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PHILOSOPHIE. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DB  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


Noos  avons  rassemblé  dans  une  seule  partie  les 
ouvrages  de  Voliaire  qui  ont  pour  objet  la  méta- 
physique ,  la  morale ,  et  la  religion. 

Le  premier,  inlitolé Traité  de  métaphysique, 
n'a  jamais  été  imprimé;  il  avait  été  composé  pour 
madame  la  marquise  da  Châlelet ,  à  qui  Voltaire 
l'offrit  avec  cet  envoi: 

l'MUur  d«  I*  méttpbTKqoe 
qmI'od  .pporte»»o.s**wi. 
HtrU»  à'ttn  tu»  <J»D.  U  puce  publique , 
Mal*  M  n«  broU  que  pour  t ou*. 

Cet  oovrage  est  d'autant  plus  précieux ,  que 
n'ayant  point  été  destiné  à  l'impression ,  l'auteur  a 
pu  dire  sa  pensée  tout  entière.  Il  renferme  ses  vé- 
ritables opinions,  et  non  pas  seulement  celles  de 
ses  opinions  qu'il  croyait  pouvoirdévelopper  sans  se 
compromettre. 

On  y  voit  qu'il  était  fortement  persuadé  de  l'exis- 
tence d'un  Être  suprême,  et  même  de  l'immortalité 
de  l'âme ,  mais  sans  se  dissimuler  les  difficultés  qui 
s'élèvent  contre  ces  deux  opinions,  et  qu'aucun 
philosophe  n'a  encore  complètement  résolues. 

La  métaphysique  est  la  seule  partie  de  la  philo- 
sophie qui  ait  été  cultivée  en  Europe  dans  les  siècles 
d'ignorance ,  parce  que  sa  liaison  avec  les  études 
théologiques  ne  permit  pas  de  la  négliger;  et  l'on 
doit  aux  scolastiques  la  justice  d'avouer  que  nous 
avons  appris  d'eux  à  employer  dans  la  philosophie 
des  définitions  précises ,  à  suivre  une  marche  régu- 
lière ,  à  classer  nos  idées ,  et  même  à  en  faire  l'ana- 
lyse, quoique  leur  méthode  pour  cette  analyse  ait 
été  défectueuse.  Le  sage  Locke  nous  enseigne  la 
véritable  méthode;  mais  à  peine  son  ouvrage  fut-il 
connu ,  que  frappés  des  vérités  utiles  qu'il  renferme, 
convaincus  par  lui  des  bornes  étroites  où  la  nature 
nous  a  resserrés ,  dégoûtés  enfin  pour  jamais  de 
tous  les  vains  systèmes  dont  il  leur  avait  montré 
le  vide  ou  l'extravagance ,  la  plupart  des  philosophes 
crurent  que  Locke  avait  dit  tout  ce  qu'on  pouvait 
savoir;  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  à  trouver  en  mé- 
taphysique ;  et  qu'il  fallait  se  borner  a  l'entendre 
et  à  Téclaircir. 

6. 


Cette  opinion,  devenue  presque  générale,  nous 
parait  peu  fondée.  La  métaphysique  n'est  que  l'ap- 
plication du  raisonnement  aux  faits  que  l'observa- 
tion nous  fait  découvrir  en  réfléchissant  sur  nos 
sensations,  nos  idées,  nos  sentiments,  et  personne 
ne  peut  supposer  que  tous  ces  faits  aient  été  ob*er- 
vés ,  analysés ,  comparés  entre  eux.  Il  serait  même 
peu  philosophique  de  regarder  comme  invariables 
les  bornes  que  Locke  a  données  à  l'esprit  humain. 
Il  en  est  de  la  métaphysique  comme  des  autres 
sciences,  dont  elle  ne  diffère  que  par  son  objet ,  et 
non  par  sa  certitude  ou  par  sa  méthode.  On  peut  dire 
de  chacune  :  Voilà  ce  à  quoi ,  dans  l'état  actuel  des 
lumières,  l'esprit  humain  peut  espérer  de  par- 
venir; s'il  crense  plus  avant,  il  court  risque  de  se 
perdre.  Mais  il  serait  téméraire  de  fixer  la  limite  de 
ce  qui  sera  possible  un  jour. 

La  manière  dont  nos  passions  naissent ,  se  déve- 
loppent ,  se  changent  en  véritables  habitudes ,  sont 
exaltées  par  l'enthouxiasme,  abandonnent  leur  objet 
pour  s'attacher  à  ce  qui  ne  peut  être  considéré 
que  comme  un  moyen  ;  les  effets  de  celte  erreur 
qui  n'est  point  seulement  personnelle,  mais  qui 
embrasse  quelquefois  des  siècles  et  des  nations  en- 
tières; 

La  nature  de  l'évidence,  delà  probabilité,  et  les 
moyens  d'en  évaluer  les  différents  degrés  dans  les 
différents  genres  de  nos  connaissances; 

La  véritable  origine  de  nos  idées  morales  ;  le  de- 
gré -de  précision  dont  elles  sont  susceptibles;  les 
vérités  générales  et  indépendantes  de  l'opinion  qui 
en  resuite;  la  méthode  de  tirer  de  ces  vérités  des 
conséquences  qui  embrassent  toute  l'étendue  de  la 
législation  et  de  l'administration  politique,  sans 
presque  rien  laisser  d'arbitraire  à  décider  par  des 
vues  d'utilité  particulière  ou  d'intérêt  local  et  pas- 
sager; 

Les  phénomènes  de  la  mémoire  et  de  la  liaison 
des  idées,  sur  lesquels  il  nous  reste  encore  tant  de 
choses  à  découvrir  ; 

La  différence  qui  sépara  par  des  nuances  infini- 
ment petites  l'état  de  veille ,  celui  de  sommeil ,  le 
sommeil  plus  profond  des  rêves ,  la  méditation  même 
de  l'état  de  veille  ordinaire  où  l'ame  est  ouverte 
aux  impressions  des  objets  extérieurs  ;  les  phéno- 
mènes que  présentent  ces  différents  étals  qu'il  fuit 
comparer  avec  ceux  d'évanouissement,  d'apoplexie, 
de  mort  apparente  ; 

La  manière  de  concilier  la  simplicité  de  Urne, 
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qui  paraît  prouvée  par  le  sentiment  du  moi,  avec  i 
cette  foule  de  phénomènes  qui  semblent  annoncer  . 
qu'elle  est  en  quelque  sorte  une  espèce  de  résultat 
de  l'organisation ,  et  surtout  avec  ces  expériences 
sur  les  animaux,  qui  montrent  qu'un  être  coupé  en 
deux,  en  trois,  forme  auUutd'élres  vivants  séparés, 
a  chacun  desquels  appartient,  dès  cet  instant,  un 
moi  distinct  du  moi  général,  qui  semblait  appartenir 
à  la  réunion  de  toutes  ces  parties; 

Les  questions  relatives  à  la  liberté,  à  la  nature 
de  nos  opérations,  question  qu'une  analyse  plus 
exacte  de  nos  idées  peut  résoudre,  en  nous  appre- 
nant non  à  tout  expliquer ,  mais  à  bien  nousentendre, 
el  à  distinguer  ce  qu'il  nous  reste  à  chercher  ou  ce 
qu'il  faut  se  résoudre  à  ignorer; 

L'examen  de  la  question  si  importante  de  la  per- 
fectibilité indéfinie  de  l'esprit  humain,  envisagée 
non  seulement  comme  la  suite  de  la  perfection  des 
méthodes  ;  de  l'étendue  toujours  croissante  de  la 
masse  des  vérités  connues ,  mais  comme  une  perfec- 
tibilité vraiment  physique; 

Les  questions  enfin  qu'on  peut  se  proposer  sur  la 
permanence  de»  âmes,  sur  la  fin  qu'on  croit  aper- 
cevoir dans  l'univers  ;  l'examen  de  l'espèce  de  pro- 
babilité qu'on  peut  acquérir  sur  ces  questions  dont 
la  solution  directe  nous  échappe,  et  des  moyens  de 
parvenir  a  ce  degré  de  probabilité  ou  d'en  approcher; 

Tous  ces  objets  et  bien  d'autres  encore  offrent 
aux  métaphysiciens  de  grandes  recherches  à  faire;  f 
recherches  qui  seraient  utiles ,  puisqu'elles  condui-  \ 
raient  toutes  à  mieux  connaître  l'esprit  on  le  cœur  , 
humain ,  el  les  moyens  de  mieux  diriger  l'éduca- 
tion, d'en  étendre  l'influence  et  les  effets,  de  per- 
fectionner et  d'améliorer  l'espèce  humaine.  Nous 
sommes  donc  bien  éloignés  de  l'opinion  si  commune 
qui  fait  regarder  la  métaphysique  comme  une  science  î 
inutile,  vaine ,  presque  dangereuse  pour  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain. 

Aux  écrits  de  Voltaire  sur  la  métaphysique  suc- 
cèdent les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  il 
combat  la  religion  chrétienne.  Nous  ue  nous  sommes 
permis  aucune  réflexion  sur  ce  dernier  objet. 

Nous  nous  bornerons  &  observer  que  s'il  y  a  , 
quelque  vérité  bien  prouvée  en  morale ,  c'est  qu'une  j 
erreur  générale  el  durable  ne  peut  être  utile  à  l'es- 
pèce humaine;  et  que  si  une  erreur  particulière  ou 
passagère  peut  l'être  à  quelques  individus ,  ce  n'est 
point  l'ordre  naturel  des  choses,  mais  les  anciennes 
erreurs  des  hommes  qu'il  eu  faut  accuser. 

Cette  vérité,  et  l'opinion  qui  fait  regarder  l'espèce 
humaine  comme  susceptible  d'être  perfectionnée, 
sont  la  base  nécessaire  de  toute  philosophie.  Si  en 
effet  les  hommes  sont  destinés  à  des  alternatives 
éternelles  de  lumières  el  de  ténèbres,  de  paix  et  de 
brigandage ,  de  bon  sens  et  de  folie,  dès  lors  l'homme 
de  bien  est  réduit  à  s'abandonner  à  cet  ordre  né- 
cessaire, et  ses  devoirs  se  borneront  a  rester  dans 
le  point  où  il  se  trouve  placé ,  en  y  fesant  le  moins 
de  mal  qu'il  lui  est  possible.  Si  l'erreur  est  néces- 
saire aux  hommes,  s'il  faut  les  tromper  pour  qu'ils 
ne  dégénèreut  point  en  bêles  féroces ,  alors  l'homme 
éclairé,  qui  a  un  esprit  juste  et  un  cœur  droit,  se 
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roêlera-t-il  a  la  troupe  des  imposteurs  ?  Non ,  sans 
doute;  il  gémira  d'être  réduit  à  ne  vivre  que  pour 
lui-même.  Une  vie  tranquille,  iuactive,  deviendra 
donc  le  partage  de  tous  ceux  à  qui  la  nature  aura 
donné  des  talents  et  des  vertus,  et  elle-même  aura 
rendu  inutiles  les  plus  beaux  de  ses  dons. 

Mais  si  l'erreur  ne  peut  être  d'une  utilité  géné- 
rale ,  tout  homme  a  le  droit ,  tout  homme  est  même 
strictement  obligé  de  combattre  ce  qu'il  regarde 
comme  des  erreurs.  Ceux  qui  croient  qu'un  auteur 
se  trompe  en  s'élevanl  contre  les  opinions  générales, 
doivent  le  réfuter ,  mais  en  respectant  ses  intentions 
et  sa  personne;  toute  démarche  pour  empêcher 
certains  ouvrages  d'être  lus  el  de  se  répandre, 
devient  et  un  crime  contre  les  droits  de  la  raison 
humaine,  el  un  aveu  secret  du  peu  de  confiance 
qu'on  a  dans  les  preuves  des  opinions  qu'on  pro- 
fessse. 

On  trouvera  dans  les  différents  écrits  théoriques 
de  Voltaire  beaucoup  de  répétitions  et  quelques 
contradictions  apparentes. 

Ces  contradictions  n'ont  d'antre  cause  que  la 
liberté  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  il  a  cru 
devoir  se  permettre  il'élablir  ses  opinions.  Toutes 
les  fois  qu'un  écrivain  ne  peut  dire  sous  son  non» 
tout  ce  qu'il  croit  être  la  vérité,  sans  s'exposer  à 
une  persécution  injuste ,  les  ouvrages  qu'il  publie 
doivent  être  lus  et  jugés  comme  dps  ouvrages  dra- 
matiques. Ce  n'est  point  l'auteur  qui  parle ,  mais 
le  personnage  sous  lequel  il  a  voulu  se  cacher.  L'o- 
bligation de  dire  la  vérité  aux  hommes,  de  ne  ja- 
mais les  tromper,  est  toujours  la  même;  mais 
chaque  forme  d'ouvrage  est  susceptible  d'une  vérité 
différente.  On  peut  être  de  bonne  ou  mauvaise  foi 
dans  un  roman  comme  dans  une  histoire,  dans  une 
tragédie  comme  dans  un  livre  de  morale;  mais  ce 
n'est  point  de  la  même  manière. 

Quant  aux  répétitions,  tous  ces  ouvrages  ont  été 
publiés  à  part  et  successivement  ;  ils  se  répandaient 
difhclement  et  avec  lenteur  dans  la  capitale,  dans 
les  provinces ,  dans  plusieurs  étais  de  l'Europe ,  ou 
les  opinions  nouvelles  étaient  saisies  aux  portes  des 
villes  comme  des  marchandises  prohibées,  et  où 
des  hommes  chargés  de  ce  qu'ils  appelaient  la  po- 
lice des  livres ,  s'étaient  arrogé  le  droit  de  penser 
pour  le  re-le  de  leurs  concitoyens.  Souvent  ceux 
entre  les  mains  de  qui  tombait  par  hasard  un  de 
ces  ouvrages,  n'avaient  pu  connaître  les  autres  :  il 
n'était  donc  point  inutile  d'y  répéter  les  mêmes 
choses. 

Quand  il  s'agit  de  combattre  desopinions  reçues, 
la  vérité  qu'on  y  oppose,  si  elles  sont  fausses,  ne 
dissipe  point  l'erreur  à  l'instant  où  cette  vérité  se 
montre;  il  faut  la  présenter  souvent,  et  sous  des 
faces  différentes ,  si  l'on  veut  l'établir  ou  la  ré- 
pandre. Un  seul  ouvrage  suffit  à  la  réputation  d'un 
auteur  ;  mais  il  en  but  plusieurs  pour  consommer 
la  révolution  qu'on  veut  opérer  dans  les  esprits.  Or 
ce  ne  peut  jamais  être  la  vanité  d'auteur,  de  philo- 
sophe ,  qui  engage  à  combattre  les  croyances  reli- 
gieuses; elles  sont  par  leur  nature  ou  divines  ou 
absurdes;  U  est  impossible  par  conséquent  i  on 
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homme  sensé  de  mettre  quelque  amour-propre  i 
ne  les  pas  croire. 

Le  dernier  de*  écrit»  contenu  dans  cette  collection 
est  intitulé,  Histoire  de  l'établissement  du  Chris- 
tianisme. Il  n'a  jamais  été  publié;  une  partie  seule- 
ment était  inanimée  à  la  mort  de  l'auteur;  le  reste 
s'est  trouvé  dans  ses  papiers  écrit  de  sa  main.  L'on 
peut  regarder  cette  histoire  comme  son  dernier 
ouvrage,  et  les  maximes  qui  le  terminent,  comme 
ses  derniers  sentiments  et  ses  derniers  vœux  pour  le 
bonheur  de  l'humanité. 


TRAITÉ 
DE  MÉTAPHYSIQUE 

(composé  en  4754.) 
INTRODUCTION. 


Peu  de  gens  s'avisent  d'avoir  une  notion  bien 
entendue  de  ce  que  c'est  que  l'homme.  Les  paysans 
d'une  partie  do  l'Europe  n'ont  guère  d'autre  idée 
de  notre  espèce  que  celle  d'un  animal  à  deux 
pieds,  ayant  une  peau  bise,  articulant  quelques 
paroles,  cultivant  la  terre,  payant,  sans  savoir 
pourquoi,  certains  tributs  a  un  autro  animal  qu'ils 
appellent  rot,  vendant  leurs  denrées  le  plus  cher 
qu'ils  peuvent,  et  s' assemblant  certains  jours  de 
l'année  pour  chanter  des  prières  dans  uue  langue 
qu'ils  n'entendent  point. 

Un  roi  regarde  assez  toute  l'espèce  humaine 
comme  des èlres  faits  pour  obéira  lui  et  à  ses  sem- 
blables. Une  jeune  Parisienne  qui  entre  dans  le 
monde ,  n'y  voit  que  ce  qui  peut  servir  à  sa  va- 
nité ;  et  l'idée  confuse  qu'elle  a  du  bonheur,  et  le 
fracas  de  tout  ce  qui  l'entoure,  empêchent  son  âme 
d'entendre  la  voix  de  tout  le  reste  de  la  nature. 
Un  jeune  Turc,  dans  le  silence  du  sérail ,  regarde 
les  hommes  comme  des  êtres  supérieurs,  obligés 
par  une  certaine  loi  a  coucher  tous  les  vendredis 
avec  leurs  esclaves  ;  et  son  imagination  ne  va  pas 
beaucoup  au-delà.  Un  prêtre  distingue  l'univers 
entier  en  ecclésiastiques  et  en  laïques;  et  il  regarde 
sans  difficulté  la  portion  ecclésiastique  comme  la 
plus  noble,  et  faite  pour  conduire  l'autre,  etc.,  etc. 

Si  on  croyait  que  les  philosophes  eussent  des 
idées  plus  complètes  de  la  nature  humaine,  on  se 
tromperait  beaucoup  :  car  si  vous  en  exceptez 
Hobbes,  Locke,  Descartes,  Bayle,  et  un  très  petit 


nombre  d'esprits  sages ,  tous  les  autres  se  font  uue 
opinion  particulière  sur  l'homme ,  aussi  resserrée 
que  celle  du  vulgaire ,  et  seulement  plus  confuse. 
Demandez  au  P.  Malebrancbc  ce  que  c'est  que 
l'homme  ;  il  vous  repoudra  que  c'est  une  substance' 
faite  à  l'image  de  Dieu ,  fort  gâtée  depuis  le  péché 
originel ,  cependant  plus  unie  a  Dieu  qu'à  son 
corps,  voyant  tout  en  Dieu,  pensant,  sentant  tout 
en  Dieu. 

Pascal  regarde  le  monde  entier  comme  un  as- 
semblage de  méchants  et  de  malheureux  ,  crées 
pour  être  damnés  ;  parmi  lesquels  cependant  Dieu 
a  choisi  de  toute  éternité  quelques  âmes  ,  c'est-à- 
dire  une  sur  cinq  ou  six  millions ,  pour  être 
sauvée. 

L'un  dit  :  L'homme  est  nne  âme  nnieà  un  corps; 
et  quand  le  corps  est  mort,  l'âme  vit  toute  seule 
pour  jamais. 

L'autre  assure  que  l'homme  est  un  corps  qui 
pense  nécessairement  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prou- 
vent ce  qu'ils  avancent.  Je  voudrais ,  dans  la  re- 
cherche de  l'homme,  me  conduire  comme  je  fais 
dans  l'étude  de  l'astronomie  :  ma  pensée  se  trans- 
porte quelquefois  hors  du  globe  de  la  terre ,  de  des- 
sus laquelle  tous  les  mouvements  célestes  parais- 
sent irréguliers  et  confus.  El  après  avoir  observé 
le  mouvement  des  planètes  comme  si  j'étais  dans 
le  soleil ,  je  compare  les  mouvements  appareuts 
que  je  vois  sur  la  terre  avec  les  mouvements  vé- 
ritables que  je  verrais  si  j'étais  dans  le  soleil.  De 
mémo  je  vais  tâcher,  en  étudiant  l'homme,  de  me 
mettre  d'abord  hors  de  sa  sphère  et  hors  d'intérêt , 
et  de  me  défaire  de  tous  les  préjuges  d'éducation  , 
de  patrie,  et  surtout  des  préjugés  de  philosophe. 

Je  suppose,  par  exemple ,  que ,  né  avec  la  fa- 
culté de  penser  et  de  sentir  que  j'ai  présentement, 
et  n'ayant  point  la  forme  humaine ,  je  descends  du 
globe  de  Mars  ou  de  Jupiter.  Je  peux  porter  une 
vue  rapide  sur  tous  les  siècles ,  tous  les  pays ,  et 
par  conséquent  sur  toutes  les  sottises  de  ce  petit 
globe. 

Cette  supposition  est  aussi  aisée  à  faire ,  pour  le 
moins ,  que  celle  que  je  fais  quand  je  m'imainuc 
être  dans  le  soleil  pour  considérer  de  là  les  seizo 
planètes  qui  roulent  régulièrement  daus  l'espace 
autour  de  cet  astre. 


CHAPITRE  PREMIER. 

D«s  différentes  espèce»  d'hommes. 

Descendu  sur  ce  petit  amas  de  boue ,  et  n'ayant» 
pas  plus  de  notion  de  l'homme  que  l'homme  n'en 
a  des  habitants  de  Mars  ou  de  Jupiter,  je  débarque 
vers  les  côtes  de  l'Océan ,  dans  le  pays  de  la  Ca- 
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frerie ,  et  d'abord  je  me  mets  a  chercher  un  homme. 
Je  vois  des  singes,  des  éléphants ,  des  nègres,  qui 
semblent  tous  avoir  quelque  lueur  d'une  raison 
imparfaite.  Les  uns  et  les  autres  ont  un  langage 
que  je  n'entends  point ,  et  toutes  leurs  actions  pa- 
raissent se  rapporter  également  à  une  certaine  On. 
Si  je  jugeais  des  choses  par  le  premier  effet  qu'elles 
font  sur  moi ,  j'aurais  du  penchant  à  croire  d'a- 
bord que  de  tous  ces  êtres  c'est  l'éléphant  qui  est 
l'animal  raisonnable-,  mais  pour  no  rien  décider 
trop  légèrement,  je  prends  des  petits  de  ces  diffé- 
rentes botes;  j'examine  un  enfant  nègre  de  six 
mois,  on  petit  éléphant,  un  petit  singe,  un  petit 
lion ,  un  petit  cbien  ;  je  vois,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter ,  que  ces  jeunes  animaux  ont  incomparable- 
ment plus  de  force  et  d'adresse ,  qu'ils  ont  plus 
d'idées,  plus  de  passions,  plus  de  mémoire  que  le 
petit  nègrc,qu'ils  expriment  bien  plus  sensiblement 
tous  leurs  désirs;  mais  au  bout  de  quelque  temps 
le  petit  nègre  a  tout  autant  d'idées  qu'eux  tous. 
Je  m'aperçois  môme  que  ces  animaux  nègres  ont 
entre  eux  un  langage  bien  mieux  articulé  encore 
et  bien  plus  variable  que  celui  des  autres  bêles. 
J'ai  eu  lo  temps  d'apprendre  ce  langage;  et  enfin, 
a  force  de  considérer  le  petit  degré  de  supériorité 
qu'ils  ont  a  la  longue  sur  les  singes  et  sur  les  élé- 
phants ,  j'ai  hasardé  de  juger,  qu'en  effet  c'est  là 
l' homme;  et  je  me  suis  fait  à  moi-même  celte  dé- 
finition : 

L'homme  est  un  animal  noir  qui  a  de  la  laine 
sur  la  tête,  marchant  sur  deux  pattes,  presque 
aussi  adroit  qu'un  singe ,  moins  fort  que  les  au- 
tres animaux  de  sa  taille,  ayant  un  peu  plus  d'i- 
dées qu'eux  ,  et  plus  de  facilité  pour  les  exprimer  ; 
sujet  d'ailleurs  à  toutes  les  mêmes  nécessités  :  nais- 
sant ,  vivant,  et  mourant  tout  comme  eux. 

Après  avoir  passé  qucfque  temps  parmi  celle  es- 
pèce ,  je  passe  dans  les  régions  maritimes  des  In- 
des orientales.  Je  suis  surpris  de  ce  que  je  vois  : 
les  éléphants ,  les  lions ,  les  singes ,  les  perroquets , 
n'y  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes  que  dans  la  Ca- 
frerie,  mais  l'homme  y  parait  absolument  diffé- 
rent :  ils  sont  d'un  beau  jaune,  n'ont  point  de 
laine,  leur  tête  est  couverte  de  grands  crins  noirs. 
Ils  paraissent  avoir  sur  toutes  les  choses  des  idées 
contraires  a  celles  des  nègres.  Je  suis  donc  forcé 
de  changer  ma  définition  et  de  ranger  la  nature 
humainesousdcuxespèces:lajauneavec  des  crins, 
et  la  noire  avec  de  la  laine.  / 

Mais  a  Batavia ,  Goa ,  et  Surate,  qui  sont  les  ren- 
dez-vous de  toutes  les  nations ,  je  vois  une  grande 
Multitude  d'Européansqui  sont  blancs  et  qui  n'ont 
ni  crins  ni  laine ,  mais  des  cheveux  blonds  fort 
déliés  avec  de  la  barbe  au  menton.  On  m'ymonlre 
aussi  beaucoup  d'Américains  qui  n'ont  point  de 


barbe  ;  voilà  ma  définition ,  et  mes  espèces  d'I 
mes  bien  augmentées. 

Je  rencontre  à  Goa  une  espèce  encore  plus  sin- 
gulière que  toutes  celles-ci  ;  c'est  un  homme  vêtu 
d'une  lougue  soutane  noire ,  et  qui  se  dit  fait  pour 
instruire  les  autres.  Tous  ces  différents  hommes  , 
me  dit-il ,  que  vous  voyez  sont  tous  nés  d'un  même 
père  ;  et  de  là  il  me  conte  une  longue  histoire. 
Mais  ce  que  me  dit  cet  animal  ,  me  parait  fort 
suspect.  Je  m'informe  si  un  nègre  et  une  négresse, 
à  la  laine  uoire  et  au  nez  épaté,  font  quelquefois 
des  enfants  blancs,  portant  cheveux  blonds,  elayant 
un  nez  aquiliu  et  des  yeux  bleus  ;  si  des  nations 
sans  barbe  sont  sorties  des  peuples  barbus,  et  si  les 
blancs  et  les  blanches  n'ont  jamais  produitdes  peu- 
ples jaunes.  On  me  répond  que  non  ;  que  les  nègres 
transplantés,  par  exemple,  en  Allemagne,  ne  fout 
que  des  nègres ,  à  moins  que  les  Allemands  ne  se 
chargent  de  changer  l'espèce,  et  ainsi  du  reste.  On 
m'ajoute  que  jamais  homme  un  peu  instruit  n'a 
a\ancé  que  les  espèces  non  mélangées  dégénéras- 
sent ,  et  qu'il  n'y  a  guère  que  l'abbé  Dubosqui  ait 
dit  cette  sottise  dans  un  livre  intitulé ,  Réflexions 
sur  la  peinture  et  sur  la  poésie ,  etc. 

Il  me  semble  alors  que  je  suis  assez  bien  fondé 
à  croire  qu'il  en  est  des  hommes  comme  des  ar- 
bres ;  que  les  poiriers ,  les  sapins ,  les  chênes ,  et 
les  abricotiers  ne  viennent  point  d'un  même  ar- 
bre, et  que  les  blancs  barbus,  les  nègres  portant 
laine ,  les  jaunes  portant  crins ,  et  les  hommes  sans 
barbe,  ne  viennent  pas  du  même  homme  *. 


CHAPITRE  II. 
S'il  y  a  un  Dlea. 

Nous  avons  à  examiner  ce  que  c'est  que  la  fa- 
culté de  penser  dans  ces  espèces  d'hommes  diffé- 
rentes ;  comment  lui  viennent  ses  idées ,  s'il  a  une 
âme  distincte  du  corps,  si  celte  âme  est  éternelle , 
si  eliccst  libre,  si  elle  a  des  vertus  et  des  vices,  etc.: 
mais  la  plupart  de  ces  idées  sont  une  dépendance 
de  l'existence  ou  de  la  non-existence  d'un  Dieu. 
Il  fant ,  je  crois ,  commencer  par  sonder  l'abîme 
de  ce  grand  principe.  Dépouillons-nous  ici  plus 
que  jamais  de  toute  passion  et  de  tout  préjugé, 
et  voyons  de  bonne  foi  ce  que  notre  raison  peut 
nous  apprendre  sur  cette  question  :  ¥  o-l-i/  un 
Dieu,  n'y  en  a-t-il  pas  ? 

Je  remarque  d'abord  qu'il  y  a  des  peuples  qui 

'  Tontes  ces  différente»  races  d'hommes  produisent  en- 
temble  des  Individu  capables  de  perpétuer ,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  des  arbres  d'espèces  différentes  ;  mais  y  a-t-ll  eu  an 
temps  où  il  n'eilsiait  qu'un  ou  deux  individus  de  chaque 
espace T  c'est  ce  que  nous  Ignorons  complètement.  M. 
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n'ont  aucune  connaissance  d'un  Dieu  créateur; 
ces  peuples,  à  la  vérité*,  sont  barbares ,  et  en  très 
petit  nombre;  mais  enfin  ce  sont  des  hommes;  et 
si  la  connaissance  d'un  Dieu  était  nécessaire  a  la 
nature  humaine,  les  sauvages  bottentots  auraient 
une  idée  aussi  sublime  que  nous  d'un  Être  su- 
prême. Bien  plus ,  il  n'y  a  aucun  enfant  chez  les 
peuples  policés  qui  ait  dans  sa  téle  la  moindre  idée 
d'un  Dieu.  On  la  leur  imprime  avec  peine  ;  ils 
prononcent  le  mot  de  Dieu  souvent  toute  leur  vie 
sans  y  attacher  aucune  notion  fixe;  vous  voyez 
d'ailleurs  que  les  idées  de  Dieu  diffèrent  autant 
chez  les  hommes  que  leurs  religions  et  leurs  lois  ; 
sur  quoi  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  cette  ré- 
flexion :  Est-il  possible  que  la  connaissance  d'un 
Dieu,  notre  créateur ,  notre  conservateur ,  notre 
tout,  soit  moins  nécessaire  à  l'homme  qu'un  nez 
et  cinq  doigts?  Tous  les  hommes  naissent  avec  un 
nez  et  cinq  doigts,  et  aucun  ne  naît  avec  la  connais- 
sance de  Dieu  :  que  cela  soit  déplorable  ou  non , 
telle  est  certainement  la  condition  humaine. 

Voyons  si  nous  acquérons  avec  le  temps  la  con- 
naissance d'un  Dieu,  de  môme  que  nous  parve- 
nons aux  notions  mathématiques  et  à  quelques 
idées  métaphysiques.  Que  pouvons  -  nous  mieux 
faire ,  dans  une  recherche  si  importante ,  que  de 
peser  ce  qu'on  peut  dire  pour  et  contre ,  et  de  nous 
décider  pour  ce  qui  nous  paratlra  plus  conforme 
à  notre  raison? 

SOMMAIRE  DES  RAISONS  EN  FAVBGR  DE  L'EXISTENCE 
DE  DIEU. 

Il  y  a  deux  manières  de  parvenir  a  la  notion 
d'un  être  qui  préside  à  l'univers.  La  plus  naturelle 
et  la  plus  parfaite  pour  les  capacités  communes, 
est  de  considérer  non  seulement  l'ordre  qui  est 
dans  l'univers ,  mais  la  tin  à  laquelle  chaque  chose 
parait  se  rapporter.  On  a  composé  sur  cette  seule 
idée  beaucoup  de  gros  livres,  et  tous  ces  gros  li- 
vres ensemble  ne  contiennent  rien  de  plus  que  cet 
argument-ci  :  Quand  je  vois  une  montre  dont  l'ai- 
guille marque  les  heures ,  je  conclus  qu'un  être 
intelligent  a  arrangé  les  ressorts  1  de  celle  ma- 
chine, afin  que  l'aiguille  marquât  les  heures. 
Ainsi ,  quand  je  vois  les  ressorts  du  corps  humaiu , 
je  conclus  qu'un  être  intelligent  a  arrangé  ces  or- 
ganes pour  être  reçus  cl  nourris  neuf  mois  dans  la 
matrice;  que  les  yeux  sont  donnés  pour  voir,  les 
mains  pour  prendre,  etc.  Mais  de  ce  seul  argu- 
ment je  ne  peux  conclure  autre  chose,  sinon  qu'il 
est  probable  qu'un  être  intelligent  et  supérieur  a 
préparé  et  façonné  la  matière  avec  habileté  ;  mais 

■  l'unit»»  tn'emlMrruie.ct  >e  ne  put»  mnjirr 
(juc  Mlle  horloge  eilite  at  n'ait  potai  d'borlogrr. 

|  Ve»  I H  cl  1 12  de  ta  toUrc  Intlto  ce  tai  Ca»«/#i.  ) 


je  ne  peux  conclure  de  cela  seul ,  que  cet  être  ail 
fait  la  matière  avec  rien ,  et  qu'il  soit  inûni  en  tout 
sens.  J'ai  beau  chercher  dans  mon  esprit  la  con- 
nexion de  ces  idées  :  «  Il  est  probable  que  je  suis 
•  l'ouvrage  d'un  être  plus  puissant  que  moi ,  donc 
«  cet  être  existe  de  toute  éternité,  donc  il  a  créé 
«  tout,  donc  il  est  infini ,  etc.  »  Je  ne  vois  pas  la 
chaîne  qui  mène  droit  à  celte  conclusion  ;  je  vois 
seulement  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  puissant 
que  moi ,  et  rien  de  plus. 

Le  second  argument  est  plus  métaphysique , 
moins  fait  pour  être  saisi  par  les  esprits  grossiers , 
et  conduit  a  des  connaissances  bien  plus  vastes  ; 
en  voici  le  précis  : 

J'existe,  donc  quelque  chose  existe.  Si  quelque 
chose  exisle,  quelque  chose  a  donc  existé  de  toute 
éternité  ;  car  ce  qui  est ,  ou  est  par  lui-même ,  ou  a 
reçu  son  être  d'un  autre.  S'il  est  par  lui-même, 
il  est  nécessairement ,  il  a  toujours  été  nécessaire- 
ment ,  et  c'est  Dieu  ;  s'il  a  reçu  son  être  d'un  au- 
tre, el  ce  second  d'un  troisième,  celui  dont  ce 
dernier  a  reçu  son  être ,  doit  nécessairement  être 
Dieu.  Car  vous  ne  pouvez  concevoir  qu'un  être 
donne  l'être  à  on  autre,  s'il  n'a  le  pouvoir  de 
créer  ;  de  plus  si  vous  dites  qu'une  chose  reçoit , 
je  ne  dis  pas  la  forme ,  mais  son  existence  d'une 
autre  chose,  et  celle-là  d'une  troisième,  cette  troi- 
sième d'une  autre  encore,  et  ainsi  en  remontant 
jusqu'à  l'infini,  vous  dites  une  absurdité.  Car  tous 
ces  êtres  alors  n'auront  aucune  cause  de  leur  exi- 
stence. Pris  tous  ensemble ,  ils  n'ont  aucune  cause 
externe  de  leur  existence  ;  pris  chacun  en  parti- 
culier, ils  n'en  ont  aucune  interne  :  c'est-à-dire, 
pris  toos  ensemble,  ils  ne  doivent  leur  existence  à 
rien  ;  pris  chacun  eu  particulier,  aucun  n'existe 
par  soi-même  :  donc  aucun  ne  peut  exister  néces- 
sairement. 

Je  suis  donc  réduit  à  avouer  qu'il  y  a  un  être 
qui  existe  nécessairement  par  lui -même  de  toute 
éternité,  et  qui  est  l'origine  de  tous  les  autres  êtres. 
De  là ,  il  suit  essentiellement  que  cet  être  est  in- 
fini en  durée ,  en  immensité,  en  puissance  ;  car 
qui  peut  le  borner?  Mais,  medirez-vous,  le  monde 
matériel  est  précisément  cet  être  que  nous  cher- 
chons. Examinons  de  bonne  foi  si  la  chose  est  pro- 
bable. 

Si  ce  monde  matériel  est  existant  par  lui-même 
d'une  nécessité  absolue,  c'est  une  contradiction 
dans  les  termes  que  de  supposer  que  la  moindre 
partie  de  cet  univers  puisse  être  autrement  qu'elle 
est  ;  car  si  elle  est  en  ce  moment  d'une  nécessité 
absolue,  ce  mot  seul  exclut  toute  autre  manière 
d'être  :  or,  certainement  celle  table  sur  laquelle 
j'écris ,  celle  plume  dout  je  me  sers ,  n'ont  pas  tou- 
jeurs  été  ce  qu'elles  sont  ;  ces  pensées  que  je  traco 
sur  le  papier  n'existaient  pas  même  il  y  a  un  nio- 
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ment ,  donc  elles  n'existent  pas  nécessairement. 
Or,  si  chaque  partie  n'existe  pas  d'une  nécessité 
absolue,  il  est  donc  impossible  que  le  tout  existe 
par  lui-même.  Je  produis  du  mouvement ,  donc  le 
mouvoment  n'existait  pas  auparavant  ;  donc  le 
mouvement  n'est  pas  essentiel  à  la  matière  ;  donc 
la  matière  le  reçoit  d'ailleurs ,  donc  il  y  a  un  Dieu 
qui  le  lui  donne.  De  même  l'intelligence  n'est  pas 
essentielle  à  la  matière  ;  car  un  rocher  ou  du  fro- 
ment ne  pensent  point.  De  qui  donc  les  parties  de 
la  matière  qui  pensent  et  qui  sentent  auront-elles 
reçu  la  sensation  cl  la  pensée?  ce  ne  peut  être 
d'elles-mêmes ,  puisqu'elles  sentent  malgré  elles  ; 
ce  ne  peut  être  do  la  matière  en  général ,  puisque 
la  pensée  et  la  sensation  ne  sont  point  de  l'essence 
de  la  matière;  elles  ont  donc  reçu  ces  dons  de  la 
main  d'un  Être  suprême,  intelligent,  infini ,  et  la 
cause  originaire  de  tous  les  êtres. 

Voila  en  peu  de  mots  les  preuves  de  l'existence 
d'un  Dieu ,  cl  le  précis  de  plusieurs  volumes  ;  pré- 
cis que  chaque  lecteur  peut  étendre  a  son  gré. 

Voici  avec  autant  de  brièveté  lesobjeclions  qu'on 
peut  faire  à  ce  système. 

DIFFICULTÉS  SUR  L'EXISTENCE  DE  DIEU. 

• 

1°  Si  Dieu  n'est  pas  ce  monde  matériel ,  il  l'a 
créé  (ou  bien,  si  vous  voulez,  il  a  douné  a  quel- 
que autre  être  le  pouvoir  de  le  créer,  ce  qui  re- 
vient au  même)  ;  mais  en  fesanl  ce  monde,  ou  il 
l'a  tire  du  néant,  ou  il  l'a  tiré  de  son  propre  être 
diviu.  Il  ne  peut  l'avoir  tiré  du  néaut  qui  n'est 
rieu;  il  ne  peut  lavoir  tiré  de  soi,  puisque  ce 
monde  en  ce  cas  serait  essentiellement  partie  de 
l'essence  divine  :  donc  je  ne  puis  avoir  d'idée  de 
la  créatiou ,  donc  je  ne  dois  point  admettre  la  créa- 
tion. 

2°  Dieu  aurait  fait  ce  monde  ou  nécessairement 
ou  librement  :  s'il  l'a  fait  par  nécessité,  il  a  dû 
toujours  l'avoir  fait  ;  car  celle  nécessité  est  éter- 
nelle ;  donc ,  eu  ce  cas ,  le  monde  serait  éternel 
et  créé ,  ce  qui  implique  contradiction.  Si  Dieu  l'a 
fait  librement  par  pur  choix  ,  sans  aucune  raison 
anlécéJenle ,  c'est  encore  une  contradiction;  car 
c'est  se  contredire  que  de  supposer  l'Être  infini- 
ment sage  fesanl  tout  sans  aucune  raison  qui  le  dé- 
termine ,  et  l'Être  infiniment  puissant  ayant  passé 
une  éternité  sans  faire  lo  moindro  usage  de  sa  puis- 
sance. 

5°  S'il  parait  à  la  plupart  des  hommes  qu'un 
être  intelligent  a  imprimé  le  sceau  de  la  sagesse  sur 
loule  la  nature ,  el  que  chaque  chose  semble  être 
faite  pour  une  certaine  fin ,  il  est  encore  plus  vrai 
aux  yeux  des  philosophes  que  tout  se  fait  dans  la 
nature  par  les  lois  éternelles ,  indépendantes  el 


immuables  des  mathématiques  ;  la  construction  et 
la  durée  du  corps  humain  sont  une  suite  de  l'é- 
quilibre des  liqueurs  et  de  la  force  des  leviers.  Plus 
on  fait  de  découvertes  dans  la  structure  de  l'uni- 
vers, plus  on  le  trouve  arraugé ,  depuis  les  étoiles 
jusqu'au  ciron ,  selon  les  lois  mathématiques.  Il 
est  donc  permis  de  croire  que  ces  lois  ayant  opéré 
par  leur  nature ,  il  en  résulte  des  effets  nécessaires 
que  l'on  prend  pour  les  déterminations  arbitraires 
d'un  pouvoir  intelligent.  Par  exemple,  un  champ 
produit  de  l'herbe,  parce  que  telle  est  la  nature  de 
son  terrain  arrosé  par  la  pluie ,  et  non  pas  parce 
qu'il  y  a  des  chevaux  qui  ont  besoin  de  foin  et 
d'avoine  :  ainsi  du  reste. 

A°  Si  l'arrangement  des  parties  de  ce  monde ,  et 
tout  ce  qui  se  passe  parmi  les  êlres  qui  ont  la  vie  sen- 
tante et  pensante,  prouvait  un  créateur  el  un  maî- 
tre ,  il  prouverait  eucore  mieux  un  être  barbare  : 
car  si  l'on  admet  des  causes  finales ,  on  sera  obligé 
de  dire  que  Dieu  ,  infiniment  sage  et  infiniment 
bon ,  a  donné  la  vie  a  toutes  les  créatures  pour 
être  dévorées  les  unes  par  les  autres.  En  effet,  si 
Ton  considère  tous  les  animaux ,  on  verra  que  cha- 
que espèce  a  un  instinct  irrésistible  qui  le  force  à 
détruire  une  autre  espèce.  A  l'égard  des  misères 
de  l'homme ,  il  y  a  de  quoi  faire  des  reproches  à  la 
Divinité  pendant  toute  noire  vie.  On  a  beau  nous 
dire  que  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  ne  sont  point 
faites  comme  les  nôtres  ;  cet  argument  ne  sera 
d'aucune  force  sur  l'esprit  de  bien  des  gens,  qui 
répondront  qu'ils  ne  peuvent  juger  de  la  justice 
que  par  l'idée  même  qu'on  suppose  que  Dico  leur 
en  a  donnée,  que  l'on  ne  peut  mesurer  qu'avec 
la  mesure  que  l'on  a ,  et  qu'il  est  aussi  impossible 
que  nous  ne  croyions  pas  très  barbare  un  être  qui 
se  conduirait  comme  un  homme  barbare,  qu'il  est 
impossible  que  nous  ne  pensions  pas  qu'un  être 
quelconque  a  six  pieds ,  quand  nous  l'avons  me- 
suré avec  une  toise ,  et  qu'il  nous  parait  avoir  cette 
grandeur. 

Si  on  nous  réplique ,  ajouteront-ils ,  que  notre 
mesure  est  fautive ,  on  nous  dira  une  chose  qui 
semble  impliquer  contradiction  ;  car  c'est  Dieu  lui- 
môme  qui  nousaura  donné  celte  fausse  idée  :  donc 
Dieu  ne  nous  aura  faits  que  pour  nous  tromper. 
Or,  c'est  dire  qu'un  être  qui  ne  peut  avoir  que  des 
perfections  jette  ses  créatures  dans  l'erreur,  qui 
est,  h  proprement  parler,  la  seule  imperfection; 
c'est  visiblement  se  contredire.  Enfin ,  les  maté- 
rialistes finiront  par  dire  :  Nous  avons  moins  d'ab- 
surdités a  dévorer  dans  le  système  de  l'athéisme 
que  dans  celui  du  déisme  ;  car  d'un  côté ,  il  faut , 
d  la  vérité,  que  nous  concevions  éternel  cl  infini 
ce  monde  que  nous  voyous,  mais  de  l'autre,  il 
faut  que  nous  imaginions  un  autre  dire  infini  el 
éternel ,  et  que  nous  y  ajoutions  la  création ,  dout 
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nous  ne  pouvons  avoir  d'idée.  H  nous  est  donc 
plus  facile,  concluront- ils,  de  ne  pas  croire  un 
Dieu  que  de  le  croire. 

REPONSE  k  CES  OBJECTIONS. 

Les  arguments  contre  la  création  se  réduisent  à 
montrer  qu'il  nous  est  impossible  de  la  concevoir, 
c'est-a-dire  d'en  concevoir  la  manière,  mais  non 
pas  qu'elle  soit  impossible  en  soi;  car,  pour  que 
la  création  Tût  impossible,  il  faudrait  d'abord  prou- 
ver qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  un  Dieu;  mais 
bien  loin  de  prouver  celle  impossibilité ,  on  est 
obligé  de  reconnaître  qu'il  est  impossible  qu'il 
n'existe  pas.  Cet  argument ,  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
hors  de  nous  un  être  infini ,  éternel ,  immense,  tout 
puissant,  libre,  intelligent,  et  les  ténèbres  qui 
accompagnent  cette  lumière ,  ne  servent  qu'à  mon- 
trer que  celle  lumière  existe;  car  de  cela  même 
qu'un  être  inflot  nous  est  démontré,  il  nous  est 
démontré  aussi  qu'il  doit  être  impossible  à  un  ôlre 
fini  de  le  comprendre. 

11  me  semble  qu'on  ne  peut  faire  que  des  so- 
phisme* el  dire  des  absurdités  quand  on  veut 
s'efforcer  de  nier  la  nécessité  d'un  être  existant 
par  lui-même ,  ou  lorsqu'on  veut  soutenir  que  la 
matière  est  cet  être.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'établir 
et  de  discuter  les  attributs  de  cet  être,  dont  l'exi- 
stence est  démontrée,  c'est  tout  autre  chose. 

Les  mailrcs  dans  l'art  de  raisonner,  les  Locke , 
jes  Clarke ,  nous  diseut  :  t  Cet  être  est  un  être  in- 

•  telligent  ;  car  celui  qui  a  tout  produit  doit  avoir 

■  toutes  les  perfections  qu'il  a  mises  dans  ce  qu'il 
t  a  produit,  sans  quoi  l'effet  serait  plus  parfait 

•  que  la  cause  ;  •  ou  bien  d'une  autre  manière  : 

•  Il  y  aurait  dans  l'effet  une  perfection  qui  n'au- 

■  rait  été  produite  par  rien ,  ce  qui  est  visiblc- 

■  meut  absurde.  Donc ,  puisqu'il  y  a  des  êtres  in- 

•  telligenU ,  et  que  la  matière  n'a  pu  se  donner  la 

■  faculté  de  penser,  il  faut  que  l'être  existant  par 
t  lui-même,  que  Dieu  soit  un  être  intelligent.  » 
Mais  ne  pourrait-on  pas  rétorquer  cet  argument 
et  dire  :  «  Il  faut  que  Dieu  soit  matière ,  »  puisqu'il 
y  a  des  êtres  matériels;  car,  sans  cela ,  la  matière 
n'aura  été  produite  par  rien  ,  et  une  cause  aura 
produit  un  effet  dont  le  principe  n'était  pas  ni  elle. 
Ou  a  cru  éluder  cot  argument  en  glissant  le  mol 
de  perfection  ;  M.  Clarke  semblo  l'avoir  prévenu , 
mais  il  n'a  pas  osé  le  mettre  dans  tout  son  jour  ; 
il  se  Tait  seulement  celte  objection  :  t  On  dira  que 
a  Dieu  a  bien  communiqué  la  divisibilité  et  la  fl- 

•  gure'a  la  matière,  quoiqu'il  ne  soit  ni  figuré  ni 

•  divisible.  >  Et  il  fait  à  cette  objection  une  ré- 
ponse très  solide  et  très  aisée,  c'est  que  la  divisi- 
bilité, la  figure,  sont  des  qualités  négatives  et  des 
limitations  ;  et  que  quoiqu'une  cause  ne  puisse 


communiquer  'a  son  effet  aucune  perfection  qu'elle 
n'a  pas ,  l'effet  peut  cependant  avoir  et  doit  néces- 
sairement avoir  des  limitations, des  imperfections 
quelacausen'a  pas.  Mais  qu'eût  répondu  M.  Clarke 
k  celui  qui  lui  aurait  dit  :  «  La  matière  n'est  point 
«  un  être  négatif,  une  limitation ,  une  imperfec- 

•  lion  ;  c'est  un  être  réel ,  positif,  qui  a  ses  atlri- 

•  buts  tout  comme  l'esprit  ;  or ,  comment  Dieu 
|  «  aura-l-il  pu  produire  un  être  matériel  s'il  n'est 

c  pas  matériel  ?»  Il  faut  donc ,  ou  que  vous  avouiei 
que  la  cause  peut  communiquer  quelque  chose  de 
I  positif  qu'elle  n'a  pas ,  ou  que  la  matière  n'a  point 
de  cause  de  son  existence  ;  ou  enfin  que  vous  sou- 
j  teniez  que  la  matière  est  une  pure  négation  et  une 
j  limitation  ;  ou  bien ,  si  ces  trois  parties  sont  ab- 
surdes, il  faut  que  vous  avouiez  que  l'existence 
des  êtres  intelligents  ne  prouve  pas  plus  que 
l'être  existant  par  lui-même  est  un  être  intelligent , 
que  l'existence  des  êtres  matériels  ne  prouve  que 
I  être  existant  par  lui-même  est  matière  ;  car  la 
chose  est  absolument  semblable;  on  dira  la  même 
J  chose  du  mouvement.  A  l'égard  du  mot  de  per- 
I  feclion  on  en  abuse  ici  visiblement;  car,  qui  osera 
dire  que  la  matière  est  une  imperfection ,  el  la  pen- 
sée une  perfection  ?  Je  ne  crois  pas  que  personne 
ose  décider  ainsi  de  l'essence  des  choses.  Et  puis , 
que  veut  dire  perfection?  est- ce  perfection  par 
rapport  k  Dieu ,  ou  par  rapport  à  nous? 

Je  sais  que  l'on  peut  dire  que  celle  opinion  ra- 
mènerait au  spinosisroe;à  cela  je  pourrais  répon- 
dre que  je  n'y  puis  que  faire ,  et  que  mon  raison- 
nement, s'il  est  bon  ,  ne  peut  devenir  mauvais 
par  les  conséquences  qu'on  en  peut  tirer.  Mais  de 
plus,  rien  ne  serait  plus  faux  que  celle  consé- 
quence ;  car  cela  prouverait  seulement  que  notre 
intelligence  ne  ressemble  pas  plus  à  l'intelligence 
de  Dieu ,  que  notre  manière  d'être  étendu  ne  res- 
semble à  la  manière  dont  Dieu  remplit  l'espace. 
Dieu  n'est  point  dans  le  cas  des  causes  que  nous 
connaissons  ;  il  a  pu  créer  l'esprit  et  la  matière  , 
sans  être  ni  matière  ni  esprit  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
dérivent  de  lui ,  mais  sont  créés  par  lui.  Je  ne  con- 
nais pas  le  quomodo ,  il  est  vrai  :  j'aime  mieux 
m'arrêler  que  de  m'égarer  ;  son  existence  m'est 
démontrée  ;  mais  pour  ses  attributs  el  son  essence, 
il  m'est ,  je  crois ,  démontré  que  je  ne  suis  pas 
fait  pour  les  comprendre. 

Dire  que  Dieu  n'a  pu  faire  ce  monde  ni  néces- 
sairement ni  librement ,  n'est  qu'un  sophisme  qui 
tombe  de  lui  -  même  dès  qu'on  a  prouvé  qu'il  y  a 
un  Dieu  ,  et  que  le  monde  n'est  pas  Dieu,  et  celte 
objection  se  réduit  seulement  à  ceci  :  Je  ne  puis 
comprendre  que  Dieu  ait  créé  l'univers  plutôt  dans 
un  temps  que  dans  un  autre  ;  donc  il  ne  l'a  pu 
créer.  C'est  comme  si  l'on  disait  :  Je  ne  puis  com- 
prendre pourquoi  un  tel  homme  ou  un  tel  cheval 
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n'a  pas  existé  mille  aus  auparavant  ;  donc  leur  exi- 
stence est  impossible.  De  plus,  la  volonté  libre  de 
Dieu  est  une  raison  suffisante  du  temps  daus  le- 
quel il  a  voulu  créer  le  monde.  Si  Dieu  existe  ,  il 
est  libre;  et  il  ne  le  serait  pas  s'il  était  toujours 
déterminé  par  une  raison  suffisante ,  cl  si  sa  vo- 
lonté ne  lui  en  servait  pas.  D'ailleurs ,  cette  raison 
suffisante  serait-elle  dans  lui  ou  bors  de  lui  ?  Si  elle 
est  hure  de  lui ,  il  ne  se  détermine  donc  pas  libre- 
ment ;  si  elle  est  en  lui ,  qu'est-ce  autre  ebose  que 
sa  volonté? 

Les  lois  mathématiques  sont  immuables ,  il  est 
vrai ,  mais  il  n'était  pas  nécessaire  que  telles  lois 
fussent  préférées  à  d'autres.  11  n'était  pas  néces- 
saire que  la  terre  fût  placée  où  elle  est  ;  aucune 
loi  mathématique  ne  peut  agir  par  elle-même  ;  au- 
cune n'agit  sans  mouvement,  lemouvement  n'existe 
point  par  lui-même  ;  doue  il  faut  recour  ira  un 
premier  moteur.  J'avoue  que  les  planètes,  placées 
à  telle  dislance  du  soleil,  doivent  parcourir  leurs 
orbites  selon  les  lois  qu'elles  observent ,  que  même 
leur  distance  peut  être  réglée  par  la  quantité  de 
matière  qu'elles  renferment.  Mais  pourra-l-on  dire 
qu'il  était  nécessaire  qu'il  y  eût  une  telle  quantité 
de  matière  dans  chaque  planète,  qu'il  y  eût  un 
certain  nombre  d'étoiles ,  que  ce  nombre  ne  peut 
être  augmenté  ni  diminué ,  que  sur  la  terre  il  est 
d'une  uécessité  absolue  et  inhérente  daus  la  nature 
des  choses  qu'il  y  eût  un  certain  nombre  d'êtres  ? 
non ,  sans  doute,  puisque  ce  nombre  change  tous 
les  jours  ;  donc  toute  la  nature ,  depuis  l'étoile  la 
plus  éloignée  jusqu'à  un  brin  d'herbe ,  doit  cire 
soumis  à  un  premier  moteur. 

Quant  a  ce  qu'on  objecte,  qu'un  pré  n'est  pas 
essentiellement  fait  pour  des  cbevaux,  etc.,  on 
ne  peut  conclure  de  la  qu'il  n'y  ait  point  de  cause 
finale ,  mais  seulement  que  nous  ne  connaissons 
pas  toutes  les  causes  finales.  Il  faut  ici  surtout  rai- 
sonner de  bonne  foi,  et  ne  point  chercher  à  se 
tromper  soirinême;  quand  on  voit  une  chose  qui 
a  toujours  le  même  effet,  qui  n'a  uniquement  que 
cet  effet,  qui  est  composée  d'une  infinité  d'orga- 
nes ,  dans  lesquels  il  y  a  une  infinité  de  mouve- 
ments qui  tous  concourent  à  la  même  production , 
il  me  semble  qu'on  ne  peut ,  sans  une  secrète  ré- 
pugnance, nier  une  cause  finale.  Le  germe  de  tous 
les  végétaux ,  de  tous  les  animaux ,  est  dans  ce  cas; 
ne  faut-il  pas  être  un  peu  hardi  pour  dire  que  tout 
cela  ne  se  rapporte  a  aucune  fin  ? 

Je  conviens  qu'il  n'y  a  point  de  démonstration 
proprement  dite  qui  prouve  que  l'estomac  est  fait 
pour  digérer ,  comme  il  n'y  a  point  de  démonstra- 
tion qu'il  fait  jour  ;  mais  les  matérialistes  sont  bien 
loin  de  pou  voir  démontrer  aussi  que  l'estomac  n'est 
pas  fait  pour  digérer  :  qu'on  jugo  seulement  avec 
équité ,  comme  ou  juge  des  choses  dans  le  cours 


ordinaire,  quelle  est  l'opinion  la  plus  favorable. 

A  l'égard  des  reproches  d'injustice  et  de  cruauté 
qu'on  fait  à  Dieu ,  je  réponds  d'abord  que ,  supposé 
qu'il  y  ait  un  mal  moral  (ce  qui  me  parait  une 
chimère),  ce  mal  moral  est  tout  aussi  impossible 
à  expliquer  dans  le  système  de  la  matière  que  dans 
celui  d'un  Dieu.  Je  réponds  ensuite  que  nous  n'a- 
vons d'autres  idées  de  la  justice  que  celles  que 
nous  nous  sommes  formées  de  toute  action  utile  a 
la  société ,  et  conformes  aux  lois  établies  par  nous 
pour  le  bien  commun  ;  or,  celle  idée  n'étant  qu'une 
idée  de  relation  d'homme  à  homme,  elle  ne  peut 
avoir  aucune  analogie  avec  Dieu.  Il  est  tout  aussi 
absurde  dédire  de  Dieu  eu  ce  sens  que  Dieu  estjusle 
ou  injuste ,  que  de  dire  Dieu  est  bleu  ou  carré. 

Il  est  donc  insensé  de  reprocher  à  Dieu  que  les 
mouches  soient  mangées  par  les  araignées ,  et  que 
les  hommes  ne  viveutquc  quatre-vingts  ans,  qu'ils 
abusent  de  leur  liberté  pour  se  détruire  les  uns 
les  autres ,  qu'ils  aient  des  maladies ,  des  passions 
cruelles,  etc.  ;  car  nous  n'avons  certainement  au- 
cune idée  que  les  hommes  et  les  mouches  dussent 
être  éternels.  Pour  bien  assurer  qu'une  chose  est 
mal ,  il  faut  voir  en  même  temps  qu'on  pourrait 
mieux  faire.  Nous  ne  pouvons  certainement  juger 
qu'une  machine  est  imparfaite  que  par  l'idée  de 
la  perfection  qui  lui  manque  :  nous  ne  pouvons , 
par  exemple,  juger  que  les  trois  côtés  d'un  trian- 
gle sont  inégaux ,  si  nous  n'avons  l'idée  d'un 
triangle  équilatéral  ;  nous  ne  pouvons  dire  qu'une 
montre  est  mauvaise ,  si  nous  n'avons  une  idée 
distincte  d'un  certain  nombre  d'espaces  égaux  que 
l'aiguille  de  cette  montre  doil  également  parcourir. 
Mais  qui  aura  une  idée  selon  laquelle  ce  monde-ci 
déroge  à  la  sagesse  divine  ? 

Dans  l'opiuion  qu'il  y  a  un  Dieu ,  Jl  se  trouve 
des  difficultés;  mais  dans  l'opinion  contraire,  il  y 
a  des  absurdités  :  et  c'est  ce  qu'il  faut  examiner 
avec  application  en  fesant  un  petit  précis  de  ce 
qu'un  matérialiste  est  obligé  de  croire. 

CONSÉQUENCES  NÉCESSAIBES    DE    L'OPINION  DES 
MATÉRIALISTES. 


Il  faut  qu'ils  disent  que  le  moude  existe  néces- 
sairement et  par  lui-même  ;  do  sorte  qu'il  y  au- 
rait de  la  contradiction  dans  les  termes  a  dire 
qu'une  partie  de  la  matière  pourrait  n'exister  pas, 
ou  pourrait  exister  autrement  qu'elle  est  :  il  faut 
qu'ils  disent  que  le  monde  matériel  a  en  soi  essen- 
tiellement la  pensée  et  le  sentiment ,  car  il  ne  peut 
les  acquérir ,  puisqu'en  ce  cas  ils  lui  viendraient 
de  rien  ;  il  ne  peut  les  avoir  d'ailleurs ,  puisqu'il 
est  supposé  être  tout  ce  qui  est.  Il  faut  donc  que 
cotte  pensée  et  ce  sentiment  lui  soient  inhérents 
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comme  rétendue ,  la  divisibilité ,  la  capacité  du 
mouvement ,  sont  inhéreules  à  la  matière  ;  et  il 
but  avec  cela  confesser  qu'il  u'y  a  qu'un  pclit 
nombre  de  parties  qui  aient  ce  sentiment  et  celle 
pensée  essentielle  au  total  du  monde  ;  que  ces  sen- 
timents et  ces  pensées,  quoique  inhérents  dans  la 
matière ,  périssent  cependant  à  chaque  instant  ; 
ou  bien  il  faudra  avancer  qu'il  y  a  uue  âme  du 
monde  qui  se  répand  dans  les  corps  organisés;  et 
alors  il  faudra  que  celte  âme  soit  autre  chose  que 
le  monde.  Ainsi,  de  quelque  côlé  qu'on  se  tourne, 
un  ne  trouve  que  des  chimères  qui  se  détruisent. 

Les  matérialistes  doiveul  encore  soutenir  que 
le  mouvement  est  essentiel  à  la  roalière.  Ils  sont 
par  là  réduits  à  dire  que  le  mouvement  n'a  jamais 
pu  ni  ne  pourra  jamais  augmenter  ni  diminuer  ; 
ils  seront  forcés  d'avancer  que  cent  millo  hommes 
qui  marchent  à  la  fois ,  et  cent  coups  de  canon 
que  l'on  lire,  ne  produisent  aucun  mouvement 
nouveau  dans  la  nature.  Il  faudra  encore  qu'ils 
assurent  qu'il  n'y  a  aucune  liberté,  et  par  là, 
qu'ils  détruisent  tous  les  liens  de  la  sociélé ,  cl 
qu'ils  croient  une  fatalité  tout  aussi  difficile  à 
comprendre  que  la  liberté  ,  mais  qu  eux-mômes 
démentent  dans  la  pratique.  Qu'un  lecteur  équi- 
table ,  ayant  mûrement  pesé  le  pour  et  le  contre 
de  l'existence  d'un  Dieu  créateur  ,  voie  à  présent 
de  quel  côlé  est  la  vraisemblance. 

Après  nous  être  ainsi  traînés  de  doute  en  doute, 
et  de  concision  en  conclusion  ,  jusqu'à  pouvoir 
regarder  cette  proposition  U  y  a  un  Dieu  comme 
la  chose  la  plus  vraisemblable  que  les  hommes 
poissent  penser ,  et  après  avoir  vu  que  la  propo- 
sition contraire  est  uue  des  plus  absurdes ,  il  sem- 
ble naturel  de  rechercher  quelle  retalion  il  y  a 
entre  Dieu  et  nous  ;  de  voir  si  Dieu  a  établi  des 
lois  pour  les  êtres  pensants ,  comme  il  y  a  des  lois 
mécaniques  pour  les  êtres  matériels  ;  d'exa- 
miner s'il  y  a  une  morale ,  et  ce  qu'elle  peut 
être  ;  s'il  y  a  une  religion  établie  par  Dieu  même. 
Ces  questions  sont  sans  doute  d'une  importance 
à  qui  tout  cède ,  et  les  recherches  dans  lesquelles 
nous  amusons  notre  vie  sont  bien  frivoles  en  com- 
paraison ;  mais  ces  questions  seront  plus  à  leur 
place  quand  nous  considérerons  l'homme  comme 
un  animal  sociable. 

Examinons  d'abord  comment  lui  viennent  ses 
idées ,  et  comme  il  pense ,  avant  de  voir  quel 
usage  U  fait  ou  il  doit  faire  Je  ses  pensées. 


CHAPITRE  III. 

Que  toutes  lu  Idées  Tiennent  p»r  les  cent. 

Quiconque  se  rendra  un  compte  fidèle  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  son  entendement ,  avouera 
sans  peine  que  ses  sens  lui  ont  fourni  toutes  ses 
idées  ;  mais  des  philosophes  qui  out  abusé  de  leur 
raison  ont  prétendu  que  nous  avions  des  idées 
innées  ;  et  ils  ue  l'ont  assuré  que  sur  le  même  fon- 
dement qu'ils  ont  dil  que  Dieu  avait  pris  des  cubes 
de  matière  ,  et  les  avait  froissés  l'un  contre  l'autre 
pour  former  ce  monde  visible.  Ils  ont  forgé  des 
systèmes  avec  lesquels  ils  se  flattaient  de  pouvoir 
hasarder  quelque  explication  apparente  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Celte  manière  de  philoso- 
pher est  encore  plus  dangereuse  que  le  jargon 
méprisable  do  l'école.  Car  ce  jargon  étant  abso- 
lument vide  de  sens ,  il  ne  faut  qu'un  peu  d'atten- 
tion à  un  esprit  droit  pour  en  apercevoir  tout  d'un 
coup  le  ridicule ,  et  pour  chercher  ailleurs  la 
vérité;  mais  une  hypolhcsc  ingénieuse  et  harJie, 
qui  a  d'abord  quelque  lueur  de  vraisemblance, 
intéresse  l'orgueil  humain  à  la  croire  ;  l'esprit 
!  s'applaudit  de  ces  principes  subtils ,  et  se  sert  de 
toutesa  sagacité  pour  lesdéfeudre.  Il  est  clair  qu'il 
ne  faut  jamais  faire  d'hypothèse  ;  il  ne  faut  point 
dire  :  Commençons  par  inventer  des  principes 
avec  lesquels  nous  tâcherons  de  tout  expliquer. 
Mais  il  faut  dire  :  Fesons  exactement  l'analyse 
des  choses ,  et  ensuite  nous  tâcherons  de  voir  avec 
beaucoup  de  défiance  si  elles  se  rapportent  avec 
quelques  principes.  Ceux  qui  ont  fait  le  roman  des 
idées  innées  se  sont  flattés  qu'ils  rendraient  raison 
des  idées  de  l'infini ,  de  l'immensité  de  Dieu  ,  et 
de  certaines  notions  métaphysiques  qu'ils  suppo- 
saient être  communes  à  tous  les  hommes.  Mais  si, 
avant  do  s'engager  dans  ce  système ,  ils  avaient 
bien  voulu  faire  réflexion  que  beaucoup  d'hommes 
n'ont  de  leur  vie  la  moindre  teinture  de  ces  no- 
tions ,  qu'aucun  enfant  ne  les  a  que  quand  on  les 
lui  donne;  et  que,  lorsque  enfin  on  les  a  acquises, 
on  n'a  que  des  perceptions  très  imparfaites  ,  des 
idées  purement  négatives  ,  ils  auraient  eu  honte 
eux-mêmes  de  leur  opinion.  S'il  y  a  quelque  chose 
de  démontré  hors  des  mathématiques  ,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  d'idées  innées  dans  l'homme;  s'il  y 
eu  avait ,  tous  les  hommes  en  naissant  auraient 
l'idée  d'un  Dieu  ,  et  auraient  tous  la  même  idée  ; 
ils  auraient  tous  les  mêmes  notions  métaphysiques; 
ajoutez  à  cela  l'absurdité  ridicule  où  l'on  se  jelte 
quand  on  soutient  que  Dieu  nous  donne  dans  le 
ventre  de  la  mère  des  notions  qu'il  faut  entière- 
ment nous  enseigner  dans  notre  jeunesse. 

Il  est  donc  indubitable  que  nos  premières  idées 
sont  nos  sensations.  Pelit  b  petit  nous  recevons 
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des  idées  composées  de  ce  qui  frappe  nos  organes, 
noire  mémoire  retient  ces  perceptions  ;  nous  les 
rangeons  ensuite  sous  des  idées  générales;  et  de 
cette  seule  faculté  que  nous  avons  de  composer  et 
d'arranger  ainsi  nos  idées,  résultent  toutes  les 
vastes  connaissances  «le  l'homme. 
1  Ceux  qui  objectent  que  les  notions  de  l'infini  en 
durée ,  en  étendue,  en  nombre,  ne  peuvent  venir 
de  nos  sens ,  n'ont  qu'à  rentrer  un  instant  en  eux- 
mêmes  :  premièrement ,  ils  verront  qu'ils  n'ont 
aucune  idée  complète  et  même  seulement  positive 
de  l'infini ,  mais  que  ce  n'est  qu'en  ajoutant  les 
choses  matérielles  les  unes  aux  autres,  qu'ils  sont 
parvenus  b  connaître  qu'ils  ne  verront  jamais  la 
fin  de  leur  compte;  et  cette  impuissance,  ils  l'ont 
appelée  infini  ;  ce  qui  est  bien  plutôt  un  aveu  de 
l'ignorance  humaine  qu'une  idée  au-dessus  de  nos 
sens.  Que  si  l'on  objecte  qu'il  y  a  un  inGni  réel  en 
géométrie .  je  réponds  que  non  :  on  prouve  seule- 
ment que  la  matière  sera  toujours  divisible  ;  on 
prouve  que  tous  les  cercles  possibles  passeront 
entre  deux  lignes  ;  on  prouve  qu'une  inflnilé  de 
surfaces  n'a  rien  de  commun  avec  une  intinilé  de 
cubes  :  mais  cela  ne  donne  pas  plus  l'idée  de  l'in- 
fini ,  que  celte  proposition  II  y  a  un  Dieu  ne 
nous  donne  une  idée  de  ce  que  c'est  que  Dieu. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  nous  être  convaincus 
que  nos  idées  nous  viennent  toutes  par  les  sens  ; 
notre  curiosité  nous  porte  jusqu'à  vouloir  con- 
naître comment  elles  nous  viennent.  C'est  ici  que 
tous  les  philosophes  ont  fait  de  beaux  romans  ;  il 
était  aisé  de  se  (es  épargner,  en  considérant  arec 
bonne  foi  les  bornes  de  la  nature  humaine.  Quand 
nous  ne  pouvons  nous  aider  du  compas  des  ma- 
thématiques, ni  du  flambeau  de  l'expérience  et 
de  la  physique,  il  est  certain  que  nous  ne  pou- 
vons Taire  un  seul  pas.  Jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
les  yeux  assez  fins  pour  distinguer  les  parties 
constituantes  de  l'or  d'avec  les  parties  consti- 
tuantes d'un  graiude  moutarde,  il  est  bien  sûr 
que  nous  ne  pourrons  raisonner  sur  leurs  essen- 
ces; et,  jusqu'à  ce  que  l'homme  soit  d'une  autre 
nature,  et  qu'il  ail  des  organes  pour  apercevoir  sa 
propre  substance  et  l'essence  de  ses  idées ,  comme 
il  a  des  organes  pour  sentir,  il  est  indubitable  qu'il 
lui  sera  impossible  de  les  connaître.  Demander 
comment  nous  pensons  et  comment  nous  sentons, 
comment  nos  mouvements 'obéissent  à  notre  vo- 
lonté ,  c'est  demander  le  secret  du  Créateur  ;  nos 
sens  ne  nous  fournissent  pas  plus  de  voies  pour 
arriver  à  celte  connaissance ,  qu'ils  ne  nous  four- 
nissent des  ailes  quand  nous  desirons  avoir  la  fa- 
culté de  voler  ;  et  c'est  ce  qui  prouve  bien ,  à  mon 
avis,  que  loules  nos  idées  nous  viennent  par  les 
sens  ;  puisque ,  lorsque  les  sens  nous  manquent , 
les  idées  nous  manquent  :  aus^i  nous  est-il  im- 


possible de  savoir  comment  nous  pensons,  par  la 
même  raison  qu'il  nous  est  impossible  d'avoir  l'idée 
d'un  sixième  sens;  c'est  parce  qu'il  nous  manque 
des  organes  qui  enseignent  ces  idées.  Voira  pour- 
quoi ceux  qui  ont  eu  la  hardiesse  d'imaginer  un 
système  sur  la  nalure  de  l'âme  et  de  nos  concep- 
tions ,  ont  été  obligés  de  supposer  l'opinion  ab- 
surde des  idées  innées,  se  flattant  que,  parmi  les 
prétendues  idées  métaphysiques  descendues  du 
ciel  dans  notre  esprit,  il  s'en  trouverait  quelques 
unes  qui  découvriraient  ce  secret  impénétrable. 

De  tous  les  raisonneurs  hardis  qui  se  sont  per- 
dus dans  la  prorondeur  de  ces  recherches,  le 
P.  Malehranche  est  celui  qui  a  paru  s'égarer  de 
la  façon  la  plus  sublime. 

Voici  à  quoi  se  réduit  son  système,  qui  a  fait 
tant  de  bruit  : 

Nos  perceptions ,  qui  nous  viennent  à  l'occasion 
des  objets ,  ne  peuvent  être  causées  par  ces  objets 
mêmes,  qui  certainement  n'ont  pas  en  eux  la 
puissance  de  donner  un  sentiment  ;  elles  ne  vien- 
nent pas  de  nous-mêmes ,  car  nous  sommes,  à  cet 
égard,  aussi  impuissants  que  ces  objets  ;  il  faut 
donc  que  ce  soit  Dieu  qui  nous  les  donne.  •  Or 
«  Dieu  est  le  lien  des  esprits ,  et  les  esprits  sub- 
«  sislenl  en  lui  ;  »  donc  c'est  en  lui  que  nous  avons 
nos  idées ,  et  que  nous  voyons  toutes  choses. 

Or,  je  demande  à  tout  homme  qui  n'a  point 
d'enthousiasme  dans  la  tête ,  quelle  notion  claire 
ce  dernier  raisonnement  nous  donne. 

Je  demande  ce  que  veut  dire  Dieu  est  le  lien 
des  esprits  ;  et  quand  même  ces  mots  sentir  et  voir 
tout  en  Dieu  formeraient  en  nous  une  idée  dis- 
tincte ,  je  demande  ce  que  nous  y  gagnerions,  et 
en  quoi  nous  serions  plus  savants  qu'auparavant. 

Certainement,  pour  réduire  le  système  du  P.  Ma- 
lehranche b  quelque  chose  d'intelligible,  on  est 
obligé  de  recourir  au  spinosisme,  d'imaginer  que 
le  total  de  l'univers  est  Dieu  ,  que  ce  Dieu  agit  dans 
tous  b  s  êtres ,  sent  dans  les  bêles ,  pense  dans  les 
hommes ,  végète  dans  les  arbres ,  est  pensée  et 
caillou ,  a  toutes  les  parties  de  lui-même  détruites 
à  tout  moment ,  et  enfin  loules  les  absurdités  qui 
découlent  nécessairement  de  ce  principe. 

Les  égarements  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  ap- 
profondir ce  qui  est  impénétrable  pour  nous ,  doi- 
vent nous  apprendre  b  ne  vouloir  pas  franchir  les 
limites  de  notre  nalure.  I.a  vraie  philosophie  est 
de  savoir  s'arrêter  où  il  faut ,  et  de  ne  jamais  mar- 
cher qu'avec  un  guide  sûr. 

Il  reste  assez  de  terrain  b  parcourir  sans  voya- 
ger dans  les  espaces  imaginaires.  Contentons-nous 
donc  do  savoir  par  l'expérience,  appuyée  du  rai- 
sonnement, seule  source  de  nos  connaissances , 
que  nos  sens  sont  les  portes  par  lesquelles  toutes 
les  idées  entrent  dans  notre  entendement  ;  et  res- 
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souvenons-nous  bien  qu'il  nous  est  absolument 
impossible  de  connaître  le  secret  do  cette  méca- 
nique, parce  qoe  nous  n'avons  point  d'instruments 
proportionnes  à  ses  ressorts. 

CHAPITRE  IV. 

Qu'il  y  a  en  effet  des  objet*  extérieur». 

On  n'aurait  point  songe  à  traiter  cette  question 
si  les  philosophes  n'avaient  cherché  a  douter  des 
choses  les  plus  claires ,  comme  ils  se  sont  flattes  de 
connaître  les  plus  douteuses. 

Nos  sens  nous  font  avoir  des  idées ,  disent-ils  ; 
mais  peut-être  que  notre  entendement  reçoit  ces 
perceptions  sans  qu'il  y  ait  aucun  objet  au-debors. 
Nous  savons  que,  pendant  le  sommeil,  nous 
voyons  et  nous  sentons  des  choses  qui  n'existent 
pas  :  peut-être  notre  vie  est-elle  un  songe  conti- 
nuel ,  et  la  mort  sera  le  momcut  de  notre  réveil , 
ou  la  fin  d'uu  songe  auquel  nul  réveil  ne  succé- 
dera. 

Nos  sens  nous  trompent  dans  la  veille  même  ;  la 
moindre  altération  dans  nos  organe*  nous  fait  voir 
quelquefois  des  objets  et  eutendre  des  sons  dont 
la  cause  n'est  que  dans  le  dérangement  de  notre 
corps  :  il  est  doue  très  possible  qu'il  nous  arrive 
toujours  ce  qui  nous  arrive  quelquefois. 

Ils  ajoutent  que  quand  nous  voyons  un  objet, 
oous  apercevons  une  couleur,  une  figure  ;  nous 
entendons  des  sons,  et  il  oous  a  plu  de  nommer 
tout  cela  les  modes  de  cet  objet  ;  mais  la  substance 
de  cet  objet ,  quelle  est-elle?  c'est  la  en  effet  que 
l'objet  échappe  à  notre  imagination  :  ce  que  nous 
nommons  si  hardiment  la  substance  n'est  en  effet 
que  l'assemblage  de  ces  modes.  Dépouillez  cet 
arbre  de  cette  couleur,  de  cette  configuration  qui 
vous  donnait  l'idée  d'un  arbre ,  que  lui  reslera- 
t-il?  Or,  ce  que  j'ai  appelé  modes,  ce  n'est  autre 
chose  que  mes  perceptions.  Je  puis  bien  dire  :  J'ai 
idée  de  ta  couleur  verte  et  d'un  corps  tellement 
configuré  ;  mais  je  n'ai  aucune  preuve  que  ce  corps 
et  cette  couleur  existent  :  voilà  ce  que  dit  Sextus 
Empiricus,  et  à  quoi  il  ne  peut  trouver  de  réponse. 

Accordons  pour  un  moment  à  ces  messieurs 
encore  plus  qu'ils  ne  demandent  ;  ils  prétendent 
qu'on  ne  peut  leur  prouver  qu'il  y  a  des  corps  ; 
passons-leur  qu'ils  prouvent  eux-mêmes  qu'il  n'y 
a  point  de  corps.  Que  s'eusuivra-t-il  de  là?  nous 
conduirons-nous  autrement  dans  notre  vie?  au- 
rons-nous des  idées  différentes  sur  rien?  il  faudra 
seulement  changer  un  mot  dans  ses  discours.  Lors- 
que, par  exemple,  on  aura  donné  quelque  ba- 
taille, il  faudra  dire  que  dix  mille  hommes  ont 
paru  être  tués ,  qu'un  tel  officier  semble  avoir  la 
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jambe  cassée ,  et  qu'un  chirurgien  paraîtra  la  lui 
couper.  De  même ,  quand  nous  aurons  faim ,  nous 
demanderons  l'apparence  d'un  morceau  de  pain 
pour  faire  semblant  de  digérer.  i 

Mais  voici  ce  que  l'on  pourrait  leur  répondre 
plus  sérieusement  : 

\°  Vous  ne  pouvez  pas  en  rigueur  comparer  la 
vie  à  l'état  des  songes ,  parce  que  vous  ne  songez 
jamais  en  dormant  qu  aux  choses  dont  vous  avez 
eu  l'idée  étant  éveillés  ;  vous  êtes  sûrs  que  vos  son- 
ges ne  sont  autre  chose  qu'une  faible  réminis- 
cence. Au  contraire,  pendaul  la  veille,  lorsque 
nous  avons  une  sensation  ,  nous  ne  pouvons  ja- 
mais conclure  que  ce  soit  par  réminiscence.  Si , 
par  exemple  ,  une  pierre  en  tombant  nous  casse 
l'épaule  ,  il  parait  assez  difficile  que  cela  se  fasse 
par  un  effort  de  mémoire. 

2°  Il  est  très  vrai  que  nos  sens  sont  souvent 
trompés  ;  mais  qu'eutend-on  par  l'a?  nous  n'avons 
qu'un  sens ,  à  proprement  parler,  qui  est  celui 
du  toucher  ;  la  vue ,  le  son ,  l'odorat ,  ne  sont  que 
le  tact  dos  corps  intermédiaires  qui  parlent  d'un 
corps  éloigné.  Je  n'ai  l'idée  des  étoiles  que  par 
l'attouchement;  et  comme  cet  attouchement  de 
la  lumière  qui  vient  frapper  mon  œil  de  millo 
millions  de  lieues ,  n'est  point  palpable ,  comme 
l'attouchement  de  mes  mains ,  et  qu'il  dépend  du 
milieu  que  ces  corps  ont  traversé ,  cet  attouche- 
ment est  ce  qu'on  nomme  improprement  trompeur; 
il  ne  me  fait  point  voir  les  objets  à  leur  véritable 
place;  il  ne  me  donne  point  d'Mée  de  leur  gros- 
seur; aucun  même  de  ces  attouchements,  qui  ne 
sont  point  palpables,  ne  roc  donne  l'idée  positive 
des  corps.  La  première  fois  que  je  sens  une  odeur 
sans  voir  l'objet  dont  elle  vient,  mon  ose  m  il  ue 
trouve  aucune  relation  entre  un  corps  et  cette 
odeur  ;  mais  l'attouchement  proprement  dit ,  l'ap- 
proche de  mon  corps  à  un  autre ,  indépendam- 
ment de  mes  autres  sens,  me  donne  l'idée  de  la 
matière  ;  car,  lorsque  je  louche  un  rocher ,  je 
sens  bien  que  je  ne  puis  me  mettre  a  sa  place ,  et 
que  par  conséquent  il  y  a  là  quelque  chose  d'é- 
tendu et  d'impénétrable.  Ainsi ,  supposé  (car  que 
no  supposc-t-on  pas)  qu'un  homme  eût  tous  les 
sens,  hors  celui  du  loucher  proprement  dit,  cet 
homme  pourrait  Tort  bien  douter  de  l'existence 
des  objets  extérieurs ,  cl  peut-être  même  serait-il 
long-temps  sans  eu  avoir  d'idée  ;  mais  celui  qui 
serait  sourd  et  aveugle,  et  qui  aurait  le  loucher, 
ne  pourrait  douter  de  l'existence  des  choses  qui 
lui  feraient  éprouver  de  la  dureté  ;  et  cela  parco 
qu'il  u'est  point  de  l'essence  de  la  matière  qu'un 
corps  soit  coloré  ou  sonore ,  mais  qu'il  soit  étendu 
et  impénétrable.  Mais  que  répondront  les  scepti- 
ques outrés  à  ces  deux  questions-ci  : 

i°  S'il  n'y  a  poinl  d'objets  extérieurs ,  et  si  mon 
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imagination  fait  tout ,  pourquoi  suis-je  bru,(5  en 
touchant  du  feu ,  et  ne  suis-jc  point  brûlé  quand , 
dans  un  rêve ,  je  crois  toucher  du  feu  ? 

2°  Quand  j'écris  mes  idées  sur  ce  papier ,  et 
qu'un  autre  homme  vient  me  lire  ce  que  j'écris, 
comment  puis-je  entendre  les  propres  paroles  que  i 
j'ai  écrites  et  pensées ,  si  cet  autre  homme  ne  me 
les  lit  pas  effectivement?  comment  puis-je  même 
les  retrouver  si  elles  n'y  sont  pas?  Enfin  ,  quelque 
effort  que  je  fasse  pour  douter,  je  suis  plus  con- 
vaincu de  l'existence  des  corps  que  je  ne  le  suis 
de  plusieurs  vérités  géométriques.  Ceci  paraîtra 
étonnant,  mais  je  n'y  puisque  faire;  j'ai  beau 
manquer  de  démonstrations  géométriques  pour 
prouver  que  j'ai  un  père  et  une  mère ,  et  j'ai  beau 
m 'avoir  démontré,  c'est-à-dire  n'avoir  pu  ré- 
pondre a  l'argument  qui  me  prouve  qu'une  infi- 
nité de  lignes  courbes  peuvent  passer  entre  uu 
cercle  et  sa  tangente,  je  sens  bien  que  si  un  être 
tout  puissant  me  venait  dire  de  ces  deux  propo- 
sitions, Il  y  a  des  corps ,  et  une  infinité  de  cour- 
bes passent  entre  le  cercle  et  sa  tangente ,  il  y  a 
une  proposition  qui  est  fausse,  devinez  laquelle? 
je  devinerais  que  c'est  la  dernière  ;  car  sachant 
bien  que  j'ai  ignoré  long-temps  cette  proposition , 
que  j'ai  eu  besoin  d'une  attention  suivie  pour  en 
entendre  la  démonstration  ,  que  j'ai  cru  y  trouver 
des  difficultés ,  qu'enfin  les  vérités  géométriques 
n'ont  de  réalité  que  dans  mon  esprit ,  je  pourrais 
soupçonner  que  mon  esprit  s'est  trompé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  mon  principal  but 
est  ici  d'examiner  l'homme  sociable,  et  que  je  ne 
puis  être  sociable  s'il  n'y  a  une  société,  et  par  con- 
séquent des  objets  hors  de  nous ,  les  pyrrhoniens 
me  permettront  de  commencer  par  croire  ferme- 
ment qu'il  y  a  des  corps,  sans  quoi  il  faudrait  que 
je  refusasse  l'existence  à  ces  messieurs  1 . 

CHAPITRE  V. 

Si  l'homme  a  une  âme,  et  ce  que  ce  peut  être. 

Nous  sommes  certains  que  nous  sommes  ma- 
tière, que  nous  sentons  et  que  nous  pensons  ;  nous 
sommes  persuadés  de  l'existence  d'un  Dieu  du- 
quel nous  sommes  l'ouvrage,  par  des  raisons  contre 
lesquelles  notre  esprit  ne  peut  se  révolter.  Nous 
nous  sommes  prouvé  a  nous-mêmes  que  ce  Dieu 
a  créé  ce  qui  existe.  Nous  nous  sommes  convain- 
cus qu'il  nous  est  impossible  et  qu'il  doit  nous 
être  impossible  de  savoir  comment  il  nous  a  donné 

*  Voyex  l'article  bustes»,  par  le  chevalier  de  Jaucourt, 
dans  ['Encyclopédie;  c*esl  le  seul  ouvrage  où  celle  question 
de  leiisicncv  dei  corps  ait  été  jusqu'Ici  bien  traitée ,  el  elle 
y  est  complètement  rwoluc.  M. 


l'être  ;  mais  pouvons-nous  savoir  ce  qui  pense  en 
nous?  quelle  est  cette  faculté  que  Dieu  nous  a 
donnée?  est-ce  la  matière  qui  sent  et  qui  pense , 
est-ce  une  substance  immatérielle  ?  en  un  mot , 
qu'est-ce  qu'une  âme?  C'est  ici  où  il  est  néces- 
saire plus  que  jamais  de  me  remettre  dans  l'état 
d'un  être  pensant,  descendu  d'un  autre  globe, 
n'ayant  aucun  des  préjugés  de  celui-ci ,  et  possé- 
dant la  même  capacité  que  moi ,  n'étant  point  ce 
qu'on  appelle  homme,  et  jugeant  de  l'homme 
d'une  manière  désintéressée. 

Si  j'étais  un  être  supérieur  a  qui  le  Créateur 
eût  révélé  ses  secrets,  je  dirais  bientôt ,  en  voyant 
l'homme,  ce  que  c'est  que  cet  animal  ;  je  défini- 
rais son  âme  et  toutes  ses  facultés  en  connaissance 
de  cause  avec  autant  de  hardiesse  que  l'ont  défini 
tant  de  philosophes  qui  n'en  savaient  rien  ;  mais, 
avouant  mon  ignorance  el  essayant  ma  faible  rai- 
son ,  je  ne  puis  faire  autre  chose  que  de  me  servir 
de  la  voie  de  l'analyse  ,  qui  est  le  bâton  que  la 
nature  a  donné  aux  aveugles  :  j'examine  tout  partie 
a  partie ,  et  je  vois  ensuite  si  je  puis  juger  du  total. 
Je  me  suppose  donc  arrivé  en  Afrique ,  et  entouré 
de  nègres,  de  Hottenlots,  et  d'autres  animaux.  Je 
remarque  d'abord  que  les  organes  de  la  vie  sont 
les  mêmes  chez  eux  tous,  les  opérations  de  leurs 
corps  partent  toutes  des  mêmes  principes  de  vie; 
ils  ont  tous  a  mes  yeux  mêmes  désirs ,  mêmes  pas- 
sions ,  mêmes  besoins;  ils  les  expriment  tous, 
chacun  dans  leur  langue.  La  langue  que  j'en- 
tends la  première  est  celle  des  animaux  ,  cela  ne 
peut  être  autrement  ;  les  sons  par  lesquels  ils  s'ex- 
priment ne  semblent  point  arbitraires,  ce  sont  des 
caractères  vivants  de  leurs  passions  ;  ces  signes 
portent  l'empreinte  de  ce  qu'ils  expriment  :  le  cri 
d'un  chien  qui  demande  à  manger,  joint  a  toutes 
ses  attitudes,  a  une  relation  sensible  à  son  objet; 
je  le  distingue  incontinent  des  cris  et  des  mouve- 
ments par  lesquels  il  flatte  un  autre  animal,  de 
ceux  avec  lesquels  il  chasse ,  et  de  ceux  par  les- 
quels il  se  plaint  ;  je  discerne  encore  si  sa  plainte 
exprime  l'anxiété  de  la  solitude ,  ou  la  douleur 
d'une  blessure ,  ou  les  impatiences  de  l'amour. 
Ainsi,  avec  un  peu  d'attention  ,  j'entends  le  lan- 
gage de  tous  les  animaux  ;  ils  n'ont  aucun  senti- 
ment qu'ils  n'expriment  :  peut-être  n'en  est-il  pas 
de  même  de  leurs  idées  ;  mais  comme  il  parait 
que  la  nature  ne  leur  a  donné  que  peu  d'idées ,  il 
me  semble  aussi  qu'il  était  naturel  qu'ils  eussent 
un  langage  borné,  proportionné  à  leurs  percep- 
tions. 

Que  rencontré-je  de  différent  dans  les  animaux 
nègres?  que  puis-je  y  voir,  sinon  quelques  idées 
el  quelques  combinaisons  de  plus  dans  leur  tète , 
exprimées  par  un  langage  différemment  articulé? 
Plus  j'examine  tous  ces  êtres,  plus  je  dois  soup- 
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çooner  qae  ce  sont  des  espèces  différentes  d'an 
même  genre.  Celle  admirable  faculté  de  retenir 
des  idées  leur  est  commune  a  tous  ;  ils  ont  tous 
des  songes  et  des  images  faibles  pendant  le  som- 
meil des  idées  qu'ils  ont  reçues  en  veillant  ;  leur  fa- 
culté sentante  et  pensante  croit  avec  leurs  organes, 
et  s'affaiblit  avec  eux  ,  périt  avec  eux.  Que  l'on 
verse  le  sang  d'un  singe  et  d'un  nègre .  il  y  aura 
bientôt  dans  l'un  et  dans  l'autre  un  degré  d'épui- 
sement qui  les  mettra  bors  d'état  de  me  reconnaî- 
tre ;  bientôt  après  leurs  sens  extérieurs  n'agissent 
plus,  et  enfin  ils  meurent. 

Je  demande  alors  ce  qui  leur  donnait  la  vie ,  la 
sensation ,  la  pensée  ;  ce  n'était  pas  leur  propre 
ouvrage,  ce  n'était  pas  celui  de  la  matière ,  comme 
je  mêle  suis  déjà  prouvé  :  c'estdonc  Dieu  qui  avait 
donné  à  tous  ces  corps  la  puissance  de  sentir  et 
d'avoir  des  idées  dans  des  degrés  différents ,  pro- 
portionnés à  leurs  organes  :  voilà  asurément  ce 
que  je  soupçonnerai  d'abord. 

Enfin  je  vois  des  hommes  qui  me  paraissent  su- 
périeurs à  ces  nègres ,  comme  ces  nègres  le  sont 
aux  singes ,  et  comme  les  siuges  le  sont  aux  huî- 
tres et  aux  autres  animaux  de  cette  espèce. 

Des  philosophes  me  disent  :  Ne  vous  y  trompez 
pas  ,  l'homme  est  entièrement  différent  des  autres 
animaux  ;  il  a  une  âme  spirituelle  et  immortelle, 
car  (  remarques  bien  ceci  ) ,  si  la  pensée  est  un 
composé  de  la  matière ,  elle  doit  être  nécessaire- 
ment cela  même  dont  elle  est  composée ,  elle  doit 
être  divisible ,  capable  de  mouvement ,  etc.  ;  or 
la  pensée  ne  peut  point  se  diviser,  donc  elle  u'est 
point  un  composé  de  la  matière;  elle  n'a  point  de 
parties ,  elle  est  simple ,  elle  est  immortelle ,  elle 
est  l'ouvrage  et  l'image  d'un  Dieu.  J'écoute  ces 
maîtres,  et  je  leur  réponds ,  toujours  avec  défiance 
de  moi-même ,  mais  non  avec  confiance  en  eux  : 
Si  l'homme  a  une  Ame  telle  que  vous  l'assures , 
je  dois  croire  que  ce  chien  et  cette  taupe  en  ont 
une  toute  pareille.  Ils  me  jurent  tous  que  non.  Je 
leur  demande  quelle  différence  il  y  a  donc  entre 
ce  chien  et  eux.  Les  uns  me  répondent  :  Ce  chien 
est  une  forme  substantielle  ;  les  autres  me  disent: 
N'en  croyez  rien  ;  les  formes  subtanlielles  sont 
des  chimères  ;  mais  ce  chien  est  une  machine 
comme  un  tourne-broche ,  et  rien  de  plus.  Je  de- 
mande encore  aux  inventeurs  des  formes  substan- 
tielles ce  qu'ils  entendent  par  ce  mot;  et  comme 
ils  ne  me  répondent  que  du  galimatias ,  je  me  re- 
tourne vers  les  inventeurs  des  tourne- broches ,  et 
je  leur  dis:  Si  ces  bêtes  sont  de  pures  machines , 
vous  n'êtes  certainement  auprès  d'elles  que  ce 
qu'une  montre  à  répétition  est  en  comparaison  du 
tourne-broche  dont  vous  parlez  ;  ou  si  vous  avez 
Thonneur  de  posséder  une  âme  spirituelle,  les 
animaux  en  ont  une  aussi ,  car  ils  sont  tout  ce  que 


vous  êtes ,  ils  ont  les  mî  mes  organes  avec  lesquels 
vous  avez  des  sensations  ;  et  si  ces  organes  ne  leur 
servent  pas  pour  la  mémo  fin ,  Dieu ,  en  leur  don- 
nant ces  organes,  aura  fait  un  ouvrage  inutile  ;  et 
Dieu,  selon  vous-mêmes,  ne  fait  rien  en  vain. 
Choisissez  donc ,  ou  d'attribuer  une  âme  spiri- 
tuelle à  une  puce,  à  un  ver,  à  un  ciron,  ou  d'être 
automate  comme  eux.  Tout  ce  que  ces  messieurs 
peuvent  me  répondre ,  c'est  qu'ils  conjecturent 
que  les  ressorts  des  animaux ,  qui  paraissent  les 
organes  de  leurs  sentiments ,  soul  nécessaires  à 
leur  vie ,  et  ne  sont  chez  eux  que  les  ressorts  de 
la  vie  ;  mais  celte  réponse  n'est  qu'une  supposi- 
tion déraisonnable. 

Il  est  certain  que  pour  vivre  on  n'a  besoin  ni 
de  nez,  ni  d'oreilles,  ni  d'yeux.  Il  y  a  des  ani- 
maux qui  n'ont  point  de  ces  sens,  et  qui  vivent; 
donc  ces  organes  de  sentiment  ne  sont  donnés  que 
pour  lesentiment;  donc  les  auiraaux  sentent  comme 
nous  ;  donc  ce  ne  peut  être  que  par  un  excès  de 
vanité  ridicule  que  les  hommes  s'attribuent  une 
âme  d'une  espèce  différente  de  celle  qui  anime 
les  brutes.  11  est  donc  clair  jusqu'à  présent  que , 
ni  les  philosophes ,  ni  moi,  ne  savons  ce  que  c'est 
que  celte  âme;  il  m'est  seulement  prouvé  que 
c'est  quelque  chose  de  commun  entre  l'animal 
appelé /tomme,  et  celui  qu'on  nomme  bête.  Voyons 
si  celle  faculté  commuue  à  tous  ces  animaux  est 
matière  ou  non. 

Il  est  impossible,  me  dit-on,  que  la  matière 
pense.  Je  ne  vois  pas  cette  impossibilité.  Si  la 
pensée  était  un  composé  de  la  matière ,  comme 
ils  me  le  disent,  j'avouerais  que  la  pensée  devrait 
être  étendue  et  divisible;  mais  si  la  pensée  est  un 
attribut  de  Dieu ,  donné  à  la  matière ,  je  ne  vois 
pas  qu'il  soit  nécessaireque  cet  attribut  soit  étendu 
et  divisible  ;  car  je  vois  que  Dieu  a  communiqué 
d'autres  propriétés  a  la  matière ,  lesquelles  u'out 
ni  étendue  ni  divisibilité  ;  le  mouvement ,  la  gra- 
vitation ,  par  exemple ,  qui  agite  sans  corps  inter- 
médiaires ,  et  qui  agile  en  raison  directe  de  la 
masse ,  et  uou  des  surfaces ,  et  en  raison  doublée 
inverse  des  dislances,  est  une  qualité  réelle  dé- 
montrée ,  et  dont  la  cause  est  aussi  cachée  que 
celle  de  la  pensée. 

Eu  un  mot ,  je  ne  puis  juger  que  d'après  ce  que 
je  vois ,  el  selon  ce  qui  me  parait  le  plus  probable  ; 
je  vois  que  dans  toute  la  nature  les  mêmes  effets 
supposeut  une  même  cause.  Ainsi  je  juge  que  la 
même  cause  agit  dans  les  bêtes  et  dans  les  hommes 
a  proportion  de  leurs  organes ,  et  je  crois  que  co 
principe  commun  aux  hommes  et  aux  bêtes  est  un 
attribut  donné  par  Dieu  à  la  matière.  Car,  si  ce 
qu'on  appelle  âme  était  un  être  a  part ,  de  quel- 
que nature  que  fût  cet  être ,  je  devrais  croire  que 
la  pensée  est  son  essence ,  ou  bien  je  n'aurais  au- 
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cune  idée  de  celle  substance.  Aussi  loasceui  qui 
ont  admis  une  Ame  immatérielle  ont  été  obligés  de 
dire  que  celle  Ame  pense  toujours;  mais  j'en  ap- 
pelle à  la  conscience  de  tous  les  hommes,  pen- 
sent-ils sans  cesse?  pensent-ils  quand  ils  dorment 
d'un  sommeil  plein  el  profond?  Les  bâtes  ont-elles 
à  tous  moments  des  idées?  Quelqu'un  qui  est  éva- 
noui a-t-il  beaucoup  d'idées  dans  cet  état ,  qui 
est  réellement  une  mort  passagère?  Si  l'Ame  ue 
pense  pas  toujours,  il  est  donc  absurde  de  recon- 
naître en  l'homme  une  substance  dont  l'essence 
est  de  penser.  Que  pourrions-nous  en  conclure , 
sinon  que  Dieu  a  organisé  les  corps  pour  penser 
comme  pour  manger  el  pour  digérer  ?  En  m'in- 
formant  de  l'histoire  du  genre  humain,  j'apprends 
que  les  hommes  ont  eu  long-temps  la  môme  opi- 
nion que  moi  sor  cet  article.  Je  lis  un  des  plus 
anciens  livres  qui  soit  au  monde ,  conservé  par  un 
peuple  qui  se  prétend  le  plus  ancien  peuple  ;  ce 
livre  me  dit  que  Dieu  même  semble  penser  comme 
moi  ;  il  m'apprend  que  Dieu  a  autrefois  donné 
aux  Juifs  les  lois  les  plus  détaillées  que  jamais 
nation  ait  reçues  ;  il  daigne  leur  prescrire  jusqu'à 
la  manière  dont  ils  doivent  aller  a  la  garde-robe, 
et  il  no  leur  dit  pas  un  mot  de  leur  Ame ,  il  ne  leur 
parle  que  des  peines  el  des  récompenses  temporel- 
les :  cela  prouve  au  moins  que  l'auteur  de  ce  livre 
ue  vivait  pas  dans  une  nation  qui  crût  la  spiri- 
tualité et  l'immortalité  de  l'Ame. 

On  me  dit  bien  que  deux  mille  ans  après ,  Dieu 
est  venu  apprendre  aux  hommes  que  leur  Ame  est 
immortelle  ;  mais  moi,  qui  suisd'une  autre  sphère, 
je  ne  puis  ro'cnipêcher  d'être  étonné  de  celte  dis- 
parate que  l'on  met  sur  le  compte  de  Dieu.  Il  sem- 
ble étrange  à  ma  raison  que  Dieu  ail  fait  croire 
aux  hommes  le  pour  el  le  contre  ;  mais  si  c'vst  un 
point  de  révélation  où  ma  raison  ne  voit  goulte , 
je  me  lais  et  j'adore  en  silence.  Ce  n'est  pas  a  moi 
d'examiner  ce  qui  a  été  révélé ,  je  remarque  seu- 
lement que  ees  livres  révélés  ne  disent  point  qne 
l'Ame  soit  spirituelle  ;  ils  nous  disent  seulement 
qu'elle  est  immortelle.  Je  n'ai  aucune  peine  a  le 
croire  ;  car  il  parait  aussi  possible  à  Dieu  de  l'a- 
voir formée  (  de  quelque  nature  qu'elle  soit)  pour 
la  conserver  que  pour  la  détruire.  Ce  Dieu ,  qui 
peut ,  comme  il  lui  plaît ,  conserver  ou  anéantir 
le  mouvement  d'un  corps ,  peut  assurément  faire 
durera  jamais  la  faculté  de  penser  dans  une  partie 
de  ce  corps  ;  s'il  nous  a  dit  en  effet  que  cette  par- 
tie est  immortelle ,  il  faut  en  être  persuadé. 

Mais  de  quoi  cette  Ame  est-elle  faite?  c'est  ce 
que  l'Être  suprême  n'a  pas  jugé  a  propos  d'ap- 
prendre aux  hommes.  N'ayant  donc  pour  me 
conduire  dans  ces  recherches  que  mes  propres  lu- 
mières ,  l'envie  de  connat jre  quelque  chose ,  el  la 
sincérité  de  mon  oœur ,  je  cherche  avec  sincérité 


ce  que  ma  raison  me  peut  découvrir  par  elle- 
même  ;  j'essaie  ses  forces ,  non  pour  la  croire  ca- 
pable de  porter  tous  ces  poids  immenses ,  mais 
pour  la  fortiûer  par  cet  exercice,  elpourm'ap- 
prendre  jusqu'où  va  son  pouvoir.  Ainsi  toujours 
prêt  à  céder  dès  que  la  révélation  me  présentera 
ces  barrières ,  je  continue  mes  réflexions  et  mes 
conjectures  uniquement  comme  philosophe ,  jus- 
qu'à ce  que  ma  raiwu  ne  puisse  plus  avancer. 

CHAPITRE  VI. 

Si  ce  qu'on  appelle  Ame  etl  immortel. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  en  effet 
Dieu  a  révélé  l'immortalité  de  l'Ame.  Je  me  sup- 
pose toujours  un  philosophe  d'un  autre  monde 
que  celui-ci ,  et  qui  ne  juge  que  par  ma  raison. 
Cette  raison  m'a  appris  que  toutes  les  idées  des 
hommes  et  des  animaux  leur  vienneul  par  les  sens, 
et  j'avoue  que  je  ne  peux  m'em pêcher  de  rire 
lorsqu'on  me  dit  que  les  hommes  auront  encore 
des  idées  quand  ils  n'auront  plus  de  sens.  Lors- 
qu'un homme  a  perdu  son  nex,  ce  nez  perdu  n'est 
non  plus  une  partie  de  lui-même  que  l'étoile  po- 
laire. Qu'il  perde  toutes  ses  parties  et  qu'il  ne  soit 
plus  un  homme,  n 'est-il  pas  un  peu  étrange  alors 
de  dire  qu'il  lui  reste  le  résultat  de  tout  ce  qui  a 
péri?  j'aimerais  autant  dire  qu'il  boit  cl  mange 
après  sa  mort ,  que  de  dire  qu'il  lui  reste  des  idées 
après  sa  mort;  l'un  n'est  pas  plus  inconséquent 
que  l'autre ,  et  certainement  il  a  fallu  bien  des  siè- 
cles avaul  qu'on  ait  osé  faire  une  si  étonnante 
supposition.  Jesais  bien,  encore  une  fois,  que  Dieu 
ayant  attaché  à  une  partie  du  cerveau  la  faculté 
d'avoir  des  idées,  il  peut  conserver  celle  petite 
partie  du  cerveau  avec  sa  faculté  ;  car  de  conser- 
ver celte  faculté  sans  la  partie ,  cela  est  aussi  im- 
possible que  de  conserver  le  rire  d'un  homme  ou 
le  chant  d'un  oiseau  après  la  mort  de  l'oiseau  cl 
de  l'homme.  Dieu  peut  aussi  avoir  donné  aux 
hommes  et  aux  animaux  une  Ame  simple ,  imma- 
térielle, et  la  conserver  indépendamment  de  leur 
corps.  Cela  lui  est  aussi  possible  que  de  créer  un 
million  de  mondes  de  plus  qu'il  n'en  a  créé,  et  do 
donner  aux  hommes  deux  nexet  quatre  mains,  des 
ailes  et  des  griffes  ;  mais  pour  croire  qu'il  a  fait  en 
effet  toutes  ces  choses  possibles ,  il  me  semble 
qu'il  faut  les  voir. 

Ne  voyant  donc  point  que  l'entendement ,  la 
sensation  de  l'homme ,  soit  une  chose  immortelle, 
qui  me  prouvera  qu'elle  l'est?  Quoi!  moi  qui  ne 
sais  point  quelle  est  la  nature  de  cette  chose , 
j'afûrmerai  qu'elle  est  éternelle  !  moi  qui  sais  que 
l'homme  n'était  pas  hier ,  j'affirmerai  qu'il  y  a 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VII. 


*5 


dans  cet  homme  une  partie  étemelle  par  sa  na- 
ture I  et  tandis  que  je  refuserai  l'immortalité  à  ce 
qui  anime  ce  chien,  ce  perroquet ,  cette  grive ,  je 
l'accorderai  à  l'homme  par  la  raison  que  l'homme 
le  désire? 

11  serait  bien  doux  en  effet  de  survivre  à  soi- 
même  ,  de  conserver  éternellement  la  plus  excel- 
lente partie  de  son  être  ilaus  la  destruction  do  l'au- 
tre ,  de  vivre  a  jamais  avec  ses  amis,  etc.  !  Cette 
chimère  (  a  l'euvisageren  ce  seul  sens)  serait  con- 
solante dans  des  misères  réelles.  Voila  peut-être 
pourquoi  on  inveuta  autrefois  le  système  de  la 
métempsycose  ;  mais  ce  système  a  t-il  plus  de  vrai- 
semblance que  les  Mille  et  une  nuit»?  et  n'est-il 
pas  un  fruit  de  l'imagination  vive  et  absurde  de 
la  plupart  des  philosophes  orientaux?  Mais  je 
suppose,  malgré  toutes  les  vraisemblances,  que 
Dieu  conserve  après  la  mort  de  l'homme  ce  qu'on 
appelle  son  âme ,  et  qu'il  abandonne  l'âme  de  la 
brute  au  train  de  la  destruction  ordinaire  de  tou- 
tes choses  :  je  demande  ce  que  l'homme  y  gagnera, 
je  demande  ce  que  l'esprit  de  Jacques  a  de  commun 
avec  Jacques  quand  il  est  mort. 

Ce  qui  constitue  la  personne  de  Jacques,  ce  qui 
fait  que  Jacques  est  soi-même,  et  le  même  qu'il 
était  hier  a  ses  propres  yeux  ,  c'est  qu'il  se  res- 
souvient des  idées  qu'il  avait  hier,  et  que  dans 
son  entendement  il  unit  sou  existence  d'hier  a 
celle  d'aujourd'hui;  car  s'il  avait  entièrement 
perdu  la  mémoire,  son  existence  passée  lui  serait 
aussi  étrangère  que  celle  d'un  autre  homme  ;  il  ne 
serait  pas  plus  le  Jacques  d'hier,  la  même  per- 
sonne, qu'il  ne  serait  Socrate  ou  César.  Or,  je 
suppose  que  Jacques ,  dans  sa  dernière  maladie ,  a 
perdu  absolument  la  mémoire,  et  meurt  par  con- 
séquent sans  être  ce  même  Jacques  qui  a  vécu  : 
Dieu  rendra- t-il  à  son  âme  cette  mémoire  qu'il  a 
perdue?  créera-t-il  de  nouveau  ces  idées  qui 
n'existent  plus?  en  ce  cas,  ne  sera-ce  pas  un 
homme  tout  nouveau ,  aussi  différent  du  premier, 
qu'un  Indien  l'est  d'un  Européan? 

Mais  on  peut  dire  aussi  que  Jacques  ayant  en- 
tièrement perdu  la  mémoire  avant  de  mourir , 
son  âme  pourra  la  recouvrer  de  même  qu'on  la 
recouvre  après  l'cvanouissemeneut  ou  après  un 
transport  au  cerveau  ;  car  un  homme  qui  a  entiè- 
rement perdu  la  mémoire  dans  une  grande  mala- 
die ,  ne  cesse  pas  d'être  le  même  homme  lorsqu'il 
a  recouvré  la  mémoire  :  donc  l'âme  de  Jacques, 
s'il  en  a  une ,  et  qu'elle  soit  immortelle  par  la  vo- 
lonté du  Créateur ,  comme  on  le  suppose ,  pourra 
recouvrer  la  mémoire  après  sa  mort,  tout  comme 
elle  la  recouvre  après  l'évanouissement  pendant 
la  vie  ;  donc  Jacques  sera  le  môme  homme. 

Ces  difficultés  valent  bien  la  peine  d'être  propo- 
sées ,  el  celui  qui  trouvera  une  manière  sûre  de 


résoudre  l'équation  de  cette  inconnue ,  sera  ,  je 
pense,  un  habile  homme. 

Je  n'avance  pas  davantage  dans  ces  ténèbres  ; 
je  m'arrête  où  la  lumière  de  mon  flambeau  me 
manque  :  c'est  assex  pour  moi  que  je  voie  jusqu'où 
je  peux  aller.  Je  n'assure  point  que  j'aie  des  dé- 
monstrations contre  la  spiritualité  et  l'immortalité 
del  ftme  ;  mais  toutes  les  vraisemblances  sont  con- 
tre elles  ;  et  il  est  également  injuste  el  déraisonna- 
ble de  vouloir  une  démonstration  dans  une  recher- 
che qui  n'est  susceptible  que  de  conjectures. 

Seulement  il  faut  prévenir  l'esprit  de  ceux  qni 
croiraient  la  mortalité  de  l'âme  contraire  au  bien 
de  la  société,  et  les  faire  souvenir  que  les  anciens 
Juifs,  dont  ils  admirent  les  lois,  croyaient  l'âme 
matérielle  et  mortelle,  sans  compter  de  grandes 
sectes  de  philosophes  qui  valaient  bien  les  Juifs  et 
qui  étaient  de  fort  honnêtes 
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Si  l'homme  esl  libre. 


Peut-être  n'y  a-t-il  pas  de  question  plus  simple 
que  celle  de  la  lilierté  ;  mais  il  n'y  en  a  point  que 
les  hommes  aient  plus  embrouillée.  Les  difficultés 
dont  les  philosophes  ont  hérissé  cette  matière ,  et 
la  témérité  qu'on  a  toujours  eue  de  vouloir  arra- 
cher de  Dieu  son  secret  et  de  concilier  sa  prescience 
avec  le  libre  arbitre,  sont  cause  que  l'idée  de  la 
liberté  s'est  obscurcie  à  force  de  prétendre  l'éctair- 
cir.  On  s'est  si  bien  accoutumé  à  ne  plus  prouon- 
cer  ce  mol  liberié,  sans  se  ressouvenir  de  toutes  les 
difficultés  qui  marchent  à  sa  suite,  qu'on  ne  s'en- 
tend presque  plus  à  préseut  quand  on  demande  si 
l'homme  est  libre. 

Ce  n'est  plus  ici  le  lieu  de  feindre  un  être  doué 
de  raison ,  lequel  n'est  point  homme ,  et  qui  exa- 
mine avec  indifférence  ce  quec'esl  que  l'homme  ; 
c'est  ici  aucoutraire  qu'il  faut  que  chaque  homme 
rentre  dans  soi-même,  et  qu'il  se  rende  témoignage 
de  son  propre  seutiment. 

Dépouillons  d'abord  la  question  de  toutes  les 
chimères  dont  on  a  coutume  de  l'embarrasser,  et 
définissons  ce  que  nous  entendons  parce  mot  li- 
berté. La  liberié  est  uniquement  le  pouvoir  d'agir. 
Si  une  pierre  se  mouvait  par  sou  choix ,  elle  se- 
rait libre  ;  les  animaux  et  les  hommes  ont  ce  pou- 
voir ;  donc  ils  sont  libres.  Je  puis  à  toute  force 
contester  cette  faculté  aux  animaux  ;  je  puis  me 
figurer,  si  je  veux  abuser  de  ma  raison,  que  les  bêtes 
qui  me  ressemblent  en  tout  le  reste  diffèrent  de 
moi  eu  ce  seul  poiut.  Je  puis  les  concevoir  comme 
des  machines  qui  n'ont  ui  sensations,  ni  désirs, 
ni  volonté ,  quoiqu'elles  en  aient  toutes  Icsappa- 
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rences.  Je  forgerai  des  systèmes ,  c'esl-a-dire  des 
erreurs,  pour  expliquer  leur  nature  :  mais  enfin, 
quand  il  s'agira  de  m'interroger  moi-même,  il  fau- 
dra bien  que  j'avoueque  j'ai  une  volonté ,  et  que 
j'ai  en  moi  le  pouvoir  d'agir,  de  remuer  mon 
corps ,  d'appliquer  ma  pensée  a  telle  ou  telle  con- 
sidération ,  etc.  Si  quelqu'un  vient  médire  :  Vous 
croyez  avoir  cette  volonté,  mais  vous  ne  l'avez  pas; 
vous  avez  un  sentiment  qui  vous  trompe ,  comme 
vous  croyez  voir  le  soleil  large  de  deux  pieds,  quoi- 
qu'il soit  en  grosseur,  par  rapport  a  la  terre ,  a 
peu  près  comme  un  million  à  l'unité. 

Je  répondrai  à  ce  quelqu'un  :  Le  cas  est  diffé- 
rent :  Dieu  ne  m'a  point  trompé  en  me  fesant  voir 
ce  qui  est  éloigné  de  moi  d'une  grosseur  propor- 
tionnée à  sa  distance  ;  telles  sont  les  lois  mathé- 
matiques de  l'optique ,  que  je  ne  puis  et  ne  dois 
apercevoir  les  objets  qu'en  raison  directe  de  leur 
grosseur  et  de  leur  éloignement  :  et  telle  est  la 
nature  de  mes  organes ,  que  si  ma  vue  pouvait 
apercevoir  la  grandeur  réelle  d'une  étoile ,  je  ne 
pourrais  voir  aucuu  objet  sur  la  terre.  Il  en  est  de 
'  même  du  sens  de  l'ouïe  et  de  celui  de  l'odorat.  Je 
n'ai  les  sensations  plus  ou  moins  fortes ,  toutes 
choses  égales ,  que  selon  que  les  corps  sonores  et 
odoriférants  sont  plus  ou  moins  loin  de  moi.  11 
n'y  a  en  cela  aucune  erreur  ;  mais  si  je  n'avais 
point  de  volonté,  croyant  en  avoir  une,  Dieu 
m'aurait  créé  exprès  pour  me  tromper,  de  même 
que  s'il  mefesait  croire  qu'il  y  a  des  corps  hors  de 
moi ,  quoiqu'il  n'y  eu  eût  pas  ;  et  il  ne  résulterait 
rien  do  cette  tromperie ,  sinon  une  absurdité  dans 
la  manière  d'agir  d'un  Être  suprême  infiniment 
sage. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  indigne  d'un  phi- 
losophe de  recourir  ici  à  Dieu.  Car,  première- 
ment ,  ce  Dieu  étant  prouvé ,  il  est  démontré  que 
c'est  lui  qui  est  ta  cause  de  la  liberté  en  cas  que 
je  sois  libre;  et  qu'il  est  l'auteur  absurde  de  mon 
erreur ,  si ,  m 'ayant  fait  un  être  puremeut  patient 
sans  volonté,  il  me  fait  accroire  que  je  suis  agent 
et  que  je  suis  libre. 

Secondement,  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu, qui  est- 
ce  qui  m'aurait  jeté  dans  l'erreur  ?  qui  m'aurait 
donné  ce  sentiment  de  liberté  en  me  mettant  dans 
l'esclavage  ?  serait-ce  une  matière  qui  d'elle-même 
ne  peut  avoir  d'intelligence?  Je  ne  puis  être  ins- 
truit ni  trompé  par  la  matière ,  ni  recevoir  d'elle 
la  faculté  de  vouloir  ;  je  ne  puis  avoir  reçu  de 
Dieu  le  sentiment  de  ma  volonté  sans  en  avoir 
une  ;  donc  j'ai  réellement  une  volonté  ;  donc  je 
suis  un  agent. 

Youloir  et  agir ,  c'est  précisément  la  même  chose 
qu'être  libre.  Dieu  lui-même  ne  peut  être  libre 
que  dans  ce  sens.  Il  a  voulu  et  il  a  agi  selon  sa 
volonté.  Si  on  supposait  sa  volonté  déterminée 


nécessairement  ;  si  on  disait  :  Il  a  été  nécessité  a 
vouloir  ce  qu'il  a  fait ,  on  tomberait  dans  une 
aussi  grande  absurdité  que  si  on  disait  :  Il  y  a  un 
Dieu  ,  et  il  n'y  a  pouit  de  Dieu  ;  car  si  Dieu  était 
nécessité,  il  ne  serait  plus  agent,  il  serait  patient, 
et  il  ne  serait  plus  Dieu. 

Il  no  faut  jamais  perdre  de  vue  ces  vérités  fon- 
damentales enchaînées  les  unes  aux  autres.  Il  y  a 
quelque  chose  qui  existe ,  donc  quelque  être  est 
de  toute  éternité ,  donc  cet  être  existe  par  lui- 
même  d'une  nécessité  absolue,  donc  il  est  infini, 
doue  tous  les  autres  êtres  viennent  de  lui  sans 
qu'on  sache  comment,  donc  il  a  pu  leur  com- 
muniquer la  liberté  comme  il  leur  a  communiqué 
le  mouvement  et  la  vie ,  donc  il  nous  a  donné 
celte  liberté  que  nous  sentons  en  nous ,  comme 
il  nous  a  donné  la  vie  que  nous  sentons  en 
nous. 

La  liberté  dans  Dieu  est  le  pouvoir  de  penser 
toujours  tout  ce  qu'il  veut ,  et  d'opérer  toujours 
tout  ce  qu'il  veut. 

La  liberté  donnée  de  Dieu  à  l'homme  est  le 
pouvoir  faible,  limité  et  passager,  de  s'appliquer 
à  quelques  pensées,  et  d'opérer  certains  mouve- 
ments. La  liberté  des  enfants  qui  ne  réfléchissent 
point  encore,  et  des  espèces  d'animaux  qui  ne 
réfléchissent  jamais,  consiste  a  vouloir  et  à  opérer 
des  mouvements  seulement.  Sur  quel  fondement 
a-t-on  pu  imaginer  qu'il  n'y  a  point  de  liberté? 
Voici  les  causes  de  celle  erreur:  on  a  d'à  bord  remar- 
qué que  nous  avons  souvent  des  passions  violentes 
qui  nous  entraînent  malgré  nous.  Uu  homme  vou- 
drait ne  pas  aimer  une  maltresse  infidèle,  et  ses 
désirs ,  plus  forts  que  sa  raison ,  le  ramènent  vers 
elle  ;  on  s'emporte  à  des  actions  violentes  dans  des 
mouvements  de  colère  qu'on  ne  peut  mailriser  ; 
on  souhaite  de  mener  une  vie  tranquille,  et  l'am- 
bition nous  rejette  dans  le  tumulte  des  affaires. 

Tant  de  chaînes  visibles  dont  nous  sommes 
accablés  presque  toute  notre  vie, ont  fait  croire 
que  nous  sommes  liés  de  même  dans  tout  le  reste; 
et  on  a  dit  :  L'homme  est  tantôt  emporté  avec  une 
rapidité  et  des  secousses  violentes  dont  il  sent 
l'agitation;  tantôt  il  est  mené  par  un  mouvement 
paisible  dont  il  n'est  plus  le  maître  :  c'est  un  es- 
clave qui  ne  sent  pas  toujours  le  poids  et  la  flétris- 
sure de  ses  fers ,  mais  il  est  toujours  esclave. 

Ce  raisonnement ,  qui  n'est  que  ta  logique  de 
la  faiblesse  humaine ,  est  tout  semblable  a  celui-ci: 
Les  hommes  sont  malades  quelquefois ,  donc  ils 
n'ont  jamais  de  santé. 

Or,  qui  ne  voit  l'impertinence  de  celte  conclu- 
sion? qui  ne  voit  au  contraire  que  sentir  sa  ma- 
ladie est  une  preuve  indubitable  qu'on  a  eu  de  la 
santé,  et  que  sentir  son  esclavage  et  son  impuis- 
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sance  prouve  invinciblement  qu'on  a  eu  de  la 
puissance  et  de  la  liberté. 

Lorsque  vous  aviez  cette  passion  furieuse ,  votre 
volonté  n'était  plus  obéie  par  vos  sens  :  alors  vous 
n'étiez  pas  plus  libre  que  lorsqu'une  paralysie 
vous  empêche  de  mouvoir  ce  bras  que  vous 
voulez  remuer.  Si  un  homme  était  toute  sa  vie 
dominé  par  des  passions  violentes,  ou  par  des 
images  qui  occupassent  sans  cesse  son  cerveau ,  il 
lui  manquerait  celte  partie  de  l'humanité  qui 
consiste  à  pouvoir  penser  quelquefois  ce  qu'on 
veut ,  et  c'est  le  cas  où  sont  plusieurs  fous  qu'on 
renferme ,  et  mime  bien  d'autres  qu'on  n'enferme 
pas. 

fl  est  bien  certain  qu'il  y  a  des  hommes  plus 
libres  les  uns  que  les  autres ,  par  la  même  raison 
que  nous  ne  sommes  pas  tous  également  éclaires , 
également  robustes,  etc.  La  liberté  est  la  santé  de 
l'âme  ;  peu  de  gens  ont  cette  santé  entière  et  inal- 
térable. Notre  liberté  est  faible  et  bornée,  comme 
toutes  nos  autres  facultés.  Nous  la  fortifions  en 
nous  accoutumant  à  faire  des  réflexions ,  et  cet 
exercice  de  l'âme  la  rend  un  peu  plus  vigoureuse. 
Mais  quelques  efforts  que  nous  fassions,  nous  ne 
pourrons  jamais  parvenir  a  rendre  notre  raison 
souveraine  de  tous  nos  désirs;  il  y  aura  toujours 
dans  notre  âme  comme  dans  notre  corps  des  mou- 
vements involontaires.  Nous  ne  sommes  ni  libres, 
ni  sages,  ni  forts,  ni  sains,  ni  spirituels,  que  dans 
un  très  petit  degré.  Si  nous  étions  toujours  libres, 
nous  serions  ce  que  Dieu  est.  Contentons- nous 
d'un  partage  convenable  au  rang  que  nous  tenons 
dans  la  nature.  Mais  ne  nous  figurons  pas  que 
nous  manquons  des  choses  mêmes  dont  nous  sen- 
tons la  jouissance ,  et  parce  que  nous  n'avons  pas 
les  attributs  d:un  Dieu,  ne  renonçons  pas  aux 
facultés  d'un  homme. 

Au  milieu  d'un  bal  ou  d'une  conversation 
vive,  ou  dans  les  douleurs  d'une  maladie  qui  ap- 
pesantira ma  léle ,  j'aurai  beau  vouloir  chercher 
combien  fait  la  trente-cinquième  partie  de  quatre- 
vingt-quinze  tiers  et  demi  multipliés  par  vingt- 
cinq  dix-neuvièmes  et  trois  quarts ,  je  n'aurai 
pas  la  liberté  de  faire  une  combinaison  pareille. 
>his  un  peu  de  recueillement  me  rendra  cette 
puissance  que  j'avais  perdue  dans  le  tumulte. 
Les  ennemis  les  plus  déterminés  de  la  liberté  sont 
donc  forcés  d'avouer  que  nous  avons  une  volonté 
qui  est  obéie  quelquefois  par  nos  sens.  «  Mais 
t  cette  volonté ,  disent-ils ,  est  nécessairement  dé* 
«  terminée  comme  une  balance  toujours  emportée 

•  par  le  plus  grand  poids  ;  l'homme  ne  veut  que 

•  cequ'il  juge  le  meilleur;  son  entendement  n'est 
t  pas  le  maître  de  ne  pas  juger  bon  ce  qui  lui 
i  paraît  bon.  L'entendement  agit  nécessairement: 

•  la  volonté  est  déterminée  par  l'entendement  ; 
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.  «  donc  la  volonté  est  déterminée  par  une  volonté 
«  absolue  :  donc  l'homme  n'est  pas  libre.  » 

Cet  argument,  qui  est  très  éblouissant,  mais 
qui  dans  le  fond  n'est  qu'un  sophisme,  a  séduit 
beaucoup  de  monde,  parce  que  les  hommes  ne 
font  presque  jamais  qu'entrevoir  ce  qu'ils  exami- 
nent. 

Voici  en  quoi  consiste  le  défaut  de  ce  raison- 
nement. L'homme  ne  peut  certainement  vouloir 
que  les  choses  dont  l'idée  lui  est  présente.  Il  ne 
pourrait  avoir  envie  d'aller  à  l'Opéra ,  s'il  n'avait 
l'idée  de  l'Opéra  ;  et  il  ne  souhaiterait  point  d'y 
aller  et  ne  se  déterminerait  point  à  y  aller ,  si  son 
entendement  ne  lui  représentait  point  ce  spec- 
tacle comme  une  chose  agréable.  Or,  c'ost  en  cela 
même  que  consiste  sa  liberté  ;  c'est  dans  le  pouvoir 
de  se  déterminer  soi-même  a  faire  ce  qui  lui  pa- 
rait bon  :  vouloir  ce  qui  ne  lui  ferait  pas  plaisir, 
est  une  contradiction  formelle  et  uneimpossibilité. 
L'homme  se  détermine  a  ce  qui  lui  semble  le 
meilleur,  et  cela  est  incontestable;  mais  le  point 
de  la  question  est  de  savoir  s'il  a  en  soi  celle  force 
mouvante ,  ce  pouvoir  primitif  de  se  déterminer 
ou  non.  Ceux  qui  disent:  •  L'assentiment  de  l'es- 
«  prit  est  nécessaire  et  détermine  nécessairement 
•  la  volonté,  »  supposent  quel'esprilagit  physique- 
ment sur  la  volonté.  Ils  disent  une  absurdité  vi- 
sible; car  ils  supposent  qu'une  pensée  est  un  petit 
être  réel  qui  agit  réellement  sur  un  autre  être 
nommé  la  volonté;  et  ils  ne  font  pas  réflexion  que 
ces  mots  la  volonté,  l'entendement,  etc. ,  ne  sont 
que  des  idées  abstraites ,  inventées  pour  mettre 
de  la  clarlé  et  de  l'ordre  dans  nos  discours ,  et 
qui  ne  signifient  autre  chose  sinon  l'homme  pen- 
sant et  l'homme  voulant.  L'entendement  et  la  vo- 
lonté n'existent  donc  pas  réellement  comme  des 
êtres  différents ,  et  il  est  impertinent  de  dire  que 
l'un  agit  sur  l'autre. 

S'ils  ne  supposent  pas  que  l'esprit  agisse  phy- 
siquement sur  la  volouté,  il  faul  qu'ils  disent, ou 
que  l'homme  est  libre ,  ou  que  Dieu  agit  pour 
l'homme,  détermine  l'homme,  et  est  éternelle- 
ment occupé  à  tromper  l'homme;  auquel  cas  ils 
avouent  au  moins  que  Dieu  est  libre.  Si  Dieu  est 
libre ,  la  liberté  est  donc  possible,  l'homme  peut 
donc  l'avoir.  Ils  n'ont  donc  aucune  raison  pour 
dire  que  l'homme  no  l'est  pas. 

Ils  ont  beau  dire,  l'homme  est  déterminé  par 
le  plaisir  ;  c'est  confesser ,  sans  qu'ils  y  pensent , 
la  liberté  ;  puisque  faire  ce  qui  fait  plaisir  c'est 
être  libre. 

Dieu  ,  encore  une  fols,  ne  peut  être  libre  que 
de  celte  façon.  Il  ne  peut  opérer  que  selon  son 
plaisir.  Tous  les  sophismes  contre  la  liberté  de 
l'homme  attaquent  également  la  liberté  de  Dieu. 
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Le  dernier  refuge  des  ennemis  do  la  liberté  est 
cet  argument-ci  : 

«  Dieu  sait  certainement  qu'une  chose  arrivera; 

•  il  n'est  donc  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  ne 

•  la  pas  faire.  • 

Premièrement ,  remarquez  que  cft  argument 
attaquerait  encore  cette  liberté  qu'on  est  obligé  de 
reconnaître  daus  Dieu.  On  peut  dire  :  Dieu  sait 
ce  qui  arrivera  ;  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  ne 
pas  faire  ce  qui  arrivera.  Que  prouve  donc  ce  rai- 
sonnement tant  rebattu  ?  rien  autre  chose ,  sinon 
que  nous  ne  savons  cl  ne  pouvons  savoir  ce  que 
c'est  que  la  prescience  de  Dieu  ,  et  que  tous  ses 
attributs  sont  pour  nous  desabimes  impénétrables. 

Nous  savons  démonstrativement  que  si  Dieu 
existe,  Dieu  est  libre;  nous  savons  en  même 
temps  qu'il  sait  tout  :  mais  cette  prescience  et  celte 
omniscience  sont  aussi  incompréhensibles  pour 
nous  que  son  immensité ,  sa  durée  infinie  déjà 
passée ,  sa  durée  infinie  à  venir ,  la  création ,  la 
conservation  de  l'univers ,  et  tant  d'autres  choses 
que  nous  ne  pouvons  ni  nier  ni  connaître. 

Celle  dispute  sur  la  prescience  de  Dieu  n'a  causé 
tant  de  querelles  que  parce  qu'on  est  ignorant 
et  présomptueux.  Que  coûtait-il  de  dire  :  Je  ne 
sais  poinl  ce  que  sont  les  attributs  de  Dieu ,  et  je 
ne  suis  point  fait  pour  embrasser  son  essence? 
Mais  c'est  ce  qu'un  bachelier  ou  licencié  se  gardera 
bien  d'avouer  :  c'est  ce  qui  les  a  rendus  les  plus 
absurdes  des  hommes ,  et  fait  d'une  science  sacrée 
un  misérable  charlatanisme  *. 


CHAPITRE  VIII. 

Oc  l'homme  considéré  comme  un  Cire  sociable. 

Le  grand  dessein  de  l'auteur  de  la  nalure  semble 
être  de  conserver  chaque  individu  un  certain 
temps ,  et  de  perpétuer  son  espèce.  Tout  animal 
est  toujours  entraîné  par  un  instinct  invincible  h 
tout  ce  qui  peut  tendre  à  sa  conservation;  et  il  y 
a  des  moments  où  il  est  emporté  par  un  instinct 
presque  aussi  fort  à  l'accouplement  et  à  la  propa- 
gation ,  sans  que  nous  puissions  jamais  dire  com- 
ment tout  cela  se  fait.  . 

Les  animaux  les  plus  sauvages  et  les  plus  soli- 
taires sortent  de  leurs  tanières  quand  l'amour  les 
appelle ,  et  se  sentent  liés  pour  quelques  mois  par 
des  chaînes  invisibles  a  des  femelles  el  à  des  petits 
qui  en  naissent  ;  après  quoi  ils  oublient  celte  fa- 

'  On  verra  dans  le*  ouvrages  solvants  que  Vollalre  n'a  paa 
toujours  eu  la  même  opinion  sur  la  liberté  métaphysique 
de  l'homme:  ses  sentiments  h  cet  égard  changèrent  dans  un 
ftge  plus  avancé,  et  II  a  mis  dans  la  discussion  de  ces  ma- 
tières abstraites  une  force  et  une  c'arté  qu'on  trouve  bien 
rarement  chei  d'autres  écrivains.  K. 


mille  passagère,  et  retournent  k  la  férocité  de  leur 
solitude,  jusqu'à  ce  que  l'aiguillon  de  l'amour  les 
force  de  nouveau  à  en  sortir.  D'autres  espèces 
sont  formées  par  la  nature  pour  vivre  toujours 
ensemble ,  les  unes  dans  une  société  réellement 
policée,  comme  les  abeilles,  les  fourmis,  les  cas- 
tors, et  quelques  espèces  d'oiseaux;  les  autres  sont 
seulement  rassemblées  par  un  instinct  plus  aveugle 
qui  les  unit  sans  objet  el  sans  dessein  apparent, 
comme  les  troupeaux  sur  la  terre  et  les  harengs 
dans  la  mer. 

L'homme  n'csL.pas  certainement  poussé  par 
son  instinct  à  former  une  société  policée  telle  que 
les  fourmis  et  les  abeilles  ;  mais  à  considérer  ses 
besoins ,  ses  passions  et  sa  raison  ,  on  voit  bien 
qu'il  n'a  pas  dû  rester  long-temps  dans  un  état 
entièrement  sauvage. 

Il  suffit ,  pour  que  l'univers  soit  ce  qu'il  est 
aujourd'hui ,  qu'un  homme  ail  été  amoureux  d'une 
femme.  Le  soiu  mutuel  qu'ils  auront  eu  l'un  de 
l'autre ,  et  leur  amour  naturel  pour  leurs  enfants, 
auront  bientôt  éveillé  leur  industrie ,  et  donné 
naissance  au  commencement  grossier  des  arts. 
Deux  familles  auront  eu  besoin  Tune  de  l'autre 
sitôt  qu'elles  auront  été  formées,  et  de  ces  besoins 
seront  nées  de  nouvelles  commodités. 

L'homme  n'est  pas  comme  les  autres  animaux 
nui  n'ont  que  l'instinct  de  l'amour- propre  et  celui 
ide  l'accouplement  ;  non  seulement  il  a  cet  amour- 
propre  nécessaire  pour  sa  conservation  ,  mais  il 
!a  aussi  pour  son  espèce  une  bienveillance  natu- 
relle qui  ne  se  remarque  point  dans  les  bêles. 

Qu'une  chienne  voie  en  passant  un  chien  de  la 
même  mère  déchiré  en  mille  pièces  el  tout  san- 
glant ,  elle  en  prendra  un  morceau  sans  concevoir 
la  moindre  pitié,  et  continuera  son  chemin;  et 
cependant  cette  même  chienne  défendra  son  petit, 
el  mourra  ,  en  combattant ,  plutôt  que  de  souffrir 
qu'on  le  lui  enlève. 

Au  contraire,  que  l'homme  le  plus  sauvage 
voie  un  joli  enfant  prêt  d'être  dévoré  par  quelque 
animal ,  il  sentira ,  malgré  lui ,  une  inquiétude  , 
une  anxiété  que  la  pitié  fait  naître ,  el  un  désir 
d'aller  à  son  secours.  Il  est  vrai  que  ce  sentiment 
de  pitié  el  de  bienveillance  est  souvent  éloufTépar 
la  fureur  de  l'amour-propre  :  aussi  la  nature  sage 
ne  devait  pas  nous  donner  plus  d'amour  pour  les 
autres  que  pour  nous-mêmes  ;  c'est  déjà  beaucoup 
que  nous  ayons  celle  bienveillance  qui  nous  dis- 
pose à  l'union  avec  les  hommes. 

Mais  celte  bienveillance  serait  encore  un  faible 
secours  pour  nous  faire  vivre  en  société  :  elle 
n'aurait  jamais  pu  servir  à  fonder  de  grands  em- 
pires el  des  villes  florissantes ,  si  nous  n'avions  pas 
eu  de  grandes  passions. 

Ces  passions,  dont  l'abus'  fait  à  la  vérité  tant 
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de  mal ,  sont  en  effet  la  principale  cause  de  l'ordre 
que  nous  voyons  aujourd'hui  sur  la  terre.  L'or- 
gueil est  surtout  le  principal  instrument  avec  le- 
quel on  a  bâti  ce  bel  édilice  de  la  société.  A  peine 
les  besoins  curent  rassemblé  quelques  hommes  , 
que  les  plus  adroits  d'entre  eux  s'aperçurent  que 
tous  ces  hommes  étaient  nés  avec  un  orgueil  in- 
domptable aussi  bien  qu'avec  un  penchant  invin- 
cible pour  le  bien-être. 

il  ne  fut  pas  difficile  de  leur  persuader  que  , 
s'ils  lésaient  pour  le  bien  commun  de  la  société 
quelque  chose  qui  leur  coûtât  un  peu  de  leur 
bien -cire,  leur  orgueil  en  serait  amplement  dé- 
dommage. 

Ou  distingua  donc  de  bonne  heure  les  hommes 
en  deux  classes  ;  la  première,  des  hommes  divins 
qui  sacrifient  leur  amour-propre  au  bien  public  ; 
la  seconde  ,  des  misérables  qui  n'aiment  qu'eux- 
mêmes  :  tout  le  monde  voulut  ef  veut  être  encore 
de  la  première  classe ,  quoique  tout  le  monde 
soit  dans  le  fond  du  cœur  de  la  seconde  ;  et  les 
hommes  les  plus  lâches  et  les  plus  abandonnés  à 
leurs  propres  désirs  ,  crièrent  plus  haut  que  les 
autres  qu'il  fallait  tout  immoler  au  bien  public. 
L'envie  de  commander ,  qui  est  une  des  branches 
de  l'orgueil ,  et  qui  se  remarque  aussi  visiblement 
dans  uu  pédant  de  collège  et  dans  un  bailli  de 
village  que  dans  un  pape  et  dans  un  empereur , 
excita  encore  puissamment  l'industrie  humaine 
pouramenerles  homraesà  obéira  d'autreshorames; 
il  fallut  leur  faire  connaître  clairement  qu'on  en 
savait  plus  qu'eux ,  et  qu'on  leur  serait  utile. 

Il  fallut  surtout  se  servir  de  leur  avarice  pour 
acheter  leur  obéissance.  On  ne  pouvait  leur  don- 
ner beaucoup  sans  avoir  beaucoup ,  et  cette  fureur 
d  acquérir  les  biens  de  la  terre  ajoutait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  à  tous  les  arts. 

Cette  machine  n'eût  pas  encore  été  loin  sans 
le  secours  de  l'envie ,  passion  très  naturelle  que 
les  hommes  déguisent  toujours  sous  lo  nom  d'é- 
mulation. Celle  envie  réveilla  la  paresse  et  aiguisa 
le  génie  de  quiconque  vit  son  voisin  puissant  et 
heureux.  Ainsi,  de  proche  en  proche,  les  pas- 
sions seules  réunirent  les  hommes  et  tirèrent  du 
sein  de  la  terre  tous  les  arts  et  tous  les  plaisirs. 
C'est  avec  ce  ressort  que  Dieu  ,  appelé  par  Platon 
l'éternel  géomètre,  et  que  j'appelle  ici  l'étemel 
machiniste ,  a  animé  et  embelli  la  nature  :  les 
Passions  sont  les  roues  qui  font  aller  toutes  ces 
machines. 

Les  raisonneurs  de  nos  jours  qui  veulent  établir 
la  chimère  que  l'homme  était  né  sans  passions, 
et  qu'il  n'en  a  eu  que  pour  avoir  désobéi  à  Dieu  , 
auraient  aussi  bien  fait  de  dire  que  l'homme  était 
d'abord  une  belle  statue  que  Dieu  avait  formée  , 


et  que  celte  statue  fut  depuis  animée  par  le 
diable. 

L'amour-propre  et  toutes  ses  branches  sont 
aussi  nécessaires  à  l'homme  que  le  sang  qui  coule 
dans  ses  veines  ;  et  ceux  qui  veulent  lui  ôler  ses 
passions  parce  qu'elles  sont  dangereuses,  ressem- 
blent a  celui  qui  voudrait  ôler  h  un  homme  tout 
son  sang ,  parce  qu'il  peut  tomber  en  apoplexie. 

Que  dirions-nous  de  celui  qui  prétendrait  que 
les  vents  sont  une  invention  du  diable ,  parce 
qu'ils  submergent  quelques  vaisseaux  ,  et  qui  ne 
songerait  pas  que  c'est  un  bienfait  de  Dieu  par  le- 
quel le  commerce  réunit  tous  les  endroits  de  la 
terre  que  des  mers  immenses  divisent?  Il  est  donc 
très  clair  que  c'est  a  nos  passions  et  à  nos  besoins 
que  nous  devons  cet  ordre  et  ces  inventions  utiles 
dont  nous  avons  enrichi  l'univers;  et  il  est  très 
vraisemblable  que  Dieu  ne  nous  a  donné  ces  lie- 
soins,  ces  passions,  qu'aGn  que  notre  industrie 
les  tournât  a  notre  avantage.  Que  si  beaucoup 
d'hommes  en  ont  abusé  ,  ce  n'est  pas  a  nous  à  nous 
plaindre  d'un  bienfait  dont  on  a  fait  un  mauvais 
usage.  Dieu  a  daigné  mettre  sur  la  terre  mille  nour- 
ritures délicieuses  pour  l'homme  :  la  gourman- 
dise de  ceux  qui  ont  tourné  cette  nourriture  en 
poison  mortel  pour  eux  ne  p«ut  servir  de  repro- 
che contre  la  Providence. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  wtn  et  du  ▼!(*. 

Pour  qu'une  société  subsistât ,  il  fallait  des  lois, 
comme  il  faut  des  règles  de  chaque  jeu.  La  plu- 
part de  ces  lois  semblent  arbitraires  ;  elles  dépen- 
dent des  intérêts ,  des  passions ,  et  des  opinions 
de  ceux  qui  les  ont  inventées ,  et  de  la  nature 
du  climat  où  les  hommes  se  sont  assemblés  en 
société.  Dans  un  pays  chaud ,  où  le  vin  rendrait 
furieux  ,  on  a  jugé  a  propos  de  faire  un  crime 
d'en  Iwire  ;  en  d'autres  climats  plus  froids ,  il  y 
a  de  l'honneur  a  s'enivrer.  Ici  un  homme  doit  se 
contenter  d'une  femme  ;  la  il  lui  est  permis  d'en 
avoir  autant  qu'il  peut  en  nourrir.  Dans  un  autre 
pays ,  les  pères  et  les  mères  supplient  les  étran- 
gers de  vouloir  bien  coucher  avec  leurs  filles  ; 
partout  ailleurs ,  une  fille  qui  s'est  livrée  à  un 
homme  est  déshonorée.  A  Sparte  on  encourageait 
l'adultère  ;  a  Athènes  il  était  puni  de  mort.  Chez 
les  Romains ,  les  pères  eurent  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  enfants.  En  Normandie ,  un  père 
ne  peut  pas  ôler  seulement  une  obole  de  son  bien 
au  fils  le  plus  désobéissant.  Le  nom  de  roi  est  sa- 
cré chez  beaucoup  de  nations,  et  en  abomination 
dans  d'autres. 
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Mais  tous  ces  peuples  qtli  se  conduisent  si  dif*  I 
féremmcnt ,  se  réunissent  tous  en  ce  point ,  qu'ils  I 
appellent  vertueux  ce  qui  est  conforme  aux  lois  ' 
qu'ils  ont  établies ,  et  criminel  ce  qui  leur  est  con- 
traire. Ainsi ,  un  homme  qui  s'opposera  en  Hol- 
lande au  pouvoir  arbitraire  sera  un  homme  très 
vertueux  ;  et  celui  qui  voudra  établir  en  France 
un  gouvernemeut  républicain  sera  condamné  au 
dernier  supplice.  Le  même  Juif  qui  à  Metz  serait 
envoyé  aux  galères  s'il  avait  deux  femmes ,  en 
aura  quatre  a  Constantinople ,  el  en  sera  plus  es- 
timé des  musulmans. 

La  plupart  des  lois  se  contrarient  si  visiblement, 
qu'il  importe  assez  peu  par  quelles  lois  uu  état  se 
gouverne  ;  mais ,  ce  qui  importe  beaucoup,  c'est 
que  les  lois ,  une  fois  établies  ,  soient  exécutées. 
Ainsi ,  il  n'est  d'aucune  conséquence  qu'il  y  ait 
*  telles  ou  telles  règles  pour  les  jeux  de  dés  et  de 
cartes;  mais  on  ne  pourra  jouer  un  seul  moment, 
si  l'on  ne  suit  pasa  la  rigueur  ces  règles  arbitraires 
dont  on  sera  convenu  *. 

La  vertu  et  le  vice  ,  le  bien  el  le  mal  moral , 
est  donc  en  tout  pays  ce  qui  est  utile  ou  nuisible 
à  la  société  ;  et  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  temps ,  celui  qui  sacrifie  le  plus  au  public  est 
celui  qu'on  appellera  le  plus  vertueux.  Il  parait 
donc  que  les  bonnes  actions  ne  sont  autre  chose 
que  les  actions  dont  nous  retirons  de  l'avantago, 
et  les  crimes  les  actious  qui  nous  sont  contraires. 
La  vertu  est  l'habitude  de  faire  de  ces  choses  qui 
plaisent  aux  hommes ,  et  le  vice  l'habitude  de 
faire  des  choses  qui  leur  déplaisent. 

1  Nnu*  croyons  au  contraire  qu'il  ne  doit  y  avoir  presque 
rien  d'arbitraire  dans  les  lois.  I"  La  raison  suffit  pour  nous 
faire  connaître  les  droits  des  hommes ,  droits  qui  dérivent 
tous  de  cette  maxime  simple,  qu'entre  deux  «très  sensibles , 
égaux  par  la  nature,  il  est  contre  l'ordre  que  l'un  fasse  son 
bonheur  aux  dépens  de  l'autre,  *•  La  raison  montre  égale- 
ment qu'il  est  utile  en  général  au  bien  des  sociétés  que  les 
droits  de  chacun  soient  respectés,  et  que  c'est  en  assurant 
ces  droits  d'une  manière  inviolable  qu'on  peut  parvenir, 
soit  à  procurer  à  l'espèce  humaine  tout  le  bonheur  dont  elle 
est  susceptible,  soit  à  le  partager  entre  les  individus  avec  la 
plus  grande  égalité  possible.  Qu'on  examine  ensuite  les  dif- 
férentes lois ,  on  verra  que  les  unes  tendent  i  maintenir  ces 
droits ,  que  les  autres  y  donnent  atteinte  ;  que  les  unes  sont 
conformes  à  l'Intérêt  général,  que  les  autres  y  sont  contraires. 
Biles  sont  donc  ou  justes  ou  injustes  par  elles-mêmes.  Il  ne 
sufdt  donc  pas  que  la  société  soit  réglée  par  des  lois,  Il  faut 
que  ces  lois  soient  Juste*.  Il  ne  suffit  pas  que  les  individus 
>.e  conforment  aux  lois  établies,  il  faut  que  ces  lois  elles- 
mêmes  se  cou  forment  à  ce  qu'exige  le  maintien  du  droit  de 
chacun. 

Dire  qu'il  est  arbitraire  de  faire  celle  loi  ou  une  loi  con- 
traire ,  ou  de  n'en  pas  foire  du  tout ,  c'est  seulement  avouer 
qu'on  Ignore  si  cette  loi  est  conforme  ou  contraire  i  la  Jus- 
tice. On  médecin  peut  dire  :  Il  est  indifférent  de  donner  à  ce 
malade  do  l'émétique  ou  de  l'ipéracuanha  ;  mais  cela  signi- 
fie: Il  faut  lui  donner  un  vomitif ,  et  j'ignore  lequel  des  deux 
remèdes  convient  le  mieux  à  son  étal.  Dans  la  législation , 
comme  dans  la  médecine,  comme  dans  les  travaux  des  arts 
physiques,  Il  n'y  a  de  l'arbitraire  que  parce  que  nous  igno- 
rons les  conséquentes  de  deux  moyens  qui  dés  lors  nous  pa- 
raissent indifférents.  L'arbitraire  nait  de  notre  ignorance 
el  non  do  la  nature  des  choses.  K.  ' 


|  Quoique  ce  qu'on  appelle  vertu  dans  un  climat 
soit  précisément  ce  qu'on  appelle  vice  dans  un 
autre,  et  que  la  plupart  des  règles  du  bien  et  du 
mal  diffèrent  comme  les  langages  et  les  habille- 
ments ,  cependant  il  me  parait  certain  qu'il  y  a 
des  lois  naturelles  dont  les  hommes  sont  obligés 
de  convenir  par  tout  l'univers ,  malgré  qu'ils  en 
aient.  Dieu  n'a  pas  dit  a  la  vérité  aux  hommes  : 
Voici  des  lois  que  jo  vous  donne  de  ma  bouche , 
par  lesquelles  je  veux  que  vous  vous  gouverniex  : 
mais  il  a  fait  dans  l'homme  ce  qu'il  a  fait  dans 
beaucoup  d'autres  animaux  :  il  a  douné  aux 
abeilles  un  insliuct  puissant  par  lequel  elles  tra- 
vaillent et  se  nourrissent  ensemble  -,  et  il  a  donné 
k  l'homme  certains  sentiments  dont  il  ne  peut  ja- 
mais se  défaire ,  et  qui  sout  les  liens  éternels  et 
les  premières  lois  de  la  société  dans  laquelle  il  a 
prévu  que  les  hommes  vivraient.  La  bieuveillanco 
pour  notre  espèce  est  née,  par  exemple,  avec 
nous,  et  agit  toujours  en  nous ,  a  moins  qu'elle 
ne  soit  combattue  par  l'amour-propre,  qui  doit 
toujours  l'emporter  sur  elle.  Ainsi  un  homme  est 
toujours  porté  à  assister  un  autre  homme  quand  il 
ne  lui  en  coûte  rien.  Le  sauvage  le  plus  barbare , 
revenant  du  carnage,  et  dégouttant  du  sang  des 
ennemis  qu'il  a  mangés,  s'attendrira  à  la  vue  des 
souffrances  de  son  camarade ,  et  lui  donnera  tous 
les  secours  qui  dépendront  de  lui. 

L'adultère  et  l'amour  des  garçons  seront  permis 
,  chez  beaucoup  de  nations  ;  mais  vous  n'en  trou- 
verez aucune  dans  laquelle.il  soit  permis  de  man- 
quer à  sa  parole  ;  parce  que  la  société  peut  bien 
subsister  entre  des  adultères  et  des  garçons  qui 
s'aiment ,  mais  non  pas  entre  des  gens  qui  se  fe- 
raient gloire  de  se  tromper  les  uns  les  autres. 

Le  larcin  était  en  honneur  a  Sparte ,  parce  que 
tous  les  biens  étaient  communs  ;  mais ,  dès  que 
vous  avez  établi  le  tien  et  le  mien ,  il  vous  sera 
alors  impossible  de  ne  pas  regarder  le  vol  comme 
contraire  a  la  société,  et  par  conséquent  comme 
injuste. 

Il  est  si  vrai  que  le  bien  de  la  société  est  la  seule 
mesuredu  bien  et  du  mal  moral,  que  nous  sommes 
forcés  de  changer ,  selon  le  besoin ,  toutes  les 
idées  que  nous  nous  sommes  formées  du  juste  et 
de  l'injuste. 

Nous  avons  de  l'horreur  pour  un  père  qui 
couche  avec  sa  G  lie ,  et  nous  flétrissons  aussi  du 
nom  d'incestueux  le  frère  qui  abuse  de  sa  sœur  ; 
mais ,  dans  une  colonie  naissante ,  où  il  ne  res- 
tera qu'un  père  avec  uu  fils  et  deux  OUes ,  nous 
regarderons  comme  une  très  bonne  action  le  soin 
que  prendra  cette  famille  de  ne  pas  laisser  périr 
l'espèce. 

Un  frère  qui  lue  son  frère  est  nn  monstro , 
mais  un  frère  qui  n'aurait  eu  d'autres  moyens  de 
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'sauver  sa  patrie  qae  de  sacrifier  son  frère,  serait 
ou  homme  divio. 

Nous  aimons  tous  la  vérité ,  et  nous  en  fesons 
une  vertu  ,  parce  qu'il  est  de  notre  intérêt  de 
n'être  pas  trompés.  Nous  avons  attaché  d'autant 
plus  d'infamie  au  mensonge ,  que  ,  de  toutes  les 
mauvaises  aclious ,  c'est  la  plus  facile  a  cacher , 
et  celle  qui  coûte  le  moins  a  commettre  ;  mais 
dans  combien  d'occasions  le  mensonge  ne  devient- 
il  pas  une  vertu  héroïque  !  Quand  il  s'agit ,  par 
exemple,  de  sauver  un  ami ,  celui  qui  en  ce  cas 
dirait  la  vérité ,  serait  couvert  d'opprobre  :  et 
nous  ne  mettons  guère  de  différence  entre  un 
homme  qui  calomnierait  un  innocent ,  et  un  frère 
qui ,  pouvant  conserver  la  vie  a  son  frère  par  un 
mensonge  ,  aimerait  mieux  l'abandonner  en  disant 
vrai.  La  mémoire  de  M.  de  Tbou  ,  qui  eut  le  cou 
coupé  pour  n'avoir  pas  révélé  la  conspiration  de 
Cinq-Man,  est  en  liénédiclion  chez  les  Fran- 
çais :  s'il  n'avait  point  menti ,  elle  aurait  été  en 
horreur. 

Mais ,  me  dira-t-on  ,  ce  ne  sera  donc  que  par 
rapport  a  nous  qu'il  y  aura  du  crime  et  de  la 
vertu ,  du  bien  et  du  mal  moral  ;  il  n'y  aura  donc 
point  de  bien  en  soi  et  indépendant  de  l'homme? 
Je  demanderai  a  ceux  qui  font  cette  question  s'il 
y  a  du  froid  et  du  chaud ,  du  doux  et  de  l'amer , 
de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  odeur  autrement 
que  par  rapport  à  nous?  N'est-il  pas  vrai  qu'un 
homme  qui  prétendrait  que  la  chaleur  existe  toute 
seule  serait  un  raisonneur  très  ridicule?  Pourquoi 
donc  celui  qui  prétend  que  le  bien  moral  existe 
indépendamment  de  nous  raisonnerait-il  mieux? 
Notre  bien  et  notre  mal  physique  n'ont  d'existence 
que  par  rapport  a  nous  ;  pourquoi  notre  bien  et 
notre  mal  moral  seraient-ils  dans  un  autre  cas  ? 

Les  vues  du  Créateur,  qui  voulait  que  l'homme 
vécût  en  société ,  ne  sont-elles  pas  suffisamment 
remplies?  S'il  y  avait  quelque  loi  tombée  du  ciel , 
qui  eût  enseigné  aux  humains  la  volonté  de  Dieu 
bien  clairement ,  alors  le  bien  moral  ne  serait 
autre  chose  que  la  conformité  à  celte  loi.  Quand 
Dieu  aura  dit  aux  hommes  :  «  Je  veux  qu'il  y  ait 

•  tant  de  royaumes  sur  la  terre ,  et  pas  une  répu- 

•  blique.  Je  veux  que  les  cadets  aient  tout  le  bien 
t  des  pères ,  et  qu'on  punisse  de  mort  quiconque 
«  mangera  des  dindons  ou  du  cochon  ;  0  alors  ces 
lois  deviendront  certainement  la  règle  immuable 
du  bien  et  du  mal.  Mais  comme  Dieu  n'a  pas  daigné, 
que  je  sache ,  se  mêler  ainsi  de  notre  conduite , 
il  faut  nous  en  tenir  aux  présents  qu'il  nous  a 
faits.  Ces  présents  sont  la  raison  ,  l'amour-propre, 
la  bienveillance  pour  notre  espèce ,  les  besoins  , 
les  passions ,  tous  moyens  par  lesquels  nous  avons 
établi  la  société. 

Bien  des  gens  sont  prêts  ici  à  me  dire:  Si  je 


trouve  mon  bien-être  a  déranger  votre  société, 
à  tuer,  a  voler,  à  calomnier,  je  ne  serai  donc 
retenu  par  rieu ,  et  je  pourrai  m'abandonnersans 
scrupule  a  toutes  mes  passions  I  Je  n'ai  autre  chose 
à  dire  à  ces  gens-là ,  sinou  que  probablement  ils 
seront  pendus,  ainsi  que  je  ferai  tuer  les  loups  qui 
voudront  enlever  mes  moutons;  c'est  précisément 
pour  eux  que  les  lois  sont  faites,  comme  les  tuiles 
ont  été  inventées  contre  la  grêle  et  contre  la  pluie. 

A  l'égard  des  princes  qui  ont  la  force  en  main, 
et  qui  en  abusent  pour  désoler  le  monde ,  qui 
eu  voient  à  la  mort  une  partie  des  hommes,  et  ré- 
duisent l'autre  a  la  misère ,  c'est  la  faute  des 
hommes  s'ils  souffrent  ces  ravages  abomiuables , 
que  souvent  même  ils  honorent  du  nom  de  vertu  ; 
ils  n'ont  a  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes ,  aux 
mauvaises  lois  qu'ils  ont  faites,  ou  au  peu  de 
courage  qui  les  empêche  de  faire  exécuter  de 
bonnes  lois. 

Tous  ces  princes  qui  ont  fait  tant  de  mal  aux 
hommes  ,  sont  les  premiers  à  crier  que  Dieu  a 
donné  des  règles  du  bien  et  du  mal.  Il  u  y  a  aucun 
de  ces  fléaux  do  la  terre  qui  ne  fasse  des  actes 
solcunels  de  religion ,  et  je  ne  vois  pas  qu'on 
gague  beaucoup  à  avoir  de  pareilles  règles.  C'est 
un  malheur  attaché  à  l'humanité  que,  malgré 
toute  l'envie  que  nous  avons  de  nous  conserver , 
nous  nous  détruisons  mutuellement  avec  fureur 
et  avec  folie.  Presque  tous  les  animaux  se  mangent 
les  uns  les  autres,  et  dans  l'espèce  humaine ,  les 
mâles  s'exterminent  par  la  guerre.  11  semble  en- 
core que  Dieu  ait  prévu  celle  calamité  en  fesant 
naître  parmi  nous  plus  de  mâles  que  de  femelles: 
en  effet ,  les  peuples  qui  semblent  avoir  songé  do 
plus  près  aux  intérêts  de  l'humanité ,  et  qui  tien- 
nent des  registres  exacts  des  naissances  et  des 
morts ,  se  sont  aperçus  que ,  l'un  portant  l'autre, 
il  naît  tous  les  ans  uu  douzième  de  mâles  plus  quo 
de  femelles. 

De  tout  ceci  il  sera  aisé  de  voir  qu'il  est  très 
vraisemblable  que  tous  ces  meurtres  et  ces  bri- 
gandages sont  fuuestesà  la  société ,  sans  intéresser 
en  rien  la  Divinité.  Dieu  a  mis  les  hommes  et  les 
animaux  sur  la  terre,  c'est  à  eux  de  s'y  conduire 
de  leur  mieux.  Malheur  aux  mouches  qui  tom- 
bent dans  les  filets  de  l'araignée  ;  malheur  au  tau- 
reau qui  sera  altaqué  par  un  lion ,  et  aux  mou» 
tons  qui  seront  rencontrés  par  les  loups  1  Mais  si 
un  mouton  allait  dire  à  un  loup  :  Tu  manques  au 
bien  moral ,  et  Dieu  le  punira;  le  loup  lui  répon* 
drait  :  Je  fais  mon  bien  physique  ;  et  il  y  a  appa- 
rence que  Dieu  ne  se  soucie  pas  trop  que  je  la 
mange  ou  non.  Tout  ce  que  le  mouton  avait  de 
mieux  à  faire ,  c'était  de  ne  pas  s'écarter  du  ber- 

Iger  et  du  chien  qui  pouvait  le  défendre. 
Plût  au  ciel  qu'en  effet  un  Être  suprême  nous 
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et  des  perdrix  du  Mans  a  de  la  chair  de  cheval. 
Une  saine  éducation  perpétue  ces  sentimeuts  ches 
tous  les  hommes ,  et  de  là  est  venu  ce  sentiment 
universel  qu'on  appelle  honneur ,  dont  les  plus 
corrompus  ne  peuvent  se  défaire,  etqniestle 
pivot  de  la  société.  Ceux  qui  auraient  besoiu  du 
secours  de  la  religion  pour  être  honnêtes  gens  se- 
raient bien  à  plaindre  ;  et  il  faudrait  que  ce  fus- 
sent des  monstres  de  la  société,  s'ils  ne  trouvaieut 
pas  en  eux-mêmes  les  sentiments  nécessaires  à 
cette  société  ,  et  s'ils  étaient  obligés  d'emprunter 
d'ailleurs  ce  qui  doit  se  trouver  dans  notre  ua- 
lure. 


LE  PHILOSOPHE 

IGNORANT. 


eût  donné  des  lois ,  et  nous  eût  proposé  des  peines 
et  des  récompenses  1  qu'il  nous  eût  dit  :  Ceci  est 
vice  en  soi,  ceci  est  vertu  en  soi.  Mais  nous  sommes 
si  loin  d'avoir  des  règles  du  bien  et  du  mal ,  que 
de  tous  ceux  qui  ont  osé  donner  des  lois  aux 
hommes  de  la  part  de  Dieu  ,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ait  donné  la  dix-millième  partie  des  règles  dont 
nous  avons  besoin  dans  la  conduite  de  la  vie.  - 

Si  quelqu'un  infère  de  tout  ceci  qu'il  n'y  a  plus 
qu'à  s'abandonner  sans  réserve  à  toutes  les  fureurs 
de  ses  désirs  effrénés  ,  et  que ,  n'y  ayant  en  soi 
ni  vertu  ni  vice,  il  peut  tout  faire  impunément, 
il  faut  d'abord  que  cet  homme  voie  s'il  a  une  ar- 
mée de  cent  mille  soldats  Lien  affectionnés  à  son 
service  :  encore  risquera-l-il  beaucoup  en  se  dé- 
claraut  ainsi  l'ennemi  du  genre  humain.  Mais  si 
cet  homme  n'est  qu'un  simple  particulier ,  pour 
peu  qu'il  ait  de  raison  il  verra  qu'il  a  choisi  un 
très  mauvais  parti ,  et  qu'il  sera  puni  infaillible- 
ment, soit  par  les  châtiments  si  sagement  inven- 
tés par  les  hommes  contre  les  ennemis  de  la  so- 
ciété ,  soit  par  la  seule  crainte  du  châtiment , 
laquelle  est  un  supplice  assex  cruel  par  elle-même. 
Il  verra  que  la  vie  de  ceux  qui  bravent  les  lois  est 
d'ordinaire  la  plus  misérable.  Il  est  moralement 
impossible  qu'un  méchant  homme  ne  soit  pas  re- 
connu ;  et  dès  qu'il  est  seulement  soupçonné ,  il 
doit  s'apercevoir  qu'il  est  l'objet  du  mépris  et  de 
l'horreur.  Or ,  Dieu  nous  a  sagement  doués  d'un 
orgueil  qui  ne  peut  jamais  souffrir  que  les  autres 
hommes  nous  baissent  et  nous  méprisent  ;  être 
méprisé  de  ceux  avec  qui  l'on  vit  est  une  chose 
que  personne  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra  jamais 
supporter.  C'est  peut-être  le  plus  grand  frein  que 
la  nature  ait  mis  aux  injustices  des  hommes  ;  c'est 
par  cette  crainte  mutuelle  que  Dieu  a  jugé  à  pro- 
pos de  les  lier.  Ainsi  tout  homme  raisonnable  con- 
clura qu'il  est  visiblement  de  sou  intérêt  d'être 
honnête  homme.  La  connaissance  qu'il  aura  du 
cœur  humain  ,  et  la  persuasion  où  il  sera  qu'il 
n'y  a  en  soi  ni  vertu  ni  vice  ,  ne  l'empêchera  ja- 
mais d'être  bon  citoyen  ,  et  de  remplir  tous  les 
devoirs  de  la  vie.  Aussi  remarque- l-on  que  les 
philosophes  (qu'on  baptise  du  nom  d  incrédules 
et  de  libertins)  ont  été  dans  tous  les  temps  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde.  Sans  faire  ici  une 
liste  de  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité , 
on  sait  que  La  Mothe  Le  Vouer  t  précepteur  du 
frère  de  Louis  xm,  Bayle,  Locke,  Spinosa , 
roilord  Sltaftcsbury ,  Collins ,  etc.  ,  étaient  des 
hommes  d'uue  vertu  rigide;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  crainte  du  mépris  des  hommes  qui  a  fait 
leurs  vertns ,  c'était  le  goût  de  la  vertu  même. 
Un  esprit  droit  est  honnête  bommo  par  la  même 

raison  que  celui  qui  u'a  poiut  le  goût  dépravé  pré-  ,  ' A  '*  ,olle  p;™^1'1™  *»  <*«  opuscule,  cm 
1ère  d  excellent  vin  de  Nuits  a  du  vin  de  Bric ,  >  u  pièce  qui  forme  aujourd'hui  le  »u.  dialogue. 


PREMIÈRE  QUESTION. 

Qui  es-tu?  d'où  viens-tu?  que  fais-tu?  que  de- 
viendras-tu? C'est  une  question  qu'on  doit  faire 
à  tous  les  êtres  de  l'univers,  mais  à  laquelle  nul 
ne  nous  répond.  Je  demande  aux  plantes  quelle 
vertu  les  fait  croître ,  et  comment  le  même  ter- 
rain produit  des  fruits  si  divers.  Ces  êtres  insen- 
sibles et  muets ,  quoique  enrichis  d'une  faculté 
divine,  me  laisseut  à  mon  ignorance  et  à  mes 
vaines  conjectures. 

J'interroge  celte  foule  d'animaux  différents , 
qui  tous  ont  le  mouvement  et  le  communiquent , 
qui  jouissent  des  mêmes  sensations  que  moi ,  qui 
ont  une  mesure  d'idées  et  de  mémoire  avec  toutes 
les  liassions.  Ils  savent  encore  moins  que  moi  ce 
qu'ils  sont,  pourquoi  ils  sont,  et  ce  qu'ils  devien- 
nent. 

Je  soupçonne ,  j'ai  même  lieu  de  croire  que  les 
planètes  qui  roulent  autour  des  soleils  innombra 
blesquftcniplissent  l'espace  sont  peuplées  d'êtres 
sensibles  et  pensants;  mais  une  barrière  éternelle 
nous  sépare ,  et  aucun  de  ces  habitants  des  autres 
globes  ne  s'est  communiqué  à  nous. 

M.  le  prieur,  dans  le  Spectacle  de  la  nature , 
a  dit  à  M.  le  chevalier,  que  les  astres  étaient  faits 
pour  la  terre,  et  la  terre,  ainsi  que  les  animaux, 
pour  l'homme.  Mais  comme  lo  petit  globe  de  la 
terre  roule  avec  les  autres  planètes  autour  du  so- 
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leil  ;  comme  les  mouvements  réguliers  et  propor- 
tionnels des  astres  peu  ven  t  élern el leraeo t  subsister 
sans  qu'il  y  ait  des  hommes  ;  comme  il  y  a  sur 
DOlre  petite  planète  infiuiraent  plus  d'animaux 
que  de  mes  semblables,  j'ai  pensé  que  M.  le  prieur 
avait  un  peu  trop  d'amour-propre  eu  se  flattant 
que  tout  avait  été  fait  pour  lui;  j'ai  vu  que 
l'homme,  pendant  sa  vie,  est  dévoré  par  tous  les 
animaux  s'il  est  sans  défense  ;  et  que  tous  le  dé- 
vorent encore  après  sa  mort.  Ainsi  j'ai  eu  de  la 
peine  a  concevoir  que  M.  le  prieur  el  M.  le  che- 
valier fussent  les  rois  de  la  nature.  Esclave  de  tout 
ce  qui  m'environne ,  au  lieu  dïlrc  roi ,  resserre 
dans  un  point,  eteutouré  de  l'immensité ,  je  com- 
mence par  me  chercher  moi-même. 

11.  Notre  faiblesse. 

Je  suis  un  faible  animal  ;  je  n'ai  en  naissant  ni 
force,  ni  connaissance,  ni  instinct;  je  ne  peux 
même  me  traîner  à  la  mamelle  de  ma  mère,  comme 
fout  tous  les  quadrupèdes  ;  je  n'acquiers  quelques 
idées  que  comme  j'acquiers  un  peu  de  force  quand 
mes  orgaues  commencent  a  se  développer.  Celte 
force  augmente  en  moi  jusqu'au  temps  où,  ne 
pouvant  plus  s'accroître,  elle  diminue  chaque 
jour.  Ce  pouvoir  de  concevoir  des  idées  s'aug- 
meute  de  même  jusqu'à  son  terme ,  et  ensuite  s'é- 
vanouit insensiblement  par  degrés. 

Quelle  est  cette  mécanique  qui  accroît  do  mo- 
ment en  momeut  les  forces  de  mes  membres  jus- 
qu'à la  borne  prescrite?  Je  l'ignore;  et  ceux  qui 
ont  passé  leur  vie  à  chercher  celto  cause  n'en  sa- 
vent pas  plus  que  moi. 

Quel  est  cet  autre  pouvoir  qui  fait  entrer  des 
images  dans  mon  cerveau,  qui  les  conserve  dans 
ma  mémoire?  Ceux  qui  sont  payés  pour  le  savoir 
l'ont  iuulilemenl  cherché  ;  nous  sommes  tous  dans 
la  même  ignorance  des  premiers  principes  où 
nous  étious  dans  notre  berceau. 

III.  Comment  puis-je  penser? 

^  Les  liyres  faits  depuis  deux  mille  ans  m'ont-ils 
appris  quelque  chose?  11  nous  vient  quelquefois 
des  envies  de  savoir  comment  nous  pensons ,  quoi- 
qu'il nous  prenne  rarement  l'envie  de  savoir  com- 
ment nous  digérons,  comment  nous  marchons. 
J'ai  interrogé  ma  raison  ;  je  lui  ai  demandé  ce 
qu'elle  est  :  cette  question  Ta  toujours  confon- 
due. 

J'ai  essayé  de  découvrir  par  elle  si  les  mêmes 
ressorts  qui  me  font  digérer,  qui  me  font  marcher, 
sont  ceux  par  lesquels  j'ai  des  idées.  Je  n'ai  ja- 
mais pu  concevoir  comment  et  pourquoi  ces  idées 
s'enfuyaient  quand  la  faim  fesait  languir  mon 


corps ,  et  comment  elles  renaissaient  quand  j'avais 
mangé. 

J'ai  vu  uue  si  grande  différence  entre  des  pen- 
sées et  la  nourriture ,  sans  laquelle  je  ne  penserais 
point ,  que  j'ai  cru  qu'il  y  avait  en  moi  une  sub- 
stance qui  raisonnait,  et  une  autre  substance  qui 
digérait.  Cependant ,  en  cherchant  toujours  a  me 
prouver  que  nous  sommes  deux ,  j'ai  senti  gros- 
sièrement que  je  suis  un  seul  ;  et  celle  contradic- 
tion m'a  toujours  fait  une  extrême  peine. 

J'ai  demandé  à  quelques  uns  de  mes  semblables, 
qui  cultivent  la  terre ,  notre  mère  commune ,  avec 
beaucoup  d'industrie ,  s'ils  sentaient  qu'ils  étaient 
deux  ,  s'ils  avaient  découvert  par  leur  philosophie 
qu'ils  possédaient  en  eux  une  substance  immor- 
telle ,  et  cependant  formée  de  rieu ,  existante  sans 
étendue ,  agissaut  sur  leurs  nerfs  sans  y  toucher, 
envoyée  expressément  dans  le  ventre  de  leur  mère 
six  semaines  après  leur  conception  ;  ils  ont  cru 
que  je  voulais  rire ,  et  ont  continué  a  labourer 
leurs  champs  sans  me  répondre. 

IV.  M' est- il  nécessaire  de  savoir? 

Yoyant  donc  qu'un  nombre  prodigieux  d'hom- 
mes n'avait  pas  seulement  la  inoindre  idée  des 
difficultés  qui  m'inquiètent ,  et  ne  se  doutait  pas 
de  ce  qu'où  dit  dans  les  écoles,  de  l'étro  en  gé- 
uéral,  de  la  matière,  de  l'esprit,  etc.  ;  voyant 
même  qu'ils  se  moquaient  souvent  de  ce  que  je 
voulais  le  savoir,  j'ai  soupçonné  qu'il  n'était  point 
du  tout  nécessaire  que  nous  le  sussions.  J'ai  pensé 
que  la  nature  a  donné  à  chaque  être  la  portion 
qui  lui  convient;  et  j'ai  cru  que  les  choses  aux- 
quelles nous  ne  pouvions  atteindre  ne  sont  pas 
notre  partage.  Mais  malgré  ce  désespoir ,  je  no 
laisse  pas  de  dosirer  d'être  instruit ,  et  ma  curio- 
sité trompée  est  toujours  iusatiable. 

V.  Aristole ,  Descaries ,  el  Gassendi. 

Arisloto  commenco  par  dire  que  l'incrédulité 
est  la  source  de  la  sagesse;  Descartes  a  délayé 
celle  pensée ,  et  tous  deux  m'ont  appris  à  ne  rien 
croire  de  ce  qu'ils  me  disent.  Ce  Descaries  sur- 
tout," après  avoir  fait  semblant  de  douter,  parle 
d'un  lonsiafÛnnalif  de  ce  qu'il  n'entend  point  ;  il 
est  si  sûr  de  sou  fait  quand  il  se  trompe  grossiè- 
rement en  physique  ;  il  a  bâti  un  monde  si  imagi- 
naire; ses  tourbillons  et  ses  trois  éléments  sont 
d'un  si  prodigieux  ridicule ,  que  je  dois  me  dé- 
lier de  tout  ce  qu'il  me  dit  sur  l'âme,  après  qu'il 
m'a  tant  trompé  sur  les  corps.  Qu'on  fasse  son 
éloge,  a  la  bonne  heuro,  pourvu  qu'on  ne  fasse 
pas  celui  de  ses  romans  philosophiques,  méprisés 
aujourd'hui  pour  jamais  dans  toute  l'Europe. 
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Il  croit  oa  il  feint  de  croire  que  nous  naissons 
avec  des  pensées  métaphysiques.  J'aimerais  autant 
dire  qu'Homère  naquit  avec  l'Iliade  dans  la  lôle. 
11  est  bien  vrai  qu'Homère ,  en  naissant ,  avait  un 
cerveau  tellement  construit ,  qu'ayant  ensuite  ac* 
quis  des  idées  poétiques ,  tantôt  belles,  tantôt  in- 
cohérentes, tantôt  exagérées ,  il  en  composa  enfin 
V Iliade.  Nous  apportons ,  en  naissant,  le  germe 
de  tout  ce  qui  se  développe  en  nous  ;  mais  nous 
n'avons  pas  réellement  plus  d'idées  innées  que 
Raphaël  et  Michel- Ange  n'apportèrent ,  en  nais- 
sant, de  pinceaux  et  de  couleurs. 

Descartes ,  pour  tâcher  d'accorder  tes  parties 
éparsos  de  ses  chimères ,  supposa  que  l'homme 
pense  toujours  ;  j'aimerais  autant  imaginer  que 
les  oiseaux  ne  cessent  jamais  de  voler,  ui  les  chiens 
de  courir,  parce  que  ceux-ci  ont  la  faculté  de 
courir,  et  ceux-là  de  voler. 

Pour  peu  que  l'on  consulte  son  expérience  et 
celle  du  genre  humain ,  on  est  bien  convaincu  du 
contraire.  Il  n'y  a  personne  d'assez  fou  pour  croire 
fermement  qu'il  ait  pensé  toute  sa  vie,  le  jour  et 
la  nuit  sans  interruption ,  depuis  qu'il  était  fœtus 
jusqu'à  sa  dernière  maladie.  La  ressource  de  ceux 
qui  ont  voulu  défendre  ce  roman ,  a  été  de  dire 
qu'on  pensait  toujours ,  mais  qu'où  ne  s'en  aper- 
cevait pas.  Il  vaudrait  autant  dire  qu'on  boit , 
qu'on  mange ,  et  qu'on  court  à  cheval  sans  le  sa- 
voir. Si  vous  ne  vous  apercevez  pas  quo  vous  avez 
des-  idées,  comment  pouvez-vous  affirmer  que 
vous  en  avez?  Gassendi  se  moqua  comme  il  le  de- 
vait de  ce  système  extravagant.  Savez- vous  ce  qui 
en  arriva?  on  prit  Gassendi  et  Descartes  pour  des 
athées,  parce  qu'ils  raisonnaient. 

VI.  Les  bêles. 

De  ce  que  les  hommes  étaient  supposés  avoir 
continuellement  des  idées ,  des  perceptions ,  des 
conceptions ,  il  suivait  naturellement  que  les  bêles 
en  avaient  toujours  aussi  ;  car  il  est  incontestable 
qu'un  chien  de  chasse  a  l'idée  de  son  maître  au- 
quel il  obéit ,  et  du  gibier  qu'il  lui  rapporte.  Il 
est  évident  qu'il  a  de  la  mémoire ,  et  qu'il  com- 
bine quelques  idées.  Ainsi  donc ,  si  la  pensée  de 
l'homme  était  aussi  l'essence  de  son  âme ,  la  j>cn- 
ftée  «lu  chien  était  aussi  l'essence  de  la  sienne  ;  et 
si  l'homme  avait  toujours  des  idées,  il  fallait  hien 
que  les  auimaux  en  eussent  toujours.  Pour  tran- 
cher celle  difficulté,  le  fabricateur  des  tourbillons 
et  de  la  matière  cannelée  osa  dire  que  les  bêtes 
étaient  de  pures  machines  qui  cherchaient  à  man- 
ger sans  avoir  appétit ,  qui  avaient  toujours  les 
organes  du  sentiment  pour  n'éprouver  jamais  la 
moindre  sensation,  qui  criaient  sans  douleur, 
qui  témoignaient  leur  plaisir  sans  joie,  qui  pos- 


sédaient un  cerveau  pour  n'y  pas  recevoir  Vidéo 
la  plus  légère,  et  qui  étaient  ainsi  une  contradic- 
tion perpétuelle  de  la  nature. 

Ce  système  était  aussi  ridicule  que  l'autre  ;  mais 
au  lieu  d'en  faire  voir  l'extravagance,  on  le  traita 
d'impie;  on  prétendit  que  ce  système  répugnait  à 
l'Ecriture  sainte ,  qui  dit,  dans  la  Genèse,  •  que 
•  Dieu  a  fait  un  pacte  avec  les  animaux ,  et  qu'il 
«  leur  redemandera  le  sang  des  hommes  qu'ils 
«  auront  mordus  et  mangés  ;  ■  ce  qui  suppose  ma- 
nifestement dans  les  bêles  l'intelligence ,  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal. 

VU.  L'expérience. 

Ne  mêlons  jamais  l'Écriture  sainte  dans  nos  dis- 
putes philosophiques;  ce  sont  des  choses  trop  hé- 
térogènes ,  et  qui  n'ont  aucun  rapport.  Il  ne  s'agit 
ici  que  d'examiner  ce  que  nous  pouvons  savoir 
par  nous-mêmes  ,  et  cela  se  réduit  à  bien  peu  de 
chose.  Il  faut  avoir  renoncé  au  sens  commun  pour 
ne  pas  convenir  que  nous  ne  savons  rien  au  monde 
que  par  l'expérience  ;  et  certainement  si  nous  ne 
parvenons  que  par  l'expérience,  et  par  une  suite 
de  tâlouuements  et  de  longues  réflexions,  à  nous 
donner  quelques  idées  faibles  et  légères  du  corps, 
de  l'espace ,  du  temps ,  de  l'infini ,  de  Dieu  même , 
ce  n'est  pas  la  peine  que  l'Auteur  de  la  nature 
melle  ces  idées  dans  la  cervelle  de  tous  les  fœtus, 
afin  qu'il  n'y  ait  ensuite  qu'un  très  petit  nombre 
d'hommes  qui  en  fassent  usage. 

Nous  sommes  tous,  sur  les  objets  de  notre 
science,  comme  les  amants  ignorants  Daphnis  et 
Culoé ,  dont  Longus  nous  a  dépeint  les  amours  et 
les  vaines  tentatives.  Il  leur  fallut  beaucoup  de 
temps  pour  deviner  comment  ils  pouvaient  satis- 
faire leurs  désirs,  parce  quo  l'expérience  leur 
manquait.  La  même  chose  arriva  à  l'empereur 
Léopold  et  au  fils  de  Louis  xiv  ;  il  fallut  les  in- 
struire. S'ils  avaient  eu  des  i«lées  innées ,  il  est  à 
croire  que  la  nature  ne  leur  eût  pas  refusé  la  prin- 
cipale et  la  seule  nécessaire  à  la  conservation  de 
l'espèce  humaine. 

VIII.  Substance. 

Ne  pouvant  avoir  aucune  notion  que  par  expé- 
rience ,  il  est  impossible  que  nous  puissions  ja- 
mais savoir  ce  que  c'est  que  la  matière.  Noua 
touchons ,  nous  voyons  les  propriétés  de  cette  sub- 
stance ;  mais  ce  mot  même  substance ,  ce  qui  est 
dessous ,  nous  avertit  assez  que  ce  dessous  nous 
sera  inconnu  à  jamais  :  quelque  chose  que  nous 
découvrions  de  ses  apparences ,  il  restera  toujours 
ce  dessous  à  découvrir.  Par  la  même  raison,  nous 
ne  saurons  jamais  par  nous-mêmes  ce  que  c'est 
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qu'esprit.  C'est  au  mot  qui  originairement  signi- 
fie touffU ,  et  dont  nous  uous  sommes  servis  pour 
lâcher  d'exprimer  vaguement  et  grossièrement  ce 
qui  nous  donne  des  pensées.  Mais  quand  même, 
par  un  prodige  qui  n'est  pas  à  supposer,  nous 
aurions  quelque  légère  idée  de  la  substance  de  cet 
esprit,  nous  ne  serions  pas  plus  avances;  nous 
ne  pourrions  jamais  deviner  comment  cette  sub- 
stance reçoit  des  sentiments  et  des  pensées.  Nous 
savons  bien  que  nous  avons  un  peu  d'intelligence, 
mais  comment  I  avons-nous?  c'est  le  secret  de  la 
nature ,  elle  ne  l'a  dit  à  nul  mortcL 

t  IX.  Bornes  étroites. 

Notre  intelligence  est  très  bornée,  ainsi  que  la 
force  de  notre  corps.  Il  y  a  des  hommes  beau- 
coup plus  robustes  que  les  antres  ;  il  y  a  aussi 
des  Hercules  en  fait  de  pensées  ;  mais  au  fond 
cette  supériorité  est  fort  peu  de  chose.  L'un  sou- 
lèvera dit  fois  plus  de  matière  que  moi  ;  l'autre 
pourra  faire  de  tête ,  et  sans  papier,  une  divi- 
sion de  quioxe  chiffres,  tandis  que  je  ne  pourrai 
eo  diviser  que  trois  ou  quatre  avec  une  extrême 
peine  ;  c'est  à  quoi  se  réduira  cette  force  tant  van- 
tée :  mais  elle  trouvera  bien  vite  sa  borne ,  et  c'est 
pourquoi ,  dans  les  jeux  de  combinaison ,  nul 
homme ,  après  s'y  être  formé  par  toute  son  appli- 
cation et  par  un  long  usage,  ne  parvient  jamais, 
quelque  effort  qu'il  fasse ,  au-delà  du  degré  qu'il 
a  pu  atteindre  ;  il  a  frappé  h  la  borne  de  son  intel» 
ligence.  Il  faut  même  absolument  que  cela  soit 
ainsi ,  sans  quoi  nous  irions,  de  degré  en  degré , 
jusqu'à  l'infini. 

X.  Découverte*  impossibles. 

Dans  ce  cercle  étroit  où  nous  sommes  renfer- 
més, voyons  donc  ce  que  nous  sommes  condamnés 
a  ignorer,  et  ce  que  nous  pouvons  un  peu  connaî- 
tre. Nous  avons  déjà  vu  qu'aucun  premier  res- 
sort ,  aucun  premier  principe  ne  peut  être  saisi 
parmi  nous. 

Pourquoi  mon  bras  obéit-il  à  ma  volonté?  nous 
sommes  si  accoutumés  à  ce  phénomène  incompré- 
hensible ,  que  très  peu  y  font  attention  ;  et  quand 
nous  voulons  rechercher  la  cause  d'un  effet  si  com- 
mun ,  nous  trouvons  qu'il  y  a  réellement  l'infini 
entre  notre  volonté  et  l'obéissance  de  notre  mem- 
bre, c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  nulle  proportion  de 
Tune  à  l'autre  ,  nulle  raison ,  nulle  apparence  de 
cause  ;  et  nous  sentons  que  nous  y  penserions  une 
éternité  sans  pouvoir  imaginer  la  moindre  lueur 
de  vraisemblance. 


XI.  Désespoir  fondé. 

Ainsi  arrêtés  dès  le  premier  pas,  et  nous  repliant 
vainement  sur  nous-mêmes ,  nous  sommes  ef- 
frayés de  nous  chercher  toujours,  et  de  ne  nous 
trouver  jamais.  Nul  de  uo»  seus  n'est  explicable. 

Nous  savons  bien  à  peu  près ,  avec  le  secours 
des  triangles,  qu'il  y  a  environ  treuto  millions  de 
nos  grandes  lioues  géométriques  de  la  terre  au 
soleil  ;  mais  qu'est-ce  que  le  soleil?  et  pourquoi 
tourne- t-il  sur  son  axe?  et  pourquoi  en  un  sens 
plutôt  qu'en  un  autre?  et  pourquoi  Saturne  et 
nous  tournons-nous  autour  de  cet  astre  plutôt 
d'occident  en  orient  que  d'orient  en  occident  ?  Non 
seulement  nous  ne  satisferons  jamais  a  cette  ques- 
tion, mais  nous  n'entreverrons  jamais  la  moindre 
possibilité  d'en  imaginer  seulemeut  une  cause 
physique.  Pourquoi?  c'est  que  le  nœud  de  cette 
difficulté  est  dans  le  premier  principe  des  choses. 

lien  est  de  ce  quiagitau-dedansde  nous  comme 
de  ce  qui  agit  dans  les  espaces  immenses  de  la  na- 
ture. 11  y  a  dans  l'arrangement  des  astres,  et  dans 
la  conformation  d'un  ciron  et  de  l'homme ,  un 
premier  principe  dont  l'accès  doit  nécessairement 
nous  être  interdit.  Car  si  nous  pouvions  connaître 
notre  premier  ressort ,  nous  en  serions  les  maî- 
tres, nous  serions  des  dieux.  Éclaircissons  cette 
idée ,  et  voyons  si  elle  est  vraie. 

Supposons  que  nous  trouvions  en  effet  la  cause 
de  nos  sensations,  de  nos  pensées,  de  nos  mou- 
vements ,  comme  nous  avons  seulement  découvert 
dans  les  astres  la  raison  des  éclipses  et  des  diffé- 
rentes phases  de  la  lune  et  de  Yénus ,  il  est  clair 
que  nous  prédirions  alors  nos  sensations,  nos  pen- 
sées et  nos  désirs  résultants  de  ces  sensations, 
comme  nous  prédisons  les  phases  et  les  éclipses. 
Connaissant  donc  ce  qui  devrait  se  passer  demain 
dans  notre  intérieur,  nous  verrions  clairement 
par  le  jeu  de  cette  machine,  de  quelle  manière 
ou  agréable  ou  funeste  nous  devrions  être  affec- 
tés. Nous  avons  une  volonté  qui  dirige,  ainsi  qu'on 
en  convient,  nos  mouvements  intérieurs  en 
plusieurs  circonstances.  Par  exemple ,  je  me  sens 
disposé  à  la  colère,  ma  réflexion  et  ma  volonté  en 
répriment  les  accès  naissants.  Je  verrais,  si  je  con- 
naissais mes  premiers  principes ,  toutes  les  affec- 
tions auxquelles  je  suis  disposé  pour  demain,  touto 
la  suite  des  idées  qui  m'attendent;  je  pourrais 
avoir  sur  cette  suite  d'idées  et  de  sentiments  la  même 
puissance  que  j'exerce  quelquefois  sur  les  senti- 
ments et  sur  les  pensées  actuelles  que  je  détourne 
et  que  je  réprime.  Je  me  trouverais  précisément 
dans  le  cas  de  tout  homme  qui  peut  retarder  et 
accélérer  à  son  gré  le  mouvement  d'une  horloge, 
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Dans  celle  supposition,  élant  le  matlre  des  idées  |  le  Traité  de  Collins ,  qui  me  parut  Locke  perfec- 
qui  me  sont  destinées  demain,  je  le  serais  pour  le  |  tionné  ;  et  je  n'ai  jamais  rien  lu  depuis  qui  m'ait 


jour  suivant,  je  le  serais  pour  le  reste  de  ma  vie 
je  pourraisdoncêtre  toujours  tout  puissant  sur  moi- 
même,  je  serais  le  dieu  de  moi-môme1.  Je  sens  assez 
que  cet  état  est  incompatible  avec  ma  nature  ;  il  est 
donc  impossible  que  je  puisse  rien  connaître  du 
premier  principe  qui  me  fait  penser  el  agir. 

XII.  Faiblesse  des  hommes. 

Ce  qui  est  impossible  a  ma  nature  si  faible ,  si 
bornée ,  et  qui  est  d  une  durée  si  courte,  est-il  im- 
possible dans  d'autre»  globes ,  dans  d'autres  espa- 
ces d'ôlres?  Y  a-t-il  des  intelligences  supérieures, 
maîtresses  de  toutes  leurs  idées  ,  qui  pensent 
et  qui  sentent  tout  ce  qu'elles  veulent?  Je  n'en 
sais  rien  ;  je  ne  connais  que  ma  faiblesse ,  je  n'ai 
aucune  notion  de  la  force  des  autres. 

XIII.  Suis-je  libre? 

Ne  sortons  point  encore  du  cercle  de  noire  exis- 
tence; continuons  à  nous  examiner  nous-mêmes 
autant  que  nous  le  pouvons.  Je  me  souviens  qu'un 
jour,  avant  que  j'eusse  fait  toutes  les  questions 
précédentes ,  un  raisonneur  voulut  me  faire  rai- 
sonner. Il  me  demanda  si  j'étais  libre  ;  je  lui  ré- 
pondis que  je  n'étais  point  eu  prison,  que  j'avais  la 
clef  Je  ma  chambre,  que  j'étais  parfaitement  libre. 
Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande,  me  répon- 
dit-il ;  croyez-vous  que  votre  volonté  ait  la  liberté 
de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas  vous  jeter  par  la 
fenêtre?  pensez-vous,  avec  Fange  de  l'école,  que  le 
libre  arbitre  soit  une  puissanceappétilive,  el  que  le 
librearbitre  se  perde  par  le  péché?  Je  regardai  mon 
homme  fixement ,  pour  tâcher  de  lire  dans  ses 
yeux  s'il  n'avait  pas  l'esprit  égaré  ;  et  je  lui  répon- 
dis que  je  n'entendais  ricu  a  son  galimatias. 

Cependaut  cette  question  sur  la  liberté  de 
l  homme m'intéressa  vivement;  je  lus  des  Scolas- 
tiques ,  je  fus  comme  eux  dans  les  ténèbres  ;  je 
lus  Locke,  et  j'aperçus  des  traits  de  lumière  ;  je  lus 

t  Ce  raisonnement  nous  paraît  sujet  à  plusieurs  difficultés. 
1*  Ce  pouvoir,  si  l'homme  Tenait  à  l'acquérir,  changerait  en 
quelque  sorte  sa  uature;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
être  sur  qu'il  ne  peut  l'acquérir.  *»  On  pourrait  connaître 
la  cause  de  toutes  nos  sensations,  de  tous  nos  sentiments, 
et  cependant  n'avoir  point  le  pouvoir .  soit  de  détourner  les 
impressions  des  objets  extérieurs,  soit  d'empêcher  les  effets 
qui  peuvent  résulter  d  une  distraction  ,  d'un  mauvais  calcul. 
y  II  y  a  un  grand  nombre  de  degré»  entre  notre  Ignorance 
actuelle  et  celte  connaissance  parfaite  de  notre  nature  ;  l'es- 
prit humain  pourrait  parcourir  les  différents  degrés  de  cette 
échelle  sans  jamais  parvenir  au  dernier;  mais  chaque  degrd 
«jouterait  à  nos  connaissances  réelles ,  el  ces  connaissances 
pourraient  être  utiles.  Il  en  serait  de  la  métaphysique  comme 
des  mathématiques,  dont  jamais  nous  n  épuiserons  aucune 
partie,  même  en  y  fesant  dans  chaque  siècle  un  grand  nombre 
utiles.  K. 


donné  un  nouveau  degré  de  connaissance.  Yoici 
ce  que  ma  faible  raison  a  conçu,  aidée  de  ces  deux 
grands  hommes ,  les  seuls ,  à  mou  avis ,  qui  se 
soient  entendus  eux-mêmes  en  écrivant  sur  celte 
matière,  et  les  seuls  qui  se  soient  fait  entendre 
aux  autres. 

Il  n'y  a  rien  sans  cause.  Un  effet  sans  cause 
n'est  qu'une  parole  absurde.  Toutes  les  fois  quo 
je  veux  ,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  de  mon  ju- 
gement bon  ou  mauvais  ;  ce  jugement  est  néces- 
saire ,  donc  ma  volouté  l'est  aussi.  En  effet,  il  se- 
rait bien  singulier  que  toute  la  nature,  tous  les 
astres  obéissent  a  des  lois  éternelles,  et  qu'il  y  eût 
un  petit  animal  haut  de  cinq  pieds  qui ,  au  mé- 
pris de  ces  lois ,  pût  agir  toujours  comme  il  lui 
plairait  au  seul  gré  de  son  caprice.  Il  agitait  au 
hasard ,  et  ou  sait  que  le  hasard  n'est  rien.  Nous 
avons  inventé  ce  mot  pour  exprimer  l'effet  connu  . 
de  toute  cause  inconnue. 

Mes  idées  eo tient  nécessairement  dans  mou 
cerveau  ;  comment  ma  volonté ,  qui  en  dépend  , 
serait-elle  a  la  fois  nécessitée,  et  absolument  libre? 
Je  sens  en  mille  occasions  que  celle  volonté  ne  peut 
rien  ;  ainsi  quand  la  maladie  m'accable,  quand  la 
passion  me  transporte ,  quand  mon  jugement  ne 
peut  alleiudre  aux  objets  qu'on  me  présente,  etc., 
je  dois  donc  penser  que  les  lois  de  la  nature  élant 
toujours  les  mêmes,  ma  volonté  n'est  pas  plus  libre 
daus  les  choses  qui  me  paraissent  les  plus  indif- 
férentes que  dans  celles  où  je  me  sens  soumis  à 
une  force  invincible. 

Être  véritablement  libre ,  c'est  pouvoir.  Quand 
je  peux  faire  ce  que  je  veux ,  voilà  ma  liberté  ; 
mais  je  veux  nécessairement  ce  que  je  veux  ;  au- 
trement je  voudrais  saus  raison  ,  sans  cause ,  ce 
qui  est  impossible.  Ma  liberté  consiste  à  mar- 
cher quand  je  veux  marcher  et  que  je  n'ai  point 
la  goutte. 

Ma  liberté  consiste  à  uo  point  faire  une  mau- 
vaise acliou  quand  mou  esprit  se  la  représente  né- 
cessairement mauvaise  ;  à  subjuguer  une  passion 
quand  mou  esprit  m'en  fait  sentir  le  danger,  cl  que 
l'horreur  de  celle  action  combat  puissamment 
mon  désir.  [Nous  pouvons  réprimer  nos  passions , 
comme  je  l'ai  déjà  anuoucé  nombre  xi,  mais  alors 
nous  ne  sommes  pas  plus  libres  en  réprimant 
nos  désirs  qu'eu  nous  laissant  entraîner  à  nos 
penchants  ;  car  ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  nous 
suivons  irrésistiblement  notre  dernière  idée, 
el  cette  dernière  idée  est  nécessaire  :  donc  je  fais 
nécessairement  ce  qu'elle  me  diele.  Il  est  étrange 
que  les  hommes  ne  soient  pas  contents  de  celle 
mesure  de  liberté,  c'est-à-dire  du  pouvoir  qu'ils 
ont  reçu  de  la  nature  de  faire  en  plusieurs  cas  ce 
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qu'ils  veulent  ;  les  astres  ne  l'ont  pas  :  nous  la  pos- 
sédons ,  cl  notre  orgueil  nous  fait  croire  quelque- 
fois que  nous  en  possédons  encore  plus.  Nous  nous 
figurons  que  nous  avons  le  don  incompréhensible  et 
absurde  de  vouloir,  sans  autre  raison,  sans  autre 
molifque  celui  de  vouloir.  Voyez  le  nombre  xxix. 

Non,  je  ne  puis  pardonner  au  docteur  Clarke 
d'avoir  combattu  avec  mauvaise  Toi  ces  vérités 
dont  il  sentait  la  force,  et  qui  semblaient  s'accom- 
moder mal  avec  ses  systèmes.  Non ,  il  n'est  pas 
permis  a  un  philosophe  tel  que  lui  d'avoir  atta- 
qué Collinsen  sophiste,  et  d'avoir  détourné  l'état 
de  la  question,  en  reprochant  à  Collins  d'appeler 
l'homme  un  agent  nécessaire.  Agent  ou  patient , 
qu'importe  ?  agent  quand  il  se  meut  volontaire- 
i  ment,  patient  quand  il  reçoit  des  idées.  Qu'est-ce 
que  le  nom  (ait  a  la  chose?  L'homme  est  en  tout 
ou  être  dépendant ,  comme  la  nature  entière  est 
dépendante,  et  il  ne  peut  être  excepté  des  autres 
êtres. 

Le  prédicateur,  dans  Samuel  Clarke ,  a  étouffé 
le  philosophe  ;  il  distingue  la  nécessité  physique 
et  la  nécessité  morale.  Etqu'est-cequ'une  nécessité 
morale?  Il  vous  parait  vraisemblable  qu'une  reine 
d'Angleterre  qu'on  couronne  et  que  l'on  sacre 
dans  une  église ,  ne  se  dépouillera  pas  de  ses  ha- 
bits royaux  pour  s'étendre  toute  nue  sur  l'autel , 
quoiqu'on  raconte  une  pareille  aventure  d'une 
reine  de  Congo.  Vous  appelez  cela  une  nécessité 
morale  dans  une  reine  de  nos  climats  ;  mais  c'est 
au  fond  une  nécessité  physique ,  éternelle ,  liée  à 
la  constitution  des  choses.  Il  est  aussi  sûr  que  cette 
reine  ue  fera  pas  cette  folie ,  qu'il  est  sûr  qu'elle 
mourra  un  jour.  La  nécessité  morale  n'est  qu'un 
mot ,  tout  ce  qui  se  fait  est  absolument  nécessaire. 
Il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la  nécessité  et  le  ha- 
sard ;  et  vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  hasard  ; 
donc  tout  ce  qui  arrive  est  nécessaire. 

Pour  embarrasser  la  chose  davantage,  on  a 
imaginé  de  distinguer  encore  entre  nécessité  et 
contrainte;  mais,  au  fond,  la  contrainte  est-elle 
autre  chose  qu'une  nécessité  dont  on  s'aperçoit? 
et  la  nécessité  n'est-elle  pas  une  contrainte  dont 
on  ne  s'aperçoit  point?  Archimède  est  égale- 
ment nécessité  à  rester  dans  sa  chambre  quand  on 
l'y  enferme,  et  quand  il  est  si  fortement  occupé 
d'un  problème  qu'il  ne  reçoit  pas  l'idée  de  sortir. 

«  Ducuut  Tolcntem  fata ,  Dolentem  trahunt.  > 

Si».,  rp.  cru. 

L'ignorant  qui  pense  ainsi  n'a  pas  toujours 
pensé  de  même  *,  mais  il  est  coûn  contraint  de 
se  reudre. 

•  Tojet  le  Traité  de  m-'iapïv/xLiue  qui  précède,  ouvrage 
khi  plot  de  quarante  ans  avant  celui-ci.  K. 
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XIV.  Tout  en-U  étemelt 


Asservi  a  des  lois  éternelles  comme  tous  les  glo- 
bes qui  remplissent  l'espace,  comme  les  éléments, 
les  animaux,  les  plantes,  je  jette  des  regards 
étonnés  sur  tout  ce  qui  m'environne ,  je  cherche 
quel  est  mon  auteur,  et  celui  de  cette  machine 
immense  dont  je  suis  à  peiue  une  roue  impercep- 
tible. 

Je  ne  suis  pas  venu  de  rien,  car  la  substance  de 
mon  père,  et  de  ma  mère  qui  m'a  porté  neuf  mois 
dans  sa  matrice ,  est  quelque  chose.  Il  m'est  évi- 
dent que  le  germe  qui  m'a  produit  n'a  pu  être 
produit  de  rien,  car  comment  le  néant  produirait- 
il  l'existence?  Je  me  sens  subjugué  par  cette 
maxime  de  toute  l'antiquité  :  ■  Rien  ne  vient  du 
•  néant ,  rien  ne  peut  retourner  au  néant.  •  Cet 
axiome  porte  en  lui  une  force  si  terrible ,  qu'il  en- 
chaîne tout  mon  entendement  sans  que  je  puisse 
me  débattre  contre  lui.  Aucun  philosophe  ne  s'en 
est  écarté ,  aucun  législateur,  quel  qu'il  soit ,  ne 
l'a  contesté.  Le  Canut  des  Phéniciens,  le  Chaos 
des  Grecs,  le  Tohu  bohu  des  Chaldéens  et  des 
Hébreux",  tout  nous  atteste  qu'on  a  toujours  cru 
l'éternité  de  la  matière.  Ma  raison  ,  trompée  par 
cette  idée  si  ancienne  et  si  générale ,  me  dit  :  Il 
faut  bien  que  la  matière  soit  éternelle ,  puisqu'elle 
existe  ;  si  elle  était  hier ,  elle  était  auparavant. 
Je  n'aperçois  aucune  vraisemblance  qu'elle  ait 
commencé  a  être,  aucune  cause  pour  laquelle  elle 
n'ait  pas  été,  aucune  cause  pour  laquelle  elle  ait 
reçu  l'existence  dans  un  temps  plutôt  que  dans 
un  autre.  Je  cède  donc  à  cette  conviction ,  soit 
fondée,  soit  erronée,  et  je  me  rang»  du  parti  du 
monde  entier  Jusqu'à  ce  qu'ayant  avancé  dans  mes 
recherches,  je  trouve  une  lumière  supérieure  au 
jugement  de  tous  les  hommes ,  qui  me  force  à  dio 
rétracter  malgré  moi. 

Mais  si ,  comme  tant  de  philosophes  de  l'antU 
tiquité  l'ont  peusé ,  l'Être  éternel  a  toujours  agi , 
que  deviendront  le  Cahut  et  YEreb  des  Phéni-. 
ciens,  le  Tohu  bohu  des  Chaldéens,  le  Chaos: 
d'Hésiode?  Il  restera  dans  les  fables.  Le  Chaos  est 
impossible  aux  yeux  de  la  raison,  car  il  est  imposa 
sible  que  l'intelligence  étant  éternelle, il  y  ait  jamais 
eu  quelquechosed'opposéaux  lois  de  l'intelligence; 
or  le  Chaos  est  précisément  l'opposé  de  toutes  les 
lois  de  la  nature.  Entrez  dans  la  caverne  la  plus 
horrible  des  Alpes,  sous  ces  débris  de  rochers,  do 
glace ,  de  sable ,  d'eaux ,  de  cristaux  ,  de  miné- 
raux informes,  tout  y  obéit  à  la  gravitation  etaux 
lois  de  l'hydrostatique.  Le  Chaos  n'a  jamais  été 
que  dans  nos  têtes,  et  n'a  servi  qu'à  faire  compo- 
ser de  beaux  vers  à  Hésiode  et  a  Ovide. 

Si  notre  sainte  Ecriture  a  dit  que  le  Cliaos  exi* 
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tail ,  si  le  Tohu  bohu  a  été  adopté  par  elle ,  nous 
le  croyons  sans  doute ,  et  avec  la  foi  la  plus  vive. 
Nous  ne  parlons  ici  que  suivant  les  lueurs  trompeu- 
ses de  notre  raison.  Nous  nous  sommes  bornés , 
comme  nous  Pavons  dit,  à  voir  ce  que  nous  pou- 
vons soupçonner  par  nous-mêmes.  Nous  sommes 
des  enfants  qui  essayons  de  faire  quelques  pas  sans 
lisières  :  nous  marchons ,  nous  tombons,  et  la  foi 
nous  relève. 

XV.  Inlelliaence. 

Mais  en  apercevant  Tordre,  l'artifice  prodi- 
gieux ,  les  lois  mécaniques  et  géométriques  qui  ré- 
gnent dans  l'univers ,  les  moyens ,  les  fins  innora* 
brables  de  toutes  choses,  je  suis  saisi  d'admiration 
et  de  respect.  Je  juge  incontinent  que  si  les  ouvrages 
des  hommes,  les  miens  même,  me  forcent  à  recon- 
naître en  nous  une  intelligence,  je  dois  en  reconnaî- 
tre une  bien  supérieurement  agissante  dans  la  mul- 
titude de  tant  d'où  v rages.  J 'admets  cette  intelligence 
suprême  sans  craindre  que  jamais  on  puisse  me 
faire  changer  d'opinion.  Rien  n'ébranle  en  moi 
cet  axiome:  i Tout  ouvrage  démontre  un  ou- 
vrier ».  • 

XVI.  Eternité. 

Cette  intelligence  est-elle  éternelle  ?  sans  doute  ; 
car  soit  que  j'aie  admis  ou  rejeté  l'éternité  de  la 
,    matière ,  je  ne  peux  rejeter  l'existence  éternelle 
de  son  artisan  suprême;  et  il  est  évident  que  s'il 
existe  aujourd'hui,  il  a  existé  toujours. 

XVII.  buomprékentibUité. 

Je  n'ai  fait  encore  que  deux  ou  trois  pas  dans 
cette  vaste  carrière  ;  je  veux  savoir  si  cette  intel- 
ligence divine  est  quelque  chose  d'absolument  dis- 
tinct de  l'univers ,  a  peu  près  comme  le  sculpteur 
est  distingué  de  la  statue ,  ou  si  celle  âme  du 
inonde  est  unie  au  monde,  et  le  pénètre;  a  peu 
près  encore  comme  ce  que  j'appelle  mon  âme  est 

'  La  preuve  de  l'existence  de  Dieu ,  Urée  de  l'observation 
des  phénomène*  de  l'univers,  dont  l'ordre  et  tes  lois  con- 
sumes semblent  Indiquer  une  unité  de  dessein  ,  et  par  con- 
séquent une  cause  unique  et  intelligente,  est  la  seule  à  la- 
quelle Voltaire  se  soit  arrête,  et  la  seule  qui  puisse  Aire 
admise  par  un  philosophe  libre  des  préjugés  et  du  galimatias 
des  écoles.  L'ouvrage  Intitulé ,  Du  principe  dtaclion  { voyei 
ci-après  ),  conUent  une  exposition  de  cette  preuve  à  la  rois 
plus  frappante  et  plus  simple  que  celles  qui  ont  été  données 
par  des  philosophesqu'on  a  crus  profonds  parce  qu'ils  étaient 
obscurs ,  et  éloquents  parce  qu'ils  étalent  exagérateura.  On 
pourrait  demander  maintenant  quelle  est  pour  nous ,  par 
l'étal  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  loi*  de  l'univers, 
la  probabilité  que  ces  lois  forment  un  système  un  et  régu- 
lier; et  ensuite  la  probabilité  que  ce  système  régulier  est 
l'effet  d'une  volonté  intelligente  T  Cette  quesiion  eat  plus 
d.ûicil»  qu  elle  ne  parait  au  premier  coup  d'œll.  K. 


unie  à  moi ,  et  selon  cette  idée  de  l'antiquité  si 
bien  exprimée  dans  Virgile  : 

«  Mens  agitât  molem,  et  magoo  se  corpore  miscet.  s 

jEh.,  M»,  ti,  v.  717. 

Et  dans  Lucain  : 

a  Jopiter  est  quode  unique  vides ,  quoeumque  morerU.  • 

Lib.  i«,  v.  58a. 

Je  me  vois  arrêté  tout  a  coup  dans  ma  vaine 
curiosité.  Misérable  mortel,  si  je  ne  puis  sonder 
ma  propre  intelligence ,  si  je  ne  puis  savoir  ce  qui 
m'anime  ,  comment  connaltrai-je  l'intelligence 
ineffable  qui  préside  visiblement  a  la  matière  en- 
tière? Il  y  en  a  une ,  tout  me  le  démontre;  mais 
où  est  la  boussole  qui  meconduira  vers  sa  demeure 
éternelle  et  ignorée? 

XVIII.  Infini. 

Cette  intelligence  est-elle  infinie  en  puissance 
et  en  immensité,  comme  elle  est  incontestablement 
infinie  en  durée  ?  je  n'en  puis  rien  savoir  par  moi- 
même.  Elle  existe,  donc  elle  a  toujours  existé , 
cela  est  clair.  Mais  quelle  idée  puis-je  avoir  d'une 
puissance  infinie?  Comment  puis-je  concevoir  un 
infini  actuellement  existant?  comment  puis-je  ima- 
giner que  l'intelligence  suprême  est  dans  le  vide  ? 
il  n'en  est  pas  de  l'infini  en  étendue  comme  de 
rinflni  en  durée.  Une  durée  infinie  s'est  écoulée 
au  moment  où  je  parle ,  et  cela  est  sûr  ;  je  ne  peux 
rien  ajouter  k  cette  durée  passée ,  mais  je  peux 
toujours  ajouter  a  l'espace  que  je  conçois ,  comme 
je  peux  ajouter  aux  nombres  que  je  conçois.  L'in- 
fini en  nombre  et  en  étendue  est  hors  delà  sphère 
de  mon  entendement.  Quelque  chose  qu'on  ma 
dise,  rien  ne  m'éclaire  dans  cet  abîme.  Je  sens 
heureusement  que  mes  difficultés  et  mon  igno- 
rance ne  peuvent  préjudicier  k  la  morale;  on 
aura  beau  ne  pas  concevoir,  ni  l'immensité  de  l'es- 
pace remplie,  ni  la  puissance  infinie  qui  a  tout 
fait ,  et  qui  cependant  peut  encore  faire  ;  cela  ne 
servira  qu'à  prouver  de  plus  eu  plus  la  faiblesse 
de  notre  entendement  :  et  cette  faiblesse  ne  nous 
rendra  que  plus  soumis  à  l'Être  éternel  dont  nous 
sommes  l'ouvrage. 

XIX.  Ma  dépendance. 

Nous  sommes  son  ouvrage.  Voila  une  vérité 
intéressante  pour  nous  ;  car  de  savoir  par  la  phi- 
losophie en  quel  temps  il  fit  l'homme,  ce  qu'il 
fesait  auparavant  ;  s'il  est  dans  la  matière,  s'il 
est  dans  le  vide,  s'il  est  dans  un  point,  s'il  agit 
toujours  ou  non ,  s'il  agit  partout,  s'il  agit  hors 
de  lui  ou  dans  lui  ;  ce  sont  des  recherches  qui 
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redoublent  en  moi  le  sentiment  de  mon  ignorance 
profonde. 

Je  rois  même  qu'a  peine  il  y  a  eu  une  douzaine 
d'hommes  en  Europe  qui  aient  écrit  sur  ces  choses 
abstraites  avec  un  peu  de  méthode;  et  quand  je 
supposerais  qu'ils  ont  parlé  d'une  manière  intel- 
,  ligible ,  qu'en  résullera-t-il  ?  Nous  avons  déjà  re- 
connu (  question  iv  )  que  les  choses  que  si  peu  de 
personnes  peuvent  se  flatter  d'entendre  sont  in- 
utiles an  reste  du  genre  bumaiu  *.  Nous  sommes 
certainement  l'ouvrage  de  Dieu ,  c'est  là  ce  qu'il 
m'est  utile  de  savoir  ;  aussi  la  preuve  en  est-elle 
palpable.  Tout  est  moyen  et  fin  dans  mon  corps , 
toDlest  ressort ,  poulie ,  force  mouvante ,  machine 
hydraulique ,  équilibre  de  liqueurs ,  laboratoire 
de  chimie.  11  est  donc  arraugé  par  une  intelligence 
{qttest.  xv  ).Ce  n'est  pas  à  l'intelligence  de  mes  pa- 
rents que  je  dois  cet  arrangement ,  car  assuré- 
ment ils  ne  savaient  ce  qu'ils  fesaient  quand  ils 
m'ont  mis  au  monde;  ils  n'étaient  que  les  aveugles 
instruments  de  cet  éternel  fabricateur  qui  anime 
le  ver  de  terre,  et  qui  fait  tourner  le  soleil  sur 
sou  axe. 

XX.  Éternité  encore. 

Né  d'un  germe  venu  d'un  autre  germe,  y  a-t-il 
eu  nne  succession  continuelle ,  un  développement 
sans  fia  de  ces  germes ,  et  toute  la  nature  a-t-elle 
toujours  existé  par  une  suite  nécessaire  de  cet 
Être  suprême  qui  existait  de  lui-même?  Si  je  n'en 
croyais  que  mon  faible  entendement ,  je  dirais  : 
Il  me  paraît  que  la  nature  a  toujours  été  animée. 
Je  ne  puis  concevoir  que  la  cause  qui  agit  conti- 
nuellement et  visiblement  sur  elle,  pouvant  agir 
dans  tous  les  temps ,  n'ait  pas  agi  toujours.  Une 
éternité  d'oisiveté  dans  l'être  agissant  et  nécessaire, 
me  semble  incompatible.  Je  suis  porté  a  croire 
que  le  monde  est  toujours  émané  de  cette  cause 

1  Celte  opinion  est-elle  bien  certaine?  l'expérience  n'a-t-etle 
point  prouvé  que  des  vérités  1res  difficiles  à  entendre  peu- 
vent lire  utiles  ?  Les  tables  dt  la  lune,  celles  des  satellites 
de  Jupiter  guident  nos  vaisseaux  sur  les  mers,  sauvent  la 
rte  des  matelots,  et  elles  sont  formées  d'après  des  théories 
oui  ne  sont  connues  que  d'un  petit  nombre  de  savants.  D'all- 
letn,  dans  les  science»  qui  tiennent  à  la  morale,  à  la  poli- 
tique, les  mêmes  connaissances,  qui  d'abord  sont  le  partage 
d«  quelques  philosophes,  ne  peuvent-elles  point  être  mises 
i  U  portée  de  tous  les  hommes  qui  ont  reçu  quelque  éduca- 
tion, qui  ont  cultivé  leur  esprit,  rt  devenir  par  la  d'une 
Otilile  générale,  puisque,  co  sont  ces  mêmes  hommes  qui 
gouvernent  le  peuple ,  et  qui  influent  sur  tes  opinions  T  Celle 
nuilme  est  une  de  ces  opinions  où  nous  entraîne  l'idée 
très  naturelle ,  mais  peut-être  1res  fausse ,  que  notre  bien- 
être  a  fté  un  des  motifs  de  l'ordre  qui  régne  dans  le  système 
eméral  des  êtres.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  causes  finales 
dont  nous  nous  fêtons  l'objet,  avec  les  causes  finales  plus 
rtendues ,  que  l'observation  des  phénomènes  peut  nous  faire 
Kxipçonaer  et  nous  indiquer  avec  plus  ou  moins  de  proba- 
bilité. Les  premières  appartiennent  à  la  rhétorique,  les  autres 
1 1*  philosophie.  Voltaire  a  souvent  combattu  cette  même 


primitive  et  nécessaire,  comme  la  lumière  émane 
du  soleil.  Par  quel  enchaînement  d'idées  me  vois- 
je  toujours  entraîné  a  croire  éternelles  les  œuvres 
de  l'Être  éternel?  Ma  conception,  toute  pusillanime 
qu'elle  est,  a  la  force  d'atteindre  à  l'être  nécessaire 
existant  par  lui-même,  et  n'a  pas  la  force  de  con- 
cevoir le  néant.  L'existence  d'un  seul  atome  me 
semble  prouver  l'éternité  de  l'existence;  mais 
rien  ne  me  prouve  le  néaut.  Quoi  1  il  y  aurait  eu 
le  rien  dans  l'espace  où  est  aujourd'hui  quelque 
chose?  Cela  me  paraît  incompréhensible.  Je  ne 
puis  admettre  ce  rien ,  h  moins  que  la  révélation 
ne  vienne  fixer  mes  idées  qui  s'emporteut  au-delà 
des  temps. 

Je  sais  bien  qu'une  succession  infinie  d'êtres 
qui  n'auraient  point  d'origine  est  aussi  absurde  ; 
Samuel  Clarke  le  démontre  assez  *;  mais  il  n'en- 
treprend pas  seulement  d'affirmer  que  Dieu  n'ait 
pas  tenu  cette  chaîne  de  toute  éternité  ;  il  n'ose 
pas  dire  qu'il  ait  été  si  long-temps  impossible  h 
l'être  éternellement  actif  de  déployer  soit  action. 
Il  est  évident  qu'il  l'a  pu  ;  et  s'il  l'a  pu ,  qui  sera 
assez  hardi  pour  me  dire  qu'il  ne  l'a  pas  fait?  La 
révélation  seule,  encore  une  fois,  peut  m'ap- 
prendra le  contraire  :  mais  nous  n'en  sommes  pas 
encore  à  cette  révélation  qui  écrase  toute  philo- 
sophie, à  cette  lumière  devant  qui  toute  lumière 
s'évanouit. 

XXI.  Ma  dépendance  encore. 

Cet  Être  éternel ,  cette  cause  universelle  me 
doune  mes  idées  ;  car  ce  ne  sont  pas  les  objets  qui 
me  les  donnent.  Une  matière  brute  ne  peut  envoyer 
des  pensées  dans  ma  tête  ;  mes  pensées  ne  viennent 
pas  de  moi ,  car  elles  arriveul  malgré  moi ,  et 
souvent  s'enfuient  de  môme.  On  sait  assez  qu'il 
n'y  a  nulle  ressemblance ,  nul  rapport  entre  les 
objets  et  nos  idées  et  nos  sensations.  Certes  il  y 
avait  quelque  chose  de  suMime  dans  ce  Malc- 
branebe,  qui  osait  prétendre  que  nous  voyons 
tout  dans  Dieu  même  :  mais  u'y  avait-il  rien  de 
sublime  dans  les  stoïciens,  qui  pensaient  que 
c'est  Dieu  qui  agit  en  nous ,  et  que  nous  possé- 
dons un  rayon  de  sa  substance  ?  Entre  le  rêve  de 
Malebranche  et  le  rêve  des  stoïciens ,  où  est  la 
réalité?  Je  retombe  ( ouest*,  n)  dans  l'ignorance, 

•  Il  ne  peut  être  question  Ici  que  d'une  Impossibilité  mé- 
taphysique. Or ,  pourquoi  celle  suite  de  phénomènes  qui  se 
succèdent  indéfiniment  suivant  une  certaine  loi,  et  qui,  à 
partir  de  chaque  instant ,  forment  une  chaîne  indéfinie  dans 
le  passé  comme  dans  l'avenir ,  serait-elle  Impossible  à  con- 
cevoir ?  N'avons-nous  pas  l'idée  claire  d'un  corps  se  mouvant 
dans  une  courbe  infinie,  d'une  série  de  termes,  s'étendant 
indéfiniment  dans  les  deux  sens  à  quelque  terme  qu'on  1» 
prenne?  Celle  succession  indéfinie  de  phénomènes  ne  peut 
donc  effrayer  un  homme  familiarisé  arec  les  idées  matbé- 
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qui  est  l'apanage  de  ma  nalure  ;  et  j'adore  l<>  Dieu 
par  qui  je  pense ,  sans  savoir  comme  je  pense. 

XXII.  Nouvelle  question. 

Convaincu  par  mon  peu  de  raison  qu'il  y  a  un 
Être  nécessaire ,  éternel ,  intelligent,  de  qui  je  re- 
çois mes  idées,  sans  pouvoir  deviner  ni  le  comment, 
ni  le  pourquoi ,  je  demande  ce  que  c'est  que  cet 
dire ,  s'il  a  la  forme  des  espèces  intelligentes  et 
agissantes  supérieures  à  la  mienne  dans  d'autres 
globes?  J'ai  déjà  dit  que  je  n'en  savais  rien  (ques- 
tionx  ).  Néanmoins ,  je  ne  puis  affirmer  que  cela 
soit  impossible  ;  car  j'aperçois  des  planètes  très 
supérieures  a  la  mienne  en  étendue,  entourées  de 
plus  de  satellites  que  la  terre.  Il  n'est  point  du  tout 
contre  la  vraisemblance  qu'elles  soient  peuplées 
d'intelligences  très  supérieures  à  moi ,  et  de  corps 
plus  robustes,  plus  agiles,  et  plus  durables.  Mais 
leur  existence  n'ayant  nul  rapport  à  la  mienne, 
je  laisse  aux  poètes  de  l'antiquité  le  soin  de  faire 
descendre  Vénus  de  son  prétendu  troisième  ciel , 
et  Mars  du  cinquième  ;  je  ne  dois  recbercher  que 
l'action  de  l'être  nécessaire  sur  moi-même. 

XXIII.  Un  seul  artisan  suprême. 

Une  grande  partie  des  hommes ,  voyant  le  mal 
physique  et  le  mal  moral  répandus  sur  ce  globe , 
imagina  deux  êtres  puissants ,  dont  l'un  produi- 
sait tout  le  bien ,  et  l'autre  tout  le  mal.  S'ils  exis- 
taient ,  ils  seraient  nécessaires ,  ils  seraient  éter- 
nels ,  indépendants;  ils  occuperaient  tout  l'espace: 
ils  existeraient  donc  dans  le  même  lieu  ;  ils  se  pé- 
nétreraient donc  l'un  l'autre  ;  cela  est  absurde. 
L'idée  de  ces  deux  puissances  ennemies  ne  peut 
tirer  son  origineque  des  exemplesqui  nous  frappent 
sur  la  terre  ;  nous  y  voyons  des  hommes  doux  et 
des  hommes  féroces ,  des  animaux  utiles  et  des 
animaux  nuisibles,  de  bons  maîtres  et  des  tyrans. 
On  imagina  ainsi  deux  pouvoirs  contraires  qui 
présidaient  à  la  nature;  ce  n'est  qu'un  roman 
asiatique.  Il  y  a  dans  toute  la  nalure  une  unité  de 
dessein  manifeste,  les  lois  du  mouvement  et  delà 
pesanteur  sont  invariables;  il  est  impossible  que 
deux  artisans  suprêmes,  entièrement  contraires 
l'un  à  l'autre ,  aient  suivi  les  mêmes  lois.  Cela 
seul,  a  mon  avis,  renverse  le  système  manichéen, 
ot  l'on  n'a  pas  besoin  de  gros  volumes  pour  lo 
combattre. 

II  est  donc  une  puissance  unique ,  étemelle , 
a  qui  tout  est  lié ,  de  qui  tout  dépend ,  mais  dont 
la  nalure  m'csl  incompréhensible.  Saint  Thomas 
nous  dit  «  que  Dieu  est  un  pur  acte ,  une  forme, 
e  qui  n'a  ni  genre ,  ni  prédicat ,  qu'il  est  la  nature 
«  et  le  suppôt,  qu'il  existe  essentiellement ,  par- 


«  ticipativement ,ct nuncupalivement.  ■Lorsque 
les  dominicains  furent  les  maîtres  de  l'inquisition, 
ils  auraient  fait  brûler  un  homme  qui  aurait  nié 
ces  belles  choses;  je  ne  les  aurais  pas  niées ,  mats 
je  ne  les  aurais  pas  entendues. 

On  me  dil  que  Dieu  est  simple  ;  j'avoue  hum- 
blement que  je  n'entends  pas  la  valeur  de  ce  mot 
davantage.  Il  est  vrai  que  je  ne  lui  attribuerai  pas  des 
parties  grossières  que  je  puisse  séparer  ;  mais  je  ne 
puis  concevoir  quelc  principe  et  le  maitrede  tout  ce 
qui  est  dans  l'étendue  ne  soit  pas  dans  l'étendue. 
La  simplicité ,  rigoureusement  parlant  ,  me  parait 
trop  semblable  au  non-être.  L'extrême  faiblesse  de 
mon  intelligence  n'a  point  d'instrument  assez  lin 
pour  saisir  cette  simplicité.  Le  point  mathématique 
est  simple ,  me  dira-t-on  ;  mais  le  point  mathé- 
tique  n'existe  pas  réellement. 

On  dit  encore  qu'une  idée  est  simple ,  mais  je 
n'entends  pas  cela  davantage.  Je  vois  un  cheval, 
j'en  ai  l'idée,  mais  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un  assem- 
blage de  choses.  Je  vois  une  couleur ,  j'ai  l'idée 
de  couleur  ;  mais  cette  couleur  est  étendue.  Je 
prononce  les  noms  abstraits  de  couleur  en  géné- 
ral ,  de  vice ,  de  vertu ,  de  vérité  en  général  ; 
mais  c'est  que  j'ai  eu  connaissance  de  choses  colo- 
rées, de  choses  qui  m'ont  paru  vertueuses  ou 
vicieuses  ,  vraies  ou  fausses  :  j'exprime  tout  cela 
,  par  un  mot,  mais  je  n'ai  point  de  connaissance 
claire  de  la  simplicité  ;  je  ne  sais  pas  plus  ce  que 
c'est ,  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  inûni  en 
nombres  actuellement  existant. 

Déjà  convaincu  que ,  ne  connaissant  pas  ce  que 
je  suis ,  je  ne  puis  connaître  ce  qu'est  mon  auteur, 
mon  ignorance  m'accable  a  chaque  instant ,  et  je 
me  console  en  réfléchissant  sans  cesse  qu'il  n'im- 
porte pas  que  je  sache  si  mon  maître  es»  ou  non 
dans  l'étendue ,  pourvu  que  je  ne  fasse  rien  contre 
la  conscience  qu'il  m'a  donnée.  De  tous  les  systèmes 
que  les  hommes  ont  inventés  sur  la  Divinité ,  quel 
sera  donc  celui  que  j'embrasserai  ?  aucun,  sinon 
celui  de  l'adorer. 

XXIV.  Spinosa. 

Après ra'êlre  plongé  avec  Thalès  dans  l'eau  dont 
il  fesait  son  premier  principe,  après  mètre  roussi 
auprès  du  feu  d'Empédocle,  après  avoir  couru 
dans  le  vide  en  ligne  droite  avec  les  atomes  d'E- 
picure,  supputé  des  nombres  avec  Pythagorc ,  et 
avoir  entendu  sa  musique  ;  après  avoir  rendu  mes 
devoirs  aux  androgynes  de  Platon  ,  et  ayant  passé 
par  toutes  les  régions  de  la  métaphysique  et  de  la 
folie,  j'ai  voulu  eufin  connaître  le  système  de 
Spinosa. 

Il  n'est  pas  absolument  nouveau  ;  il  est  imite 
de  quelques  anciens  philosophes  grecs,  et  même 


Digitized  by  Google 


LE  PHILOSOPHE  IGNORANT. 


54 


de  quelques  Juifs  ;  mais  Spinosa  a  fait  ce  qu'aucun 
philosophe  grec,  encore  moins  aucun  Juif,  n'a 
fa>t ,  il  a  employé  une  méthode  géométrique  im- 
posante, pour  se  rendre  un  compte  net  de  ses 
idées  :  voyous  s'il  ne  s'est  pas  égaré  méthodique- 
ment avec  le  fil  qui  le  conduit. 

Il  établit  d'abord  une  vérité  incontestable  et 
lumineuse  :  Il  y  a  quelque  chose ,  donc  il  existe 
éternellement  on  être  nécessaire.  Ce  principe  est 
si  vrai  que  le  profond  Samuel  Clarke  s'en  est  servi 
pour  prouver  l'existence  de  Dieu. 

Cet  être  doit  se  trouver  partout  où  est  l'exis- 
tence ;  car  qui  le  bornerait? 

Cet  être  nécessaire  est  donc  tout  ce  qui  existe  ; 
il  n'y  a  donc  réellement  qu'une  seule  substance 
dans  l'univers. 

Cette  substance  n'en  peut  créer  une  autre;  car, 
puisqu'elle  remplit  tout,  où  mettre  une  substance 
nouvelle,  et  comment  créer  quelque  chose  du 
néant?  comment  créer  l'étendue  sans  la  placer 
dans  l'étendue  même ,  laquelle  existe  nécessaire- 
ment? 

Il  y  a  dans  le  monde  la  pensée  et  la  matière  ;  la 
substance  nécessaire  que  nous  appelons  Dieu 
est  donc  la  pensée  et  la  matière.  Toute  pensée  et 
toute  matière  est  donc  comprise  dans  l'immensité 
de  Dieu  :  il  ne  peut  y  avoir  rien  hors  de  lui  ;  il 
ne  peut  agir  que  dans  lui  ;  il  comprend  tout  ;  il 
est  tout. 

Ainsi  tout  ce  que  nous  appelons  substances 
différentes  n'es!  en  effet  que  l'universalité  des  dif- 
férents attributs  de  lÉlre  suprême;  qui  pense 
dans  le  cerveau  des  hommes ,  éclaire  dans  la  lu- 
mière ,  se  meut  sur  les  vents ,  éclate  dans  le  ton- 
nerre ,  parcourt  l'espace  dans  tous  les  astres ,  et 
vit  dans  toute  la  nature. 

Il  n'est  point ,  comme  un  vil  roi  de  la  terre  , 
confiné  dans  son  palais ,  séparé  de  ses  sujets  ;  il 
est  intimement  nui  à  eux  ;  ils  sont  des  parties 
nécessaires  de  lui-même  ;  s'il  en  était  distingué,  il 
ne  serait  plus  l'être  nécessaire  ,  il  ne  serait  plus 
universel ,  il  ne  remplirait  point  tous  les  lieux ,  il 
serait  un  être  à  part  comme  un  autre. 

Quoique  toutes  les  modalités  changeantes  dans 
l'univers  soient  Tenet  de  ses  attributs ,  cependant, 
selon  Spinosa ,  il  n'a  point  de  parties  ;  car,  dil-il, 
l'infini  n'en  a  point  de  proprement  dites  ;  s'il  en 
avait,  on  pourrait  en  ajouter  d'autres,  et  alors  il  ne 
serait  plus  infini.  Enfin  Spinosa  prononce  qu'il  faut 
aimer  ce  Dieu  nécessaire,  infini,  éternel;  et  voici 
ses  propres  paroles ,  page  45  de  ( édition  de  1 751 . 

•  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu ,  loin  que  celte 
«  idée  le  puisse  affaiblir ,  j'estime  qu'aucune  autre 
•  n'est  plus  propre  à  l'augmenter,  puisqu'elle  me 


t  priétés ,  mais  qu'il  me  les  donne  libéralement , 

•  sans  reproche ,  sans  intérêt ,  sans  m'assujellir 
«  à  autre  chose  qu'à  ma  propre  nature.  Elle  bannit 

•  la  crainte ,  l'inquiétude ,  la  défiance ,  et  tous  les 

•  défauts  d'un  amour  vulgaire  ou  intéressé.  Elle 
«  me  fait  sentir  que  c'est  un  bien  que  je  ne  puis 
«  perdre,  et  que  je  possède  d'autant  mieux  que 
a  je  le  connais  et  que  je  l'aime.  » 

Ces  idées  séduisirent  beaucoup  de  lecteurs;  il 
y  en  eut  même  qui ,  ayant  d'abord  écrit  contre 
lui ,  se  rangèrent  à  son  opinion. 

On  reprocha  au  savant  Bayle  d'avoir  attaqué 
durement  Spinosa  sans  l'entendre  :  durement, 
j'en  conviens ,  injustement ,  je  ne  le  crois  pa*.  Il 
serait  étrange  que  Bayle  ne  l'eût  pas  entendu.  Il 
découvrit  aisément  l'endroit  faible  de  ce  château 
enchanté  ;  il  vit  qu'en  effet  Spinosa  compose  son 
Dieu  de  parties ,  quoiqu'il  soit  réduit  à  s'en  dé- 
dire. Effrayé  de  son  propre  système,  Bayle  vit 
combien  il  est  insensé  de  faire  Dieu  astre  et  ci- 
trouille, pensée  et  fumier ,  battant  et  battu.  Il  vil 
que  cette  fable  est  fort  au-dessous  de  Protée. 
Peut-être  Bayle  devait-il  s'en  tenir  au  mot  de 
modalités  et  non  pas  de  parties,  puisque  c'est  ce 
mol  de  modalités  que  Spinosa  emploie  toujours. 
Mais  il  est  également  impertinent ,  si  je  ne  me 
trompe,  que  l'excrément  d'un  animal  soit  une 
modalité  ou  une  partie  de  l'Être  suprême.  ' 

.11  ne  combattit  point,  il  est  vrai,  les  raisons  par 
lesquelles  Spinosa  soutient  l'impossibilité  de  la 
création  :  mais  c'est  que  la  création  proprement 
dite  est  un  objet  de  foi  et  non  pas  de  philosophie  ; 
c'est  que  cette  opinion  n'est  nullement  particulière 
a  Spinosa  ;  c'est  que  toute  l'antiquité  avait  pensé 
comme  lui.  Il  n'attaque  que  l'idée  absurde  d'un 
Dieu  simple  composé  de  parties ,  d'un  Dieu  qui 
se  mange  cl  qui  se  digère  lui-même ,  qui  aime  et 
qui  hait  la  même  chose  en  même  temps,  etc.  Spi- 
nosa se  sert  toujours  du  mot  Dieu ,  Bayle  le  prend 
par  ses  propres  paroles. 

Mais  au  fond  Spinosa  ne  reconnaît  point  de  Dieu  ; 
il  n'a  probablement  employé  cette  expression  ,  il 
n'a  dit  qu'il  faut  servir  et  aimer  Dieu  que  pour  ne 
point  effaroucher  le  genre  humain.  Il  parait  alhée 
dans  toute  la  force  de  ce  terme  ;  il  n'est  point  athéo 
comme  Épicurc,  qui  reconnaissait  des  dieux  in- 
utiles et  oisifs;  il  ne  l'est  point  comme  la  plupart 
des  Grecs  et  des  Romains,  qui  se  moquaient  des 
dieux  du  vulgaire  :  il  l'est  parce  qu'il  ne  recon- 
naît nulle  Providence,  parce  qu'il  n'admet  que 
l'éternité ,  l'immensité ,  et  la  nécessité  des  choses  ; 
il  l'est  comme  Straton ,  comme  Diagoras  ;  il  ne 
doulc  pas  comme  Pyrrhon  ,  il  affirme  ;  et  qu'afUr- 
me-l-il  ?  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance ,  qu'il 


•  fait  connaître  que  Dieu  est  intime  h  mon  êlre,  ne  peut  y  en  avoir  deux  ,  que  celte  substance  est 
t  qu'il  me  donne  l'existence  et  toutes  mes  pro-  '  étendue  et  pensanto  ;  et  c'est  ce  que  n'ont  jamais 
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dit  les  philosophes  grecs  et  asiatiques  qui  out  ad- 
mis une  Ame  universelle. 

Il  ne  parle  en  aucun  endroit  de  son  livre  des 
desseins  marqués  qui  se  manifestent  dans  tous  les 
dires.  Il  n'examine  point  si  les  yeux  sont  faits  pour 
voir,  les  oreilles  pour  entendre,  les  pieds  pour 
marcher,  les  ailes  pour  voler  ;  il  ne  considère  ni 
les  lois  du  mouvement  dans  les  animaux  et  dans 
les  plantes ,  ni  leur  structure  adaptée  à  ces  lois, 
ni  la  profonde  mathématique  qui  gouverne  le 
cours  des  astres  :  il  craint  d'apercevoir  que  tout 
ce  qui  existe  atteste  une  Providence  divine  ;  il  ne 
remonte  point  des  effets  a  leur  cause;  mais,  se 
mettant  tout  d'un  coup  a  la  tôle  de  l'origine  des 
choses ,  il  bâtit  son  roman ,  comme  Descartes  a 
construit  le  sien,  sur  une  supposition.  Il  supposait 
le  plein  avec  Descartes,  quoiqu'il  soit  démontré, 
en  rigueur,  que  tout  mouvement  est  impossible 
dans  le  plein.  C'est  là  principalement  ce  qui  lui 
fit  regarder  l'univers  comme  une  seule  substance. 
Il  a  été  la  dupe  de  son  esprit  géométrique.  Gom- 
ment Spinosa,  ne  pouvant  douter  que  l'intelligence 
et  la  matière  existent,  n'a -t- il  pas  examiné  au 
moins  si  la  Providence  n'a  pas  tout  arrangé?  com- 
ment na-t-il  pas  jeté  un  coup  d'œil  sur  ces  res- 
sorts ,  sur  ces  moyens  dont  chacun  a  son  but,  et 
recherché  s'ils  prouvent  un  artisan  suprême?  Il 
fallait  qu'il  fût  ou  un  physicien  bien  ignorant,  ou 
un  sophiste  gonflé  d'un  orgueil  bien  stupide,  pour 
ne  pas  reconnaître  uue  Providence,  toutes  les  fois 
qu'il  respirait  et  qu'il  sentait  son  cœur  battre ,  car 
cette  respiration  et  ce  mouvement  du  cœur  sont 
des  effets  d'une  machine  si  induslrieusement  com- 
pliquée, arrangée  avec  un  art  si  puissant ,  dépen- 
dante de  tant  de  ressorts  concourant  tous  au 
même  but ,  qu'il  est  impossible  de  l'imiter ,  et  im- 
possible à  un  homme  de  bon  sens  de  ne  la  pas  ad- 
mirer. 

Les  spinosistes  modernes  répondent  :  Ne  vous 
effarouche!  pas  des  conséquences  que  vous  nous 
imputez  ;  nous  trouvons  comme  vous  une  suite 
d'effets  admirables  dans  les  corps  organisés  cl  dans 
toute  la  nature.  La  cause  éternelle  est  dans  l'intel- 
ligence éternelle  que  nous  admettons ,  et  qui ,  avec 
la  matière,  constitue  l'universalité  des  choses  qui 
est  Dieu.  Il  n'y  a  qu'une  seule  substance  qui  agit 
parla  même  modalité  de  sa  pensée  sur  sa  modalité 
de  la  matière,  et  qui  constitue  ainsi  l'univers  qui 
ne  fait  qu'un  tout  inséparable. 

On  réplique  à  celle  réponse  :  Comment  pouvez- 
vous  nous  prouver  que  la  pensée  qui  fait  mouvoir 
les  astres,  qui  anime  I  homme,  qui  fait  tout,  soit 
une  modalité,  et  que  les  déjections  d'un  crapaud 
et  d'un  ver  soient  une  autre  modalité  de  ce  même 
être  souverain?  Oseriez-vousdirequ'nu  si  étrange 
principe  vous  est  démontré?  ne  couvrez-vous pas  I 


IE  IGNORANT. 

votre  ignorance  par  des  mois  que  vous  n'entendes 
point?  Bayle  a  très  bien  démêlé  les  sophisme*  de 
votre  maître  dans  les  détours  et  dans  les  obscurités 
du  style  prétendu  géométrique ,  et  réellement  très 
confus ,  de  ce  maître.  Je  vous  renvoie  a  lui  ;  des 
philosophes  ne  doivent  pas  récuser  Bayle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  remarquerai  de  Spiuosa 
qu'il  se  trompait  de  très  boune  foi.  Il  me  semble 
qu'il  n'écartait  de  son  système  les  idées  qui  pou- 
vaient lui  nuire,  que  parce  qu'il  était  trop  plein 
des  siennes  ;  il  suivait  sa  route  sans  regarder  rien 
de  ce  qui  pouvait  la  traverser,  et  c'est  ce  qui  nous 
arrive  très  souvent.  Il  y  a  plus ,  il  renversait  tous 
les  principes  de  la  morale,  en  étant  lui-même  d  une 
vertu  rigide  :  sobre  jusqu'à  ne  boire  qu'une  pinte 
de  vin  en  un  mois;  désintéressé  jusqu'à  remettre 
aux  héritiers  de  l'infortuné  Jean  de  Witl  une  pen- 
sion de  deux  cents  florins  que  lui  fesait  ce  grand 
homme;  généreux  jusqu'à  donner  son  bien ,  tou- 
jours patient  dans  ses  maux  et  dans  sa  pauvreté, 
toujours  uniforme  dans  sa  conduite. 

Bayle,  qui  l'a  si  maltraité,  avait  à  peu  près  le 
même  caractère.  L'un  et  l'autre  ont  cherché  la  vé- 
rité toute  leur  vie  par.  des  routes  différentes.  Spi- 
nosa fait  un  système  spécieux  en  quelques  points , 
et  bien  erroné  dans  le  fond.  Bayle  a  combattu  tous 
les  systèmes  :  qu'esl-il  arrivé  des  écrits  de  l'un  et 
de  l'autre?  Ils  ont  occupé  l'oisiveté  de  quelques 
lecteurs  ;  c'est  à  quoi  tous  les  écrits  se  réduisent  ; 
ctdcpuis  Thaïes  jusqu'aux  professeurs  de  nos  uni- 
versités, et  jusqu'aux  plus  chimériques  raison- 
neurs, et  jusqu'à  leurs  plagiaires,  aucun  philoso- 
phe n'a  influé  seulement  sur  les  mœurs  de  la  rue 
où  il  demeurait.  Pourquoi?  parce  que  les  hommes 
se  conduisent  par  la  coutume  et  non  par  la  méta- 
physique. Un  seul  homme  éloquent ,  habile  et  ac- 
crédité ,  pourra  beaucoup  sur  les  hommes  ;  cent 
philosophes  n'y  pourront  rien  s'ils  ne  sont  que 
philosophes. 

XXV.  Absurditét. 

Voilà  bien  des  voyages  dansdes  terres  inconnues; 
ce  n'est  rien  encore.  Je  me  trouve  comme  un  homme 
qui ,  ayant  erré  sur  l'Océan ,  et  apercevant  les  lies 
Maldives  dont  la  mer  Indienne  est  semée,  veut  les 
visiter  toutes.  Mon  graud  voyage  ne  m'a  rien  valu  ; 
voyons  si  je  ferai  quelque  gain  dans  l'observation 
de  ces  petites  Iles ,  qui  ne  semblent  servir  qu  a 
embarrasser  la  route. 

Il  y  a  une  centaine  de  cours  de  philosophie  où 
l'on  m'explique  des  choses  dont  personne  ne  peut 
avoir  la  moindre  notion.  Celui-ci  veut  me  fairo 
comprendre  la  Trinité  par  la  physique  ;  il  me  dit 
qu'elle  ressemble  aux  trois  dimensions  de  la  ma- 
tière. Je  le  laisse  dire,  et  je  passe  vile.  Celui  -  là 
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prétend  me  faire  toucher  an  doigt  U  transsub- 
stantiation, en  me  montrant,  par  les  lois  du  mou- 
vement ,  comment  un  accident  peut  exister  sans 
sujet ,  et  comment  un  même  corps  peut  être  en 
deux  endroits  a  la  fois.  Je  me  bouche  les  oreilles , 
et  je  passe  plus  vite  encore. 

Pascal ,  Biaise  Pascal,  lui-même,  l'auteur  des 
Lettres  Provinciale*,  profère  ces  paroles  :  «Croyez- 
«  vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit  infini  et 
«  sans  parties  ?  Je  veux  donc  vous  faire  voir  une 
•  chose  indivisible  et  infinie  ;  c'est  un  point ,  se 
f  mouvant  partout  d'une  vitesse  iufinie ,  car  il 
«  est  en  tous  lieux ,  tout  entier  dans  chaque  en- 
<  droit.  • 

Un  point  mathématique  qui  se  meut  !  juste  ciel  ! 
un  point  qui  n'existe  que  dans  la  tête  du  géomè- 
tre, qui  est  partout  et  en  même  temps,  et  quia 
uue  vitesse  infinie,  comme  si  la  vitesse  infinie  ac- 
tuelle pouvait  exister  1  Chaque  mot  est  une  folie , 
et  c'est  un  grand  homme  qui  a  dit  ces  folies  ! 

Votre  âme  est  simple,  incorporelle,  intangible , 
me  dit  cet  autre  ;  et  comme  aucun  corps  ne  peut 
la  toucher,  je  vais  vous  prouver  par  la  physique 
d'Albert-le-Graod  qu'elle  sera  brûlée  physique- 
ment si  vous  n'êtes  pas  de  mon  avis  ;  et  voici 
comme  je  vous  le  prouve  à  priori,  en  fortifiant 
Albert  par  les  syllogismes  d'Abelli.  Je  lui  réponds 
que  je  n'entends  pas  son  à  priori;  que  je  trouve 
son  compliment  très  dur  ;  que  la  révélation ,  dont 
il  ne  s'agit  pas  entre  nous ,  peut  seule  m'appren- 
dre  une  chose  si  incompréhensible  ;  que  je  lui 
permets  de  n'être  pas  de  mon  avis,  sans  lui  faire 
aucune  menace;  et  je  m'éloigne  de  lui ,  de  peur 
qu'il  ne  me  joue  un  mauvais  tour,  car  cet  homme 
paraît  bien  méchant. 
Une  foule  de  sophistes  de  tous  pays  et  de  toutes 
m'accable  d'arguments  inintelligibles  sur  la 
nature  des  choses,  sur  la  mienne,  sur  mon  état 
passé ,  présent ,  et  futur.  Si  on  leur  parle  de  man- 
ger et  de  boire,  de  vêtement,  de  logement,  des 
denrées  nécessaires ,  de  l'argent  avec  lequel  on  se 
les  procure,  tous  s'entendent  a  merveille;  s'il  va 
quelques  pistoles  a  gagner,  chacun  d'eux  s'em- 
presse, personne  ne  se  trompe  d'un  denier;  et 
quand  il  s'agit  de  tout  notre  être  ils  n'ont  pas  une 
idée  nette  ;  le  sens  commun  les  abandonne.  De  la 
je  reviens  à  ma  première  conclusion  (question  iv), 
que  ce  qui  ne  peut  être  d'un  usage  universel ,  ce 
qui  n'est  pas  à  la  portée  du  commun  des  hommes , 
ce  qui  n'est  pas  entendu  par  ceux  qui  ont  le  plus 
exercé  leur  faculté  de  penser,  n'est  pas  nécessaire 
au  genre  humain. 

XXVI.  Du  meilleur  des  mondes. 
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des  disciples  de  Platon.  Venez  avec 
nous ,  me  dit  l'un  deux  ;  vous  êtes  dans  le  meil- 
leur des  mondes;  nous  avons  bien  surpassé  notre 
maître.  11  n'y  avait  de  son  temps  que  cinq  mondes 
possibles ,  parce  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  régu- 
liers ;  mais  actuellement  qu'il  y  a  une  infinité  d'u- 
nivers possibles ,  Dieu  a  choisi  le  meilleur  ;  venez , 
et  vous  vous  en  trouverez  bien.  Je  lui  répondis 
humblement  :  Les  mondes  que  Dieu  pouvait  créer 
étaient  ou  meilleurs ,  ou  parfaitement  égaux ,  ou 
pires;  il  ne  pouvait  prendre  le  pire  :  ceux  qui 
étaient  égaux ,  supposé  qu'il  y  en  eût,  ne  valaient 
pas  la  préférence  ;  ils  étaient  entièrement  les  mê- 
mes :  on  n'a  pu  choisir  entre  eux  :  prendre  l'un 
c'est  preudre  l'autre.  Il  était  donc  impossible  qu'il 
ne  prit  pas  le  meilleur.  Mais  comment  les  autres 
étaient-ils  possibles,  quand  il  était  impossible  qu'ils 
existassent  ? 

Il  me  fit  de  très  belles  distinctions ,  assurant 
toujours ,  sans  s'entendre ,  que  ce  monde-ci  est  le 
meilleur  de  tous  les  mondes  réellement  impossi- 
bles. Mais  me  sentant  alors  tourmenté  de  la  pierre, 
et  souffrant  des  douleurs  insupportables ,  les  ci- 
toyens du  meilleur  des  mondes  me  conduisirent  a 
l'hôpital  voisin.  Chemin  fesant ,  deux  de  ces  bien- 
heureux habitants  furent  enlevés  par  des  créatu- 
res ,  leurs  semblables  :  on  les  chargea  de  fers , 
l'un  pour  quelques  dettes ,  l'autre  sur  un  simple 
soupçon.  Je  ne  sais  pas  si  je  fus  conduit  dans  le 
meilleur  des  hôpitaux  possibles  ;  mais  je  fus  en- 
tassé avec  deux  ou  trois  mille  misérables  qui  souf- 
fraient comme  moi.  Il  y  avait  là  plusieurs  défen- 
seurs de  la  patrie  qui  m'apprirent  qu'ils  avaient 
été  trépanés  et  disséqués  vivants  ;  qu'on  leur  avait 
coupé  des  bras ,  des  jambes ,  et  que  plusieurs  mil- 
liers de  leurs  généreux  compatriotes  avaient  été 
massacrés  dans  l'une  des  trente  batailles  données 
dans  la  dernière  guerre ,  qui  est  environ  la  cent- 
millième  guerre  depuis  que  nous  connaissons  des 
guerres.  On  voyait  aussi,  dans  cette  maison,  en- 
viron mille  personnes  des  deux  sexes ,  qui  ressem- 
blaient à  des  spectres  hideux  et  qu'on  frottait  d'un 
certain  métal ,  parce  qu'ils  avaient  suivi  la  loi  de 
la  naluro ,  et  parce  que  la  nature  avait ,  je  ne  sais 
comment ,  pris  la  précaution  d'empoisonner  en  eux 
la  source  de  la  vie.  Je  remerciai  mes  deux  con- 
ducteurs. 

Quand  on  m'eut  plongé  un  fer  bien  tranchant 
dans  la  vessie ,  et  qu'on  eut  tiré  quelques  pierres 
de  cette  carrière  ;  qnand  je  fus  guéri ,  et  qu'il  ne 
me  resta  pins  que  quelques  incommodités  doulou- 
reuses pour  le  reste  de  mes  jours ,  je  fis  mes  re- 
présentations à  mes  guides ,  je  pris  la  liberté  de 
leur  dire  qu'il  y  avait  du  bon  dans  ce  moude ,  puis- 


qu'on m'avait  tiré  quatre  cailloux  du  sein  de  mes 
Eu  courant  de  tous  côtés  pour  m'instruire ,  je  1  entrailles  déchirées  ;  mais  que  j'aurais  encore 
6.  5 
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mieux  aimé  que  les  vessies  eussent  été  des  lanter-  I 
nés  ,  que  non  pas  qu'elles  fussent  des  carrières.  Je 
leur  parlai  des  calamités  et  des  crimes  innombra- 
bles qui  couvrent  cet  excellent  monde.  Le  plus 
intrépide  d'entre  eux ,  qui  était  un  Allemand ,  mon 
compatriote ,  m'apprit  que  tout  cela  n'est  qu'une 
bagatelle. 

Ce  fut ,  dit-il ,  une  grande  laveur  du  ciel  envers 
le  genre  humain  ,  que  Tarquin  violât  Lucrèce ,  et 
que  Lucrèce  se  poignardât ,  parce  qu'on  chassa  les 
tyrans  et  que  le  viol ,  le  suicide ,  et  la  guerre  , 
établirent  une  république  qui  fit  le  bonheur  des 
peuples  conquis.  J'eus  peine  a  convenir  de  ce  bon- 
heur. Je  ne  conçus  pas  d'abord  quelle  était  la  fé- 
licité des  Gaulois  et  des  Espagnols ,  dont  on  dit 
que  César  Ut  périr  trois  millions.  Les  dévastations 
et  les  rapines  me  parurent  aussi  quelque  chose  de 
désagréable  :  mais  le  défenseur  de  l'optimisme  n'en 
démordit  point  ;  il  me  disait  toujours  comme  le 
geôlier  de  don  Carlos  :  Paix ,  paix ,  c'est  pour 
votre  bien.  Enfin ,  étant  poussé  à  bout ,  il  me  dit 
qu'il  ne  fallait  pas  prendre  garde  a  ce  globule  de 
la  terre ,  où  tout  va  de  travers,  mais  que  dans  l'é- 
toile de  Sirius ,  daus  Orion ,  dans  l'œil  du  Tau- 
reau ,  et  ailleurs  ,  tout  est  parfait.  Allons-y  donc, 
lui  dis-je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le  bras  ;  il 
me  confia  que  ces  gens-là  étaient  des  rêveurs, 
qu'il  n'était  point  du  tout  nécessaire  qu'il  y  eût 
du  mal  sur  la  terre ,  qu'elle  avait  été  formée  ex- 
près pour  qu'il  n'y  eût  jamais  que  du  bien.  El 
pour  vous  le  prouver,  sachez ,  me  dit-il .  que  les 
choses  se  passèrent  ainsi  autrefois  pendant  dix  ou 
douze  jours.  Hélas  1  lui  répond is-je ,  c'est  bien 
dommage ,  mon  révérend  père ,  que  cela  n'ait  pas 
continué. 

XXVII.  De$  monades, etc. 

Le  même  Allemand  se  ressaisit  alors  de  moi  ;  il 
m'endoctrina ,  m'apprit  clairement  ce  que  c'est 
que  mon  âme.  Tout  est  composé  de  monades  dans 
la  nature  ;  votre  âme  est  une  monade  ;  et  comme 
elle  a  des  rapports  avec  toutes  les  autres  monades 
du  monde,  elle  a  nécessairement  des  idées  de 
tout  ce  qui  s'y  passe  ;  ces  idées  sont  confuses ,  ce 
qui  est  très  utile  ;  et  votre  monade ,  ainsi  que  la 
mienne ,  est  un  miroir  concentré  de  cet  univers. 

Mais  ne  croyez  pas  que  vous  agissiez  en  consé- 
quence de  vos  pensées.  Il  y  a  une  harmonie  pré- 
établie entre  la  monade  de  votre  âme  et  toutes  les 
monades  de  votre  corps ,  de  façon  que ,  quaud 
votre  âme  a  une  idée ,  voire  corps  a  une  action , 
sans  que  l'une  soit  la  suite  de  l'autre.  Ce  sont  deux 
pendules  qui  vont  ensemble  ;  ou ,  si  vous  voulez , 
cela  ressemble  h  un  homme  qui  prêche  tandis  I 


qu'un  autre  fait  des  gestes.  Vous  concevez  aisé- 
ment qu'il  faut  que  cela  soit  ainsi  dans  le  meil- 
leur des  mondes.  Car...  * 

XXVIII.  Des  formes  plastiques. 

Comme  je  ne  comprenais  rien  du  tout  a  ces  ad- 
mirables idées ,  un  Anglais ,  nommé  Cudworth  , 
s'aperçut  de  mon  ignorance,  à  mes  yeux  fixes,  à 
mon  embarras ,  a  ma  tète  baissée.  Ces  idées ,  me 
dit-il ,  vous  semblent  profondes  parce  qu'elles 
sont  creuses  :  je  vais  vous  apprendre  nettement 
comment  la  nature  agit.  Premièrement ,  il  y  a  la 
nature  en  général ,  ensuite  il  y  a  des  natures  plas- 
tiques qui  forment  tous  les  animaux  et  toutes  les 
plantes  ;  vous  entendez  bien  ?  —  Pas  un  mot,  mon- 
sieur. —  Continuons  donc. 

Une  nature  plastique  n'est  pas  une  raculté  du 
corps ,  c'est  une  substance  immatérielle  qui  agit 
sans  savoir  ce  qu'elle  fait ,  qui  est  entièrement 
aveugle,  qui  ne  sent,  ni  ne  raisonne,  ni  ne  vé- 
gète ;  mais  la  tulipe  a  sa  forme  plastique  qui  la 
fait  végéter  ;  le  chien  a  sa  forme  plastique  qui  le 
fait  aller  à  la  chasse  ,  et  l'homme  a  la  sienne  qui 
le  fait  raisonner.  Ces  formes  sont  les  agents  im- 
médiats de  la  Divinité,  il  n'y  a  point  de  ministres 
plus  fidèles  au  monde  ;  car  elles  donnent  tout ,  et 
ne  retiennent  rien  pour  elles.  Vous  voyez  bien  que 
ce  sont  la  les  vrais  principes  des  choses,  et  que 
les  natures  plastiques  valent  bien  l'harmonie  pré- 
établie et  les  monades ,  qui  sont  les  miroirs  con- 
centrés de  l'univers.  Je  lui  avouai  que  l'un  valait 
bien  l'autre. 

XXIX.  De  Locke. 

Après  tant  de  courses  malheureuses,  fatigué, 
harassé ,  honteux  d'avoir  cherché  taut  de  vérités, 
et  d'avoir  trouvé  tant  de  chimères ,  je  suis  revenu 
a  Locke ,  comme  l'enfant  prodigue  qui  retourne 
chez  son  père  ;  je  me  suis  rejeté  entre  les  bras  d'un 
homme  modeste,  qui  ne  feint  jamais  de  savoir  ce 
qu'il  ne  sait  pas  ;  qui ,  a  la  vérité ,  ne  possède  pas 
des  richesses  immenses ,  mais  dont  les  fonds  sont 
bien  assures,  et  qui  jouit  du  bien  le  plus  solide 
sans  aucune  ostentation.  Il  me  confirme  dans 

•  Ce  qu'on  appelle  le  système  de*  monades  est ,  à  plusieurs 
égard» ,  la  manière  la  plus  simple  de  concevoir  une  grande 
partie  des  phénomènes  que  nous  présente  l'observa Uon  dea 
être»  sensibles  et  Intelligents.  En  supposant,  en  effet ,  à  tous 
les  êtres  une  égale  capacité  d'avoir  de*  idées ,  en  fesant  dé- 
pendre toute  la  différence  entre  eux  de  leurs  rapports  avec 
le*  autres  objets, on  conçoit  très  bien  comment  il  peut  se  pro- 
duire a  chaque  instant  un  grand  nombre  d'êtres  nouveaux , 
ayant  la  conscience  distincte  du  moi  ;  comment  ce  sentiment 
peut  cesser  d'exister  sans  que  rien  soit  anéanti,  se  réveiller 
après  a  voir  été  suspendu  pendant  des  Intervalles  plus  ou  moins 
longs,  etc.,  etc.  K. 
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l'opinion  que  j'ai  toujours  eue ,  que  rien  n'entre 
dans  notre  entendement  que  par  nos  sens  ; 

Qu'il  n'y  a  point  de  notions  innées  ; 

Que  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  ni  d'un  es- 
pace infini ,  ni  d'un  nombre  iufini  ; 

Que  je  ue  pense  pas  toujours,  et  que  par  con- 
séquent la  pensée  n'est  pas  l'essence,  mais  l'ac- 
tiou  de  mon  entendement 1  ; 

Que  je  suis  libre  quand  je  peux  faire  ce  que  je 
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Que  cette  liberté  ne  peut  consister  dans  ma  vo- 
lonté, puisque,  lorsque  je  demeure  volontaire- 
ment dans  ma  chambre ,  dont  la  porte  est  fermée , 
et  dont  je  n'ai  pas  la  clef,  je  n'ai  pas  la  liberté 
d'en  sortir  ;  puisque  je  souffre  quand  je  veux  ne 
pas  souffrir  ;  puisque  très  souvent  je  ne  peux  rap- 
peler mes  idées  quand  je  veux  les  rappeler  ; 

Qu'il  est  donc  absurde  au  fond  de  dire ,  ta  vo- 
lonté est  libre ,  puisqu'il  est  absurde  de  dire ,  je 
vouloir  celle  chose;  car  c'est  précisément 
si  on  disait ,  je  désire  de  la  désirer,  je 
crains  de  la  craindre  :  qu'enfin  la  volonté  n'est 
pas  plus  libre  qu'elle  n'est  bleue  ou  carrée  (voyez 
la  quest.  xui  )  ; 

Que  je  ne  puis  vouloir  qu'en  conséquence  des 
idées  reçues  dans  mou  cerveau;  que  je  suis  né- 
cessité à  me  déterminer  en  conséquence  de  ces 
idées ,  puisque  sans  cela  je  me  déterminerais  sans 
raison,  et  qu'il  y  aurait  un  effet  sans  cause  ; 

Que  je  ne  puis  avoir  une  idée  positive  de  Tin- 
fini  ,  puisque  je  suis  très  fini  ; 

Que  je  ne  pub  connaître  aucune  substance , 
parce  que  je  ne  puis  avoir  d'idées  que  de  leurs 
qualités ,  et  que  mille  qualités  d'une  chose  ne  peu- 
vent me  faire  connaître  la  nature  intime  de  cette 
chose,  qui  peut  avoir  cent  mille  autres  qualités 


Que  je  ne  suis  la  môme  personne  qu'autant  que 
j'ai  de  la  mémoire ,  et  le  sentiment  de  ma  mé- 
moire ;  car  n'ayant  pas  la  moindre  partie  du  corps 
quim'appartenait  dans  mon  enfance,  et  n'ayant  pas 
le  moindre  souvenir  des  idées  qui  m'ont  affecté  à 
cet  âge ,  il  est  clair  que  je  ne  suis  pas  plus  ce 
même  en  fa  ut  que  je  ne  suis  Confucius  ou  Zo- 
roastre.  Je  suis  réputé  la  môme  personne  par  ceux 
qui  m'ont  vu  croître ,  et  qui  ont  toujours  demeuré 
avec  moi  ;  mais  je  n'ai  en  aucune  façon  la  môme 
eiisteuce  ;  je  ne  suis  plus  l'ancien  moi-môme  ;  je 

1  II  n'est  pas  prouvé  que  nous  ne  sentions  rien  dans  le 
toameil  le  plus  profond,  il  est  même  très  vraisemblable  que 
doui  avons  alors  des  sensations  trop  faibles,  à  la  vérité, 
pour  exciter  l'attention  ou  rester  dans  la  mémoire,  trop 
mal  ordonnées  pour  former  un  système  suivi ,  ou  qui  puisse 
w  raccorder  à  celui  des  Idées  que  nous  avons  dans  l'étal 
4c  veille.  Autrement  il  faudrait  dire  que  l'attention  noua 
bit  sentir  ou  ne  pas  sentir  les  impressions  que  nous  rece- 
roft»  des  objets ,  ce  qui  serait  peut-lire  encore  plus  difficile 
»  concevoir.  K. 


suis  une  nouvelle  identité ,  et  de  la  quelles  singu- 
lières conséquences  ! 

Qu'enfin,  conformément  à  la  profonde  ignorance 
dont  je  me  suis  convaincu  sur  les  principes  des 
choses,  il  est  impossible  que  je  puisse  connaître 
quelles  sont  les  substances  auxquelles  Dieu  daigne 
accorder  le  don  de  sentir  et  de  penser.  En  effet , 
y  a-l-il  des  substances  dont  l'essence  soit  de  pen- 
ser, qui  pensent  toujours,  et  qui  pensent  par  elles- 
mêmes?  En  ce  cas  ces  substances,  quelles  qu'elles 
soient ,  sont  des  dieux  ;  car  elles  n'ont  nul  besoin 
de  l'Être  éternel  et  formateur,  puisqu'elles  ont 
leurs  essences  sans  lui ,  puisqu'elles  pensent  sans 
lui. 

Secondement ,  si  l'Être  éternel  fait  le  dou  do 
sentir  et  de  penser  a  des  ôtres ,  il  leur  a  donné  ce 
qui  ne  leur  appartenait  pas  essentiellement  ;  il  a 
donc  pu  donner  cette  faculté  a  tout  être,  quel 
qu'il  soit. 

Troisièmement,  nous  ne  connaissons  aucun 
être  à  fond  ;  donc  il  est  impossible  que  nous  sa- 
chions si  un  être  est  incapable  ou  non  de  recevoir 
le  sentiment  et  la  pensée.  Les  mots  de  matière  et 
d  esprit  ne  sont  que  des  mots,  nous  n'avons  nulle 
notion  complète  de  ces  deux  choses  ;  donc  au  fond 
il  y  a  autant  de  témérité  à  dire  qu'un  corps  or- 
ganisé par  Dieu  môme  ne  peut  recevoir  la  pensée 
de  Dieu  môme ,  qu'il  serait  ridicule  de  dire  que 
l'esprit  ne  peut  penser. 

Quatrièmement ,  je  suppose  qu'il  y  ail  des  sub- 
stances purement  spirituelles  qui  n'aient  jamais 
eu  l'idée  de  la  matière  et  du  mouvement ,  seront- 
elles  bien  reçues  a  nier  que  la  matière  et  le  mou- 
vement puissent  exister? 

Je  suppose  que  la  savante  congrégation  qui  con- 
damna Galilée  comme  impie  et  comme  absurde , 
pour  avoir  démontré  le  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil ,  eût  eu  quelque  connaissance  des 
idées  du  chancelier  Bacon ,  qui  proposait  d'exa- 
miner si  l'attraction  est  donnée  à  la  matière  ;  je 
suppose  que  le  rapporteur  de  ce  tribunal  eût  re- 
montré a  ces  graves  personnages  qu'il  y  avait  des 
gens  assez  fous  en  Angleterre  pour  soupçonner  que 
Dieu  pouvait  donner  a  toute  la  matière ,  depuis 
Saturne  jusqu'à  notre  petit  tas  de  boue,  une  ten- 
dance vers  un  centre ,  une  attraction ,  une  gravi- 
tation ,  laquelle  serait  absolument  indépendante 
de  toute  impulsion ,  puisque  l'impulsion  donnée 
par  un  fluide  en  mouvement  agit  eu  raison  des 
surfaces,  et  que  celte  gravitation  agit  en  raison 
des  solides.  Ne  voyez- vous  pas  ces  juges  de  la  rai- 
son humaine ,  et  de  Dieu  môme ,  dicter  aussitôt 
leurs  arrêts ,  analhémaliser  cette  gravitation  que 
Newton  a  démontrée  depuis  ;  prononcer  que  cela 
est  impossible  à  Dieu ,  et  déclarer  que  la  gravita- 
tion vers  un  centre  est  un  blasphème  ?  Je  suis 

s. 
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coupable,  ce  me  semble,  de  la  même  témérité,  | 
quand  j'ose  assurer  que  Dieu  ne  peut  faire  sentir  | 
et  penser  un  être  organisé  quelconque. 

Cinquièmement,  je  ne  puis  douter  que  Dieu 
n'ait  accordé  des  sensations ,  de  la  mémoice ,  et 
par  conséquent  des  idées,  à  la  matière  organisée 
dans  les  animaux  *.  Pourquoi  donc  nierai-je  qu'il 
puisse  faire  le  même  présent  à  d'autres  animaux  ? 
On  l'a  déjà  dit,  la  difficulté  consiste  moins  à  sa- 
voir si  la  matière  organisée  peut  penser,  qu'à  sa- 
voir comment  un  être,  quel  qu'il  soit,  pense. 

La  pensée  a  quelque  chose  de  divin  ;  oui  sans 
doute ,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  saurai  jamais 
ce  que  c'est  que  l'être  pensant.  Le  principe  du 
mouvement  est  divin  ,  et  je  ne  saurai  jamais  la 
cause  de  ce  mouvement  dont  tous  mes  membres 
exécutent  les  lois. 

L'enfant  d'Aristote,  étant  en  nourrice,  attirait 
dans  sa  bouche  le  téton  qu'il  suçait ,  en  formant 
précisément  avec  sa  langue ,  qu'il  relirait ,  nue 
machine  pneumatique ,  en  pompant  l'air,  en  for- 
mant du  vide ,  tandis  que  son  père  ne  savait  rien 
de  tout  cela ,  et  disait  au  hasard  que  la  nature 
abhorre  le  vide. 

L'enfant  d'Hippocrate ,  à  l'âge  de  quatre  ans, 
prouvait  la  circulation  du  sang  en  passant  son 
doigt  sur  sa  main ,  et  Hippocrate  ne  savait  pas 
que  le  sang  circulât. 

Nous  sommes  ces  enfants ,  tous  tant  que  nous 
sommes  ;  nous  opérons  des  choses  admirables ,  et 
aucun  des  philosophes  ne  sait  commeut  elles  s'o- 
pèrent. 

Sixièmement,  voilà  les  raisons,  ou  plutôt  les 
doutes  que  me  fournil  ma  faculté  intellectuelle  sur 
l'assertion  modeste  de  Locke.  Je  ne  dis  point ,  en- 
core une  fois,  que  c'est  la  matière  qui  pense  en 
nous  ;  je  dis  avec  lui  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
de  prononcer  qu'il  soit  impossible  à  Dieu  de  faire 
penser  la  matière ,  qu'il  est  absurde  de  le  pro- 
noncer, et  que  ce  n'est  pas  à  des  vers  de  terre  à 
borner  la  puissance  de  l'Être  suprême. 

Septièmement ,  j'ajoute  que  celte  question  est 
absolument  étrangère  à  la  morale ,  parce  que , 
soit  que  la  matière  puisse  penser  ou  non ,  quicon- 
que pense  doit  être  juste,  parce  que  l'atome  à 
qui  Dieu  aura  donné  la  pensée  peut  mériter  ou 
démériter,  être  puni  ou  récompensé  et  durer  éter- 
nellement, aussi  bien  que  l'être  inconnu  appelé 
autrefois  souffle  et  aujourd'hui  esprit,  dont  nous 
avons  encore  moins  de  notion  que  d'un  atome. 

1  Les  mêmes  preuves  qui  établiraient  l'immatérialité  de 
l'urne  humaine  serviraient  à  prouver  avec  la  même  force 
l'immatérialité  de  l'àmc  des  animaux.  Aussi  oelle  raison  ne 
peut  èire  apportée  que  contre  le*  philosophe  qui  croient 
que  l'ime  humaine  et  celle  des  animaux  sont  d'une  nature 
euenlicllemrnt  différente  (  Voyez  ci-apres  l'ouvrage  inti- 
tulé //  faut  prendre  un  pnrli,  i  t.)  K. 


Je  sais  bien  que  ceux  qui  ont  cru  que  l'être 
nommé  souffle  pouvait  seul  être  susceptible  de 
sentir  et  de  penser,  ont  persécuté  ceux  qui  ont 
pris  le  parti  du  sage  Locke ,  et  qui  n'ont  pas  osé 
borner  la  puissance  de  Dieu  à  n'animer  que  ce 
souffle.  Mais  quand  l'univers  entier  croyait  que 
l'âme  était  un  corps  léger,  un  souffle,  une  sub- 
stance de  feu ,  aurait-on  bieu  fait  de  persécuter 
ceux  qui  sont  venus  nous  apprendre  que  l'âme  est 
immatérielle?  Tous  les  pères  de  l'Église ,  qui  ont 
cru  l'âme  un  corps  délié ,  auraient-ils  eu  raison 
de  persécuter  les  autres  pères  qui  ont  apporté  aux 
hommes  l'idée  de  l'immatérialité  parfaite  ?  Non , 
sans  doute  ;  car  le  persécuteur  est  abominable  ; 
doue  ceux  qui  admettent  l'immatérialité  parfaite, 
sans  la  comprendre ,  ont  dû  tolérer  ceux  qui  la 
rejetaient  parce  qu'ils  ne  la  comprenaient  pas. 
Ceux  qui  ont  refusé  à  Dieu  le  pouvoir  d'animer 
l'être  inconnu  appelé  matière,  ont  dû  tolérer 
aussi  ceux  qui  n'ont  pas  osé  dépouiller  Dieu  de 
ce  pouvoir  ;  car  il  est  bien  malhonnête  de  se  haïr 
pour  des  syllogismes. 


XXX.  Qu'ai-je  appris  jusqu'à  présent  T 


J'ai  donc  compté  avec  Locke  et  avec  moi-même, 
et  je  me  suis  trouvé  possesseur  de  quatre  ou  cinq 
vérités ,  dégagé  d'une  centaine  d'erreurs ,  et 
;  chargé  d'une  immense  quantité  de  doutes.  Je  me 
suis  dit  ensuite  à  moi-même  :  Ce  peu  de  vérités 
que  j'ai  acquises  par  ma  raison  sera  entre  mes 
mains  un  bien  stérile ,  si  je  n'y  puis  trouver  quel- 
que principe  de  morale,  li  est  beau  à  un  aussi 
chélifauimal  que  l'homme  de  s'être  élevé  à  la  con- 
naissance du  maître  de  la  nature  ;  mais  cela  ne 
me  servira  pas  plus  que  la  science  de  l'algèbre, 
si  je  n'en  lire  quelque  règle  pour  la  conduite  de 
ma  vie. 

XXXI.  Y  a-t-il  une  morale? 

Plus  j'ai  vu  des  hommes  différents  par  le  climat, 
les  mœurs,  le  langage,  les  lois ,  le  culte,  et  par 
la  mesure  de  leur  intelligence ,  et  plus  j'ai  re- 
marqué qu'ils  ont  tous  le  même  fond  dé  morale  ; 
ils  ont  tous  une  notion  grossière  du  juste  et  de 
l'injuste ,  sans  savoir  un  mol  de  théologie  ;  ils  ont 
tous  acquis  celte  même  notion  dans  l'âge  où  la 
raison  se  déploie ,  comme  ils  ont  tous  acquis  na- 
turellement l'art  de  soulever  des  fardeaux  avec 
des  bâtons ,  et  de  passer  un  ruisseau  sur  un  mor- 
ceau de  bois ,  saus  avoir  appris  les  mathémati- 
ques. 

II  m'a  donc  paru  que  cette  idée  du  juste  et  de 
l'injuste  leur  était  nécessaire ,  puisque  tous  s'ac- 
cordaient en  ce  point  dès  qu'ils  pouvaient  agir  et 
raisonner.  L'intelligence  suprême  qui  nous  a  for- 
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mes  a  donc  voulu  qu'il  y  eût  de  la  justice  sur  la 
terre,  pour  que  nous  puissions  y  vivre  un  certain 
temps.  Il  me  semble  que  n'ayant  ni  instinct  pour 
uons  nourrir  comme  les  animaux ,  ni  armes  na- 
turelles comme  eux ,  et  végétant  plusieurs  anuées 
dans  l'imbécillité  d'une  enfance  exposée  a  tous  les 
dangers,  le  peu  qui  serait  resté  d'hommes  échap- 
pés aux  dents  des  bêtes  féroces ,  à  la  faim ,  à  la 
misère ,  se  seraient  occupés  à  se  disputer  quelque 
nourriture  et  quelques  peaux  de  bêtes,  et  qu'ils 
se  seraient  bientôt  détruits  comme  les  enfants  du 
dragon  de  Cadmus ,  sitôt  qu'ils  auraient  pu  se 
servir  de  quelque  arme.  Du  moins  il  n'y  aurait 
eu  aucune  société ,  si  les  hommes  n'avaient  conçu 
l'idée  de  quelque  justice ,  qui  est  le  lien  de  toute 
société. 

Comment  l'Égyptien  qui  élevait  des  pyramides 
et  des  obélisques ,  et  le  Scythe  errant  qui  ne  con- 
naissait pas  même  les  cabanes ,  auraient-ils  eu  les 
mêmes  notions  fondamentales  du  juste  et  de  l'in- 
juste ,  si  Dieu  n'avait  donné  de  tout  temps  à  l'un 
et  à  l'autre  celte  raison  ,  qui ,  en  se  développant , 
leur  fait  apercevoir  les  mêmes  principes  néces- 
saires ,  ainsi  qu'il  leur  a  donné  des  organes ,  qui, 
lorsqu'ils  ont  atteint  le  degré  de  leur  énergie ,  per- 
pétuent nécessairement  et  de  la  même  façon  la 
race  du  Scythe  et  de  l'Égyptien?  Je  vois  une  horde 
barbare,  ignorante,  superstitieuse,  un  peuple 
sanguinaire  et  usurier,  qui  n'avait  pas  même  de 
terme  dans  son  jargon  pour  signifier  la  géométrie 
et  l'astronomie  :  cependant  ce  peuple  a  les  mimes 
lois  fondamentales  que  le  sage  Cbaldéen  qui  a 
connu  les  routes  des  astres,  et  que  le  Phénicien 
pins  savant  encore,  qui  s'est  servi  de  la  connais- 
sance des  astres  pour  aller  fonder  des  colonies 
aui  bornes  de  l'hémisphère  où  l'Océan  se  confond 
avec  la  Méditerranée.  Tous  ces  peuples  assurent 
qu'il  faut  respecter  son  père  et  sa  mère  ;  que  le 
parjure,  la  calomnie ,  l'homicide ,  sont  abomina- 
bles. Ils  tirent  donc  tous  les  mêmes  conséquences 
du  même  principe  de  leur  raison  développée. 

XXXH.  Utilité  réelle.  Notion  de  la  justice. 

La  notion  de  quelque  chose  de  juste  me  semble 
si  naturelle  ,  si  universellement  acquise  par  tous 
les  hommes ,  qu'elle  est  indépendante  de  toute  loi, 
de  tout  pacte ,  de  toute  religion.  Que  je  redemande 
à  un  Turc,  à  un  Guèbre,  à  un  Malabare,  l'argent 
que  je  lui  ai  prêté  pour  se  nourrir  et  pour  se  vêtir, 
il  oe  lui  tombera  jamais  dans  la  tête  de  me  ré- 
pondre :  Attende»  que  je  sache  si  Mahomet ,  Zo- 
roastre  ou  Brama  ordonnent  que  je  vous  rende 
votre  argent.  Il  conviendra  qu'il  est  juste  qu'il 
me  paie ,  et ,  s'il  n'eu  fait  rien ,  c'est  que  sa  pau- 


vreté ou  son  avarice  l'emporteront  sur  la  justice 
qu'il  reconnaît. 

Jo  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  aucun  peuple  ches 
lequel  il  soit  juste ,  beau ,  convenable ,  honnête  , 
de  refuser  la  nourriture  a  son  père  et  a  sa  mère 
quand  on  peut  leur  en  donner  ;  que  nulle  peu- 
plade n'a  jamais  pu  regarder  la  calomnie  comme 
une  bonne  action ,  non  pas  même  une  compagnie 
de  bigots  fanatiques. 

L'idée  de  justice  me  parait  tellement  uue  vérité 
du  premier  ordre,  a  laquelle  tout  l'univers  donne 
son  assentiment ,  que  les  plus  grands  crimes  qui 
affligent  la  société  humaine  sont  tous  commis  sous 
un  faux  prétexte  de  justice.  Le  plus  grand  des 
crimes,  du  moins  le  plus  destructif,  et  par  con- 
séquent le  plus  opposé  au  but  de  la  nature ,  est  la 
guerre  ;  mais  il  n'y  a  aucun  agresseur  qui  ne  co- 
lore ce  forfait  du  prétexte  de  la  justice. 

Les  déprédateurs  romains  fesaient  déclarer 
toutes  leurs  invasions  justes  par  des  prêtres  nom- 
més Fécialet.  Tout  brigand  qui  se  trouve  a  la 
tête  d'une  armée  commence  ses  fureurs  par  un 
manifeste ,  et  implore  le  Dieu  des  armées. 

Les  petits  voleurs  eux-mêmes,  quand  ils  sont 
associés,  se  gardent  bien  de  dire  :  Allons  Voler,  al- 
lons arracher  à  la  veuve  et  à  l'orphelin  leur  nour- 
riture ;  ils  disent  :  Soyons  justes ,  allons  reprendre 
notre  bien  des  mains  des  riches  qui  s'en  sont  em- 
parés. Ils  ont  entre  eux  un  dictionnaire  qu'on  a 
même  imprimé  dès  le  seizième  siècle  ;  et  dans  ce 
vocabulaire  qu'ils  appellent  argot ,  les  mots  de  vol, 
larcin  ,  rapine,  ne  se  trouvent  point;  ils  se  ser- 
vent des  termes  qui  répondent  à  gagner,  re- 
prendre. 

Le  mot  d'injustice  ne  se  prononce  jamais  dans 
un  conseil  d'état ,  où  l'on  propose  le  meurtre  le 
plus  injuste;  les  conspirateurs,  même  les  plus 
sanguinaires ,  n'ont  jamais  dit  :  Commettons  un 
crime.  Ils  ont  tous  dit  :  Vengeons  la  patrie  des 
crimes  du  tyran  ;  punissons  ce  qui  nous  paraît  une 
injustice.  En  un  mot,  flatteurs  lâches,  ministres 
barbares ,  conspirateurs  odieux ,  voleurs  plonges 
dans  l'iniquité ,  tous  rendent  hommage ,  malgré 
eux ,  à  la  vertu  même  qu'ils  foulent  aux  pieds. 

J'ai  toujours  été  étonné  que ,  chez  les  Français, 
qui  sont  éclairés  et  polis ,  on  ait  souffert  sur  le 
théâtre  ces  maximes  aussi  affreuses  que  fausses , 
qui  se  trouvent  dans  la  première  scène  de  Pom- 
pée ,  et  qui  sont  beaucoup  plus  outrées  que  celles 
de  Lucain  dont  elles  sont  imitées: 

La  justice  et  le  droit  Mot  de  \aioes  idées... 
Le  droit  det  rois  consiste  k  ne  rien  épargner. 

Et  on  met  ces  abom  inables  paroles  dans  la  bouche 
de  Pholin ,  ministre  du  jeune  Ptolémée.  Mais  c'est 
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précisément  parc*  qu'il  est  ministre  qu'il  devait 
dire  tout  le  contraire  ;  il  devait  représenter  la 
mort  de  Pompée  comme  un  malheur  nécessaire 
et  juste. 

Je  crois  donc  que  les  idées  du  juste  et  de  l'in- 
juste sont  aussi  claires ,  aussi  universelles  ,  que 
les  idées  de  santé  et  de  maladie ,  de  vérité  et  de 
fausseté ,  de  convenance  et  de  disconvenance.  Les 
limites  du  juste  et  de  l'injuste  sont  très  difficiles 
a  poser  ;  comme  l'état  mitoyen  entre  la  santé  et 
la  maladie ,  entre  ce  qui  est  convenance  et  la 
disconvenance  des  choses,  entre  le  faux  et  le 
vrai ,  est  difficile  a  marquer.  Ce  sont  des  nuances 


et  l'injuste ,  tout  autant ,  et  môme  encore  plus  que 
le  peuple. 

La  croyanceaux  sorciers,  aux  démoniaques  ,elc, 
est  bien  éloignée  d'être  nécessaire  au  genre  bu- 
main  ;  la  croyance  à  la  justice  est  d'une  né- 
cessite absolue;  doue  elle  est  un  développement 
de  la  raison  donnée  de  Dieu  ;  et  l'idée  des  sor- 
ciers et  des  possédés  ,  etc. ,  est  au  contraire  un 
pervertissement  de  cette  même  raison. 

XXXIV.  Contre  Locke. 

Locke ,  qui  m'instruit ,  et  qui  m'apprend  à  me 


qui  se  mêlent ,  mais  les  couleurs  tranchantes  frap-  ■  déûer  de  moi-même ,  ne  se  trompe-t-il  pas  quel- 
pent  tous  les  yeux.  Par  exemple ,  tous  les  hommes  j'quelbis  comme  moi-même?  Il  veut  prouver  la  faus- 
avouent  qu'on  doit  rendre  ce  qu'on  nous  a  prêté; 
mais  si  je  sais  certainement  que  celui  à  qui  je 
dois  deux  millions  s'en  servira  pour  asservir  ma 
patrie,  dois-je  lui  rendre  cette  arme  funeste? 
Voilà  où  les  sentiments  se  partagent  :  mais  en  gé- 
néral je  dois  observer  mon  serment  qnand  il  n'en 
résulte  ancun  mal  ;  c'est  de  quoi  personne  n'a 
jamais  douté  *. 

XXXIII.  Consentement  universel  etl-il  preuve  de 
vérité? 

On  peut  m  objecter  que  le  consentement  des 
hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  n'est 
pas  une  prouve  de  la  vérité.  Tous  les  peuples  ont 
cru  a  la  magie ,  aux  sortilèges ,  aux  démoniaques, 
aux  apparitions ,  aux  influences  des  astres ,  à 
cent  autres  sottises  pareilles  :  ne  pourrait-il  pas 
en  être  ainsi  du  juste  et  de  l'injuste? 

Il  me  semble  que  non.  Premièrement ,  il  est 
faux  que  tous  les  hommes  aient  cru  a  ces  chimères. 
Files  étaient ,  à  la  vérité,  l'aliment  de  l'imbécillité 


sages  s'en  est  toujours  moquée  ;  ce  grand  nombre 
de  sages ,  au  contraire ,  a  toujours  admis  le  juste 

1  L'idée  de  la  justice ,  du  droit ,  se  forme  nécessairement 
de  la  même  manière  dans  tous  les  Cires  sensibles ,  capables 
i\ea  combinaisons  nécessaires  pour  acquérir  ces  idées  Elles 
seront  donc  uniformes.  Ensuite  II  peut  arriver  que  certains 
êtres  raisonnent  mal  d'après  ces  idées ,  les  altèrent  en  y 
mêlant  des  idées  accessoires ,  etc. ,  comme  ces  mêmes  êtres 
peuvent  se  tromper  sur  d'autres  objets;  mais  puisque  tout 
être  rationnant  Juste  sera  conduit  aux  même*  idées  en  morale 
comme  en  géométrie ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  idées 
ne  sont  point  arbitraires,  mais  certaines  et  invariables. 
Elles  sont  en  effet  la  suite  nécessaire  des  propriétés  des 
êtres  sensibles  et  capables  de  raisonner;  elles  dérivent  de 
leur  nature  ;  en  sorte  qu'il  suffit  de  supposer  l'existence  de 
ces  êtres  pour  que  les  propositions  fondées  sur  ces  notions 
•oient  vraies  ;  comme  il  suffit  de  supposer  l'existence  d'un 
cercle  pour  établir  la  vérité  des  propositions  qui  en  déve- 
loppent les  différentes  propriétés.  Ainsi  la  réalité  des  pro- 
positions morales,  leur  vérité ,  relaU  ventent  à  l'état  des  êtres 
réels,  des  nommes,  dépend  uniquement  de  cette  vérité  de 
rail  :  Les  hommes  sont  des  êtres  sensibles  et  Intelligents.  K. 


seté  des  idées  innées  ;  mais  n'ajoule-t-il  pas 
bien  mauvaise  raison  a  de  fort  bonnes?  Il  avoue 
qu'il  n'est  pas  juste  de  faire  bouillir  son  prochain 
dans  une  chaudière  et  de  le  manger.  |l  dit  que 
cependant  il  y  a  eu  des  nations  d'anthropophages, 
et  que  ces  êtres  pensants  n'auraient  pas  mangé 
des  hommes  s'ils  avaient  eu  les  idées  du  juste  et 
de  l'injuste  ,  que  je  suppose  nécessaires  a  l'espèce 
humaine.  (Voyes  ta  quest.  xxxvi.) 

Sans  entrer  ici  dans  la  question  s'il  y  a  eu  en 
effet  des  nations  d'anthropophages  ' ,  sans  exa- 
miner les  relations  du  voyageur  Dampier ,  qui  a 
parcouru  toute  l'Amérique ,  et  qui  n'y  en  a  jamais 
vu ,  mais  qui  au  contraire  a  été  reçu  chez  tous  les 
sauvages  avec  la  plus  grande  humanité,  voici 
ce_gue  je  réponds  : 

Des  vainqueurs  ont  mangé  leurs  esclaves  pris 
a  la  guerre  ;  ils  ont  cru  faire  une  action  très  juste  ; 
ils  ont  cru  avoir  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort  ; 
et  comme  ils  avaient  peu  de  bons  mets  pour  leur 
table ,  ils  ont  cru  qu'il  leur  était  permis  de  so 
nourrir  du  fruit  de  leur  victoire.  Ils  ont  été  en 


du  vulgaire  ,  et  il  y  a  le  vulgaire  des  grands  et  cela  plus  justes  que  les  triomphateurs  romains , 
le  vulgaire  du  peuple;  mais  une  multitude  de  i  qui  lésaient  étrangler  sans  aucun  fruit  les  princes 

esclaves  qu'ils  avaient  enchaînés  a  leur  char  de 
triomphe.  Les  Romains  et  les  sauvages  avaient 
une  très  fausse  idée  de  la  justice ,  je  l'avoue  : 
mais  enfin  les  uns  et  les  autres  croyaient  agir  jus- 
tement ;  et  cela  est  si  vrai ,  que  les  mêmes  sau- 
vages ,  quand  ils  avaient  admis  leurs  captifs  dans 
leur  société ,  les  regardaient  comme  leurs  enfants; 
et  que  ces  mêmes  anciens  Romains  ont  donné  mille 
exemples  de  justice  admirables. 

XXXV.  Contre  Locke. 

Je  conviens ,  avec  le  sage  Locke ,  qu'il  u'y  a 
point  de  notion  innée  ;  point  de  principe  de  pra- 

'  Voyea  la  note  A  V Essai  sur  /es  mœurt  et  Vetprit  des  na- 
tion» ,  ch.  cxlvi  ,  et  le  Dictionnaire  philosophique,  art. 
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inné  :  c'est  une  vérité  si  constante ,  qu'il 
L  évident  que  les  enfants  auraient  tous  une  notion 
claire  de  Diea  s'ils  étaient  nés  avec  cette  idée ,  et 
que  tous  les  hommes  s'accorderaient  dans  cette 
même  notion  ,  accord  que  l'on  n'a  jamais  vu.  11 
n'est  pas  moins  évident  que  nous  ne  naissons  point 
avec  des  principes  développés  de  morale,  puis- 
qu'on ne  voit  pas  comment  une  nation  entière 
pourrait  rejeter  un  principe  de  morale  qui  serait 
gravé  dans  le  cœur  de  chaque  individu  de  celte 


Je  suppose  que  nous  soyons  tous  nés  avec  le 
principe  moral  bien  développé  ,  qu'il  ne  faut  per- 
sécuter personne  pour  sa  manière  de  penser; 
H  des  peuples  entiers  auraient-ils  été  pcr- 
îurs  ?  Je  suppose  que  chaque  homme  porte 
en  soi  la  loi  évidente  qui  ordonue  qu'on  soit  fi- 
dèle a  son  serment  ;  comment  tous  ces  hommes 
réunis  en  corps  auront-ils  statué  qu'il  ne  faut  pas 
garder  sa  parole  à  des  hérétiques  ?  Je  répèle  encore 
qu'au  lieu  de  ces  idées  innées  chimériques ,  Dieu 
nous  a  donné  une  raison  qui  se  fortifie  avec  l'âge , 
et  qui  nous  apprend  à  tous  ,  quand  nous  sommes 
^.attentifs,  sans  passion,  sans  préjugé,  qu'il  y  a 
un  Dieu ,  et  qu'il  faut  être  juste  ;  mais  je  ne  puis 
accorder  à  Locke  les  conséquences  qu'il  en  tire. 
Il  semble  trop  approcher  du  système  de  Hobbes  , 
dont  il  est  pourtant  très  éloigné. 

Voici  ses  paroles ,  au  premier  livre  de  l'Enten- 
dement humain  :  t  Considérez  une  ville  prise 
«  d'assaut ,  et  voyez  s'il  parait  dans  le  cœur  des 

•  soldats  animés  au  carnage  et  au  bulin  ,  quelque 

•  égard  pour  la  vertu  ,  quelque  principe  de  mo- 

•  raie ,  quelques  remords  de  toutes  les  injustices 

•  qu'ils  commettent.  •  Non ,  ils  n'ont  point  de  re- 
mords; et  pourquoi?  c'est  qu'ils  croient  agir 
justement.  Aucun  d'eux  n'a  supposé  injuste  la 
cause  du  prince  pour  lequel  il  va  combattre  :  ils 
hasardent  leur  vie  pour  cette  cause  ;  ils  tiennent 
le  marché  qu'ils  ont  fait  :  ils  pouvaient  être  tués 
à  l'assaut ,  donc  ils  croient  être  en  droit  de  tuer  ; 
ils  pouvaient  être  dépouillés,  donc  ils  penseut 
qu'ils  peuvent  dépouiller.  Ajoutez  qu'ils  sonl  dans 
l'enivrement  de  la  fureur  ,  qui  ne  raisonne  pas  ; 
et ,  pour  vous  prouver  qu'ils  n'ont  point  rejeté 
l'idée  du  juste  et  de  l'honnête ,  proposes  à  ces 
mêmes  soldats  beaucoup  plus  d'argent  que  le  pil- 
lage de  la  ville  ne  peut  leur  en  procurer ,  de  plus 
belles  filles  que  celles  qu'ils  ont  violées ,  pourvu 
seulement  qu'au  lieu  d'égorger ,  dans  leur  fureur, 
trois  ou  quatre  mille  ennemis  qui  font  encore  ré- 
sistance ,  et  qui  peuvent  les  tuer ,  ils  aillent  égor- 
ger leurrai ,  son  chancelier ,  ses  secrétaires  d'état, 
et  son  grand  aumônier  ,  vous  ne  trouverez  pas 
un  de  ces  soldats  qui  ne  rejette  vos  offres  avec 
horreur.  Vous  ne  leur  proposez  cependant  que 


six  meurtres  au  lieu  de  quatre  mille ,  et  vous  leur 
présentez  une  récompense  très  forte.  Pourquoi 
vous  refusent-ils  ?  c'est  qu'ils  croient  juste  de 
tuer  quatre  mille  ennemis ,  et  que  le  meurtre  de 
leur  souverain  ,  auquel  ils  ont  fait  serment ,  leur 
parait  abominable. 

Locke  continue  ;  et ,  pour  mieux  prouver  qu'au- 
cune règle  de  pratique  n'est  innée ,  il  parle  des 
Mingréliens ,  qui  se  font  un  jeu ,  dit-il,  d'enterrer 
leurs  eufauts  tout  vifs ,  et  des  Caraïbes ,  qui  châ- 
trent les  leurs  pour  les  mieux  engraisser  ,  afin  de 
les  maoger. 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  grand 
homme  a  été  trop  crédule  en  rapportant  ces  fables: 
Lambert ,  qui  seul  impute  aux  Mingréliens  d'en- 
terrer leurs  enfouis  tout  vifs  pour  leur  plaisir,  n'est 
pas  un  auteur  assez  accrédité. 

Chardin  ,  voyageur  qui  passe  pour  si  véridique, 
et  qui  a  été  rançonné  en  Mingrélie ,  parlerait  de 
cette  horrible  coutume  si  elle  existait,  et  ce  ne 
serait  pas  assez  qu'il  le  dit  pour  qu'on  le  crût  ;  il 
faudrait  que  vingt  voyageurs ,  de  nations  et  de 
religions  différentes ,  s'accordassent  a  confirmer 
uu  fait  si  étrange,  pour  qu'on  en  eût  une  certi- 
tude historique. 

Il  en  est  de  même  des  femmes  des  Iles  Antilles, 
qui  châtraient  leurs  enfants  pour  les  manger  :  cela 
u'esl  pas  dans  la  nature  d'une  mère. 

Le  cœur  humain  n'est  point  ainsi  fait  ;  châtrer 
des  enfants  est  une  opération  très  délicate ,  très 
dangereuse,  qui,  loin  de  les  engraisser,  les 
amaigrit  au  moins  une  année  entière ,  et  qui  sou- 
vent les  tue.  Ce  raffinement  n'a  jamais  été  eu  usage 
que  chez  des  grands  qui ,  pervertis  par  l'excès  du 
luxe  et  par  la  jalousie,  ont  imaginé  d'avoir  des 
eunuques  pour  servir  leurs  femmes  et  leurs  con- 
cubines. Il  n'a  été  adopté  en  Italie,  et  à  la  cha- 
pelle du  pape ,  que  pour  avoir  des  musiciens  dont 
la  voix  fût  plus  belle  que  celle  des  femmes.  Mais 
dans  les  Iles  Antilles  il  n'est  guère  à  présumer 
que  des  sauvages  aient  inventé  le  raffinement  de 
châtrer  les  petits  garçons  pour  en  faire  un  bon 
plat  ;  et  puis  qu'auraient-ils  fait  de  leurs  petites 
filles? 

Locke  allègue  encore  des  saints  de  la  religion 
mahométaoe ,  qui  s'accouplent  dévotement  avec 
leurs  âuesses ,  pour  n'être  point  tentés  de  com- 
mettre la  moindre  fornication  avec  les  femmes  du 
pays.  Il  faut  mettre  ces  contes  avec  celui  du  per- 
roquet qui  eut  une  si  belle  conversation  en  langue 
brasilienne  avec  le  prince  Maurice  :  conversation 
que  Locke  a  la  simplicité  de  rapporter,  sans  se 
douter  que  l'interprète  du  prince  avait  pu  se 
moquer  de  lui.  C'est  ainsi  que  l'auteur  de  VEs- 
pritdes  lois  s'amuse  a  citer  de  prétendues  lois  de 
Tunquin ,  de  Baolam ,  de  Bornéo ,  de  Formose , 
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sur  la  foi  de  qnelqaes  voyageurs,  ou  menteurs  ou  |  qu'il  n'y  a  de  juste  et  d'injuste  que  ce  qu'on  est 

convenu  d'appeler  tel  dans  un  pays.  Si  tu  t'étais 
trouvé  seAI  avec  Cromwell  dans  une  tle  déserte, 
et  que  Cromwell  eût  voulu  te  tuer  pour  avoir  pris 
le  parti  de  ton  roi  dans  l'île  d'Angleterre ,  cet 
attentat  ne  t'aurait-il  pas  paru  aussi  injuste  dans 
ta  nouvelle  lie  qu'il  te  l'aurait  paru  dans  la  patrie  ? 

Tu  dis  que  dans  la  loi  de  nature,  «  tous  ayant 
«  droit  a  tout ,  chacun  a  droit  sur  la  vie  de  son 
f  semblable.  »  Ne  confonds-tu  pas  la  puissance 
avec  le  droit?  Penses-tu  qu'en  effet  le  pouvoir 
donne  le  droit ,  et  qu'un  fils  robuste  n'ait  rien  à 
se  reprocher  pour  avoir  assassiné  son  père  lan- 
guissant et  décrépit?  Quiconque  étudie  la  morale 
doit  commencer  à  réfuter  ton  livre  dans  son  cœur; 
mais  ton  propre  cœur  te  réfutait  encore  davan- 
tage, car  tu  fus  vertueux  ainsi  que  Spioosa;  et  il 
ne  te  manqua  ,  comme  à  lui ,  que  d'enseigner  les 
vrais  principes  de  la  vertu  que  tu  pratiquais ,  et 
que  tu  recommandais  aux  autres. 

XXXVIII.  Morale  universelle. 

La  morale  me  parait  tellement  universelle,  tel- 
lement calculée  par  l'être  universel  qui  nous  a 
formés ,  tellement  destinée  à  servir  de  contre-poids 
a  nos  passions  funestes,  et  à  soulager  les  peines 
inévitables  de  celte  courte  vie,  que  depuis  Zoroas- 
tre  jusqu'au  lord  Sbaflesbury,  je  vois  tous  les 


mal  instruits.  Locke  etluisontdeux  grands  hommes 
en  qui  cette  simplicité  ne  me  semble  pas  excu- 
sable. 

XXXVI.  Nature  partout  la  même. 

En  abandonnant  Locke  en  ce  point ,  je  dis  avec 
le  grand  Newton  ,  Natura  est  semper  sibi  con- 
iona;  la  nature  est  toujours  semblable  à  elle- 
même.  La  loi  de  la  gravitation  qui  agit  sur  un 
astre  agit  sur  tous  les  astres ,  sur  toute  la  matière  : 
ainsi  la  loi  fondamentale  de  la  morale  agit  égale- 
ment sur  toutes  les  nations  bien  connues.  Il  y  a 
mille  différences  dans  les  interprétations  de  cette 
loi,  en  mille  circonstances;  mais  le  fond  subsiste 
toujours  le  même ,  et  ce  fond  est  l'idée  du  juste 
et  de  l'injuste.  On  commet  prodigieusement  d'in- 
justices dans  les  fureurs  de  ses  passions ,  comme 
on  perd  sa  raison  dans  l'ivresse  :  mais  quand 
l'ivresse  est  passés ,  la  raison  revient  ;  et  c'est ,  à 
mon  avis ,  l'unique  cause  qui  fait  subsister  la 
société  humaine ,  cause  subordonnée  au  besoin 
que  nous  avons  les  uns  des  autres. 

Comment  donc  avons-nous  acquis  l'idée  de  la 
justice?  comme  nous  avons  acquis  celle  de  la  pru- 
dence, de  la  vérité,  de  la  convenance;  par  le 
sentiment  et  par  la  raison.  11  est  impossible  que 
nous  ne  trouvions  pas  très  imprudente  l'action 
d'un  homme  qui  se  jelterait  dans  le  feu  pour  se  I  philosophes  enseigner  la  même  morale,  quoiqu'ils 
faire  admirer ,  et  qui  espérerait  d'en  réchapper,    aient  tous  des  idées  différentes  sur  les  principes 

des  choses.  Nous  avons  vu  que  Hobbes ,  Spinosa  , 
et  Bayle  lui-même ,  qui  ont  ou  nié  les  premiers 
principes,  ou  qui  en  ont  douté,  out  cependant 
recommandé  fortement  la  justice  et  toutes  les 
vertus. 

Chaque  nation  eut  des  rites  religieux  particu- 
liers ,  et  très  souvent  d'absurdes  et  de  révoltantes 
opinions  en  métaphysique,  en  théologie  :  mais 
s'agit-il  de  savoir  s'il  faut  être  juste ,  tout  l'uni- 
vers est  d'accord  ,  comme  nous  l'avons  dit  à  la 
question  xxxvi ,  et  comme  on  ne  peut  trop  le 
répéter. 


Il  est  impossible  que  nous  ne  trouvions  pas  très 
injuste  l'action  d'un  homme  qui  en  tue  un  autre 
dans  sa  colère.  La  société  n'est  fondée  que  sur  ces 
notions  qu'on  n'arrachera  jamais  de  notre  cœur, 
et  c'est  pourquoi  toute  société  subsiste,  à  quelque 
superstition  bizarre  et  horrible  qu'elle  se  soit  as- 


Quel  est  l'âge  où  nous  connaissons  le  juste  et 
l'injuste?  l'âge  où  nous  connaissons  que  deux  et 
deux  font  quatre. 

XXXVII.  De  Hobbes. 

Profond  et  bizarre  philosophe,  bon  citoyen, 
esprit  hardi ,  ennemi  de  Descartes ,  toi  qui  l'es 
trompé  comme  lui  ;  loi  dont  les  erreurs  en  phy- 
sique sont  grandes,  et  pardonnables  parce  que  tu 
étais  venu  avant  Newton  ;  loi  qui  as  dit  des  véri- 
tés qui  ne  compensent  pas  tes  erreurs;  loi  qui  le 
premier  fis  voir  quelle  est  la  chimère  des  idées 
innées;  toi  qui  fus  le  précurseur  de  Locke  en 
plusieurs  choses ,  mais  qui  le  fus  aussi  de  Spinosa  ; 
c'est  en  vain  que  tu  étonnes  tes  lecteurs  en  réus- 
sissant presque  à  leur  prouver  qu'il  n'y  a  aucunes 
lois  dans  le  monde  que  des  lois  de  convention  ; 


XXXIX.  De  Zoroastre. 

Je  n'examine  point  en  quel  temps  vivait  Zo- 
roastre, a  qui  les  Perses  donnèrent  neuf  mille  ans 
d'antiquité  ,  ainsi  que  Platon  aux  anciens  Athé- 
niens. Je  vois  sou  le  ment  que  ses  préceptes  de  mo- 
rale se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  :  ils  sont 
traduits  de  l'ancienne  langue  des  mages  dans  la 
langue  vulgaire  des  Guèbres;  et  il  parait  bien  aux 
allégories  puériles,  aux  observances  ridicules, 
aux  idées  fantastiques  dont  ce  recueil  est  rempli , 
que  la  religion  de  Zoroastre  est  de  l'antiquité  la 
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plus  hante.  C'est  &  qu'on  trouve  le  nom  de  jar- 
din pour  exprimer  la  récompense  des  justes  ;  on 
y  voit  le  mauvais  principe  sous  le  nom  de  Satan 
que  les  Juifsadoptcreut  aussi.  On  y  trouve  le  monde 
formé  en  six  saisons  ou  en  six  temps.  Il  y  est  or- 
donné de  réciter  un  Abunavar  et  un  Ashim  vuhu 
pour  ceux  qui  éternuent. 

Mais  enfin ,  dans  ce  recueil  de  cent  portes  on 
préceptes ,  tirés  du  livre  du  Zend ,  et  où  l'on  rap- 
porte même  les  propres  paroles  de  l'ancien  Zo- 
roaslre,  quels  devoirs  moraux  sont  prescrits  ? 

Celui  d'aimer ,  de  secourir  son  père  et  sa  mère, 
de  faire  l'aumône  aux  pauvres,  de  ne  jamais  man- 
quer a  sa  parole ,  de  s'abstenir,  quand  on  est  dans 
le  doute  si  l'action  qu'on  va  faire  est  juste  ou  non. 
(  Porte  30.  ) 

Je  m'arrête  à  ce  précepte ,  parce  que  nul  légis- 
lateur n'a  jamais  pu  aller  au-dela  ;  et  je  me  con- 
firme dans  l'idée  que  plus  Zoroastre  établit  de  su- 
perstitions ridicules  en  fait  de  culte,  plus  la  pureté 
de  sa  morale  fait  voir  qu'il  n'était  pas  en  lui  de 
la  corrompre;  que  plus  il  s'abandonnait  a  l'erreur 
dans  ses  dogmes ,  plus  il  lui  était  impossible  d'er- 
rer en  enseignant  la  vertu. 

XL.  Des  brachmanes. 

Il  est  vraisemblable  que  les  brames  ou  brach- 
mânes  existaient  long-temps  avant  que  les  Chinois 
eussent  leurs  cinq  kings  :  et  ce  qui  fonde  cette 
extrême  probabilité ,  c'est  qu'a  la  Chine  les  anli- 
Uquilés  les  plus  recherchées  sont  indiennes ,  et 
que  dans  l'Inde  il  n'y  a  point  d'antiquités  chi- 
noises. 

Ces  anciens  brames  étaient  sans  doute  d'aussi 
mauvais  métaphysiciens,  d'aussi  ridicules  théolo- 
giens que  les  Chaldéens  et  les  Perses  et  toutes  les 
nations  qui  sont  a  l'occident  de  la  Chine.  Mais 
quelle  sublimité  dans  la  morale  !  Selon  eux  la  vie 
n'était  qu'une  mort  de  quelques  années ,  après 
laquelle  on  vivrait  avec  la  Divinité.  Ils  ne  se  bor- 
naient pas  a  être  justes  envers  les  autres,  mais  ils 
étaient  rigoureux  envers  eux-mêmes  ;  le  silence , 
l'abstinence ,  la  contemplation ,  le  renoncemeuta 
tous  les  plaisirs,  étaient  leurs  principaux  devoirs. 
Aussi  tous  les  sages  des  autres  nations  allaient  chez 
eux  apprendre  ce  qu'on  appelait  la  sagesse. 

XLl.  De  Confucius. 

Les  Chinois  n'eurent  aucune  superstition,  au- 
cun charlatanismeàse  reprocher  comme  les  autres 
peuples.  Le  gouvernement  chinois  montrait  aux 
hommes,  il  y  a  fort  au-delà  de  quatre  mille  ans, 
et  leur  montre  encore  qu'on  peut  les  régir  sans 
les  tromper  ;  que  ce  n'est  pas  par  le  mensonge 


qu'on  sert  le  Dieu  de  vérité;  que  la  superstition 
est  non  seulement  inutile,  mais  nuisible  a  la  reli- 
gion. Jamais  l'adoration  de  Dieu  ne  fut  si  pure  et 
si  sainte  qu'a  la  Chine  (  à  ta  révélation  près  ).  Je 
ne  parle  pas  des  sectes  du  peuple ,  je  parle  de  la 
religion  du  prince ,  de  celle  de  tous  les  tribunaux 
et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  populace.  Quelle  est  la 
religion  de  tous  les  honnêtes  gens  à  la  Chine  depuis 
tant  de  siècles?  la  voici  :  Adorez  le  ciel ,  et  soyez 
justes.  Aucun  empereur  n'en  a  eu  d'autre. 

On  place  souvent  le  grand  Confutzée ,  que  nous 
nommons  Confucius,  parmi  les  anciens  législa- 
teurs ,  parmi  les  fondateurs  de  religions  ;  c'est  une 
grande  inadvertance.  Confutzée  est  très  moderne; 
il  ne  vivait  que  six  cent  cinquante  ans  avant  notre 
ère.  Jamais  il  n'institua  aucun  culte ,  aucun  rite  ; 
jamais  il  ne  se  dit  ni  inspiré  ni  prophète  ;  il  ne  fit 
que  rassembler  en  un  corps  les  anciennes  lois  de 
ta  morale. 

Il  invile  les  hommes  à  pardonner  les  injures  et 
à  ne  se  souvenir  que  des  bienfaits. 

A  veiller  sans  cesse  sur  soi-même ,  a  corriger 
aujourd'hui  les  fautes  d'hier. 

A  réprimer  ses  passions ,  et  a  cultiver  l'amitié  ; 
a  donner  sans  faste,  et  à  ne  recevoir  que  l'extrême 
nécessaire  sans  bassesse. 

Il  ne  dit  point  qu'il  ne  faut  pas  faire  à  autrui  ce 
que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  fasse  à  nous-mê- 
mes: ce  n'est  que  défendre  le  mal  :  il  fait  plus , 
il  recommande  le  bien  :  ■  Traite  autrui  comme  tu 
•  veux  qu'on  te  traite.  » 

11  enseigne  non  seulement  la  modestie,  mais 
encore  l'humilité  :  il  recommande  toutes  les  ver- 
tus. 

XL1I.  Des  philosophes  grecs,  et  d'abord  de 
Pythagore. 

Tous  les  philosophes  grecs  ont  dit  des  sottises 
en  physique  et  en  métaphysique.  Tous  sont  ex- 
cellents dans  la  morale  ;  tous  égalent  Zoroastre , 
Confutzée,  et  les  bracbmanes.  Lisez  seulement  les 
vers  dorés  de  Pylhagore  ;  c'est  le  précis  de  sa 
doctrine  ;  il  n'importe  de  quelle  main  ils  soient. 
Dites-moi  si  une  seule  vertu  y  est  oubliée. 

XLIII.  De  Zalcucus. 

Réunissez  tous  vos  lieux  communs,  prédica- 
teurs grecs,  italiens,  espagnols,  allemands ,  fran- 
çais, etc.;  qu'on  distille  toutes  vos  déclamations, 
en  lirera-t-on  un  extrait  qui  soit  plus  pur  que 
l'exordc  des  lois  de  Zalcucus? 

■  Maîtrisez  votreâme,  purifiez-la,  écartez  toute 
«  pensée  criminelle.  Croyez  que  Dieu  ne  peul- 
■  être  bien  servi  par  les  pervers  ;  croyez  qu'il  no 
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•  ressemble  pas  aux  faibles  mortels,  que  les 

•  louanges  et  les  présents  séduisent  :  la  vertu 
«  seule  peut  lui  pjaire.  • 

Voila  le  précis  de  toute  morale  et  de  toute  reli- 
gion. 

XLIV.  D'Épicure. 

Des  pédants  de  collège,  des  petits-maîtres  de  sé- 
minaire ont  cru ,  sur  quelques  plaisanteries  d'Ho- 
race et  de  Pétrone ,  qu'Épicure  avait  enseigné  la 
volupté  par  les  préceptes  et  par  l'exemple.  Épicure 
fut  toute  sa  vie  un  philosophe  sage,  tempérant,  et 
juste.  Dès  l'âge  de  douze  a  treize  ans  il  fut  sage  : 
car  lorsque  le  grammairien  qui  l'instruisait  lui  ré- 
cita ce  vers  d'Hésiode , 

Le  cfasot  (Ut  produit  le  premier  de  tout  les  êtres , 

hé  I  qui  le  produisit ,  dit  Épicure ,  puisqu'il  était 
le  premier?  Je  n'en  sais  rien,  dit  le  grammairien  ; 
il  n'y  a  que  les  philosophes  qui  le  sachent.  Je 
vais  donc  m'instruire  chez  eux  ,  repartit  l'enfant  ; 
et  depuis  ce  temps  jusqu'à  l'âge  de  soixante  et 
douze  ans  il  cultiva  la  philosophie.  Son  testament, 
que  Diogène  de  Lafirce  nous  a  conservé  tout  entier, 
découvre  une  âme  tranquille  et  juste  ;  il  affran- 
chit les  esclaves  qu'il  croit  avoir  mérité  celte 
grâce  ;  il  recommande  a  ses  exécuteurs  tesiamcn- 
taires  de  donner  la  liberté  à  ceux  qui  s'en  ren- 
dront dignes.  Point  d'ostentation ,  point  d'injuste 
préférence  ;  c'est  la  dernière  volonté  d'un  homme 
qui  n'en  a  jamais  eu  que  de  raisonnables.  Seul  de 
tous  les  philosophes,  il  eut  pour  amis  tous  ses  dis- 
ciples ,  et  sa  secte  fut  la  seule  où  l'on  sût  aimer, 
et  qui  ne  se  partagea  point  en  plusieurs  autres. 

Il  paraît,  après  avoir  examiné  sa  doctrine  et  ce 
qu'on  a  écrit  pour  et  contre  lui ,  que  tout  se  ré- 
duit à  la  dispute  entre  Malebranche  et  Arnauld. 
Malcbranche  avouait  que  le  plaisir  rend  heureux, 
Arnauld  le  niait  :  c'était  une  dispute  de  mots, 
comme  tant  d'autres  disputes  où  la  philosophie  et 
la  théologie  apportent  leur  incertitude,  chacune 
de  son  côté. 

XLV.  Des  stoïciens. 

Si  les  épicuriens  rendirent  la  nature  humaine 
aimable ,  les  stoïciens  la  rendirent  presque  divine. 
Résignation  à  l'Être  des  êtres,  ou  plutôt  élévation 
de  l'âme  jusqu'à  cet  Être  ;  mépris  du  plaisir , 
mépris  même  de  la  douleur,  mépris  de  la  vie  et 
de  la  mort,  inflexibilité  dans  la  justice  :  tel  était 
le  caractère  des  vrais  stoïciens  ;  et  tout  ce  qu'on  a 
pu  dire  contre  eux ,  c'est  qu'ils  décourageaient  le 
reste  des  hommes. 


Socrate ,  qui  n'était  pas  de  leur  secte,  fit  voir 
qu'on  pouvait  pousser  la  vertu  aussi  loin  qu'eux, 
sans  être  d'aucun  parti  ;  et  la  mort  de  ce  martyr 
de  la  Divinité  est  l'éternel  opprobre  d'Athènes  , 
quoiqu'elle  s'en  soit  repentie. 

Le  stoïcien  Caton  est  ,  d'un  autre  côté ,  l'éter- 
nel honneur  de  Rome.  Épietète,  dans  l'esclavage, 
est  peut-être  supérieur  à  Caton  ,  en  ce  qu'il  est 
toujours  content  de  sa  misère.  Je  suis ,  dit-il ,  dans 
la  place  où  la  Providence  a  voulu  que  je  fusse  : 
m'en  plaindre,  c'est  l'offenser. 

Dirai-jeque  l'empereur  Antonin  est  encore  au- 
dessus  d' Épietète,  parce  qu'il  triompha  de-  plus 
de  séductions  ,  et  qu'il  était  bien  plus  difficile  à 
un  empereur  de  ne  se  pas  corrompre,  qu'à  un 
pauvre  de  ne  pas  murmurer?  Lisez  les  pensées  de 
l'un  et  de  l'autre,  l'empereur  et  l'esclave  vous 
paraîtront  également  grauds. 

Oserai-je  parler  ici  de  l'empereur  Julien?  Il 
erra  sur  le  dogme,  mais  certes  il  u'erra  pas  sur 
la  morale.  En  un  mot ,  nul  philosophe  dans  l'an- 
tiquité qui  n'ait  voulu  reudre  les  hommes  meil- 
leurs. 

Il  y  a  eu  des  gens  parmi  nous  qui  ont  dit  que 
toutes  les  vertus  de  ces  grauds  hommes  n'étaient 
que  des  péchés  illustres.  Puisse  la  terre  être  cou- 
verte de  tels  coupables  ! 

XLVI.  Philosophie  en  vertu. 

Il  y  eut  des  sophistes  qui  furent  aux  philoso- 
phes ce  que  les  singes  sont  aux  hommes.  Lucien 
se  moqua  d'eux  ;  on  les  méprisa  :  ils  furent- à  peu 
près  ce  qu'ont  été  les  moines  mendiants  dans  les 
universités.  Mais  n'oublions  jamais  que  tous  les 
philosophes  ont  donné  de  grands  exemples  de 
vertu ,  et  que  les  sophistes ,  et  même  les  moines , 
ont  tous  respecté  la  vertu  dans  leurs  écrits. 

XLV».  D'Ésope. 

Je  placerai  Esope  parmi  ces  grands  hommes , 
et  même  à  la  tête  de  ces  grands  hommes;  soit  qu'il 
ait  été  le  Pilpai  des  Indiens ,  ou  l'ancien  précur- 
seur de  Pilpai ,  ou  le  Loktnan  des  Perses ,  ou  le 
Hakym  des  Arabes ,  ou  le  Hakamedes  Phénicieus, 
il  n'importe  ;  je  vois  que  ces  fables  ont  été  eu 
vogue  chez  toutes  les  nations  orientales ,  et  que 
l'origine  s'en  perd  dans  une  antiquité  dont  on  ne 
peut  sonder  l'abîme.  A  quoi  tendent  ces  fables 
aussi  profondes  qu'ingénues,  ces  apologues  qui 
sembleut  visiblement  écrits  dans  un  temps  où 
l'on  ne  doutait  pas  que  les  bêles  n'eussent  un  lan- 
gage? Elles  ont  enseigné  presque  tout  notre  hémi- 
sphère Ce  ne  sont  point  des  recueils  de  sentences 
fastidieuses  qui  lassent  pins  qu'elles  n'éclairent  ; 
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c'est  la  vérité  elle-même  avec  le  charme  de  la  fa- 
ble. Tout  ce  qo'on  a  pn  faire,  c'est  d'y  ajouter 
des  embellissements  dans  nos  langues  modernes. 
Cette  ancienne  sagesse  est  simple  et  nue  dans  le 
premier  auteur.  Les  grâces  naïves  dont  on  l'a  ornée 
en  France  n'en  ont  point  caché  le  fond  respecta- 
ble. Que  nous  apprennent  toutes  ces  fables?  qu'il 
faut  être  juste. 

XLYIH.  De  la  paix  née  de  la  philosophie. 

Puisque  tous  les  philosophes  avaient  des  dog- 
mes différents ,  il  est  clair  que  le  dogme  et  la  vertu 
sont  d'une  nature  entièrement  hétérogène.  Qu'ils 
crussent  ou  non  que  Télhys  était  la  déesse  de  la 
mer,  qu'ils  fusssent  persuadés  ou  non  de  la  guerre 
des  géants  et  de  l'âge  d'or,  de  la  boite  de  Pandore 
et  de  la  mort  du  serpent  Python  ,  etc. ,  ces  doc- 
trines n'avaient  rien  de  commun  avec  la  morale. 
Cest  une  chose  admirable  dans  l'antiquité  que  la 
théogonie  n'ait  jamais  troublé  la  paix  des  na- 
tions. 

XLIX.  Autres  questions. 

Ah  !  si  nous  pouvions  imiter  l'antiquité  !  si  nous 
fesîons  enfin  à  l'égard  des  disputes  Ihéologiques 
ce  que  nous  avons  fait  au  bout  de  dix-sept  siècles 
dans  les  belles-lettres  I 

Nous  sommes  revenus  au  goût  de  la  saine  anti- 
quité^ prèsavoir  été  plongés  dans  la  barbarie  de  nos 
écoles.  Jamais  les  Romains  ne  furent  assez  absur- 
des pour  imaginer  qu'on  pût  persécuter  un  homme 
parce  qu'il  croyait  le  vide  ou  le  plein,  parce 
qu'il  prétendait  que  les  accideuts  ne  peuvent  pas 
subsister  sans  sujet,  parce  qu'il  expliquait  en  un 
sens  un  passage  d'un  auteur,  qu'un  autre  enten- 
dait dans  un  sens  contraire. 

Nous  avons  recours  tous  les  jours  à  la  juris- 
prudence des  Romains  ;  et  quand  uous  manquons 
de  lois  (  ce  qui  nous  arrive  si  souvent) ,  nous  al- 
lons consulter  le  Code  et  le  Digeste.  Pourquoi 
ne  pas  imiter  nos  maîtres  dans  leur  sage  tolé- 
rance? 

Qu'importe  a  l'état  qu'on  soit  du  sentiment  des 
réaux  ou  des  nominaux  ;  qu'on  tienne  pour  Scol 
ou  pour  Thomas ,  pour  OEcolampade  ou  pour  Mé- 
lanchUra  ;  qu'on  soit  du  parti  d'un  évcque  dYpres 
qu'oa  n'a  point  lu,  ou  d'un  moine  espagnol  qu'on 
a  moins  lu  encore?  N'est-il  pas  clair  que  tout  cela 
doitêlre  ausbi  indifférent  au  véritable  intorét  d'une 
nation  ,  que  de  traduire  bien  ou  mal  un  passage 
de  Lycopbron  ou  d'Hésiode? 


L.  Autres  questions. 

Je  sais  que  les  hommes  sont  quelquefois  mala- 
des du  cerveau.  Nousavons  eu  un  musicien  qui  est 
mort  fou,  parce  que  sa  musique  n'avait  pas  paru 
assez  bonne.  Des  gens  ont  cru  avoir  un  nez  de 
verre;  mais  s'il  y  en  avait  d'assez  attaqués  pour 
penser,  par  exemple,  qu'ilsont toujours  raison,  y 
aurait-il  assez  d'ellébore  pour  une  si  étrange  ma- 
ladie? 

Et  si  ces  malades,  pour  soutenir  qu'ils  ont  tou- 
jours raison ,  menaçaient  du  dernier  supplice 
quiconque  pense  qu'ils  peuvent  avoir  tort  ;  s'ils 
établissaient  des  espions  pour  découvrir  les  réfrac- 
taires;  s'ils  décidaient  qu'un  père,  sur  le  témoi- 
gnage de  sou  fils ,  une  mère ,  sur  celui  de  la  fille, 
doit  périr  dans  les  flammes ,  etc. ,  ne  faudrait-il 
pas  lier  ces  gens-là ,  et  les  traiter  comme  ceux  qui 
sont  attaqués  de  la  rage? 

Ll.  Ignorance. 

Vous  me  demandez  à  quoi  bon  tout  ce  sermon 
si  l'homme  n'est  pas  libre?  D'abord  je  ne  vous  ai 
point  dit  que  l'homme  n'est  pas  libre  ;  je  vous  ai 
dit  que  sa  liberté  consiste  dans  son  pouvoir  d'a- 
gir ,  et  non  pas  dans  le  pouvoir  chimérique  do 
vouloir  vouloir.  Ensuite  je  vous  dirai  que  tout 
étant  lié  dans  la  nature ,  la  Providence  éternelle 
me  prédestinait  a  écrire  ces  rêveries ,  et  prédes- 
tinait cinq  ou  six  lecteurs  à  en  faire  leur  profit , 
et  cinq  à  six  autres  a  les  dédaigner  et  à  les  laisser 
dans  la  foule  immense  des  écrits  inutiles. 

Si  vous  me  dites  que  je  ne  vous  ai  rien  appris , 
souvenez-vous  que  je  me  suis  annoncé  comme  un 
ignorant. 

LU.  Autres  ignorances. 

Je  suis  si  ignorant  que  je  ne  sais  pas  même  les 
faits  anciens  dont  on  me  berce  ;  je  crains  toujours 
de  me  tromper  de  sept  a  huit  cents  années  au 
moins  quand  je  cherche  en  quel  temps  ont  vécu 
ces  antiques  héros  qu'on  dit  avoir  exercé  les  pre- 
miers le  vol  et  le  brigandage  dans  une  grande 
étendue  de  pays  ;  et  ces  premiers  sages  qui  ado- 
rèrent des  étoiles ,  ou  des  poissons ,  ou  des  ser- 
pents ,  ou  des  morts,  ou  des  êtres  fantastiques. 

Quel  est  celui  qui  le  premier  imagina  les  six 
Gahambars ,  et  le  pont  de  Tshinavar ,  et  le  Dar- 
darotb,  et  le  lac  de  Karon?  en  quel  temps  vi- 
vaient le  premier  Bacchus,  le  premier  Hercule, 
le  premier  Orphée? 

Toute  l'antiquité  est  si  ténébreuse  jusqu'à  Thu- 
cydide et  Xénopbon,  que  je  suis  réduit  à  ne  sa  voir 
presque  pas  un  mot  do  ce  qui  s'est  passé  sur  le 
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gtobe  que  j'habite,  avant  le  court  espace  d'environ 
trente  siècles  ;  et  dans  ces  trente  siècles ,  encore, 
que  d  obscurités  I  que  d'incertitudes  I  que  de 
fables! 

LUI.  Plus  grande  ignorance. 

Mon  ignorance  me  pèse  bien  davantage,  quand 
je  vois  que  ni  moi ,  ni  mes  compatriotes ,  nous  ne 
savons  absolument  rien  de  notre  patrie.  Ma  mère 
m'a  dit  que  j  étais  né  sur  les  bords  du  Rhin ,  je 
le  veux  croire.  J'ai  demandé  a  mon  ami ,  le  sa- 
vant Apédeutès,  natif  de  Courlande,  s'il  avait  con- 
naissance des  anciens  peuples  du  Nord  ses  voisins, 
et  de  son  malheureux  petit  pays  :  il  m'a  répondu 
qu'il  n'en  avait  pas  plus  de  notions  que  les  pois- 
sons de  la  mer  Baltique. 

Pour  moi,  tout  ce  que  je  sais  de  mon  pays,  c'est 
que  César  dit ,  il  y  a  environ  dix-huit  cents  ans, 
que  nous  étions  des  brigands ,  qui  étions  dans  l'u- 
sage de  sacrifier  des  hommes  a  je  ne  sais  quels 
dieux  pour  obtenir  d'eux  quelque  bonne  proie , 
et  que  nous  n'allions  jamais  en  course  qu'accom- 
pagnés de  vieilles  sorcières  qui  fesaieut  ces  beaux 
sacrifices. 

Tacite ,  un  siècle  après ,  dit  quelques  mots  de 
nous,  sans  nous  avoir  jamais  vus  ;  il  nous  regarde 
comme  les  plus  honnêtes  gens  du  monde ,  en  com- 
paraison des  Romains  ;  car  il  assure  que  quand 
nous  n'avions  personne  a  voler,  nous  passions  les 
jours  et  les  nuits  a  uousenivrerde  mauvaise  bière 
dans  nos  cabanes. 

Depuis  ce  temps  de  notre  âge  d'or,  c'est  un  vide 
immense  jusqu'à  l'histoire  de  Charlemagne.  Quand 
je  suis  arrivé  a  ces  temps  connus,  je  vois  dans 
Goldasl  une  charte  de  Charlemagne  datée  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  dans  laquelle  ce  savant  empereur 
parle  ainsi  : 

«  Vous  savez  que ,  chassant  un  jour  auprès  de 
«  cette  ville ,  je  trouvai  les  thermes  et  le  palais 
■  que  Granus,  frère  de  Néron  et  d'Àgrippa,  avait 
•  autrefois  bâtis,  t 

Ce  Granus  et  cet  Agrippa,  frères  de  Néron,  me 
font  voir  que  Charlemagne  était  aussi  ignorant  que 
moi ,  et  cela  soulage. 

L1V.  Ignorance  ridicule. 

L'histoire  de  l'Église  de  mon  pays  ressemble  à 
celle  de  Granus ,  frère  de  Néron  et  d'Agrippa ,  et 
est  bien  plus  merveilleuse.  Ce  sont  de  petits  gar- 
çons ressuscilés ,  des  dragons  pris  avec  une  étole 
comme  des  lapins  avec  un  lacet;  des  bosties  qui 
saignent  d'un  coup  de  couteau  qu'un  juif  leur 
donne  ;  des  saints  qui  courent  après  leurs  têtes 
quand  on  les  leur  a  coupées.  Une  des  légendes  les 
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plus  avérées  dans  notre  histoire  ecclésiastique 
d'Allemagne  est  celle  du  bienheureux  Pierre  de 
Luxembourg,  qui,  dans  les  deux  années  4  388  et  89, 
après  sa  mort,  fit  deui  mille  quatre  cents  mi  rades, 
et  les  années  suivantes,  trois  mille  décompte  fait, 
parmi  lesquels  on  ne  nomme  pourtant  que  qua- 
rante-deux morts  ressuscites. 

Je  m'informe  si  les  autres  états  de  l'Europe  ont 
des  histoires  ecclésiastiques  aussi  merveilleuses  et 
aussi  authentiques.  Je  trouve  partout  la  même 
sagesse  et  la  même  certitude. 

LV.  Pis  qu'ignorance. 

J'ai  vu  ensuite  pour  quelles  sottises  inintelligi- 
bles les  hommes  s'étaient  chargés  les  uns  les  autres 
d'imprécations,  s'étaient  détestés,  persécutes  , 
égorgés,  pendus,  roués,  et  brûlés;  et  j'ai  dit: 
S'il  y  avait  eu  un  sage  dans  ces  abominables  temps, 
il  aurait  donc  fallu  que  ce  sage  vécût  et  mourût 
dans  les  déserts. 

LVI.  Commencement  de  la  raison. 

Je  vois  qu'aujourd'hui ,  dans  ce  siècle  qui  est 
l'aurore  de  la  raison ,  quelques  têtes  de  cette  hydre 
du  fanatisme  renaissent  encore.  Il  paraît  que  leur 
poison  est  moins  mortel,  et  leurs  gueules  inoins 
dévorantes.  Le  sang  n'a  point  coulé  pour  la  grâce 
versatile ,  comme  il  coula  si  long  -  temps  pour  les 
indulgences  plénières  qu'on  vendait  au  marché  ; 
mais  le  monstre  subsiste  encore  :  quiconque  re- 
cherchera la  vérité  risquera  d'être  persécuté.  Faut- 
il  rester  oisif  dans  les  ténèbres?  ou  faut-il  allumer 
un  flambeau  auquel  l'envie  et  la  calomnie  rallu- 
meront leurs  torches  ?  Pour  moi ,  je  crois  que  fa 
vérité  ne  doit  pas  plus  se  cacher  devant  ces  mons- 
tres, que  l'on  ne  doit  s'abstenir  de  prendre  de  la 
nourriture  dans  la  crainte  d'être  empoisonué. 
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Ce  n'est  pas  entre  la  Russie  et  la  Turquie  qu'il 
s'agit  de  prendre  nn  parti  ;  car  ces  deux  étals  fe- 
ront la  paix  têt  ou  tard  sans  que  je  m'en  mêle. 
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11  ne  s'agit  point  de  se  déclarer  pour  une  fac- 
tion anglaise  contre  une  autre  faction  ;  car  bien- 
tôt elles  auront  disparu  pour  faire  place  a  d'au- 
tres. 

Je  ne  cherche  point  a  faire  un  choix  entre  les 
chrétiens  grecs ,  les  arméniens ,  lesculychiens ,  les 
jacobites,  les  chrétiens  appelés  papistes,  les  lu- 
thériens, les  calvinistes ,  les  anglicans ,  les  primi- 
tifs appelés  quakers ,  les  anabaptistes ,  les  jansé- 
nistes, les  molinistes,  les  sociniens, les  piétisles ,  et 
tant  d'autres  istes.  Je  veux  vivre  honnêtement  avec 
tous  ces  messieurs  quand  j'en  rencontrerai,  sans  ja- 
mais disputer  avec  eux  ;  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
on  seul  qui ,  lorsqu'il  aura  un  écuà  partager  avec 
moi,  ne  sache  parfaitement  son  compte,  et  qui  con- 
sente a  perdre  uue  obole  pour  le  salut  de  mon  âme 
ou  de  la  sienne. 

Je  ne  prendrai  point  parti  entre  les  anciens  par- 
lements de  France  et  les  nouveaux ,  parce  que  dans 
peu  d'années  il  n'en  sera  plus  question  ; 

Ni  entre  les  anciens  et  les  modernes ,  parce  que 
ce  procès  est  interminable  ; 

Ni  entre  les  jansénistes  et  les  molinistes ,  parce 
qu'ils  ne  sont  plus ,  et  que  voilà  ,  Dieu  merci ,  cinq 
ou  six  mille  volumes  devenus  aussi  inutiles  que  les 
Œuvres  de  saint  Éphrem  ; 

Ni  entre  les  opéra  bouffons  français  et  les  ita- 
liens ,  parce  que  c'est  une  affaire  de  fantaisie. 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  petite  bagatelle,  de  sa- 
voir s'il  y  a  un  Dieu  ;  et  c'est  ce  que  je  vais  exa- 
miner très  sérieusement  et  de  très  bonne  foi .  car 
cela  m'intéresse,  et  vous  aussi. 

I.  Du  principe  d'action. 

Tout  est  en  mouvement ,  tout  agit ,  cl  tout  réa- 
git dans  la  nature. 

Notre  soleil  tourne  sur  lui-même  avec  une  ra- 
pidité qui  nous  étonne  ;  et  les  autres  soleils  tour- 
nent de  même,  tandis  qu'une  foule  innombrable 
de  planètes  roule  autour  d'eux  dans  leurs  orbites, 
et  que  le  sang  circule  plus  de  vingt  fois  par  heure 
dans  les  plus  vils  de  nos  animaux. 

Une  paille  que  le  vent  emporte  tend ,  par  sa 
nature ,  vers  le  centre  de  la  terre ,  comme  la  terre 
gravite  vers  le  soleil,  et  le  soleil  vers  elle.  La  mer 
doit  aux  mêmes  lois  son  flux  et  son  reflux  éter- 
nel. C'est  par  ces  mêmes  lois  que  les  vapeurs 
qui  forment  notre  atmosphère  s'échappent  conti- 
nuellement de  la  terre ,  et  retombent  en  rosée ,  en 
pluie ,  en  grêle  ,  en  neige  ,  en  tonnerres. 

Tout  est  action ,  la  mort  même  est  agissante. 
Les  cadavres  se  décomposent ,  se  métamorphosent 
en  végétaux ,  nourrissent  les  vivants  qui  à  leur  tour 
en  nourrissent  d'autres.  Quel  est  le  principe  de 
cette  action  universelle  ? 
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Il  faut  que  le  principe  soit  unique.  Une  unifor- 
mité constante  dans  les  lois  qui  dirigent  la  marche 
des  corps  célestes,  dans  les  mouvements  de  notre 
globe ,  dans  chaque  espèce ,  dans  chaque  genre 
d'animal ,  de  végétal ,  de  minéral ,  indique  un  seul 
moteur.  S'il  y  en  avait  deux ,  ils  seraient  ou  divers , 
ou  contraires ,  ou  semblables.  Si  divers ,  rien  ne 
se  correspondrait  ;  si  contraires ,  tout  se  détruirait  ; 
si  semblables ,  c'est  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un  ; 
c'est  un  double  emploi. 

Je  me  confirme  dans  celte  idée  qu'il  ne  peut 
exister  qu'un  seul  principe ,  un  seul  moteur ,  des 
que  je  fais  attention  aux  lois  constantes  et  unifor- 
mes de  la  nature  entière. 

La  même  gravitation  pénètre  dans  tous  les  glo- 
bes ,  et  les  fait  tendre  les  uns  vers  les  autres  en 
raison  directe ,  non  de  leurs  surfaces ,  ce  qui  pour- 
rail  être  l'effet  de  l'impulsion  d'un  fluide,  mais  en 
raison  de  leurs  masses. 

Le  carré  de  la  révolution  de  toute  planète  est 
comme  la  racine  du  cube  de  sa  distance  au  soleil 
(et  cela  prouve ,  en  passant,  ce  que  Platon  avait 
deviné ,  jene  sais  comment ,  que  le  moudeest  l'ou- 
vrage de  l'éternel  géomètre). 

Les  rayons  de  lumière  ont  leurs  réflexions  et 
leurs  réfractions  dans  toute  l'étendue  de  l'univers. 
Toutes  les  vérités  mathématiques  doivent  être  les 
mêmes  dans  l'étoile  de  Sirius  et  dans  notre  petite 
loge. 

Si  je  porte  ma  vue  ici-bas  sur  le  règne  animal , 
tous  les  quadrupèdes,  et  les  bipèdes  qui  n'ont  poinl 
d'ailes,  perpétuent  leur  espèce  par  la  même  co- 
pulation ;  toutes  les  femelles  sont  vivipares. 

Tous  les  oiseaux  femelles  pondent  des  œufs. 

Dans  toute  espèce ,  chaque  genre  peuple  et  se 
nourrit  uniformément.  , 

Chaque  genre  de  végétal  a  le  même  fonds  de  pro- 
priétés. 

Certes ,  le  chêne  et  le  noisetier  ne  se  sont  pas 
entendus  pour  naître  et  croître  de  la  même  façon , 
de  même  que  Mars  et  Saturne  n'ont  pas  été  d'in- 
telligence pour  observer  les  mêmes  lois.  Il  y  a  donc 
une  intelligence  unique ,  universelle ,  et  puissante, 
qui  agit  toujours  par  des  lois  invariables. 

Personne  ne  doute  qu'une  sphère  armillaire, 
des  paysages ,  des  animaux  dessines ,  des  anatomies 
en  cire  colorée,  ne  soient  des  ouvrages  d'artistes 
habiles.  Se  pourrait-il  que  les  copies  fussent  d'une 
intelligence ,  et  que  les  originaux  n'en  fusseot  pas? 
Celte  seule  idée  me  parait  la  plus  forte  démonstra- 
tion ,  et  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  I» 
combattre. 

H.  Dm  principe  d'action  nécessaire  et  éternel. 
Ce  moleur  unique  esl  Irès  puissaut ,  puisqu'il 
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dirige  une  machine  si  vaste  et  si  compliquée.  Il 
est  très  intelligent ,  puisque  le  moindre  des  res- 
sorts de  cette  machine  ne  peut  être  égalé  par  nous 
qui  sommes  intelligents. 

Il  est  un  être  nécessaire ,  puisque  sans  lui  la 
machine  n'existerait  pas. 

Il  est  éternel  ;  car  il  ne  peut  être  produit  du 
néant ,  qui  n'étant  rien  ne  peut  rien  produire  ;  et 
des  qu'il  existe  quelque  chose,  il  est  démontré  que 
quelque  chose  est  de  toute  éternité.  Cette  vérité 
sublime  est  devenue  triviale.  Tel  a  été  de  nos  jours 
relancement  de  l'esprit  humain ,  malgré  les  efforts 
que  nos  maîtres  d'ignorance  ont  faits  pendant  tant 
de  siècles  pour  nous  abrutir. 

III.  Quel  est  ce  principe? 

Je  ne  puis  me  démontrer  l'existence  de  ce  prin- 
cipe d'action  ,  du  premier  moteur,  de  l'Être  su- 
prême, par  la  synthèse  ,  comme  le  docteur  Clarke. 
Si  celte  méthode  pouvait  appartenir  a  l'homme , 
Clarke  était  digne  peut  -  être  de  l'employer  ;  mais 
l'analyse  me  paraît  plus  faite  pour  nos  faibles  con- 
ceptions. Ce  n'est  qu'en  remontant  le  fleuve  de 
l'éternité ,  que  je  puis  essayer  do  parvenir  à  sa 
source. 

Ayant  donc  connu  par  le  mouvement  qu'il  y  a 
un  moteur  ;  m'élant  prouvé  par  l'action  qu'il  y  a 
un  principe  d'action,  je  cherche  ce  que  c'est  que 
ce  principe  universel  ;  et  la  première  chose  que 
j'entrevois  avec  une  secrète  douleur,  mais  avec 
une  résignation  entière ,  c'est  qu'étant  une  partie 
imperceptible  du  grand  tout ,  étant ,  comme  dit 
Timée  !,  un  point  entre  deux  éternités ,  il  me  sera 
impossible  de  comprendre  ce  grand  tout  et  son 
maître ,  qui  m'engloutissent  de  toutes  parts. 

Ce  pends  ni  je  me  rassure  un  peu  en  voyant  qu'il 
m'a  été  donne  de  mesurer  la  distance  des  astres , 
de  connaître  le  cours  et  les  lois  qui  les  retiennent 
dans  leurs  orbites.  Je  me  dis  :  Peut-être  parvien- 
drai-je ,  en  me  servant  de  bonne  foi  de  ma  raison , 
jusqu'à  trouver  quelque  lueur  de  vraisemblance 
qui  m  éclairera  dans  la  profonde  nuit  de  la  nature  ; 
et  si  ce  petit  crépuscule  que  je  cherche  ne  peut 
m 'apparaître ,  je  me  consolerai  en  sentant  que  mon 
ignorance  est  invincible,  que  des  connaissances 
qui  me  sont  interdites  me  sont  très  sûrement  in- 
utiles, et  que  le  grand  Être  ne  me  punira  pas 
d'avoir  voulu  le  connaître ,  et  de  n'avoir  pu  y 
parvenir. 

IV.  Où  est  le  premier  principe  ?  Eu-U  infini? 
Je  ne  vois  point  le  premier  principe  moteur  et 

i  Cette  idée  n'est  pu  de  Timée,  mai*  de  Mercure  Triimé- 
Ki<te,<n  Plmcndro. 


intelligent  d'un  animal  appelé  homme ,  lorsqu'il 
me  démontre  une  proposition  de  g*H>mélrie  ,  ou 
lorsqu'il  soulève  un  fardeau.  Cependant  je  juge 
invinciblement  qu'il  y  en  a  un  dans  lui,  tout  sub- 
alterne qu'il  est.  Je  ne  puis  découvrir  si  ce  pre- 
mier principe  est  dans  sou  cœur,  ou  dans  sa  tête , 
ou  dans  son  sang,  ou  dans  tout  son  corps.  De 
même ,  j'ai  deviné  un  premier  principe  de  la  na- 
ture; j'ai  vu  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas 
éternel  :  mais  où  est-il  ? 

S'il  anime  toute  existence,  il  est  donc  dans  toute 
existence  :  cela  me  paraît  indubitable.  Il  est  dans 
tout  ce  qui  est ,  comme  le  mouvement  est  dans  tout 
le  corps  d'un  animal ,  si  on  pent  se  servir  de  cette 

misérable  comparaison. 

Mais  ,  s'il  est  dans  ce  qui  existe ,  peut  -  il  être 
dans  ce  qui  n'existe  pas?  l'univers  est-il  infini?  on 
me  le  dit  ;  mais  qui  me  le  prouvera  ?  Je  le  cou- 
cois  éternel ,  parce  qu'il  ne  peut  avoir  été  formé 
du  néant;  parce  que  ce  grand  principe  ,  rien  ne 
vient  de  rien ,  est  aussi  vrai  que  deux  et  deux 
font  quatre;  parce  qu'il  y  a  comme  nous  avons 
vu  ailleurs,  une  contradiction  absurde  a  dire  : 
l'Être  agissant  a  passé  une  éternité  sans  agir  ; 
l'Être  formateur  a  été  éternel  sans  rien  former  ; 
l'Être  nécessaire  a  été  pendant  une  éternité  1  Être 

inutile. 

Mais  je  ne  vois  aucune  raison  pourquoi  cet  Être 
nécessaire  serait  infini.  Sa  nature  me  paraît  d'être 
partout  où  il  y  a  existence  ;  mais  pourquoi ,  et 
comment  une  existence  infinie?  Newton  a  démontré 
le  vide,  qu'on  n'avait  fait  que  supposer  jusqu'à  lui. 
S'il  y  a  du  vide  dans  la  nature ,  le  vide  peut  donc 
être  hors  de  la  nature.  Quelle  nécessité  que  les  êtres 
s'étendent  à  l'infini  ?  que  serait-ce  que  l'infini  en 
étendue  ?  Il  ne  peut  exister  non  plus  qu'en  nom- 
bre. Point  de  nombre ,  point  d'extension  à  laquelle 
je  ne  puisse  ajouter.  11  me  semble  qu'en  cela  le 
sentiment  de  Cudworlh  doit  l'emporter  sur  celui 
de  Clarke. 

Dieu  est  présent  partout ,  dit  Clarke.  Oui ,  sans 
doute  ;  mais  partout  où  il  y  a  quelque  chose ,  et 
non  pas  où  il  n'y  a  rien.  Être  présent  à  rien  me 
parait  une  contradiction  dans  les  termes,  une 
absurdité.  Je  suis  forcé  d'admettre  une  éternité  ; 
mais  je  ne  suis  pas  forcé  d'admettre  un  iufiui  ac- 
tuel. 

Enfin ,  que  m'importe  que  l'espace  soit  un  être 
réel ,  ou  une  simple  appréhension  de  mon  enten- 
dement? Que  m'importe  que  l'Être  nécessaire , 
intelligent,  puissant,  éternel ,  formateur  de  tout 
être,  soit  dans  col  espace  imaginaire,  ou  n'y  soit 
pas?  en  suis -je  moins  son  ouvrage?  en  suis -je 
moins  dépendant  de  lui?  en  est-il  moins  mon  maî- 
tre ?  Je  vois  ce  maître  du  monde  par  les  yeux  de 
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mon  intelligence  ;  mais  je  ne  le  vois  point  au-delà 
dn  monde. 

On  dispute  encore  si  l'espace  infini  est  un  être 
réel  ou  non.  Je  ne  veux  point  asseoir  mon  juge- 
ment sur  un  fondement  aussi  équivoque ,  sur  une 
querelle  digne  des  soolastiques  ;  je  ne  veux  point 
établir  le  trône  de  Dieu  dans  les  espaces  imagi- 
naires. 

S'il  est  permis ,  encore  une  fois ,  de  comparer 
les  petites  choses  qui  nous  paraissent  grandes ,  à  ce 
qui  est  si  grand  en  effet ,  imaginons  un  alguasil  de 
Madrid,  qui  veut  persuader  à  un  Castillan  son  voi- 
sin que  le  roi  d'Espagne  est  le  maître  de  la  mer 
qui  est  au  nord  de  la  Californie,  et  que  quiconque 
en  doute  est  criminel  de  lèse-majesté.  Le  Castillan 
lui  répond  :  Je  ne  sais  pas  seulement  s'il  y  a  une 
mer  au-delà  de  la  Californie.  Peu  m'importe  qu'il 
y  en  ait  une,  pourvu  que  j'aie  de  quoi  vivre  a  Ma- 
drid. Je  n'ai  pas  besoin  qu'on  découvre  cette  mer 
pour  être  fidèle  au  roi  mou  maître  sur  les  bords 
du  Manzauarès.  Qu'il  y  ait ,  ou  non ,  des  vaisseaux 
au-delà  de  la  baie  d'Uudson ,  il  n'en  a  pas  moins 
le  pouvoir  de  me  commander  ici  ;  je  sens  ma  dé- 
pendance de  lui  dans  Madrid  ,  parce  que  je  sais 
qu'il  est  le  maître  de  Madrid. 

Ainsi  notre  dépendance  du  grand  Être  ne  vient 
point  de  ce  qu'il  est  présent  hors  du  monde ,  mais 
de  ce  qu'il  est  présent  dans  le  monde.  Je  demande 
seulement  pardon  au  Maître  de  la  nature  de  l'avoir 
comparé  à  un  chétif  homme  pour  me  mieux  faire 
entendre. 

V.  Que  tous  les  ouvrages  de  CÊlre  éternel  sont 
éternels. 

Le  principe  de  la  nature  étant  nécessaire  et  éter- 
nel ,  et  son  essence  étant  d'agir,  il  a  donc  agi  tou- 
jours ;  car,  encore  une  fois ,  s'il  n'avait  pas  été 
toujours  le  Dien  agissant .  il  aurait  été  toujours  le 
Dieu  indolent,  le  Dieu  d'Epicure ,  le  Dieu  qui  n'est 
bon  a  rien.  Cette  vérité  me  parait  démontrée  en 
tonte  rigueur. 

Le  monde ,  son  ouvrage ,  sous  quelque  forme 
qu'il  paraisse,  est  donc  étemel  comme  lui, de 
même  que  la  lumière  est  aussi  ancienne  que  le 
soleil ,  le  mouvement  aussi  ancien  que  la  matière , 
les  aliments  aussi  anciens  que  les  animaux,  sans 
quoi  le  soleil,  la  matière,  les  animaux,  auraient 
été  non  seulement  des  êtres  inutiles ,  mais  des  êtres 
de  contradiction ,  des  chimères. 

Que  pourrait-on  imaginer  en  effet  de  pins  con- 
tradictoire qu'un  être  essentiellement  agissant  qui 
n'aurait  pas  agi  pendant  une  éternité  ;  un  être  for- 
mateur qui  n'aurait  rien  formé  ,  et  qui  n'aurait 
fonnéqoelques  globes  que  depuis  très  peu  d'an  nées, 
sansqu'il  parût  la  moindre  raison  de  les  avoir  for- 


més plutôt  en  on  temps  qu'en  un  autre  ?  Le  prin- 
cipe intelligent  ne  peut  rien  faire  sans  raison  ;  rien 
ne  peut  exister  sans  une  raison  antécédente  et  né- 
cessaire. Cette  raison  antécédente  et  nécessaire  a 
été  éternellement  ;  donc  l'univers  est  éternel. 

Nous  ne  parlons  ici  que  philosophiquement  : 
il  ne  nous  appartient  pas  seulement  de  regarder  en 
face  ceux  qui  parlent  par  révélation. 

VI.  Que  l'Être  éternel ,  premier  principe ,  a  tout 

arrangé  volontairement. 

Il  est  clair  que  cette  suprême  intelligence  né- 
cessaire ,  agissaute ,  a  une  volonté ,  et  qu'elle  a 
tout  arrangé  parce  qu'elle  l'a  voulu.  Car  comment 
agir  et  former  tout  sans  vouloir  le  former?  ce  se- 
rait être  uue  pure  machine,  et  cette  machine  sup- 
poserait un  autre  premier  principe,  un  autre  mo- 
teur, lien  faudrait  toujours  revenir  a  un  premier 
être  iutelligeut,  quel  qu'il  soit.  Nous  voulons,  nous 
agissons ,  nous  formons  des  machines  quand  nous 
le  voulons ,  donc  le  grand  Demiourgos  très  puis- 
sant a  tout  fait  parce  qu'il  l'a  voulu. 

Spinosa  lui-même  reconnaît  dans  la  nature  une 
puissance  intelligente ,  nécessaire  :  mais  une  in- 
telligence destituée  de  volonté  serait  une  chose  ab- 
surde ,  parce  que  cette  intelligence  ne  servirait  à 
rien ,  elle  n'opérerait  rien ,  puisqu'elle  ne  vou- 
drait rien  opérer.  Le  grand  Être  nécessaire  a  donc 
voulu  tout  ce  qu'il  a  opéré. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'il  a  tout  fait  nécessai- 
rement ,  parce  que  si  ses  ouvrages  n'étaient  pas 
nécessaires ,  ils  seraient  inutiles.  Mais  celte  né- 
cessité lui  ôlerait-elle  sa  volonté?  non  ,  sans  doute  ; 
je  veux  nécessairement  être  heureux  ;  je  n'eu  veux 
pas  moins  ce  bonheur  ;  au  contraire  ;  je  le  veux 
avec  d'autant  plus  de  force  que  je  le  veux  invin- 
ciblement. 

Cette  nécessité  lui  ôle-t-elle  sa  liberté  ?  point 
du  tout.  La  liberté  ne  peut  être  que  le  pouvoir 
d'agir.  L'Être  suprême  étant  très  puissant  est  donc 
le  plus  libre  des  êtres. 

Voilà  donc  le  grand  artisan  des  choses  reconnu 
nécessaire,  éternel,  intelligent,  puissant,  voulant, 
et  libre. 

VII.  Que  tous  les  êtres,  sans  aucune  exception  , 

sont  soumis  aux  lois  éternelles. 

Quels  sont  les  effets  de  ce  pouvoir  éternel  ré- 
sidant essentiellement  dans  la  nature?  Je  n'en  vois 
que  de  deux  espèces,  les  insensibles  et  les  sensibles. 

Cette  terre ,  ces  mers ,  ces  planètes ,  ces  soleils, 
paraissent  des  êtres  admirables,  mais  brutes  ,  des- 
titués de  toute  sensibilité.  Un  colimaçon  qui  veut, 
qui  a  quelques  perceptions  et  qui  fait  l'amour, 
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paraît  en  cela  jouir  d'an  avantage  supérieur  à 
tout  l'éclat  de*  soleils  qui  illuminent  l'espace. 

Mais  tous  ces  êtres  sont  également  soumis  aux 
lois  éternelles  et  invariables. 

Ni  le  soleil ,  ni  le  colimaçon ,  ni  l'huître ,  ni  le 
chien ,  ni  le  singe ,  ni  l'homme,  n'ont  pu  se  don- 
ner rien  de  ce  qu'ils  possèdent  ;  il  est  évident 
qu'ils  out  tout  reçu. 

L'homme  et  le  chien  sont  nés  malgré  eux  d'une 
mèrequi  lésa  mis  au  monde  malgré  elle.  Tous  deux 
tettent  leur  mère  sans  savoir  ce  qu'ils  font ,  et  cela 
par  un  mécanisme  très  délicat,  très  compliqué  , 
dont  même  très  peu  d'hommes  acquièrent  la  con- 


Tous  deux ,  au  bout  de  quelque  temps ,  ont  des 
idées ,  de  la  mémoire ,  une  volonté ,  le  chien  beau- 
coup plus  lAt ,  l'homme  plus  tard. 

Si  les  animaux  n'étaient  que  de  pures  mnchi- 
nes ,  ce  ne  serait  qu'une  raison  de  plus  pour  ceux 
qui  pensent  que  l'homme  n'est  qu'une  machine 
aussi  ;  mais  il  n'y  a  plus  personne  aujourd'hui  qui 
n'avoue  que  les  animaux  ont  des  idées ,  de  la  mé- 
moire, une  mesure  d'intelligence;  qu'ils  perfec- 
tionnent leurs  connaissances  ;  qu'un  cbieu  de 
chasse  apprend  son  métier  ;  qu'un  vieux  renard 
est  plus  habile  qu'un  jeune,  etc. 

De  qui  tiennent-ils  toutes  ces  facultés ,  siuon  de 
la  cause  primordiale  éternelle ,  du  priucipe  d'ac- 
tion ,  du  grand  Être  qui  anime  toute  la  nature? 

L'homme  a  les  facultés  des  animaux  beaucoup 
plus  tard  qu'eux ,  mais  dans  un  degré  beaucoup 
plus  éminent  ;  peut-il  les  tenir  d'une  autre  cause? 
Il  n'a  rien  que  ce  que  le  grand  Être  lui  donne.  Ce 
serait  une  étrange  contradiction  ,  une  singulière 
absurdité  que  tous  les  astres ,  tous  les  éléments , 
tous  les  végétaux ,  tous  les  animaux ,  obéissent 
sans  relâche  irrésistiblement  aux  lois  du  grand 
Être,  et  que  l'homme  seul  pût  se  conduire  par 
lui-même. 

VIII.  Que  l'homme  est  essentiellement  soumis  en 
tout  aux  lois  éternelles  du  premier  principe. 

Voyons  donc  cet  animal-homme  avec  les  yeux 
de  la  raison  que  le  grand  Être  nous  a  donnée. 

Qu'est-ce  que  la  première  perception  qu'il  re- 
çoit? celle  de  la  douleur  ;  ensuite  le  plaisir  de  la 
nourriture.  C'est  là  toute  notre  vie,  douleur  et 
plaisir.  D'où  nous  vienuent  ces  deux  ressorts  qui 
nous  font  mouvoir  jusqu'au  dernier  moment ,  si- 
non de  ce  premier  principe  d'action ,  de  ce  graud 
Demiourgos?  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
donnons  de  la  douleur  ;  et  comment  pourrions- 
nous  être  la  cause  du  petit  nombre  de  nos  plaisirs? 
Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  nous  est  impossible 
d'inventer  une  nouvelle  sorte  de  plaisir,  c'est-à- 


dire  un  nouveau  sens.  Disons  ici  qu'il  nous  est 
également  impossible  d'inventer  une  nouvelle  sorte 
de  douleur.  Les  plus  abominables  tyrans  ne  le 
peuvent  pas.  Les  Juifs ,  dont  le  bénédictin  Calmet 
a  fait  graver  les  supplices  dans  son  dictionnaire, 
n'ont  pu  que  couper,  déchirer,  mutiler,  tirer, 
brûler,  étouffer,  écraser  :  tous  les  tourments  se 
réduisent  là.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  par  nous- 
mêmes,  ni  en  bien  ni  en  mal ,  nous  ue  sommes 
que  les  instruments  aveugles  de  la  nature. 

Mais  je  veux  penser,  et  je  pense ,  dit  au  hasard 
la  foule  des  hommes.  Arrêtons- nous  ici.  Quelle  a 
été  notre  première  idée  après  le  sentiment  de  la 
douleur?  celui  de  la  mamelle  que  nous  avons  su- 
cée ;  puis  le  visage  de  notre  nourrice  ;  puis  quel- 
ques autres  faibles  objets  et  quelques  besoins  ont 
fait  des  impressions.  Jusque-là  oserait-on  dire 
qu'on  n'a  pas  été  un  automate  sentant ,  un  mal- 
heureux animal  abandonné ,  sans  connaissance  et 
sans  pouvoir,  un  rebut  de  la  nature?  Osera-t-on 
dire  que  dans  cet  état  on  est  un  être  pensant , 
qu'on  se  donne  des  idées,  qu'on  a  uue  âme? 
Qu'est-ce  que  le  Ûls  d'un  roi  au  sortir  de  la  ma- 
trice? il  dégoûterait  son  père  ,  s'il  n'était  pas  son 
père.  Uue  fleur  des  champs  qu'on  foule  aux  pieds 
est  un  objet  infiniment  supérieur. 

IX.  Du  principe  d'action  des  êtres  sensibles. 

Vient  enfin  le  temps  où  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  perceptions ,  reçu  dans  notre  ma- 
chine, semble  se  présenter  à  notre  volonté.  Nous 
croyons  faire  des  idées.  C'est  comme  si ,  en  ouvrant 
le  robinet  d'une  fontaine ,  nous  pensions  former 
l'eau  qui  en  coule.  Nous  créer  des  idées!  pauvres 
gens  que  nous  sommes  !  Quoi  !  il  est  évident  que 
nous  n'avons  eu  nulle  part  aux  premières ,  et  nous 
serions  les  créateurs  des  secondes  !  Pesons  bien 
celte  vanilé  de  faire  des  idées,  et  nous  verrons 
qu'elle  est  insolente  et  absurde. 

Souvenons-nous  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  objets 
extérieurs  qui  ait  la  moindre  analogie ,  le  moindre 
rapport  avec  un  sentiment ,  une  idée ,  une  pensée. 
Faites  fabriquer  un  œil,  une  oreille  par  le  meil- 
leur ouvrier  en  marqueterie ,  cet  œil  ne  verra 
rieu ,  cette  oreille  n'entendra  rien.  Il  eu  est  ainsi 
de  notre  corps  vivant.  Le  priucipe  universel  d'ac- 
tion fait  tout  en  nous.  Il  ne  nous  a  point  exceptés 
du  reste  de  la  nature. 

Deux  expériences  continuellement  réitérées 
dans  tout  le  cours  de  notre  vie,  et  dont  j'ai  parlé 
ailleurs,  convaincront  tout  homme  qui  réfléchit, 
que  nos  idées ,  nos  volontés ,  nos  actions ,  ne  nous 
appartiennent  pas. 

La  première ,  c'est  que  personne  ne  sait ,  ni  ue 
peut  savoir  quelle  idée  lui  viendra  dans  une  mi- 
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ouïe,  quelle  volonté  il  aura,  quel  mol  il  profé- 
rera ,  quel  mouvement  son  corps  fera. 

La  seconde ,  que  pendant  le  sommeil  il  est  bien 
clair  que  tout  se  fait  dans  nos  songes  sans  que  nous 
y  ayous  la  moindre  part.  Nous  avouons  que  nous 
sommes  alors  de  purs  automates ,  sur  lesquels  un 
pouvoir  iuvisible  agit  avec  une  force  aussi  réelle , 
aussi  puissante  qu'incompréhensible.  Ce  pouvoir 
remplit  notre  tète  d'idées,  nous  inspire  des  désirs, 
des  passions ,  des  volontés,  des  réflexions.  Il  met 
en  mouvement  tous  les  membres  de  noire  corps. 
II  est  arrivé  quelquefois  qu'une  mère  a  étouffé  ef- 
fectivement dans  un  vain  songe  son  enfant  nou- 
veau-né qui  dormait  à  côté  d'elle  ;  qu'un  ami  a 
tué  son  ami.  D'autres  jouissent  réellement  d'une 
femme  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Combien  de  mu- 
siciens ont  fait  de  la  musique  en  dormant  1  com- 
bien de  jeunes  prédicateurs  ont  composé  des  ser- 
mons, ou  éprouvé  des  pollutions! 

Si  notre  vie  était  partagée  exactement  entre  la 
veille  et  le  sommeil ,  au  lieu  que  nous  ne  consu- 
mons d'ordinaire  à  dormir  que  le  tiers  de  notre 
chétive  durée ,  et  si  nous  rêvions  toujours  dans 
ce  sommeil ,  il  serait  bien  démontré  alors  que  la 
moitié  de  notre  existence  ne  dépend  point  de  nous, 
liais,  supposé  que  de  vingt-quatre  heures  nous 
en  passions  huit  dans  les  songes ,  il  est  évident 
que  voila  le  tiers  de  nos  jours  qui  ne  nous  appar- 
tient en  aucune  manière.  Ajoutez-y  l'enfance, 
ajoutez-y  tout  le  temps  employé  aux  fonctions  pu- 
rement animales ,  et  voyez  ce  qui  reste.  Vous  se- 
rez étonné  d'avouer  que  la  moitié  de  votre  vie  au 
moins  ne  vous  appartient  point  du  tout.  Concevez 
a  présent  de  quelle  inconséquence  il  serait  qu'une 
moitié  dépendît  de  vous ,  et  que  l'autre  n'en  dé- 
pendit pas. 

Concluez  donc  que  le  principe  universel  d'ac- 
tion fait  tout  en  vous. 

Un  janséniste  m'arrête  là ,  et  me  dit  :  Vous  êtes 
un  plagiaire  ;  vous  avez  pris  votre  doctrine  dans 
le  fameux  livre  de  l'action  de  Dieu  sur  les  créa- 
tares  ,  autrement  de  ta  prémotion  physique ,  par 
notre  grand  patriarche  Boursier,  dont  nous  avons 
dit  *  •  qu'il  avait  trempé  sa  plume  dans  l'encrier 
»  de  la  Divinité,  i  Non ,  mon  ami  ;  je  n'ai  jamais 
pris  chez  les  jansénistes  ni  chez  les  molinistes 
qu'une  forte  aversion  pour  leurs  cabales ,  et  un 
peu  d'indifférence  pour  leurs  opinions.  Boursier, 
en  prenaut  Dieu  pour  son  cornet ,  sait  précisément 
de  quelle  nature  était  te  sommeil  d'Adam ,  quand 
Dieu  lui  arracha  une  côte  pour  en  former  sa  femme  ; 

•  actionnaire  des  grands  homme*,  à  l'article  bocrsikh. 

B.  B.  Que  parmi  ces  grands  homme»  il  n'y  a  jruère  que  de* 
>r.:i-iiUles  ,  rumine  parmi  les  grands  hommes  de  l'abbé 
Ladvoeat,  un  ne  trou  Te  guère  que  des  parlUan»  de»  Jc- 
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de  quelle  espèce  était  sa  concupiscence ,  sa  grâce 
habituelle  ,  sa  grâce  actuelle.  Il  savait  avec  saint 
Augustin  qu'on  aurait  fait  des  enfants  sans  voluplé 
dans  le  paradis  terrestre ,  comme  on  sème  son 
champ,  sans  goûter  en  cela  le  plaisir  de  la  chair. 
Il  est  convaincu  qu'Adam  n'a  péché  dans  le  pa- 
radis terrestre  que  par  distraction.  Moi ,  je  ne  sais 
rien  de  tout  cela ,  et  je  me  contente  d'admirer 
ceux  qui  ont  une  si  belle  et  si  profonde  science. 

X .  Du  principe  d'action  appelé  âme . 

Mais  on  a  imaginé ,  après  bien  des  siècles ,  que 
nous  avions  une  âme  qui  agissait  par  elle-même; 
et  on  s'est  tellement  accoutumé  à  cette  idée ,  qu'on 
l'a  prise  pour  une  chose  réelle.  , 

On  a  crié  partout  Y  âme!  Y  Ame!  sans  avoir  la 
plus  légère  notion  de  ce  qu'on  prononçait. 

Tantôt  par  âme ,  on  voulait  dire  la  vie ,  tantôt 
c'était  un  petit  simulacre  léger  qui  nous  ressem- 
blait ,  et  qui  allait  après  notre  mort  boire  des  eaux 
de  l'Achérou  ;  c'était  une  harmonie ,  une  homéo- 
méric ,  une  entéléchie.  Enfin  on  en  a  fait  un  petit 
être  qui  n'est  point  corps ,  un  souffle  qui  n'est 
point  terre;  et  de  ce  mot  souffle ,  qui  veut  dire 
esprit  en  plus  d'une  langue ,  on  a  fait  un  je  ne 
sais  quoi  qui  n'est  rien  du  tout. 

Mais  qui  ne  voit  qu'on  prononçait  ce  mol  d'âme 
vaguement  et  sans  s'enteudre ,  comme  on  le  pro- 
nonce encore  aujourd'hui ,  et  comme  on  profère 
les  mots  de  mouvement ,  d'entendement ,  d'indi- 
gnation ,  de  mémoire ,  de  désir,  de  volonté?  Il  n'y 
a  point  d'être  réel  appelé  volonté ,  désir,  mémoire, 
imagination  ,  entendement ,  mouvement.  Mais 
l'être  réel  appelé  homme  comprend ,  imagine ,  se 
souvient,  désire,  veut,  se  meut.  Ce  sont  des 
termes  abstraits  inventés  pour  faciliter  le  dis- 
cours. Je  cours,  je  dors,  je  m'éveille  ;  mais  il  n'y 
a  point  d'être  physique  qui  soit  course ,  ou  som- 
meil ou  éveil.  Ni  la  vue,  ni  l'ouïe,  ni  le  tact ,  ni 
l'odorat ,  ni  le  goût ,  ne  sont  des  êtres.  J'entends, 
je  vois ,  je  flaire,  je  goûte ,  je  touche.  Et  comment 
fais-je  tout  cela  ,  sinon  parce  que  le  grand  Être  a 
ainsi  disposé  toutes  les  choses,  parce  que  le  prin- 
cipe d'action  ,  la  cause  universelle ,  en  un  mot, 
Dieu  nous  donne  ces  facultés? 

Prenons-y  bien  garde,  il  y  aurait  tout  autant 
de  raison  a  supposer  dans  un  limaçon  un  être  se- 
cret appelé  Ame  libre  que  dans  l'homme.  Car  ce 
limaçon  a  une  volonté ,  des  désirs ,  des  goûts ,  des 
sensations,  des  idées,  de  la  mémoire.  Il  veut 
marcher  a  l'objet  de  sa  nourriture ,  à  celui  de 
son  amour.  Il  s'en  ressouvieut,  il  en  a  l'idée,  il 
y  va  aussi  vile  qu'il  peut  aller  ;  il  connaît  le  plaisir 
et  la  douleur.  Cependant  vous  n'êtes  point  effa- 
rouché quand  on  vous  dit  que  cet  animal  n'a  point 
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une  âme  spirituelle ,  que  Dieu  lui  a  fait  ces  dons 
pour  un  peu  de  temps ,  et  que  celui  qui  fait  mou- 
voir les  astres  fait  mouvoir  les  insectes.  Mais 
quand  il  s'agit  d'un  homme ,  vous  changez  d'avis. 
Ce  pauvre  animal  vous  parait  si  digne  de  vos 
respects ,  c'est-à-dire  vous  êtes  si  orgueilleux , 
que  vous  osez  placer  dans  son  corps  chétif  quel- 
que chose  qui  semble  tenir  de  la  nature  de  Dieu 
môme ,  et  qui  cependant ,  par  la  perversité  de 
ses  pensées ,  vous  parait  a  vous-même  diadique, 
quelque  chose  de  sage  et  de  fou  ,  de  bon  et  d'exé- 
crable ,  de  céleste  et  d'infernal ,  d'invisible ,  d'im- 
mortel ,  d'incompréhensible  ;  et  vous  vous  êtes 
accoutumé  a  cette  idée ,  comme  vous  avez  pris 
l'habitude  de  dire  mouvement,  quoiqu'il  n'y  ait 
point  d'être  qui  soit  mouvement;  comme  vous 
préférez  tous  les  mots  abstraits ,  quoiqu'il  n'y  ail 
poiut  d'êtres  abstraits. 

XI.  Examen  du  principe  d'action  appelé  âme. 

11  y  a  pourtant  un  principe  d'action  dans 
l'homme.  Oui  ;  et  il  y  en  a  partout.  Mais  ce  prin- 
cipe peut-il  être  autre  chose  qu'un  ressort,  un 
premier  mobile  secret  qui  se  développe  par  la  vo- 
lonté toujours  agissante  du  premier  principe  aussi 
puissant  que  secret,  aussi  démontré  qu'invisible, 
lequel  nous  avons  reconnu  être  la  cause  essen- 
tielle de  toute  nature  ? 

Si  vous  créez  le  mouvement ,  si  vous  créez  des 
idées ,  parce  que  vous  le  voulez  ,  vous  êtes  Dieu 
pour  ce  moment-là  ;  car  vous  avez  tous  les  attri- 
buts de  Dieu  ,  volonté ,  puissauce ,  création.  Or 
Ugurez-vous  l'absurdité  où  yous  tombez  en  vous 
fesant  Dieu. 

Il  faut  que  vous  choisissiez  entre  ces  deux  partis, 
ou  d'être  Dieu  quaud  il  vous  plaît ,  ou  de  dépendre 
continuellement  de  Dieu.  Le  premier  est  extrava- 
gant, le  second  seul  est  raisonnable. 

S'il  y  avait  dans  notre  corpsun  petit  dieu  nommé 
âme  libre ,  qui  devient  si  souvent  un  petit  diable , 
il  faudrait ,  ou  que  ce  petit  dieu  fût  créé  de  toute 
éternité ,  ou  qu'il  fût  créé  au  moment  «le  votre 
conception ,  ou  qu'il  le  fût  pendant  que  vous  êtes 
embryon,  ou  quand  vous  naissez,  ou  quand  vous 
commencez  a  sentir.  Tous  ces  partis  sont  égale- 
ment ridicules. 

Un  petit  dieu  subalterne,  inutilement  existant 
peudaut  une  éternité  passée ,  pour  descendre  dans 
un  corps  qui  meurt  souvent  en  naissant;  c'est  le 
comble  de  la  contradiction  et  de  l'impertinence. 

Si  ce  petit  dieu-Ame  est  créé  au  moment  que 
votre  père  darde  je  ne  sais  quoi  dans  la  matrice 
de  votre  mère,  voilà  le  maître  de  la  nature,  l'être 
des  êtres  occupé  continuellement  à  épier  tous  les 
rcudez-vous,  toujours  attentif  au  moment  où  un 


homme  prend  du  plaisir  avec  une  femme,  et  sai- 
sissant ce  moment  pour  envoyer  vite  une  âme 
sentante,  pensante,  dans  un  cachot,  entre  an 
boyau  rectum  et  une  vessie.  Voilà  un  petit  dieu 
plaisamment  logé  !  Quand  madame  accouche  d'un 
enfant  mort ,  que  devient  ce  dieu- âme  qui  était 
enfermé  entre  des  excréments  infects  et  de  l'urine? 
Où  s'en  retourne-t-il  ? 

Les  mêmes  difficultés,  les  mômes  inconséquences, 
les  mêmes  absurdités  ridicules  et  révoltantes, 
subsistent  dans  tous  les  autres  cas.  L'idée  d'une 
line  telle  que  le  vulgaire  la  conçoit  ordinairement 
sans  réfléchir,  est  donc  ce  qu'on  a  jamais  imaginé 
de  plus  sot  et  de  plus  fou. 

Combien  plus  raisonnable ,  plus  décent ,  plus  res- 
pectueux pour  l'Ktre  suprême,  plus  convenable  à 
notre  nature,  et  par  conséquenteombieu  plus  vrai 
n'csUil  pas  de  dire  : 

0  Nous  sommes  des  machines  produites  de  tout 
■  temps  les  unes  après  les  autres  par  l'Éternel 
<  géomètre;  machines  faites  ainsi  que  tous  les 
•  autres  animaux ,  ayant  les  mêmes  organes ,  les 
«  mêmes  besoins ,  les  mêmes  plaisirs ,  les  mêmes 
a  douleurs  ;  très  supérieurs  à  eux  tous  en  beau- 
«  coup  de  choses ,  inférieurs  en  quelques  autres; 
«  ayant  reçu  du  grand  Être  un  principe  d'action 
a  que  nous  ne  pouvons  connaître  ;  recevant  tout, 
c  ne  nous  donnant  rien  ;  et  mille  millions  de  fois 
«  plus  soumis  à  lui  que  l'argile  ne  l'est  au  potier 
«  qui  la  façonne.  » 

Encore  une  fois ,  ou  l'homme  est  un  dieu  ,  on 
il  est  exactement  tout  ce  que  je  viens  de  pronon- 
cer* . 

XII.  Si  le  principe  d'action  dans  les  animaux 
est  libre. 

11  y  a  dans  l'homme  et  dans  tout  animal  on 
principe  d'action  comme  dans  toute  machine  ;  et 
ce  premier  moteur ,  ce  premier  ressort  est  néces- 
sairement, éternellement  disposé  parle  maître, 
sans  quoi  tout  serait  chaos,  sans  quoi  il  n'y  aurait 
point  de  monde. 

Tout  animal ,  ainsi  que  toute  machiue  ,  obéit 
nécessairement ,  irrévocablement  à  l'impulsion  qui 
la  dirige.;  cela  est  évident,  cela  est  assez  connu. 

1  I.p  pouvoir  d'.ipirdans  un  être  intelligent  est  uniquetrent 
la  connaissance  acquise  par  l'expérience  que  le  désir  qu'il 
forme  que  tel  effet  existe  est  constamment  suivi  de  l'eiia- 
tence  du  cet  effet.  Nous  ne  pouvons  avoir  d'autre  idée  de 
l'action.  Ainsi  le  raisonnement  de  Voltaire  se  réduit  à  ceci: 
Ce  que  je  désire .  ce  que  je  veux  a  lieu  d'une  manière  con- 
stante, mais  pour  un  bien  petit  nombre  de  cas;  et  même 
cet  ordre  est  souvent  interrompu  sans  que  je  sache  comment. 
Je  dois  donc  supposer  qu'il  existe  un  être  dont  la  volonté  est 
toujours  suivie  de  l'effet  ;  c'est  la  seule  idée  que  Je  puis  avoir 
d'un  apent  toui-pul«sant;  et  si  je  crois  quelquefois  être  an 
agent  borné ,  c'est  seulement  lorsque  ma  volonté  est  d'accord 
avec  cdle  de  cet  Être  suprême,  k. 
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ïuul  animal  est  doué  d'une  volonté,  et  il  faut  ôtre 
fou  pour  croire  qu'un  chien  qui  suit  son  maître 
n'ait  pas  la  volonté  de  le  suivre.  Il  marche  après 
lui  irrésistiblement  :  oui,  sans  doute;  mais  -il 
marche  volontairement.  Marche-t-il  lihremeut? 
Oui ,  si  rien  ne  l'empêche  ;  c'est-à-dire  il  peut 
marcher,  il  veut  marcher,  et  il  marche;  ce  n'est 
pas  daus  sa  volonté  qu'est  sa  liberté  de  marcher , 
mais  dans  la  faculté  de  marcher  à  lui  donnée. 
Un  rossignol  veut  faire  son  nid ,  et  le  construit 
quand  il  a  trouvé  de  la  mousse.  Il  a  eu  la  liberté 
d'arranger  ce  berceau  ainsi  qu'il  a  eu  la  liberté 
de  chauler  quand  il  en  a  eu  envie,  et  qu'il  n'a 
pas  été  enrhumé;  maisa-t-il  eu  la  liberté  d'avoir 
cette  envie?  a-l-il  voulu  vouloir  Taire  son  nidr 
A-t-il  eu  cette  absurde  liberté  d'indifférence  que 
des  théologiens  ont  fait  consister  à  dire  :  «  Jo  ne 

•  veux  ni  ne  veux  pas  faire  mon  nid  ,  cela  m'est 
c  absolument  indifférent  ;  mais  je  vais  vouloir 

•  faire  mon  nid  uniquement  pour  lu  vouloir ,  et 

•  sans  y  être  déterminé  par  rien ,  et  seulement 
t  pour  vous  prouver  que  je  suis  libre.  »  Telle  est 
l'absurdité  qui  a  régné  dans  les  écoles.  Si  le  ros- 
signol pouvait  parler,  il  dirait  à  ces  docteurs  :  •  Je 
i  suis  invinciblement  déterminé  à  nicher .  jo  veux 
«  nicher  ;  j'en  ai  le  pouvoir ,  et  je  niche  ;  vous 
a  êtes  invinciblement  déterminés  à  raisonner  mal, 
«  et  vous  remplissez  votre  destinée  comme  moi  la 

•  mienne.  » 

Dieu  nous  tromperait ,  médit  le  docteur  Ta  mpo- 
net.  s'il  nous  resait  accroire  que  nous  jouissons  de 
la  liberté  d'indifférence ,  et  si  nous  ne  l'avions 
pas. 

Je  lui  répondis  que  Dieu  no  me  fait  point  ac- 
croire que  j'aie  celte  sotte  liberté  ;  j'éprouve  au 
contraire  viugt  fois  par  jour  que  je  veux,  que 
j'agis  invinciblement.  Si  quelquefois  un  sentiment 
confus  me  fait  accroire  que  je  suis  libre  dans  voire 
sens  théologal ,  Dieu  ne  me  trompe  pas  plus  alors 
que  quand  il  me  fait  croire  que  le  soleil  tourne , 
que  ce  soleil  n'a  pas  plus  d'un  pied  de  diamètre, 
qne  Vénus  n'est  pas  plus  grosse  qu'une  pilule, 
qu'un  bâton  droit  est  courbé  dans  l'eau ,  qu'une 
tour  carrée  est  ronde,  que  le  feu  a  delà  rhaleur, 
que  la  glace  a  de  la  froideur ,  que  les  couleurs  sont 
dans  les  objets.  Toutes  ces  méprises  sont  néces- 
saires; c'est  une  suite  évidente  de  la  constitution 
de  cet  univers.  Noire  sentiment  confus  d'une  pré- 
tendue liberté  n'est  pas  moins  nécessaire.  C'est 
ainsi  que  nous  sentons  très  souvent  du  mal  à  un 
membre  que  nous  n'avons  plus,  et  qu'en  faisant 
un  certain  mouvement  de  deux  doigts  croisés  l'un 
sur  l'autre ,  on  sent  deux  boules  dans  sa  main 
lorsqu'il  n'y  en  a  qu'une.  L'organe  de  l'ouïe  est 
sujet  à  mille  méprises  qui  sont  l'effet  des  ondula- 
tions de  l'atmosphère.  Noire  nature  est  de  nous 


tromper  sur  tous  les  objets  dans  lesquels  ces 
erreurs  sont  nécessaires. 

Nous  allons  voir  si  l'homme  peut  êlrc  libre  dans 
un  autre  sens  que  celui  qui  est  admis  par  les 
philosophes. 

XIII.  De  la  liberté  de  l'homme,  et  du  destin. 

Une  boule  qui  en  pousse  une  autre ,  un  chien 
de  chasse  qui  court  nécessairement  et  volontaire- 
ment après  un  cerf,  ce  cerf  qui  franchit  un  fossé 
immense  avec  non  moins  de  nécessité  et  de  volonté; 
colle  biche  qui  produit  une  antre  biche ,  laquelle 
eu  mettra  une  autre  au  monde ,  tout  cela  n'est 
pas  plus  invinciblement  déterminé  que  nous  le 
sommes  h  tout  ce  que  nous  fesons  ;  car  songeons 
toujours  corabicu  il  serait  inconséquent ,  ridicule, 
absurde,  qu'une  parlie  des  choses  fût  arrangée, 
et  que  l'autre  ne  le  fût  pas. 

Tout  événement  présent  est  né  du  passé ,  et  est 
père  du  futur ,  sans  quoi  cet  univers  serait  abso- 
lument un  autre  univers ,  comme  le  dit  très  bien 
Leibnilz ,  qui  a  deviné  plus  juste  en  cela  que  dans 
son  harmonie  préétablie.  La  chaîne  éternelle  ne 
peut  être  ni  rompue  ni  mêlée.  Le  grand  Être  qui 
la  lient  nécessairement  ne  peut  la  laisser  flotter 
incertaine ,  ni  la  changer  ;  car  alors  il  ne  serait 
plus  l'Être  nécessaire,  l'Être  immuable,  l'Être 
des  êtres  ;  il  serait  faible ,  inconstant ,  capricieux  ; 
il  démentirait  sa  nature ,  il  ne  serait  plus. 

Un  destin  inévitable  est  donc  la  loi  de  lonle  la 
nature  ;  et  c'est  ce  qui  a  été  senti  par  toute  l'an- 
tiquité. La  crainte  d'ôter  à  l'homme  je  ne  sais 
quelle  fausse  liberté ,  do  dépouiller  la  vertu  de 
son  mérite ,  et  le  crime  de  son  horreur ,  a  quel- 
quefois effraye  des  âmes  tendres  ;  mais  dès  qu'elles 
ont  été  éclairées,  elles  sont  bientôt  revenues  h 
cette  grande  vérité,  que  tout  est  enchaîné ,  et  que 
tout  est  nécessaire. 

L'homme  est  libre ,  encore  une  fois ,  quand  il 
peut  ce  qu'il  veut;  mais  il  n'est  pas  libre  de  vou- 
loir ;  il  est  impossible  qu'il  veuille  sans  cause.  Si 
cette  cause  n'a  pas  son  effet  infaillible ,  elle  n'est 
plus  cause.  L"  nuage  qui  dirait  au  vent,  Je  ne 
veux  pas  que  tu  me  pousses ,  ne  serait  pas  plus 
absurde.  Cello  vérilé  ne  peut  jamais  nuire  à  la 
morale.  Le  vice  est  toujours  vice,  comme  la  ma- 
ladie est  toujours  maladie.  Il  faudra  toujours  ré- 
primer les  méchants  ;  car  s'ils  sont  détermines  au 
mal ,  on  leur  répondra  qu'ils  sont  prédestinés  au 
châtiment. 

Éclaircissons  toutes  ces  vérilé». 
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XIV.  Ridicule  de  la  prétendue  liberté ,  nommée 

liberté  d'indifférence. 

Quel  admirable  spectacle  que  celui  «les  destinées 
éternelles  de  tous  les  êtres  enchaînés  au  trône  du 
fabricateur  de  tous  les  mondes  !  Je  suppose  un 
moment  que  cela  ne  soit  pas ,  cl  que  celle  liberté 
chimérique  rende  tout  événement  incertain.  Je 
suppose  qu'une  de  ces  substances  intermédiaires 
entre  nous  et  le  grand  Être  (  car  il  peut  en  avoir 
formé  des  milliards) ,  vienne  consulter  cet  Être 
éternel  sur  la  destinée  de  quelques  uns  de  ces 
globes  énormes  placés  à  une  si  prodigieuse  distance 
de  nous.  Le  souverain  de  la  nature  serait  alors 
réduit  à  lui  répondre:  •  Je  nesuis  pas  souverain, 
«  je  ne  suis  pas  le  grand  Être  nécessaire;  chaque 
t  petit  embryon  est  le  maître  de  faire  des  des- 
«  tinées.  Tout  le  monde  est  libre  de  vouloir  sans 
«  autre  cause  que  sa  volonté.  L'avenir  est  incer- 

■  tain ,  tout  dépend  du  caprice  ;  je  ne  puis  rien 
«  prévoir  :  ce  grand  tout  que  vous  avez  cru  si 
«  régulier,  n'est  qu'une  vaste  anarchie  où  tout  se 
«  fait  sans  cause  et  sans  raison.  Je  me  donnerai 

•  bien  de  garde  de  vous  dire ,  Telle  chose  arrivera  ; 

•  car  alors  les  gens  malins  dont  les  globes  sont 

•  remplis  feraient  tout  le  contraire  de  ce  que  j'au* 

■  rais  prévu ,  ne  fût-ce  que  pour  me  faire  des 

•  malices.  On  ose  toujours  être  jaloux  de  son  maître 
«  lorsqu'il  n'a  pas  un  pouvoir  absolu  qui  vous 

•  ôte  jusqu'à  la  jalousie  :  on  est  bien  aise  de  le 

•  faire  tomber  dans  le  piége.  Je  ne  suis  qu'un 

■  faible  ignorant.  Adressez-vous  a  quelqu'un  de 

•  plus  puissant  cl  de  plus  habile  que  moi.  » 

Cet  apologue  est  peut-être  plus  capable  qu'aucun 
autre  argument  de  faire  rentrer  en  eux-mêmes  les 
partisans  de  cette  vaine  liberté  d'indifférence,  s'il 
en  est  encore,  et  ceux  qui  s'occupent  sur  les 
bancs  à  concilier  la  prescience  avec  celle  liberté, 
et  ceux  qui  parlent  encore ,  dans  l'université  de 
Salamanque  ou  à  Bedlaro ,  de  la  grâce  médicinale 
et  de  la  grâce  concomitante. 

XV.  Du  mat ,  et  en  premier  lieu  delà  destruction 

de»  bêtes. 

Nous  n'avons  jamais  pu  avoir  l'idée  du  bien  et 
du  mal  que.  par  rapport  a  nous.  Lés  souffrances 
d'un  auimal  nous  semblent  des  maux,  parce  que, 
étant  animaux  comme  eux ,  nous  jugeons  que 
nous  serions  fort  à  plaindre ,  si  on  nous  en  fesait 
autant.  Nous  aurions  la  même  pitié  d'un  arbre  , 
si  on  nous  disait  qu'il  éprouve  des  tourments  quand 
on  le  coupe,  et  d'une  pierre,  si  nous  apprenions 
qu'elle  souffre  quand  on  la  taille  ;  mais  nous 
plaindrions  l'arbre  et  la  pierre  beaucoup  moins 


que  l'animal ,  parce  qu'ils  nous  ressemblent  moins. 
Nous  cessons  même  bientôt  d'être  touchés  de  l'af- 
freuse mort  des  bêtes  destinées  pour  notre  table. 
Les  enfants  qui  pleurent  la  mort  du  premier  poulet 
qu'ils  voient  égorger ,  en  rient  au  second. 

Enfin  ,  il  n'est  que  trop  certain  que  ce  carnage 
dégoûtant ,  étalé  sans  cesse  dans  nos  boucheries 
et  dans  nos  cuisines ,  ne  nous  parait  pas  un  mal; 
au  contraire,  nous  regardons  cette  horreur, 
souvent  pestilentielle,  comme  une  bénédiction  du 
Seigneur;  et  nous  avons  encore  des  prières  dans 
lesquelles  on  le  remercie  de  ces  meurtres.  Qu'y 
a-l-il  pourtant  de  plus  abominable  que  de  se  nour- 
rir continuellement  de  cadavres? 

Non  seulement  nous  passons  notre  vie  à  tuer 
et  à  dévorer  ce  que  nous  avons  tué ,  mais  tous  les 
animaux  s'égorgent  les  uns  les  autres;  ils  y  sont 
portés  par  un  attrait  invincible.  Depuis  les  plus 
petits  insectes  jusqu'au  rhinocéros  elà  l'éléphant, 
la  terre  n'est  qu'un  vaste  champ  de  guerres, 
d'embûches,  de  carnage,  de  destruction;  il  n'est 
point  d'animal  qui  n'ait  sa  proie ,  et  qui ,  pour  la 
saisir,  n'emploie  l'équivalent  de  la  ruse  et  de  la 
rage  avec  laquelle  l'exécrable  araignée  altire  et 
dévore  la  mouche  innocente.  Un  troupeau  démou- 
lons dévore  en  une  heure  plus  d'insectes,  en 
broutant  l'herbe,  qu'il  n'y  a  d'hommes  sur  la 
terre. 

Et  ce  qui  est  encore  de  plus  cruel ,  c'est  que 
dans  cette  horrible  scène  de  meurtres  toujours 
renouvelés,  on  voit  évidemment  un  dessein  formé 
de  perpétuer  toutes  les  espèces  par  les  cadavres 
sanglants  de  leurs  ennemis  mutuels.  Ces  victimes 
n'expirent  qu'après  que  la  nature  a  soigneusement 
pourvu  a  en  fournir  de  nouvelles.  Tout  renaît 
pour  le  meurtre. 

Cependant  je  ne  vois  aucun  moraliste  parmi 
nous ,  aucun  de  nos  loquaces  prédicateurs ,  aucun 
même  de  nos  tartufes ,  qui  ait  fait  la  moindre  ré- 
flexion sur  cette  habitude  affreuse ,  devenue  chez 
nous  nature.  11  faut  remonter  jusqu'au  pieux  Por- 
phyre, et  aux  compatissants  pythagoriciens,  pour 
trouver  quelqu'un  qui  nous  fasse  honte  de  notre 
sanglante  gloutonnerie  ;  ou  bien  il  faut  voyager  chez 
les  brames  ;  car  pour  nos  moines  que  le  caprice  de 
leurs  fondateurs  a  fait  renoncera  la  chair ,  ils  sont 
meurtriers  de  soles  et  de  turbots,  s'ils  ne  le  sont 
pas  de  perdrix  et  de  cailles*  ;  et  ni  parmi  les 

*  Les  moines  de  la  Trappe  ne  dévorent  aucun  être  Tirant, 
mais  ce  n'est  ni  par  un  sentiment  de  compassion ,  ni  pour 
avoir  un  àme  plus  douce,  plus  éloignée  de  la  violence,  ni 
pour  s'accoutumer  à  ta  tempérance  si  nécessaire  à  l'homme 
qui  aspire  à  se  rendre  indépendant  des  événements ,  ni  pour 
se  conserver  plus  sain  un  entendement  dont  ils  ont  Jure  da 
ne  Jamais  taire  usage.  Tels  étaient  les  moUfs  des  philosophe* 
disciples  de  Pythagore.  Nos  pauvres  trappistes  m  font  mau- 
vaise chère  que  pour  ao  faire  une  niebe  ;  ce  qu'ils  croient  très- 
propre  à  divertir  l'Être  des  cires.  K. 
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moines ,  ni  dans  le  concile  de  Trente,  ni  dans  nos 
assemblées  du  clergé,  ni  dans  nos  académies,  on 
ne  s'est  encore  avisé  de  donner  le  nom  do  mal  à 
celle  boucherie  universelle.  On  n'y  a  pas  plus 
songé  dans  les  conciles  que  dans  les  cabarets. 

Le  grand  Être  est  donc  justifie  chez  nous  de  celte 
boucherie,  on  bien  il  nous  a  pour  complices. 

XVI.  Du  mai  dans  f  animai  appelé  homme. 

Voila  pour  les  bêtes  ;  venons  a  l'homme.  Si  ce 
n'est  pas  on  mal  que  le  seul  être  sur  la  terre  qui 
connaisse  Dieu  par  ses  pensées ,  soit  malheureux 
par  ses  pensées  ;  si  ce  n'est  pas  un  mal  que  cet 
adorateur  de  la  Divinité  soit  presque  toujours  in- 
juste et  souffrant ,  qu'il  voie  la  vertu ,  et  qu'il  com- 
mette le  crime ,  qu'il  soit»  si  souvent  trompeur 
et  trompé ,  victime  et  bourreau  de  ses  sembla- 
bles ,  etc. ,  etc.  ;  si  tout  cela  n'est  pas  un  mal  af- 
freux ,  je  ne  sais  pas  où  le  mal  se  trouvera. 

Les  bêles  et  les  hommes  souffrent  presque  sans 
relâche ,  et  les  hommes  encore  davantage ,  parce 
que  non  seulement  leur  don  de  penser  est  très  sou- 
vent un  tourment ,  mais  parce  que  cette  faculté 
de  penser  leur  fait  toujours  craindre  la  mort  que 
les  bêles  ne  prévoient  point.  L'homme  est  un  être 
très  misérable  qui  a  quelques  henres  de  relâche , 
quelques  minutes  de  satisfaction  ,  et  une  longue 
suite  de  jours  de  douleur  dans  sa  courte  vie. 
Tout  le  monde  l'avoue .  tout  le  monde  le  dit,  et  on 
a  raison. 

Ceux  qui  ont  crié  que  tout  est  bien  sont  des 
charlatans.  Shaftesbury ,  qui  mit  ce  conte  a  la 
mode,  était  un  homme  très  malheureux.  J'ai  vu 
Bolingbroke  rongé  dechagrins  et  de  rage,  et  Pope, 
qo'il  engagea  a  mettre  en  vers  cette  mauvaise  plai- 
santerie, était  un  des  hommes  les  plus  à  plaindre 
que  j'aie  jamais  connus,  contrefait  dans  son  corps, 
inégal  dans  son  humeur,  toujours  malade ,  toujours 
à  charge  a  lui-même,  harcelé  par  cent  ennemis 
jusqu'à  son  dernier  moment.  Qu'on  me  donne  du 
moins  des  heureux  qui  me  disent,  Tout  est  bien. 

Si  on  entend  par  ce  tout  est  bien ,  que  la  tête 
de  l'homme  est  bien  placée  au-dessus  de  ses  deux 
épaules;  que  ses  yeux  sont  mieux  à  côté  de  la  ra- 
cine de  son  nex  que  derrière  ses  oreilles  ;  que  son 
intestin  rectum  est  mieux  placé  vers  son  derrière 
qu'auprès  de  sa  bouche  ;  à  la  bonne  heure.  Tout 
est  Lieu  dans  ce  sens-l'a.  Les  lois  physiques  et  ma- 
thématiques sont  très  bien  ohservéesdans  sa  struc- 
ture. Qui  aurait  vu  la  belle  Anne  de  Boulen  ,  et 
Marie  Stuart  plus  belle  encore  dans  leur  jeu- 
nesse, aurait  dit,  Voila  qui  est  bien  :  maislaurait- 
ii  dilen  les  voyant  mourir  parla  maio  d'un  bour- 
reau? l'aurait-il  dit  en  voyant  périr  le  petit-fils 
de  la  belle  Marie  Stuart ,  par  le  même  supplice , 
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au  milieu  de  sa  capitale?  l'aurait-il  dit  en  voyant 
l'arriere-petit-fils  plus  malheureux  encore  puis- 
qu'il vécut  plus  long-temps?  etc. ,  etc.  ,  etc. 

Jctex  un  coup  d'œil  sur  le  genre  humain ,  seule- 
ment depuis  les  proscriptions  de  Sylla  jusqu'aux 
massacres  d'Irlande. 

Voyex  ces  champs  de  bataille  où  des  imbéciles 
ont  étendu  sur  la  terre  d'autres  imbéciles  par  le 
moyen  d'une  expérience  de  physique  que  fit  au- 
trefois un  moine.  Regardez  ces  bras ,  ces  jambes , 
ces  cervelles  sanglantes,  et  tous  ces  membres  épars  ; 
c'est  le  fruit  d'une  querelle  eutredeux  ministres 
ignorants ,  dont  ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient  pu 
dire  un  mot  devant  Newton,  devant  Locke,  de- 
vant Ualley;  ou  bien  c'est  la  suite  d'une  querelle 
ridicule  entre  deux  femmes  très  impertinentes. 
Entrez  dans  l'hôpital  voisin ,  où  l'on  vient  d'en- 
tasser ceux  qui  ne  sont  pas  encore  morts  ;  on  leur 
arrache  la  vie  par  de  nouveaux  tourments ,  et  des 
entrepreneurs  font  ce  qu'on  appelle  une  fortune , 
en  tenant  un  registre  de  ces  malheureux  qu'on  dis- 
sèque de  leur  vivant ,  à  tant  par  jour,  sous  pré- 
texte de  les  guérir. 

Voyez  d'autres  gens  vêtus  en  comédiens  gagner 
quelque  argent  à  chanter ,  dans  une  langue  étran- 
gère ,  une  chanson  très  obscure  et  très  plate ,  pour 
remercier  le  père  de  la  nature  de  cet  exécrable 
outrage  fait  à  la  nature  ;  et  puis ,  dites  tranquil- 
lement, Tout  est  bien.  Proférez  ce  mot ,  si  vous  l'o- 
sez ,  entre  Alexandre  vi  et  Jules;  proférez-le  sur 
les  ruines  de  cent  villes  englouties  par  des  trem- 
blements de  terre ,  et  au  milieu  de  douze  millious 
d'Américains  qu'on  assassine  en  douze  millions 
de  manières ,  pour  les  punir  de  n'avoir  pu  enten- 
dre en  latin  une  bulle  du  pape  que  des  moines 
leur  ont  lue.  Proférez-le  aujourd'hui  24  Auguste , 
ou  24  août  1772,  jour  où  ma  plume  tremble  dans 
ma  main ,  jour  de  l'anniversaire  centenaire  de  la 
Saint- Barthélemi.  Passes  de  ces  théâtres  innom- 
brables de  carnage  à  ces  innombrables  réceptacles 
de  douleurs  qui  couvrent  la  terre,  à  celte  foule  do 
maladies  qui  dévorent  lentement  tant  de  malheu- 
reux pendant  toute  leur  vie  ;  contemplez  eufln  celte 
bévueaffreusede  la  nature,  qui  empoisonne  le  genre 
humain  dans  sa  source,  et  qui  attache  le  plus  abomi  • 
nable  des  fléaux  au  plaisir  le  plus  nécessaire.  Voyez 
ce  roi  si  méprisé,  Henri  III ,  et  ce  chef  de  parti  si 
médiocre ,  le  duc  de  Mayenne ,  attaqués  tous  deux 
de  la  vérole  eu  fesant  la  guerre  civile  ;  et  cet  inso- 
lent descendant  d'un  marchand  de  Florence,  ce 
Gondi ,  ce  Retz ,  ce  prêtre ,  cet  archevêque  de 
Taris ,  prêchant  un  poignard  à  la  main  avec  la 

ebaude-p  Pour  achever  ce  tableau  si  vrai  et  si 

funeste ,  placez-vous  entre  ces  inondations  et  ces 
volcans  qui  ont  tant  de  fois  bouleversé  tant  de 
parties  de  ce  globe  ;  placez-vous  entre  la  lèpre  et 
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la  peste  qui  l'onl  dévasté.  Vous  enfin  qui  lisez  ceci , 
ressouvenez- vous  de  toutes  vos  peines ,  avouez  que 
le  mal  existe,  et  n'ajoutez  pas  k  tant  de  misères  et 
d'horreurs  la  fureur  absurde  de  les  nier. 

XVII.  Des  romans  inventés  pour  deviner  l'origine 

du  mal. 

De  cent  peuples  qui  ont  recherché  la  cause  du 
mal  physique  et  moral ,  les  Indiens  sont  les  pre- 
miers dont  nous  connaissons  les  imaginations  ro- 
manesques. Elles  sont  sublimes ,  si  le  mot  sublime 
teut  dire  haut  ;  car  le  mal ,  selon  les  anciens 
brachmanes,  vient  d'une  querelle  arrivée  autre- 
fois dans  le  plus  haut  des  deux  entre  les  anges 
fidèles  et  les  anres  jaloux.  Les  rebelles  furent  pré- 
cipités du  ciel  dans  I'Ondéra  pour  des  milliards 
de  siècles.  Mais  le  grand  Etre  leur  fit  grâce  au  bout 
de  quelques  mille  ans  :  on  les  fit  hommes,  et  ils 
apportèrent  sur  la  terre  le  mal  qu'ils  avaient  fait 
naître  dans  l'empyrée.  Nous  avons  rapporté  ail- 
leurs avec  étendue  cette  antique  fable ,  la  source 
de  toutes  les  fables. 

Elle  fut  imitée  avec  esprit  chez  les  nations  in- 
génieuses, et  avec  grossièreté  chez  les  barbares. 
Rien  n'est  plus  spirituel  et  plus  agréable ,  en  effet , 
que  le  conte  de  Pandore  et  de  sa  boite.  Si  Hésiode  a 
eu  le  mérite  d'inventer  celte  allégorie  ,  je  le  tiens 
aussi  supérieur  à  Homère  qu'Homère  l'est  à  Lyco- 
phron.  Mais  je  crois  que  ni  Homère  ni  nésiode 
n'ont  rien  inventé;  ils  ont  rais  en  vers  ce  qu'on 
pensait  de  leur  temps. 

Celle  boîte  de  Pandore ,  en  contenant  tous  les 
maux  qui  en  sont  sortis ,  semble  aussi  renfermer 
tous  les  charmes  des  allusions  les  plus  frappantes 
a  la  fois  et  les  plus  délicates.  Rien  n'est  plus  en- 
chanteur que  cette  origine  de  nos  souffrances.  Mais 
il  y  a  quelque  chose  de  bien  plus  estimable  encore 
dans  l'histoire  de  cette  Pandore.  Il  y  a  un  mérite 
extrême  dont  il  me  semble  qu'on  n'a  pas  parlé, 
c'est  qu'il  ne  fut  jamais  ordonné  d'y  croirca 

XVIII.  De  ces  mêmes  romans,  imités  par  quel- 

ques nations  barbares. 

Vers  la  Cbaldée  et  vers  la  Syrie ,  les  barbares 
curent  aussi  leurs  fables  sur  l'origine  du  mal ,  cl 
nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces  fables.  Chez  une 
de  ces  nations  voisines  de  l'Euphralc ,  un  serpent 
ayant  rencontré  un  Ane  chargé,  et  presse  par  la  soif, 
lui  demanda  ce  qu'il  portail.  C'est  la  recette  de 
l'immortalité ,  répondit  l'âne  ;  Dieu  en  fait  présent 
à  l'homme  qui  en  a  chargé  mon  dos  ;  il  vient  après  I 
moi ,  et  il  est  encore  loin ,  parce  qu'il  n'a  que  j 
deux  jambes  ;  je  meurs  de  soif,  enseignez-moi  de  < 
grâce  un  ruisseau.  Le  serpent  mena  boire  l'âne,  I 


et  pendant  qu'il  buvait ,  il  lui  déroba  la  recette. 
De  la  vint  que  le  serpent  fut  immortel ,  et  quo 
l'homme  fut  sujet  à  la  mort ,  et  à  toutes  les  dou- 
leurs qui  la  préVèdent. 

Vous  remarquerez  que  le  serpent  passait  pour 
immortel  chez  tons  les  peupks,  parce  que  sa  peau 
muait.  Or,  s'il  changeait  de  peau,  c'était  sans 
doute  pour  rajeunir.  J'ai  déjà  parlé  ailleurs  de 
celte  théologie  de  couleuvres  ;  mais  il  est  bon  de  la 
remettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  pour  lui  faire 
bien  voir  ce  que  c'était  que  cette  vénérable  anti- 
quité cher,  laquelle  les  serpents  et  les  ânes  jouaient 
de  si  grands  rôles. 

En  Syrie ,  on  prenait  plus  d'essor  ;  on  contait 
que  l'homme  et  la  femme  ayant  été  créés  dans  le 
ciel,  ils  avaient  eu  un  jour  envie  de  manger  d'une 
galette  ;  qu'après  ce  déjeuner ,  il  fallait  aller  à  la 
garde-robe ,  qu'ils  prièrent  un  ange  de  leur  en- 
seigner où  étaient  les  privés.  L'ange  leur  montra 
la  terre.  Ils  y  allèrent  ;  et  Dieu ,  pour  les  punir 
de  leur  gourmandise ,  les  y  laissa.  Laissons  -  les  -  y 
aussi ,  eux ,  et  leur  déjeuner,  et  leur  âne ,  et  leur 
serpent.  Ces  ramas  d'inconcevables  fadaises,  ve- 
nues do  Syrie,  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête 
un  moment.  Les  détestables  fables  d'un  peuple 
obscur  doivent  être  bannies  d'un  sujet  sérieux. 

Revenons  de  ces  inepties  honteuses  a  ce  grand 
mot  d'Épicurc ,  qui  alarme  depuis  si  long-temps 
la  terre  entière,  et  auquel  on  ne  peut  répondre 
qu'en  gémissant.  «  Ou  Dieu  a  voulu  empêcher  le 
a  mal ,  et  il  ne  l'a  pas  pu  ;  ou  il  l'a  pu ,  et  ne  l'a 
«  pas  voulu ,  etc.  » 

Mille  bacheliers,  mille  licenciés  ont  jeté  les  flè- 
ches de  l'école  contre  ce  rocher  inébranlable  ;  et 
c'est  sous  cet  abri  terrible  que  se  sont  réfugiés  tous 
les  alliées  ;  c'est  l'a  qu'ils  rient  des  bacheliers  et 
des  licenciés.  Mais  il  faut  enfin  que  les  athées  con- 
viennent qu'il  y  a  dans  la  nature  un  principe 
agissant,  intelligent,  nécessaire,  éternel;  et  quo 
c'est  de  ce  principe  que  vient  ce  que  nous  appe- 
lons le  bien  et  le  mal.  Examinons  la  chose  avec  les 
athées. 

XIX.  Discours  d'un  athée  sur  tout  cela. 

Un  athée  médit  :  Il  m'est  démontré,  je  l'avoue, 
qu'un  principe  éternel  et  nécessaire  existe.  Mais 
de  ce  qu'il  est  nécessaire,  je  conclus  que  tout  ce 
qui  en  dérive  est  nécessaire  aussi  ;  vous  avez  été 
forcé  d'en  convenir  vous-même.  Puisque  tout  est 
nécessaire ,  le  mal  est  inévitable  comme  le  bien. 
La  grande  roue  de  la  machine ,  qui  tourne  sans 
cesse ,  écrase  toul  ce  qu'elle  rencontre.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'un  être  intelligcnl  qui  ne  peut  rien  par 
lui-même ,  et  qui  est  esclave  de  sa  destinée  comme 
moi  de  la  mienne.  S'il  existait ,  j'aurais  trop  de 
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reproches  à  lui  faire;  je  serais  forcé  de  l'appck'r 
faible  ou  méchant.  J'aime  mieux  nier  son  exis- 
tence que  de  lui  dire  des  injures.  Achevons  , 
comme  nous  pourrons ,  celte  vie  misérable ,  sans 
recourir  à  un  dire  fautaslique  que  jamais  personne 
n'a  vu ,  et  auquel  il  importerait  très  peu  ,  s'il 
existait ,  que  nous  le  crussions  ou  non.  Ce  que  je 
pense  de  lui  ne  peut  pas  plus  I  affecter,  supposé  qu'il 
soit ,  que  ce  qu'il  pense  de  moi ,  et  que  j'ignore , 
ne  m'affecte.  Nul  rapport  entre  lui  et  moi ,  nulle 
liaison ,  nul  intérêt.  Ou  cet  être  n'est  |«s ,  ou  il 
m'est  absolument  étranger.  Festins  connue  font 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mortels  sur  mille  : 
ils  sèment,  ils  plantent ,  ils  travaillent ,  ils  engen- 
drent ,  ils  mangent ,  boivent ,  donnent ,  souffrent , 
et  meurent  sans  parler  de  métaphysique ,  sans  sa- 
voir s'il  y  en  a  uuc. 

XX.  Discourt  d'un  manichéen. 
lin  manichéen  ayant  entendu  cet  athée ,  lui  dit , 
Vous  vous  trompez.  Non  seulement  il  existe  uu 
Dieu ,  mais  il  y  en  a  nécessairement  deux.  On  nous 
a  très  bien  démontré  que  tout  étant  arrangé  avec 
intelligence ,  il  existe  dans  la  nature  un  pouvoir 
inleJligeut  ;  mais  il  est  impossible  que  ce  | mouvoir 
intelligent ,  qui  a  fait  le  bien ,  ait  fait  aussi  le  mal. 
Il  faut  que  le  mal  ail  aussi  son  dieu.  Le  premier 
Z oroastre  aunonça  celte  graude  vérité  il  y  a  en- 
viron douze  mille  ans,  et  deux  autres  Zoroastrcs 
sont  venus  la  confirmer  dans  la  suite.  Les  Parsis 
ont  toujours  suivi  celte  admirable  doctrine,  et  la 
suiveut  encore.  Je  ne  sais  quel  misérable  peuple, 
appelé  Juif,  étant  autrefois  esclave  chez  nous,  y 
apprit  un  peu  de  celle  scieuce ,  avec  le  nom  de 
Satan ,  et  de  knat-bull.  Il  reconnut  entiu  Dieu  et 
le  diable  :  et  le  diable  même  fut  si  puissant  chez 
ce  pauvre  petit  peuple ,  qu'un  jour  Dieu  étant  des- 
cendu dans  son  pays ,  le  diable  l'emporta  sur  une 
montagne.  Reconnaissez  donc  deux  dieux  ;  lemonde 
est  assez  grand  pour  les  contenir  el  pour  leur  don- 
ner de  l'exercice. 

XXI.  Discours  d'un  païen. 

Un  païen  se  leva  alors,  et  dit  :  S'il  faut  recon- 
naître deux  dieux ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous 
empêchera  d'en  adorer  mille.  Les  Grecs  el  les  Ro- 
mains, qui  valaient  mieux  que  vous,  étaieut  poly- 
théistes. Il  faudra  bien  qu'on  revienne  un  jour  à 
celte  doctrine  admirable  qui  peuple  l'univers  de 
génies  et  de  divinités.  C'est  indubitablement  le 
seul  système  qui  rende  raison  de  tout,  le  seul  dans 
lequel  il  n'y  a  point  de  contradictions.  Si  votre 
femme  vous  trahit ,  c'csl  Yénus  qui  en  est  la  cause. 
Si  vous  êtes  volé  ,  vous  vous  en  prenez  a  Mercure. 
Si  vous  perdez  un  bras  ou  une  jambe  dans  une 


bataille,  c'est  Mars  qui  l'a  ordonné  ainsi.  Voilà 
pour  le  mal.  Mais,  a  l'égard  du  bien  ,  non  seule- 
ment Apollon ,  Cérès ,  Pontone ,  Baccbus ,  el  Flore , 
vous  comblent  de  présents  ;  mais ,  dans  l'occa- 
sion ,  ce  même  Mars  peut  vous  défaire  de  vos  en- 
nemis, cette  même  Venus  pcul  vous  fournir  des 
maîtresses ,  ce  même  Mercure  peut  verser  dans 
voire  coffre  tout  l'or  de  votre  voisin ,  pourvu  que 
votre  main  aide  son  caducée. 

Il  était  bien  plus  aisé  à  tous  ces  dieux  de  s'en- 
tendre ensemble  pour  gouverner  l'univers,  qu'il 
ne  parait  facile  à  ce  manichéen ,  qu'Ororoase  le 
bienfesant,  el  Arimane  le  uialfesant,  tous  deux 
ennemis  mortels  ,  s#  concilient  pour  faire  subsister 
ensemble  la  lumière  et  les  lénèbros.  Plusieurs  yeux 
voient  mieux  qu'un  seul.  Aussi  tous  les  anciens 
poètes  assemblent  sans  cesse  le  conseil  des  dieux. 
Comment  voulez-vous  qu'un  seul  Dieu  suffise  h  la 
fois  à  tous  les  détails  de  ce  qui  se  passe  dans  Sa- 
turne ,  et  à  toutes  les  affaires  de  l'étoile  de  la  Chè- 
vre? Quoi  !  dans  noire  petit  globe,  tout  sera  ré- 
glé par  tles  conseils ,  excepté  chez  le  roi  de  Prusse 
el  chez  le  pape  Ganganelli ,  et  il  n'y  aurait  point 
de  conseil  dans  le  ciel  !  Rien  n'est  plus  sage ,  sans 
doute  ,  que  de  décider  de  tout  'a  la  pluralité  des 
voix.  La  Divinité  se  conduit  toujours  par  les  voies 
les  plus  sages.  Je  compare  un  déiste,  vis-a-vis 
un  païen ,  a  un  soldat  prussien  qui  va  dans  le  ter- 
ritoire de  Venise  :  il  y  est  charmé  de  la  bonté  du 
gouvernement.  11  faut,  dit-il,  que  le  roi  de  ce 
pays-ci  travaille  du  soir  jusqu'au  matin.  Je  le  plains 
beaucoup.  —  Il  n'y  a  point  de  roi ,  lui  répond-on  ; 
c'est  un  conseil  qui  gouverne. 

Voici  donc  les  vrais  principes  de  notre  antique 
religion. 

Le  grand  Être  appelé  Jéovah  ou  Hiao  chez  les 
Phéniciens ,  le  Jov  des  autres  nations  asiatiques , 
le  Jupiter  des  Romains ,  le  Zcus  des  Grecs,  est  le 
souverain  des  dieux  et  des  hommes  : 

c  Divùm  pater  atquei  hominum  rei.  > 

Vi««.,  Ma  ,  1,69;  11,  6.J8;  x,  a,  7^3. 

Le  maître  de  (oule  Ta  nature ,  et  donl  rien  n'ap- 
proche dans  toute  l'étendue  tles  êtres  : 

«  Nec  vigel  quicquani  simile  aut  secundutu.  • 

llon  .lib.  I,  od.  XII. 

L'esprit  vivifiant  qui  anime  l'univers  : 
•  Jori»  omnla  plena.  » 

Vmtt.,  ccl.  111. 

Toutes  les  notions  qu'on  peut  avoir  de  Dieu  sont 
renfermées  dans  ce  beau  vers  de  l'aucien  Orphée, 
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cité  dans  toute  l'antiquité ,  et  répété  dans  tous  les 
mystères  : 

fcTf  ï*r',«VTty«»»{,  i»»C  ï*>»?«  im'»t*  tirvurau. 

Il  naquit  de  lui-mime,  et  tout  est  né  de  loi. 


Mais  il  confie  à  tous  les  dieux  subalternes  le  soin 
des  astres,  des  éléments ,  des  mers ,  et  des  entrailles 
de  la  terre.  Sa  femme ,  qui  représente  l'étendue  de 
l'espace  qu'il  remplit, est  Junon.  Sa  fille  ,  qui  est 
la  sagesse  éternelle ,  sa  parole ,  son  verbe ,  est  Mi- 
nerve. Son  autre  fille ,  Vénus ,  est  l'amante  de  la 
génération,  Pbilouielai.  Elle  est  la  mère  de  l'a- 
mour, qui  enflamme  tous  les  êtres  sensibles ,  qui 
les  unit ,  qui  répare  leurs  pertes  continuelles ,  qui 
reproduit,  par  le  seul  attrait  de  la  volupté,  tout 
ce  que  la  nécessité  dévoue  a  la  mort.  Tous  les 
dieux  ont  fait  des  présents  aux  mortels.  Cérès  leur 
a  donné  les  blés ,  Bacchus  la  vigne ,  Pomone  les 
fruits,  Apollon  et  Mercure  leur  ont  appris  les 
arts. 

Le  grand  Zeus,  le  grand  Demiourgos,  avait  formé 
les  planètes  et  la  terre.  Il  avait  fait  nattre  sur  no- 
tre globe  les  hommes  et  les  animaux.  Le  premier 
homme  ,  au  rapport  de  Bérose  ,  fut  Alore ,  père 
de  Sarès ,  aïeul  d'Alaspare ,  lequel  engendra  Amé- 
noo  ,  dont  naquit  Mélalare ,  qui  fut  père  de  Daon , 
père  d'Évérodac ,  père  d'Amphis ,  père  d'Osiarle, 
père  de  ce  célèbre  Xixutros ,  ou  Xixuler,  ou  Xixu- 
trus ,  roi  de  Chaldée ,  sous  lequel  arriva  celte 
inondation  •  si  connue ,  que  les  Grecs  ont  appelée 
déluge  d'Ogygès  ;  inondation  dont  on  n'a  poiut  au- 
jourd'hui d'époque  certaine,  non  plus  que  de  l'au- 
tre grande  inondation  qui  engloutit  Hic  Atlantide 
et  une  partie  de  la  Grèce ,  environ  six  mille  ans 
auparavant. 

Nous  avons  une  autre  théogouie ,  suivant  San- 
cbonialhon,  mais  on  n'y  trouve  poiut  de  déluge. 
Celles  des  Indiens ,  des  Chinois,  des  Egyptiens  , 
sont  encore  fort  différentes. 

Tous  les  événements  de  l'antiquité  sont  enve- 
loppés dans  une  nuit  obscure  ;  mais  l'existence  et 
les  bienfaits  de  Jupiter  sont  plus  clairs  que  la  lu- 
mière du  soleil.  Les  héros  qui ,  à  son  exemple , 
firent  du  bien  aux  hommes ,  étaient  appelés  du 

■  Plusieurs  savant*  croient  que  ce  déluge  de  Sixuler , 
Sixutrua ,  ou  Xixutre ,  ou  Xixoutrou,  est  probablement  celui 
qui  forma  la  Méditerranée.  D'au  1res  pensent  que  c'est  celui 
qui  Jeta  une  partie  du  Pont-Euxin  dans  la  mer  Égée.  Bcrose 
raconte  que  Saturne  apparut  à  Sixuler;  qu'il  l'avertit  que 
la  terre  allait  être  inondée,  et  qu'il  devait  bâtir  au  plus  vile, 
pour  se  sauver  lui  et  les  siens ,  un  vaiwau  large  de  mille 
deux  cents  pieds ,  et  long  de  »ix  mille  deux  cents. 

Sixuler  construisit  son  vaisseau.  Lorsque  les  eaux  furent 
retirées,  il  lâcha  des  oiseaux  ,  qui ,  n'étant  point  revenus  , 
lui  firent  connaître  que  la  terre  était  habitable,  li  laissa  son 
vaisseau  sur  une  montagne  d'Arménie.  C  est  de  là  que  vient, 
selon  les  doctes,  la  tradition  que  notre  arche  s'arrêta  sur  le 
mont  Araral.  K> 
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saint  nom  de  Dionysios ,  fils  de  Dieu.  Bacchus , 
Hercule ,  Persée ,  Bomulus ,  reçurent  ce  surnom 
sacré.  Ou  alla  même  jusqu'à  dire  que  la  vertu  di- 
vine s'était  communiquée  à  leurs  mères.  Les  Grecs 
et  les  Bomains,  quoique  un  peu  débauchés  comme 
le  sont  aujourd'hui  tous  les  chrétiens  de  bonne 
compagnie ,  quoique  un  peu  ivrognes  comme  des 
chanoines  d'Allemagne,  quoique  un  peu  sodoruiles 
comme  le  roi  de  France  Henri  m  et  son  Nogaret , 
étaient  très  religieux.  Ils  sacrifiaient ,  ils  offraient 
de  l'encens ,  ils  fesaient  des  processions  ,  ils  jeû- 
naient :  •  Stolats  ibant  nudis  pedibus ,  passis 
•  capillis ,  manibus  puris ,  et  Jovem  aquam  exo- 
«  rabant  ;  et  statiro  urceatim  pluebat.  » 

Mais  tout  se  corrompt.  La  religion  s'altéra.  Ce 
beau  nom  de  fils  de  Dieu ,  c'est-à-dire  de  juste  et 
de  bienfesaut,  fut  donné  dans  la  suite  aux  hommes 
les  plus  injustes  et  les  plus  cruels ,  parce  qu'ils 
étaient  puissants.  L'antique  piété,  qui  était  humaine, 
fut  chassée  par  la  superstition ,  qui  est  toujours 
cruelle.  La  vertu  avait  habité  sur  la  terre  tant  que 
les  pères  de  famille  furent  les  seuls  prêtres ,  et  of- 
frirent à  Jupiter  et  aux  dieux  immortels  les  pré- 
mices des  fruits  et  des  fleurs  ;  mais  tout  fut  per- 
verti quand  les  prêtres  répandirent  le  sang,  et 
voulurent  partager  avec  les  dieux.  Ils  partagèrent 
en  effet ,  en  prenant  pour  eux  les  offrandes ,  et 
laissant  aux  dieux  la  fumée.  On  sait  comment  nos 
ennemis  réussirent  à  nous  écraser ,  en  adoptant 
nos  premières  mœurs,  en  rejetant  nos  sacrifices 
sanglants,  en  rappelant  les  hommes  à  l'égalité ,  à 
la  simplicité  ,  en  se  fesant  un  parti  parmi  les  pau- 
vres ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  subjugué  les  riches. 
Ils  se  sont  mis  à  notre  place.  Nous  sommes  anéan- 
tis, ils  triomphent;  mais,  corrompus  enfin  comme 
nous,  ils  ont  besoin  d'une  grande  réforme,  que  je 
leur  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

XXII.  Discours  d'un  Juif. 

Laissons  là  cet  idolâtre  qui  fait  de  Dieu  un  sta- 
thnuder,  et  qui  nous  présente  des  dieux  subalternes 
comme  des  députés  des  Provinces-Unies. 
Ma  religion  étant  au-dessus  de  la  nature,  ne 
;  peut  avoir  rien  qui  ressemble  aux  autres. 

La  première  différence  entre  elle  et  nous  ,  c'est 
que  notre  source  fut  cachée  1res  long-temps  au 
reste  de  la  terre.  Les  dogmes  de  nos  pères  furent 
eusevelis ,  ainsi  que  nous ,  dans  un  petit  pays 
.  d'environ  cinquante  lieues  de  long  sur  vingt  de 
large.  C'est  dans  ce  puits  qu'habila  la  vérité ,  in- 
connue à  tout  le  globe,  jusqu'à  ce  que  des  rebelles, 
sortis  du  milieu  de  nous ,  lui  ôtassent  son  nom  de 
vérité  ,  sous  les  règnes  de  Tibère ,  de  Caligula , 
de  Claude,  de  Néron ,  et  que  peu  à  peu  ils  se 
vantassent  d'établir  une  vérité  toute  nouvelle. 
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Les  Chaldéens  avaient  pour  père  Alore,  comme  f 
vous  sa vei.  Les  Phéniciens  descendaient  d'un  autre 
homme  qui  se  nommait  Origine ,  selon  Sancbonia- 
tbon.  Les  Grecs  eurent  leur  Prométbée  ;  les  Atlan- 
tide* eurent  leur  Ouran,  nommé  en  grec  Ouranos. 
Je  ne  parle  ici  ni  des  Chinois,  ui desindiens,  nides 
Scythes.  Pour  nous,  nous  eûmes  notre  Adam,  de  qui 
personne  n'entendit  jamais  parler,  excepté  notre 
seule  nation,  et  encore  très  tard.  Ce  ne  fut  point  l'E- 
phaistos  des  Grecs,  appelé  Vulcanus  par  les  Latins, 
qui  inventa  l'art  d'employer  les  métaux ,  ce  fut 
Tubalkain.  Tout  l'Occident  fut  étonné  d'appren- 
dre, sous  Constantin,  que  ce  n'était  plus  à  Bac- 
chus  que  les  nations  devaient  l'usage  du  Tin, 
mais  à  un  Noé,  de  qui  personne  n'a  jamais  entendu 
prononcer  le  nom  dans  l'empire  romain  ,  non 
plus  que  ceux  de  ses  ancêtres,  inconnus  de  la  terre 
entière.  On  ne  sut  cette  anecdote  qtic  par  notre 
Bible  traduite  en  grec,  qui  ne  commença  que 
vers  celte  époque  a  être  un  peu  répandue.  Le  so- 
leil alors  ne  fut  plus  la  source  de  la  lumière  ;  mais 
la  lumière  fut  créée  aTant  le  soleil ,  et  séparée  des 
ténèbres,  comme  les  eaux  furent  séparées  des  eaux. 
La  femme  fut  pétrie  d'une  cote  que  Dieu  lui-même 
arracha  d'un  homme  endormi ,  sans  le  réveiller, 
et  sans  que  ses  descendants  aient  jamais  eu  une 
cote  de  moins. 

Le  Tigre,  l'Araxe,  lEuphrate,  et  le  Nil  ont  eu 
tous  quatre  leur  source  dans  le  même  jardin.  Nous 
n'avons  jamais  su  où  était  ce  jardin  ;  mais  il  est 
prouvé  qu'il  existait,  car  la  porte  en  a  été  gardée 
par  un  chérubin. 

Les  bêtes  parlent.  L'éloquence  d'un  serpent 
perd  tout  le  genre  humain.  Un  prophète  cbaldéen 
s'entretient  avec  son  Ane. 

Dieu,  le  créateur  de  tous  les  hommes,  n'est  plus 
le  père  de  tous  les  hommes,  mais  de  notre  seule  fa- 
mille. Celte  famille  toujours  errante  abandonna  le 
fertile  pays  de  la  Cbaldée,  pour  aller  errer  quelque 
temps  vers  Sodome;  et  c'est  de  ce  voyage  qu'elle 
acquit  des  droits  incontestables  sur  la  ville  de  Jé- 
rusalem, laquelle  n'existait  pas  encore. 

Notre  famille  pullule  tellement ,  que  soixante 
et  dix  hommes,  au  bout  de  deux  cent  quinze  ans, 
en  produisent  six  cent  trente  mille  portant  les 
armes;  cequi  compose,  en  comptant  les  femmes,  les 
vieillards,  et  les  enfants,  environ  trois  millions.  Ces 
trois  millions  habitent  un  petit  canton  de  l'Egypte 
qui  ne  peut  pas  nourrir  vingt  mille  personnes. 
Dieu  égorge  en  leur  faveur,  pendant  la  nuit ,  tous 
les  premiers-nés  égyptiens,  et  Dieu  après  ce  mas- 
sacre ,  au  lieu  de  donner  l'Egypte  à  son  peuple , 
se  met  a  sa  tête  pour  s'enfuir  avec  lui  à  pied  sec 
au  milieu  de  la  mer,  et  pour  faire  mourir  toute 
la  génération  juive  dans  un  désert. 

Nous  sommes  sept  fois  esclaves  malgré  les  mi-  I 
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racles  épouvantables  que  Dieu  fait  chaque  jour 
pour  nous ,  jusqu'à  faire  arrêter  la  lune  en  plein 
midi ,  et  même  le  soleil.  Dix  de  nos  tribus  sur 
douze  périssent  à  jamais.  Les  deux  autres  sont 
dispersées  et  rognent  les  espèces.  Cependant  nous 
avons  toujours  des  prophètes.  Dieu  descend  tou- 
jours chex  notre  seul  peuple ,  et  ne  se  mêle  que 
de  nous.  Il  apparaît  continuellement  à  ces  prophè- 
tes ,  ses  seuls  confidents,  ses  seuls  favoris. 

11  va  visiter  Addo,  ou  Iddo,  ou  Jeddo,  et  lui 
ordonne  de  voyager  sans  manger.  Le  prophète 
croit  que  Dieu  lui  a  ordonné  de  manger  pour 
mieux  marcher;  il  mange,  et  aussitôt  il  est  mangé 
par  un  lion.  (  Troisième  des  Rois,  chap.  xm.  ) 

Dieu  commande  à  Isale  de  marcher  tout  nu  ,  et 
expressément  de  montrer  ses  fesses ,  ditcoopertis 
natibus.  (  Unie,  chap.  xx.  ) 

Dieu  ordonne  à  Jérémie  de  se  mettre  un  joug 
sur  le  cou  et  un  bât  sur  le  dos.  (  Cbap.  xxvn ,  se- 
lon l'hébreu.  ) 

H  ordonne  a  Ézécbiel  de  se  faire  lier,  et  de  man- 
ger une  livre  de  parchemin,  de  se  coucher  trois 
cent  qualre-vingt-dix  jours  sur  le  côté  droit ,  et 
quarante  jours  sur  le  côté  gauche ,  puis  de  man- 
ger de  la  m... .sur  son  pain  ».  (  Ezéch., chap.  iv.) 

Il  commande  a  Osée  de  prendre  une  fille  de  joie 
et  de  lui  faire  trois  enfants;  puis  il  lui  commande 
de  payer  une  femme  adultère  ,  et  de  lui  faire  aussi 
des  enfants,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

Joignez  à  tous  ces  prodiges  une  série  non  inter- 
rompue de  massacres,  et  vous  verrez  que  tout  est 
divin  chez  nous ,  puisque  rien  n'y  est  suivant  les 
lois  appelées  honnêtes  chez  les  hommes. 

Mais  malheureusement  nous  ne  fûmes  bien  con- 
nus des  autres  nations  que  lorsque  nous  fûmes 
presque  anéantis.  Ce  furent  nos  ennemis  les  chré- 
tiens qui  nous  firent  connaître  en  s'emparant  de 
nos  dépouilles.  Ils  construisirent  leur  édifice  des 
matériaux  de  notre  Bible,  bien  mal  traduite  en 
grec.  Ils  nous  insultent ,  ils  nous  oppriment  en- 
core aujourd'hui  ;  mais  patience ,  nous  aurons 
notre  tour,  et  l'on  sait  quel  sera  notre  triomphe  a  la 
fin  do  monde,  quand  il  n'y  aura  plus  personne  sur 
la  terre. 

XXIII.  Dhcourt  d'un  Turc. 
Quand  le  Juif  eut  fini  ,  un  Turc,  qui  avait 

•  (Test  olmt  que  le  eonrulslonnalre  Carré  de  Monteeron , 
conseiller  du  parlement  de  Parti,  dan»  son  Recueil  de*  mi- 
racle*, présente  au  roi,  certifie  qu'une  fille  remplie  de  la 
grâce  efficace  ne  but ,  pendant  vingt  et  un  jour»,  que  de  l'u- 
rine ,  et  ne  mangea  que  de  la  m....  ;  ce  qui  lui  donna  tant  de 
lait  qu'elle  le  rendait  par  la  bouche,  il  faut  supposer  quo 
c'était  son  amant  qui  la  nourrissait.  On  volt  par  la  que  le» 
mêmes  farces  se  sont  jouées  chez  les  Juifs  et  chez  les  Velclies. 
Mais  ajoutez-y  toutes  les  autres  nations  ;  elles  se  ressem- 
blent ,  au  déjeûner  près  du  prophète  Ézécbiel  et  de  la  petite 
convulslonnaire. 
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fumé  pendant  toute  la  séance ,  se  lava  la  bouche, 
recita  la  Toi  mule  AllaJi  i//afc,  et,  s  ad  ressaut  a 
moi ,  me  dit  : 

J'ai  écoulé  tous  ces  rêveurs;  j'ai  entrevu  que 
tu  es  un  chien  de  chrétien  ;  mais  tu  m'agrées , 
parce  que  tu  me  parais  indulgent ,  et  que  lu  es 
pour  la  prédestination  gratuite.  Je  le  crois  homme 
de  hou  sens,  attendu  que  lu  semblés  être  de  mon 

avis. 

La  plupart  de  tes  chiens  de  chrétiens  n'ont  ja- 
mais dit  que  des  sottises  sur  notre  Mahomel.  Un 
baron  de  Toit,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
Tort  bonue  compagnie,  qui  nous  a  rendu  de  grands 
services  dans  la  dernière  guerre ,  me  fit  lire  il  n'y 
a  pas  long-temps. un  livre  d'un  de  vos  plus  grands 
savants  nommé  G  rotins,  intitulé ,  De  la  vérité  de 
ta  reliyion  chrétienne.  Ce  Gratins  accuse  notre 
grand  Mahomet  d'avoir  Tait  accroire  qu'un  pigeon 
lui  parlait  à  l'oreille ,  qu'un  chameau  avait  avec 
lui  des  conversations  pendant  la  nuit,  et  qu'il 
avait  rois  la  moitié  de  la  lune  dans  sa  manche.  Si 
les  plus  savants  de  vos  christicoles  ont  dit  de  telles 
flueries,  que  dois-je  penser  des  autres? 

Non,  Mahomet  ne  61  point  de  ces  miracles  opé- 
rés dans  un  village ,  et  dont  on  ne  parle  que  cent 
ans  après  l'événement  prélendu.  Il  ne  fil  point 
de  ces  miracles  que  M.  de  Tott  m'a  lus  dans  la 
Légende  dorée  écrite  à  Gênes.  Il  ne  fil  point  de  ces 
miracles  à  la  Saint-Médard ,  dont  on  s'est  tant 
moqué  dans  l'Europe  ,  et  dont  un  ambassadeur 
de  France  a  tanl  ri  avec  nous.  Les  miracles  de 
Mahomet  ont  été  des  victoires;  et  Dieu,  en  lui  sou- 
mettant la  moitié  de  noire  hémisphère,  a  montré 
qu'il  était  son  favori.  Il  n'a  point  été  ignoré  pen- 
dant deux  siècles  entiers.  Dès  qu'on  l'a  persécuté 
il  a  été  triomphant. 

Sa  religion  est  sage,  sévère,  chasle,  et  humaine: 
6age ,  puisqu'elle  ne  tombe  pas  dans  la  démence 
de  donnera  Dieu  des  associés ,  et  qu'elle  n'a  point 
de  mystères  ;  sévère,  puisqu'elle  détend  les  jeux 
de  hasard ,  le  vin ,  et  les  liqueurs  fortes,  et  qu  elle 
ordonne  la  prière  cinq  fois  par  jour  ;  chaste , 
puisqu'elle  réduit  à  quatre  femmes  ce  nombre 
prodigieux  d'épouses  qui  partageaient  le  lit  de  tous 
les  princes  de  l'Orient  ;  humaine,  puisqu'elle  nous 
ordonne  l'aumône  bien  plus  rigoureusement  que 
le  voyage  do  la  Mecque. 

Ajoutez  à  tous  ces  caractères  de  vérité  la  tolé- 
rance. Songez  que  nous  avons  dans  la  seule  ville 
de  Stamboul  plus  de  cent  mille  chrétiens  de  toutes 
sectes,  qui  étalent  en  paix  toutes  les  cérémonies 
de  leurs  cultes  différents,  et  qui  vivent  si  heureux 
sous  la  protection  de  nos  lois  ,  qu'ils  ne  daignent 
jamais  venir  chez  vous,  tandis  que  vous  accourez 
en  foule  a  noire  porte  impériale. 


XXIV.  DUcound'unllié'ute. 

Un  théisle  alors  demanda  la  permission  de 
parler,  et  s'exprima  ainsi  : 

Chacun  a  son  avis  bon  ou  mauvais.  Je  serais  fi- 
ché de  coutrister  un  honnête  homme.  Je  demande 
d'abord  pardon  à  monsieur  l'athée  ;  mais  il  me 
semble  qu'étant  forcé  de  reconnaître  un  dessein 
admirable  dans  l'ordre  de  cet  univers ,  il  doit 
admettre  une  intelligence  qui  a  conçu  et  exécuté 
ce  dessein.  C'est  assez ,  ce  me  semble,  que  quand 
monsieur  l'athée  fait  allumer  une  bougie,  il  con- 
vienne que  c'est  pour  l'éclairer.  Il  me  parait  qu'il 
doit  convenir  aussi  que  le  soleil  esl  fait  pour  éclai- 
rer notre  portion  d'univers.  Il  ne  faut  pas  dispu- 
ter sur  des  choses  si  vraisemblables. 

Monsieur  doit  se  rendre  de  bonne  grâce ,  d'au- 
tant plus  qu'étant  honnête  homme ,  il  n'a  rien  à 
craindre  d'unmaitrequi  n'a  nul  intérêt  de  lui  faire 
du  mal.  Il  peut  reconnaître  un  Dieu  en  toute  sû- 
reté :  il  n'en  paiera  pas  un  denier  d'impôt  de  plus 
et  n'en  fera  pas  moins  bonne  chère. 

Pour  vous ,  monsieur  le  païen ,  je  vous  avoue 
que  vous  venez  un  peu  lard  pour  établir  le  poly- 
théisme. H  eût  fallu  quo  Maxence  eût  remporté  la 
victoire  sur  Constantin ,  ou  que  Julien  eût  vécu 
trente  ans  de  plus. 

Je  confesse  que  je  ne  vois  nulle  impossibilité 
dans  l'existence  de  plusieurs  élres  prodigieuse- 
ment supérieurs  a  nous,  lesquels  auraient  chacun 
l'intendance  d'unglobe  céleste.  J'auraismcmc  assez 
volontiers  quelque  plaisir  a  préférer  les  Naïades  , 
les  Dryades,  lesSylvains,  les  Grâces,  les  Amours, 
à  saint  Fiacre,  à  saint  Pancrace,  a  saint  Crépin  et 
Crépinien,à  saintVil,asainteCunégondc,à  sainte 
Marjolaine  ;  mais  enfin  il  ne  faul  pas  multiplier 
les  êtres  sans  nécessité;  et  puisqu'une  seule  intel- 
ligence suflil  pour  l'arrangemeut  de  ce  monde , 
je  m'en  tiendrai  là,  jusqu'à  ce  que  d'autres  puis- 
sances m'apprennent  qu'elles  partagent  l'em- 
pire. 

Quant  a  vous ,  monsieur  le  manichéen  ,  vous 
me  paraissez  un  duelliste  qui  aimez  a  combattre. 
Je  suis  pacifique  ;  je  n'aime  pasà  me  trouver  entre 
deux  concurrents  qui  sonl  éternellement  aux  pri- 
ses. Il  me  suffit  de  votre  Oromase  ;  reprenez  voire 
Ariiuane. 

Je  demeurerai  toujours  un  peu  embarrassé  sur 
l'origine  du  mal  ;  mais  je  supposerai  que  le  bon 
Oromase  ,  qui  a  tout  fait ,  n'a  pu  faire  mieux.  Il 
est  impossible  que  je  l'offense  quand  je  lui  dis  : 
Vous  avez  fait  tout  ce  qu'un  être  puissant,  sage  et 
bon,  pouvait  fairo.  Ce  n'est  pas  votre  fautesi  vos  ou- 
vrages ne  peuvent  être  aussi  bous  ,  aussi  parfaits 
que  vous-même.  Une  différence  essentielle  entre 
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vous  et  vos  créatures ,  c'est  l'imperfection.  Vous 
ne  pouviez  faire  des  dieux  ;  il  a  fallu  que  les 
hommes ,  ayant  de  la  raison ,  eussent  aussi  de  la 
folie,  comme  il  a  fallu  des  frottements  dans  toutes 
les  machines.  Chaque  homme  a  essentiellement 
sa  dose  d'imperfection  et  de  démence ,  par  cela 
même  que  vous  êtes  parfait  et  sage.  Il  ne  doit  pas 
être  toujours  heureux ,  par  cela  môme  que  vous  éles 
toujours  heureux.  Il  me  paraît  qu'un  assemblage 
de  muscles,  de  nerfs,  et  de  veines,  ne  peut  durer 
que  quatre-vingts  ou  cent  ans  tout  au  plus,  et  que 
vous  devez  durer  toujours.  Il  me  parait  impossible 
qu'un  animal ,  composé  nécessairement  de  désirs 
et  de  volontés,  n'ait  pas  trop  sou  vent  la  volonté  de 
sefaire  du  bien  eu  fesant  du  mal  à  son  prochain.  Il 
n'y  a  que  vous  qui  ne  fassiez  jamais  de  mal.  Enfin, 
il  y  a  nécessairement  une  si  grande  dislance  entre 
vous  et  vos  ouvrages ,  que  si  le  bien  est  dans  vous, 
le  mal  doit  être  dans  eux. 

Pour  moi ,  tout  imparfait  que  je  suis ,  je  vous 
remercie  encore  de  m'avoir  donué  l'être  pour  un 
peu  de  temps,  et  surtout  de  ne  m'avoir  pas  fait 
professeur  de  théologie. 

Ce  n'est  point  là  du  tout  un  mauvais  compli- 
ment. Dieu  ncsaurailêtre  fâché  contre  moi,  quand 
je  ne  veux  pas  lui  déplaire.  Euiin  ,  je  peuse  qu'eu 
ne  fesant  jamais  de  tort  à  mes  frères,  et  en  res- 
pectant mon  maître ,  je  n'aurai  rien  à  craindre  ni 
d'Arimane,  ni  de  Satan,  ni  de  Knal-bull ,  ni  de 
Cerbère  et  des  furies,  ni  de  saint  Fiacre  et  saint 
Crépin  ,  ni  même  de  ce  monsieur  Cogé ,  régent  de 
secoude ,  qui  a  pris  mayis  pour  minus ,  et  que 
j'achèverai  mes  jours  en  paix  in  ista  quœ  vocatur 
hodie  phitosopliia  !. 

Je  viens  à  vous,  M.  Acosta,  M.  Abrabanel, 
M.  Benjamin ,  vous  paraissez  les  plus  fous  de  la 
bande.  Les  Cafrcs,  les  Hotlcnlols,  les  nègres  de 
Guinée,  sont  des  êtres  beaucoup  plus  raisonna- 
bles et  plus  honnêtes  que  les  Juifs  vos  ancêtres. 
Vous  l'avez  emporté  sur  toutes  les  nations  en  fa- 
bles impertinentes,  en  mauvaise  conduite,  et  en 
barbarie  ;  vous  en  portez  la  peine  ,  tel  est  voire 
destin.  L'empire  romain  est  tombé  ;  les  Par  sis, 
vos  anciens  maîtres,  sont  disperses;  les  Banians 
le  sont  aussi.  Les  Arméniens  vont  vendre  des  hail- 
lons ,  et  sont  courtiers  dans  toute  l'Asie.  Il  n'y  a 
plus  de  trace  des  anciens  Egyptiens.  Pourquoi  se- 
riez-voos  une  puissance  ? 

Pour  voas ,  monsieur  le  Turc ,  je  vous  conseille 
de  faire  la  paix  au  plus  vite  avec  l'impératrice  de 
Russie,  si  vous  voulez  conserver  ce  que  vous 
avez  usurpé  en  Europe.  Je  veux  croire  que  les 
victoires  de  Mahomet ,  fils  d'Abdalla ,  sont  des 
miracles  ;  mais  Catherine  n  fait  des  miraclesaussi  : 

'  Yoytt ,  plot  loto ,  le  Discourt  de  M.  Belleqaier ,  trocai. 
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prenez  gardequ'cllenc  fasse  un  jour  celui  de  vous 
renvoyer  dans  les  déserts  dont  vous  êtes  venus. 
Continuez  surtout  à  être  tolérants  ;  c'est  le  vrai 
moyen  de  plaire  à  l'Etre  des  êtres ,  qui  est  égale- 
ment le  père  des  Turcs  et  des  Russes,  des  Chi- 
nois et  des  Japonais,  des  nègres,  des  tanuéset  des 
jaunes ,  et  de  la  nature  entière. 

XXV.  Discours  d'un  citoyen. 

Quand  le  théiste  eut  parlé,  il  se  leva  un  homme 
qui  dit  :  Je  suis  citoyen ,  et  par  conséquent  l'ami 
de  tous  ces  messieurs.  Je  ne  disputerai  avec  au- 
cun d'eux  ;  je  souhaite  seulement  qu'il  soient  tous 
unis  dans  le  dessein  de  s'aider  mutuellement,  de 
s'aimer  ,  et  de  se  rendre  heureux  les  uns  les  au- 
tres, autant  que  des  hommes  d'opinions  si  diver- 
ses peuvent  s'aimer,  et  autant  qu'ils  peuvent  con- 
tribuer à  leur  bonheur  ;  ce  qui  est  aussi  difficile 
que  nécessaire. 

Pour  cet  effet,  je  leur  conseille  d  abord  de  jeter 
dans  le  feu  tous  les  livres  de  controverse  qu'ils 
pourront  rencontrer  ;  et  surtout  ceux  du  jésuite 
Garasse,  du  jésuite  Guinard,  du  jésuite  Malagrida, 
du  jésuite  Palouiilet ,  du  jésuite  Nonotte ,  et  du 
jésuite  Paulian,  le  plus  impertinent  de  tous; 
comme  aussi  la  Gazette  ecclésiastique,  et  tous 
autres  libelles  qui  ne  sont  que  l'aliment  de  la 
guerre  civile  des  sots. 

Ensuite  chacun  de  nos  frères ,  soit  théislc  ,  soil 
turc, soit  païen,  soil  chrétien  grec ,  ou  chrétien  la- 
tin, ou  anglican,  ou  Scandinave ,  soit  juif,  soit 
alliée ,  lira  attentivement  quelques  pages  des  Of- 
fices de  Ciccron,  ou  de  Montaigne,  et  quelques 
fables  de  la  Fontaine. 

Cette  lecture  dispose  insensiblement  les  hom- 
mes à  la  concorde  que  lous  les  théologiens  ont  eue 
jusqu'ici  en  horreur.  Les  esprits  étant  ainsi  prépa- 
rés, toutes  les  fois  qu'un  chrétien  et  un  musulman 
rencontreront  un  alliée,  ils  lui  diront  :  Notre  cher 
frère,  le  ciel  vous  illumine,  et  l'athée  répondra  : 
Dès  que  je  serai  converti  je  viendrai  vous  en  re- 
mercier. 

Le  théiste  donnera  deux  baisers  à  la  femme 
manichéenne  à  l'honneur  des  deux  principes.  La 
grecque  et  la  romaine  en  donneront  trois  à  chacun 
des  autres  sectaires,  soit  quakers,  soit  jansénis- 
tes. Elles  ne  seront  tenues  que  d'embrasser  une 
seule  fois  les  sociniens,  attendu  que  ceux-là  ne 
croient  qu'une  seule  personne  en  Dieu  ;  mais  cet 
embrassement  en  vaudra  trois,  quand  il  sera  fait 
de  bonne  foL 

Nous  savons  qu'un  athée  peut  vivre  très  cordia- 
lement avec  un  Juif,  surtout  si  celui-ci  ne  lui 
prête  de  l'argent  qu'à  huit  pour  cent;  mais  nous 
désespérons  de  voir  jamais  une  amitié  bien  vive 
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entre  on  calviniste  el  un  luthérien.  Tout  ce  que 
nous  exigeons  du  calviniste ,  c'est  qu'il  rende  le 
salut  au  luthérien  avec  quelque  affection  ,  et  qu'il 
n'imite  plus  les  quakers,  qui  ne  font  la  révérence 
a  personne ,  mais  dout  les  calvinistes  n'ont  pas  la 
candeur. 

Nous  exhortons  les  primitifs  nommés  quakers  à 
marier  leurs  fils  aux  filles  des  théistes  nommés  so- 
ciniens,  attendu  que  ces  demoiselles  étant  presque 
toutes  filles  de  prêtres,  sont  très  pauvres.  Non 
seulement  ce  sera  une  fort  bonne  action  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ;  mais  ces  mariages 
produiront  une  nouvelle  race  qui,  représentant  les 
premiers  temps  de  l'église  chrétienne ,  sera  très 
utile  au  genre  humain. 

Ces  préliminaires  étant  accordés,  s'il  arrive 
quelque  querelle  entre  deux  sectaires,  ils  ne  pren- 
dront jamais  un  théologien  pour  arbitre;  car  celui- 
ci  mangerait  infailliblement  l'huître ,  et  leur  lais- 
serait les  écailles. 

Pour  entretenir  la  paix  établie ,  on  ne  mettra 
rien  en  vente,  soit  de  Grec  à  Turc ,  ou  de  Turc  a 
Juif,  ou  de  Romain  a  Romain ,  que  ce  qui  sert  a 
la  nourriture,  au  vêtement,  et  au  logement,  ou 
au  plaisir  de  l'homme.  On  ne  vendra  ni  circon- 
cision, ni  baptême,  ni  sépulture,  ni  la  permission 
de  courir  dans  le  caaba  autour  de  la  pierre  noire, 
ni  l'agrément  de  s'endurcir  les  genoux  devant 
la  Notre-Dame  de  Lorette  ,  qui  est  plus  noire 
encore. 

Dans  toutes  les  disputes  qui  surviendront ,  il 
est  défendu  expressément  de  se  traiter  de  chien  , 
quelque  colère  qu'on  soit;  à  moins  qu'on  ne 
traite  d'hommes  les  chiens  ,  quand  ils  nous 
emporteront  notre  dîner  et  qu'ils  nous  mor- 
dront, etc. ,  etc.,  etc. 


TOUT  EN  DIEU , 

COMMENTAIRE 

SUR  MA LE B  RANCH E, 

PAR  L'ABBÉ  DE  TILLADET. 

nca 

•  In  D«o  «iTimot ,  et  mnvmnur,  «t  lunrai.  » 
Tonl  ic  ment,  tout  mpira,  et  toutni.le  ro  Dieu. 

Ara  tus ,  cité  et  approuvé  par  saint  Paul,  fit  celte 
ci  nfession  de  foi  chez  les  Grecs. 
Le  vertueux  Caton  dit  la  môme  chose  dans  Lu- 

cain  : 


«  Jupiter  est  quodeumque  vides,  quoeuroque  motei  is.  » 

Piau  .lib.tt,  ».  58o. 

Malebranche  est  le  commentateur  d'Aratus,  de 
saint  Paul ,  et  de  Caton.  Il  a  réussi  en  montrant 
■  les  erreurs  des  sens  el  de  l' imagination  ;  mais 
|  quand  il  a  voulu  développer  celte  grande  vérité  , 
que  Tout  est  en  Dieu ,  tous  les  lecteurs  ont  dit 
que  le  commentaire  esl  plus  obscur  que  le  texte. 

Avouons  avec  Malebranche  que  nous  ne  pouvons 
nous  donner  nos  idées. 

Avouons  que  les  objets  ne  peuvent  par  eux- 
mêmes  nous  en  donner  ;  car  comment  se  peut-il 
qu'un  morceau  de  matière  ait  en  soi  la.  vertu  de 
produire  dans  moi  une  pensée? 

Donc  l'Être  éternel ,  producteur  de  tout,  pro- 
duit les  idées,  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  idée?  qu'est-ce  qu'une 
sensation,  une  volonté,  etc.?  C'est  moi  aperce- 
vant ,  moi  sentant ,  moi  voulant. 

On  sait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'être  réel  ap- 
pelé idée,  que  d'être  réel  nommé  mouvement; 
mais  il  y  a  des  corps  mus. 

De  même,  il  n'y  a  point  d'être  réel  particulier 
nomme  mémoire ,  imntjination ,  jugement  ;  mais 
nous  uous  souvenons,  nous  imaginons,  nous  ju- 
geons. 

Tout  cela  est  d'une  vérité  incontestable. 

LOIS  DE  LA  NATURE. 

Maintenant ,  comment  l'Etre  éternel  et  forma- 
teur produit-il  tous  ces  modes  dans  dos  corps  or- 
ganisés? 

A-t-il  mis  deux  êlresdans  un  grain  de  froment 
dont  l'un  fera  germer  l'autre?  A-t-il  mis  deux  ! 
êtres  dans  un  cerf  dont  l'un  fera  courir  l'autre  ? 
Non  sans  doute  ;  mais  le  grain  est  doué  de  la  fa- 
culté de  végéter,  et  le  cerf,  de  celle  de  courir. 

Qu'est-ce  que  la  végétation?  c'est  du  mouve- 
ment dans  la  ntalière.  Quelle  est  cette  faculté  do 
courir?  c'est  l'arrangement  des  muscles  qui,  at- 
tachés à  des  os ,  conduisent  en  avant  d'autres  os 
attachés  a  d'autres  muscles. 

C'est  évidemment  une  mathématique  générale 
qui  dirige  toute  la  nature ,  et  qui  opère  toutes  les 
productions.  Le  vol  des  oiseaux ,  le  uagement  des 
poissons,  la  course  des  quadrupèdes,  sont  de» 
effets  démon  1res  des  règles  du  mouvement  con- 
nues. 

[.a  formation  ,  la  nutrition ,  l'accroissement ,  le 
dépérissement  des  animaux ,  sont  de  même  des 
effets  démontrés  de  lois  mathématiques  plus  com- 
pliquées. 

Les  sensations ,  les  idées  de  ces  animaux  peu- 
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vent-elles  être  antre  chose  que  des  effets  plus  ad- 
mirables de  lois  mathématiques  plus  utiles? 

MBCANIQUB  DES  SENS. 

Tous  expliquez  par  ces  lois  comment  un  animal 
se  {meut  pour  aller  chercher  sa  nourriture;  vous 
devez  donc  conjecturer  qu'il  y  a  une  autre  loi  par 
laquelle  il  a  l'idée  de  sa  nourriture,  sans  quoi  il 
nlrait  pas  la  chercher. 

Dieu  a  fait  dépendre  de  la  mécanique  toutes  les 
actions  de  l'animal  :  donc  Dieu  a  fait  dépendre  de  la 
mécanique  les  sensations  qui  causent  ces  actions. 

Il  y  a  dans  l'organe  de  l'ouïe  un  artifice  bien 
sensible;  c'est  une  hélice  à  tours  anfractueux, 
qui  détermine  les  ondulations  de  l'air  vers  une 
coquille  formée  en  entonnoir.  L'air,  pressé  dans 
cet  entonnoir,  entre  dans  l'os  pierreux,  dans  le 
labyrinthe,  dans  le  vestibule,  dans  la  petite  con- 
que nommée  colimaçon;  il  va  frapper  le  tambour 
légèrement  appuyé  sur  le  marteau,  l'enclume, 
et  l'étrier,  qui  jouent  légèrement  en  tirant  ou  en 
relâchant  les  fibres  du  tambour. 

Cet  artifice  de  tant  d'organes,  et  de  bien  d'au- 
tres encore,  porte  les  sons  dans  le  cervelet;  il  y 
fait  entrer  les  accords  de  la  musique  sans  les  con- 
fondre; il  y  introduit  les  mots,  qui  sont  les  cour- 
riers des  pensées,  dont  il  reste  quelquefois  un 
souvenir  qui  dure  autant  que  la  vie. 

Une  industrie  non  moins  merveilleuse  lance 
dans  vos  yeux ,  sans  les  blesser,  les  traits  de  lu- 
mière réfléchis  des  objets;  traits  si  déliés  et  si  fins, 
qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  entre  eux  et  le 
uudiil;  traits  si  rapides,  qu'uu  clin  d'oeil  n'ap- 
proche pas  de  leur  vitesse.  Us  peignent  dans  la 
rétine  des  tableaux  dout  ils  apportent  les  cou  tours. 
Ils  y  tracent  l'image  nelte  du  quart  du  ciel. 

Voilà  des  instruments  qui  produisent  évidem- 
ment des  effets  déterminés  et  très  différents  en 
agissant  sur  le  principe  des  nerfs,  de  sorte  qu'il 
est  impossible  d'entendre  par  l'organe  de  la  vue , 
et  de  voir  par  celui  de  l'ouïe. 

L'Auteur  de  la  nature  aura-t-il  disposé  avec  on 
art  si  divin  ces  instruments  merveilleui,  aura- 
t-il  rois  des  rapports  si  étonnants  entre  les  yeux 
et  la  lumière ,  entre  l'air  et  les  oreilles ,  pour  qu'il 
ait  encore  besoin  d'accomplir  son  ouvrage  par  un 
antre  secours?  La  nature  agit  toujours  par  les 
voies  les  plus  courtes  ;  la  longueur  du  procédé  est 
une  impuissance  ;  la  multiplicité  des  secours  est 
une  faiblesse. 

Voilà  tout  préparé  pour  la  vue  et  pour  l'oulo  ; 
tout  l'est  pour  les  autres  sens  avec  un  art  aussi 
industrieux.  Dieu  sera- 1- il  un  si  mauvais  artisan, 
que  l'animal  formé  par  lui  pour  voir  et  pour  en- 
tendre ne  poisse  cependant  ni  entendre  ni  voir  si 


on  ne  met  dans  loi  on  troisième  personnage  in- 
terne qui  fasse  seul  ces  fonctions?  Dieu  ne  peut- 
il  nous  donner  tout  d'un  coup  les  sensations ,  après 
nous  avoir  donné  les  instruments  admirables  de 
la  sensation? 

Il  l'a  fait,  on  en  convient,  dans  tons  les  ani- 
maux ;  personne  n'est  assez  fou  pour  imaginer 
qu'il  y  ait  dans  un  lapin ,  dans  nn  lévrier,  un 
être  caché  qui  voie ,  qui  entende,  qui  flaire ,  qui 
agisse  pour  eux. 

La  foule  innombrable  des  animaux  jouit  de  ses 
sens  par  des  lois  universelles  ;  ces  lois  sout  com- 
munes à  eux  et  à  nous.  Je  rencontre  un  ours  dans 
une  forêt  ;  il  a  entendu  ma  voix  comme  j'ai  en- 
tendu son  hurlement  ;  il  m'a  vu  avec  ses  yeux 
comme  je  l'ai  vu  avec  les  miens  ;  il  a  l'instinct  de 
me  manger  comme  j'ai  l'instinct  de  me  défendre, 
ou  de  fuir.  Ira-t-on  me  dire  :  Attendez ,  il  n'a  be- 
soin que  de  ses  organes  pour  tout  cela  ;  mais  pour 
vous ,  c'est  autre  chose  :  ce  ne  sont  point  vos 
yeux  qui  l'ont  vu ,  ce  ne  sont  point  vos  oreilles 
qui  l'ont  entendu ,  ce  n'est  pas  le  jeu  de  vos  or- 
ganes qui  vous  dispose  à  l'éviter  ou  à  le  combattre  ; 
il  faut  consulter  une  petite  personne  qui  est  dans 
votre  cervelet ,  sans  .laquelle  vous  ne  pouvez  ni 
voir  ni  entendre  cet  ours ,  ni  l'éviter,  ni  vous  dé- 
fendre? 

MÉCANIQUE  DE  NOS  IDEES. 

Certes,  les  organes  donnés  par  la  Providence 
universelle  aux  animaux  leur  suffisent  ;  il  n'y  a 
nulle  raison  pour  oser  croire  que  les  nôtres  ne 
nous  suffisent  pas  ;  et  qu'outre  l'Artisan  éternel 
et  nous ,  il  faut  encore  uu  tiers  pour  opérer. 

S'il  y  a  évidemment  des  cas  où  ce  tiers  vous 
est  inutile ,  n'est-il  pas  absurde  au  fond  de  l'ad- 
mettre dans  d'autres  cas?  On  avoue  que  nous  fe- 
sons  une  infinité  de  mouvements  sans  le  secours 
de  ce  tiers.  Nos  yeux ,  qui  se  ferment  rapidement 
au  subit  éclat  d'une  lumière  imprévue  ;  nos  bras 
et  nos  jambes ,  qui  s'arrangent  en  équilibre  par 
la  crainte  d'une  chute;  mille  autres  opérations 
démontrent  au  moins  qu'on  tiers  ne  préside  pas 
toujours  à  l'action  de  nos  organes. 

Examinons  tous  les  automates  dont  la  structure 
interne  est  à  peu  près  semblable  à  la  nôtre  ;  il  u'y 
a  guère  chez  eux  et  chez  nous  que  les  nerfs  de  la 
troisième  paire,  et  quelques  uns  des  autres  paires 
qui  s'insèrent  dans  des  muscles  obéissants  aux  de- 
sirs  de  l'animal  ;  tous  les  autres  muscles  qui  ser- 
vent aux  sens,  et  qui  travaillent  au  laboratoire 
chimique  des  viscères ,  agissent  indépendamment 
de  sa  volonté.  C'est  une  chose  admirable,  sans 
doute ,  qu'il  soit  donné  à  tous  les  animaux  d'im- 
primer le  mouvement  à  tous  les  muscles  qui  ser- 
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vent  à  les  faire  marcher,  à  resserrer,  à  étendre, 
a  remuer  les  pattes  ou  les  bras ,  Ira  griffes  ou  les 
doigts ,  a  manger,  etc. ,  et  qu'aucun  animal  ne 
soit  le  maître  de  la  moindre  action  du  oœor,  du 
foie ,  des  intestins ,  de  la  route  du  sang  qui  cir- 
cule tout  entier  environ  vingt-cinq  fois  par  heure 
dans  riiorame. 

Mais  s'est-on  bien  entendu  quand  on  a  dit  qu'il 
y  a  dans  l'homme  un  petit  être  qui  commande  a 
des  pieds  et  à  des  mains ,  et  qui  ne  peut  comman- 
der au  cœur,  à  l'estomac,  au  foie  et  au  pancréas  ? 
et  ce  petit  être  n'existe  ni  dans  l'éléphant ,  ni  dans 
le  singe ,  qui  font  usage  de  leurs  membres  exté- 
rieurs tout  comme  nous ,  et  qui  sont  esclaves  de 
leurs  viscères  tout  comme  nous. 

On  a  été  encore  plus  loin  ;  on  a  dit  :  Il  n'y  a 
nul  rapport  entre  les  corps  et  une  idée  ,  nul  entre 
les  corps  et  une  sensation  ;  ce  sont  choses  essen- 
tiellement différentes;  donc ,  ce  serait  en  vain 
que  Dieu  aurait  ordonné  à  la  lumière  de  pénétrer 
dans  nos  yeux ,  et  aux  particules  élastiques  de 
l'air  d'entrer  dans  nos  oreilles  pour  nous  faire 
voir  et  entendre,  si  Dieu  n'avait  mis  dans  notre 
cerveau  un  être  capable  de  recevoir  ces  percep- 
tions. Cet  être ,  a-t-on  dit ,  doit  être  simple  ;  il  est 
pur,  intangible  ;  il  est  en  un  lieu  sans  occuper 
d'espace  ;  il  ne  peut  être  touché ,  et  il  reçoit  des 
impressions  ;  il  n'a  rien  absolument  de  la  matière, 
et  il  est  continuellement  affecté  par  la  matière. 

Ensuite  on  a  dit  :  Ce  petit  personnage  qui  ne 
peut  avoir  aucuue  place ,  étant  placé  dans  notre 
cerveau  ,  ne  peut ,  à  la  vérité ,  avoir  par  lui- 
même  aucune  sensation  ,  aucune  idée  par  les  ob- 
jets mêmes.  Dieu  a  donc  rompu  celte  barrière  qui 
le  sépare  de  la  matière  ,  et  a  voulu  qu'il  eût  des 
sensations  et  des  idées  à  l'occasion  de  la  matière. 
Dieu  a  voulu  qu'il  vit  quand  notre  rétine  serait 
peinte ,  et  qu'il  entendit  quand  notre  tympan  se- 
rait frappé.  Il  est  vrai  que  tous  les  animaux  re- 
çoivent leurs  sensations  sans  le  secours  de  ce  petit 
être  ;  mais  il  faut  en  donner  un  a  l'homme  ;  cela 
est  plus  noblo  ;  l'homme  combine  plus  d'idées  que 
les  autres  animaux  ,  il  faut  donc  qu'il  ait  ses  idées 
et  ses  sensations  autrement  qu'eux. 

Si  cela  est,  messieurs  ,  a  quoi  bon  l'Auteur  de 
la  nature  a-t-il  pris  Uni  de  peine?  si  ce  petit  être 
quo  vous  logez  dans  le  cervelet  ne  peut ,  par  sa 
nature ,  ni  voir  ni  entendre,  s'il  n'y  a  nulle  pro- 
portion ontre  les  objets  et  lui ,  il  ne  fallait  ni  œil 
ni  oreille.  Le  tambour,  le  marteau,  l'enclume, 
la  cornée,  l'uvée,  l'humeur  vitrée,  la  rétine, 
étaient  absolument  inutiles. 

Dès  que  ce  petit  personnage  n'a  aucune  con- 
nexion, aucune  analogie,  aucune  proportion, 
avec  aucun  arrangement  de  matière ,  cet  arran- 
gement était  entièrement  superflu.  Dieu  n'avait 


qu'à  dire  :  Tu  auras  le  scutiraent  de  la  vision ,  de 
l'ouïe  ,  du  goût ,  de  l'odorat ,  du  tact ,  sans  qu'il 
y  ait  aucun  instrument ,  aucun  organe. 

L'opinion  qu'il  y  a  dans  le  cerveau  humain  un 
être ,  un  personnage  étranger  qui  n'est  point  dans 
les  autres  cerveaux ,  est  donc  au  moins  sujette  a 
beaucoup  de  difficultés  ;  elle  contredit  toute  ana- 
logie, elle  multiplie  les  êtres  sans  nécessité,  elle 
rend  tout  l'artifice  du  corps  humain  un  ouvrage 
vain  cl  trompeur. 

DIEO  FAIT  TOUT. 

Il  est  sûr  que  nous  ne  pouvons  nous  donner 
aucune  sensation  ;  nous  ne  pouvons  même  en  ima- 
giner au-delà  de  celles  que  uous  avons  éprouvées. 
Que  toutes  les  académies  de  l'Europe  proposent 
un  prix  T>our  celui  qui  imaginera  un  nouveau 
sens ,  jamais  on  ne  gagnera  ce  prix.  Nous  ne  pou- 
vons donc  rien  purement  par  nous-mêmes,  soit 
qu  il  y  ail  un  être  invisible  cl  intangible  dans 
notre  cervelet,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas.  El  il  faut 
convenir  que  dans  tous  les  systèmes,  l'Auteur  de 
la  nature  nous  a  donné  tout  ce  que  nous  avons , 
organes,  sensations,  idées,  qui  en  sont  la  suite. 

Puisque  nous  sommes  ainsi  sous  sa  maiu  ,  Ma- 
leliranche,  malgré  toutes  ses  erreurs ,  a  donc  rai- 
son de  dire  philosophiquement  que  nous  sommes 
dans  Dieu  ,  et  que  nous  voyons  tout  dans  Dieu , 
comme  saint  Paul  le  dit  dans  le  langage  de  la  théo- 
logie, et  Aratus  et  Catou  dans  celui  de  la  morale. 

Que  pouvons-nous  donc  entendre  par  ces  mois 
voir  tout  en  Dieu  î 

Ou  ce  sont  des  paroles  vides  de  sens ,  ou  elles 
signifient  que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut  dire  recevoir  une  idée?  Ce  n'est  pas 
nous  qui  la  créons  quand  nous  la  recevons  ;  donc 
c'est  Dieu  qui  la  crée  ;  de  môme  que  ce  n'est  pas 
nous  qui  créous  le  mouvement ,  c'est  Dieu  qui  le 
fait.  Tout  est  donc  une  action  de  Dieu  sur  les  créa- 
tures. 

COMMENT  TOUT  EST-IL  ACTION  DE  DIEU? 

Il  n'y  a  dans  la  nature  qu'un  principe  universel, 
éternel ,  et  agissant  ;  il  ne  peut  en  exister  deux  ; 
car  ils  seraient  semblables  ou  différents.  S'ils  sont 
différents  ,  ils  se  détruisent  l'un  l'autre  ;  s'ils  sont 
semblables ,  c'est  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un. 
L'unité  de  dessein  dans  le  grand  tout ,  infiniment 
varié ,  annonce  un  seul  principe  ;  ce  principe  doit 
agir  sur  tout  être,  ou  il  n'csl  plus  principe  uni- 
versel. 

S'il  agit  sur  tout  être ,  il  agit  sur  tous  les  modes 
de  tout  être  :  il  n'y  a  donc  pas  un  seul  mouve- 
ment ,  un  seul  mode ,  uuc  seule  idée ,  qui  ne  soit 
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l'effet  immédiat  d'une  cause  nnivcrselle  toujours 

présente. 

Cette  cause  universelle  a  produit  le  soleil  et  les 
astres  immédiatement.  Il  serait  bien  étrange 
qu  elle  ne  produisit  pas  en  nous  immédiatement 
û  perception  du  soleil  et  des  astres. 

Si  tout  est  toujours  effet  de  cette  cause ,  comme 
on  n'en  peut  douter ,  quand  ces  effets  ont-ils  com- 
mencé? quand  la  cause  a  commencé  d'agir.  Cette 
cause  universelle  est  nécessairement  agissante, 
puisqu'elle  agit ,  puisque  l'action  est  son  attribut, 
puisque  tous  ses  attributs  sont  nécessaires  ;  car 
s'ils  n'étaient  pas  nécessaires ,  elle  ne  les  aurait 
pas. 

Elle  a  donc  agi  toujours.  Il  est  aussi  impossible 
de  concevoir  que  l'Être  éternel ,  essentiellement 
agissant  par  sa  nature  ,  eût  été  oisif  une  éternité 
entière ,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  l'être  lu- 
mineux sans  lumière. 

Une  cause  sans  effet  est  une  cbimère,  une  ab- 
surdité, aussi  bien  qu'un  effet  sans  cause.  Il  y  a 
donc  eu  éternellement ,  cl  il  y  aura  toujours  des 
elfeis  de  cette  cause  universelle. 

Ces  effets  ne  peuvent  venir  de  rien  ;  ils  sont 
donc  des  émanations  éternelles  de  cette  cause  éter- 
nelle. 

La  matière  de  l'univers  appartient  donc  h  Dieu 
tout  autant  que  les  idées,  et  les  idées  tout  autant 
que  la  matière. 

Dire  que  quelque  chose  est  hors  de  loi ,  ce  se- 
rait dire  qu'il  y  a  quelque  chose  hors  de  l'inlini. 

Dieu  étant  le  principe  universel  de  toutes  les 
choses ,  toutes  existent  donc  en  lui  et  par  lui. 

DIEU  INSÉPARABLE  DE  TOUTE  LA  NATURE. 

Il  ne  faut  pas  inférer  de  là  qu'il  touche  sans-cosse 
à  ses  ouvrages  par  des  volontés  et  des  actions  par- 
ticulières. Nous  fesons  toujours  Dieu  à  notre  image. 
Tantôt  nous  le  représentons  comme  un  despote 
dans  son  palais ,  ordonnant  à  des  domestiques  ; 
tantôt  comme  un  ouvrier  occupé  des  roues  de  sa 
machine.  Mais  un  homme  qui  fait  usage  de  sa  rai- 
son peut-il  concevoir  Dieu  autrement  que  comme 
principe  toujours  agissant?  S'il  a  été  principe  une 
fois ,  il  l'est  donc  a  tout  moment  ;  car  il  ne  peut 
changer  de  nature.  La  comparaison  du  soleil  et  de 
sa  lumière  avec  Dieu  et  ses  productions  est  sans 
doute  imparfaite  ;  mais  enfin  elle  nous  donne  une 
idée,  quoique  très  faible  et  fautive,  d'une  cause 
toujours  subsistante  ,  et  de  ses  effets  toujours  sub- 
sistants. 

EnGo ,  je  ne  prononce  le  nom  de  Dieu  que 
comme  un  perroquet ,  ou  comme  un  imbécile ,  si 
je  n'ai  pas  l'idée  d  une  cause  nécessaire ,  immense, 


agissante,  présente  h  tous  ses  effets ,  en  tout  lieu  , 
eu  tout  temps. 

On  ne  peut  m'opposcr  les  objections  faites  h 
Spinosa.  On  lui  dit  qu'il  fesait  un  Dieu  intelligent 
et  brute ,  esprit  et  citrouille ,  loup  et  agneau ,  vo- 
lant et  volé,  massacrant  et  massacré;  que  son 
Dieu  n'était  qu'une  contradiction  perpétuelle  ; 
mais  ici  on  ne  fait  point  Dieu  l'universalité  des 
choses  :  nous  disons  que  l'universalité  des  choses 
émane  do  lui  ;  et  pour  nous  servir  encore  de  l'in- 
digne comparaison  du  soleil  et  de  ses  rayons ,  nous 
disons  qu'un  trait  de  lumière  lancé  du  globe  du 
soleil ,  et  absorbé  dans  le  plus  infect  des  cloaques  , 
ne  peut  laisser  aucune  souillure  dans  cet  astre. 
Ce  cloaque  n'empêche  pas  que  le  soleil  ne  vivifie 
toute  la  nature  dans  notre  globe. 

On  peut  nous  objecter  encore  que  ce  rayon  est 
tiré  de  la  substance  même  du  soleil  ;  qu'il  en  est 
une  émanation ,  et  que  si  les  productions  de  Dieu 
sont  des  émanations  de  lui-même,  elles  sont  des 
parties  de  lui-même.  Ainsi  nous  retomberions 
dans  la  crainte  de  donner  uue  fausse  idée  de  Dieu, 
de  le  composer  de  parties ,  et  môme  de  parties 
désunies ,  de  parties  qui  se  com  ballon  t.  Nous  ré- 
pondrons ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  notre 
comparaison  est  très  imparfaite ,  et  qu'elle  ne  sert 
qu'à  former  une  faible  image  d'une  chose  qui  ne 
peut  être  représentée  par  des  images.  Nous  pour- 
rions dire  encore  qu'un  trait  de  lumière ,  péné- 
trant dans  la  fange ,  ne  se  mêle  point  avec  elle ,  et 
qu'elle  y  conserve  son  essence  invisible  ;  mais  il 
vaut  mieux  avouer  que  la  lumière  la  plus  puro 
ne  peut  représenter  Dieu.  La  lumière  émane  du 
soleil ,  et  tout  émane  de  Dieu.  Nous  ne  savons  pas 
comment;  mais  nous  ne  pouvons,  encore  une 
fois,coucevoir  Dieu  que  comme  l'Être  nécessaire 
de  qui  tout  émane.  Le  vulgaire  le  regarde  comme 
un  despote  qui  a  des  huissiers  dans  son  anti- 
chambre. 

Nous  croyons  que  toutes  les  images  sous  les- 
quelles on  a  représenté  ce  principe  universel , 
nécessairement  existant  par  lui-même,  nécessai- 
rement agissant  dans  l'étendue  immense ,  sont 
encore  plus  erronées  que  la  comparaison  tirée  du 
soleil  et  de  ses  rayons.  On  l'a  peint  assis  sur  les 
venls ,  porté  dans  les  nuages  ,  entouré  des  éclairs 
et  des  tonnerres,  parlant  aux  éléments,  soulevant 
les  mers  ;  lout  cela  n'est  que  l'expression  de  nolro 
petitesse.  Il  est  au  fond  très  ridicule  de  placer 
dans  un  brouillard ,  à  une  demi-lieue  de  notre 
petit  globe ,  le  principe  éternel  de  tous  les  millions 
de  gloires  qui  roulent  dans  l'immensité.  Nos  éclairs 
*el  uos  tonnerres,  qui  sont  vus  et  entendus  quatre 
ou  cinq  lieues  à  la  ronde  tout  au  plus,  sont  de 
petits  effets  physiques  perdus  dans  le  grand  lout , 
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et  c'est  ce  grand  tout  qu'il  faut  considérer  quand 
c'est  Dieu  dont  on  parle. 

Ce  ne  peut  être  que  la  même  vertu  qui  pénètre 
de  notre  système  planétaire  aux  autres  systèmes 
planétaires  qui  sont  pluséloigués  mille  et  mille  fois 
de  nous ,  que  notre  globe  ne  l'est  de  Saturne.  Les 
mêmes  lois  éternelles  régissent  tous  les  astres  ;  car 
si  Us  forces  centripètes  et  centrifuges  dominent 
dans  notre  monde,  elles  dominent  dans  le  monde 
voisin  ,  et  ainsi  dans  tous  les  univers.  La  lumière 
de  notre  soleil  et  de  Sirius  doit  être  la  même  ;  elle 
doit  avoir  la  même  ténuité ,  la  même  rapidité ,  la 
même  force  ;  s'échapper  également  en  ligne  droite 
de  tous  les  côtés ,  agir  également  en  raison  directe 
du  carré  de  la  distance. 

Puisque  la  lumière  des  étoiles ,  qui  sont  autant 
de  soleils ,  vient  a  nous  dans  un  temps  donné ,  la 
lumière  de  uotre  soleil  parvient  à  elle  réciproque- 
ment dans  un  temps  donné.  Puisque  ces  traits , 
ces  rayons  de  notre  soleil ,  se  réfractent ,  il  est  in- 
contestable que  les  rayons  des  autres  soleils, 
dardés  de  même  dans  leurs  planètes  ,  s'y  réfrac- 
tent précisément  de  la  même  façon  s'ils  y  rencon- 
trent les  mêmes  milieux  *. 

Puisque  cette  réfraction  est  nécessaire  à  la  vue , 
il  faut  bien  qu'il  y  ait  dans  ces  planètes  des  êtres 
qui  aient  la  (acuité  de  voir.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  ce  bel  usage  de  la  lumière  soit  perdu 
pour  les  autres  globes.  Puisque  l'instrument  y  est, 
l'usage  de  l'instrument  doit  y  être  aussi.  Partons 
toujours  de  ces  deux  principes  que  rien  n'est  inu- 
tile ,  et  que  les  grandes  lois  de  la  nature  sont  par- 
tout les  mêmes  ;  donc  ces  soleils  innombrables  , 
allumés  dans  l'espace ,  éclairent  des  planètes  in- 
nombrables ;  donc  leurs  rayons  y  opèrent  comme 
sur  notre  petit  globe  ;  donc  des  animaux  en  jouis- 
sent. 

La  lumière  est  de  tous  les  êtres  ou  de  tous  les 
modes  du  grand  Être ,  celui  qui  nous  donne  l'idée 
la  plus  étendue  de  la  Divinité ,  tout  loin  qu'elle 
est  de  la  représenter. 

Eu  effet ,  après  avoir  vu  les  ressorts  de  la  vie 
des  animaux  de  notre  globe ,  nous  ne  savons  pas 
si  les  habitants  desautresglobes  ont  de  tels  organes. 
Après  avoir  connu  la  pesanteur,  l'élasticité ,  les 
usages  de  notre  atmosphère ,  nous  ignorons  si  les 
globes  qui  tournent  autour  de  Sirius  ou  d'Aidé- 
baram  sont  entourés  d'un  air  semblable  au  nôtre. 
Notre  mer  salée  ne  nous  démontre  pas  qu'il  y  ait 
des  mers  dans  ces  autres  planètes  ;  mais  la  lumière 
se  présente  partout.  Nos  nuits  sont  éclairées  d'une, 
foule  de  soleils.  C'est  la  lumière  qui ,  d'un  coin 

1  Coite  conjecture âc  Voltaire,  que  ta  lumière  des  étoiles 
est  d«  la  même  nature  que  celle  du  soleU ,  a  été  rigoureuse- 
meot  vérifiés  par  les  expériences  de  M.  l'abbé  Rochon ,  qui 
tel  parvenu  à  la  décomposer.  K. 


de  celte  petite  sphère  sur  laquelle  l'homme  rampe, 
entretient  une  correspondance  continuelle  entre 
tous  ces  univers  et  nous.  Saturne  nous  voit ,  et 
nous  voyons  Saturne.  Sirius,  aperçu  par  nos 
yeux ,  peutaussi  nous  découvrir  ;  il  découvre  cer- 
tainement notre  soleil ,  quoiqu'il  y  ait  entre  l'un 
et  faulrc  une  distance  qu'un  boulet  de  canon  , 
qui  parcourt  six  cents  toises  par  seconde ,  ne  pour- 
rait franchir  en  cent  quatre  milliards  d'années. 

La  lumière  est  réellement  un  messager  rapide  qui 
court  dans  le  grand  tout  de  mondes  en  mondes.  Elle 
a  quelques  propriétés  de  la  matière,  et  des  pro- 
priétés supérieures  ;  et  si  quelque  chose  peut  four- 
nir une  faible  idée  commencée ,  une  notion  impar- 
faite de  Dieu ,  c'est  la  lumière  ;  elle  est  partout 
comme  lui;  elle  agit  partout  comme  lui. 

RÉSULTAT. 

Il  résulte ,  ce  me  semble  ,  de  toutes  ces  idées , 
qu'il  y  a  un  Êlre  suprême,  éternel,  intelligent, 
d'où  découlent  en  tout  temps  tous  les  êtres ,  et 
toutes  les  manières  d'être  dans  l'étendue. 

Si  tout  est  émanation  de  cet  Être  suprême ,  la 
vérité ,  la  vertu ,  en  sont  donc  aussi  des  émana- 
tions. 

Qu'est-ce  que  la  vérité  émanée  de  l'Être  su- 
prême? La  vérité  est  un  root  général,  abstrait, 
qui  signiâe  les  choses  vraies.  Qu'est-ce  qu'une 
chose  vraie?  Une  chose  existante,  ou  qui  a  existé , 
et  rapportée  comme  telle.  Or,  quand  je  cite  celte 
chose ,  je  dis  vrai  :  mon  intelligence  agit  confor- 
mément à  l'intelligence  suprême. 

Qu'est-ce  que  la  vertu?  Un  acte  de  ma  volonté 
qui  fait  du  bieu  à  quelqu'un  de  mes  semblables. 
Celte  volonté  est  émanée  de  Dieu ,  elle  est  con- 
forme alors  à  son  principe. 

Mais  le  mal  physique  et  le  mal  moral  viennent 
donc  aussi  de  ce  grand  Être,  de  celte  cause  uni- 
verselle de  tout  effet  ? 

Pour  le  mal  physique ,  il  n'y  a  pas  un  seul  sys- 
tème, pas  une  seule  religion  qui  n'en  fasse  Dieu 
auteur.  Que  le  mal  vienne  immédiatement  ou  mé- 
dialement  de  la  première  cause ,  cela  est  parfai- 
tement égal.  11  n'y  a  que  l'absurdité  du  mani- 
chéisme qui  sauve  Dieu  de  l'imputation  du  mal  ; 
mais  une  absurdité  ne  prouve  rien.  La  cause  uni- 
verselle produit  les  poisons  comme  les  alimeuls , 
la  douleur  comme  le  plaisir.  On  ne  peut  en 
douter. 

Il  était  donc  nécessaire  qu'il  y  eût  du  mal? 
Oui ,  puisqu'il  y  en  a.  Tout  ce  qui  existe  est  né- 
cessaire ,  car  quelle  raison  y  aurait-il  de  son  exis- 
tence? 

Mais  le  mal  moral ,  les  crimes  I  Néron  ,  Alexan- 
dre vi  !  Eh  bien  I  la  terre  est  couverte  de  crimes 


Digitized  by  Google 


DE  L'AME. 

comme  elle  l'est  d'aconit ,  de  ciguë ,  d'arsenic;  cela 
eoipècbe-t-il  qu'il  y  ait  une  cause  universelle? 
Cette  existence  d'un  principe  dont  tout  émane  est 
démontrée  ;  je  suis  fâché  des  conséquences.  Tout 
le  monde  dit  :  Gomment  sous  un  Dieu  bon  y  a-l-il  ' 
tant  de  souffrances?  Et  là-dessus  chacun  bâtit  un 
roman  métaphysique;  mais  aucun  de  ces  romans 
ne  peut  nous  éclairer  sur  l'origine  des  maux ,  et 
aucun  ne  peut  ébranler  cette  grande  vérité,  que 
tout  émane  d'un  principe  universel. 

Mais  si  notre  raison  est  une  portion  de  la  raison 
universelle ,  si  notre  intelligence  est  une  émana- 
tion de  l'Être  suprême ,  pourquoi  celte  raison  ne 
nous  éclaire-t-elle  pas  sur  ce  qui  nous  intéresse  de 
si  près  ?  Pourquoi  ceux  qui  ont  découvert  toutes 
les  lois  du  mouvement ,  et  Ja  marche  des  lunes  de 
Saturne,  restent- ils  dans  une  si  profonde  igno- 
rance de  la  cause  de  nos  maux?  C'est  précisément 
parce  que  notre  raison  n'est  qu'une  très  petite  por- 
tion de  l'intelligence  du  grand  Être. 

On  peut  dire  hardiment ,  et  sans  blasphème , 
qu'il  y  a  de  petites  vérités  que  nous  savons  aussi 
bien  que  lui  ;  par  exemple,  que  trois  est  la  moitié 
de  sii ,  et  même  que  la  diagonale  d  uo  carré  par- 
tage c* carré  en  deux  triangles  égaux,  etc.  L'Être 
souverainement  intelligent  ne  peut  savoir  ces  pe- 
tites vérités,  ni  plus  lumineusement ,  ni  plus  cer- 
tainement que  nous  ;  mais  il  y  a  une  suite  infinie 
de  vérités,  et  l'Être  infini  peut  seul  comprendre 
cette  suite. 

Nous  ne  pouvons  être  admis  à  tous  ses  secrets , 
de  même  que  nous  ne  pouvons  soulever  qu'une 
quantité  déterminée  de  matière. 

Demander  pourquoi  il  y  a  du  mal  sur  la  terre, 
c'est  demander  pourquoi  nous  ne  vivons  pas  au- 
tant que  les  chênes. 

Notre  portion  d'intelligence  invente  des  lois  de 
société  bonnes  ou  mauvaises  ;  elle  se  fait  des  pré- 
jugés ou  utiles  ou  funestes  ;  nous  n'allons  guère 
au-delà.  Le  grand  Être  est  fort  ;  mais  les  émana- 
tions sont  nécessairement  faibles.  Servons  -  nous 
encore  de  la  comparaison  du  soleil.  Ses  rayons 
réunis  fondent  les  métaux  ;  mais  quand  vous  réu- 
nisse! ceux  qu'il  a  dardés  sur  le  disque  de  la  lune , 
ils  n'excitent  pas  la  plus  légère  chaleur. 

Nous  sommes  aussi  nécessairement  bornés  que 
le  grand  Être  est  nécessairement  immense. 

Voilà  tout  ce  que  me  montre  ce  faible  rayon  de 
lumière  émané  dans  moi  du  soleil  des  esprits  ;  mais 
sachant  combien  ce  rayon  est  peu  de  chose ,  je 
soumets  incontinent  cette  faible  lueur  aux  clartés 
supérieures  de  ceux  qui  doivent  éclairer  mes  pas 
dans  les  téuèbres  de  ce  monde. 
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PAR  SORANUS, 

MÉDECIN   DE  TRAJAN. 


I. 

Pour  découvrir,  ou  plutôt  pour  chercher  quel- 
que faible  uotion  sur  ce  qu'on  est  couvenu  d'ap- 
peler «nie,  il  faut  d'abord  connaître ,  autant  qu'il 
est  possible,  notre  corps ,  qui  passe  pour  être  l'en- 
veloppe de  celte  âme ,  et  pour  êlre  dirigé  par  elle. 
C  est  à  la  médecine  qu'il  appartient  de  connaître 
le  corps  humain ,  puisqu'elle  travaille  continuel- 
lement sur  lui. 

Si  la  médecine  pouvait  être  une  science  aussi 
certaine  que  la  géométrie,  elle  nous  ferait  voir 
tous  les  ressorts  de  notre  être  ;  elle  nous  dévoi- 
lerait notre  premier  principe  aussi  clairement 
qu'elle  nous  a  fait  connaître  la  place  et  le  jeu  de 
nos  viscères. 

Mais  le  plus  habileanatomiste ,  quaod  il  ne  peut 
plus  rien  discerner,  est  obligé  d'arrêter  sa  main  et 
sa  pensée.  Il  ne  peut  deviner  où  commence  le  mou- 
venienl  daus  le  corpshuraain  ;  il  suit  un  nerf  jus- 
que dans  le  cervelet  où  est  son  origine.  Mais  cette 
origine  se  perd  dans  ce  cervelet;  et  c'est  dans  cetlo 
source  même  oh  tout  aboutit ,  que  tout  échappe  à 
nos  regards.  Nous  avons  épié  l'œuvre  de  la  nature 
jusqu'au  dernier  point  où  il  est  permis  à  l'homme 
de  péuétrer  ;  mais  nous  n'avons  pu  savoir  le  secret 
de  Dieu. 

Il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  médecin  à  Rome 
et  à  Athènes  qui  ne  sache  plusd'anatouiie  qu'Uip- 
pocrate  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ail  ja- 
mais pu  approcher  vers  ce  premier  principe  dont 
nous  tenons  la  vie,  le  sentiment,  et  la  pensée. 

Si  nous  y  étions  arrivés ,  nous  serions  des  dieux , 
et  nous  ne  sommes  que  des  aveugles  qui  marchons 
à  tâtons ,  pour  enseigner  le  chemin  ensuite  à  d'au- 
tres aveugles. 

Notre  science  n'est  donc  autre  chose  que  la 
science  des  probabilités  ;  et  c'est  ce  qui  Tait  que  do 
plusieurs  médecins  appelés  auprès  d'un  malade , 
celui  qui  fait  le  pronostic  le  plus  avéré  par  l'évé- 
nement est  toujours  réputé ,  avec  justice ,  le  plus 
savant  daus  son  art. 

La  plus  grande  des  probabilités ,  et  la  plus  res- 
semblante à  une  certitude,  est  qu'il  existe  un  Être 
suprême  et  puissant ,  invisible  pour  nous ,  un  ré- 
gulateur de  la  grande  machine,  qui  a  formé  l'hommo 
et  tous  les  autres  êtres. 
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II  faut  bieu  que  cet  Être  formateur  et  inconnu 
existe  ,  puisque  ni  l'hom.ne ,  ni  aucun  animal ,  ni 
aucun  végétal  n'a  pu  se  faire  soi-même. 

Il  faut  que  cette  puissance  formatrice  soit  uni- 
que :  car,  s'il  y  en  avait  deux  ,  ou  elles  agiraient 
de  concert ,  ou  elles  se  contrarieraient.  Si  elles 
étaient  conformes ,  c'est  comme  s'il  n'en  existait 
qu'une  seule;  si  elles  étaient  opposées,  rien  ne  se- 
rait uniforme  dans  la  nature  :  or ,  tout  est  uni- 
forme. C'est  la  même  loi  du  mouvement  qui 
s'exécute  dans  l'homme ,  dans  tous  les  ani- 
maux ,  dans  tous  les  êtres  :  partout  les  leviers 
agissent  suivant  la  règle  qui  veut  que  les  poids  à 
soulever  soient  en  raison  inverse  de  la  distance  du 
pouvoir  mouvaut  ;  et  suivant  cette  autre  loi ,  que 
ce  qu'on  gagne  en  force ,  on  le  perd  en  temps  ;  et 
ce  qu'on  gagne  en  temps  ,  ou  le  perd  en  force. 

Toute  action  a  ses  lois.  La  lumière  est  dardée 
du  soleil  et  de  toute  étoile  flxe  avec  la  même  célé- 
rité ;  elle  arrive  dans  les  yeux  de  tout  animal  avec 
les  mêmes  combinaisons.  Il  est  donc  de  la  plus 
grande  probabilité  que  le  même  grand  Être  pré- 
side a  la  nature  entière. 

Par  quelle  fatalité  connaissons-nous  toutes  les 
lois  du  roouvemeut ,  toutes  les  routes  de  la  lu- 
mière ordonnées  par  le  grand  Être  dans  l'espace 
immense ,  toutes  les  vérités  mathématiques  pro- 
posées a  notre  entendement ,  et  n'avons  -  nous  pu 
parvenir  encore  à  nous  connaître  nous-mêmes? 
L'homme  a  deviné  l'attraction  *  dans  le  siècle  de 
Trajan  ;  est-il  impossible  de  deviner  l'âme?  il  est 
bien  sûrque  nous  n'en  saurons  jamais  rien  si  nous 
n'essayons  pas.  Osons  donc  essayer. 

11.  L'àmc  est-elle  une  faculté? 

Il  faut  commencer  par  avouer  que  toutes  les 
qualités  que  le  grand  Être  nous  a  données ,  à 
nous  et  aux  autres  animaux  ,  sont  des  qualités  oc- 
cultes. 

Comment  tout  animal  fait-il  obéir  ses  membres 
a  ses  volontés  ? 

Comment  les  idées  des  choses  se  forment  -  elles 
dans  l'animal  par  le  moyen  de  ses  sens  ? 

En  quoi  consiste  la  mémoire  ? 

D'où  viennent  ces  sympathies  et  ces  antipathies 
prodigieuses  d'animal  à  animal  ?  d'où  viennent  ces 
propriétés  si  différentes  dans  chaque  espèce? 

Quel  charme  invincible  attache  une  hirondelle , 


■  On  a  dit  ta  effet  qu'on  trouve  dans  Plutarque  quelques 
exprewion»  ambiguë»  dont  on  pourrait  inférée,  en  les  tor- 
dant et  en  les  expliquant  1res  mal ,  que  le»  loi»  de  ktpler 
et  de  Newton  étaient  alors  connues;  mais  ce  sont  des  chi- 
mères de  demi-uvanis  qut  ne  sont  pat  des  denii-Jalou*  et 
de»  demi-impertinents.  Ces  gens-là  tonl  capables  de  trouver 
l'Invention  de  l'Imprimerie  etdela  poudre  A  canon  dans  Pline 
et  dans  Athénée. 
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une  fauvclleàscs  petits,  la  force  a  verser  dans  leur 
gosier  la  pâture  dont  elle  se  nourrit  elle-même? 
et  quelle  indifférence  ,  quel  oubli ,  succèdent  tout 
d'un  coup  a  uu  amour  si  tendre ,  aussitôt  que  ses 
enfants  n'ont  plus  besoin  d'elle?  tout  cela  est  qua- 
lité occulte  pour  nous.  Toute  génération  est ,  du 
moins  jusqu'à  préseul,  un  mystère  très  occulte. 
Nous  ne  prétendons  pas  donner  ce  mot  pour  une 
raison  ;  nous  n'expliquons  rien ,  nous  disons  ce  que 
sont  les  choses. 

Ayant  avoué  que  nous  ne  savons  rien  de  la  ma- 
nière dont  le  grand  Être  nous  gouverne ,  et  que 
nous  ne  pouvons  voir  le  fil  avec  lequel  il  dirige 
tout  ce  qui  se  fait  dans  nous  et  hors  de  nous ,  que 


faut-il  faire  dans  l'excès  de  notre  ignorance  et  de 
notre  curiosité?  Nous  en  tenir  a  l'expérience  bien 
avérée  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  temps. 
Cette  expérience  est  que  nous  marchons  par  nos 
pieds  ;  et  que  nous  sentons  par  tout  notre  corps  , 
que  nous  voyons  par  nos  yeux  ,  que  nous  enten- 
dons par  nos  oreilles ,  et  que  nous  pensons  par 
notre  tôle  Ainsi  l'a  voulu  l'éternel  fabricateur  de 
toutes  choses. 

Qui  le  premier  imagina  dans  nous  un  autre  être , 
lequel  s'y  tient  caché ,  et  fait  toutes  nos  opérations 
sans  que  nous  puissions  jamais  nous  en  aperce- 
voir? Qui  fut  assez  hardi ,  assez  supérieur  au  vul- 
gaire ,  pour  inventer  ce  système  sublime  par  lequel 
nous  nous  élevons  au-dessus  de  nos  sens ,  au-dessus 
de  nous-mêmes? 

Il  est  très  vraisemblable  que  cette  idée ,  telle 
qu'on  la  conçoit  aujourd'hui ,  ne  tomba  d'abord 
tout  d'un  coup  dans  la  UMcdepcrsonne.  Les  hommes 
furent  occupés  pendant  trop  de  siècles  de  leurs  lie- 
soins  et  de  leurs  maux ,  pour  être  de  grands  mé- 
taphysiciens. 

111.  Brachmanes,  immortalité  des  âmes. 

Si  quelque  nation  antique  put  prétendre  à 
l'honneur  d'avoir  inventé  ce  que  nous  appelons 
chez  nous  une  âme,  il  est  a  croire  que  ce  fut  la 
caste  des  brachmanes  sur  les  bords  du  Gange  ;car 
elle  imagina  la  métempsycose  ;  et  celte  métempsy- 
cose ne  peut  s'exécuter  que  par  une  âme  qui 
change  de  corps.  Le  mot  même  do  métempsycose  , 
qui  est  grec ,  et  qui  ue  peut  être  qu'une  traduc- 
tion d'après  une  langue  orientale ,  signiûe  expres- 
sément la  migration  de  l'âme. 

Les  brachmanes  croyaient  donc  l'existence  des 
âmes  de  temps  immémorial. 

Leur  climat  est  si  doux  ,  les  fruits  délicieux  dont 
ou  s'y  nourrit  sont  si  abondants  ,  les  besoins  qui 
uccupcnl  ailleurs  toute  la  triste  vie  des  hommes  y 
sont  si  rares ,  que  tout  y  iuvile  au  repos ,  et  ce 
repos  à  la  méditation.  Il  eu  est  encore  ainsi  chez 
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tous  les  brames  descendants  des  anciens  brach- 
mânes ,  qui  n'ont  point  corrompu  leurs  mœurs 
par  la  fréquentation  des  brigands  d'Europe  que 
l'avarice  a  transplantés  vers  le  Gange. 

Ce  repos  et  cette  méditation ,  qui  furent  toujours 
le  partage  des  bracbmanes ,  leur  fit  d'abord  con- 
naître l'astronomie.  Ils  sont  les  premiers  qui  cal- 
culèrent pour  la  postérité  les  positions  des  planètes 
visibles.  On  leur  doit  les  premières  éphéméri- 
des ,  et  ils  les  composent  encore  aujourd'hui  avec 
une  facilité  prompte  qui  étonne  nos  mathémati- 
ciens. 

C'est  la  ce  que  ne  savent  ni  nos  marchands  qui 
sont  allés  dans  l'Inde  par  le  port  de  Bérénice,  ni 
certains  prêtres  de  Cybèle  qui  les  ont  accompa- 
gnés. Ces  prêtres  se  nourrissaient  de  la  chair  et  du 
sang  des  animaux  ;  et  ayant  apporté  leurs  liqueurs 
enivrantes ,  par  conséquent  étant  en  horreur  aux 
brames ,  ignorant  leur  langue ,  ne  pouvant  jamais 
bien  l'apprendre,  ne  pouvant  parler  avec  eux,  ne 
furent  pas  plus  instruits  de  la  science  des  brames  et 
des  anciens  bracbmanes  que  les  mousses  de  leurs 
vaisseaux  ;  ils  se  bornèrent  a  mander  en  Europe 
que  les  brames  adoraient  les  furies. 

Ce  n'était  point  ainsi  que  les  premiers  sages,  soit 
les  Zoroaslre,  soit  les  Pytbagore,  voyagèrent  dans 
l'Inde.  Pythagore  en  rapporta  le  dogme  de  l'exi- 
stence de  l'âme  et  la  fable  de  ses  métempsycoses. 
D'autres  philosophes  y  puisèrent  des  dogmes  plus 
cachés  ;  et  quelques  marchands  même  y  apprirent 
on  peu  do  géométrie ,  ce  qui  exigeait  nécessaire- 
ment un  long  séjour  dans  l'Inde. 

N'entrons  point  ici  dans  la  discussion  épineuse 
des  premiers  livres  des  anciens  brachmanes ,  écrits 
dans  leur  langue  sacrée.  Nous  devons  celte  con- 
naissance à  deux  savants  1  qui  ont  demeuré  trenle 
ans  sur  les  bords  du  Gange ,  et  qui  ont  appris  celle 
langue  nommée  le  hamerit.  Us  nous  ont  donné 
la  traduction  des  passages  les  plus  singuliers ,  les 
plus  sublimes  et  les  plus  intéressants ,  de  la  pre- 
mière théologie  des  bracbmanes ,  écrite  depuis 
près  de  quatre  mille  ans.  Co  livre,  intitulé  le 
Shasta,  est  antérieur  au  Veidam  de  quinze  cents 
années.  Voici  le  commencement  étonnant  de  ce 
Shasta. 

c  L'Eternel...  absorbé  dans  la  contemplation  de 
t  son  essence ,  résolut  de  communiquer  quelques 

•  rayons  de  sa  grandeur  et  de  sa  félicité  à  des 

•  êtres  capables  de  sentir  et  de  jouir...  Ils  n'exis- 
a  laicut  pas  encore ,  Dieu  voulut,  et  ijs  furent,  a 

Il  est  bien  étrange  qu'un  monument  aussi  an- 
cien et  aussi  respectable  soit  à  peine  connu ,  qu'on 
Tait  déterré  si  tard ,  et  qu'on  y  ait  fait  si  peu  d'al- 
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Dieu  créa  donc  des  substances  douées  du  senti- 
ment ;  et  c'est  ce  que  nous  appelons  a  ujourd  hui  des 
âmes.  Il  les  créa  par  sa  voloulé ,  sans  employer , 
sans  emprunter  la  parole.  Ces  substances  sen- 
tantes ,  pensantes ,  agissantes ,  ces  âmes  favorites 
de  Dieu ,  sont  les  Dehts>donl  les  Persans ,  voisins 
de  l'Inde,  firent  depuis  leurs  Gin,  leurs  Péris  ou 
leurs  Kéris.  Ces  Gin ,  ces  Féris ,  ces  âmes ,  ces 
substances  célestes,  se  révoltent  ensuite  contre  leur 
Créateur.  Dieu  pour  les  punir  les  précipite  dans 
l'Ondéra ,  espèce  d'enfer,  pour  des  millions  de 
siècles.  C'est  l'origine  de  la  guerre  des  géants  cou- 
tre  le  grand  dieu  Zcus,  tant  chantée  chez  les  Grecs. 
C'est  l'origine  de  ce  livre  apocryphe  qui  se  répandit 
du  temps  de  l'empereur  Tibère  en  Syrie,  en  Pa- 
lestine ,  sous  le  nom  d'Hénocb ,  seul  livre  où  il 
soit  parlé  de  la  chute  des  demi-dieux  ;  livre  cilé , 
dit-on ,  dans  un  livre  nouveau  écrit  chez  les  Phé- 
niciens. 

Dans  la  suite  des  siècles  Dieu  pardonne  à  ces 
Dcbla  ;  il  les  change  en  vaches  et  en  hommes  dans 
notre  globe. 

C'est  de  la  ,  disaient  les  brachmanes,  que  les 
vaches  sont  sacrées  dans  l'Inde. 

Ainsi .  nous  voyons  que  toute  l'ancienne  théo- 
logie ,  différemment  déguisée  en  Asie  et  en  Eu- 
rope, nous  vient  incontestablement  des  bracbma- 
nes. Nous  pourrions  le  prouver  par  beaucoup 
d'autres  exemples;  mais  nous  ne  devons  point 
nous  écarter  de  notre  sujet.  C'est  bien  assez  d'a- 
voir pénétré  jusqu'à  la  source  de  celte  idée  adop- 
tée par  toutes  les  nalions  civilisées ,  que  tous  les 
animaux  ont  dans  leurs  corps  une  substance  im- 
palpable ,  inconnue ,  distincte  de  leur  corps ,  qui 
dirige  tous  leurs  appétits  et  toutes  leurs  actions. 
Ce  système,  joint  à  celui  des  Debta,  est  visible- 
ment le  nôlre.  Notre  religion  était  cachée  au  fond 
de  l'Inde;  et  nous  ne  l'apprenons  que  d'aujour- 
d'hui. Qui  l'eût  cru ,  que  la  chute  de  l'homme  et 
la  chute  des  demi-dieux  fût  une  allégorie  in- 
dienne? 

IV.  Ame  corporelle. 


!  HoUell  et  Dow. 


L'auteur  le  plus  ancieu  que  nous  connaissions 
dans  notre  Europe  est  Homère  ;  il  parait  que  de 
son  temps  la  croyance  d'une  âme  immortelle  était 
généralement  répandue.  Celte  âme  était  uno  petite 
figure  aérienne ,  légère ,  impalpable ,  parfaitement 
ressemblante  au  corps  qu'elle  fesait  mouvoir.  Elle 
sortait  de  ce  corps  au  moment  où  il  expirait.  On 
l'appelait  alors  des  noms  qui  répondent  à  ceux 
d'ombres,  de  mânes,  d'esprit  ou  vent,  de  fan- 
tôme, de  spectre ,  et  même  à  celui  d'âme  sensitive, 
Psyché.  C'est  pourquoi  l'âme  de  Tirésias,  qui  ap- 
paraît a  Ulysse  sur  le  rivage  des  Cimmériens ,  boit 

5. 
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du  rang  des  victimes  qu'Ulysse  vient  d'immoler  '. 
L'âme  d'Agamemnon  boit  du  môme  sang.  La  mère 
d'Ulysse ,  après  lui  avoir  dit  comment  Pénélope  se 
comporte  dans  Ithaque ,  se  dérobe  a  ses  embras- 
sements.  Ulysse  lui  demande  pourquoi  elle  ne  veut 
pas  l'embrasser,  et  sa  mère  lui  répond  que  son 
âme  n'est  qu'un  corps  délié  et  subtil  qui  n'a  point 
de  consistauoe ,  et  qui  s'envole  comme  un  songe. 

Ces  âmes,  ces  ombres  étaient  si  réellement 
corporelles,  qu'Ulysse  étant  arrivé  dans  le  royaume 
de  Plutou  ,  y  voit  tous  les  tourments  de  ces  célè- 
bres criminels  ,  Tantale  ,  Titye,  Sisyphe. 

Lorsque  Ulysse  a  tué  tous  les  amants  de  Péné- 
lope, Mercure  conduit  chez  Pluton  leurs  âmes 
qui  ressemblent  a  des  chauves-souris. 

Telle  était  la  ph  losophie  d'Homère  ,  parce  que 
c 'était  celle  des  Grecs ,  et  que  tous  les  (rôles  sont 
les  échos  de  leur  siècle. 

Bientôt  après,  ceux  qui  se  disaient  penseurs, 
enseigneurs ,  crurent  que  l'âme  humaine  était  uou 
seulement  un  souffle  d'air,  une  figure  composée 
d'air  qui  servait  au  mouvement ,  et  qu'ils  appe- 
laient pneuma ,  le  souffle;  mais  qu'elle  Tonnait 
aussi  les  appétits,  les  désirs,  les  passions  du  corps, 
et  cela  s'appela  psyché;  qu'enfin  elle  disputait  et 
poussait  des  arguments ,  et  ils  l'appelèrent  nous , 
intelligence.  Ainsi  l'âme  toujours  corporelle  eut 
trois  parties  ;  le  souffle  qui  fait  la  vie  était  l'âme 
végétative ,  psyché  était  l'âme  sensilive ,  et  nous 
était  l'âme  intellectuelle. 

Voilà  comme  on  passa  par  degrés  de  la  profonde 
ignorance  où  les  hommes  croupirent  si  long-temps, 
à  cet  excès  de  vaine  subtilité  dans  laquelle  ils  se 
perdirent. 

Personne  ne  s'avisa  de  recourir  à  Dieu  et  de 
lui  dire  :  Toi  seul  nous  as  fait  naître,  loi  seul 
nous  fais  vivre  un  peu  de  temps;  toi  seul  nous 
donnes  la  faculté  d'apercevoir,  de  penser,  de  nous 
ressouvenir,  de  combiner  des  idées;  toi  seul  fais 
tout ,  les  hommes  sont  dans  tes  mains. 

Tandis  que  tous  les  philosophes  raisonnaient 
sur  l'âme,  les  épicuriens  vinrent,  et  dirent  :  L'âme 
n'est  qu'une  matière  imperceptible  qui  naît  avec 
nous,  qui  s'accroît  avec  nous,  et  meurt  avec 
nous. 

Les  honnêtes  gens  de  l'empire  romain  se  parta- 
gèrent entre  deux  sectes  grecques,  celle  des  épi- 
curiens, qui  ne  regardaient  l'âme  que  comme  une 
matière  légère  et  périssable,  et  celle  des  stoïciens, 
qui  la  regardaient  comme  une  portion  de  la  Di- 
vinité ,  se  replongeant  après  la  mort  dans  le  grand 
tout  dont  elle  était  émanée. 

La  secte  d'Épicure  prévalut  chez  les  Romains 
au  point  que  Cicéron ,  dans  sa  harangue  pour 

•  Qdyue*,  xiit. 


Cluenlius ,  prononça  devant  le  peuple  romain  ces 
éloquentes  et  terribles  paroles  : 

«  Quid  tandem  illi  raali  mors  abstulil?  nisi  forte 

•  inepliis  ac  fabulis  ducimur,  ut  existimemus  il- 

•  lum  apud  inferos  impiorum  supplicia  perferre. 

•  Quœ  si  fatra  sunt ,  id  quod  omîtes  inlelliguot , 
«  quid  ei  tandem  aliud  mors  eripuit  prœter  sen- 
<  sum  doloris?  • 

s  Quel  mal  lui  a  fait  la  mort?  à  moins  que  nous 
ne  soyons  assez  imbéciles  pour  adopter  des  fables 
ineptes ,  et  pour  croire  qu'il  est  condamné  au  sup- 
plice des  impies.  Mais  si  ce  sont  là  de  pures  chi- 
mères ,  comme  tout  le  monde  en  est  couvai ucu  , 
de  quoi  la  mort  l'a-t-clle  privé,  sinon  du  senti- 
ment de  la  douleur?  • 

César  parla  de  môme  en  plein  sénat  dans  le 
procès  de  Catilina.  Enfin ,  sur  le  théâtre  de  Rome, 
le  chœur  chanta  dans  la  tragédie  de  la  Troade 
(  chœur  à  la  tin  du  second  acte  )  : 

c  Port  mortem  nihil  «t ,  iptaqne  mon  nihil.  • 
Rien  n'est  après  la  mort,  la  mort  même  n'est  rien. 

Le  chœur  continue  dans  le  même  esprit  : 

«  Spem  ponant  a*i«ii ,  •otliciti  melum. 
■  Qwrris  quo  jaceas  post  obitura  locoT 
c  Quo  non  nata  jacent.  » 

Sois  tans  crainte  et  «ans  espérance  ; 
Que  ton  sort  ne  te  trmihle  pas. 
Que  devient-on  dans  le  trépas  t 
Ce  qu'on  fui  avant  sa  naissance. 

On  est  aujourd'hui  assez  partagé  entre  Piro- 
mortalilé  et  la  mort  de  l'âme  ;  mais  tout  le  monde 
convient  qu'elle  est  matérielle;  et  si  elle  l'est,  ou 
doit  croire  qu'elle  est  périssable. 

Nous  passerions  tout  notre  temps  'a  citer  ,  si 
nous  voulions  rapporter  tous  les  témoignages  de 
ceux  qui  ont  cru,  avec  l'antiquité,  que  tous  les 
animaux,  hommes  et  brutes,  ayant  une  âme, 
l'ont  uécessairemeut  corporelle. 

Les  Grecs  se  sont  avisés  de  diviser  cette  âme  en 
trois  pat  lies ,  la  végétative ,  la  sensilive ,  et  l'in- 
telligente. Enfin ,  c'est  une  énigme  dont  chacun  a 
cherché  le  mol  depuis  Pythagore. 

Puisque  tous  les  philosophes  ont  cherché ,  cher- 
chons donc  aussi.  Il  y  a  un  trésor  enterré  dans  un 
champ.  Cent  avares  ont  fouillé  ce  champ  ;  il  reste 
un  petit  coin  où  l'on  n'a  pas  encore  touché ,  peut- 
être  y  trouverons- nous  quelque  chose. 

Je  n'examine  point  comment  et  dans  quel  temps 
l'âme  entre  dans  notre  corps ,  si  elle  est  simple  ou 
composée,  aérienne  ou  ignée,  si  elle  loge  dans  le 
ventre  ou  dans  le  cœur,  ou  dans  la  cervelle  ;  j'exa- 
mine si  nous  avons  une  âme. 

Quand  des  prêtres  orientaux ,  et  à  leur  exemple 
des  prêtres  grecs,  imaginèrent  que  chaque  planète 
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élail  un  dieu ,  ou  que  tlu  moins  il  y  avait  un  dieu 
dans  elle ,  celle  idée  religieuse  et  magnifique  en 
imposa  au  genre  humain.  Une  idée  plus  grande 
et  plus  divine  commence  à  détruire  aujourd'hui 
ces  prétendus  dieux  moteurs  des  planètes.  Les  vrais 
sages  n'admettent  qu'une  nature  suprême,  intel- 
ligente et  puissante;  un  grand  Être  fabricateur  de 
toos  les  globes,  conduisant  leurs  marches  suivant 
des  règles  éternelles  de  mathématiques ,  et  étant 
en  un  mot  leur  âme  universelle. 

Si  le  grand  Être  est  leur  âme,  pourquoi  ne  se- 
rait-il pas  la  nôtre? 

Il  a  donné  à  la  matière  toutes  ses  propriétés  ;  il 
a  donné  à  l'aimant  l'attraction  vers  le  fer,  aux  pla- 
nètes le  mouvement  orbiculaire  d'occident  en 
orient ,  sans  qu'on  puisse  jamais  eu  découvrir  ni 
la  raison  ni  le  moyen.  Ne  nous  a-t-il  pas  de  même 
accordé  le  sentiment  et  la  pensée? 

V.  Action  de  Dieu  sur  l'homme 

Des  gens  qui  ont  fait  des  systèmes  sur  la  com- 
munication de  Dieu  avec  l'homme  ont  dit  que 
Dieu  agit  immédiatement,  physiquement  sar 
rhoramc,  en  certains  cas  seulement,  lorsque 
Dieu  accorde  certains  dons  particuliers,  et  ils  ont 
appelé  cette  action  prémolion  physique.  Diodes 
et  Érophile ,  ces  deux  grands  enthousiastes ,  sou- 
tiennent cette  opinion  et  ont  des  partisans. 

Or,  nous  reconnaissons  un  Dieu  tout  aussi  bien 
que  ces  gens-là  ,  parce  que  nous  n'avons  pu  com- 
prendre qu'aucun  des  Êtres  qui  nous  environnent 
ait  pu  se  produire  de  soi-même,  parce  que  de 
cela  seul  que  quelque  chose  existe ,  il  faut  que 
l'Être  nécessaire  existe  de  toute  éternité,  parce 
que  l'Être  nécessaire  éternel  est  nécessairement 
la  cause  de  tout.  Nous  admettons  avec  ces  raison- 
neurs la  possibilité  que  Dieu  se  fasse  entendre  à 
quelques  favoris  :  mais  nous  fesons  plus ,  nous 
croyons  qu'il  se  fait  entendre  à  tous  les  hommes, 
en  tous  lieux  et  en  tout  temps ,  puisqu'il  donne  à 
tous  la  vie ,  le  mouvement ,  la  digestion ,  la  pen- 
sée ,  l'instinct. 

Y  a-t-il  dans  le  plus  vil  des  animaux  et  dans  le 
philosophe  le  plus  sublime  un  être  qui  soit  volonté, 
mouvement ,  digestion ,  désir,  amour,  instinct , 
pensée?  Non  ;  mais  nous  voulons,  nous  agissons, 
nous  aimons,  nous  avons  des  instincts,  comme, 
par  exemple,  une  pente  invincible  vers  certains 
objets ,  une  aversion  insupportable  pour  d'autres, 
uuc  promptitude  à  exécuter  des  mouvements  né- 
cessaires à  notre  conservation ,  comme  ceux  de 
téter  le  mamelon  de  sa  nourrice ,  de  nager  quand 
on  a  la  force  et  la  poitrine  assez  large  ,  de  mordre 
sou  pain  ,  de  boire,  de  se  baisser  pour  éviter  le 
coup  d'un  mobile,  de  se  douner  une  secousse  pour 


franchir  un  fossé,  d'accomplir  mille  actions  pa- 
reilles sans  y  penser,  quoiqu'elles  tiennent  toutes 
à  une  mathématique  profonde.  Enfin  nous  sentons 
et  nous  pensons  sans  savoir  comment. 

De  bonne  foi ,  est-il  plus  difficile  à  Dieu  d'opé- 
rer tout  cela  en  nous  par  des  moyens  qui  nous 
sont  inconnus,  que  de  nous  remuer  intérieure- 
ment quelquefois  par  une  faveur  efficace  de  Jupi- 
ter, dont  ces  messieurs  nous  parlent  sans  cesse? 

Quel  est  l'homme  qui ,  dès  qu'il  rentre  en  lui- 
même,  ne  sente  qu'il  est  une  marionnette  de  ta 
Providence?  Je  pense;  mais  puis- je  me  donner 
uuc  pensée?  Hélas  I  si  je  pensais  par  moi-même, 
je  saurais  quelle  idée  j'aurais  dans  un  moment. 
Personne  ne  le  sait. 

J'acquiers  une  connaissance  ;  mais  je  n'ai  pu 
me  la  donner.  Mou  intelligence  n'a  pu  en  être  la 
cause  :  car  il  faut  que  la  cause  contienne  l'effet. 
Or,  ma  première  connaissance  acquise  n'était  pas 
dans  mon  intelligence ,  n'était  pas  dans  moi  ;  puis- 
qu'elle a  été  la  première,  elle  m'a  été  donnée  par 
celui  qui  m'a  formé,  cl  qui  donne  tout,  quel 
qu'il  puisse  être. 

le  tombe  anéanti  quand  on  me  fait  voir  que  ma 
première  connaissance  ne  peut  par  elle-même 
m'en  donner  une  seconde  ;  car  il  faudrait  qu'elle 
la  contint  dans  elle. 

La  preuve  que  nous  ne  nous  donnons  aucune 
idée ,  c'est  que  nous  en  recevons  dans  nos  rêves , 
et  certainement  ce  n'est  ni  notre  volonté  ni  notre 
attention  qui  nous  fait  penser  en  songe.  Il  y  a  des 
poètes  qui  font  des  vers  en  dormant ,  des  géomè- 
tres qui  mesurent  des  triangles.  Tout  nous  prouve 
qu'il  y  a  une  puissance  qui  agit  en  nous  sans  nous 
consulter. 

Tous  nos  sentiments  ne  sont-ils  pas  involon- 
taires? L'ouïe,  le  goût ,  la  vue,  ne  sont  rieu  par 
eux-mêmes.  On  sent  malgré  soi  ;  on  ne  fait  rien ,  on 
n'est  rien,  sans  une  puissancesuprême,  qui  Tait  tout. 

Les  plus  superstitieux  conviennent  de  ces  vé- 
rités ;  mais  ils  ne  les  appliquent  qu'aux  gens  do 
leur  parti.  Us  affirment  que  Dieu  agit  réellement 
physiquement  sur  certains  personnages  privilé- 
giés. Nous  sommes  plus  religieux  qu'eux  ;  nous 
croyons  que  le  grand  Être  agit  sur  tous  les  vivants 
comme  sur  toute  la  matière.  Lui  est-il  donc  plus 
difficile  de  remuer  tous  les  hommes  que  d'en  re- 
muer quelques  uns?  Dieu  ne  serait-il  Dieu  que 
pour  votre  petite  secte  ?  Il  l'est  pour  moi ,  qui  ne 
suis  pas  des  vôtres. 

Un  philosophe  nouveau  est  allé  bien  plus  loin 
que  vous;  il  lui  semblait  qu'il  n'y  eût  que  Dieu 
qui  existât.  Il  prétend  que  nous  voyons  tout  en 
lui  ;  et  nous  disons  que  c'est  Dieu  qui  voit,  qui 
agit  dans  tout  ce  qui  a  vie. 
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t  Jupiter  est  quodeomque  vide*,  qoocamqoe  mureri».  >   |  faire  jouer  le  dernier  rôle.  Ne  lai  ôtez  pas  son  rang 
Luc ,  Pb»f».  iib.  ix,  »  5«o  et  M  prééminence ,  ne  failes  pas  du  souverain  de 


Allons  plus  avant.  Voire  prémotion  physique 
introduit  Dieu  agissant  en  vous.  Quel  besoin  avez- 
vous  donc  d'une  âme?  à  quoi  bon  ce  |>elit  être 
inconnu  et  incompréhensible?  donnez-vous  une 
âme  au  soleil ,  qui  vivifie  tant  de  globes?  et  si  cet 
astre  si  grand  ,  si  étonnant ,  et  si  nécessaire ,  n'a 
point  d'âme,  pourquoi  l'homme  en  aurait-il  une? 
Dieu  qui  nous  a  faits  ne  nous  suffît-il  pas?  qu'est 
donc  devenu  ce  grand  axiome  :  «  Ne  fesons  point 

•  par  plusieurs  ce  que  nous  pouvons  faire  par  uu 

•  seul  ?  • 

Cette  âme  que  vous  avez  imagine  être  une  sub- 
stance ,  n'est  donc  en  effet  qu'une  faculté  accor- 
dée par  le  grand  Être ,  et  non  une  personne.  Elle 
est  une  propriété  donnée  à  nos  organes ,  et  non 
une  substance.  L'homme  par  sa  raison  non  en- 
core corrompue  par  la  métaphysique,  a-t-il  ja- 
mais pu  s'imaginer  qu'il  était  double,  qu'il  était 
un  composé  de  deux  êtres ,  l'un  visible ,  palpable, 
et  mortel,  l'autre  invisible,  impalpable,  et  im- 
mortel? et  n'a-i-il  pas  fallu  des  siècles  de  dis- 
putes pour  venir  enfin  jusqu'à  cet  excès  de  joindre 
ensemble  deux  substances  si  dissemblables ,  la 
tangible  et  l'intangible,  la  simple  et  la  composée , 
l'invulnérable  et  la  souffranlo,  l'éternelle  et  la 
passagère? 

Les  hommes  n'ont  supposé  une  âme  que  par  la 
même  erreur  qui  leur  fit  supposer  dans  nous  un 
être  nommé  mémoire,  lequel  être  ils  divinisèrent 
ensuite.  Ils  firent  de  celte  mémoire  la  mère  des 
muses.  Ils  érigèrent  les  talents  divers  de  la  nature 
humaine  en  autant  de  déesses  filles  de  Mémoire. 
Autant  eût-il  valu  faire  un  dieu  du  pouvoir  secret 
par  lequel  la  nature  forme  du  sang  dans  les  ani- 
maux ,  et  l'appeler  le  dieu  de  la  sanguificati.m. 
En  en  effet  le  peuple  romain  eut  des  dieux  pareils 
pour  les  facultés  de  boire  et  de  manger,  pour 
l'acte  du  mariage ,  pour  l'acte  de  vider  les  excré- 
ments. C'étaient  autant  d'âmes  particulières  qui 
produisaient  en  nous  toutes  ces  actions.  C'était  la 
métaphysique  de  la  populace.  Celle  superstition 
ridicule  et  honteuse  venait  évidemment  de  celle 
qui  avait  imaginé  dans  l'homme  une  petite  sub- 
stance divine,  autre  que  l'homme  même. 

Celte  substance  est  admise  encore  aujourd'hui 
dans  toutes  les  écoles  ;  et  par  condescendance  on 
accorde  au  grand  Être,  au  fabricateur  éternel, 
à  Dieu  ,  la  permission  de  joindre  son  concours  à 
l'âme.  Ainsi  on  suppose  que  pour  vouloir  et  pour 
agir,  il  faut  notre  âme  et  Dieu. 

Mais  concourir  signifie  aider,  participer.  Dieu 
alors  n'est  qu'eu  second  avec  uous.  C'est  le  dégra- 
der, c'est  le  faire  marcher  a  notre  suite,  c'est  lui 


la  nature  le  valet  de  l'espèce  humaine., 

Deux  espèces  de  raison u eu rs  très  accrédités  dans 
le  monde ,  les  athées  et  les  théologiens ,  pourrout 
s'élever  coulre  nos  doutes. 

Les  athées  diront  qu'en  admettant  la  raison 
I  dans  l'homme  et  l'instinct  dans  les  brutes ,  comme 
|  des  propriétés ,  il  est  très  inutile  d'admettre  on 
dieu  dans  ce  système;  que  Dieu  est  encore  plus 
incompréhensible  qu'une  âme  ;  qu'il  est  indigne 
du  sage  de  croire  ce  qu'où  ne  conçoit  pas.  Ils 
décocheront  contre  nous  tous  les  arguments  des 
Straton  et  des  Lucrèce.  Nous  ne  leur  répondrons 
qu'un  mot  :  Vous  existez  ;  donc  il  y  a  un  Dieu. 

Les  théologiens  nous  feront  plus  de  peine  ;  ils 
nous  diront  d'abord  :  Nous  convenons  avec  vous 
que  Dieu  est  la  première  cause  de  tout ,  mais  il 
n'est  pas  la  seule.  Un  grand-prêtre  de  Minerve 
dit  expressément  :  •  Le  secoud  agent  opère  dans 

•  la  vertu  du  premier  ;  ce  premier  pousse  le  sc- 
■  cond ,  ce  second  en  pousse  un  troisième  ;  tous 

•  sont  agissants  en  vertu  de  Dieu  ;  et  il  est  la  cause 

•  de  toutes  les  actions  agissantes.  » 

Nous  répondrons  avec  tout  le  respect  que  nous 
devons  à  ce  grand-prêtre  :  Il  n'est  et  il  ne  peut 
exister  qu'une  seule  cause  véritable.  Toutes  les 
autres  qui  sont  subséquentes  ne  sont  que  des 
instruments.  Je  tiens  un  ressort ,  je  m'en  sers  pour 
faire  mouvoir  une  machine.  J'ai  fait  le  ressort  et 
la  machine ,  je  suis  la  seule  cause ,  cela  est  indu- 
bitable. 

Le  grand- prêtre  me  répondra  :  Vous  ôtex  aux 
hommes  la  liberté.  Je  lui  répliquerai  :  Non  ;  la 
liberté  consiste  dans  la  faculté  de  vouloir,  et  dans 
la  faculté  de  faire  ce  que  vous  voulez  .  quand  rien 
ne  vous  en  empêche.  Dieu  a  fait  l'homme  à  ces 
conditions ,  il  faut  s'en  contenter. 

Mon  prêtre  insistera  ;  il  dira  que  nous  fesons 
Dieu  auteur  du  péché.  Alors  nous  lui  répondrons  : 
J'en  suis  fâché  ;  mais  Dieu  est  fait  auteur  du  péché 
dans  tous  les  systèmes.,  excepté  dans  celui  des 
athées.  Car  s'il  concourt  aux  actions  des  hommes 
pervers  comme  a  celles  des  justes ,  il  est  évident 
qu'y  concourir  c'est  les  faire  ,  quand  le  concourant 
est  le  créateur  de  tout. 

Si  Dieu  permet  seulement  le  péché ,  c'est  lui 
qui  le  commet,  puisque  permettre  cl  faire  c'est 
la  même  chose  pour  le  maître  absolu  de  tout.  S'il 
a  prévu  que  les  hommes  feraient  le  mal ,  il  ne 
devait  pas  former  les  hommes.  Ou  n'a  jamais 
éludé  la  force  de  ces  anciens  arguments ,  on  ne  les 
affaiblira  jamais.  Qui  a  tout  produit  a  certaine- 
ment produit  le  bien  et  le  mal.  Le  système  de  la 
prédesliualion  absolue,  le  système  du  concours  , 
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nous  plongent  également  dans  ce  labyrinthe  dont 
rien  ne  peut  nous  tirer. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  ,  c'est  que  le  mal  est 
pour  nous,  et  non  pas  pour  Dieu.  Néron  assassine 
son  précepteur  et  sa  mère  ;  un  autre  assassine  ses 
parents  et  ses  voisins  ,  un  grand-prêtre  empoi- 
sonne ,  étrangle ,  égorge  vingt  seigneurs  romains 
en  sortant  du  lit  de  sa  propre  fille.  Cela  n'est  pas 
plus  important  pour  l'Être  universel ,  finie  du 
monde  ,  que  des  moutons  mangés  par  des  loups 
ou  par  nous ,  et  des  mouches  dévorées  par  des 
araignées.  Il  n'y  a  point  de  mal  pour  le  grand  Être  ; 
il  n'y  a  pour  lui  que  le  jeu  de  la  grande  machine 
qui  se  meut  sans  cesse  par  des  lois  éternelles.  Si 
les  pervers  deviennent  (soit  pendant  leur  vie  ,  soit 
autrement)  plus  malheureux  que  ceux  qui  sont 
immolés  à  leurs  passions ,  s'ils  souffrent  comme 
ils  ont  fait  souffrir,  c'est  encore  une  suite  inévi- 
table de  ces  lois  immuables  par  lesquelles  le  grand 
Être  agit  nécessairement.  Nous  ne  connaissons 
qu'une  très  petite  partie  de  ces  lois ,  nous  n'avons 
qu'une  très  faible  portion  d'entendement ,  nous 
ue  devons  que  nous  résigner.  De  tous  les  systèmes, 
celui  qui  nous  fait  connaître  notre  néant  n'est-il 
pas  le  plus  raisonnable? 

Les  nommes ,  comme  tous  les  philosophes  de 
l'antiquité  l'ont  dit ,  firent  Dieu  à  leur  imago. 
C'est  pourquoi  le  premier  Anaxagore ,  aussi  ancien 
qu'Orphée  ,  s'exprime  ainsi  dans  ses  vers  ;  i  Si 
•  les  oiseaux  se  figuraient  un  dieu ,  il  aurait  des 
c  ailes  ;  celui  des  chevaux  courrait  avec  quatre 
■  jambes,  t 

Le  vulgaire  imagine  Dieu  comme  un  roi  qui 
tient  son  lit  de  justice  dans  sa  cour.  Les  cœurs 
tendres  se  le  représentent  comme  un  père  qui  a 
soin  de  ses  enfants.  Le  sage  ne  lui  attribue  au- 
cune affection  humaine.  Il  reconnaît  une  puissance 
nécessaire  ,  éternelle  ,  qui  anime  toule  la  naluro, 
et  il  se  résigne. 

LETTRES 

DE 

MEMMIUS  A  CICÉRON. 

1771. 


PREFACE. 

Nul  homme  de  lettres  n'ignore  quo  Titus  Lu- 
cretins  Carus  ,  nommé  parmi  nous  Lucrèce  ,  fit 
son  beau  poeme  pour  former ,  comme  on  dit , 


Cesprit  et  le  cœur  de  Caîus  Memmius  Gemellus , 
jeune  homme  d'une  grande  espérance ,  et  d'une 
des  plus  anciennes  maisons  de  Rome. 

Ce  Memmius  devint  meilleur  philosophe  que 
son  maître  ,  comme  on  lo  verra  par  ses  lettres  a 
Cicéron. 

L'amiral  russe  Sheremelof ,  les  ayant  lues  eu 
manuscrit  a  Rome  ,  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican ,  s'amusa  h  les  traduire  dans  sa  langue  ponr 
former  Cesprit  et  le  cœur  d'un  de  ses  neveux. 
Nous  les  avons  traduites  du  russe  eu  français , 
n'ayant  pas  eu  ,  comme  monsieur  l'amiral ,  la 
faculté  de  consulter  la  bibliothèque  du  Vatican  ; 
mais  nous  pouvons  assurer  que  les  deux  traduc- 
tions sont  de  la  plus  grande  fidélité.  On  y  verra 
l'esprit  de  Rome  tel  qu'il  était  alors  (car  il  a  bien 
changé  depuis).  La  philosophie  de  Memmius  est 
quelquefois  un  peu  hardie  :  on  peut  faire  le  même 
reproche  à  celle  de  Cicéron  et  de  tous  les  grands 
hommes  de  l'antiquité.  Us  avaient  tous  le  malheur 
de  n'avoir  pu  lire  la  Somme  de  saint  Thomas 
(VAquin.  Cependant  ou  trouve  dans  eux  certains 
traits  de  lumière  naturelle  qui  ne  laissent  pas  de 
faire  grand  plaisir. 


LETTRES 


MEMMIUS  A  CICERON. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

J'apprends  avec  douleur ,  mon  cher  Tullius  , 
mais  nou  pas  avec  surprise  ,  la  mort  de  mon  ami 
Lucrèce.  Il  est  affranchi  des  douleurs  d'une  vie 
qu'il  ne  pouvait  plus  supporter  ;  ses  maux  étaient 
incurables:  c'est  là  le  cas  de  mourir.  Je  trouve 
qu'il  a  eu  beaucoup  plus  de  raison  que  Caton  ; 
car  si  vous  et  moi  et  Brtitus  nous  avons  sur  vécu 
à  la  république,  Caton  pouvait  bien  lui  survivre 
aussi.  Se  flattait-il  d'aimer  mieux  la  liberté  que 
nous  tous?  ne  pouvait-il  pas,  comme  nous  ,  ac- 
cepter l'amitié  de  César  ?  croyait-il  qu'il  était  de 
son  devoir  de  se  tuer  parce  qu'il  avait  perdu  la 
bataille  de  Tapsa  ?  Si  cela  était ,  César  lui-mémo 
aurait  dû  se  donner  un  coup  de  poignard  après  sa 
défaite  à  Dyrrachiura  ;  mais  il  sut  se  réserver  pour 
des  destins  meilleurs.  Notre  ami  Lucrèce  avait  un 
ennemi  plus  implacable  que  Pompée  ,  c'est  la  na- 
ture. Elle  ne  pardonne  point  quand  elle  a  porté 
son  arrêt  ;  Lucrèce  n'a  fait  que  le  prévenir  de 
quelques  mois  ;  il  aurait  souffert ,  cl  il  ne  souffre 
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plus.  Il  s'est  servi  du  droit  de  sortir  de  sa  maison 
quand  elle  est  prèle  à  tomber.  Vis  tant  que  tu  as 
une  juste  espérance  ;  I  as-tu  perdue,  meurs  :  c'é- 
tait la  sa  règle ,  c'est  la  mienne.  J'approuve  Lu- 
crèce ,  et  je  le  regrette. 

Sa  mort  m'a  Tait  relire  son  poême,  par  lequel 
il  vivra  éternellement.  Il  le  Gt  autrefois  pour  moi; 
mais  le  disciple  s'est  bien  écarté  du  maître  :  nous 
ne  sommes  ni  vous  ni  moi  de  sa  secte  ;  nous 
sommesacademicieus.  C'eslau  fond  n'ôtred'aucunc 
secte. 

Je  vous  envoie  ce  que  je  viens  d'écrire  sur  les 
principes  de  mou  ami  ;  je  vous  prie  de  le  corri- 
ger. Les  sénateurs  aujourd'hui  n'ont  plus  rien  a 
faite  qu'a  philosopher  ;  c'est  à  César  de  gouver- 
ner la  terre  ,  mais  c'est  a  Cicéron  de  l'instruire. 
Adieu. 


LETTRE  II. 

Vous  avez  raison ,  grand  homme  ;  Lucrèce  est 
admirable  dans  ses  exordes ,  dans  ses  descriptions, 
dans  sa  morale  ,  dans  tout  ce  qu'il  dit  contre  la 
superstition.  Ce  beau  vers, 


relligio  potuit 


malorumi  • 

Lib.  i ,  10a. 


durera  autant  que  le  monde.  S'il  n'était  pas  un 
physicien  aussi  ridicule  que  les  autres ,  il  serait 
un  homme  divin.  Ses  tableaux  de  la  superstition 
m'affectèrent  surtout  bien  vivement  dans  mou 
dernier  voyage  d'Égypte  et  de  Syrie.  Nos  poulets 
sacrés  et  nos  augures ,  dont  vous  vous  moquez 
avec  tant  de  grâce  dans  votre  traité  de  ta  Divina- 
tion ,  sont  des  choses  sensées  en  comparaison  des 
horribles  absurdités  dont  je  fus  témoin.  Personne 
ne  les  a  plus  en  horreur  que  la  reine  Cléopâtre  et 
sa  cour.  C'est  une  femme  qui  a  autant  d'esprit 
que  de  beauté.  Vous  la  verrez  bientôt  à  Rome  ; 
elle  est  bien  digne  de  vous  entendre.  Mais,  toute 
souveraine  qu'elle  est  en  Egypte ,  toute  philosophe 
qu'elle  est,  elle  ne  peut  guérir  sa  nation.  Les  prê- 
tres l'assassineraient  ;  le  sot  peuple  prendrait  leur 
parti ,  et  crierait  que  les  saints  prêtres  ont  vengé 
Sérapis  et  les  chats. 

C'est  bien  pis  en  Syrie  ;  il  y  a  cinquante  re- 
ligions ,  et  c'est  à  qui  surpassera  les  autres  en  ex- 
travagances. Je  n'ai  pas  encore  approfondi  celle 
des  Juifs ,  mais  j'ai  connu  leurs  mœurs  :  Crassus 
et  Pompée  ne  les  ont  point  assez  châtiés.  Vous  ne 
les  connaissez  point  à  Rome.  Ils  s'y  bornent  à 
vendre  des  philtres ,  à  faire  le  métier  de  courtiers , 
à  rogner  les  espèces.  Mais  chez  eux  ils  sont  les 
plus  insolents  de  tous  les  hommes,  détestés  de  tous 


leurs  voisins ,  et  les  détestant  tons  ;  toujours  ou 
voleurs  nu  volés ,  ou  brigands  ou  esclaves ,  assas- 
sins et  assassinés  tour  a  tour. 

Les  Perses,  les  Scythes,  sont  mille  fois  plus 
raisonnables;  les  bracbmanes,  en  comparaison 
d'eux  ,  sont  des  dieux  bienfesaots. 

Je  sais  bien  bon  gré  à  Pompée  d'avoir  daigné , 
le  premier  des  Romains ,  entrer  par  la  brèche 
dans  ce  temple  de  Jérusalem  ,  qui  était  une  cita- 
delle assez  forte ,  et  je  sais  eucore  plus  de  gré 
au  dernier  des  Scipions  d'avoir  fait  pendre  leur 
roitelet ,  qui  avait  osé  prendre  le  nom  d'Alexandre. 

Vous  avez  gouverné  la  Cilicie ,  dont  les  fron- 
tières touchent  presque  à  la  Palesliue  ;  vous  avez 
été  témoin  des  barbaries  et  des  superstitions  de 
ce  peuple  ;  vous  l'avez  bieu  caractérisé  dans  votre 
belle  Oraison  pour  Flaccus.  Tous  les  autres  peu- 
ples ont  commis  des  crimes,  les  Juifs  sont  les  soûls 
qui  s'en  soient  vantés.  Ils  sont  tous  nés  avec  la 
rage  du  fanatisme  dans  le  cœur ,  comme  les  Bre- 
tons et  les  Germains  naissent  avec  des  cheveux 
blonds.  Je  ne  serais  point  étonné  que  cette  nation 
ne  fût  un  jour  funeste  au  genre  humain. 

Louez  donc  avec  moi  notre  Lucrèced'avoir  porté 
tant  de  coups  mortels  à  la  superstition.  S'il  s'en 
était  tenu  là  ,  toutes  les  nations  devraient  venir 
aux  portes  de  Rome  couronner  de  fleurs  son  tom- 
beau. 


LETTRE  III. 

J'entre  en  matière  tout  d'un  coup  cette  fois-ci , 
et  je  dis,  malgré  Lucrèce  et  Épicure,  non  pas 
qu'il  y  a  des  dieux  ,  mais  qu'il  existe  un  Dieu. 
Bien  des  philosophes  me  siffleront ,  ils  m'appel- 
leront esprit  faible;  mais  comme  je  leur  pardonne 
leur  témérité ,  je  les  supplie  de  me  pardonner  ma 
faiblesse. 

Je  suis  du  sentiment  de  Balbus  dans  votre  excel- 
lent ouvrage  de  la  Nature  des  dieux.  La  terre  , 
les  astres ,  les  végétaux ,  les  animaux ,  tout  m'an- 
nonce une  intelligence  productrice. 

Je  dis  avec  Platon  (sans  adopter  ses  autres  prin- 
cipes) :  Tu  crois  que  j'ai  do  l'intelligence ,  parce 
que  tu  vois  de  l'ordre  dans  mes  actions  ,  des  rap- 
ports ,  et  une  fin  :  il  y  en  a  mille  fois  plus  dans 
l'arrangement  de  ce  monde  :  juge  donc  que  ce 
monde  est  arrangé  par  une  intelligence  suprême. 

On  n'a  jamais  répondu  à  cet  argument  que  par 
des  suppositions  puériles;  personne  n'a  jamais  été 
assez  absurde  pour  nier  que  la  sphère  d'Arcbi- 
raède  et  celle  de  Possidonius  soient  des  ouvrages 
|  de  grands  mathématiciens  :  elles  ne  sont  cepen- 
dant que  des  images  très  faibles ,  très  imparfaites 
de  cette  immense  sphère  du  monde  ;  que  Platon 
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appelle  avec  tant  de  raison  Youvrage  de  C Eternel 
qéomètre.  Comment  donc  oser  supposer  que  l'ori- 
ginal est  l'effet  du  hasard ,  quand  on  avoue  que 
la  copie  est  de  la  main  d'un  grand  génie? 

Le  hasard  n'est  rien;  il  n'est  point  de  hasard. 
Nous  avons  nomme  ainsi  l'effet  que  nous  voyons 
d'une  cause  que  nous  ne  voyons  pas.  Point  d'effet 
sans  cause  ;  point  d'existence  sans  raison  d'exis- 
ter ;  c'est  là  le  premier  principe  do  tous  les  vrais 
philosophes. 

Comment  Épicure,  el ensuite  Lucrèce,  out- 
ils le  front  de  nous  dire  que  des  atomes  s'étant 
fortuitement  accrochés ,  ont  d'abord  produit  des 
animaux,  les  uns  sans  bouche,  les  autres  sans 
viscères,  ceux-ci  privés  de  pieds,  ceux-là  de  tête, 
et  qu'enfin  le  même  hasard  a  fait  naître  des  ani- 
mait x  accomplis? 

C'est  ainsi ,  disent-ils ,  qu'on  voit  encore  eu 
Egypte  des  rats  dont  une  moitié  est  formée ,  et 
dont  rautre  n'est  encore  que  de  la  fange.  Ils  se 
sont  bien  trompés  ;  ces  sottises  pouvaient  être 
imaginées  par  des  Grecs  ignorants  qui  n'avaient 
jamais  été  en  Egypte.  Le  fait  est  faux  ;  le  fait  est 
impossible.  Il  n'y  eut,  il  n'y  aura  jamais  ni  d'ani- 
mal ni  de  végétal  sans  germe.  Quiconque  dit  que  la 
corruption  produit  la  génération  est  un  rustre,  et 
non  pas  un  philosophe  ;  c'est  un  ignorant  qui  n'a 
jamais  fait  d'expérience. 

J'ai  trouvé  de  ces  vils  charlatans  qui  médisaient  : 
Il  faut  que  le  blé  pourrisse  et  germe  dans  la  terre 
pour  ressusciter,  se  former,  et  nous  alimenter.  Je 
leur  dis  :  Misérables ,  servez-vous  de  vos  yeox 
avant  de  vous  servir  de  votre  langue;  suives  les 


de  ce  qui  est  démontré,  et  qui  se  défient  encore 
de  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable. 

Ici  suit  te  traité  de  Memmius. 

I.  Qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  contre  Épicure, 
Lucrèce ,  et  autres  philosophes. 

Je  ne  dois  admettre  que  ce  qui  m'est  prouvé  ;  et 
il  m'est  prouvé  qu'il  y  a  dans  la  nature  une  puis- 
sance intelligente  *. 

Cet'e  puissance  intelligente  est-elle  séparée  du 
grand  tout?  y  esl-elle  unie?  y  est-elle  identifiée, 
en  est-elle  le  principe?  y  a-t-il  plusieurs  puissan- 
ces intelligentes  pareilles? 

J'ai  été  effrayé  de  ces  questions  que  je  me  suis 
faites  a  moi-même.  C'est  un  poids  immense  que 
je  ne  puis  porter  ;  pourrai-je  au  moins  le  soule- 
ver? 

Les  arbres,  les  plantes  ,  tout  ce  qui  jouit  de  ht 
vie,  et  surtout  l'homme,  la  terre,  la  mer,  le  so- 
leil et  tous  les  astres ,  ra'ayant  appris  qu'il  est  une 
iutelligeuce  active ,  c'est-à-dire  un  Dieu  ,  je  leur 
ai  demandé  à  tous  ce  que  c'est  que  Dieu ,  où  il 
habite ,  s'il  a  des  associés?  J'ai  contemplé  le  divin 
ouvrage ,  et  je  n'ai  point  vu  l'ouvrier  ;  j'ai  inter- 
terroge  la  nature ,  elle  est  demeurée  muette. 

Mais,  sans  me  dire  son  secret,  elle  s'est  mon- 
trée ,  et  c'est  comme  si  elle  m'avait  parlé  ;  je  crois 
l'entendre.  Elle  me  dit  :  Mon  soleil  fait  éclore  et 
mûrir  mes  fruits  sur  ce  petit  globe ,  qu'il  éclaire 
et  qu'il  échauffe  ainsi  que  les  autres  globes.  L'as- 
tre de  la  nuit  donne  sa  lumière  réfléchie  à  la  terre, 
qui  lui  envoie  la  sienne  ;  tout  est  lié ,  tout  est  as- 


progrèsdece  grain  que  je  confie  à  la  terre;  voyez  ;  sujetli  à  des  lois  qui  jamais  ne  se  démentent: 
il  s'attendrit,  comme  il  s'enfle ,  comme  il  j  donc  tout  a  été  combiné  par  une  seule  inlelli- 


se  relève ,  et  avec  quelle  vertu  incompréhensible 
il  étend  ses  racines  et  ses  enveloppes.  Quoi  I  vous 
avez  l'impudence  d'enseigner  les  hommes,  et 
vous  ne  savez  pas  seulement  d'où  vient  le  pain 
que  vous  mangez  I 

Mais  qui  a  fait  ces  astres ,  cette  terre ,  ces  ani- 
maux, ces  végétaux,  ces  germes ,  dans  lesquels  un 
art  si  merveilleux  éclate?  il  faut  bien  que  ce  soit 
un  sublime  artiste  ;  il  faut  bien  que  ce  soit  une  in- 
telligence prodigieusement  au-dessus  de  la  nôtre, 
puis  iu'elle  a  fait  ce  que  nous  pouvons  à  peiue 
comprendre  ;  et  cette  intelligence,  cette  puissance, 
c'est  ce  que  j'appelle  Dieu. 

Je  m'arrête  à  ce  mot.  La  foule  et  la  suite  de 


i 


gence. 

Ceux  qui  en  supposeraient  plusieurs  doivent 
absolument  les  sup|ioser  ou  contraires ,  ou  d'ac- 
cord ensemble  ;  ou  différentes ,  ou  semblables. 
Si  elles  sont  différentes  et  contraires ,  elle  n'ont 
pu  faire  rien  d'uniforme  ;  si  elles  sont  semblables, 
c'est  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'une.  Tous  les 
philosophes  conviennent  qu'il  ne  faut  pas  multi- 
plier les  êtres  sans  nécessité;  ils  conviennent  donc 
tous  malgré  eux  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

La  nature  a  continué ,  et  m'a  dit  :  Tu  me  <Ie- 
mandes  où  est  ce  Dieu?  il  ne  peut  être  que  dans 
moi,  car  s'il  n'est  pas  dans  la  nature,  où  serait- 
il  ?  dans  les  espaces  imaginaires?  il  ne  peut  élro 


mes  idées  produiraient  un  volume  au  lieu  d  une  !  mie  substance  à  part;  il  m'anime,  il  est  ma  vie. 


lettre.  Je  vous  envoie  ce  petit  volume,  puisque 
vous  le  permettez  ;  mais  ne  le  montrez  qu:à  des  j 
hommes  qui  vous  ressemblent,  à  des  hommes  sans 
impiété  el  sans  superstition,  dégagés  des  préjugés 
de  l'école  et  de  ceux  du  monde ,  qui  aiment  la 
▼érité  et  non  la  dispute  ;  qui  ne  tout  certains  que 


Ta  sensation  est  dans  tout  ton  corps.  Dieu  est 
dans  tout  le  mien.  A  cette  voix  de  la  nature,  j'ai 
conclu  qu'il  m'est  impossible  de  nier  l'existence 
de  ce  Dieu  ,  et  impossible  de  le  connaître. 

•  Il  Ta  prouvé  dant  «a  troiilfcme  iellrc 
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Ce  qui  pense  c»  moi ,  ce  que  j'appelle  mon  âme, 
ne  se  voit  pas  ;  comment  |>ourrais-je  voir  ce  qui 
est  l'àine  de  l'univers  entier? 

II.  Suile  des  probabilités  de  l'unité  de  Dieu. 

Platon ,  Arislote ,  Cicéron ,  et  moi ,  nous  som- 
mes des  animaux ,  c'est-à-dire  nous  sommes  ani- 
més. II  se  peut  que  dans  d'autres  globes  il  soit 
des  animaux  d'une  autre  espèce,  mille  millions 
de  fois  plus  éclairés  et  plus  puissants  que  nous  ; 
comme  il  se  peut  qu'il  y  ail  des  montagnes  d'or 
et  des  rivières  de  nectar.  On  appellera  ces  animaux 
dieux  improprement  ;  mais  il  se  peut  aussi  qu'il 
n'y  en  ait  pas  ,  nous  ne  devons  donc  pas  les  ad- 
mettre. La  nature  peut  exister  sans  eux  ;  niais  ce 
que  nous  connaissons  de  la  naturelle  pouvait  exis- 
ter sans  un  dessein  ,  sans  un  plan  ;  et  ce  dessein, 
ce  plan  ne  pouvait  être  conçu  et  exécuté  sans  une 
intelligence  puissante;  doue  je  dois  reconnaître 
celte  intelligence ,  ce  Dieu  ,  et  rejeter  tous  ces 
prétendus  dieux  ,  habitants  des  planètes  et  de 
l'Olympe;  et  tous  ces  prétendus  lils  de  Dieu , 
les  Bacclius ,  les  Hercule ,  les  Perséc ,  les  Koniu- 
lus,  etc.,  etc.  Ce  sont  des  fables  niilésieni  es , 
des  contes  de  sorciers.  Un  Dieu  se  joindre  à  la 
nature  humaine!  j'aimerais  autant  dire  que  les 
éléphants  ont  fait  l'amour  à  des  puces ,  et  en  ont 
eu  de  la  race  ;  cela  serait  bien  moins  imperti- 
nent. 

Tenons-nous-en  donc  h  ce  que  nous  voyons 
évidemment ,  que  dans  un  grand  tout  il  est  une 
grande  intelligence.  Fixons-nous  a  ce  point  jus- 
qu'à ce  que  nous  puissions  faire  encore  quelques 
pas  dans  ce  vaste  abîme. 

III.  Contre  les  alitées. 

Il  était  bien  hardi  ce  Straton  qui ,  accordant 
l'intelligence  aux  opérations  de  son  chien  de  chasse, 
la  niait  aux  œuvres  merveilleuses  de  toute  la 
nature.  Il  avait  le  pouvoir  de  penser,  cl  il  ne  vou- 
lait pas  qu'il  y  eût  dans  la  fabrique  du  monde  un 
pouvoir  qui  pensât. 

Il  disail  que  la  nature  seule ,  par  ses  combi- 
naisons ,  produit  «les  animaux  pensants.  Je  l'ar- 
rête là,  et  je  lui  demande  quelle  preuve  il  en  a. 
H  me  répond  que  c'est  son  système,  son  hypothèse, 
que  celle  idée  en  vaut  bien  une  autre. 

Mais  moi ,  je  lui  dis  :  Je  ne  veux  point  d'hypo- 
thèse ,  je  veux  des  preuves.  Quand  Possidonius 
me  dit  qu'il  peut  carrer  des  lunules  du  cercle,  et 
qu'il  ne  peut  carrer  le  cercle  ,  je  ne  le  crois  qu'a- 
près eu  avoir  vu  la  démonstration. 

Je  ne  sais  pas  si  dans  la  suile  des  temps  il  se 
trouvera  quelqu'un  d'assez  fou  pour  assurer  que 


la  matière ,  sans  penser,  produit  d'elle-même  des 
milliards  d'êtres  qui  pensent.  Je  lui  soutiendrai 
que ,  suivant  ce  beau  système ,  la  matière  pour- 
rait produire  un  Dieu  sage,  puissant ,  et  bon. 

Car  si  la  matière  seule  a  produit  Archimède  et 
vous,  pourquoi  ne  produirait-elle  pas  un  être  qui 
serait  incomparablement  au-dessus  d'Archimode 
et  de  vous  par  le  génie ,  au-dessus  de  tous  les 
hommes  ensetnhle  par  la  force  et  par  la  puis- 
sance, qui  disposerait  des  éléments  beaucoup 
mieux  que  le  potier  ne  rend  un  peu  d'argile  sou- 
ple à  ses  volontés  ;  en  un  mot ,  uu  Dieu  !  je  n'y 
vois  aucune  difficulté;  celle  folie  suit  évidemment 
de  son  système. 

IV.  Suite  de  la  rêfutationde  F  athéisme. 

D'autres ,  comme  Archilas ,  supputent  que  l'u- 
nivers est  le  produit  des  nombres.  Ob  !  que  les 
chances  ont  de  pouvoir  I  un  coup  de  dés  doit  né- 
cessairement amener  rafle  de  mondes  ;  car  le  seul 
mouvement  de  trois  dés  dans  un  cornet  vous 
amènera  rallede  six  ,  le  point  de  Véuus,  1res  aisé- 
ment en  un  quart  d'heure.  La  matière ,  toujours 
en  mouvement  dans  toute  l'éternité,  doit  donc 
amener  toutes  les  combinaisons  possibles.  Ce 
monde  est  une  de  ces  combinaisons ,  donc  elle 
avait  autant  de  droit  à  l'existence  que  toutes  les 
autres  ;  donc  elle  devait  arriver  ;  donc  il  est  im- 
possible qu'elle  n'arrivât  pas,  toutes  les  autres 
combinaisons  ayant  été  épuisées;  donc  à  chaque 
coup  de  dés  il  y  avait  l'unité  à  parier  contre  l'in- 
Gni ,  que  cet  univers  serait  formé  tel  qu'il  est. 

Je  laisse  Archilas  jouer  un  jeu  aussi  désavanta- 
geux ;  et  puisqu'il  y  a  toujours  l'infini  contre  un 
à  parier  contre  lui ,  je  le  Tais  interdire  par  le  pré- 
leur, de  peur  qu'il  ne  se  ruine.  Mais  avant  de  lui 
oter  la  jouissance  de  son  bien ,  je  lui  demande 
comment,  à  chaque  instant,  le  mouvement  de  son 
cornet  qui  roule  toujours,  ne  détruit  pas  ce  monde 
si  ancien ,  et  n'eu  forme  pas  un  nouveau  *. 

Vous  riez  de  toutes  ces  folies ,  sage  Cicéron ,  et 
vous  en  riez  avec  indulgence.  Vous  laissez  tous 
ces  enfants  souffler  en  l'air  sur  leurs  bouteilles  de 
savon  ;  leurs  vains  amusements  ne  seront  jamais 
dangereux.  Un  an  des  guerres  civiles  de  César  et 

1  Col  argument  perd  loulc  sa  force  si  l'on  suppose  que  In 
lois  du  mouvement  sont  nécessaires.  Dana  cette  opinion  , 
un  coup  de  dé»  unu  fois  suppose,  tous  les  antre»  en  »ont  U 
tuile  ;  et  il  »\isil  de  «avoir  si  entre  tous  les  premier»  coups 
de  des  po«sible»,  ceux  qui  donnent  une  combinaison  d'où 
résulte  un  ordre  apparent,  ne  sont  pas  en  plus  *rand  nombre 
que  les  autres ,  si  cet  ordre  .garent  n'est  pa*  même  une  coiv 
sequrnec  infaillible  de  l'existence  de  lois  nécessaires.  On 
croit  inutile  d'avertir  que,  par  premier  coup  de  des,  on  en- 
tend la  combioaison  qui  exigea  un  instant  donne,  et  par 
laquelle  les  deux  suites  in  11  nies  de  combinaisons  dans  le 
passé  et  dans  l'avenir  sont  également  déterminées).  I. 
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de  Pompée  a  fait  plus  de  mal  à  la  terre  que  n'en  |  suppose  nn  Dieo  puissant,  sage,  juste ,  et  bon  ;  et 
pourraient  faire  tous  les  albées  ensemble  pendant  i  nous  voyons  de  tous  côtés  folie ,  injustice ,  et  mé- 
chanceté. On  aime  mieux  alors  nier  Dieu  quo  le 
blasphémer.  Aussi  avons-nous  cent  épicuriens  con- 
tre un  platonicien.  Voilà  les  vraies  raisons  de 
l'athéisme  ;  le  reste  est  dispute  d'école. 


l'éternité. 

V.  Raison  des  athées. 


Quelle  est  la  raison  qui  fait  tant  d'athées?  c'est 
la  contemplation  de  nos  malheurs  et  de  nos  crimes. 
Lucrèce  était  plus  excusable  que  personne;  il  n'a 
tu  autour  de  lui  et  n'a  éprouvé  que  des  calamités. 
Rome  ,  depuis  Sylla  ,  doit  exciter  la  pitié  de  la 
terre  dont  elle  a  été  le  ùVau.  Nous  avons  nage  dans 
notre  sang.  Je  juge  par  tout  ce  que  je  vois ,  par 
tout  ce  que  j'entends ,  que  César  sera  bientôt  as- 
sassiné. Vous  le  pensez  de  môme  ;  mais  après  lui 
je  prévois  des  guerres  civiles  plus  affreuses  que 
celles  dans  lesquelles  j'ai  étécnveloppé.  César  lui- 
même  daus  tout  le  cours  de  sa  vie.  qu'a-t-il  vu,  qu'a- 
t-ii  fait?  des  malheureux.  Il  a  exterminé  des  pau- 
vres Gaulois  qui  s'exterminaient  eux-mêmes  dans 
leurs  continuelles  factions.  Ces  barbares  étaient 
gouvernés  par  des  druides  qui  sacrifiaient  les  filles 
des  citoyens  après  avoir  abusé  d'elles.  De  vieilles 
sorcières  sanguinaires  étaient  a  la  tête  des  hordes 
germaniques  qui  ravageaient  la  Gaule,  et  qui 
n'ayant  pas  de  maison ,  allaient  piller  ceux  qui  en 
avaient.  Arioviste  était  à  la  tête  de  ces  sauvages, 
et  leurs  magiciennes  avaient  un  pouvoir  absolu 
sur  Arioviste.  Elles  lui  défendirent  de  livrer  ba- 
taille avant  la  nouvelle  lune.  Ces  furies  allaient 
sacrifier  a  leurs  dieux  Procilius  et  Titius ,  deux 
ambassadeurs  envoyés  par  César  à  ce  perfide  Ario- 
viste ,  lorsque  nous  arrivâmes ,  et  que  nous  déli- 
vrâmes ces  deux  citoyens  que  nous  trouvâmes 
chargés  de  chaînes.  La  nature  humaine ,  dans  ces 
cantons ,  était  celle  des  bêtes  féroces,  et  en  vérité 
nous  ne  valions  guère  mieux. 

Jetex  les  yeux  sur  toutes  les  autres  nations  con- 
nues ;  vous  ne  voyez  que  des  tyrans  et  des  escla- 
ves ,  des  dévastations ,  des  conspirations ,  et  des 
supplices. 

Les  animaux  sont  encore  plus  misérables  que 
nous  :  assujettis  aux  mêmes  maladies ,  ils  sont 
sans  aucun  secours;  nés  tous  sensibles ,  ils  sont 
dévorés  les  uns  par  les  autres.  Point  d'espèce  qui 
n'ait  son  bourreau.  La  terre ,  d'un  pôle  h  l'autre, 
est  un  champ  de  carnage ,  et  la  nature  sanglante 
est  assise  entre  la  naissance  et  la  mort. 

Quelques  poètes ,  pour  remédier  à  tant  d'hor- 
reurs, ont  imagine  les  enfers.  Étrange  consola- 
tion !  étrange  chimère  !  les  enfers  sont  chez  nous. 
Le  chien  à  trois  tètes ,  et  les  trois  parques ,  et  les 
trois  furies ,  sont  des  agneaux  en  comparaison  de 
nos  Sylla  et  do  nos  Marius. 

Comment  uu  Dieu  aurait-il  pu  former  ce  cloa- 
que épouvantable  de  misères  et  de  forfaits?  On 


VI.  Réponse  aux  plaintes  des  athées. 

^ 

A  ces  plaintes  du  genre  humain ,  a  ces  cris  éter- 
nels de  la  nature  toujours  souffrante,  que  répon- 
drai-je? 

J'ai  vu  évidemment  des  fins  et  des  moyens. 
Ceux  qui  disent  que  ni  l'oeil  n'est  fuit  pour  voir, 
ni  l'oreille  pour  entendre ,  ni  l'estomac  pour  di- 
gérer, m'ont  paru  des  fous  ridicules  :  mais  ceux 
qui  dans  leurs  tourments  me  baignent  de  leurs 
larmes,  qui  cherchent  un  Dieu  consolateur,  et 
qui  ne  le  trouvent  pas,  ceux-là  m'attendrissent  ; 
je  gérais  avec  eux  ,  et  j'oublie  de  les  condamner. 

Mortels  qui  souffrez  et  qui  pensez  ,  compagnons 
de  mes  supplices ,  cherchons  ensemble  quelque 
consolation  et  quelques  arguments.  Je  vous  ai  dit 
qu'il  est  dans  la  nature  une  intelligence,  un  Dieu  ; 
mais  vous  ai-je  dit  qu'il  pouvait  faire  mieux? 
le  sais-je?  dois-je  le  présumer?  suis-je  de  ses 
conseils?  je  le  crois  très  sage;  son  soleil  et  ses 
étoiles  me  l'apprennent.  Je  le  crois  très  josto  et 
très  bon  ;  car  d'où  lui  vienlraient  l'injustice  et  la 
malice?  Il  y  a  du  bon  ,  donc  Dieu  Test;  il  y  a  du 
mal ,  donc  ce  mal  ne  vient  point  de  lui.  Comment 
enfin  dois-je  envisager  Dieu  ?  comme  un  père  qui 
n'a  pu  faire  le  bien  de  tous  ses  enfants. 

VII.  Si  Dieu  est  infini,  et  s  il  a  pu  empêcher 
le  mal. 

Quelques  philosophes  me  crient  :  Dieu  est  éter- 
nel ,  infini ,  tout-puissant  ;  il  pouvait  donc  défen- 
dre au  mal  d'entrer  dans  son  édifice  admirable. 

Prenez  garde,  mes  amis  ;  s'il  l'a  pu  ,  et  s'il  ne 
l'a  pas  fait ,  vous  le  déclarez  méchant ,  vous  en 
faites  notre  persécuteur ,  notre  bourreau ,  et  non 
pas  notre  Dieu. 

11  est  éternel  sans  doute.  Dès  qu'il  existe  quel- 
que être ,  il  existe  un  être  de  toute  éternité  ;  sans 
quoi  le  néant  donnerait  l'existence.  La  nature  est 
éternelle  ;  l'intelligence  qui  l'anime  est  éternelle. 
Mais  d'où  savons-nous  qu'elle  est  infinie  ?  la  nature 
est-elle  infinie  ?  Qu'est-ce  que  l'infini  actuel  ?  nous 
ne  connaissons  que  des  bornes  ;  il  est  vraisembla- 
ble que  la  nature  a  les  siennes  ;  le  vide  en  est  une 
preuve.  Si  la  nature  est  limitée,  pourquoi  l'intel- 
ligence suprême  ne  le  serait-elle  pas?  pourquoi  ce 
Dieu  ,  qui  ne  peut  être  que  dans  la  nature ,  s'é- 
tendrait-il plus  loin  qu'elle  ?  Sa  puissance  est  très 
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grande  :  mais  qni  nous  a  dit  qu'elle  est  infinie , 
quand  ses  ouvrages  nous  montrent  le  coulraire? 
quand  la  seule  ressource  qui  nous  reste  pour  le 
disculper  ,  est  d'avouer  que  son  pouvoir  n'a  pu 
triompher  du  mal  physique  et  moral?  Certes, 
j'aime  mieux  l'adorer  borné  que  méchant. 

Peut-être ,  dans  la  vaste  machine  de  la  nature, 
le  bien  l'a-t-il  emporté  nécessairement  sur  le  mal , 
et  l'éternel  artisan  a  été  forcé  dans  ses  moyens  en 
fesant  encore  (  malgré  tant  de  maux  )  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux. 

Peut  être  la  matière  a  été  rebelle  a  l'intelligence 
qui  en  disposait  les  ressorts. 

Qui  sait  enfin  si  le  mal  qui  règne  depuis  tant  de 
siècles  ne  produira  pas  un  plus  grand  bien  dans 
des  temps  encore  plus  longs  ? 

Hélas  !  faibles  et  malheureux  humains ,  vous 
portez  les  mêmes  chaînes  que  moi  ;  vos  maux 
sont  réels  ;  et  je  ne  vous  console  que  par  des  peut- 
être. 

VIII.  Si  Dieu,  arrangea  le  monde  de  toute 
éternité. 

Rien  ne  se  fait  de  rien.  Toute  l'antiquité ,  tous 
les  philosophes  sans  exception  conviennent  de  ce 
principe.  Et  en  effet  le  contraire  parait  absurdo. 
C'est  même  une  preuve  de  l'éternité  de  Dieu.  C'est 
bien  plus  ,  c'est  sa  justification.  Pour  moi ,  j'ad- 
mire comment  cette  auguste  intelligence  a  pu  con- 
struire cet  immense  édifice  avec  de  la  simple 
matière.  On  s'étonnait  autrefois  que  les  peintres , 
avec  quatre  couleurs ,  pussent  varier  tant  de 
nuances.  Quels  hommages  ne  doit-on  pas  au  grand 
Demiourgos  qui  a  tout  fait  avec  quatre  faibles  élé- 
ments! 

Nous  venons  de  voir  que  si  la  matière  existait, 
Dieu  existait  aussi. 

Quand  l'a-t-il  fait  obéir  à  sa  main  puissante? 
quand  l'a-t-il  arrangée? 

Si  la  matière  existait  dans  l'éternité,  comme  tout 
le  monde  l'avoue,  ce  n'est  pas  d'hier  que  la  suprême 
intelligence  l'a  mise  en  œuvre.  Quoi  !  Dieu  est  né- 
cessairement actif ,  et  il  aurait  passé  une  éternité 
sans  agir  t  II  est  le  grand  Etre  nécessaire  :  com- 
ment aurait-il  été  pendant  des  siècles  éternels  le 
grand  Être  inutile? 

Le  chaos  est  une  imagination  poétique  :  ou  la 
matière  avait  par  elle-même  de  l'énergie,  ou  celle 
énergie  était  dans  Dieu.  Dans  le  premier  cas ,  tout 
se  serait  donné  de  lui-même ,  et  sans  dessein  .  le 
mouvement,  l'ordre ,  et  la  vie  ;  ce  qui  nous  sem- 
ble absurde. 

Dans  le  second  cas ,  Dieu  aura  tout  fait ,  mais 
il  aura  toujours  tout  fait  ;  il  aura  toujours  tout  dis- 
posé nécessairement  de  la  manière  la  plus  prompte 


et  la  plus  convenable  au  sujet  sur  lequel  il  tra- 
vaillait. 

Si  on  peut  comparer  Dieu  au  soleil  son  éternel 
ouvrage ,  il  élail  comme  cel  astre ,  dont  les  rayons 
émanent  dès  qu'il  existe.  Dieu ,  en  formant  le  so- 
leil lumineux,  ne  pouvait  lui  ôler  ses  taches. 
Dieu ,  en  formant  l'homme  avec  des  passions  né- 
cessaires ,  ne  pouvait  peut  -  être  prévenir  ni  ses 
vices  ni  ses  désastres.  Toujours  des  peut  -  être  ; 
mais  je  n'ai  point  d'autre  moyen  de  justifier  la  Di- 
vinité. 

Cher  Cicéron ,  je  ne  demande  point  que  vous 
pensiez  comme  moi ,  mais  que  vous  m'aidiez  à, 
penser. 

IX.  Des  deux  principe»,  et  de  quelques  autres 
fables. 

Les  Perses ,  pour  expliquer  l'origine  du  mal , 
imaginèrent,  il  y  a  quelque  neuf  mille  ans,  que 
Dieu,  qu'ils  appellent  Oromaseou  Orosmade,  s'é- 
tait complu  à  former  un  être  puissant  et  méchant , 
qu'ils  nomment ,  jo  crois ,  Arimane ,  pour  lui  ser- 
vir d'antagoniste  ;  et  que  le  bon  Oromase ,  qui  uous 
protège,  combat  sans  cesse  Arimane  le  malin  qui 
nous  persécute.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  un  de  mes 
centurions  qui  se  battait  tous  les  matins  contre  son 
singe  pour  se  tenir  en  haleine. 

D'autres  Perses,  et  c'est,  dit-on ,  le  plus  grand 
nombre ,  croient  le  tyran  Arimane  aussi  ancien  que 
le  bon  prince  Orosmade.  Ils  disent  qu'il  casse  les 
œufs  que  le  favorable  Orosmade  pond  sans  cesse , 
et  qu'il  y  fait  entrer  le  mal;  qu'il  répand  les  té- 
nèbres partout  où  l'autre  envoie  la  lumière  :  les 
maladies,  quand  l'autre  donne  la  santé ,  et  qu'il 
fait  toujours  marcher  la  mort  à  la  suite  de  la  vie. 
Il  me  semble  que  je  vois  deux  charlatans  en  plein 
marché ,  dont  l'un  distribue  des  poisons ,  et  l'aolre 
des  antidotes. 

Des  mages  s'efforceront ,  s'ils  veulent ,  de  trou- 
ver de  la  raison  dans  celte  fable.  Pour  moi  je  n'y 
aperçois  que  du  ridicule  ;  je  n'aime  point  *a  voir 
Dieu ,  qui  est  la  raison  même ,  toujours  occupe 
comme  un  gladiateur  a  combattre  une  bête  fé- 
roce. 

Les  Indiens  ont  une  fable  plus  ancienne  ;  trois 
dieux  réunis  dans  la  même  volonté.  Birma  ou 
Draina ,  la  puissance  et  la  gloire  ;  Vitsnou  ou  Bits- 
nou ,  la  tendresse  et  la  bienfesance  ;  Sub  on  Sib , 
la  terreur  et  la  destruction ,  créèrent  d'un  com- 
mun accord  des  demi -dieux  ,  des  dcbta  dans  le 
ciel.  Ces  demi-dieux  se  révoltèrent ,  ils  furent  pré- 
cipités dans  l'abîme  par  les  trois  dieux  r  ou  plutôt 
par  le  grand  Dieu  qui  présidait  à  ces  trois.  Après 
des  siècles  de  punition ,  ils  obtinrent  de  devenir 
hommes  ;  et  ils  apportèrent  io  mal  sur  la  terre  : 
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ce  qui  obligea  Dieu  ou  les  trois  dieux  do  donner 
sa  nouvelle  loi  du  Veidam. 

Mais  ces  coupables ,  avant  de  porter  le  mal  sur 
la  terre,  l'avaient  déjà  porté  dans  le  ciel.  Et  com- 
ment Dieu  avait  -  il  crée  des  êtres  qui  devaient  se 
révolter  contre  lui  ?commeut  Dieu  aurait-il  donné 
nue  seconde  loi  dans  son  Veidam  ?  sa  première 
était  donc  mauvaise? 

Ce  conte  oriental  ne  prouve  rien ,  n'explique 
rien  ;  il  a  été  adopté  par  quelques  nations  asiati- 
ques ;  et  enGu  il  a  sorvi  de  modèle  à  la  guerre  des 
Titans. 

Les  Égyptiens  ont  eu  leur  Osiris  et  leur  Ty- 
phon. 

Le  Jupiter  d'Homère  avec  ses  deux  tonneaux  me 
fait  lever  les  épaules.  Je  n'aime  point  Jupiter  ca- 
ba  relier  donnant,  comme  tous  les  autres  cabare- 
tiers,  plus  de  mauvais  vin  que  de  bon.  Il  ne  tenait 
qu'a  lui  de  Taire  toujours  du  falerne. 

Le  plus  beau ,  le  plus  agréable  de  tous  les  coûtes 
inventés  pour  justifier  ou  pour  accuser  la  Provi- 
dence ,  ou  pour  s'amuser  d'elle ,  est  la  boite  do 
Pandore.  Ainsi  on  n'a  jamais  débité  que  des  Tables 
comiques  sur  la  plus  triste  des  vérités. 

X.  Si  te  mal  est  nécessaire. 

Tous  les  hommes  ayant  épuisé  en  vain  leur  gé- 
nie à  deviner  comment  le  mal  peut  exister  sous 
un  Dieu  bon ,  quel  téméraire  osera  se  flatter  de 
trouver  ce  que  Cicéron  cherche  encore  en  vain  ? 
Il  Tautbien  que  le  mal  n'ait  point  d'origine  puisque 
Cicéron  ne  l'a  pas  découverte. 

Cernai  nous  crible  et  nous  pénètre  de  tous  co- 
tes ,  comme  le  Teu  s'incorpore  a  tout  ce  qui  le  nour- 
rit ,  comme  la  matière  éthérée  court  dans  tous  les 
pores  :  le  bien  Tait  à  peu  près  le  môme  effet.  Deux 
amants  jouissants  goûtent  le  bonheur  daus  tout 
leur  être  :  cela  est  ainsi  de  tout  temps.  Que  puis- 
je  en  penser,  sinon  que  cela  fut  nécessaire  de  tout 
temps? 

Je  suis  donc  ramené  malgré  moi  à  celte  ancienne 
idée  que  je  vois  être  la  base  de  tous  les  systèmes , 
dans  laquelle  tous  les  philosophes  retombent  après 
mille  détours,  et  qui  m'est  démontrée  par  toutes 
les  actions  des  hommes ,  par  les  miennes ,  par  tous 
les  événements  que  j'ai  lus,  que  j'ai  vus,  et 
auxquels  j'ai  eu  pan;  c'est  le  fatalisme,  c'est  la 
nécessité  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 

Si  je  descends  dans  moi-même ,  qu'y  vois-je  que 
le  fatalisme?  Ne  fallait-il  pas  que  je  naquisse  quand 
les  mouvements  des  entrailles  de  ma  mère  ouvri- 
rent sa  matrice ,  et  me  jetèrent  nécessairement 
dans  le  monde?  Pouvait-elle  l'empêcher  ?  Pouvais- 
je  m'y  opposer  ?  Me  suis-je  donné  quelque  chose? 
Toutes  mes  idées  ne  sont-elles  pas  entrées  succes- 


sivement dans  ma  tête ,  sans  que  j'en  aie  appelé 
aucune?  Ces  idées  n'onl-elles  pas  déterminé  in- 
vinciblement ma  volonté,  sans  quoi  ma  volonté 
n'aurait  point  eu  de  cause?  Tout  ce  que  j'ai  fait 
n  a-t-il  pas  été  la  suite  nécessaire  de  toutes  ces  pré- 
mices uécessaires?  N'en  est-il  pas  ainsi  dans  toute 
la  nature  ? 

Ou  ce  qui  existe  est  nécessaire ,  ou  il  ne  l'est 
pas.  S'il  ne  l'est  pas,  il  estdémoutré  inutile.  L'u- 
nivers en  ce  cas  serait  inutile;  donc  il  existe  d'uue 
nécessité  absolue.  Dieu  ,  son  moteur,  son  fabrica- 
leur,  son  âme ,  serait  inutile  ;  donc  Dieu  existe 
d'une  nécessité  absolue,  comme  nous  l'avons  dit. 
Je  ne  puis  sortir  de  ce  cercle  dans  lequel  je  me 
sens  renfermé  par  une  force  inviucible. 

Je  vois  une  chaîne  immense  dont  tout  est  chai- 
non  ;  elle  embrasse ,  elle  serre  aujourd'hui  la  na- 
ture ;  elle  l'embrassait  hier  ;  elle  l'entourera 
demain  :  je  ne  puis  voir  ni  concevoir  un  commen- 
cement des  choses.  Ou  rieu  u'exisle,  ou  toul  est 
éternel. 

Je  me  sens  irrésistiblement  déterminé  à  croire 
le  mal  nécessaire,  puisqu'il  est.  Je  n'aperçois 
d'autre  raison  de  son  exisleuce  que  celte  existence 
même. 

O  Cicéron  !  détrompez-moi ,  si  je  suis  dans  l'er- 
reur ;  mais  en  combieu  d'endroits  êtes-vous  de  mon 
avis  dans  voire  livre  de  F  ato ,  sans  presque  vous  eu 
apercevoir  !  tant  la  vérité  a  de  force,  tant  la  des- 
tinée vous  entraînait  malgré  vous,  lors  môme 
que  vous  la  combattiez. 

XI.  Confirmation  des  preuves  de  la  nécessité  des 
choses. 

Il  y  a  certainement  des  choses  que  la  suprême 
intelligence  ne  peut  empêcher  :  par  exemple ,  que 
le  passé  n'ait  existé,  que  le  préseul  ne  soit  dans 
un  flux  continuel ,  que  l'avenir  ne  soit  la  suite  du 
présent,  que  les  vérités  mathématiques  ne  soient 
vérités.  Elle  ne  peut  Taire  que  le  contenu  soit  plus 
grand  que  le  contenant  ;  qu'une  femme  accouche 
d'un  éléphant  par  l'oreille  ;  que  la  lutte  passe  par 
un  trou  d'aiguille. 

La  liste  de  ces  impossibilités  serait  très  longue  : 
il  est  donc ,  encore  une  fois ,  très  vraiscuiblablo 
que  Dieu  n'a  pu  empêcher  le  mal. 

Une  intelligence  sage ,  puissante  et  bonne ,  ne 
peut  avoir  fait  délibérément  des  ouvrages  de  con- 
tradiction. Mille  enfants  naissent  avec  les  organes 
convenables  à  leur  tète;  mais  ceux  de  la  poitrine 
sont  viciés.  La  moitié  des  conformations  estman- 
quée ,  et  c'est  ce  qui  détruit  la  moitié  des  ouvrages 
de  celte  intelligence  si  bonne.  Oh  !  si  du  moins  il 
n'y  avait  que  la  moitié  de  ses  créatures  qui  fût  mé- 
chante 1  mais  que  de  crimes  depuis  la  calomnio 
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jusqu'au  parricide  !  Quoi  !  un  agneau,  une  co-  Être;  que  nous  ne  voyons  ni  ne  sentons  noire  âme, 

tombe,  une  tourterelle ,  un  rossignol ,  ne  me  nui-  qu'elle  n'a  point  de  parties,  qu'elle  est  simple , 

ront  jamais,  et  Dieu  me  nuirait  toujours  1  il  ouvri-  que  cependant  elle  existe  en  un  lieu,  et  qu'elle 

rail  des  abîmes  sous  mes  pas ,  ou  il  engloutirait  la  peut  ainsi  rendre  raion  du  grand  Être  simple.  C'est 

ville  où  je  suis  né,  ou  il  me  livrerait  pendant  ce  que  nous  allons  examiner;  mais  avant  de  me 

toute  ma  vie  à  la  souffrance,  et  cela  sans  motif,  i  plonger  dans  ce  vide,  je  vous  réitère  qu'en  quel- 


sans  raison ,  sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  bien  I 
Non ,  mon  Dieu ,  non ,  Être  suprême ,  Être  bien- 
fesant ,  je  ne  puis  le  croire ,  je  ne  puis  le  faire  celte 
horrible  injure. 

On  me  dira  peut-être  que  j'ôte  à  Dieu  sa  liberté  : 
que  sa  puissance  suprême  m'en  garde.  Paire  tout 
ce  qu'on  peut,  c'est  exercer  sa  liberté  pleine- 
ment. Dieu  a  fait  tout  ce  qu'un  Dieu  pouvait  faire. 
Il  est  beau  qu'un  Dieu  ne  puisse  faire  le  mal. 

XII.  Réponse  à  ceux  qui  objecteraient  qu'on  fait 
Dieu  étendu ,  matériel ,  et  qu'on  l'incorpore 
avec  la  nature. 

Quelques  platoniciens  me  reprochent  que  j'ôle 
a  Dieu  sa  simplicité ,  que  je  le  suppose  étendu , 
que  je  ne  le  distingue  pas  assez  de  la  nature ,  que 
je  suis  plutôt  les  dogmes  de  Slraton  que  ceux  des 
autres  [.hilosophes. 

Mon  cher  Cicéron ,  ni  eux ,  ni  vous ,  ni  moi  ne 
savons  ce  que  c'est  que  Dieu.  Bornons-nous  à  sa- 
voir qu'il  en  existe  un.  Il  n'est  donné  à  l'homme 
de  connattre  ni  de  quoi  les  astres  sont  formés,  ni 
comment  est  fait  le  maître  des  astres. 

Que  Dieu  soit  appelé  être  simple,  j'y  consens 
de  toul  mon  cœur;  simple  ou  étendu ,  je  l'adore- 
rai également;  mais  je  ne  comprends  pas  ce  que 
c'est  qu'un  être  simple.  Quelques  rêveurs ,  pour 
me  le  faire  entendre ,  disent  qu'un  point  géométri- 
que est  un  être  simple  ;  mais  un  point  géomé- 
trique est  une  supposition  ,  une  abstraction  de 
l'esprit ,  une  chimère.  Dieu  ne  peut  être  un  point 
géométrique;  je  vois  en  lui,  avec  Platon ,  I  éternel 
géomètre. 

Pourquoi  Dieu  ne  serait-il  pas  étendu ,  lui  qui 
est  dans  toute  la  nature?  En  quoi  l'éleudue  répu- 
gne-t-elle  à  son  essence? 


que  endroit  qu'on  pose  l'Être  suprême ,  le  mil-on 
en  tout  lieu  sans  qu'il  remplit  de  place ,  le  relé- 
guât-on hors  de  tout  Heu  sans  qu'il  cessât  d'être  -, 
rassemblât-on  en  lui  toutes  les  contradictions  des 
écoles ,  je  l'adorerai  tant  que  je  vivrai ,  sans  croire 
aucune  école,  et  sans  porter  mon  vol  dans  des  ré- 
gions où  nul  mortel  ne  peut  atteindre. 

XIII.  Si  la  nature  de  Came  peut  nous  faire  con- 
naître Lu  nature  de  Dieu. 

J'ai  conclu  déjà  que  puisque  une  intelligence 
préside  à  mon  faible  corps ,  une  intelligence  su- 
prême préside  au  grand  tout.  Où  me  couduira  ce 
premier  pas  de  tortue?  Pourrai -je  jamais  savoir 
ce  qui  sent  et  ce  qui  pense  en  moi?  Est-ce  un  être 
invisible,  intangible,  incorporel ,  qui  est  dans  mon 
corps?  Nul  homme  n'a  encore  osé  le  dire.  Platon  lui- 
même  u'a  pas  eu  cette  hardiesse.  Un  être  incorporel 
qui  meut  un  corps  !  un  être  intangible  qui  touche 
tous  mes  organes  dans  lesquels  est  la  sensation  !  un 
être  simple  ,  et  qui  augmente  avec  l  âgc  !  un  être 
incorruptible,  et  qui  dépérit  par  degrés!  quelles 
contradictions  !  quel  chaos  d'idées  incompréhen- 
sibles !  quoi  !  je  ne  puis  rien  connaître  que  par  mes 
sens,  et  j'admettrai  dans  moi  un  être  entièrement 
opposé  a  mes  sens  !  Tous  les  animaux  ont  du  sen- 
timent c  irame  moi ,  tous  ont  des  idées  que  leurs 
sens  leur  fournissent  :  auront -ils  tous  une  àme 
comme  moi?  Nouveau  sujet,  nouvelle  raison, 
d'être  non  seulement  dans  l'incertitude  sur  la  na- 
ture de  l'âme,  mais  dans  l'étonnement  continuel 
et  dans  l'ignorance. 

Ce  que  je  puis  encore  moins  comprendre ,  c'est 
la  dédaigneuse  et  sotte  indifférence  dans  laquelle 
croupissent  presque  tous  les  hommes,  sur  l'objet 
qui  les  intéresse  le  plus ,  sur  la  cause  de  leurs 


Si  le  grand  Êlro  intelligent  et  nécessaire  opère    pensées ,  sur  tout  leur  être.  Je  ne  crois  pas  qn'il 


sur  l'étendue,  comment  agit-il  où  il  n'est-pas?  Et 
s'il  est  en  tous  les  lieux  où  il  agit,  comment  n 'est- 
il  pas  étendu  ? 

Un  être  dont  je  pourrais  nier  l'existence  dans 
chaque  particule  du  monde ,  l'une  après  l'autre , 
n'existerait  nulle  part. 

Un  être  simple  est  incompréhensible  ;  c'est  un 
mol  vide  de  sens ,  qui  ne  rend  Dieu  ni  plus  res- 
pectable ,  ni  plus  aimable  ,  ni  plus  puissant ,  ni 
plus  raisonnable.  C'est  plutôt  le  nier  que  le  définir. 

On  pourra  me  répoudre  que  notre  âme  est  un 
exemple  et  une  preuve  de  la  simplicité  du  grand 


y  ait  dans  Rome  deux  cents  personnes  qui  s'en 
soient  réellement  occupées.  Presque  tous  les  Ro- 
mains disent  :  Que  m'importe  ?  Et  après  avoir  ainsi 
parlé ,  ils  vont  compter  leur  argent ,  courent  aux 
spectacles  ou  chex  leurs  maîtresses.  C'est  la  vie  des 
désoccupés.  Pour  celle  des  factieux  ,  elle  est  hor- 
rible. Aucun  de  ces  gens-là  ne  s'embarrasse  de  son 
âme.  Pour  le  petit  nombre  qui  peut  y  penser,  s'il 
est  de  bonne  toi ,  il  avouera  qu'il  n'est  satisfait 
d'aucun  système. 

Je  suis  près  de  me  mettre  en  colère ,  quand  je 
vois  Lucrèce  affirmer  que  la  partie  de  l'âme  qu'on 
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appelle  esprit ,  intelligence ,  animus  ,  loge  au 
milieu  de  la  poitrine  *  ;  cl  que  l'autre  partie  de 
l'âme  qui  fait  la  sensation  ,  est  répandue  dans  le 
reste  du  corps  ;  de  tous  les  autres  systèmes  aucun 
ne  m'éclaire. 

Autant  de  sectes  ,  autant  ^'imaginations ,  au- 
tant de  chimères.  Dans  ce  conflit  de  suppositions, 
sur  quoi  poser  le  pied  pour  mouler  vers  Dieu  ? 
Puis-jo  m'clever  de  cette  àme  que  je  ne  connais 
point ,  à  la  contemplation  de  I  essence  suprême 
que  je  voudrais  connaître  ?  Ma  nature,  que  j'i- 
guore,  ne  me  prête  aucun  instrument  pour  souder 
la  nature  du  priucipe  universel ,  entre  lequel  et 
moi  est  un  si  vaslo  et  si  profond  abime. 

XIV.  Courte  revue  des  système*  sur  l'âme  ,  pour 
parvenir  ,  si  ton  peut ,  à  quelque  notion  de 
[intelligence  suprême. 

Si  pourtant  il  est  permis  a  un  aveugle  de  cher- 
cher son  chemin  à  tâtons ,  souffrez ,  Cicéron  ,  que 
je  fasse  encore  quelques  pas  dans  ce  chaos  , 
en  m 'appuyant  sur  vous.  Donnons- nous  d'abord 
le  plaisir  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  tous  les  sys- 
tèmes. 

Je  suis  corps,  et  il  n'y  a  point  d'esprits. 
Je  suis  esprit,  et  il  n'y  a  point  de  corps. 
Je  possède  dans  mon  corps  une  âme  spirituelle. 
Je  suis  une  âme  spirituelle  qui  possède  mon 
corps. 

Mon  âme  est  le  résultat  de  mes  cinq  sens. 
Mon  âme  est  un  sixième  sens. 
Mon  âme  est  une  substance  inconnue ,  dont 
l'essence  est  de  penser  et  de  sentir. 

Mon  âme  est  une  portion  de  l'âme  universelle. 
Il  n'y  a  point  d'âme. 

Quand  je  m'éveille  après  avoir  fait  tous  ces 
songes  ,  voici  ce  que  me  dit  la  voix  de  ma  faible 
raison  ,  qui  me  parle  sans  que  je  sache  d'où  vient 
cette  voix  : 

Je  suis  corps ,  il  n'y  a  point  d'esprits.  Cela  me 
paraît  bien  grossier.  J'ai  bien  de  la  peine  à  pen- 
ser fermemeul  que  votre  oraison  pro  lege  Mani- 
iià  ne  soit  qu'un  résultat  de  la  déclinaison  des 
atomes. 

Quand  j'obéis  aux  commandements  de  mon  gé- 
néral ,  et  qu'on  obéit  aux  miens ,  les  volontés  de 
mon .  général  et  les  miennes  no  sont  point  des 
corps  qui  en  fout  mouvoir  d'autres  par  les  lois  du 
mouvement.  Un  raisonnement  n'est  point  le  son 
d'une  trompette.  On  me  commande  par  intelli- 
gence ,  j'obéis  par  intelligence.  Celle  volonté 
signifiée ,  celte  volonté  que  j'accomplis,  n'est  ni 
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un  cube  ni  un  globe  ,  n'a  aucune  figure  ,  n'a  rien 
de  la  matière.  Je  puis  donc  la  croire  immatérielle. 
Je  puis  donc  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  qui 
n'est  pas  matière. 

Il  n'y  a  que  des  esprits  et  point  de  corps.  Cela 
est  bien  délié  et  bien  Un ,  la  matière  ne  serait  qu'un 
phénomène  !  il  suffit  de  manger  et  de  boire,  el  de 
s'être  blessé  d'un  coup  de  pierre  au  bout  du  doigt 
pour  croire  à  la  matière. 

Je  possède  dans  mon  corps  une  àme  spirituelle . 
Qui  !  moi  !  je  serais  la  boite  dans  laquelle  serait 
un  être  qui  ne  tient  point  de  place  !  moi ,  étendu, 
je  serais  l'étui  d'un  êlre  non  étendu  !  je  posséde- 
rais quelque  chose  qu'on  ne  voit  jamais  ,  qu'on 
ne  touche  jamais ,  de  laquelle  on  ne  peut  avoir 
la  moindre  image  ,  la  moindre  idéo  !  il  faut  être 
bien  hardi  pour  se  vanter  de  posséder  un  tel  tré- 
sor. Comment  le  possèderais-jc ,  puisque  toutes 
mes  idées  me  viennent  si  souvent  malgré  moi , 
pendant  ma  veille  et  pendant  mon  sommeil  ?  C'est 
uu  plaisant  maître  de  ses  idées  ,  qu'un  être  qui 
est  toujours  maîtrisé  par  elles. 

Une  âme  spirituelle  possède  mon  corps.  Cela 
est  bien  plus  hardi  à  elle  ;  car  elle  aura  l>eau  or- 
donner a  ce  corps  d'arrêter  le  cours  rapide  de  son 
sang ,  de  rectifier  tous  ses  mouvements  internes  , 
il  n'oliéira  jamais.  Elle  possède  un  animal  bien 
iudocile. 

Mon  âme  est  le  résultat  de  tous  mes  sens.  C'est 
une  affaire  diflicile  a  concevoir ,  et  par  conséquent 
il  expliquer. 

Le  sou  d'une  lyre,  le  loucher,  l'odeur ,  la  vue , 
le  goût  d'une  pomme  d'Afrique  ou  de  Perse  ,  sem- 
blent avoir  peu  de  rapport  avec  une  démonstra- 
tion d'Archimède;  et  je  ne  vois  pas  bien  nettement 
comment  un  principe  agissant  serait  dans  moi  la 
conséquence  de  cinq  autres  principes.  J'y  rêve , 
el  je  n'y  entends  rien  du  tout. 

Je  puis  penser  sans  nez  :  je  puis  penser  sans 
goût ,  sans  jouir  de  la  vue  ;  et  même  ayant  perdu 
le  sentiment  du  tact.  Ma  pensée  n'est  donc  pas  le 
résultat  des  choses  qui  peuvent  m'ôtre  enlevées 
tour-a-tour.  J  avoue  quo  je  ne  me  flatterais  pas 
d'avoir  des  idées  si  je  n'avais  jamais  eu  aucun  de 
mes  cinq  sens  ;  mais  on  ne  me  persuadera  pas  que 
ma  faculté  de  penser  soit  l'effet  de  cinq  puissances 
réunies  ,  quand  je  pense  encore  après  les  avoir 
perdues  l'une  après  l'autre. 

L'âme  est  un  sixième  sens.  Ce  système  a  d'a- 
bord quelque  chose  d'éblouissant.  Mais  que  veu- 
lent dire  ces  paroles?  prétend-on  que  le  nez  est 
un  être  flairant  par  lui-même  ?  mais  les  philoso- 
phes les  plus  accrédités  ont  dit  que  l'âme  flaire 
par  le  nei ,  voit  par  les  yeux ,  et  qu'elle  est  dans 
les  cinq  sens.  En  ce  cas ,  elle  serait  aussi  dans  ce 
1  sixième  sens ,  s'il  y  en  avait  un  ;  et  cet  êlre  in- 


Digitized  by  Google 


80 


LETTRES  DE  MEMMIUS  A  CICÉRON. 


connu ,  nommé  âme ,  serait  dans  six  sens  au  lieu 
d'être  dans  cinq.  Que  signiÛcrait  Pâme  est  un 
sens  ?  on  ne  peut  rien  entendre  par  ces  mois ,  sinon 
l'âme  est  une  faculté  de  sentir  et  de  penser  ;  et 
c'est  ce  que  nous  examinerons. 

Mon  âme  est  une  substance  inconnue ,  dont 
r  essence  est  de  penser  et  de  sentir.  Cela  revient 
à  peu  près  a  celle  idée  que  l'âme  est  un  sixième 
sens  :  mais  dans  cette  supposiliou  ,  elle  est  plutôt 
mode  ,  accident ,  faculté ,  que  substauce. 

Inconnue ,  j'en  conviens  ;  mais  substance ,  je 
le  nie.  Si  elle  était  substance  ,  son  essence  serait 
de  sentir  et  de  penser  ;  comme  celle  de  la  matière 
est  l'étendue  et  la  solidité.  Alors  l'âme  sentirait 
toujours,  et  penserait  toujours  ,  comme  la  matière 
est  toujours  solide  et  étendue. 

Cependant  il  est  très  certain  que  nous  ne  sen- 
tons ni  ne  pensons  toujours.  Il  faut  être  d'uue 
opiniâtreté  ridicule  pour  soutenir  que  dans  un 
profond  sommeil ,  quand  on  ne  rêve  point ,  on  a 
du  sentiment  et  des  idées.  C'est  donc  un  être  de 
raison  ,  une  chimère ,  qu'une  prétendue  sub- 
stance qui  perdrait  son  essence  pendant  la  moitié 
de  sa  vie. 

Mon  âme  est  une  portion  de  f  âme  universelle. 
Cela  est  plus  sublime.  Cette  idée  flatte  notre  or- 
gueil ;  elle  nous  fait  des  dieux.  Une  portion  de  la 
Divinité  serait  divinité  elle-même ,  comme  une 
partie  de  l'air  est  de  l'air  ,  et  une  goutte  d'eau 
de  l'Océan  est  de  la  même  nature  que  l'Océan. 
Mais  voilà  une  plaisante  divinité,  qui  naît  entre 
la  vessie  et  le  rectum  ,  qui  passe  neuf  mois  dans 
un  néant  absolu  ,  qui  vient  au  monde  sans  rien 
connaître  ,  sans  rien  faire ,  qui  demeure  plusieurs 
mois  dans  cet  élat ,  qui  souvent  n'en  sort  que 
pour  s'évanouir  à  jamais ,  et  qui  ne  vit  d'ordi- 
naire que  pour  faire  toutes  les  impertinences  pos- 
sibles. 

Je  ne  me  sens  point  du  tout  assez  insolent  pour 
me  croire  une  partie  de  la  Divinité.  Alexandre  se 
fil  dieu ,  César  se  fera  dieu  s'il  veut ,  à  la  bonne 
heure  ;  Antoine  el  Nicomède  seront  ses  grands 
prèlres;  Cléopâlre  sera  sa  grande  prêtresse.  Je  ne 
prétends  point  a  un  tel  honneur. 

Il  n'y  u  point  d  ôme.  Ce  système  ,  le  plus  hardi, 
le  plus  étonnant  de  tous  ,  est  au  fond  le  plus  sim- 
ple. Une  tulipe ,  une  rose ,  ces  chefs-d'œuvre  de 
la  nature  dans  les  jardins ,  sont  produites  par 
une  mécanique  incompréhensible ,  et  n'ont  point 
d'âme.  Le  mouvement  qui  fait  tout  n'est  point  une 
âme ,  un  être  pensant.  Les  insectes  qui  ont  la  vie 
ne  nous  paraissent  point  doués  de  cet  être  pensant 
qu'on  appelle  âme.  On  admet  volontiers  dans  les 
animaux  un  instinct  qu'on  ne  comprend  point , 
et  nous  leur  refusons  une  âme  que  l'on  comprend 


encore  moins.  Encore  un  pas ,  el  l'homme  sera 
sans  âme. 

Que  mettrons-nous  donc  a  la  place  ?  du  mou- 
vement ,  des  sensations  ,  des  idées ,  des  volon- 
tés ,  etc.",  dans  chacun  de  nos  individus.  Et  d'où 
viendront  ces  sensations ,  ces  idées ,  ces  volontés, 
dans  un  corps  organisé  ?  elles  viendront  de  ses 
orgaues ,  elles  seront  dues  a  l'intelligence  suprême 
qui  anime  toute  la  nature  :  celte  intelligence  aura 
donné  à  tous  les  animaux  bieu  organisés  des  fa- 
cultés qu'on  aura  nommées  âme;  et  nous  avons 
la  puissance  de  penser  sans  être  âme  ,  comme  nous 
avons  la  puissance  d'opérer  des  mouvements  sans 
que  nous  soyons  mouvement. 

Qui  sait  si  ce  système  n'est  pas  plus  respectueux 
pour  la  Divinité  qu'aucun  autre?  il  semble  qu'il 
n'en  est  point  qui  nous  mette  plus  sous  la  main 
de  Dieu.  J'ai  peur ,  je  l'avoue  ,  que  ce  système  ne 
fasse  de  l'homme  une  pure  machine.  Examinons 
cette  dernière  hypothèse ,  et  défions-nous  d'elle 
comme  de  toutes  les  autres. 

XV.  Examen  si  ce  qu'on  appelle  âme  n'est  pas 
une  faculté  qu'on  a  prise  pour  une  substance. 

J'ai  le  don  de  la  parole  et  de  l'iulonation  ,  de 
sorte  que  j'articule  et  que  je  chante  ;  mais  je  n'ai 
point  d'être  en  moi  qui  soit  articulation  et  chant. 
N'est-il  pas  bien  probable  qu'ayant  des  sensations 
et  des  pensées  ,  je  n'ai  point  en  moi  un  être  caché 
qui  soit  à  la  fois  sensatiou  et  pensée ,  ou  pensée 
sentante  nommée  âme? 

Nous  marchons  par  les  pieds  ,  nous  prenons 
par  les  mains ,  nous  pensons ,  nous  voulons  par 
la  tête.  Je  suis  entièrement  ici  pour  Épicure  et 
pour  Lucrèce  ,  el  je  regarde  son  troisième  livre 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  sagacité  éloquente. 
Je  doute  qu'où  puisse  jamais  dire  rien  d'aussi  beau 
ni  d'aussi  vraisemblable. 

Toutes  les  parties  du  corps  sont  susceptibles  de 
sensations  ;  à  quoi  bon  chercher  une  autre  sub- 
stance dans  mon  corps ,  laquelle  sente  pour  lui  ? 
pourquoi  recourir  a  une  chimère  quand  j'ai  la 
réalité? 

Mais ,  me  dira-l-on ,  l'étendue  ne  suffit  pas 
pour  avoir  des  sensations  et  des  idées.  Ce  caillou 
est  étendu ,  il  ne  sent  ni  ne  pense.  Non  ;  mais 
cet  autre  morceau  de  matière  organisée  possède 
la  sensatiou  et  le  don  de  penser.  Je  ne  conçois 
point  du  tout  par  quel  artifice  le  mouvement ,  les 
sentiments  ,  les  idées  ,  la  mémoire ,  le  raisonne- 
ment ,  se  logent  dans  ce  morceau  de  matière  or- 
ganisée ;  mais  je  le  vois ,  et  j'en  suis  la  preuvo  à 
moi-même. 

Je  conçois  encore  moins  comment  ce  mouve- 
ment ,  ce  sentiment ,  ces  idées ,  cette  mémoire  , 
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«s  raisonnements ,  se  formeraient  dans  un  êlro 
invendu  ,  dans  un  être  simple  ,  qui  me  parait 
équivaloir  au  néant.  Je  n'en  ai  jamais  vu  de  ces 
êtres  simples  ;  personne  n'en  a  vn  ;  il  est  impos- 
able de  s'en  former  la  plus  légère  idée  ;  ils  ne 
sont  point  nécessaires,  ce  sont  les  fruits  d'une 
imagination  exaltée.  Il  est  donc ,  encore  une  fois, 
très  inutile  de  les  admettre. 

Je  suis  corps ,  et  cet  arrangement  de  mon  corps, 
cette  puissance  de  me  mouvoir  et  do  mouvoir 
d'autres  corps,  cette  puissance  de  sentir  et  de 
raisonner ,  je  Jes  liens  donc  de  la  puissance  intel- 
ligente et  nécessaire  qui  anime  la  nature.  Voilà 
en  quoi  je  diffère  de  Lucrèce.  C'est  a  vous  de  nous 
juger  tous  deux.  Dites-moi  lequel  vaut  le  mieux 
de  croire  un  être  invisible ,  incompréhensible , 
qnî  naît  et  meurt  avec  nous ,  ou  de  croire  que 
nous  avons  seulement  des  facultés  données  par  le 
grand  Être  nécessaire  ». 

XVI.  Des  facultés  des  animaux. 

Les  animaux  ont  les  mêmes  facultés  que  nous. 
Organisés  comme  nous ,  ils  reçoivent  comme  nous 
la  vie  ,  ils  la  donnent  de  même.  Ils  commencent 
comme  nous  le  mouvement ,  et  le  communiquent. 
Ils  ont  des  sens  et  des  sensations ,  des  idées ,  de 
la  mémoire.  Quel  est  l'homme  assez  fou  pour  pen- 
ser que  le  principe  de  toutes  ces  choses  est  un 
esprit  inétendu  ?  nul  mortel  n'a  jamais  osé  pro- 
férer cette  absurdité.  Pourquoi  donc  serions-nous 
assez  insensés  pour  imaginer  cet  esprit  en  faveur 
de  l'homme? 

Les  animaux  n'ont  que  des  facultés,  et  nous 
n'avons  aue  des  facultés. 

■  Dans  cet  ouvrage  et  «tan»  les  dent  précédent» ,  Voltaire 
semble  regarder  rime  bu  mai  ne  plutôt  comme  une  faculté 
que  comme  on  être  à  part.  Cependant  il  me  semble  que  l'Idée 
d'existence  n'est  réellement  pour  nom  que  celle  de  perma- 
nence ;  que  le  moi  est  la  seule  chose  dont  la  permanence  nom 
soit  prouvée,  par  notre  sentiment  même  et  d'une  manière 
évidente  ;  que  la  permanence  de  tout  autre  être ,  et  son  exis- 
tence par  conséquent,  ne  l'est  qu'en  Tenu  d'une  sorte  d'ana- 
logie et  arec  une  probabilité  plus  ou  moins  grande:  il  en  est 
de  même  de  ma  propre  existence  pour  les  instants  de  sa 
durée  dont  je  n'ai  pas  actuellement  la  conscience  i  et  c'est 
là ,  tans  doute,  ce  que  Locke  a  voulu  dire  dan»  son  chapitre 
de  Yldentilé.  Mon  àme  ou  moi  sont  donc  la  même  chose.  On 
ne  devrait  pas  dire ,  à  la  vérité,  j'ai  me  àmt ,  c'est  une  ex- 
pression vide  de  sens  ;  mais  je  mit  me  àme,  c'est-à-dire  un 
Hrr  sentant,  pensant ,  etc. 

Quant  au  corps,  Il  me  parait  qu'il  n'y  en  a  aucune  par- 
tie, considérée  comme  substance,  qui  soit  identique  avec 
moi.  Je  dis  comme  substance,  parce  qu'à  la  vérité  Je  ne  puis 
nier  que  si  je  suis  privé  de  mon  cœur ,  de  mon  cerveau  ,  je 
ne  tombe  dans  un  état  dont  Je  ne  peux  me  former  d'idée  ; 
mais  je  conçois  très  bien  que  chaque  particule  de  mon  corps 
peut  être  échangée  contre  une  autre  successivement ,  qu'il 
peut  en  résulter  pour  moi  un  autre  ordre  d'idées  et  de  sensa- 
tions, sans  que  l  ldenUiédusenUment  du  moi  en  soit  détruite. 

Le  moi  subsiste  dans  les  animaux  comme  dans  l'homme , 
rl  pour  chacun  l'existence ,  la  permanence  de  son  moi  est  la 
bru  le  vérité  de  fait  sur  laquelle  il  puisse  avoir  de  la  certitude.  K. 

6. 


Ce  serait ,  en  vérité  ^  une  chose  bien  comique 
que  quand  un  lézard  avale  une  mouche ,  et  quand 
un  crocodile  avale  un  homme ,  chacun  d'eux  avalât 
une  âme. 

Que  serait  donc  l'âme  de  cette  mouche?  un 
être  immortel  descendu  du  plus  haut  des  cieux 
pour  entrer  dans  ce  corps ,  une  portion  détachée 
de  la  Divinité?  ne  vaut-il  pas  mieux  la  croire  une 
simple  faculté  de  cet  animal  a  lui  donnée  avec  la 
vie  ?  Et  si  cet  insecte  a  reçu  ce  don ,  nous  en 
dirons  autant  du  singe  et  de  l'éléphant ,  nous  en 
dirons  autant  de  l'homme ,  et  nous  ne  lui  ferons 
point  de  tort. 

J'ai  lu ,  dans  un  philosophe ,  que  l'homme  le 
plus  grossier  est  au-dessus  du  plus  ingénieux 
animal.  Je  n'en  conviens  point.  On  achèterait 
beaucoup  plus  cher  un  éléphant  qu'une  foule 
d'imbéciles  ;  mais  quand  même  cela  serait ,  qu'en 
pourrait-on  conclure?  que  l'homme  a  reçu  plus 
de  talents  du  grand  Être  ,  et  rien  de  plus. 

XVII.  De  timmortalité. 

Que  le  grand  Être  veuille  persévérer  a  nous  con- 
tinuer les  mêmes  dons  après  notre  mort  ;  qu'il 
puisse  attacher  la  faculté  de  penser  a  quelque  par- 
tie de  nous-mêmes  qui  subsistera  encore ,  a  la 
bonne  heure  :  je  ne  veux  ni  l'affirmer  ni  le  nier  : 
je  n'ai  de  preuve  ni  pour  ni  contre.  Mais  c'est  a 
celui  qui  affirme  une  chose  si  étrange  a  la  prouver 
clairement;  et  comme  jusqu'ici  personne  ne  l'a 
fait ,  on  me  permettra  de  douter. 

Quand  nous  ne  sommes  plus  que  cendre,  de 
quoi  nous  servirait-il  qu'uu  atome  de  celte  cendre 
passât  dans  quelque  créature ,  revêtu  des  mêmes 
facultés  dont  il  aurait  joui  pendant  sa  vie  ?  Cette 
personne  nouvelle  ne  sera  pas  plus  ma  personne, 
cet  étranger  ne  sera  pas  plus  moi  que  je  ne  serai 
ce  ebou  et  ce  melon  qui  se  seront  formés  de  la 
terre  oh  j'aurai  été  inhumé. 

Pour  que  je  fusse  véritablement  immortel ,  il 
faudrait  que  je  conservasse  mes  organes ,  ma  mé- 
moire ,  toutes  mes  facultés.  Ouvrez  tous  les  tom- 
beaux ,  rassemblez  tous  les  ossements ,  vous  n'y 
trouverez  rien  qui  vous  donne  la  moindre  lueur 
de  cette  espérance. 

XVIII.  De  la  métempsycose. 

Pour  que  la  métempsycose  pût  être  admise ,  il 
faudrait  que  quelqu'un  de  bonne  foi  se  ressouvînt 
bien  positivement  qu'il  a  été  autrefois  un  autre 
homme.  Je  no  croirai  pas  plus  que  Pythagore 
a  été  coq  ,  que  je  ne  crois  qu'il  a  eu  une  cuisse  d'or. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  des  facultés ,  je  ne 
dis  rien  que  de  vrai  ;  quand  j'avoue  que  je  no 
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me  suis  point  fait  ces  présents ,  cela  est  encore  I 
d'une  vérité  évidente  ;  quand  je  juge  qu'une  cause 
intelligente  peut  seule  m'avoir  donné  l'entende- 
ment ,  je  ne  dis  rien  encore  que  de  très  plausible, 
rien  qui  puisse  effaroucher  la  raison  ;  mais  si  un 
charbonuier  me  dit  qu'il  a  été  Cyrus  et  Hercule, 
cela  m'étonne ,  et  je  le  prie  de  m'en  donner  des 
preuves  convaincantes. 

XIX.  Des  devoirs  de  r  homme,  quelque  secte 
qu'on  embrasse. 

Toutes  les  sectes  sont  différentes  ;  mais  la  morale 
est  partout  la  même  :  c'est  de  quoi  nous  sommes 
convenus  souvent  dans  nos  entretiens  avec  Colla 
et  Balbus.  Le  sentiment  de  la  vertu  a  été  mis  par 
la  nature  daus  le  cœur  de  l'bomme  comme  un 
antidote  contre  tous  les  poisons  dont  il  devait  être 
dévoré.  Vous  savez  que  César  eut  un  remords 
quand  il  fut  au  bord  du  Rubicon.  Celte  voix  se- 
crète qui  parle  a  tous  les  hommes  lui  dit  qu'il 
était  un  mauvais  citoyen.  Si  César,  Catilina,  Ma- 
rius,  Sylla ,  Cinna ,  oui  repoussé  celle  voix ,  Calou, 
Atticus ,  Marcellus ,  CoUa ,  Balbus ,  et  vous ,  vous 
lui  avez  été  dociles. 

La  connaissance  de  la  vertu  restera  toujours 
sur  la  terre ,  soit  pour  nous  consoler  quand  nous 
l'embrasserons,  soit  pour  nous  accuser  quand 
nous  violerons  ses  lois. 

Je  vous  ai  dit  souvent ,  à  Cotta  et  à  vous ,  que 
ce  qui  mo  frappait  le  plus  d'admiration  dans  toute 
l'antiquité  était  la  maxime  de  Zoroaslre  :  •  Daus  le 
«  doute  si  une  action  est  juste  ou  injuste,  absliens- 
•  toi.  • 

Voila  la  règle  de  tous  les  gens  de  bien  ;  voila 
le  principe  de  toute  la  morale.  Ce  principe  est 
I  âme  de  votre  excellent  livre  des  Offices.  On  n'é- 
crira jamais  rien  de  plus  sage ,  de  plus  vrai ,  de 
plus  utile.  Désormais  ceux  qui  auront  l'ambition 
d'instruire  les  hommes ,  et  de  leur  donner  des 
préceptes ,  seront  des  charlatans  s'ils  veulent  s'é- 
lever au-dessus  de  vous ,  ou  seroul  tous  vos  imi- 
tateurs. 

XX.  Que ,  malgré  tous  nos  crimes ,  les  principes 
de  ta  vertu  sont  dans  le  cœur  de  C homme. 

Ces  préceptes  de  la  vertu  que  vous  avez  ensei- 
gnés avec  tant  d'éloquence ,  grand  Cicéron ,  sont 
tellement  gravés  dans  le  cœur  humain  par  les 
mains  de  la  nature ,  que  les  prêtres  même  d  Egypte, 
de  Syrie ,  de  Chaldée ,  de  Phrygie ,  et  les  nôtres , 
n'ont  pu  les  effacer.  En  vain  ceux  d'Egypte  oui 
consacré  des  crocodiles ,  des  boucs ,  et  des  chats , 
et  ont  sacrifié  à  leur  ignorance ,  a  leur  ambition , 
et  à  leur  avarice  ;  en  vain  les  Chaldéens  ont  eu 


|  l'absurde  insolence  de  lire  l'avenir  dans  les  étoiles; 
I  en  vain  tous  les  Syriens  ont  abruti  la  nature  hu- 
maine par  leurs  détestables  superstitions  :  les  prin- 
cipes de  la  morale  sont  restés  inébranlables  an 
milieu  de  tant  d'horreurs  et  de  démences.  Les 
prêtres  grecs  eurent  beau  sacrifier  lphigénie  pour 
avoir  du  vent  ;  les  prêtres  de  toutes  les  nations 
connues  ont  eu  beau  immoler  des  hommes ,  et 
c'est  en  vain  que  nous-mêmes ,  nous  Romains  qui 
nous  répulions  sages ,  nous  avons  sacrifié  depuis 
peu  deux  Grecs  et  deux  Gaulois  pour  expier  le 
crime  prétendu  d'une  vestale  :  malgré  les  efforts 
de  tant  de  prêtres  pour  changer  tous  les  hommes 
en  brutes  féroces,  les  lois  portées  par  l'intelligence 
souveraine  de  la  nature,  partout  violées ,  n'ont 
été  abrogées  nulle  part.  La  voix  qui  dit  à  tous  les 
hommes  :  Ne  fais  point  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu'on  te  fit,  sera  toujours  entendue  d'un  bout  de 
l'univers  a  l'autre. 

Tous  les  prêtres  de  toutes  les  religions  sont 
forcés  eux-mêmes  d'admettre  cette  maxime;  et 
l'infâme  Calchas ,  en  assassinant  la  fille  de  son  roi 
sur  l'autel  disait  :  C'est  pour  un  plus  grand  bien 
que  je  commets  ce  parricide. 

Toute  la  terre  reconnaît  donc  la  nécessité  de 
la  vertu.  D'où  vient  cette  unanimité,  sinon  de 
l'intelligence  suprême ,  sinon  du  grand  Demiour- 
gos,  qui ,  ne  pouvant  empêcher  le  mal ,  y  a  porté 
ce  remède  éternel  et  universel? 

XXI.  Si  Con  doit  espérer  que  les  Romains  devien- 
dront plus  vertueux. 

Nous  sommes  trop  riches ,  trop  puissants ,  trop 
ambitieux ,  pour  que  la  république  romaine  puisse 
renaître.  Je  suis  persuadé  qu'après  César  il  y  aura 
des  temps  encore  plus  fîmes  les.  Les  Romains, 
après  avoir  été  les  tyrans  des  nations ,  auront  tou- 
jours des  tyrans  ;  mais  quand  le  pouvoir  monar- 
chique sera  affermi,  il  faudra  bien  parmi  ces 
tyrans  qu'ilrse  trouve  quelques  bous  maîtres.  Si 
le  peuple  est  façonné  à  l'obéissance ,  ils  n'aurout 
point  d'intérêt  d'être  méchants  ,  et  s'ils  lisent 
vos  ouvrages,  ils  seront  vertueux.  Je  me  console 
par  cette  espérance  de  tous  les  maux  que  j'ai  vus, 
et  de  tous  ceux  que  je  prévois. 

XXII.  Si  la  religion  des  Romains  subsistera. 

Il  y  a  tant  de  sectes,  tant  de  religions  dans 
l'empire  romain ,  qu'il  est  probable  qu'uue  d'elles 
l'emportera  un  jour  sur  toutes  les  autres.  Quoique 
nous  ayons  un  Jupiter,  maître  des  dieux  et  des 
hommes ,  que  nous  appelons  le  très  puissant  et  le 
très  bon,  cependant  Homère  et  d'autres  poètes 
lui  ont  attribué  tant  de  sottises,  et  le  peuple  a 
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uni  de  dieux  ridicules ,  que  ceux  qui  proposeront 
un  seul  dieu  pourront  bien  à  la  longue  chasser 
tous  les  nôtres.  Qu'on  me  donne  un  platonicien 
enthousiaste ,  et  qui  soit  épris  de  la  gloire  d'être 
chef  de  parti ,  je  ne  désespère  pas  qu'il  réussisse. 

J'ai  vu  dans  le  voisinage  d'Alexandrie,  au- 
dessus  du  lac  Mœris ,  une  secte  qui  prend  le  nom 
de  Thérapeutes  ;  ils  se  prétendent  tous  inspirés , 
ils  ont  des  visions,  ils  jeûnent,  ils  prient.  Leur 
enthousiasme  va  jusqu'à  mépriser  les  tourments 
et  la  mort.  Si  jamais  cet  enthousiasme  est  appuyé 
des  dogmes  de  Platon ,  qui  commencent  a  pré- 
valoir dans  Alexandrie,  ils  pourront  à  la  fin  dé- 
truire la  religion  de  l'empire,  mais  aussi  une  telle 
révolution  ne  pourrait  s'opérer  sans  beaucoup  de 
sang  répandu  ;  et  si  jamais  on  commençait  des 
guerres  de  religion ,  je  crois  qu'elles  dureraient 
des  siècles  :  tant  les  hommes  sont  superstitieux , 
fous ,  et  méchants. 

Il  y  aura  toujours  sur  la  terre  un  très  grand 
nombre  de  sectes.  Ce  qui  est  a  souhaiter ,  c'est 
qu'aucune  ne  se  fasse  jamais  un  barbare  devoir 
de  persécuter  les  autres.  Nous  ne  sommes  point 
tombés  jusqu'à  présent  dans  cet  excès.  Nous  n'a- 
vons voulu  contraindre  ni  Égyptiens ,  ni  Syriens, 
ni  Phrygiens ,  ni  Juifs.  Prions  le  grand  Deraiour- 
ços  (  si  pourtant  on  peut  éviter  sa  destinée  ) , 
prions-le  que  la  manie  de  persécuter  les  hommes 
ne  se  répande  jamais  sur  la  terre  ;  elle  deviendrait 
un  séjour  plus  affreux  que  les  poètes  ne  nous  ont 
peint  le  Tartare.  Nous  gémissons  sous  assez 
de  fléaux ,  sans  y  joindre  encore  cette  peste  nou- 
velle. 


REMARQUES 

SUR 

LES  PENSÉES  DE  M.  PASCAL. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITE CRS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 

Lorsque  ces  Remarques  parurent,  tous  les 
hommes  médiocres  qui  existaient  alors  dans  la  litté- 
rature furent  indignés  de  l'audace  d'un  grand  poète, 
qui,  après  avoir  fait  Alzire  et  la  Uenriade,  osait 
examiner  les  opinions  d'un  des  savants  les  plus  il- 
lustres d'un  siècle  dont  les  grands  hommes,  morts 


depuis  long-temps ,  n'excitaient  plus  la  jalousie  de 
personne  :  et  comme  Voltaire  avait  de  plus  le  tort 
d'avoir  raison  presque  toujours ,  bien  des  gens  ne 
lui  ont  pas  encore  pardonné. 

Pascal  est  dans  ses  Pensées,  comme  dans  ses 
Lettres  provinciales ,  un  écrivain  du  premier  ordre; 
mais  il  ne  fut  un  homme  de  pétrie  que  dans  ses  ou- 
vrages de  mathématiques  et  de  physique ,  dont  il 
avait  la  bonté  de  faire  peu  de  cas  par  soumission 
pour  les  jansénistes ,  qui  n'étaient  pas  en  état  de  les 
entendre.  On  regretta  toujours  qu'après  avoir  mon- 
tré dans  ces  ouvrages  un  des  génies  les  plus  pro- 
fonds qui  aient  existé  dans  les  sciences ,  il  ait  fait 
aussi  peu  pour  leurs  progrès.  Oserions- nous  dire 
que  dans  ses  autres  livres  il  ne  peut  guère  être  consi- 
déré comme  un  philosophe?  Le  philosophe  cherche 
la  vérité ,  et  Pascal  n'a  écrit  que  des  plaidoyers. 
Dans  les  Provinciales,  il  attaque  la  morale  des 
jésuites,  mais  on  y  chercherait  en  vain  des  détails 
sur  l'origine  de  cette  morale  relâchée  ;  il  lui  aurait 
fallu  dire  que  toutes  les  fois  que  la  morale  est  dé- 
pendante d'un  système  religieux ,  et  que  des  prêtres 
s'en  sont  rendus  les  interprètes  et  les  juges ,  elle 
devient  nécessairement  exagérée  et  relâchée ,  fausse 
et  corrompue. 

Ses  Pensées  sont  un  plaidoyer  contre  l'espèce 
humaine  ;  ce  n'est  point,  comme  La  Rochefoucauld , 
un  observateur  qui  peint  les  hommes  corrompus, 
parce  qu'il  les  a  vus  tels  A  la  cour ,  dans  la  guerre 
civile,  dans  une  société  occupée  de  galanterie  et 
de  vanité;  c'est  un  prédicateur  éloquent  qui  veut 
effrayer  son  auditoire  pour  le  disposer  A  recevoir 
avec  plus  de  docilité  le  remède  qu'il  doit  loi  pré- 
senter comme  le  seul  qui  puisse  guérir  un  mal 
incurable.  Pascal  ne  cherchait  pas  A  connaître 
l'homme;  voulant  prouver  qu'il  est  une  énigme 
inexplicable,  il  semble  craindre  de  trouver  le  mot 
de  cette  énigme.  Toutes  ces  contrariétés  observées 
dans  l'homme  doivent  nécessairement  exister  dans 
toutélre  sensible,  capable  de  réflexion  et  de  rai- 
sonnement ;  et  il  semble  qu'il  serait  bien  téméraire 
de  demander  ensuite  pourquoi  il  existe  des  êtres 
sensibles  et  raisonnables.  Il  faudrait  du  moins  s'as- 
surer si  nous  avons,  si  nous  pouvons  avoir  jamais 
quelques  données  pour  résoudre  cette  question. 

Pascal  avance  que  la  raison  ne  nous  conduit  ni  A 
prouver  l'existence  de  Dieu,  ni  à  la  certitude  de 
l'immortalité  de  l'âme,  ni  à  la  connaissance  des 
principes  certains  d«  la  morale.  Bayle  a  dit  A 
peu  près  la  même  chose.  Tous  deux  ont  ajouté  que 
la  foi  était  le  seul  remède  à  ces  incertitudes;  tous 
deux  eurent  une  probité  irréprochable ,  et  ne  vé- 
curent que  pour  l'élude  et  pour  la  vertu;  tous  deux 
écrivirent  avec  gaieté  et  avec  éloquence  contre  les 
gens  qui  voulaient  dominer  sur  les  opinions  par  la 
force,  et  violer  la  liberté  des  consciences.  Mais  Pas- 
cal joignit  aux  vertus  d'un  homme  les  petitesses  d'un 
moine ,  et  fut  le  disciple  soumis  des  théologiens  de 
I  sa  secte  ;  Bayle  se  moqua  des  vertus  monastiques, 
et  combattit  les  théologiens  de  son  parti  :  l'un  ne 
I  défendait  contre  les  jésuite»  que  des  prêtres  et  des 
|  religieuses;  l'autre  défendait  contre  les  prêtres  la 
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cause  du  genre  humain  :  F  un  était  devenu  pyrrho-  . 
m'en  par  l'excès  de  l'enthousiasme  religieux  ;  l'autre, 
pour  établir  plus  librement  un  pyrrhonisme  plus 
modéré,  était  obligé  de  mettre  la  foi  comme  un 
bouclier  entre  lui  et  ses  ennemis  :  l'un  a  presque 
passé  pour  un  père  de  l'Eglise;  et  l'autre  est  regardé 
comme  un  chef  de  libres  penseurs. 

Nous  croyons  que  tous  deux  ont  trop  exagéré 
l'incertitude  de  nos  connaissances  et  la  faiblesse  de 
notre  esprit.  La  certitude  absolue  n'existe ,  ne  peut 
exister,  à  la  vérité,  que  pour  les  propositions  évi- 
dentes en  elles-mêmes,  ou  liées  entre  elles  par  une 
démonstration  dont  nous  ayons  la  conscience  dans 
un  mémo  instant;  et  elle  n'existe  même  que  pour 
ce  seul  moment.  Les  autres  vérités  sont  des  vérités 
d'expérience  sur  lesquelles  on  ne  peut  avoir ,  par 
conséquent,  que  des  probabilités  plus  ou  moins 
grandes;  mais  ces  probabilités  ont  sur  nous  une 
force  irrésistible,  elles  suffisent  pour  la  conduite 
de  la  vie  ;  et  une  expérience  constante  nous  dé- 
montre que  sur  plusieurs  points  elles  n'ont  jamais  été 
démenties. 

Les  réflexions  que  Voltaire  oppose  i  Pascal  sont 
une  philosophie  douce ,  modérée,  fondée  sur  l'expé- 
rience; elle  plaît  moins  aux  hommes  d'une  imagi- 
nation vive  que  la  philosophie  exagérée  de  Pascal. 
Il  y  a  bien  peu  d'hommes,  même  parmi  les  philo- 
sophes, qui  soient  capables  d'attendre ,  dans  une 
tranquille  incertitude,  les  preuves  de  ce  qu'ils  ne 
peuvent  connaître  ;  qui  sachent  ne  douter  que  de 
ce  qui  est  réellement  douteux;  qui  n'admettent 
point  des  théories  incertaines  parce  qu'elles  expli- 
quent d'une  manière  séduisante  les  phénomènes  qui 
embarrassent ,  mais  qui  ne  rejettent  point  des  vé- 
rités prouvées ,  parce  qu'on  leur  oppose  des  objec- 
tions embarrassantes;  qui  appliquent,  en  un  mot,  i 
chaque  vérité  particulière  le  degré  de  probabilité 
qui  lui  convient ,  à  chaque  ordre  de  vérités  l'espèce 
de  certitude  dont  par  sa  nature  il  est  susceptible; 
et  qui  sachent  enfin  se  contenter  de  la  vérité  telle 
qu'elle  est ,  quand  même  l'erreur  opposée  serait  plus 
flatteuse  pour  l'amour-propre,  ou  pjus  agréable 
pour  l'imagination,  et  qu'elle  conduirait  à  des  ré- 
sultats plus  généraux  et  plus  frappants. 


REMARQUES 

•et 

IZS  PENSÉES  DE  M.  PASCAL. 


Voici  des  remarques  critiques  que  j'ai  faites 
depuis  long-temps  sur  les  pensées  de  M.  Pascal. 
Ne  me  compares  point  ici ,  je  vous  prie ,  à  Ézé- 
chias,qui  voulut  faire  brûler  tous  les  livres  de 
Salomon.  Je  respecte  le  gcuie  et  l'éloquence  de 


M.  Pascal;  mais  plus  je  les  respecte,  plus  je 
suis  persuadé  qu'il  aurait  lui-même  corrigé  beau- 
coup de  ces  Pensées ,  qu'il  avait  jetées  au  hasard 
sur  le  papior  pour  les  examiner  ensuite  :  et  c'est 
en  admirant  son  génie  que  je  combats  quelques 
unes  de  ses  idées. 

Il  me  parait  qu'en  général  l'esprit  dans  lequel 
M.  Pascal  écrivit  ces  Pensées,  était  de  montrer 
l'homme  dans  un  jour  odieux  ;  il  s'acharue  à  nous 
peindre  tous  méchants  et  malheureux;  il  écrit 
contre  la  nature  humaine  a  peu  près  comme  il 
écrivait  contre  les  jésuites.  Il  impute  à  l'essence 
de  notre  nature  ce  qui  n'appartient  qu  a  certains 
hommes  :  il  dit  éloquemmént  des  injures  au  genre 
humain. 

J'ose  prendre  le  parti  de  l'humanité  contre  ce 
misanthrope  sublime  ;  j'ose  assurer  que  nous  ne 
sommes  ni  si  méchants  ni  si  malheureux  qu'il  le 
dit.  Je  suis  de  plus  très  persuadé  que  s'il  avait 
suivi ,  dans  le  livre  qu'il  méditait ,  le  dessein  qui 
parait  dans  ses  Pensées ,  il  aurait  fait  un  livre 
plein  de  paralogismes  éloquents,  et  de  faussetés 
admirablement  déduites.  Je  crois  même  que  tous 
ces  livres  qu'on  a  faits  depuis  peu  pour  prouver 
la  religion  chrétienne,  sont  plus  capables  de  scan- 
daliser que  d'édifier.  Ces  auteurs  prélendent-ila 
en  savoir  plus  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ? 
C'est  vouloir  soutenir  un  chêne  en  l'entourant  de 
roseaux  ;  on  peut  écarter  ces  roseaux  inutiles  sans 
craindre  de  faire  tort  à  l'arbre. 

J'ai  choisi  avec  discrétion  quelques  Pensées  de 
Pascal  :  j'ai  mis  les  réponses  au  bas.  Au  reste ,  on 
ne  peut  trop  répéter  ici  combien  il  serait  absurde 
et  cruel  de  faire  une  affaire  de  parti  de  cet  examen 
des  Pensées  de  Pascal  :  je  n'ai  de  parti  que  la 
vérité  :  je  pense  qu'il  est  très  vrai  que  ce  n'est 
pas  à  la  métaphysique  de  prouver  la  religion  chré- 
tienne, et  que  la  raison  est  aulaut  au-dessous  de 
la  (bi ,  que  le  fini  est  au-dessous  de  l'iuliui 1  .  Il 
ne  s'agit  ici  que  de  raison ,  et  c'est  si  peu  de  chose 
chex  les  hommes  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de 
se  fâcher. 


PENSÉES  DE  PASCAL. 


a  I.  Les  grandeurs  et  les  misères  de  l'homme 
«  sont  tellement  visibles ,  qu'il  faut  nécessaire- 
«  ment  que  la  véritable  religion  nous  enseigne 
«  qu'il  y  a  en  lui  quelque  grand  principe  de  grait- 

1  On  lit  dans  le*  édition»  primaires  le  passage  cl-aprt»  , 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  Kehl  :  Je  suis  mit*' 
physicien  avec  Locke,  et  chrétien  avec  saint  Pou». 
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«  deur,  et  en  môme  temps  quelque  grand  principe 
<  de  misère  :  car  il  faut  que  la  véritable  religion 

•  connaisse  à  fond  notre  nature,  c'est-à-dire 

•  qu'elle  connaisse  tout  ce  qu'elle  a  de  grand  et 

•  tout  ce  qu'elle  a  de  misérable ,  et  la  raison  de 

•  Ton  et  de  l'autre;  il  faut  encore  qu'elle  nous 

•  rende  raison  des  étonnautes  contrariétés  qui  s'y 

•  rencontrent.  • 

Celle  manière  de  raisonner  parait  fausse  et  dan- 
gereuse :  car  la  fable  de  Prométhée  et  de  Pandore, 
les  androgynes  de  Platon ,  les  dogmes  des  anciens 
Égyptiens ,  et  ceux  de  Zoroastre ,  rendaient  aussi 
bien  raison  de  ces  contrariétés  apparentes.  La  re- 
ligion chrétienne  n'en  demeurera  pas  moins  vraie, 
quand  même  on  n'en  tirerait  pas  ces  conclusions 
ingénieuses  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  faire  bril- 
ler l'esprit.  Il  est  nécessaire,  pour  qu'une  religion 
soit  vraie ,  qu'elle  soit  révélée ,  et  point  du  tout 
qu'elle  rende  raison  de  ces  contrariétés  préten- 
dues ;  elle  n'est  pas  plus  faite  pour  vous  ensei- 
gner la  métaphysique  que  l'astronomie. 

•  II.  Qu'on  examiue  sur  cela  toutes  les  religions 

•  du  monde ,  et  qu'on  voie  s'il  y  en  a  uue  autre 
«  que  la  chrétienne  qui  y  satisfasse.  Sera-ce  celle 

■  qu'enseignaient  les  philosophes  qui  nous  propo- 

•  sent  pour  tout  bien  un  bien  qui  est  en  nous? 
c  est-ce  là  le  vrai  bien?  • 

Les  philosophes  n'ont  point  enseigné  de  reli- 
gion ;  ce  n'est  pas  leur  philosophie  qu'il  s'agit  de 
comtialtre.  Jamais  philosophe  ne  s'est  dit  inspiré 
de  Dieu,  car  dès  lors  il  eût  cessé  d'être  philo- 
sophe ,  et  il  eût  fait  le  prophète.  11  ne  s'agit  pas 
de  savoir  si  Jésus-Christ  doit  remporter  sur  Aris- 
tole  ;  il  s'agit  de  prouver  que  la  religion  de  Jésus- 
Chrit  est  la  véritable,  et  que  celles  de  Mahomet, 
de  Zoroastre,  de  Confucius ,  d'Hermès,  et  toutes 
les  autres,  sont  busses.  Il  n'est  pas  vrai  que  les 
philosophes  nous  aient  proposé  pour  tout  bien  un 
bien  qui  est  en  nous.  Lises  Platon,  Marc-Àurèle, 
Epictèle  ;  ils  veulent  qu'on  aspire  à  mériter  d'être 
rejoint  à  la  Divinité  dont  nous  sommes  émanes. 

t  III.  Et  cependant  sans  ce  mystère  (celui  de  la 

•  transmission  du  péché  originel) ,  le  plus  incom- 
«  prébensiblc  de  tous ,  nous  sommes  tncompré- 
«  bensiblesà  uous-mémes.  Le  nœud  de  notre  con- 

■  dilion  prend  ses  tours  el  ses  plis  dans  cet  abime, 

•  de  sorte  que  l'homme  est  plus  inconcevable  sans 
m  ce  mystère  ,  que  ce  mystère  n'est  inconcevable 

•  a  l'homme.  » 

Quelle  étrange  explication  I  L'homme  est  incon- 
cevable ,  sans  un  mystère  inconcevable.  C'est  bien 
assez  de  ne  rien  entendre  h  notre  origine ,  sans 
l'expliquer  par  une  chose  qu'on  n'entend  pas. 
Nous  ignorons  comment  l'homme  naît ,  comment 
il  croit,  comment  il  digère,  comment  il  pense , 


comment  ses  membres  obéissent  à  sa  volonté  :  se- 
rai-je  bien  reçu  a  expliquer  ces  obscurités  par  un 
système  inintelligible?  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire, 
je  ne  sais  rien.  Un  mystère  ne  fut  jamais  une  ex- 
plication; c'est  une  chose  divine  et  inexplicable. 

Qu'aurait  répondu  M.  Pascal  à  un  homme  qui 
lui  aurait  dit  :  Je  sais  que  le  mystèré  du  péché 
originel  est  l'objet  de  ma  foi  et  non  de  ma  raison  ; 
je  connais  fort  bien  sans  mystère  ce  què  c'est  que 
l'homme;  je  vois  qu'il  vient  au  monde  comme  les 
autres  animaux;  que  l'accouchement  des  mères 
est  plus  douloureux  à  mesure  qu'elles  sont  plus 
délicates  ;  que  quelquefois  des  femmes  et  des  ani- 
maux femelles  meurent  dans  l'enfantement  ;  qu'il 
y  a  quelquefois  des  enfants  mal  organisés,  qui  vi- 
vent privés  d'un  ou  de  deux  sens ,  et  de  la  faculté 
du  raisonnement;  que  ceux  qui  sont  le  mieux 
organisés  sont  ceux  qui  ont  les  passions  les  plus 
vives  ;  que  l'amour  de  soi-même  est  égal  chez  tous 
les  hommes,  et  qu'il  leur  est  aussi  nécessaire  que 
les  cinq  sens  ;  que  cet  amour-propre  nous  est  donné 
de  Dieu  pour  la  conservation  de  notre  être,  et 
qu'il  nous  a  donné  la  religion  pour  régler  cet 
amour-propre;  que  nos  idées  sont  justes  ou  in- 
conséquentes, obscures  ou  lumineuses,  selon  que 
nos  organes  sont  plus  ou  moins  solides,  plus  ou 
moins  déliés,  et  selon  que  nous  sommes  plus  ou 
moins  passionnés;  que  nous  dépendons  en  tout 
de  l'air  qui  nous  environne,  des  aliments  que 
nous  prenons ,  et  que  dans  tout  cela  il  n'y  a  rien 
de  contradictoire. 

L'homme  à  cet  égard  n'est  point  une  énigme , 
cornue  vous  vous  le  figurez  pour  avoir  le  plaisir 
de  la  deviner  ;  l'homme  parait  être  à  sa  place 
dans  la  nature.  Supérieur  aux  animaux  ,  auxquels 
il  est  semblable  par  les  organes  ;  inférieur  à  d'au- 
tres êtres,  auxquels  il  ressemble  probablement 
par  la  pensée ,  il  est ,  comme  tout  ce  que  nous 
voyons ,  mêlé  de  mal  et  de  bien ,  de  plaisir  et  de 
peine  ;  il  est  pourvu  de  passions  pour  agir,  et  de 
raison  pour  gouverner  ses  actions.  Si  l'homme 
était  parfait  il  serait  Dieu  :  et  ces  prétendues  con- 
trariétés ,  que  vous  appelez  contradictions ,  sont 
les  ingrédients  nécessaires  qui  entrent  dans  le  com- 
posé de  l'homme ,  qui  est ,  comme  le  reste  de  la 
\  nature ,  ce  qu'il  doit  être. 

Voilà  ce  que  la  raison  peut  dire.  Ce  n'est  donc 
point  la  raison  qui  apprend  aux  hommes  la  chute 
de  la  nature  humaine  ;  c'est  la  foi  seule,  à  la- 
quelle il  faut  avoir  recours. 

«  IV.  Suivons  nos  mouvements,  observons-nous 
«  nous-mêmes,  et  voyons  si  nous  n'y  trouverons 
«  pas  les  caractères  vivants  de  ces  deux  natures. 

■  Tant  de  contradictions  se  trouveraient-elles 
«  dans  nn  sujet  simple? 
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•  Cette  duplicité  de  l'homme  est  si  visible, 
«  qu'il  y  en  a  qui  ont  pensé  que  nous  avions  deux 
«  âmes  :  un  sujet  simple  leur  paraissant  incapa- 

•  blede  telles  et  si  soudaines  variétés,  d'une  pré- 
«  somption  démesurée  a  un  horrible  abattement 
«  do  cœur.  » 

Cette  pensée  est  prisecnllèrement  de  Montaigne, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  ;  elle  se  trouve  au 
chapitre  de  l'inconstance  de  nos  actions.  Mais  le 
sage  Montaigna  s'explique  en  homme  qui  doute. 

Nos  diverses  volontés  ne  sont  point  des  contra- 
dictions de  la  nature ,  et  l'homme  n'est  point  un 
sujet  simple.  Il  est  composé  d'un  nombre  innom- 
brable d'organes  :  si  un  seul  de  ces  organes  est  un 
peu  altéré  ,  il  est  nécessaire  qu'il  change  toutes 
les  impressions  du  cerveau  ,  et  que  l'animal  ait 
de  nouvelles  pensées  et  de  nouvelles  volontés.  Il 
est  très  vrai  que  nous  sommes  tantôt  abattus  de 
tristesse,  tantôt  enflés  de  présomption  :  et  cela 
doit  être  quand  nous  nous  trouvons  daus  des  si- 
tuations opposées.  Un  animal  que  son  maître  ca- 
resse et  nourrit ,  et  un  autre  qu'on  égorge  lente- 
ment et  avec  adresse  pour  en  faire  une  dissection, 
éprouvent  des  sensations  bien  contraires  :  ainsi 
fesons-nous  ;  et  les  différences  qui  sont  en  nous 
sont  si  peu  contradictoires ,  qu'il  serait  contradic- 
toire qu'elles  n'existassent  pas.  Les  fous  qui  ont 
dit  que  nous  avions  deux  âmes  pouvaient ,  par  la 
morne  raison,  nous  en  donner  trente  ou  quarante  ; 
car  un  homme  dans  une  grande  passion  a  souvent 
trente  ou  quarante  idées  différentes  de  la  même 
chose,  et  doit  nécessairement  les  avoir  scion  que 
cet  objet  lui  parait  sous  différentes  faces. 

Cette  prétendue  duplicité  de  l'homme  est  une 
idée  aussi  absurde  que  métaphysique  ;  j'aimerais 
autant  dire  que  le  chien ,  qui  mord  et  qui  caresse, 
est  double  ;  que  la  poule,  qui  a  tant  de  soin  de  ses 
petits ,  et  qui  ensuite  les  abandonne  jusqu'à  les 
méconnaître ,  est  double  ;  que  la  glace ,  qui  repré- 
sente à  la  fois  des  objets  différents,  est  double; 
que  l'arbre ,  qui  est  tantôt  chargé ,  tantôt  dépouillé 
de  feuilles ,  est  double.  J'avoue  que  l'homme  est 
inconcevable  en  un  sens  ;  mais  tout  le  reste  de  la 
nature  l'est  aussi ,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  contra- 
dictions apparentes  dans  rtionjine  que  dans  tout 
le  reste. 

«  V.  Ne  point  parier  que  Dieu  est,  c'est  parier 

•  qu'il  n'est  pas.  Lequel  prendrez-vous  donc?... 
«  pesons  le  gain  et  la  perle  :  en  prenant  le  parti 

•  de  croire  que  Dieu  est ,  si  vous  gagnez ,  vous 
«  gagnez  tout  ;  si  vous  perdez ,  vous  ne  perdez 

•  rien.  Pariez  donc  qu'il  est,  sans  hésiter.  Oui , 
«  il  faut  gager;  mais  je  gage  peut-être  trop, 
t  Voyons ,  puisqu'il  y  a  un  pareil  hasard  de  gain 
«  et  de  perte,  quand  vous  n'auriez  que  deux  vies 


•  à  gagner  pour  une ,  vous  pourries  encore *  ga- 

•  gner  *.  » 

Il  est  évidemment  faux  de  dire  :  Ne  point  parier 
que  Dieu  est ,  c'est  parier  qu'il  n'est  pas  ;  car  celui 
qui  doute  et  demande  à  s  eclaircir,  ne  parie  assu- 
rément ni  pour  ni  contre.  D'ailleurs  cet  article 
paraît  un  peu  indécent  et  puéril  ;  cette  idée  de 
jeu ,  do  perte  et  de  gain ,  ne  convient  point  à  la 
gravité  du  sujet  ;  de  plus ,  l'intérêt  que  j'ai  à  croire 
une  chose  n'est  pas  une  preuve  de  l'existence  de 
cette  chose.  Vous  me  promettez  l'empire  du  monde 
si  je  crois  que  vous  avez  raison  :  je  souhaite  alors, 
de  tout  mon  cœur,  que  vous  ayez  raison  ;  mais 
jusqu'à  ce  que  vous  me  l'ayez  prouvé ,  je  ne  puis 
vous  croire.  Commencez,  pourrait-on  dire  à 
M.  Pascal ,  par  convaincre  ma  raison.  J'ai  intérêt, 
sans  doute ,  qu'il  y  ait  un  Dieu  ;  mais  si  dans  votre 
système  Dieu  n'est  venu  que  pour  si  peu  de  per- 
sonnes ;  si  le  petit  nombre  des  élus  est  si  effrayant  ; 
si  je  ne  puis  rien  du  tout  par  moi-même ,  dites- 
moi  ,  je  vous  prie ,  quel  iutérêt  j'ai  à  vous  croire? 
n'ai-je  pas  un  intérêt  visible  à  être  persuadé  du 
contraire?  De  quel  front  osez-vous  me  montrer  un 
bonheur  infini ,  auquel  d'un  million  d'hommes  un 
seul  à  peine  a  droit  d'aspirer?  Si  vous  voulez  me 
convaincre ,  prenez-vous-y  d'une  autre  façon ,  et 
n'allez  pas  tantôt  me  parler  de  jeu  de  hasard ,  de 
pari ,  de  croix  et  de  pile ,  et  tantôt  m'effrayer  par 
les  épines  que  vous  semez  sur  le  chemin  que  je 
veux  et  que  je  dois  suivre.  Votre  raisonnement  ne 

1  Le  reproche  fait  dans  cette  remarque  peut ,  jusqu'à  un 
certain  point,  s'appliquer  au  texte  de  Pascal,  tel  que  l'a 
Imprimé  Voltaire  ;  mais  Pascal  ayant  écrit  voua  pourrie* 
encore  gager ,  et  non  pas  fous  pourriez  encore  gagner ,  h 
proposition  devient  bien  plus  simple  et  n'est  plus  qu'une 
exhortation ,  au  lieu  de  l'exposition  d'une  chance. 

Le  texte  de  tout  cet  arllcle  est ,  depuis  mon  édition  de 
1812,  imprimé  plus  ample  et  plus  exact  qu'il  ne  l'eat  ici.  Reo. 

1  Pascal  est  un  drs  invenirurs  du  calcul  d«n  probabilités; 
mais  il  abuse  ici  des  principes  de  ce  calcul.  Si  vous  propose» 
de  parier  pour  croix  ou  pour  pile,  en  me  promenant  uoéen 
si  je  gagne  en  pariant  pour  pile,  et  cent  mille  écus  si  je 
gagne  en  pariant  pour  croix.  Je  parierai  pour  croix  ;  mais 
Je  ne  croirai  point  pour  cela  que  croix  soit  plus  probable 
que  pile. 

Si  l'on  se  bornait  à  dire  :  a  Conduisez-vous  suivant  les 
a  régies  de  la  morale ,  que  votre  raison  et  votre  conscience 
«vous  prescrivent;  il  y  a  beaucoup  à  parier  que  vous  en 
o  serez  plus  lieureux  ;  et  si  vous  y  perdez  quelques  plaisirs, 
«-  songez  aux  risques  auxquels  vous  vous  exposeriez  si  ceux 
a  qui  croient  qu'il  existe  un  Dieu  vengeur  du  crime  avaient 
«  raison  ;  »  re  discours  serait  très  philosophique  et  très  rai- 
sonnable; mais  il  suppose  que  la  croyance  nVal  pas  néces- 
saire pour  être  à  l'abri  de  la  punition.  Tout  bomme  qui 
professe  une  religion  où  la  foi  est  nécessaire  ne  peut  se  servir 
de  l'argument  de  Pascal. 

Cet  argument  a  encore  un  autre  vice  quand  on  veut  l'ap- 
pliquer aux  religions  qui  prescrivent  d'autres  devoirs  que 
ceux  de  la  morale  naturelle.  Il  ressemble  alors  au  raisonne- 
ment dMrnoult:  a  II  n'est  pas  prouvé  que  mes  sachets  ne 
a  guérissent  point  quelquefois  de  l'apoplexie,  il  faut  donc  en 
a  porter  pour  prendre  le  parti  le  plus  sur.  • 

Enfin  cet  argument  s'applfquant  à  toutes  les  religions  dont 
la  fausseté  ne  serait  pas  démontrée,  conduirait  à  un  résolut 
absurde.  Il  faudrait  les  pratiquer  toutes  à  la  fol*  * 
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servirait  qu'à  faire  des  athées ,  si  la  voix  de  toute 
la  nature  ne  nous  criait  qu'il  y  a  un  Dieu ,  avec 
autant  de  force  que  ces  subtilités  ont  de  faiblesse. 
«  VI.  En  voyant  l'aveuglc-meut  el  la  misère  de 

•  l'homme ,  el  ces  contrariétés  étonnantes  qui  se 
«  découvrent  dans  sa  nature ,  et  regardant  tout 

•  l'univers  muet ,  et  l'homme  sans  lumière ,  aban- 
t  donné  à  lui-même ,  el  comme  égaré  dans  ce  re- 
«  coin  de  l'univers,  sans  savoir  qui  l'y  a  rais,  ce 

•  qu'il  est  venu  y  faire ,  ce  qu'il  deviendra  en 
«  mourant ,  j'entre  en  effroi ,  comme  un  homme 

•  qu'on  aurait  emporté  endormi  dans  une  Ile  dé- 
4  série  et  effroyable ,  et  qui  s'éveillerait  sans  con- 

•  naître  où  il  est ,  et  sans  avoir  aucun  moyen  d'en 
«  sortir  ;  et  sur  cela  j'admire  comment  on  n'entre 
m  pas  en  désespoir  d'un  si  misérable  étal.  » 

En  lisant  celte  réflexion  je  reçois  une  lellre  d'un 
de  mes  amis  • ,  qui  demeure  daus  un  pays  fort 
éloigné. 

Voici  ses  paroles  : 

t  Je  suis  ici  comme  vous  m'y  avex  laissé  :  ni 

<  plus  gai  ni  plus  trisle,  ni  plus  riche  ni  plus 
«  pauvre;  jouissant  d'une  santé  parfaite,  ayant 
c  tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable  ;  sans  amour , 

•  sans  avarice ,  sans  ambition ,  et  sans  envie  ;  et 

<  tant  que  tout  cela  durera ,  je  m'appellerai  har- 
t  diroent  un  nomme  très  heureux.  ■ 

Il  y  a  beaucoup  d'hommes  aussi  heureux  que  lui. 
Il  en  est  des  hommes  comme  des  animaux  :  tel 
chien  couche  et  mange  avec  sa  maltresse  ;  tel  autre 
tourne  ta  broche  et  est  tout  aussi  content;  tel  au- 
tre devient  enragé ,  et  on  le  lue. 

Pour  moi ,  quand  je  regarde  Paris  ou  Londres , 
je  ne  vois  aucuue  raison  pour  entrer  dans  ce  dés- 
espoir dont  parle  M.  Pascal  ;  je  vois  une  ville  qui 
ne  ressemble  en  rien  à  une  Ile  déserte;  mais  peu- 
plée ,  opulente ,  policée ,  et  où  les  hommes  sont 
heureux  autant  que  la  uature  humaine  le  com- 
porte. Quel  est  l'homme  sage  qui  sera  plein  de 
désespoir  parce  qu'il  ne  sait  pas  la  nalure  de  sa 
pensée ,  parce  qu'il  ne  connaît  que  quelques  attri- 
buts de  la  matière ,  parce  que  Dieu  ne  lui  a  pas 
révélé  ses  secrets?  Il  faudrait  autant  se  désespérer 
de  n'avoir  pas  quatre  pieds  el  deux  ailes.  Pour- 
quoi nous  faire  horreur  de  notre  être?  Notre  exis- 
tence n'est  point  si  malheureuse  qu'on  veut  nous 
le  faire  accroire.  Regarder  l'univers  comme  un 
cachot ,  cl  tous  les  hommes  comme  des  criminels 
qu'on  va  exécuter,  est  l'idée  d'un  fanatique. 
Croire  que  le  monde  est  un  lieu  de  délices  où  I  on 
ne  doit  avoir  que  du  plaisir,  c'est  la  rêverie  d'un 
sybarite.  Penser  que  la  terre ,  les  hommes  el  les 
animaux  sont  ce  qu'ils  doivent  être  dans  l'ordre 

•  Il  a  depuis  été  ambassadeur,  el  eit  devenu  un  hommn 
très  considérable.  Sa  lellre  e»t  de  I7t8  ;  elle  eiUle  en 


•  lieux 

•  pion 


de  la  Providence ,  est ,  je  crois ,  d'un  homme  sage. 

•  VU.  Les  Juifs  pensent  que  Dieu  ne  laissera 
«  pas  éternellement  les  autres  peuples  dans  ces 
■  ténèbres  ;  qu'il  viendra  un  libérateur  pour  tous  ; 
«  qu'ils  sont  au  moude  pour  l'annoncer  ;  qu'ils 
«  sont  formés  exprès  pour  être  les  hérauts  de  ce 
«  grand  avéncmenl ,  el  pour  appeler  tous  les  peu- 

•  pies  a  s'unir  à  eux  daus  l'attente  de  ce  libéra- 

•  leur.  • 

Les  juifs  ont  toujours  attendu  un  libérateur  ; 
mais  leur  libérateur  est  pour  eux  et  non  pour 
nous.  Us  attendent  un  messie  qui  rendra  les  juifs 
maîtres  des  chrétiens  ;  et  nous  espérons  que  le 
messie  réunira  un  jour  les  juifs  aux  chrétiens  : 
ils  pensent  précisément  sur  cela  le  contraire  de  ce 
que  uous  pensons. 

e  VIII.  La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gou- 
«  verné  est  tout  ensemble  la  plus  ancienne  loi  du 
t  monde ,  la  plus  parfaite ,  el  la  seule  qui  ait  lou- 

•  jours  été  gardée  sans  interruption  dans  un  état. 
«  C'est  ce  que  Philon,  Juif,  montre  en  divers 

,  et  Josèpbe  admirablement  contre  Ap- 
où  il  fait  voir  qu'elle  est  si  ancienne,  que 

•  le  nom  même  de  loi  n'a  été  connu  des  plus  an- 

•  ciens  que  plus  de  mille  ans  après  :  en  sorte 

•  qu'Homère ,  qui  a  parlé  de  tant  de  peuples ,  ne 
a  s'en  est  jamais  servi  ;  et  il  est  aisé  de  juger  de 
«  la  perfection  de  cette  loi  par  sa  simple  lecture , 
t  où  l'on  voit  qu'on  y  a  pourvu  a  toutes  choses 
t  avec  tant  de  sagesse ,  tant  d'équité ,  tant  de  ju- 
«  gement ,  que  les  plus  anciens  législateurs  grecs 

•  et  romains ,  en  ayant  quelque  lumière ,  en  ont 

•  emprunté  leurs  principales  lois ,  ce  qui  paraît 
«  par  celles  qu'ils  appellent  des  douze  Tables,  et 

•  par  les  autres  preuves  que  Josèphe  en  donne.  » 
11  est  très  faux  que  la  loi  des  Juifs  soit  la  plus 

ancienne ,  puisque  avant  Moïse ,  leur  législateur, 
ils  demeuraient  en  Egypte ,  le  pays  de  la  terre  le 
plus  renommé  par  ses  sages  lois ,  selon  lesquelles 
les  rois  étaient  jugés  après  la  mort.  Il  est  très  faux 
que  le  nom  de  loi  n'ait  été  connu  qu'après  Ho- 
mère. II  parlo  des  lois  de  Minos  dans  V Odyssée. 
Le  mot  de  loi  est  dans  Hésiode  ;  et  quand  le  nom 
de  toi  ne  se  trouverait  ni  dans  Hésiode  ni  dans 
Homère,  cela  ne  prouverait  rien.  Il  yavail  d'an- 
ciens royaumes ,  des  rois ,  et  des  juges  ;  donc  il  y 
avait  des  lois.  Celles  des  Chinois  sont  bien  anté- 
rieures à  Moïse. 

Il  est  encore  très  faux  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains aient  pris  des  lois  des  Juifs.  Ce  ne  peut  êtro 
dans  les  commencements  de  leur  république,  car 
alors  ils  ne  pouvaient  connaître  les  Juifs;  ce  no 
peut  être  dans  le  temps  de  leur  grandeur,  car  alors 
ils  avaient  pour  ces  barbares  un  mépris  connu  de 
toute  la  terre.  Voyez  comme  Cicéron  les  traite  en 
parlant  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée.  Pbi- 
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loo  avoue  qu'avant  la  traduction  des  Septante  au- 
cune nation  ne  connut  leurs  livres. 

■  IX.  Ce  peuple  est  encore  admirable  en  sinceV 

•  rite.  Ils  gardent  avec  amour  et  fidélité  le  livre 
«  où  Moïse  déclare  qu'ils  ont  toujours  été  ingrats 

•  envers  Dieu ,  et  qu'il  sait  qu'il  le  seront  encore 
«  plus  après  sa  mort  ;  mais  qu'il  appelle  le  ciel  et 
«  la  terre  a  témoin  contre  eux ,  qu'il  le  leur  a  as- 

■  sezdil;qu'cnGn  Dieu ,  s'irrilant  contre  eux ,  les 
i  dispersera  par  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  que 
«  comme  ils  l'ont  irrité  en  adorant  les  dieux  qui 
«  n'étaient  point  leurs  dieux ,  il  les  irritera  en  ap- 

■  pelant  un  peuple  qui  n'était  point  son  peuple. 
«  Cependant  ce  livre  qui  les  déshonore  en  tant  de 

•  façons ,  ils  le  conservent  aux  dépens  de  leur  vie  : 

•  c'est  une  sincérité  qui  n'a  point  d'exemple  dans 
t  le  monde ,  ni  sa  racine  dans  la  nature.  $ 

Cette  sincérité  a  partout  des  exemples ,  et  n'a  sa 
racine  que  dans  la  nature.  L'orgueil  de  chaque  Juif 
est  intéressé  à  croire  que  ce  n'est  point  sa  détes- 
table politique,  son  ignorance  des  arts ,  sa  grossiè- 
reté qui  Ta  perdu  ;  maisque  c'est  la  colère  de  Dieu 
qui  le  punit.  Il  pense,  avec  satisfaction ,  qu'il  a 
fallu  des  miracles  pour  l'abattre ,  et  que  sa  nation 
est  toujours  la  bien-aimée  du  Dieu  qui  la  châtie. 
Qu'un  prédicateur  monte  en  chaire,  et  dise  aux 
Français  :  <  Vous  êtes  des  misérables  qui  n'avez 

•  ni  cœur  ni  conduite  ;  vous  avez  été  battus  a 

•  nochstelt  et  à  Ramillies,  parce  que  vous  n'avez 
«  pas  su  vous  défendre;  •  il  se  fera  lapider.  Mais 
s'il  dit:  «  Vous  êtes  des  catholiques  chéris  de 

•  Dieu  ;  vos  péchés  infâmes  avaient  irrité  l'Eter- 

•  nel,qui  vous  livra  aux  hérétiques  à  Hochstett 

•  et  a  Ramillies;  mais  quand  vous  êtes  revenus  au 
«  Seigneur,  alors  il  a  béui  votre  courage  à  Denain  :  » 
ces  paroles  le  feront  aimer  de  l'auditoire. 

«  X.  S'il  y  a  un  Dieu,  il  ue  faut  aimer  que  lui, 
«  et  non  les  créatures.  • 

Il  faut  aimer,  et  très  tendrement,  les  créatures; 
il  faut  aimer  sa  patrie ,  sa  femme ,  son  père ,  ses  en- 
fants :  il  faut  si  bien  les  aimer,  que  Dieu  nous  les 
fait  aimer  malgré  nous. 

Les  principes  contraires  sont  propres  a  faire  des 
raisonneurs  inhumains ,  et  cela  est  si  vrai ,  que 
Pascal ,  abusant  de  ce  principe ,  traitait  sa  sœur 
avec  dureté  et  rebutait  ses  services  de  peur  de  pa- 
raître aimer  une  créature  :  c'est  ce  qui  est  écrit 
dans  sa  vie  (.  S'il  fallait  en  user  ainsi,  quelle  se- 
rait la  société  humaine  I 

«  XI.  Nous  naissons  injustes,  car  chacun  tend 

•  a  soi  :  cela  est  contre  tout  ordre.  Il  faut  tendre 
t  au  général ,  et  la  pente  vers  soi  est  le  commen- 

•  cernent  de  tout  désordre  en  guerre ,  en  police , 

•  en  économie ,  etc.  » 

1  Cette  mérae  sœur  de  Pmc&1  «d  est  l'suleur.  K. 


Cela  est  selon  tout  ordre.  Il  est  aussi  impossible 

qu'une  société  puisse  se  former  et  subsister  sans 
amour-propre ,  qu'il  serait  impossible  de  faire  des 
eufants  sans  concupiscence ,  de  songer  a  se  nourrir 
sans  appétit.  C'est  l'amour  de  nous-mêmes  qui  as- 
siste l'amour  de»  autres  ;  c'est  par  nos  besoins 
mutuels  que  nous  sommes  utiles  au  genre  bu- 
main  ;  c'est  le  foudement  de  tout  commerce  ;  c'est 
l'éternel  lien  des  hommes.  Sans  loi  il  n'y  aurait 
pas  eu  un  art  inventé,  ni  une  société  de  dix  per- 
sonnes formée.  C'est  cet  amour-propre  que  chaque 
animal  a  reçu  de  la  nature ,  qui  nous  avertit  de 
respecter  celui  des  autres.  La  loi  dirige  cet  amour- 
propre  ,  et  la  religion  le  perfectionne.  Il  est  bien 
vrai  que  Dieu  aurait  pu  faire  des  créatures  uni- 
quement attentives  au  bien  d'autrui.  Dans  ce  cas  les 
marchands  auraient  été  aux  Indes  par  charité ,  le 
maçon  eût  scié  de  la  pierre  pour  faire  plaisir  à  son 
prochain ,  etc.  Mais  Dieu  a  établi  les  choses  au- 
trement :  n'accusons  point  l'instinct  qu'il  nous 
donne ,  et  fesons-en  l'usage  qu'il  commande, 
i  XII.  Le  sens  caché  de»  prophéties  ne  pouvait 

•  induire  en  erreur,  et  il  u'y  avait  qu'un  peuple 
«  aussi  charnel  que  celui-là  qui  pût  s'y  mépren- 
«  dre  ;  car  quand  les  biens  sont  promis  en  aboo- 

•  dance,  qui  les  empêchait  d'entendre  lesvérita- 
c  bles  biens ,  sinon  leur  cupidité  qui  déterminait 
<  ce  sens  aux  biens  de  la  terre?  • 

En  bonne  foi ,  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la 
terre  l'aurait-il  entendu  autrement?  Ils  étaient  es- 
claves des  Romains  ;  ils  attendaient  un  libérateur 
qui  les  rendrait  victorieux ,  et  qui  ferait  res- 
pecter Jérusalem  dans  tout  le  monde.  Comment, 
avec  les  lumières  de  leur  raison,  pouvaient-ils 
voir  ce  vaiuqueur,  ce  monarque ,  dans  un  de  leurs 
concitoyens  né  dans  l'obscurité ,  dans  la  pauvreté, 
et  condamné  au  supplice  des  esclaves  ?  comment 
pouvaient-ils  entendre ,  par  le  nom  de  leur  capi- 
tale, une  Jérusalem  céleste,  eux  a  qui  lo  Déca- 
logue  n'avait  pas  seulement  parlé  de  l'immorta- 
lité de  l'âme?  comment  un  peuple  si  attaché  à  la 
loi  pouvait-il ,  sans  une  lumière  supérieure,  re- 
connaître dans  les  prophéties ,  qui  n'étaient  pas 
sa  loi ,  un  Dieu  caché  sous  la  figure  d'un  Juif  cir- 
concis, qui  par  sa  religion  nouvelle  a  détruit  et 
rendu  abominables  la  circoncision  et  le  sabbat . 
fondements  sacrés  de  la  loi  judaïque?  Adorons 
Dieu  sans  vouloir  percer  ces  mystères. 

«  XIII.  Lo  temps  du  premier  avènement  de  Jé- 

•  sus  -  Christ  est  prédit  :  le  temps  du  second  ne 

•  l'est  point ,  parce  que  le  premier  devait  être 
■  caché ,  au  lieu  que  le  second  doit  être  éclatant 
«  et  tellement  manifeste ,  que  ses  ennemis  mêmes 
«  le  reconnaîtront.  • 

Le  temps  du  second  avènement  de  Jésus-Christ 
a  été  prédit  encore  plus  clairement  que  le  premier. 
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Pascal  avait  apparemmentoublié  que  Jésus-Christ, 
dans  le  chapitre  xxi  de  saint  Luc ,  dit  expressé- 
ment :  «  Lorsque  vous  verre*  une  armée  envi- 
■  ronner  Jérusalem,  sachez  que  la  désolation  est 
c  proche.  Jérusalem  sera  foulée  aux  pieds ,  et  il 
«  y  aura  des  signes  dans  le  soleil  et  dans  la  luue 

•  et  dans  les  étoiles  ;  les  flots  de  la  mer  feront  uu 
«  très  grand  bruit  ;  les  vertus  des  cieux  seront 
«  ébranlées,  et  alors  ils  verront  le  fllsde  l'homme 
t  qui  viendra  sur  une  nuée  avec  une  grande  pnis- 

•  sanceet  une  grande  majesté.  Celle  géuératiou 
«  ne  passera  pas  que  ces  choses  ne  soient  accom- 

•  plies.  » 

Cependant  la  génération  passa  et  ces  choses 
ne  s'accomplirent  point.  Eu  quelque  temps  que 
saint  Luc  ait  écrit ,  il  est  certain  que  Tilus  prit 
Jérusalem ,  et  qu'on  ne  vit  ni  de  signes  dans  les 
étoiles ,  ni  lefiUde  l'homme  dans  les  nuées.  Mais 
entin  si  ce  second  avènement  n'est  point  arrivé , 
ri  cette  prédiction  ne  s'est  point  accomplie  ,  c'est 
à  nous  de  nous  taire  ,  de  ne  point  interroger  la 
Providence ,  et  de  croire  tout  ce,  que  l'Église  en- 
seigne. 

•  XI V.  Le  messie ,  selon  les  Juifs  charnels ,  doit 
«  être  un  grand  prince  temporel  ;  selon  les  ebré- 

•  tiens  charnels ,  il  est  venu  nous  dispenser  d'ai- 

•  mer  Dieu ,  et  nous  donner  des  sacrements  qui 
t  opèrent  tout  sans  nous  :  ui  l'un  ni  l'autre  n'est 
t  ni  la  religion  chrétienne  ni  juive.  » 

Cet  article  est  bien  plutôt  un  trait  de  satire 
qu'une  réflexion  chrétienne.  On  voit  que  c'est  aux 
jésuites  qu'on  en  veut  ici  ;  mais  en  vérité  aucun 
jésuite  a-t-il  jamais  dit  que  Jésus-Christ  e$l  venu 
nous  dispenser  d'aimer  Dieu?  La  dispute  sur  l'a- 
mour de  Dieu  est  une  puredisputede  mots,  comme 
la  plupart  des  autres  querelles  scientifiques  qui  ont 
causé  des  haines  si  vives  et  des  malheurs  si  affreux. 

Il  parait  encore  un  autre  défaut  dans  cet  article  ; 
c'est  qu'on  y  suppose  que  l'attente  d'un  messie 
était  un  point  de  religion  chez  les  Juifs  :  c'était 
seulement  une  idée  consolante  répandue  parmi 
cette  nation.  Les  Juifs  espéraient  un  libérateur, 
mais  il  ne  leur  était  pas  ordonne  d'y  croire  comme 
article  de  foi.  Toute  leur  religion  était  renfermée 
dans  les  livres  de  la  loi.  Les  prophètes  n'ont  ja- 
mais été  regardés  par  les  Juifs  comme  législateurs. 

t  XV.  Pour  examiner  les  prophéties ,  il  faut  les 

•  entendre  ;  car  si  l'on  croit  qu'elles  n'ont  qu'un 
«  sens,  il  est  sûr  que  le  messie  ne  sera  point  venu  ; 
«  mais  si  elles  ont  deux  sens,  il  est  sûr  qu'il  sera 
«  venu  en  Jésus-Christ.  • 

La  religion  chrétienne,  fondée  sur  la  vérité 
môme ,  n'a  pas  besoin  de  preuves  douteuses.  Or, 
si  quelque  chose  pouvait  ébranler  les  fondements 
de  cette  sainte  et  raisonnable  religion,  c'est  le  sen- 
timent de  M.  Pascal.  Il  veut  que  tout  ail  deux  sens 


dans  l'Ecriture  ;  mais  un  homme  qui  aurait  le 
malheur  d'être  incrédule  pourrait  lui  dire  :  Celui 
quidonuedeuxsensàses  paroles  veut  tromperies 
hommes,  et  cette  duplicité  est  toujours  punie  par 
les  lois  ;  comment  donc  pouvez-vous,  sans  rougir, 
admettre  dans  Dieu  ce  qu'on  punit  el  ce  qu'on  dé- 
leste dans  les  hommes?  Que  dis*  je?  avec  quel 
mépris  et  avec  quelle  indignation  ne  Irai  Ici -vous 
pas  les  oracles  des  païens,  parce  qu'ils  avaient 
deux  sens  !  Qu'une  prophétie  soit  accomplie  à  la 
lettre ,  oserez  -  vous  soutenir  que  cette  prophétie 
est  fausse,  parce  qu'elle  ne  sera  vraie  qu'à  la  lettre, 
parce  qu'elle  ue  répondra  pas  à  un  sens  mystique 
qu'on  lui  donnera  ?  Non,  sans  doute  ;  cela  serait  ab- 
surde. Comment  donc  une  prophétie  qui  n'aura 
pas  été  réellemeut  accomplie ,  deviendra-t-clle 
vraie  dans  un  sens  mystique  ?  Quoi  1  de  vraio 
vous  ne  pouvez  la  rendre  fausse ,  el  de  fausse  vous 
pourriez  la  rendre  vraie  ?  voilà  une  étrange  diffi- 
culté. Il  faut  s'en  tenir  à  la  foi  seule  dans  ces  ma- 
tières ;  c'est  le  seul  moyen  de  finir  loule  dispute. 

«  XVI.  La  distance  infinie  des  corpa  aux  esprits 
t  figure  la  distance  infiniment  plus  infinie  des  es- 

•  prits  à  la  charité;  car  elle  est  surnaturelle,  i 

Il  est  à  croire  que  M.  Pascal  n'aurait  pas  employé 
ce  galimatias  dans  sou  ouvrage,  s'il  avait  eu  le 
temps  de  le  revoir. 

«  XVII.  Les  faiblesses  les  plus  apparentes  sont 

•  des  forces  à  ceux  qui  prennent  bien  les  choses. 
«  Par  exemple,  les  deux  généalogies  de  saint  Mat- 

•  thieu  et  de  saint  Luc.  Il  est  visible  que  cela  n'a 
«  pas  été  fait  de  concert.  » 

Les  éditeurs  des  Pensées  de  Pascal  auraient-ils 
dû  imprimer  cette  pensée ,  dont  l'exposition  seule 
est  peut-être  capable  de  faire  tort  à  la  religion?  A 
quoi  bon  dire  que  ces  généalogies ,  ces  points  fon- 
damentaux de  la  religion  chrétienne ,  se  contra- 
rient entièrement ,  sans  dire  en  quoi  elles  peuvent 
s'accorder  ?  il  fallait  présenter  l'antidote  avec  le 
poison.  Que  penserait-on  d'un  avocat  qui  dirait  : 
Ma  partie  se  contredit ,  mais  cette  faiblesse  est 
une  force  pour  ceux  qui  savent  bien  prendre  les 
choses?  Que  dirait-on  à  deux  témoins  qui  se  con- 
trediraient? On  leur  dirait  :  Vous  n'êtes  pas  d'ac- 
cord ,  et  certainement  l'un  de  vous  deux  se  trompe. 

•  XVIII.  Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le 
«  manque  de  clarté ,  puisque  nous  en  fesons  pro- 
«  fession  ;  mais  que  l'on  reconnaisse  la  vérité  de 
a  la  religion,  dans  l'obscurité  même  de  la  religion, 
«  dans  le  peu  de  lumière  que  nous  en  avons,  et  dans 

•  l'indifférence  que  nous  avons  de  la  connaître.  • 
Voilà  d'étranges  marques  de  vérité  qu'apporte 

Pascal.  Quelles  autres  marques  a  donc  le  men- 
songe ?  Quoi  I  il  suffirait  r  pour  être  cru ,  de  dire  : 
Je  suis  obscur,  je  suis  inintelligible.  Il  serait  bien 
plus  sensé  de  ne  préseuler  aux  yeux  que  les 
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lumières  de  la  foi ,  au  lieu  de  ces  ténèbres  d  éru- 
dition. 

•  XIX.  S'il  n'y  avait  qu'une  religion,  Dieu  serait 
«  trop  manifeste.  » 

Quoi  !  vous  dites  que  s'il  n'y  avait  qu'une  reli- 
gion ,  Dieu  serait  trop  manifeste  1  Eb  !  oubliez-vous 
que  vous  dites  sou  veut  qu'un  jour  il  n'y  aura  qu'une 
religion  ?  selon  vous ,  Dieu  sera  dooe  alors  trop 
manifeste. 

«  XX.  Je  dis  qu'elle  (la  religion  des  Juifs)  ne 

•  consistait  en  aucune  de  ces  choses;  mais  seule- 

•  ment  en  l'amour  de  Dieu ,  cl  que  Dieu  réprou- 

•  vait  toutes  les  autres  eboses.  • 

Quoi  1  Dieu  réprouvait  tout  ce  qu'il  ordonnait 
lui-même  avec  tant  de  soin  aux  Juifs ,  cl  dans  un 
détail  si  prodigieux  I  N'est-il  pas  plus  vrai  de  dire 
que  (a  loi  de  Moïse  consistait  eldans  l'amour  et  dans 
le  culte?  Ramener  tout  à  l'amour  de  Dieu  ,  sent 
peut-être  moins  l'amour  de  Dieu  que  la  haine  que 
tout  janséniste  a  pour  son  prochain  moliniste. 

•  XXI.  La  chose  la  plus  importante  à  la  vie, 
«  c'est  le  choix  d'un  métier  ;  le  hasard  en  dispose. 
«  La  coutume  fait  les  maçons ,  les  soldats ,  les  cou- 
t  vreurs.  • 

Qui  peut  donc  déterminer  les  soldats ,  les  ma- 
çons ,  et  tous  les  ouvriers  mécaniques ,  sinon  ce 
qu'on  appelle  hasard ,  et  la  coutume?  11  n'y  a  que 
les  arts  de  génie  auxquels  on  se  détermine  de  soi- 
même.  Mais  pour  lesméliersquetoutle monde  peut 
faire ,  il  est  très  naturel  et  très  raisonnable  que 
la  coutume  en  dispose. 

•  XXII.  Que  chacun  examine  sa  pensée  ;  il  la 
t  trouvera  toujours  occupée  au  passé  et  à  l'avenir, 
a  Nous  ne  pensons  presque  point  au  présent  ;  et 
«  si  nous  y  pensons ,  ce  n'est  que  pour  en  prendre 

•  des  lumières  pour  disposer  l'avenir.  Le  pré- 
«  sent  n'est  jamais  notre  but  ;  le  passé  et  le  pré- 

•  sent  sont  uos  moyens  ;  le  seul  avenir  est  noire 
«  objet.  • 

Il  est  faux  que  nous  ne  pensions  point  au  pré- 
sent; nous  y  pensons  en  étudiant  la  nature ,  et  en 
fesant  toutes  les  fonctions  de  la  vie  :  nous  pensons 
aussi  beaucoup  au  futur.  Remercions  l'auteur  de 
la  nature  de  ce  qu'il  nous  donne  cet  instinct  qui 
nous  emporte  sans  cesse  vers  l'avenir.  Le  trésor 
le  plus  précieux  de  l'homme  est  cette  espérance 
qui  nous  adoucit  nos  chagrins ,  et  qui  nous  peint 
des  plaisirs  futurs  dans  la  possession  des  plaisirs 
présents.  Si  les  hommes  étaient  assez  malheureux 
pour  ne  s'occuper  jamais  que  du  présent ,  on  ne 
sèmerait  point ,  on  ne  bâtirait  point ,  on  ne  plan- 
terait point ,  on  ne  pourvoirait  à  rien ,  on  man- 
querait de  tout  au  milieu  de  celle  fausse  jouis- 
sance. 

Un  esprit  comme  M.  Pascal  pouvait  -  il  donner 
daos  un  lieu  commun  aussi  faux  que  celui-là?  La 
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nature  a  établi  que  chaque  homme  jouirait  du 
présent  en  se  nourrissant .  en  fesant  des  enfants  , 
en  écoutant  des  sons  agréables,  en  occupant  sa 
faculté  de  penser  et  de  sentir,  et  qu'en  sortant  de 
ces  états,  souvent  au  milieu  de  ces  états  même,  il 
penserait  au  lendemain ,  sans  quoi  il  périrait  de 
misère  aujourd'hui.  Il  n'y  a  que  les  enfants  et  le» 
imbéciles  qui  ne  pensent  qu'au  présent.  Faudra- 
t-il  leur  ressembler? 

•  XXIII.  Mais  quand  j'y  ai  regardé  de  plus  près, 

•  j'ai  trouvé  que  cet  éloigne  oie  ni  que  les  hommes 
«  ont  du  repos  et  de  demeurer  avec  eux-mêmes , 
«  vient  d'une  cause  bien  effective ,  c'est-à-dire  du 

•  malheur  naturel  de  notre  condition  faible  et 
«  mortelle ,  et  si  misérablo ,  que  rieu  ne  nous  peut 

•  consoler  lorsque  rien  ne  nous  empêche  d'y  pen- 
«  ser,  et  que  nous  ne  voyons  que  nous,  s 

Ce  mot  ne  voir  que  nous  ne  forme  aucun  sens. 
Qu'est-ce  qu'un  homme  qui  n'agirait  point,  et  qui 
est  supposé  se  contempler?  Non  seulement  je  dis 
que  cet  homme  serait  un  imbécile  inutile  à  la  so- 
ciété; mais  je  dis  que  cet  homme  ne  peut  exis- 
ter ;  car  cet  homme  que  contemplerait  -  il  ?  son 
corps ,  ses  pieds ,  ses  mains ,  ses  cinq  sens?  ou  il 
serait  un  idiot ,  ou  bien  il  ferait  usage  de  tout 
cela.  Resterait-il  à  contempler  sa  faculté  de  pen- 
ser? Mais  il  ne  peut  contempler  cette  faculté  qu'en 
l'exerçant.  Ou  il  ne  pensera  à  rien ,  ou  bien  il 
pensera  aux  idées  qui  lui  sont  déjà  venues ,  ou  il 
en  composera  de  nouvelles  ;  or  il  ne  peut  avoir 
d'idées  que  du  dehors.  Le  voilà  donc  nécessaire- 
ment occupé  ou  de  ses  sens  ou  de  ses  idées  ;  le 
voilà  donc  hors  de  soi  ou  imbécile.  Encore  une 
fois  il  est  impossible  à  la  nature  humaine  de  rester 
dans  cet  engourdissement  imaginaire  ;  il  est  ab- 
surde de  le  penser,  il  est  insensé  d'y  prétendre. 
L'homme  est  né  pour  l'action  comme  le  feu  tend  ] 
en  haut  et  la  pierre  en  bas.  N'être  point  occupé  / 
et  n'exister  pas ,  est  la  même  chose  pour  l'homme.  I 
Toute  la  différence  consiste  dans  les  occupations 
douces  ou  tumultueuses,  dangereuses  ou  utiles. 
Job  a  bien  dit ,  L'homme  est  né  pour  le  travail, 
comme  /' oiseau  pour  voler  ;  mais  l'oiseau  en  vo- 
lant peut  être  pris  au  trébuchet. 

«  XXIV.  Les  hommes  ont  un  instinct  secret  qui 
«  les  porte  à  chercher  le  divertissement  et  l'occu- 
«  palion  au-debors,  qui  vientdu  ressentiment  de 
«  leur  misère  continuelle ,  et  ils  ont  un  autre  in- 
a  stincl  secret  qui  reste  de  la  grandeur  de  leur 
«  première  nature ,  qui  leur  fait  connaître  que  le 
«  bonheur  n'est  en  effet  que  dans  le  repos  ».  • 

>  Il  y  a  perpétuellement  M  des  équivoque*.  Quelques  per- 
sonnes poursuivent  le  plaisir  dans  les  divertissements ,  dan» 
le  travail  même ,  pour  se  dérober  a  l'ennui  ou  à  des  senti- 
ments douloureux;  mais  ce  n'est  point  le  plus  grand  nom- 
bre, ce  n'est  point  là  l'état  naturel  de  l'homme.  Hm'at- 
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Cet  instinct  secret  étant  le  premier  priocipe  et 
Je  fondement  nécessaire  de  la  société ,  il  vient  plu- 
tôt de  la  bonté  de  Dieu ,  et  il  est  plutôt  Instru- 
ment de  notre  bonheur  qu'il  n'est  le  ressentiment 
de  notre  misère.  Je  ne  sais  pas  ce  que  nos  pre- 
miers pères  lésaient  dans  le  paradis  terrestre, 
mais  si  chacun  d'eux  n'avait  pensé  qu'a  soi ,  l'exis- 
tence du  genre  humain  était  bien  hasardée.  N'est- 
il  pas  absurde  de  penser  qu'ils  avaient  des  sens 
parfaits ,  c'est-à-dire  des  instruments  d'action  par- 
faits uniquement  pour  la  contemplation  ?  et  n'est- 
il  pas  plaisant  que  des  teles  pensantes  puissent 
imaginer  que  la  paresse  est  un  titre  de  grandeur, 
et  l'action  un  rabaissement  de  notre  nature? 

•  XXV.  C'est  pourquoi  lorsque  Cinéas  disait  à 
«  Pyrrhus,  qui  se  proposait  de  jouir  du  repos  avec 
«  ses  amis ,  après  avoir  conquis  une  grande  partie 

•  du  monde ,  qu'il  ferait  mieux  d'avancer  lui- 
«  même  son  bonheur  en  jouissant  dès-lors  de  ce 
«  repos  sans  aller  le  chercher  par  tant  de  fatigues; 
i  il  lui  donnait  un  conseil  qui  souffrait  degrandes 

•  difûcullés,  et  qui  n'était  guère  plus  raisonnable 
«  que  le  dessein  de  ce  jeune  ambitieux.  L'un  et 
«  l'autre  supposait  que  l'homme  peut  se  contenter 
c  de  soi-même  et  de  ses  biens  présents ,  sans  rem- 

•  plir  le  vide  de  son  cœur  d'espérances  imagi- 
«  naires  :  ce  qui  est  faux.  Pyrrhus  ne  pouvait  être 

•  heureux  ni  avant  ni  après  avoir  conquis  le 
t  monde.  • 

L'exemple  de  Cinéas  est  bon  dans  lessaliresde 
Despréaux ,  mais  non  dans  un  livre  philosophique. 
Un  roi  sage  peut  être  heureux  chez  lui  ;  et  de  ce 
qu'on  nous  donne  Pyrrhus  pour  un  fou,  cela 
ne  conclut  rien  pour  le  reste  des  hommes. 

•  XXVI.  On  doit  donc  reconnaître  que  l'homme 

•  est  si  malheureux  qu'il  s'ennuierait  même  sans 
«  aucune  cause  étrangère  d'eunui ,  par  le  propre 
«  état  de  sa  condition  naturelle  f.  t 

Ne  serait-il  pas  aussi  vrai  de  dire  que  l'homme 
est  si  heureux  en  ce  point ,  etque  nous  avons  tant 
d'obligations  a  l'auteur  de  la  nature,  qu'il  a  atta- 
ché l'ennui  à  l'inaction  ,  afin  de  nous  forcer  par 
là  a  être  utiles  au  prochain  et  à  nous-mêmes? 

<*  XXVII.  D'où  vient  que  cet  homme  qui  a  per- 
t  du  depuis  peu  son  fils  unique ,  et  qui ,  accablé 

•  de  procès  et  de  querelles,  était  ce  matin  si 

miterai*  si  je  passait  ma  vie  à  ne  rien  faire ,  oh  je  travaille 
pour  ne  pas  m' ennuyer ,  ne  sont  point  deux  phrases  syno- 
nymes. Le  bonheur  n'est  ni  dam  l'action  ni  don»  le  repos  ; 
mai*  dan*  une  suite  de  sentiments  ou  de  sensations  agréables 
que  suivant  la  constitution  particulière  d'un  homme,  ou  les 
circonstances  de  sa  vie ,  l'action  ou  le  repos  peuvent  lui 
procurer.  K. 

•  L'ennui  n'est  qu'un  dégoût  de  l'état  où  l'on  se  trouve , 
causé  par  le  souvenir  vigue  de  plaisirs  plus  vifs  qu'on  ne 
peut  se  procurer.  Les  hommes  qui  n'ont  guère  connu  de 
sentiments  agréables  que  ceux  qu'on  éprouve  en  satlsfesant 
aux  besoins  de  la  nature,  connaissent  peu  l'ennui.  K 


•  troublé ,  n'y  pense  plus  maintenant?  Ne  vous 
«  en  étonnez  pas  :  il  est  tout  occupé  à  voir  par 

•  où  passera  on  cerf  que  ses  chiens  poursuivent 
«  avec  ardeur  depuis  six  heures.  Il  n'en  faut  pas 

•  davantage  pour  l'homme  :  quelque  plein  detris- 
«  tesse  qu'il  soit ,  si  l'on  peut  gagner  sur  lui  de  le 
t  faire  entrer  en  quelque  divertissement,  le  voila 
«  heureux  pendant  ce  temps-là.  • 

Cet  homme  fait  à  merveille  :  la  dissipation  est 
un  remède  plus  sûr  contre  la  douleur  que  le  quin- 
quina contre  la  fièvre.  Ne  blâmons  point  en  cela 
la  nature ,  qui  est  toujours  prête  à  nous  secourir. 
Louis  XIV  allait  à  la  chasse  le  jour  qu'il  avait  perdu 
quelqu'un  de  ses  enfants  ;  et  il  fcsail  fort  sagement  *. 

«  XXVIII.  Qu'on  s'imagine  un  nombred'horames 
«  dans  les  chaînes,  et  tous  condamués  à  la  mort , 
«  dont  les  uns  étant  chaque  jour  égorgés  à  la  vue 
«  des  autres,  ceux  qui  restent  voient  leur  propre 

•  condition  dans  celle  de  leurs  semblables,  et ,  se 

•  regardant  les  uns  les  autres  avec  douleur  et 
«  sans  espérance ,  attendent  leur  tour  :  c'est  l'i- 

•  mage  de  la  condition  des  hommes.  • 

Cette  comparaison  assurément  n'est  pas  juste. 
Des  mal  heureux  enchaînés,  qu'on  égorge  l'un  après 
l'autre,  sont  malheureux  non  seulement  parce 
qu'ils  souffrent,  mais  encore  parce  qu'ils  éprou- 
vent ce  que  les  autres  hommes  ne  souffrent  pas. 
Le  sort  naturel  d'un  homme  n'est  ni  d'être  enchaîné 
ni  d'être  égorgé  ;  mais  tous  les  hommes  sont  faits 
comme  les  animaux  ,  les  plantes ,  pour  croître , 
pour  vivre  un  certain  temps,  pour  produire  leurs 
semblables  et  pour  mourir.  On  peut ,  dans  une 
satire,  montrer  l'homme  tant  qu'on  voudra  du 
mauvais  côté;  mais  pour  peu  qu'on  se  serve  de 
sa  raison  ,  on  avouera  que  de  tous  les  animaux 
l'homme  est  le  plus  parfait ,  le  plus  heureux ,  et 
celui  qui  vit  le  plus  long-temps;  car  ce  qu'on 
dit  des  cerfs  et  des  corbeaux  n'est  qu'une  fable. 
Au  lieu  donc  de  nous  étonner  et  de  nous  plaindre 
du  malheur  et  de  la  brièveté  de  la  vie ,  nous  de- 
vons nous  étonner  et  nous  féliciter  de  notre  bon- 
heur et  de  sa  durée.  A  ne  raisonner  qu'en  philo- 
sophe ,  j'ose  dire  qu'il  y  a  bien  de  l'orgueil  et  de 
la  témérité  à  prétcudre  que  par  notre  nature  nous 
devons  être  mieux  que  nous  ne  sommes. 

«  XXIX. Car  enfin ,  si  l'homme  n'avait  jamais  été 

•  corrompu  ,  il  jouirait  de  la  vérité  cl  de  la  féli- 

•  cité  avec  assurance ,  etc.  :  tant  il  est  manifeste 
t  que  nous  avons  été  dans  un  degré  de  perfection 

•  dont  nous  sommes  malheureusement  tombés.  » 
Il  est  sûr ,  par  la  foi  et  par  notre  révélation  si 

au-dessus  des  lumières  des  hommes,  que  nous 

'  Il  est  vraisemblable  qu'un  homme  i  qui  les  divertis- 
sements font  oublier  ses  douleurs  n'en  aurait  pas  été  long- 
temps tourmenté  :  ce  D'est  un  remède  que  pour  lee  petit» 
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sommes  tombés  ;  mais  rien  n'est  moins  manifeste 
par  la  raison  ;  car  je  voudrais  bien  savoir  si  Dieu 
ne  pouvait  pas ,  sans  déroger  à  sa  justice,  créer 
l'homme  "tel  qu'il  est  aujourd'hui  ;  et  ne  l'a-t-il 
pas  même  créé  pour  devenir  ce  qu'il  est  ?  L'état 
présent  de  l'homme  n'esl-il  pas  un  bienfait  du 
Créateur?  Qui  vous  a  dit  que  Dieu  vous  en  devait 
davantage?  qui  vous  a  dit  que  votre  être  exigeait 
plus  de  connaissances  et  plus  de  bonheur?  qui 
vous  a  dit  qu'il  en  comporte  davantage  ?  Vous  vous 
étonnez  que  Dieu  ait  fait  l'homme  si  borné,  si 
ignorant ,  si  peu  heureux  ;  que  ne  vous  étonnez- 
vous  qu'il  ne  l'ail  pas  fait  plus  borné ,  plus  igno- 
rant, plus  malheureux?  Vous  vous  plaignez  d'une 
vie  si  courte  et  si  infortunée  ;  remerciez  Dieu  de 
ce  qu'elle  n'est  pas  plus  courte  et  plus  malheureuse. 
Quoi  donc  I  selon  vous ,  pour  raisonner  consé- 
quemment ,  il  faudrait  que  tous  les  hommes  ac- 
cusassent la  Providence ,  hors  les  métaphysiciens 
qui  raisonnent  sur  le  péché  originel  I 

t  XXX  *.  Le  péché  originel  est  une  folie  devant 
«  les  hommes;  mais  on  le  donne  pour  tel.  • 

Par  quelle  contradiction  trop  palpable  dites- 
vous  donc  que  ce  péché  originel  est  manifeste? 
Pourquoi  dites-vous  que  tout  nous  en  avertit? 
Comment  peut-il  en  même  temps  être  folie ,  et 
être  démontré  par  la  raison? 

■  XXXI.  Les  sages,  parmi  les  païens  qui  ont 
«  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  ont  été  persécutés, 
«  les  Juifs  haïs ,  les  chrétiens  encore  plus.  » 

Ils  ont  été  quelquefois  persécutés,  de  même 
que  le  serait  aujourd'hui  un  homme  qui  viendrait 
enseigner  l'adoration  d'un  Dieu ,  indépendante 
du  culte  reçu.  Socrate  n'a  pas  été  condamné  pour 
avoir  dit ,  il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  mais  pour  s'être 
élevé  contre  le  culte  extérieur  du  pays,  et  pour 
s'être  fait  des  ennemis  puissants  fort  mal  à  propos. 
A  l'égard  des  Juifs,  ils  étaient  haïs,  non  parce 
qu'ils  ne  croyaient  qu'un  Dieu,  mais  parce  qu'ils 
haïssaient  ridiculement  les  autres  nations;  parce 
que  c  étaient  des  barbares  qui  massacraient  sans 
pitié  leurs  ennemis  vaincus;  parce  que  ce  vil 
peuple,  superstitieux,  ignorant,  privé  des  arts, 

•  Voici  ce  qui ,  dans  l'édition  de  1754 ,  formait  le  n«  xix. 
Texte  de  Pascal.  ■  Les  défaut* de  Montaigne  sont  grands.  Il 
est  plein  de  mots  sales  et  déahonnéle*.  Cela  ne  vaut  rien. 
Ses  sentiments  sor  l'homicide  volontaire  et  sur  la  mort  sont 
horribles.  » 

Remarque  de  foliaire.  m  Montaigne  parle  en  philosophe , 
non  en  chrétien  :  il  dit  le  pour  et  le  contre  de  l'homicide 
volontaire-  Philosophiquement  parlant ,  quel  mal  fait  à  la 
société  un  homme  qui  la  quitte  quand  il  ne  peut  plus  la 
servir  T  Un  vieillard  a  la  pierre  et  souffre  des  douleurs  in- 
supportables ;  on  lui  dit:  Si  vous  ne  vous  faites  tailler  , 
vous  allez  mourir;  si  l'on  vous  taille  ,  vous  pourrez  encore 
radoter,  baver  et  traîner  pendant  un  an ,  a  charge  à  vous- 
même  et  sut  vôtres.  Je  suppose  que  le  bon  homme  prenne 
alors  le  parti  do  n'être  plus  a  charge  à  personne  :  voilà  a  peu 
près  le  cas  que  Montaigne  expose.  » 


privé  du  commerce,  méprisait  les  peuples  les 
plus  policés.  Quant  aux  chrétiens,  ils  étaient  haïs 
des  païens  parce  qu'ils  tendaieul  à  abattre  la  reli- 
gion de  l'empire ,  dont  ils  vinrent  enfin  a  bout , 
comme  les  protestants  se  sont  rendus  les  maîtres 
dans  les  mêmes  pays  où  ils  furent  long-temps  bals, 
persécutés ,  et  massacrés. 

•  XXXII.  Combien  les  lunettes  nous  oot-elles 
e  découvert  d'astres  *  qui  n'étaient  point  pour  nos 

•  philosophes  d'auparavant  I  On  attaquait  hardi  - 

•  ment  l'Ecriture  sur  ce  qu'on  y  trouve  en  tant 
«  d'endroits ,  du  grand  nombre  des  étoiles  :  il  n'y 

•  en  a  que  mille  vingt-deux,  disait-on,  nous  le 
t  savons.  • 

Il  est  certain  que  la  Sa  in  te- Ecriture ,  en  ma- 
tière de  physique,  s'est  toujours  proportionnée 
aux  idées  reçues;  ainsi  elle  suppose  que  la  terre 
est  immobile ,  que  le  soleil  marche ,  etc. ,  etc.  Ce 
n'est  point  du  tout  par  un  raffinement  d'astrono- 
mie qu'elle  dit  que  les  étoiles  sont  innombrables, 
mais  pour  s'abaisser  aux  idées  vulgaires.  En  effet, 
quoique  nos  yeux  ne  découvrent  qu'environ  mille 
vingt-deux  étoiles,  et  encore  avec  bien  de  la 
peine  ,  cependant  quand  on  regarde  le  ciel  fixe- 
ment ,  la  vue  est  éblouie  et  égarée  ;  on  croit  alors 
en  voir  une  infinité.  L'Écriture  parle  donc  selon 
ce  préjugé  vulgaire,  car  elle  ne  nous  a  pas  été 
donnée  pour  faire  de  nous  des  physiciens  ;  et  il  y  a 
grande  apparence  que  Dieu  ne  révéla  nia  Babacuc, 
ui  a  Baruch  ,  ni  à  Michée,  qu'un  jour  un  Anglais 
nommé  Flamsteed  mettrait  dans  son  catalogue  près 
de  trois  mille  étoiles  aperçues  avec  le  télescope. 
Voyez ,  je  vous  prie,  quelle  conséquence  on  tire- 
rait du  sentiment  de  Pascal.  Si  les  auteurs  de  la 
Bible  ont  parlé  du  grand  nombre  des  étoiles  en 
connaissance  de  cause ,  ils  étaient  donc  inspirés 
sur  la  physique.  Et  comment  de  si  grands  physi- 
ciens ont-ils  pu  dire  que  la  lune  s'est  arrêtée  à 
midi  sur  Aïalon  ,  et  le  soleil  sur  Gabaon  dans  la 
Palestine  ;  qu'il  faut  que  le  blé  pourrisse  pour 
germer  et  produire,  et  cent  autres  choses  sembla- 
bles? Concluons  donc  que  ce  n'est  pas  la  physique, 
mais  la  morale  qu'il  faut  chercher  dans  la  Bible; 
qu'elle  doit  faire  des  chrétiens,  et  non  des  phi- 
losophes. 

•  Le  mol  astre*  ne  se  trouve  que  dans  les  éditions  de  Vol- 
taire ,  ou  de  Condorcet.  Toutes  les  autres  éditions  des  Pensées 
portent  être*  (  estres  j ,  ainsi  qu'a  écrit  Pascal. 

Cette  pensée  n'a  d'ailleurs  été  imprimée  avec  exactitude 
dans  aucune  des  éditions  soit  anciennes  soit  récentes;  en 
voici  le  texte  littéral ,  tel  que  je  le  prends  dans  le  manus- 
crit original ,  page  913.  La  collation  complète  et  absolue  de 
ce  manuscrit  avec  les  Imprimés  serait  un  travail  long  et 
difficile ,  mais  il  ne  serait  pas  sans  quelque  utilité. 

■  Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert  d'être* 
«  qui  n'étaient  point  pour  nos  philosophes  d'auparavant! 
«  On  attaquait  franchement  l'Écrilure-Sainle  sur  le  grand 
«  nombre  des  étoiles  en  disant:  Il  n'y  en  a  que  10**,  nous 
«  le  savons  »  Rcn. 
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«  XXXIII.  Est-ce  courage  a  nn  homme  montant 
t  d'aller,  dans  la  faiblesse  et  dans  l'agonie,  affron- 
•  ter  on  Dieu  tout-puissant  et  éternel?  • 

Cela  n'est  jamais  arrivé  ;  et  ce  ne  peut  être  que 
dans  un  violent  transport  au  cerveau  qu'un  homme 
dise  :  Je  crois  un  Dieu  ,et  je  le  brave. 

«  XXXIV.  Je  crois  volontiers  les  histoires  dont 
«  les  témoios  se  fout  égorger.  • 

La  difficulté  n'est  pas  seulement  de  savoir  si  on 
croira  des  témoins  qui  meurent  pour  soutenir 
leur  déposition,  comme  ont  fait  tant  do  fanatiques, 
mais  encore  si  ces  témoins  sont  effectivement  morts 
pour  cela  ;  si  on  a  conservé  leurs  dépositions  ; 
s'ils  ont  habité  les  pays  où  l'on  dit  qu'ils  sont 


Pourquoi  Josèphe ,  né  dans  le  temps  de  la  mort 
da  Christ ,  Josèphe  ennemi  d'Hérode ,  Josèphe 
peu  attaché  au  judaïsme ,  n'a-t-il  pas  dit  un  mot 
de  tout  cela?  Voilà  ce  que  M.  Pascal  eût  débrouillé 
avec  succès. 

«  XXXV.  Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui 

•  se  touchent  :  la  première  est  la  pure  ignorance 
«  naturelle  où  se  trouvent  tous  les  nommes  en 
c  naissaut  :  l'autre  extrémité  est  celle  où  arrivent 

•  les  grandes  âmes  qui ,  ayant  parcouru  tout  ce 

•  que  les  hommes  peuvent  savoir,  trouvent  qu'ils 

•  ne  savent  rien ,  et  se  rencontrent  dans  cette 
«  même  ignorance  d'où  ils  étaient  partis.  • 

Celte  pensée  parait  un  sophisme  ;  et  la  fausseté 
consiste  dansce  mot  d'ignorance  qu'on  prend  en 
deux  sens  différents.  Celui  qui  ne  sait  ni  lire  ni 
écrire  est  un  ignorant  ;  mais  un  mathématicien , 
pour  ignorer  les  principes  cachés  de  la  nature,  n'est 
pas  au  point  d'ignorance  dont  il  était  parti  quand 
il  commença  d'apprendre  à  lire.  M.  Newton  ne 
savait  pas  pourquoi  l'homme  remue  son  bras  quand 
il  le  veut;  mais  il  n'en  était  pas  moins  savant  sur 
le  reste.  Celui  qui  ne  sait  point  l'hébreu ,  et  qui 
sait  le  latin ,  est  savant  par  comparaison  avec  celui 
qui  ne  sait  que  le  français. 

■  XXXVI.  Ce  n'est  pas  être  heureux  que  de  pou- 
■  voir  être  réjoui  par  le  divertissement  ;  car  il 

•  vient  d'ailleurs  et  de  dehors,  et  ainsi  il  est  dé- 
«  pendant ,  et  par  conséquent  sujet  à  dire  troublé 
«  par  mille  accidents  qui  font  les  afflictions  inévi- 

•  tables.  » 

C'est  comme  si  on  disait  :  •  C'est  n'être  pas  mal- 
«  heureux  que  de  pouvoir  être  accablé  de  dou- 

•  leur,  car  elle  vient  d'ailleurs.  •  Celui-là  est  ac- 
tuellement heureux ,  qui  a  du  plaisir,  et  ce  plai- 
sir ne  peut  venir  que  de  dehors  ;  nous  ne  pouvons 
guère  avoir  do  sensations  ni  d'idées  que  par  les 
objets  extérieurs ,  comme  nous  ne  pouvons  nour- 
rir notre  corps  qu'en  y  fesant  entrer  ces  substances 
étrangères  qui  se  changent  en  la  nôtre. 

•  XXXVII.  L'extrême  esprit  est  accusé  de  folie 
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«  comme  l'extrême  défout  :  rien  ne  passe  pour 
«  bon  que  la  médiocrité.  • 

Ce  n'est  point  l'extrême  esprit ,  c'est  l'extrême 
vivacité  et  volubilité  de  l'esprit  qu'on  accuse  de 
folie.  L'extrême  esprit  est  l'extrême  justesse,  l'ex- 
trême finesse,  l'extrême  étendue,  opposée  diamé- 
tralement à  la  folie.  L'extrême  défaut  d'esprit  est 
un  manque  de  conception  ,  nn  vide  d'idées  ;  ce. 
n'est  point  la  folie ,  c'est  la  stupidité.  La  folie  est 
un  dérangement  dans  les  organes ,  qui  fait  voir 
plusieurs  objets  trop  vite ,  ou  qui  arrête  l'imagi- 
nation sur  un  seul  avec  trop  d'application  et  de 
violence.  Ce  n'est  point  non  plus  la  médiocrité  qui 
passe  pour  bonne ,  c'est  l'éloigoement  des  deux 
vices  opposés  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  jMife  milieu, 
et  non  médiocrité. 

On  ne  fait  cette  remarque ,  et  quelques  autres 
dans  ce  goût ,  que  pour  donner  des  idées  préci- 
ses. C'est  plutôt  pour  éclaircir  que  pour  contre- 
dire. 

•  XXXVIII.  Si  notre  condition  était  véritable- 

•  ment  heureuse,  il  ne  faudrait  pas  nous  divertir 

*  d'y  penser.  » 

Notre  condition  est  précisément  de  penser  aux 
objets  extérieurs  avec  lesquels  nous  avons  un  rap- 
port nécessaire.  II  est  faux  qu'on  puisse  détourner 
un  homme  de  penser  à  la  condition  bumaiuc  ;  car 
à  quelque  chose  qu'il  applique  sou  esprit ,  il  l'ap- 
plique à  quelque  chose  de  lié  à  la  condition  hu- 
maine; et,  encore  une  fois,  penser  à  soi,  avec 
abstraction  des  choses  naturelles,  c'est  ne  penser 
à  rien  ;  je  dis  à  rien  du  tout  :  qu'on  y  prenne  bien 
garde.  Loin  d'empêcher  un  homme  de  penser  à 
sa  condition  ,  on  ne  l'entretient  jamais  que  des 
agréments  de  sa  condition.  On  parle  à  un  savant 
de  réputation  et  de  science  ;  à  un  prince  de  ce 
qui  a  rapport  à  sa  grandeur  ;  à  tout  homme  on 
parle  de  plaisir. 

«  XXXIX.  Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes 
«  accidents,  mêmes  fâcheries,  et  mêmes  pas- 

•  sions  ;  mais  les  uns  sont  au  haut  de  la  roue, 

*  et  les  autres  près  du  centre,  et  ainsi  moins  agi- 
«  tés  par  les  mêmes  mouvements.  0 

Il  est  faux  que  les  petits  soient  moins  agités  que 
les  grands  ;  au  contraire,  leurs  désespoirs  sont  plus 
vifs ,  parce  qu'ils  ont  moins  de  ressources.  De  cent 
personnes  qui  se  tuent  à  Londres  et  ailleurs  ,  il  y 
en  a  quatre-vingt-dix-neuf  du  bas  peuple,  et  à 
peine  une  d'une  condition  relevée.  La  comparai- 
son de  la  roue  est  ingénieuse  et  fausse. 

«  XL.  On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être 
«  honnêtes  gens ,  et  on  leur  apprend  tout  le  reste  ; 
«  et  cependant  ils  ne  se  piquent  de  rien  tant  que 
«  de  cela  ;  ainsi  ils  ne  se  piquent  de  savoir  que  la 
a  seule  chose  qu'ils  n'apprennent  point.  » 

On  apprend  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens, 
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et  sans  cela  peu  parviendraient  a  l'être.  Laissez 
votre  Qls  dans  son  enfance  prendre  lont  ce  qu'il 
trouvera  sous  sa  main,  à  quinze  ans  il  volera  sur 
le  grand  chemin  ;  louez-le  d'avoir  dit  un  men- 
songe ,  il  deviendra  faux  témoin  ;  flattez  sa  con- 
cupiscence, il  sera  sûrement  débauché.  On  apprend 
tout  aux  hommes ,  la  vertu  ,  la  religion. 

■  XLI.  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se 
«  peindre  !  et  cela  ,  non  pas  en  passant  et  contre 
«  ses  maximes  comme  il  arrive  à  tout  le  monde 

•  de  faillir  ;  mais  par  ses  propres  maximes  et  par 
«  un  dessein  premier  et  principal  ;  car  de  dire  des 
«  sottises  par  hasard  et  par  faiblesse ,  c'est  un 

•  mal  ordinaire  ;  mais  d'en  dire  à  dessein  ,  c'est 
«  ce  qui  n'est  pas  supportable ,  et  d'en  dire  de 

•  telles  que  celles-là.  • 

'  Le  charmant  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se 
peindre  naïvement,  comme  il  a  fait  I  car  il  a  peint 
la  nature  humaine.  Si  Nicole  et  Malebranche 
avaieot  toujours  parlé  d'eux-mêmes ,  ils  n'au- 
raient pas  réussi.  Mais  un  gentilhomme  cam- 
pagnard du  temps  do  Henri  m,  qui  est  savant  daus 
un  siècle  d'ignorance ,  philosophe  parmi  les  fa- 
natiques ,  et  qui  peint  sous  son  nom  nos  faibles- 
ses et  nos  folies ,  est  un  homme  qui  sera  toujours 
aimé. 

'  «  XLII.  Lorsque  j'ai  considéré  d'où  vient  qu'on 
«  ajoute  tant  de  foi  à  tant  d'imposteurs  qui  disent 
a  qu'ils  ont  des  remèdes ,  jusqu'à  mettre  souvent 
«  sa  vie  entre  leurs  mains ,  il  m'a  paru  que  la  vé- 
«  rilable  cause  est  qu'il  y  a  de  vrais  remèdes  ;  car 

•  il  ne  serait  pas  possible  qu'il  y  eu  eût  tant  de 
«  faux ,  et  qu'on  y  donnât  tant  de  croyance,  s'il 

•  n'y  en  avait  de  véritables.  Si  jamais  il  n'y  en 
«  avait  eu  ,  et  que  tous  les  maux  eussent  été  in- 

•  curables ,  il  est  impossible  que  les  hommes  se 
«  fussent  imaginé  qu'ils  en  pourraient  donner  ;  cl 

•  encore  plus,  que  tant  d'autres  eussent  donné 

•  croyance  à  ceux  qui  se  fussent  vantés  d'enavoir  ; 

•  de  même  que  si  un  homme  se  vantait  d'empé- 

•  cher  de  mourir,  personne  ne  le  croirait,  parce 
«  qu'il  n'y  a  aucun  exemple  de  cela  ;  mais  comme 

•  il  y  a  eu  quantité  de  remèdes  qui  se  sont  trouvés 
«  véritables  par  la  connaissance  même  des  plus 
«  grands  hommes ,  la  croyance  des  hommes  s'est 
«  pliée  par-la ,  parce  que  la  cliose  ne  pouvant 
«  être  niée  en  général  (  puisqu'il  y  a  des  effets 
u  particuliers  qui  sont  véritables),  le  peuple,  qui 
«  ne  peut  pas  discerner  lesquels  d'entre  ces  effets 
«  particuliers  sont  les  véritables,  les  croit  tous.  De 
t  même ,  ce  qui  fuit  qu'on  croit  tant  de  faux  effets 
«  de  la  lune ,  c'est  qu'il  y  eu  a  de  vrais  comme  le 

•  flux  de  la  mer. 

«  Ainsi  il  me  parait  aussi  évidemment  qu'il  n'y 
«  a  tant  de  faux  miracles ,  de  fausses  révélations , 
a  de  sortilèges,  que  parce  qu'il  y  en  a  de  vrais.  » 


La  solution  de  ce  problème  est  bien  aisée.  On 
vit  des  effets  physiques  extraordinaires  ;  des  fri- 
pons les  firent  passer  pour  des  miracles.  On  vil 
des  maladies  augmenter  dans  la  pleine  lune,  et 
des  sots  crurent  que  la  fièvre  était  plus  forte,  parce 
que  la  lune  était  pleine.  Un  malade  qui  devait 
guérir  so  trouva  mieux  le  lendemain  qu'il  eut 
mangé  des  écrevisses ,  et  on  conclut  que  les  écri- 
visses pu  ri  liaient  le  sang ,  parce  qu'elles  sont  rou- 
ges étant  cuites. 

Il  me  semble  que  la  nature  humaine  n'a  pas  be- 
soin du  vrai  pour  tomber  dans  le  faux.  On  a  im- 
puté mille  fausses  influences  h  la  lune,  avant  qu'on 
imaginât  le  moindre  rapport  véritable  avec  le  flux 
de  la  mer.  Le  premier  bomme  qui  a  été  malade  a 
cru  ,  sans  peine ,  le  premier  charlatan.  Personne 
n'a  vu  de  loups-garoux  ui  de  sorciers,  et  beaucoup 
y  ont  cru  ;  personne  n'a  vu  de  transmutations  de 
métaux,  et  plusieurs  ont  été  ruinés  par  la  créance 
delà  pierre  pbilosophale.  Les  Romains,  les  Grecs, 
les  païens  ne  croyaient-ils  donc  aux  faux  miracles 
dont  ils  étaient  inondés  que  parce  qu'ils  en  avaient 
vu  de  véritables? 

«  XLIII.  Le  port  règle  ceux  qui  sont  dans  le 
«  vaisseau  ;  mais  où  trouverons-nous  ce  point 
«  dans  la  morale  ?  » 

Dans  cette  seule  maxime  reçue  de  toutes  les 
nations  :  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  qu'on  vous  fit. 

*  XL1V.  Ils  aiment  mieux  la  mort  quo  la  paix  ; 
«  les  autres  aiment  mieux  la  mort  que  la  guerre, 
a  Toute  opinion  peut  être  préférée  à  la  vie  dont 
«  l'amour  parait  si  fort  et  si  naturel.  » 

C'est  des  Catalaus  que  Tacite  a  dit  en  exagérant: 
Feroxgens  nullam  essevitam  sinearmis  putat; 
ce  peuple  féroce  croit  que  ne  pas  combattre,  c'est 
ne  pas  vivre.  Mais  il  n'y  a  point  do  nation  dont 
on  ait  dit ,  et  dont  on  puisse  dire  :  «  Elle  aime 

•  mieux  la  mort  que  la  guerre.  » 

«  XLV.  A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on  trouve 
«  qu'il  y  a  plus  d'hommes  originaux.  Les  gens  du 

•  commun  ne  trouvent  pas  de  différence  entre  les 
«  hommes.  » 

11  y  a  très  peu  d'hommes  vraiment  originaux  ; 
presque  tous  se  gouvernent ,  pensent,  et  sentent, 
par  l'influence  de  la  coutume  et  de  l'éducation. 
Rien  n'est  si  rare  qu'un  esprit  qui  marche  dans 
une  route  nouvelle.  Mais  parmi  celte  foule  d'hom- 
mes qui  vont  de  compagnie  ,  chacuu  a  de  petites 
différences  dans  la  démarche,  que  les  vues  fines 
aperçoivent. 

«  XLVI  *  La  mort  est  plus  aisée  à  supporter 

•  Cet  article  e«t  août  l«  itn.dani  l'édiUon  de  m*.  Voici 
ce  qui  y  formait  l'arUcle  xlt. 

Texte  de  Pascal.  «  Il  y  a  donc  deux  aortei  deaprit»  :  l'on 
de  pénétrer  wement  et  profondément  le*  coneéquencea  dt* 
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•  sans  y  penser,  que  la  pensée  de  la  mort  sans 
c  péril.  • 

On  ne  peot  pas  dire  qu'an  homme  supporte  la 
mort  aisément  on  malaisément,  quand  il  n'y 
pense  point  du  tout.  Qui  ne  sent  rien  ne  sup- 
porte rien  *. 

«  XLY1I  *.  Tout  notre  raisonnement  se  réduit 
c  à  céder  au  sentiment.  » 

Notre  raisonnement  se  réduit  à  céder  au  senti- 
ment en  fait  de  goût ,  non  en  fait  de  science. 

•  XLVIII.  Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par 
«  règle, sont  a  l'égard  des  autres  comme  ceux  qui 

•  ont  une  montre  à  l'égard  de  ceux  qui  n'en  ont 
«  point.  L'uu  dit  :  11  y  a  deux  heures  que  nous 

•  sommes  ici  ;  l'autre  dit  :  Il  n'y  a  que  trois  quarts 
«  d'heure.  Je  regarde  ma  montre  ;  je  dis  à  l'un  : 

•  Vous  vous  ennuyez ,  et  a  l'autre  :  Le  temps  ne 
i  vous  dure  guère.  • 

En  ouvrage  de  goût ,  en  musique ,  en  poésie , 
en  peinture,  c'est  le  goût  qui  tient  lieu  de  mon- 
tre ;  et  celui  qui  n'eu  juge  que  par  règle ,  en  juge 
mal. 

•  XL1X.  César  était  trop  vieux,  ce  me  semble, 

•  pour  aller  s'amuser  a  conquérir  le  monde  :  cet 

•  amusement  était  bon  à  Alexandre  ;  c'était  un 

•  jeune  homme  qu'il  était  difficile  d'arrêter,  mais 
«  César  devait  être  plus  mûr.  » 

L'on  s'imagine  d'ordinaire  qu'Alexandre  et  Cé- 
sar sont  sortis  de  chez  eux  dans  le  dessein  de  con- 

princlpes,  et  c'est  là  l'esprit  de  jasiejje;  l'autre  de  com- 
prendre an  grand  nombre  de  principes  »an»  les  confondre, 
et  c'est  la  l'esprit  de  géométrie.  » 

Noie  de  Voltaire.  ■  L'usage  veut ,  Je  crois  ,  aujourd'hui, 
qu'on  appelle  esprit  géométrique  l'esprit  méthodique  et  con- 
séquent.» 

1  Pa»cal  entend  apparemment  tes  douleurs  qu'on  «prouve 
à  l'instant  de  la  mort ,  et  dans  ce  sens  sa  pensée  est  vraie. 
Sans  les  idées  religieuses,  les  terreurs  do  la  mort  seraient 
bien  peu  de  chose:  on  serait  fâché  de  mourir ,  si  on  se  trou- 
vait heureux  dans  le  monde,  comme  on  1  est  d'aller  se  cou- 
cher au  lieu  d'aller  au  bal,  même  avec  la  certitude  de  bien 
dormir:  on  serait  affligé  de  mourir  lorsque  le  bonheur  des 
personnes  qu'on  aime,  leur  sort,  leur  bien-être,  dépendraient 
de  notre  existence.  IL 

>  Voici  ce  qui,  dans  l'édition  de  m*,  formait  l'ar- 
ticle «.vil. 

Texte  de  Pascal.  •  Nous  supposons  que  tous  les  hommes 
conçoivent  et  sentent  de  la  même  sorte  les  objets  qui  se  pré- 
sentent à  eux  ;  mais  nous  le  supposons  bien  gratuitement , 
car  nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Je  vois  bien  qu'on  ap- 
plique les  mêmes  mots  daus  les  mêmes  occa>ions ,  et  que 
toutes  les  foi»  que  deux  hommes  voient ,  par  exemple ,  de  la 
neige ,  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par 
les  mêmes  mots ,  en  disant  l'un  et  l'autre  qu'elle  est  blanche; 
et  de  cette  conformité  d'application  on  lire  une  puissante 
conjecture  d'une  conformité  d'idée  ;  mais  cela  n'est  pas  ah- 
Kolumenl  convaincant,  quoiqu'il  y  ait  bien  à  parier  pour 
l'affirmative.  ■ 

ftote  de  Voltaire.  «  Ce  n'était  pas  la  couleur  blanche  qu'il 
fallait  apporter  eu  preuve-  Le  blanc,  qui  est  un  assemblage 
de  tous  les  rayons ,  parait  éclatant  a  tout  le  monde ,  éblouit 
un  peu  à  la  longue ,  fait  à  tous  les  yeux  le  même  effet  ;  mais 
on  pourrait  dire  que  peut-être  les  autre*  couleurs  ne  sont 
-i  aperçues  de  tous  les  yeux  de  la  même  manière,  a 

evenu  sur  celte  pensée.  Voyei  ci-après  dans 
remarques  le  Do  XIX. 
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ir  la  terre  :  ce  n'est  point  cela.  Alexandre 
succéda  à  Philippe  dans  le  généralat  de  la  Grèce , 
et  fut  chargé  de  la  juste  entreprise  de  venger  les 
Grecs  des  injures  du  roi  de  l'erse.  Il  battit  l'ennemi 
commun,  et  continua  ses  conquêtes  jusqu'à  l'Inde, 
parce  que  le  royaume  de  Darius  s'étendait  jusqu'à 
l'Inde,  de  même  que  leduc  de  Marlliorough  serait 
venu  jusqu'à  Lyon  sans  le  maréchal  de  Villars. 
A  l'égard  de  César,  il  était  un  des  premiers  de  la 
république  ;  il  se  brouilla  avec  Pompée  ,  comme 
les  jansénistes  avec  les  molinistes;  et  alors 
ce  fut  à  qui  s'exterminerait.  Une  seule  bataille, 
où  il  n'y  eut  pas  dix  mille  hommes  de  tués,  dé- 
cida de  tout.  Au  reste,  la  pensée  de  M.  Pascal  est 
peut-être  fausse  en  un  sens  :  il  fallait  la  maturité 
de  César  pour  se  démêler  de  tant  d'inlrigues  ;  et 
il  est  peut-être  étonnant  qu'Alexandre ,  à  son  âge, 
ait  renoncé  au  plaisir  pour  faire  une  guerre  si  pé- 
nible. 

•  L.  C'est  une  plaisante  chose  à  considérer,  de 
«  ce  qu'il  y  a  des  gens  dans  le  monde  qui ,  ayant 
■  renoncé  à  toutes  les  lois  de  Dieu  et  de  la  na- 
«  ture,  s'en  sont  fait  eux-mêmes  auxquelles  ils 
«  obéissent  exactement  :  comme ,  par  exemple , 

•  les  voleurs ,  etc.  • 
Cela  est  encore  plus  utile  que  plaisant  à  consi- 
dérer ;  car  cela  prouve  que  nulle  société  d'hommes 
ne  peut  subsister  un  seul  jour  sans  lois.  Il  en  est 
de  toute  société  comme  du  jeu,  il  n'y  en  a  point 
sans  règle. 

«  Ll.  L'homme  n'est  ni  ange  ni  bête  :  et  le  mal- 

•  heur  veut  que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la 
«  bête.  ■ 

Qui  veut  détraire  les  passions,  au  lieu  de  les 
régler,  veut  faire  l'ange. 

«  LU.  Un  cheval  ne  cherche  point  à  se  faire  ad- 
«  mirer  de  son  compagnon  :  on  voit  bien  entre  eux 

•  quelque  sorte  d'émulation  à  la  course ,  mais  c'est 
e  sans  conséquence  ;  car,  étant  à  l'étable ,  le  plus 

•  pesant  et  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  pour  cela 
«  son  avoine  à  l'autre.  II  n'en  est  pas  de  mémo 
c  parmi  les  hommes;  leur  vertu  ne  se  satisfait  pas 
«  d'elle-même ,  et  ils  ne  sont  point  contents  s'ils 

•  n'en  tirent  avantage  contre  (es  autres,  s 
L'homme  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  non  plus 

son  pain  à  l'autre ,  mais  le  plus  fort  l'enlève  au 
plus  faible  ;  et  chez  les  animaux  et  chez  les  hom- 
mes, les  gros  mangent  les  petits.  M.  Pascal  a  très 
grande  raison  de  direque  ce  qui  distingue  l'hommo 
des  animaux ,  c'est  qu'il  recherche  l'approbation 
de  ses  semblables  ;  et  c'est  cette  passiou  qui  est  la 
mère  des  talents  et  des  vertus. 

«  LUI.  Si  l'homme  commençait  par  s'étudier 
o  lui-même,  il  verrait  combien  il  est  incapablo  de 
«  passer  outre.  Comment  pourrait-il  se  faire  qu'une 
a  partie  connût  le  tout? il  aspirera  peut-être  à 
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•  connaître  an  moins  les  parties  avec  lesquelles  il 

•  a  de  la  proportion  ;  mais  les  parties  du  monde 
«  ool  toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  encbatae- 
t  ment  l'une  avec  l'autre,  que  je  crois  irapos- 

•  sible  de  connaître  l'une  sans  l'autre,  et  sans  le 
«  tout.  • 

11  ne  faudrait  point  détourner  l'homme  de  cher- 
cher ce  qui  lui  est  utile,  par  cette  considération 
qu'il  ne  peut  tout  connaître. 

«  Non  possis  octilo  quantum  contenderc  Lyncctu, 
c  Non  tautea  idcirco  contemaas  lippus  inangi.  • 

Hos.llb.  i,  ep.  i. 

Nous  connaissons  beaucoup  de  vérités ,  nous 
avons  trouvé  beaucoup  d'inventions  utiles  :  con- 
solons-nous de  ne  pas  savoir  les  rapports  qui  peu- 
vent dire  entre  une  araignée  et  l'anneau  de  Sa- 
turne ,  et  continuons  d'examiner  ce  qui  est  a  notre 
portée. 

•  LIV.  Si  la  foudre  tombait  sur  les  lieux  bas , 
«  les  poêles  et  ceux  qui  ne  savent  raisonner  que 
«  sur  les  choses  de  cette  nature  manqueraient  de 

•  preuves.  • 

Une  comparaison  n'est  preuve  ni  en  poésie  ni 
en  prose  :  elle  sert  en  poésie  d'embellissement,  et 
en  prose  elle  sert  a  éclaircir  et  à  rendre  les  choses 
plus  sensibles.  Les  poètes  qui  ont  comparé  les  mal- 
heurs des  grands  à  la  foudre  qui  frappe  les  mon- 
tagnes, feraient  des  comparaisons  contraires ,  si  le 
contraire  arrivait. 

•  LV.  C'est  cette  composition  d'esprit  et  de  corps 

•  qui  a  fait  que  presque  tous  les  philosophes  ont 
«  confondu  les  idées  des  choses ,  et  attribué  aux 

•  corps  ce  qui  n'appartient  qu'aux  esprits ,  et 
«  aux  esprits  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'aux 

•  corps.  • 

Si  nous  savions  ce  que  c'est  qu'esprit,  nous  pour- 
rions nous  plaindre  de  ce  que  les  philosophes  lui 
ont  attribué  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  mais 
nous  ne  connaissons  ni  l'esprit  ni  le  corps.  Nous 
n'avons  aucune  idée  de  l'un,  et  nous  n'avons  que 
des  idées  très  imparfaites  de  l'autre  :  donc  nous 
ne  pouvons  savoir  quelles  sont  leurs  limites. 

«  LVI.  Comme  on  dit  beauté  poétique ,  on  de- 

•  vrait  dire  aussi  beauté  géométrique ,  et  beauté 
«  médicinale  ;  cependant  on  ne  le  dit  point  :  et  la 

•  raison  en  est  qu'on  sait  bien  quel  est  l'objet  de 
«  la  géométrie ,  et  quel  est  l'objet  de  la  rmcdecine  ; 
«  mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l'agrément 
«  qui  est  l'objet  de  la  poésie;  on  ne  sait  ce  que 

■  c'est  que  ce  modète  naturel  qu'il  faut  imiter;  et 

■  faute  de  cette  connaissance,  ou  a  inventé  de  cer- 

•  tains  termes  bizarres  :  siècle  d'or,  merveille  de 

■  nos  jours ,  fatal  laurier ,  bel  astre,  etc.  ;  et  on 
«  appelle  ce  jargon,  beauté  poétique.  Mais  qui 
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«  s'imaginera  une  femme  vêtue  sur  ce  modèle , 
«  verra  une  jolie  demoiselle  toute  couverte  de  nii- 

•  roirs  et  de  chaînes  de  laiton.  • 

Cela  est  très  faux  :  on  ne  doit  pas  dire  beauté 
géométrique ,  ni  beauté  médicinale ,  parce  qu'un 
théorème  et  une  purgation  n'affectent  point  les 
sens  agréablement ,  et  qu'on  ne  donne  le  nom  de 
beauté  qu'aux  choses  qui  charment  les  sens,  comme 
la  musique,  la  peinture ,  la  poésie ,  l'architecture 
régulière,  etc.  La  raison  qu'apporte  M.  Pascal  est 
tout  aussi  fausse  :  on  sait  très  bien  en  quoi  con- 
siste l'objet  de  la  poésie;  il  consiste  à  peindre  avec 
force,  netteté,  délicatesse,  et  harmonie  :  la  poé- 
sie est  l'éloquence  harmonieuse.  Il  fallait  que 
M.  Pascal  eût  bien  peu  de  goût  pour  dire  que 
fatal  laurier,  bel  astre ,  et  autres  sottises ,  sont  des 
beautés  poétiques;  et  il  fallait  que  les  éditeurs  de 
ces  pensées  fusseut  des  personnes  bien  peu  ver- 
sées dans  les  belles -lettres,  pour  imprimer  une 
rcllexion  si  indigne  de  son  illustre  auteur. 

•  LVI1.  On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour 
«  se  connaître  eu  vers,  si  l'on  n'a  mis  l'enseigne 
■  de  poète  ;  ni  pour  être  habile  en  mathémati- 

•  ques,  si  l'on  n'a  mis  celle  de  mathématicien  : 
«  mats  les  vrais  honnêtes  gens  ne  veulent  point 
t  d'enseigne  *.  » 

A  ce  compte  il  serait  donc  mal  d'avoir  une  pro- 
fession ,  un  talent  marqué,  et  d'y  exceller?  Vir- 
gile ,  Homère ,  Corneille ,  Newton ,  le  marquis  de 
L'Hospilal ,  mettaient  une  enseigne.  Heureux  ce- 
lui qui  réussit  dans  un  art ,  et  qui  se  connaît  aux 
autres  ! 

t  LVI II.  Le  peuple  a  des  opinions  très  saines  : 

•  par  exemple ,  d'avoir  choisi  le  divertissement  et 
i  la  chasse  plutôt  que  la  poésie ,  etc.  » 

Il  semble  que  l'on  ait  proposé  au  peuple  de  jouer 
a  la  boule,  ou  de  faire  des  vers.  Non  ;  mais  ceux 
qui  ont  des  organes  grossiers  cherchent  des  plai- 
sirs où  l'âme  n'entre  pour  rien  ;  et  ceux  qui  ont 
un  sentiment  plus  délicat  veulent  des  plaisirs  plus 
fins  :  il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

■  LIX.  Quand  l'univers  écraserait  l'homme ,  il 
«  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue ,  parce 
«  qu'il  sait  qu'il  meurt;  et  l'avantage  que  l'uui  vers 

•  a  sur  lui ,  l'univers  n'en  sait  rien.  ■ 

Que  veut  dire  ce  mol  noble  ?  Il  est  bien  vrai  que 
ma  pensée  est  autre  chose,  par  exemple,  que  le 
globe  du  soleil  ;  mais  est-il  bien  prouvé  qu'un  ani- 
mal ,  parce  qu'il  a  quelques  pensées ,  est  plus  noble 
que  le  soleil  qui  anime  tout  ce  que  nous  connais- 

1  Cette  pensée  est  curieuse;  elle  prouve  que  le»  talents 
même  distingués  avilissaient  alors  dans  l'opinion  ,  lorsqu'on 
s'y  livrait  hautement  et  sans  mystère.  Le  président  de  Ris 
craignait  que  le  nom  d'auteur  ne  fût  me  tache  dans  sa  fa- 
mille; et  Pascal  est  presque  de  l'avis  du  président  de  Ris; 
il  ne  mettait  pas  son  nom  à  ses  livret,  parce  qu'il  trouvait 
cela  trop  bourgeois.  K. 
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sons  de  la  nature?  Est -ce  à  l'homme  a  en  déci- 
der ?  il  esl  juge  et  partie.  On  dit  qu'un  ouvrage 
est  supérieur  a  ou  autre ,  quand  il  a  coûté  plus  de 
peine  a  l'ouvrier,  et  qu'il  est  d'un  usage  plus  utile  ; 
mais  en  a-t-il  moius  coûté  au  Créateur  de  faire  le 
soleil  que  de  pétrir  un  petit  animal  haut  d'envi- 
ron cinq  pieds ,  qui  raisonne  bien  ou  mal  ?  Qui  des 
deux  est  le  plus  utile  au  monde,  ou  de  cet  animal 
ou  de  l'astre  qui  éclaire  tant  de  globes  ?  et  en  quoi 
quelques  idées  reçues  dans  un  cerveau  sont -elles 
préférables  à  l'univers  matériel  ? 

«  LX.  Qu'on  choisisse  telle  condition  qu'on  vou- 

•  dra ,  et  qu'on  y  assemble  tous  les  biens  et  toutes 
«  les  satisfactions  qui  semblent  pouvoir  contenter 

•  un  homme  ;  si  celui  qu'on  aura  mis  en  cet  état 
«  est  sans  occupation  et  sans  divertissement ,  et 

•  qu'où  le  laisse  faire  réflexion  sur  ce  qu'il  est, 
■  cette  félicilé.languissanle ne  le  soutiendra  pas.» 

peut  -  on  assembler  tous  les  biens  et 
les  satisfactions  autour  d'un  homme ,  et  le 
laisser  en  même  temps  sans  occupation  el  sans  di- 
vertissement ?  n'est-ce  pas  là  une  contradiction 
bien  sensible? 

•  LXI.  Qu'on  laisse  un  roi  tout  seul ,  sans  au- 
«  cune  satisfaction  des  sens,  sans  aucun  soin  dans 
i  l'esprit ,  saus  compagnie ,  penser  à  soi  tout  à 
i  loisir,  et  l'on  verra  qu'un  roi  qui  se  voit  est  un 
t  homme  plein  de  misères,  et  qui  les  ressent 
i  comme  les  autres.  » 

Toujours  le  même  sophisme.  Un  roi  qui  se  re- 
cueille pour  penser  est  alors  très  occupé  ;  mais 
s'il  n'arrêtait  sa  pensée  que  sur  soi  en  disant  a 
soi-même  :  Je  règne ,  et  rien  de  plus,  ce  serait  un 
idiot. 

•  LXII.  Toute  religion  qui  no  reconnaît  pas 
«  maintenant  Jésus-Christ  est  notoirement  fausse  , 

•  el  les  miracles  ne  peuvent  lui  servir  de  rieu.  • 
Qu'est-ce  qu'un  miracle?  Quelque  idée  qu'on 

s'en  puisse  former,  c'est  uno  chose  que  Dieu  seul 
peut  faire.  Or,  on  suppose  ici  que  Dieu  peut  faire 
des  miracles  pour  le  soutien  d'une  fausse  religion  : 
ceci  mérite  bien  d  être  approfondi  ;  chacune  de  ces 
questions  peut  fournir  un  volume. 

«  LX III.  Il  est  dit:  Croyez  à  l'Eglise;  mais  il 

•  n'est  pas  dit:  Croyez  aux  miracles ,  à  cause  que 
«  le  dernier  est  naturel ,  el  non  pas  le  premier. 

•  L'un  avait  besoin  de  précepte,  non  pas  l'autre.» 
Voici ,  je  pense,  une  contradiction.  D'un  côté , 

les  miracles  en  certaines  occasions  ne  doivent 
servir  de  rien  ;  el  de  l'autre ,  on  doit  croire  né- 
cessairement aux  miracles  ;  c'est  une  preuve  si 
convaincante ,  qu'il  n'a  pas  même  fallu  recom- 
mander cette  preuve.  C'est  assurément  dire  le 
pour  et  le  contre,  et  d'une  manière  bien  dange- 
reuse. 

€  LXIV.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  dif- 

o. 


»7 

«  Acuité  de  croire  la  résurrection  des  corps  et  l'en- 
■  fantement  do  la  Vierge  que  la  Création.  Est -il 
«  plus  difficile  de  reproduire  un  homme  que  de  le 
t  produire?  » 

On  peut  trouver,  par  le  seul  raisonnement ,  des 
preuves  de  la  création  ;  car,  en  voyant  que  la  ma- 
tière n'existe  pas  par  elle-même  et  n'a  pas  le  mou- 
vement par  elle  -même ,  etc. ,  on  parvient  à  con- 
naître qu'elle  doit  être  nécessairement  créée.  Mais 
on  ne  parvient  point,  par  le  raisonnement ,  à  voir 
qu'un  corps  toujours  changeant  doit  être  ressus- 
cité un  jour,  tel  qu'il  était  dans  le  temps  môme 
qu'il  changeait.  Le  raisonnement  ne  conduit  point 
non  plus  à  voir  qu'un  homme  doit  naître  sans 
germe.  La  création  est  donc  un  objet  de  la  raison  ; 
mais  les  deux  autres  miracles  sont  uu  objet  de 
la  foi. 
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J'ai  lu  depuis  peu  des  Pensées  de  Pascal  qui 
n'avaient  point  encore  paru.  Le  P.  Dcsmolels  les 
a  eues  écrites  de  la  main  de  cet  illustre  auteur,  et 
on  les  a  fait  imprimer  :  elles  me  paraissent  con- 
firmer ce  que  j'ai  dit;  que  ce  grand  génie  avait  jeté 
au  hasard  toutes  ses  idées  pour  en  réformer  une 
partie  et  employer  l'autre ,  etc. 

Parmi  ces  dernières  pensées ,  que  les  éditeurs 
des  Œuvres  de  Pascal  avaient  rejetées  du  re- 
cueil ,  il  me  parait  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  mé- 
ritent d'être  conservées.  En  voici  quelques  unes 
que  ce  grand  homme  eût  dû ,  ce  me  semble ,  cor- 
riger. 

a  I.  Toutes  les  fois  qu'une  proposition  est  in- 
•  concevable ,  il  faut  en  suspendre  le  jugement , 
«  et  ne  pas  la  nier  à  celte  marque ,  mais  en  exa- 
«  miner  le  contraire;  cl  si  on  le  trouve  raani- 
t  lestement  faux  ,  on  peut  hardiment  affirmer  la 
t  première,  tout  incompréhensible  qu'elle  est  ».  » 

Il  me  semble  qu'il  est  évident  que  les  deux  con- 


1  Comment  une  proposition  est-elle  Inconcevable ,  tandis 
que  la  proposition  contradictoire  (c'est  le  sens  de  Pascal ,  ou 
sa  pensée  n'en  a  aucun )  est  manifestement  fausse*  ou  com- 
ment salt-on  qu'une  proposition  est  fausse,  quand  on  ne 
l'entend  point  T  II  est  impossible  de  croire  véritablement  ce 
qu'on  ne  conçoit  pas  ;  mais  on  peut  ignorer  les  liaisons,  les 
causes  d'un  fait  observé  :  on  peut  ne  pas  entendre  pa 
ment  certaines  conséquences  d'une  vérité  prouvée.  K- 

•  7 
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traire»  peuvent  être  faux.  Unbœuf  vole  au  sud  avec 
des  ailes,  un  bœuf  vole  au  nord  sans  ailes;  vingt 
mille  anges  ont  tué  hier  vingt  mille  hommes ,  vingt 
mille  hommes  ont  tué  hier  vingt  mille  anges  ;  ces 
propositions  sont  évidemment  fausses. 

«  II.  Quelle  vanité  que  la  peinture  ,  qui  attire 
t  l'admiration  par  la  ressemblance  des  choses  dont 

•  on  n'admire  pas  les  originaux  !  • 

Ce  n'est  pas  dans  la  bonté  du  caractère  d'un 
homme  que  consiste  assurément  le  mérite  de  son 
portrait ,  c'est  dans  la  ressemblance.  On  admire 
César  en  on  sens ,  et  sa  statue  ou  image  sur  toile 
en  un  autre  sens. 

«  III.  Si  les  médecins  n'avaient  des  soutanes  et 
a  des  mules,  si  les  docteurs  n'avaient  des  bon- 

•  nets  carrés  et  des  robes  amples ,  ils  n'auraient 
i  jamais  eu  la  considération  qu'ils  ont  dans  le 

•  monde  » 

Cependant  les  médecins  n'ont  cessé  d'être  ridi- 
cules, n'ont  acquis  une  vraie  considération  que  de- 
puis qu'ils  ont  quitté  ces  livrées  de  la  pédanlerio  ; 
les  docteurs  ne  sont  reçus  dans  le  monde ,  parmi 
les  honnêtes  gens,  que  quaud  ils  sont  sans  bonnet 
carré  et  sans  arguments  :  il  y  a  même  des  pays  où 
la  magistrature  se  fait  respecter  sans  pompe.  Il  y 
a  des  rois  chrétiens  tics  bien  obéis  ,  qui  négligent 
la  cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement.  A  me- 
sure que  les  hommes  acquièrent  plus  de  lumières , 
l'appareil  devient  plus  inutile  ;  ce  n'est  guère  que 
pour  le  bas  peuple  qu'il  est  encore  quelquefois  né- 
cessaire; ad  populum  phaleras. 

■  IV.  Selon  les  lumières  naturelles,  s'il  y  a  un 
«  Dieu ,  il  est  infiniment  incompréhensible ,  puis- 
«  que  n'ayant  ni  parties ,  ni  bornes ,  il  n'a  nul 
c  rapport  a  nous  :  nous  sommes  donc  incapables 
a  de  connaître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est.  • 

Il  est  étrange  que  Pascal  ait  cru  qu'on  pouvait 
deviner  le  péché  originel  par  la  raison ,  et  qu'il 
dise  qu'où  ne  peut  connaître  par  la  raison  si  Dieu 
est.  C'est  apparemment  la  lecture  de  cette  pein.ee 
qui  engagea  le  P.  Hardouiu  a  mettre  Pascal  dans 
sa  liste  ridicule  des  athées  ;  Pascal  eût  manifeste- 
ment rejeté  celle  idée,  puisqu'il  la  combat  eu 
d'autres  endroits.  En  effet ,  nous  sommes  obligés 
d'admettre  des  choses  que  nous  ne  concevons  pas  : 
J'existe ,  donc  quelque  chose  existe  de  toute  éter- 
nité ,  est  une  proposition  évidente.  Cependant 
comprenons-nous  l'éternité? 

•  V.  Crovcz-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu 
a  soit  infini,  sans  parties?  Oui.  Je  veux  donc  vous 
•  faire  voir  une  chose  infinie  et  indivisible  :  c'est 
«  un  point  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  in- 

1  Cette  pensée,  rapportée  ici  arec  assez  d'inexa.*  Utude,  se 
retrouve  à  la  page  108,  plus  correcte ,  plus  amp/  j,  et  arec 


•  finie  ;  car  il  est  en  tous  lieux  et  tout  entier  dans 

•  chaque  endroit.  » 

Il  y  a  là  quatre  faussetés  palpables  : 
1°  Qu'un  point  mathématique  existe  seul  ; 
2°  Qu'il  se  meuve  à  droite  et  a  gauche  en  même 
temps  ; 

5°  Qu'il  se  meuve  d'une  vitesse  infinie  ;  car  il  n'y 
a  vitesse  si  grande  qui  ne  puisse  être  augmentée; 
4°  Qu'il  soit  tout  entier  partout. 
«  VI.  Homère  fait  un  roman  qu'il  donne  pour 

•  tel ,  car  personne  ne  doutait  que  Troie  et  Aga- 

•  memnon  n'avaient  non  plus  été  que  la  pomme 

•  d'or.  • 

Jamais  aucun  écrivain  n'a  révoqué  en  doute  la 
guerre  de  Troie.  La  fiction  de  la  pomme  d'or  ne 
détruit  pas  la  vérité  du  fond  du  sujet.  L'ampoule 
apportée  par  une  colombe,  et  l'oriflamme  par  un 
ange,  n'empêchent  pas  que  Clovis  n'ait  en  elTel 
régné  en  France. 

•  VII.  Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  prouver  par 
«  des  raisons  naturelles ,  ou  l'existence  de  Dieu, 

•  ou  la  trinité,  ou  l'immortalité  de  l'âme,  parce 
«  que  je  ne  me  sentirais  pas  assez  fort  pour  trouver 
a  dans  la  nature  de  quoi  couvaincre  des  athées 
«  endurcis.  » 

Encore  une  fois ,  est-il  possible  que  ce  soit  Pascal 
qui  ne  se  sente  pas  assez  fort  pour  prouver  l'exis- 
tence de  Dieu  ? 

a  VIII.  Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux 
u  hommes  naturellement ,  qu'il  eslétrange  qu'elles 

•  leur  déplaisent.  » 

L'expérience  ne  prouve-l-elle  pas  au  contraire 
qu'on  n'a  de  crédit  sur  l'esprit  des  peuples  qu'en 
leur  proposant  le  difficile,  l'impossible  même  à 
faire  et  à  croire.  Les  stoïciens  furent  respectés, 
parce  qu'ils  écrasaient  la  nature  humaine.  Ne  pro- 
posez que  des  choses  raisonnables,  tout  le  inonde 
répond  ,  Nous  en  savions  autant.  Ce  n'est  pas  la 
peine  d'être  inspiré  pour  être  commun.  Mais  com- 
mandez des  choses  dures,  impraticables;  peignez 
la  Divinité  toujours  armée  de  foudres  ;  faites  cou- 
ler le  sang  devant  les  autels  ;  vous  serez  écouté  de 
la  multitude,  et  chacun  dira  de  vous  :  Il  faut  bien 
qu'il  ait  raison  ,  puisqu'il  débite  si  hardiment  des 
choses  si  étranges. 

Je  ne  vous  envoie  point  mes  antres  remarques 
sur  les  Pensées  de  M.  Pascal, qui  entraîneraient 
des  discussions  trop  longues.  On  a  voulu  donner 
pour  des  lois ,  des  pensées  que  Pascal  avait  proba- 
blement jetées  sur  le  papier  comme  des  doutes.  Il 
ne  fallait  pas  croire  démontré  ce  qu'il  aurait  réfuté 
lui-même. 


Digitized  by  Google 


AVERTISSENT  DE  L'AUTEUR 

AVERTISSEMENT 

DE  l'aUTEDB 

SUR  LES  DERNIÈRES  REMARQUES. 


H  est  ud  homme  de  l'ancienne  chevalerie  et  de 
l'ancienne  vertu ,  constitué  dans  une  espèce  de 
diguilé  qui  ne  peut  guère  être  exercée  que  par  un 
ou  deux  hommes  dans  un  siècle. 

Cet  homme  égal  à  Pascal  en  plusieurs  choses  et 
très  supérieur  en  d'autres  *,  lit  présent ,  en  \  776, 
à  quelques  uns  de  ses  amis,  d'un  recueil  nouvel- 
vellenieul  imprimé,  de  toutes  les  pensées  de  ce 
fameux  Pascal. 

La  plupart  de  ses  monuments  de  philosophie  et 
de  religion ,  ou  avaient  été  négligés  par  les  rédac- 
teurs pour  ne  laisser  paraître  que  certains  mor- 
ceaux choisis ,  ou  avaient  été  supprimés  par  la 
crainte  d'irriter  la  fureur  des  jésuites  ;  car  les  jé- 
suites persécutaient  alors  avec  autant  de  pouvoir 
que  d'acharnement  la  mémoire  de  Pascal ,  et  Ar- 
nauld  fugitif ,  et  les  débris  de  Port-Royal  détruit , 
et  les  cendres  des  morts  dont  on  violait  la  sépul- 
ture. 

La  persécution  religieuse  qui  souilla  malheureu- 
sement ,  et  eu  tant  de  manières ,  la  fin  du  beau 
règne  de  Louis  xrv,  ht  place  au  règne  des  plaisirs 
sous  Philippe  d'Orléans,  régent  du  royaume,  et 
recommença  sourdemeut  après  lui ,  sous  le  minis- 
tère d'un  prêtre  long-temps  abbé  de  cour. 

Fleury  no  fut  pas  un  cardinal  tyran ,  mais  c'é- 
tait un  petit  génie ,  entêté  des  prétentions  de  la 
cour  de  Rome,  et  assez  faible  pour  croire  les  jan- 
seuistes  dangereux. 

Ces  fanatiques  avaient  autrefois  obtenu  une 
assez  grande  considération  par  les  Pascal ,  les  Ar- 
nauld  ,  les  Nicole  même,  et  quelques  autres  chefs 
de  parti ,  ou  éloquents,  ou  qui  en  avaient  la  ré- 
putation. 

Mais  des  convulsionnâmes  des  rues  ayant  suc- 
cédé aux  pères  de  cette  église ,  lo  jansénisme  tomba 
avec  eux  dans  la  fange.  Les  jésuites  insultèrent  à 
leurs  ennemis  vaincus.  Je  me  souviens  que  le  jé- 
suite BufOer,  qui  venait  quelquefois  chez  le  der- 
nier président  de  Maisons,  mort  trop  jeune,  y 
ayant  reuconlré  un  des  plus  rudes  jansénistes ,  lui 
dit  :  Et  ego  in  interitu  vestro  ridebo  vos ,  et  tub- 
sannabo.  Le  jeune  Maisons,  qui  étudiait  alors 
Tércnct,  lui  demanda  si  ce  passage  était  des 
Adelphe*  ou  de  l'Jïtmuotte.  Nou ,  dit  Buffier ,  c'est 

•  Condorcet. 
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la  Sagesse  elle-mcinc  qui  parle  ainsi  dans  son 
premier  chapitre  des  Proverbes  (  verset  26). 

Voila  un  proverbe  bien  vilain ,  dit  M.  de  Mai- 
sons; vous  vous  croyez  donc  la  sagesse,  parce 
que  vous  riez  a  la  mort  d'aulrui  1  prenez  garde 
qu'on  ne  rie  à  la  vôtre. 

Ce  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance 
a  été  prophèter  On  a  ri  à  la  mort  du  jansénisme 
et  du  molinisme ,  et  de  la  grâce  concomitante ,  et 
de  la  médicinale ,  et  de  la  sufflsaute,  et  de  l'effi- 
cace. 

Quelle  lumière  s'est  levée  sur  l'Europe  depuis 
quelques  années  I  Elle  a  d'abord  éclairé  presque 
tous  les  princes  du  Nord.  Elle  est  descendue 
même  jusque  dans  les  universités.  C'est  la  lumière 
du  sens  commun. 

De  tant  de  disputeors  éternels ,  Pascal  seul  est 
resté ,  parce  que  seul  il  était  un  homme  de  génie. 
Il  est  encore  debout  sur  les  ruines  de  son  siècle. 

Mais  l'autre  génie  qui  a  commenté  depuis  peu 
quelques  unes  de  ses  pensées ,  et  qui  les  a  don- 
nées dans  un  meilleur  ordre ,  est ,  ce  me  semble, 
autant  au-dessus  du  géomètre  Pascal ,  que  la  géo- 
métrie de  nos  jours  est  au-dessus  de  celle  des  Ro- 
berval ,  des  Fermât ,  et  des  Descaries. 

Je  crois  rendre  un  grand  service  a  l'esprit  hu- 
main ,  en  fesant  réimprimer  cet  Éloge  de  Pascal, 
qui  est  un  portrait  fidèle  bien  plutôt  qu'un  éloge. 

11  n'appartenait  qu'à  ce  peintre  de  dessiner  de 
tels  traits.  Peu  de  connaisseurs  démêleront  d'a- 
bord l'art  et  la  beauté  du  pinceau. 

Je  joins  les  pensées  du  peintre  à  celles  de  Pascal, 
■  telles  qu'il  les  a  imprimées  lui-même.  Elles  ne 
sont  pas  dans  le  même  goût;  mais  je  crois  qu'elles 
ont  plus  de  vérité  et  do  force.  Pascal  est  com- 
menté par  un  géomètre  plus  profond  que  lui ,  et 
par  un  philosophe,  j'ose  le  dire,  beaucoup  plus 
sage.  Ce  philosophe  véritable  lient  Pascal  dans  sa 
balance,  et  il  est  plus  fort  que  celui  qu'il  pèse  *. 

Après  le  second  paragraphe  de  l'article  m  des 
Pensées ,  on  trouvera  une  dissertation  attribuée 

•  •Le  loiuot  est  plu*  véritablement  philosophe  que  le 
loué;  cet  éditeur  écrit  comme  le  secrétaire  de  Marc-Aurcle, 
et  Pascal  comme  le  secrétaire  de  Port-Royal.  L'un  semble 
aimer  la  rectitude  et  l'honnêteté  pour  elles-mêmes ,  l'autre 
par  esprit  de  parti.  L'an  est  homme,  et  veut  rendre  la  na- 
ture humaine  honorablo  ;  l'autre  est  chrétien ,  parce  qu'il 
est  Janséniste.  Tous  deux  ont  de  l'enthousiasme,  et  embou- 
chent la  trompette  ;  l'auteur  des  notes ,  pour  agrandir  notre 
espèce  ;  et  Pascal ,  pour  l'anéantir.  Pascal  a  peur ,  et  il  se 
sert  de  toute  U  force  de  son  esprit  pour  inspirer  sa  peur  ; 
l'autre  s'abandonne  ù  son  courage ,  et  le  communique.  Une 
puls-Je  conclure?  Que  Pascal  se  portait  mal ,  et  que  l'autre 
se  porte  bien. 

Bonne  ou  mauTalea  «ni* 
toll  uiArv  pb llttn>pblf. 

*  O  qu'on  lit  ici  en  forme  da  note  était,  dans  l'édition  da  ijT*» 
une  Dote  portant  *ur  uue  note  de  Condorcet. 
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à  M.  de  Fontenelle ,  sur  un  objet  qui  doit  profon- 
dément intéresser  tous  les  hommes.  Je  ne  crois 
pas  que  Fontenelle  soit  l'auteur  d'un  ouvrage  si 
mâle  et  si  plein.  Ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il  faut  le 
lire  comme  un  juge  impartial,  éclairé  et  équi- 
table ,  lirait  le  procès  du  genre  humain. 

Ce  livre  nest  pas  fait  pour  ceux  qui  n'aiment 
que  les  lectures  frivoles.  Et  tout  homme  frivole, 
ou  faible,  ou  ignorant ,  qui  osera  le  lire  ou  le  mé- 
diter, sera  peut-être  étonné  d'être  change  en  un 
autre  homme. 
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•  I.  Ce  qui  passe  la  géométrie  nous  surpasse ,  et 

•  néanmoins  il  est  nécessaire  d'en  dire  quelque 
«  chose,  quoiqu'il  soit  impossible  de  le  pratiquer.  • 

S'il  est  impossible  de  le  mettre  en  pratique ,  il 
est  donc  inutile  d'en  parler. 

«  H.  On  ne  reconnaît  en  géométrie  que  les  seules 
t  définitions  que  les  logiciens  appellent  définitions 
«  de  noms ,  c'est-à-dire  que  les  seules  impositions 
«  de  nom  aux  choses  qu'on  a  clairement  dési- 
«  gnées  en  termes  parfaitement  connus ,  et  je  ne 

•  parle  que  de  celles-là  seulement.  » 

Ce  n'est  là  qu'une  nomenclature  ;  ce  n'est  pas 
une  définition;  je  veux  désigner  un  gros  oiseau, 
d'un  plumage  noir  ou  gris,  pesant,  marchant  gra- 
vement ,  qu'on  mène  paître  en  troupeau ,  qui  porte 
un  fanon  de  chair  rouge  au-dessus  du  bec  ,  dont 
la  patte  est  privée  d  éperon,  qui  pousse  un  cri 
perçant ,  et  qui  étale  sa  queue  comme  le  paon  étale 
la  sienne,  quoique  celle  du  paon  soit  beaucoup 
plus  longue  et  plus  belle.  Voilà  cet  oiseau  défini. 
C'est  un  dindon  ;  le  voilà  nommé.  Je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  rien  là  de  géométrique. 

a  111.  Il  parait  que  les  définitions  sont  très  li- 
«  bres ,  et  qu'elles  ne  sont  jamais  sujettes  à  être 

•  contredites;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  permis 
t  que  de  donner  à  une  chose  qu'on  a  clairement 
«  désignée,  un  nom  tel  qu'on  voudra.  » 

.  Les  définitions  ne  sont  point  très  libres,  il  faut 
iibsolumenl  définir  per  gernts  proprium  et  per  ttif- 
ferentiam  proximam.  C'est  le  nom  qui  est  libre. 
«  IV.  Il  parait  que  les  hommes  sont  dans  une 

a  impuissance  ualurcllc  et  immuable  de  traiter 

•  quelque  science  que  ce  soit  dans  un  ordre  abso- 


«  lument  accompli;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  delà 
a  qu'on  doive  abandonner  toute  sorte  d'ordre.  • 

Les  hommes  ne  sont  point  dans  une  impuissance 
insurmontable  de  définir  ce  qu'ils  connaissent  des 
objets  de  leurs  pensées  ;  et  c'est  assez  pour  rai- 
sonner conséquemment. 

«  V.  Elle  (  la  géométrie  )  ne  définit  auenne  de  ces 
a  choses ,  espace ,  temps ,  mouvement ,  nombre, 
a  égalité,  ni  les  semblables  qui  sont  en  grand 

•  nombre ,  parce  que  ces  termes-là  désignent  si 
i  naturellement  les  choses  qu'ils  signifient,  à 
«  ceux  qui  entendent  la  langue,  que I  eclaircisse- 
«  ment  qu'on  voudrait  en  faire  apporterait  plus 
«  d'obscurité  que  d'instruction.  • 

Apollonius ,  assurément  grand  géomètre ,  vou- 
lait qu'on  définît  tout  cela.  Un  commençant  a  be- 
soin qu'on  lui  dise  :  L'espace  est  la  distance  d'une 
chose  à  une  autre  ;  le  mouvement  est  le  transport 
d'un  lieu  à  un  autre  ;  le  nombre  est  l'unité  ré- 
pétée; le  temps  est  la  mesure  de  la  durée.  Cet  ar- 
ticle mériterait  d'être  refondu  par  le  génie  de 
Pascal. 

i 

a  VI.  L'art  de  persuader  consiste  autant  en  ce- 

•  lui  d'agréer  qu'en  celui  de  convaincre,  tant 

•  les  hommes  se  gouvernent  plus  par  caprice  que 
a  par  raison.  Or,  de  ces  deux  méthodes  ,  l'une  de 
«  convaincre ,  l'autre  d'agréer,  je  ne  donnerai 

•  ici  les  règles  que  de  la  première ,  et  encore  au 
t  cas  qu'on  ait  accordé  les  principes ,  et  qu'on  de- 
«  meure  ferme  à  les  avouer  :  autrement  je  ne  sais 
«  s'il  y  aurait  un  art  pour  accommoder  les  preuves 
«  à  l'inconstance  de  uos  caprices.  La  manière  d'a- 
a  gréer  est  bien ,  sans  comparaison,  plus  difficile, 
i  plus  subtile ,  plus  utile ,  et  plus  admirable  ; 
a  aussi  si  je  n'en  traite  pas ,  c'est  parce  que  je 
«  n'en  suis  pas  capable ,  et  je  m'y  sens  tellement 
a  disproportionné ,  que  je  crois  pour  moi  la  chose 
a  absolument  impossible.  • 

Il  l'a  trouvée  très  possible  dans  les  Provinciales. 

a  VII.  Il  y  a  un  art ,  et  c'est  celui  que  je  donne , 
«  pour  faire  voir  la  liaison  des  vérités  avec  leurs 
a  principes,  soit  de  vrai ,  soit  de  plaisir,  pourvu 
a  que  les  principes  qu'on  a  une  fois  avoués  de- 
a  meurent  fermes ,  et  sans  être  jamais  démentis  ; 
a  mais  comme  il  y  a  peu  de  principes  de  cette 
a  sorte,  et  que  hors  de  la  géométrie,  qui  necon- 
a  sidère  que  des  figures  très  simples ,  il  n'y  a  pres- 
a  que  point  de  vérités  dont  nous  demeurions  tou- 
a  jours  d'accord ,  et  encore  moins  d'objets  de 
o  plaisirs  dont  nous  ne  changions  à  toute  heure,  je 
a  ne  sais  s'il  y  a  moyen  de  donner  des  règles  fermes 
a  pour  accorder  les  discours  à  l'inconstance  de 
a  nos  caprices.  Cet  art  que  j'appelle  l'art  de  per- 
a  suader,  et  qui  n'est  proprement  que  la  conduite 
a  des  preuves  méthodiques  et  parfaites  ,  consiste 
a  en  trois  parties  essentielles,  à  expliquer  1rs 
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f  claires,  à  proposer  des  principes  ou  axiomes  cvi- 

•  dents  pour  prouver  les  choses  dont  il  s'agit ,  et 

•  à  sutistiluer  toujours  mentalement ,  dans  la  dé- 

•  monslration  ,  les  définitions  à  la  place  des  dé- 
a  Qnis.  ■ 

Mais  ce  n'est  pas  la  l'art  de  persuader ,  c'est 
l'art  d'argumenter. 

•  VIII.  Pour  la  première  objection ,  qui  est  que 

•  ces  règles  sont  connues  dans  le  monde ,  qu'il 

•  faut  tout  définir  et  tout  prouver,  et  que  les  lo- 

•  giciens  même  les  ont  mises  entre  les  préceptes 

•  de  leur  art ,  je  voudrais  que  la  chose  fût  vérila- 

•  Me ,  et  qu'elle  fût  si  connue ,  qu  je  n'eusse  pas 
«  eu  la  peine  de  rechercher  avec  tant  de  soin  la 

•  source  de  tous  les  défaulsde  nos  raisonnements.  » 
Locke,  le  Pascal  des  Anglais,  n'avait  pu  lire 

Pascal.  Il  vint  après  ce  grand  homme,  et  ces  pen- 
sées paraissent,  pour  la  première  fois,  plus  d'un 
demi  -  siècle  après  la  mort  de  Locke.  Cependant 
Locke,  aidé  de  son  seul  grand  sens ,  dit  toujours . 
Définissez  les  termes. 

•  IX.  C'est  de  cette  sorte  que  la  logique  a  peftt- 

•  être  emprunté  les  régies  de  la  géométrie  sans 
«  en  comprendre  la  force;  et  ainsi  en  les  mettant 
«  à  l'aventure  parmi  celles  qui  lui  sont  propres, 

•  il  ne  s'ensuit  pas  de  la  que  les  logiciens  soient 
i  entrés  dans  l'esprit  de  la  géométrie,  et  s'ils  n'en 

■  donnent  pas  d'autres  marques  que  de  l'avoir 

•  dit  en  passant ,  je  serai  bien  éloigné  de  les 

•  mettre  en  parallèle  avec  les  géomètres  qui  ap- 
«  prennent  la  véritable  manière  de  conduire  la 

•  raison. 

•  Je  serai  au  contraire  bien  disposé  a  les  en  ex- 
t  dure,  et  presque  sans  retour  ;  car  de  l'avoir  dit 

•  en  passant  sans  avoir  pris  garde  que  tout  est 

•  renfermé  là-dedans ,  et  au  heu  de  suivre  ces 
«  lumières ,  s'égarer  à  perte  de  vue  après  des  re- 
t  cherches  inutiles  pour  courir  à  ce  qu'elles  of- 
t  frent.  et  qu'elles  ne  peuvent  donner,  c'est 

•  véritablement  montrer  qu'on  n'est  guère  clair- 
e  voyant,  et  bien  moins  que  si  l'on  n'avait  man- 
«  que  de  les  suivre  que  parce  qu'on  ne  les  avait 
«  pas  aperçues.  • 

Qui?  les?  c'est  sans  doute  les  règles  de  la  géo- 
métrie dont  il  vent  parler 

«  X.  La  méthode  de  ne  point  errer  est  recher- 

■  ebée  de  tout  le  monde.  Les  logiciens  fout  pro- 

•  Cession  d'y  conduire.  Les  géomètres  seuls  y  ar- 
i  riveut;  et  hors  de  leur  science  et  de  ce  qui  limite, 
«  il  n'y  a  point  de  véritables  démonstrations;  tout 

1  L'équivoque  e»t  venue  de  ce  que  Voltaire  avait  imprimé 
(Un*  le  texte  ici  rectifié ,  il  ne  s'ensuit  pas  d«  la  qiiils  aient 
entre.  Le  root  logicien»  eianl  réellement  dans  cette  phrase , 
te  sens  même  grammatical  n'offre  plus  aucune  incerti- 
tude Rrn. 


t  termes  dont  on  doit  se  servir  par  des  définitions  j  •  l'art  en  est  renfermé  dans  les  seuls  préceptes 

«  que  nous  avons  dits.  Ils  suffisent  seuls  ;  ils  prou- 
«  venLseuls  :  toutes  les  autres  règles  sont  inutiles 

•  ou  nuisibles. 
«  Voilà  ce  que  je  sais  par  une  longue  expérience 

«  de  toute  sorte  de  livres  et  de  personnes. 

•  Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une 

•  maladie  qui  se  guérit  par  les  deux  remèdes  in- 
«  diqués.  On  en  a  composé  un  autre  d'une  infinité 
«  d'herbes  inutiles,  où  les  bonnes  se  trouvent  en- 
«  veloppées,  et  où  elles  demeurent  saus  effet  par 
a  les  mauvaises  qualités  de  ce  mélange. 

a  Pour  découvrir  tous  les  sophismes  et  toutes 
«  les  équivoques  des  raisonnements  captieux,  les 
a  logiciens  ont  inveulé  des  noms  barbares  qui 
a  étonucttt  ceux  qui  les  enlendeul ,  et  au  lieu 
a  qu'on  ne  peut  débrouiller  tous  les  replis  de  ce 
a  nœud  si  embarrassé  qu'en  tirant  les  deux  bouts 
a  que  les  géomètres  assignent,  ils  en  ont  marqué 
«  un  nombre  étrange  d'autres  où  ceux-là  se  trou- 
a  vent  compris,  sans  qu'ils  sachent  lequel  est  le 
a  bon.  » 

Qui?  ils?  apparemment  les  rhéteurs  anciens  de 
l'école.  Mais  que  cela  est  long  et  obscur  «  ! 

a  XI.  Rien  n'est  plus  commun  que  les  houncs 
o  choses.  » 
Pas  si  commun. 

«  XII.  Les  meilleurs  livres  sont  ceux  que  eba- 
«  que  lecteur  croit  qu'il  aurait  pu  faire,  d 

Cela  n'est  pas  vrai  dans  les  sciences  :  il  n'y  a 
personne  qui  croie  qu'il  eût  pu  faire  les  princi- 
pes mathématiques  de  Newton.  Cela  n'est  pas 
vrai  en  belles-lettres;  quel  est  le  fat  qui  ose  croire 
qu'il  aurait  pu  faire  Y  Iliade  et  YÉnéidc? 

a  XIII.  Je  ne  fais  pas  do  doute  que  ces  règles , 


«  étant  les  véritables ,  ne  doivent  être  simples , 
«  naïves  ,  naturelles  comme  elles  le  sont.  Ce  n'est 
a  pas  Barbara  et  Baralipton  qui  forment  le  rai- 
a  sonnemeut.  Il  ne  faut  pas  guiudcr  l'esprit;  les 
a  manières  tendues  et  pénibles  le  remplissent 
a  d'une  sotte  présomption  par  une  élévation  étran- 
a  gère ,  et  par  une  enflure  vaine  et  ridicule  au 
a  lieu  d'une  nourriture  solide  et  vigoureuse  ;  et 
«  l'une  des  raisons  principales  qui  éloignent  le  plus 
a  ceux  qui  entrent  dans  ces  connaissances  du  vé- 
a  ritable  chemin  qu'ils  doivent  suivre  est  l'ima- 
o  gination, qu'on  prend  d'abord,  que  les  donnes 
a  choses  sont  inaccessibles,  en  leur  donnant  lo 
«  nom  de  grandes,  hautes,  élevées,  sublimes, 
a  Cela  perd  tout.  Je  voudrais  les  nommer  basses , 
a  communes,  familières;  ces  noms- là  leurcon* 
a  viennent  mieux  ;  je  bais. les  mots  d'enflure.  • 
C'est  la  chose  que  vous  haïssez  ;  car  pour  le 

1  Obscur  avec  le  mol  il*,  répelé  deux  fols;  mais  très 
clair  avec  le  véritable  texte  de  Pascal ,  les  logiciens  ont  in- 
vente. Ben. 
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root ,  il  vous  en  faut  un  qui  exprime  ce  qui  tous 
déplaît. 

•  XIV.  Les  philosophes  se  croient  bien  fins  d'a- 
«  voir  renfermé  loute  leur  morale  sous  certaines 
«  divisions  :  mais  pourquoi  la  diviser  eu  quatre 
«  plutôt  qu'en  six?  Pourquoi  faire  plutôt  quatre 

•  espèces  de  vertus  que  dix?  • 
On  a  remarqué ,  dans  un  abrégé  de  l'Inde  4  et 

de  la  guerre  misérable  que  l'avarice  de  la  com- 
pagnie française  soutint  contre  l'avarice  anglaise  ; 
on  a  remarqué ,  dis-je ,  que  les  brames  peignent 
la  vertu  belle  cl  forte  avec  dix  bras ,  pour  résister 
a  dix  péchés  capitaux.  Les  missionnaires  ont  pris 
la  vertu  pour  le  diable. 

«  XV.  Il  y  en  a  qui  masquent  toute  la  nature.  Il 
t  n'y  a  point  de  roi  parmi  eux  ,  mais  un  aurjuslc 

■  monarque;  point  de  Paris ,  mats  une  capitale  du 
«  royaume.  » 

Cet  empire  absolu  nir  la  terre  et  sur  l'onde , 
Ce  pouvoir  ». urerain  quej'ai  sur  loal  le  monde , 
Celle  grandeur  sans  borne ,  et  cet  iliusirerantf ,  elc. 

Coud  DLL  t ,  Ciuna,  »dv  il ,  »c.  i. 

Ceux  qui  écrivent  en  beau  français  les  gazettes 
pour  le  prolit  des  propriétaires  de  ces  fermes  dans 
les  pays  étrangers,  ne  manquent  jamais  de  dire  : 
«  Celte  auguste  famille  entendit  vêpres  dimanche, 
«  et  le  sermon  du  révéreud  père  N.  Sa  majesté 

■  joua  aux  dés  en  haute  personue.  On  fil  l'opé- 
t  ration  de  la  fistule  à  son  éminenec.  • 

«  XVI.  Tant  il  est  difficile  de  rien  obtenir  de 

•  l'homme  que  par  le  plaisir,  qui  est  la  monnaie 
«  pour  laquelle  nous  donnons  loutcc  qu'on  veut.  » 

Le  plaisir  n'est  pas  la  monnaie,  mais  la  denrée 
pour  laquelle  on  donne  tant  demonnaieq/Ton veut. 

•  XVII.  La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  fe- 

•  sant  un  ouvrage  est  de  savoir  celle  qu'il  faut 

•  mettre  la  première.  • 
Quelquefois.  Mais  jamais  on  n'a  commencé  une 

histoire  ni  une  tragédie  par  la  fin ,  ni  aucun  tra- 
vail. Si  on  ne  sait  souvent  par  où  commencer, 
c'est  dans  un  éloge ,  dans  une  oraison  funèbre  , 
dans  un  sermon ,  dans  tous  ces  ouvrages  de  pur 
appareil ,  où  il  faut  parler  sans  rien  dire. 

t  XVIII.  Que  ceux  qui  combattent  la  religion 
«  apprennent  au  moins  quelle  elle  est ,  avant  que 
«  de  la  combattre.  • 

Il  ne  faut  pas  commencer  d'un  ton  si  impérieux. 

«  XIX.  Si  celte  religion  se  vantait  d'avoir  une 

■  vue  claire  de  Dieu ,  et  de  posséder  a  découvert 

•  et  sans  voile,  elc.  a 
Elle  serait  bien  hardie. 

«  XX.  Mais  puisqu'elle  dit  au  contraire  que  les 

•  hommes  sont  dans  les  léuèbres...  a 

i  Vu>ez  Fragment!  sur  ttnit,  tome  vr. 


REMARQUES 

Voilà  une  plaisante  façon  d'enseigner!  Goidex- 
moi,  car  je  marche  dans  les  ténèbres. 

«  XXI.  En  vérité  je  ne  puis  ra'empècher  de  leur 
«  dire  ce  que  j'ai  dit  souvent;  que  celte  négligence 
«  n'est  pas  supportable.  » 

A  quoi  bon  nous  apprendre  que  vous  l'avex  dit 
souvent? 

•  XXII.  L'immortalité  de  l'âme  est  une  chose 
«  qui  nous  importe  si  fort  et  qui  nous  touche  si 
■  profondément ,  qu'il  faut  avoir  perdu  tout  sen- 
t  liment  pour  être  dans  l'indifférence  de  savoir  ce 

•  qui  en  est.  Toutes  nos  actions  et  toutes  nos  pen- 

•  sées  doivent  prendre  des  routes  si  différentes, 
«  selon  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer 
«  ou  non  ,  qu'il  est  impossible  de  faire  une  dé- 

•  marche  avec  sens  et  jugement  qu'en  la  réglant 

•  par  la  vue  de  ce  point ,  qui  doit  être  notre  der- 
a  nier  objet,  a 

Il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  la  sublimité  et  de 
la  sainteté  de  la  religion  chrétienne ,  mais  de  l'im- 
mortalité de  l'âme ,  qui  est  le  fondement  de  toutes 
les  relisions  connues,  excepté  de  la  juive  :  je  dis 
excepté  de  la  juive,  parce  que  ce  dogme  n'est  ex- 
primé dans  aucun  endroit  du  Penlateuque,  qui 
est  le  livre  de  la  loi  juive  ;  parce  que  nnl  auteur 
juif  n'a  pu  y  trouver  aucun  passage  qui  désignât 
ce  dogme  ;  parce  que ,  pour  établir  l'existence  re- 
connue de  cette  opinion  si  importante ,  si  fonda- 
mentale, il  ne  suffit  pas  de  la  supposer,  de  l'inférer 
de  quelques  mots  dont  on  force  le  sens  naturel  ; 
mais  il  faut  qu'elle  soit  énoncée  de  la  façon  la  plus 
positive  et  la  plus  claire;  parce  que  ,  si  la  petite 
nation  juive  avait  eu  quelque  connaissance  de  ce 
grand  dogme  avant  Antiochus  Épiphanes,  il  n'est 
pas  à  croire  que  la  secte  des  saducéens,  rigides 
observateurs  de  la  loi ,  eût  osé  s'élever  contre  la 
croyance  fondamentale  de  la  loi  juive 

Mais  qu'importe  en  quel  temps  la  doctrine  de 
l'immortalité  et  de  la  spiritualité  de  l'âme  a  été 
introduite  dans  le  malheureux  pays  de  la  Palestine? 
qu'importe  que  Zoroaslre  aux  Perses ,  Numa  aux 
Romains ,  Platon  aux  Grecs ,  aient  enseigné  l'exis- 
tence et  la  permanence  de  l  ame  ;  Pascal  veut  que 
tout  homme ,  par  sa  propre  raison ,  résolve  ce 
grand  problème.  Mais  lui-même  le  peut-il?  Locke, 
le  sage  Locke,  n'a-t-il  pas  confessé  que  l'homme 
ne  peut  savoir  si  Dieu  ne  peut  accorder  le  don  de 
la  pensée  à  lel  être  qu'il  daignera  choisir?  iVa- 
l-il  pas  avoué  par  Ta  qu'il  ne  nous  est  pas  plus 
donné  de  connaître  la  nature  de  noire  entende- 
ment que  de  connaître  la  manière  dont  notre  sang 
se  forme  dans  nos  veines?  Jcscher  a  parlé,  il 
suffit. 

Quand  il  est  question  de  l'âme ,  il  faut  combattre 
Epicure ,  Lucrèce ,  Pomponace ,  et  ne  pas  so  lais- 
ser subjuguer  par  une  faction  de  théologiens  du 
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faubourg  Saint-Jacques ,  jusqu'à  couvrir  d'un  ca- 
puce  une  tôle  d'Arcbimède. 

•  XXIII.  Il  ne  faut  pas  avoir  l'âme  fort  élevée 
e  pour  comprendre  qu'il  n'y  a  point  ici  de  satis- 

•  faction  véritable  el  solide  ;  que  tous  nos  plaisirs 
«  ne  sont  que  vanité  ;  que  nos  maux  sont  infinis, 

•  et  qu'enfin  la  mort  qui  nous  menace  à  chaque 
«  instant  doit  nous  mettre  dans  peu  d'années, 

■  et  peut-être  en  peu  de  jours ,  daus  un  étal  éter- 

•  ucl  de  bonheur,  ou  de  malheur,  ou  d'anéan- 
«  lisseroenl.  » 

Il  n'y  eut  ni  malheur  éternel  ni  anéantissement 
dans  les  systèmes  des  bracbmanes,  des  Egyptiens, 
et  chez  plusieurs  sectes  grecques.  Enfin  ce  qui 
parut  aux  Romains  de  plus  vraisemblable ,  ce  Tut 
cet  axiome  tant  répété  dans  le  sénat  et  sur  le 
théâtre  : 

Que  devient  l'homme  après  la  mortr 
Ce  qu  il  était  avant  de  naître. 

Pascal  raisonne  ici  contre  un  mauvais  chrétien, 
contre  un  chrétien  indiffèrent ,  qui  ne  pense  point 
à  sa  religion  ,  qui  s'étourdit  sur  elle  ;  mais  il  faut 
parler  a  tous  les  hommes  ;  il  faut  convaincre  un 
Chinois  et  un  Mexicain  ,  un  déiste  et  un  athée  : 
j'entends  des  déistes  et  des  athées  qui  raisonnent, 
et  qui  par  conséquent  méritent  qu'on  raisonue 
avec  eux  :  je  n'entends  pas  des  petits-maîtres. 

•  XXIV.  Gomme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi 

•  ne  sais-je  où  je  vais;  et  je  sais  seulement  qu'en 

■  sortaul  de  ce  monde  je  tombe  pour  jamais  ou 
t  dans  le  néant  ou  dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité, 

•  sans  savoir  à  laquelle  de  ces  deux  conditions  je 
«  dois  être  éternellement  en  partage.  • 

Si  vous  ne  savez  où  vous  allez ,  comment  savez- 
vous  que  vous  tombez  infailliblement  ou  dans  le 
néant  ou  dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité?  Qui 
vous  a  dit  que  l'Être  suprême  peut  être  irrité  ? 
N'est-il  pas  iufinimenl  plus  probable  que  vous 
serez  entre  les  mains  d'un  Dieu  Iran  et  miséricor- 
dieux? El  ne  peut-on  pas  dire  de  la  nature  divine 
ce  que  le  poêle  philosophe  des  Romains  en  a  dit? 

•  Ifwa  suit  pollens  opibus ,  nihil  iiid  ga  noslri  ; 

-  !See  beoe  proni  riiucapilur ,  nec  Uugitur  ira.  » 

Lut-,  n  .6^9. 

■  XXV.  Ce  repos  brutal  entre  la  crainte  de 

■  l'enfer  et  du  néant  semble  si  beau ,  que  non 
«  seulement  ceux  qui  sont  véritablement  dans  ce 

•  doute  malheureux  s'en  glorifient,  mais  que 
«  ceux  mêmes  qui  n'y  sont  pas  croient  qu'il  leur 
«  est  glorieux  de  feindre  d'y  être.  Car  l'expérience 

•  nous  fait  voir  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en 

•  mêlent  sont  de  ce  dernier  genre,  que  ce  sont 

•  des  gens  qui  se  contrefont,  et  qui  ne  sont  pas 


«  tels  qu'ils  veulent  paraître.  Ce  sont  des  per- 
<  sonnes  qui  ont  oui  dire  que  les  belles  manières 
«  du  monde  consistent  a  faire  ainsi  l'emporté.  • 

Cette  capucinade  n'aurait  jamais  été  répétée 
par  un  Pascal ,  si  le  fanatisme  janséuisle  n'avait 
pas  ensorcelé  son  imagination.  Comment  n'a-l-il 
pas  vu  que  les  fanatiques  de  Rome  en  pouvaient 
dire  autant  à  ceux  qui  se  moquaient  de  Numa  et 
d'Êgérie  ;  les  éucrgu mènes  d'Egypte  aux  esprits 
sensés  qui  riaient  d'Isis,  d'Osiris  et  d'Horus;  le 
sacristain  de  tous  les  pays  aux  honnêtes  gens  de 
tous  les  pays  ? 

a  XXVI.  S'ils  y  pensaient  sérieusement,  ils 

•  verraient  que  cela  est  si  mai  pris  ,  si  contraire 

•  au  bon  sens ,  si  opposé  à  I  honnêteté ,  et  si  éloi- 
«  gné  en  toute  manière  de  ce  bon  air  qu'ils  cher- 
«  chent ,  que  rien  n'est  plus  capable  de  leur  alti- 
«  rcr  le  mépris  et  l'aversion  des  hommes ,  et  de 
«  les  faire  passer  pour  des  personnes  sans  esprit 
«  et  sans  jugement.  Et  en  effet ,  si  on  leur  fait 
«  rendre  compte  de  leurs  sentiments  et  des  raisons 
«  qu'ils  ont  de  douter  de  la  religion  ,  ils  diront 
0  des  choses  si  faibles  et  si  basses ,  qu'ils  persua- 

•  deront  plulôtdu  contraire.  • 

Ce  n'est  donc  pas  contre  ces  insensés  méprisables 
que  vous  devez  disputer ,  mais  contre  des  philo- 
sophes trompés  par  des  arguments  séduisants. 

«  XXVII.  C'est  une  chose  horrible  de  sentir 
«  continuellement  s'écouler  tout  ce  qu'on  possède, 

•  el  qu'on  puisse  s'y  attacher  sans  avoir  envie  de 
«  chercher  s'il  n'y  a  point  quelque  chose  do  per- 
0  manent.  » 

«  Durum  :  sed  levius  Ot  patientia 
•  Qui Jquid  oorrigere  est  uefas.  » 

HOU  AT  ,  lib.  I,  od.  ÏJtlV. 

t  XXVIII.  De  se  tromper  en  croyant  vraie  la 
0  religion  chrétienne ,  il  n'y  a  pas  grand'chose  a 
a  perdre  :  mais  quel  malheur  de  se  tromper  en  la 
«  croyant  fausse  1  ■ 

Le  flamen  de  Jupiler,  les  prêtres  de  Cybèle, 
ceux  d'Isis,  en  disaient  autant:  le  muphli,  le 
grand  lama  en  disent  autant.  Il  faut  donc  exami- 
ner les  pièces  du  procès. 

«  XXIX.  Si  un  artisan  éiailsûr  de  rever,  toutes 
«  les  nuits,  douze  houres  durant ,  qu'il  est  roi , 
«  je  crois  qu'il  serait  presque  aussi  heureux  qu'un 
«  roi  qui  rêverait  toutes  les  nuits ,  douze  heures 
«  durant ,  qu'il  serait  artisan.  * 
Être  heureui  comme  un  roi ,  ditle  peuple  hébété. 

•  XXX.  Je  vois  bien  qu'on  applique  les  mêmes 
«  mots  dans  les  mêmes  occasions ,  et  que  toutes  les 
«  fois  que  deux  hommes  voient,  par  exemple, 
a  de  la  neige ,  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de 
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a  ce  môme  objet  par  les  mêmes  mots ,  en  disant  i 
«  l'un  et  l'autre  qu'elle  est  blanche  ;  et  «le  cette 
a  conformité  d'application  on  tire  une  puissante 
«  conjecture  d'une  conformité  d'idées ,  mais  cela 
t  n'est  pas  absolument  convaincant ,  quoiqu'il  y 
«  ait  bien  à  parier  pour  l'affirmative.  • 

Il  y  a  toujours  des  différences  imperceptibles 
entre  les  choses  les  plus  semblables;  il  n'y  a  ja- 
mais eu  peut-étredeux  œufsde  poule  absolument  les 
mêmes,  mais  qu'importe  ?  Lcibnitx  devait-il  faire  un 
principe  philosophique  de  celte  observation  triviale? 

■  XXXI.  C'est  ce  qui  adonné  lieu  à  ces  litres 

•  si  ordinaires  des  principes  des  choses,  desprin- 
«  cipes  de  la  philosophie,  et  autres  semblables, 
«  aussi  fastueux  en  effet,  quoique  non  en  appa- 
«  rence ,  que  cet  autre  qui  crève  les  yeux  :  de 
«  omni  scïbili.  ■ 

Qui  crève  les  yeux  ne  veut  pas  dire  ici  qui  se 
montre  évidemment ,  il  signifie  tout  le  contraire. 

•  XXXII.  Ne  cherchons  donc  point  d'assurance 
«  et  de  fermeté.  Notre  raison  est  toujours  déçue 
«  par  l'inconstance  des  apparences  ;  rien  ne  peut 
«  fixer  le  fini  entre  les  deux  infinis  qui  l'enfer- 
c  ment  et  le  fuient.  Cela  élanl  bien  compris,  je 
«  crois  qu'on  s'en  tiendra  au  repos ,  chacun  dans 
«  l'état  où  la  nature  l'a  placé.  • 

Tout  cet  article,  d'ailleurs  obscur,  semble  fait 
pour  dégoûter  des  sciences  spéculatives.  Eu  effet, 
on  bon  artiste  eu  haute-lice  ,  en  horlogerie,  en 
arpentage ,  est  plus  utile  que  Platon. 

«  XXXIII.  La  seule  comparaison  que  nous  fesons 

•  de  nous  au  fini  nous  fait  peine.  ■ 

Il  eût  plutôt  fallu  dirca  fin/îni.  Mais  sou  venons- 
nous  que  ces  pensées  jetées  au  hasard  étaient  des 
matériaux  informes  qui  ne  furent  jamais  mis  en 
œuvre. 

•  XXXIV.  Qu'est-coque  nos  principes  naturels, 
«  sinon  nos  principes  accoutumés?  dans  les  en- 
«  fants  ,  ceux  qu'ils  ont  reçus  de  la  coutume  de 

i  leurs  pères ,  comme  la  chasse  dans  les  auimaux.  | 
«  Une  différente  coutume  donnera  d'autres 

■  principes  uaturels.  Cela  se  voit  par  expérience  ; 
«  et  s'il  y  en  a  d'ineffaçables  a  la  coutume,  il  y 
t  en  a  aussi  de  la  coutume  ineffaçable  à  la  nature. 

■  Cela  dépend  de  la  disposition. 

•  Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des 
«  enfants  ne  s'efface.  Quelle  est  donc  celte  nature 
«  sujette  a  être  effacée?  la  coutume  esl  une  seconde 
«  nature  qui  détruit  la  première.  Pourquoi  la 
«  coutume  n'est-elle  pas  naturelle?  J'ai  bien  peur 

•  que  cette  nature  ne  soit  elle-même  qu'une  pre- 

•  mière  coutume ,  comme  la  coutume  est  une  se- 

•  condc  nature.  » 

Ces  idées  ont  été  adoptées  par  Locke.  11  sou- 
tient qu'il  n'y  a  nul  principe  inué,  cependant  il 
paraît  certain  que  les  enfanta  ont  un  instinct  ; 


celui  de  l'émulation,  celui  de  la  pitié,  celai  de 
mettre,  dès  qu'ils  le  peuvent,  les  mains  devant 
leur  visage  quand  il  est  en  danger,  celui  de  recaler 
pour  mieux  sauter  des  qu'ils  sautent. 

«  XXXV.  L'affection  oulabainc  change  la  jus- 
«  tice.  En  effet,  combien  un  avocat,  bien  payé 

•  par  avance ,  trouve-l-il  plus  juste  la  cause  qu'il 

•  plaide  !  • 

.te  compterais  plus  sur  le  xèle  d'un  homme  es- 
pérant une  grande  récompense  que  sur  celui  d'un 
homme  l'ayant  reçue. 

•  XXXVI.  Je  blâme  également  et  ceux  qui  pren- 
t  nent  le  parti  de  louer  l'homme ,  et  ceux  qui  le 
«  prennent  de  le  blâmer,  et  ceux  qui  le  prennent 
«  de  le  divertir ,  et  je  ne  puis  approuver  que 
<  ceux  qui  cherchent  en  gémissant.  • 

Hélas  !  si  vous  aviez  souffert  le  divertissement , 
vous  auriez  vécu  davantage. 

•  XXXVII.  Les  stoiqoes  disent  :  Rentrez  ao-de- 

•  dans  de  vous-mêmes,  et  c'est  là  où  vous  trouverez 

•  votre  repos  ;  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les  autres 
t  disent:  Sortez  dehors  et  cherchez  le  bonheur  en 
«  vous  divertissant;  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les 
«  maladies  viennent  ;  le  Ixmheur  n'est  ni  dans 
«  nous  ni  hors  de  nous;  il  esl  en  Dieu  et  en  nous.  ■ 

En  vous  divertissant  vous  aurez  du  plaisir  ;  et 
cela  est  très  vrai.  Nous  avons  des  maladies;  Dieu 
a  mis  la  petite  vérole  et  les  vapeurs  au  monde. 
Hélas  encore!  hélas!  Pascal,  on  voit  bien  que 
vous  êtes  malade. 

«  XXXVIII.  Les  principales  raisons  des  pyrrho-  : 

•  niens  sont  que  nous  n'avons  aucune  certitude 

•  de  la  vérité  des  principes ,  hors  la  foi  et  la  révé- 
«  lation ,  sinon  en  ce  que  nous  les  sentons  naturelle- 
■  ment  en  nous.» 

Les  pyrrhoniens  absolus  ne  méritaient  pas  quo 
Pascal  parlât  d'eux. 

i  XXXIX.  Or  ce  sentiment  naturel  n'est  pas  une 

•  preuve  convaincante  de  leur  vérité,  puisque  n'y 

•  ayant  point  de  certitude  hors  la  foi  ,si  l'homme  est 
«  créé  par  un  Dieu  bon  ou  par  un  démon  méchant. 
«  s'il  a  été  de  tout  temps,  ou  s'il  s'est  fait  par 
«  hasard ,  il  est  en  doute  si  ces  principes  nous 
«  sont  donnés ,  ou  véritables ,  ou  faux ,  ou  incer- 
«  tains ,  selon  noire  origine.  • 

La  foi  est  une  grâce  surnaturelle.  C'est  com- 
battre et  vaincre  la  raison  que  Dieu  nous  a  donnée; 
c'est  croire  fermement  et  aveuglément  un  homme 
qui  ose  parler  au  nom  de  Dieu ,  au  lieu  de  recourir 
soi-même  a  Dieu.  C'esl  croire  ce  qu'on  ne  croit 
pas.  Un  philosophe  étranger  qui  entendit  parler 
delà  foi,  dit  que  c'était  se  mentira  soi-même.  Ce 
n'est  pas  là  de  la  certitude ,  c'est  de  l'anéantisse- 
ment. C'est  le  triomphe  de  la  théologie  sur  la  fai- 
blesse humaine. 

«  XL.  Je  sens  qu'il  y  a  .trois  dimensions  dans 
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•  l'espace,  et  que  les  nombres  sont  infinis  ;  et  ta 
t  raison  démontre  ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux 
f  nombres  carrés  dont  l'un  soit  double  de  l'autre.  » 

Ce  n'est  point  le  raisonnement,  c'est  l'expé- 
rience et  le  tâtonnement  qui  démontrent  cette  sin- 
gularité ,  et  tant  d'autres. 

•  XL1.  Tous  les  hommes  désirent  d'être  heureux; 

•  cela  est  sans  exception.  Quelques  différents 
f  moyens  qu'ils  y  emploient ,  ils  tendent  tous  à  ce 
«  but.  Ce  qui  fait  que  l'un  va  a  la  guerre  et  que 
«  l'autre  n'y  va  pas,  c'est  ce  môme  désir  qui  est 
t  dans  tous  les  deux  accompagné  de  différentes 

■  vues.  La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre  dé- 

•  marche  que  vers  cet  objet.  C'est  le  motif  de 

•  toutes  les  actions  de  tous  les  hommes ,  jusqu'à 
t  ceux  qui  se  tuent  et  qui  se  pendent. 

•  Et  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre 

•  d'années ,  jamais  personne ,  sans  la  foi ,  n'est 
«  arrivé  à  ce  point  où  tous  tendent  continuel  le- 

•  ment.  Tous  se  plaignent,  princes,  sujets,  no- 

■  blcs,  roturiers ,  vieillards,  jeunes,  forts ,  faibles, 

•  savants,  ignorants,  sains,  malades,  de  tous 

•  pays ,  de  tous  temps ,  de  tous  âges ,  et  de  toutes 

■  conditions.  • 

Je  sais  qu'il  est  doux  de  se  plaindre;  que  de 
tout  temps  on  a  vanté  le  passé  pour  injurier  le 
présent  ;  que  chaque  peuple  a  imaginé  un  âge  d'or, 
d'innocence ,  de  bonne  santé ,  de  repos ,  et  de 
plaisir,  qui  ne  subsiste  plus.  Cependant  j'arrive 
de  ma  province  à  Paris  ;  on  m'introduit  dans  une 
très  belle  salle  où  douze  cents  personnes  écoutent 
une  musique  délicieuse  :  après  quoi  toute  celte 
assemblée  se  divise  en  petites  sociétés  qui  vont 
faire  un  très  bon  souper ,  et  après  ce  souper  elles 
ne  sont  pas  absolument  mécontentes  delà  nuit.  Je 
vois  tous  les  beaux-arts  en  honneur  dans  cette 
ville  ,  et  les  métiers  les  plus  abjects  bien  récom- 
pensés, les  infirmités  très  soulagées ,  les  accidents 
prévenus  ;  tout  le  monde  y  jouit ,  ou  espère  jouir, 
ou  travaille  pour  jouir  un  jour ,  et  ce  dernier 
partage  n'est  pas  le  plus  mauvais.  Je  dis  alors  à 
Pascal  :  Mon  grand  homme,  êtes- vous  fou? 

Je  ne  nie  pas  que  la  terro  n'ait  été.,  souvent 
inonJée  de  malheurs  et  de  crimes  ,  et  nous  en 
avons  eu  notre  bonne  part.  Mais  certainement , 
lorsque  Pascal  écrivait ,  nous  n'étions  pas  si  à 
plaindre.  Nous  ne  sommes  pas  non  plus  si  misé- 
rables aujourd'hui. 

Prenons  toujours  ceci ,  puisque  Dieu  nous  l'envoie  ; 
Nous  n  aurons  pas  toujours  tels  passe-temps. 

•  XL».  Nous  souhaitons  la  vérité,  et  ne  trou- 
«  vons  en  nous  qu'incertitude.  Nous  cherchons 
a  le  bonheur ,  et  ne  trouvons  que  misère.  Nous 
t  sommes  incapables  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité 


<  et  le  bonheur ,  et  nous  sommes  incapables  et  de 

•  certitude  et  de  bouheur.  Ce  désir  nous  est  laissé 
t  tant  pour  nous  punir  que  pour  nous  faire  sentir 
t  d'où  nous  sommes  tombés.  » 

Comment  peut-on  dire  que  le  désir  du  bonheur, 
ce  grand  présent  de  Dieu ,  ce  premier  ressort  du 
monde  moral ,  n'est  qu'un  juste  supplice  ?  O  élo- 
quence fanatique  1 

«  XLIII.  Il  faut  avoir  une  pensée  de  derrière  et 
«  juger  du  tout  par-là,  en  parlant  cependant  comme 
«  le  peuple.  » 

,  L'auteur  de  V Éloge  *  est  bien  discret,  bien  re- 
tenu ,  de  garder  le  silence  sur  ces  pensées  de  der- 
rière. Pascal  et  Arnauld  l'auraient  -  ils  gardé  s'ils 
avaient  trouvé  cette  maxime  dans  les  papiers  d'uu 
jésuite? 

•  XLIV.  La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent 
«  de  prouver  la  Divinité  aux  impies  commencent 

•  d'ordinaire  par  les  ouvrages  de  la  nature ,  et  ils 

•  y  réussissent  rarement.  Je  n'attaque  pas  la  so- 
«  lidité  de  ces  preuves  consacrées  par  Y  Écriture 

•  sainte  :  elles  sont  conformes  à  la  raison  ;  mais 

•  souvent  elles  ne  sont  pas  assez  conformes  et  as- 
o  sez  proportionnées  à  la  disposition  de  l'esprit 

•  de  ceux  pour  qui  elles  sont  destinées. 

«  Car  il  faut  remarquer  qu'on  n'adresse  pas  ce 
«  discours  à  ceux  qui  out  la  foi  vive  dans  le  cœur, 
«  et  qui  voient  incontinent  que  tout  ce  qui  est  n'est 

■  autre  chose  que  l'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  ado- 
«  rent;  c'est  à  eux  que  toute  la  nature  parle  pour 

•  son  auteur,  et  que  les  cicux  annoncent  la  gloire 
«  de  Dieu.  Mais  pour  ceux  en  qui  celte  lumière  est 
«  éteinte,  et  dans  lesquels  on  a  dessein  de  la  faire 
«  revivre,  ces  personnes  destituées  de  foi  etdocli  i- 

■  rilé,  qui  ne  trouvent  que  ténèbres  et  obscurité 
«  dans  toute  la  nature  ,  il  semble  que  ce  ne  soit 

•  pas  le  moyen  de  les  ramener  que  de  ne  leur 
«  donner  pour  preuve  do  ce  grand  ét  important 

•  sujet  que  le  cours  de  la  lune  et  des  planètes ,  on 

■  des  raisonnements  communs,  et  contre  lesquels 

•  ils  se  sont  continuellement  roidis.  L'endurcisse- 
«  ment  de  leur  esprit  les  a  rendus  sourds  à  celte 

•  voix  de  la  nature  qui  a  retenti  continuellement 
a  à  leurs  oreilles  ;  et  l'expérience  fait  voir  que  , 

<  bien  loin  qu'on  les  emporte  par  ce  moyen ,  rien 
«  n'est  plus  capable,  au  contraire,  de  les  rebuter 
«  cl  de  leur  ôlcr  l'espérance  de  trouver  la  vérité , 

•  que  de  prétendre  les  en  convaincre  seulement 

•  par  ces  sortes  de  raisonnements .  et  de  leur  dire 
«  qu'ils  y  doivent  voir  la  vérité  à  découvert.  Ce 
«  n'est  pas  de  cette  sorte  que  Y  Écriture,  qui  con- 
t  naît  mieux  que  nous  les  choses  qui  sont  de  Dieu, 
«  en  parle.  • 

•  Condoreet. 
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Et  qu'est-ce  donc  que  le  Cœli  enarrant  gloriam 
Dei? 

t  XLV.  C'est  une  chose  admirable  que  jamais 

•  auteur  canonique  ne  s'est  servi  de  la  nature 
«  pour  prouver  Dieu  ;  lous  tendent  à  le  faire  croire, 
«  et  jamais  ils  n'ont  dit  :  Il  n'y  a  point  de  vide  , 
«  donc  il  y  a  un  Dieu.  Il  fallait  qu'ils  fussent  plus 
«  habiles  que  les  pins  habiles  gens  qui  sont  venus 

•  depuis,  qui  s'en  sont  tous  servis.  • 

Voilà  un  plaisant  argument  :  jamais  la  Bil/lcn  * 
dit  comme  Descaries  :  Tout  est  plein ,  donc  il  y  a 
un  Dieu. 

t  XLVI.  On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou 

■  d'injuste  qui  ne  change  de  qualité  en  changeant 
«  de  climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  ren- 

•  versent  toute  la  jurisprudence.  Un  méridien  dé- 
«  cide  de  la  vérité.  Les  luis  fondamentales  chan- 
»  genl.  Le  droit  a  ses  époques.  Plaisante  justice 
i  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borue.  Vérités 

■  au-deçà  des  Pyrénées,  erreur  au-delà,  t 

Il  n'est  point  ridicule  que  les  lois  de  la  France 
et  de  l'Espagne  diffèrent  ;  mais  il  est  très  imperti- 
nent que  ce  qui  est  juste  à  Romoranliu  soit  injuste 
à  Cori.eil  ;  qu'il  y  ait  quatre  cents  jurisprudences 
diverses  dans  le  même  royaume,  cl  surtout  que , 
dans  un  même  parlement ,  on  perde  dans  une 
chambre  le  procès  qu'on  gagne  dans  une  autre 
chambre. 

«  XLVI1.  Se  peut-il  rien  de  plus  plaisant  qu'un 
«  homme  ait  droit  de  me  tuer,  parce  qu'il  de- 

•  meure  au-delà  de  l'eau  et  que  son  prince  a  que- 

■  relie  avec  le  mien ,  quoique  je  n'en  aie  aucune 
«  avec  lui  ?  » 

Ptaimnt  n'est  pas  le  mol  propre  ;  il  fallait  dé- 
mence exécrable.. 

«  XLVI1I.  La  justice  est  ce  qui  est  établi,  cl  ainsi 

•  toutes  nos  lois  établies  seront  nécessairement  le- 
«  nuespour  juslessansélrc examinées,  puisqu'elles 

•  sont  établies.  » 

Lin  certain  peuple  a  eu  une  loi  par  laquelle  on 
fesait  pendre  un  homme  qui  avait  bu  à  la  santé 
d'un  certain  prince  ;  il  eût  été  juste  de  ne  point 
boire  avec  cet  homme ,  mais  il  était  un  peu  dur 
de  le  pendre; cela  élail  établi ,  mais  cela  était  abo- 
minable. 

«  XLIX.  Sans  doute  que  l'égalité  des  biens  est 
«  juste.  • 

L'égalité  des  biens  n'est  pas  juste.  Il  n'est  pas 
juste  que,  les  parts  étant  faites  ,  des  étrangers  mer- 
cenaires qui  viennent  m'aider  à  faire  mes  moissons 
en  recueillent  autant  que  moi. 

•  L.  Il  est  juste  que  ce  qui  est  jusle  soit  suivi. 

•  Il  est  nécessaire  que  ce  qui  est  le  plus  fort  soit 

■  suivi.  • 

Maximes  de  Hobbes. 

•  Ll.  Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme  ! 


•  que'le  nouveauté  !  quel  chaos.  !  quel  sujet  de 
t  contradiction  !  Juge  de  toutes  choses ,  imbécile 
a  ver  de  terre ,  dépositaire  du  vrai ,  amasd'incer- 

•  titude ,  gloire  et  rebut  de  l'univers.  S'il  se  vante, 

•  je  l'abaisse,  s'il  s  abaisse ,  je  le  vaute ,  et  le  con- 
«  tredis  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il 
«  esl  uu  monstre  incompréhensible.  • 

Vrai  discours  de  malade. 

«  LU.  Toute*  que  nous  voyons  du  monde  n'est 
o  qu'uu  trait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la 
«  nature.  Nulle  idée  n'approche  de  l'étendue  de 
«  ses  espaces.  Nous  avons  beau  enfler  nos  concep- 
«  (ions,  nous  n'enfantons  que  des  atomes  au  prix 
«  de  la  réalité  des  choses.  C'esl  une  sphère  inQuie, 
«  dont  le  centre  esl  partout ,  la  circonférence  nulle 
«  part.  • 

Cette  belle  expression  esl  de  Tiraée  de  Locres  1  ; 
Pascal  était  digne  de  l'iuveuler ,  mais  il  faut  rendre 
à  chacuu  son  bien. 

t  LUI.  Qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature? 

•  Un  néant  à  l'égard  de  l'infini ,  un  tout  à  l'égard 
«  du  néant ,  un  milieu  cutre  rien  et  tout.  II  est 
«  infiniment  éloigné  des  deux  extrêmes  ;  el  son 
a  être  n'est  pas  moins  distant  du  néant  d'où  il  est 

•  tiré  que  de  l'inliui  où  il  est  englouti.  Son  iutel- 
«  ligence  lient ,  dans  l'ordre  des  choses  iutelligi- 
«  Mes ,  le  même  rang  que  sou  corps  dans  I  cleudue 

•  de  la  nature;  et  tout  ce  qu'elle  peut  faire  est 
«  d'apercevoir  quelque  apparence  du  milieu  des 

•  choses ,  dans  un  désespoir  éternel  de  n'en  con- 
«  naître  ni  le  principe  ni  la  fin.  Toutes  choses 

■  sont  sorties  du  néant  et  portées  jusqu'à  l'infini. 

•  Qui  peut  suivreces  étonnantes  démarches?  L'au- 
t  leur  de  ces  merveilles  les  comprend  ;  nul  autre 
«  ne  peut  le  faire. 

«  Cet  état ,  qui  ticnl  le  milieu  entre  les  extrô- 
«  mes,  se  trouve  en  toutes  nos  puissances. 
■  Nos  seus  n'aperçoivent  rien  d'extrême.  Trop 

•  de  bruit  nous  assourdit ,  trop  de  lumière  nous 

•  éblouit ,  trop  de  dislance  et  trop  de  proximité 
«  empccheiil  la  vue ,  trop  de  longueur  el  trop  de 

■  brièveté  obscurcissent  un  discours,  trop  de 

•  plaisir  incommode,  trop  de  consonuances  dé- 
«  plaisent.  Nous  ne  sentons  ni  l'extrême  chaud  ui 
«  l'extrême  froid.  Les  qualités  excessives  nous 
a  sont  ennemies ,  el  non  pas  sensibles.  Nous  oe 

•  les  seutons  plus ,  nous  en  souffrons  :  trop  de  jeu- 

•  nesse  et  trop  de  vieillesse  empêchent  l'esprit  ; 

•  trop  cl  trop  peu  de  uoui  rilure  troublent  ses  ac- 
t  lions;  trop  et  trop  peu  d'instruction  l'abdtis- 

■  seul.  Les  choses  extrêmes  sont  pour  nous  comme 

•  si  elles  u  étaient  pas ,  et  uous  ne  sommes  point 

•  De  Mercure  TriamégUte ,  ainii  que  déjà  il  a  été  dit 
ailleurs. 
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■  à  leur  égard  ;  elles  nous  échappent ,  on  nous  h 
t  elles. 

■  Voilà  noire  état  véritable  ;  c'est  ce  qui  resserre 
f  nos  connaissances  en  de  certaines  bornes  que 

•  nous  ne  passons  pas;  incapables  de  savoir  tout 
.  a  et  d'ignorer  tout  absolument.  Nous  sommes  sur 

•  un  milieu  vaste,  toujours  incertains,  et  flot- 
•  ■  tants  entre  l'ignorance  et  la  connaissance;  et  si 

<  nous  pensons  aller  plusavant ,  notre  objet  branle 

•  et  échappe  b  nos  prises;  il  se  dérobe  et  fuit  d'une 

•  fuite  éternelle  :  rien  ne  peut  l'arrêter.  C'est  no- 

•  tre  condition  naturelle  ,  et  toutefois  la  plus  con- 
«  traire  à  notre  inclination.  Nous  brûlons  du  désir 
t  d'approfondir  tout ,  et  d'édifier  une  tour  qui 

•  s'élève  jusqu'à  l'infini  ;  mais  tout  notre  édifice 

•  craque,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux  abîmes.  » 
Celle  éloquente  tirade  ne  prouve  autre  chose , 

sinon  que  l'homme  n'est  pas  Dieu.  Il  est  à  sa 
place  comme  le  reste  de  la  nature,  imparfait, 
parce  que  Dieu  seul  peut  Cire  parfait  ;  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  l'homme  est  borné ,  et  Dieu  ne  l'est 
pas. 

•  LIV.  Ceux  qui  écrivent  contre  la  gloire  veu- 

•  lent  avoir  la  gloire  d'avoir  bien  écrit,  et  ceux 

•  qui  le  lisent  veulent  avoir  la  gloire  de  l'avoir 

•  lu  ;  et  moi ,  qui  écris  ceci ,  j'ai  peut  -  être  cette 

•  envie,  et  peut-être  que  ceux  qui  le  liront  l'auront 
i  aussi.  » 

Oui ,  vous  couriez  après  la  gloire  de  passer  un 
jour  pour  le  fléau  des  jésuites,  le  défenseur  de  Port- 
Royal  ,  l'apôtre  du  jansénisme,  le  réformateur  des 
chrétiens. 

■  LV.  Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus 

■  estimables.  Quand  j'en  vois  quelques  unes  dans 
«  l'histoire .  elles  me  plaisent  fort  ;  mais  enfin  elles 

•  n'ont  pas  été  tout  a  fait  cachées ,  puisqu'elles  ont 

•  été  sues  ;  et  ce  peu  par  où  elles  ont  paru  en  di- 

•  mi  nue  le  mérite;  car  c'est  la  le  plus  beau,  d'a- 
t  voir  voulu  les  cacher,  t 

El  comment  l'histoire  en  a- 1- elle  pu  parler,  si 
on  ne  les  a  pas  sues? 

«  LVI.  Les  in  ventions  des  hommes  vont  en  avan- 
«  çanl  de  siècle  en  siècle.  La  bonté  et  la  malice  du 

•  monde  en  général  reste  la  môme.  » 

Je  voudrais  qu'on  examinât  quel  siècle  a  été  le 
plus  fécond  en  crimes ,  el  par  conséquent  en  mal- 
heurs. L'auteur  de  la  Félicité  publique  a  eu  cet 
objet  en  vue,  et  a  dit  des  choses  bien  vraies  et  bien 
utiles. 

•  LVII.  La  nature  nous  rendant  toujours  mal- 
«  heureux  en  tous  états,  nos  désirs  nous  figurent 

•  un  état  heureux,  parce  qu'ils  joignent  à  l'élat  où 

<  nous  sommes  les  plaisirs  de  l'élat  où  nous  ne 

-  sommes  pas.  t 
La  nature  ne  nous  rend  pas  toujours  raaJbeu- 


m 

Pascal  parle  toujours  en  malade  qui  veut  que 

le  monde  entier  souffre. 

a  LVI1I.  Je  mets  en  fait  que  si  tous  les  hommes 
«  savaient  exactement  ce  qu'ils  disent  les  uns 
«  des  autres,  il  n'y  aurait  pas  quatre  amis  dans 
a  le  monde.  • 

Dans  l'excellente  comédie  du  Ptain  dealer, 
l'homme  au  franc  procédé  (excellente a  la  manière 
anglaise  ),  le  Plain  dealer  dit  à  un  personnage  :  Tu 
te  prétends  mon  ami  ;  voyous,  comment  le  prou- 
verais-tu? —  Ma  bourse  est  à  loi.  —  El  à  la  pre- 
mière fille  venue.  Bagatelle.  —  Je  me  bâtirais  pour 
toi.  —  Et  pour  un  démenti.  Ce  n'est  pas  la  un  grand 
sacrifice.  —  Je  dirai  du  bien  de  toi  à  la  face  de 
ceux  qui  te  donneront  des  ridicules.  —  Oh  1  si 
cela  est ,  tu  m'aimes. 

a  LIX.  L'Ame  est  jetée  dans  le  corps  pour  y 
a  faire  un  séjour  de  peu  de  durée.  • 

Pour  dire  Fàme  est  jetée,  il  faudrait  être  sûr 
qu'elle  est  substance  et  non  qualité.  C'est  ce  que 
presque  personne  n'a  recherché ,  et  c'est  par  où 
il  faudrait  commencer  en  métaphysique,  en  mo- 
rale ,  elc. 

a  LX.  Le  plus  grand  des  maux  est  les  guerres 
«  civiles.  Elles  sont  sûres  si  on  veut  récompenser 
a  le  mérite  ;  car  tous  diraient  qu'ils  méritent.  • 

Cela  mérite  explication.  Guerre  civile  si  le 
prince  de  Conli  dit, J'ai  autant  de  mérite  quo  le 
grand  Condé  ;  si  Retz  dit ,  Je  vaux  mieux  que  Ma- 
zarin  ;  si  Beauforl  dit,  Je  l'emporte  sur  Turenne , 
et  s'il  n'y  a  personue  pour  les  mettre  à  leur  place. 
Mais  quand  Louis  xiv  arrive  el  dit,  Je  ne  ré- 
compenserai que  le  mérite,  alors  plus  de  guerre 
civile. 

«  I  XI.  Pourquoi  suit-on  la  pluralité?  est-ce  a 
«  cause  qu'ils  ont  plus  de  raison  ?  Non  ;  mais  plus 
a  de  force.  Pourquoi  suit-on  les  anciennes  lois  et 

■  les  anciennes  opinions?  Est-ce  qu'elles  sont  plus 
«  saines?  Non;  mais  elles  sont  uniques,  et  nous 
a  ôlent  la  racine  do  diversité.  » 

Cet  article  a  besoin  encore  plus  d'explication ,  et 
semble  n'en  pas  mériter. 

a  LXII.  La  force  est  la  reine  du  monde ,  et  non 

■  pas  l'opinion  ;  mais  l'opinion  est  celle  qui  use  de 
«  la  force.  » 

Idem. 

a  LXIII.  Quo  l'on  a  bien  fait  de  distinguer  les 
a  hommes  par  l'extérieur  plutôt  que  par  les  qua- 
«  lités  intérieures  !  Qui  passera  de  nous  deux  ?  qui 
a  cédera  la  place  a  l'autre?  Le  moins  habile?  Mais 
a  je  suis  aussi  habile  que  lui.  Il  faudra  se  battre 
a  sur  cela.  Il  a  quatre  laquais,  et  je  n'en  ai  qu'un. 
«  Cela  est  visible.  Il  n'y  a  qu'à  comptor  ;  c'est  à 
«  moi  à  céder.  » 

Non.  Tureune  avec  un  laquais  sera  respecté  par 
un  traitant  qui  en  aura  quatre. 
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•  LXIV.  U  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la 

•  raison  et  sur  la  folie  du  peuple ,  et  bien  plus  sur 

■  la  folie.  La  plus  grande  et  la  plus  importante 

•  chose  du  inonde  a  pour  fondement  la  faiblesse , 

•  et  ce  fondcmeut-là  est  admirablement  sûr  ;  car 
o  il  n  y  a  rien  de  plus  sûr  que  cela ,  que  le  peu- 

■  pie  sera  faible  ;  ce  qui  est  fondé  sur  la  seule  rai- 
«  son  est  bien  mal  fondé ,  comme  l'estime  de  la 
q  sagesse.  • 

Trop  mal  énoncé. 

«  LXV.  Nos  magistrats  ont  bien  connu  ce  roys- 
«  1ère.  Leurs  robes  rouges, leurs  hermines...  tout 
«  cet  appareil  auguste  était  nécessaire.  • 

Les  sénateurs  romains  avaient  le  laliclavc. 

«  LXVI.  «Si  lesmédecins  n'avaient  des  soutanes 

•  et  des  mules ,  et  que  les  docteurs  n'eussent  des 

■  bonnets  carrés  et  des  robes  trop  amples  de  quatre 
t  parties,  jamais  ils  n'auraient  dupé  le  monde,qui 
«  ne  peut  résister  a  cette  montre  authentique.  Les 
«  seuls  gens  de  guerre  ne  sont  pas  déguisés  de  la 

•  sorte,  parce  qu'en  effet  leur  part  est  plusessen- 

•  tielle.  d 

Aujourd'hui  c'est  tout  le  contraire  ;  on  se  mo- 
querait d'un  médecin  qui  viendrait  tâter  le  pouls 
et  contempler  votre  chaise  percée  en  soutane.  Les 
officiers  de  guerre ,  au  contraire ,  vout  partout  avec 
leurs  uniformes  et  leurs  épauleltes. 

•  LXVII.  Les  Suisses  s'offensent  d'être  dits  gen- 
t  tilshomracs ,  et  prouvent  la  roture  de  race  pour 

«  être  juges  dignes  de  grands  emplois,  o 

Pascal  était  mal  informé.  Il  y  avait  de  son  temps, 
et  il  y  a  encore  dans  le  sénat  de  Berne ,  des  gen- 
tilshommes aussi  anciens  que  la  maison  d  Autric  he  ; 
ils  sont  respectés  ;  ils  sont  dans  les  charges;  il  est 
vrai  qu'ils  n'y  sont  pas  par  droit  de  naissance , 
comme  les  nobles  y  sont  à  Venise.  Il  faut  môme, 
a  Baie ,  renoncer  à  sa  noblesse  pour  entrer  dans  le 
séuat. 

«  LXVIIi.  Les  effets  sont  comme  sensibles ,  et 

•  les  raisons  sont  visibles  seulement  a  l'esprit  ;  et 
«  qnoique  ce  soit  par  l'esprit  que  ces  effets  -  là  se 
t  voient ,  cet  esprit  est,  à  l'égard  de  l'esprit  qui 

•  voit  les  causes ,  comme  les  sens  corporels  sont  à 

•  l'égard  de  l'esprit.  » 

Mal  énoncé. 

«  LXIX .  Le  respect  est ,  incommodez-vous  :  cela 

•  est  vaiu  en  apparence,  mais  1res  juste;  car  c'est 

•  dire  :  Je  m'incommoderais  bien  ,si  vous  en  aviez 
«  besoin ,  puisque  je  le  fais  sans  que  cela  vous 
«  serve,  outre  que  le  respect  est  pour  distinguer 
«  les  grands.  Or,  si  le  respect  était  d'être  daus  un 
«  fauteuil ,  ou  respecterait  tout  le  monde,  et  ainsi 

•  Celte  p*iWeesi  déjà  cj-dewus ,  page  98. 


REMARQUES 

«  on  ne  distinguerait  pas  ;  mais  étant  incommodé 
■  on  distingue  fort  bien.  » 
Mal  énoncé. 

t  LXX.  Être  brave  1  n'est  pas  trop  vain  ;  c'est 

•  montrer  qu'un  grand  nombre  de  gens  travaillent 
«  pour  soi  ;  c'est  montrer  par  ses  cheveux  qu'on  a 
t  un  valet- de-chambre ,  un  parfumeur,  etc. ,  par 
«  son  rabat ,  le  (il ,  cl  le  passement ,  etc. 

«  Or,  ce  n'est  pas  une  simple  superficie ,  ni  un 
«  simple  harnois  d'avoir  plusieurs  bras  à  son  ser- 
«  vice.  » 

Mal  énoncé. 

•  LWI.  Cela  est  admirable  :  on  ne  veut  pas  que 

•  j'honore  un  homme  vêtu  de  brocatellc  et  suivi 
«  de  sept  à  huit  laquais.  Eh  quoi  I  il  me  fera  don- 
«  ner  les  élrivièrcs ,  si  je  ne  le  salue,  ('et  habit , 
«  c'est  une  force  ;  il  n'en  est  pas  de  même  d'un 
«  cheval  bien  enharnache  à  l'égard  d'uu  autre.  • 

Bas  ,  cl  indigne  de  Pascal. 

«  LXXII.  Tout  instruit  l'homme  de  sa  condi- 
«  lion;  mais  il  faut  bien  entendre  ;  rar  il  n'est 
a  pas  vrai  que  Dieu  se  découvre  en  tout ,  et  il 
«  n'est  pas  vrai  qu'il  se  cache  en  tout  ,  mais  il 
«  est  vrai  tout  ensemble  qu'il  se  cache  à  ceux  qui 
«  le  tentent ,  et  qu'il  se  dérouvre  à  ceux  qui  le 
i  cherchent ,  parce  que  les  hommes  sont  tout  en- 
«  semble  indignes  de  Dieu  et  capables  de  Dieu  ; 
i  indignes  par  leur  corruption ,  capables  par  leur 

•  première  nature. 

«  S'il  n'avait  jamais  rien  paru  de  Dieu ,  cette 
«  privation  éternelle  serait  équivoque  ,  et  pour- 
«  rail  aussi  bien  se  rapporter  à  l'absence  de  toute 
<  Divinité,  qu'à  l'indignité  où  seraient  les  hommes 
o  de  le  connaître  ;  mais  de  ce  qu'il  paraît  quel- 
«  quefois  et  non  toujours  ,  cela  ôle  l'équivoque. 
«  S'il  parait  une  fois  ,  il  est  toujours  ;  et  ainsi  on 
«  ne  peut  en  conclure  autre  chose  sinon  qu'il  y  a 
«  un  Dieu ,  et  que  les  hommes  en  sont  indignes. 

«  S'il  n'y  avait  point  d'obscurité,  l'homme  ne 
«  sentirait  pas  sa  corruption.  S'il  n'y  avait  point 
a  de  lumière ,  l'homme  n'espérerait  point  de  re- 
o  mède.  Ainsi  il  est  non  seulement  juste ,  mais 
«  utile  pour  nous ,  que  Dieu  soit  caché  en  partie, 
■  et  découvert  en  partie  ,  puisqu'il  est  également 
«  dangereux  à  l'homme  de  connaître  Dieu  sans 
«  connaître  sa  misère ,  et  de  connaître  sa  misère 
«  sans  connaître  Dieu. 

«  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  ne  montre  ou 
«  la  misèrede  l'homme  ou  la  miséricorde  de  Dieu; 
«  ou  l'impuissance  de  l'homme  sans  Dieu  ,  ou  la 
«  puissance  de  l'homme  avec  Dieu. 

«  Tout  l'univers  apprend  à  l'homme  ou  qu'il 
«  est  corrompu  ou  qu'il  est  racheté.  Tout  lui  ap- 
«  prend  sa  grandeur  ou  sa  misère,  t 

«  Bien  mis.  (tiolc  de  Condorcet.) 
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SUR  LES  PENSÉES  DE  PASCAL. 


Ces  articles  me  semblent  de  grands  sophisme*. 
Pourquoi  imaginer  toujours  que  Dieu ,  en  fesaut 
l'homme  ,  a* est  applique  a  exprimer  grandeur 
et  misère?  quelle  pitié!  Sciiicct  u  superis  la- 
bor  est! 

•  LXXII1.  S'il  ne  fallait  rien  faire  que  pour  le  ] 

•  certain  ,  on  ne  devrait  rien  faire  pour  la  rcli-  ! 

•  giou  ;  car  ello  u'est  pas  certaine.  Mais  combien  j 

•  de  choses  fail-ou  pour  l'incertain  ,  les  voyages  , 
u  sur  mer ,  les  batailles  !  Je  dis  donc  qu'il  ne  I 
«  faudrait  rien  faire  du  tout ,  car  rien  n'est  cer-  i 
«  tain  ;  et  il  y  a  plus  de  certitude  a  la  religion  , 

•  qu'à  l'espérance  que  uous  voyious  le  jour  de  de- 
c  main.  Car  il  n'est  pas  certain  que  nous  voyions 

■  demain  ;  mais  il  est  certainement  possible  que 

•  nous  ne  le  voy  ions  pas.  On  u'en  peut  pas  dire 

•  autaut  de  la  religion.  Il  n'est  pas  certain  qu'elle 
a  soit  ;  mais  qui  osera  dire  qu'il  est  certainement 

•  possible  qu'elle  ne  soit  pas?  Or ,  quand  on  Ira- 

■  vaille  pour  demaiu  et  pour  l'incertain  ,  ou  agit 
«  avec  raison.  > 

Vous  avez  épuisé  votre  esprit  en  arguments  pour 
nous  prouver  que  votre  religion  est  certaine ,  et 
maintenant  vous  nous  assurez  qu'elle  n'est  pas 
certaine  ;  et  après  vous  être  si  étraugemeut  con- 
tredit ,  vous  revenez  sur  vos  pas  ;  vous  dites  qu'on 
ne  peut  avancer  •  qu'il  soit  possible  que  la  religion 

■  chrétienne  soit  fausse.  >  Cepeudant ,  c'est  vous- 
même  qui  venez  de  nous  dire  qu'il  est  possible 
qu'elle  soit  fausse,  puisque  vous  avez  déclaré 
qu'elle  est  incertaine. 

«  LXXIV.  Commencez  par  plaindre  les  incré- 

■  dûtes  :  ils  sont  assez  malheureux  :  il  ne  faudrait 
»  les  injurier  qu'au  cas  que  cela  leur  servit;  mais 

•  cela  leur  nuit.  » 

Et  vous  les  avez  injuriés  sans  cesse  ;  vous  les 
avez  traités  comme  des  jésuites  !  El  en  leur  disaut 
tant  d'injures,  vous  conveuezque  les  vrais  chré- 
tiens ne  peuvent  rendre  raison  de  leur  religion; 
que  s'ils  la  prouvaient ,  ils  ne  tiendraient  point 
parole  ;  que  leur  religion  est  une  sottise  ;  que  si 
elle  est  vraie,  c'est  parce  qu'elle  est  une  sottise.  0 
profondeur  d'absurdités! 

•  LXXV.  A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour 

•  la  religion,  il  faut  commencer  par  leur  montrer 
«  qu'elle  n'est  point  contraire  à  la  raison;  ensuite, 

•  qu'elle  est  vénérable,  elen  donner  du  respect; 

•  après,  la  rendre  aimable ,  et  faire  souhaiter 

•  qu'elle  fût  vraie  ;  et  puis  montrer ,  par  des 
«  preuves  incontestables ,  qu'elle  est  vraie  ;  fairo 
«  voir  son  antiquité  et  sa  sainteté  par  sa  gran- 
«  deur  et  par  son  élévation  ;  et  enûn  qu'elle  est 
«  aimable  parce  qu'elle  promet  le  vrai  bien.  > 

Ne  voyez-vous  pas ,  ô  Pascal  I  que  vous  êtes 
un  homme  de  parti ,  qui  cherchez  à  faire  des  re- 
crues? 


•  LXXVI.  Il  ne  faut  pas  se  méconnaître,  nous 
«  sommes  corps  autant  qu'esprit  :  et  de  la  vient 
«  que  l'instrument  par  lequel  la  persuasion  se  fait 
«  n'est  pas  la  seule  démonstration.  Combien  y 
«  a-t-il  peu  de  choses  démontrées  !  les  preuves 

•  ne  convainquent  que  l'esprit.  La  coutume  fait 

•  nos  preuves  les  plus  fortes.  Elle  incline  les  sens, 

■  qui  entraînent  l'esprit  sans  qu'il  y  pense.  Qui  a 

•  démontré  qu'il  fera  demaiu  jour,  et  que  nous 
«  mourrons?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  universellement 
«  cru  ?  c'est  donc  la  coutume  qui  nous  en  per- 
«  suade  ;  c'est  elle  qui  fait  tant  de  Turcs  et  de 
«  païens  ;  c'est  elle  qui  fait  les  métiers  ,  les  sol- 
«  dats ,  etc. ,  etc.  • 

Coutume  n'est  pas  ici  le  mot  propre.  Ce  n'est 
pas  par  coutume  qu'on  croit  qu'il  fera  jour  demain; 
c'est  par  une  extrême  probabilité.  Ce  n'est  point 
par  les  sens ,  par  le  corps  que  nous  nous  atten- 
dons a  mourir  ;  mais  notre  raison ,  sachant  que 
tous  les  hommes  sont  morls ,  nous  convainc  que 
nous  mourrons  aussi.  L'éducation  ,  la  coutume 
fait  sans  doute  des  musulmans  et  des  chrétiens  , 
comme  le  dit  Pascal  ;  mais  la  coutume  ne  fait  pas 
croire  que  nous  mourrons ,  comme  elle  nous  fait 
croire  a  Mahomet  ou  à  Paul ,  selon  que  nous  avons 
été  élevés  à  Coustantinople  ou  à  Rome.  Ce  sont 
choses  fort  différentes. 

a  LXXV  11.  La  vraie  religion  doit  avoir  pour 
«  marque  d'obliger  à  aimer  Dieu.  Cela  est  bien 

•  juste.  El  cependant  aucune  autre  que  la  nôtre 
«  ne  l'a  ordonné.  Elle  doil  «mcore  avoir  connu  la 

■  coucupiscence  de  l'homme  ,  et  l'impuissance  où 

•  il  est  par  lui-même  d'acquérir  la  vertu.  Elle  doit 
«  y  avoir  apporté  les  remèdes ,  dont  la  prière  est 
i  le  principal.  Notre  religion  a  fait  tout  cela  ;  et 
t  nulle  autre  n'a  jamais  demandé  a  Dieu  de  l'aimer 
«  et  de  le  suivre.  • 

Épicièle  esclave.,  et  Marc-Aurèle  empereur , 
parlent  continuellement  d'aimer  Dieu  et  de  le 
suivre. 

«  LXXVIII.  Dieu  étant  caché ,  toute  religion 

•  qui  ue  dit  pas  que  Dieu  est  caché  n'est  pas  vé- 

•  ritable.  • 

Pourquoi  vouloir  toujours  que  Dieu  soit  caché? 
On  aimerait  mieux  qu'il  fûl  manifeste. 

«  LXXIX.  C'est  en  vain  ,  ô  hommes  !  que  vous 
«  cherchez  dans  vous-mêmes  le  remède  à  vos  mi- 
«  sères  :  toutes  vos  lumières  ne  peuvent  arriver 
«  qu'a  connaître  que  ce  n'est  point  en  vous  que 

•  vous  trouverez  ni  la  vérité ,  ni  le  bien.  Les  pbi- 
c  lusophes  vous  l'ont  promis  ;  ils  n'ont  pu  le  faire, 
o  Ils  ne  savent  ni  quel  est  votre  véritable  bien, 
«  ni  quel  est  votre  véritable  état.  Comment  au- 

•  raient-ils  donné  des  remèdes  à  vos  maux  ,  puis- 
«  qu'ils  ne  les  ont  pas  seulement  connus?  Vos 

•  maladies  principales  sont  l'orgueil ,  qui  vous 
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«  soustrait  à  Dieu  ,  et  la  concupiscence ,  qui  tons 
«  attache  a  la  terre ,  et  ils  n'ont  fait  autre  chose 

•  qu'entretenir  au  moins  une  de  ces  maladies. 
«  S'ils  vous  ont  donne  Dieu  pour  objet ,  ce  n'a  été 

•  que  pour  exercer  votre  orgueil.  Ils  vous  oui  fait 
i  penser  que  vous  lui  êtes  semblables  par  votre 
«  nature.  Et  ceux  qui  ont  vu  la  vanité  de  cette 

•  prétention  vous  ont  jetés  dans  l'autre  précipice , 

•  en  vous  fesant  entendre  que  votre  nature  était 
«  pareille  à  celle  des  bêles  ,  et  vous  ont  portés  a 
«  chercher  votre  bien  dans  les  concupiscences  qui 
«  sont  le  partage  des  animaux.  Ce  n'est  pas  le 
«  moyen  de  vous  instruire  de  vos  injustices  ;  n'at- 
«  tendez  donc  ni  vérité,  ni  consolation  des  hommes. 
«  Je  (  la  sagesse  de  Dieu  )  suis  celle  qui  vous  ai  j 
«  formes  ,  et  qui  puis  seule  vous  apprendre  qui  ; 

•  vous  êtes.  Mais  vous  n'êtes  plus  maintenant  en 
«  l'état  où  je  vous  ai  formés.  J'ai  créé  l'homme 
«  saint,  innocent ,  parfait.  Je  l'ai  rempli  de  lu- 
«  inièrcs  et  d'intelligence.  Je  lui  ai  communiqué 

•  ma  gloire  et  mes  merveilles,  (/oeil  de  l'homme 
«  voyait  alors  la  majesté  de  Dieu.  11  n'était  pas 
«  daus  les  ténèbres  qui  l'aveuglent ,  ni  dans  la 
«  mortalité  et  dans  les  misères  qui  l'affligent.  Mais 
t  il  n  a  pu  soutenir  tant  de  gloire  sans  tomber  dans 
«  la  présomption.  » 

Ce  furent  les  premiers  brachmanes  qui  inven- 
tèrent le  roman  théologiquede  lacbulede  l'homme, 
ou  plutôt  des  anges  :  et  cette  cosmogonie ,  aussi 
ingénieuse  que  fabuleuse,  a  été  la  source  de  toutes 
les  fables  sacrées  qui  ont  inondé  la  terre.  Les  sau- 
vages de  l'Occident ,  policés  si  tard  ,  et  après  tant 
de  révolutions  et  après  tant  de  barbaries ,  n'ont 
pu  en  être  instruits  que  dans  nos  derniers  temps. 
Mais  il  faut  remarquer  que  vingt  nations  de 
l'Orient  ont  copié  les  anciens  brachmanes ,  avant 
qu'une  de  ces  mauvaises  copies  .  j'ose  dire  la  plus 
mauvaise  de  toutes  ,  soit  parvenue  jusqu'à  nous. 

«  LXXX.  Je  vois  des  multitudes  de  religions  en 
■  plusieurs  endroits  du  monde  ,  cl  dans  tons  les 

•  temps.  Mais  elles  n'ont  ni  morale  qui  puisse  me 
«  plaire  ,  ni  preuves  capables  dem'arrêler.  » 

La  morale  est  partout  la  môme ,  chez  l'empe- 
reur Marc-Aurèle,  chez  l'empereur  Julien  ,  chez 
I  esclave  Épictète  que  vous-même  admirez,  dans 
saint  Louis  et  dans  Bondocdar  son  vainqueur , 
chez  l'empereur  de  la  Chine  Kien-Long ,  et  chez 
le  roi  de  Maroc. 

«  LXXXI.  Mais  en  considérant  ainsi  celle  incon- 
«  stanteel  bizarre  variété  deraœurs  et  de  croyances 
«  dans  les  divers  lemps ,  je  trouve  en  une  petite 
«  partie  du  monde  un  peuple  particulier  ,  séparé 
«  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre ,  et  dont 
«  les  histoires  précèdent  de  plusieurs  siècles  les 

•  plus  anciennes  que  nous  ayons.  Je  trouve  donc 

•  ce  peuple  grand  et  nombreux  qui  adore  un  seul 


«  Dieu  et  qoi  se  conduit  par  une  loi  qu'ils  disent 
«  tenir  de  sa  main.  Ils  soutiennent  qu'ils  senties 
o  seuls  du  monde  auxquels  Dieu  a  révélé  ses 
«  mystères  ;  que  tous  les  hommes  sont  corrompus, 
t  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu  ;  qu'ils  sont  tous 
«  abandonnés  a  leurs  sens  et  à  leur  propre  esprit; 

•  et  que  de  là  viennent  les  étranges  égarements 

•  et  les  changements  continuels  qui  arrivent  entre 
«  eux,  et  de  religion  et  de  coutume,  au  lieu  qu'eux 

•  demeurent  inébranlables  dans  leur  conduite  ; 
«  mais  que  Dieu  ne  laissera  pas  éternellement 

•  les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres;  qu'il  vieil- 

•  dra  un  libérateur  pour  tous ,  qu'ils  sont  au 

•  monde  pour  l'annoncer ,  qu'ils  sont  formés 
«  eiprès  pour  être  les  hérauts  de  ce  grand  ave- 

l  o  nement,el  pour  appeler  tous  les  peuples  à  s'unir 

•  à  eux  dans  l'attente  de  ce  libérateur.  » 
Peut-on  s'aveugler  à  ce  point,etôtre  assez  fana- 
tique pour  ne  faire  servir  son  esprit  qu'à  vouloir 
aveugler  le  reste  des  hommes!  Grand  Dieu  1  uo 
reste  d'Arabes  voleurs  ,  sanguinaires  ,  supersti- 
tieux et  usuriers ,  serait  le  dépositaire  de  tes  se- 
crets !  celle  horde  barbare  serait  plus  ancienne 
que  les  sages  Chinois ,  que  les  brachmanes  qoi 
ont  enseigne  la  terre ,  que  les  Égyptiens  qui  l'ont 
étonnée  par  leurs  immortels  monuments  I  cette 
chélive  uation  serait  digne  de  nos  regards  pour 
avoir  conservé  quelques  fables  ridicules  et  atroces, 
quelques  contes  absurdes  infiniment  au-dessous 
des  fables  indiennes  et  persanes  I  Et  c'est  celle 
horde  d'usuriers  fanatiques  qui  vous  en  impose, 
d  Pascal  !  et  vous  donnez  la  torture  à  votre  esprit, 
vous  falsifiez  l'histoire ,  et  vous  faites  dire  à  ce 
misérable  peuple  tout  le  contraire  de  ce  que  ses 
livres  ont  dit!  vous  lui  imputez  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  a  fait  !  et  cela  pour  plaire  à  quelques 
jansénistes  qui  ont  subjugué  votre  imagination 
ardente ,  et  perverti  votre  raison  supérieure. 

«  LXXXII.  C'est  un  peuple  tout  composé  de 
«  frères  ;  et  au  lieu  que  tous  les  autres  sont  formés 
«  de  l'assemblage  d'une  infinité  de  familles, 
«  celui-ci ,  quoique  si  étrangement  abondant , 
«  est  tout  sorti  d'un  seul  homme.  ■ 

Il  n'est  point  étrangement  abondant  ;  on  a  cal- 
culé qu'il  n'existe  pas  aujourd'hui  six  cent  mille 
individus  juifs. 

«  LXXXIII.  Ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui  soit 

•  dans  la  connaissance  des  hommes;  ce  qui  me 
«  semble  lui  devoir  attirer  une  vénération  parti- 
■  culière ,  et  principalement  dans  la  recherche 
«  que  nous  fesons ,  puisque  si  Dieu  s'est  de  toul 

•  temps  communiqué  aux  hommes,  c'est  à  ceux-ci 

•  qu'il  faut  recourir  pour  en  savoir  la  tradition.  • 
Certes,  ils  ne  sont  pas  autérieursaux  Egyptieus, 

aux  Cbaldéens ,  aux  Perses  leurs  maîtres ,  aux 
Indiens .  inventeurs  de  la  théogonie.  On  peut 
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on  veut  sa  généalogie  ;  ces  vanités 
impertinentes  sont  aussi  méprisables  que  com- 
munes ;  mais  un  peuple  ose-t-il  se  dire  plus  an- 
cien que  des  peuples  qui  out  eu  des  villes  et  des 
temples  plus  de  vingt  siècles  avant  lui  ? 

«  LXXXIV.  La  création  du  monde  commençant 
t  à  s'éloigner ,  Dieu  a  pourvu  d'un  historien  con- 
«  temporaio.  » 
Contemporain  :  ah  ! 

«  LXXXV.  Moïse  était  habile  homme  ;  cela  est 
«.  clair.  Donc  s'il  eût  eu  dessein  de  tromper ,  il 
«  eût  Tait  eu  sorte  qu'on  n'eût  pu  le  couvaincre 

•  de  tromperie.  Il  a  Tait  tout  le  contraire,  car  s'il 

•  eût  débité  des  Tables  ,  il  n'y  eût  point  eu  de  Juif 
«  qui  n'eu  eût  pu  reconnaître  1  imposture.  • 

Oui ,  s'il  avait  écrit  en  effet  ces  fables  dans  un 
désert  pour  deux  ou  trois  millions  d'hommes 
qui  eussent  eu  des  bibliothèques:  mais  si  quel- 
ques lévites  avaient  écritees  fables  plusieurs  siècles 
après  Moïse,  comme  cela  est  vraiseuiblablectvrai. 

De  plus  ,  y  a-l-il  une  nation  chez  laquelle  on 
n'ait  pas  débité  de  fables  ? 

«  LXXXVI.  Au  temps  où  il  écrivait  ces  choses, 
t  la  mémoire  devait  encore  en  être  toute  récente 
«  dans  l'esprit  de  tous  les  Juifs.  • 

Les  Égyptiens ,  Syriens ,  Cbaldécns ,  Indiens , 
o'oul-ils  pas  donné  des  siècles  de  vie  a  leurs  héros, 
avant  que  la  petite  horde  juive,  leur  imitatrice , 
existât  sur  la  terre? 

«  LXXXVII.  Il  est  impossible  d'envisager  toutes 
«  les  preuves  de  la  religion  chrétienne  ,  ramassées 
«  ensemble  ,  sans  en  ressentir  la  force  à  laquelle 

•  nul  homme  raisonnable  ne  peut  résister. 

«  Que  l'on  considère  sou  établissement  :  qu'une 
«  religion  si  contraire  à  la  nature  se  soit  établie 
a  par  elle-même,  si  doucement,  sans  aucune 

•  force  ni  contrainte  ,  et  si  fortement  néanmoius, 
t  qu'aucuns  tourments  n'ont  pu  empêcher  les 
«  martyrs  de  la  confesser  ;  et  que  tout  cela  se  soit 
«  fait  non  seulement  sans  l'assistance  d'aucun 

•  prince  ,  mais  malgré  tous  les  princes  de  la  terre 
c  qui  l'ont  combattue.  » 

Heureusement  il  fut  dans  les  décrets  de  la  di- 
vine Providence  que  Dioctétien  protégeât  noire 
sainte  religion  pendant  dix-huit  années  avant  la 
persécution  commencée  par  Galérius  ,  et  qu'en- 
suite Couslancius  le  Pâle,  et  enfin  Constantin  ,  la 
uiisseul  sur  le  trône. 

«LXXXVIII.  Les  philosophes  païens  sesontqurl- 
t  quefois  élevés  au-dessus  du  reste  des  hommes 
«  par  une  manière  de  vivre  plus  réglée  et  par  des 
c  sentiments  qui  avaient  quelque  conformité 
t  avec  ceux  du  christianisme;  mais  ils  n'ont  jamais 
c  reconnu  pour  verlu  ce  que  les  chrétiens  appcl- 

•  lent  humilité.  » 

Cela  s'appelait  Tapeinôma  chez  les  Grecs  : 


Piaton  la  recommande  ;  Epictète 
tage  1. 

■  LXXXIX.  Que  l'on  considère  celte  suite  mer- 

■  veilleuse  de  prophètes  qui  se  sont  succédé  les 

•  uns  aux  autres  pendant  deux  mille  ans ,  et  qui 

•  ont  tous  prédit  en  tant  de  manières  différentes 
«  jusqu'aux  moindres  circonstances  de  la  vie 
«  de  Jésus-Christ ,  de  sa  mort ,  de  sa  résurrec- 
«  tion  ,  etc.  » 

Mais  que  l'on  considère  aussi  cette  suite  ridi- 
cule de  prétendus  prophètes  qui  tous  annoncent 
le  contraire  de  Jésus-Cbrist ,  selon  ces  Juifs ,  qui 
seuls  entendent  la  langue  de  ces  prophètes. 

•  XC.  Enfin ,  que  l'on  considère  la  sainteté  de 
a  cette  religion ,  sa  doctrine ,  qui  rend  raison  de 
«  tout,  jusqu'aux  contrariétés  qui  se  rencontrent 

■  dans  l'homme  ,  et  toutes  les  autres  choses  sin- 
«  gulières,  surnaturelles  et  divines,  qui  y  éclatent 
«  de  toutes  parts  ;  et  qu'on  juge ,  après  tout  cola, 
«  s  il  est  possible  de  douter  que  la  religion  chre- 

•  tienne  soit  la  seule  véritable ,  et  si  jamais  au- 
«  eu  ne  autre  a  rien  eu  qui  en  approchât.  » 

Lecteurs  sages,  remarquez  que  ce  coryphée  des 
jansénistes  n'a  dit  dans  tout  ce  livre  sur  la  reli- 
gion chrétienne  que  ce  qu'ont  dit  les  jésuites.  Il 
l'a  dit  seulement  avec  une  éloquence  plus  serrée 
et  plus  mâle.  Port-royalistes  et  ignaliens,  tous  ont 
prêché  les  mômes  dogmes  ;  tous  ont  crié  :  Croyez 
aux  livres  juifs  dictés  par  Dieu  même ,  et  détestez 
le  judaïsme  ;  chantez  les  prières  juives  que  vous 
n'enleinlez  point ,  et  croyez  que  le  peuple  de  Dieu 
a  condamné  votre  Dieu  à  mourir  a  une  potence  ; 
croyez  que  votre  Dieu  juif,  la  seconde  personne 
de  Dieu ,  co-éteruel  avec  Dieu  le  père ,  est  né 
d'une  vierge  juive ,  a  été  engendré  par  une  troi- 
sième personne  de  Dieu ,  et  qu'il  a  eu  cependant 
des  frères  juifs  qui  n'étaient  que  des  hommes  ; 
croyez  qu'étant  mort  par  le  supplice  le  plus  in- 
fâme, il  a,  par  ce  supplice  même ,  ôté  de  dessus 
ta  terre  tout  péché  et  tout  mal ,  quoique  depuis 
lui  et  en  son  nom  la  terre  ait  été  inoudée  de  plus 
de  crimes  et  de  malheurs  que  jamais. 

Les  fanatiques  de  Port- Royal  et  les  fanatiques 
jésuites  se  sont  réunis  pour  prêcher  ces  dogmes 
étranges  avec  le  même  enthousiasme  ;  et  en  mémo 
temps  ils  se  sont  fait  une  guerre  mortelle.  Ils  so 
sont  mutuellement  anathématisés  avec  fureur, 
jusqu'à  ce  qu'une  de  ces  deux  factions  de  possédés 
ail  enfin  détruit  l'autre. 

Souvenez-vous ,  sages  lecteurs,  des  temps  mille 
fois  plus  horribles  de  ces  énergumenes ,  nommés 
papistes  et  calvinistes ,  qui  prêchaient  le  fond  des 
mêmes  dogmes,  et  qui  se  poursuivirent  par  le 
fer,  par  la  flamme  et  par  le  poison  pendant  deux 

>  Voyer  cl -«pré»  le  n*  ici. 
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cents  années  pour  quelques  roots  différemment 
iulorprétés.  Songez  que  ce  fut  en  allant  a  la  messe 
que  l'on  commit  les  massacres  d'Irlande  et  de  la 
Saint-Rarlhélcmi  ;  que  ce  fut  après  la  messe  et 
pour  la  messe  qu'on  égorgea  tant  d'innocents , 
tant  de  mères,  tant  d'enfants  dans  la  croisade 
contre  les  Albigeois  ;  que  les  assassins  de  tant  de 
rois  ne  les  ont  assassinés  que  pour  la  messe.  Ne 
vous  y  trompez  pas ,  les  convulsionnaires  qui 
restent  encore  en  feraient  tout  autant  s'ils  avaient 
pour  apôtres  les  mêmes  têtes  hrûiaules  qui  mirent 
le  feu  à  la  cervelle  de  Daroiens. 

O  Pascal  !  voilà  ce  qu'ont  produit  les  querelles 
interminables  sur  des  dogmes  ,  sur  des  mystères 
qui  ne  pouvaient  produire  que  des  querelles.  11 
n'y  a  pas  un  article  de  foi  qui  n'ait  enfanté  une 
guerre  civile. 

Pascal  a  été  géomètre  et  éloquent  ;  la  réunion 
de  ces  deux  grands  mérites  était  alors  bien  rare  ; 
mais  il  n'y  joignait  pas  la  vraie  philosophie.  L'au- 
teur de  l'éloge  indique  avec  adresse  ce  que  j'a- 
vance hardiment.  Il  vient  enfin  un  temps  de  dire 
la  vérité. 

«  XCI.  Il  (Épictète)  montre  en  mille  manières 
«  ce  que  l'homme  doit  faire.  Il  veut  qu'il  soit 
«  humble.  • 

Si  Épictète  a  voulu  que  l'homme  fût  humble , 
vous  ne  deviez  donc  pas  dire  que  l'humilité  n'a 
été  recommandée  que  chez  nous  *. 

«  XCI1.  L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre 
«  n'a  pas  fait  tant  de  continents  que  celui  de  son 

•  ivrognerie  a  fait  d'intempérants.  On  n'a  pas  de 

•  honte  de  n'être  pas  aussi  vicieux  que  lui.  » 

Il  aurait  fallu  dire  d'être  aussi  vicieux  que  lui  8 ; 
cet  article  est  trop  trivial  et  indigne  de  Pascal. 
11  est  clair  que  si  un  homme  est  plus  grand  que 
les  autres ,  ce  n'est  pas  parce  que  ses  pieds  sont 
aussi  bas ,  mais  parce  que  sa  tête  est  plus  élevée. 

«  XCI1I.  J'ai  craint  quoje  n'eusse  mal  écrit  me 
t  voyant  condamné ,  mais  l'exemple  de  tant  de 
«  pieux  écrits  me  fait  croire  au  contraire.  Il  n'est 
«  plus  permis  de  bien  écrire.  Toute  l'inquisition 
a  est  corrompue  ou  ignorante.  11  est  meilleur  d'o- 
o  béir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Je  ne  crains  rien  , 

•  je  n'espère  rien.  Le  Port-Royal  craint ,  et  c'est 
«  une  mauvaise  politique  de  les  séparer;  car 
«  quand  ils  ne  se  craindront  plus,  ils  se  feront 
«  plus  craindre 

«  L'inquisition  et  la  société  sont  les  deux  fléaux 
a  de  la  vérité. 

'  Voyex  le  n«  lxxxtiii. 

*  Ici  um  ligne  manquait  dans  l'édition  de  <T76  sur  laquelle 
V<  llaire  fit  mi  notes.  Le  teite  que  j'ai  rétabli  dans  mon  édi- 
tion des  Peruéti  porte  :  •  On  n'a  pat  de  honie  de  n'être  pat 
aussi  vertueux  que  lui  ;  et  il  semble  excusable  de  n'être  pas 
plus  vicieux  que  lui.  »  Reo. 


•  Le  silence  est  la  plus  grande  persécution.  Ja- 

•  mais  les  saints  ne  se  sont  tus.  Il  est  vrai  qo  il 

•  faut  vocation.  Mais  ce  n'est  pas  des  arrêts  du 
«  conseil  qu'il  faut  apprendre  si  l'on  est  appelé , 
«  c'est  de  la  nécessité  de  parler.  » 

Dans  ces  articles  on  voit  l'homme  de  parti  nn 
peu  emporté.  Si  quelque  chose  peut  justifier 
Louis  xiv  d'avoir  persécuté  les  jansénistes,  ce 
sont  assurément  ces  derniers  articles. 

«  XC1V.  Si  mes  lettres  1  sont  condamnées  à 

•  Rome ,  ce  que  j'y  condamne  est  condamné  dans 
<  le  ciel.  • 

Hélas!  le  ciel ,  composé  d'étoiles  et  de  planètes, 
dont  notre  globe  est  une  partie  imperceptible , 
ne  s'est  jamais  mêlé  des  querelles  d'Arnanld  avec 
la  Sorbonne ,  et  de  Jansénius  avec  Molina. 


PROFESSION  DE  FOI 
DES  THEISTES, 

TRADUITE  DE  L'ALLEMAND. 

17C8. 


(AD  ROI  DE  PRUSSE.) 

0  vous  qui  avez  su  porter  sur  le  trône  la  phi- 
losophie et  la  tolérance ,  qui  avez  foulé  a  vos  pieds 
les  préjugés,  qui  avez  enseigné  les  arts  de  la  paix 
comme  ceux  de  la  guerre  !  joignez  votre  voix  à  la 
nôtre ,  et  que  la  vérité  puisse  triompher  comme 
vos  armes. 

Nous  sommes  plus  d'un  million  d'hommes  dans 
l'Europe  qu'on  peut  appeler  théistes;  nous  osons 
en  attester  le  dieu  unique  que  nous  servons.  Si 
l'on  pouvait  rassembler  tous  ceux  qui ,  sans  exa- 
men ,  se  laissent  entraîner  aux  divers  dogmes  des 
sectes  où  ils  sont  nés ,  s'ils  sondaient  leur  propre 
cœur,  s'ils  écoutaient  leur  simple  raison ,  la  terre 
serait  couverte  de  nos  semblables. 

Il  n'y  a  qu'un  fourbe  ou  un  homme  absolument 
étranger  au  monde  qui  ose  nous  démentir  quand 
nous  disons  que  nous  avons  des  frères  à  la  tète  de 
toutes  les  armées,  siégeant  dans  tous  les  tribunaux, 
docteurs  dans  toutes  les  Églises ,  répandus  dans 
toutes  les  professious ,  revêtus  enfin  do  la  puissance 
suprême. 

Notre  religion  est  sans  doute  divine,  puisqu'elle 
a  été  gravée  dans  nos  cœurs  par  Dieu  même ,  par 
ce  maître  de  la  raison  universelle,  qui  a  dit  au 

1  Les  lettrée  provinciales. 
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Chinois ,  à  l'Indien ,  auTartare,  et  h  nous  :  Adore- 
moi,  et  sois  juste. 

Notre  religion  est  aussi  ancienne  que  le  monde, 
puisque  les  premiers  hommes  n'en  pouvaient  avoir 
d'autre ,  soit  que  ces  premiers  hommes  se  soient 
appelés  Adiruo  et  Procrili  dans  uneparliede  l'Inde, 
et  Brama  dans  l'autre,  ou  Prométbce  et  Pandore 
cbex  les  Grecs ,  ou  Osireth  et  Iseth  chez  les  Égyp- 
tiens ,  ou  qu'ils  aient  eu  en  Phénicie  des  noms  que 
tes  Grecs  ont  traduits  par  celui  d'Eon  ;  soit  qu'en- 
fin on  veuille  admettre  les  noms  d'Adam  et  d'Eve 
donnés  à  ces  premières  créatures  dans  la  suite  des 
temps  par  le  petit  peuple  juif.  Toutes  les  nations 
s'accordent  en  ce  point ,  qu'elles  ont  anciennement 
reconnu  un  seul  Dieu ,  auquel  elles  out  rendu  un 
culte  simple  et  sans  mélange ,  qui  ne  put  être  in- 
fecté d'abord  de  dogmes  superstitieux. 

Notre  religion ,  ô  grand  homme  I  est  donc  la 
seule  qui  soit  universelle ,  comme  elle  est  la  plus 
antique  et  la  seule  divine.  Nations  égarées  dans  le 
labyrinthe  de  mille  sectes  différentes ,  le  tbéisme 
est  la  base  de  vos  édifices  fantastiques  ;  c'est  sur 
notre  vérité  que  vous  avez  fondé  vos  absurdités. 
Enfants  ingrats,  nous  sommes  vos  pères,  et  vous 
tous  pour  vos  pères  quand  vous 
le  nom  de  Dieu. 
Nous  adorons  depuis  le  commencement  des 
choses  la  Divinité  unique,  éternelle,  rémunéra- 
trice de  la  vertu  et  vengeresse  du  crime  ;  jusque- 
là  tous  les  hommes  sont  d'accord ,  tous  répètent 
après  nous  cette  confession  de  foi. 

Le  centre  on  tous  les  hommes  se  réunissent 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieui  est  donc 
la  vérité  ,  et  les  écarts  de  ce  centre  sont  donc  le 


QCB  DIEU  EST  LE  PÈRE  DE  TOCS  LES  HOMMES. 

Si  Dieu  a  fait  les  hommes,  tous  lui  sont  éga lé- 
chera ,  comme  tous  sont  égaux  devant  lui  ; 
il  est  donc  absurde  et  impie  de  dire  que  le  père 
cominuu  a  choisi  ou  petit  nombre  de  ses  enfants 
pour  exterminer  les  autres  en  son  nom. 

Or  les  auteurs  des  livres  juifs  ont  poussé  leur 
extravagante  fureur  jusqu'à  oser  dire  que  dans  des 
lemps  très  récents  par  rapport  aux  siècles  anté- 
rieure, le  Dieu  de  l'univers  choisit  un  petit  peuple 
barbare ,  esclave  chex  les  Égyptiens ,  non  pas  |M)ur 
le  faire  régner  sur  la  fertile  Egypte ,  non  pas  pour 
qu'il  obtint  les  terres  de  leurs  injustes  maîtres , 
mais  pour  qu'il  allât  à  deux  cent  cinquante  milles 
de  Alerophis  égorger,  exterminer  de  petites  peu- 
plades voisines  de  Tyr,  dont  il  ne  pouvait  entendre 
le  langage ,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec 
lui ,  et  sur  lesquelles  il  n'avait  pas  plus  de  droit 
que  sur  l'Allemagne.  Ils  ont  écrit  cette  horreur; 


donc  Us  ont  écrit  des  livres  absurdes  et  impies. 

Dans  ces  livres  remplis  à  ebaque  page  de  fables 
contradictoires ,  dans  ces  livres  écrits  plus  de  sept 
cents  ans  après  la  date  qu'on  leur  donne,  dans 
ces  livres  plus  méprisables  que  les  contes  arabes 
et  persans ,  il  est  rapporté  que  le  Dieu  de  l'uni- 
vers descendit  dans  un  buisson ,  pour  dire  à  un 
pâtre  âgé  de  quatre-vingts  ans  :  ■  Otcz  vos  sou- 
«  liers...  que  ebaque  femme  de  votre  horde  de- 

•  mande  a  sa  voisine,  à  son  hôtesse,  des  vases  d'or 
«  et  d'argent,  des  robes,  et  vous  volerez  les  Êgyp- 

•  liens  •. 

•  Et  je  vous  prendrai  pour  mon  peuple ,  et  je 
<  serai  votre  Dieu  b. 

«  Et  j'endurcirai  le  cœur  du  pharaon,  du  roi  «. 

•  Si  vous  observez  mon  pacte ,  vous  serez  mon 
«  peuple  particulier  sur  tous  les  autres  peuples  à.  • 

Josué  parle  ainsi  expressément  a  la  borde  hé- 
braïque :  «  S'il  vous  parait  mal  de  servir  Adoual, 
«  l'option  vous  est  donnée;  choisissez  aujourd'hui 
«  ce  qu'il  vous  plaira  ;  voyez  qui  vous  devez  servir, 
«  ou  les  dieux  que  vos  pères  ont  adores  dans  la 
«  Mésopotamie,  ou  bien  les  dieux  des  Amorrhéens, 
«  chez  qui  vous  habitez  e.  » 

Il  est  bien  évident  par  ces  passages ,  et  par  tous 
ceux  qui  les  précèdent ,  que  les  Hébreux  recon- 
naissaient plusieurs  dieux ,  que  chaque  peuplade 
avait  le  sien  ;  que  chaque  dieu  était  un  dieu  local, 
un  dieu  particulier.  I  * 

Il  est  même  dit  dans  Ezéch'ul,  dans  Amos, 
dans  le  Discours  de  saint  Ètienne ,  que  les  Hé- 
breux n'adorèrent  point  le  dieu  Adonai  dans  le 
désert,  mais  Remphan  et  Kium. 

Le  même  Josué  continue,  et  leur  dit  :  «  Adonai 

•  est  fort  et  jaloux,  a 

N'est-il  donc  pas  prouvé  par  tous  ces  témoi- 
gnages que  les  Hébreux  reconnurent  dans  leur 
Adonaï  une  espèce  de  roi  visible  aux  chefs  du  peu- 
ple ,  invisible  au  peuple,  jaloux  des  rois  voisins, 
et  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu? 

Qu'on  remarque  surtout  ce  passage  des  Juge»  : 
«  Adonai  mareba  avec  Juda ,  et  se  rendit  maître 

*  des  montagnes  ;  mais  il  ne  put  exterminer  les 
«  habitants  des  vallées ,  parce  qu'ils  abondaient 
«  eu  chariots  armés  de  faux  • 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  le  prodigieux  ri- 
dicule de  dire  qu'auprès  de  Jérusalem  les  peuples 
avaient ,  comme  à  Rabylone ,  des  chars  de  guerre 
dans  un  malheureux  pays  où  il  n'y  avait  que  des 
ânes  ;  nous  nous  bornons  à  démontrer  que  le  dieu 
des  Juifs  était  un  dieu  local ,  qui  pouvait  quelque 
chose  sur  les  montagnes  ,  et  rien  sur  les  vallées  ; 
idée  prise  de  l'ancienne  mythologie ,  laquelle  ad- 


•  Eiode,  m,  s,  s*.-b  Ibid.,  ▼!,  7.  -c  Ibid.,  vu  ,3. 
-dlbld.  xu,5.-eJMaé,xxiv,<5  -Uose»,  i,  19. 
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mit  des  dieax  pour  la  forêts ,  les  monte,  les  val- 
lées, elles  fleuves. 

Et  si  on  nous  objecte  que  dans  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse,  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
nous  répondons  que  ce  chapitre  n'est  qu'une  imi- 
tation de  l'ancienne  cosmogonie  des  Phéniciens, 
Ires-antérieure  à  rétablissement  des  Juifs  en  Syrie  ; 
que  ce  premier  chapitre  même  fut  regardé  par  les 
Juifs  comme  un  ouvrage  dangereux ,  qu'il  n'était 
permis  de  lire  qu'à  vingt-cinq  ans.  Il  faut  sur- 
tout bien  remarquer  que  l'aventure  d'Adam  et 
d'Eve  n'est  rappelée  dans  aucun  des  livres  hé- 
breux ,  et  que  le  nom  d'Eve  ne  se  trouve  que  dans 
Tobie,  qui  est  regardé  comme  apocryphe  par 
toutes  les  communions  protestantes  et  par  les  sa- 
vants catholiques. 

Si  l'on  voulait  encore  nne  plus  forte  preuve  que 
le  dieu  juif  n'était  qu'un  dieu  local ,  la  voici  :  un 
brigand  nommé  Jephté ,  qui  est  a  la  tète  des  Juifs , 
dit  aux  députés  des  Ammonites  :  «  Ce  que  pos- 
«  sèdeChamos  votre  dieu  ne  vous  appartient-il  pas 

•  de  droit?  laissez-nous  donc  posséder  ce  qu'A- 

•  donaï  notre  dieu  a  obtenu  par  ses  victoires  » 
Voilà  nettement  deux  dieux  reconnus,  deux 

dieux  ennemis  l'un  de  l'autre  :  c'est  bien  en  vain 
que  le  trop  simple  Colmet  veut ,  après  des  com- 
mentateurs de  mauvaise  foi ,  éluder  une  vérité  si 
claire.  Il  en  résulte  qu'alors  le  petit  peuple  juif, 
^insi  que  tant  de  grandes  nations ,  avaient  leurs 
dieux  particuliers  ;  c'est  ainsi  que  Mars  combattit 
pour  les  Troyens ,  et  Minerve  pour  les  Grecs  ;  c'est 
ainsi  que  parmi  nous  saint  Denis  est  le  protecteur 
de  la  France  ,  et  que  saint  Georges  l'a  été  de  l'An- 
gleterre. C'est  ansi  que  partout  on  a  deshonoré  la 
Divinité. 

DES  SUPERSTITIONS» 

Que  la  terre  entière  s'élève  contre  nous ,  si  elle 
l'ose;  nous  l'appelons  à  témoin  de  la  pureté  de 
notre  sainte  religion.  Avons-nous  jamais  souillé 
notre  culte  par  aucune  des  superstitions  quo  les 
nations  se  reprochent  les  unes  aux  autres?  On  voit 
les  Perses ,  plus  excusables  que  leurs  voisins ,  vé- 
nérer dans  le  soleil  l'image  imparfaite  de  la  Divi- 
nité qui  anime  la  nature  ;  les  Sabécns  adorent  les 
étoiles  ;  les  Phéniciens  sacrifient  aui  vents  ;  la 
Grèce  et  Rome  sont  inondées  de  dieux  et  de  fables  ; 
les  Syriens  adorent  un  poisson.  Les  Juifs,  dans  le 
désert ,  se  prosternent  devant  un  serpent  d'airain  ; 
ils  adorèrent  réellement  un  coffre  que  nous  appe- 
lons arche,  imitant  en  cela  plusieurs  nations  qui 
promenaient  leurs  petits  marmousets  sacrés  dans 
des  coffres,  témoin  les  Égyptiens,  les  Syriens; 

•  luge*,  il,  M 


témoin  le  coffre  dont  il  est  parlé  dans  Y  Ane  et  or 
et  Apulée  *  ;  témoin  le  coffre  ou  l'arche  de  Troie , 
qui  fut  pris  par  les  Grecs ,  et  qui  tomba  en  par- 
tage à  Euripide  b. 

Les  Juifs  prétendaient  que  la  verge  d'Aaron  et 
un  boisseau  de  manne  étaient  conservés  dans  leur 
saint  coffre ,  deux  bœufs  le  traînaient  dans  une 
charrette;  le  peuple  tombait  devant  lui  la  (ace 
contre  terre ,  et  n'osait  le  regarder.  Adonal  flt  uu 
jour  mourir  de  mort  subite  cinquante  mille 
soixante  et  dix  JuiCs ,  pour  avoir  porté  la  vue  sur 
sou  coffre ,  et  se  contenta  de  donner  des  hémor- 
rboldes  aux  Philistins  qui  avaient  pris  sou  coffre, 
et  d'envoyer  des  rats  dans  leurs  cbanips  ' ,  jusqu'à 
ce  que  ces  Philistins  lui  eussent  présenté  cinq 
ligures  de  rats  d'or,  et  cinq  figures  de  trou  du  cul 
d'or,  en  lui  rendant  son  coffre.  O  terre  !  ô  nations  I 
ô  vérité  sainte  1  est-il  possible  que  l'esprit  humain 
ait  été  assez  abruti  pour  imaginer  des  supersti- 
tions si  iufàmes  et  des  fables  si  ridicules? 

Ces  mômes  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  les 
figures  en  horreur  par  l'ordre  de  leur  Dieu  même, 
conservaient  pourtant  dans  leur  sanctuaire,  dans 
leur  saiut  des  saints ,  deux  chérubins  qui  avaient 
des  (aces  d'homme  et  des  mufles  de  bœuf  avec  des 
ailes. 

A  l'égard  de  leurs  cérémodies ,  y  a-t-il  rien  de 
plus  dégoûtant ,  de  plus  révoltant ,  et  en  même 
temps  de  plus  puéril?  n'esl-il  pas  bien  agréable  à 
l'Être  des  êtres  de  brûler  sur  une  pierre  des 
boyaux  et  des  pieds  d'auimaux  *?  Qu'en  peut-il 
résulter,  qu'une  puanteur  insupportable?  est-il 
bien  divin  de  tordre  le  cou  à  un  oiseau ,  de  lui 
casser  une  aile ,  de  tremper  un  doigt  dans  le  sang , 
et  d'en  arroser  sept  fois  l'assemblée  «  ? 

Où  est  le  mérite  de  mettre  du  sang  sur  l'orteil 
de  son  pied  droit ,  et  au  bout  de  son  oreille  droite, 
et  sur  le  pouce  de  la  main  droite f  ? 

Mais  ce  qui  n'est  pas  si  puéril ,  c'est  ce  qui  est 
raconté  dans  une  très  ancienne  vie  de  Moïse  écrite 
en  hébreu  et  traduite  en  latin.  C'est  l'origine  de 
la  querelle  eutre  Aaron  et  Coré. 

«  Une  pauvre  veuve  n'avait  qu'une  brebis  ;  elle 
•  la  tondit  pour  la  première  fois  ;  aussitôt  Aaron 
«  arrive ,  et  emporte  la  toison ,  en  disant  ;  Les  pré- 
«  mices  de  la  laine  appartiennent  à  Dieu.  La  veuve 
«  en  pleurs  vient  implorer  la  protection  de  Coré , 
a  qui ,  ne  pouvant  obtenir  d'Aaron  la  restitution  de 
«  la  laine ,  en  paie  le  prix  à  la  veuve.  Quelque 
«  temps  après  sa  brebis  fait  un  agneau.  Aaron  ne 
«  manque  pas  de  s'en  emparer.  Il  est  écrit ,  dil-il , 
a  que  tout  premier-né  appartient  à  Dieu.  La  bonne 
«  femme  va  se  plaindre  à  Coré ,  et  Coré  ne  peut  ob- 

■  Apnl. ,  Ht.  ix  et  xi  —  b  PausanUi ,  Ut.  tu.  —  e  Pw 
mler  livre  des  Rois  ou  de  Samuel ,  ch.  t  et  ri.  —  d  Léwt-  , 
chap  i.  -  •  tbld  ,  ch.  iv  et  t.  —  f  lbid.,  ch.  vin. 
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•  tenir  justice  pour  elle.  La  veuve  outrée  tue  sa 
■  brebis.  Aaron  revient  sur-le-champ,  prend  le 
c  rentre,  l'épaule  et  la  tête,  selon  Tordre  de  Dieu. 

•  La  veuve ,  au  désespoir,  dit  anathème  a  sa  bre- 
t  bis.  Aaron  dans  l'instant  revient,  l'emporte  tout 

•  entière  :  tout  ce  qui  est  anathème,  dit-il,  appar- 
t  tient  au  pontife  ••  •  Voila  en  peu  de  mots  l'his- 
toire de  beaucoup  de  prêtre*  :  nous  entendons  les 
prêtres  de  l'antiquité  ;  car  pour  ceux  d'aujourd'hui 
nous  avouons  qu'il  eu  est  de  sages  et  de  chari- 
tables pour  qui  nous  sommes  pénétrés  d'estime. 

Ne  nous  appesantissons  pas  sur  les  superstitions 
odieuses  de  tant  d'autres  nations;  toutes  en  ont 
été  infectées ,  excepté  les  lettrés  chinois ,  qui  sont 
les  plus  anciens  théistes  de  la  terre.  Regardes  ces 
malheureux  Egyptiens ,  que  leurs  pyramides ,  leur 
labyrinthe,  leurs  palais,  et  leurs  temples,  ont 
rendus  si  célèbres  ;  c'est  au  pied  de  ces  monuments 
presque  éternels  qu'ils  adoraient  des  chats  et  des 
crocodiles.  S'il  est  aujourd'hui  une  religion  qui 
ait  surpassé  ces  excès  monstrueux  ,  c'est  ce  que 
nous  laissons  à  examiner  à  tout  homme  raison- 
nable. 

Se  mettre  à  la  place  de  Dieu,  qui  a  créé  l'homme, 
créer  Dieu  à  son  tour ,  faire  ce  Dieu  avec  de  la  fa- 
rioe  et  quelques  paroles,  diviser  ce  Dieu  en  mille 
dieux ,  anéantir  la  farine  avec  laquelle  on  a  fait 
ces  mille  dieux  qui  ne  sont  qu'un  Dieu  en  chair 
et  en  os;  créer  son  sang  avec  du  vin ,  quoique  le 
sang  soit ,  à  ce  qu'on  prétend ,  déjà  dans  le  corps 
de  Dieu  ;  anéantir  ce  vin,  manger  ce  Dieu  et  boire 
sou  sang,  voilà  ce  que  nous  voyons  dans  quelques 
pays  où  cependant  les  arts  sont  mieux  cultivés  que 
chez  les  Egyptiens. 

Si  on  nous  racontait  un  pareil  excès  de  bêtise 
et  d'aliénation  d'esprit  de  la  horde  la  plus  stu- 
pide  des  Boltentots  etdes  Cafres,  nousdirîons  qu'on 
nous  en  impose  ;  nous  renverrions  une  telle  rela- 
tion au  pays  des  fables  ;  c'est  cependant  ce  qui 
arrive  journellement  sous  nos  yeux  dans  les  vil- 
les les  plus  policées  de  l'Europe ,  sous  les  yeux  des 
princes  qui  le  souffrent ,  et  des  sages  qui  se  tai- 
sent. Que  fesons-nous  a  l'aspect  de  ces  sacrilèges? 
nous  prions  l'Être  éternel  pour  ceux  qui  les  com- 
mettent ;  si  pourtant  nos  prières  peuvent  quelque 
chose  auprès  de  son  immensité,  et  entrent  dans 
le  plan  de  sa  providence. 

DES  SACRIFICES  DE  SANG   IIUlIAlff . 

Avons-nous  jamais  été  coupables  de  la  folle  et 
horrible  superstition  de  la  magie,  qui  a  porté  tant 
de  peuples  à  présenter  aux  prétendus  dieux  de 
l'air,  et  aux  prétendus  dieux  infernaux,  les  mem- 

.  Page  I6B 


bres  sanglants  de  tant  de  jeunes  gens  et  de  tant  de 
filles ,  comme  des  offrandes  précieuses  a  ces  mons- 
tres imaginaires?  Aujourd'hui  même  encore  les 
habitants  des  rives  du  Gange,  de  l'Indus,  et  des 
cotes  de  Coromandel ,  mettent  le  comble  de  la 
sainteté  à  suivre  en  pompe  de  jeunes  femmes  ri- 
ches et  belles  qui  vont  se  brûler  sur  le  bûcher  de 
leurs  maris ,  dans  l'espérance  d'être  réunies  avec 
eux  dans  une  vie  nouvelle.  Il  y  a  trois  raille  ans 
que  dure  cette  épouvantable  superstition ,  auprès 
de  laquelle  le  silence  ridicule  de  nos  anachorètes, 
leur  ennuyeuse  psalmodie ,  leur  mauvaise  chère, 
leurs  cilices ,  leurs  petites  macérations ,  ne  peu- 
vent pas  même  être  comptés  pour  des  pénitences. 
Les  brames  ayant,  après  des  siècles  d'un  théisme 
pur  et  sans  tache,  substitué  la  superstition  a  l'a- 
doration simple  de  l'Être  suprême,  corrompirent 
leurs  voies  et  encouragèrent  enfin  ces  sacrifices. 
Tant  d'horreur  ne  pénétra  point  a  la  Chine ,  dont 
le  sage  gouvernement  est  exempt  depuis  près  de 
cinq  mille  ans  de  toutes  les  démences  superstitieu- 
ses. Mais  elle  se  répandit  dans  le  reste  de  notre 
hémisphère.  Point  de  peuple  qui  n'ait  immolé  des 
hommes  a  Dieu ,  et  point  de  peuple  qui  n'ait  été 
séduit  par  l'illusiou  affreuse  de  In  magie.  Phéni- 
ciens, Syriens,  Scythes,  Persans,  Égyptiens,  Afri- 
cains ,  Grecs ,  Romains ,  Celtes ,  Germains ,  tous 
ont  voulu  être  magiciens,  cl  tous  ont  été  religieu- 
sement homicides. 

Les  Juifs  furent  toujours  infatués  de  sortilèges , 
ils  jetaient  les  sorts,  ils  enchantaient  les  serpents, 
ils  prédisaient  l'avenir  par  les  songes ,  ils  avaient 
des  voyants  qui  lésaient  retrouver  les  choses  per- 
dues ,  ils  chassèrent  les  diables  et  guérirent  les 
possédés  avec  la  racine  barath  en  prononçant  le 
mot  Jabo,  quand  ils  eurent  connu  la  doctrine  des 
diables  en  Chaldée.  Les  python isses  évoquèrent  des 
ombres;  et  même  l'auteur  de  l'Exode ,  quel  qu'il 
soit,  est  si  persuadé  de  l'existence  de  la  magie, 
qu'il  représente  les  sorciers  attitrés  de  Pharaon 
opérant  les  mêmes  prodiges  que  Moïse.  Ils  chan- 
gèrent leurs  Lâlons  en  serpents  comme  Moïse ,  ils 
changèrent  les  eaux  en  sang  comme  lui,  ils  cou- 
vrirent comme  lui  la  terre  de  grenouilles ,  etc.  Ce 
ne  fut  que  sur  l'article  des  poux  qu'ils  furent  vaiu- 
cus  ;  sur  quoi  on  a  très  bien  dit  que  les  Juifs  en 
savaient  plus  que  tes  autres  peuples  en  cette 
partie. 

Celte  fureur  de  la  magie  ,  commune  à  toutes 
les  nations  ,  disposa  les  hommes  à  une  cruauté 
religieuse  et  infernale ,  avec  laquelle  ils  ne  sont 
certainement  pas  nés  ,  puisque  de  mille  eufants 
vous  n'en  trouves  pas  un  seul  qui  aime  à  verser 
le  sang  humain. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire 
ici  un  passage  de  l'auleurdela  Philosophie de  Chis- 

8. 
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toire;  quoiqu'il  no  soit  pas  de  notre  avis  en  tout. 

•  Si  nous  lisions  l'histoire  des  Juifs  écrite  par 

■  un  auteur  d'une  autre  naiion ,  nous  aurions 

•  peine  a  croire  qu'il  y  ait  eu  en  effet  un  peuple 

•  fugitif  d'Egypte ,  qui  soit  venu  par  ordre  exprès 

■  de  Dieu  immoler  sept  ou  huit  petites  nations 
«  qu'il  ne  connaissait  pas,  égorger  sans  miséri- 

•  corde  toutes  les  femmes,  les  vieillards,  et  les 

•  enfants  à  la  mamelle,  et  ne  réserver  que  les  pe- 
i  tites  6lles;  que  ce  peuple  saint  ait  élé  puni  de 
«  son  Dieu  quand  il  avait  été  assez  criminel  pour 

•  épargner  un  seul  homme  dévoué  a  ranalhème. 
«  Nous  ne  croirions  pas  qu'un  peuple  si  abomi- 
i  nable  eût  pu  exister  sur  la  terre  ;  mais  comme 

■  celle  naiion  elle-même  nous  rapporte  tous  ces 
t  faits  dans  ses  livres  saints  ,  il  faut  la  croire. 

t  Je  ne  traite  point  ici  la  question  si  ces  livres 

•  ont  élé  inspirés.  Notre  sainte  Église ,  qui  a  les 
t  Juifs  en  horreur  ,  nous  apprend  que  les  livres 
t  juifs  ont  élé  dictés  par  le  Dieu  créateur  et  père 
t  de  tous  les  hommes  ;  je  ne  puis  en  former  aucun 

■  doute ,  ni  me  permettre  même  le  moindre  rai- 

•  sonnement. 

•  H  est  vrai  que  notre  faible  entendement  ne 

•  peut  concevoir  dans  Dieu  une  autre  sagesse , 

•  une  autre  justice ,  une  autre  bonté  que  celle 

•  dont  nous  avons  l'idée  ;  mais  enGn  il  a  fait  ce 

•  qu'il  a  voulu  ;  ce  n'est  pas  à  nous  de  le  juger  ;  je 
a  m'en  tiens  toujours  au  simple  historique. 

•  Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  est 

•  expressément  ordonné  de  n'épargner  aucune 

•  chose,  aucun  homme  dévoué  au  Seigneur;  on  ne 

•  pourra  le  racheter,  il  faut  qu'il  meure,  dil  la  loi 
«  du  Lévitique,  chapitre  xxvii.  C'est  en  verlu  de 

■  cette  loi  qu'on  voit  Jepbtéimmolersa  propre  fille, 

•  le  prêtre  Samuel  couper  en  morceaux  le  roi  Agag. 

■  Le  Pentateuque  nous  dil  que  dans  le  petit  pays  de 
«  Madian  ,  qui  est  environ  de  neuf  lieues  carrées , 

•  les  Israélites  ayant  trouvé  six  cent  soixante- 
a  quinze  mille  brebis,  soixante  el  douze  mille 
«  bœufs,  soixante  et  un  mille  fines,  el  trente-deux 

•  mille  filles  vierges,  Moïse  commanda  qu'on  mas- 
t  sacrât  tous  les  hommes  ,  toutes  les  femmes ,  et 

•  tous  les  enfants ,  mais  qu'où  gardât  les  filles, 

•  dont  trente-deux  seulement  furent  immolées. 
«  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  dévouc- 
«  ment ,  c'est  que  ce  môme  Moïse  étail  gendre 

•  do  grand-prétre  des  Madianites,  Jélhro ,  qui  lui 
«  avait  rendu  les  plus  signalés  services,  et  qui 

•  l'avait  comblé  de  bienfaits. 

«  Le  même  livre  nous  dil  que  Josué,  fils  do 

•  Ntin,  ayanl  passé  avec  sa  horde  la  rivière  du 
«  Jourdain  à  pied  sec,  et  ayant  fait  tomber  au  son 
t  des  trompettes  les  murs  de  Jéricho  dévoué  à  l'a- 

•  On  l'Introduction  à  VBtsai  sur  le*  mœurs  et  Tespritdes 
nations. 


«  nathème,  il  fit  périr  tous  les  habitants  dans  les 
«  flammes;  qu'il  conserva  seulement  Rahab  la 
«  paillarde  et  sa  famille ,  qui  avait  caché  les  es- 

0  pions  du  saint  peuple  ;  que  le  même  Josué  dé- 
«  voua  a  la  mort  douze  mille  habitants  de  la  ville 
«  de  Haï  ;  qu'il  immola  au  Seigneur  trente  et  un 
«  rois  du  pays ,  tous  soumis  à  l'aualhème,  el  qui 

•  furent  peudus.  Nou&ji'avons  rien  de  comparable 
«  a  ces  assassiuats  religieux  dans  nos  dernière 
«  temps,  si  ce  n'est  peul-êlre  la  Saint-Barthélemi 

•  et  les  massacres  d'Irlande. 

c  Co  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  plusieurs  per- 
«  sonnes  doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé  six 
«  cent  soixante  et  quinze  mille  brebis  el  trente- 
«  deux  mille  filles  pucelles  dans  le  village  d'un 
o  désert  au  milieu  des  rochers ,  et  que  persouue 
■  ne  doute  de  la  Saint-Barthélemi.  Mais  ne  cessons 
«  de  répéter  combien  les  lumières  de  notre  raison 
«  sont  impuissantes  pour  nous  éclairer  sur  les 

•  étranges  événements  de  l'antiquité ,  et  sur  les 

•  raisons  que  Dieu ,  maître  de  la  vieelde  la  mort, 
«  pouvait  avoir  de  choisir  le  peuple  juif  pour 
«  exterminer  le  peuple  cananéen,  t 

Nos  chrétiens,  il  le  faut  avouer,  n'ont  que  trop 
imité  ces  anatbèmes  barbares  Uni  recommandé* 
chez  les  Juifs  :  c'est  de  ce  fanatisme  que  sortirent 
les  croisades  qui  dépeuplèrent  l'Europe  pour  aller 
immoler  en  Syrie  des  Arabes  eldes  Turcs  a  Jésus- 
Christ  ;  c'est  ce  fanatisme  qui  enfanta  les  croisades 
contre  nos  frères  innocents  appelés  hérétiques  : 
c'est  ce  fanatisme  toujours  teinldcsangqui  produi- 
sit la  journée  infernale  de  la  Saint-Barthélemi , 
et  remarquez  que  c'est  daus  ce  temps  affreux  de 
la  Saint-Barthélemi  que  les  hommes  élaieut  le 

1  plus  abandonnés  à  la  magie.  Un  prêtre  uommé 
Séchelle,  brûlé  pour  avoir  joint  aux  sortilèges  les 
empoisonnements  et  les  meurtres ,  avoua  dans 
son  interrogatoire  que  le  nombre  de  ceux  qui  se 
croyaient  magiciens  passait  dix-huit  mille  :  Uni 
la  démence  de  la  magie  est  toujours  compagne  de 
la  fureur  religieuse,  comme  certaines  maladies 
épidémiques  en  amènent  d'autres,  et  comme  la 
famine  produit  souvent  la  peste. 

Maintenant,  qu'on  ouvre  toutes  les  annales  du 
monde ,  qu'on  interroge  tous  les  hommes ,  on  ne 
trouvera  pas  un  seul  théiste  coupable  de  ces  cri- 
mes. Non  ,  il  n'y  eu  a  pas  un  qui  ait  jamais  pré- 
tendu savoir  l'avenir  au  nom  du  diable,  ni  qui  ait 
été  meurtrier  au  nom  de  Dieu. 

On  nous  dira  que  les  athées  sont  dans  les  m  cm  es 
termes;  qu'ils  n'ont  jamais  été  ni  des  sorciers  ridi- 
cules, ni  des  fanatiques  barbares.  Hélas!  que  fau- 
dra-l-il  en  conclure?  que  les  athées,  tout  auda- 
cieux, tout  égarésqu'ils  sont,  tout  plongés  daus  une 
erreur  monstrueuse,  sont  encore  meilleurs  que 
les  Juifs ,  les  païens ,  et  les  chrétiens  fanatiques. 


Digitized  by  Google 


PROFESSION  DE  FOI  DES  THÉISTES. 


An 


la  superstition  barbare ,  nous  aimons  Dieu  et  le 
genre  humain  :  voilà  nos  dogmes. 

DES  PERSÉCUTIONS  CHRÉTIENNES. 

On  a  tant  prouvé  que  la  secte  des  chrétiens  est 
la  seulé  qui  ail  jamais  voulu  forcer  les  hommes, 
le  fer  et  la  flamme  dans  les  mains,  à  penser  comme 
elle ,  que  ce  n'est  plus  la  peine  de  le  redire.  On 
nous  objecte  en  vain  que  les  mahométans  ont  imité 
les  chrétiens  ;  cela  n'est  pas  vrai.  Mahomet  cl  ses 
Arabes  ne  violentèrent  que  les  Mecquois,  qui  les 
avaient  persécutés  ;  ils  n'imposèrent  aux  étran- 
gers vaincus  qu'un  tribut  annuel  dedouze  drach- 
mes par  tête ,  tribut  dont  on  pouvait  se  racheter 
en  embrassant  la  religion  musulmane. 

Quand  ces  Arabes  eurent  conquis  l'Espagne  et 
la  province  narbonnaise ,  ils  leur  laissèrent  leur 
religion  et  leurs  lois.  Ils  laissent  encore  vivre  en 
paix  tous  les  chrétiens  de  lefr  vaste  empire.  Vous 
savez,  grand  prince,  que  lesullan  des  Turcs  nomme 
lui-même  le  patriarche  des  chrétiens  grecs ,  et 
plusieurs  évéques.  Vous  savez  que  ces  ebrétiens 
portent  leur  Dieu  en  procession  librement  dans 
les  rues  de  Constantinople ,  tandis  que  chez  les 
ebrétiens  il  est  de  vastes  pays  où  l'on  condamne  a 
la  potence  ou  à  la  roue  tout  pasteur  calviniste  qui 
prêche ,  et  aux  galères  quiconque  les  écoute.  0 
nations  !  comparez  et  jugez. 

Nous  prions  seulement  les  lecteurs  attentifs  de 
relire  ce  morceau  d'un  petit  livre  excellent  <  qui 
a  paru  depuis  peu ,  intitulé ,  Conseil  raisonna- 
ble, etc.  *. 

•  Vous  parlez  toujours  de  martyrs.  Eb  I  mon- 

•  sieur ,  ne  sentez-vous  pas  combien  cette  misé- 
t  ralde  preuve  s'élève  contre  nous?  Insensés  et 
t  cruels  que  nous  sommes ,  quels  barbares  ont  ja- 

•  mais  fait  plus  de  martyrs  que  nos  barbares  an- 
«  cétresl  Ahl  monsieur,  vous  n'avez  donc  pas 

•  voyagé?  vous  n'avez  pas  vu  à  Constance  la  plaee 

•  où  Jérôme  de  Prague  dit  a  un  des  bourreaux  du 
«  concile,  qui  voulait  allumer  son  bûcher  par  der- 
«  rière  :  Allume  par-devant  :  si  j'avais  craint  les 
«  flammes  je  ne  serais  pas  venu  ici  ?  Vous  n'avez 
«  pas  été  à  Londres,  où  parmi  tant  de  victimes  que 
t  fit  brûler  l'infime  Marie,  fillo  du  tyran  Henri  vm, 
«  une  femme  accouchant  au  pied  du  bûcher ,  on 
c  y  jeta  l'enfant  avec  la  mère  par  l'ordre  d'un 
t  évêque? 

c  Avez-vous  jamais  passé  dans  Paris  par  la 

•  Grève,  où  le  conseiller-clerc  Anne  Dubourg, 
«  neveu  du  chancelier,  chanta  des  cantiques  avant 

•  On  Toit  auez  que  cette  épithéte  n'a  été  raiie  que  pour 

tacher  que  les  deux  ouvrage»  étaient  de  l'auteur.  K. 

*  Voyez ,  dans  ce  mirât  toIubm 
à  ar.  BerçitT ,  art-  uni. 


t  son  supplice?  Savez-vous  qu'il  fut  exhorté  a 
«  celte  héroïque  constance  par  unejeune  femme 
«  de  qualité ,  nommée  madame  de  Lacaille ,  qui  fut 

•  brûlée  quelques  jours  après  lui?  Elle  était  char- 
«  géc  de  fers  dans  un  cachot  voisin  du  sien ,  et  ne 

•  recevait  le  jour  que  par  une  petite  grille  prati- 
quée en  haut ,  dans  le  mur  qui  séparait  ces  deux 

•  cachots.  Cette  femme  entendait  le  conseiller  qui 
i  d  isputait  sa  vie  contre  ses  juges  par  les  formes  des 
«  lois.  Laissez  là ,  lui  cria-t-elle,  ces  indignes  for- 
t  mes;  craignez-vous  de  mourir  pour  votre  Dieu? 

•  Voilà  ce  qu'un  indigne  historien  tel  que  le  jé- 
t  suite  Daniel  n'a  garde  de  rapporter  ;  et  ce  que 
«  d'Aubigné  et  les  contemporains  nous  certifient. 

«  Faut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui 
«  furent  exécutés  à  Lyon ,  dans  la  place  des  Ter- 
i  reaux,  depuis  A 346?  Faut-il  vous  faire  voir  ma- 
«  demoiselle  de  Caguon  suivant,  dans  une  charrette, 
«  cinq  autres  charrettes  chargées  d'infortunés  con- 
damnés aux  flammes  parce  qu'ils  avaient  le  mal- 
heur de  ne  pas  croire  qu'un  homme  pût  changer 
du  pain  en  Dieu?  Cette  fille ,  malheureusement 
persuadée  que  la  religion  réformée  est  la  véri- 
table, avait  toujours  répandu  des  largesses  parmi 
les  pauvres  de  Lyon.  Ils  entouraient ,  en  pleu- 
rant ,  la  charrette  où  elle  était  traînée  chargée  de 
fers.  Hélas!  lui  criaient-ils,  nous  ne  recevrons, 
ptusd 'aumônes  de  vous,  th  bien!  dit-elle,  vous 
en  recevrez  encore  ;  et  elle  leur  jeta  ses  mules 
de  velours  que  ses  bourreaux  lui  avaient  laissées. 

•  Avez-vous  vu  la  place  de  l'Estrapade  à  Paris? 
elle  fut  couverte,  sous  François  icr ,  de  corps 
réduits  en  cendre.  Savez-vous  comme  on  les 
lésait  mourir?  On  les  suspendait  à  de  longues 
bascules  qu'on  élevait  et  qu'on  baissait  tour  k 
tour  sur  un  vaste  bûcher,  afin  de  leur  faire  sentir 
plus  long-temps  toutes  les  horreurs  de  la  mort  la 
plus  douloureuse.  On  ne  jetait  ces  corps  sur  les 
charbons  ardents  que  lorsqu'ils  étaient  presque 

«  entièrement  rôtis,  et  que  leurs  membres  retirés, 

•  leur  peau  sanglante  et  consumée ,  leurs  yeux 
«  brûlés ,  leur  visage  défiguré,  ne  leur  laissaient 
«  plus  l'apparence  de  la  figure  humaine. 

•  Le  jésuite  Daniel  suppose ,  sur  la  foi  d'un  in- 
«  fârae  écrivain  de  ce  temps-là ,  que  François  i" 
o  dit  publiquement  qu'il  traiterait  ainsi  le  dauphin 
«  son fllss'ildonnaitdanslesopinionsdesréformés. 

■  Personne  ne  croira  qu'un  roi ,  qui  ne  passait  pas 
«  pour  un  Néron ,  ait  jamais  prononcé  de  si  abomi- 
«  nables  paroles.  Mais  la  vérité  est  que  tandis  qu'on 
«  fesaità  Paris  ces  sacrifices  de  sauvages ,  qui  sur- 

■  passent  tout  ce  que  l'inquisition  a  jamais  fait  de 

•  plus  horrible ,  François  1er  plaisantait  avec  ses 
«  courtisans  et  couchait  avec  sa  maîtresse.  Ce  ne 
«  sont  pas  l'a ,  monsieur ,  des  histoires  de  sainte 
«  Potamienne,  de  sainte  Ursule,  et  des  onze  mille 
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•  vierges  ;  c'est  an  récit  fidèle  de  ce  que  rhisloire 
«  a  de  moins  incertain. 

«  Le  nombre  des  martyrs  réformés,  soitvandois, 
«  soit  albigeois,  soit  évangéliques ,  est  innombra- 

■  blc.  On  nommé  Pierre  Bergier  fut  brûlé  a  Lyon 

■  en  1352,  avec  René  Poyet,  parent  du  eban- 
«  eclier  Poyet.  On  jeta  dans  le  même  bûcher  Jean 

■  Cbamhon  ,  Lonis  Dimonet ,  Louis  de  Marsac, 

•  Etienne  de  Gravot,  et  cinq  jeunes  écoliers.  Je 

•  vous  ferais  trembler  si  je  vous  resais  voir  la  liste 
«  des  martyrs  que  les  protestants  ont  conservée. 

«  Pierre  Bergier  chantait  un  psaume  de  Marot 
«  en  allant  au  supplice.  Dites-nous  de  bonne  foi  si 

•  vous  chanteriez  un  psautri!  latin  en  pareil  cas? 

■  Dites-nous  si  le  supplice  de  la  potence ,  de  la 

■  roue ,  ou  du  feu ,  est  une  preuve  de  la  religion? 
«  C'est  une  preuve  sans  doute  de  la  barbarie  hu- 

•  maine;  c'est  une  preuve  que  d'un  coté  il  y  a 

•  des  bourreaux  ,  et  de  l'autre  des  persuadés. 

•  Non  ,  si  vous  voulez  rendre  la  religion  ebré- 
«  tienne  aimable ,  ne  parles  jamais  de  martyrs. 

•  Nous  en  avons  fait  cent  fois ,  mille  fois  pins  que 

■  tous  les  païens.  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici 
«  ce  qu'on  a  tant  dit  des  massacres  des  Albigeois,dcs 
«  habitants  de  Mérindol ,  de  la  Saint-Barlbélemi , 
«  de  soixante  ou  quatre-vingt  mille  Irlandais  pro- 

•  lestants  égorgés,  assommés,  pendus,  brûlés  par 
«  les  catholiques;  de  ces  millions  d'Indiens  tués 

•  comme  des  lapins  dans  des  garennes,  aux  ordres 
«  de  quelques  moines.  Nous  frémissons ,  nous  gé- 
«  missons  ;  mais ,  il  faut  le  dire ,  parler  de  mar- 
«  tyrs  a  des  chrétiens,  c'est  parler  de  gibets  et  de 

■  rooes  a  des  bourreaux  et  à  des  recors.  • 
Après  tant  de  vérités ,  nous  demandons  au  monde 

entier  si  jamais  un  théiste  a  voulu  forcer  un  homme 
d'uno  autre  religion  à  embrasser  le  théisme ,  tout 
divin  qu'il  est.  Ahl  c'est  parce  qu'il  est  divin  qu'il 
n'a  jamais  violenté  personne.  Un  théiste  a-t-il  ja- 
mais tué?  Que  dis-je?  «-t-il  frappé  un  seul  de  ses 
insensés  adversaires?  Encore  une  fois  ,  compares 
et  jugez. 

Nous  pensons  enfin  qu'il  faut  imiter  le  sage 
gouvernement  chinois  qui ,  depuis  plus  de  cin- 
quante siècles ,  offre  a  Dieu  des  hommages  purs , 
et  qui ,  l'adorant  en 'esprit  et  en  vérité ,  laisse  la 
vile  populace  se  vautrer  dans  la  fange  des  étables 
dos  bonzes,  il  tolère  ces  bonzes,  et  il  les  réprime; 
il  les  contient  si  bien ,  qu'ils  n'ont  pu  exciter  le 
moindre  trouble  sous  la  domination  chinoise  ni 
sous  la  tartare.  Nous  allons  acheter  dans  cette 
terre  antique  de  la  porcelaine ,  du  laque ,  du  thé, 
des  paravents,  des  magots,  des  commodes,  de 
la  rhubarbe,  delà  poudred'or  :  que  n'allons-nous 
y  acheter  la  sagesse! 


DES  MŒURS. 

Les  mœurs  des  théistes  sont  nécessairement 
pures,  puisqu'ils  ont  toujours  le  Dieu  Je  la  justice 
et  de  la  pureté  devant  les  yeux,  le  Dieu  qui  ne  des- 
cend point  sur  la  terre  pour  ordonner  qu'on  vole 
les  Égyptiens,  pour  commander  a  Osée  de  prendre 
une  coucubine  à  prix  d'argent ,  et  de  coucher 
avec  une  femme  adultère  '. 

Aussi  ne  nous  voit  -  on  pas  vendre  nos  femmes 
comme  Abraham.  Nous  ne  nous  enivrons  point 
comme  Noé,  et  nos  fils  n'insultent  pas  au  membre 
respectable  qui  les  a  fait  naître.  Nos  filles  ne  cou- 
chent point  avec  leurs  pères  .  comme  les  filles  do 
Lolb  et  comme  la  fille  du  pape  Alexandre  vi.  Nous 
ne  violons  point  nos  sœurs,  comme  Ammon  viola  sa 
sœur  Thamar.  Nous  n'avons  poiol  parmi  nous  de 
prêtres  qui  nous  aplanissent  la  voie  du  crime  en 
osant  nous  absoudre  Ile  la  part  de  Dieu  de  toutes 
les  iniquités  que  sa  loi  éternelle  condamne.  Plus 
nous  méprisons  les  superstitions  qui  nous  envi- 
ronnent, plus  nous  nous  imposons  la  douce  néces- 
sité d'être  justes  et  humains.  Nous  regardons  tous 
les  hommes  avec  des  yeux  fraternels  ;  nous  les  se- 
courons indistinctement  ;  nous  tendons  des  mains 
favorables  aux  superstitieux  qui  nous  outragent. 

Si  quelqu'un  parmi  nous  s'écarte  de  noire  loi 
divine,  s'il  est  injuste  et  perfide  envers  ses  amis, 
ingrat  envers  ses  bienfaiteurs,  si  son  orgueil  in- 
constant et  féroce  con  triste  ses  frères  ,  nous  le  dé- 
clarons indigne  du  nom  de  théitte,  nous  le  reje- 
tons de  notre  société ,  mais  sans  lui  vouloir  de 
mal ,  et  toujours  prêts  a  lui  faire  du  bien  ;  per- 
suadés qu'il  faut  pardonner,  et  qu'il  est  beau  de 
faire  des  ingrats. 

Si  quelqu'un  de  nos  frères  voulait  apporter  le 
moindre  trouble  dans  le  gouvernement ,  il  ne  se- 
rait plus  notre  frère.  Ce  ne  furent  certainement 
pas  des  théistes  qui  excitèrent  autrefois  les  révoltes 
de  Naples,  qui  ont  trempé  récemment  dans  la 
conspiration  de  Madrid ,  qui  allumèrent  les  guerres 
de  la  Fronde ,  et  des  Guises  en  France ,  celle  de 
trente  ans  dans  notre  Allemagne,  etc. ,  etc. ,  etc. 
Nous  sommes  fidèles  à  nos  princes  ,  nous  payons 
tous  les  impôts  sans  murmures.  Les  rois  doivent 
nous  regarder  comme  les  meilleurs  citoyens  et  les 
meilleurs  sujets.  Séparés  du  vil  peuple,  qui  n'obéit 
qu'à  la  force,  et  qui  ne  raisonne  jamais;  plus 
séparés  encore  des  théologiens ,  qui  raisonnent  si 
mal ,  nous  sommes  les  soutiens  des  trônes  ,  que 
les  disputes  ecclésiastiques  ont  ébranlés  pendant 
tant  de  siècles. 

Utiles  à  l'état,  nous  ne  sommes  point  dangereux 

t  Oatfe.chap.  l 
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à  l'Eglise,  nous  imitons  Jésus,  qui  allait  au 


OS  LA  DOCTRINE  DES  THÉISTES. 

Adorateurs  d  on  Dieu  ami  des  hommes ,  compa- 
tissants aux  superstitions  même  que  nous  réprou- 
vons, nous  respectons  toute  société,  nous  n'insul- 
tons aucune  secte,  nous  ne  parlons  jamais  avec 
dérision  ,  avec  mépris ,  de  Jésus ,  qu'on  appelle 
le  CArùt;  au  contraire,  nous  le  regardons  comme 
an  homme  distingué  entre  les  hommes  par  son 
lèle,  par  sa  vertu  ,  par  son  amour  de  l'égalité  fra- 
ternelle ;  nous  le  plaignons  comme  un  réforma- 
teur peut-être  un  peu  inconsidéré ,  qui  fut  la  vic- 
time des  fanatiques  persécuteur». 

Nous  révérons  en  lui  un  théiste  Israélite,  ainsi 
que  noua  louons  Socrate ,  qui  fut  un  théiste  athé- 
nien. Socrate  adorait  un  Dieu ,  et  l'appelait  du 
nom  de  père ,  comme  le  dit  son  évangéliste  Platon. 
Jésus  appela  toujours  Dieu  du  nom  de  père ,  et  la 
formule  de  prière  qu'il  enseigna  commence  par 
ces  mots,  si  communs  dans  Platon,  Notre  père. 
Ni  Socrate  ni  Jésus  n'écrivirent  jamais  rien.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'institua  une  religion  nouvelle. 
Certes ,  si  Jésus  avait  voulu  faire  une  religion, 
il  l'aurait  écrite.  S'il  est  dit  que  Jésus  envoya  ses 
disciples  pour  baptiser  ,  il  se  conforma  à  l'usage. 
Le  baptême  était  d'une  très  haute  antiquité  chez 
les  Juifs  ;  c'était  une  cérémonie  sacrée ,  empruntée 
des  Égyptiens  et  des  Indiens,  ainsi  que  presque 
tous  les  rites  judaïques.  On  baptisait  tous  les  pro- 
sélytes chez  les  Hébreux.  Les  mâles  recevaient  le 
baptême  après  la  circoncision.  Les  femmes  pro- 
sélytes étaient  baptisées;  celte  cérémonie  ne  pou- 
vait se  faire  qu'en  présence  de  trois  anciens  au 
moins,  sans  quoi  la  régénération  était  nulle.  Ceux 
qui ,  parmi  les  Israélites  ,  aspiraient  à  une  plus 
haute  perfection,  se  faisaient  baptiser  dans  le 
Jourdain.  Jésus  lui-même  se  flt  baptiser  par  Jean, 
quoique  aucun  de  ses  apôtres  ne  fût  jamais  baptisé. 

Si  Jésus  envoya  ses  disciples  pour  chasser  les 
diables,  il  y  avait  déjà  très  long-temps  que  les 
Juifs  croyaient  guérir  des  possédés  et  chasser  des 
diables.  Jésus  même  l'avoue  dans  le  livre  qui  porte 
le  nom  de  Matthieu  Il  convient  que  les  enfants 
même  chassaient  les  diables. 

Jésus ,  à  la  vérité ,  observa  toutes  les  institutions 
•  judaïques;  mais,  par  toutes  ses  invectives  contre 
les  prêtres  de  son  temps ,  par  les  injures  atroces 
qu'il  disait  aux  pharisiens,  et  qui  lui  attirèrent 
son  supplice ,  il  parait  qu'il  fesait  aussi  peu  de 
cas  des  superstitions  judaïques  que  Socrate  des 
superstitions  athéniennes. 

»  Mallhleg  ,  chap.  xiu 


Jésus  n'institua  rien  qui  eût  le  moindre  rapport 
aux  dogmes  chrétiens  ;  il  ne  prononça  jamais  le 
mot  de  chrétien  :  quelques  uns  de  ses  disciples  ne 
prirent  ce  surnom  que  plus  de  trente  ans  après 
sa  mort. 

L'idée  d  oser  Taire  d'un  Juif  le  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre  n'entra  certainement  jamais  dans  la 
tête  de  Jésus.  Si  Ton  s'en  rapporte  aux  Évangiles, 
il  était  plus  éloigné  de  celte  élrange  prétention 
que  la  terre  ne  Test  du  ciel.  Il  dit  expressément 
avant  d'être  supplicié  :  •  Je  vais  a  mon  père  qui 
•  est  votre  père,  a  mon  Dieu  qui  est  votre 
«  Dieu  *.  • 

Jamais  Paul ,  tout  ardent  enthousiaste  qu'il 
était ,  n'a  parlé  de  Jésus  que  comme  d'un  homme 
choisi  par  Dieu  môme  pour  ramener  les  hommes 
à  la  justice. 

Ni  Jésus  ,  ni  aucun  de  ses  apôtres,  n'a  dit  qu'il 
eût  deux  natures  et  une  personne  avec  deux  vo- 
lontés ;  que  sa  mère  fût  mère  de  Dieu  ;  que  son 
esprit  fût  la  troisième  personne  de  Dieu ,  et  que 
cet  esprit  procédât  du  Père  et  du  Fils.  Si  l'on 
trouve  un  seul  de  ces  dogmes  dans  les  quatre  Evan- 
giles, qu'on  nous  le  montre  :  qu'on  oie  tout  ce 
qui  lui  est  étranger,  tout  ce  qu'on  lui  a  attribué 
en  divers  temps  au  milieu  des  disputes  les  plus 
scandaleuses  et  des  conciles  qui  s'analhéinatisèrenl 
les  uns  les  autres  avec  tant  de  fureur,  que  reste- 
t-il  en  lui  ?  Un  adorateur  de  Dieu  qui  a  prêché 
la  vertu ,  un  ennemi  des  pharisiens ,  un  juste ,  un 
théiste  :  nous  osons  dire  que  nous  sommes  les 
seuls  qui  soient  de  sa  religion ,  laquelle  embrasse 
tout  l'univers  dans  tous  les  temps,  et  qui  par  con- 
séquent est  la  seule  véritable. 

QDB  TOUTES  LES  RELIGIONS  DOIVENT  RESPECTER 
LE  THÉISME. 

Après  avoir  jugé  par  la  raison  entre  la  sainte  et 
éternelle  religion  du  théisme,  et  les  autres  reli- 
gions si  nouvelles ,  si  inconstantes ,  si  variables 
dans  leurs  dogmes  contradictoires,  si  abandonnées 
aux  superstitions  ;  qu'on  les  juge  par  l'histoire  et 
par  les  faits,  on  verra  dans  le  seul  christianisme 
plus  de  deux  cents  sectes  différentes ,  qui  crient 
toutes  :  «  Mortels ,  achetez  chez  moi  ;  je  suis  la 
«  seule  qui  vend  la  vérité,  les  autres  n'étalent  que 
«  l'imposture.  • 

Depuis  Constantin ,  on  le  sait  assez ,  c'est  une 
guerre  perpétuelle  entre  les  chrétiens  ;  tantôt  bor- 
née aux  sophismes,  aux  fourberies,  aux  cabales  , 
a  la  haine,  et  tantôt  signalée  par  les  carnages. 

Le  christianisme ,  tel  qu'il  est ,  et  tel  qu'il  n'au- 
rait jamais  dû  être ,  se  fonda  sur  les  plus  honteuses 

•  Jean ,  xi  ;  i7. 
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fraudes  ;  sur  cinquante  Evangiles  apocryphes  ;  sur 
les  constitutions  apostoliques  reconnues  pour  sup- 
posées ;  sur  des  fausses  lettres  de  Jésus,  de  Pilate, 
de  Tibère,  de  Sénèque,  de  Paul  ;  sur  les  ridicules 
récognitions  de  Clément;  sur  l'imposteur  qui  a 
pris  le  nom  d'Hermas  ;  sur  l'imposteur  Abdias , 
l'imposteur  Marcel ,  l'imposteur  Hégésippe  ;  sur 
la  supposition  de  misérables  vers  attribués  aux 
sibylles  ;  et  après  eelte  foule  de  mensonges  vient 
une  foule  d'interminables  disputes. 

Le  mahomélisme,  plus  raisonnable  en  appa- 
rence ,  et  moins  impur ,  annoncé  par  un  seul  pro- 
phète prétendu ,  enseignant  un  seul  Dieu  ,  consigné 
dans  un  seul  livre  authentique ,  se  divise  pourtant 
en  deux  sectes  qui  se  combattent  avec  le  fer ,  et 
en  plus  de  douze  qui  s'injurient  avec  la  plume. 

L'antique  religion  des  Brachmanes  souffre  de- 
puis long-temps  un  grand  schisme.  Les  uns  tien- 
nent jponr\e  Shasta-bhad ,  les  autres  poar  YOlho- 
rabhad.  Les  uns  croient  la  chute  des  animaux 
célestes,  à  la  place  desquels  Dieu  forma  l'homme, 
fable  qui  passa  ensuite  en  Syrie  ,  et  même  chez 
les  Juifsdu  temps  d'Hérode.  Les  autres  enseignent 
une  cosmogonie  contraire. 

Le  judaïsme,  le  sabisme ,  la  religiou  de  Zoroustre, 
rampent  dans  la  poussière.  Le  culte  de  Tyr 
et  de  Carthage  est  tombé  avec  ces  puissantes  villes. 
La  religion  des  Miltiade  et  des  Périclès ,  celle  des 
Paul-Émile  et  des  Caton ,  ne  sont  plus  ;  celle  d'O- 
din  est  anéantie;  les  mystères  et  les  monstres 
d'Égypte  ont  disparu;  la  langue  même  d'Osiris, 
devenue  celle  des  Ptoléméc ,  est  ignorée  de  leurs 
descendants;  le  théisme  seul  est  resté  debout  par- 
mi tant  de  vicissitudes,  et,  dans  le  fracas  de  tant 
de  ruines,  immuable  comme  le  Dieu  qui  en  est 
l'auteur  et  l'objet  éternel. 

BÉNÉDICTIONS  SUR  LA  TOLÉRANCE. 

Soyez  béni  a  jamais ,  sire.  Vous  avez  établi 
chez  vous  la  liberté  de  conscience.  Dieu  et  les 
hommes  vous  en  ont  récompensé.  Vos  peuples 
multiplient,  vos  richesses  augmentent,  vos  états 
prospèrent ,  vos  voisins  vous  imitent  ;  cette  grande 
partie  du  monde  devient  plus  heureuse. 

Puissent  tous  les  gouvernements  prendre  pour 
modèle  cette  admirable  loi  de  la  Peosylvanie, 
dictée  par  le  pacifique  Penn  ,  et  signée  par  le  roi 
d'Angleterre  Charles  II ,  le  4  mars  \  681  : 

«  La  liberté  de  conscience  étant  un  droit  que 

•  tous  les  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l'exis- 

•  lence,  il  est  fermement  établi  que  personne  ne 
«  sera  jamais  forcé  d'assister  à  aucun  exercice  pu- 
t  Wic  de  religion.  Au  contraire ,  il  est  donné  plein 

•  pouvoir  à  chacun  de  faire  librement  exercice  pu- 
«  blic  ou  privé  de  sa  religion ,  sans  qu'on  le  puisse 


•  troubler  en  rien,  pourvu  qu'il  fasse  profession  de 
t  croire  un  dieu  éternel,  tout-puissant,  formateur 

•  et  conservateur  de  l'univers.  • 

Par  cette  loi ,  le  théisme  a  été  consacré  comme  le 
centre  ou  toutes  les  lignes  vont  aboutir,  comme 
le  seul  principe  nécessaire.  Aussi  qu'esl-il  arrivé? 
la  colonie  pour  laquelle  cette  loi  fut  faite  n'était 
alors  composée  que  de  cinq  cents  têtes  ;  elle  est 
aujourd'hui  de  trois  cent  mille.  Nos  Souabes,  nos 
Sallzbourgeois,  nos  palatins ,  plusieurs  autres  co- 
lons de  notre  Basse-Allemagne,  des  Suédois,  des 
Holstenois,  ont  couru  en  foule  h  Philadelphie. 
Elle  est  devenue  une  des  plus  belles  et  des  plus 
heureuses  villes  de  la  terre,  et  la  métropole  de  dix 
villes  considérables.  Plus  de  vingt  religions  sont 
autorisées  dans  cette  province  florissante ,  sous  la 
protection  du  théisme  leur  père ,  qui  ne  détourne 
point  les  yeux  de  ses  enfants,  tout  opposés  qu'ils 
sont  entre  eux ,  pourvu  qu'ils  se  reconnaissent 
pour  frères.  Tout  y  est  en  paix  ,  tout  y  vit  dans 
une  heureuse  simplicité,  pendant  que  l'avarice , 
l'ambition,  l'hypocrisie,  oppriment  encore  les  con- 
sciences daus  tant  de  provinces  de  notre  Europe  : 
tant  il  est  vrai  que  le  théisme  est  doux ,  et  que  la 
superstition  est  barbare. 

QUE  TOUTE  RELIGION  REND  TÉMOIGNAGE  AU 
THÉISME. 

Toute  religion  rend ,  malgré  elle ,  hommage  au 
théisme,  quand  même  elle  le  persécute.  Ce  sont 
des  eaux  corrompues  pari  âgées  en  canaux  dans 
des  terrains  fangeux ,  mais  la  source  est  pure.  Le 
mahoroétan  dit  :  «  Je  ne  suis  ni  juif  ni  chrétien  ; 

•  je  remonte  à  Abraham  ;  il  n'était  point  idolâtre  ; 
«  il  adorait  un  seul  Dieu.  »  Interrogez  Abraham  , 
il  vous  dira  qu'il  était  de  la  religion  de  Noé ,  qui 
adorait  un  seul  Dieu.  Que  Noé  parle,  il  confessera 
qu'il  était  de  la  religion  de  Seth ,  et  Sel  h  ne  pourra 
dire  autre  chose ,  sinon  qu'il  était  de  la  religion 
d'Adam ,  qui  adorait  un  seul  Dieu. 

Le  Juif  et  le  chrétien  sont  forcés ,  comme  nous 
Pavons  vu .  de  remonter  a  la  même  origine.  Il  faut 
qu'ils  avouent  que,  suivant  leurs  propres  livres, 
le  théisme  a  régné  sur  la  terre  jusqu'au  déluge , 
pendant  1 656  ans  selon  la  Vulgate ,  pendant  2262 
ans  selon  les  Septante,  pendant  2309  ans  selon 
les  Samaritains;  et  qu'ainsi ,  à  s'en  tenir  au  plus 
faible  nombre ,  le  théisme  a  été  la  seule  religion 
divine  pendant  251 5  années ,  jusqu'aux  temps  où 
les  Juifs  disent  que  Dieu  leur  donna  une  loi  par- 
ticulière dans  un  désert. 

EnÛn ,  si  le  calcul  dn  P.  Pétau  était  vrai  ;  si , 
selon  cet  étrange  philosophe,  qui  a  fait,  comme 
on  l'a  dit,  tant  d'enfants  à  coups  de  plume,  il  y  avait 
six  cent  vingt-trois  milliards  six  cent  douze  mtl- 
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lions  d'hommes  sur  la  terre,  descendants  d'un  seul 
fils  de  Noé  ;  si  les  deux  autres  frères  eu  avaient 


Tels  sont  les  théistes  ;  ils  sont  les  frères  aines  du 
genre  humain ,  et  ils  chérissent  leurs  frères.  Ne 


produit  chacun  autant  ;  si  par  conséquent  la  terre  ,  les  haïsses  donc  pas;  supportez  cou  x  qui  vous  sup- 
ful  peuplée  de  plus  de  dix-neuf  cent  milliards  de  ■  portent;  ne  faites  point  de  mal  a  ceux  qui  ne  vous 
fiJèles  en  Tan  285  après  le  déluge,  et  cela  vers  le  '  en  ont  jamais  fait  ;  ne  violez  point  l'antique  pré- 
temps  de  la  naissance  d'Abraham ,  selon  Pétau  ;  et  !  cepte  de  toutes  les  religions  du  monde,  qui  est 


si  les  hommes ,  en  ce  temps-là ,  n'avaient  pas  cor- 
rompu leurs  voies ,  il  s'ensuit  évidemment  qu'il 
y  eut  al  ors  environ  dix-neuf  cent  milliardsde  théis- 
tes de  plus  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  d'hommes  sur 
la  terre. 

REMONTRANCE  A  TOUTES  LES  RELIGIONS. 

Pourquoi  donc  vous  élevex  -  vous  aujourd'hui 
avec  Uni  d'acharnement  contre  le  théisme ,  reli- 
gions nées  de  son  sein  ;  vous  qui  n'avez  de  res- 
pectable que  l'empreinte  de  ses  traits  déligurcs  par 
vos  superstitions  et  par  vos  fables;  vous,  filles 
parricides ,  qui  voulez  détruire  votre  père ,  quelle 
est  la  cause  de  vos  continuelles  fureurs?  Craignez- 
vous  que  les  théistes  ne  vous  traitent  comme  vous 
avez  traité  le  paganisme,  qu'ils  ne  vous  enlèvent 
vos  temples,  vos  revenus,  vos  honneurs?  Rassu- 
rez-vous ,  vos  craintes  sont  chimériques  :  les  théis- 
tes nfont  point  de  fanatisme ,  ils  ne  peuvent  donc 
faire  de  mal;  ils  ne  forment  point  un  corps,  ils 
n'ont  point  de  vues  ambitieuses  ;  répandus  sur  la 
surface  de  la  terre,  ils  ne  l'ont  jamais  troublée; 
l'antre  le  plus  infect  des  moines  les  plus  imbéciles 
peut  cent  fois  plus  sur  la  populace  que  tous  les 
théistes  du  monde;  ils  ne  s'assemblent  point,  ils 
ne  prêchent  point  ;  ils  ne  font  point  de  cabales. 
Loin  d'en  vouloir  aux  revenus  des  temples ,  ils 


souhaitent  que  les  églises ,  les  mosquées ,  les  pa- 
godes de  tant  de  villages ,  aient  tous  une  subsis- 
tance honnête  ;  que  les  curés ,  les  mollahs ,  les  bra- 
mes, les  talapoins,  les  bonzes,  les  lamas  des 
campagnes,  soient  plus  à  leur  aise,  pour  avoir 
plusde  soin  des  enfants  nouveau-nés,  pour  mieux 
secourir  les  malades ,  pour  porter  plus  décemment 
les  morts  à  la  terre  ou  au  bûcher  ;  ils  gémissent 
que  ceux  qui  travaillent  le  plus  soient  les  moins 


Peut-être  sont-ils  surpris  de  voir  des  hommes 
voues  par  leurs  serments  à  l'humilité  et  a  la  pau- 
vreté, revêtus  du  titre  de  prince,  nageant  dans 
l'opulence ,  et  entourés  d'un  faste  qui  indigne  les 
citoyens.  Peut-être  ont-ils  été  révoltés  en  secret , 
lorsqu'un  prêtre  d'un  certain  pays  a  imposé  des 
lois  aux  monarques,  et  des  tributs  à  leurs  peu- 
ples. Ils  désireraient ,  pour  le  bon  ordre,  pour  l'é- 
quité naturelle,  que  chaque  état  fût  absolument 
indépendant  ;  mais  ils  se  bornent  à  des  souhaits , 
et  ils  n'ont  jamais  prétendu  ramener  la  justice  par 
la  violence. 


celui  d'aimer  Dieu  et  les  hommes. 

Théologiens ,  qui  vous  combattez  tous ,  ne  com- 
battez plus  ceux  dont  vous  tenez  votre  premier 
dogme.  Muphli  de  Coustanlinople ,  schérif  de  la 
Mecque,  grand  brame  de  Bénarès ,  dalaî-lama  de 
Tartarie  qui  êtes  immortel ,  évêque  de  Rome  qui 
êtes  infaillible,  et  vous ,  leurs  suppôts ,  qui  tendez 
vos  mains  et  vos  manteaux  à  l'argent  comme  les 
Juifs  à  la  manne ,  jouissez  tous  en  paix  de  vos 
biens  et  de  vos  honneurs ,  sans  haïr,  sans  insulter, 
sans  persécuter  les  iunocents ,  les  pacifiques  théis- 
tes, qui,  formés  par  Dieu  même  tant  de  siècles 
avant  vous,  dureront  aussi  plus  que  vous  dans 
la  multitude  des  siècles.  Résignation  ,  et  non 
gloire, a  Dieu;  il  est  trop  au-dessus  de  la 
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Nous  donnons  ici  le  Sermon  des  cinquante  tel 
qu'il  a  paru  séparément ,  et  ensuite  dans  plusieurs 
recueils.  Voltaire  ne  l'a  point  inséré  dans  les  édi- 
tions de  ses  œuvres  faites  sous  ses  yeux.  On  en  re- 
trouve le  foad  dans  les  Homélies  qui  sont  ici  impri- 
mées à  la  suite. 

Cet  ouvrage  est  précieux  :  c'est  le  premier  où 
Voltaire,  qui  n'avait  jusqu'alors  porté  à  la  religion 
chrétienne  que  des  attaques  indirectes,  osa  l'atta- 
quer de  front.  Il  parut  peu  de  temps  après  la  Pro- 
fession de  foi  du  vicaire  savoyard.  Voltaire  fut  un 
peu  jaloux  du  courage  de  Rousseau;  et  c'est  peut- 
être  le  seul  sentiment  de  jalousie  qu'il  ait  jamais  eu  : 
mais  il  surpassa  bientôt  Rousseau  en  hardiesse, 
il  le  surpassait  en  génie'. 


1  Si  cependant  la  date  d'une  lettre  à  madame  de  Fontaine, 
du  11  juin  !761 ,  est  exacte,  comme  on  peut  le  croire,  il 
résulterait  que  le  .Sermon  des  cinquante  a  précédé  d'un  an 
la  publication  de  VÊmile  de  Rouiseaa.  (  Voyez  la  France 

littéraire.)  K. 
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Cinquante  personnes  instruites ,  pieuses ,  et  rai- 
sonnables ,  s'assemblent  depuis  un  an  tous  les  di- 
manches dans  une  ville  peuplée  et  commerçante  : 
elles  font  des  prières ,  après  lesquelles  un  membre 
de  la  société  prononce  un  discours  ;  ensuite  on 
dîne ,  et  après  le  repas  on  fait  une  collecte  pour 
los  pauvres.  Chacun  préside  à  son  tour  ;  c'est 
au  président  a  faire  la  prière  et  a  prononcer  le 
sermon.  Voici  une  de  ces  prières  et  un  de  ces  ser- 
mons. 

Si  les  semences  de  ces  paroles  tombent  dans 
une  bonne  terre ,  on  ne  doute  pas  qu'elles  ne  fruc- 
tifient. 

PRIÈRE. 

Dieu  de  tous  les  globes  et  de  tous  les  êtres ,  la 
seule  prière  qui  puisse  vous  convenir  est  la  sou- 
mission ;  car  que  demander  a  celui  qui  a  tout  or- 
donné ,  tout  prévu ,  tout  enchaîné ,  depuis  l'ori- 
gine des  choses?  Si  pourtant  il  est  permis  de 
représenter  ses  besoins  à  un  père ,  conserves  dans 
nos  cœurs  celte  soumission  môme,  conserves -y 
votre  religion  pure  ;  écartez  de  nous  toute  su- 
perstition :  si  l'on  peut  vous  insulter  par  des  sa- 
crifices indignes ,  abolissez  ces  infâmes  mystères  ; 
si  l'on  peut  déshonorer  la  divinité  par  des  fables 
absurdes ,  périssent  ces  fables  à  jamais  ;  si  les  jours 
du  prince  et  du  magistrat  ne  sont  point  comptés 
de  toute  éternité ,  prolongez  la  durée  de  leurs 
jours  ;  conservez  la  pureté  de  nos  mœurs ,  l'amitié 
que  nos  frères  se  portent ,  la  bienveillance  qu'ils 
ont  pour  tous  les  hommes ,  leur  obéissance  pour 
les  lois,  et  leur  sagesse  dans  la  conduite  privée; 
qu'ils  vivent  et  qu'ils  meurent  en  n'adorant  qu'un 
seul  Dieu  ,  rémunérateur  du  bien  ,  vengeur  du 
mal ,  un  Dieu  qui  n'a  pu  naître  ni  mourir,  ni  avoir 
des  associés ,  mais  qui  a  dans  ce  monde  trop  d'en- 
fants rebelles. 

SERMON. 

Mes  frères  ,  la  religion  est  la  voix  secrète  de 
Dieu ,  qui  parle  à  tous  les  hommes  ;  elle  doit  tous 
les  réunir  et  non  les  diviser  ;  donc  toute  religion 
qui  n'appartient  qu'a  un  peuple  est  fausse.  La  nô- 
tre est  dans  son  principe  celle  de  l'univers  entier  ; 
car  nous  adorons  un  Être  suprême  comme  toutes 
les  nations  l'adorent ,  nous  pratiquons  la  justice 
que  toutes  les  nations  enseignent,  et  nous  reje- 
tons tous  ces  mensonges  que  les  peuples  se  repro- 


chent les  uns  aux  autres  :  ainsi,  d'accord  avec 
eus  dans  le  principe  qui  les  concilie,  nous  dif- 
férons d'eux  dans  les  choses  où  ils  se  combat- 
tent. 

Il  est  impossible  que  le  point  dans  lequel  tous 
les  hommes  de  tous  les  temps  se  réunissent ,  ne 
soit  l'unique  centre  de  la  vérité,  et  que  les  points 
dans  lesquels  ils  diffèrent  tous  ne  soient  les  éten- 
dards du  mensonge.  La  religion  doit  être  conforme 
a  la  morale ,  et  universelle  comme  elle  ;  ainsi  toute 
religion  dont  les  dogmes  offensent  la  morale  est 
certainement  fausse.  C'est  sous  ce  double  aspect 
de  perversité  et  de  fausseté  que  nous  examinerons 
dans  ce  discours  les  livres  des  Hébreux  et  de  ceux 
qui  leur  ont  succédé.  Voyons  d'abord  si  ces  li- 
vres sont  conformes  a  la  morale ,  ensuite  nous 
verrons  s'ils  peuvent  avoir  quelque  ombre  de  vrai- 
semblance. Les  deux  premiers  points  seront  pour 
l'ancien  Testament ,  et  le  troisième  pour  le  nou- 
veau. 

PREMIER  POINT. 

Vous  savez,  mes  frères ,  quelle  horreur  nous  a 
saisis  lorsque  nous  avons  lu  ensemble  les  écrits 
des  Hébreux ,  en  portant  seulement  notre  attention 
sur  tous  les  traits  contre  la  pureté,  la  charité,  la 
bonne  foi ,  la  justice ,  et  la  raison  universelle ,  que 
non  seulement  on  trouve  dans  chaque  chapitre , 
mais  que,  pour  comble  de  malheur ,  on  y  trouve 
consacrés. 

Premièrement,  sans  parler  de  l'injustice  extra- 
vagante dont  on  ose  charger  l'Être  suprême ,  d'a- 
voir donné  la  parole  a  un  serpent  pour  séduire 
une  femme ,  et  perdre  l'innocente  postérité  de 
cette  femme,  suivons  pied  a  pied  toutes  les  hor- 
reurs historiques  qui  révoltent  la  nature  et  le  bon 
sens.  Un  des  premiers  patriarches ,  Loth ,  neveu 
d'Abraham ,  reçoit  chez  lui  deux  anges  déguisés 
en  pèlerins;  les  habitants  de  Sodome  conçoivent 
des  désirs  impudiques  pour  les  deux  anges;  Loth , 
qui  avait  deux  jeunes  filles  promises  en  mariage , 
offre  de  les  prostituer  au  peuple  à  la  place  de  ces 
deux  étrangers.  Il  fallait  que  ces  filles  fussent  étran- 
gement accoutumées  à  être  prostituées ,  puisque 
la  première  chose  qu'elles  font  après  que  leur  ville 
a  été  consumée  par  une  pluie  de  feu ,  et  que  leur 
mère  a  été  changée  en  une.  statue  de  sel ,  c'est 
d'enivrer  leur  père  deux  nuits  de  suite  pour  cou- 
cher avec  lui  l'une  après  l'autre  :  cela  est  imité 
d'une  ancienne  fable  arabique  de  Cyniras  et  de 
Myrrba;  mais,  dans  cette  fable  bien  plus  hon- 
nête ,  Myrrba  est  punie  de  son  crime ,  au  lieu  que 
les  lilles  de  Loth  sont  récompensées  par  la  plus 
grande  et  la  plus  chère  des  bénédictions  selon 
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l'esprit  juif,  elles  sont  mères  d'une  nombreuse 

postérité. 

Nous  n'insisterons  point  sur  le  mensonge  dT- 
saac,  père  des  Justes ,  qui  dit  que  sa  femme  est  sa 
sœur;  soit  qu'il  ait  renouvelé  ce  mensonge  d' A- 
brabam ,  soit  qu'Abraham  Tût  coupable  eu  effet 
d'avoir  Tait  de  sa  sœur  sa  propre  femme  ;  mais 
arrêtons-nous  un  moment  au  patriarche  Jacob , 
qu'on  nous  donne  comme  le  modèle  des  hommes. 
Il  force  son  frère ,  qui  meurt  de  faim  ,  de  lui  cé- 
der son  droit  d'aînesse  pour  une  assiette  de  len- 
tilles ;  ensuite  il  trompe  son  vieux  père  au  lit  de 
la  mort  ;  après  avoir  trompé  son  père ,  il  trompe 
et  vole  soo  beau-père  Laban  :  c'est  peu  d'épouser 
deux  sœurs ,  il  couche  avec  toutes  ses  servantes  ; 
et  Dieu  bénit  cette  incontinence  et  ces  fourberies. 
Quelles  sont  les  actions  des  enfants  d'un  tel  père? 
Dina  sa  fille  plaît  à  un  prince  de  Sichem ,  et  il  est 
vraisemblable  qu'elle  aime  ce  prince ,  puisqu'elle 
couche  avec  lui  ;  le  prince  la  demande  en  mariage , 
on  la  lui  accorde  à  condition  qu'il  se  fera  circon- 
cire lui  et  son  peuple.  Ce  prince  accepte  la  propo- 
sition ;  mais ,  sitôt  que  lui  et  les  siens  se  sont  fait 
cette  opération  douloureuse ,  qui  pourtant  leur 
devait  laisser  assez  de  forces  pour  se  défendre,  la 
famille  de  Jacob  égorge  tous  les  hommes  de  Si- 
chem ,  et  fait  esclaves  les  femmes  et  les  enfants. 

Nous  avons ,  dans  notre  enfance ,  entendu  l'his- 
toire de  Tbyesle  et  de  Pélopée  ;  celte  incestueuse 
abomination  est  renouvelée  dans  Juda ,  le  patriar- 
che et  le  père  de  la  première  tribu  ;  il  couche  avec 
sa  belle-fille ,  ensuite  il  veut  la  faire  mourir.  Ce 
livre ,  après  cela ,  suppose  que  Joseph  ,  un  enfant 
de  cette  famille  errante,  est  vendu  en  Égypte,  et 
que  cet  étranger  y  est  établi  premier  ministre 
pour  avoir  expliqué  un  songe.  Mais  quel  premier 
ministre  qu'un  homme  qui ,  dans  un  temps  de 
famine ,  oblige  toute  une  nation  de  se  faire  esclave 
pour  avoir  du  pain  !  quel  magistrat  parmi  nous , 
dans  un  temps  de  famine ,  oserait  proposer  un 
marché  si  abomiuable  ?  et  quelle  nation  accepte- 
rait cet  infâme  marché  ?  N'examinons  point  ici 
comment  soixante  et  dix  personnes  de  la  famille  de 
Joseph,  qui  s'établirent  en  Egypte /purent ,  en 
deux  cent  quinze  ans ,  se  multiplier  jusqu'à  six 
cent  mille  combattants ,  sans  compter  les  femmes, 
les  vieillards ,  et  les  enfants  ;  ce  qui  devait  com- 
poser une  multitude  de  près  de  deux  millions  d'â- 
mes. Ne  discutons  point  comment  le  texte  porte 
quatre  cent  trente  ans ,  lorsque  le  même  texte  en 
a  porté  deux  cent  quinze.  Le  nombre  infini  de  con- 
tradictions ,  qui  sont  le  sceau  de  l'imposture ,  n'est 
pas  ici  l'objet  qui  doit  nous  arrêter.  Écartons  pa- 
reillement les  prodiges  ridicules  de  Moïse ,  et  des 
enchanteurs  de  Pharaon,  et  tous  ces  miracles  faits 
pour  donner  au  peuple  juif  un  malheureux  coin  de 
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mauvaise  terre ,  qu'ils  achètent  ensuite  par  le  sang 
et  par  le  crime ,  au  lieu  de  leur  donner  la  fertile 
terre  d'Egypte  où  ils  étaient. Tenons-nous-en  a  cette 
voie  affreuse  d'iniquité  par  laquelle  on  le  fait  mar- 
cher. Leur  Dieu  avait  fait  de  Jacob  un  voleur,  et  il 
fait  des  voleurs  de  tout  un  peuple  ;  il  ordonne  à  son 
j>eo pie  de  dérober  et  d'emporter  tous  les  vases  d'or 
et  d'argent ,  et  tous  les  ustensiles  des  Égyptiens. 
Voilà  donc  ces  misérables ,  au  nombre  de  six  cent 
mille  combattants ,  qui ,  au  lieu  de  prendre  les  ar- 
mes en  gens  de  cœur,  s'enfuient  en  brigands  con- 
duits par  leur  Dieu.  Si  ce  Dieu  leur  avait  voulu 
donner  une  bonne  terre ,  il  pouvait  leur  donner 
l'Egypte  ;  mais  non  :  il  les  conduit  dans  un  désert. 
Ils  pouvaient  se  sauver  par  le  chemin  le  plus 
court ,  et  ils  se  détournent  de  plus  de  trente  milles 
pour  passer  la  mer  Rouge  a  pied  sec.  Après  ce 
beau  miracle,  le  propre  frère  de  Moïse  leur  fait 
un  autre  dieu ,  et  ce  dieu  est  un  veau.  Pour  punir 
son  frère ,  le  même  Moise  ordonne  a  des  prêtres 
de  tuer  leurs  fils,  leurs  frères,  leurs  pères ,  et  ces 
prêtres  tuent  vingt-trois  mille  Juifs,  qui  se  laissent 
égorger  comme  des  bêtes. 

Après  cette  boucherie,  il  n'est  pas  étonnant  qtio 
ce  peuple  abominable  sacrifie  des  victimes  hu- 
maines a  son  dieu ,  qu'il  appelle  Adonat ,  du  nom 
d'Adonis,  qu'il  empruntedes Phéniciens.  Le  vingt- 
neuvième  verset  do  chapitre  xxvn  du  Lémlique 
défend  expressément  de  racheter  les  hommes  dé- 
voués a  ranalbème  du  sacrifice ,  et  c'est  sur  cette 
loi  de  cannibales  que  Jephté ,  quelque  temps  après , 
immole  sa  propre  fille. 

Ce  n'était  pas  assez  de  vingt-trois  mille  hommes 
égorgés  pour  un  veau ,  on  nous  en  compte  encore 
vingt-quatre  mille  autres  immolés  pour  avoir  eu 
commerce  avec  des  filles  idolâtres  :  digne  prélude , 
digne  exemple ,  mes  frères  ,  des  persécutions  en 
matière  de  religion. 

Ce  peuple  avance  dans  les  déserts  et  dans  les 
rochers  de  la  Palestine.  Voila  votre  beau  pays , 
leur  dit  Dieu  :  égorgez  tous  les  habitants  ,  tuez 
tous  les  enfants  mêles ,  faites  mourir  les  femmes 
mariées ,  réservez  poor  vous  toutes  les  petites 
filles.  Tout  cela  est  exécuté  à  la  lettre  selon  les 
livres  hébreux  ;  et  nous  frémirions  d'horreur  a  ce 
récit,  si  le  texte  n'ajoutait  pas  que  les  Juifs  trou- 
vèrent dans  le  camp  des  Madianites  675,000  bre- 
bis ,  72,000» bœufs  ,  64 ,000  Anes ,  et  52,000  pu- 
celles.  L'absurdité  dément  heureusement  ici  la 
barbarie  ;  mais ,  encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  ici 
que  j'examine  le  ridicule  et  l'impossible ,  je  m'ar- 
rête à  ce  qui  est  exécrable. 

Après  avoir  passé  le  Jourdain  à  pied  sec ,  comme 
la  mer  ,  voilfa  ce  peuple  dans  la  terre  promise. 
La  première  personne  qui  introduit  par  une  tra- 
I  bison  ce  peuple  saint,  est  une  prostituée  nommée 
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Rahab.  Dieu  se  joint  a  celle  prostituée ,  il  fait 
tomber  les  murs  de  Jéricho  au  bruit  de  la  trom- 
pette ;  le  saint  peuple  entre  dans  cette  ville ,  sur 
laquelle  il  n'avait ,  de  son  aveu  ,  aucun  droit ,  et 
il  massacre  les  hommes  ,  les  femmes  ,  et  les  en- 
fants. Passons  sous  silence  les  autres  carnages , 
les  rois  crucifiés ,  les  prétendues  guerres  contre 
les  géants  de  Gaza  et  d'Ascalnn  ,  et  le  meurtre  de 
ceux  qui  ne  pouvaient  prononcer  le  mot  ShiOo- 
leth. 

Écoutons  cette  belle  aventure  : 

Uu  lévite  arrive  sur  son  âne ,  avec  sa  femme , 
a  Gabaa  dans  la  tribu  de  Benjamin  :  quelques 
Benjamites  voulant  absolument  commettre  le 
péché  de  Sodome  avec  le  lévite ,  ils  assouvissent 
leur  brutalité  sur  la  femme,  qui  meurt  de  cet  ex- 
cès ;  il  fallait  punir  les  coupables  :  point  du  tout. 
Les  onze  tribus  massacrent  toute  la  tribu  de  Bcn- 
jamiu  ;  il  n'en  échappe  que  six  cents  hommes  ; 
mais  les  ouïe  tribus  sont  enGn  fâchées  de  voir  pé- 
rir une  des  douze ,  et  pour  y  remédier ,  ils  exter- 
minent les  habitants  d'une  de  leurs  propres  villes 
pour  y  prendre  six  cents  Allés  qu'ils  donnent  aux 
six  cents  Benjamites  survivants  pour  perpétuer 
cette  belle  race. 

Que  de  crimes  commis  au  nom  du  Seigneur  I 
ne  rapportons  que  celui  de  l'homme  de  Dieu,  Aod. 
Les  Juifs  ,  venus  de  si  loin  pour  conquérir  ,  sont 
soumis  aux  Philistins  ;  malgré  le  Seigneur ,  ils 
ont  juré  obéissance  au  roi  Églon  :  un  saint  Juif , 
c'est  Aod  ,  demande  à  parler  tête  à  tôle  avec  le  roi 
de  la  part  de  Dieu.  Le  roi  ne  manque  pas  d'ac- 
corder l'audience  ;  Aod  l'assassine  ,  et  c'est  de  cet 
exemple  qu'on  s'est  servi  tant  de  fois  chex  les 
chrétiens  pour  trahir  ,  pour  perdre ,  pour  mas- 
sacrer tant  de  souverains. 

Enfin ,  la  nation  chérie ,  qui  avait  été  ainsi 
gouvernée  par  Dieu  même  ,  veut  avoir  un  roi , 
de  quoi  le  prêtre  Samuel  est  bien  fâché.  Le  pre- 
mier roi  juif  renouvelle  la  coutume  d'immoler 
des  hommes  :  Saûl  ordonna  prudemment  que  per- 
sonne ne  mangeât  de  tout  le  jour  pour  mieux 
combattre  les  Philistins ,  et  pour  que  ses  soldats 
eussent  plus  de  force  et  de  vigueur  ;  il  jura  au 
Seigneur  de  lui  immoler  celui  qui  aurait  mangé  : 
heureusement  le  peuple  fut  plus  sage  que  lui  ;  il 
ne  permit  pas  que  le  fils  du  roi  fût  sacrifié  pour 
avoir  mangé  un  peu  de  miel.  Mais»  voici ,  mes 
frères  ,  l'action  la  plus  détestable  et  la  plus  con- 
sacrée :  il  est  dit  que  Saûl  prend  prisonnier  un  roi 
du  pays ,  nommé  Agag  ;  il  ne  tua  point  sou  pri- 
sonnier ;  il  en  agit  comme  chez  les  nations  hu- 
maines et  polie*-  Qu'arriva-t-il?  le  Seigneur  en 
est  irrité  ;  et  voici  Samuel ,  prêtre  du  Seigneur , 
qui  lui  dit:  «Vous  êtes  réprouvé  pour  avoir  épargné 
•  un  roi  qui  s'est  rendu  à  vous  ;  •  et  aussitôt  ce 
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prêtre  boucher  coupe  Agag  par  morceaux.  Que 
dirait-on  ,  mes  frères  ,  si ,  lorsque  l'empereur 
Charles-Quint  eut  un  roi  de  France  en  ses  mains, 
son  chapelain  fût  venu  lui  dire ,  Vous  êtes  damné 
pour  n'avoir  pas  tué  François  i«r,  et  que  ce  cha- 
pelain eût  égorgé  ce  roi  de  France  aux  yeux  de 
l'empereur,  et  en  eût  fait  un  hachis?  Mais  que 
dirons-nous  du  saint  roi  David  ,  de  celui  qui  est 
agréable  devant  le  Dieu  des  Juifs  ,  et  qui  mérite 
que  le  messie  vienne  de  ses  reins?  Ce  bon  roi 
David  Tait  d'abord  le  métier  de  brigand  :  il  ran- 
çoifhe ,  il  pille  tout  ce  qu'il  trouve  ;  il  pille  entre 
autres  un  homme  riche  nommé  Ma  bal,  et  il  épouse 
sa  femme.  Il  se  réfugie  chez  le  roi  Achis  ,  et  va  , 
pendant  la  nuit ,  mettre  a  feu  et  a  sang  les  villages 
de  ce  roi  Achis  son  bienfaiteur  :  il  égorge ,  dit  le 
texte  sacré ,  hommes ,  femmes  ,  enfants ,  de  peur 
qu'il  ne  reste  quelqu'un  pour  en  porter  la  nou- 
velle. Devenu  roi ,  il  ravit  la  femme  d'Urie  ,  fait 
tuer  le  mari  ;  et  c'est  de  cet  adultère  homicide 
que  vient  le  messie ,  le  fils  de  Dieu  ,  Dieu  lui- 
même  :  ô  blasphème!  Ce  David,  devenu  ainsi 
l'aïeul  de  Dieu  pour  récompense  de  son  horrible 
crime ,  est  puni  pour  la  seule  bonne  et  sage  action 
qu'il  ait  faite.  Il  n'y  a  pas  de  prince  bon  et  pru- 
dent qui  ne  doive  savoir  le  nombre  de  son  peuple, 
comme  tout  pasteur  doit  savoir  le  nombre  de  son 
troupeau.  David  fait  le  dénombrement,  sans  qu'on 
nous  dise  pourtant  combien  il  avait  de  sujets  ;  et 
c'est  pour  avoir  fait  ce  sage  et  utile  dénombre- 
ment ,  qu'un  prophète  vient  de  la  part  de  Dieu 
lui  donner  à  choisir ,  de  la  guerre ,  de  la  peste,  ou 
de  la  famine. 

Ne  nous  appesantissons  pas ,  mes  chers  frères , 
sur  les  barbaries  sans  nombre  des  rois  de  Juda  et 
d'Israël ,  sur  ces  raeortres  ,  sur  ces  attentats , 
toujours  mêlés  de  contes  ridicules  ;  ce  ridicule 
pourtant  est  toujours  sanguinaire ,  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'au  prophète  Élisée  qui  ne  soit  barbare.  Ce 
digne  dévot  fait  dévorer  quarante  enfants  par  des 
ours  ,  parce  que  ces  petits  innocents  l'avaient  ap- 
pelé têle  chauve.  Laissons  la  celte  nation  atroce 
dans  sa  captivité  do  Babylone ,  et  dans  son  escla- 
vage sous  les  Romains ,  avec  toutes  les  belles  pro- 
messes de  leur  dieu  Adonis  ou  Adonaî ,  qui  -avait 
si  souvent  assuré  aux  Juifs  la  domination  de  toute 
la  terre.  Enfin ,  sous  le  gouvernement  sage  des 
Romains  ,  il  naît  un  roi  aux  Hébreux  ;  et  ce  roi , 
mes  frères ,  ce  silo  ,  ce  messie  ,  vous  savez  qui  il 
est  :  c'est  celui  qui ,  ayant  d'abord  été  mis  dans 
le  grand  nombre  de  ces  prophètes  sans  mission  , 
qui ,  n'ayant  pas  le  sacerdoce ,  se  fesaientun  mé- 
tier d'être  inspirés ,  a  été ,  au  bout  de  quelques 
centuries ,  regarde  comme  un  dieu.  N'allons  pas 
plus  loin  ;  voyons  sur  quels  prétextes ,  sur  quels 
faits ,  sur  quels  miracles ,  sur  quelles  prédictions, 
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en8n  ,  sur  quel  fondement  est  bâtie  cette  dégoû- 
tante et  abominable  histoire. 

SECOND  POINT. 

O  mon  Dieu  1  si  tn  descendais  toi-même  sur  la 
terre  ,  si  tu  mo  commandais  de  croire  ce  tissu  de 
meurtres  ,  de  vols ,  d'assassinats  ,  d'incestes , 
commis  par  ton  ordre  et  en  ton  nom  ,  je  le  dirais  : 
Non ,  ta  sainteté  ne  veut  pas  que  j'acquiesce  a  ces 
choses  horribles  qui  t'outrageut;  lu  veux  m 'éprou- 
ver sans  doute. 

Comment  donc  ,  vertueux  et  sages  auditeurs , 
pourrions-nous  croire  celle  affreuse  histoire  sur 
les  témoignages  misérables  qui  nous  en  restent  ? 

Parcourons  d'une  manière  sommaire  ces  livres 
si  faussement  imputés  à  Moïse  :  je  dis  faussement  ; 
car  il  n'est  pas  possible  que  Moïse  ail  parlé  de 
choses  arrivées  long-temps  après  lui ,  et  nul  de 
nous  ne  croirait  que  les  Mémoires  de  Guillaume, 
prince  d'Orange ,  fussent  de  sa  main ,  si  dans  ces 
Mémoires  il  était  parlé  de  faits  arrivés  après  sa 
mort.  Parcourons ,  dis- je ,  ce  qu'on  nous  raconte 
sous  le  nom  de  Moïse.  D'abord  Dieu  fait  la  lumière 
qu'il  nomme  jour,  puis  les  ténèbres  qu'il  nomme 
nuit ,  et  ce  fut  le  premier  jour.  Ainsi  il  y  eut  des 
jours  avant  que  le  soleil  fût  fait. 

Puis  le  sixième  jour ,  Dieu  fait  l'homme  et  la 
femme;  mais  l'auteur,  oubliaul  que  la  femme  était 
déjà  faite ,  la  tire  ensuite  d'une  cote  d'Adam. 
Adam  et  Eve  sont  mis  dans  un  jardin  d'où  il  sort 
quatre  fleuves  ;  et  parmi  ces  quatre  fleuves  il  y  en 
a  deux  ,  l'Euphrate  et  le  Nil  *,  qui  ont  leur  source 
à  mille  lieues  l'un  de  l'autre.  Le  serpent  parlait 
alors  comme  I  homme  ;  il  était  le  plus  6n  des  ani- 
maux des  champs;  il  persuade  à  la  femme  de 
manger  une  pomme ,  et  la  fait  ainsi  chasser  du 
paradis.  Le  genre  humain  se  multiplie ,  et  les  en- 
fants de  Dieu  deviennent  amoureux  des  tilles  des 
hommes.  Il  y  avait  des  géants  sur  la  terre  ,  et 
Dieu  se  repentit  d'avoir  fait  l'homme  ;  il  voulut 
donc  l'exterminer  par  le  déluge  ;  mais  il  voulut 
sauver  Noé,  et  lui  commanda  de  faire  un  vais- 
seau de  trois  cents  coudées  de  bois  de  peuplier  : 
dans  ce  seul  vaisseau  doivent  entrer  sept  paires 
de  tous  les  animaux  mondes ,  et  deux  des  im- 
mondes ;  il  fallait  donc  les  nourrir  pendant  dix 
mois  que  l'eau  fut  sur  la  terre.  Or,  vous  vojez  ce 
qu'il  eût  fallu  pour  nourrir  quatorze  éléphants  , 
quatorze  chameaux ,  quatorze  bufles ,  autant  de 
chevaux,  d'ânes,  d'élans,  de  cerfs,  de  daims, 
de  serpents ,  d  autruches  ,  enOn  plus  de  deux 
mille  espèces.  Vous  me  demanderez  où  l'on  avait 
pris  l'eau  pour  l'élever  sur  toute  la  terre ,  quinze 

'  Le»  deux  autres  sont  le  Tigre  et  l'Ami. . 


CINQUANTE.  m 

coudées  au-dessus  des  plus  hautes  monlagnes? 
Le  texte  répond  que  cela  fut  pris  dans  les  cata- 
ractes du  ciel.  Dieu  sait  où  sont  ces  cataractes. 
Dieu  fait ,  après  le  déluge ,  une  alliance  avec  Noé 
et  avec  tous  les  animaux  ;  et ,  pour  continuer 
celte  alliance  ,  il  institue  l'arc-en-ciel. 

Ceux  qui  écrivaient  cela  n'étaient  pas  ,  comme 
vous  voyez ,  grands  physiciens.  Voilà  donc  Noé 
qui  a  une  religion  donnée  de  Dieu ,  et  cette  reli- 
gion n'est  ni  la  juive  ni  la  chrétienne.  La  posté- 
rité de  Noé  veut  bâtir  une  tour  qui  aille  jusqu'au 
ciel  ;  belle  entreprise  I  Dieu  la  craint  ;  il  fait  par- 
ler plusieurs  langues  différentes  en  un  moment 
aux  ouvriers  qui  se  dispersent.  Tout  est  dans  cet 
ancien  goûtorieutal. 

C'est  une  pluie  de  feu  qui  change  des  villes  en 
lac  ;  c'est  la  femme  de  Lolh  changée  en  une  statue 
de  sel  ;  c'est  Jacob  qui  se  bal  toute  une  nuit  «outre 
un  ange ,  et  qui  est  blessé  il  la  cuisse  ;  c'est  Joseph 
vendu  esclave  en  Egyp'e ,  qui  devient  premier 
minisire  pour  avoir  expliqué  un  rêve.  Soixante 
et  dix  personnes  de  sa  famille  s'établissent  en 
Egypte,  el  en  deux  cent  quinze  ans  se  multiplient, 
connue  nous  l'avons  vu  ,  jusqu'à  deux  millions. 
Ce  sont  ces  deux  millions  d'Hébreux  qui  s'en- 
fuient d'Égypte  ,  et  qui  prennent  le  plus  long  pour 
avoir  le  plaisir  de  passer  la  mer  à  sec. 

Mais  ce  miracle  n'a  rien  d'étonnant  ;  les  magi- 
ciens de  Pharaon  en  fesaient  de  fort  beaux  ,  et  ils 
en  savaient  presque  autant  que  Moïse  :  ils  chan- 
geaient comme  loi  une  verge  en  serpent  ;  ce  qui 
est  une  chose  toute  simple. 

Si  Moïse  changeait  les  eaux  en  sang  ,  ainsi  fe- 
saient les  sages  de  Pharaon.  Il  fesait  naître  des 
grenouilles ,  et  eux  aussi.  Mais  ils  furent  vaincus 
sur  l'article  des  poux  ;  les  Juifs ,  en  celle  partie  , 
en  savaient  plus  que  les  autres  nations. 

Entin  Adonaï  fait  mourir  chaque  premier-né 
d'Égypte  pour  laisser  partir  son  peuple  à  son  aise. 
La  mer  se  sépare  pour  ce  peuple ,  c'était  bien  le 
moins  qu'on  pût  faire  en  cette  occasion  ;  tout  le 
reste  est  de  la  môme  force.  Ces  peuples  errent 
dans  le  désert.  Quelques  maris  se  plaignent  de 
leurs  femmes  :  aussitôt  il  se  trouve  une  eau  qui  Tait 
enfler  et  crever  toute  femme  qui  a  forfait  à  son 
honneur.  Ils  n'ont  ni  pain  ni  pâle  ;  on  leur  fait 
pleuvoir  des  cailles  et  de  la  manne.  Leurs  habits 
se  conservent  quarante  ans ,  el  croissent  avec  les 
enfants  ;  il  descend  apparemment  des  habits  du 
ciel  pour  les  enfants  nouveau-nés. 

Un  prophète  du  voisinage  veut  maudire  ce 
peuple ,  mais  son  ânesse  s'y  oppose  avec  un  auge, 
el  l'ânesse  parle  très  raisonnablement  el  assez 
long-lcmps  au  prophète. 

Ce  peuple  altaque-t  il  une  ville  ;  les  murailles 
tombent  au  son  des  trompettes ,  comme  Amphion 
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en  bâtissait  au  son  de  sa  flûte.  Mais  voici  le  plus 
beau  :  cinq  rois  aroorrhéens,  c'est-à-dire  cinq 
chefs  de  village ,  tâchent  de  s'opposer  aux  ravages 
de  Josué  ;  ce  n'est  pas  assez  qu'ils  soient  vaincus 
et  qu'on  en  fasse  un  grand  carnage ,  le  seigneur 
Adonai  fait  pleuvoir  sur  les  fuyards  une  grosse 
Pluie  de  pierres.  Ce  n'est  pas  encore  assez  ;  il 
échappe  quelques  fugitifs ,  et  pour  donner  a  Israël 
tout  le  temps  de  les  poursuivre ,  la  nature  sus- 
pend ses  lois  éternelles  ;  le  soleil  s'arrête  à  Gabaon, 
et  la  lune  sur  Aialon.  Nous  ne  comprenons  pas 
trop  comment  la  lune  était  de  la  partie ,  mais  enfin 
le  livre  de  Josué  ne  permet  pas  d'en  douter ,  e»  il 
cite ,  pour  son  garant ,  le  livre  du  Droiturier. 
Vous  remarquerez  ,  en  passant ,  que  ce  livre  du 
Droiturier  est  cité  dans  les  Paralipomènes  ;  c'est 
comme  si  l'on  vous  donnait  pour  authentique  un 
livre  du  temps  de  Cbarles-Quiut ,  dans  lequel  on 
citerait  Puffendorf.  Mais  passons.  De  miracles  en 
miracles  nous  arrivons  jusqu'à  Sarason ,  repré- 
senté comme  uu  fameux  paillard ,  favori  de  Dieu  ; 
celui-là  ,  parce  qu'il  n'était  pas  rasé ,  défait  mille 
Philistins  avec  une  mâchoire  d'âne ,  et  attache  par 
la  queue  trois  cents  renards  qu'il  trouve  a  point 
nommé. 

Il  n'y  a  presque  pas  une  page  qui  ne  présente 
de  pareils  contes  :  ici ,  c'est  l'ombre  de  Samuel  qui 
parait  à  la  voix  d'une  sorcière  ;  là  ,  c'est  l'ombre 
d'un  cadran  (supposé  que  ces  misérables  eussent 
des  cadrans)  qui  recule  de  dix  degrés  à  la  prière 
d'Ezcchias  qui  demande  judicieusement  ce  signe. 
Dieu  lui  donne  le  choix  de  faire  avancer  ou  recu- 
ler l'heure ,  et  le  docte  Ézéchias  trouve  qu'il  n'est 
pas  difficile  de  faire  avancer  l'ombre ,  mais  bien 
de  la  reculer. 

C'est  Élie  qui  monte  au  ciel  dansun  char  de  feu; 
ce  sont  des  enfants  qui  chantent  dans  une  fournaise 
ardente.  Je  n'aurais  jamais  fait  si  je  voulais  entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  extravagances  inouïes 
dont  ce  livre  fourmille;  jamais  le  sens  commun 
ne  fut  attaqué  avec  tant  d'indécence  et  de  fureur. 

Tel  est ,  d'un  bout  à  l'autre ,  cet  ancien  Tet- 
lament ,  le  père  du  nouveau ,  père  qui  désavoue 
son  fils ,  et  qui  le  tient  pour  un  enfant  bâtard  et 
rebelle;  car  les  Juifs,  fidèles  à  la  loi  de  Moïse , 
regardent  avec  exécration  le  christianisme,  élevé 
sur  les  ruines  de  celte  loi.  Mais  les  chrétiens ,  à 
force  de  subtilités ,  ont  voulu  justifier  le  nouveau 
Testament  par  l'ancien  môme.  Ainsi ,  ces  deux 
religions  se  combattent  avec  les  mômes  armes  ; 
elles  appellent  en  témoignage  les  mêmes  prophètes 
elles  attestent  les  mêmes  prédictions. 

Les  siècles  à  venir ,  qui  auront  vu  passer  ces 
cultes  insensés ,  et  qui  peut-être ,  hélas  !  en  rcver- 
rout  d'autres  non  moins  indignes  de  Dieu  et  des 
hommes ,  pourront-ils  croire  que  le  judaïsme  et  le 
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christianisme  se  soient  appuyés  sur  de  tels  fonde- 
ments, sur  ces  prophéties?  et  quelles  prophéties  ? 
Ecoutez  :  Le  prophète  lsaïe  est  appelé  par  le  roi 
Achaz ,  roi  de  Juda ,  pour  lui  faire  quelques  pré- 
dictions, selon  la  coutume  vaine  et  superstitieuse 
de  tout  l'Orient  ;  car  ces  prophètes  étaient  , 
comme  vous  le  savez ,  des  gens  qui  se  mêlaient  de 
deviner  pour  gagner  quelque  chose ,  ainsi  qu'il  y 
en  avait  encore  beaucoup  en  Europe  dans  le  siècle 
passé ,  et  surtout  parmi  le  petit  peuple.  Le  roi 
Achaz ,  assiégé  dans  Jérusalem  par  Salmanazar 
qui  avait  pris Samarie,  demanda  donc  au  devin  une 
prophétie  et  un  signe.  Isale  lui  dit  :  Voici  le  signe. 

•  Une  fille  sera  engrossée ,  elle  enfantera  un 
■  fils  qui  aura  nom  Emmanuel;  il  mangera  du 

•  beurre  et  du  miel  jusqu'à  ce  qu'il  sache  rejeter 
«  le  mal  et  choisir  le  bien  ;  et  avaut  que  cet  en- 
t  fant  soit  en  cet  état ,  la  terre  que  lu  as  en  dc- 
t  teslation  sera  abandonnée  par  ses  deux  rois  ;  et 
«  l'Eternel  sifflera  aux  mouches  qui  sont  sur  les 

•  bords  des  ruisseaux  d'Egypte  et  d'Assur  :  et  le 
t  Seigneur  prendra  un  rasoir  de  louage  ,  et  fera 

•  la  barbe  au  roi  d'Assur  ;  il  lui  rasera  la  tête  et 

•  le  poil  des  pieds.  • 

Après  celte  belle  prédiction,  rapportée  dans 
Isale ,  et  dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans  le 
livre  des  Rois ,  le  prophète  est  chargé  lui-même 
de  l'exécution.  Le  Seigneur  lui  commande  d'abord 
d'écrire,  dans  un  grand  rouleau,  qu'on  se  bâte 
de  butiner  :  il  hâte  le  pillage ,  puis  ,  en  présence 
de  témoins ,  il  couche  avec  uno  fille ,  et  lui  fait 
un  enfant  ;  mais  au  lien  de  l'appeler  Emmanuel, 
il  lui  donne  le  nom  de  Mafier  Saial-has-bas.  Voilà, 
mes  frères ,  ce  que  les  chrétiens  ont  détourné  en 
faveur  de  leur  Christ  :  voilà  la  prophétie  qui  éta- 
blit le  christianisme.  La  fille  à  qui  le  prophète 
fait  un  enfant ,  c'est  incontestablement  la  Vierge 
Marie  ;  Maher  Salai-has-bat ,  c'est  Jésns~Chrisi; 
pour  le  beurre  et  le  miel  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est. 
Chaque  devin  prédit  aux  Juifs  leur  délivrance , 
quand  ils  sont  captifs  ;  et  celte  délivrance  ,  c'est , 
selon  les  chrétiens,  la  Jérusalem  céleste ,  et  l'Église 
de  nos  jours.  Tout  est  prédiction  chez  les  Juifs; 
mais  chez  les  chrétiens,  tout  est  miracle ,  et  toutes 
ces  prédictions  sont  des  figures  de  Jésus-Christ. 

Voici, mes  frères,  une  de  ces  belles  et  éclatantes 
prédictions  :  le  grand  prophète  Ëzèchiel  voit  un 
vent  d'Aquilon,  et  quatre  animaux  ,  et  des  roues 
de  chrysolilhe  toutes  pleines  d'yeux ,  et  l'Éternel 
lui  dit  :  Lève-toi,  mange  un  livre,  et  va-t'en. 

L'Éternel  lui  commande  de  dormir  trois  cent 
quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté  gauche  ,  et  en- 
suite quarante  sur  le  côté  droit.  L'Eternel  le  lie 
avec  des  cordes;  ce  prophète  était  assurément 
un  homme  à  lier  :  nous  ne  sommes  pas  au  bout. 
Pu'  je  répéter  sans  vomir  ce  que  Dieu  ordonne 
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à  Ézéchiel?  Il  te  faut.  Dieu  lui  ordonne  de  manger  * 
da  pain  d'orge  cuit  avec  de  la  merde.  Croirait-on 
que  le  plus  sale  faquin  de  nos  jours  pût  imaginer 
de  pareilles  ordures?  Oui,  mes  frères,  le  prophète 
mange  son  pain  d'orge  avec  ses  excréments  :  il  se 
plaint  que  ce  déjeuné  loi  répugne  un  peu.  et  Dieu, 
par  accommodement,  lui  permet  de  ne  plus  mêler 
à  son  pain  que  de  la  fiente  de  vache.  C'est  donc 
la  un  type ,  une  figure  de  l'Église  de  Jésus-Christ. 

Après  cet  exemple ,  il  est  inutile  d'en  rapporter 
d'autres ,  et  de  perdre  notre  temps  à  combattre 
toutes  les  rêveries  dégoûtantes  et  abominables  qui 
font  le  sujet  des  disputes  entre  les  Juifs  et  les 
chrétiens  :  contentons-nous  de  déplorer  l'aveugle- 
ment le  plus  a  plaindre  qui  ait  jamais  offusqué  la 
raison  humaine  ;  espérons  que  cet  aveuglement 
finira  comme  tant  d'autres  ;  et  revenons  au  nou- 
veau Testament,  digne  suite  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

TROISIÈME  POlftT. 

C'est  en  vain  que  les  Juifs  furent  un  peu  plus 
éclairés  du  temps  d'Auguste  que  dans  les  siècles 
barbares  dont  nous  venons  de  parler  :  c'est  en 
vain  que  les  Juifs  commencèrent  a  connaître  l'im- 
mortalité de  l'âme ,  dogme  inconnu  a  Moïse  ;  et 
les  récompenses  de  Dieu  après  la  mort  des  justes, 
comme  les  punitions  (  quelles  qu'elles  soient)  pour 
les  méchants,  dogme  non  moi  us  ignoré  de  Moïse. 
La  raisou  n'en  perça  pas  davantage  chez  le  misé- 
rable peuple  dont  est  sortie  cette  religion  chré- 
tienne ,  qui  a  été  la  source  de  tant  de  divisions  , 
de  guerres  civiles  et  de  crimes ,  qui  a  fait  couler 
tant  de  sang ,  et  qui  est  partagée  en  tant  de  sec- 
tes ennemies  dans  les  coins  de  la  terre  où  elle 
règne. 

Il  y  eut  toujours  chez  les  Juifs  des  gens  de  la 
lie  du  peuple  qui  firent  les  prophètes  pour  se  dis- 
tinguer de  la  populace  :  voici  celui  qui  a  fait  le 
plus  de  bruit ,  et  dont  on  a  fait  un  dieu  :  voici  te 
précis  de  son  histoire  eu  peu  de  mots,  lelle  qu'elle 
est  rapportée  dans  les  livres  qu'on  nomme  Évan- 
gilet.  Ne  cherchons  point  dans  quel  temps  ces 
livres  ont  été  écrits ,  quoiqu'il  soit  évident  qu'ils 
l'ont  été  après  la  ruine  de  Jérusalem.  Vous  savez 
avec  quelle  absurdité  les  quatre  auteurs  se  con- 
tredisent ;  c'est  une  preuve  démonstrative  de  men- 
songe. Ilélas  !  nous  n'avons  pas  besoin  de  tant  de 
preuves  pour  ruiner  ce  malheureux  édifice  ;  con- 
tentons-nous d'un  récit  court  et  fidèle. 

D'abord  on  fait  Jésus  descendant  d'Abraham  et 
de  David,  et  l'écrivain  Matthieu  compte  quarante- 
deux  générations  en  deux  mille  ans  ;  mais  dans  son 
compte ,  il  ne  s'en  trouve  que  quarante  et  une ,  et 
dans  cet  arbre  généalogique  qu'il  tire  des  livres 


des  Rois,  il  se  trompe  encore  lourdement  en  dpn- 
nant  Josias  pour  père  à  Jécbonias. 

Loc  donne  aussi  une  généalogie;  mats  il  y  met 
cinquante-six  générations  depuis  Abraham ,  et  ce 
sont  des  générations  toutes  différentes.  Enfin , 
pour  comble,  ces  généalogies  sont  celles  de  Joseph, 
et  1rs  évangéltsles  assurent  que  Jésus  n'est  pas 
fils  de  Joseph.  En  vérité,  serait-on  reçu  dans  un 
chapitre  d'Allemagne  sur  de  telles  preuves  de  no- 
blesse? et  c'est  du  fils  de  Dieu  dont  il  s'agit  I  et 
c'est  Dieu  lui-même  qui  est  l'auteur  de  ce  livre  I 

Matthieu  dit  que,  quand  ce  Jésus,  roi  des  Juifs, 
fut  né  dans  une  élable  dans  la  ville  de  Bethléem, 
trois  mages  ou  trois  rois  virent  son  étoile  en  Orient, 
qu'ils  suivirent  cette  étoile ,  laquelle  s'arrêta  sur 
Bethléem ,  et  que  le  roi  Hérode ,  ayant  entendu 
ces  choses,  fit  massacrer  tous  les  petits  enfants  au- 
dessous  de  deux  ans  :  y  a-t  il  une  horreur  plus 
ridicule?  Matthieu  ajoute  que  le  père  et  la  mère 
emmenèrent  le  petit  enfant  en  Égypte,  et  y  restèrent 
jusqu'à  la  mort  d'Hérode.  Luc  dit  formellement  le 
contraire  :  il  marque  que  Joseph  et  Marie  restè- 
rent paisiblement  durant  six  semaines  à  Bethléem, 
qu'ils  allèrent  à  Jérusalem  ,  de  l'a  a  Nazareth;  et 
que  tous  les  ans  ils  allaient  a  Jérusalem . 

Les  évaugélisles  se  contredisent  sur  le  temps  de 
la  vie  de  Jésux,  sur  les  miracles,  sur  le  jour  de  la 
cène,  sur  celui  de  sa  mort,  sur  les  apparitions 
après  sa  mort,  en  un  mot ,  sur  presque  tous  les 
faits.  Il  y  avait  quarante-neuf  évangiles  faits  par 
les  chrétiens  dis  premiers  siècles ,  qui  se  contre- 
disaient tous  encore  davantage  :  enfin  l'on  choisit 
les  quatre  qui  nous  restent  ;  mais  quand  même  ils 
seraient  tous  d'accord,  que  d'inepties,  grand 
Dieu  1  que  de  misère  I  que  de  choses  puériles  el 
odieuses  ! 

La  première  aventure  de  Jésus ,  c'est-à-dire  du 
fils  de  Dieu  ,  c'est  d'être  enlevé  par  le  diable  ;  car 
le  diable ,  qui  u'a  point  paru  dans  le  livre  de 
Moise ,  joue  un  grand  rôle  dans  V Évangile.  Lo 
diable  donc  emporte  Dieu  sur  une  montagne  dans 
le  désert  ;  il  lui  montre  de  là  tous  les  royaumes 
de  la  terre.  Quelle  est  cette  montagne  d'où  l'on 
découvre  tant  de  pays?  nous  n'en  savons  rien. 

Jean  rapporte  que  Jésus  va  à  une  noce ,  et  qu'il 
y  change  l'eau  en  vin  ;  qu'il  chasse  du  parvis  du 
temple  ceux  qui  vendaient  des  animaux  pour  les 
sacrifices  ordonnés  parla  loi. 

Toutes  les  maladies  étaient  alors  des  posses- 
sions du  diable;  et  en  effet  Jésus  donne  pour  mis- 
sion à  ses  apôtres  de  chasser  les  diables.  Il  déli- 
vre donc  eu  passant  un  possédé  qui  avait  une  légion 
de  démons ,  et  il  fait  entrer  ces  démous  dans  un 
troupeau  de  cochons,  qui  se  précipitent  dans  la 
mer  de  Tibériada  :  on  peut  croire  que  les  maîtres 
de  ces  cochons  ,  qui  apparemment  n  elaient  pas 
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Juifs,  ne  furent  pas  contente  de  celte  farce.  Il  gué- 
rit ùn  aveugle ,  et  cet  aveugle  voit  des  hommes 
comme  si  c'était  des  arbres.  11  veut  manger  des 
ligues  en  hiver,  il  en  cherche  sur  un  figuier ,  et 
n'eu  trouvant  point,  il  maudit  l'arbre  et  le  fait  sé- 
cher; et  le  texte  ne  mauque  pas  d'ajouter  pru- 
demment ,  Car  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues. 

Il  se  transforme  pendant  la  nuit,  et  il  fait  veuir 
Moïse  et  Êlie...  En  vérité,  les  contes  des  sorciers 
approchent-ils  de  ces  impertinences?  Cet  homme 
qui  disait  continuellement  des  injures  atroces  aux 
pharisiens ,  qui  les  appelait  race  de  vipères ,  sé- 
pulcres blanchis ,  est  enlin  traduit  par  eux  à  la 
justice,  etsuppliciéavec  deux  voleurs  ;  et  ses  hislo- 
rieusont  le  front  de  nous  dire  qu'à  sa  mort  la  terre 
a  élé  couverte  d'épaisses  léuèbres  en  plein  midi , 
et  eu  pleine  lune  ;  comme  si  tous  les  écrivains  de 
ce  temps-là  n'auraient  pas  parlé  d'un  si  étrange 
miracle. 

Après  cela  il  ne  coûte  rien  de  se  dire  ressuscité, 
et  de  prédire  la  fin  du  monde ,  qui  n'est  pourtant 
pas  arrivée. 

La  seele  de  ce  Jésus  subsiste  cachée ,  le  fana- 
tisme l'augmente  ;  on  n'ose  pas  d'abord  faire  de 
cet  homme  un  dieu  ,  mais  bientôt  on  s'encourage. 
Je  ne  sais  quelle  métaphysique  de  Platon  s'amal- 
game avec  la  secte  nazaréenne  ;  on  fait  de  Jésus  le 
toqos ,  le  Verbe-Dieu ,  puis  consultant  ici  à  Dieu 
son  père.  Ou  imagine  la  Trinité  ;  et  pour  la  faire 
croire ,  on  falsifie  les  premiers  évangiles. 

On  ajoute  un  passage  touchant  cette  Trinité , 
de  môme  qu'on  falsifie  l'historien  Josèphe ,  pour 
lui  faire  dire  un  mot  de  Jésus ,  quoique  Josèphe 
soit  un  historien  trop  grave  pour  avoir  fait  men- 
tion d'un  tel  nomme.  On  va  jusqu  à  supposer  des 
vers  des  sibylles  :  on  suppose  des  Canons  des  apô- 
tres ,  des  Constitutions  des  apôtres ,  un  Symbole 
des  apôtres ,  un  voyage  de  Simon  Pierre  à  Rome, 
un  assaut  de  miracles  entre  ce  Simon  et  un  autre 
Simon  prétendu  magicien.  En  un  mot,  point  d'ar- 
tifices ,  de  fraudes ,  d'impostures ,  que  les  Naza- 
réens ne  mettent  en  œuvre  :  et  après  cela  on  vient 
nous  dire  tranquillement  que  les  apôtres  préten- 
dus n'ont  pu  être  ni  trompés  ni  trompeurs ,  et 
qu'il  faut  croire  à  des  témoins  qui  se  sont  fait 
égorger  pour  soutenir  leurs  dépositions. 

0  malheureux  trompeurs  et  trompés  qui  parlez 
ainsi  !  quelle  preuve  avez-vous  que  ces  apôtres 
ont  écrit  ce  qu'on  met  sous  leur  nom?  Si  on  a  pu 
supposer  des  canons,  uVt-on  pas  pu  supposer  des 
évangiles  ?  n'en  reconnaissez-vous  pas  vous-mê- 
mes de  supposés?  Qui  vous  a  dit  que  les  apôtres 
sont  morts  pour  soutenir  leur  témoignage?  Il  n'y 
a  pas  un  seul  historien  contemporain  qui  ait  seu- 
lement parlé  de  Jésus  et  de  ses  apôtres.  Avouez 
que  vous  soutenez  des  mensonges  par  des  men- 
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songes  ;  avouez  que  la  fureur  de  dominer  sur  les 
esprits,  le  fanatisme  et  le  temps  ont  élevé  cet 
édifice  qui  croule  aujourd'hui  de  tous  côtés ,  ma- 
sure que  la  raison  déteste ,  et  que  Terreur  veut 
soutenir. 

Au  bout  de  trois  cents  ans ,  ils  vieunenl  à  bout 
de  faire  reconnaître  ce  Jésus  pour  un  dieu  ;  et,  non 
contents  de  ce  blasphème,  ils  poussent  ensuite 
l'extravagance  jusqu'à  mettre  ce  dieu  dans  un 
morceau  de  pâle  ;  et  tandis  que  leur  dieu  est 
mangé  des  souris ,  qu'on  le  digère,  qu'on  le  rend 
avec  les  excréments ,  ils  soutiennent  qu'il  n'y  a 
pas  de  pain  dans  leur  hostie,  que  c'est  Dieu  seul 
qui  s'est  mis  à  la  place  du  pain  ,  à  la  voix  d'un 
bomme.  Toutes  les  superstitions  viennent  en 
foule  inonder  l'Église  ;  la  rapine  y  préside  ;  on 
vend  la  rémission  des  péchés ,  on  vend  les  indul- 
gences ainsi  que  les  bénéfices,  et  tout  est  à  l'en- 
chère. 

Celle  secte  se  partage  en  une  multitude  de  sec- 
tes :  dans  tous  les  temps  on  se  bat ,  on  s'égorge , 
on  s'assassine.  A  chaque  dispute ,  les  rois,  les  prin- 
ces ,  sont  massacres. 

Tel  est  le  fruit ,  mes  très  chers  frères ,  de  l'ar- 
bre de  la  croix ,  de  la  potence  qu'on  a  divinisée. 

Voilà  donc  pourquoi  on  ose  Taire  venir  Dieu 
sur  la  terre  I  pour  livrer  l'Europe  pendant  des 
siècles  au  meurtre  et  au  brigandage.  11  est  vrai 
que  nos  pères  ont  secoué  une  partie  de  ce  joug  af- 
freux ;  qu'ils  se  sont  défaits  de  quelques  erreurs, 
de  quelques  superstitions ,  mais ,  bon  Dieu  qu'ils 
ont  laissé  l'ouvrage  imparfait  I  Tout  nous  dit 
qu'il  est  temps  d'achever ,  et  de  détruire  de  fond 
en  comble  l'idole  dont  nous  avons  à  peine  brisé 
quelques  doigls.  Déjà  une  foule  de  théologiens  em- 
brasse le  socinianisme,  qui  approche  beaucoup  de 
l'adoration  d'un  seul  dieu ,  dégagée  de  supersti- 
tion. L'Angleterre,  l'Allemagne ,  nos  provinces, 
sont  pleines  de  docteurs  sages  qui  ne  demandent 
qu'à  éclater  ;  il  y  eu  a  aussi  un  grand  nombre  dans 
d'autres  pays  :  pourquoi  donc  attendre  plus  long- 
temps? pourquoi  ne  pas  adorer  Dieu  en  esprit  et 
en  vérité  ?  pourquoi  s'obstiner  a  enseigner  ce  qu'on 
ne  croit  pas ,  et  se  rendre  coupable  envers  Dien 
de  ce  péché  énorme? 

On  nous  dit  qu'il  faut  des  mystères  au  peuple , 
qu'il  faut  le  tromper.  Eh!  mes  frères,  peut-on 
fairecet  outrage  au  genre  humain  ?  nos  pères  n'onl- 
ils  pas  déjà  ôlé  au  peuple  la  transsubstantiation  , 
l'adoration  des  créatures  et  des  os  des  morts,  la 
confession  auriculaire ,  les  indulgentes ,  les  eior- 
cismes  ,  les  faux  miracles,  et  les  images  ridicu- 
les? U  peuple  ne  s'est-il  pas  accoutumé  à  la  pri- 
vation de  ces  aliments  de  la  superstition?  Il  faut 
avoir  le  courage  de  faire  encore  quelques  pas  :  !e 
peuple  n'est  pas  si  imbécile  qu'on  le  pense;  il  re- 
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cevra  sons  peine  wi  culte  sage  et  simple  d'un  Dieu 
uniqac  ,  tel  qu'on  nous  dit  qu'Abraham  et  Noé  le 
professaient,  tel  que  tous  les  sages  de  l'antiquité 
l'ont  professé ,  tel  qu'il  est  reçu  à  la  Chine  par 
lous  les  lettrés.  Nous  ne  prétendons  pas  dépouiller 
les  prêtres  de  ce  que  la  libéralité-dés  peuples  leur 
a  donné  ;  mais  nous  voudrions  que  ces  prêtres, 
qui  se  raillent  presque  tous  secrètement  des  men- 
songes qu'ils  débitent ,  se  joignissent  à  nous  pour 
prêcher  la  vérité.  Qu'ils  y  prennent  garde ,  ils  of- 
fensent ,  ils  déshonorent  la  Divinité,  et  alors  ils  la 
glorifieraient.  Que  de  biens  inestimables  seraient 
produits  par  un  si  heureux  changement  !  les  prin- 
ces et  les  magistrats  en  seraient  mieux  obéis ,  les 
peuples  plus  tranquilles ,  l'esprit  de  division  et 
de  haine  dissipé.  On  offrirait  à  Dieu ,  en  paix , 
les  prémices  de  ses  travaux  ;  il  y  aurait  certaine- 
ment plus  de  probité  sur  la  terre;  car  un  grand 
nombre  d'esprits  faibles  qui  entendent  tous  les 
jours  parler  avec  mépris  de  cette  superstition  chré- 
tienne, qui  savent  qu'elle  est  tournée  en  ridicule 
par  tant  de  prêtres  même,  s'imaginent,  sans  réflé- 
chir ,  qu'il  n'y  a  en  effet  aucune  religion  :  et  sur 
ce  principe  ils  s'abandonnent  à  des  excès.  Mais 
lorsqu'ils  connaîtront  que  la  secte  chrétienne  n'est 
en  effet  que  le  pervertissement  de  la  religion  na- 
turelle ;  lorsque  la  raison  ,  libre  de  ses  fers ,  ap- 
prendra au  peuple  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  que 
ce  Dieu  est  le  père  commun  de  tous  les  hommes, 
qui  sont  frères ,  que  ces  frères  doivent  être  ,  les 
uns  envers  les  autres ,  boos  et  justes  ;  qu'ils  doi- 
vent exercer  toutes  les  vertus  ;  que  Dieu ,  étant 
bon  et  juste ,  doit  récompenser  ces  vertus  et  pu- 
nir les  crimes  :  certes  alors ,  mes  frères,  les  hom- 
mes seront  plus  gens  de  bien,  en  étant  moins  su- 
perstitieux. 

Nous  commençons  par  donucr  cet  exemple  en 
secret ,  et  nous  osons  espérer  qu'il  sera  suivi  en 
public. 

Puisse  ce  grand  Dieu  qui  m'écoute ,  ce  Dieu 
qui  assurément  ne  peut  ni  être  né  d  une  Ullc,  ni 
être  mort  à  une  potence,  ni  être  mangé  dans  un 
morceau  de  paie,  ni  avoir  inspiré  ces  livres  rem- 
plis de  contradictions ,  de  démence  et  d'horreur; 
poisse  ce  Dieu  créateur  de  tous  les  moudes  avoir 
pitié  de  cette  secte  de  chrétiens  qui  le  blasphè- 
ment !  Puisse-t-il  les  ramener  à  la  religiou  sainte 
et  naturelle,  et  répandre  ses  bénédiclious sur  les 
efforts  que  nous  fesous  pour  le  faire  adorer  ! 


SERMON 
DU  RABBIN  AKIB, 

a  *«TftHi  lb  90  xovbjbbbi  nei. 
TRADUIT  DE  L'iLÉBllEU  *. 


Mes  ciibrs  frères  , 

Nous  avons  appris  le  sacriûce  dequaranle-deux 
victimes  humaines,  que  les  sauvages  de  Lisbonne 
ont  fait  publiquement  au  mois  d'Etanim  » ,  l'au 
<69l  depuis  la  ruine  de  Jérusalem.  Ces  sauvages 
appellent  de  telles  exécutions  des  actes  de  foi.  Mes 
frères ,  ce  ne  sont  pas  des  actes  de  charité.  Élevons 
nos  cœurs  à  I  Etemel  b. 

H  y  a  eu  dans  celte  épouvantable  cérémonie  trois 
hommes  brûlés,  de  ceux  que  les  Européens  ap- 
pellent moines ,  et  que  nous  nommons  kalenders; 
deux  musulmans,  et  trente-sept  de  nos  frères 
condamnés. 

Nous  n'avons  encore  d'autres  relations  authen- 
tiques que  VAccordao  dos  inquisidores  contra  o 
padre  Gabriel  Malagrida  jesuita.  Le  resle  ne 
nous  est  connu  que  par  les  lettres  lamentables  de 
nos  frères  d'Espagne. 

Hélas!  voyex  d'abord,  par  cet  Accordao,  à 
quelle  dépravatiou  Dieu  abandonne  tant  de  peu- 
ples de  l'Europe.  On  accusait  Malagrida  jesuita 
d'avoir  été  le  complice  de  l'assassinat  du  roi  do 
Portugal.  Le  conseil  de  justice  suprême,  établi 
par  le  roi ,  avait  déclaré  ce  kaleudcr  atteint  et 
convaincu  d'avoir  exhorté,  au  nom  de  Dieu ,  les 
assassins  à  se  venger,  par  le  meurtre  de  ce  prince, 
d'uue  entreprise  contre  leur  honneur;  d'avoir 
encouragé  les  coupables  par  lo  moyen  de  la  confes- 
sion ,  selon  l'usage  trop  ordinaire  d'une  partie  do 
l'Europe ,  et  de  leur  avoir  dit  expressément  qu'il 
u'y  avait  pas  même  uu  péché  véniel  a  tuer  leur 
souverain. 

Dans  quel  pays  de  la  terre  un  homme  accusé 
d'un  tel  crime  n'eût-il  pas  été  solennellement  jugé 
par  la  justice  ordinaire  du  prince ,  confronté  avec 
ses  complices  ,  et  exécuté  a  mort  selon  les  lois? 

Qui  lo  croirait,  mes  frères?  lo  roi  de  Portugal 
n'a  pas  le  droit  de  faire  condamner  par  ses  juges 
uu  kalender  accusé  de  parricide  :  il  faut  qu'il  on 
demaude  la  permission  a  uu  rabbin  latin  établi 

'On  le  croit  de  la  même  main  que  la  D&*u  du  toni  lio. 
Ungbrokc.  K. 

•  Ost  le  mois  d'Auguste  des  Hébreux ,  nommé  .+>at  che» 
les  F r.incs. 

b  C'est  un  refrain  usité  dans  tes  sermons  des  rabbhis. 
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dans  la  ville  de  Rome  ;  et  ce  rabbin  latin  *  la  lui 
a  refusée.  Ce  roi  a  été  obligé  de  remettre  l'accusé 
a  des  kalenders  portugais ,  qui  ne  jugent,  disent- 
ils  ,  que  les  crimes  contre  Dieu  ;  comme  si  Dieu 
leur  avait  donné  des  patentes  pour  connaître  sou- 
verainement de  ce  qui  l'offense  ;  et  comme  s'il  y 
avait  un  plus  grand  crime  contre  Dieu  même  quo 
d'assassiner  un  souverain,  que  nous  regardons 
comme  son  image. 

Sachez,  mes  frères,  que  les  kalenders  n'ont 
pas  seulement  interrogé  Malagrida  sur  la  compli- 
cité du  parricide.  C'est  une  petite  faute  mondaine, 
disent-ils ,  laquelle  est  absorbée  dans  l'immensité 
des  crimes  contre  la  majesté  divine. 

Malagrida  a  donc  été  convaincu  d'avoir  dit 

•  qu'une  femme,  uommée  Annah  ,  avait  été  au- 

•  trefois  sanctifiée  dans  le  ventre  de  sa  mère  ;  que 

•  sa  fille  lui  parla  avant  de  venir  au  monde;  que 
t  Marie  reçut  plusieurs  visions  de  l'ange-messager 

•  Gabriel;  qu'il  y  aura  trois  anlechrist,  dont  le 
«  dernier  naîtra  à  Milan  d'un  kalender  et  d'une 
«  katendresse,  et  que  pour  lui  Malagrida,  il  est  un 
■  Jean-B  a  » 

Voilà  pourquoi  ce  pauvre  jésuite  ,  âgé  de 
soixante  -  quinze  ans ,  a  été  brûlé  publiquement 
a  Lisbonne  *.  Élevons  nos  coeurs  à  l'Eternel. 

S'il  n'y  avait  eu  que  Malagrida  jesuila  de  con- 
damné aux  flammes ,  nous  ne  vous  en  parlerions 
pas  dans  cette  sainte  synagogue.  Peu  nous  importe 
que  des  kalenders  aient  ars  un  kalender  jésuite. 
Nous  savons  assez  que  ces  thérapeutes  d'Europe 
ont  souvent  mérité  ce  supplice  ;  c'est  un  des  mal- 
heurs attachés  aux  sectes  de  ces  barbares;  leurs 
histoires  sont  remplies  des  crimes  de  leurs  der- 
viches ,  et  nous  savons  assez  combien  leurs  dis- 
putes fanatiques  ont  ensanglanté  de  trônes.  Toutes 
les  fois  qu'on  a  vu  des  princes  assassinés  en  Eu- 
rope, la  superstition  de  ces  peuples  a  toujours 
aiguisé  le  poignard.  Le  savant  aumônier  de  mon- 
sieur le  consul  de  France  a  Smyrue  compte  qua- 
tre-vingt-quatorze rois,  ou  empereurs,  ou  priuecs, 
mis  a  mot  t  par  les  querelles  de  ces  malheureux  , 
ou  par  les  propres  mains  des  fakirs ,  ou  par  celles 
de  leurs  pénitents.  Pour  le  nombre  de  seigneurs 
et  de  citoyens  que  ces  superstitions  ont  fait  mas- 
sacrer ,  il  est  immense  ;  et  dans  tant  d'assassinats 
horribles,  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  été  médité, 
encouragé,  sanctifié,  dans  le  sacrement  qu'ils 
appellent  de  Confession. 

Vous  savez ,  mes  frères ,  que  les  premiers  chré- 
tiens imitèrent  d'abord  uolre  louable  coutume  de 
nous  accuser  devant  Dieu  de  nos  fautes ,  de  nous 


confesser  pécheurs  dans  noire  temple.  Six  siècles 

après  la  destruction  de  ce  saint  temple,  les  archi- 
mandrites d'Europe  imaginèrent  d'obliger  leurs 
fakirs  à  se  confesser  à  eux  secrètement  deux  fois 
l'année.  Quelques  siècles  après,  on  obligea  des 
gens  du  monde  ^  en  faire  autant.  Figurez-vous 
quelle  autorité  dangereuse  cette  coutume  donna 
à  ceux  qui  voulurent  en  abuser.  Les  secrets  des 
familles  furent  entre  leurs  mains;  les  femmes  fu- 
rent soustraites  au  pouvoir  de  leurs  maris,  les 
enfants  à  celui  de  leurs  pères;  le  feu  de  la  dis- 
corde fut  allumé  dans  les  guerres  civiles  par  les 
confesseurs  qui  étaient  d'un  parti,  et  qui  refu- 
saient l'absolution  à  ceux  du  parti  contraire. 

Enfin  ils  persuadèrent  a  leurs  pénitents  que 
Dieu  leur  commandait  d'aller  tuer  les  princes  qui 
mécontentaient  leuis  archimandrites.  Hier ,  mes 
frères ,  l'aumônier  de  monsieur  le  consul  nous 
montra  dans  l'histoire  de  la  petite  nation  des 
Fraucs ,  qui  vit  dans  un  coin  du  monde  au  bout 
de  l'Occident ,  et  qui  n'est  pas  sans  mérite  ;  il 
nous  montra,  dis-je,  un  fakir  nommé  Clément , 
qui  reçut  de  son  prieur,  nommé  Bourgoin ,  l'ordre 
exprès  en  confession  d'aller  assassiner  son  roi  lé- 
gitime, qui  s'appelait,  je  crois,  Benri  m.  En  vérité, 
dans  le  peu  que  j'ai  lu  moi-même  de  l'histoire  des 
nations  voisiues ,  j'ai  cru  lire  celle  des  anthropo- 
phages. Élevons  nos  cœurs  à  l'Éternel. 

Mes  frères ,  outre  le  moine  Malagrida  que  les 
sauvages  ont  brûlé,  il  y  a  encore  eu  deux  autres 
moines  de  brûlés ,  dont  j'ignore  le  nom  et  les  pé- 
chés. Dieu  veuille  avoir  leur  âme  1 

Puis  on  a  brûlé  deux  musulmans.  La  charité 
nous  ordonne  de  lever  les  épaules ,  d'être  saisis 
d'horreur,  et  de  prier  pour  eux.  Vous  savez  que 
quand  les  musulmans  eurent  conquis  toute  l'Es- 
pagne par  leurs  cimeterres,  ils  ne  molestèrent 


personne ,  ne  contraignirent  personue  à  changer 
do  religion ,  et  qu'ils  traitèrent  les  vaincus  avec 
humanité ,  aussi  bien  que  nous  autres  Israélites. 
Vos  yeux  sont  témoins  avec  quelle  bouté  les  Turcs 
en  usent  aujourd'hui  avec  les  chrétiens  grecs,  les 
chrétiens  nestoriens ,  les  chrétiens  papistes ,  les 
disciples  de  Jean ,  les  anciens  parsis  ignicoles ,  et 
nous  humbles  serviteurs  de  Moïse.  Cet  exemple 
d'humanité  n'a  pu  attendrir  les  cœurs  des  sau- 
vages qui  habitent  cette  petite  langue  de  terre 
du  Portugal.  Deux  musulmans  ont  été  livrés  aux 
tourments  les  plus  cruels,  parce  que  leurs  pères  et 
leurs  grands-pères  avaient  un  peu  moins  de  pré- 
puce que  les  Portugais  ;  qu'ils  se  lavaient  trois  fois 
par  jour,  tandis  que  les  Portugais  ne  se  lavent 

•  Clément  «n.  j  qu'une  fois  par  semaine  ;  qu'ils  nomment  Allah 

•  Mal«grida  s'est  dil  Jrsn-T».>ptiste,  comme  placeurs  eon-    1  r         ,     _    .      .    ,      >,    .  n. 

vuWonoa.re*  4  Paru,  et  plusieurs  prophètes  k  Loodrw  te  l'Etre  éternel  que  les  Portugais  appellent  Dtos, 
•ont  dmBiifc  I  et  qu'ils  mettent  le  pouce  auprès  de  leurs  oreilles 

»  Le  ai  septembre  I7<il. 
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quand  ils  récitent  leurs  prières.  Ah!  mes  frères , 
quelle  raison  pour  brûler  des  hommes! 

L'aumônier  de  monsieur  le  consul  m'a  Tait  voir 
une  pancarte  d'un  grand  rabbin  du  paysdcs  Francs, 
dont  le  nom  fiait  en  ick ,  et  qui  réside  en  un  bourg 
ou  ville  appelée  Soissons.  Ce  bon  rabbin  dit  dans 
sa  pancarte  *,  intitulée  mandement,  qu'on  doit 
regarder  tous  les  hommes  comme  frères ,  et  qu'un 
chrétien  doit  aimer  un  Turc.  Vive  ce  bon  rabbin  I 

Puissent  tous  les  enfants  d'Adam ,  blancs ,  rou- 
ges,  noirs,  gris,  basanés,  barbus  ou  sans  barbe, 
eoliers  ou  châtrés ,  penser  à  jamais  comme  lui  I 
et  que  les  fanatiques,  les  superstitieux ,  les  per- 
sécuteurs, deviennent  hommes  !  Élevons  nos  cœurs 
à  l'Éternel. 

Mes  frères ,  il  est  temps  de  répandre  des  larmes 
sor  nos  trente-sept  Israélites  qu'on  a  assassinés 
dans  l'acte  de  foi.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  aient  tous 
élé  brûlés  a  petit  feu.  On  nous  mande  qu'il  y  en 
a  eu  trois  de  fouettés  jusqu'à  la  mort,  et  deux  de 
renvoyés  en  prison.  Reste  à  treule-deux  consumés 
par  les  flammes  dans  ce  sacrifice  des  sauvages. 

Quel  était  leur  crime?  Point  d'autre  que  celui 
«l'être  nés.  Leurs  pères  les  engendrèrent  dans  la 
religion  quêteurs  aïeux  ont  professée  depuis  quatre 
mille  ans.  Ils  sont  nés  Israélites,  ils  ont  célébré  le 
phasé  dans  leurs  caves  ;  et  voilà  l'unique  raison 
pour  laquelle  les  Portugais  les  ont  brûles.  Nous 
n'apprenons  pas  que  tous  nos  frères  aient  été  man- 
gés après  avoir  élé  jetés  dans  le  bûcher  ;  mais  nous 
de»ons  le  présumer  de  deux  jeunes  garçons  de 
quatorze  ans  qui  étaient  fort  gras ,  et  d'une  fille 
de  douze  qui  avait  beaucoup  d'embonpoint  et 
qui  était  très  appétissante. 

Croiriez-vous  que  landis  que  les  flammes  dévo- 
raient ces  inuoeentes  victimes,  les  inquisiteurs  et 
les  autres  sauvages  chantaient  nos  propres  prières? 
Le  grand-inquisiieur  entonna  lui-même  le  makib 
de  notre  bon  roi  David ,  qui  commence  par  ces 
roots  :  Ayez  pitié  de  moi,  6  mon  Dieu,  selon 
votre  grande  miséricorde! 

C'est  ainsi  que  ces  monstres  impitoyables  invo- 
quaient le  Dieu  de  la  clémence  et  de  la  bonté  le 
Dieu  pardonneur,  en  commettant  le  crime  le  plus 
alroce  et  le  plus  barbare ,  exerçant  une  cruauté 
que  les  démons  dans  leur  rage  ne  voudraient  pas 
eiercer  conlre  les  démons  leurs  confrères.  C'est 
ainsi  que ,  par  nue  contradiction  aussi  absurde 
'lue  leur  fureur  est  abominable,  ils  offrent  à  Dieu 
nos  makibs  (nos  psaumes)  ;  ils  empruntent  notre 
religion  môme ,  en  nous  punissant  d'être  élevés 
dans  notre  religion.  Élevons  nos  cœurs  à  l'Étemel. 
•  Ce  qui  précède  peut  être  regarde  comme  le 


'  Bcrwlckdc  Fin-James,  évôqoe  de 
t-urultment  de  1757 


son 


RABBIN  AKIB.  u, 

•  premier  point  du  sermon  prononcé  par  le  rab- 
«  bin  Akib  ;  ce  qui  suit,  comme  le  second.  • 

0  tigres  dévols  !  panthères  fanatiques  I  qui  ave* 
on  si  grand  mépris  pour  votre  secte,  que  vous 
pensez  ne  la  pouvoir  soutenir  que  par  des  bour- 
reaux ;  si  vous  étiez  capables  de  raison ,  je  vous 
interrogerais ,  je  vous  demanderais  pourquoi  vous 
nous  immolez ,  nous  qui  sommes  les  pères  do  vos 
pères? 

Que  pourriez-vous  répondre  si  je  vous  disais  : 
Votre  Dieu  était  de  notre  religion  ?  Il  naquit  Juif; 
il  fut  circoncis  comme  tous  les  autres  Juifs;  il 
reçut  de  votre  aveu  le  baptême  du  Juif  Jean,  le- 
quel était  une  antique  cérémonie  juive,  une  ablu- 
tion en  usage ,  une  cérémonie  à  laquelle  nous  sou- 
mettons nos  néophytes  ;  il  accomplit  tous  les  devoirs 
de  noire  antiqoe  loi  ;  il  vécut  Juif,  il  mourut  Juif, 
et  vous  nous  brûlez  parce  que  nous  sommes  Juifs! 

J'en  atteste  vos  livres  mêmes  :  Jésus  a-t-il  dit 
dans  un  seul  endroit  que  la  loi  de  Moïse  était 
mauvaise  ou  fausse?  l'a-l-il  abrogée?  ses  premiers 
disciples  ne  furent- il  pas  circoncis?  Pierre  ne 
s'abstenait-il  pas  des  viandes  dérendues  par  notre 
loi ,  lorsqu'il  mangeait  avec  les  Israélites?  Paul 
étant  apôlre  ne  circoncit-il  pas  lui-même  quelques 
uns  de  ses  disciples?  Ce  Paul  n  alla-t-il  pas  sacri- 
fier dans  notre  temple ,  selon  vos  propres  écrits? 
Qu'étiez- vous  autre  chose  dans  le  commencement 
qu'une  partie  de  nous-mêmes,  qui  s'en  est  sépa- 
rée avec  le  temps? 

Enfants  dénaturés,  nous  sommes  vos  pères, 
nous  sommes  les  pères  des  musulmans.  Une  mère 
respectable  et  malheureuse  a  eu  deux  filles ,  et  ces 
deux  filles  l'ont  chassée  de  la  maison  ;  et  vous  nous 
reprochez  de  ne  plus  habiter  celle  maison  dé- 
truite I  Vous  nous  faites  un  crime  de  notre  infor- 
tune, vous  nous  en  punissez.  Mais  ces  parsis,  ces 
mages  plus  anciens  que  nous,  ces  premiers  Per- 
sans qui  furent  autrefois  nos  vainqueurs  et  nos 
maîtres ,  et  qui  nous  apprirent  à  lire  et  à  écrire , 
ne  sont- ils  pas  dispersés  comme  nous  sur  la  terre? 
Les  Banians ,  plus  anciens  que  les  Parsis ,  ne  sont- 
ils  pas  épars  sur  los  frontières  des  Indes ,  de  la 
Perse,  de  la  Tartane,  sans  jamais  se  confondre 
avec  aucune  nalion,  sans  épouser  jamais  de 
femmes  étrangères?  Quedis-je!  vos  chrétiens, 
gens  vivant  paisiblement  sous  le  joug  du  grand 
padisha  des  Turcs ,  épousent-ils  jamais  des  mu- 
sulmanes ou  des  tilles  du  rite  latin?  Quels  avan- 
tages prétendez -vous  donc  tirer  de  ce  que  nous 
vivons  parmi  les  nations  sans  nous  incorporer  à 
elles? 

Votre  démence  va  jusqu'à  dire  que  nous  ne 
sommes  dispersés  que  parce  que  nos  pères  con- 
damnèrent au  supplice  celui  que  vous  adorez. 
Ignorants  que  vous  êtes!  pouviez-vous  ne  pas  voir 
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qu'il  ne  fui  Condamné  que  par  les  Romains?  nous 
n'avions  point  alors  le  droit  du  glaive  ;  nous  étions 
gouvernés  par  Quirinus ,  par  Varus ,  par  Pilatus  : 
car,  Dieu  merci ,  nous  avons  presque  toujours 
été  esclaves.  Le  supplice  de  la  croix  était  iuusilé 
chez  nous.  Vous  ne  trouverez  pas  dans  nos  histoires 
un  seul  exemple  d'un  homme  crucifié ,  ui  la 
moindre  trace  de  ce  châtiment.  Cessez  donc  de 
persécuter  uue  nation  entière  pour  un  événement 
dont  elle  ne  peut  être  responsable. 

Je  ne  veux  que  vos  propres  livres  pour  vous 
confondre.  Vous  avouez  que  Jésus  appelait  pu- 
bliquement nos  pharisiens  et  nos  prêtres  races  de 
vipères,  sépulcres  blanchis.  Si  quelqu'un  parmi 
nous  allait  continuellement  par  les  rues  de  Rome 
appeler  le  pape  et  les  cardinaux  vipères  et  sépul- 
cres, le  souffrirait-on?  Les  pharisiens,  il  est  vrai, 
dénoncèrent  Jésus  au  gouverneur  romain ,  qui  le 
lit  périr  du  supplice  usité  chez  les  Romains.  Est- 
ce  une  raison  pour  brûler  des  négociants  juifs  et 
leurs  filles  dans  Lisbonne? 

Je  sais  que  les  barbares,  pour  colorer  leur 
cruauté,  nous  accusent  d'avoir  pu  connaître  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  et  de  ne  l'avoir  pas  con- 
nue. J'en  appelle  aux  savants  de  l'Europe,  car  il 
y  en  a  quelques  uns  :  Jésus  dans  leur  Évangile 
s'appelle  quelquefois  fils  de  Dieu ,  fils  de  l'homme, 
mais  jamais  Dieu  ;  jamais  Paul  ne  lui  a  donné  ce 
titre. 

Fils  de  l'homme  est  une  expression  très  ordi- 
nairo  dans  notre  langue.  Fils  de  Dieu  signille 
homme  juste,  comme  biiiul  signifie  méchant. 
Pendant  trois  cents  ans  Jésus  fut  bien  reçu  par 
les  chrétiens  comme  médiateur  envoyé  de  Dieu , 
comme  la  plus  parfaite  des  créatures.  Ce  ne  fut 
qu'au  concile  de  Nicée  que  la  majorité  des  évoques 
constata  sa  divinité ,  malgré  les  oppositions  des 
trois  quarts  de  l'Empire.  Si  donc  les  chrétiens  eux- 
mêmes  ont  nié  si  long-temps  sa  divinité,  s'il  y  a 
même  encore  des  sociétés  chrétiennes  qui  la  nient, 
par  quel  étrange  renversement  d'esprit  peut-on 
nous  punir  de  la  méconnaître?  Élevons  nos  cœurs 
à  l'Éternel. 

Nous  ne  récriminons  point  ici  contre  plusieurs 
sectes  de  chrétiens  :  nous  laissous  les  reproches 
qu'elles  se  font  les  unes  aux  autres  d'avoir  falsifié 
tant  de  livres  et  de  passages,  d'avoir  supposé  des 
oracles  de  sibylles ,  des  lettres  de  Jésus ,  des  lettres 
de  Pilate ,  des  lettres  de  Sénèquo  a  Paul,  et  d'a- 
voir forgé  taut  de  miracles  ;  leurs  sectes  se  font 
sur  toutes  ces  prévarications  plus  de  reproches 
que  nous  ne  pourrions  leur  en  faire. 

Je  me  borne  à  une  seule  question  que  je  leur 
ferai.  Si  quelqu'un  sortant  d'un  auto-da-fé  me  dit 
qu'il  est  chrétien ,  je  lui  demanderai  en  quoi  il 
peut  l'être?  Jésus  u'a  jamais  pratiqué  ni  fait  pra- 
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tiquer  la  confession  auriculaire  :  sa  pâque  n'est 
certainement  point  celle  d'un  Portugais  Trouve  ra- 
t-on  l'extrême-onction,  l'ordre,  etc.,  dans  l'Evan- 
gile? Il  n'institua  ni  cardinaux  ,  ni  pape,  ni  do- 
minicains ,  ni  promoteurs,  ni  inquisiteurs  ;  il  ne 
fit  brûler  personne,  il  ne  recommanda  que  l'ob- 
servation de  la  loi ,  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain ,  a  l'exemple  de  nos  prophètes.  S'il  repa- 
raissait aujourd'hui  au  monde ,  se  reconnaitrait-il 
dans  un  seul  de  ceux  qui  se  nomment  chrétiens  ? 

Nos  ennemis  nous  font  aujourd'hui  un  crime 
d'avoir  volé  les  Égyptiens ,  d'avoir  égorgé  plusieurs 
petites  nations  daus  les  bourgs  dont  nous  nous 
emparâmes,  d'avoir  été  d'infâmes  usuriers,  d'a- 
voir aussi  immolé  des  hommes,  d'en  avoir  même 
mangé,  comme  dit  Ézéchiel.  Nous  avons  été  un 
peuple  barbare,  superstitieux ,  ignorant ,  absurde, 
je  l'avoue  :  mais  serait-il  juste  d'aller  aujourd'hui 
brûlerie  pape  et  tous  les  monsignori  de  Rome, 
parce  que  les  premiers  Romains  enlevèrent  les  Sa- 
bine* et  dépouillèrent  les  Samniles? 

Que  les  prévaricateurs ,  qui  dans  leur  propre  lot 
ont  besoin  de  tant  d'indulgence ,  cessent  donc  de 
persécuter,  d'exterminer  ceux  qui  comme  hommes 
sont  leurs  frères,  et  qui  comme  Juifs  sont  leurs 
pères.  Que  chacun  serve  Dieu  dans  la  religion  où 
il  est  né,  sans  vouloir  arracher  le  cœur  à  son 
voisin  pour  des  disputes  où  personne  ne  s'entend. 
Que  chacun  serve  son  prince  et  sa  patrie,  sans 
jamais  employer  le  prétexte  d'obéir  a  Dieu  pour 
désobéir  aux  lois.  0.  Adooaï  !  qui  nous  as  créés  tous , 
qui  ue  veux  pas  le  malheur  de  tes  créatures  ;  Dieu, 
père  commun ,  Dieu  de  miséricorde ,  fais  qu'il  n'y 
ait  plus  sur  ce  petit  globe ,  sur  ce  moiudre  de  tes 
mondes ,  ni  fanatiques  ,  ni  persécuteurs.  Élevons 
nos  cœurs  a  l'Eternel.  Amen. 

HOMÉLIES 

PRONONCÉES  A.  LOS  ORES  EN  4765, 
OANf  DU  AMBUBLtB  PA»TlCOUtilF. 

PREMIÈRE  HOMÉLIE. 
Sur  l'nthéitme. 

MES  FRERES  , 

i  Puissent  mes  paroles  passer  de  mon  cœur  dans 
le  vôtre  !  Puissé-je  écarter  les  vaines  déclamations, 
cl  n'être  point  un  comédien  en  chaire  qui  cher- 

»  C«s  Homélie*  ont  été  Imprimée»  en  1767. 
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cfaeà  faire  applaudir  sa  voix  ,  ses  gestes,  et  sa 
fausse  éloquence  !  Je  n'ai  pas  l'insolence  de  vous 
instruire;  j'examine  avec  vous  la  vérité.  Ce  n'est 
ni  l'espérance  des  richesses  et  des  honneurs ,  ni 
l'aurait  de  la  considération  ,  ni  la  passion  effrénée 
de  dominer  sur  les  esprits  qui  animent  ma  faible 
voix.  Choisi  par  vous  pour  m 'éclairer  avec  vous , 
et  non  pour  parler  en  maître ,  voyons  ensemble , 
dans  la  siucérilé  de  nos  cœurs ,  ce  que  la  raison  , 
decoocert  avec  l'intérêt  du  genre  humain ,  nous 
ordonne  de  croire  et  de  pratiquer.  Nous  devons 
commencer  par  l'existence  d'un  Dieu.  Ce  sujet  a 
été  traité  cbex  toutes  les  nations  ;  il  est  épuisé  ; 
c'est  par  celle  raison-là  môme  que  je  vous  en  parle  ; 
car  vous  préviendrez  tout  ce  que  je  vous  dirai  ; 
uuos  nous  affermirons  ensemble  dans  la  connais- 
sance de  notre  premier  devoir  ;  nous  sommes  ici 
des  en  fa  n  U  assemblés  pour  nous  entretenir  de  no- 
tre père. 

C'est  une  belle  démarche  de  l'esprit  humain , 
un  élancement  divin  de  notre  raison ,  si  j'ose  ainsi 
parler,  que  cet  ancien  argument  :  J'existe  ;  donc 
quelque  chose  existe  de  toute  éternité.  C'est  em- 
brasser tous  les  temps  du  premier  pas  cl  du  pre- 
mier coup d'œil.  Rien  n'est  plus  grand  ;  mais  rien 
n'est  plus  simple.  Celle  vérité  est  aussi  démontrée 
que  les  propositions  les  plus  claires  de  l'arithmé- 
tique et  de  la  géométrie  ;  elle  peut  étonner  un 
moment  un  esprit  iualtentiï;  mais  elle  le  subju- 
gue invinciblement  le  moment  d'après  :  enfin  , 
elle  n'a  été  niée  par  personne  ;  car  a  l'instant  qu'on 
réfléchit ,  on  voit  évidemment  que  si  rien  n'existait 
de  toute  éternité ,  tout  serait  produit  par  le  néant; 
notre  existence  n'aurait  nulle  cause  :  ce  qui  est 
une  contradiction  absurde. 

Nous  sommes  intelligents  ;  donc  il  y  a  une  in- 
telligence éternelle.  L'univers  ne  nous  alteste-t-il 
pas  qu'il  est  l'ouvrage  de  cette  intelligence?  Si  une 
simple  maison  Italie  sur  la  terre  ,  ou  un  vaisseau 
qui  fait  sur  les  mers  le  tour  de  notre  petit  globe , 
prouve  invinciblement  l'existence  d'un  ouvrier,  le 
cours  des  astres  et  toute  la  nature  démontrent 
l'exisleuce  de  leur  auteur. 

Non ,  me  répond  un  partisan  de  Straton  ou  de 
Zénon ,  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière  ; 
toutes  les  combinaisons  sont  possiblesavec  le  mou- 
vement ;  donc  dans  un  mouvement  éternel  il  fal- 
lait absolument  que  la  combinaison  de  l'univers 
actuel  eût  sa  place.  Jetez  mille  dés  pendant  l'éter- 
nité, il  faudra  que  la  chance  de  mille  surfaces 
semblables  arrive ,  et  on  assigne  même  ce  qu'on 
doit  parier  pour  et  contre. 

Ce  sophisme  a  souvent  étonné  des  esprits  sages , 
et  confondu  les  superficiels  ;  mais  voyons  s'il  n'est 
pas  une  illusion  trompeuse. 

Premièrement ,  il  n'y  a  nulle  preuve  que  le  mou- 


vement soit  essentiel  a  la  matière  ;  au  contraire , 
tous  les  sages  conviennent  qu'elle  est  indiflérenle 
au  mouvement  et  au  repos ,  et  un  seul  atome  ne 
remuant  pas  de  sa  place  détruit  I  opinion  de  ce 
mouvement  essentiel. 

Secondement,  quand  même  il  serait  nécessaire 
que  la  matière  fût  en  motion ,  comme  il  est  néces- 
saire qu'elle  soit  figurée ,  cela  no  prouverait  rien 
contre  l'intelligence  qui  dirige  son  mouvement ,  et 
qui  modèle  ses  diverses  ligures. 

Troisièmement ,  l'exemple  de  mille  dés  qui  amè- 
nent une  chance  est  bien  plus  étranger  à  laque&tiou 
qu'on  ne  croit.  Il  ne  s'agit  pas  desavoir  si  le  mou- 
vement raugera  différemment  des  cubes  ;  il  est  sans 
doute  très  possible  que  mille  dés  amènent  mille 
six  ou  mille  as,  quoique  cela  soit  très  difficile. 
Ce  n'est  là  qu'un  arrangement  de  matière  sans  au- 
cun dessein ,  sans  organisation  ,  sans  ulililé  ;  mais 
que  le  mouvement  seul  produise  des  êtres  pourvus 
d'organes ,  dont  le  jeu  est  incompréhensible  ;  que 
ces  organes  soient  toujours  proportionnés  les  uns 
aux  aulres  ;  que  des  efforts  innombrables  produi- 
sent des  effets  innombrables  dans  une  régularité 
qui  ne  se  dément  jamais  ;  que  tous  les  êtres  vi- 
vants produisent  leurs  semblables;  que  le  senti- 
ment de  la  vue,  qui ,  au  fond  ,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  yeux,  s'exerce  toujours  quand  les 
yeux  reçoiveut  les  rayons  qui  parlent  des  objets  ; 
que  le  sentiment  de  l'ouïe ,  qui  est  totalement 
étranger  à  l'oreille ,  nous  fasse  à  tous  entendre  les 
mêmes  sons  quand  l'oreille  est  frappée  des  vibra- 
tions de  l'air  ;  c'est  là  le  véritable  nœud  de  la 
question  :  c'est  là  ce  quo  nulle  combinaison  no 
peut  opérer  sans  un  artisan.  Il  n'y  a  nul  rapport 
des  mouvements  de  la  matière  au  sentiment,  en- 
core moins  à  la  pensée.  Une  éternité  de  tous  les 
mouvements  possibles  ne  donnera  jamais ,  ni  une 
sensation,  ni  une  idée;  et,  qu'on  me  le  pardonne , 
il  faut  avoir  perdu  le  sens  ou  la  bonne  foi ,  pour 
dire  que  le  seul  mouvement  de  la  matière  fait  des 
être  sentants  et  pensants. 

Aussi  Spinosa ,  qui  raisonnait  méthodiquement , 
avouait-il  qu'il  y  a  dausle  moude  une  intelligente 
universelle. 

Cette  intelligence ,  dit  -  il  avec  plusieurs  philo- 
sophes ,  existe  nécessairement  avec  la  matière; 
elle  en  est  l  àmo  ;  l'une  ne  peut  être  sans  l'autre. 
L'intelligence  universelle  brille  dans  les  astres , 
nage  dans  les  éléments ,  pense  dans  les  hommes , 
végète  dans  les  plantes. 

«  Mens  agitât  moKin,  et  insgrtoic  corpore  miscvl.  » 

Vmo. ,  JEa.,  y  t. 

Ils  sont  donc  forcés  de  reconnaître  une  intelli- 
gence suprême  ;  mais  ils  la  font  aveugle  et  pure- 
ment mécanique  ;  ils  ne  la  reconnaissent  pohit 
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comme  an  principe  libre ,  indépendant ,  et  puis- 
sant. 

11  n'y  a,  selon  eux  qu'une  seule  substance  ,  et 
une  substauce  n'en  peut  produire  une  autre.  Cette 
substance  est  l'universalité  dos  eboses ,  qui  est  à 
la  fois  pensante,  sentante,  étendue,  figurée. 

Mais  raisonnons  de  bonne  foi  :  n'apercevons* 
nous  pas  un  choix  dans  tout  ce  qui  existe?  pour- 
quoi y  a-l-il  un  certain  nombred'espëces?  ne  pour- 
rait-il pas  évidemment  en  exister  moins  ?  ne  pour- 
rait-il pas  en  exister  davantage?  pourquoi,  dit  le 
judicieux  Clarke,  les  planètes  tournent  -  elles  en 
un  sens  plutôt  qu'en  un  autre  ?  Javoueque  parmi 
d'autres  arguments  plus  forts,  celui-ci  me  frappe 
vivement  :  il  y  a  un  choix  ;  donc  il  y  a  uu  maître 
qui  agit  par  sa  volonté. 

Cet  argument  est  encore  combattu  par  nos  ad- 
versaires ;  vous  les  entendez  dire  tous  les  jours  : 
Ce  que  vousvoyex  est  nécessaire,  puisqu'il  existe. 
Eh  bien,  leur  répondrai-je ,  tout  ce  qu'on  pourra 
déduire  de  votre  supposition ,  c'est  que  pour  for- 
mer le  monde  il  était  nécessaire  que  l'intelli- 
gence suprême  fit  un  choix  ;  ce  choix  est  fait  ; 
nous  sentons ,  nous  pensons  en  vertu  des  rapports 
que  Dieu  a  mis  entre  nos  perceptions  et  nos  orga- 
nes. Examinez ,  d'un  côté ,  des  nerfs  et  des  fibres , 
de  l'autre ,  des  pensées  sublimes ,  et  avouez  qu'un 
Être  suprême  peut  seul  allier  des  choses  si  dissem- 
blables. 

Quel  est  cet  Etre?  exisle-t-il  dans  l'immensité? 
l'espace  est-il  un  de  ses  attributs?  est-il  dans  un 
Heu ,  ou  en  tous  lieux ,  ou  hors  d'un  lieu  ?  Puis- 
se-t-il  me  préservera  jamais  d'entrer  dans  ces  sub- 
tilités métaphysiques  r  J'abuserais  trop  de  ma 
faible  raison ,  si  je  cherchais  à  compren  Ire  plei- 
nement l'Être  qui ,  par  sa  nature  et  par  la  mienne , 
doit  ro'être  incompréhensible.  Je  ressemblerais  à 
un  insensé ,  qui ,  sachant  qu'une  maison  a  été  bâ- 
tie par  un  architecte,  croirait  que  celte  seule  no- 
lion  suffit  pour  connaître  a  fond  sa  personne. 

Bornons  donc  notre  insatiable  et  inutile  curio- 
sité ,  attachons-nous  à  notre  véritable  intérêt.  L'ar- 
tisan suprême  qui  a  fait  le  monde  et  nous  est-il 
notre  maître?  est-il  bienfesant?  lui  devous-nous 
de  la  reconnaissance? 

Il  est  notre  maître  sans  doute  ;  nous  sentons  à 
tous  moments  un  pouvoir  aussi  invisible  qu'irré- 
sistible. Il  est  notre  bienfaiteur,  puisque  nous  vi- 
vons. Notre  vie  est  un  bienfait,  puisque  nous 
aimons  tous  la  vie,  quelque  misérable  qu'elle 
puisse  devenir.  Le  soutien  de  celte  vie  nous  a  été 
donné  par  cet  Être  suprême  el  incompréhensible, 
puisque  nul  de  nous  ne  peut  former  la  moindre 
des  plantes ,  dont  nous  lirons  la  nourriture  qu'il 
nous  donne ,  et  puisque  même  nul  de  uous  ne  sait 
comment  ces  végétaux  se  forment. 


L'ingrat  peut  dire  qu'il  fallait  absolument  que 
Dieu  nous  fournit  des  aliments ,  s'il  voulait  que 
nous  existassions  un  certain  temps.  Il  dira  :>ous 
sommes  des  machines  qui  se  succèdent  les  unes 
aux  autres ,  et  dont  la  plupart  tombent  brisées  et 
fracassées  dès  les  premiers  pas  de  leur  carrière. 
Tous  les  éléments  conspirent  a  nous  détruire  ,  el 
nous  allons  par  les  souffrances  à  la  mort.  Tout 
cela  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  aussi  il  faut  conve- 
nir que  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  qui  eût 
reçu  de  la  nature  un  corps  sain  el  robuste ,  uu 
sens  droit ,  un  cœur  honnêle ,  cet  homme  aurait 
de  grandes  grâces  à  rendre  à  son  auteur.  Or,  cer- 
tainement ,  il  y  a  beaucoup  d'hommes  à  qui  la  na- 
ture a  fait  ces  dons  :  ceux-là  du  moins  doivent  re- 
garder Dieu  comme  bienfesant. 

A  l'égard  de  ceux  que  le  concours  des  lois  éter- 
nelles, établies  par  l'Être  des  êtres, a  rendus  mi- 
sérables, que  pouvons -nous  faire,  sinon  les  se- 
courir? que  pouvons-nous  dire ,  sinon  que  nous  ne 
savons  pas  pourquoi  ils  sont  misérables? 

Le  mal  inonde  la  terre.  Qu'en  inférerons- nous 
par  nos  faibles  raisonnements  ?  Qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu?  Mais  il  nous  a  été  démontré  qu'il  existe. 
Dirons-nous  que  ce  Dieu  est  méchant  ?  Mais  celle 
idée  est  absurde ,  horrible,  contradictoire.  Soup- 
çonnerons -  nous  que  Dieu  est  impuissant ,  et  que 
celui  qui  a  si  bien  organisé  tous  les  astres  n'a  pu 
bien  orgnuiser  tous  les  hommes  ?  Celle  supposition 
n'est  pas  moins  intolérable.  Dirons-nous  qu'il  y  a 
un  mauvais  principe  qui  altère  les  ouvrages  d'ua 
principe  bienfesant,  ou  qui  en  produit  d'exécra- 
bles? Mais  pourquoi  ce  mauvais  principe  ne  dé- 
range-t-il  pas  le  cours  du  reste  de  la  nature? 
pourquoi  s'acharnerait -il  a  tourmenter  quelques 
faibles  animaux  sur  un  globe  si  chétif,  pendant 
qu'il  respecterait  les  autres  ouvrages  de  son  en- 
nemi ?  Comment  n'attaquerait-il  pas  Dieu  daus  ces 
millions  de  mondes  qui  roulent  régulièrement  dans 
l'espace?  Comment  deux  dieux  ennemis  l'un  de 
l'autre  seraienl-ils  chacun  également  l'Être  néces- 
saire? Comment  subsisteraient-ils  ensemble? 

Prendrons-nous  le  parti  de  l'optimisme  f  ce  n'est 
au  fond  que  celui  d'une  fatalité  désespérante.  Le 
lord  Shaftesbury,  l'un  des  plus  hardis  philosophes 
d'Angleterre,  accrédita  le  premier  ce  triste  sys- 
tème. •  \jùs  lois,  dit-il,  du  pouvoir  central  elde 
•  la  végétation  ne  seront  point  changées  pour  l'a- 
■  mour  d'un  chétif  et  faible  animal ,  qui ,  tout  pro- 
«  légé  qu'il  est  par  ces  mêmes  lois ,  sera  bientôt 
«  réduit  par  elles  eu  poussière.  » 

L'illustre  lord  Brolingbroke  est  allé  beaucoup 
plus  loin  ;  et  le  célèbre  Pope  a  osé  redire  que  le 
bien  général  est  composé  de  tous  les  maux  parti- 
culiers. 

Le  seul  exposé  de  ce  paradoxe  en  démontre  la 
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fausseté.  Il  serait  aussi  raisonnable  de  dire  que  la 
rie  est  le  résultat  d'un  nombre  infini  de  morts , 
que  le  plaisir  est  formé  de  toutes  les  douleurs,  et 
que  la  vertu  est  la  somme  de  tous  les  crimes. 

Le  mal  physique  et  le  mal  moral  sont  l'effet  de 
la  constitution  de  ce  monde ,  sans  doute  ;  et  cela 
ne  peut  être  autrement.  Quand  on  dit  que  tout  est 
bien,  cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que 
tout  est  arrangé  suivant  les  lois  physiques  :  mais 
assurément  tout  n'est  pas  bien  pour  la  foule  in- 
nombrable des  êtres  qui  souffrent ,  et  de  ceux  qui 
font  souffrir  les  autres.  Tous  les  moralistes  l'a- 
vouent dans  leurs  discours  ;  tous  les  hommes  le 
crient  dans  les  maux  doul  ils  sont  les  victimes. 

Quelexécrable soulagement  prétendez-vous  don- 
ner a,  des  malheureux  persécutés  et  calomniés , 
expirant  dans  les  tourments ,  en  leur  disant  :  Tout 
est  bien;  vous  navet  rien  à  etpérer  de  mieux  t 
Ce  serait  uu  discours  à  tenir  a  ces  êtres  qu'on  sup- 
pose éternellement  coupables ,  et  qu'où  dit  néces- 
sairement condamnés  avant  le  temps  à  des  sup- 
plices éternels. 

Le  stoïcien  qu'on  prétend  avoir  dit  dans  un  vio- 
lent accès  de  goutte,  Non,  la  goutte  n'est  point 
un  niai,  avait  un  orgueil  moi  us  absurde  que  ces 
prétendus  philosophes  ,  qui,  dans  la  pauvreté, 
dans  la  persécution ,  daus  le  mépris ,  dans  toutes 
les  horreurs  de  la  vie  la  plus  misérable ,  ont  en- 
core la  vanité  de  crier ,  Tout  est  bien.  Qu'ils  aient 
de  la  résignation ,  a  la  bonue  heure ,  puisqu'ils 
feignent  de  ne  vouloir  pas  de  compassion  ;  mais 
qu'en  souffrant ,  cl  eu  voyant  presque  toute  la 
terre  souffrir,  ils  disent  t  Tout  est  bien ,  et  sans 
aucune  espérance  de  mieux ,  c'est  un  délire  dé- 
plorable. 

Supposerons-nous  enûn  qu'un  être  suprême 
nécessairement  bou  abaudonne  la  terre  à  quelque 
être  subalterne  qui  la  ravage,  a  un  geôlier  qui 
nous  met  a  la  torture?  Mais  c'est  faire  de  Dieu  un 
tyran  lâche,  qui,  n'osant  commettre  le  mal  par 
lui-même ,  le  fait  continuellement  commettre  par 
ses  esclaves. 

Quel  parti  nous  rcsle-t-il  donc  à  prendre?  n'est- 
ce  pas  celui  que  tous  les  sages  de  l'antiquité  em- 
brassèrent daus  les  Indes ,  dans  la  Chaldée ,  daus 
l'Égypte,  dans  la  Grèce,  dans  Rome?  celui  de 
croire  que  Dieu  nous  fera  passer  de  celle  malheu- 
reuse vie  a  une  meilleure,  qui  sera  le  développe- 
ment de  notre  nature?  Car  enfin  il  est  clair  que 
nous  avons  éprouve  déjà  différentes  sort'S  d'exis- 
tences. Nous  étions  avant  qu'un  nouvel  assem- 
blage d'organes  nous  contint  dans  la  matrice; 
notre  être  pendant  neuf  mois  fut  très  différent  de 
ce  qu'il  était  auparavant  ;  l'enfance  no  ressembla 
point  à  l'embryon;  Uge  mûr  n'eut  rien  de  l'en- 


HOMÉLIE.  455 

fance  :  la  mort  peut  nous  donner  une  manière 
différente  d'exister. 

Ce  n'est  là  qu'une  espérance ,  me  crient  des 
infortunés  qui  sentent  et  qui  raisonnent  ;  vous 
nous  renvoyez  à  la  boite  de  Pandore  ;  le  mal  est 
réel ,  et  l'espérance  peut  n'être  qu'uno  illusion  : 
le  malheur  et  le  crime  assiègent  la  vie  que  nous 
avons ,  et  vous  nous  parlez  d'une  vie  que  nous 
n'avons  pas ,  que  nous  n'aurons  peut-être  pas  ,  et 
dont  nous  n'avons  aucune  idée.  Il  n'est  aucun 
rapport  de  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui  avec 
ce  que  nous  étions  dans  le  sein  do  nos  mères  : 
quel  rapport  pourrions-nous  avoir  dans  le  sépulcre 
avec  notre  existence  présente? 

Les  Juifs ,  que  vous  dites  avoir  été  conduits  par 
Dieu  même,  ne  connurent  jamais  cette  autre  vie. 
Vous  dites  que  Dieu  leur  donna  des  lois ,  et  dans 
ces  lois  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  mot  qui  au- 
nonce  les  peines  et  les  récompenses  après  la  mort. 
Cessez  doue  de  présenter  une  consolation  chimé- 
rique à  des  calamités  trop  véritables. 

Mes  frères ,  ne  répondons  point  encore  en  chré- 
tiens a  ces  objections  douloureuses  ;  il  n'est  pas 
encore  temps.  Commençons  à  les  réfuter  avec  les 
sages ,  avant  de  les  confondre  par  le  secours  de 
ceux  qui  sont  au-dessus  des  sages  mêmes. 

Noos  ignorons  ce  qui  pense  en  nous,  et  par 
couséqueut  nous  ne  pouvons  savoir  si  cet  être  in- 
conuu  ne  survivra  pas  à  notre  corps.  Il  se  peut 
physiquement  qu'il  y-ait  en  nous  une  monade  in- 
destructible ,  une  flamme  cachée ,  une  particule 
du  feu  divin ,  qui  subsiste  éternellement  sous  des 
apparences  diverses.  Je  ne  dirai  pas  que  cela  soit 
démontré;  mais  sans  vouloir  tromper  les  hommes, 
on  peut  dire  que  nous  avons  autant  de  raison  de 
croire  que  de  nier  l'immortalité  de  l'être  qui  pense. 
Si  les  Juifs  ne  l'ont  point  connue  autrefois,  ils 
l'admettent  aujourd'hui.  Toutes  les  nations  poli- 
cées sont  d'accord  sur  ce  point.  Celte  opinion  si 
ancienue  et  si  générale  est  la  seule  peut-être  qui 
puisse  justifier  la  Providence.  Il  faut  reconnaître 
un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur ,  ou  n'en  point 
reconnaître  du  tout.  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  de 
milieu  :  ou  il  n'y  a  point  de  Dieu ,  ou  Dieu  est 
juste.  Nous  avons  une  idée  de  la  justice,  nous, 
dont  l'iutelligence  est  si  bornée;  comment  cette 
justice  ne  serait-elle  pas  dans  l'intelligence  su- 
prême? Nous  sentons  combien  il  serait  absurde 
dédire  que  Dieu  est  ignorant  ;  qu'il  est  faible, 
qu'il  est  menteur  :  oserons-nous  dire  qu'il  est 
cruel?  Il  vaudrait  mieux  s'en  leuir  à  la  nécessité 
fatale  des  choses,  il  vaudrait  mieux  n'admettre 
qu'un  destin  invincible ,  que  d'admettre  un  Di»  u 
qui  aurait  fait  une  seule  créature  pour  la  rendre 
malheureuse. 

On  me  dit  que  la  justice  de  Dieu  n'est  pas  la 
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nôtre.  J'aimerai»  autant  qu'on  me  dît  que  l'égalité 
de  deux  fois  deux  et  quatre  n'est  pas  la  niôrae 
pour  Dieu  et  pour  moi.  Ce  qui  est  vrai  l'est  à  mes 
yeux  comme  aux  siens.  Toutes  les  propositions 
mathématiques  sont  démontrées  pour  l'être  fini 
comme  pour  l'être  infini.  Il  n'y  a  pas  en  cela  deux 
différentes  sortes  de  vrai.  La  seule  différence  est 
prol&ldement  que  l'intelligence  suprême  com- 
prend toutes  les  vérités  à  la  fois ,  et  que  nous 
nous  Irai  nous  à  pas  lents  vers  quelques  unes.  S'il 
n'y  a  pas  deux  sortes  de  vérité  dans  la  même 
proposition  ,  pourquoi  y  aurait-il  deux  sortes  de 
justice  dans  la  même  action?  Nous  ne  pouvons 
comprendre  la  justice  de  Dieu  que  par  l'idée  que 
nous  avons  de  la  justice.  C'est  en  qualité  d  êtres 
pensants  que  nous  connaissons  le  juste  et  l'injuste. 
Dieu  iutinimenl  pensant  doit  être  inliniment  juste. 

Voyons  du  moins,  mes  frères,  combien  cette 
croyance  est  utile ,  combien  nous  sommes  inté- 
ressés à  la  graver  dans  tous  les  cœurs. 

Nulle  société  ne  peut  subsister  sans  récompense 
et  sans  châtiment.  Celte  vérité  est  si  sensible  cl  si 
reconnue,  que  les  anciens  Juifs  admettaient  au 
moins  des  peines  temporelles.  •  Si  vous  prévari- 
«  quez ,  dit  leur  loi ,  le  Seigneur  vous  enverra  la 
«  faim  et  la  pauvreté ,  de  la  poussière  an  lieu  de 
«  pluie...  des  démangeaisons  incurables  au  fon- 
i  dément...  des  ulcères  malins  dans  les  genoux... 

•  et  dans  les  jambes...  vousépouserez  une  femme 

•  aûu  qu'un  autre  couche  avec  elle ,  etc.  • 

Ces  malédictions  pouvaient  contenir  un  peuple 
grossier  dans  lo  devoir  ;  mais  il  pouvait  arriver 
aussi  qu'un  homme  coupable  des  plus  grands 
crimes  n'eût  poiot  d'ulcères  dans  les  jambes,  et 
ne  languit  point  dans  la  pauvreté  et  dans  la  fa- 
mine. Salomon  devint  idolâtre;  et  il  n'est  point 
dit  qu'il  fut  puni  par  aucun  de  ces  fléaux.  On  sait 
assez  que  la  terre  est  couverte  de  scélérats  heureux 
et  d'innocents  opprimés.  Il  fallut  donc  nécessaire- 
ment recourir  à  la  théologie  des  nations  plus  nom- 
breuses et  plus  policées,  qui  long-temps  au|>ara- 
vanl  avaient  posé  pourfondemcnl  de  leur  religion, 
des  peines  et  des  récompenses,  dans  le  dévelop- 
pement de  la  nature  humaine,  qui  est  probable- 
ment une  vie  nouvelle. 

Il  semble  que  celte  doctrine  soit  un  cri  de  la 
nature ,  que  tous  les  anciens  peuples  avaient  écou- 
té, cl  qui  uo  fut  étouffé  qu'un  temps  chez  les  Juifs, 
pour  retentir  ensuite  dans  toute  sa  force. 

Il  y  a ,  chez  tous  los  peuples  qui  font  usage  de 
leur  raison,  des  opinions  universelles  qui  parais- 
sent empreiules  par  le  maître  de  nos  cœurs.  Telle 
est  la  persuasion  de  l'existence  d  un  Dieu  et  de  sa 
justice  miséricordieuse;  tels  sont  les  premiers 
principes  do  la  morale  communs  aux  Chinois ,  aux 


Indiens  et  aux  Romains ,  et  qui  n'ont  jamais  varié, 
tandis  que  notre  globe  a  été  bouleversé  mille 
fois. 

Ces  principes  sont  nécessaires  à  la  conservation 
de  l'espèce  humaine.  Otez  aux  hommes  l'opinion 
d'un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur,  Sylla  et  Ma- 
rius  se  baignent  alors  avec  délices  dans  le  sang  de 
leurs  concitoyens;  Auguste,  Antoine,  et  Lépide, 
surpassent  les  fureurs  de  Sylla  ;  Néron  ordonne 
de  sang-froid  le  meurtre  de  sa  mère.  Il  est  certain 
que  la  doctrine  d'un  Dieu  vengeur  était  éteinte 
alors  chez  les  Romains  ;  l'athéisme  dominait  :  et 
il  no  serait  pas  difficile  de  prouver  par  l'histoire 
que  l'athéisme  peut  causer  quelquefois  autant  de 
mal  que  les  superstitions  les  plus  barbares. 

Pensez-vous  en  effet  qu'Alexandre  vi  reconnût 
un  Dieu ,  quand ,  pour  agrandir  le  flls  de  son  in- 
ceste ,  il  employait  tour  à  tour  la  trahison ,  la  ; 
force  ouverte ,  le  stylet ,  la  corde ,  le  poison  ;  et  • 
qu'insultant  encore  à  la  superstitieuse  faiblesse  de  ; 
ceux  qu'il  assassinait,  il  leur  donnait  une  absolu- 
tion et  des  indulgences  au  milieu  des  convulsions 
de  la  mort?  Certes ,  il  insultait  la  Divinité  ,  dont 
il  se  moquait ,  en  même  temps  qu'il  exerçait  sur 
les  hommes  ces  épouvantables  barbaries.  Avouons 
tous,  quand  nous  lisons  l'histoire  de  ce  monstre 
et  de  son  abominable  fils ,  que  nous  souhaitons 
qu'ils  soient  châtiés.  L'idée  d'un  Dieu  vengeui 
est  donc  nécessaire. 

v  II  se  peut ,  et  il  arrive  trop  souvent  que  la  per- 
suasion de  la  justice  divine  n'est  pas  nn  frein  à 
l'emportement  d'une  passion.  On  est  alors  dans 
l'ivresse  ;  les  remords  ne  viennent  que  quand  la 
raison  a  repris  ses  droits  ;  mais  enBn  ils  tourmen- 
tent le  coupable.  L'alhée  peut  sentir,  au  lieu  do 
remords,  cette  horreur  sccrclc  et  sombre  qui  ac- 
compagne les  grands  crimes.  La  situation  de 
son  âme  est  importune  et  cruelle;  un  homme 
souillé  de  sang  n'est  plus  sensible  aux  douceurs 
de  la  société;  son  âme,  devenue  atroce ,  est  inca  • 
pable  de  toutes  les  consolations  de  la  vie  ;  il  rugit 
en  furieux  ;  mais  il  ne  se  repeut  pas.  Il  ne  craint 
point  qu'on  lui  demande  compte  des  proies  qu'il 
a  déchirées,  il  sera  toujours  méchant,  il  s'en- 
durcira dans  ses  férocités.  L'homme ,  au  contraire, 
qui  croit  en  Dieu  rentrera  en  lui-même.  Le  pre- 
mier est  un  monstre  pour  toute  sa  vie ,  le  second 
n'aura  été  barbare  qu'un  moment.  Pourquoi  ?  c'est 
que  l'un  a  un  frein  ,  l'autre  n'a  rien  qui  l'arrête. 

Nous  ne  lisons  point  que  l'archevêque  de  Troll, 
qui  fit  égorger  sous  ses  yeux  tous  les  magistrats 
de  Stockholm  ,  ait  jamais  daigné  seulement  feindre 
d'expier  son  crime  par  la  moindre  pénitence.  L'a- 
thée fourlie,  ingrat,  calomniateur,  brigand,  san- 
guinaire, raisonne  cl  agit  conséquemmenl,  s'il 
est  sûr  de  l'impunité  de  la  part  des  hommes.  Car, 
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s'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  ce  monstre  est  son  Dieu 
à  lui-même ,  il  s'immole  tout  co  qu'il  désire ,  ou 
tout  ce  qui  lui  fait  obstacle.  Les  prières  les  plus 
tendres,  les  meilleurs  raisonnements,  ne  peuvent 
pas  plus  sur  lui  que  sur  nu  loup  affame  de 
carnage. 

Lorsque  le  pape  Sixte  îv  fesait  assassiner  les 
deux  Médicis  dans  l'église  de  la  Réparade,  au 
moment  où  l'on  élevait  aux  yeux  du  peuple  le 
Dieu  que  ce  peuple  adorait  ;  Sixte  iv  ,  tranquille 
dans  son  palais ,  n'avait  rien  à  craindre ,  soit  que 
la  conjuration  réussit,  soit  qu'elle  échouât;  il 
était  sûr  que  les  Florentins  n'oseraient  se  venger , 
qu'il  les  excommunierait  en  pleine  liberté,  et 
qu'ils  lui  demanderaient  pardon  à  gcuoux  d'avoir 
osé  se  plaindre. 

Il  est  très  vraisemblable  que  l'athéisme  a  été 
la  philosophie  de  tous  les  hommes  puissants  qui 
ont  passé  leur  vie  dans  ce  cercle  de  crimes  que 
les  imbéciles  appellent  politique ,  coup  d'état, 
art  de  gouverner. 

On  ne  me  persuadera  jamais  qu'un  cardinal, 
ministre  célèbre ,  crût  agir  en  la  présence  de  Dieu , 
lorsqu'il  fesail  condamner  a  mort  un  des  grands  « 
de  l'état  par  douze  meurtriers  en  robe ,  esclaves 
a  ses  gages ,  daus  sa  propre  maison  de  campagne, 
et  pendant  qu'il  se  plongeait  tians  la  dissolution 
avec  ses  courtisanes  ,  à  côte  de  l'appartement  où 
ses  valets,  décorés  du  nom  de  juges,  menaçaient 
de  la  torture  un  maréchal  de  France  dont  il  sa- 
vourait déjà  la  mort. 

Quelques  uns  de  vous,  mes  frères,  m'ont  dc- 
maudési  un  prince  juif  avait  une  véritable  notion 
de  la  Divinité  ,  quand ,  à  l'article  de  la  mort ,  au 
lieu  de  demander  pardon  a  Dieu  de  ses  adultères, 
de  ses  homicides ,  de  ses  cruautés  sans  nombre, 
il  persiste  dans  la  soif  du  sang ,  et  dans  la  fureur 
atroce  des  vengeances  ;  quand  d'une  bouche  prèle 
à  se  fermer  pour  jamais ,  il  recommande  à  son 
successeur  de  faire  assassiner  le  vieillard  Semé! 
son  ministre,  et  son  général  Joab. 

J'avoue  avec  vous  que  cette  action  ,  dont  saint 
Aràbroise  voulut  en  vain  faire  l'apologie,  est  la  plus 
horrible  peut-être  qu'on  puisse  lire  dans  les  an- 
nales des  nations.  Le  moment  de  la  mort  est  pour 
tous  les  hommes  le  moment  du  ropenlir  et  de  la 
clémence  :  vouloir  se  venger  en  mourant ,  et  ne 
l'oser;  charger  un  autre  par  ses  dernières  paroles 
d'être  un  infime  meurtrier ,  c'est  le  comble  de  la 
lâcheté  et  de  la  fureur  réunies. 

Je  n'examinerai  point  ici  si  celle  histoire  ré- 
voltante est  vraie ,  ni  en  quel  temps  elle  fut  écrite. 
Je  ne  discuterai  point  avec  vous  s'il  faut  regarder 
les  chroniques  des  Juifs  du  même  œil  dont  on  lit 

'  L«  maréchal  de  Marlllac.qul  eut  la  Ute  tranchée  en 
place  do  Grtre ,  le  10  niai  J«ra. 
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les  commandements  de  leur  loi  ;  si  on  a  eu  tort, 
dans  des  temps  d'ignorance  et  de  superstition ,  de 
confondre  ce  qui  était  sacré  chez  les  Juifs  avec 
leurs  livres  profanes.  Les  lois  de  Nuraa  furent  sa- 
crées chez  les  Romains  ,  et  leurs  historiens  ne  le 
furent  pas.  Mais  si  un  Juif  a  été  barbare  jusqu'à 
son  dernier  moment,  que  nous  importe?  sommes* 
nous  Juifs?  quel  rapport  les  absurdités  et  les  hor- 
reurs de  ce  petit  peuple  ont-elles  avec  nous?  On 
a  consacré  des  crimes  chez  presque  tous  les  peu- 
ples du  monde  :  que  devons-nous  foire?  les  déles- 
ter ,  et  adorer  le  Dieu  qui  les  condamne. 

Il  est  reconnu  que  les  Juifs  crurent  Dieu  cor- 
porel. Est-ce  une  raison  pour  que  nous  ayons  celte 
idée  de  l'Être  suprême. 

S'il  est  avéré  qu'ils  crurent  Dien  corporel,  il 
n'est  pas  moins  clair  qu'ils  reconnaissaient  un  Dieu 
formateur  de  l'univers. 

Long-temps  avant  qu'ils  vinssent  dans  la  Pales- 
tine, les  Phéniciens  avaient  leur  Dieu  unique 
Jaho,  nom  qui  fut  sacré  chez  eux  ,  et  qui  le  fut 
ensuite  chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Hébreux.  Ils 
donnaient  à  l'Être  suprême  un  nom  plus  commun, 
Et.  Ce  nom  était  originairement  chaldéen.  C'est 
de  là  que  la  ville  appelée  par  nous  Babylone  fut 
nommée  Babel ,  ta  porte  de  Dieu.  C'est  de  là  que 
le  peuple  hébreu  ,  quand  il  vint ,  dans  la  suite  des 
temps ,  s'établir  en  Palestine ,  prit  le  surnom 
d'Israël ,  qui  signifie  voyant  Dieu,  comme  nous 
l'apprend  Philon .  dans  son  Traité  de*  récom- 
penses et  des  peines,  et  comme  nous  le  dit  l'histo- 
rien Josèphe  dans  sa  réponse  à  A  pion. 

Les  Egyptiens  reconnurent  un  Dieu  suprême 
malgré  toutes  leurs  superstitions  ;  ils  le  nommaient 
Knef,  et  ils  le  représentaient  sous  la  formo  d'un 
globe. 

L'ancien  Zerdust,  qne  nous  nommons  Z oroas- 
tre, n'enseignait  qu'un  seul  Dieu  ,  auquel  le 
mauvais  principe  était  subordonné.  Les  Indiens  , 
qui  se  vantent  d'être  la  plus  antique  société  de  l'u- 
nivers ,  ont  encore  leurs  anciens  livres ,  qu'ils 
prétendent  avoir  été  écrits  il  y  a  quatre  mille  huit 
cent  soixante  et  six  ans.  L'ange  Brama  ou  Ha- 
brama,  disent-ils  ,  l'envoyé  de  Dieu ,  le  ministre, 
de  l'Être  suprême,  dicta  ce  livre  dans  la  languo 
du  Hanscrit.  Ce  livre  saint  se  nomme  Shastabad, 
et  il  est  i>eaucoup  plus  ancien  que  le  Veidam 
même ,  qui  est  depuis  si  long  temps  le  livre  sacré 
sur  les  bords  du  Gange. 

Ces  deux  volumes ,  qui  sont  la  loi  de  toutes  les 
sectes  des  brames  ,  YËzour-Veidam,  qui  est  le 
commentaire  du  Veidam,  ne  parlent  jamais  que 
d'un  Dieu  unique. 

Le  ciel  a  voulu  qu'un  de  nos  compatriotes ,  qui 
a  résidé  trente  années  à  Bengale ,  et  qui  sait  par- 
faitement la  langue  des  anciens  brames ,  nous  ait 
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donné  un  extrait  de  ce  Shatlabad,  écrit  mille 
années  avant  le  Veviam.  Il  est  divisé  en  cinq  cha- 
pitres. Le  premier  traite  de  Dieu  et  de  ses  attri- 
buts ,  et  il  commence  ainsi  :  •  Dieu  est  on  ;  il  a 
a  formé  tout  ce  qui  est  ;  il  est  semblable  à  une 
«  sphère  parfaite  sans  tin  ni  commencement.  Il 

•  gouverne  tout  par  une  sagesse  générale.  Tu  ne 
«  chercheras  point  son  essence  et  sa  nature  ;  cette 

•  entreprise  serait  vaine  et  criminelle.  Qu'il  le 

•  suffise  d'admirer  jour  et  nuit  ses  ouvrages ,  sa 

•  sagesse,  sa  puissance,  sa  bonté.  Sois  heureux 
«  en  l'adorant.  » 

Le  second  chapitre  traite  de  la  création  des  iu- 
lelligeuces  célestes; 

Le  troisième,  de  la  chute  de  ces  dieux  secon- 
daires ; 

Le  quatrième ,  de  leur  punition  ; 

Le  cinquième ,  de  la  clémence  de  Dieu. 

Les  Chinois,  dont  les  histoires  et  les  rites  at- 
testent une  antiquité  si  reculée ,  mais  moins  an- 
cienne que  celle  des  Indiens ,  ont  toujours  adoié 
le  Tien,  le  Chang-li,  la  Vertu  céleste.  Tous  leurs 
livres  de  morale,  tous  les  édita  des  empereurs  re- 
commandent de  se  rendre  agréable  au  Tien,  au 
Chang-li,  et  de  mériter  ses  bienfaits. 

Confucius  n'a  point  établi  de  religion  chez  les 
Chinois ,  comme  les  ignorants  le  prétendent.  Long- 
temps avant  lui  les  empereurs  allaient  au  temple 
quatre  fois  par  année  présenter  au  Chang-li,  les 
fruits  de  la  terre. 

Ainsi  vous  voyez  que  tous  les  peuples  policés  , 
Indiens,  Chinois,  Égyptiens,  Persans,  Cbaldéens, 
Phénicicus ,  reconnurent  un  Dieu  suprême.  Je  ne 
nierai  pas  que  chez  ces  nations  si  antiques  il  n'y 
ail  eu  des  athées  ;  je  sais  qu'il  y  en  a  beaucoup  à  la 
Chine  ;  nous  en  voyons  eu  Turquie,  il  y  en  a  dans 
notre  patrie  et  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Mais  pourquoi  leur  erreur  ébranlerait-elle  noire 
croyance?  les  sentiments  erronés  de  tous  les  phi- 
losophes sur  la  lumière  nous  empécheront-ils  de 
croire  fermement  aux  découvertes  de  Newton  sur 
pet  élément  incompréhensible?  la  mauvaise  phy- 
sique des  Grecs  et  leurs  ridicules  sophismes  dé- 
truiront-ils dans  nous  la  science  intuitive  que 
nous  donne  la  physique  expérimentale? 

Il  y  a  eu  des  athées  chez  tous  les  peuples  con- 
nus ;  mais  je  doute  beaucoup  que  cet  athéisme  ait 
été  une  persuasion  pleine,  une  conviction  lumi- 
neuse, dans  laquelle  l'esprit  se  repose  saus  aucun 
doute ,  comme  dans  une  démonstration  géomé- 
trique. N'était-ce  pas  plutôt  une  demi-persuasion 
fortifiée  par  la  rage  d'une  passion  violente ,  et  par 
l'orgueil ,  qui  tiennent  lieu  d'une  conviction  en- 
tière ?  Les  Pbalaris ,  les  Busiris  (et  il  y  en  a  dans 
toutes  les  conditions) ,  se  moquaient  avec  raison 
des  fables  de  Ccrbèrecldes  Euménides  :  ils  voyaient 
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bien  qu'il  était  ridicule  d'imaginer  que  Thésée  fût 
éternellement  assis  sur  une  escabelle,  et  qu'un 
vautour  déchirât  toujours  le  foie  renaissant  do 
Prométhée.  Ces  extravagances ,  qui  déshonoraient 
la  Divinité,  l'anéanlissaieut  à  leurs  yeux.  Ils  di- 
saient confusément  dans  leur  cœur  :  On  ne  nous 
a  jamais  dit  que  des  inepties  sur  la  Divinité;  cette 
divinité  n'est  donc  qu'une  chimère.  Ils  foulaient 
aux  pieds  une  vérité  consolante  et  terrible,  parce 
qu'elle  était  entourée  de  mensonges. 

0  malheureux  théologiens  de  l'école  ,  que  cet 
exemple  vous  apprenne  a  ne  pas  annoncer  Dieu 
ridiculement!  C'est  vous  qui ,  par  vos  platitudes, 
répandez  l'athéisme  que  vous  combattez  ;  c'est 
vous  qui  faites  les  athées  de  cour,  auxquels  il  suf- 
ûl  d'un  argument  spécieux  pour  justifier  toutes 
les  horreurs.  Mais  si  le  torrent  des  affaires  et  celui 
de  leurs  passions  funestes  leur  avaient  laissé  le 
temps  de  rentrer  en  eux-mêmes ,  ils  auraient  dit  : 
Les  mensonges  des  prêtres  dïsis  et  des  prêtres  de 
Cybèle  ne  doivent  m  irriter  que  contre  eux  ,  et 
non  pas  contre  la  Divinité  qu'ils  outragent.  Si  le 
Phlégélou  elle  Cocyte  n'existent  point ,  cela  n'em- 
pêche pas  que  Dieu  existe.  Je  veux  mépriser  les 
fables,  et  adorer  la  vérité.  Si  on  m'a  peint  Dieu 
comme  un  tyran  ridicule,  jo  ne  le  croirai  pas 
moins  sage  et  moins  juste.  Je  ne  dirai  pas  avec- 
Orphée  que  les  ombres  des  hommes  vertueux  se 
promènent  dans  les  champs  Élysées  ;  je  n'admet- 
trai po.ut  la  métempsycose  des  pharisiens,  encore 
moins  l'anéantissement  de  l'âme  avec  les  sadu- 
céens.  Je  reconnaîtrai  une  providence  éternelle , 
sans  oser  deviner  quels  seront  les  moyens  et  les 
effets  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice.  Je  n'abu- 
serai point  de  la  raison  que  Dieu  m'a  donnée  ;  je 
croirai  qu'il  y  a  du  vice  et  de  la  vertu ,  comme 
il  y  a  de  la  santé  et  de  la  maladie  ;  et  enfin ,  puis- 
qu'un pouvoir  invisible ,  dont  je  sens  conlinuel- 
lerucnl  l'influence,  m'a  fait  un  être  pensant  et  agis- 
sant ,  je  conclurai  que  mes  pensées  et  mes  actions 
doivent  être  dignes  de  ce  pouvoir  qui  m'a  fait 
naître. 

Ne  nous  dissimulons  point  ici  qu'il  y  a  eu  des 
athées  vertueux.  La  secte  d'Épicure  a  produit  de 
très  honnêtes  gens  :  Épicure  était  lui-même  un 
homme  de  bien ,  je  l'avoue.  L'instinct  de  la  vertu, 
qui  consiste  daus  un  tempérament  doux  et  éloigné 
de  toute  violence ,  peut  très  bien  subsister  avec 
une  philosophie  erronée.  Les  épicuriens  et  les 
plus  fameux  athées  de  nos  jours,  occupés  des 
agréments  de  la  société,  de  l'élude ,  et  du  soin  de 
posséder  leur  âme  en  paix,  ont  fortifié  cet  instinct 
qui  les  porte  à  ne  jamais  nuire,  en  renonçant  au 
tumulte  des  affaires  qui  bouleverseul  l'âme,  et  à 
l'ambition  qui  la  pervertit.  Il  y  a  des  lois  dans  la 
société  qui  sont  plus  rigoureusement  observées 
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que  celles  de  l'état  el  de  la  religion.  Quiconque  a 
payé  les  services  de  ses  amis  par  une  noire  ingra- 
titude ,  quiconque  a  calomnié  un  honnête  bonnne, 
quiconque  aura  mis  dans  sa  conduite  une  indé- 
cence révoltante,  ou  qui  sera  connu  par  une  avarice 
sordide  et  impitoyable,  ne  sera  point  puni  parles 
lois,  mais  il  le  sera  par  la  société  des  honnêtes 
gens ,  qui  porteront  contre  lui  un  arrêt  irrévoca- 
ble de  bannisement  ;  il  ne  sera  jamais  reçu  parmi 
eux.  Ainsi  donc  un  athée  de  mœurs  douces  et 
agréables ,  retenu  d'ailleurs  par  le  frein  que  la 
société  des  hommes  impose,  peut  très  bien  me- 
ner une  vie  innocente ,  heureuse ,  honorée.  On 
en  a  vu  des  exemples  de  siècle  en  siècle ,  depuis 
le  célèbre  Atticus ,  également  ami  <!e  César  et  de 
Cicéron  Jusqu'au  fameux  magistrat  Dcs-Barreaux, 
qui ,  ayant  fait  attendre  trop  long-temps  un  plai- 
deur dout  il  rapportait  le  procès,  lui  paya  de  son 
argent  la  somme  dont  il  s'agissait. 

On  me  citera  encore ,  si  l'on  veut ,  le  sophiste 
géométrique  Spinosa,  dont  la  modération,  le  désin- 
téressement ,  et  la  générosité ,  ont  été  dignes  d'É- 
pktèle.  On  médira  que  le  célèbre  athée  Lamélrie 
était  un  homme  doux  et  aimable  daus  la  société , 
bonoré  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  des  bontés 
d'un  grand  roi ,  qui ,  sans  faire  attention  à  ses  sen- 
timents philosophiques ,  a  recompensé  en  lui  les 
vertus.  Mais  meltex  ces  doux  et  tranquilles  athées 
dans  de  grandes  places  ;  jetex-les  dans  les  factions  ; 
qu'ils  aient  à  combattre  un  César  Borgia,  ou  un 
Cromwell ,  ou  même  un  cardinal  de  Retz  ;  peu- 
sez-vous  qu'alors  ils  ne  deviendront  pas  aussi 
méchants  que  leurs  adversaires?  Voyez  dansquelle 
alternative  vous  les  jetez  ;  ils  seront  des  imbéciles 
s'ils  ne  sont  pas  des  pervers.  Leurs  ennemis  les  at- 
taquent par  des  crimes  ;  il  faut  bien  qu'ils  se  dé- 
fendent avec  les  mômesarmes,  ou  qu'ils  périssent. 
Certainement  leurs  principes  ne  s'opposeront  point 
aux  assassinats ,  aux  empoisonnements  qui  leur 
paraîtront  nécessaires.  > 

Il  est  donc  démontré  que  l'athéisme  peut  tout 
au  plus  laisser  subsister  les  vertus  sociales  dans 
la  tranquille  apathie  de  la  vie  privée ,  mais  qu'il 
doit  porter  a  tous  les  crimes  dans  les  orages  de  la 
vie  publique. 

line  société  particulière  d'alhées ,  qui  ne  se  dis- 
putent rien  ,  et  qui  perdent  doucement  leurs 
jours  dans  les  amusements  de  la  volupté ,  peut 
durer  quelque  temps  sans  trouble  ;  mais  si  le  monde 
était  gouverné  par  des  athées,  il  vaudrait  autant 
être  sous  l'empire  immédiat  de  ces  êtres  infernaux  I 
qu'on  nous  peint  acharnés  contre  leurs  victimes. 
En  uu  mol  des  athées  qui  ont  en  main  le  pouvoir 
seraient  aussi  funestes  au  genre  humain  que  j 
des  superstitieux.  Entre  ces  deux  monstres  la  ' 
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raison  nous  tend  les  bras  :  et  ce  sera  l'objet  de 
mon  second  discours. 

SECONDE  HOMÉLIE. 

Sur  la  tuperiUUon. 
MES  FRERES, 

Vous  savez  assez  que  toutes  les  nations  bien 
connues  ont  établi  un  culte  public.  Si  les  hom- 
mes s'assemblèrent  de  tout  temps  pour  traiter"  de 
leurs  intérêts ,  pour  se  communiquer  leurs  be- 
soins ,  il  était  bien  naturel  qu'ils  commençassent 
ces  assemblées  par  les  témoignages  de  respect  et 
d'amour  qu'ils  doivent  à  l'auteur  de  la  vie.  On  a 
comparé  ces  hommages  à  ceux  que  des  enfants 
présentent  à  un  père,  et  des  sujets  a  un  souveraiu. 
Ce  sont  des  images  trop  faibles  du  culte  de  Dieu  : 
les  relations  d'homme  à  homme  n'ont  aucune  pro- 
portion avec  la  relation  de  la  créature  a  l'Être  su- 
prême :  l'iuûni  les  sépare.  Ce  serait  même  un  blas- 
phème quede  rendre  hommage  à  Dieu  sous  l'image 
d'un  monarque.  Un  souverain  de  la  terre  entière, 
s'il  en  pouvait  exister  un ,  si  tous  les  hommes 
étaient  assez  malheureux  pour  être  subjugues  par 
un  homme ,  ne  serait  au  fond  qu'un  ver  de  terre, 
commandant  a  d'autres  vers  de  terre ,  et  serait  en- 
core infiniment  moins  devant  la  Divinité.  Et 
puis ,  dans  les  républiques,  qui  sont  incontesta- 
blement antérieures  a  toute  monarchie,  com- 
ment aurait-on  pu  concevoir  Dieu  sous  l'image 
d'un  roi?  S'il  fallait  se  faire  de  Dieu  une  image 
sensible,  celle  d  'un  père,  toute  défectueuse  qu'elle 
est,  paraîtrait  peut-être  la  plus  convenable  a  notre 
faiblesse. 

Mais  les  emblèmes  de  la  Divinité  furent  une 
des  premières  sources  de  la  superstition.  Dès  que 
nous  eûmes  fait  Dieu  à  notre  image ,  le  culte  di- 
vin fut  perverti.  Ayant  osé  représenter  Dieu  sous 
la  flgured'un  homme,  notre  misérable  imagination , 
qui  ne  s'arrête  jamais ,  lui  attribua  tous  les  vices 
des  hommes.  Nous  ne  le  regardâmes  que  comme 
un  maître  puissant ,  et  nous  le  chargeâmes  de  tous 
les  abus  de  la  puissance;  nous  le  célébrâmes 
comme  fier,  jaloux ,  colère ,  vindicatif ,  bienfai- 
teur, capricieux,  destructeur  impitoyable,  dé* 
pouillant  les  uns  pour  enrichir  les  autres,  sans 
autre  raison  que  sa  volonté.  Nous  u'avons  d'idée 
que  de  proche  en  proche  ;  nous  ne  concevons  pres- 
que rien  que  parsimililude  :  ainsi,  quand  la  terre 
rut  couverte  de  tyrans,  on  fit  Dieu  le  premier  des 
tyrans.  Ce  fut  bien  pis  quand  la  Divinité  fut  an- 
noncée par  des  emblèmes  tirés  des  animaux  etdes 
plantes.  Dieu  devint  bœuf,  serpent,  crocodile, 
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singe,  chat,  et  agneau,  broutant,  sifflant,  triant, 
dévorant,  et  dévoré. 

La  superstition  a  été  si  horrible  chez  presque 
toutes  les  nations,  que  s'il  n'en  existait  pas  encore 
des  monuments ,  il  ne  serait  pas  possible  de  croire 
ce  qu'on  nous  en  raconte.  L  histoire  du  monde  est 
celle  du  fanatisme. 

Mais  parmi  les  superstitions  monstrueuses  qui 
ont  couvert  la  terre,  y  en  a-t-il  eu  d'innocentes? 
ne  pourrons-nous  point  distinguer  entre  des  poi- 
sons dont  on  a  su  faire  des  remèdes ,  et  des  poisons 
qui  ont  conservé  leur  nature  meurtrière?  Cet 
examen  mérite ,  si  je  ne  me  trompe ,  toute  l'atten- 
tion des  esprits  raisonnables. 

Un  homme  fait  du  bien  aux  hommes  ses  frères , 
celui-là  détruit  des  animaux  carnassiers .  celui-ci 
invente  des  arts  par  la  force  de  son  génie.  On  les 
voit  par  conséquent  plus  favorisés  de  Dieu  que  le 
vulgaire  :  on  imagine  qu'ils  sont  enfants  de  Dieu. 
On  en  fait  des  demi-dieux  après  leur  mort ,  des 
dieux  secondaires.  On  les  pro|>osc  non  seulement 
pour  modèle  au  reste  des  hommes ,  mais  pour  ob- 
jet de  leur  culte.  Celui  qui  adore  Hercule  et  Pcr- 
sée  s'excite  à  les  imiter.  Des  autels  deviennent  le 
prix  du  génie  et  du  courage.  Je  ne  vois  là  qu'une 
erreur  dont  il  résulte  du  bien.  Les  hommes  ne  sont 
trompés  alors  que  pou  rieur  avantage. Si  les  anciens 
Romains  n'avaient  mis  au  rang  des  dieux  secon- 
daires que  des  Scipion  ,  des  Titus ,  des  Trajan ,  des 
Marc-Aurèle ,  qu'aurions-nous  à  leur  reprocher? 

Il  y  a  l'inGni  entre  Dieu  et  un  homme  ;  d'ac- 
cord :  mais  si,  dans  le  système  des  anciens,  on 
a  regardé  l'âme  humaine  comme  une  portion  finie 
de  l'intelligence  infinie,  qui  se  prolonge  dans  le 
grand  tout  sans  l'augmenter  ;  si  on  suppose  que 
Dieu  habita  dans  l'âme  de  Marc-Aurèle ,  si  celte 
âme  fut  supérieure  aux  autres  par  la  vertu  pen- 
dant sa  vie ,  pourquoi  ne  pas  supposer  qu'elle  est 
encore  supérieure  quand  elle  est  dégagée  de  son 
corps  mortel? 

Nos  frères  les  catholiques  romains  (  car  tous  les 
hommes  sont  nos  frères)  ont  peuplé  le  ciel  de  demi- 
dieux  qu'ils  appellent  saints.  S'ils  avaient  toujours 
fait  d'heureux  choix  ,  avouons,  sans  détour,  que 
leur  erreur  eût  été  un  service  rendu  à  la  nature 
humaine.  Nous  leur  prodiguons  les  injures  et  le 
mépris ,  quand  ils  fêtent  un  Ignace  ,  chevalier  de 
la  Vierge  ;  un  Dominique  ,  persécuteur  ;  un  Fran- 
çois ,  fanatique  en  démence ,  qui  marche  tout  nu, 
qui  parle  aux  hôtes.,  qui  catéchise  un  loup  ,  qui 
se  fait  une  femme  de  neige.  Nous  ne  pardonnons 
pas  a  Jérôme,  traducteur  savant,  mais  fautif,  de 
livres  juirs,  d'avoir,  dans  son  Histoire  tirs  pire» 
du  désert ,  exigé  nos  respects  pour  un  saint  Pa- 
come  qui  allait  faire  ses  visiles  monté  sur  un  cro- 
codile. Nous  sommes  surtout  saisis  d'indignation 


en  voyant  qu'a  Rome  on  a  canonisé  Crégoire  vu , 
l'incendiaire  de  l'Europe. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  culte  qu'on  rend  en 
France  au  roi  Louis  ix ,  qui  fut  juste  et  coura- 
geux. Et  si  c'est  trop  que  de  l'invoquer,  ce  n'est 
pas  trop  de  le  révérer  :  c'est  seulement  dire  aux 
autres  princes  :  Imitez  ses  vertus. 

Je  vais  plus  loin  :  je  suppose  qu'on  ait  placé 
dans  une  basilique  la  statue  du  roi  Henri  îv  ,  qui 
conquit  son  royaume  avec  la  valeur  d'Alexandre 
cl  la  clémence  de  Tilus ,  qui  fut  bon  et  compatis- 
sant ,  qui  sul  choisir  les  meilleurs  minisires ,  et 
fut  son  premier  minisire  lui-même  :  je  suppose 
que  ,  malgré  ses  faiblesses  ,  on  lui  paie  des  hom- 
mages au-dessus  des  respects  qu'on  rend  à  la  mé- 
moire des  grands  hommes  :  quel  mal  pourra-t-il 
en  résulter?  Il  vaudrait  certainement  mieux  flé- 
chir le  genou  devant  lui  que  devant  celle  multi- 
tude de  saints  inconnus,  dont  les  noms  même 
sont  devenus  un  sujet  d'opprobre  et  de  ridicule. 
Ce  serait  une  superstition,  j'en  conviens;  mais 
une  superstition  qui  ne  pourrait  nuire,  un  en- 
thousiasme patriotique ,  et  non  un  fanatisme  per- 
nicieux. Si  l'homme  est  né  pour  l'erreur,  souhai- 
tons-lui des  erreurs  vertueuses. 

l  a  superstition  qu'il  faut  bannir  de  la  terre  est 
celle  qui ,  fesant  de  Dieu  un  lyran  ,  invite  les 
hommes  a  être  tyrans.  Celui  qui  dit  le  premier 
qu'on  doit  avoir  les  réprouvés  en  horreur,  mil  le 
poignard  à  la  main  de  tous  ceux  qui  osèrent  se 
croire  fidèles  ;  celui  qui  le  premier  défendit  toute 
communication  avec  ceux  qui  n'étaient  pas  de 
son  avis ,  sonna  lo  tocsin  des  guerres  civiles  dans 
toute  la  terre. 

Je  crois  ce  qui  parait  impossible  a  ma  raison  ; 
c'est-à-dire  je  crois  ce  que  je  ne  crois  pas  :  donc 
je  dois  haïr  ceux  qui  se  vantent  de  croire  une  ait- 
surdité  contraire  à  la  mienne.  Telle  est  la  logique 
des  superstitieux ,  ou  plutôt  telle  est  leur  exécra- 
ble démçucc.  Adorer  l'Etre  suprême ,  l'aimer,  le 
servir,  être  utile  aux  hommes,  ce  n'est  rien  ;  c'est 
même,  scion  quelques  uns,  une  fausse  vertu 
qu'ils  appellent  un  péché  splendide.  Ainsi ,  depuis 
qu'on  se  fit  un  devoir  sacré  de  disputer  sur  ce 
qu'on  ne  peut  entendre;  depuis  qu'on  plaça  la 
vertu  dans  la  prononciation  de  quelques  paroles 
inexplicables  que  chacun  voulut  expliquer,  les 
pays  chrétiens  furent  un  théâtre  de  discorde  et  de 
carnage. 

Vous  me  direz  qu'on  doit  imputer  celle  peste 
universelle  à  la  rage  de  l'ambition  plutôt  qu'à 
celle  du  fanatisme.  Je  vous  répondrai  qu'on  en 
est  redevable  à  l'uueel  à  l'autre.  La  soif  de  la  do- 
mination s'est  abreuvée  du  sang  des  imbéciles.  Je 
n'aspire  poinl  à  guérir  les  hommes  puissants  de 
cette  passion  furieuse  d'asservir  les  esprits  ;  c'est 
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une  maladie  incurable.  Tout  homme  voudrait  que 
les  autres  s'empressassent  à  le  servir;  et  pour 
fire servi  mieux,  il  leur  fera  croire,  s'il  peut, 
que  leur  devoir  et  leur  bonheur  consistent  à  être 
ses  esclaves.  Allez  trouver  un  homme  qui  jouit 
de  quinze  à  seize  millions  de  revenu ,  et  qui  a 
dans  l'Europe  quatre  ou  cinq  cent  mille  sujets 
dispersés ,  lesquels  ne  lui  coûtent  rien,  sans 
compter  ses  gardes  et  sa  milice  ;  remontrez-lui 
que  le  Christ ,  dont  il  se  dit  le  vicaire  et  l'imita- 
teur, a  vécu  daus  la  pauvreté  et  dans  riiumililé; 
il  vous  répond  que  les  temps  sont  changes  :  et  pour 
vous  le  prouver,  il  vous  condamne  a  périr  daus 
les  flammes.  Vous  n'avez  corrigé  ni  cet  homme , 
ui  ud  cardinal  de  Lorraine ,  possesseur  de  sept 
évecbésà  la  fois.  Que  fait-on  alors?  on  s'adresse 
aux  peuples ,  ou  leur  parle ,  et ,  tout  abrutis  qu'ils 
«nit,  ils  écoutent,  ils  ouvrent  à  deuii  les  yeux; 
ils  secouent  un<-  partie  du  joug  le  plus  avilissant 
qu'on  ait  jamais  porté  ;  ils  se  défont  de  quelques 
erreurs,  ils  repreuuent  un  peu  de  leur  liberté, 
cet  apanage  ou  plutôt  celle  essence  de  l'homme, 
dont  on  les  avait  dépouillés.  Si  on  ne  peut  guérir 
les  puissants  do  l'ambition  ,  on  peut  donc  guérir 
les  peuples  de  la  superstition  ;  on  peut  donc  en 
parlant ,  en  écrivant ,  rendre  les  hommes  plus 
éclairés  et  meilleurs. 

Il  est  bien  aisé  de  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont 
souffert  pendant  quinze  cents  a/mées.  Peu  de  per- 
sonnes lisent;  mais  toutes  peuveul  entendre. 
Ecoulez  donc,  mes  chers  frères ,  et  voyez  les  ca- 
lamités qui  accablèrent  les  générations  passées. 

A  peine  les  chrétiens ,  respirant  en  liberté  sous 
Couslaulin ,  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  de  la  vertueuse  Valérie ,  fille ,  femme ,  et 
mère  de  césars ,  et  dans  le  sang  du  jeune  Candi- 
dien  son  fils,  l'espérance  de  l'empire;  à  peine 
avaient-ils  •  égorgé  le  Ois  de  l'empereur  Maxiinin, 
âgé  de  huit  ans ,  cl  sa  11  Ile  Agée  de  sept  ;  à  peine 
ces  hommes  qu'on  nous  peint  si  patients  peudaut 
deux  siècles  ,  avaient  ainsi  signalé  leurs  fureurs 
au  commencement  du  quatrième ,  que  la  contro- 
verse lit  naître  des  distordes  civiles ,  qui ,  se  suc- 
cédant les  unes  aux  autres  sans  aucun  moment  de 
relâche,  agitent  encore  l'Europe.  Quels  sont  les 
sujets  de  ces  querelles  sanguinaires?  Des  subtilités, 
mes  frères ,  dont  on  ne  trouve  pas  le  moiudre  mot 
dans  l'Évangile.  On  veut  savoir  si  le  Fils  est  en- 
gendré, ou  fait;  s'il  est  engendré  daus  le  temps, 
ou  avant  le  temps  ;  s'il  est  cousu hstauUel ,  ou  sem- 
blable au  Père  ;  si  la  monade  de  Dieu ,  comme 
dit  Alhanase ,  est  trinc  en  trois  hypostases  ;  si  le 
Saint-Esprit  est  engendre  ,  ou  procédant ,  ou  s'il 
procède  du  Père  seul ,  ou  du  Père  et  du  Fils  ;  si 

•  En  SIS. 
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Jésus  eut  deux  volontés  ou  une ,  une  ou  deux  ua- 
lures,  une  ou  deux  personnes. 

Enfin  ,  depuis  la  consubstanlialité  jusqu'à  la 
transsubstantiation ,  termes  aussi  difficiles  à  pro- 
noncer qu'à  comprendre,  tout  a  été  sujet  de  dis- 
pute ,  et  toute  dispute  a  fait  couler  des  torrents 

de  sang. 

Vous  savez  combien  en  fit  verser  notre  supers- 
titieuse Marie  ,  fille  du  tyran  Henri  vin ,  et  digne 
épouse  du  tyran  espagnol  Philippe  11.  Le  trône  de 
Charles  ier  fut  changé  en  échafaud ,  et  ce  roi  périt 
par  le  dernier  supplice ,  après  que  plus  do  deux 
cent  raille  hommes  curent  été  égorgés  pour  une 
liturgie. 

Vous  connaissez  les  guerres  civiles  de  France. 
Une  troupe  de  théologiens  fanatiques ,  appelée  ta 
Sorbonne ,  déclare  le  roi  Henri  ni  déchu  du  trône, 
et  soudain  un  apprenti  théologieu  l'assassine.  Elle 
déclare  le  grand  Henri  iv ,  notre  allié ,  incapable 
de  régner,  el  viugt  meurtriers  se  succèdent  les 
uns  aux  autres,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  sur  la  seule 
nouvelle  que  ce  héros  va  proléger  ses  anciens  al- 
liés contre  les  adhérents  du  pape ,  un  moine  feuil- 
,  lant ,  un  maître  d'école,  plonge  le  couteau  dans 
le  cœur  du  plus  vaillant  des  mis  et  du  meilleur 
des  hommes ,  au  milieu  de  sa  capitale ,  aux  yeux 
de  son  peuple ,  et  dans  les  bras  de  ses  amis  ;  et , 
par  une  contradiction  inconcevable,  sa  mémoire 
est  à  jamais  adorée ,  et  la  troupe  de  Sorbonne  qui 
le  proscrivit ,  qui  l'excommunia ,  qui  excommunia 
ses  sujels  fidèles,  et  qui  n'a  droit  d'excommunier 
personne ,  subsiste  eucorc  à  la  honte  de  la  France. 

Co  ne  sont  pas  les  peuples ,  mes  frères ,  ce  ne 
sont  pas  les  cultivateurs  ,  les  artisans  ignorants 
et  paisibles ,  qui  ont  élevé  ces  querelles  ridicules 
et  funestes,  sources  de  tant  d'horreurs  et  de  tant 
de  parricides.  Il  n'en  est  malheureusement  au- 
cune dont  les  théologiens  n'aient  été  les  auteurs. 
Des  hommes  nouiris  de  vos  travaux,  dans  une 
heureuse  oisiveté ,  enrichis  de  vos  sueurs  et  do 
votre  misère ,  combattirent  à  qui  aurait  le  plus  do 
partisans  el  le  plus  d'esclaves  ;  ils  vous  inspirèrent 
un  fanatisme  destructeur,  pour  être  vos  maîtres  : 
ils  vous  rendirent  superstitieux,  non  pas  |>our 
que  vous  craignissiez  Dieu  davantage,  mais  afin 
que  vous  les  craignissiez. 

L'Évangile  n'a  pas  dit  à  Jacques  et  Pierre,  à  Bar- 
thélemi  :  Nagez  dans  l'opulence;  pavanez- vous 
dans  les  honneurs  ;  marchez  entourés  de  gardes. 
Il  no  leur  a  pas  dit  non  plus  :  Troublez  le  monde 
par  vos  questions  incompréhensibles.  Jésus ,  mes 
frères,  n'agita  aucune  de  ces  questions.  Vou- 
drions-nous être  plus  théologiens  que  celui  que 
vous  reconnaissez  pour  votre  unique  maître? 
Quoi  I  il  vous  a  dit  :  Tout  cousiste  à  aimer  Dieu 
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et  son  prochain,  et  tous  rechercheriez  antre- 
chose! 

Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  vous?  que  dis-je  !  y 
a-t-il  quelqu'un  sur  la  terre  qui  puisse  penser  que 
Dieu  le  jugera  sur  des  points  de  théologie,  et  non 
pas  sur  ses  actions? 

Qu'est-ce  qu'une  opinion  théolngique?  C'est  une 
idée  qui  peut  être  vraie  ou  fausse ,  sans  que  la 
morale  y  soit  intéressée.  Il  est  bien  évident  que 
voos  devez  être  vertueux ,  soit  que  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Père  par  spiration ,  ou  qu'il  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils.  Il  n'est  pas  moins  évi- 
dent que  vous  ne  comprendrez  jamais  aucune 
proposition  de  celte  espèce.  Vous  n'aurez  jamais 
la  plus  légère  notion  comment  Jésus  avait  deux 
natures  et  deux  volontés  dans  une  personne.  S'd 
avait  voulu  que  vous  en  fussiez  informés  ,  il  vous 
l'aurait  dit.  Je  choisis  ces  exemples  entre  cent 
autres ,  et  je  passe  sous  silence  d'autres  disputes, 
pour  ne  pas  réveiller  des  plaies  qui  saignent  en- 
core. 

Dieu  vous  a  donné  l'entendement;  il  ne  peut 
vouloir  que  vous  le  pervertissiez.  Comment  une 
proposition  dont  vous  ne  pouvez  jamais  avoir  l'i- 
dée ,  pourrail-tlle  vous  être  nécessaire?  Que  Dieu, 
qui  donue  tout ,  ait  donné  a  un  homme  plus  de 
lumières ,  plus  de  talents  qu'à  un  autre ,  cela  se 
voit  tous  les  jours.  Qu'il  ait  choisi  un  homme  pour 
s'unir  de  plus  près  à  lui  qu'aux  autres  hommes  ; 
qu'il  en  ait  fait  le  modèle  de  la  raison  et  de  la 
vertu ,  cela  ne  révolte  point  notre  bon  sens.  Per- 
sonne ne  doit  nier  qu'il  soit  possible  à  Dieu  de 
verser  ses  plus  beaux  dons  sur  un  de  ses  ouvrages. 
On  peut  donc  croire  en  Jésus ,  qui  a  enseigne  la 
vertu  et  qui  l'a  pratiquée  ;  mais  craignons  qu'en 
voulant  aller  trop  au-delà ,  nous  ne  renversions 
tout  l'édiflce. 

Le  superstitieux  verse  du  poison  sur  les  ali- 
ments les  plus  salutaires  ;  il  est  son  propre  ennemi 
et  celui  des  hommes.  Il  se  croira  l'objet  des  ven- 
geances éternelles ,  s'il  a  mangé  de  la  viande  un 
certain  jour;  il  pense  qu'une  longue  robe  grise, 
avec  un  capuce  pointu  et  une  grande  barbe ,  est 
beaucoup  plus  agréable  à  Dieu  qu'un  visage  rasé 
et  une  tète  qui  porte  ses  cheveux  :  il  s'imagine 
que  son  salut  est  attaché  à  des  formules  latines 
qu'il  n'entend  point  :  il  a  élevé  sa  fille  dans  ces 
principes  ;  elle  s'enterre  dans  un  cachot  dès  qu'elle 
est  nubile  ;  elle  trahit  la  postérité  pour  plaire  à 
Dieu  ;  plus  coupable  envers  le  genre  humain  que 
l'Indienne  qui  se  précipite  dans  le  bûcher  de  son 
mari  après  lui  avoir  donné  des  enfants. 

Anachorètes  des  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope, condamnés  par  vous-mêmes  à  une  vie  aussi 
abjecte  qu'affreuse,  ne  vous  comparez  pas  aux  pé- 
nitents des  bords  du  Gange;  vos  austérités  n'ap- 
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prochent  pas  de  leurs  supplices  volontaires  ;  mais 
ne  pensez  pas  que  Dieu  approuve  dans  vous  ce 
que  vous  avouez  qu'il  condamne  dans  eux. 

Le  superstitieux  est  son  propre  bourreau  :  il 
est  encore  celui  de  quiconque  ne  pense  pas  comme 
lui.  La  délation  la  plus  infâme,  il  l'appelle  cor- 
rection fraternelle;  il  accuse  la  naïve  innocence 
qui  n'est  pas  sur  ses  gardes,  et  qui ,  dans  la  sim- 
plicité de  son  cœur,  n'a  pas  mis  le  sceau  sur  ses 
lèvres.  Il  la  dénonce  à  ces  tyrans  des  âmes ,  qui 
rient  en  même  temps  de  l'accusé  et  de  l'accusa- 
teur. 

Enfin,  le  superstitieux  devient  fanatique,  et 
c'est  alors  que  son  zèle  est  capable  de  tous  les 
crimes  au  nom  du  Seigneur. 

Nous  ne  sommes  plus,  il  est  vrai,  dans  ces 
temps  abominables  où  les  parents  et  les  amis  s'é- 
gorgeaient ,  où  cent  batailles  rangées  couvraient 
la  terre  de  cadavres  pour  quelques  arguments  de 
l'école  ;  mais  des  cendres  de  ce  vaste  incendie ,  il 
renaît  tous  les  jours  quelques  étincelles  :  les 
princes  ne  marchent  plus  aux  combats  à  la  voii 
d'un  prêtre  ou  d'un  moine  ;  mais  les  citoyens  se 
persécutent  encore  dans  le  sein  des  villes,  et  la 
vie  privée  est  souvent  empoisonnée  de  la  peste  de 
la  superstition.  Que  diriez-vous  d'une  famille  qui 
serait  toujours  prête  à  se  battre  pour  deviner  de 
quelle  manière  il  faut  saluer  son  père?  Eh  1  mes 
enfants,  il  s'agit  de  l'aimer  :  vous  le  saluerez 
comme  vous  pourrez.  N'êles-voos  frères  que  pour 
être  divisés ,  et  faudra-t-il  que  ce  qui  doit  vous 
unir  soit  toujours  ce  qui  vous  sépare? 

Je  ne  connais  pas  une  seule  guerre  civile  entre 
les  Turcs  pour  la  religion.  Que  dis-je  !  une  guerre 
civile?  L'histoire  u'a  remarqué  aucune  sédition , 
aucun  trouble  parmi  eux ,  excité  par  la  contro- 
verse. Est-ce  parce  qu'ayant  moins  de  dogmes, 
ils  ont  moins  de  prétextes  de  disputes?  Est-ce 
parce  qu'ils  sont  nés  moins  inquiets  et  plus  sages 
quo  nous?  Ils  ne  s'informent  pas  de  quelle  secte 
vous  êtes ,  pourvu  que  vous  payiez  exactement  un 
tribut  léger.  Chrélieus  latins,  chrétiens  grecs, 
jacobites,  monothélites ,  cophles,  prolestants, 
réformés ,  tout  est  bien  venu  chez  eux  ,  tandis 
qu'il  n'y  a  pas  trois  nations  chez  les  chrétiens  qui 
exercent  cette  humanité. 

Enfin,  mes  frères,  Jésus  ne  fut  point  super- 
stitieux ;  il  ne  fut  point  intolérant  ;  il  communi- 
quait avec  les  Samaritains  ;  il  n'a  pas  proféré  une 
seule  parole  contre  le  culte  des  Romains ,  dont  sa 
patrie  était  environnée.  Imitons  son  indulgence, 
et  méritons  qu'on  en  ait  pour  nous. 

Ne  nous  effrayons  pas  de  cet  argument  barbare 
si  souvent  répété.  Le  voici ,  je  crois,  dans  toute 
sa  force  : 

«  Vous  croyez  qu'un  homme  de  bien  peut 
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«trouver  grâce  devant  l'Être  des  êtres,  devant  le 

•  Dieu  de  justice  et  de  miséricorde,  dans  quelque 

•  temps,  dans  quelque  lieu,  dans  quelque  religion 
«  qu'il  ait  consumé  sa  courte  vie  ;  et  nous,  au  con- 
<  traire ,  nous  affirmons  qu'on  De  peut  plaire  à 

•  Dieu  qu'en  étant  né  parmi  nous,  ou  ayant  été  en- 

•  soigné  par  nous:  il  nous  est  démontré  que  nous 

•  sommes  les  seuls  dans  le  monde  qui  ayons  raison. 

•  Nous  savons  que  Dieu  étant  venu  sur  la  terre,  et 

•  étant  mort  du  dernier  supplice  pour  tous  les 
i  hommes,  il  ne  veut  pourtant  avoir  pitié  que  de 
■  notre  petite  assemblée ,  et  que  môme  dans  cette 

•  assemblée  il  n'y  a  que  fort  peu  de  personnes  qui 

•  pourront  échapper  a  des  peines  éternelles.  Prenez 

•  donc  le  parti  le  plus  sûr;  entres  dans  notre pe- 

•  tite  assemblée,  et  lâchez  d'être  élu  chez  nous.  • 

Remercions  nos  frères  qui  nous  tiennent  ce  lan- 
gage ;  félicitons-les  d'être  certains  que  tout  l'uni- 
vers est  damné,  hors  un  petit  nombre  d'entre 
eux  ,  et  croyons  que  notre  secte  vaut  mieux  que 
la  leur,  par  cela  seul  qu'elle  est  plus  raisonnable 
et  plus  compatissante.  Quicouque  me  dit ,  Verne 
comme  moi ,  ou  Dieu  te  damnera ,  médira  bientôt, 
Pente  comme  moi ,  ou  je  t'as$a**inerai.  Prions 
Dieu  qu'il  adoucisse  ces  cœurs  atroces ,  et  qu'il 
inspire  a  tous  ses  enfants  des  sentiments  de  frères. 
Nous  voilà  dans  notre  Ile  où  la  secte  épiscopale 
domine  depuis  Douvres  jusqu'à  la  petite  rivière 
de  Tweed.  De  là  jusqu'à  la  dernière  des  Orcades 
le  presbytérianisme  est  en  crédit ,  et  sous  ces  deux 
religions  régnantes ,  il  y  en  a  dix  ou  douze  autres 
particulières.  Allez  en  Italie,  vous  trouverez  le 
despotisme  papiste  sur  le  trône.  Ce  n'est  plus  la 
chose  en  France  ;  elle  est  traitée  à  Rome  de 
Passez  en  Suisse ,  en  Allemagne, 
vous  couchez  aujourd'hui  dans  une  ville  calviniste, 
demain  dans  une  papiste ,  après-demain  dans  une 
luthérienne.  Allez  jusqu'en  Russie ,  vous  ne  voyez 
plus  rien  de  tout  cela.  C'est  une  secte  toute  diffé- 
rente. La  cour  y  est  éclairée ,  à  la  vérité ,  par  une 
impératrice  philosophe.  L'auguste  Catherine  a  mis 
la  raison  sur  le  trône ,  comme  elle  y  a  placé  la 
magnificence  et  la  générosité  ;  mais  le  peuple  de 
ses  provinces  déleste  encore  également  et  luthé- 
riens, et  calvinistes ,  et  papistes.  Il  ne  voudrait 
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adore  Dieu  et  qui  fait  du  bien  aux  hommes  n'est 
point  indifférent.  Ce  nom  convient  bien  davan- 
tage au  superstitieux  qui  pense  que  Dieu  lui  saura 
gré  d'avoir  proféré  des  formules  inintelligibles , 
tandis  qu'il  est  en  effet  très  indifférent  sur  le  sort 
de  son  frère  qu'il  laisse  périr  sans  secours ,  ou 
qu'il  abandonne  dans  la  disgrâce ,  ou  qu'il  flatte 
dans  la  prospérité ,  ou  qu'il  persécute  s'il  est  d'une 
autre  secte  ,  s'il  est  sans  appui  et  saus  protection. 
Plus  le  superstitieux  se  concentre  dans  des  prati- 
ques et  daus  des  croyances  absurdes ,  plus  il  a 
d'indifférence  pour  les  vrais  devoirs  de  l'huma- 
nité. Souvenons-nous  à  jamais  d'un  de  nos  chari- 
tables compatriotes.  Il  fondait  un  hôpital  pour  les 
vieillards ,  dans  sa  province  ;  on  lui  demandait  si 
c'était  pour  des  papistes ,  des  luthériens ,  des  pres- 
bytériens, des  quakers  ,  des  sociniens  ,  des  ana- 
baptistes, des  méthodistes,  des  mennonites.  II 
répondit  :  Pour  des  hommes. 

0  mon  Dieu  !  écarte  de  nous  l'erreur  de  l'a- 
théisme, qui  nie  ton  existence  ;  et  délivre-nous  de 
la  superstition,  qui  outrage  (ou  existence,  et  qui 
rend  la  notre  affreuse. 


ni  manger  avec  aucun  d'eux ,  ni  boire  dans  le 
même  verre.  Or,  je  vous  demande  ,  mes  frères , 
ce  qui  arriverait  si ,  dans  une  assemblée  de  tous 
ces  sectaires ,  chacun  se  croyait  autorisé  par  l'es- 
prit divin  à  faire  triompher  son  opinion  ?  Ne  voyez- 
tous  pas  les  épées  tirées,  les  potences  dressées, 
les  bûchers  allumés  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre? Quel  est  donc  celui  qui  a  raison  daus  ces 
chaos  de  disputes?  le  tolérant,  le  bieufesaut.  Ne 
dites  pas  qu'en  prêchant  la  tolérance  nous  prê- 
ebous  l'indifférence.  Non  ,  mes  frères;  celui  qui 
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Sur  rtnterprtUUon  de  l'ancien  TeMunent. 

Mes  frères  , 

Les  livres  gouvernent  le  monde ,  ou  du  moins 
toutes  les  nations  qui  ont  l'usage  de  l'écriture  ;  les 
autres  ne  méritent  pas  qu'on  les  compte.  LeZenda- 
Vesta ,  attribué  au  premier  Zoroaslre ,  fut  la  loi 
des  Persans.  Le  Veidam  et  le  Stmstabud  sont  en- 
core celle  des  brames.  Les  Égyptiens  furent  régis 
par  les  livres  de  Thaud ,  qu'on  appela  le  Premier 
Mercure.  L'Alcoran  ou  le  Koran  gouverne  au- 
jourd'hui l'Afrique,  l'Egypte,  l'Arabie,  les  Indes, 
une  partie  de  la  Tartarie ,  la  Perse  entière ,  la  Scy- 
thic  dans  la  Chersonèse ,  l'Asie  Mineure ,  la  Syrie, 
la  ïhrace,  la  Thessalie  ,  et  toute  la  Grèce  jusqu'au 
détroit  qui  sépare  Naples  de  I  Épire.  Le  Penla- 
teuque  gouverne  les  Juifs;  et  par  une  singulière 
providence ,  il  est  aujourd'hui  notre  règle.  Notre 
devoir  est  de  lire  ensemble  cet  ouvrage  divin ,  qui 
est  le  fondement  de  notre  foi. 

■  Au  commencement  Dieu  créa  les  cieux  et  la 
«  terre.  El  la  terre  était  saus  forme  et  vide  ;  lesté- 
«  nèbres  étaient  sur  la  face  de  l'abime,  et  l'esprit  de 
«  Dieu  se  mouvait  sur  ledessusdes  eaux.  El  Dieu  dit: 
t  Que  la  lumière  soit  ;  et  la  lumière  fut.  El  Dieu 
a  vil  que  la  lumière  était  bonne,  et  Dieu  sépara 
«  la  lumière  d'avec  les  ténèbres.  Et  Dieu  nomma 
«  la  lumière  jour,  et  les  ténèbres  nuit.  Ainsi  fut  lo 
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<  soir,  ainsi  fut  le  matin  :  ce  fut  le  premier  jour. 
«  Puis  Dieu  dit  :  Qu'il  y  ait  une  étendue  entre  les 
«  eaux,  et  qu'elle  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux. 
«  Dieu  doue  lit  l'étendue,  et  sépara  les  eaux  qui 
«  sont  au-dessous  de  l'étendue ,  d'avec  celles  qui 

•  sont  au-dessus  de  (étendue;  et  il  fut  ainsi.  Et 
«  Dieu  nomma  l'éteudue  deux.  Ainsi  fut  le  soir, 

•  ainsi  fut  le  matin  :  ce  fut  le  second  jour.  Puis 

■  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui  sont  au-dessous  des 
a  cieux  soient  rassemblées  eu  uu  lieu,  et  que  le  sec 
a  paraisse  ;  et  il  fut  ainsi ,  etc.  • 

Nous  savons ,  mes  frères,  que  Dieu ,  en  parlant 
ainsi  aux  Juifs,  daigna  se  proportionner  à  leur  in- 
telligence eucorc  grossière.  Personne  n'ignore  que 
noire  terre  n'est  qu'un  point ,  en  comparaison  de 
l'espace  que  nous  nommons  improprement  le  ciel , 
dans  lequel  brille  cette  prodigieuse  quantité  de 
soleils ,  autour  desquels  roulent  des  planètes  très 
supérieures  à  la  nôtre.  On  sait  que  la  lumière  n'a 
pas  été  faite  avant  le  jour,  et  que  noire  lumière 
vient  du  soleil.  On  sait  que  I  étendue  solide  entre 
'es  eaux  supérieures  et  les  inférieures,  étendue 
qui ,  a  la  lettre,  siguitie  firmament,  est  une  er- 
reur de  l'ancienne  physique  adoplëe  par  les  Grecs. 
Mais  puisque  Dieu  parlait  aux  Juifs  ,  il  daignait 
s'abaisser  a  parler  leur  langage.  Personne  ne  l'au- 
rait certainement  entendu  dans  le  désert  d'Uorcb, 
s'il  avait  dit:  •  J'ai  mis  le  soleil  au  centre  de  votre 
«  monde  ;  le  petit  globe  de  la  terre  roule  avec  les 

•  aulres  planètes  autour  de  ce  grand  astre,  par  qui 
«  toutes  les  plauèles  sont  illuminées  ;  et  la  lune 

•  tourne  en  un  mois  aulour  de  la  terre.  Ces  aulres 

■  astres  que  vous  voyez  sont  autant  de  soleils  qui 
«  président  à  d'autres  mondes,  elc.  » 

Si  l'éternel  géomèlro  s'était  exprimé  ainsi ,  il 
aurait  parlé  dignement ,  il  est  vrai ,  en  maître  qui 
connaît  son  ouvrage  ;  mais  nul  Juif  n'aurait  com- 
pris un  mot  a  ces  sublimes  vérités.  Ce  peuple  était 
d'un  col  raide,  et  dur  d'entendement.  Il  fallut 
douner  des  aliments  grossiers  à  un  peuple  grossier, 
qui  ne  pouvait  être  nourri  que  par  de  tels  ali- 
ments. Il  semble  que  ce  premier  chapitre  de  la 
Genèse  fut  une  allégorie ,  proposée  par  l'Esprit 
saint,  pour  élre  expliquée  uu  jour  par  ceux  que 
Dieu  daignerait  remplir  de  ses  lumières.  C  est  du 
moins  l'idée  qu'en  eurent  les  principaux  Juifs  , 
puisqu'il  fut  défeudu  de  lire  ce  livre  avant  vingt- 
cinq  ans,  alin  que  l'esprit  des  jeunes  gens ,  disposé 
par  les  maîtres ,  pût  lire  l'ouvrage  avec  plus  d'iu- 
lelligence  et  de  respect. 

Les  docteurs  prétendaient  donc  qu'a  la  lettre  le 
Nil,  l'Eupbrate,  le  Tigre,  et  l'Araxe,  n'avaient 
pas  en  effet  leurs  sources  dans  le  paradis  terres- 
tre ;  mais  que  ces  quatre  fleuves  qui  l'arrosaient 
signifiaient  évidemment  quatre  vertus  nécessaires 
a  l'homme.  Il  était  visible,  selou  eux,quo  la 


femme  formée  de  la  côte  de  l'homme  était  l'allégo- 
rie la  plus  frappante  delà  concorde  inaltérable  qui 
doit  régner  dans  le  mariage  ;  et  que  les  âmes  des 
époux  doivent  être  unies  comme  leurs  corps.  C'est 
le  symbole  de  la  paix  et  de  la  fidélité  qui  doivent 
régner  dans  leur  société. 

Le  serpent  qui  séduisit  Eve,  et  qui  était  le  plus 
rusé  de  tous  les  animaux  de  la  terre ,  est ,  si  nous 
en  croyons  l'bilon  lui-même  cl  plusieurs  pères, 
une  expression  figurée  qui  peint  sensiblement  nos 
désirs  corrompus.  L'usage  de  la  parole ,  que  l'É- 
criture lui  préle ,  est  la  voix  de  nos  passions  qui 
parle  à  nos  cœurs.  Dieu  emploie  l'allégorie  du  ser- 
pent, qui  était  très  commune  dans  tout  l'Orient. 
H  passait  pour  subtil ,  parce  qu'il  se  dérobe  avec 
vitesse  à  ceux  qui  le  poursuivent ,  et  qu'il  s'élance 
avec  adresse  sur  ceux  qui  l'attaquent-  Son  change- 
ment de  peau  était  le  symbole  de  l'immortalité.  Les 
Egyptiens  portaient  un  serpent  d'argent  dans  leurs 
processions.  Les  Phéniciens ,  voisins  des  déserts  des 
Hébreux ,  avaient  depuis  long-temps  la  fable  allé- 
gorique d'un  serpeut  qui  avait  fait  la  guerre  à 
l'homme  et  à  Dieu.  Enfin ,  le  serpent  qui  tenta  Eve 
a  été  reconnu  pour  le  diable  qui  veut  toujours 
nous  tenter  et  nous  perdre. 

Il  est  vrai  que  la  doctrine  du  diable  tombé  du 
ciel ,  et  devenu  l'ennemi  du  genre  humain ,  ne  fnt 
connue  des  Juifs  que  dans  la  suite  des  siècles  ; 
mais  le  divin  auteur  qui  savait  bien  que  celle 
doctrine  serait  uu  jour  répandue ,  daignait  en 
jeter  la  semence  dans  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse. 

Nous  ne  connaissons,  à  la  vérité ,  l'histoire  de 
la  chute  des  mauvais  anges  quo  par  ce  peu  de 
mots  de  l'ÉplIre  do  saint  Jude  :  •  Des  étoiles  er- 
«  rantes,  à  qui  l'obscurité  des  ténèbres  est  réservée 
«  éternellement,  desquels  Enoch, septième  homme 
o  après  Adam,  a  prophétisé.  »  On  a  cru  que  ces 
étoiles  errantes  étaient  les  anges  transformés  en 
démons  malfesants ,  et  on  supplée  aux  prophéties 
d'Enoch ,  septième  homme  après  Adam ,  lesquelles 
nous  n'avons  plus.  Mais  dans  quelque  labyrinthe 
quese  perdent  les  savants  pour  expliquer  ces  cho- 
ses incompréhensibles ,  il  en  résullo  toujours  que 
nous  devons  entendre  dans  un  sens  édifiaut  tout 
ce  qui  ne  peut  être  entendu  h  la  lettre. 

Les  anciens  brachmaues  avaient ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  celte  théologie  plusieurs  siècles  avant 
que  la  nation  juive  existât.  Les  anciens  Persans 
avaient  donné  des  noms  au  diable  long  -  temps 
avant  les  Juifs.  Et  vous  savez  que  dans  le  Penta- 
teuque  on  ne  trouve  le  nom  d'aucun  bon  ou  mau- 
vais ange.  On  ne  connut  ni  Gabriel ,  ni  Raphaôl, 
ni  Satan  ,  ni  Asmodée,  dans  les  livres  juifs,  que 
très  long-temps  après ,  et  lorsque  ce  petit  peuple 
eut  appris  ces  noms  dans  son  esclavage  à  Babylouc. 
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Tout  cela  prouve  au  moins  que  la  doctrine  des 
êtres  célestes  et  des  titres  infernaux  a  été  commune 
a  de  grandes  nations.  Vous  la  retrouverez  dans  le 
litre  de  Job,  précieux  monument  de  l'antiquité. 
Job  esl  un  personnage  arabe  ;  c'est  en  arabe  que 
cette  allégorie  Tut  écrite.  Il  reste  encore  dans  la 
traduction  hébraïque  des  phrases  entières  arabes. 
Voilà  donc  les  Indiens,  les  Persans,  les  Arabes, 
et  les  Juifs ,  qui ,  les  uns  après  les  autres ,  admet- 
tent à  peu  près  la  même  théologie.  Elle  est  donc 
digne  d'une  grande  attention. 

Mais  ce  qui  en  est  bien  plus  digne,  c'est  la  morale 
qui  doit  résulter  de  toute  cette  théologie  antique. 
Les  hommes,  qui  ne  sont  point  nés  pour  être 
meurtriers,  puisque  Dieu  ne  les  a  point  armés 
comme  les  lions  et  les  tigres  ;  qui  ne  sont  point 
nés  pour  l'imposture ,  puisqu'ils  aiment  tous  né- 
cessairement la  vérité  ;  qui  ne  sont  point  nés  pour 
être  des  brigands  ravisseurs,  puisque  Dieu  leur  a 
donné  également  à  tous  les  fruits  de  la  terre  et  les 
toisons  des  brebis  ;  mais  qui  cependant  sont  de- 
venus ravisseurs,  parjures,  et  homicides,  sont 
réellement  les  anges  transformés  en  démous. 

Cherchons  toujours ,  mes  frères ,  dans  la  sainte 
Écriture  ce  qui  nous  enseigne  la  morale  et  non  la 
physique. 

Que  l'ingénieux  Calmet  emploie  sa  profonde 
sagacité  et  sa  pénétrante  dialectique  à  trouver  la 
place  du  paradis  terrestre  ;  contentons  -  nous  de 
mériter,  si  nous  pouvons ,  le  paradis  céleste ,  par 
la  justice,  par  la  tolérance,  par  la  bienfesance. 

•  Et  quant  à  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 

•  mal ,  tu  n'en  mangeras  point  ;  car  le  jour  que  tu 
t  en  mangeras  tu  mourras  de  mort  ».  » 

Les  interprètes  avouent  qu'on  n'a  jamais  connu 
aucun  arbre  qui  donnât  de  la  science.  Adam  ne 
mourut  point  de  mort  le  jour  qu'il  en  mangea  ;  il 
vécut  encore  neuf  ceut  trente  années ,  dit  la  sainte 
Écriture.  Hélas  !  que  sont  neuf  siècles  entre  deux 
éternités!  ce  n'est  pas  mémo  une  minute  dans  le 
temps,  et  nos  jours  passent  comme  l'ombre.  Mais 
cette  allégorie  ne  nous  dit-elle  pas  clairement  que 
la  science  mal  enlendueest  capable  de  nous  perdre? 
L'arbre  de  la  science  porte  sans  doute  des  fruits 
bien  amers ,  puisque  tant  de  savants  théologiens 
3nt  été  persécuteurs  ou  persécutés ,  et  que  plu- 
sieurs sont  morts  d'une  mort  épouvantable.  Ah  ! 
mes  frères,  l'Esprit  saint  a  voulu  nous  faire  voir 
combien  une  fausse  science  est  dangereuse  .  com- 
bien elle  enfle  le  cœur,  et  à  quel  point  un  docteur 
est  souvent  absurde. 

C'est  de  ce  passage  que  saint  Augustin  conclut 
l'imputation  faite  a  tous  les  hommes  de  la  dés- 
obéissance du  premier.  C'est  lui  qui  développa  la 

•  G«n. ,  tt ,  17. 
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doctrine  du  péché  originel ,  soit  que  la  souillure 
de  ce  péché  ait  corrompu  nos  corps,  soit  que  les 
âmes  qui  entrent  dans  nos  corps  eu  soient  abreu- 
vées; mystère  en  tout  point  incompréhensible , 
mais  qui  nous  avertit  du  moins  de  ne  point  vi- 
vre dans  le  crime ,  si  nous  sommes  nés  daus  le 
crime. 

•  Et  l'Eternel  mit  une  marque  sur  CaTn ,  afin 
•  que  quiconque  le  trouverait  ne  le  tuât  point  *.  f 
C'est  ici  surtout ,  mes  frères ,  qoe  les  Pères  sont 
opposés  les  uns  aux  autres.  La  famille  d'Adam  n'é- 
tait pas  encore  nombreuse;  l'Écriture  ne  lui  donne 
d'autres  enfants  qu'A  bel  et  CaTn  ,  dans  le  temps 
que  ce  premier  fut  assassiné  par  son  frère.  Corn* 
ment  Dieu  est-il  obligé  de  donner  une  sauve-garde 
à  Caïn  contre  tous  ceux  qui  pourront  le  punir  ? 
Remarquons  seulement  que  Dieu  pardonne  à  Caiti 
un  fratricide,  après  lui  avoir  donné  sans  doute 
des  remords.  Profitons  de  cette  leçon  ;  ne  condam- 
nons pas  nos  frères  aux  plus  épouvantables  sup- 
plices pour  des  causes  légères.  Quand  Dieu  daigne 
avoir  de  l'indulgence  pour  un  meurtre  abomina- 
ble ,  imitons  le  Dieu  de  miséricorde.  On  nous  ob- 
jecte que  Dieu  ,  en  pardonnant  a  un  cruel  meur- 
trier ,  damne  à  jamais  tous  les  hommes  pour  la 
transgression  d'Adam,  qui  n'était  coupable  que 
d'avoir  mangé  d'un  fruit  défendu.  11  semble  a  no- 
tre faible  raison  que  Dieu  soit  injuste  en  flétrissant 
éternellement  tous  les  enfants  de  ce  coupable ,  non 
pas  pour  expier  un  fratricide,  mais  pour  une  dés- 
obéissance qui  semble  excusable.  C'est ,  dit-on , 
une  contradiction  intolérable  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre dans  l'être  infiniment  bon;  mais  cette 
contradiction  n'est  qu'apparente.  Dieu  ,  en  nous 
livrant,  nous,  nos  pères,  et  nos  enfants,  aux 
flammes  pour  la  désobéissance  d'A-lara ,  nous  en- 
voie, quatre  mille  ans  après ,  Jésus- Christ  pour 
nous  délivrer  ,  et  il  conserve  la  vie  à  Caïn  pour 
peupler  la  terre  ;  ainsi  il  est  partout  le  Dieu  de 
justice  et  de  miséricorde.  Saint  Augustin  appelle 
la  faute  d'Adam  une  faute  heureuse  ;  mais  celle  de 
Caïn  fut  plus  heureuse  encore ,  puisque  Dieu  prit 
soin  de  lui  mettre  lui-même  un  signe  qui  était 
une  marque  de  sa  protection. 

Tu  feras  le  comice  de  f arche  d'une  coudée  de 
hauteur,  etc.  b.  Nous  voici  parvenus  au  plus  grand 
des  miracles ,  devant  lequel  il  faut  que  la  raison 
s'humilie,  et  que  le  cœur  se  brise.  Nous  savons 
assez  avec  quelle  audace  dédaigneuse  les  incré- 
dules s'élèvent  contre  le  prodige  d'un  déluge  uni- 
versel. 

C'est  en  vain  qu'ils  objectent  que  dans  les  an- 
nées les  plus  pluvieuses  il  ne  tombe  pas  trente 
pouces  d'eau  sur  la  terre  pendant  une  année  ;  que 
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même  pendant  celle  année  il  y  a  au  Uni  de  terrains 
qui  n'ont  point  reçu  la  pluie  qu'il  y  en  a  d'inon- 
dés ;  que  la  loi  de  la  gravitation  empêche  l'Océan 
de  franchir  ses  bornes;  que  s'il  couvrait  la  terre  il 
laisserait  son  lit  à  sec;  qu'en  couvrant  la  terre  il 
ne  pourrait  surpasser  le  sommet  des  montagnes  de 
quinze  coudées  ;  que  les  animaui  qui  entraient 
dans  l'an  lie  ne  pouvaient  venir  d'Amérique  ni  des 
terres  australes  ;  que  sept  |>aires  d'animaux  purs , 
cl  deux  paires  d'animaux  impurs,  pour  chaque 
espèce,  n'auraient  pu  être  contenues  seulement 
dans  vingt  arches  ;  que  ces  vingt  arches  n'auraient 
pu  contenir  tout  le  fourrage  qu'il  leur  fallait ,  non 
seulement  pendant  dis  mois,  mais  pendant  l'an- 
née suivante ,  année  pendant  laquelle  la  terre  trop 
abreuvée  ne  pouvait  rien  produire  ;  que  les  ani- 
maux voraces  qui  se  nourrissent  de  chair  seraient 
péris  faute  de  nourriture;  que  huit  personnes 
qui  étaient  dans  l'arche  n'auraient  pu  su f tire  à 
distribuer  aux  animaux  leur  pâture  journalière. 
Enfin  ils  ne  tarissent  point  sur  les  difficultés  ;  mais 
ou  lève  toutes  ces  difficultés  en  leur  fesanl  voir  que 
ce  grand  événement  est  un  miracle  :  et  dès  lors 
toute  dispute  est  finie. 

t  Or  ça,  bâtissons  une  ville  cl  une  tour  de  la- 
«  quelle  le  sommet  soit  jusqu'aux  deux,  et  acqué- 
«  rous-nousde  la  réputation,  de  peur  que  nous  ne 
•  soyons  dispersés  par  toute  la  terre  • 

Les  incrédules  prétendent  qu'on  peut  avoir  de 
la  réputation  et  être  dispersé.  Ils  demandent  si  les 
hommes  ont  pu  jamais  être  assez  insensés  pour 
vouloir  bâtir  une  tour  qui  s'élevât  jusqu'au  ciel. 
Ils  disent  que  cette  tour  ne  s'élève  que  dans  l'air, 
et  que  si  par  l'air  on  entend  le  ciel  elle  sera  néces- 
sairement dans  le  ciel ,  ne  fût-elle  haute  que  de 
vingt  pieds  ;  que  si  tous  les  hommes  alors  parlaient 
la  même  langue ,  ce  qu'ils  pouvaient  faire  de  plus 
sage  était  de  se  réunir  dans  la  même  ville,  et  de 
prévenir  la  corruption  de  leur  langage.  Ils  étaient 
apparemment  tous  dans  leur  patrie,  puisqu'ils 
étaient  tous  d  accord  pour  y  bâtir.  Les  chasser  de 
leur  patrie  est  lyrannique  ;  leur  faire  parler  de 
nouvelles  langues  tout  d'un  coup  esl  absurde. 
Par  conséquent,  disent-ils,  on  ne  peut  regarder 
l'histoire  de  la  tour  de  Babel  que  comme  un  conte 
oriental. 

Je  réponds  à  ce  blasphème  que  ce  miracle,  étant 
écrit  par  un  auteur  qui  a  rapporté  tant  d'autres 
miracles,  doit  être  cru  comme  les  autres.  Les  œu- 
vres do  Dieu  ne  doivent  ressembler  en  rien  aux 
œuvres  des  hommes.  Les  siècles  des  patriarches  et 
des  prophètes  ne  doivent  tenir  en  rien  des  siècles 
des  hommes  ordinaires.  Dieu,  qui  ne  descend  plus 
sur  la  lerre,  y  descendait  alors  souvent  pour  voir 
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lui-mômes  ses  ouvrages.  C'est  la  tradition  de  toutes 
les  grandes  nations  anciennes.  Les  Grecs,  qui 
n'eurent  aucune  connaissance  des  livres  juifs  que 
long-temps  après  la  traduction  faite  dans  Alexau- 
drie  par  les  Juifs  hellénistes  ;  les  Grecs  avaient 
cru ,  avant  Homère  et  Désiodc ,  que  le  grand  Zeus 
et  tous  les  autres  dieux  descendaient  de  l'air  pour 
visiter  la  terre.  Quel  fruit  pouvons-nous  tirer  de 
cette  idée  généralement  établie  ?  Que  nous  sommes 
toujours  en  présence  de  Dieu  ,  et  que  nous  ne  de- 
vons nous  livrer  à  aucune  action ,  à  aucune  pen- 
sée, qui  nesoit  conforme  à  sa  justice.  En  un  mot , 
la  lourde  Babel  n'est  pas  plus  extraordinaire  que 
tout  le  reste.  Le  livre  est  également  authentique 
dans  toutes  ses  parties  :  on  ne  peut  nier  un  fait 
sans  nier  tous  les  autres  :  il  faut  soumettre  sa  rai- 
sou  orgueilleuse  ,  soit  qu'on  lise  celle  histoire 
comme  véiïdique ,  soit  qu'on  la  regarde  comme 
un  emblème. 

«  Et  en  ce  jour  le  Seigneur  traita  alliance  avec 
«  Abraham  ,  en  disant  :  J'ai  donné  à  ta  postérité 
•  ce  pays,  depuis  le  fleuve  d'Egypte  jusqu'à  l'Eu- 
«  phrate  • .  • 

Les  incrédules  triomphent  de  voir  que  les  Juifs 
n'onl  jamais  possédé  qu'une  partie  de  ce  que  Dieu 
leur  a  promis.  Ils  trouvent  même  injuste  que  le 
Seigneur  leur  ait  donné  celte  portion.  Ils  disent 
que  les  Juifs  n'y  avaient  pas  le  moindre  droil  ; 
qu'un  voyage  fait  autrefois  par  un  Chaldccn  ,  dans 
un  pays  barbare,  ne  pouvait  être  un  prétexte  lé- 
gitime d'envahir  ce  petit  pays;  qu'un  homme  qui 
se  dirait  aujourd'hui  descendant  de  saint  Patrick 
serait  mal  reçu  à  venir  saccager  l'Irlande,  en  disant 
qu'il  ena  reçu  i'ordrcdeDicu.Maisconsidérons  tou- 
jours combien  les  temps  sont  changés  ;  respectons 
les  livres  juifs,  en  nous  gardant  d'imiter  jamais  ce 
peuple.  Dieu  ne  commande  plus  ce  qu'il  comman- 
dait autrefois. 

On  demande  quel  est  cet  Abraham ,  et  pourquoi 
on  fait  remonter  le  peuple  juif  à  un  Chaldécn  fils 
d'un  potier  idolâtre,  qui  n'avait  aucun  rapport 
avec  les  gens  du  pays  de  Canaan  ,  et  qui  ne  pou- 
vait entendre  leur  idiome?  Ce  Chaldéen  va  jus- 
qu'à M em pli is  avec  sa  femme  courbée  sous  le  poids 
des  ans .  et  cependant  belle  encore.  Pourquoi  de 
Mcmphis  ce  couple  se  lransporte-l-il  dans  le  dé- 
sert de  Gérarc?  Comment  y  a-l-il  un  roi  dans  cet 
horrible  désert?  Comment  le  roi  d'Egypte  et  le 
roi  de  Gérarc  sont-ils  tous  deux  amoureux  de  la 
vieille  épouse  d'Abraham  ?  ce  ne  sont  la  que  des 
difficultés  historiques  ;  l'essentiel  est  d'obéir  à 
Dieu.  La  sainte  Écriture  nous  représente  toujours 
Abraham  comme  soumis  sans  réserve  aux  volontés 
du  Très  -  Haut  :  songeons  a  l'imiter  plutôt  qu'à 
disputer. 
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Or  sur  te  soir  deux  ange»  vinrent  h  So- 
dome,etc.  •.  Cest  ici  une  pierre  de  scandale  pour 
les  examinateurs  qui  n'écoulent  que  leur  raison. 
Deux  anges ,  c'est-à-dire  deux  créatures  spirituel- 
les, deux  ministres  célestes  de  Dieu ,  qui  ont  un 
corps  terrestre ,  qui  inspirent  des  désirs  infâmes 
a  toute  une  ville,  et  môme  aux  vieillards  ;  un  père 
de  famille  qui  veut  prostituer  ses  deux  filles  pour 
sauver  l'honneur  de  ces  deux  anges  ;  une  ville 
changée  en  un  lac  par  le  feu  ;  une  femme  méta- 
morphosée en  une  statne  de  sel  ;  deux  filles  qui 
trompent  et  qui  enivrent  leur  père  pour  com- 
mettre un  inceste  avec  lui ,  de  peur,  disent-elles , 
que  sa  race  ne  périsse;  tandis  qu'elles  ont  tous 
les  habitante  de  la  ville  de  Thsoar,  parmi  lesquels 
elles  peuvent  choisir  !  Tons  ces  événements  ras- 
semblés forment  une  image  révoltante  ;  mais  si 
nous  sommes  raisonnables,  nous  conviendrons 
avec  saint  Clément  d'Alexandrie,  et  avec  tons 
les  Pères  qui  Font  suivi ,  que  tout  est  ici  allégo- 
rique. 

Souvenons- nous  que  c'était  la  manière  d'écrire 
de  tout  l'Orient.  Les  paraboles  furent  si  long- 
temps en  usage,  que  l'auteur  de  toute  vérité, 
quand  il  vint  sur  la  terre,  ne  paria  aux  Juifs  qu'en 
paraboles. 

Les  paraboles  composent  toulc  la  théologie  pro- 
faue  de  l'antiquité.  Saturne  qui  dévore  ses  enfants 
est  visiblement  le  temps  qui  détruit  ses  propres 
ouvrages.  Minerve  est  la  sagesse;  elle  est  formée 
dans  la  tête  du  maître  des  dieux.  Les  flèches  de 
l'enfant  Cupidon  et  son  bandeau  ne  sont  que  des 
figures  trop  sensibles.  La  chute  de  Phaéton  est  un 
emblème  admirable  des  ambitieux.  Tout  n'est  pas 
allégorie  dans  la  théologie  païenne,  tout  ne  l'est 
pas  non  plus  dans  l'histoire  sacrée  du  peuple  juif. 
I^es  Pères  distinguent  ce  qui  est  purement  histo- 
rique ,  ou  purement  parabole,  et  ce  qui  est  mêlé  de 
l'un  et  de  l'autre.  Il  est  difficile,  j'en  conviens ,  de 
marcher  dans  ces  chemins  escarpés  ;  mais  pourvu 
que  nous  apprenions  à  nous  conduire  dans  le  che- 
min de  la  vertu ,  qu'importe  celui  de  la  science? 

Le  crime  que  Dieu  punit  ici  est  horrible  ;  quo 
cela  nous  suffise.  La  femme  de  Loth  est  changée 
en  statue  de  sel  pour  avoir  regardé  derrière  elle. 
Modérons  les  emportements  de  notre  curiosité  : 
en  an  root ,  que  toutes  les  histoires  de  l'Écriture 
servent  a  nous  rendre  meilleurs,  si  elles  ne  nous 
rendent  pas  plus  éclairés. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  mes  frères,  deux  ma- 
nières d'interpréter  figurément  et  dans  un  sens 
mystique  les  saintes  Écritures.  La  première,  qui 
est  incontestablement  la  meilleure,  est  celle  de 
tirer  de  tous  les  faits  des  instructions  pour  ta  con- 
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duitc  de  la  vie.  Si  Jacob  fait  une  cruelle  injustice 
à  son  frère  Ésaû  ,  s'il  trompe  son  beau-père  La- 
ban  ,  conservons  la  paix  dans  nos  familles,  et 
agissons  avec  justice  envers  nos  parents  ;  si  le  pa- 
triarche Ruben  déshonore  le  lit  de  son  père  Jacob, 
ayons  cet  inceste  en  horreur.  Si  le  palriarcho  Juda 
commet  un  inceste  encore  plus  odieux  avec  Tha- 
mar  sa  belle- fille ,  n'en  ayons  que  plus  d'aversion 
pour  ces  iniquités.  Quand  David  ravit  la  femme 
d'IJriah  et  qu'il  assassine  son  mari  ;  quand  Salo- 
mon assassine  son  frère  ;  quand  presque  tous  les 
petits  rois  juifs  sont  des  meurtriers  barbares, 
adoucissons  nos  mœurs  en  lisant  cette  suite  af- 
freuse de  crimes.  Lisons  enfin  toute  la  Bible  dans 
cet  esprit  :  elle  inquiète  celui  qui  veut  être  savant , 
elle  console  celui  qui  ne  veut  être  qu'homme  de 
bien. 

L'autre  manièro  de  développer  le  sens  caché  des 
Ecritures  est  celle  de  regarder  chaque  événement 
comme  un  emblème  historique  et  physique.  C'est 
la  méthode  qu'ont  employée  saint  Clément,  le 
grand  Origènc ,  le  respectable  saint  Augustin  ,  et 
tant  d'autres  Pères.  Selon  eux ,  le  morceau  de 
drap  rouge  que  la  prostituée  Rahab  pend  a  sa  fe- 
nêtre est  le  sang  de  Jésus-Christ.  Moïse  étendant 
les  bras  annonce  le  signe  de  la  croix.  Juda  liant  son 
ânon  a  la  vigne  figure  l'entrée  de  Jésus-Christ  dans 
Jérusalem.  Saint  Augustin  compare  l'arche  de  Noé 
'a  Jésus.  Saint  Ambroise ,  dans  son  livre  septième 
de  Arcâ,  dit  que  la  petite  porto  de  dégagement, 
pratiquée  dans  l'arche ,  signifie  l'ouverture  par  la- 
quelle l'homme  jette  la  partie  grossière  des  ali- 
ments. Quand  même  toutes  ces  explications  seraient 
vraies,  quel  fruit  en  pourrions-nous  retirer?  les 
hommes  en  seront-ils  plus  justes,  quand  ils  sau- 
ront ce  que  signifie  la  petite  porte  de  l'arche?  Celle 
méthode  d'expliquer  l'Ecriture  sainte  n'est  qu'une 
subtilité  de  l'esprit,  et  elle  peut  nuire  à  la  sim- 
plicité du  cœur. 

Ecartons  tous  les  sujets  de  dispute  qui  divisent 
les  nations,  et  pénétrons-nous  des  sentiments  qui 
les  réunissent.  La  soumission  h  Dieu ,  la  résigna- 
tion ,  la  justice ,  la  bonté,  la  compassion,  la  tolé- 
rance, voila  les  grands  principes.  Puissent  tous 
les  théologiens  de  la  terre  vivre  ensemble  comme 
les  commerçants ,  qui ,  sans  examiner  dans  quel 
pays  ils  sont  nés ,  dans  quelles  pratiques  ils  ont 
été  nourris ,  suivent  entre  eux  les  règles  inviola- 
bles de  l'équité,  de  la  fidélité,  de  la  confiance  ré- 
ciproque 1  ils  sont  par  ces  principes  les  liens  de 
toutes  les  nations  ;  mais  ceux  qui  ne  connaissent 
que  leurs  opinions  ,  et  qui  condamnent  toutes  les 
autres;  ceux  qui  croient  que  la  lumière  ne  luit 
que  pour  eux,  et  que  les  autres  hommes  marchent 
dans  les  ténèbres  ;  ceux  qui  se  feraient  un  scrupule 
de  communiquer  avec  les  religions  étrangères , 
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ceux-là  ne  méritent-ils  pas  le  titre  d'ennemis  do 
genre  humain  ? 

Je  ne  dissimulerai  point  que  les  plus  savants 
hommes  assurent  que  le  Pentateuque  n'est  point 
de  Moïse.  Newton  ,  le  grand  Newton,  qui  seul  a 
découvert  le  premier  principe  de  la  nature ,  qui 
seul  a  connu  la  lumière ,  cet  étonnant  génie,  qui 
avait  taut  approfondi  I \  Histoire  ancienne,  attri- 
bue le  Pentateuque  a  Samuel.  D'autres  savants 
respectables  croient  qu'il  Tut  Tait  du  temps  d'Osias, 
par  lo  scribe  Sapban  ;  d'autres  en  (In  prétendent 
qu'Esdras  en  fut  l'auteur,  au  retour  de  la  capti- 
vité. Tous  s'accordent  avec  quelques  Juifs  moder- 
nes a  ne  point  croire  que  cet  ouvrage  soit  de 
Moïse.  Cette  grande  objection  n'est  pas  si  terrible 
qu'elle  le  parait.  Nous  révérons  certainement  le 
I)écaloguc,  par  quelque  main  qu'il  ait  été  écrit. 
Nous  sommes  en  dispute  sur  la  date  de  plusieurs 
lois  que  les  uns  attribuent  à  Edouard  ni ,  les  autres 
à  Edouard  h  ;  mais  nous  n'en  adoptons  pas  moins 
ces  lois ,  parce  que  nous  les  trouvons  justes  et 
utiles.  Si  môme  dans  le  préambule  il  y  a  des  faits 
qu'on  révoque  en  doute ,  si  nos  compatriotes  re- 
jettent ces  faits,  ils  ne  rejettent  point  la  loi  qui 
subsiste. 

Distinguons  toujours  l'histoire  du  dogme ,  et  le 
dogme  de  la  morale  ,  de  cette  morale  étemelle  que 
tous  les  législateurs  ont  enseignée ,  et  que  tous  les 
peuples  ont  reçue. 

0  morale  sainte  I  ô  mon  Dieu  qui  en  êtes  le 
créateur  !  je  ne  vous  enfermerai  point  dans  les  li- 
mites d'une  province  ;  vous  régnez  sur  tous  les 
êtres  pensants  et  sensildes.  Vous  éles  le  Dieu  de 
Jacob;  mais  vous  êtes  le  Dieu  de  l'univers. 

Je  ne  puis  Qnir  ce  discours ,  rocs  chers  frères  , 
sans  vous  parler  des  prophètes.  C'est  un  des  grands 
objets  sur  lesquels  nos  ennemis  pensent  nous  ac- 
cabler :  ils  disent  que  dans  l'antiquité  tout  peu- 
ple avait  ses  prophètes  ,  ses  devins ,  ses  voyants  ; 
mais  si  les  Egyptiens,  par  exemple,  avaient  an- 
ciennement de  faux  prophètes,  s'ensuit* il  que  les 
Juifs  ne  pussent  en  avoir  de  véritables  ?  On  pré- 
tend qu'ils  n'avaient  aucune  mission  ,  aucun  grade, 
aucune  autorisation  légale  :  cela  est  vrai  ;  mais 
ne  pouvaient-ils  pas  être  autorisés  par  Dieu  même? 
Us  s'anatbémaiisaieul  les  uns  les  autres;  ils  se 
traitaient  réciproquement  de  fourbes  et  d'insensés  ; 
et  le  prophète  Sédékia  ose  même  donner  un  souf- 
flet au  prophète  Michée  en  présence  du  roi  Josa- 
phat  :  nous  n'en  disconvenons  pas.  Les  Paralipo- 
mène}  rapportent  ce  fait  ;  mais  un  ministère  est-il 
moins  saint  quand  les  ministres  le  déshonorent? 
Et  nos  prêtres  n'ont -ils  pas  fait  cent  fois  pis  que 
de  se  donner  des  soufflets? 

Dieu  ordonne  a  Ézéchiel  de  manger  un  livre  de 
i ,  de  mettre  des  excréments  humains  sur 


son  pain ,  de  partager  ensuite  ses  cheveux  en  trou 
parties ,  et  d'en  jeter  une  dans  le  feu  ;  de  se  faire 
lier  ;  de  coucher  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours 
sur  le  côté  gauche,  et  quarante  sur  le  côté  droit. 
Dieu  commande  expressément  au  prophète  Osée 
de  prendre  une  lille  de  fornication ,  et  d'eu  avoir 
des  enfants  de  fornication.  Dieu  veut  ensuite 
qu'Osée  couche  avec  une  femme  adultère ,  pour 
quinze  drachmes  et  un  boisseau  et  demi  d'orge. 
Tous  ces  commandements  de  Dieu  scandalisent  les 
esprits  qui  se  disent  sages;  mais  ne  seront-ils  pas 
plus  sages ,  s'ils  voient  que  ce  sont  des  allégories , 
des  types,  des  paraboles ,  conformes  aux  mœurs 
des  Israélites  ;  qu'il  ne  faut  ni  demander  compta 
à  un  peuple  de  ses  usages,  ni  demander  compte  'a 
Dieu  des  ordres  qu'il  a  donnés  en  conséquence  de 
ces  usages  reçus. 

Dieu  n'a  pu  ordonner  sansdoulcà  un  prophète 
d'être  débauché  et  adultère  ;  mais  il  a  voulu  faire 
connaître  qu'il  réprouvait  les  crimes  et  les  adul- 
tères de  son  peuple  chéri.  Si  nous  ne  lisions  pas 
la  Bible  àans  cet  esprit,  hélas!  nous  serions  ré- 
voltés et  indignés  à  chaque  page. 

Édiûons-nous  de  ce  qui  fait  le  scandale  des  au- 
tres ;  tirons  une  nourriture  salutaire  de  ce  qui 
leur  sert  de  poison.  Quand  le  sens  propre  et  lit- 
téral d'un  passage  parait  conforme  à  notre  raison , 
tenons -nous -en  à  ce  sens  naturel.  Quand  il  pa- 
yait contraire  à  la  vérité,  aux  bonnes  mœurs, 
cherchons  un  sens  caché  dans  lequel  la  vérité  et 
les  bonnes  mœurs  se  concilient  avec  la  sainte 
Écriture.  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  tous  les  Pères 
de  l'Église;  c'est  ainsi  que  nous  agissons  tous  les 
jours  dans  le  commerce  de  la  vie;  nous  interpré- 
tons toujours  favorablement  les  discours  de  nos 
amis  et  de  nos  partisans  ;  traiterons-nous  avec  plus 
de  dureté  les  saints  livres  des  Juifs ,  qui  sont  l'ob- 
jet de  notre  foi  ?  Enûn  lisons  les  livres  juifs  pour 
être  chrétiens;  et,  s'ils  ne  nous  rendent  pas  plus 
savants ,  qu'ils  servent  au  moins  à  nous  rendre 
meilleurs. 


QUATRIEME  HOMELIE. 

Sur  l'interprétation  du  nonvea 

Mes  frères  , 

II  est  dans  le  nouveau  Testament ,  comme  dam 
l'ancien,  des  profondeurs  qu'on  ne  peut  sonder, 
et  des  sublimités  où  la  faible  raison  ne  peut  attein- 
dre. Je  ne  prétends  ici  ni  concilier  les  Évangiles. 
qui  semblent  quelquefois  se  contredire,  ni  expli- 
quer des  mystères  qui ,  de  cela  même  qu'ils  sont 
mystères ,  doivent  être  inexplicables.  Qa«  des 
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hommes  plus  savants  que  moi  examinent  si  la 
sainte  Famille  se  transporta  en  Egypte  après  le 
massacre  des  enfants  de  Bethléem,  selon  saint 
Matthieu  ;  ou  si  elle  resta  en  Judée ,  selon  saint 
Luc;  qu'ils  recherchent  si  le  père  de  Joseph  s'ap- 
pelait Jacob  ,  son  grand-père  Nathan ,  son  bisaieul 
Éleaxar  ;  ou  bien  si  sou  bisaieul  était  Lévi ,  son 
grand-père  Matbat ,  et  son  père  Uéli  :  qu'ils  dis- 
posent ,  selon  leurs  lumières ,  de  cet  arbre  généa- 
logique ;  c'est  une  étude  que  je  respecte.  J'ignore 
si  elle  éclairera  mon  esprit ,  mais  je  sais  bien 
qu'elle  ne  peut  parler  à  mon  cœur.  La  science 
n'est  pas  la  vertu.  Paul ,  apôtre ,  dit  lui  -  même , 
dans  sa  première  épitre  à  Timotbée ,  qu'il  ne  faut 
pas  s'occuper  des  généalogies.  Nous  n'en  serons 
pas  plus  gens  de  bien  quand  nous  saurons  préci- 
sément quels  étaient  les  aïeux  de  Joseph ,  dans 
quelle  année  Jésus  vint  au  monde,  et  si  Jacques 
était  sou  frère  ou  son  cousin  germain.  Que  nous 
servira  d'avoir  consulté  tout  ce  qui  nous  reste  des 
annales  romaines,  pour  voir  si  en  effet  Auguste 
ordonna  qu'on  fit  un  dénombrement  des  peuples 
de  tonte  la  terre ,  quand  Marie  était  enceinte  de 
Jésos,  quand  Quirinus  était  gouverneur  de  la  Sy- 
rie, et  qu'llérode  régnait  encore  en  Judée?  Qui- 
rinus, que  saint  Luc  appelle  Cyrynus  (disent  les 
savants),  ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans 
après  :  ce  n'était  pas  du  temps  d'IIérode,  c'était 
du  temps  d'Archélaûs ,  et  jamais  Auguste  n'ordonna 
un  dénombrement  de  l'empire  romain. 

On  nous  crie  queY  Épilre  aux  Hébreux,  attri- 
bnéeà  Paul,  n'est  point  de  Paul;  que  ni  l'Apo- 
calypse ni  Y  Evangile  de  Jean  ne  sont  de  Jean  ; 
que  le  premier  chapitre  de  cet  évangile  est  évi- 
demment d'un  grec  platonicien  ;  qu'il  est  impos- 
sible que  ce  livre  soit  d'uu  Juif  ;  que  jamais  un 
Juif  n'aurait  fait  prononcer  ces  paroles  à  Jésus  : 

•  Je  vous  fais  un  commandement  nouveau  ;  c'est 
<  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres.  ■  Cer- 
tes, disent-ils,  ce  commandement  n'était  point 
nouveau.  Il  est  énoncé  expressément  et  eu  termes 
plus  énergiques  dans  les  lois  du  Léviliquc  :  «  Tu 

•  aimeras  ton  Dieu  plus  que  toute  autre  chose,  et 

•  ton  prochain  comme  loi  -  môme.  »  Un  homme 
tel  qoe  Jésus-Christ ,  disent-ils ,  un  homme  savant 
dans  les  Ecritures ,  et  qui  confondait  les  docteurs 
à  l'âge  de  douze  ans  ;  un  homme  qui  parle  toujours 
de  la  loi ,  ne  pouvait  ignorer  la  loi  ;  et  son  disciple 
bien  aimé  ne  peut  lui  avoir  imputé  une  erreur  si 
palpable. 

Mes  frères ,  ne  nous  troublons  point ,  songeons 
que  Jésus  parlait  un  idiome  peu  intelligible  aux 
Grecs ,  composé  du  syriaque  et  du  phénicien  ;  que 
nous  n'avons  Y  Évangile  de  saint  Jean  qu'en  grec  ; 
que  cet  évangile  fut  écrit  plus  de  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Jésus;  que  les  copistes  peuvent 


aisément  avoir  altéré  le  texte  ;  qu'il  est  plus  pro- 
bable que  le  texte  portait  :  «  Je  vous  fais  un  com- 
•  mandement  qui  n'est  pas  nouveau ,  •  qu'il  n'est 
probable  qu'il  portât  en  effet  ces  mots  :  •  Je  vous 
«  fais  un  commandement  nouveau.  »  EnOn  reve- 
nons à  notre  grand  principe  :  le  précepte  est  bon  : 
c'est  à  nous  à  le  suivre  si  nous  pouvons ,  soit  que 
Zoroaslrc  l'ait  annoncé  le  premier,  soit  que  Moïse 
l'ait  écrit,  soit  que  Jésus  l'ait  renouvelé. 

Irons-nous  pénétrer  dans  les  plus  épaisses  ténè- 
bres de  l'antiquité  pour  voir  si  les  ténèbres  qui 
couvrirent  toute  la  terre  a  la  mort  de  Jésus  furent 
une  éclipse  de  soleil  dans  la  pleine  lune  ;  si  un  as- 
trooome  nommé  Phlégon ,  que  nous  n'avons  plus, 
l  a  parlé  de  ce  phénomène ,  ou  si  quelque  autre  a 
jamais  observé  l'étoile  des  trois  mages?  Ces  diftl- 
cullés  peuvent  occuper  un  antiquaire  ;  mais  en 
consumant  uu  temps  précieux  à  débrouiller  ce 
chaos ,  il  ne  l'aura  pas  employé  en  bonnes  œu- 
vres; il  aura  plus  de  doutes  que  de  piété.  Mes  frè- 
res ,  celui  qui  partage  son  pain  avec  le  pauvre  vaut 
mieux  que  celui  qui  a  comparé  le  te\te  hébreu 
avec  le  grec,  et  l  uu  et  l'autre  avec  le  samari- 
tain. 

Ce  qui  ne  regarde  que  l'histoire  fait  naître  mille 
disputes  :  ce  qui  concerne  nos  devoirs  n'en  souffre 
aucune*.  Vous  ne  comprendrez  jamais  comment 
le  diable  emporta  Dieu  dans  le  désert  ;  comment 
il  le  tenta  pendant  quarante  jours;  comment  il  le 
transporta  au  haut  d'une  colline  d'où  l'on  décou- 
vrait tous  les  royaumes  de  la  terre.  Le  diable  qui 
offre  à  Dieu  tous  ces  royaumes ,  pourvu  que  Dieu 
l'adore,  pourra  révolter  votre  esprit;  vous  cher- 
cherez quel  mystère  est  caché  sous  ces  paraboles 
et  sous  tant  d'autres  ;  votre  entendement  se  fati- 
guera en  vain  ;  chaque  parole  vous  plongera  dans 
l'incertitude  et  dans  les  angoisses  d  une  curiosité 
inquiète ,  qui  ne  peut  se  satisfaire.  Mais  si  vous 
vous  bornez  à  la  morale ,  cet  orage  se  dissipe ,  vous 
reposez  dans  le  sein  de  la  vertu. 

J'ose  me  flatter ,  mes  frères ,  que  si  les  plus 
grands  ennemis  de  la  religion  chrétienne  nous  en- 
tendaient dans  ce  temple  écarté,  ou  l'amour  de  la 
vertu  nous  rassemble;  si  les  lords  Herbert,  Shaf- 
tesbury  ,  Itolingbrukc  ;  si  les  Tindal ,  les  Toland  , 
les  Collins,  les  Winston ,  lesTrenchard  ,  les  Gor- 
don ,  les  Swift,  étaient  témoins  do  notre  douce  et 
innocente  simplicité,  ils  auraient  pour  nous  moins 
de  mépris  cl  d'horreur.  Ils  ne  cessent  de  nous  re- 
procher un  fanatisme  absurde.  Nous  ne  sommes 
point  fanatiques  en  étant  de  la  religion  de  Jésus  ; 
il  adorait  un  Dieu,  et  nous  l'adorous;  il  méprisait 
de  vaiues  cérémonies ,  et  nous  les  méprisons.  Au- 
cun évangile  n'a  dit  que  sa  mère  lût  mère  de 
Dieu  ;  aucun  n'a  dit  qu'il  fût  consubstantiel  a  Dieu , 
ni  qu'il  eût  deux  natures  et  deux  volontés  dans 
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une  mémo  personne ,  ni  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cédât du  Père  et  du  Fils.  Vous  ne  trouvères  dans 
aucun  évangile  que  les  disciples  de  Jésus  doivent 
s'arrtiger  le  titre  de  saint  père ,  de  milord ,  de 
monseigneur  ;  que  douze  mille  pièces  d'or  doivent 
être  le  revenu  d'un  prêtre  qui  demeure  à  Laïubelb , 
tandis  que  tant  de  cultivateurs  utiles  ont  à  peine 
de  quoi  ensemencer  les  trois  ou  quatre  acres  de 
lerre  qu'ils  labourent,  et  qu'ils  arrosent  de  pleurs. 
L'Lvaugile  n'a  point  dit  aux  évêqu'es  de  Rome  : 
Forgez  une  donation  de  Constantin  pour  vous  em- 
parer de  la  ville  des  Scipions  et  des  Césars ,  pour 
oser  être  suzerains  du  royaume  de  Naples  :  évo- 
ques allemands,  profilez  d'un  temps  d'anarchie 
pour  cuvabir  la  moitié  de  l'Allemagne.  Jésus  futun 
pauvre  qui  prêcha  des  pauvres.  Que  dirions-nous 
des  disciples  de  Penn  et  de  Fox ,  ennemis  du  faste , 
ennemis  des  honneurs ,  amoureux  de  la  paix  ,  s'ils 
marchaient  une  mitre  d'or  en  tête,  entourés  do 
soldats  ;  s'ils  ravissaient  la  substance  des  peuples  ; 
s'ils  voulaient  commander  aux  rois;  si  leurs  satel- 
lites ,  suivis  de  bourreaux ,  criaient  à  haute  voix  : 
Nations  imbéciles ,  croyez  a  Fox  et  à  Penn ,  ou 
vous  allez  expirer  dans  les  supplices? 

Vous  savez  mieux  que  moi  quel  funeste  con- 
traste tous  les  siècles  ont  vu  entre  l'humilité  de 
Jésus  et  l'orgueil  de  ceux  qui  se  sont  parés  de  son 
nom  ;  entre  leur  avarice  et  sa  pauvreté  ;  entre 
leurs  débauches  et  sa  chasteté  ;  entre  sa  soumis- 
sion et  leur  sanguinaire  tyrannie  ! 

De  toutes  ses  paroles ,  mes  frères ,  j'avoue  que 
rieu  ue  m'a  plus  fait  d'impression  que  ce  qu'il  ré- 
pondit à  ceux  qui  eurent  la  brutalité  de  le  frap- 
per avant  qu'on  le  conduisit  au  supplice  :  «  Si 
s  j'ai  mal  dit ,  rendez  témoignage  du  mal  ;  et  si 
c  j'ai  biendit,  pourquoi  me  frappez-vous?  t  Voilà 
ce  qu'on  a  dû  dire  à  tous  les  persécuteurs.  Si  j'ai 
une  opinion  différente  de  la  vôtre  sur  des  choses 
qu'il  est  impossible  d'entendre  ;  si  je  vois  la  mi- 
séricorde de  Dieu  là  où  vous  ne  voulez  voir  que 
sa  puissance  ;  si  j'ai  dit  que  tous  les  disciples  de 
Jésus  étaient  égaux ,  quand  vous  avez  cru  les  de- 
voir fouler  à  vos  pieds  ;  si  je  n'ai  adoré  que  Dieu 
seul ,  quand  vous  lui  avez  donné  des  associés  ; 
en  lin  si  j'ai  mal  dit  en  n'étant  pas  de  votre  avis, 
rendez  témoignage  du  mal  ;  et  si  j'ai  bieu  dit , 
pourquoi  m'accablez-vous  d'injures  et  d'oppro- 
bres? pourquoi  me  poursuivez-vous ,  me  jetez- 
vous  dans  les  fers ,  me  livrez-vous  aux  tortures , 
aux  flammes,  m'insultez-vous  encore  après  ma 
morlt*Hélast  si  j'avais  mal  dit,  vous  ne  deviez 
que  me  plaindre  et  m'inslruire.  Vous  êtes  sûrs  que 
vous  êtes  infaillibles  ;  que  votre  opinion  estdivine  ; 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  pourront  jamais  pré- 
valoir contre  elle;  que  toute  la  terre  embrassera 
uq  jour  votre  opinion  ;  que  le  monde  vous  sera 


soumis  ;  que  vous  régnerez  du  mont  Allas  aux 
Iles  du  Japon.  En  quoi  mon  opinion  peut-elle  donc 
vous  nuire  ?  vous  ne  me  craignez  pas ,  et  vous 
me  persécutez  l  Vous  me  méprisez ,  et  vous  me 
laites  périr  I 

Que  répondre,  mes  frères,  à  ces  modestes  et 
puissants  reproches  ?  Ce  que  répond  le  loup  à  l'a- 
gneau: •  Tu  as  troublé  l'eau  que  je  bois.  •  C'est 
ainsi  que  les  hommes  se  sont  traités  les  uns  les  au- 
tres, l'Évangile  et  le  fer  à  la  maiu  ;  prêchant  le 
désintéressement ,  et  accumulant  des  trésors  ;  an- 
nonçant l'humilité ,  et  marchant  sur  les  têtes  des 
princes  prosternes  ;  recommandant  la  miséricorde, 
et  fesant  couler  le  sang  humaiu. 

Si  ces  barbares  trouvent  dans  l'Evangile  quel- 
que parabole  dont  le  sens  puisse  être  détourné  en 
leur  faveur  par  quelque  interprétation  fraudu- 
leuse ,  ils  s'en  saisissent  comme  d'une  enclume 
sur  laquelle  ils  forgent  leurs  armes  meurtrières. 

Est-il  parlé  de  deux  glaives  suspendus  à  un  pla- 
fond ,  ils  s'arment  de  cent  glaives  pour  frapper. 
S'il  est  dit  qu'un  roi  a  tué  ses  bêtes  engraissées , 
a  forcé  des  aveugles ,  des  estropiés ,  de  venir  à 
son  festin ,  et  a  jeté  celui  qui  n'avait  pas  sa  rolte 
nuptiale  dans  les  ténèbres  extérieures ,  est-ce  une 
raison ,  mes  frères ,  qui  les  mette  en  droit  de  vous 
enfermer  dans  des  cachots  comme  ce  convive ,  de 
vous  disloquer  les  membres  dans  les  tortures ,  de 
vous  arracher  les  yeux  pour  vous  rendre  aveugles 
comme  ceux  qui  ont  été  traînés  à  ce  festin  ;  de 
vous  tuer,  comme  ce  roi  a  tué  ses  bêles  engrais- 
sées? C'est  pourtant  sur  de  telles  équivoques  que 
Ton  s'est  fondé  si  souveut  pour  désoler  une  grande 
partie  delà  terre. 

Ces  terribles  paroles,  «  Je  ne  suis  pas  venu  ap- 
■  porter  la  paix  ,  mais  le  glaive ,  »  ont  fait  périr 
plus  de  chrétiens  que  la  seule  ambition  n'en  a 
jamais  immolé. 

Les  Juifs  dispersés  et  malheureux  se  consolent 
de  leur  abjection ,  quand  ils  nous  voient  toujours 
opposés  les  uns  aux  autres  depuis  les  premiers 
jours  du  christianisme ,  toujours  en  guerre  ou  pu- 
blique ou  secrète,  persécutes  et  persécuteurs,  op- 
presseurs et  opprimés  ;  ils  sont  unis  entre  eux,  et  ils 
ricntde  nos  querelles  éternelles.  Il  semble  que  nous 
u 'ayons  été  occupés  que  du  soin  de  les  venger. 

Misérables  que  nous  sommes!  nous  insultons 
aux  païens  ,  et  ils  n'ont  jamais  connu  nos  querel- 
les théologiques;  ils  n'ont  jamais  versé  une  goutta 
de  sang  pour  expliquer  un  dogme  ;  et  nous  eu 
avons  inondé  la  lerre.  Je  vous  dirai  surtout,  dans 
l'amertume  de  mou  cœur  :  Jésus  a  été  persécuté, 
quiconque  pensera  comme  lui  sera  persécuté 
comme  lui.  Carcnfln  qu'était  Jésus  aux  yeux  des 
hommes,  qui  ne  pouvaient  certainement  soupçon- 
ner sa  diviuité?  Celait  un  homme  de  bieu  qui, 
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né  dans  la  pauvreté,  parlait  aus  pauvres  contre 
la  superstition  des  riches  pharisiens ,  et  des  prê- 
tres insolents  ;  c'était  le  Socrate  de  la  Galilée. 
Vous  savez  qu'il  dit  à  ces  pharisiens  :  «  Malheur 
«  à  vous ,  guides  aveugles,  qui  coulez  le  niouche- 
«  ron,  et  qui  avalez  le  chameau  I  Malheur  à  vous, 
•  parce  que  vous  nettoyez  les  dehors  de  la  coupe 
t  et  du  plat,  et  que  vous  êtes  au-dedans  pleins 
i  de  rapines  et  d'impuretés  *.  » 

Il  les  appelle  souvent  sépulcres  blanchis,  races 
de  vipères.  Ils  étaient  pourtant  des  hommes  con- 
stitués en  dignité.  Ils  se  vengèrent  par  le  dernier 
supplice.  Arnaud  de  B rescia ,  Jean  Uus ,  Jéromo 
de  Prague,  en  dirent  beaucoup  moins  des  pontifes 
de  leurs  jours ,  et  ils  Turent  suppliciés  de  même. 
Ne  choquez  jamais  la  superstition  dominante,  si 
vous  n'êtes  assez  puissants  pour  lui  résister,  ou  as- 
sez habiles  pour  échapper  a  sa  poursuite.  La  fable 
de  Notre-Dame  de  Lurette  est  plus  extravagante 
que  toutes  les  métamorphoses  d'Ovide ,  il  est  vrai; 
le  miracle  de  San-Genaro  à  Naples  est  plus  ridi- 
cule que  celui  d'Egnatia  dont  parle  Horace,  j'en 
conviens  :  mais  dites  hautement  a  Naples ,  à  Lo- 
rette,  ce  que  vous  pensez  de  ces  absurdités ,  il 
vous  en  coûtera  la  vie.  Il  n'en  est  pas  ainsi  chez 
quelques  nations  plus  éclairées  :  le  peuple  y  a  ses 
erreurs,  mais  moins  grossières,  et  le  peuple  le 
taoins  superstitieux  est  toujours  le  plus  tolérant. 

Rejetons  donc  toute  superstition  ,  afin  de  do- 
veair  plus  humains  :  mais ,  en  parlant  contre  le 
faoatisme,  n'irritons  point  les  fanatiques;  ce  sont 
des  malades  en  délire  qui  veulent  battre  leurs  mé- 
decins. Adoucissons  leurs  maux,  ne  les  aigrissons 
jamais ,  et  fesons  cou  1er  goutte  a  goutte  dans  lear 
âme  ce  baume  divin  de  la  tolérance ,  qu'ils  re- 
jetteraient avec  horreur  si  on  le  leur  présentait  a 
pleine  coupe. 
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8or  ta  commanioo  (prononcée  le  Jour  du  Pique*). 

Nous  voici  assemblés,  mes  frères,  pour  la  plus 
auguste  et  la  plus  sainte  cérémonie  de  l'année , 
pour  la  communiou. 

Qu'est-ce  que  la  communion  ?  C'est  mettre  en 
commun  ses  devoirs;  c'est  se  communiquer  l'es- 
prit fraternel  qui  doit  animer  les  hommes.  Nous 
fesons  ici  la  commémoration  d'une  cène  <|ue  lit 
avec  ses  disciples  le  Christ,  que  nous  reconnais- 
sons pour  notre  législateur.  Il  ordonna  qu'on  fit 
ers  choses  en  mémoire  de  lui  ;  nous  obéissons.  Il 
e»t  vrai  que  nous  ne  mangeons  pas  uu  agueau  cuit 

■  ahtuiku ,  nui. 


avec  des  laitues ,  ainsi  qu'il  le  mangea ,  selon  les 
rites  de  la  loi  juive,  qu'il  observa  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie;  il  est 
vrai  que  notre  léger  repas  n'est  plus  une  cène 
comme  il  l'était  autrefois;  il  est  vrai  que  nous 
n'envoyons  point  chez  un  inconnu  pour  lui  dire 
comme  dans  saint  Matthieu  :  ■  Le  maître  vous  eu- 
a  voie  dire  :  Je  viens  faire  la  pâque  chez  vous 
t  avec  mes  disciples  :  •  nous  nous  assemblons  lo 
matin  avec  recueillement  ,  nous  mangeons  le 
môme  pain  consacré,  nous  buvons  le  môme  vin. 

Mais  à  quoi  nous  servirait  celte  communauté 
de  nourilure ,  si  nous  n'avions  une  communauté 
de  charité,  de  bienfesance,  de  tolérance,  de  tou- 
tes les  vertus  sociales? 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici  de  la  manducalion 
spirituelle,  différente  de  la  réelle;  je  n'entrerai 
dans  aucune  des  distinctions  de  l'école ,  elles  sont 
trop  au-dessus  de  notre  heureuse  simplicité.  Que 
le  pape  Innocent  m  ,  dans  son  quatrième  livre  des 
Mystères,  épuise  son  grand  génie  pour  deviner  ce 
que  deviendrait  le  corps  mystique  ou  réel  de  Jé- 
sus, s'il  prenait  un  flux  de  ventre  à  uu  commu- 
niant ,  et  de  quelle  matière  seraient  ses  excré- 
ments :  ces  matières  sont  trop  relevées  pour  moi. 

Que  Durand  ,  dans  son  Rational  •,  décide  que 
ces  matières  ne  seraient  engendrées  que  par  les 
accidents  ;  que  Tolel  b,  dans  son  Instruction  sa- 
cerdotale, affirme  qu'un  prêtre  pourrait  consacrer 
et  transsubslantier  tout  le  pain  d'un  boulanger  et 
tout  le  vin  d'un  caharelier;  que  le  concile  de  Trente 
ajoute  que  ce  changement  ne  se  fait  point,  à  inoins 
que  le  prôtre  n'en  ail  l'intention  expresse;  que 
plusieurs  docteurs  disent  que  dans  l'eucharistie  il 
y  a  quantité  sans  quantum,  et  accident  sans  sub- 
stance ;  qu'ils  déclarent  qu'on  peut  ôtre  camus  sans 
avoir  do  nez,  et  boiteux  sans  avoir  de  jambes,  si- 
mkassinenato,  claudicaiio  sine  crttre:  je  no  vois 
pas  que  la  connaissance  de  ces  questions  sublimes 
serve  beaucoup  à  rendre  les  hommes  meilleurs  , 
et  qu'on  acquière  une  vertu  de  plus  pour  avoir 
approfondi  comment  on  peut  ôtre  camus  sans  nez. 

Ce  qu'il  y  a  de  déplorable ,  messieurs ,  ce  qu'il 
y  a  d'horrible ,  c'est  que  le  sang  a  coulé  pendant 
deux  siècles  pour  ces  questions  idéologiques,  et 
que  notre  reine  Marie ,  tille  de  Uenri  vin  ,  a  fait 
brûler  plus  de  huit  cents  citoyens  qui  ne  voulaient 
pas  couvenir  que  la  rondeur  existât  sans  un  corps 
rond,  etqu'il  y  eût  de  la  blancheur  saus  un  corps 
blanc.  Nous  ne  pouvons  que  tremper  de  nos  lar- 
mes le  peu  de  pain  que  nous  allons  manger  en- 
semble, en  nous  rappelant  la  mémoire  des  calamités 
et  des  horreurs  qui  ont  inondé  presque  toute  l'Eu- 
ropo  pour  des  choses  dont  tes  Cafrcs .  les  Uotten- 

*  LW.  ir  ,  chap.  ni 

b  Tolrt  ,  dê  ttutntctivHc  taceriotall .  Ilb.  il ,  chap.  xiv. 
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lois,  rougiraient,  el concevraient  pour  nous  au- 
tant d'indignation  que  de  mépris. 

On  appelle  la  sainte  cérémonie  que  nous  allons 
faire  un  sacrement  ;  à  la  bonne  heure  :  je  ne  viens 
pas  ici  pour  disputer  sur  des  mots.  Nous  ne  sa- 
vons, ni  vous  ni  moi,  ce  que  c'est  qu'un  sacre- 
ment ;  c'est  un  mot  latin  qui  signifiait  serment 
chez  les  Romains  :  je  ne  vois  pas  que  nous  fassions 
ici  aucun  serment.  Ou  nous  dit  aujourd'hui  que 
sacrement  veut  dire  mystère  ;  j'y  consens  *ncore, 
sans  savoir  le  moins  du  monde  ce  que  c'est  qu'un 
mystère:  ce  mot  signifiait  chez  les  Grecs  une 
chose  cachée.  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  y  ail  des 
choses  cachées  dans  la  religion?  tout  ne  doit-il  pas 
être  public?  tout  ne  doit-il  pas  être  commun  à 
tous  les  hommes  que  le  même  Dieu  a  fait  naître , 
et  que  le  même  soleil  éclaire? 

Si  on  venait  nous  dire  que  l'adoration  de  Dieu, 
l'amour  du  prochain ,  la  justice ,  la  modestie ,  la 
compassion  ,  l'aumône ,  sont  des  mystères,  nul  de 
nous  ne  pourrait  le  croire.  Les  hommes  ne  cachent 
jamais  leurs  projets,  leurs  sentiments,  leur  con- 
duite ,  que  dans  l'idée  de  mal  faire ,  et  dans  la 
crainte  d  être  reconnus.  Pourquoi  donc  mettrions- 
nous  dans  la  religion  ce  que  nous  abhorrons 
dans  la  vie  civile?  Que  dirions-nous  d'une  loi  ca- 
chée, d'une  loi  qui  ne  pourrait  h  peine  être  en- 
tendue que  d'un  très  petit  nombre  de  jurisconsul- 
tes? comment  pourrions-nous  suivre  cette  loi, 
surtout  si  ses  interprètes  ne  s'étaient  jamais  ac- 
cordés? Toute  loi  qui  n'est  pas  claire ,  précise  , 
intelligible  à  tous  les  esprits ,  n'est  qu'uu  piège 
tendu  parla  fourberie  à  la  simplicité.  Une  ordon- 
nance mystérieuse  d'un  souverain  serait  même 
quelque  chose  de  si  absurde  et  de  si  intolérable , 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  exemple 
sur  la  terre.  Accuserons-nous  Dieu  d'avoir  fait  ce 
que  les  tyrans  les  plus  insensés  n'ont  jamais  eu 
la  démence  de  faire?  Dieu  n'aurait-il  parle  qu'en 
énigmes  au  genre  humain?  que  dis-je  ?  h  la  plus 
petite  partie  du  genre  humain ,  pour  se  cacher 
entièrement  à  tout  le  reste ,  et  pour  ne  se  mon- 
trer qu'a  demi  à  ce  petit  nombre  de  favoris  qui 
se  sont  disputé  par  tant  de  crimes  les  bonnes  grâ- 
ces de  leur  maître?  Mersilne  hoc  pulvere  verum 
ut  enneret  paucis  1  ? 

Dieu  a  dit  à  tous  les  hommes  :  Aimez-moi ,  et 
soyez  justes.  Voilà  une  loi  claire,  et  sur  laquelle 
il  est  impossible  de  disputer.  Lorsque  nous  trou- 
vons dans  nos  codes  des  passages  équivoques  ,  ce 
qui  est  un  grand  fléau  du  genre  humain  ,  nous 
tâchons  de  les  ramener  au  sens  le  plus  raisonna- 
ble; nous  nous  en  tenons  à  la  partie  de  la  loi  qui 

1  II  y  a  dam  Lucain ,  ix ,  S76  : 

•  III  «fierai  ptoc'i,  ucnlloue  hoc  potière  iex\ita.  • 
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est  la  plus  clairement  énoncée.  Or,  qu'y  a-t-il,  je 
vous  prie,  de  plus  raisonnable  et  de  pl  us  lumineux 
que  ces  roots  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi? 
C'est  donc  en  vertu  de  ces  paroles  que  nous  som- 
mes assemblés.  Nous  nous  acquittons  d'une  céré- 
monie que  nous  croyons  nécessaire,  parce  qu'elle 
est  ordonnée,  parce  qu'elle  nous  inspire  la  con- 
corde ,  parce  qu'elle  nous  rend  plus  ebers  les  uns 
aux  autres. 

Mais ,  en  nous  unissant  plus  étroitement ,  nous 
ne  regardons  pas  comme  nos  ennemis  ces  chrétiens 
appelés  quakers ,  ou  anabaptistes,  ou  mennonites, 
qui  ne  communient  point  ;  les  presbytériens,  qui 
communient  en  mangeant  spirituellement  Jés"s- 
Christ  ;  les  luthériens  et  les  anglicans,  qui  mangent 
à  la  fois  le  corps  et  le  pain  ,  el  boivent  à  la  fois  le 
sang  et  le  vin  ;  et  les  papistes  même,  qui  préten- 
dent manger  le  corps  et  boire  le  sang ,  en  ne  tou- 
chant ni  au  pain  ni  au  vin.  Nous  ne  comprenons 
rien  aux  idées  ou  plutôt  aux  paroles  des  uns  et  des 
autres  ;  mais  nous  les  regardons  commodes  frères 
dont  nous  n'entendons  pas  le  langage.  Nous  prions 
pour  eux  sans  les  comprendre  ;  nous  nous  unis- 
sons à  eux,  malgré  eux-mêmes,  danscet  esprit  de 
charité  qui  fait  du  monde  entier  une  grande  fa- 
mille dispersée  :  Charitas  humani  generis ,  dit 
Cicéron  ,  s'il  m'est  permis  do  citer  ici  un  profane 
qui  était  un  homme  de  bien. 

Malheur  à  toute  secte  qui  dit  :  Jesuis  seule  sur 
la  terre  ;  la  lumière  ne  luit  que  pour  moi  ;  une 
profonde  nuit  couvre  les  yeux  de  tous  les  autres 
hommes  ;  ce  n'est  que  pour  moi  que  les  vastes 
cieux  ont  été  créés  ;  c'est  l'a  ma  demeure;  tout  le 
reste  est  condamné  à  un  séjour  d'horreur  et  de 
désolation  éternelle! 

Ce  cruel  langage  est  bien  moins  celui  d'un  cœur 
reconnaissant  qui  remercie  Dieu  de  l'avoir  distin- 
gué de  la  foule  des  êtres ,  que  l'expression  d'un 
orgueil  insensé  qui  se  complaît  dans  ses  illusions 
téméraires.  La  dureté  accompagne  nécessairement 
un  tel  orgueil.  Comment  un  homme  malheu- 
reusement pénétré  d'une  si  abominable  croyance 
aurail-il  des  entrailles  de  pitié  pour  ceux  qu'il 
pense  t  ire  en  horreur  à  Dieu ,  de  toute  éternité, 
et  pour  toute  l'éternité?  Il  ne  les  peut  envisager 
que  du  même  œil  dont  il  croit  voir  les  démons, 
qu'on  lui  a  peints  comme  ses  ennemis  sous  des 
formes  différentes.  Si  quelquefois  il  leur  témoi- 
gne un  peu  d'humanité ,  c'est  que  la  nature ,  plus 
forte  eu  lui  que  ses  préjugés,  amollit  malgré  lui 
son  cœur,  que  sa  secte  endurcissait  ;  et  la  vertu 
naturelle,  que  Dieu  lui  a  donnée ,  l'emporte  sur 
la  religion  qu'il  a  reçue  des  hommes. 

Sachez ,  messieurs,  que  le  chef  de  la  secte  pa- 
piste n'est  pas  le  seul  qui  se  dise  infaillible;  sa- 
chez que  tous  ceux  qui  sont  de  sa  secte  intolérante 
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pensent  élre  infaillibles  comme  lui  ;  et  cela  ne 
petit  être  autrement  ;  ils  ont  adopté  tous  ses  dog- 
mes. Ce  chef,  selon  eux ,  ne  peut  être  dans  l'er- 
reur :  donc  ils  ne  peuvent  errer  en  croyant  tout 
ce  que  leur  maître  enseigne ,  en  fesant  tout  ce 
qu'il  ordonne.  Cet  excès  de  démence  s'est  per- 
péloê  surtout  dans  les  cloîtres.  C'est  Ta  que  domi- 
nent la  persuasion  ,  ennemie  de  l'examen ,  et  le 
fanatisme ,  enfant  furieux  de  celte  persuasion  ; 
c'est  là  que  rampe  l'aveugle  obéissance ,  brûlant 
du  désir  de  commander  aux  autres  ;  c'est  l'a  que 
te  forgent  les  fers  qui  ont  enchaîné  de  proche  en 
proche  tant  de  nations.  Le  petit  nombre  qui  a 
découvert  la  fraude ,  et  qui  en  gémit  en  secret , 
n'en  est  souvent  que  plus  ardent  à  la  répandre  : 
il  jouit  du  plaisir  infâme  de  faire  croire  ce  qu'il  ne 
croit  pas,  et  son  hypocrisie  est  quelquefois  plus 
pereérutive  que  le  fanatisme  lui-même. 

Voilà  le  joug  sous  lequel  une  partie  de  l'Europe 
baisse  encore  la  tête,  le  joug  que  nous  délestons, 
mais  que  nous-mêmes  nousavons  long-temps  porté, 
lorsqu'un  légat  venait  dans  notre  ile  ouvrir  et 
fermer  le  ciel  à  prix  d'or;  vendre  des  indulgences 
et  recueillir  des  décimes ,  effrayer  les  peuples ,  ou 
leseiciter  a  des  guerres  qu'il  appelait  saintes.  Ces 
temps  ne  reviendront  plus ,  je  le  crois ,  mes  frères  ; 
mais  c'est  aQu  qu'ils  ne  reviennent  plus  qu'il  faut 
eu  rappeler  souvent  la  mémoire. 

Profitons  de  celte  cérémonie  sacrée  qui  nous 
inspire  la  charité ,  pour  ne  souffrir  jamais  que  la 
religion  uous  inspire  la  tyrannie  et  la  discorde. 
Ici  nous  sommes  tous  égaux  ;  ici  nous  partici- 
pons tous  au  môme  pain  et  au  même  vin  ;  ici  nous 
rendons  a  l'Etre  des  êtres  les  mêmes  actions  de 
grâces.  Ne  souffrons  donc  jamais  que  des  étrangers 
aient  l'insolence  de  nous  prescrire  en  mattre ,  ni 
h  manière  dont  uous  devons  adorer  le  Maître  uni- 
versel ,  ni  celle  dout  nous  devons  nous  conduire, 
ni  celle  dont  nous  devons  penser.  Un  étranger  n'a 
pas  plus  de  droit  sur  nos  consciences  que  sur  nos 
bourses.  Il  est  cependant  un  de  nos  trois  royaumes 
dans  lequel  cet  étranger  domine  encore  secrète- 
ment. Il  y  envoie  des  ministres  inconnus  qui  sont 
les  espions  des  consciences.  Ce  sont  la  en  effet  des 
mystères,  c'est  Ta  une  religion  cachée.  Elle  insi- 
nne  tout  bas  la  discorde ,  tandis  que  nous  annon- 
çons hautement  la  paix  ;  sa  communiou  n'est  que 
la  réjection  des  autres  hommes;  tout  est  à  ses 
yeux  ou  hérétique  ou  inûdèle.  Depuis  qu'elle  a 
usurpé  le  trône  des  Césars ,  elle  n'a  point  changé 
'le  maximes  ;  et  quoique  les  yeux  de  presque  toutes 
les  nations  se  soient  eoBn  ouverts  sur  ses  préten- 
tions absurdes  et  sur  ses  déprédations,  elle  con- 
serve dans  sa  décadence  le  même  orgueil  qui  la 
possédait  quand  elle  voyait  tant  de  rois  à  ses  ge- 
noux. C'est  en  vain  que  notre  premier  Législateur 


a  dit  :  //  n'y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  der- 
nier. L'évoque  de  Rome  se  dit  toujours  le  premier 
des  hommes ,  parce  qu'il  siège  dans  une  ville  qui 
Tut  autrefois  la  première  de  l'Occident. 

Que  penseriez- vous ,  mes  chers  frères,  d'un 
géomètre  de  Londres  qui  se  croirait  le  souverain 
de  tous  les  géomètres  de  nos  provinces ,  sous  pré- 
texte qu'il  exercerait  l'arpentage  dans  la  capitale? 
ne  le  ferait-on  pas  enfermer  comme  uu  fou,  s'il 
s'avisait  d'ordonner  qu'on  ne  crût  à  aucune  pro- 
priété des  triangles  sans  un  édit  émané  de  son 
portefeuille?  C'est  là  cependant  ce  qu'a  fait  l'É- 
glise romaine  :  à  cela  près  que  les  opinions  qu'elle 
enseigne  ne  sont  pas  tout  à  fait  des  vérités  géo- 
métriques. 

Cependant  nous  prions  ici  pour  elle ,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  point  persécutante  ;  et  nous  regar- 
dons les  papistes  comme  nos  frères ,  quoiqu'ils  ne 
veuillent  point  être  nos  frères.  Jugez  qui  de  nous 
approche  le  plus  de  la  grande  loi  de  la  nature.  Ils 
nous  disent  :  Vous  êtes  dans  l'erreur,  et  nous  vous 
réprouvons.  Nous  leur  répondons  :  Vous  uous  pa- 
raissez être  dans  l'esclavage ,  dans  l'ignorance , 
daus  la  démence  ;  nous  vous  plaignons ,  et  nous 
vous  chérissons. 

Que  le  fruit  de  notre  communion  soit  donc  tou- 
jours ,  mes  frères ,  de  voir  les  faiblesses  et  les  mi- 
sères humaines  sans  aversion  et  sans  colère  ;  et 
d'aimer,  s'il  se  peut ,  ceux  que  nous  jugeons  dé- 
raisonnables ,  autant  que  ceux  qui  nous  semblent 
être  dans  le  chemin  de  la  vérité ,  quand  ils  pen- 
sent comme  nous. 

Après  nous  être  affermis  dans  ce  premier  devoir 
de  tous  les  hommes ,  de  quelque  religion  qu'ils 
puissent  être ,  d'adorer  Dieu  et  d'aimer  son  pro- 
chain ,  que  nous  servirait  d'examiner  quel  jour 
Jésus  fit  le  souper  de  la  pâque ,  et  s'il  était  couché 
sur  un  lit,  en  mangeant  comme  les  seigneurs  ro- 
mains ,  ou  s'il  mangea  debout  nn  bâton  à  la  main, 
comme  l'ordonnait  la  loi  des  Juifs?  La  morale  qui 
doit  diriger  toutes  nos  actions  en  sera-t-elle  plus 
pure ,  lorsque  nous  aurons  discuté  si  Jésus  fut 
crucifié  la  veille  ou  l'avant-veille  de  la  pâque  juive? 
Si  cela  n'est  pas  clair  dans  les  Évangile» ,  il  est 
très  clair  que  nous  devons  être  gens  de  bien  tous 
les  jours  de  l'année  qui  précèdent  et  qui  suivent 
cette  cérémonie. 

Plusieurs  savants  s'inquiètent  qutTV  Évangile 
de  saint  Jean  ne  dise  pas  un  seul  mot  de  l'institu- 
tion de  l'eucharistie,  de  la  bénédiction  du  pain, 
et  de  ces  paroles  mytérieuses  qui  ont  causé  tant  de 
malheurs  :  Ceci  est  mon  corps;  ceci  est  le  calice 
de  mon  sang.  Ils  s'étonnent  que  le  disciple  bieu- 
aimé  garde  le  silence  sur  le  principal  point  de  la 
mission  de  son  mattre. 

On  dispute  sur  l'heure  de  sa  mort,  sur  les  femmes 
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qui  assistèrent  a  son  supplice  ;  saint  Matthieu  di- 
sant qu'elles  étaient  loin ,  et  saint  Jean  afUrmaut 
au  contraire  qu'elles  étaient  auprès  de  la  croix , 
cl  que  Jésus  leur  parla.  ■ 

On  dispute  sur  sa  résurrection ,  sur  ses  appa- 
ritions ,  sur  son  ascension  dans  les  airs.  Ces  paroles 
même  qu'on  trouve  dans  saint  Jean ,  Je  vais  à  mon 
père  qui  est  votre  père  ,  à  mon  Dieu  qui  est  votre 
Dieu ,  ont  fourni  a  l'Eglise  de  ceux  qu'on  appelle 
sociniens  un  prétexte ,  qu'ils  ont  cru  plausible , 
de  soutenir  que  Jésus  n'était  pas  Dieu ,  mais  seu- 
lement envoyé  de  Dieu. 

On  ne  s'accorde  pas  sur  le  lieu  duquel  il  monta 
au  ciel.  Saint  Luc  dit  que  ce  Fut  en  Bélhanie  ;  saint 
Marc  ne  dit  pas  en  quel  endroit  ;  saint  Matthieu  , 
saint  Jean,  n'en  parlent  pas.  Saint  Luc  môme,  dans 
son  Évangile ,  nous  fait  entendre  que  Jésus  monta 
au  ciel  le  lendemain  de  sa  résurrection  ;  et  dans 
les  Actes  des  apôtres ,  il  est  dit  que  ce  fut  après 
quarante  jours.  Toutes  ces  contradictions  exercent 
l'esprit  des  savants ,  mais  elles  ne  les  rendent  ni 
plus  modestes  ,  ni  plus  doux,  ni  plus  compatis- 


La  naissance ,  ta  vie ,  et  la  mort  de  Jésus ,  sont 
l'éternel  sujet  de  disputes  interminables.  Saint 
Luc  nous  dit  qu'Auguste  ordonna  un  dénombre- 
ment de  toute  la  terre ,  et  que  Joseph  et  Marie 
vinrent  se  Taire  dénombrer  a  Bethléem ,  quoique 
Joseph  ne  Tût  pas  natif  de  Bethléem  ,  mais  de  la 
Galilée.  Cependant  ni  aucun  auteur  romain ,  ni 
Flavius  Josèpho  lui-même ,  ne  parlent  de  ce  dé- 
nombrement. Luc  dit  que  Joseph  et  Marie  furent 
dénombrés  sous  Cyrinus  ou  Quirinus ,  gouverneur 
de  Syrie  ;  mais  il  est  avéré  par  Tacite ,  que  ce 
Cyjrinus  ou  Quirinus  ne  gouverna  la  Syrie  que 
dix  ans  après ,  et  que  c'était  alors  Quintilius  Varus 
qui  était  gouverneur.  Luc  donne  pour  grand-père 
a  Jésus  Héli,  père  de  Joseph  ;  Matthieu  donne  à  Jo- 
seph Jacob  pour  père  :  et  tous  deux ,  en  donnant 
chacun  à  Joseph  une  généalogie  absolument  diffé- 
rente ,  disent  que  Jésus  n'était  pas  son  fils.  Luc 
assure  que  Joseph  et  Marie  emmenèrent  Jésus  en 
Galilée;  Matthieu  dit  qu'ils  l'emmenèrent  en 
Egypte. 

Quand  un  ange ,  mes  frères ,  descendrait  de  la 
voie  lactée  pour  venir  concilier  ces  contrariétés , 
quand  il  nous  apprendrait  le  véritable  nom  du 
père  de  Joseph ,  que  nous  en  reviendrait-il?  quel 
fruit  en  retirerions -nous?  en  serions-nous  plus 
gens  de  bien?  u'est-il  pas  évident  que  nous  de- 
vons être  bons  pères ,  bons  maris ,  bons  fils ,  bons 
citoyens ,  soit  que  le  père  de  Joseph  s'appelât  Héli 
ou  Jacob ,  soit  qu'où  ait  emmené  l'enfant  Jésus  en 
Galilée  ou  en  bgypie  ?  que  Luc  s'accorde  ou  ne 
s'accorde  pas  avec  Matthieu ,  les  gros  bénéficiera 
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d'Allemagne  n'en  seront  pas  moins  riches ,  et 
ne  leur  envierons  pas  leurs  richesses. 

11  n'y  a  pas  une  page  dans  l'Écriture  qui  n'ait 
été  un  sujet  de  contestation ,  et  par  conséquent  de 
haine.  Que  faut-il  donc  faire,  mes  très  chers  frères, 
dans  les  léuèbres  où  nous  marchons?  Je  vous  l'ai 
déjà  dit ,  et  vous  le  pensez  comme  moi  :  nous 
devons  rechercher  la  justice  plus  que  la  lumière, 
et  tolérer  tout  le  monde ,  atiu  que  nous  soyons 
tolérés. 


SERMON 

PRÊCHÉ  A.  BALE,  LE  PREMIER  JOUR  DE  l'aH  4768, 

PAR  JOSIAS  ROSSETTE. 


Commençons  l'année  ,  messieurs  ,  par 
grâce  à  Dieu  du  plus  grand  événement  qui  ail  si- 
gnalé le  siècle  où  nous  vivons;  ce  n'est  pas  une 
bataille  gagnée  pur  les  meurtriers  aux  gages  d'un 
roi  qui  demeure  vers  la  Sprée ,  contre  les  meur- 
triers aux  gaiies  des  souverains  qui  habitent  les 
bord  du  Danube ,  ou  contre  ceux  qui  sortent  des 
bords  de  la  Garonne,  de  la  Loire ,  et  du  Rhône , 
pour  aller  en  grand  nombre  porter  la  dévastation 
en  Germanie,  et  pour  revenir  en  très  petit  nombre 
dans  leurs  foyers. 

Je  n'ai  point  à  vous  entretenir  de  ces  fureurs 
qui  ont  usurpé  le  nom  de  gloire,  et  qni  sont  plus 
détestées  parles  sages  qu'elles  ne  sout  vantées  par 
les  insensés.  S'il  est  une  conquête  dans  i'auguslo 
entreprise  que  nous  célébrons ,  c'est  une  conquête 
sur  le  fanatisme;  c'est  la  victoire  de  l'esprit  paci- 
ficateur sur  l'esprit  de  persécution  ;  c'est  le  genre 
humain  rétabli  dans  ses  droits ,  des  bords  de  la 
Vistule  aux  rivages  de  la  mer  Glaciale,  et  aux 
montagnes  du  Caucase ,  dans  une  étendue  de  terre 
deux  fois  plus  grande  que  le  reste  de  l'Europe. 

Deux  têtes  couronnées  se  sont  unies  pour  rendre 
aux  hommes  ce  bien  précieux  que  la  nature  leur 
a  donné ,  la  liberté  de  conscience,  il  semble  que, 
dans  ce  siècle,  Dieu  ait  voulu  qu'on  expiât  le 
crime  de  quatorze  cents  ans  de  persécutions  chré- 
tiennes, exercées  presque  sans  interruption  .  pouç 
noyer  dans  le  sang  humain  la  liberté  naturelle. 
L'impératrice  de  Russie  non-seulement  établit  la 
tolérance  universelle  dans  ses  vastes  états ,  mais 
elle  envoie  une  armée  en  Pologne  ,  la  première  de 
celle  espèce  depuis  que  la  terre  existe ,  une  ar- 
mée de  paix ,  qui  ne  sert  qu'à  protéger  les  droits 
des  citoyens ,  et  a  faire  trembler  les  persécuteurs. 
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0  roi  sage  et  juste  ,  qui  avez  présidé  à  cette  con- 
ciliation fortunée  !  ô  primat  éclairé  ,  prince  sans 
orgueil ,  et  prêtre  sans  superstition ,  soyez  bénis 
et  imités  dans  tous  les  siècles  ! 

C'était  beaucoup,  mes  frères ,  pour  la  consola- 
tion du  genre  humain  ,  que  les  jésuites ,  ces  grands 
prédicateurs  de  l'intolérance ,  eussent  été  chassés 
de  la  Chine  et  des  Indes ,  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne ,  de  Naples  et  du  Mexique ,  et  surtout  de 
la  France  qu'ils  avaient  si  long-temps  troublée  ; 
mais  enûn  ce  ne  sont  que  des  victimes  sacrifiées  a 
la  haine  publique.  Elles  ne  l'ont  point  été  à  la 
raison  universelle.  Tant  de  princes  chrétiens  n'ont 
point  dit  :  Chassons  les  jésuites ,  ami  que  nos  peu- 
ples soient  délivrés  du  joug  monacal,  afin  qu'on 
rende  a  l'état  des  biens  immenses  engloutis  dans 
tant  de  monastères  ,  et  h  la  société  tant  d'esclaves 
inutiles  ou  dangereux.  Les  jésuites  sont  extermi- 
nés, mais  leurs  rivaux  subsistent.  Il  semble  même 
que  ce  soit  à  leurs  rivaux  qu'on  les  immole.  Les 
disciples  de  l'insensé  Ignace ,  de  ce  chevalier  er- 
rant de  la  Vierge ,  eux-mêmes  chevaliers  errants 
de  l'évéque  de  Rome ,  disparaissent  sur  la  terre  ; 
mais  les  disciples  d'un  fou  beaucoup  plus  dange- 
reux, d'un  François  d'Assise ,  couvrent  une  par- 
lie  de  l'Europe  ;  les  enfants  du  persécuteur  Do- 
raiuique  triomphent.  On  n'a  dit  encore  ni  en 
France,  ni  eu  Espagne,  ni  en  Portugal,  ni  a 
Naples  :  Citoyens  qui  ne  reconnaissez  pas  l'évôque 
de  Rome  pour  le  maître  du  monde,  sujets  qui 
n'êtes  soumis  qu'à  votre  roi ,  chrétiens  qui  ne 
croyez  qu'à  l'Evangile,  vivez  en  paix;  que  vos 
mariages,  confirmés  par  les  lois ,  repeuplent  nos 
provinces  dévastées  par  tant  de  malheureuses 
guerres;  occupez  dans  nos  villes  les  charges  mu- 
nicipales; hommes,  jouissez  des  droits  des  hommes. 
On  a  fait  le  premier  pas  dans  quelques  royaumes, 
et  on  tremble  au  second;  la  raison  est  plus  timide 
que  la  vengeance. 

C'était  autrefois,  mes  frères,  une  opinion  éta- 
blie chez  les  Grecs ,  que  la  sagesse  viendrait  d'O- 
rient ,  tandis  que  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et 
de  l'Indus  on  disait  qu'elle  viendrait  d'Occident. 
On  l'a  toujours  attendue.  EnOn ,  elle  arrive  du 
Nord  ;  elle  vient  nous  éclairer  ;  elle  tient  le  fa- 
natisme enchaîné;  elle  s'appuie  sur  la  tolérance, 
qoi  marche  toujours  auprès  d'elle ,  suivie  de  la 
paix ,  consolatrice  du  genre  humain. 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  l'impératrice  du 
.Nord  a  rassemblé ,  dans  la  grande  salle  du  krem- 
lin  ,  à  Moscou  ,  six  cent  quarante  députés  de  ses 
vastes  états  d'Europe  et  d'Asie ,  pour  établir  une 
nouvelle  législation  qui  soit  également  avantageuse 
à  toutes  ses  provinces.  C'est  là  que  le  musulman 
opine  à  côté  du  grec ,  le  païeu  auprès  du  papiste, 
et  que  l'anabaptiste  confère  avec  l'évangélique  et  | 
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le  réformé,  tous  en  paix  ,  tous  unis  par  l'huma- 
nité ,  quoique  la  religion  les  sépare. 

Enfin  donc ,  grâces  au  ciel ,  il  s'est  trouvé  un 
génie  supérieur,  qui ,  au  bout  de  près  de  dix-huit 
siècles ,  s'est  souvenu  que  tous  les  hommes  sont 
frères.  Déjà  un  Anglais  en  France  ,  un  Berwick , 
évêque  de  Soissons ,  avait  osé  dire ,  dans  son  cé- 
lèbre mandement  de  4757,  que  les  Turcs  sont  nos 
frères,  ce  que  ni  Bossuet  ni  Massillon  n'avaient 
jamais  eu  le  courage  de  dire.  Déjà  cent  raille  voix 
s'élevaient  de  tous  côtés  dans  l'Europo  en  faveur 
de  la  tolérance  universelle;  mais  aucun  souverain 
ne  s'était  encore  déclaré  si  ouvertement  ;  aucun 
n'avait  posé  celte  loi  bieufesante  pour  la  base  des 
lois  de  l'élat  ;  aucun  n'avait  dit  à  la  tolérance,  en 
présence  des  nations  :  Asseyez -vous  sur  mon 
trône. 

Élevons  nos  voix  pour  célébrer  ce  grand  exem- 
ple; mais  élevons  nos  cœurs  pour  en  profiter. 
Vous  tous  qui  m'écoutez ,  souvenez-vous  que  vous 
êtes  hommes  avant  d'être  citoyens  d'une  certaine 
ville,  membres  d'une  certaine  société,  professant 
une  certaine  religion.  Le  temps  est  venu  d'agran- 
dir la  sphère  de  nos  idées ,  et  d'être  citoyens  du 
monde.  Que  de  petites  nations  apprennent  donc 
leur  devoir  des  grandes. 

Nous  sommes  tous  de  la  même  religion  sans  le 
savoir.  Tous  les  peuples  adorent  un  Dieu  des  ex- 
trémités du  Japon  aux  rochers  du  mont  Atlas  :  ce 
sont  des  enfants  qui  crient  à  leur  père  en  diffé- 
rents langages.  Cela  est  si  vrai  et  si  avéré ,  que  les 
Chinois  ,  en  signant  la  paix  avec  les  Russes  ,  le  8 
septembre  1689,  la  signèrent  au  uom  du  même 
Dieu.  Le  marbre  qui  sert  de  bornes  aux  deux  em- 
pires montre  encore  aux  voyageurs  ces  paroles 
gravées  dans  les  deux  langues  :  t  Nous  prions- le 
«  Dieu  seigneur  de  toutes  choses ,  qui  connaît  les 
c  cœurs,  de  punir  les  traîtres  qui  rompraient  cetto 
«  paix  sacrée,  a 

Malheur  à  un  habitant  de  Lucerne  ou  de  Fri- 
bourg  qui  dirait  à  an  réformé  de  Berne  ou  de 
Genève  :  Je  ne  vous  connais  pas;  j'invoque  des 
saints ,  et  vous  n'invoquez  que  Dieu ,  je  crois  au 
concile  de  Trente ,  et  vous  à  Y  Évangile  :  aucune 
correspondance  ne  peut  subsister  entre  nous; 
votre  fils  ne  peutépouser ma  fille,  vous  ne  pouvez 
posséder  une  maison  dans  notre  cité  :  «  Vous  n'a- 
«  vez  point  écouté  mon  assemblée,  vous  êtes  pour 

■  moi  comme  un  païen  et  comme  un  receveur  des 

■  deniers  de  l'état,  » 

Voilà  pourtant  les  termes  dans  lesquels  nous 
sommes,  nous  qu^  accusons  sans  cesse  d'intolé- 
rance des  nations  plus  hospitalières.  Nous  sommes 
treize  républiques  confédérées ,  et  nous  ne  sommes 
pas  compatriotes.  La  liberté  nous  a  unis ,  et  la 
religion  nous  divise.  Qu'aurait-on  dit  dans  l'aati- 
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quité,  si  an  Grec  de  Tbèbes  ou  doCoriutbe  avait 
été  banni  de  la  communion  d' Athènes  et  de  Sparte  ? 
En  quelque  endroit  de  la  Grèce  qu'ils  allassent , 
ils  se  trouvaient  chez  eux  ;  celui  dont  la  cité  était 
sous  la  protection  d'Hercule  allait  sacrilier  dans 


blasphème,  et  demander  son  châtiment?  Nous 
voulons  passer  pour  tolérants  ;  que  nous  sommes 
encore  loin ,  mes  chers  frères ,  de  mériter  ce  beau 
titre! 

A  notre  honte ,  ce  sont  les  anabaptistes  qui  sont 


Athènes  à  Minerve  :  on  les  voyait  associés  aux    aujourd'hui  les  vrais  tolérants,  après  avoir  été 


mêmes  mystères  comme  aux  mômes  jeux.  Le 
droit  le  plus  sacré,  le  plus  beau  lien  qui  ait  ja- 
mais joint  les  hommes,  l'hospitalité,  rendait  au 


au  seizième  siècle  aussi  barbares  que  les  autres 
chrétiens.  Ce  sont  ces  primitifs  appelés  quakers 
qui  sont  tolérants,  eux  qui,  au  nombre  de  plus  de 


moins  pour  quelque  temps  le  Scythe  concitoyen  ;  quatre-vingt  mille  dans  la  Pensylvanie .  admelleut 
de  l'Athénien.  Jamais  il  n'y  eut  cuire  ces  peuples    parmi  eux  toutes  lesrcligious  du  monde;  eux  qui, 


aucune  querelle  de  religiou.  La  république  ro- 
maine ne  connut  jamais  cette  fureur  absurde.  On 
ne  vit  pas  depuis  Romulusun  seul  citoyen  romain 
inquiété  pour  sa  manière  de  penser;  et  tous  les 
jours  le  stoïcien ,  l'académicien  ,  le  platonicien  , 
l'épicurien ,  l'éclectique ,  goûtaient  ensemble  les 
douceurs  delà  société;  leurs  disputes  n'étaient 
qu'instructives.  Ils  pensaient,  ils  parlaient,  ils 
écrivaient  dans  une  sécurité  parfaite. 

On  l'a  dit  cent  fois  à  notre  confusion  ;  nous 
n'avons  qu'à  rougir ,  nous  qui ,  étant  frères  par 
nos  traités ,  sommes  encore  si  étrangers  les  uns 
aux  autres  par  nos  dogmes;  nous  qui,  après  avoir 
eu  la  gloire  do  chasser  nos  tyrans,  avons  eu 
l'horreur  et  la  honte  de  nous  déchirer  par  des 
guerres  civiles ,  pour  des  chimères  scolastiques. 

Je  sais  bien  que  nous  ne  voyons  plus  renaître 
ces  jours  déplorables  où  cinq  cantons ,  enivrés  du 
fanatisme  qui  empoisonnait  alors  l'Europe  entière , 
s'armèrent  contre  le  canton  de  Zurich,  parce 
qu'ils  étaient  de  la  religion  romaine  ,  et  Zurich 
de  la  religion  réformée.  S'ils  versèrent  le  sang  de 
leurs  compatriotes  après  avoir  récité  ciuq  Pater 
etciuq  Ave  Maria,  dans  un  latin  qu'ils n'enlcu- 
dai  eut  pas;  s'ils  tirent  .après  la  bataille  de  Cappel, 
écarteler  par  le  bourreau  de  Lucernc  le  corps  mort 
du  célèbre  pasteur  Zuiogle  ;  s'ils  firent ,  en  priant 
Dieu ,  jeter  ses  membres  dans  les  flammes ,  ces 
abominations  ne  se  renouvellent  plus.  Mais  il 
reste  toujours  entre  le  romain  et  le  protestant  un 
levain  de  haine  que  la  raison  et  l'humanité  n'ont 


Nous  n'imilous  pas ,  il  est  vrai ,  les  persécutions 
excitées  en  Hongrie,  à  Sallzbourg,  en  France; 
mais  nous  avons  vu  depuis  peu ,  dans  une  ville 
étroitement  unie  à  la  Suisse ,  un  pasteur  doux  et 
charitable  forcé  de  renoncer  à  sa  patrie  pour  avoir 
soutenu  que  l'Être  créateur  est  bon ,  et  qu'il  est 
le  Dieu  de  miséricorde  encore  plus  que  le  Dieu 
des  vengeances.  Qu'un  homme  savant  et  modéré 
avauce  parmi  nous  que  Jésus-Christ  n'a  jamais 
pris  le  nom  de  Dieu,  qu'il  n'a  jamais  dit  qu'il  eût 
deux  natures  et  deux  volontés  ,  que  ces  dogmes 
n'ont  été  connus  que  long-temps  après  lui  ;  u'en- 
tendez-vous  pas  aussitôt  cent  iguorauts  crier  au 


seuls  de  tous  les  peuples  transplantés  en  Amérique, 
n'ont  jamais  ni  trompé  ni  égorgé  les  naturels  du 
pays  si  indignement  appelés  sauvages.  C'était  le 
grand  philosophe  Locke  qui  était  toléraut ,  lui 
qui ,  dans  le  codedes  lois  qu'il  dbnna  à  la  Caroline, 
posa  pour  fondement  de  la  législation  ,  que  sept 
pères  de  famille,  fussent-ils  Turcs  ou  Juifs ,  suffi- 
raient pour  établir  une  religion  dont  tous  les  adhé- 
rents pourraient  parvenir  aux  charges  de  l'état. 

Que  dis-je?  l'esprit  de  tolérance  commence  enfin 
à  s'introduire  chez  les  Français,  qui  ont  passé 
long-temps  pour  aussi  volages  que  cruels.  Ils  ont 
leur  Saiut-Barlhélemi  en  horreur  ;  ils  rougissent 
de  l'outrage  fait  au  grand  Henri  îv  par  la  révoca- 
tiou  de  l  edit  de  Nantes  ;  on  venge  la  ceudre  de 
Calas  ;  on  adoucit  l'affreuse  destinée  de  la  famille 
Sirven.  On  ne  l'eût  pas  fait  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Fleuri.  On  chasse  les  jésuites ,  les 
plus  intolérants  des  hommes  :  ou  réprime  douce- 
ment la  brutale  auimosilé  des  jansénistes.  Ou  im- 
pose silence  à  la  Sorbonne  sur  l'article  de  la  tolé- 
rance, lorsqu'on  osant  ceusurer  les  maximes  hu- 
maines de  Bélisaire,  elle  a  le  malheur  de  s'attirer 
l'indignation  de  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Euliu  la  haute  prudence  de  Louis  xv  a  plongé 
dans  un  oubli  général  cette  scandaleuse  bulle 
Unigatitus,  et  ces  billets  de  ennfessiou  plus 
scandaleux  encore.  Le  gouvernement ,  devenu  plus 
éclairé ,  apaise  avec  le  temps  toutes  les  querelles 
dangereuses  qui  étaient  le  fruit  de  cet  exécrable 
inlolérantisme. 

Quand  serons-nous  donc  véritablement  tolé- 
rants à  notre  tour ,  nous  qui  demandons ,  qui 
crions  sans  cesse  qu'on  le  soit  ailleurs  pour  les 
protestants  nos  frères  ? 

Disons  aux  nations,  mais  disons  surtout  a  nous- 
mêmes  :  Jésus-Christ  a  daigné  converser  égale- 
ment avec  la  courtisane  de  Jérusalem ,  et  avec 
la  courtisane  de  Sauiarie;  il  s'est  fait  parfumer 
les  pieds  par  l'une,  parce  qu'elle  l'avait  beaucoup 
aimé  ;  il  s'est  arrêté  long-temps  avec  l'autre  sur 
le  bord  d'un  puits. 

S'il  a  dit  auathème  aux  receveurs  des  deniers 
publics ,  il  a  soupé  chez  eux  ,  et  il  a  appelé  l'un 
d'eux  h  l'apostolat.  S'il  a  séché  un  figuier  pour 
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où  les  convives,  déjà  trop  échauffes ,  sem- 
blaient le  mettre  en  droit  de  ne  pas  exercer  celle 
condescendance.  S'il  rebute  d'abord  sa  mère  avec 
des  paroles  dures,  il  fait  incontinent  le  miraclo 
qu'elle  demande.  S'il  fait  jeter  en  prison  le  servi- 
teur qui  n'a  pas  fait  profiler  l'argent  de  son  maître 
à  cent  pour  cent  chez  les  changeurs,  il  fait  payer 
l'ouvrier  de  la  vigne  venu  à  la  dernière  heure, 
comme  ceui  qui  ont  travaillé  dès  la  première. 
S'il  dit  en  un  endroit  qu'il  est  venu  apporter  le 
glaive  et  la  dissension  dans  les  familles,  il  «lit  dans 
on  autre ,  avec  tous  les  anciens  législateurs ,  qu'il 
faut  aimer  son  prochain.  Ainsi,  tempérant  toujours 
la  sévérité  par  l'indulgence,  il  nous  apprenJ  à 
tout  supporter.  Si  toutes  les  nations  ont  péché  en 
Adam ,  ô  mystère  incompréhensible  t  Jésus, quatre 
mille  ans  après,  a  subi  le  dernier  supplice  en  Pales- 
tine pour  racheter  toutes  les  nations  ;  ô  mystère 
plus  incompréhensible  encore!  S'il  à  dit  en  un 
endroit  qu'il  n'était  venu  que  pour  les  Juifs,  pour 
les  enfants  de  la  maison ,  il  dit  ailleurs  qu'il  était 
venu  pour  les  étrangers.  Il  appelle  à  lui  toutes  les 
nations,  quoique  l'Europe  seule  semble  être  au- 
jourd'hui son  partage.  Il  n'y  a  donc  poiut  d'étran- 
ger pour  un  véritable  disciple  de  Jésus-Christ;  il 
doit  cire  concitoyen  de  tous  les  hommes. 

Pourquoi  nous  resserrer  dans  le  cercle  étroit 
d'une  petite  société  isolée ,  quand  notre  société 
doit  être  celle  de  l'univers?  Quoi  !  le  citoyen  de 
Berne  ne  pourra  être  le  citoyen  de  Lnccrue  1  Quoi  1 
an  Français ,  parce  qu  il  est  de  la  communion 
romaine  et  qu  il  ne  communie  qu'avec  du  pain 
azyme,  ne  pourra  acheter  chez  nous  un  domaine, 
tandis  que  tout  Suisse,  de  quelque  secte  qu'il 
puisse  être ,  peut  acheter  en  France  la  terre  la 

Avouons  que ,  malgré  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  malgré  le  funeste  éJit  de  4724  ,  que  la 
haine  languedocienne  arracha  au  cardinal  de  Fleuri 
contre  les  pasteurs  évangéliques ,  c'est  pourlaul 
en  France  ,  c'est  dans  la  société  française  ,  dans 
les  mœurs  françaises ,  dans  la  politesse  française 
qu'est  la  vraie  liberté  de  la  vie  sociale  ;  nous  n'en 
arons que  l'ombre. 

Mes  frères ,  il  faut  le  dire ,  vous  êtes  enrôlions, 
et  vous  aimez  voire  intérêt;  mais  entendez-vous 
votre  intérêt  elle  christianisme?  Ce  christianisme 
vous  ordonne  l'hospitalité ,  et  rien  n'est  moins 
hospitalier  que  vous. 

Votre  intérêt  est  que  l'étranger  s'établisse  dans 
votre  patrie  :  car  assurément  il  n'y  viendra  pas 
chercher  les  honneurs  et  la  fortune ,  comme  vous 
les  allez  chercher  ailleurs  :  un  étranger  ne  pourrait 
acheter  dans  votre  territoire  un  domaine,  que 
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n'avoir  pas  porté  de  fruit  qoand  ce  n'était  pas  le  I  pour  partager  avec  vous  ses  revenus.  Le  bonheur 
temps  des  figues ,  il  a  changé  l'eau  en  vin  à  des    inestimable  de  vivre  sans  maître  ,  de  ne  jamais 

dépendre  du  caprice  d'un  seul  homme ,  de  n'être 
soumis  qu'aux  lois  ,  attirerait  dans  vos  cantons , 
comme  en  Hollande,  cent  riches  étrangers  dégoûtés 
des  dangers  des  cours ,  plus  funestes  encore  à 
l'inuocence  qu'à  la  fortune.  Mais  vous  écartez  ceux 
à  qui  vous  devez  tendre  les  bras ,  vous  les  rebutez 
par  des  usages  que  l'inimitié  et  la  crainte  établirent 
autrefois,  et  qui  ne  doivent  plus  subsister  aujour- 
d'hui. Ce  qui  n'a  été  inventé  que  dans  des  temps 
de  trouble  et  de  terreur  doit  être  aboli  dans  les 
jours  de  paix  et  de  sécurité. 

Le  protestant  a  craint  autrefois  que  le  catholique 
n'apportât  la  transsubstantiation  ,  les  reliques,  les 
taxes  romaiues  et  l'esclavage  dans  sa  ville.  Le  ca- 
tholique a  craint  que  le  protestant  ne  vint  attrister 
la  sienne  par  sa  manière  d'expliquer  Y  Évangile, 
et  par  le  pédantisrae  reproché  aux  consistoires. 
Pour  avoir  la  paix  ,  il  fallut  renoncera  l'humanité. 
Mais  les  temps  sont  changés  ;  la  controverse  ,  les 
disputes  de  l'école,  qui  ont  si  long-temps  allumé 
partout  la  discorde,  sont  aujourd'hui  l'objet  du 
mépris  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe. 

S  il  est  encore  des  fanatiques ,  il  n'est  point  de 
bourgeois,  de  cultivateur,  d'artisan,  qui  les 
écoule.  La  lumière  se  répand  de  proche  en  proche, 
el  la  religion  ne  fait  presque  plus  de  mal. 

Qui  est  celui  d'entre  vous  qui  n'affermera  pas 
son  champ  et  sa  vigne  à  un  anabaptiste ,  a  un 
quaker ,  à  un  socinien  ,  a  un  meunonite  ,  à  un 
piéliste,  à  un  morave,  à  un  papiste,  s'il  est  sûr 
qu'il  fera  un  meilleur  marché  avec  cet  étranger 
qu'avec  un  homme  de  votre  ville ,  fermement 
atlaché  au  système  de  Zuingle?  Les  terres  de 
Genève  ne  sont  cultivées  que  par  des  papistes 
savoyards;  ce  sont  des  papistes  lombards  qui 
labourent  les  champs  des  cantons  que  nous  possé- 
dons dans  le  Milanais;  et  plus  d'un  protestant 
fabrique  des  toiles  dont  la  vente  enfle  le  trésor  de 
l'abbé  de  Saint-Gall. 

Or,  si  la  malheureuse  division  que  les  diffé- 
rentes sectes  du  christianisme  ont  mise  entre  les 
hommes  n'empêche  pas  qu'ils  ne  travaillent  les 
uns  pour  les  autres  dans  le  seul  but  de  gagner 
quelque  argent ,  pourquoi  empêchera-t-elle  qu'ils 
ne  fraternisent  ensemble  pour  jouir  des  charmes 
de  la  vie  civile?  N'est-il  pas  absurde  que  vous 
puissiez  avoir  un  fermier  catholique ,  et  que  vous 
ne  puissiez  pas  avoir  un  concitoyen  catholique? 

Je  ne  vous  propose  pas  de  recevoir  parmi  vous 
des  prêlrcs  romains ,  des  moines  romains  ;  ils  se 
sont  fait  un  devoir  cruel  d'être  nos  ennemis  ;  ils 
ne  vivent  que  de  la  guerre  spirituelle  qu'ils  nous 
font,  et  ils  nous  en  feraient  bientôt  une  réelle  :  ce 
sont  les  janissaires  du  sultan  de  Rome. 
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Je  voua  propose  d'augmenter  vos  richesses  et 
votre  liberté ,  en  admettant  parmi  vous  tout  sécu- 
lier à  son  aise ,  que  l'amour  de  celte  liberté  appel- 
lerait  dans  vos  contrées.  J'ose  assurer  qu'il  y  a 
même  en  Italie  plus  d'un  père  de  famille  qui  ai- 
merait mieux  vivre  avec  vous  dans  l'égalité ,  à 
l'ombre  de  vos  lois ,  que  d'être  l'esclave  d'un 
prêtre  souverain.  Non ,  il  n'y  a  pas  un  seul  séculier 
italien ,  il  n'y  a  pas  dans  Rome  un  seul  Romain 
(j'excepte  toujours  la  populace  )  qui  ne  frémisse 
dans  le  fond  de  son  cœur  de  ne  pouvoir  lire  l'E- 
vangile dans  sa  langue  maternelle;  de  ne  pouvoir 
acheter  un  seullivre  sans  la  permission  d'un  jaco- 
bin ;  de  se  voir  a  la  fois  compatriote  des  Scipions, 
et  esclave  d'un  successeur  de  Simon  Pierre.  Soyez 
sûrs  que  ce  contraste  bizarre  et  odieux  d'un  (ilet 
de  pécheur  et  d'une  triple  couronne,  révolte  tous 
les  esprits.  Soyez  certains  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
seigneur  romain  qui ,  en  voyant  Jésus  monté  sur 
un  âne,  et  le  pape  porté  sur  les  épaules  des 
hommes;  en  voyant  d  uo  côté  Jésus  qui  n'a  pas 
seulement  de  quoi  payer  une  demi-dragrae  pour 
le  korban  qu'il  devait  au  temple  des  Juifs ,  et  de 
l'autre  la  chambre  de  la  dateric ,  occupée  sans 
cesse  à  compter  l'argent  des  nations,  ne  conçoive 
une  indignation  d'autant  plus  forte  qu'il  en  faut 
dissimuler  toutes  les  apparences.  Il  la  cache  à  ses 
maîtres;  il  la  manifeste  dans  le  secret  de  l'amitié. 

Je  vais  plus  loin ,  mes  frères;  je  soutiens  que 
dans  toute  la  chrétienté  il  n'y  a  pas  aujourd'hui 
un  seul  homme  un  peu  instruit  qui  soit  véritable- 
ment papiste  :  non,  le  pape  ne  l'est  pas  lui-même  ; 
non,  il  n'est  pas  possible  qu'un  faible  mortel  se 
croie  infaillible ,  et  revêtu  d'un  pouvoir  divin. 

Je  n'entre  point  ici  dans  l'examen  des  dogmes 
qui  séparent  la  communion  romaine  et  la  nôtre  : 
je  prêche  la  charité  et  non  la  controverse  ;  j'an- 
nonce l'amour  du  genre  humain  et  non  la  haine  ; 
je  parle  de  ce  qui  réunit  tous  les  hommes ,  et  non 
de  ce  qui  les  rend  ennemis. 

Aujourd'hui ,  malgré  les  cris  de  l'Eglise  romaine, 
aucune  puissance  n'attente  à  la  liberté  de  con- 
science établie  chez  ses  voisins.  Vous  avez  vu ,  dans 
la  dernière  guerre,  six  cent  mille  hommes  en 
armes  sans  qu'un  seul  soldat  ait  été  envoyé  pour 
faire  changer  un  seul  homme  de  croyance.  L'Es- 
pagne même,  l'Espagne  appelle  dans  ses  provinces 
une  foule  d'artisans  protestants  pour  ranimer  sa 
vie ,  que  la  barbarie  insensée  de  l'inquisition  fesait 
languir  dans  la  misère  ;  un  sage  ministre 1  brave  le 
monstre  de  l'inquisition  pour  l'intérêt  de  sa  patrie. 

Ne  craignez  donc  point  que  le  joug  papiste, 
imposé  dansdes  temps  d'ignorance,  puisse  jamais 
s'appesantir  sur  vous.  Ne  craignez  point  qu'on 

■  La  comte  d'Arand*. 


vous  remette  au  gland  lorsque  vous  avei  connu 
l'agriculture.  La  tyrannie  peut  bien  empêcher  U 
raison  pendant  quelques  siècles  de  pénétrer  eba 
les  hommes  ;  mais  quand  elle  y  est  parvenue ,  nul 
pouvoir  ne  peut  l'en  bannir. 

Etres  pensants ,  ne  redoutez  plus  rien  de  U 
superstition.  Vous  voyez  tous  les  jours  les  conseils 
éclairés  des  princes  catholiques  mutiler  eux-mêmes 
petit  h  petit  ce  colosse  autrefois  adoré.  On  le 
réduira  enfln  à  la  taille  ordinaire.  Tous  les  gou- 
vernements sentiront  que  l'Église  est  dans  l'état , 
et  non  l'état  dans  l'Eglise.  Le  sacerdoce,  à  la 
longue ,  mis  a  sa  véritable  place ,  se  fera  gloire 
enûn  comme  nous  d'obéir  a  la  magistrature.  En 
attendant,  conservons  les  deux  biens  qui  appar- 
tiennent essentiellement  à  l'bomme ,  la  liberté  et 
l'humanité.  Que  les  cantons  catholiques  s'éclairent, 
et  que  les  cantons  prolestants  ne  résistent  point 
par  préjugé  à  leur  raison  éclairée  ;  vivons  en  frères 
avec  quiconque  voudra  être  notre  frère.  Cultivons 
également  uolre  esprit  et  nos  campagnes.  Souve- 
nons-nous toujours  que  nous  sommes  une  répu- 
blique, non  pas  en  vertu  de  quelques  arguments  de 
théologie,  non  pas  comme  zuingliens  ou  comme 
œcolampadiens ,  mais  en  qualité  d'hommes.  Si  la 
religiou  n'a  servi  qu'à  nous  diviser,  que  la  nature 
humaine  nous  réunisse.  C'est  aux  cantons  protes- 
tants à  donner  l'exemple,  puisqu'ils  sont  plus  flo- 
rissants que  les  autres,  plus  peuplés,  plus  instruit» 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  N  emploierons- 
nous  nos  talents  que  pour  les  concentrer  dans 
notre  petite  sphère?  L'bomme  isolé  est  un  sauvage, 
un  être  informe  qui  n'a  pas  encore  reçu  la  per- 
fection de  sa  nature.  Une  cité  isolée ,  inhospitalière, 
est  parmi  les  sociétés  ce  que  le  sauvage  est  à  l'égard 
des  antres  hommes.  Enfln ,  en  adorant  le  Dieu 
qui  a  créé  tous  les  mortels ,  qu'aucun  mortel  ne 
soit  étranger  parmi  nous. 
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Voici  le  premier  jour,  mes  frères ,  où  la  doctrine 
et  la  morale  de  Jésus  fut  manifestée  par  ses  disci- 
ples. Vous  u'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  ei-  * 
plique  comment  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux 
en  langues  de  feu.  Tant  do  miracles  ont  précédé  ce 
prodige,  qu'on  ne  peut  en  nier  un  seul  sans  les 
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nier  tous.  Que  d'autres  consument  leur  temps  à  i 
rechercher  pourquoi  Pierre,  en  parlant  tout  d'un 
coop  toutes  les  langues  de  l'univers  a  la  fois ,  était 
cependant  dans  la  nécessité  d'avoir  Marc  pour  son 
interprète;  qu'ils  se  fatiguent  à  trouver  la  raison 
pour  laquelle  ce  miracle  de  la  Pentecôte ,  celui  de 
b  résurrection ,  tous  enfin  furent  ignorés  de  toutes 
les  nations  qui  étaient  alors  à  Jérusalem  ;  pourquoi 
aucun  auteur  profane,  ni  grec,  ni  romain,  ni 
juif,  n'a  jamais  parié  de  ces  événements  si  prodi- 
gieux et  si  publics,  qui  devaient  long-temps  occu- 
per l'attention  de  la  terre  étonnée?  En  effet,  dit- 
on  ,  c'est  un  miracle  incompréhensible  que  Jésus 
ressuscité  monta  lentement  au  ciel  dans  une  nuée 
à  la  vue  de  tous  les  Romains  qui  étaient  sur  Tho- 
rium de  Jérusalem ,  sans  que  jamais  aucun  Ro- 
main ait  fait  la  moindre  mention  do  cette  ascen- 
sion, qui  aurait  dû  faire  plus  de  bruit  que  la 
mort  de  César,  les  batailles  de  Pliarsale  et  d'Ac- 
tion), la  mort  d'Antoine  et  de  Cléopâlre.  Par  quelle 
providence  Dieu  ferma -l-il  les  yeux  a  tous  les  nom- 
mes, qui  ne  virent  rien  de  ce  qui  devait  être  vu 
d'un  million  de  spectateurs? Comment  Dieu  a-t-il 
permis  que  les  récits  des  chrétiens  fussent  obscurs, 
inconnus  pendant  plus  de  deux  cents  années ,  tan- 
dis que  ces  prodiges,  dont  eux  seuls  parlent, 
avaient  été  si  publics?  Pourquoi  le  nom  même 
à' Évangile  n'a-i-il  été  connu  d'aucun  auteur  grec 
oo  romain  ?  Toutes  ces  questions ,  qui  ont  enfanté 
Uni  de  volumes  ,  nous  détourneraient  de  notre  but 
unique,  celui  de  connaître  la  doctrine  et  la  morale 
de  Jésus ,  qui  doit  être  la  nôtre. 

Quelle  est  la  doctrine  prôchéc  lo  jour  de  la  Pen- 
tecôte? 

Que  Dieu  a  rendu  Jésus  célèbre ,  et  lui  a  donné 
son  approbation  *  ; 
Qa  il  a  été  supplicié  k  ; 

Qne  Dieu  l'a  ressuscité  et  l'a  tiré  de  l'enfer, 
c'est-à-dire,  si  l'on  veut,  de  la  fosse  «; 

Qu'il  a  été  élevé  par  la  puissance  de  Dieu ,  et  que 
Dieo  a  envoyé  ensuite  son  Saint-Esprit d. 

•  C'est  ainsi  que  Pierres1  explique  à  cent  mille  Juifs 
obstinés ,  et  il  en  convertit  huit  mille  en  deux  ser- 
mons ,  tandis  qne  nous  autres  nous  n'en  pouvons 
pas  convertir  huit  en  mille  années. 

Il  est  donc  incontestable ,  mes  frères  ,  que  la 
première  fois  que  les  apôtres  parlent  de  Jésus ,  ils 

parlent  corn  A  de  l'envoyé  de  Dieu ,  supplicié 
par  les  hommes,  élevé  en  grâce  devant  Dieu ,  glo- 
ribëpar  Dieu  même.  Saint  Paul  n'en  parle  jamais 
autrement.  Voilà ,  sans  contredit ,  le  christianisme 
primitif,  le  christianisme  véritable.  Vous  ne  ver- 
Tex,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  dans  mes  autres 
discours,  ni  dans  aucun  Évangile,  ni  dans  les 

•  Acte*,  eh.  »,  ren.  «.  -t»  Vert.  n.-*Vnt.  U.-  d  Veri.  83. 
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Actes  de»  Apôtre» ,  que  Jésus  eût  deux  natures  et 
deux  volontés  ;  que  Marie  fût  mère  de  Dieu  ;  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Pèro  et  du  Fils  ;  qu'il 
établit  sept  sacrements  ;  qu'il  ordonna  qu'on  ado- 
rât des  reliques  et  des  images.  Tout  ce  vaste  amas 
de  controverses  était  entièrement  ignoré,  il  est 
constant  que  les'premiers  chrétiens  se  limaient  a 
adorer  Dieu  par  Jésus,  à  exorciser  les  possédés 
par  Jésus,  à  chasser  les  diables  par  Jésus,  à  guérir 
les  malades  par  Jésus. 

Nous  ne  chassons  plus  les  diables,  mes  frères  ; 
nous  ne  guérissons  pas  plus  les  maladies  mortelles 
que  ne  font  les  médecins  ;  nous  ne  rendons  pas 
plus  la  vue  aux  aveugles  que  le  chevalier  Taylor  ; 
mais  nous  adorons  Dieu ,  nous  le  bénissons ,  nous 
suivons  la  loi  qu'il  nous  a  donuée  lui-même  par  la 
bouche  de  Jésus  en  Galilée.  Cette  loi  est  simple , 
parce  qu'elle  est  divine  :  Tu  aimera»  Dieu  et  ton 
prochain.  Jésus  n'a  jamais*  recommandé  autre 
chose.  Ce  peu  de  paroles  comprend  tout  ;  elles  sont 
si  divines  que  toutes  les  nations  les  entendirent 
dans  tous  les  temps ,  et  qu'elles  furent  gravées  dans 
tous  les  cœurs.  Les  passions  les  plus  funestes  ne 
purent  jamais  les  effacer.  Zoroastre  cbex  les  Per- 
sans. Thaut  chex  les  Égyptiens,  Rrama  cbex  les 
Indiens,  Orphée  chex  les  Grecs ,  criaient  aux  hom- 
mes :  Aimez  Dieu  et  le  prochain.  Celte  loi  obser- 
vée eût  fait  le  bonheur  de  la  terre  entière. 

Jésus  ne  vous  a  pas  dit  :  •  Le  diable  chassé  du 
i  ciel,  et  plongé  dans  l'enfer,  en  sortit  malgré  Dieu 

■  pour  se  déguiser  en  serpent,  et  pour  venir  per- 

•  suader  une  femme  de  manger  du  fruit  de  l'arbre 
t  de  la  science.  Les  enfantsdeceHc  femme  ont  été  en 

■  conséquence  coupables  en  naissant  du  plus  hor- 

•  rible  crime,  et  punis  à  jamais  dans  les  flammes 
«  étemelles,  tandis  que  leurs  corps  sont  pourris  sur 
«  la  terre.  Jo  suis  venu  pour  racheter  des  flammes 
«  ceux  qui  naîtront  après  moi  ;  et  cependant  je  ne 
t  rachèterai  que  ceux  a  qui  j'aurai  donné  une  grâce 
«  efficace,  qui  pent  n'être  pointefficace.  •  Cet  épou- 
vantable galimatias ,  mes  frères ,  ne  se  trouve  heu- 
reusement dans  aucun  évangile  ;  mais  vous  y  trou- 
vez qu'il  faut  aimer  Dieu  et  ton  prochain. 

Quand  toutes  les  langues  de  feu  qui  descendi- 
rent sur  le  galetas  où  étaient  les  disciples  auraient 
parlé,  quand  elles  descendraient  pour  parler  en- 
core, elles  ne  pourraient  annoncer  une  doctrine 
pins  humaine  à  la  fois  et  plus  céleste. 

Jésus  adorait  Dieu  et  aimait  son  prochain  en 
Galilée;  adorons  Dieu  et  aimons  notre  prochaiu  a 
Londres. 

Les  Juifs  nous  disent  :  Jésus  était  Juif  ;  il  fut 
présenté  au  temple  comme  Juif;  circoncis  comme 
Juif;  baptisé  comme  Juif  par  le  Juif  Jean,  qui 
baptisait  les  Juifs  selon  l'ancien  rite  juif;  et  par 
une  œuvre  de  subrogation  juivo,  il  payait  le  hor- 
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baa  juif;  il  allait  an  temple  juif;  il  judaisa  tou- 
jours; il  accomplit  toutes  les  cérémonies  juives. 
S'il  accabla  les  prêtres  juifs  d'injures,  parce  qu'ils 
étaient  des  prévaricateurs  scélérats  pétris  d'or- 
gueil et  d'avarice ,  il  n'en  fut  que  meilleur  Juif. 
Si  la  vengeance  des  prêtres  le  fit  mourir,  il  mou- 
rut Juif.  0  chrétiens!  soyez  donc  Juifs. 

Je  réponds  aux  Juifs  :  Mes  amis  (car  toutes  les 
nalions  sont  mes  amies) ,  Jésus  fut  plus  que  Juif; 
il  fut  homme  ;  il  embrassa  tous  les'homraes  dans  sa 
charité.  Votre  loi  mosaïque  ne  connaissait  d'autre 
prochain  pour  un  Juif  qu'un  autre  Juif.  Il  ne  vous 
était  pas  permis  seulement  de  vous  servir  des  us- 
tensiles d'un  étrauger.  Vous  étiez  immondes  ,  si 
vous  aviez  fait  cuire  une  longe  de  veau  dans  une 
marmite  romaine.  Vous  ne  pouviez  vous  servir 
d'une  fourchette  et  d'une  cuillère  qui  eût  appar- 
tenu à  un  citoyen  romain  ;  cl  supposé  que  vous  vous 
soyez  jamais  servi  d'ujie  fourchette  a  table,  ce  dont 
je  ne  trouvo  aucun  exemple  dans  vos  histoires , 
il  fallait  que  cette  fourchette  fût  juive.  Il  est  bien 
vrai ,  du  moins  selon  vous,  que  vous  volâtes  les 
assiettes ,  les  fourchettes,  et  les  cuillères  des  Egyp- 
tiens, quand  vous  vous  enfuîtes  d'EgypIe  comme 
des  coquins;  mais  votre  loi  ne  vous  avait  pas  en- 
core été  donnée.  Dès  que  vous  eûtes  une  loi ,  elle 
vous  ordonna  d'exterminer  toutes  les  nations ,  et 
de  ne  réserver  que  les  petites  filles  pour  votre  usage. 
Vous  fesiez  tomber  les  murs  au  bruit  des  trom- 
pettes ;  vous  fesiez  arrêter  le  soleil  et  la  lune  ;  mais 
c'était  pour  tout  égorger.  Voilh  comme  vous  aimiez 
alors  votre  prochain. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  Jésus  recommandait  cet 
amour.  Voyez  la  belle  parabole  du  Samaritain.  Un 
Juif  est  volé  et  blessé  par  d'autres  voleurs  juifs.  Il 
est  laissé  dans  le  chemin ,  dépouillé ,  sanglant ,  et 


sur  celle  de  Lévi,  et  la  moitié  de  Benjamin,  « 
qu'il  n'aimait  point  le  reste  des  hommes.  S'il  eût 
aimé  son  prochain ,  ajoutent-ils ,  il  n'eût  point  dit 
qu'il  est  venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paii  ; 
qu'il  est  venu  pour  diviser  le  père  et  le  Gis ,  le 
mari  et  la  femme  ,  et  pour  mettre  la  discorde  dans 
les  familles.  Il  n'aurait  point  prononcé  le  funeste 
contrains-les  d'entrer,  dont  on  a  tant  abusé;  il  n'au- 
rait point  privé  un  marchand  forain  du  prixdedeui 
mille  cochons,  qui  était  une  somme  considérable, 
et  n'aurait  pas  envoyé  le  diable  dans  le  corps  de  ces 
cochons  pour  les  noyer  dans  le  lacdeGénézarelh  ; 
il  n'aurait  pas  séché  le  figuier  d'un  pauvre  homme, 
pour  n'avoir  pas  porté  des  figues  quand  ce  riètail 
pas  le  temps  des  figues;  il  n'aurait  pas,  dans  ses 
paraboles ,  enseigné  qu'un  maître  agit  justement 
quand  il  charge  de  fers  son  esclave ,  pour  n'avoir 
pas  fait  profiler  son  argent  à  l'usure  de  cinq  cents 
pour  cent. 

Nos  ennemis  continuent  leurs  objections  ef- 
frayautes  en  disant  que  les  apôtres  ont  été  plus 
impitoyables  que  leur  maitre;  que  leur  première 
opération  fut  de  se  faire  apporter  tout  l'argent  des 
frères,  et  que  Pierre  fil  mourir  Ananias  et  sa  femme, 
pour  n'avoir  pas  tout  apporté.  Si  Pierre,  disent- 
ils,  les  fil  mourir  de  son  autorité  privée,  parce 
qu'il  n'avait  pu  avoir  tout  leur  argent ,  il  méritait 
d  être  roué  en  place  publique  :  si  Pierre  pria  Dieu 
de  les  faire  mourir,  il  méritait  que  Dieu  le  punit  : 
si  Dieu  seul  ordonna  leur  mort,  heureusement  il 
prononce  très  raremcntde  ces  jugements  terribles, 
qui  dégoûteraient  de  faire  l'aumône. 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  objections  des 
incrédules,  tant  sur  la  morale  et  la  doctrine  de 
Jésus ,  que  sur  tous  les  événements  de  sa  vie  di- 
versement rapportés.  Il  faudrait  vingt  volumes 


demi-mort.  Un  prêtre  orthodoxe  passe ,  le  consi-  I  pour  réfuter  tout  ce  qu'on  nous  objecte  ;  et  unere- 
dère ,  et  poursuit  sa  route  sans  lui  donner  aucun  i  ligion  qui  aurait  besoin  d'une  si  longue  apologie  ne 


secours.  Un  autre  prêtre  orthodoxe  passe ,  et  té- 
moigne la  même  dureté.  Vient  un  pauvre  laïque 
samaritain ,  un  hérétique  ;  il  panse  les  plaies  du 
blessé;  il  le  fait  transporter  ;  il  le  fait  soignera  ses 
dépens.  Les  deux  prêtres  sont  des  barbares.  Le  laï- 
que hérétique  et  charitable  est  l'homme  de  Dieu. 
Voila  la  doctrine,  voila  la  morale  de  Jésus ,  voilà 
sa  religion. 

Nos  adversaires  nous  disent  que  Luc ,  qui  était 
un  laïque  ,  et  qui  a  écrit  le  dernier  de  tous  les 
évangélistes,  est  le  seul  qui  ail  rapporté  celte  pa- 
rabole ;  qu'aucun  des  autres  n'en  parle  ;  qu'au  con- 
traire ,  saint  Matthieu  dit  que  Jésus  •  recommanda 
expressément  de  ne  rien  enseigner  aux  Samari- 
tains et  aux  Gentils  ;  qu'ainsi  son  amour  pour  le 
prochain  ne  s'étendait  que  sur  la  tribu  de  Juda, 


pourrait  être  la  vraie  religion.  Elle  doit  entrer 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  comme  la  lu- 
mière dans  les  yeux ,  sans  effort ,  sans  peine ,  sans 
pouvoir  laisser  le  moindre  doute  sur  la  clarté  de 
celte  lumière.  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  dispu- 
ter, je  suis  venu  pour  ra  édifier  avec  vous. 

Que  d'autres  saisissent  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trou- 
ver dans  les  Êrangilcs ,  dans  les  Actes  des  Af>ô- 
tres,  dans  les  Litres  de  Paul,  de  contraire  aux 
notions  communes ,  aux  clartés  ^  la  raison ,  aux 
règles  ordinaires  du  sens  commun  ;  je  les  laisserai 
triompher  sur  des  miracles  qui  ne  paraissent  pas 
nécessaires  à  leur  faiblo  entendement,  comme 
celui  de  l'eau  changée  en  vin  à  des  noces  en  fa- 
veur de  convives  déjà  ivres ,  celui  de  la  transfigu- 
ration, celui  du  diable  qui  emporte  le  Fils  de 
Dieu  sur  une  montagne  d'où  Ton  découvre  tous 
les  royaumes  de  la  terre,  celui  du  figuier, 
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des  deox  mille  cochons.  Je  les  laisserai  exercer 
leur  critique  sur  les  paraboles  qui  les  scandali- 
sent ,  sur  la  prédiction  faite  par  Jésus  môme  au 
chapitre  xxi  de  Luc ,  qu'il  viendrait  dans  les 
nuées  avec  une  grande  puissance  et  une  grande 
majesté,  avant  que  la  génération  devant  laquelle 
il  parlait  fût  passée.  Il  n'y  a  point  de  page  qui  n'ait 
produit  des  disputes.  Je  m'en  tiens  donc  a  ce  qui 
s'a  jamais  été  disputé  ;  a  ce  qui  a  toujours  emporté 
le  consentement  de  tous  les  hommes  ,  avant  Jésus 
et  après  Jésus  ;  à  ce  qu'il  a  confirmé  de  sa  bou- 
che, etqui  ne  peut  être  nié  par  personne  :  Il  faut 
aimer  Dieu  et  son  prochain. 

Si  l'Écriture  offre  quelquefois  à  l'âme  une  nour- 
riture que  la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  di- 
gérer, nourrissons  -  nous  des  aliments  salubies 
qu'elle  préseule  a  tout  le  monde  ;  Aimons  Dieu  et 
Us  hommes ,  fuyons  toutes  les  disputes.  Les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse  effarouchaient  les 
esprits  des  Hébreux ,  il  fut  défendu  de  les  lire 
avant  vingt  -  cinq  ans  ;  les  prophéties  d'Ézéchiel 
scandalisaient ,  on  en  défendit  de  même  la  lecture  ; 
le  Cantique  des  cantiques  pouvait  porter  les  jeunes 
hommes  et  les  jeunes  tilles  à  l'impureté ,  Théodore 
tle&lopsueste,  les  rabbins,  Grotius,  Châlillon,  et 
tant  d'autres,  nous  apprennent  qu'il  n'était  permis 
de  lirece  cantique  qu'à  ceux  qui  étaient  sur  le  point 
de  se  marier. 

Enfin,  mes  frères ,  combien  d'actions  rappor- 
tées dans  les  livres  hébreux  qu'il  seraitaboiniua- 
We  d'imiter  !  Où  serait  aujourd'hui  la  femme  qui 
voudrait  agir  comme  Jahel ,  laquelle  trahit  Sizara 
pour  lui  enfoncer  un  clou  dans  la  tète  ;  comme 
Judith,qoi  se  prostitua  a  Ooloferne  pour  l'assassi- 
ner; comme  Estber  qui ,  après  avoir  obtenu  de  son 
mari  que  les  Juifs  massacrassent  cinq  cents  Per- 
sans dans  Suxe,  lui  en  demanda  encore  trois  cents, 
outre  les  soixante  et  quinze  mille  égorgés  dans  les 
provinces?  Quelle  tille  voudrait  imiter  les  filles  de 
Lotb,  qui  couchèrent  avec  leur  père?  Quel  père 
de  famille  se  conduirait  comme  le  patriarche  Juda 
qui  coucha  avec  sa  belle-fille ,  et  Ruben  qui  coucha 
avec  sa  belle-mère  ?  Quel  vay  vode  imitera  David 
qui  s'associa  quatre  cents  brigands  perdus ,  dit 
l'Écriture ,  de  débauches  et  de  dettes ,  avec  les- 
quels il  massacrait  tous  les  sujets  de  son  allié  Acbis 
jusqu'aux  enfanta  à  la  mamelle  ;  et  qui  enlin  , 
ayant  dix  -  huit  femmes ,  ravit  Belzabée  et  fil  tuer 
son  mari?  :-i 

Il  y  a  dans  l'Ecriture ,  je  l'avoue ,  mille  traits 
pareils ,  contre  lesquels  la  nature  se  soulève.  Tout 
ne  nous  a  pas  été  donné  pour  une  règle  de  mœurs. 
Tenons-nous  -  en  donc  h  celte  loi  incontestable , 
universelle,  éternelle,  de  laquelle  seule  dépend 
la  pureté  des  mœurs  dans  toute  nation  :  /limons 
Dteu  et  le  prochain. 

fi 


S'il  m'était  permis  de  parler  de  YAlcoran  dans 
une  assemblée  de  enrôlions,  je  vous  dirais  que  les 
sonnites  représentent  ce  livre  comme  un  chérubin 
qui  a  deux  visages,  une  face  d'ange  et  une  face 
de  bêle.  Les  choses  qui  scandalisent  les  faibles , 
disenl-ils ,  sont  le  visage  de  bêle ,  et  celles  qui  édi- 
fient sont  la  face  d'ange. 

Kdi flous- nous  et  laissons  à  part  tout  ce  qui 
nous  scandalise  :  car  enfin, mes  frères,  que  Dieu 
demande-l-il ,  de  nous?  que  nous  confrontions 
Matthieu  avec  Luc ,  que  nous  conciliions  deux  gé- 
néalogies qui  se  contredisent ,  que  nous  discutions 
quelques  passages?  Non,  il  demande  que  nous 
l'aimions  et  que  nous  soyons  justes. 
.  Si  nos  pères  l'avaient  élé ,  les  disputes  sur  la 
liturgie  anglicane  n'auraient  pas  porté  la  tête  de 
Charles  i*r  sur  un  échafaud  ;  on  n'aurait  pas  osé 
tramer  la  conspiration  des  poudres  ;  quarante  mille 
familles  n'auraient  pas  été  massacrées  en  Irlande  ; 
le  sang  n'aurait  pas  ruisselé,  les  bûchers  n'au- 
raient pas  élé  allumés  sous  le  règne  de  la  reine 
Marie.  Que  n'est-il  pas  arrivé  aux  autres  nations 
pour  avoir  argumenté  en  théologie  !  Dans  quels 
gouffres  épouvantables  de  crimes  et  de  calamités 
les  disputes  chrétiennes  n'ont  -  elles  pas  plongé 
l'Europe  pendaul  des  siècles  ?  la  liste  en  serait 
beaucoup  plus  longue  que  mon  sermon.  Les  moi- 
nes disent  que  la  vérité  y  a  beaucoup  gagné, 
qu'on  ne  peut  l'acheter  trop  cher,  que  c'est  ce  qui 
a  valu  à  leur  saiul-père  tant  d'annales  et  tant  de 
pays  ;  que  si  Cou  s'était  contenté  d'aimer  Dieu  et 
son  prochain  ,  le  pape  no  se  serait  pas  emparé  du 
duché  d'Uibin  ,  de  Ferrare ,  de  Castro,  de  Bolo- 
gne ,  de  Rome  même ,  et  qu'il  ne  se  dirait  pas 
seigneur  suzerain  de  Naples;  qu'une  Eglise  qui 
répand  tant  de  biens  sur  la  tete  d'un  seul  homme 
est  sans  doute  la  véritable  Église  ;  que  nous  avons 
tort  puisque  nous  sommes  pauvres  ,  et  que  Dieu 
nous  abandonne  visiblement.  Mes  frères ,  il  est 
peul-ôtre  difficile  d'aimer  des  gens  qui  tiennent  co 
langage  ;  cependant  aimons  Dieuet  notre  prochain. 
Mais  comment  aimerons-nous  les  hauts-béuéficiers 
qui ,  du  sein  de  l'orgueil ,  de  l'avarice ,  et  de  la  vo- 
lupté, écrasent  ceux  qui  portent  le  poids  du  jour 
et  de  la  chaleur;  et  ceux  qui,  parlant  avec  absur- 
dité ,  persécutent  avec  insolence?  Mes  frères ,  c'est 
les  ai  mer  sans  doute  que  de  prier  Dieu  qu'il  les  con- 
vertisse. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL 

L'université  de  Paris  est  dans  l'usage  de  proposer 
chaque  année  un  prix  pour  un  discours  latin.  La 
langue  française,  qu'on  y  appelle  poliment  Hn- 
<jua  vernacula  (  la  langue  des  laquais  ) ,  ne  parait 
point  à  nos  maîtres  d'éloquence  valoir  la  peine  d'être 
encouragée.  Il  est  évident  que  nos  colonels,  nos 
magistrats,  nos  évêques  ne  parlant  jamais  que  fran- 
çais, on  ne  peut  se  dispenser  d'employer  les  trois 
quarts  du  temps  de  leur  éducation  à  leur  apprendre 
à  faire  des  phrases  en  latin;  sans  cette  précaution , 
ils  ne  parleraient  celte  langue  de  leur  vie. 

Le  prix  ne  peut  être  disputé  que  par  des  maîtres 
ès  arts  :  il  fut  fondé  dans  un  temps  où  les  jésuites 
existaient  encore;  et  on  sait  quel  scandale  se  serait 
élevé  dans  l'université,  si  par  mégarde  elle  avait 
couronné  le  latin  du  collège  de  Clermont. 

Cependant  M.  Cogé ,  professeur  de  rhétorique 
an  collège  Mazarin,  s'avisa,  vers  1768,  de  faire  un 
livre  contre  le  quinzième  chapitre  de  Bilisaire ,  où 
il  prouva  doctement  que,  pour  éviter  d'être  brûlé 
pendant  toute  l'éternité,  il  faut  croire  que  Trajan, 
Marc-Aurèle  et  Titus ,  sont  dans  l'enfer  pour  ja- 
mais ,  et  de  plus  contribuer  de  toutes  ses  forces  à 
faire  brûler  de  leur  vivant  ceux  qui  pensent  comme 
ces  hommes  abominables,  soit  en  portant  des  fagots 
i  leur  bûcher  comme  le  roi  d'Espagne  saint  Fer- 
dinand ,  soit  en  écrivant  contre  eux  des  libelles 
comme  monsieur  le  professeur.  Des  philosophes 
prirent  la  peine  de  se  moquer  des  libelles  et  de 
Cogé,  qui,  se  trouvant  quelques  années  après 
recteur  de  l'université,  imagina,  pour  se  venger, 
de  faire  proposer  pour  sujet  du  prix  :  la  question 
suivante  : 

Aon  mugis  Deo  quàm  regibus  Uifensa  est  isia 
quœ  vocatur  hodie  phiïosophia. 

Il  voulait  dire  que  la  philosophie  n'est  pas  moins 
ennemie  des  rois  que  de  Dieu  :  et  il  disait ,  au  con- 
traire, qu'elle  n'est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que 
des  rois. 

C'était  précisément  la  même  aventure  que  celle 
qui  arriva  jadis  au  prophète  Balaam,  lorsqu'il  dit 
la  vérité  malgré  lui. 


■  BELLEGUIER. 

On  rit  beaucoup,  même  dans  l'université ,  du 
programme  de  Cogé.  De  tous  les  discours  compo- 
ses alors,  celui  de  M*  Belleguicr  est  le  seul  dont 
on  n'ait  jamais  parle ,  quoiqu'il  fût  écrit  en  français, 
et  que  l'auteur  eût  étudié  chez  les  jésuites. 

L'archevêque  de  Paris,  Beautnonl,  s'étant  fait 
expliquer  le  latin  de  Cogé  par  son  secrétaire ,  qui 
ne  manqua  pas  de  traduire  magis  par  moins  ,  pro- 
mit au  savant  recteur  la  place  de  grand  inquisiteur, 
pour  la  foi  qu'il  avait  résolu  de  faire  créer  aussitôt 
que  les  prophéties  qui  annonçaient  le  rétablissement 
*  ss  jésuites  seraient  accomplies. 

DISCOURS 
DE  M'  BELLEGUIER. 

•  Non  megki  dm  qoim  regftrot  tnfeou»  e*t  l*u  qxm 

■  tocalor  hoille  pbilu*optiu.« 
Celle  qu'on  nomme  aujourd'hui  phllooopblo  d'«*4  p* 
plw  ennemie  de  Dieo  que  dm  roi». 

Je  ne  compose  pas  pour  le  prix  de  l'université: 
je  n'ai  pas  taut  d'ambition  ;  mais  ce  sujet  me  pa- 
rait si  beau  et  si  bien  énoncé ,  que  je  ne  puis  ré- 
sister a  l'envie  d'en  faire  mon  thème. 

Non,  sans  doute,  la  philosophie  n'est  et  ne  peut 
être  l'ennemie  de  Dieu  ni  des  rois,  s'il  est  permis 
de  mettre  des  hommes  à  côte  de  l'Etre  éternel  et  su- 
prême. La  pbilosophieest  expressément  l'amour  de 
la  sagesse  ;  et  ce  serait  le  comble  de  la  folie  d'être 
l'ennemi  de  Dieu,  qui  nous  donne  l'existence ,  et 
des  rois, qui  nous  sont  donnés  par  lui  pour  rendre 
cette  existence  heureuse ,  ou  du  moins  tolérable. 
Osons  d'abord  dire  un  petit  mot  de  Dieu ,  nous 
parlerons  ensuite  des  rois.  Il  y  a  l'infini  entre  ces 
deux  objets. 

DE  DIEU. 

I 

Socrate  fut  le  martyr  de  la  Divinité,  et  Platon 
en  fut  l'apôtre.  Zaleucus ,  Cbarondas ,  Pylhagore, 
Solon,  et  Locke,  tous  philosophes  et  législateurs, 
ont  recommandé  dans  leurs  lois  l'amour  de  Dieu 
et  du  gouvernement  sous  lequel  il  nous  a  fait  naître. 
Les  beaux  vers  du  véritable  Orphée,  que  nous 
trouvons  épars  dans  Clément  d'Alexandrie ,  par- 
lent de  la  grandeur  de  Dieu  avec  sublimité.  Zo- 
roaslre  l'annouçait  a  la  Perse  et  Confulxée  a  la 
Chine.  Quoi  qu'en  ait  dit  l'ignorance,  appuyée 
de  la  malignité ,  la  philosophie  fut  dans  tous  les 
temps  la  mère  de  la  religion  pure  et  des  lois 
sages. 

S'il  y  eut  (ant  d'athées  ches  les  Grecs  trop  sub- 
tils, et  chez  les  Koniains,  leurs  imitateurs,  o'iro- 
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polonsqu'à  des  menteurs  publics,  avares,  cruels, 
et  fourbes ,  aux  prêtres  de  l'antiquité ,  l'excès 
monstrueux  où  ces  athées  tombèrent.  Les  uns 
nièrent  la  Divinité ,  parce  que  les  sacrificateurs 
la  rendaieot  odieuse ,  et  que  les  oracles  la  ren- 
daient ridicule.  Les  autres,  comme  les  épicuriens, 
indignes  du  rôle  qu'on  fesail  jouer  aux  dieux 
dans  le  gouvernement  du  monde ,  prétendaient 
qu'ils  ne  daignaieut  pas  se  mêler  des  misérables 
occupations  des  hommes.  Le  char  de  la  forluue 
allait  si  mal ,  qu'il  parut  impossible  que  des  êtres 
bienfesants  en  tinsseot  les  rênes.  Épicure  et  ses 
disciples ,  d'ailleurs  aimables  et  honnêtes  gens , 
étaient  si  mauvais  physiciens,  qu'ils  avouaienlsans 
difficulté  qu'il  y  a  un  dieu  dans  le  soleil  et  dans 
chaque  planète  ;  mais  ils  croyaient  que  ces  dieux 
passaient  tout  leur  temps  a  boire ,  à  se  réjouir, 
et  a  ne  rien  faire.  Ils  en  fesaieot  des  chanoines 
d'Allemagne. 

Les  véritables  philosophes  ne  pensaient  pas 
ainsi.  Les  AnUmins,  si  grands  sur  le  trône  du 
monde  alors  connu,  Epictète,  dans  les  fers,  recon- 
naissaient,  adoraient  un  Dieu  tout  puissant  et 
juste;  ils  tacha  ieut  d'être  justes  comme  lui. 

Ils  n'auraient  pas  prétendu ,  comme  l'auteur 
du  Système  de  la  nature,  que  le  jésuite  Needham 
avait  créé  des  anguilles,  et  que  Dieu  n'avait  pas 
pu  créer  l'homme.  Needham  ne  leur  eût  pas  paru 
philosophe ,  et  l'auteur  du  Système  de  la  nature 
n'eût  été  regardé  que  comme  un  discoureur  par 
l'empereur  Marc-Antonin. 

L'astronome  qui  voit  le  cours  des  astres  établi 
selon  les  lois  de  la  plus  profonde  mathématique , 
doit  adorer  l'étemel  Géomètre.  Le  physicien  qui 
observe  un  grain  de  blé  ou  le  corps  d'un  animal , 
doit  reconnaître  l'éternel  Artisan.  L'homme  moral 
qui  cherche  un  point  d'appui  a  la  vertu  ,  doit  ad- 
mettre un  être  aussi  juste  que  suprême.  Ainsi  Dieu 
est  nécessaire  au  monde  en  tous  sens,  et  l'on  peut 
dire,  avec  l'auteur  de  YÊpitre  au  griffonneur  du 
plat  livre  de*  Trois  Imposteurs  1  : 

Si  Dieu  n'existait  pas ,  H  faudrait  l'inventer. 

Je  conclus  de  II  que  ista  quœ  vocatur  hodie 
phiiosophia,  cette  qu'on  nomme  aujourd'hui  phi- 
losophie, est  le  plus  digne  soutien  de  la  Divinité, 
si  quelque  chose  peut  en  être  digne  sur  la  terre. 
Le  ciel  rae  préserve  de  faire  des  phrases  pour 
énerver  une  vérité  si  importante  I 

DD  GOUVERNF.MBHT. 

Les  philosophes  qui  ont  reconnu  un  Dieu  ,  et 
les  sophistes  qui  Tout  nié,  ont  tous,  sans  aucune 

*  Voyea  tome  n. 


exception ,  avoué  cette  autre  vérité,  reconnue  de 
tout  le  nioode,  qu'un  citoyen  doit  être  soumis 
aux  lois  de  sa  patrie  ;  qu'il  faut  être  bon  républi- 
cain à  Yeuise  et  eu  Hollande ,  bon  sujet  à  Paris  et 
à  Madrid  ;  sans  quoi  ce  monde  serait  un  coupe- 
gorge  ,  comme  il  l'a  été  trop  souvent ,  grâces  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  philosophes. 

Lorsque  l'ancien  parlement  de  Paris  et  l'univer- 
sité de  Paris  vinrent  reconnaître  à  genoux  l'An- 
glais Henri  v  pour  roi  de  France ,  qui  fut  fidèle  a 
son  roi  légitime?...  Gerson,  le  philosophe Gerson, 
l'honneur  éternel  de  l'université,  cet  homme  qui 
osait  s'opposer  d'une  main  aux  fureurs  de  quatre 
antipapes  également  coupables.et  présenter  l'au- 
tre pour  relever,  s'il  le  pouvait,  le  trôno  renversé 
de  son  maître.  Il  mourut  à  Lyon  dans  un  exil  qui 
le  rendait  encore  plus  vénérable  aux  sages ,  tandis 
que  ses  coufrères  les  théologiens ,  arrachés  h  leur 
saint  mystère  par  la  rage  des  guerres  civiles ,  fe- 
raient leur  cour  aux  Anglais ,  et  n'en  recevaient 
que  des  mépris,  des  outrages ,  et  des  chaînes. 

Hélas I  était-il  bien  occupé  des  propriétés  de 
la  matièro ,  de  l'antiquité  du  monde  ,  et  des  lois 
de  la  gravitation ,  celui  qui  justifia,  qui  canonisa 
publiquement  le  meurtre  abominable  diî duc  d'Or- 
léans, frère  de  Charles  vi  le  bien-aimé?  c  elait  un 
docteur  en  théologie  ;  c'était  Jean  Petit ,  très  dé- 
vot à  la  Vierge ,  pour  laquelle  il  avait  composé 
une  prière  dans  le  goût  de  l'oraison  des  trente 
jours.  Étaient-ils  platoniciens ,  ou  académiciens , 
ou  stratoniciens ,  ceux  qui ,  sous  le  même  règne, 
firent  rejaillir  sur  le  dauphin  le  sang  de  deux  ma- 
réchaux de  France,  et  qui  massacrèrent,  dans 
les  rues  de  Paris,  trois  mille  cinq  cents  gentils- 
hommes? On  les  nommait  les  Maillolins,  les  Ca- 
bochiens.  Ce  n'est  pas  la  une  secte  de  philoso- 
phie. 

Si ,  lorsqu'on  brûla  vive  dans  Rouen  l'héroïne 
champêtre  qui  sauva  la  France ,  il  s'était  trouvé 
daus  la  faculté  de  théologie  un  philosophe,  il  n'eût 
pas  souffert  que  cette  fille,  à  qui  l'antiquité  eût 
dressé  des  autels,  fût  brûlée  vive  dans  un  bûcher 
élevé  sur  une  plate-forme  de  dix  pieds  de  haut, 
afiu  que  son  corps,  jeté  nu  dans  les  flammes,  pût 
être  contemplé  du  bas  en  haut  par  les  dévots  spec- 
tateurs. Cette  exécrable  barbarie  fut  ordonnée  sur 
une  requête  de  la  sacrée  faculté ,  par  sentence  de 
Cauchon  ,  évêque  de  Iteaovais ,  de  frère  Martin  , 
vicaire-général  de  l'inquisition ,  de  neuf  docteurs 
de  Sorbonne ,  de  trente-cinq  autres  docteurs  en 
théologie.  Ces  barbares  n'auraient  pas  abusé  du 
sacrement  de  la  confession  pour  condamner  la 
guerrière  vengeresse  du  trône  au  plus  affreux  des 
supplices;  ils  n'auraient  pas  caché  deux  prêtres 
derrière  le  confessionnal ,  pour  entendre  ses  pé- 
chés ,  et  pour  en  former  contre  elle  une  accusa- 

11 . 
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lion  ;  ils  n'anraieut  pas ,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
été  sacrilèges  pour  ê(re  assassins. 

Ce  crime,  si  horrible  et  si  lâche,  ne  fut  point 
commis  par  les  Anglais  ;  il  lo  Tut  uniquement  par 
des  théologiens  de  France ,  payés  par  le  duc  de 
Bcdford.  Deux  de  ces  docteurs,  à  la  vérité,  furent 
condamnés  depuis  à  périr  par  le  même  supplice , 
quand  Charles  vu  fui  victorieux  ;  mais  la  plus  belle 
expiatiou  de  la  Sorbonne  fut  son  repentir  et  sa 
fidélité  pour  nos  rois ,  quand  les  conjonctures  de- 
vinrent plus  favorables. 

Je  passe  à  regret  aux  horreurs  de  la  ligue  con- 
tre Henri  m  et  le  grand  Henri  rv.  Ces  temps ,  de- 
puis François  11,  furent  abominables  :  mais  il  est 
doux  de  pouvoir  dire  que  le  philosophe  Montaigne, 
le  philosophe  Charron,  le  philosophe  chancelier  de 
L'Hospital,  le  philosophe  de  Thou ,  le  philosophe 
Kainus,  ne  trempèrent  jamais  dans  les  factions. 
Leur  vertu  demande  grâce  pour  leur  siècle. 

La  journée  de  laSaint-Barthélemi ,  dont  la  mé- 
moire durera  autant  que  le  monde ,  ne  leur  sera 
jamais  imputée. 

J'avouerai  eucore ,  si  Ton  veut,  aux  jésuites  , 
éternels  et  déplorables  ennemis  du  parlement  et 
de  l'université ,  que  l'ancien  parlement  de  Paris, 
qui  n'élait  pas  philosophe ,  commença  un  procès 
criminel  contre  Henri  m ,  son  roi ,  et  nomma , 
pour  informer,  les  conseillers  Courlin  et  Michoo, 
qui  n'étaient  pas  philosophes  non  plus. 

Je  ne  dissimulerai  point  que  le  docteur  Rose  , 
le  docteur  Guinceslre,  le  docteur  Boucher,  le 
docteur  Aobri ,  le  docteur  Pelletier,  condamnés 
depuis  a  la  roue,  furent  les  trompettes  du  meur- 
tre et  du  carnage.  On  a  souvent  dit  que  le  docteur 
Bourgoio  fit  descendre  une  statue  de  la  sainte 
Vierge  pour  encourager  frère  Jacques  Clément  au 
parricide  ;  je  l'accorde  en  gémissant.  Ou  me  répète 
que  soixante  et  dix  docteurs  de  Sorbonne  décla- 
rèrent, au  nom  du  Saint-Esprit,  tous  les  sujets 
déliés  de  leur  serment  de  fidélité;  j'en  conviens 
avec  horreur. 

On  me  crie  que  dans  le  temps  où  Henri  ir  pré- 
parait son  abjuration  ,  et  lorsque  les  citoyens 
présentèrent  requête  pour  faire  quelque  accom- 
modement avec  ce  grand  homme ,  ce  bon  roi ,  ce 
conquérant  et  ce  père  de  la  France,  toute  la  faculté 
de  théologie  assemblée  condamna  la  requête  comme 
inepte,  séditieuse,  impie,  absurde,  inutile,  attendu 
qu'on  connaît  l'obstination  de  Henri  le  relaps.  La 
faculté  déclare  expressément  tous  ceux  qui  par- 
lent d'engager  le  roi  à  professer  la  religion  catho- 
lique ,  parjures  ,  séditieux  ,  perturbateurs  du 
royaume ,  hérétiques  ,  fauteurs  d'hérétiques , 
suspects  d'hérésie,  sentant  l'hérésie;  et  qu'ils 
doivent  être  chassés  de  la  ville,  de  peur  que  ces 
bâtes  pestiférées  n'infectent  tout  le  troupeau. 


Ce  décret  du  premier  novembre  \  592  est  tout 
au  long  dans  le  Journal  de  Henri  IV,  toro.r", 
page  239.  I.e  respectable  de  Thou  rapporte  des  dé- 
crets encore  plus  horribles ,  et  qui  font  dresser 
les  cheveux. 

Bénissons  les  philosophes  qui  ont  appris  aux 
hommes  qu'il  faut  prodiguer  ses  biens  et  sa  vie 
pour  son  roi,  fût-il  de  la  religion  de  Mahomet, 
de  Confucius ,  de  Brama  ,  ou  de  Zoroastre. 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la  Sorbonne 
s'est  repentie  de  ces  écarts  ,  et  qu'on  ne  doit  les 
imputer  qu'au  malheur  des  temps.  Une  compagnie 
peut  s'égarer  ;  elle  est  composée  d'hommes  :  mais 
aussi  ces  hommes  réparent  leurs  fautes.  La  raison, 
la  saine  doctrine ,  la  modestie,  la  défiance  de  soi- 
même  ,  reviennent  se  mettre  à  la  place  de  l'igno- 
rance ,  de  l'orgueil ,  de  la  démence ,  et  de  la  fo- 
reur. On  n'ose  plus  condamner  personne  après 
avoir  été  si  condamnable.  On  devient  meilleur 
pour  avoir  été  méchant.  On  est  l'édification  d'une 
patrie  donjon  fut  l'horreur  et  le  scandale. 
.  Les  jésuiles  ont  fatigué  la  France  du  récit  de 
tant  de  crimes  :  mais  l'université  ,  de  son  côté , 
a  reproché  aux  frères  jésuites  d'avoir  mis  le  cou- 
teau a  la  main  de  Jean  Cbâtel ,  d'avoir  forcé  le 
grand  Henri  îv  a  dire  au  duc  de  Sully  qu'il  aimait 
mieux  les  rappeler  et  s'en  faire  des  amis,  que  de 
craindre  continuellement  le  poignard  et  le  poison. 
Elle  les  a  peints,  dans  tous  ses  procès  contre  eux , 
comme  des  soldats  en  robe,  d'une  puissance  dan- 
gereuse ;  comme  des  espions  de  toutes  les  cours , 
des  ennemis  de  tous  les  rois ,  des  traîtres  à  toutes 
les  patries. 

Combien  de  fois  le  docteur  Arnauld ,  le  doc- 
teur Boileau  ,  le  docteur  Petit-Pied,  et  laut  d'an- 
tres docteurs,  n'ont-ils  pas  reproché  à  ces  ci-de- 
vant jésuites  la  banqueroutede  Séville,  qui  précéda 
d'un  siècle  la  banqueroute  de  frère  La  Valette  ; 
leurs  calomnies  contre  le  bienheureux  don  Juan 
de  Palafox  ;  et ,  après  huit  volumes  entiers  de  pa- 
reils reproches,  ne  leur  ont-ils  pas  remis  sous  les 
yeux  la  conspiration  des  poudres,  et  trois  jésuites 
écartelés  pour  ce  crime  inconcevable?  Les  jésui- 
tes en  ont-ils  été  moins  fiers?  Non  ,  tout  écrasés 
qu'ils  sont ,  il  leur  reste  trois  doigts  dont  ils  se 
servent  pour  imprimer  dans  Avignon  que  les  doc- 
teurs de  Sorbonne  sont  des  ignoranls  insolents  T  et 
pour  répéter  en  plagiaires  ce  que  M.  Deslandes,  de 
l'académie  des  sciences,  a  mis  en  note  dans  son  troi- 
sième tome,  page  299  1  :  Que  la  Sorbonne  est  au- 
jourd'  hui  le  corps  le  plus  méprisable  du  royaume. 

Ces  outrages ,  ces  injures  réciproques  n'ont  rien 
de  philosophique.  Je  dirai  plus ,  elles  n'ont  rien 
de  chrétien. 

•  Histoire  critique  de  la  philosophie,  MUton  de  tTS7.  K. 
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J'observerai ,  avec  la  satisfaction  d'an  bon  sujet, 
que  dans  tes  troubles  de  la  Fronde ,  non  moins 
affreux  peut-être  que  la  conspiration  des  poudres , 
mais  infiniment  plus  ridicules ,  ce  ne  fut  ni  Des- 
cartes ,  ni  Gassendi ,  ni  Pascal ,  ni  Fermai ,  ni 
Roberval ,  ni  Méziriac ,  ni  Robault,  ni  Chapelle , 
ni  Rentier,  ni  Saint-Évremont ,  ni  aucun  autre 
philosophe ,  qui  mit  à  prix  la  tête  du  cardinal 
premier  ministre.  Nul  d'eux  ne  vola  l'argent  du 
roi  pour  payer  cette  téte  ;  nul  ne  força  Louis  xiv 
et  sa  mère  de  s'enfuir  du  Louvre ,  et  d'aller  cou- 
cher sur  la  paille  a  Saiut-Germain  ;  nul  ne  fit  la 
guerre  a  son  roi ,  et  ne  leva  contre  lui  le  régiment 
des  portes  -  enchères ,  et  le  régiment  de  Corin- 
tbe ,  etc. ,  etc. 

Je  conviendrai  avec  le  jésuite  auteur  du  petit 
livre  Tout  se  dira,*  que  ces  petites  fautes  com- 
mises a  bonne  intention  l'étaient  par  maître 
Quatre  homme»,  maître  Quatre  sous ,  maître 
Ritaud ,  maître  Pitaut ,  maîtres  Boisseau ,  G  rata  u , 
Marlinau ,  Roux ,  Crépi o  ,  Cullet ,  etc....  etc....  • 
tous  tuteurs  des  rois ,  et  qui  avaient  acheté  la  tu- 
telle :  ils  n'étaient  pas  philosophes.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  parle ,  c'est  le  jésuite  auteur  de  Tout  se 
dira ,  et  de  V Appel  à  ta  raison  *.  Je  ne  sais  s'il 
est  plus  philosophe  que  MM.  Cullet  et  Crépi  o.  Ce 
que  je  sais  certainement  avec  l'Europe ,  c'est  que 
tant  que  Gondi-Rets  fut  archevêque  de  Paris ,  il 
fut  vain ,  insolent ,  débauché ,  faotieux ,  criminel 
de  lèse-majesté.  Quand  il  devint  philosophe ,  il 
fut  bon  sujet ,  bon  citoyen  ;  il  fut  juste. 

Je  répondrai  surtout  aux  détracteurs  de  l'ancien 
parlement  de  Paris,  comme  a  ceux  de  l'université  ; 
je  dirai  :  Il  se  repentit ,  il  fut  fidèle  à  Louis  xiv. 

On  a  prétendu  que  Malagrida ,  et  l'assassin  du 
roi  de  Pologne ,  et  ceux  de  deux  autres  grands 
princes,  avaient  une  teinture  de  philosophie; 
mais  à  l'examen  cette  accusation  a  été  reconnue 
fausse. 

Enfin ,  si  nous  remontons  du  temps  présent  aux 
temps  antérieurs,  dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope, nous  trouverons  que  la  philosophie  ne  fut 
soupçonnée  par  personne  de  l'assassinat  de  Far- 
oèse ,  duc  de  Parme ,  bâtard  du  pape  Paul  m  ;  de 
l'assassinat  de  Galcas  Sforze  dans  une  église;  de 
l'assassinat  de  Médicis  dans  une  autre  église  pen- 
dant l'élévation  de  l'eucharistie,  afin  que  le  peu- 
ple prosterné  ne  vit  pas  le  crime,  et  que  Dieu 
seul  en  fût  témoin. 

La  philosophie  ne  fut  point  complice  des  assas- 
sinais et  des  empoisonnements  nombreux  commis 
par  le  pape  Alexandre  vi  et  par  son  bâtard  César 
Borgia.  Allez  jusqu'au  pape  Sergius  ui  ;  je  vous 
dcOe  de  trouver  aucun  philosophe  coupable  du 

•  Cet  ourrage  ut  de  fabbé  de  Caveyrac 


moindre  trouble  pendant  tant  de  siècles  où  l'Italie 
fut  troublée  sans  cesse. 

On  a  vendu  dans  les  états  d'Italie ,  appartenants 
au  roi  d'Espagne ,  cette  fameuse  bulle  de  la  cru- 
zade ,  qui ,  moyennant  deux  réaux  de  plate  *, 
sauve  une  âme  du  feu  étemel  de  l'enfer,  et  per- 
met à  son  corps  de  manger  de  la  viande  le  samedi. 
On  trafiquait  de  cette  autre  bulle  de  la  compo- 
nende  * ,  qui  permet  aux  voleurs  de  garder  une 
partie  de  ce  qu'ils  ont  volé ,  pourvu  qu'ils  en  met- 
tent une  partie  en  œuvres  pies  ;  mais  cette  bulle 
vaut  dix  ducats.  On  achetait  des  dispenses  de  tout, 
atout  prix.  Les  Phrynés  et  les  Citons  triomphaienl 
depuis  Milan  jusqu'à  Tarente.  Les  bénéfices ,  in- 
stitués pour  nourrir  les  pauvres ,  se  vendaient  pu- 
bliquement pour  nourrir  le  luxe  ;  et  les  bénéfi- 
cie rs  employaient  le  stylet  et  la  cantarella  contro 
les  bénéficiera  qui  leur  dérobaient  leurs  Gitons  et 
leurs  Phrynés.  Rien  n'égalait  les  débauches,  les 
perfidies,  les  sacrilèges  de  certains  moiues.  Ce- 
pendant Galilée ,  le  restaurateur  de  la  raison ,  dé- 
montrait tranquillement  le  mouvement  de  la  terre 
et  des  autres  planètes  dans  leurs  orbites  ellipti- 
ques ,  autour  du  soleil  immobile  dans  sa  place  au 
centre  du  monde  et  tournant  sur  lui-môme. 

Oh,  l'homme  dangereux  1  oh,  l'ennemi  de  tous 
les  rois  et  du  grand-duc  de  Toscane  et  de  la  sainte 
Eglise  I  s'écrièrent  les  universités  ;  le  monstre  1  il 
ose  prouver  que  c'est  la  terre  qui  tourne,  tandis 
que  le  savant  Josué  assure  formellement  que  le 
soleil  s'arrêta  sur  Gabaon ,  et  la  lune  sur  Aialon 
en  plein  midi. 

Galilée  ne  fut  pas  brûlé ,  le  grand-duc  le  pro- 
tégeait. Le  saint-office  se  contenu  de  le  déclarer 
absurde  et  hérétique ,  sentant  l'hérésie  :  il  ne  fui 
I  condamné  qu'a  garder  la  prison ,  a  jeûner  au  pain 
et  à  l'eau ,  et  a  réciter  le  rosaire.  Il  récita  sans 
doute  son  rosaire,  ce  grand  Galilée  1  istc  qui  vo- 
cabatur  philosophus. 

Tournez  les  yeux  vers  cette  lie  fameuse ,  long- 
temps plus  sauvage  que  nous-mêmes,  habitée 
comme  notre  malheureux  pays  par  l'ignorance  et 
le  fanatisme ,  couverte  comme  la  France  du  sang 
de  ses  citoyens  ;  demandez-lui  quel  prodige  l'a 
changée  ,  pourquoi  elle  n'a  plus  de  Fairfax ,  de 
Cromwell ,  et  d'Iretou  ?  comment  a  ses  guerres 
aussi  abominables  que  religieuses ,  qui  firent  tom- 
ber la  téte  d'un  rot  sur  un  échafaud ,  a  succédé 
une  paix  intérieure  qui  n'est  troublée  qne  par  des 
querelles  au  sujet  de  l'élection  de  mylord  maire , 
ou  du  bilan  de  la  compagnie  des  Indes ,  ou  du 
numéro  45  ?  L'Angleterre  vous  répondra  :  Grâces 

•  De  plate,  ou  d'argent,  pour  le •  distinguer  des  réaw 
de  billon  (velton). 

*  Sur  cette  bulle ,  et  celle  de  la  Cruzada  ,  voyei  le  Oic- 
tionnaire  philotophique ,  article  nvLtn. 
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en  soient  rendues  à  Locke ,  a  Newton ,  a  Shafles- 
bury,  ù  Collins,  à  Trencbard ,  a  Gordon  ,  à  une 
foule  de  sages ,  qui  ont  changé  l'esprit  de  la  na- 
tion ,  et  qui  l'ont  détourné  des  disputes  absurdes 
et  fatales  de  l'école,  pour  le  diriger  vers  les 
sciences  solides. 

Cromwell  à  la  tôle  de  son  régiment  des  frères 
rouges  portait  la  Bible  à  l'arçon  de  sa  selle,  et 
leur  montrait  les  passages  où  il  est  dit  :  «  Heu- 
f  reux  ceux  qui  éventreront  les  femmes  grosses,  et 
t  qui  écraseront  les  enfants  sur  la  pierre  !  »  Locke 
et  ses  pareils  ne  voulaient  point  qu'on  traitât 
ainsi  les  femmes  et  les  enfants.  Ils  ont  adouci  les 
mœurs  des  peuples  sans  énerver  leur  courage. 

La  philosophie  est  simple,  elle  est  tranquille, 
sans  envie ,  saus  ambition  ;  elle  médite  en  paix 
loin  du  luxe,  du  tumulte,  et  des  intrigues  du 
monde  ;  elle  est  indulgente  ;  elle  est  compatissante. 
Sa  main  pure  porte  le  flambeau  qui  doit  éclairer 
les  hommes  ;  elle  ne  s'en  est  jamais  servie  pour 
allumer  l'incendie  en  aucun  lieu  de  la  terre.  Sa 
voix  est  faible,  mais  elle  se  fait  entendre;  elle 
dit ,  elle  répète  :  Adorez  Dieu ,  tenez  les  rois , 
aimez  tes  hommes.  Les  hommes  la  calomnient  ; 
elle  se  console  en  disant  :  Ils  me  rendront  justice 
un  jour.  Elle  se  console  môme  souvent  sans  espé- 
rer de  justice. 

Ainsi  la  partie  de  l'université  de  Paris  consacrée 
aux  beaux-arts,  à  l'éloquence ,  et  à  la  vérité ,  ne 
pouvait  choisir  un  sujet  plus  digne  d'elle  que  ces 
belles  paroles  :  Non  magis  Deo  quam  regibus 
infensa  est  ista  quœ  vocatur  hodie  phiiosophia. 

0  toi ,  qui  seras  toujours  compté  parmi  les  rois 
les  plus  illustres  ;  loi  qui  vis  naître  le  long  siècle 
des  héros  et  des  beaux-arts ,  et  qui  les  conduisis 
tous  dans  les  divers  sentiers  de  la  gloire  ;  toi  que 
la  nature  avait  fait  pour  régner,  Louis  xiv,  petit- 
fils  de  Henri  iv,  plût  au  ciel  que  ta  belle  âme  eût 
été  assex  éclairée  par  la  philosophie  pour  ne  point 
détruire  l'ouvrage  de  ton  grand-père  1  tu  n'aurais 
point  vu  la  huitième  partie  de  ton  peuple  aban- 
donner ton  royaume ,  porter  chez  tes  ennemis  les 
manufactures ,  les  arts,  et  l'industrie  de  la  France  ; 
tu  n'aurais  point  vu  des  Français  combattre  sous 
les  étendards  de  Guillaume  lu  contre  des  Français, 
et  leur  disputer  long-temps  la  victoire  :  tu  n'au- 
rais point  vu  un  prince  catholique  armer  contre 
toi  deux  régiments  de  Français  protestants  :  lu 
aurais  sagement  prévenu  le  fanatisme  barbare  des 
Cévcncs ,  et  le  châtiment  non  moins  barbare  que 
le  crime.  Tu  le  pouvais  ;  tout  t'était  soumis  ;  les 
deux  religions  t'aimaient,  te  révéraient  égale- 
ment :  tu  avais  devant  les  yeux  l'exemple  de  tant 
de  nations,  chez  qui  les  cultes  différents  n'allèrent 
point  la  paix  qui  doit  régner  parmi  les  hommes, 
unis  par  la  nature.  Rien  ne  t'était  plus  aisé  que 


BELLEGUIER. 

de  soutenir  et  de  contenir  tous  tes  sujets.  Jaloux 
du  nom  de  Grand ,  tu  ne  connus  pas  la  grandeur. 
Il  eût  mieux  valu  avoir  six  régiments  de  plus  de 
Français  protestants  ,  que  de  ménager  encore 
Odescalchi,  Innocent  xi,  qui  prit  si  hautement 
coutre  toi  le  parti  du  prince  d'Orange ,  huguenot. 
Il  eût  mieux  valu  te  priver  des  jésuites ,  qui  ne 
travaillaient  qu'a  établir  la  grâce  su  fusante,  le 
cougruisme ,  et  les  lettres  de  cachet ,  que  le  priver 
de  plus  de  quinxe  cent  mille  bras  qui  enrichis- 
saient ton  beau  royaume,  et  qui  combattaient 
pour  sa  défense. 

Ah  !  Louis  xiv ,  Louis  xiv ,  que  n'étais-lu  phi- 
losophe I  Ton  siècle  a  été  grand  ;  mais  tous  les 
siècles  te  reprocheront  tant  de  citoyens  expatriés , 
et  Arnauld  sans  sépulture. 

El  toi  que  uous  voyons  avec  une  tendresse  res- 
pectueuse assis  sur  le  trône  de  Henri  îv  et  de 
Louis  xiv  ;  dont  le  sang  coule  dans  tes  veines, 
vainqueur  à  Fontenoi ,  à  Raucoux ,  à  Fribourg , 
et  pacificateur  dans  Versailles ,  écoute  toujours  la 
voix  de  la  philosophie ,  c'esl-a-dire  de  la  sagesse. 

C'est  par  elle  que  tu  as  assoupi  pour  jamais  ces 
disputes  du  jansénisme  et  du  molinisme  qui  nons 
rendaient  à  la  fois  malheureux  et  ridicules.  C'est 
elle  qui  t'inspira  quand  tu  donnas  la  paix  aux  vi- 
vants et  aux  mourants ,  en  nous  délivrant  de  l'im- 
pertinence des  billets  pour  l'autre  monde ,  et  du 
scandale  des  sacrements  conférés  la  baïonnette  an 
bout  du  fusil.  Tu  es  un  vrai  philosophe  lorsque  ta 
fermes  l'oreille  à  la  calomnie,  aux  bruits  men- 
songers, qui  éclatent  avec  tant  d'impudence,  ou 
qui  se  glissent  avec  tant  d'artifice.  L'empereur 
Marc-Aurèle  dit  que  les  hommes  ne  seront  heu- 
reux que  quand  les  rois  seront  philosophes.  Pense, 
agis  toujours  comme  Marc-Aurèle ,  et  que  ta  vie 
soit  plus  longue  que  celle  de  ce  monarque,  le 
modèle  des  hommes. 
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KIS  AC-DlTAflT  DU  ÉDITIONS  PBÊciDBftTM 
Dl  L'iIAUn  IMPORTAIT  Dl  MILORD  ROL1NGRROKB- 

Nous  donnons  une  nouvelle  édition  du  livra  le 
plus  éloquent,  le  plot  profond,  et  le  plat  fort  qu'on 
lit  encore  écrit  contre  le  fanatisme.  Nous  nous 
tommes  fait  un  devoir  devant  Dieu  de  multiplier 
ces  secours  contre  le  monstre  qui  dévore  la  sub- 
stance d'une  partie  du  genre  humain.  Ce  précis  de 
la  doctrine  de  milord  Ilolingbroke ,  recueillie  tout 
entière  dans  les  six  volumes  de  ses  Œuvres  pos- 
thumes, fut  adressé  par  lui ,  peu  d'années  avant  sa 
mort,  à  milord  Cornsbury.  Cette  édition  est  beau- 
coup plus  ample  que  la  première;  nous  l'avons  col- 
lationnée  sur  le  manuscrit 

Nous  supplions  les  sages ,  à  qui  nous  fesons  par- 
venir cet  ouvrage  si  utile,  d'avoir  autant  de  dis- 
crétion que  de  sagesse ,  et  de  répandre  la  lumière 
tans  dire  de  quelle  main  celte  lumière  leur  e>t  par- 
venue. Grand  Dieu!  protégez  les  sages;  confondez 
tes  délateurs  et  les  persécuteurs. 
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L'ambition  de  dominer  sur  les  esprits  est  une 
des  plus  fortes  passions.  Un  théologien ,  un  mis- 
sionnaire, un  homme  de  parti ,  veut  conquérir 
comme  un  prince;  et  il  y  a  beaucoup  plus  de  sectes 
dans  le  monde  qu'il  n'y  a  de  souverainetés.  A  qui 
soumetlrai-je  mon  âme?  serai- je  chrétien,  parce 
que  je  serai  de  Londres  ou  de  Madrid  ?  serai  -  je 

*  On  peut  croire  que  tout  cela  est  supposé,  ainsi  que  la 
d»te  de  1730.  L'ouvrage  est  de  1767 ,  temps  où  l'on  ne  pou- 
vait rncore  défendre  la  cause  de  l'humanité  contre  le  fana- 
tisme qu'avec  beaucoup  de  précautions.  K. 


musulman ,  parce  que  je  serai  né  en  Turquie?  Je 
ne  dois  penser  que  par  moi-même  et  pour  moi- 
même;  le  choix  d'une  religion  est  mon  plus  grand 
intérêt.  Tu  adores  un  Dieu  par  Mahomet  ;  et  toi 
par  le  grand  lama;  et  toi  par  le  pape.  Ebl  mal- 
heureux I  adore  un  Dieu  par  ta  propre  raison. 

La  stupide  indolence  dans  laquelle  la  plupart 
des  hommes  croupissent  sur  l'objet  le  plus  impor- 
tant, semblerait  prouver  qu'ils  sont  de  miséra- 
bles machines  animales,  dont  l'instinct  ne  s'oc- 
cupe que  du  moment  présent.  Nous  traitons  notre 
intelligence  comme  notre  corps;  nous  les  aban- 
donnons souvent  l'un  et  l'autre  pour  quelque  ar- 
gent a  des  charlatans.  La  populace  meurt,  en 
Espagne,  entre  les  mains  d'un  vil  moine  et  d'un 
empirique  ;  et  la  notre  à  peu  près  de  même  • .  Un 
vicaire,  undissenter,  assiègent  leurs  derniers  mo- 
ments. 

Un  très  petit  nombre  d'hommes  examine;  mais 
l'esprit  de  parti ,  l'envie  de  se  faire  valoir ,  les 
préoccupe.  Un  grand  homme,  parmi  nous,  n'a 
été  chrétien  que  parce  qu'il  était  ennemi  de  Col- 
lins  ;  notre  Wbiston  n'était  chrétien  que  parce 
qu'il  était  arien.  Grotius  ne  voulait  que  confondre 
les  gomaristes.  Bossuet  soutint  le  papisme  contro 
Claude,  qui  combattait  pour  la  secte  calviniste. 
Dans  les  premiers  siècles,  les  ariens  combattaient 
contre  les  athanasieus.  L'empereur  Julien  et  son 
parti  combattaient  contre  ces  deux  sectes;  et  le 
reste  de  la  terre  contre  les  chrétiens ,  qui  dispu- 
taient avec  les  juifs.  A  qui  croire?  H  faut  donc 
examiner  ;  c'est  un  devoir  que  personne  ne  révo- 
que en  doute.  Un  homme  qui  reçoit  sa  religion 
sans  examen  ne  diffère  pas  d'nn  bœuf  qu'on  at- 


Cctte  multitude  prodigieuse  de  sectes  dans  le 
christianisme  forme  déjà  une  grande  présomption 
que  toutes  sont  dessystèmes  d'erreur.  L'homme  sage 
se  dit  à  lui-même  :  Si  Dieu  avait  voulu  me  faire 
connaître  son  culte,  c'est  que  ce  culte  serait  néces- 
saire à  notre  espèce.  S'il  était  nécessaire,  il  nous  l'au- 
rait donné  à  tous  lui-même,  comme  il  a  donné  a  tous 

•  Non:  mtlord  Botlngbroke  va  trop  loin;  on  vit  et  on 
meurt  comme  on  veut  chex  nous.  Il  n'y  a  que  les  lâches  et 
les  superstitieux  qui  envolent  chercher  un  prêtre.  El  ce 
prêtre  se  moque  d'eux.  11  sait  bien  qu'il  n'est  pas  ambassa- 
deur de  Dieu  auprès  des  moribonds. 

Mais  dans  les  pays  papistes ,  Il  faut  qu'au  troisième  accès 
de  fièvre  on  vienne  vous  effrayer  en  cérémonie,  qu'on  dé- 
ploie devant  vous  tout  l'attirail  d'une  estréme-onction  et 
tous  les  étendards  «le  la  mort.  On  vous  apporte  le  Dieu  des 
papistes  escorté  de  six  Uatnbeaux.  Tous  les  gueux  ont  le 
droit  d'entrer  dan*  votre  chambre  ;  plus  on  met  d'appareil 
à  cette  pompe  lugubre,  plus  le  bas  clergé  y  gagne.  Il  vous 
prononce  voire  sentence ,  et  va  boire  au  cabaret  les  i1*  pi  ces 
du  procès.  Les  esprits  faibles  sont  si  frappés  de  l'horreur 
de  celte  cérémonie ,  que  plusieurs  en  meurent.  Je  sais  que 
M.  Fatconnel,  un  des  médecins  du  roi  de  France,  ayant  vu 
une  de  ses  malades  tourner  à  la  mort  au  seul  speciacle  de 
son  extrême-onction ,  déclara  au  roi  qu'il  ne  ferait  plus 
Jamais  administirr  les  sacrements  à  | 
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deux  yeux  et  unebouche.il  serait  partout  uniforme, 
puisque  les  choses  nécessaires  à  tous  les  hommes 
sont  uuiformes.  Les  priucipes  de  la  raison  univer- 
selle sont  communs  à  toutes  les  nations  policées , 
toutes  reconnaissent  un  Dieu  :  elles  peuvent  donc 
se  flatter  que  cette  connaissance  est  une  vérité. 
Mais  chacune  d'elles  a  une  religion  différente  ; 
elles  peuvent  donc  conclure  qu'ayant  raison  d'a- 
dorer un  Dieu  ,  elles  ont  tort  dans  tout  ce  qu'elles 
ont  imaginé  au-delà. 

Si  le  principe  dans  lequel  l'univers  s'accorde 
parait  vraisemblable,  les  conséquences  diamétra- 
lement opposées  qu'on  en  tire  paraissent  bien 
fausses  ;  il  est  naturel  de  s'en  défier.  La  défiance 
augmente  quand  on  voit  que  le  but  de  tous  ceux 
qui  sont  a  la  tôle  des  sectes  est  de  dominer  et  de 
s'enrichir  autant  qu'ils  le  peuvent ,  et  que ,  depuis 
les  daïris  du  Japon  jusqu'aux  évéques  de  Rome, 
on  ne  s'est  occupé  que  d'élever  à  un  pontife  un 
trône  fondé  sur  les  misères  des  peuples ,  et  souvent 
cimenté  de  leur  sang. 

Que  les  Japonais  examinent  comment  les  daïris 
les  ont  long-temps  subjugués;  que  les  Tartares  se 
servent  de  leur  raison  pour  juaer  si  le  grand  lama 
est  immortel  ;  que  les  Turcs  jugent  leur  Alcoran  ; 
mais  nous  autres  chrétiens,  examinons  notre 
Évangile. 

Dès  là  que  je  veux  sincèrement  examiner,  j'ai 
droit  d'affirmer  que  je  ne  tromperai  pas  :  ceux 
qui  n'ont  écrit  que  pour  prouver  leur  sentiment 
me  sont  suspects. 

Pascal  commence  par  révolter  ses  lecteurs ,  dans 
ses  pensées  uniformes  qu'on  a  recueillies  :  «  Que 
«  ceux  qui  combattent  la  religion  chrétienne,  dit-il, 
«  apprenneitl  à  la  connaître,  etc.  1  ■  Je  vois  à  ces 
mois  un  homme  de  parti  qui  veut  subjuguer. 

On  m'apprend  qu'un  curé,  en  France,  nommé 
Jean  M«*slier,  mort  depuis  peu ,  a  demandé  pardon 
à  Dieu  en  mourant ,  d'avoir  enseigné  le  christia- 
nisme V  Cette  disposition  d'un  prêtre  à  l'article 
de  la  mort  fait  sur  moi  plus  d'effet  que  l'enthou- 
siasme de  Pascal.  J'ai  vu  en  Dorsetsbire,  diocèse 
de  Bristol ,  un  curé  renoncer  à  une  cure  de  deux 
cents  livres  sterling,  et  avouer  à  ses  paroissiens 
que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  leur 
prêcher  les  absurdes  horreurs  de  la  secte  chré- 
tienne. Mais  ni  le  testament  de  Jean  Meslier,  ni  la 
déclaration  de  ce  digne  curé ,  ne  sont  pour  moi  des 
preuves  décisives.  Le  Juif  Uriel  Acosla  renonça 
publiquement  à  l'ancien  Testament  dans  Amster- 
dam :  mais  je  ne  croirai  pas  plus  le  Juif  Acosta 

1  Le  texte  de  Pascal  est  :  «  Que  ceux  qui  combattent  la 
■  religion  apprennent  au  moins  quelle  elle  est  avant  que  de 
«  la  combattre.  » 

■  Cela  est  très  vrai  ;  il  était  curé  d'Etréplgnl ,  prés  lloeroi, 
sur  les  frontières  de  la  Champagne.  Plusieurs  curieux  ont  [ 
des  extraits  de  son  testament. 


que  le  curé  Meslier.  Je  dois  lire  les  pièces  du  pro- 
cès avec  une  attention  sévère,  ne  me  laisser  sé- 
duire par  aucun  des  avocats ,  peser  devant  Dieu 
les  raisons  des  deux  partis ,  et  décider  suivant  ma 
conscience.  C'est  à  moi  de  discuter  les  arguments 
de  Wollaslon  et  de  Clarke,  mais  je  ne  puis  en 
croire  que  ma  raison. 

J'avertis  d  abord  que  je  ne  veux  pas  toucher  à 
notre  Église  anglicane,  en  tant  qu'elle  est  établie 
par  actes  de  parlemënt.  Je  la  renarde  d'ailleurs 
comme  la  plussavanteet  la  plus  régulière  de  IEu- 
rope.  Je  ne  suis  point  de  l'avis  du  Wigh  indé- 
pendant ,  qui  semble  vouloir  abolir  tout  sacerdoce , 
et  le  remettre  aux  mains  des  pères  de  famille , 
comme  du  temps  des  patriarches.  Notre  société, 
telle  qu'elle  est ,  ne  permet  pas  un  pareil  change- 
ment. Je  pense  qu'il  est  nécessaire  d'entretenir 
des  prêtres ,  pour  être  les  maîtres  des  mœurs ,  et 
pour  offrir  à  Dieu  nos  prières.  Nous  verrons  s'ils 
doivent  être  des  joueurs  de  gobelets ,  des  trom- 
pettes de  discorde,  et  des  persécuteurs  sangui- 
naires. Commençons  d'abord  par  m'instruire  moi- 
me-me. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  livres  de  Moïse. 

Le  christianisme  est  fondé  sur  le  judaïsme  ■  : 
voyons  donc  si  le  judaïsme  est  l'ouvrage  de  Dieu. 
On  me  donne  à  lire  les  livres  de  Moïse ,  je  dois 
m'informer  d'abord  si  ces  livres  sont  de  lui. 

4°  Est-il  vraisemblable  que  Moïse  ail  fait  graver 

•  Suppose* ,  par  un  Impossible ,  qu'une  secte  aussi  absurde 
el  aussi  affreuse  que  le  judaïsme  fut  l'ouvrage  de  Dieu,  H 
serait  démontré  en  ce  ras,  et  par  cette  seule  supposition, 
que  la  secte  des  galiléens  n'est  fondée  que  sur  l'imposture. 
Cela  est  démontré  en  rigueur. 

Dés  qu'on  suppose  une  vérité  quelconque,  énoncée  par 
Dieu  même,  constatée  par  les  plu»  épouvantables  prodiges, 
scellée  du  sang  humain  ;  dés  que  Dieu  ,  selon  vous,  a  dit 
cent  fols  que  cette  vérité,  cette  loi  sera  éternelle  ;  dès  qu'il 
a  dit  dans  cette  loi  qu'il  faut  tuer  sans  miséricorde  celui  qui 
voudra  retrancher  de  sa  loi  ou  y  ajouter  ;  dès  qu'il  a  com- 
mandé que  tout  prophète  qui  ferait  des  miracles  pour  sub- 
stituer une  nouveauté  à  celte  ancienne  loi  fût  mis  à  mort 
par  son  meilleur  ami ,  par  son  frère  ;  il  est  clair  comme  le 
jour  que  le  christianisme,  qui  abolit  le  judaïsme  dans  tous 
ses  rites,  est  une  religion  fausse  el  directement  ennemie  de 
Dieu  même. 

On  allègue  que  la  secte  des  chrétiens  est  fondée  sur  ta  sorte 
Juive.  C'est  comme  si  on  disait  que  le  mahométisme  est 
fondé  sur  la  religion  antique  des  Sabéens:  Il  est  né  dans 
leur  pays  ;  mais  loin  d'être  né  du  sabisme,  il  l'a  détruit. 

Ajoutez  à  ces  raisons  un  argument  beaucoup  plus  fort, 
c'est  qu'il  n'est  pas  possible  que  l'être  immuable,  ayant 
donné  une  loi  a  ce  prétendu  Noé,  ignoré  de  toutes  les  nations, 
excepté  des  Juifs ,  en  ait  donné  ensuite  une  autre  du  temps 
d'un  Pharaon;  et  enfin  une  troisième  du  temps  de  Tibère- 
Cette  Indigne  fable  d'un  dieu  qui  donne  trois  religions  dif- 
férentes et  universelles  à  un  misérable  petit  peuple  Ignore, 
serait  ce  que  l'esprit  humain  a  jamais  inventé  de  plus  ab- 
surde, si  tous  les  détails  suivants  ne  l'étaient  davantage. 
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le  Pentateuque,  ou  du  moins  les  livres  de  la  loi , 
sur  la  pierre ,  et  qu'il  ait  eu  des  graveurs  et  des 
polisseurs  de  pierre  dans  un  désert  affreux ,  où  il 
est  dit  que  son  peuple  n'avait  ni  tailleurs,  ni  fe- 
seurs  de  sandales,  ni  d'étoffes  pour  se  vêtir,  ni  de 
pain  pour  manger,  et  où  Dieu  fut  obligé  de  faire 
un  miracle  continuel  pendant  quarante  années 
pour  conserver  les  vêtements  de  ce  peuple ,  et 
pour  le  nourrir  ? 

2°  Il  est  dit  dans  le  livre  de  Josué,  que  Ton 
écrivit  le  Deutéronnme  sur  un  autel  de  pierres 
brotes  enduites  de  mortier.  Comment  écrivit -on 
tout  un  livre  sur  du  mortier?  comment  ces  lettres 
ne  furent-elles  pas  effacées  par  le  sang  qui  coulait 
continuellement  sur  cet  autel?  et  comment  cet 
autel,  ce  monument  du  Deutéronome,  subsista- 
Ml  dans  le  pays  où  les  Juifs  furent  si  long-temps  ré- 
duits à  un  esclavage  que  leurs  brigandages  avaient 
tant  mérité  ? 

3°  Les  fautes  innombrables  de  géographie  ,  de 
ebronotosie ,  et  les  contradictions  qui  se  trouvent 
dans  le  Pentateuque ,  ont  forcé  plusieurs  juifs  et 
plusieurs  chrétiens  à  soutenir  que  le  Pentateuque 
ne  pouvait  être  de  Moïse.  Le  savant  Leclerc ,  une 
foule  de  théologiens ,  et  même  notre  grand  New- 
ton ,  ont  embrassé  celte  opinion  ;  elle  est  donc  au 
moins  très  vraisemblable. 

4°  Ne  suffit-il  pas  du  simple  sens  commun  pour 
juger  qu'un  livre  qui  commence  par  ces  mots, 
«  Voici  les  paroles  que  prononça  Moïse  au-delà  du 
*  Jourdain,  •  ne  peut  être  que  d'un  faussaire  mala- 
droit, puisque  le  même  livre  assure  que  Moïse  ne 
passa  jamais  le  Jourdain?  La  réponse  d'Abbadie , 
qu'oo  peut  entendre  en-deçà  par  au-delà  ,  n'est- 
elle  pas  ridicule?  et  doit-on  croire  à  un  prédicant 
mort  fou  en  Irlande,  plutôt  qu'à  Newton,  le  plus 
grand  homme  qui  ait  jamais  été  ? 

De  plus ,  je  demande  à  tout  homme  raisonnable 
s'il  y  a  quelque  vraisemblance  que  Moïse  eût 
donné  dans  le  désert  des  préceptes  aux  rois  juifs , 
qui  ne  vinrent  que  tant  de  siècles  après  lui ,  et 
s'il  est  possible  que,  dans  ce  même  désert ,  il  eut 
assigné  •  quaranie-buit  villes  avecleurs  faubourgs, 
pour  la  seule  tribu  des  lévites ,  indépendamment 
des  décimes  que  les  autres  tribus  devaient  leur 
payer  b?  Il  est  sans  doute  très  naturel  que  des 
prêtres  aient  tâché  d'engloutir  tout;  mais  il  ne 
l'est  pas  qu'on  leur  ait  donué  quaranle-huK  villes 
dans  un  petit  eanton  où  il  y  avait  à  peine  alors 
deux  villages  ;  il  eût  fallu  au  moins  autant  de  villes 
pour  chacune  des  autres  hordes  juives  ;  le  total 
aurait  monté  à  quatre  cent  quatre  -  vingts  villes 
faubourgs.  Les  Juifs  n'ont  pas  écrit  au- 
tour histoire.  Chaque  trait  est  une  by- 

»D»oier.,cb.ïiv.-bNomb.,ch.  xxxv. 


perbole  ridicule ,  un  mensonge  grossier,  une  fable 
absurde  ». 
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T  a-l-il  eu  un  Moïse  ?  Tout  est  si  prodigieux  eu 
lui  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  qu'il  pa- 
rait un  personnage  fantastique,  comme  notre  en- 
chanteur Merlin.  S'il  avait  existé,  s'il  avait  opéré 
les  miracles  épouvantables  qu'il  est  supposé  avoir 
faits  en  Égypte,  serait-il  possible  qu'aucun  auteur 
égyptien  n'eût  parlé  de  ces  miracles,  que  les 
Grecs ,  ces  amateurs  du  merveilleux ,  n'en  eussent 
pas  dit  un  seul  mot  ?  Flavius  Josèphe ,  qui ,  pour 
faire  valoir  sa  nation  méprisée ,  recherche  tous  les 
témoignages  des  auteurs  égyptiens  qui  ont  parlé 
des  Juifs,  n'a  pas  le  front  d'en  citer  un  seul  qui 
fasse  mention  des  prodiges  de  Moïse.  Ce  silence 
universel  n'est-il  pas  une  présomption  que  Moïse 
est  un  personnage  fabuleux? 

Pour  peu  qu'on  ait  étudié  l'antiquité ,  on  sait 
que  les  anciens  Arabes  furent  les  inventeurs  de  plu- 
sieurs fables ,  qui  avec  le  temps  ont  eu  cours  chex 
les  autres  peuples.  Ils  avaient  imaginé  l'histoire 
de  l'ancien  Bacchus ,  qu'on  supposait  très  anté- 
rieur au  temps  où  les  Juifs  disent  que  parut  leur 
Moïse.  Ce  Bacchus  ou  Back ,  né  dans  l'Arabie, 
avait  écrit  ses  lois  sur  deux  tables  de  pierre  ;  on 
l'appela  Misem ,  nom  qui  ressemble  fort  à  celui  de 
Moïse  ;  il  avait  été  sauvé  des  eaux  dans  un  coffre, 
et  ce  nom  signifiait  sauvé  des  eaux;  il  avait  une 
baguette  avec  laquelle  il  opérait  des  miracles;  cette 
verge  se  changeait  en  serpent  quand  il  voulait.  Ce 
même  Misem  passa  la  mer  Rouge  à  pied  sec ,  à  la 
tête  de  son  armée;  il  divisa  les  eaux  de  l'Oronte 
et  de  l'Hydaspe ,  et  les  suspendit  à  droite  et  à  gau- 
che ;  une  colonne  de  feu  éclairait  son  armée  pen- 

•  M  Mord  Bolingbroke  t'est  contente  d'un  petit  nombre  de 
ces  preuves  :  s'il  avait  voulu ,  il  en  aurait  rapporté  plus  de 
deux  cents.  Une  des  plus  fortes ,  à  notre  avis ,  qui  font  voir 
que  les  livres  qu'on  prétend  écrits  du  temps  de  Moïse  et  de 
Josué,  sont  écrits  en  effet  du  temps  des  rois,  c'est  que  le 
même  livre  est  cité  dans  l'histoire  de  Josué,  et  dans  celle 
des  rois  Juifs.  Ce  livre  est  celui  que  nous  appelons  le  Droi- 
turter,  et  que  les  papistes  appellent  l'Histoire  des  Juttet, 
ou  le  livre  du  Rot. 

Quand  l'auleur  du  Jotui  parle  du  soleil  qui  s'arrêta  sur 
Gabaon ,  et  de  la  lune  qui  s'arrêta  sur  Aialon  en  plein  midi, 
il  cite  ce  Livre  des  lutte*. 

Quand  l'auteur  des  chroniques  ou  des  Livres  des  Rois 
parle  du  cantique  composé  par  David  sur  la  mort  de  Saùl 
et  de  son  flls  Jonathas,  Il  elle  encore  ce  Livre  des  Juste*. 

Or,  s'il  vous  plail ,  comment  le  même  livre  peut-il  avoir 
été  écrit  dans  le  temps  qui  touchait  à  Moïse,  et  dans  le  temps 
de  David?  Cette  horrible  bévue  n'avait  point  échappé  au 
lord  Bolingbroke ,  il  en  parle  ailleurs.  C'est  un  plaisir  de 
voir  l'embarras  de  cet  innocent  de  dom  Calmet ,  qui  cherche 
en  vain  a  pallier  une  telle  absurdité. 
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dant  la  nuit.  Les  anciens  vers  orphiques  qa'on 
chaulait  dans  les  orgies  de  Baccbus  célébraient 
une  partie  de  ces  extravagances.  Celte  fable  était 
si  auciennc ,  que  les  pères  de  l'Église  ont  cru  que 
ce  Misetu ,  ce  Bacchus ,  était  leur  Noé  ». 

IS'est-il  pas  de  la  plus  grande  vraisemblance  que 
les  Juifs  adoptèrent  cette  fable,  et  qu'ensuite  ils 
l'écrivirent  quand  ils  commencèrent  à  avoir  quel- 
que connaissance  des  lettres  sous  leurs  rois?  Il 
leur  (allait  du  merveilleux  comme  aux  autres  peu- 
ples ;  mais  ils  n'étaient  pas  inventeurs  ;  jamais 
plus  petite  nation  ne  fut  plus  grossière  ;  tous  leurs 
mensonges  étaient  des  plagiats ,  comme  toutes  leurs 
cérémonies  étaient  visiblement  une  imitation  des 
Phéniciens ,  des  Syriens ,  et  des  Égyptiens. 

Ce  qu'ils  ont  ajouté  d'eux-mêmes  parait  d'une 
grossièreté  et  d'une  absurdité  si  révoltante,  qu'elle 
excite  l'indignation  et  la  pitié.  Dans  quel  ridicule 
roman  souffrirait-on  un  homme  qui  change  toutes 
les  eaux  en  sang,  d'uu  coup  de  baguette,  au  nom 
d'uu  dieu  inconnu  ;  et  des  magiciens  qui  en  font 
autant  au  nom  der  dieux  du  pays  ?  La  seule  supé- 
riorité qu'ait  Moïse  sur  les  sorciers  du  roi ,  c'est 
qu'il  fit  naître  des  poux ,  ce  que  les  sorciers  ne 
purent  faire;  sur  quoi  un  grand  prince  a  dit  que 
les  Juifs,  en  fait  de  poux,  en  savaient  plus  que 
tous  les  magiciens  du  monde. 

Comment  un  ange  du  Seigneur  vient-il  tuer  tous 
les  animaux  d'Égyple?  et  comment  après  cela  le 
roi  d'Égypte  a-t-il  une  armée  de  cavalerie  ?  et 
comment  celte  cavalerie  enlre-t-elle  dans  le  fond 
de  la  mer  Rouge? 

Comment  le  même  ange  du  Seigneur  vient  -  il 
couper  le  cou  pendant  la  nuit  a  tous  les  alliés  des 
familles  égyptiennes?  C'était  bien  alors  que  le  pré- 
tendu Moïse  devait  s'emparer  de  ce  beau  pays ,  au 
lieu  de  s'enfuir  en  lâche  et  en  coquin  avec  deux 

»  Il  font  observer  que  Bacchni  était  connu  en  Égypte , 
en  Syrie,  dant  l'Asie  mineure,  dans  la  Grèce,  chez  les 
Étrusques ,  long-temps  avant  qu'aucune  nation  eût  entendu 
parler  de  Moïse,  «t  surtout  de  Noé  et  de  toute  sa  généalogie. 
Tout  ce  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  écrits  juifs  était  abso- 
lument ignoré  des  nations  orientales  et  occidentales,  depuis 
le  nom  d'Adam  jusqu'à  celui  de  David. 

Le  misérable  peuple  juif  avait  sa  chronologie  et  ses  fables 
à  part ,  lesquelles  ne  ressemblait  ni  que  de  Irés  loin  à  cèdes 
des  autres  peuples.  Ses  écrivains,  qui  ne  travaillèrent  que 
très  tard  ,  pillèrt  ni  tout  ce  qu'ils  irouvèrent  chex  leurs  voi- 
sins, et  déguisèrent  mal  leurs  larcins:  témoin  la  fable  de 
Moïse  qu'ils  empruntèrent  de  Bacchus  ;  témoin  leur  ridicule 
Samson ,  pris  chez  Hercule;  la  lille  de  Jephté,  chez  Iphi- 
génie  ;  la  femme  de  Loth  ,  Imitée  d'Eurydice ,  etc  Eusëbc 
nous  a  conservé  de  précieux  fragments  de  Sanehonlalhon  , 
qui  vivait  Incontestablement  avant  le  temps  où  les  Juifs 
placent  leur  Moïse.  Ce  8anchoniathon  ne  parle  pas  de  la 
borde  juive.  Si  elle  avait  existe ,  s'il  y  avait  eu  quclijuc  chose 
de  vrai  dans  la  Genèse,  certainement  il  en  aurait  dit  quel- 
ques mois.  Eusèbe  n'aurait  pas  manqué  de  les  faire  valoir. 
Le  Phénicien  Sanchonlathon  n'en  a  rien  dit  ;  donc  la  horde 
jDive  n'existait  pas  alors  en  corps  de  peuple  ;  donc  les 
fables  de  la  Genèse  n'avaient  encore  été  Inventées  par  per- 
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ou  trois  millions  d'hommes  parmi  lesquels  il  avait, 
dit-on ,  six  cent  trente  mille  combattants.  C'est 
avec  cette  prodigieuse  multitude  qu'il  fuit  devant 
les  cadets  de  ceux  que  l'ange  avait  tués.  Il  s'en  va 
errer  dans  les  déserts ,  où  l'on  ne  trouve  pas  seu- 
lement de  l'eau  à  boire  ;  et ,  pour  lui  faciliter  cette 
belle  expédition ,  son  Dieu  divise  les  eaux  de  ta 
mer,  en  fait  deux  montagnes  à  droite  et  à  gau- 
che ,  afin  que  son  peuple  favori  aille  mourir  de 
faim  et  de  soif. 

Tout  le  reste  de  l'histoire  de  Moïse  est  également 
absurde  et  barbare.  Ses  cailles ,  sa  manne ,  ses  en- 
tretiens avec  Dieu;  vingt  -  trois  mille  borames  de 
son  peuple  égorgés  a  son  ordre  par  des  prêtres  ; 
vingt-quatre  mille  massacrés  une  autre  fois;  six 
cent  trente  mille  combattants  dans  un  désert  où  il 
n'y  a  jamais  eu  deux  mille  hommes  ;  tout  cela  pa- 
rait assurément  le  comble  de  l'extravagance;  et 
quelqu'un  a  dit  que  VOrlando  furioso  et  Don 
Quichotte  sont  des  livres  de  géométrie  en  compa- 
raison des  livres  hébreux.  S'il  y  avait  seulement 
quelques  actions  honnêtes  et  naturelles  dans  la  fa- 
ble de  Moïse,  on  pourrait  croire  a  toute  force  que 
ce  personnage  a  existé. 

On  a  le  front  de  nous  dire  que  la  fête  de  Pâques 
chex  les  Juifs  est  une  preuve  du  passage  de  la  mer 
Rouge.  On  remerciait  le  Dieu  des  Juifs ,  à  cette 
fête,  de  la  bonté  avec  laquelle  il  avait  égorgé 
tous  les  premiers -nés  d'Égypte  ;  doue ,  dit  -  on , 
rien  n'était  plus  vrai  que  cette  sainte  et  divine 
boucherie. 

Conçoit-on  bien,  dit  le  déclamateur  et  le  mau- 
vais raisonneur  Abbadie,  t  que  Moïse  ait  pu  insti- 
«  tuer  des  mémoriaux  sensibles  d'un  événement 
•  reconnu  pour  faux  par  plus  de  six  cent  mille  té- 
«  moins?  •  Pauvre  homme  1  tu  devais  dire  par  plus 
de  deux  millions  de  témoins;  car  six  cent  trente 
mille  combattants,  fugitifs  ou  non,  supposent  as- 
surément plus  de  deux  millions  de  personnes.  Tu 
dis  donc  que  Moïse  lut  son  Pcntateuqueb  ces  deux 
ou  trois  millions  de  Juifs  t  Tu  crois  donc  que  ces 
deux  ou  trois  millions  d'hommes  auraient  écrit 
contre  Moïse,  s'ils  avaient  découvert  quelque  er- 
reur dans  son  Peniateuque,  et  qu'ils  eussent  fait 
insérer  leurs  remarques  dans  les  journaux  du 
pays  I  II  ne  te  manque  plus  que  de  dire  que  ces 
trois  millions  d'hommes  ont  signé  comme  témoins, 
et  que  tu  as  vu  leur  signature. 

Tu  crois  donc  que  les  temples  et  les  rites  insli- 
tués  en  l'honnenr  de  Bacchus  ,  d'Hercule ,  et  de 
Persée,  prouvent  évidemment  que  Persée,  Her- 
cule ,  et  Baccbus  étaient  ûls  de  Jupiter,  et  que 
chez  les  Romains  le  temple  de  Castor  et  de  Pollux 
était  une  démonstration  que  Castor  et  Pollux  avaient 
combattu  pour  les  Romains  1  C'est  ainsi  qu'on  sup- 
pose toujours  ce  qui  est  en  question  ;  et  les  trafi- 
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CHAPITRE  IV. 


quant*  eu  controverse  débitent  sur  la  cause  ta 
plus  importante  au  genre  humain  des  argumeots 
que  lady  Blackacre  *  n'oserait  pas  hasarder  dans 
la  Mlle  de  common  plays.  C'est  la  ce  que  des  fous 
oui  écrit,  ce  que  des  imbéciles  commentent,  ce 
que  des  fripons  enseignent,  ce  qu'on  Tait  ap- 
prendre par  cœur  aux  petits  enfants  ;  et  on  ap- 
pelle blasphémateur  le  sage  qui  s'indigne  et  qui 
s'irrite  des  plus  abominables  iuepties  qui  aient 
jamais  déshonoré  la  nature  humaine  ! 


CHAPITRE  III. 

De  la  divinité  attribuée  aux  livres  Juif*. 

Cornaient  a-t-on  osé  supposer  que  Dieu  choisit 
une  borde  d'Arabes  voleurs  pour  être  son  peuple 
chéri,  et  pour  armer  cette  horde  contre  toutes  les 
autres  nations?  et  comment ,  en  combattant  a  sa 
téte,a-t-il  souffert  que  son  peuple  fût  si  souvent 
vaincu  et  esclave  ? 

Comment,  en  donnant  des  lois  à  ces  brigands, 
a-t-il  oublié  de  contenir  ce  petit  peuple  de  voleurs 
par  la  croyance  de  rimmorlalilé  de  l'âme  et  des 
peiues  après  la  mort  b,  tandis  que  toutes  les 
grandes  nations  voisines ,  Chaldéens ,  Égyptiens  , 
Syriens ,  Phéniciens ,  avaient  embrassé  depuis  si 
long-temps  cette  croyance  utile? 

Est-il  possible  que  Dieu  eût  pu  prescrire  aux 
Juifs  la  manière  d'aller  à  la  selle  dans  le  désert  c, 
et  leur  cacher  le  dogme  d'une  vie  future  !  Héro- 
dote nous  apprend  que  le  fameux  temple  de  Tyr 
était  bâti  deux  mille  trois  cents  ans  avant  lui.  On 

»  Lady  Blackacre  est  un  personnage  extrêmement  plai- 
nt daM  la  comédie  do  Plain  dealer. 

t»  Voila  le  plus  fort  argument  contre  la  loi  juive,  et  que 
lt  crand  Bolingbroke  n'a  pa*  assez  pressé.  Quoi  t  le*  légis- 
latcon  indiens ,  égyptiens,  babyloniens,  grecs,  romains, 
flueigoerent  tous  l'immortalité  de  l'âme;  on  la  trouve  en 
'ingt  endroits  dans  Homère  même  ;  et  le  prétendu  Moïse 
n'en  parle  pas  !  il  n'en  est  pa»  dit  un  seul  mot  ni  dans  le 
Dialogue  Jolf ,  ni  dans  tout  le  Pentatcuqve  /  lia  fallu  que 
d«  commentateurs ,  ou  très  ignorants ,  ou  aussi  fripons  que 
wu,  aient  tordu  quelques  passages  de  Job ,  qui  n'est  point 
Jolf,  pour  faire  accroire  à  des  hommes  plus  ignorants  qu'eux- 
mêmes,  que  Job  avait  parlé  d'une  vie  à  venir,  parce  qu'il 
dit:  *  Je  pourrai  me  lever  de  mon  fumier  dans  quelque 
«  temps  ;  mon  protecteur  est  vivant  ;  Je  reprendrai  ma  pre- 
mière peau  ,  je  le  verrai  dans  ma  chair  ;  gardez-vous  donc 
•  de  me  décrier  ei  de  me  persécuter.» 

Quel  rapport ,  je  tous  prie,  d'un  malade  qui  souffre  et 
qsl  espère  de  guérir ,  avec  l'immortalité  de  l'ime,  avec  l'en- 
«t  le  paradis?  Si  notre  Warburton  sVn  élait  tenu  à  dé- 
montrer que  la  loi  juive  n'enseigna  jamais  une  autre  vie, 
il  aurait  rendu  un  très  grand  service.  Hais  par  la  démence 
la  plus  incompréhensible,  lia  voulu  faire  accroire  que  la 
fn»sièreté  du  Pentateuque  élait  une  preuve  de  sa  divinité  ; 
«•»  P*r  l'exeè*  de  son  orgueil ,  il  a  soutenu  cette  chimère  avec 
b  plus  extrême  Insolence. 

«  Le  doyen  Swin  disait  que,  selon  le  Pentateuque,  Dieu 
mît  eu  bien  plus  soin  du  derrière  des  Juifs  que  de  leurs 
iraes.  Voyez  le  DeuUronome ,  ch.  xxiii;  vous  jugerez  que 
k  doyen  avait  bien  raison. 


dit  que  Moise  conduisait  sa  troope  dans  le  désert 
environ  seize  ceuts  ans  avant  notre  ère.  Hérodote 
écrivait  cinq  cents  ans  avant  celte  ère  vulgaire  ; 
donc  le  temple  des  Phéniciens  subsistait  douze 
cents  ans  avant  Moise;  dooe  la  religion  phéni- 
cienne était  établie  depuis  plus  long-temps  encore. 
Celle  religion  annonçait  l'immortalité  de  l'âme, 
ainsi  que  les  Chaldéens  el  les  Égyplieus.  La  borde 
juive  n'eut  jamais  ce  dogme  pour  foqdcmcnt  do 
sa  secte.  C'était ,  dit-ou ,  un  peuple  grossier  au- 
quel Dieu  se  proportionnait.  Dieu  se  proportion- 
ner I  el  à  qui  ?  a  des  voleurs  juifs  t  Dieu  être  plus 
grossier  qu'eux  1  n'est-ce  pas  un  blasphème  ? 

CHAPITRE  IV. 
Qui  est  l'auteur  du  Pentateuque? 

On  me  demande  qui  est  l'auteur  du  Pentateu- 
que :  j'aimerais  autant  qu'on  me  demandât  qui  a 
écrit  les  quatre  Fils  Aymon ,  Robert  le  Diable , 
et  l'histoire  de  l'enchanteur  Merlin.. 

Newton  ,  qui  s'est  avili  jusqu'à  examiner  sé- 
rieusement cette  question ,  prétend  que  ce  fut 
Samuel  qui  écrivit  ces  rêveries,  apparemment 
pour  rendre  les  rois  odieux  à  la  horde  juive  ,  que 
ce  détestable  prêtre  voulait  gouverner.  Pour  moi, 
je  pense  que  les  Juifs  ne  surent  lire  et  écrire  que 
pendant  leur  captivité  chez  les  Chaldéens ,  attendu 
que  leurs  lettres  furent  d'abord  chaldaîques,  et 
ensuite  syriaques  ;  nous  n'avons  jamais  connu 
d'alphabet  purement  hébreu. 

Je  conjecture  qu'Esdras  forgea  tous  ces  contes 
du  Tonneau  au  retour  de  la  captivité.  Il  les  écrivit 
en  lettres  chaldéenncs,  dans  le  jargon  du  pays, 
comme  «les  paysans  du  nord  d'Irlande  écriraient 
aujourd'hui  en  caractères  anglais. 

Los  Cul  héons,  qui  habitaient  le  paysdcSamarie, 
écrivirent  ce  même  Pentateuque  en  lettres  phé- 
niciennes ,  qui  étaient  le  caractère  courant  de 
leur  nation  ,  et  nous  avons  encore  aujourd'hui  ce 
Pentateuque. 

Je  crois  que  Jérémie  put  contribuer  beaucoup 
à  la  composition  de  ce  roman.  Jérémie  était  fort 
attaché ,  comme  on  sait ,  aux  rois  de  Babylone  : 
il  est  évident ,  par  ses  rapsodies ,  qu'il  élait  payé 
par  les  Babyloniens,  et  qu'il  trahissait  son  pays  ; 
il  veut  toujours  qu'on  se  rende  au  roi  de  Baby- 
lone. Les  Egyptiens  étaient  alors  les  ennemis  des 
Babyloniens.  C'est  pour  faire  sa  cour  au  grand  roi 
maître  d'Hcrshalaîm  Kedusha  ,  nommé  par  nous 
Jérusalem  *,  que  Jérémie  et  ensuite  Esdras  inspi- 

•  Hershalalm  élait  le  nom  de  Jérusalem;  el  Kedusba 
était  son  nom  secret.  Toutes  les  villes  avaient  un  nom  mys- 
térieux que  l'on  cachait  soigneusement  aux  ennemis ,  de 
peur  qu'ils  ne  mêlassent  ce  nom  dans  des  enchantements, 
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cent  tant  d'horreur  aux  Juifs  pour  les  Egyptiens. 
Ils  se  gardent  bien  de  rien  dire  contre  les  peuples 
de  l'Eupbrate.  Ce  sont  des  esclaves  qui  ménagent 
leurs  maîtres.  Ils  avouent  bien  que  la  horde  juive 
a  presque  toujours  été  asservie  ;  mais  ils  respec- 
tent ceux  qu'ils  servaient  alors. 

Que  d'autres  Juifs  aient  écrit  les  faits  et  gestes 
de  leurs  roitelets ,  c'est  ce  qui  m'importe  aussi 
peu  que  l'histoire  des  chevaliers  de  la  table  ronde 
et  des  douxe  pairs  de  Charlemagne  ;  et  je  regarde 
comme  la  plus  futile  de  toutes  les  recherches  celle 
de  savoir  le  nom  de  l'auteur  d'un  livre  ridicule. 

Qui  a  écrit  le  premier  l'histoire  de  Jupiter,  de 
Neptune ,  et  de  Plulon  ?  Je  n'en  sais  rien ,  et  je 
no  me  soucie  pas  de  le  savoir. 

Il  y  a  une  1res  ancienne  Vie  de  Moïse  écrite  en 
hébreu  »,  mais  qui  n'a  point  été  insérée  dans  le 
canou  judaïque.  On  en  ignore  l'auteur,  ainsi  qu'où 
ignore  les  auteurs  des  autres  livres  juifs;  elle  est 
écrite  dans  ce  style  des  Mille  et  une  nuits,  qui 
est  celni  de  toute  l'antiquité  asiatique.  En  voici 
quelques  échantillons. 

L'an  1 30  après  la  transmigration  des  Juifs  en 
Egypte  ,  soixante  ans  après  la  mort  de  Joseph  ,  le 
pharaon  ,  pendant  son  sommeil ,  vit  en  songe  un 
vieillard  <;ui  tenait  en  ses  mains  une  balance.  Dans 
l'un  des  bassins  étaient  tous  les  Egyptiens  avec 
leurs  enfants  et  leurs  femmes ,  dans  l'autre  un 
seul  enfant  à  la  mamelle,  qui  pesait  plus  que 
toute  l'Égypte  entière.  I.e  roi  fit  aussitôt  appeler 
tous  ses  magiciens,  qui  furent  tous  saisis  d'élon- 
nemeut  et  de  craiute.  Un  des  conseillers  du  roi 
devina  qu'il  y  aurait  un  enfant  hébreu  qui  serait 
la  ruine  de  l'Egypte.  Il  conseilla  au  roi  de  faire 
tuer  tous  les  petits  garçons  de  la  nation  juive. 

L'aventure  de  Moïse  sauvé  des  eaux  est  à  peu 
près  la  môme  que  dans  Y  Exode.  On  appela  d'a- 
bord Moïse  Scbabar,  et  sa  mère  Jécholiel.  A  l'âge 
de  trois  ans ,  Moïse ,  jouant  avec  Pharaon ,  prit 
sa  couronne  et  s'en  couvrit  la  tôle.  Le  roi  voulut 
le  faire  tuer,  mais  l'ange  Gabriel  descendit  du  ciel, 
et  pria  le  roi  de  n'en  rien  faire.  C'est  un  enfant , 
lui  dit-il ,  qui  n'y  a  pas  entendu  malice.  Pour  vous 
prouver  combien  il  est  simple,  montrez-lui  une 
escarboucle  et  un  charbon  ardent,  vous  verrez 
qu'il  choisira  le  charbon.  Le  roi  en  fit  l'expérience  ; 
le  petit  Moïse  ne  manqua  pas  de  choisir  l'escar- 
boucle  ;  mais  l'ange  Gabriel  l'escamota ,  et  mit  le 
charbon  ardent  à  la  place  ;  le  petit  Moïse  se  brûla 
la  main  jusqu'aux  os.  Le  roi  lui  pardonna ,  le 
croyant  un  sol.  Ainsi  Moïse ,  ayant  été  sauvé  par 

et  par  là  ne  m  rendissent  les  maîtres  de  la  ville.  A  tout 
prendre,  les  Juifs  n'étaient  peut-t-lre  pas  plus  superstitieux 
que  leurs  voisins;  ils  furent  seulement  plus  cruels,  plus 
usuriers ,  et  plus  ignorants- 

a  Cette  Vie  de  Moïse  a  été  imprimée  à  Hambourg,  en  > 
hébreu  elen  latin. 
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l'eau,  fut  encore  une  fois  sauvé  par  le  feu. 

Tout  le  reste  de  l'histoire  est  sur  le  même  ton. 
Il  est  difficile  de  décider  lequel  est  le  pins  ad- 
mirable de  celte  fable  de  Moïse ,  ou  de  la  fable  du 
Penlateuque.  Je  laisse  cette  question  a  ceux  qui 
ont  plus  de  temps  a  perdre  que  moi.  Mais  j'admire 
surtout  les  pédants,  comme  Grotius ,  Abbadie,  et 
même  cet  abbé  Hou  te  ville ,  long-temps  entremet- 
teur d'un  fermier  général  à  Paris ,  ensuite  secré- 
taire de  ce  fameux  cardinal  Dubois ,  à  qui  j'ai  en- 
tendu dire  qu'il  déliait  tous  les  cardinaux  d'être 
plus  athées  que  lui.  Tous  ces  gens-la  se  distillent 
le  cerveau  pour  faire  accroire  (ce  qu'ils  ne  croient 
point)  que  le  Pentateuque  est  de  Moïse.  Ah  !  mes 
amis,  que  prouveriez- vous  là?  que  Moïse  était  un 
fou.  Il  est  bien  sûr  que  je  ferais  enfermer  à  Bed- 
lam  ■  un  homme  qui  écrirait  aujourd'hui  de  pa- 
reilles extravagaoces. 


CHAPITRE  V. 

Que  les  Juifs  ont  tout  pris  des  autres  nations. 

On  l'a  déjà  dit  souvent ,  c'est  le  petit  peuple 
asservi  qui  lâche  d'imiter  ses  maîtres  ;  c'est  la 
nation  faible  et  grossière  qui  se  conforme  grossiè- 
rement aux  usages  delà  grande  nation.  C'est  Cor- 
uouailles  qui  est  le  singe  de  Londres,  et  non  pas 
Londres  qui  est  le  singe  de  Cornouailles.  Est-il 
rien  de  plus  naturel  que  les  Juifs  aient  pris  ce 
qu'ils  ont  pu  du  culte ,  des  lois ,  des  coutumes , 
de  leurs  voisins? 

Nous  sommes  déjà  certains  que  leur  dieu  pro- 
noncé par  nous  Jehovah ,  et  par  eux  Jabo,  était 
le  nom  ineffable  du  dieu  des  Phéniciens  et  des 
Égyptiens  ;  c'était  une  chose  connue  dans  l'anti- 
quité. Clément  d'Alexandrie,  au  premier  livre  de 
sesstromales,  rapporte  que  ceux  qui  entraient  dans 
les  temples  d'Egypte  étaient  obligés  de  porter 
sur  eux  une  espèce  de  talisman  composé  de  ce 
mot  Jabo;  et  quand  on  savait  prononcer  ce  root 
d'une  certaine  façon  ,  celui  qui  l'entendait  tombait 
ruide  mort ,  ou  du  moins  évanoui.  C'était  du 
moins  ce  que  les  charlatans  des  temples  lâchaient 
de  persuader  aux  superstitieux. 

Ou  sait  assez  que  la  ligure  du  serpent ,  les  ché- 
rubins ,  la  cérémonie  de  la  vache  rousse ,  les  ablu- 
tions nommées  depuis  baptême,  les  robes  de  lin 
réscrvt'es  aux  prêtres,  les  jeûnes,  l'abstinence  du 
porc  et  d'autres  viandes ,  la  circoncision  ,  le  bouc 
émissaire,  tout  enfin  fut  imité  de  l'Egypte. 

Les  Juifs  avouent  qu'ils  n'ont  eu  un  temple  qoe 
fort  lard ,  et  plus  de  cinq  cents  ans  après  leur 

»Bed!am ,  la  maison  des  foos  A  Londres. 
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Moïse,  selon  leur  chronologie  toujours  erronée. 
Ils  envahirent  enflo  une  petite  ville  dans  laquelle 
ils  bâtirent  un  temple  à  l'imitation  des  grands 
peuples.  Qu'avaient- ils  auparavant?  un  coffre. 
Celait  l'usage  des  nomades  et  des  peuples  cana- 
néens de  l'intérieur  des  terres  qui  étaient  pauvres. 
Il  y  avait  une  ancienne  tradition  chez  la  horde 
juive,  que  lorsqu'elle  fut  nomade,  c'est-à-dire 
lorsqu'elle  fut  errante  dans  les  déserts  de  l'Arabie 
pétrée ,  elle  portait  un  coffre  où  était  le  simu- 
lacre grossier  d'un  dieu  nommé  Remphan,  ou 
une  espèce  d'étoile  taillée  en  bois  *.  Vous  verrez 
des  traces  de  ce  culte  dans  quelques  prophètes , 
et  surtout  dans  les  prétendus  discours  que  les  Actes 
des  Apôtres  mettent  dans  la  bouche  d'Etienne. 

Selon  les  Juifs  mêmes,  les  Phéniciens  (qu'ils  ap- 
pellent Philistins)  avaient  le  temple  de  Dagon 
avaot  que  la  troupe  judaïque  eût  une  maison.  Si 
la  chose  est  ainsi ,  si  tout  leur  culte  dans  le  désert 
consista  dans  un  coffre  à  l'honneur  du  dieu  Rem- 
phan ,  qui  n'était  qu'une  étoile  révérée  par  les 
Arabes ,  il  est  clair  que  les  Juifs  n'étaient  autre 
chose ,  dans  leur  origine ,  qu'une  bande  d'Arabes 
vagabonds  qui  s'établirent  par  le  brigandage  dans 
la  Palestine,  et  qui  eufln  se  firent  une  religion  à 
leur  mode ,  et  se  composèrent  une  histoire  toute 
pleine  de  fables.  Ils  prirent  une  partie  de  la  fable 
de  l'ancien  Back  ou  Bacchus,  dont  ils  firent  leur 
Moïse.  Mais ,  que  ces  fables  soient  révérées  par 
nous  ;  que  nous  en  ayons  fait  la  base  de  notre  re- 
ligion .  et  que  ces  fables  mêmes  aient  encore  un 
certain  crédit  dans  le  siècle  de  la  philosophie , 
c'est  Ta  surtout  ce  qui  indigne  les  sages.  L'Eglise 
chrétienne  chante  les  prières  juives ,  et  fait  brûler 
quiconque  judaise.  Quelle  pitié!  quelle  contra- 
diction I  et  quelle  horreur  ! 

> 


CHAPITRE  VI. 

De  la  Genèse, 

Tous  les  peuples  dont  les  Juifs  étaient  entourés 
avaient  une  Genèse,  une  Théogonie,  une  Cos- 
mogonie ,  long-temps  avant  que  ces  Juifs  existas- 
sent. Ne  voit-on  pas  évidemment  que  la  Genèse 

»  M'avez-vous  offert  saeriflee  an  désert  dorant  quarante 
au?  Àver-voui  porté  le  tabernacle  de  Moloch  et  de  votre 
dieu  Rempban  ?  (Acte»  vu,  43  ;  Autos,  v,  46;  Jtrémle,  xlix.  ) 
Voilà  de  singulières  contradictions.  Joignez  à  cela  l'histoire 
de  l'idole  de  Mictta» ,  adorée  par  loule  la  tribu  de  Dan ,  et 
desservie  par  un  petit- Il  Is  de  Moïse  même,  ainsi  que  le 
lecteur  peut  le  vérifier  dans  le  livre  des  Jugea,  cb.  xvu 
et  xvm.  test  pourtant  cet  amas  d'absurdités  contradic- 
toires qui  vaut  doute  mille  gulnces  de  renie  à  miiord  de  Ken- 
terbury  ,  et  un  royaume  à  un  prêtre  qui  prétend  être  suc- 
cesseur de  Optas ,  et  qui  s'est  mis  mus  façon  dans  Rome  à 
la  place  de  l'empereur 


des  Juifs  était  prise  des  anciennes  fables  de  leurs 
voisins? 

Jaho ,  l'ancien  dieu  des  Phéniciens ,  débrouilla 
le  chaos ,  le  KhaiHerch  «  ;  il  arrangea  Muth ,  la 
matière:  il  forma  l'homme  de  son  souffle,  Calpi; 
il  lui  fil  habiter  un  jardin ,  Aden  on  Éden  ;  il  le 
défendit  contre  le  graud  serpent  Ophionée ,  comme 
le  dit  l'ancien  fragment  de  Phérécide.  Que  de  con- 
formité avec  la  Genèse  juive  I  N'esl-il  pas  naturel 
que  le  petit  peuple  grossier  ait ,  dans  la  suite  des 
temps ,  emprunté  les  fables  du  grand  peuple  in- 
venteur des  arts? 

C'était  encore  une  opinion  reçue  dans  l'Asie , 
que  Dieu  avait  formé  le  monde  en  six  temps ,  ap- 
pelés chez  les  Cbaldéens,  si  antérieurs  aux  Juifs, 
les  suc  galuxmhârs. 

C'était  aussi  uue  opinion  des  anciens  Indiens. 
Les  Juifs  qui  écrivirent  la  Genèse  ne  sont  donc 
que  des  imitateurs;  ils  mêlèrent  leurs  propres 
absurdités  à  ces  fables,  et  il  faut  avouer  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  rire  quand  on  voit  un  ser- 
pent parlant  familièrement  à  Eve ,  Dieu  parlant 
au  serpent ,  Dieu  se  promenant  chaque  jour,  a 
midi ,  daus  le  jardin  d'Éden ,  Dieu  fesant  une  cu- 
lotte pour  Adam  et  un  pagne  à  sa  femme  Eve. 
Tout  le  reste  parait  aussi  iusensé  ;  plusieurs  Juifs 
eux-mêmes  en  rougirent  ;  ils  traitèrent  dans  la 
suite  ces  imaginations  de  fables  allégoriques. 
Commeut  pourrions-nous  prendre  au  pied  de  la 
lettre  ce  que  des  Juifs  ont  regardé  comme  des 
coules? 

Ni  l'histoire  des  Juges,  ni  celle  des  Rois,  ni 
aucun  prophète  ne  cite  un  seul  passage  de  la 
Genèse.  Nul  n'a  parlé  ni  de  la  côte  d'Adam,  tirée 
de  sa  poitrine  pour  en  pétrir  uue  femme  ,  ni  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  ni  du 
serpent  qui  séduisit  Eve ,  ni  du  péché  originel , 
ni  enfin  d'aucune  de  ces  imaginations.  Encore 
une  fois ,  est-ce  à  nous  de  les  croire? 

Leurs  rapsodies  démonlreut  qu'ils  ont  pillé 
toutes  leurs  idées  chex  les  Phéniciens,  les  Cbal- 
déens ,  les  Égyptiens ,  comme  ils  ont  pillé  leurs 
biens  quand  ils  l'ont  pu.  Le  nom  même  d'Israël,  ils 
l'ont  pris  chex  les  Cbaldéens ,  comme  Pbilon  l'a- 
voue dans  la  premièro  page  du  récit  de  sa  dépu- 
tation  auprès  de  Caligula  »  ;  et  nous  serions  assex 
imbéciles  dans  notre  Occident  pour  penser  que 
tout  ce  que  ces  barbares  d'Orient  avaient  volé 
leur  appartenait  en  propre  I 

•  Dans  ta  Bible  enfin  expliquée,  première  page ,  ce  mot  est 
écrit  Çhaui-ercb. 

•  Voici  les  paroles  de  Pbilon  :  Les  Chaldeensdonnent  aux 
Justes  le  nom  d'Israël ,  vouant  Dieu. 
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CHAPITRE  VII. 
Des  mœurs  des  Juifs. 

Si  nous  passons  des  fables  «1rs  Juifs  aux  mœurs 
de  ce  peuple ,  ne  sont-elles  pas  aussi  abominables 
que  leurs  contes  sont  absurdes  ?  C'est ,  de  leur 
aveu ,  un  peuple  de  brigands  qui  emportent  dans 
un  désert  tout  ce  qu'ils  ont  volé  aux  Égyptiens. 
Leur  chef  Josué  passe  le  Jourdain  par  un  miracle 
semblable  au  miracle  de  la  mer  Rouge;  pourquoi? 
pour  aller  mettre  à  feu  et  à  sang  une  ville  qu  il 
ne  connaissait  pas ,  une  ville  dont  son  Dieu  fait 
tomber  les  murs  au  son  du  cornet. 

Les  fables  des  Grecs  étaient  plus  humaines. 
Amphion  bâtissait  des  villes  au  son  de  la  flûte , 
Josué  les  détruit  ;  il  livre  au  fer  et  aux  flammes , 
vieillards ,  femmes  ,  enfants ,  et  bestiaux  ;  y  a-t-il 
une  horreur  plus  insensée?  il  ne  pardonne  qu'à 
une  prostituée  qui  avait  trahi  sa  patrie  ;  quel  be- 
soin avait-il  de  la  perfidie  de  cette  malheureuse , 
puisque  son  cornet  fesait  tomber  les  murs,  comme 
celui  d'Astolphe  fesait  fuir  tout  le  monde?  Et  re- 
marquons en  passant  que  cette  femme ,  nommée 
Rahab  la  paillarde  ,  est  une  des  aïeules  de  ce  Juif 
dont  nous  avons  depuis  fait  un  dieu  ,  lequel  dieu 
compte  encore  parmi  celles  dont  il  est  né  Pinces- 
tueuse  Thamar,  l'impudente  Ruth ,  et  l'adultère 
Bethsabée. 

On  nous  conte  ensuite  que  ce  même  Josué  fit 
pendre  trente  et  un  rois  du  pays;  c'est-à-dire 
trente  et  un  capitaines  de  village  qui  avaieut  com- 
battu pour  leurs  foyers  contre  cette  troupe  d'as- 
sassins. Si  l'auteur  de  cette  histoire  avait  formé  le 
dessein  de  rendre  les  Juifs  exécrables  aux  autres 
nations,  s'y  serait-il  pris  autrement?  L'auteur, 
pour  ajouter  le  blasphème  au  brigandage  et  a  la 
barbarie ,  ose  dire  que  toutes  ces  abominations  se 
commettaient  au  nom  de  Dieu ,  par  ordre  exprès 
de  Dieu  ,  et  étaient  autant  de  sacrifices  de  sang 
humain  offerts  à  Dieu. 

C'est  Ta  le  peuple  saint I  Certes,  les  Hurons, 
les  Canadiens,  les  Iroquois,  ont  été  des  philoso- 
phes pleins  d'humanité ,  comparés  aux  enfants 
d'Israël  ;  cl  c'est  en  faveur  d<;  ces  monstres  qu'on 
fait  arrêter  le  soleil  et  la  lune  en  plein  midi  !  et 
pourquoi?  pour  leur  donner  le  temps  de  pour- 
suivre et  d'égorger  de  pauvres  Amorrhéens  déjà 
écrasés  par  une  pluie  de  grosses  pierres  que  Dieu 
avait  lancées  sur  eux  du  haut  des  airs  pendant 
cinq  grandes  lieues  de  chemin.  Est-ce  l'histoire  de 
Gargantua?  est-ce  celle  du  peuple  de  Dieu  ?  Et  qu'y 
a-t-il  ici  de  plus  insupportable,  ou  l'excès  de  l'hor- 
reur, ou  l'excès  du  ridicule?  Ne  serait-ce  pas 
même  un  autre  ridicule  que  de  s'amuser  à  combat- 
tre ce  détestable  amas  de  fables  qui  outragent  égale- 


ment le  bon  sens,  la  vertu,  la  nature,  et  la  Divinité? 
Si  malheureusement  une  seule  des  aventures dece 
peuple  était  vraie ,  toutes  les  nations  se  seraient 
réunies  pour  l'exterminer  ;  si  elles  sont  fausses , 
on  ne  peut  mentir  plus  sottement. 

Que  dirons-nous  d'un  Jephté,qui  immole  sa 
propre  fille  a  son  dieu  sanguinaire;  et  de  l'ambi- 
dextre Aod,qui  assassine  Églon  sou  roi  au  noradn 
Seigneur;  et  de  la  divine  Jahel ,  qui  assassine  le 
général  Sixara  avec  un  clou  qu'elle  lui  enfonce 
dans  la  tête  ;  et  du  débauché  Samson ,  que  Dieu 
favorise  de  tant  de  miracles?  grossière  imitation 
de  la  fable  d'Hercule. 

Parlerons-nous  d'un  lévite  qui  vient  sur  son 
âne  avec  sa  concubine,  et  de  la  paille  et  du  foin, 
dans  Gabaa ,  de  la  tribu  de  Benjamin?  et  voilà  les 
Benjamites  qui  veulent  commettre  le  péché  de 
sodomie  avec  ce  vilain  prêtre,  comme  les  Sodo- 
mites  avaient  voulu  le  commettre  avec  des  anges  '. 
Le  lévite  compose  avec  eux ,  et  leur  abandonne 
sa  maîtresse  ou  sa  femme ,  dont  ils  jouissent  toute 
la  nuit ,  et  qui  en  meurt  le  lendemain  matin.  Le 
lévite  coupe  sa  concubine  en  douie  morceaux 
avec  son  couteau,  ce  qui  n'est  pourtant  pas  une 
chose  si  aisée  ,  et  de  là  s'ensuit  une  guerrqrfivile. 

b  Les  onze  tribus  arment  quatre  cent  mille 
soldats  contre  la  tribu  de  Benjamin  Quatre  cent 
mille  soldats,  grand  Dieu  I  dans  un  territoire  qui 
n'était  pas  alors  de  quinze  lieues  de  longueur  sur 
cinq  ou  six  de  largeur.  Le  grand  Turc  n'a  jamais 
eu  la  moitié  d'une  telle  armée.  Ces  Israélites  ex- 
terminent la  tribu  de  Benjamin,  vieillards,  jeunes 
gens ,  femmes,  filles ,  selon  leur  louable  coutume. 
Il  échappe  six  cents  garçons.  Il  ne  faut  pas  qu'une 
des  tribus  périsse  ;  il  faut  donner  six  cents  tilles  au 
moins  à  ces  six  cents  garçons.  Que  font  les  Israé- 
lites? Il  y  avait  dans  le  voisinage  une  petite  ville 
nommée  Jabès;  ils  la  surprennent,  tuent  tout, 
massacrent  tout,  jusqu'aux  animaux,  réservent 
quatre  cents  filles  pour  quatre  cents  Benjamites. 

•  L'illustre  auteur  a  oublié  de  parler  des  anges  de  Sodoror. 
Cependant  cet  article  en  valait  bien  la  peine.  Si  jamais  U  y 
eut  des  abominations  extravagantes  dans  l'histoire  du  peupla 
juif ,  celle  des  anges  que  les  magistrats,  les  porte-faix  ,  et 
jusqu'aux  petits  «arçons  d'une  ville ,  veulent  absolument 
violer ,  est  une  horreur  dont  aucune  fable  païenne  n'ap- 
proche, et  qui  fait  dresser  les  cbeveux  à  la  lêle.  Et  on  ose 
commenter  ce»  abominations!  et  on  les  fait  respecter  a  U 
jeunesse  !  et  on  a  l'indolence  de  plaindre  les  brames  de  l'Inda 
et  les  mates  de  Perse,  a  qui  Dieu  n'avait  pas  révélé  es» 
choses ,  et  qui  n'étaient  pas  le  peuple  de  Dieu  t  et  il  *«  trourc 
encore  parmi  nous  des  âmes  de  bouc  assez  lâches  à  la  foi»  et 
assez  impudentes  pour  nous  dire  :  Croyez  ces  infamies , 
croyez,  ou  le  courroux  d'un  Dieu  vengeur  tombera  sur  vous; 
croyez ,  ou  nous  vous  persécuterons ,  soit  dans  le  consistoire, 
soit  dan*  le  conclave,  soit  à  l'oflicialllé,  soit  dans  le  par- 
quet ,  soit  à  la  buvelte.  Jusqu'à  quand  des  coquins  feront-ils 
trembler  des  «ases;  quel  est  l'homme  de  bien  qui  ne  se  sente 
ému  de  tant  d'horreurs?  et  on  les  souffre  t  que  dis-Je?  on 
les  adore  !  Vue  d'imbéciles  !  mais  que  de  monstres  ! 

b  Juçei.  xx  ,  t. 
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Deos cents  garçons  restent  a  pourvoir;  on  con- 
Tient  avec  eux  qu'ils  raviront  deux  cents  Ûlles  do 
Silo,  quand  elles  iront  danser  aux  portes  de  Silo. 
Allons,  Abbadie,  SheTlockh,  Houteville  et  con- 
sorts, faites  des  phrases  pour  justifier  ces  fables 
de  cannibales  ;  prouvez  que  tout  cela  est  un  type , 
ose  figure  qui  nous  annonce  Jésus-Christ. 


CHAPITRE  VIII. 

» 

Desmcrurj  des  Joif*  sous  leurs  melchim  ou  roitelets,  et  sous 
leurs  pontife*,  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem  par  les 


roi  malgré  le  prêtre  Samuel, 
qui  fait  ce  qu'il  peut  pour  conserver  son  autorité 
usurpée  *  ;  et  il  a  la  hardiesse  de  dire  que  c'est 
renoncera  Ditu  que  d'avoir  un  roi.  Enfin ,  un 
pâtre  qui  cherchait  des  ânesses  est  élu  par  le 
sort.  Les  Juifs  étaient  alors  sous  le  joug  des  Ca- 
nanéens; ils  n'avaient  jamais  eu  de  temple;  leur 
«actuaire,  comme  nous  l'avons  vu ,  était  un  cof- 
fre qu'on  mettait  dans  une  charrette  :  les  Cana- 
néens leur  avaient  pris  leur  coffre  :  Dieu ,  qui  en 
fol  très  irrité,  l'avait  pourtant  laissé  prendre; 
mais,pour  se  venger,  il  avait  donné  des  hémorrbol- 
des  aux  vainqueurs ,  et  envoyé  des  rats  dans  leurs 
champs.  Les  vainqueurs  l'apaisèrent  en  lui  ren- 
voyant son  coffre  accompaguc  de  cinq  rats  d'or  et 
de  cinq  trous  du  cul  aussi  d'or  b.  Il  u'y  a  point  de 
vengeance  ni  d'offrande  plus  digne  du  Dieu  des 
Juifs.  Il  pardonne  aux  Cananéens,  mais  il  fait 
mourir  cinquante  mille  et  soixante  et  dix  hommes 
des  siens  pour  avoir  regardé  son  coffre. 

C'esi  dausces  belles  circonstances  que  Saûi  est 
élu  roi  des  Juifs.  Ils  n'y  avait  dans  leur  petit  pays 
ni  épéc  ni  lance  ;  les  Cananéens  ou  Philistins  ne 
permettaient  pas  aux  Juifs,  leurs  esclaves,  d'ai- 
guiser seulement  les  socs  de  leurs  charrues  et 
leurs  cognées;  ils  étaient  obligés  d'aller  aux  ou- 
vriers philistins  pour  ces  faibles  secours  :  et  cepen- 
dant on  nous  conte  que  le  roi  Saûl  c  eut  d'abord 
une  armée  de  trois  cent  mille  hommes,  avec  les- 
quels il  gagna  une  grande  bataille  a.  Notre  Gulli- 
ver a  de  pareilles  fables ,  mais  non  de  telles  con- 
tradictions. 

Ce  Saûl,  dans  une  autre  bataille ,  reçoit  le  pré- 
tendu roi  Agag  à  composition.  Le  prophète  Samuel 
arrive  de  la  part  du  Seigneur ,  et  lui  dit  •  :  Pour- 
quoi navez-vous  pas  tout  tué?  et  il  prend  un  saint 
couperet,  et  il  hache  en  morceaux  le  roi  Agag. 
Si  une  telle  action  est  véritable ,  quel  peuple  était 

-b  Ibld.,  ch.  Ibid., 
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le  peuple  juif,  et  quels  prêtres  étaient  ses  prêtres  ! 

Saûl ,  réprouvé  du  Seigneur  pour  n'avoir  pas 
lui-même  haché  en  pièces  le  roi  Agag  son  prison- 
nier, va  enfin  combattre  contre  les  Philistins  après 
la  mort  du  doux  prophète  Samuel.  Il  consulte  sur 
le  succès  de  la  bataille  une  femme  qui  a  un  esprit 
de  Python  :  on  sait  que  les  femmes  qui  ont  un 
esprit  de  Python  font  apparaître  des  ombres.  La 
pytbonisse  montre  a  Saûl  l'ombre  de  Samuel  qui 
sortait  de  la  terre.  Biais  ceci  ne  regarde  que  la 
belle  philosophie  du  peuple  juif  :  venons  a  sa  mo- 
rale. 

Un  joueur  de  harpe,  pour  qui  l'Eternel  avait  pris 
une  tendre  affection,  s'est  fait  sacrer  roi  pendant 
que  Samuel  vivait  encore  ;  il  se  révolte  contre  son 
souverain  ;  il  ramasse  quatre  cents  malheureux  ; 
et ,  comme  dit  la  sainte  Écriture  *,  •  tous  ceux 
■  qui  avaient  de  mauvaises  affaires,  qui  étaient 
a  perdus  de  dettes ,  et  d'un  esprit  méchant,  s'as- 
i  semblèrent  avec  lui.  • 

C'était  un  homme  setonle  cœur  de  Dieu  b  ;  aussi 
la  première  chose  qu'il  veut  faire  est  d'assassiner 
un  tenancier  nommé  Nabal ,  qui  lui  refuse  des 
contributions  :  il  épouse  sa  veuve;  il  épouse  dix- 
huit  femmes ,  sans  compter  les  concubines  *  ;  il 


s'enfuit  chez  le  roi 


ennemi  de  son  pays  ;  il 


y  est  bien  reçu ,  et  pour  récompense  il  va  saccager 
les  villages  des  alliés  d'Achis  ;  il  égorge  tout,  sans 
épargner  les  enfants  à  la  mamelle ,  comme  l'or- 
donne toujours  le  rite  juif,  et  il  fait  accroire  au  roi 
Achis  qu'il  a  saccagé  les  villages  hébreux.  Il  faut 
avouer  que  nos  voleurs  de  grand  chemin  ont  été 
moins  coupables  aux  yeux  des  hommes  ;  mais  les 
voies  du  Dieu  des  Juifs  ne  sont  pas  les  nôtres. 

Le  bon  roi  David  ravit  le  trône  à  Isbosetb  ,  flls 
de  Saûl.  Il  fait  assassiner  Miphiboselh,  61s  de  son 
protecteur  Jonathas.  Il  livre  aux  Gabaonites  deux 
enfants  de  Saûl  et  cinq  de  ses  petits-enfants ,  pour 
les  faire  tous  pendre.  Il  assassine  Urie  pour  cou- 
vrir son  adultère  avec  Bcihsabée;  et  c'est  encore 
celte  abominable  Belhsabéc ,  mère  de  Salomon , 
qui  est  une  aïeule  de  Jésus-Christ. 

La  suite  de  V Histoire  juive  n'est  qu'un  tissu  de 
forfaits  consacrés.  Salomon  commence  par  égor- 
ger son  frère  Adonias.  Si  Dieu  accorda  a  ce  Salo- 
mon le  don  de  la  sagesse,  il  parait  qu'il  lui  refusa 
ceux  de  l'humanité ,  de  la  justice  ,  de  la  conti- 
nence et  de  la  foi.  Il  a  sept  cents  femmes  et  trois 
ceuls  concubines.  Le  cantique  qu'on  lui  impute 
est  dans  le  goût  de  ces  livres  erotiques  qui  font 
rougir  la  pudeur.  Il  n'y  est  parlé  que  de  tétons , 
de  baisers  sur  la  bouche,  de  ventre  qui  est  sem- 
blable a  un  monceau  de  froment,  d'altitudes  vo- 
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luptuenses ,  de  doigts  mis  dans  l'ouverture ,  de 
Iressaillement  ;  et  enfin  il  finit  par  dire  :  «  Que 
«  ferons-nous  de  notre  petite  sœur?  Elle  n'a  point 
t  encore  de  létons  ;  si  c'est  un  mur ,  bâtissons 
i  dessus  ;  si  c'est  une  porte,  fermons-la.  »  Telles 
sont  les  mœurs  du  plus  sage  des  Juifs ,  ou  du 
moins  les  mœurs  que  lui  imputent  avec  respect 
de  misérables  rabbins  et  des  théologiens  chrétiens 
encore  plus  absurdes. 

Enfin,  pour  joindre  l'excès  du  ridicule  a  cet 
excès  d'impureté,  la  secte  des  papistes  adécidéque 
le  ventre  de  la  Sulamile  et  son  ouverture ,  ses 
tétons  et  ses  baisers  sur  la  bouche ,  sont  l'em- 
blème ,  le  type  du  mariage  de  Jésus-Christ  avec 
son  Église  •. 

De  tous  les  rois  de  Juda  et  de  Samarie ,  il  y  en 
a  très  peu  qui  ne  soient  assassins  ou  assassinés, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ce  ramas  de  brigands  qui  se 
massacraient  les  uns  les  autres  dans  les  places  pu- 
bliques et  dans  le  temple  ,  pendant  que  Titus  les 
assiégeait ,  tombe  sous  le  fer,  et  dans  les  chaî- 
nes des  Romains,  avec  le  reste  de  ce  petit  peu- 
ple de  Dieu ,  dont  dix  douzièmes  avaient  été  dis- 
persés depuis  si  long-temps  en  Asie,  et  soit  vendu 
dans  les  marchés  des  villes  romaines  ,  chaque  tête 
juive  étant  évaluée  au  prix  d'un  porc ,  animal 
moins  impur  que  cette  nation  même ,  si  elle  fut 
telle  que  ses  historiens  et  ses  prophètes  le  racon- 
tent. 

Personne  ne  peut  nier  que  les  Juifs  n'aient  écrit 
ces  abominations.  Quand  on  les  rassemble  ainsi 
sous  les  yeux  ,  le  cœur  se  soulève.  Ce  sout  donc 
la  les  hérauts  de  la  Providence ,  les  précurseurs 
du  règne  de  Jésus  I  Toute  l'histoire  juive ,  dites- 
vous,  ô  Abbadie!  est  la  prédiction  de  l'Église; 
tous  les  prophètes  ont  prédit  Jésus  ;  examinons 
donc  les  prophètes. 


CHAPITRE  IX. 

Des  prophète*. 

Prophète,  nabi,  roëh,  parlant,  voyant,  devin, 
c'est  la  même  chose.  Tous  les  anciens  auteurs  con- 
viennent que  les  Égyptiens,  les  Chaldéens,  toutes 
les  nations  asiatiques  avaient  leurs  prophètes, 
leurs  devins.  Ces  nations  étaient  bien  antérieures 

•  On  uit  que  les  théologien*  chrétien»  font  passer  ce  livre 
Impudique  pour  une  prédiction  du  mariage  de  Jésus-Christ 
avec  son  Église  Comme  si  Jésus  prenait  les  tétons  de  son 
Eglise,  et  mettait  la  main  A  son  ouverture;  et  sur  quoi  cette 
belle  explication  est-elle  fondée?  sur  ce  que  Chris  lus  est 
masculin  ,  et  ecclesia  féminin.  Mais  si  au  lieu  du  féminin 
ecclesia  ,  on  s'était  servi  du  mot  masculin  ccelut ,  convoitas, 
que  serait-il  arrivé?  Quel  notaire  aurait  fait  ce  contrat  de 
mariage? 


au  petit  peuple  juif,  qui ,  lorsqu'il  eut  composé 
une  horde  dans  un  coin  de  terre,  n'eut  d'autre 
langiigeque  celui  de  ses  voisins ,  et  qui ,  comme 
on  l'a  dit  ailleurs ,  emprunta  des  Phéniciens  jus- 
qu'au nom  de  Dieu  Eloha ,  Jehova ,  Adonai ,  Sa- 
dal ,  qui  enfin  prit  tous  les  rites ,  tous  les  usages 
des  peuples  dont  il  était  environné ,  en  déclamant 
toujours  contre  ces  mêmes  peuples. 

Quelqu'un  a  dit  que  le  premier  devin,  le  pre- 
mier prophète  fut  le  premier  fripon  qui  rencontra 
un  imbécile  ;  ainsi  la  prophétie  est  de  l'antiquité 
la  plus  haute.  Mais  à  la  fraude  ajoutons  encore  le 
fanatisme  ;  ces  deux  monstres  habitent  aisément 
ensemble  dans  les  cervelles  humaines.  Nous  avons 
vu  arriver  a  Londres  par  troupes,  du  fond  da 
Languedoc  et  du  Vivarais,  des  prophètes,  toat 
semblables  a  ceux  des  Juifs ,  joindre  le  plus  hor- 
rible enthousiasme  aux  plus  dégoûtants  menson- 
ges. Nous  avons  vu  Jurieu  prophétiser  en  Hollande. 
Il  y  eut  de  tout  temps  de  tels  imposteurs ,  et  non 
seulement  des  misérables  qui  fesaient  des  pré- 
dictions, mais  d'autres  misérables  qui  suppo- 
saient des  prophéties  faites  par  d'anciens  person- 
nages. 

Le  monde  a  été  plein  de  sibylles  et  de  Noslra- 
damus.  UAlcoran  compte  deux  cent  vingt-quatre 
mille  prophètes.  L'évôque  Épiphane,  dans  ses 
notes  sur  le  canon  prétendu  des  apôtres,  compte 
soixante  et  treize  prophètes  juifs  et  dix  prophétes- 
ses.  Le  métier  de  prophète  chez  les  Juifs  n'était 
ni  une  dignité ,  ni  uu  grade ,  ni  une  profession 
dans  l'état  ;  on  n'était  point  reçu  prophète  comme 
on  est  reçu  docteur  &  Oxford  ou  a  Cambridge: 
prophétisait  qui  voulait  ;  il  suffisait  d'avoir,  ou 
de  croire  avoir,  ou  de  feindre  d'avoir  la  vocation 
et  l'esprit  de  Dieu.  On  annonçait  l'avenir  en  dan- 
sant et  en  jouant  du  psaltérion.  Safil,  tout  ré- 
prouvé qu'il  était,  s'avisa  d'être  prophète.  Chaque 
parti  dans  les  guerres  civiles  avait  ses  prophètes, 
comme  nous  avons  nos  écrivains  de  Grub-slreel  •. 
Les  deux  partis  se  traitaient  réciproquement  de 
fous,  de  visionnaires,  de  menteurs,  de  fripons, 
et  en  cela  seul  ils  disaient  la  vérité.  Scitotc  Israël 
stullum  prophetam ,  insanum  virum  spiritua- 
lem  b,  dit  Osée,  selon  la  Vulgale. 

Les  prophètes  de  Jérusalem  sont  des  extrava- 
gants, des  hommes  sans  foi,  dit  Sophoniah ,  pro- 
phète de  Jérusalem  c.  Ils  sont  tous  comme  notre 
apothicaire  Moore,  qui  met  dans  nos  gazettes  : 
Prenez  de  mes  pilules ,  gardez-vous  des  contre- 
faites. 

Le  prophète  Michée  prédisant  des  malheurs  aoi 
rois  de  Samarie  et  de  Juda ,  le  prophète  Sédékias 

■  Grub-slreet  est  la  rue  où  l'on  imprime  la  plupart  des 
mauvais  pamphlets  qu'on  fait  journellement  à  Londres, 
b  Osée,  ch.  ix  -  c  8oph.,  chap.  in,  4. 
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CHAPITRE  X. 


loi  applique  on  énorme  soufflet ,  en  lui  disant  : 
Comment  Fesprit  de  Dieu  est-il  posté  par  moi 
pour  aller  à  toi  •? 

Jerémie ,  qui  prophétisait  en  faveur  de  Nabu- 
cbodooosor,  tyran  des  Juifs,  s'élait  mis  dos  cordes 
au  cou,  et  un  bât  ou  un  joug  sur  le  dos,  car  c'était 
ao  type  ;  et  il  devait  envoyer  ce  type  aux  petits 
roitelets  voisins ,  pour  les  inviter  à  se  soumettre  à 
Nabucbodonosor.  Le  prophète  Ananias,  qui  regar- 
dait Jérémie  comme  un  traître ,  lui  arrache  ses 
cordes ,  les  rompt ,  et  jette  son  l>ât  à  terre. 

là  c'est  Osée  à  qui  Dieu  ordonne  de  prendre 
one  p.... et  d'avoir  des  Ois  de  p....b  Vade,  sume 
tibiuzorem  fornicationum,  et  fac  libi  filiosfor- 
incalmum,  dit  la  Vulgalc.  Osée  obéit  ponctuel- 
lemenl;  il  prend  Gotner,  fille  d'Kbalaïm,  il  en  a 
trois  enfants  :  ainsi  celte  prophétie  et  ce  puta- 
nisme  durèrent  au  moins  trois  années.  Cela  ne 
suffit  pas  au  dieu  des  Juifs  ;  il  veut  qu'Osée  e  cou- 
rbe avec  une  femme  qui  ait  fait  déjà  son  mari 
cocu.  Il  n'en  coûte  au  prophète  que  quinze  drach- 
mes et  an  boisseau  et  demi  d'orge  ;  c'est  assez 
ton  marché  pour  un  adultère  d.  Il  en  avait  coûté 
encore  moins  au  patriarche  Juda  pour  son  inceste 
itm  sa  bru  Tbamar. 

Là ,  c'est  Ézécbiel  '  qui ,  après  avoir  reçu  de  t 
Dieu  l'ordre  de  dormir  trois  cent  nonante  jours 
sor  le  côté  gauclie ,  et  quarante  sur  le  côté  droit, 
d'avaler  une  livre  de  parchemin ,  de  manger  un 
nr  révérend  (  sur  son  pain ,  introduit  Dieu  lui- 
même  ,  le  créateor  dn  monde ,  parlant  ainsi  à  la 
jeune  Oolla  :  «  Tu  es  devenue  grande ,  les  tétons 
ont  paru  ;  ton  petit  poil  a  commencé  à  croître  ;  je 
t'ai  couverte ,  mais  tu  t'es  bâti  un  mauvais  lieu  ; 
to  as  ouvert  tes  cuisses  à  tous  les  passants...  ta 
sœur  Ooliba  s'est  prostituée  avec  plus  d'emporte- 
ment t  ;  elle  a  recherché  ceux  qui  ont  le  membre 
d'ooàne,  et  qui  déchargent  comme  desebevaux.  » 

Notre  ami  le  général  Withers ,  a  qui  on  lisait 

an  jour  ces  prophéties  demanda  dans  quel  b  

oo  avait  fait  l'Écriture  sainte. 

Ou  lit  rarement  les  prophéties  ;  il  est  difficile 
de  soutenir  la  lecture  de  ces  longs  et  énormes 
galimatias.  Les  gens  du  monde  qui  ont  lu  Gulliver 
et  XAtlanlix,  ne  connaissent  ni  Osée  ni  Èzechiet. 

•  Parallp.,  xviii,  S5.  —  b  Osée,  ch.  i.  —  c  Ibid.,  eh.  m. 

<t  Remarquez  qoe  le  prophète  m  sert  du  mol  propre  fodl 
«m  -  je  la  f....  O  abomination  !  Et  on  met  ce*  livre»  infâmei 
entre  les  mains  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles ,  et 
on  séducteur*  entraînent  ces  jeunes  victimes  dans  des  coa- 
vrnti  !  Quoi  !  Dieu  aurait  ordonné  de  sa  bouche  à  un  pro- 
phète de  manger  de  la  merde  pendant  trois  cent  qualre- 
'inct-dix  jours ,  couché  sur  le  cdlé  gauche.  Quel  fou  de 
fedtam ,  couché  dans  son  ordure ,  pourrait  imaginer  ces 
Voulantes  horreurs?  et  on  les  débile  chez  un  peuple  qui 
s  calculé  la  gravitation  et  l'aberration  de  la  lumière  des 
rtoilfi  flxc»! 

*  Biéch.,  ch.  iv.  -r  Un  tir  reveretul,  en  anglais ,  est  un 
*(ron  -iÈxéch.,  ch.  mu. 

0. 


Quand  on  fait  voir  à  des  personnes  sensées  ces 
passages  exécrables,  noyés  dans  le  fatras  des  prophé- 
ties, elles  ne  reviennent  point  de  leur  étonnement. 
Elles  ne  peuvent  concevoir  qu'un  Isate  marche 
tout  nu  au  milieu  de  Jérusalem ,  qu'un  Ézécbiel 
coupe  sa  barbe  en  trois  portions,  qu'un  Jonas  soit 
trois  jours  dans  le  ventre  d'une  baleine ,  etc.  Si 
elles  lisaient  ces  extravagances  et  ces  impuretés 
dans  un  des  livres  qu'on  appelle  profanes,  elles 
jetteraient  le  livre  avec  horreur.  C'est  la  Bible  : 
elles  demeurent  confondues ,  elles  hésitent,  elles 
condamnent  ces  abominations ,  et  n'osent  d'abord 
condamner  le  livre  qui  les  contient.  Ce  n'est 
qu'avec  le  temps  qu'elles  osent  faire  usage  de  leur 
sens  commun  ;  elles  finissent  enfin  par  détester  ce 
que  des  fripons  et  des  imbéciles  leur  ont  fait 
adorer. 

Quand  ces  livres  sans  raison  et  sans  pudeur 
ont-ils  été  écrits?  Personne  n'en  sait  rien.  L'opinion 
la  plus  vraisemblable  est  que  la  plupart  des  livres 
attribués  à  Salomon  ,  à  Daniel ,  et  à  d'autres ,  ont 
été  faits  dans  Alexandrie  ;  mais  qu'importe ,  encore 
uue  fois ,  le  temps  et  le  lieu  ?  Ne  suffit-il  pas  de  voir 
avec  évidence  que  ce  sont  des  monuments  de  la 
folie  la  plus  outrée  et  de  la  plus  infime  débauche? 

Comment  donc  les  Juifs  ont-ils  pu  les  vénérer? 
C'est  qu'ils  étaient  des  Juifs.  11  faut  encore  consi- 
dérer que  tous  ces  monuments  d'extravagance  ne 
se  conservaient  guère  que  chez  les  prêtres  et  les 
scribes.  On  sait  combien  les  livres  étaient  rares 
dans  tous  les  pays  où  l'imprimerie,  inventée 
par  les  Chinois,  ne  parvint  que  si  tard.  Nous 
serons  encore  plus  étonnés  quand  nous  verrons 
les  pères  de  l'Eglise  adopter  ces  rêveries  dégoû- 
tanles,ou  les  alléguer  en  preuve  de  leur  secte.' 

Venous  enfin  de  l'ancien  Testament  au  nouveau. 
Veuons  h  Jésus,  et  à  l'établissement  du  christia- 
nisme ;  et ,  pour  y  arriver ,  passons  par-dessus 
les  assassinats  de  tant  de  rois ,  et  par-dessus  les 
enfants  jetés  au  milieu  des  flammes  dans  la  vallée 
de  Topbet ,  ou  écrasés  dans  des  torrents  sous  des 
pierres.  Glissons  sur  celte  suite  affreuse  et  non  in- 
terrompue d'horreurs  sacrilèges.  Misérables  Juifs  1 
c'est  donc  chez  vous  que  naquit  un  homme  de  la 
lie  du  peuple  qui  portait  le  nom  très  commun  de 
Jésus  I  Voyons  quel  était  ce  Jésus. 

CHAPITRE  X. 

De  la  personne  de  Jésus. 

Jésus  naijuit  dans  un  temps  où  le  fanatisme 
dominait  encore  ,  mais  où  il  y  avait  un  peu  plus 
de  décence.  Le  long  commerce  des  Juifs  avec  les 
Grecs  et  les  Romains  avait  donné  aux  principaux 
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de  la  nation  des  mœurs  un  peu  moins  déraison- 
nables et  moins  grossières.  Mais  ta  populace, 
toujours  incorrigible ,  conservait  son  esprit  de 
démence.  Quelques  Juifs  opprimés  sous  les  rois  de 
Syrie,  et  sous  les  Romains ,  avaient  imaginé  alors 
que  leur  Dieu  leur  enverrait  quelque  jour  un 
libérateur ,  un  messie.  Cette  attente  devait  natu- 
rellement Cire  remplie  par  llérodc.  Il  était  leur 
roi ,  il  était  l'allié  des  Romains ,  il  avait  rebâti 
leur  temple,  dont  l'architecture  surpassait  de  ! 
beaucoup  celle  du  temple  de  Salomon  ,  puisqu'il  i 
avait  comblé  un  précipice  sur  lequel  cet  édilice 
était  établi.  Le  peuple  ne  gémissait  plus  sous  une 
domination  étrangère ,  il  ne  payait  d'impôts  qu'à 
son  monarque ,  le  culte  juif  florissait ,  les  lois 
antiques  étaient  respectées;  Jérusalem,  il  faut 
l'avouer,  étaitautempsdcsaplusgrande  splendeur. 

L'oisiveté  et  la  superstition  tirent  naître  plusieurs 
factions  ou  sociétés  religieuses ,  saducéens ,  pha- 
risiens ,  essénicus ,  judaites ,  thérapeutes ,  joan- 
iiistes  ou  disciples  de  Jean  ;  a  peu  près  comme  les 
papistes  ont  des  moliuistes,  des  jansénistes,  des 
jacobius ,  et  des  cordeliers.  Mais  personne  alors 
ne  parlait  de  l'alleu  te  du  messie.  Ni  Flavius  Jo- 
sèphe,  ni  Pbilon ,  qui  sont  entrés  dans  de  si  grands 
détails  sur  l'histoire  juive ,  ne  disent  qu'on  se 
flattait  alors  qu'il  viendrait  un  christ,  un  oint , 
un  libérateur,  un  rédempteur ,  dont  ils  avaient 
moins  besoin  que  jamais;  et  s'il  y  en  avait  un, 
c'était  ilérode.  En  effet,  il  y  eut  un  parti,  une 
secte  qu'on  appela  les  hérodiens ,  et  qui  reconnut 
Bérode  pour  l'envoyé  de  Dieu  •  . 

De  tout  temps  ce  peuple  avait  douné  le  nom 
d'oint ,  de  messie ,  de  christ ,  a  quiconque  leur 
avait  fait  un  peu  de  bien  :  tantôt  à  leurs  poulifcs, 
tanlôt  aux  princes  étrangers.  Le  Juif  qui  compila 
les  rêveries  d'Isaîe,  lui  fait  dire ,  par  une  lâche 
flatterie  bien  digne  d'un  Juif  esclave  :  ■  Ainsi  a 
«  dit  l'Éternel  à  Cyrus ,  son  oint ,  son  messie , 
•  duquel  j'ai  pris  la  main  droite ,  afin  que  je  ter- 
«  rasse  les  nations  devant  lui.  »  Le  quatrième 
livre  des  Rois  appelle  le  scélérat  Jéhu  oint ,  messie. 
Un  prophète  annonce  à  Haxaêl ,  roi  de  Damas  . 
qu'il  est  messie  et  oint  du  Très-Haut.  Ézéchiel 
dit  au  roi  de  Tyr  :  •  Tu  es  un  chérubin  ,  un  oint, 
«  un  messie,  le  sceaude  la  ressemblance  de  Dieu.  • 
Si  ce  roi  de  Tyr  avait  su  qu'on  lui  donnait  ces 
litres  en  Judée,  il  ne  tenait  qu'a  lui  de  se  Taire 

a  Cette  secte  île*  hérodiens  ne  dura  pas  long-temps.  Le 
litre  d'envoyé  de  Dieu  était  un  nom  qu'ils  donnaient  Indif- 
féremment à  quiconque  leur  avait  fait  du  bien,  «oit  à  Ilérode 
l'Arabe  ,  soit  à  Judai  Marliabée,  soit  aux  rois  persans  ,  soit 
aux  Babyloniens.  Les  juif*  de  Rome  célébrèrent  la  fêled'Hé- 
rode  Jusqu'au  temps  de  l'empereur  Néron.  Perse  le  dit  ex- 
p ressèment  (  sat.  v ,  v.  isu  j  : 

•  Beralls  veoera  die*;  anrur.oe  fentstra 

■  DtepwlUD  ptngueui  orbulsco  »jrau*rc  luccrooD  ; 
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une  espèce  do  dieu  ;  il  y  avait  un  droit  assez  appa- 
rent, supposé  qu' Ézéchiel  eût  été  inspiré.  Les 
évangélistes  n'eu  ont  pas  tant  dit  de  Jésus. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  nul  Juif 
n'espérait ,  ne  desirait ,  n'annonçait  un  oint,  no 
messie  du  temps  d'Bérode-le-Graod ,  sous  lequel 
on  dit  que  naquit  Jésus.  Lorsqu'après  la  mort 
d'Hcrode-Ie- Grand,  la  Judée  fut  gouvernée  en 
province  romaine ,  et  qu'un  autre  Ilérode  fut  éta- 
bli par  les  Romains  tétrarque  du  petit  caillou 
barbare  de  Galilée ,  plusieurs  fanatiques  s'ingérè- 
rent de  prêcher  le  bas  peuple ,  surtout  dans  cette 
Galilée ,  où  les  Juifs  étaient  plus  grossiers  qu'ail- 
leurs. C'est  ainsi  que  Fox ,  un  misérable  paysan, 
établit  de  nos  jours  la  secte  des  quakers  parmi  les 
paysans  d'une  de  nos  provinces.  Le  premier  qui 
fonda  en  France  une  église  calviniste ,  fut  un 
cardeur  de  laine,  nommé  Jean  Lcclerc.  C'est  ainsi 
queMuncer ,  Jean  de  Leyde ,  et  d'autres ,  fondèrent 
l'anabaptisme  dans  le  bas  peuple  de  quelques 
cantons  d'Allemagne. 

J'ai  vu  en  France  les  convulsionnaires  instituer 
une  petite  secte  parmi  la  canaille  d'un  faubourg 
de  Paris.  Tous  les  sectaires  commencent  ainsi  dans 
toute  la  terre.  Ce  sout  pour  la  plupart  des  gueux 
qui  crient  coulre  le  gouvernement ,  et  qui  finissent 
ou  par  être  chefs  de  parti ,  ou  par  être  pendus. 
Jésus  fut  pendu  a  Jérusalem  sans  avoir  été  oint. 
Jean  le  baptiseur  y  avait  déjà  été  condamné  au 
supplice.  Tous  deux  laissèrent  quelques  disciples 
dans  la  lie  du  peuple.  Ceux  de  Jean  s'établirent 
vers  l'Arabie ,  où  ils  sont  encore  ' .  Ceux  de  Jéso* 
furent  d'abord  très  obscurs  ;  mais  quand  ils  se 
furent  associés  à  quelques  Grecs,  ils  commencèrent 
à  être  connus. 

Les  Juifs  ayant  sous  Tibère  poussé  plus  loin  que 
jamais  leurs  friponneries  ordinaires ,  ayant  sur- 
tout séduit  et  vuléFulvia,  femme  de  Sa  laminas, 
furent  chasses  de  Rome ,  et  ils  n'y  furent  rétablis 
qu'en  donnant  beaucoup  d'argeut.  On  les  punit 
encore  sévèrement  sous  Calipula  et  sous  Claude. 

Leurs  désastres  enbardireut  le  peu  de  Galiléens 
qui  composaient  la  secte  nouvelle  à  se  séparer  de 
la  communion  juive.  Ils  trouvèrent  enfin  quelques 
gens  un  peu  lettrés  qui  se  mirent  'a  leur  tête ,  et 
qui  écrivirent  en  leur  faveur  coulre  les  Juifs.  Ce 
fut  ce  qui  pioduisil  cette  énorme  quantité  d'£w*r- 
yilcs ,  mot  grecqui  signifie  bonne  nouvelle.  Chacun 
donnait  une  Vie  de  Jésus;  aucunes  n'étaient 
d'accord  ,  mais  toutes  se  ressemblaient  par  la  quan- 
tité de  prodiges  incroyables  qu'ils  attribuaient  à 
l'envi  a  leur  fondateur. 

La  synagogue,  de  sou  côté,  voyant  qu'une 
secte  nouvelle ,  uée  dans  son  sein ,  débitait  une  Vie 

■  Ces  chrétiens  de  saint  Jean  «ont  principalement  établis 
à  Mo»ul  et  vers  Bascora. 
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deJémtirès  injuri 
rechercha  quel  était  cet  homme  auquel  elle  n'avait 
point  fait  attention  jusqu'alors.  Il  nous  reste  encore 
un  mauvais  ouvrage  de  ce  temps-la  ,  intitulé , 
Scpher  Toldos  Jeschut.  il  parait  qu'il  est  fait 
plusieurs  années  après  le  supplice  de  Jésus ,  dans 
le  temps  que  l'on  compilait  les  Évangiles.  Ce  petit 
livre  est  rempli  de  prodiges ,  comme  tous  les  livres 
juifs  et  chrétiens ,  mais  tout  extravagant  qu'il  est, 
oa  est  forcé  de  convenir  qu'il  y  a  des  choses  beau- 
coup plus  vraisemblables  que  dans  nos  Évangiles. 

Il  est  dit  dans  le  Toldos  Jeschut ,  que  Jésus 
était  fils  d'une  nommée  Mirja,  mariée  dans  Belb- 
léoui  à  un  pauvre  homme  nommé  Jocanam.  Il  y 
avait  dans  le  voisinage  un  soldat  dont  le  nom  était 
Joseph  Paumer,  homme  d'une  riche  taille,  et 
d'ttoe  assez  grande  beauté;  il  devient  amoureux 
de  Mirja  ou  Maria  (car  les  Hébreux  n'exprimant 
point  les  voyelles ,  prenaient  souvent  un  A  pour 
uni). 

Mirja  devint  grosse  de  la  façon  de  Panther  ; 
Jocanam,  courus  et  désespéré ,  quitta  Bethléem  , 
et  alla  se  cacher  dans  la  Babylonie ,  où  il  y  avait 
encore  beaucoup  de  Juifs.  La  conduite  de  Mirja 
le  déshonora  ;  son  fils  Jésus  ou  Jeschut  fut  déclaré 
bâtard  par  les  juges  de  la  ville.  Quand  il  fut  par- 
venu à  l'âge  d'aller  a  l'école  publique,  il  se  plaça 
parmi  les  enfants  légitimes  ;  on  le  fit  sortir  de  ce 
rang  ;  de  là  son  animosité  contre  les  prêtres ,  qu'il 
manifesta  quand  il  eut  atteint  l'âge  mûr;  il  leur 
prodigua  les  injures  les  plus  atroces ,  les  appelant 
races  de  vipère* ,  sépulcres  blanchis.  Enfin,  ayant 
pris  querelle  avec  le  juif  Judas ,  sur  quelque  ma- 
tière d'intérêt ,  coramo  sur  des  points  de  religion, 
Judas  le  dénonça  au  sanhédrin  ;  il  fut  arrêté ,  se 
mit  à  pleurer  ,  demanda  pardon ,  mais  eu  vain  ; 
on  le  fouetta ,  on  le  lapida ,  et  eusuileon  le  pendit. 

Telle  est  la  substance  de  celte  histoire.  On  y 
ajouta  depuis  des  fables  insipides,  des  miracles 
impertinents  ,  qui  firent  grand  tort  au  fond  ;  mais 
le  livre  était  connu  dans  le  second  siècle  :  Celse 
le  cita,  Origène  le  réfuta  ;  il  nous  est  parvenu  fort 
défiguré. 

Ce  fond  que  je  viens  de  citer  est  certainement 
plus  croyable ,  plus  naturel ,  plus  conforme  à  ce 
quise  passe  tous  les  jours  dans  lo  monde ,  qu'aucun 
des  cinquante  Évangiles  des  chrislicoles.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  Joseph  Panther  avait  fait 
un  entant  a  Mirja  ,  qu'il  ne  l'est  qu'un  ange  soit 
venu  par  les  airs  faire  un  compliment  de  la  part 
de  Dieu  à  la  femme  d'un  charpentier,  comme 
Jupiter  envoya  Mercure  auprès  d'AIcmène  '. 


*  On  trouve  d'antres  particularité»  dan*  Soldas ,  au  mot 
Jisi».  L'article  «ni  curieux  ,  et ,  de  plu»,  eut  un  exemple 
tingulierde  ce*  fraudes  pieuse*  si  multipliées  dans  les  siècles 
d'Ignorance.  Cela  parait  avoir  ë|è  écrit  un  peu  âpre*  le 


Tout  ce  qu'on  nous  conte  de  ce  Jésus  est  digne 
de  l'ancien  Testament  et  de  Bedlaïu.  On  fait  venir 
je  ne  sais  quel  agion  pneuma ,  un  saint  souffle, 
un  Saint-Esprit  dont  on  n'avait  jamais  entendu 
parler ,  et  dont  on  a  fait  depuis  la  tierce  partie 
de  Dieu ,  Dieu  lui-môme ,  Dieu  le  créateur  do 
monde  ;  il  engrosse  Maria ,  ce  qui  a  donné  lieu 
au  jésuite  Sancbez  d'examiner  dans  sa  Somme 
tbéologique  si  Dieu  eut  beaucoup  de  plaisir  avec 
Maria,  s'il  répandit  de  la  semence ,  et  si  Maria 
répandit  aussi  de  sa  semence. 

Jésus  devient  doue  un  fils  de  Dieu  et  d'une 
Juive,  non  encore  Dieu  lui-même,  mais  une  créa- 
ture supérieure.  Il  fait  des  miracles.  Le  premier 
qu'il  opère,  c'est  de  se  faire  emporter  par  le 
diable  sur  le  haut  d'une  montagne  de  Judée ,  d'où 
l'on  découvre  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Ses 
vêtements  paraissent  tout  blancs  ;  quel  miracle  ! 
il  change  l'eau  en  vin  dans  un  repas  où  tous  les 
convives  étaient  déjà  ivres*  .  Il  fait  sécher  nn 
figuier  qui  ne  lui  a  pas  donué  de  figues  à  son 
déjeuner  à  la  fin  de  février  ;  et  l'auteur  de  ce 
conte  a  l'honnêteté  du  moins  de  remarquer  que 
ce  n'était  pas  le  temps  des  figues. 

Il  va  souper  chex  des  filles ,  et  puis  chez  les 
douaniers;  et  cependant  on  prétend,  dans  son 
histoire ,  qu'il  regarde  ces  douaniers ,  ces  publi- 
cains,  comme  des  gens  abominables.  Il  entre  dans 
le  temple ,  c'est-à-dire  dans  celle  grande  enceinte 
où  demeuraient  les  prêtres,  dans  celle  cour  où 
de  petits  marchands  étaient  autorisés  par  la  loi  à 
vendre  des  poules,  des  pigeons,  des  agneaux,  à 
ceux  qui  venaient  sacrifier.  Il  prend  un  grand 
fouet ,  en  donne  sur  les  épaules  de  tous  les  mar- 
chands, les  chasse  à  coups  de  lanières,  eux  ,  leurs 
poules ,  leurs  pigeons ,  leurs  moulons ,  et  leurs 
bœufs  même ,  jette  tout  leur  argent  par  terro ,  et 
on  le  laisse  faire!  Et  si  l'on  en  croit  le  livre  attri- 
bué à  Jean ,  on  se  contente  de  lui  demander  un 


règne  de  Justlnien  i«t,  mort  en  305,  et  l'on  connaîtrait  vers 
quel  temps  vivait  Suidas ,  s'il  était  le  véritable  auteur  de 
cet  article  ;  mais  on  en  trouve  dans  son  Lexique  beaucoup 
d'autres  qui  semblent  être  de  différentes  mains,  et  plusieurs 
qui  ne  peuvent  y  avoir  été  ajoutés  avant  la  lin  du  ontléme 
siècle.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  diverses  conjectures  des 
critiques  sur  cet  ouvrage  et  sur  son  auteur. 

*  Il  est  difficile  de  dire  quel  est  le  plus  ridicule  de  tous 
ces  prétendus  prodiges.  Bien  des  gens  tiennent  pour  le  vin 
de  la  noce  de  Cana.  t}ue  Oieu  dise  à  sa  mére  juive ,  Femme, 
qu'y  a-i-il  entre  toi  et  mol?  c'est  déjà  une  étrange  chose: 
mais  que  Uieu  boive  et  mange  avec  des  Ivrognes ,  et  qu'il 
change  six  cruches  d'eau  en  six  ciuches  de  vin  pour  ce» 
Ivrognes  qui  n'avaient  déjà  que  trop  bu  ,  quel  blasphème 
aussi  exécrable  qu'impertinent  !  L'hébreu  se  sert  d'un  mot 
qui  repond  au  motorisés;  la  Vtdgate,  au  ch.  n,  v.  10,  dit 
inebriall ,  enivres. 

Saint  Chrysostôme,  bouche  d'or,  assure  que  ce  fut  le  meil- 
leur vin  qu'on  eût  jamal»  bu  ;  et  plusieurs  père»  de  l'Eglise 
ont  prétendu  que  ce  vin  signifiait  le  sang  de  Jé»us-Cbrt»t 
djns  l'eucharistie.  O  folie  de  la  superstition ,  dans  quel 
abime  d'ex  Ira  vaganrea  nous  avci-vous  plongés! 

M. 
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miracle  pour  prouver  qu'il  a  droit  de  faire  un 
pareil  tapage  dans  un  lieu  si  respectable. 

C'était  déjà  un  fort  grand  miracle  que  trente 
ou  quarante  marchands  se  laissassent  fesser  par 
un  seul  homme ,  et  perdissent  leur  argent  sans 
rien  dire.  11  n'y  a  rien  dans  Don  Quichotte  qui 
approche  de  cette  extravagance.  Mais  au  lieu  de 
faire  le  miracle  qu'on  lui  demande ,  il  se  contente 
de  dire  :  Détruise*  ce  temple ,  et  je  le  rebâtirai 
en  trois  jours.  Les  Juifs  repartent  selon  Jean  :  On 
a  mis  quarante-six  ans  à  bâtir  ce  temple,  com- 
ment en  trois  jours  le  rcbt'it  iras-tu? 

Il  était  bien  faux  qu'Hérode  eut  employé  qua- 
rante-six ans  a  bâtir  le  temple  de  Jérusalem.  Les 
Juifs  ne  pouvaient  pas  répondre  une  pareille 
fausseté.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  cela  fait 
bien  voir  que  les  Évangiles  ont  été  écrits  par  des 
gens  qui  n'étaient  au  fait  de  rien. 

Tous  ces  miracles  semblent  faits  par  nos  char- 
latans de  Smithfields.  Notre  Toland  et  notre  Wools- 
ton  les  ont  traités  comme  ils  le  méritent.  Le  plus 
beau  de  tous,  à  mon  gré,  est  celui  par  lequel  Jé- 
sus envoie  le  diable  dans  le  corps  de  deux  mille 
cochons ,  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  point  déco- 
chons. 

Apres  cette  belle  équipée  on  fait  prêcher  Jésus 
dans  les  villages.  Quel  discours  lui  fait-on  leuir? 
11  compare  le  royaume  des  cieux  à  uu  grain  de 
moutarde ,  à  un  morceau  de  levain  mêlé  dans  trois 
mesures  de  farine ,  à  un  filet  avec  lequel  on  pèche 
de  bon  et  de  mauvais  poisson,  à  un  roi  qui  a  tué 
ses  volailles  pour  les  noces  de  son  fils ,  et  qui  ru- 
voie  ses  domestiques  prier  les  voisins  a  la  noce. 
Les  voisins  tuent  les  gens  qui  viennent  les  prier  a 
dîner  ;  le  roi  tue  ceux  qui  ont  tué  ses  gens ,  et 
brûle  leurs  villes  ;  il  envoie  prendre  les  gueux 
qu'on  rencontre  sur  le  grand  chemin  pour  venir 
dîner  avec  lui.  Il  aperçoit  un  pauvre  convive  qui 
n'avait  point  de  robe ,  et  au  lieu  de  lui  en  donner 
une ,  il  le  fait  jeter  dans  un  cachot.  Voila  ce  que 
c'est  que  le  royaume  des  cieux  selon  Matthieu. 

Dans  les  autres  sermons,  le  royaume  des  cieux 
est  toujours  comparé  a  un  usurier  qui  veut  abso- 
lument avoir  cent  pour  cent  de  bénéfice.  On  m'a- 
vouera que  notre  archevêque  Tillolson  prêche  dans 
un  autre  goût. 

Par  où  finit  I  histoire  de  Jésus,  par  l'aventure 
qui  est  arrivée  chex  nous  et  dans  le  reste  du  inonde 
à  bien  des  gens  qui  ont  voulu  ameuter  la  populace, 
sans  être  assex  habiles  ou  pour  armer  cette  populace 
ou  pour  se  faire  de  puissants  protecteurs  ;  ils  finis- 
sent la  plupart  par  être  pendus.  Jésus  le  fut  en 
effet  pour  avoir  appelé  ses  supérieurs  races  de  vi- 
pères et  sépulcres  blanchis.  Il  fut  exécute  publi- 
quement ,  mais  il  ressuscita  en  secret.  Ensuite  il 
monta  au  ciel  en  présence  de  quatre-vingts  de  ses 


disciples  »,  sans  qu'aucune  autre  personne  de  la 
Judée  le  vit  monter  dans  les  nuées;  ce  qui  était 
pourtant  fort  aisé  à  voir,  et  qui  aurait  fait  dans  le 
monde  une  assex  grande  nouvelle. 

Notre  symbole ,  que  les  papistes  appellent  le 
Credo,  symbole  attribué  aux  apôtres,  et  évidem- 
ment fabriqué  plus  de  quatre  cents  ans  après  ces 
apôtres,  nous  apprend  que  Jésus,  avant  de  mon- 
ter au  ciel ,  était  allé  faire  un  tour  aux  enfers. 
Vous  remarquera  qu'il  n'en  est  pas  dit  un  seul 
mot  dans  les  Évangiles ,  et  cependant  c'est  un  des 
principaux  articles  de  la  foi  des  christ icoles  ;  on 
n'est  point  chrétien  si  on  ne  croit  pas  que  Jésus 
est  allé  aux  enfers. 

Qui  donc  a  imaginé  le  premier  ce  voyage?  Ce 
fut  Albanase,  environ  trois  cent  cinquante  ans 
aptes;  c'est  dans  son  traité  contre  Apollinaire, 
sur  l'incarnation  du  Seigneur,  qu'il  dit  que  l'âme 
de  Jésus  descendit  en  enfer,  tandis  que  son  corps 
était  dans  le  sépulcre.  Ces  paroles  sont  dignes 
d'attention ,  et  font  voir  avec  quelle  sagacité  et 
quelle  sagesse  Allia nase  raisonnait.  Voici  ces  pro- 
pres paroles  : 

t  II  fallait  qu'après  sa  mort  ses  parties  esseotirt- 

•  lement  diverses  eussent  diverses  fonctions;  que 
«  son  corps  reposât  dans  le  sépulcre  pour  détruire 
«  la  corruption ,  et  que  son  âme  allât  aux  enfers 

•  pour  vaincre  la  mort.  ■ 

L'Africain  Augustin  est  du  sentiment  d'Albanase 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Évode  :  Quis  ergo 
ni  si  infidelis  negaverit  fuisse  npud  in  fer  os  Chris- 
tum  ?  Jérôme ,  son  contemporain  ,  fut  à  peu  près 
du  même  avis;  et  ce  fut  du  temps  d'Augustin  et  de 
Jérôme  que  l'on  composa  ce  symbole,  ce  Credo, 
qui  passe  chez  les  ignorants  pour  le  symbole  des 
apôtres  b. 

Ainsi  s'établissent  les  opinions,  les  croyances, 
les  sectes.  Mais  comment  ces  détestables  fadaises 
ont-elles  pu  s'accréditer?  comment  ont -elles  ren- 

s  Mouler  an  ciel  en  perpendiculaire,  pourquoi  pi»  en 
ligne  horizontale  î  Monier  est  contre  les  règle*  de  la  jrrari- 
lallon.  Il  pouvait  raser  l'horizon,  et  aller  dans  Mercure, 
ou  Vénus,  on  Mars,  ou  Jupiter,  ou  Saturne,  ou  quelque 
étoile ,  ou  la  lune ,  si  l'un  de  ces  astres  se  couchait  alors. 
(Quelle  sottiseque  ces  mots  aller  au  ciel,  descendre  dm  eitl! 
comme  si  nous  étions  le  centre  de  tous  les  globes,  cflonn' 
si  notre  terre  n'était  pas  l'une  des  planètes  qui  roulent  dans 
l'étendue  autour  de  tant  de  soleils  ,  et  qui  entrent  dans  la 
composition  de  cet  univers ,  que  nous  nommons  le  deJ  si 
mal  à  propos. 

b  Vous  voyez  évidemment ,  lecteur ,  qu'on  n'osa  pas  ima- 
giner d'abord  Uni  de  délions  révoltantes.  Quelques  adhè- 
rent» du  Juif  Jt;sus  se  contentent,  dans  les  commencements, 
de  dire  que  c'était  un  homme  de  bien  injustement  crucifié , 
comme  depuis  nous  avons ,  nous  et  tes  autres  chrétiens ,  as- 
sassiné tant  d'hommes  vertueux.  Puis  on  s'enhardit;  on  os» 
écrire  que  Dieu  l'a  ressuscité.  Bientôt  a  prés  on  fait  sa  légende. 
L'un  suppose  qu'il  est  allé  au  ciel  et  aux  enfers;  l'autre  dit 
qu'il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts  dans  la  vallée 
dé  Josaphat  ;  enlln  on  en  fait  un  Dieu.  On  fait  trois  dteax. 
On  pousse  le  sophisme  jusqu'à  dire  que  ces  trois  dieux  n'en 
fout  qu'un.  Do  ces  trois  dieux  on  en  mange  un ,  et  on  en 
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versé  les  autres  fadaises  des  Grecs  et  des  Romains, 
et  enfin  l'empire  même?  comment  ont-elles  cause 
tant  de  maux,  tant  de  guerres  civiles,  allumé  tant 
de  bûchers,  et  fait  couler  tant  de  sang?  C'est  de 
quoi  nous  rendrons  un  compte  exact. 


CHAPITRE  XI  «. 

Qoelle  Idée  il  faol  se  former  do  Jésus  et  de  ses  disciple». 

Jésus  est  évidemment  on  paysan  grossier  de  la 
Judée,  plus  éveillé,  sans  doute,  que  la  plupart 
des  habitants  de  son  canton.  Il  voulut,  sans  sa- 
voir, à  ce  qu'il  paraît ,  ni  lire  ni  écrire ,  former 
une  petite  secte  pour  l'opposer  a  celles  des  réce- 
ntes ,  des  judaites ,  des  thérapeutes ,  des  esséniens, 
des  pharisiens,  des  saducéens ,  des  hérodiens  ;  car 
tout  était  secte  chez  les  malheureux  Juifs ,  depuis 
leurélablissemeutdans  Alexandrie.  Je  l'ai  déjà  com- 
paréà  notre  Fox ,  qui  était  comme  lui  un  ignorant 
delà  liedu  peuple,  prêchant  quelquefois  comme  lui 
une  bonne  morale ,  et  prêchant  surtout  l'égalité  qui 
flatte  tant  la  canaille.  Fox  établit  comme  lui  une 
société  qui  s'écarta  peu  de  temps  après  de  ses  prin- 
cipes ,  $upp.)sé  qu'il  en  eût.  La  même  chose  était 
arrivée  à  la  secte  de  Jésus.  Tous  deux  parlèrent 
ouvertement  contre  les  prêtres  de  leur  temps  ; 
mais  les  lois  étant  plus  humaines  en  Angleterre 
qu'eu  Judée,  tout  ce  que  les  prêtres  purent  obte- 
uir  des  juges ,  c'est  qu'où  mit  Fox  au  pilori  ;  mais 
les  prêtres  juifs  forcèrent  le  président  Pilato  à 
faire  fouetter  Jésus ,  et  à  le  faire  pendre  à  une  po- 
tence en  forme  de  croix  ,  comme  un  coquin  d'es- 
clave. Cela  est  barbare  ;  chaque  nation  a  ses  mœurs. 
Desavoir  si  on  lui  cloua  les  pieds  et  les  mains, 
c'est  ce  dont  il  ne  faut  s'érabarrasser.  11  est ,  ce 
me  semble,  assez  difficile  de  trouver  sur-le-champ 
an  clou  assez  long  pour  percer  deux  pieds  l'un 
sur  l'autre,  commoon  le  prétend  ;  mais  les  Juifs 
étaient  bien  capables  de  celte  abominable  atro- 
cité. 

Les  disciples  demeurèrent  aussi  attachés  à  leur 
patriarche  pendu  que  les  quakers  l'ont  été  à  leur 
patriarche  pilorié.  Les  voilà  qui  s'avisent,  au  bout 
de  quelque  temps ,  de  répandre  le  bruit  que  leur 
maître  est  ressuscité  en  secret.  Cette  imagination 
fut  d'autant  mieux  reçue  chez  les  confrères ,  que 
c'était  précisément  le  temps  de  la  grande  querelle 
élevée  entre  les  sectes  juives,  pour  savoir  si  la  ré- 
surrection était  possible  ou  non.  Le  platonisme , 
qui  était  fort  en  vogue  dans  Alexandrie,  et  que 

boit  on  ;  on  le  rend  en  urine  et  en  matière  fécale.  On  persè- 
e*lt ,  on  brûle ,  on  roue  ceux  qui  nient  ces  horreurs  ;  el  tout 
t*U ,  pour  que  tel  et  tel  jouissent  en  Angleterre  de  dix  mille 
pietés,  d'or  de  rente ,  et  qu'ils  en  aient  bien  davantage  dans 
d'autres  pays. 

1  Ce  chapitre  n'est  pas  dans  l'édition  de  Kehl. 


plusieurs  Juifs  étudièrent,  secourut  bientôt  la  secte 
naissante  ;  et  de  là  tous  les  mystères ,  tous  les  dog- 
mes absurdes  dout  elle  fut  farcie.  C'est  ce  que  nous 
allons  développer. 


CHAPITRE  XII. 

De  l'établissement  de  la  secte  chrétienne,  et  particulière- 
ment de  Paul. 

Quand  les  premiers  Galiléeos  se  répandirent 
parmi  la  populace  des  Grecs  et  des  Romains,  ils 
trouvèrent  cette  populace  infectée  de  toutes  les 
traditions  absurdes  qui  peuvent  entrer  dans  des 
cervelles  ignorantes  qui  aiment  les  fables  ;  des 
dieux  déguisés  en  taureaux ,  en  chevaux ,  en  cy- 
gnes ,  en  serpents ,  pour  séduire  des  femmes  el 
des  filles.  Les  magistrats ,  les  principaux  citoyens 
n 'admettaient  pas  ces  extravagances  ;  mais  la  po- 
pulace s'en  nourrissait ,  et  c'était  la  canaille  juive 
qui  parlait  à  la  canaille  païenne.  Il  me  semble  voir 
chez  nous  les  disciples  de  Fox  disputer  contre  les 
disciples  de  Brown.  II  n'était  pas  difficile  à  des 
énergumènes  juifs  de  faire  croire  leurs  rêveries  à 
des  imbéciles  qui  croyaient  des  rêveries  non  moins 
impertinentes.  L'attrait  de  la  nouveauté  attirait 
des  esprits  faibles ,  lassés  de  leurs  anciennes  sot- 
tises ,  et  qui  couraient  à  de  nouvelles  erreurs  , 
comme  la  populace  de  la  foire  de  Bartbélemi  ■ , 
dégoûtée  d'une  ancienne  farce  qu'elle  a  trop  sou- 
vent entendue,  demande  une  farce  nouvelle. 

Si  l'on  en  croit  les  propres  livres  des  christi- 
coles,  Pierre,  fils  de  Jone,  demeurait  à  Joppé, 
chez  Simon  le  corroyeur,  dans  un  galetas  où  il 
ressuscita  la  couturière  Dorcas. 

Voyez  le  chapitre  de  Lucien ,  intitulé  Phi  topa- 
tris  ,  dans  lequel  il  parle  de  ce  Galiléen  b  au  front 
chauve  el  au  grand  nez,  qui  fut  enlevé  au  troi- 
sième ciel.  Voyez  comme  il  traite  une  assemblée 
de  chrétiens  où  il  se  trouva.  Nos  presbytériens 
d'Écosse,  et  les  gueux  de  Saint-Médard  de  Paris, 
sont  précisément  la  même  chose.  Des  hommes  dé- 
guenillés, presque  nus,  au  regard  farouche,  à  la 

«  Bartholomew-falr,  où  il  y  «  encore  des  charlatans  et 
des  astrologues. 

b  lient  fort  douteux  que  Lucien  ait  vu  Paul,  et  même 
qu'il  soit  l'auteur  du  chapitreinlllulé Philopatris,  Cependant 
il  se  pourrait  bien  faire  que  Paul ,  qui  vivait  du  temps  de 
Néron,  eut  encore  vécu  jusque  sous  Trajan,  temps  auquel 
Lucien  commença ,  dit-on  ,  à  écrire. 

On  demande  comment  ce  Paul  put  réussir  à  former  une 
secte  avec  son  détestable  galimatias,  pour  lequel  le  cardinal 
Bembo  avait  un  si  profond  mépris?  Nous  répondons  que 
sans  ce  galimatias  même  il  n'aurait  jamais  réussi  auprès  de* 
énergumènes  qu'il  gouvernait.  Pense-l-on  que  noire  Fox, 
qui  a  fondé  chez  nous  la  secte  des  primitifs  appelés  quAkrrs, 
ait  eu  plus  de  bon  sens  que  eu  Paul  ?  Il  y  a  lon^-lemp»  qu'on 
a  dit  que  ce  sont  les  tous  qui  fondent  les  sectes ,  et  que  les 
pradenu  les  gouvernent. 
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démarche  d'énerguniènes ,  poussant  des  soupirs , 
fcsant  des  contorsions,  jurant  par  le  fils  qui  est 
sortidu  père,  prédisaient  mille malheurs* l'empire, 
blasphémaient  contre  l'empereur.  Tels  étaient  ces 
premiers  chrétiens. 

Colai  qui  avait  donné  le  plus  de  vogue  à  la  secte  , 
était  ce  Paul  au  grand  nex  et  au  front  chauve  , 
dont  Lucien  se  moque.  Il  suffit ,  ce  me  semble  , 
des  écrits  de  ce  Paul,  pour  voir  combien  Lucien 
avait  raison.  Quel  galimatias  quand  il  écrit  à  la 
société  des  chrétiens  qui  se  formait  a  Rome  dans 
la  fange  juive  !  •  La  circoncision  vous  est  proG- 

0  lable  si  vous  observez  la  loi  ;  mais  si  vous  files 

•  pré  va  rica  teu  rs  de  la  loi  t  vot  rc  ci  rco  n  cision  dev  ien  t 
«  prépuce,  etc...  Détruisons-nous  donc  la  loi  par 
t  la  foi  ?  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  nous  établissons  la 
«  foi...  Si  Abraham  a  été  justifié  par  ses  œuvres,  il 

•  a  de  quoi  se  glorifier,  mais  non  devant  Dieu.  » 
Ce  Paul ,  en  sex  primant  ainsi ,  parlait  évidem- 
ment en  Juif,  et  non  en  chrétien  ;  mais  il  parlait 
encore  plus  en  énergumène  insensé  qui  ne  peut 
pas  mettre  deux  idées  cohérentes  à  côté  l'une  de 
l'autre. 

Quel  discours  aux  Corinthiens  !  Nos  pères  ont 
été  baptisés  en  Moïse  dans  la  nuée  et  dans  la  mer. 
Le  cardinal  Bembo  n'avait-il  pas  raison  d'appeler 
ces  épîlres  epistolaccie ,  et  déconseiller  de  ne  les 
point  lire? 

Que  penser  d'un  homme  qui  dit  aux  Thcssalo» 
niciens,  Je  ne  permets  point  aux  femmes  de  par- 
ler dans  l'église;  et  qui  dans  la  même  épitre  an* 
nonce  qu'elles  doivent  parler  et  prophétiser  avec 
un  voile? 

Sa  querelle  avec  les  autres  apôtres  est-elle  d'un 
homme  sage  et  modéré?  Tout  no  décèle-t-il  pas  en 
lui  un  homme  de  parti?  Il  s'est  fait  chrétien ,  il 
enseigne  le  christianisme ,  et  il  va  sacrifier  sept 
jours  de  suite  dans  le  temple  de  Jérusalem  par  le 
conseil  de  Jacques  ,  afin  de  ne  poiul  passer  pour 
chrétien.  11  écrit  aux  Gâtâtes  :  •  Je  vous  dis ,  moi 
«  Paul,  que  si  vous  vous  faites  circoncire,  Jésus- 
«  Christ  ne  vous  servira  de  rien.  »  Et  ensuite  il 
circoncit  son  disciple  Timolhée,  que  les  Juifs  pré- 
tendent cire  fils  d'un  Grec  et  d'une  prostituée.  Il 
est  intrus  parmi  les  apôtres,  et  il  se  vante  aux  Co- 
rinthiens, r«  épitre,  chap.  ix ,  d'être  aussi  apôtre 
quelesautres:  •  Nesuis-jepasapôlre?n'ai-jepasvu 

•  notre  Seigneur  Jésus-Christ?  n'êtes- vous  pas  mon 
«  ouvrage?  Quand  je  ne  serais  pas  apôtre  à  l'égard 

•  des  autres,  je  le  suis  au  moins  h  votre  égard.  N'a- 

•  vons-nuus  pas  ledroit  d'être  nourris  à  vos  dépens? 

1  n'avons-nous  pas  le  pouvoir  de  mener  avec  nous 

•  une  femme  qui  soit  notre  sœur  (ou  si  l'on  veut , 
t  une  sœur  qui  soit  notre  femme),  comme  font  les 

•  autres  apôtres  et  les  frères  de  notre  Seigneur? 


«  Qui  est-ce  qui  va  jamais  h  la  guerre  à  ses  dé- 
o  pens?  etc.  » 

Que  de  choses  dans  ce  passage  !  le  droit  de  vi- 
vre aux  dépeos  de  ceux  qu'il  a  subjugués  ,  le  droit 
de  leur  faire  payer  les  dépenses  de  sa  femme  ou  de 
sa  sœur,  enfin  la  preuve  que  Jésus  avait  des  frè- 
res ,  et  la  présomption  que  Marie  ou  Mirja  était 
accouchée  plus  d'une  fois. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  qui  il  parle  encore 
dans  la  seconde  lettre  aux  Corinthiens ,  chap.  xi  : 
«  Ce  sont  de  faux  apôtres...  mais  ce  qu'ils  osent, 
<  je  l'ose  aussi.  Sout-ils  Hébreux?  je  le  suis  aussi. 
«  Sont-ils  de  la  race  d'Abraham?  j'en  suis  aussi. 
«  Sont-ils  ministres  de  Jésus-Christ?  quand  ils 
«  devraient  m'accuscr  d'impudence ,  je  le  suis  eo- 
«  core  plus  qu'eux.  J'ai  plus  travaillé  qu'eux  ; 
«  j'ai  été  plus  repris  de  justice,  plus  souvent  en- 
«  fermé  dans  les  cachots  qu'eux.  J'ai  reçu  trente- 
ci  neuf  coups  de  fouet  cinq  fois  ;  des  coups  de  bâ- 
«  ton  trois  fois  ;  j'ai  été  lapidé  une  fois  ;  j'ai  été  on 
«  jour  et  une  nuit  au  fond  de  la  mer.  ■ 

VoiPa  donc  ce  Paul  qui  a  été  vingt-quatre  heures 
au  fond  de  la  mer  sans  être  noyé  ;  c'est  le  tiers  de 
l'aventure  de  Jonas.  Mais  n'est -il  pas  clair  qu'il 
manifeste  ici  sa  basse  jalousie  contre  Pierre  et  les 
autres  apôtres;  et  qu'il  veut  l'emporter  sur  eux 
pour  avoir  été  plus  repris  de  justice  et  plus  fouetté 
qu'eux? 

La  fureur  de  la  domination  ne  parait  -  elle  pas 
dans  toute  son  insolence ,  quand  il  dit  aux  mêmes 
Corinthiens  :  o  Je  viens  a  vous  pour  la  troisième 
•  fois  ;  je  jugerai  tout  par  deux  ou  trois  témoins  ; 
«  je  ne  pardonnerai  a  aucun  de  ceux  qui  ont  pé- 
«  ché,  ni  aux  autres?  »  n«  épitre,  chap.  xm. 

A  quels  imbéciles  et  quels  cœurs  abrutis  de  la 
vile  populace  écrivait- il  ainsi  en  maître  tyranni- 
que?  à  ceux  auxquels  il  osait  dire  qu'il  avait  été 
ravi  ou  troisième  ciel  !  Lâche  et  impudent  impos- 
teur !  où  est  ce  troisième  ciel  dans  lequel  tu  as 
voyagé?  est-ce  dans  Vénus  ou  dans  Mars?  Nous 
rions  de  Mahomet  quand  ses  commentateurs  pré- 
tendent qu'il  alla  visiter  sept  cieux  tout  de  suite 
dans  une  nuit.  Mais  Mahomet  au  moins  ne  parle 
pas  dans  son  Alcoran  d'une  telle  extravagance 
qu'on  lui  impute;  et  Paul  ose  dire  qu'il  a  fait  près 
de  la  moitié  de  ce  voyage  ! 

Quel  était  donc  ce  Paul  qui  fait  encore  tant  de 
bruit,  et  qui  est  cité  tous  les  jours  à  tort  et  à  tra- 
vers? Il  dit  qu'il  était  citoyen  romain  ;  j'ose  affir- 
mer qu'il  ment  impudemment.  Aucun  Juif  ne  fut 
citoyen  romain  que  sous  les  Décius  elles  Philippe. 
S'il  était  do  Tarsis  < ,  Tarsis  ne  fut  colonie  ro- 
maine ,  cité  romaine .  que  plus  de  cent  ans  après 
Paul.  S'il  était  de  Giscale ,  comme  le  dit  Jérôme , 

'  Tar»u»,  Tarie ,  en  Ciltcie 
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CHAPITP.E  XIII 


ce  village  était  en  Galilée  ;  et  jamais  les  Gatitéens 
n'eurent  assurément  l'honneur  d'être  citoyens  ro- 
mains. 

//  fut  élevé  aux  pieds  de  Gamaliel ,  c'esl-à- 
dire  qu'il  fut  domestique  de  Gamaliel.  En  effet,  on 
remarque  qu'il  gardait  les  manteaux  de  ceux  qui 
lapidèrent  Etienne,  ce  qui  est  l'emploi  d'un  valet, 
et  d'un  valet  de  bourreau.  Les  Juifs  prétendirent 
au'il  voulait  épouser  la  fille  de  Gamaliel.  On 
voit  quelque  trace  de  celte  aventure  dans  l'ancien 
livre  qui  contient  l'histoire  de  Thccle.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  la  fille  de  Gamaliel  n'ait  pas  voulu 
d'un  petit  valet  chauve ,  dont  les  sourcils  se  joi- 
gnaient sur  un  nez  difforme,  et  qui  avait  les 
jambes  crochues  :  c'est  ainsi  que  les  Actes  de 
Thècle  le  dépeignent.  Dédaigné  par  Gamaliel  et 
par  sa  fille,  comme  il  méritait  de  l'être,  il  se 
joignit  à  la  secte  naissante  de  Céphas,  de  Jacques, 
de  Matthieu ,  de  Baruabé ,  pour  mettre  le  trouble 
chex  les  Juifs. 

Pour  peu  qu'on  ait  une  étincelle  de  raison ,  on 
jogera  que  cette  cause  de  l'apostasie  de  ce  mal- 
heureux Juif  est  plusnaturelle  que  celle  qu'on  lui 
attribue.  Gomment  se  persuadera-t-on  qu'une  lu- 
mière céleste  l'ait  fait  tomber  de  cheval  en  plein 
midi ,  qu'une  voix  céleste  se  soit  fait  entendre  a 
«lui,  que  Dieu  lui  ait  dit  :  Saul,Saul,  pourquoi 
«me  persécutes-tu?  »  Ne  rougit-on  pas  d'une  telle 
«attise? 

Si  Dieu  avait  voulu  empêcher  que  les  disciples 
de  Jésus  ne  fussent  persécutés ,  n'aurail-il  point 
parlé  aux  princes  de  la  nation  plutôt  qu'à  un  valet 
de  Gamaliel?  en  ont- ils  moins  été  châtiés  depuis 
que  Saul  tomba  de  cheval  ;  Saul  Paul  ne  fut-il 
pas  chilié  lui-même?  'a  quoi  bon  ce  ridicule  mi- 
racle? Je  prends  le  ciel  et  la  terre  à  téraoiu  (  s'il 
est  permis  de  se  servir  de  ces  mots  impropres  .  le 
ciel  et  la  terre)  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  légende 
plus  folle ,  plus  fanatique  .  plus  dégoûtante ,  plus 
digne  d'horreur  et  de  mépris  \ 

CHAPITRE  XIII. 

Des  Evangiles. 

Dès  que  les  sociétés  de  demi-juifs  demi-chré- 
tiens se  furent  insensiblement  établies  dans  le  bus 

•  Ce  qu'il  faut ,  ce  me  semble ,  remarquer  avec  soin  dan» 
ce  Jttif  Paul ,  c'est  qu'il  ne  dît  jamais  que  Jésus  soit  Dieu. 
Tous  les  honneurs  possibles,  il  les  lui  donne,  mais  le  mot 
d«  bien  n'est  jamais  pour  lui.  Il  a  clé  prédestiné  dans  Vf.pt- 
Ut  aux  Romains ,  ch.  i.  Il  veut  qu'on  ait  la  paix  avec  Dieu, 
p*r  Jésus.  Il  compte  sur  la  grâce  de  Dieu  par  un  seul  homme 
qui  est  Jésus.  Il  appelle  ses  disciples  héritiers  de  Dieu ,  cl 
cohéritiers  de  Jésus ,  même  chapitre.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
verset  dans  loua  les  écrits  du  Paul  ou  lo  mol  de  Dieu  pour- 


peuple  à  Jérusalem ,  h  Anlioche ,  a  Éphèso,  a  Co- 
rinthe ,  dans  Alexandrie ,  quelque  temps  après 
Vespasien  ,  chacun  de  ces  petits  troupeaux  vou- 
lut faire  son  Evangile.  On  en  compta  ciuqoante- 
quatre  ,  et  il  y  en  eut  beaucoup  davantage. 
Tous  se  contredisent ,  connue  on  le  sait ,  et  cela 
ne  pouvait  être  autrement,  puisque  tous  étaient 
forgés  dans  des  lieux  différents.  Tous  conviennent 
seulement  que  leur  Jésus  était  Ûls  de  Maria  ou 
Mirja  ,  et  qu'il  fut  pendu  :  et  tous  lui  attribuent 
d'ailleurs  autant  de  prodiges  qu'il  y  eu  a  dans  les 
Métamorphoses  d'Ovide. 

Luc  lui  dresse  une  généalogie  absolument  dif- 
férente de  celle  que  Matthieu  lui  forge;  et  aucun 
d'eux  ne  songe  à  faire  la  généalogie  de  Marie,  de 
laquelle  seule  on  le  fait  naître.  L'enthousiaste  Pas- 
cal s'écrie:  «  Cela  ne  s'est  pas  fait  de  concert.  >  Non, 
sans  doute ,  chacun  a  écrit  des  extravagances  à  sa 
fantaisie  pour  sa  petite  société.  De  l'a  vient  qu'un 
évangélisle  prétend  que  le  petit  Jésus  fut  élevé  eu 
Éfiypte;  un  autre  dit  qu'il  fut  toujours  élevé  à  Be- 
thléem; celui-ci  le  fait  aller  une  seule  fois  à  Jéru- 
salem, celui-là  trois  fois.  L'un  fait  arriver  trois 
mages  «que  nous  nommons  les  trois  rois,  con- 
duits par  une  étoile  nouvelle,  et  fait  égorger 
tous  les  petits  enfants  du  pays  par  le  premier  Hé- 
rode,  qui  était  alors  près  de  sa  fin  \  L'autre 
passe  sous  silence  et  l'étoile ,  et  les  mages ,  et  le 
massacre  des  innocents. 

On  a  étéobligé  enfin,  pour  expliquer  celte  foule 
de  contradictions ,  de  faire  une  concordance  ;  et 
cette  concordance  est  encore  moins  concordante 
que  ce  qu'on  a  voulu  concorder.  Presque  tous 
ces  Évangiles,  que  les  chrétiens  ne  communi- 
quaient qu'à  leurs  petits  troupeaux,  ont  été  visi- 
blement forgés  après  la  prise  de  Jérusalem  :  ou 
en  a  une  preuve  bien  sensible  dans  celui  qui  ost 
attribué  à  Matthieu.  Ce  livre  met  dans  la  bouche 
de  Jésus  ces  paroles  aux  Juifs  :  •  Vous  rendrez 
t  compte  de  tout  le  sang  répandu  depuis  le  juste 
o  Abel  jusqu'à  Zacharie ,  fils  de  Darachie ,  que 

rail  tomber  sur  Jésus ,  c'est  dans  cette  Epitre  aux  Romain*, 
ch.  ix.  Mais  Erasme  et  Grollus  ont  prouvé  que  cet  endroit 
est  falsifié  et  mal  interprété.  En  effet,  il  serait  trop  étrange 
que  Paul ,  reconnaissant  Jésus  pour  Dieu ,  ne  lui  eût  donné 
ce  nom  qu'une  seule  fois.  C'eut  été  alors  un  blasphème. 

Pour  le  mot  de  Trinité ,  il  ne  se  trouve  jamais  dans 
Paul,  qui  cependant  e*l  nyardé  comme  lo  fondateur  du 
christianisme. 

»  Le  massacre  des  innocenta  est  assurément  le  comble  do 
l'ineptie ,  au«*i  bien  que  le  conte  dos  trois  mages  conduits 
par  une  étoile  Comment  Ilérode,  qui  se  mourait  alors,  pou- 
vait-il craindre  que  le  fils  d'un  charponlirr,  qui  venait  de 
naître  dans  un  village,  le  détrônât?  Ilérode  tenait  «on 
royaume  des  Romains.  Il  aurait  donc  fallu  que  cet  enfant 
eût  fait  la  guerre  à  IVmpire.  line  telle  crainte  peut-elle  tom- 
ber dans  la  téte  d'un  homme  qui  n'est  pas  abxolument  fou  ? 
Est-il  possible  qu'on  ait  proposé  a  la  crédulité  humaine  de 
pareilles  bêtises  qui  sint  si  au-dessous  de  Robert  le  diable 
et  de  Jean  de  Paris.  L'homme  est  donc,  une  espèce  bien  mé- 
prisable, puisqu'elle  est  ainsi  gouvernée.' 
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i  vous  avez  tué  enlre  le  temple  et  l'autel.  • 
Un  faussaire  se  découvre  toujours  par  quelque 
endroit.  Il  y  eut ,  pendant  le  siège  de  Jérusalem, 
un  Zacharie,  Ois  d  un  Barachie  »,  assassiné  entre 
le  temple  et  l'autel  par  la  faction  des  zélés.  Par  l'a 
l'imposture  est  facilement  découverte  ;  mais  pour 
la  découvrir  alors ,  il  eût  fallu  lire  toute  la  Bible. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ne  la  lisaient  guère  :  ces 
fadaises  et  les  Evangiles  leur  étaient  entièrement 
inconnus;  on  pouvait  mentir  impunément. 

Une  preuve  évidente  que  V Evangile  attribué  à 
Matthieu  n'a  été  écrit  que  très  long-temps  après 
lui,  par  quelque  malheureux  demi-juif  demi- 
chrétien  helléniste ,  c'est  ce  passage  fameux  : 

•  S'il  n'écoute  pas  l'Église ,  qu'il  soit  à  vos  yeux 

•  comme  un  païen  et  un  publicain.  »  Il  n'y  avait 
point  d'Église  du  temps  de  Jésus  cl  de  Matthieu. 
Ce  mot  église  est  grec.  L'assemblée  du  peuple 
d'Athènes  s'appelait  ecclesia.  Cette  expression 
ne  fut  adoptée  par  les  chrétiens  que  dans  la  suite 
des  temps ,  quand  il  y  eut  quelque  forme  de  gou- 
vernement. Il  est  doue  clair  qu'un  faussaire  prit 
le  nom  de  Matthieu  pour  écrire  cet  Évangile  en 
très  mauvais  grec.  J'avoue  qu'il  serait  assez  co- 
mique que  Matthieu,  qui  avait  été  publicain , 
comparât  les  païens  aux  publicains.  Mais  quel  que 
soit  l'auteur  de  celte  comparaison  ridicule  ,  ce  ne 
peut  être  qu'un  écervelé  de  la  boue  du  peuple  qui 
regarde  un  chevalier  romain,  chargé  de  recouvrer 
les  impôts  établis  par  le  gouvernement,  comme 
un  homme  abomiuablc.  Cette  idée  seule  est  des- 
tructive de  toute  administration ,  et  non  seule- 
ment indigne  d'un  homme  inspiré  de  Dieu,  mais 
indigne  du  laquais  d'un  honnête  citoyen. 

Il  y  a  deux  Evangiles  de  f  enfance  :  le  premier 
nous  raconte  qu'un  jeune  gueux  donna  une  tape 
sur  le  derrière  au  petit  Jésus  son  camarade ,  et 
que  le  petit  Jésus  le  fit  mourir  sur-le-champ, 
xat  TCapayprpux  îctaùv  â^éOavev.  Une  autre 
fois  il  fcsait  des  petits  oiseaux  de  terre  glaise ,  et 
ils  s'envolaient.  La  manière  dont  il  apprenait  son 
alphabet  était  encore  tout  à  fait  divine.  Ces  contes 
ne  sont  pas  plus  ridicules  que  ceux  de  l'enlèvement 
de  Jésus  par  le  diable  ,  de  la  transfiguration  sur 
le  Thabor,  de  l'eau  changée  eu  vin  ,  des  diables 
envoyés  dans  un  troupeau  de  cochons.  Aussi  cet 
Évangilede  l'enfance  fut  long-temps  en  vénération. 

Le  second  livre  de  l'enfance  n'est  pas  moins 
curieux.  Marie,  emmenant  son  01s  en  Egypte,  ren- 
contre des  filles  désolées  do  ce  que  leur  frère  avait 
été  changé  en  mulet  :  Marie  et  le  petit  ne  man- 
quèrent pas  de  rendre  à  ce  mulet  sa  forme  d'hom- 
me ,  et  l'on  ne  sait  si  ce  malheureux  gagna  au 
marché.  Chemin  fesaut,  la  famille  errante  rencon- 


I  tre  deux  voleurs,  l'un  nommé  Dumachus,  et 
l'autre  Titus  *.  Dumachus  voulait  absolument 
'  voler  la  Sainte-Vierge ,  et  lui  faire  pis.  Titus  prit 
le  parti  de  Marie,  et  donna  quarante  drachmes 
à  Dumachus,  pour  l'engager  à  laisser  passer  la 
famille  saus  lui  faire  de  mal.  Jésus  déclara  a  ta 
Sainte-Vierge  que  Dumachus  serait  le  mauvais 
larron  ,  cl  Titus  le  bou  larron  ;  qu'ils  seraient  un 
jour  pendus  avec  lui  :  que  Titus  irait  en  paradis, 
et  Dumachus  a  tous  les  diables. 

L'Evangile  selon  saint  Jacques,  frère  aîné  de 
Jésus,  ou  selon  Pierre  Barjone,  Évangile  reconnu 
et  vanté  par  Tertullien  et  par  Origène ,  fut  encore 
eu  plus  grande  recommandation.  Ou  l'appelait 
protcvangelion,  premier  Évangile.  C'est  peut-être 
le  premier  qui  ail  parlé  de  la  nouvelle  étoile ,  de 
l'arrivée  des  mages ,  et  des  petits  enfants  que  le 
premier  Hérodc  fit  égorger. 

Il  y  a  encore  une  espèce  d'Evangile  ou  d'Actes 
de  Jean,  dans  lequel  on  fait  danser  Jésus  avec  ses 
apôtres  la  veille  de  sa  mort  ;  et  la  chose  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable ,  que  les  thérapeutes 
étaient  en  effet  dans  l'usage  de  danser  en  roud  :  ce 
qui  doit  plaire  beaucoup  au  père  céleste  fc. 

Pourquoi  le  chrétien  le  plus  scrupuleux  rit-il 
aujourd'hui  sans  remords  de  tous  ces  Évangiles, 
de  tous  ces  Actes,  qui  ne  sont  plus  dans  le  canon, 
et  n'ose-t-il  rire  de  ceux  qui  sont  adoptés  par  l'É- 
glise? Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  coules  ;  mais 

•  Voilà  de  plaisants  noms  pour  des  Egyptiens. 

b  II  n'est  point  dil  dans  Saint  Matthieu  que  Jésus-Christ 
dansa  avec  ses  apôtres.  mais  il  est  dit  dans  Saint  Matthieu. 
ch  xxvi,  v.  30:  Ils  chantèrent  un  lujmne ,  et  allèrent  au 
mont  Ollvet- 

Il  est  vratquedantcel  hyraneon  trouveceeouplet:  Jérest» 
chanter,  damez  tcmdejoie.Ccqvi  fait  voir  qu'en  effet  on  mêla 
la  danse  au  chant,  comme  dans  toutes  le*  cérémonies  reli- 
gieuses de  ce  temps-là.  Saint  Augustin  rapporte  celle  chan- 
son dans  sa  Lettre  à  Cèrétius. 

Il  est  fort  indiffèrent  de  savoir  si  en  effet  cette  chanson 
rapportée  par  Augustin  fut  chantée  ou  non  :  la  voici  *  : 

Je  veux  délier,  et  le  «eux  être  délit. 

Je  «eus  sauver,  el  Je  xtui  tirt  mot*. 

Je  veux  engendrer,  el  Je  «eut  être  engendre. 

Je  veux  chanter,  danseï  tous  de  Joie. 

Je  veut  pleurer,  frappes-vous  tout  de  douleur. 

Je  veux  orner,  el  Je  veux  être  orne. 

Je  mis  l.i  limpe  pour  vous  qui  me  «otet. 

Je  »uJ»  la  porte  pour  vous  qui  y  trappes. 

Vous  qui  tovet  ce  que  Je  Cals,  ne  dite»  pointée  que|ef»l«- 

J'ol  joué  tout  cela  dsos  et  discours,  et  Je  n'ai  point  du  tout  ète  joué. 

Voilà  une  étrange  chanson  ;  elle  est  peu  digne  de  l'Être 
j  suprême.  Ce  petit  cantique  n'est  autrechoae  quece  qu'on  ap- 
:  pelle  du  persiflage  en  France,  et  du  nonsense  chez  nous  II 
i  n'est  point  du  tout  prouve  que  Jésus  ait  chanté  après  avoir 
'  fait  la  paque;  mais  il  est  prouvé  ,  par  tous  les  f.vanailrt , 
i  qu'il  lit  la  pàque  à  la  Juive ,  et  non  pas  à  la  chrétienne.  El 
nous  dirons  ici  en  passant  ce  que  milord  Bolinsbroke.  Insi- 
nue ailleurs,  qu'on  ne  trouve  dans  la  vie  de  Jésus-Christ 
aucune  action  ,  aucun  dogme,  aucun  rite,  aucun  discours  qui 
ait  le  moindre  rapport  au  christianisme  d'aujourd'hui ,  et 
I  encore  moins  au  christianisme  de  Rome  qu'à  tous  les  autres. 

•  Voltaire  a  reproduit  cette  chanson  dsns  le  chapitre  riàrton  MU- 
torrt  rf«  eM«bU*$tm«M  du  CkrûtMUV*,  et  dans  wn  Otctscsssm 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIV. 


le  fanatique  adore  sous  un  nom  ce  qui  lui  paraît 
le  comble  du  ridicule  sous  un  autre. 

EoOn  ,  on  choisit  quatre  Evangiles  ;  et  la 
grande  raison  ,  au  rapport  de  saint  I renée,  c'est 
qu'il  n'y  a  que  quatre  vents  cardinaux  ;  c'est  que 
Dieu  est  assis  sur  les  chérubins,  et  que  lescbéru- 
bius  ont  qnatre  formes.  Saint  Jérôme  ou  Uiéro- 
nyme ,  dans  sa  préface  sur  Y  Evangile  de  Marc , 
ajoute  aux  quatre  vents  et  aux  quatre  animaux , 
les  quatre  anneaux  qui  servaient  aux  bâtons  sur 
lesquels  on  portait  le  coffre  appelé  l'arche. 

Théophile  d'Antioche  prouve  que  le  Lazare 
ayant  été  mort  pendant  quatre  jours ,  on  ne  pou- 
vait conséquemment  admettre  que  quatre  Evan- 
giles.  Saint  Cyprien  prouve  la  même  chose  par  les 
quatre  fleuves  qui  arrosaient  le  paradis  terrestre. 
Il  faudrait  être  bien  impie  pour  ne  pas  se  rendre 
a  de  telles  raisons. 

Mais  avant  qu'on  eût  donné  quelque  préférence 
à  ces  quatre  Evangiles,  les  Pères  des  deux  pre- 
miers siècles  ne  citaient  presque  jamais  que  les 
Evangiles  nommés  aujourd'hui  apocryphes.  C'est 
une  preuve  incontestable  que  nos  quatre  Evan- 
giles ne  sont  pas  de  ceux  à  qui  on  les  attribue. 

Je  veux  qu'ils  en  soient ,  je  veux  ,  par  exem- 
ple ,  que  Luc  ait  écrit  celui  qui  est  sous  son  nom. 
Je  dirais  à  Luc  :  Comment  oses-tu  avancer  que  Jésus 
naquit  tous  le  gouvernement  de  Cyrinus  ou  Qui- 
rinus,  tandis  qu'il  est  avéré  que  Quiriuus  ne  fut 
gouverneur  de  Syrie  que  plus  de  dix  ans  après  ? 
Comment  as-tu  le  front  de  dire  qu'Auguste  avait 
ordonné  le  dénombrement  de  toute  la  terre,  et  que 
Marie  alla  à  Bethléem  pour  se  faire  dénombrer? 
Le  dénombrement  de  toute  la  terre  !  Quelle  expres- 
sion !  Tu  as  oui  dire  qu'Auguste  avait  un  livre  de 
raison  qui  contenait  le  détail  des  forces  de  l'em- 
pire et  de  ses  finances  ;  mais  nn  dénombrement  de 
tous  les  sujets  de  l'empire  !  c'est  a  quoi  il  ne  pensa 
jamais;  encore  moins  un  dénombrement  de  la  I 
terre  entière  :  aucun  écrivain  romain  ou  grec 
ou  barbare  n'a  jamais  dit  cette  extravagance. 
Te  voilà  donc  convaincu  par  toi-même  du  plus 
énorme  mensonge  ;  et  il  faudra  qu'on  adore  ton 
livre  I 

Mais  qui  a  fabriqué  ces  quatre  Evangiles? 
n'est-il  pas  très  probable  que  ce  sont  des  chrétiens 
hellénistes,  puisque  l'ancien  Testament  n'y  est 
presque  jamais  cité  que  suivant  la  version  des 
Septante,  version  inconnue  en  Judée.  Les  apôtres 
ne  savaient  pas  plus  le  grec  que  Jésus  ne  l'avait  su. 
Comment  auraient-ils  cité  les  Septante?  Il  n'y  a 
que  le  miracle  de  la  Pentecôte  qui  ait  pu  enseigner 
le  grec  a  des  Juifs  ignorants. 

Quelle  foule  de  contrariétés  et  d'impostures  est 
restée  dans  ces  quatre  Évangiles!  n'y  eu  eût-il 
qu'une  seule,  elle  suffirait  pour  démontrer  que 


c'est  un  ouvrage  de  ténèbres.  N'y  eût-il  que  le 
conte  qu'on  trouve  dans  Luc,  que  Jésus  naquit 
sous  le  gouvernement  de  Cyrinus,  lorsque  Auguste 
fit  faire  le  dénombrement  de  tout  l'empire,  cette 
seule  fausseté  ne  suffirait-elle  pas  pour  faire  jeter 
le  livre  avec  mépris?  4°  Il  n'y  eut  jamais  de  tel 
dénombrement ,  et  aucun  auteur  n'en  parle.  2° 
Cyrinus  ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans 
après  l'époque  de  la  naissance  de  ce  Jésus.  Autant 
de  mots,  autant  d'erreurs  dans  les  Evangiles. 
Et  c'est  ainsi  qu'on  réussit  avec  le  peuple. 


CHAPITRE  XIV. 

Comment  les  premiers  chrétiens  se  conduisirent  arec  les 
Romains ,  et  comment  ils  forèrent  des  ver»  attribué» 
aux  sibylles ,  etc. 

Des  gens  de  bon  sens  demandent  comment  ce 
tissu  de  fables  qui  outragent  si  platement  la  rai- 
son ,  et  de  blasphèmes  qui  imputent  tant  d'hor- 
reurs à  la  Divinité ,  peut  trouver  quelque  créance. 
Ils  devraient  en  effet  être  bien  étonnés  si  les  pre- 
miers sectaires  chrétiens  avaient  persuadé  la  cour 
des  empereurs  et  le  sénat  de  Rome  ;  mais  une  ca- 
naille abjecte  s'adressaità  une  populace  non  moins 
méprisable.  Cela  est  si  vrai  que  l'empereur  Julien 
dit  dans  son  discours  aux  christicoles  1  :  «  C'était 
«  d'abord  assez  pour  vous  de  séduire  quelques 
t  servantes ,  quelques  gueux  comme  Corneille  et 
c  Serge.  Qu'on  me  regarde  comme  le  plus  effronté 

■  des  imposteurs ,  si  parmi  ceux  qui  embrassè- 

■  rent  votre  secte  sous  Tibère  et  sous  Claude ,  il 
•  y  a  eu  un  seul  homme  de  naissance  ou  de 
«  mérite  ».  a 

'  Voyez  dans  ce  volume  te  Discourt  de  Tempereur  Julien. 

■  Il  est  étrange  que  l'empereur  Julien  ait  appelé  Serglus 
on  homme  de  néant,  on  gueux.  Il  faut  qu'il  eut  lu  avec  peu 
d'attention  les  Evangiles ,  ou  qu'il  manquât  de  mémoire 
dans  ce  moment,  ce  qui  est  assez  commun  A  ceux  qui, 
étant  chargés  des  plus  grandes  affaires ,  veulent  encore  pren- 
dre sur  eux  le  fardeau  de  la  controverse.  Il  se  trompe ,  et 
les  Acte*  de*  Apôtres,  qu'il  réfute ,  se  trompent  évidemment 
aussi.  Scrgius  n'était  ni  un  homme  de  néant ,  comme  le  dit 
Julii  n ,  ni  proconsul,  ni  gouverneur  de  Chypre,  comme  I» 
disent  tes  Actes. 

Il  n'y  avait  qu'un  proconsul  en  Kyrie  dont  1*1  le  de  Chypre 
dépendait,  et  c'était  ce  proconsul  de  Syrie  qui  nommait  le 
propréleur  de  Chypre-  Mais  ce  propréteur  était  toujours  un 
homme  considérable. 

Peut-être  l'empereur  Julien  veut-il  parler  d'un  autre  Ser- 
glus ,  que  les  Actes  des  Apôtres  auront  maladroitement  trans- 
formé en  proconsul  ou  en  propréteur.  C*s  Actes  sont  une 
rapsodte  informe,  remplie  de  contradictions ,  comme  tout 
ce  que  les  Juifs  et  les  Ualilecns  ont  écrit. 

IU  disent  que  Paul  et  Barnabé  trouvèrent  à  Paphos  un 
Juif  magicien  nommé  Bar-Jésu ,  qui  voulait  empêcher  le 
propréteur  Serglus  de  se  faire  chrétien;  c'est  au  chai»  xui. 
Ensuite  il»  disent  que.ee  Bar-Jé-u  s'appelait  El) mas,  et 
que  Paul  et  Barnabé  le  rendirent  aveugle  pour  quelque» 
Jours,  et  que  ce  miracle  détermina  le  propréteur  à  se  faire 
chilien.  Un  seul  assez  la  valeur  d'un  pareil  conte.  On  n'a 
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Les  premiers  raisonneurs  chrétiens  disaient 
donc  dans  les  carrefours  et  dans  les  auberges  ,  aux 
païens  qui  se  mêlaient  de  raisonner  :  Ne  soyez 
point  effarouches  de  nos  mystères  :  vous  recou- 
re» aux  expiations  pour  vous  purger  de  vos  cri- 
mes :  nous  avons  une  expiation  bien  plus  salutaire. 
Vos  oracles  ne  valent  pas  les  nôtres  ;  cl  pour  vous 
convaincre  que  notre  secte  est  la  seule  lionne,  c'est 
que  vos  propres  oracles  ont  prédit  tout  ce  que 
nous  vous  enseignons ,  et  tout  ce  qu'a  fait  noire 
Seigneur  Jésus-Christ.  N'avez-vous  pas  cntenlu 
parler  des  sibylles?  Oui,  répondent  les  dispu- 
leurs  païens  aux  dispu leurs  galilécns ,  toutes  les 
sibylles  ont  été  inspirées  par  Jupiter  môme;  leurs 
prédictions  sont  toutes  véritables.  Kh  bien ,  repar- 
tent les  galiléens,  nous  vous  montrerons  des  vers 
de  sibylles  qui  annoncent  clairement  Jésus-Christ, 
et  alors  il  faudra  bien  vous  rondre. 

Aussitôt  les  voilà  qui  se  mettent  à  forger  les  plus 
mauvais  vers  grecs  qu'on  ail  jamais  composés , 
des  vers  semblables  a  ceux  de  notre  Grubslreet, 
de  Blackmore  et  de  Gibson.  Ils  les  attribuent 
aux  sibylles  ;  et  pendant  plus  de  quatre  cents  ans 
ils  ne  cessent  de  fonder  le  christianisme  sur  cette 
preuve,  qui  était  également  à  la  portée  des  trom- 
peurs et  des  trompés.  Ce  premier  pas  étant  fait , 
on  vit  ces  faussaires  puérils  mettre  sur  le  compte 
des  sibylles  jusqu'à  des  vers  acrostiches  qui  com- 
mençaient tous  par  les  lettres  qui  composent  le 
nom  de  Jésus-Christ. 

Lactancc  nous  a  conservé  une  grande  partie  de 
ces  rapsodies ,  comme  des  pièces  authentiques. 
A  ces  fables  ils  ajoutaient  des  miracles  qu'ils  fe- 
raient même  quelquefois  en  public  II  est  vrai 
qu'ils  ne  ressuscitaient  poiut  de  morts  comme 
Elisée;  ils  n'arrêtaient  pas  le  soleil  comme  Josué; 
ils  ne  passaient  point  la  mer  à  pied  sec  comme 
Moïse  ;  ils  ne  se  fesaient  |  as  transporter  par  le  dia- 
ble comme  Jésus  sur  le  haut  d'une  petite  monta- 
gne de  Galilée,  d'où  I  on  découvrait  toute  la  terre  ; 
mais  ils  guérissaient  la  Qèvrc  quand  elle  était  sur 
son  déclin  ,  et  même  la  gale ,  lorsque  le  «aïeux 
avait  été  Itaigné ,  saigné  ,  purgé ,  frotté.  Ils  chas- 
saient surtout  les  démons  ;  c'était  le  principal  ob- 
jet de  la  mission  des  autres.  Il  est  dit  dans  plus 

qu'à  lire  le  discour»  que  tient  Paul  a  <t  Serglua ,  pour  voir 
que  Hcrglus  n'aurait  pu  y  rien  comprendre. 

Ce  chapitre  finit  par  dire  que  Paul  et  Barnabe  furent 
chassés  de  l'ile  de  Chypre.  Comment  ce  Sergius,  qui  était 
le  maître ,  le»  aurait-il  laissé  cha»»rr  »'il  avait  embrasse  leur 
relipion  T  Mai»  comment  aussi  ce  Senriu» ,  ayarit  la  princi- 
pale dignité  dans  l'Ile ,  et  par  conséquent  n'étant  point  un 
Imbécile,  se  serait-Il  fait  clireihn  tout  d'un  coup? 

Ton»  ce»  contes  du  Tonneau  ne  sont-ils  pas  d'une  absur- 
dité palpable  ? 

Remarquons  surtout  que  Jésus ,  dans  les  Aclct  des  Apô- 
trei  ,  et  dan»  tous  le»  di»cour»  de  Paul .  n'est  jamais  regardé 
que  comme  un  homme,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  texte 
authentique  où  11  soit  question  de  «a  pretcaduc  divinité 


d'un  J  vimgile,  qoe  Jésus  les  envoya  exprès  pour 
les  chasser. 

C'était  une  ancienne  prérogative  du  peuple  de 
Dieu.  Il  y  avait ,  comme  on  sait ,  des  exorcistes  a 
Jérusalem  qui  guérissaient  les  possédés  en  leur 
mettant  sous  le  nez  un  peu  de  la  racine  nommée 
barath ,  cl  en  marmottant  quelques  paroles  tirées 
de  \aClavimle<\c  Salomon.  Jésus  lui-même  avoue 
que  les  Juifs  avaient  ce  pouvoir.  Rien  n'était  plus 
aisé  au  diable  que  d'entrer  dans  le  corps  d'un 
gueux,  moyennant  un  ou  deux  sohellings.  Un  Juif 
ou  un  Galiléen  un  peu  a  son  aise  pouvait  chasser 
dix  diables  par  jour  pour  une  gninée.  Les  diables 
n'osaient  jamais  s'emparer  d'un  gouverneur  de 
province,  d'un  sénateur,  pas  même  d'un  centu- 
rion :  il  n'y  eut  jamais  que  ceux  qui  ne  possé- 
daient rien  du  tout  qui  fussent  possédés. 

Si  le  diable  dut  se  saisir  de  quelqu'un,  c'était  de 
Pilate;  cependant  il  n'osa  jamais  en  approcher. 
On  a  long-temps  exorcisé  la  canaille  en  Angleterre, 
et  encore  plus  ailleurs;  mais  quoique  la  secte 
chrétienne  soit  précisément  établie  pour  cet  usage, 
il  est  aboli  presque  partout ,  excepté  daus  les  états 
de  l'obédience  du  pape ,  et  dans  quelques  pays 
grossiers  d'Allemagne ,  malheureusemenl  soumis 
à  des  évêques  et  à  des  moines. 

Ce  qu'ont  enfin  pu  faire  de  mieux  tous  les  gou- 
vernements ,  a  été  d'abolir  tous  les  premiers  usa- 
ges du  christianisme  :  baptême  des  filles  adultes 
toutes  nues  ,  dans  des  cuves ,  par  des  hommes  ; 
baptême  abominable  des  morts;  exorcismes,  pos- 
sessions du  diable,  inspirations  ;  agapes  qui  pro- 
duisaient tant  d'impuretés  ;  tout  cela  est  détruit , 
et  cependant  la  secte  demeure. 

Les  chrétiens  s'accréditèrent  ainsi  dans  le  petit 
peuple  pendant  tout  un  siècle.  On  les  laissa  faire; 
on  les  regarda  comme  une  secte  de  Juifs ,  el  les 
Juifs  étaient  tolérés.  On  ne  persécutait  ni  phari- 
siens ,  ni  saducéens,  ni  thérapeutes,  ni  esséniens, 
ni  judaiies ,  à  plus  forte  raison  laissait-on  ramper 
dans  l'obscurité  ces  chrétiens  qu'on  ignorait.  Ib 
étaient  si  peu  de  chose ,  que  ni  Flavius  Josèpbe , 
ni  Philon ,  ni  Plularque ,  ne  daignent  en  parler  ; 
el  si  Tacite  en  veut  bien  dire  un  mol,  c'esl  en 
les  confondant  avec  les  Juifs ,  el  en  leur  marquant 
le  plus  profond  mépris.  Ils  eurent  donc  la  plus 
grande  facilité  d'étendre  leur  secte.  On  les  recher- 
cha un  peu  sous  Domilien  ;  quelques  uns  fureut 
punis  sous  Trajan  ,  et  ce  fut  alors  qu'ils  commen- 
cèrent a  mêler  mille  faux  actes  de  martyres  àquel- 
ques  uns  qui  n'étaient  que  trop  véritables. 
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CHAPITRE  XV. 

Comment  les  chrétien»  se  conduiiirenl  avec  les  Juifs. 

Les  chrétiens  ne  parent  jamais  prévaloir  au- 
près des  Juifc  comme  auprès  de  la  popnlace  des 
gentils.  Tandis  qu'ils  continuèrent  a  vivre  selon 
la  loi  mosaïque ,  comme  avait  fait  Jésus  toute  sa 
vie,  à  s'abstenir  des  viandes  prétendues  impures, 
et  qu'ils  ne  proscrivirent  point  la  circoncision  , 
ils  ne  furent  regardés  que  comme  une  société  par- 
ticulière de  Juifs ,  telle  que  celle  des  saduréens, 
desesséniens,  des  thérapeutes.  Ils  disaient  qu'on 
avait  eu  tort  de  pendre  Jésus,  que  c'était  un 
saint  homme  envoyé  de  Dieu ,  et  qu'il  était  res- 
suscité. 

Ces  discours ,  a  la  vérité,  étaient  punis  dans 
Jérusalem  ;  il  en  coûta  même  la  vie  a  Etienne, 
à  ce  qu'ils  disent;  mais  ailleurs  cette  scission  ne 
produisit  que  des  altercations  entre  les  Juifs  rigides 
et  les  demi-chrétiens.  On  disputait  ;  les  chrétiens 
crurent  trouver  dans  les  Écritures  quelques  pas- 
sages qu'on  pouvait  tordre  en  faveur  de  leur  cause. 
Ils  prétendirent  que  les  prophètes  juifs  avaient 
prédit  Jésus-Christ;  ils  citaient  Isalc,  qui  disait 
au  roi  Achaz  : 

•  Une  fille,  ou  une  jeune  femme  {Aima)* 
«  sera  grosse ,  et  accouchera  d'un  fils  qui  s'appellera 
t  Emmanuel  ;  il  mangera  du  beurre  et  du  miel , 
i  aQn  qu'il  sache  rejeter  le  mal  et  choisir  le  bien. 

•  La  terre  que  vous  détestez  sera  délivrée  de  ses 
«  deux  rois ,  et  le  Seigneur  sifflera  aux  mouches 
<  qui  sont  a  l'extrémité  des  fleuves  d'Égyple,  et 
f  aux  abeilles  du  pays  d'Assur.  Et  il  prendra  un 
i  rasoir  de  louage,  et  il  rasera  la  tête ,  le  poil  du 

•  péoil ,  et  la  barbe  du  roi  d'Assur. 

«  Et  le  Seigneur  me  dit  :  Prenez  un  grand 
■  livre,  et  écrivez  enleltres  lisibles:  Malier-salal- 

•  has-bas ,  prenez  vile  les  dépouilles.  Et  j'allai 
«  coucher  avec  la  prophélesse ,  et  elle  fut  grosse, 

•  et  elle  mil  au  monde  un  fils ,  et  le  Seigneur  me 

•  dit  :  Appelez-le  Maher-salal- lias-bas ,  prenez 
»  vite  les  dépouilles.  • 

Vous  voyez  bien  ,  disaient  les  chrétiens ,  que 
tout  cela  signifie  évidemment  l'avènement  de  Jésus- 
Christ.  La  fille  qui  fait  un  enfant ,  c'est  la  vierge 
Marie  ;  Emmanuel  et  prenez  vite  les  dépouilles , 
c'est  notre  Seigneur  Jésus.  Pour  le  rasoir  de 
louage  avec  lequel  on  rase  le  poil  du  péoil  du  roi 

•  Par  quelle  impudente  mauvaise  fol  les  chrhtlcoles  ont-Ils 
«ouiMui  qu'Aima  signifiait  toujours  vierge  î  11  y  a  dans  l'an- 
den  Testament  vingt  passages  où  Aima  est  pris  pour  femme 
et  même  pour  concubine ,  comme  dans  le  Cantique  des  can- 
tiques ,  ch.  ti  ;  /bel;  ch.  i.  Jusqu'à,  l'abbé Trilhéme ,  il  n'y 
•  eu  aucun  docteur  de  l'Eglise  qui  ait  su  l'hébreu  ,  excepta 
Orifiene  .  Jérôme  et  Éparem ,  qui  étaient  du  paya.  I 


d'Assur,  c'est  une  autre  affaire.  Toutes  ces  expli- 
cations ressemblent  parfaitement  a  celle  de  milord 
Pierre  dans  le  conte  du  Tonneau  de  notre  cher 
doyen  Swift. 

Les  Juifs  répondaient  :  Nous  ne  voyons  pas  si 
clairement  que  vous ,  que  prenez  vite  les  dépouilles 
et  Emmanuel  signifient  Jésus  ,  que  la  jeune  femme 
d'Isale  soit  une  vierge ,  et  qu'Aima ,  qui  exprime 
également  fille  ou  jeune  femme,  signifie  Maria  ; 
et  ils  riaient  au  nez  des  chrétiens. 

Quand  les  chrétiens  disaient ,  Jésus  est  prédit 
par  le  patriarche  Juda  ;  car  le  patriarche  Juda 
devait  lier  son  ânon  à  la  vigne ,  et  laver  son 
manteau  dans  le  sang  de  la  vigne  ;  et  Jésus  est 
entré  dans  Jérusalem  sur  un  âne  ;  donc  Juda  est 
la  figure  de  Jésus,  alors  les  Juifs  riaient  encore 
plus  fort  de  Jésus  et  de  son  âne. 

S'ils  prétendaient  que  Jésus  était  le  Silo  qui 
•levait  venir  quand  le  sceptre  ne  serait  plus  dans 
Juda  ,  les  Juifs  les  confondaient ,  en  disant  que 
depuis  la  captivité  en  Babylone,  le  sceptre  ou  la 
verge  d'entre  les  jambes  n'avait  jamais  été  dans 
Juda  ,  et  que  du  temps  même  de  Saûl  la  verge 
n'était  pas  dans  Juda.  Ainsi  les  chrétiens,  loin  de 
convertir  les  Juifs ,  en  furent  méprisés ,  détestés , 
et  le  sont  encore.  Ils  furent  regardés  comme  des 
bâtards  qui  voulaient  dépouiller  le  fils  de  la  maison, 
en  prétextant  de  faux  titres.  Ils  renoncèrent  donc 
a  l'espérance  d'attirer  les  Juifs  a  eux ,  et  s'adres- 
sèrent uniquement  aux  gentils. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  fausses  citation»  et  dp»  fausses  Drwllclions 

dans  les  évangiles. 

Pour  encourager  les  premiers  catéchumènes , 
il  était  bon  de  citer  d'anciennes  prophéties  et  d'eu 
faire  de  nouvelles.  On  cita  donc  dans  les  Évangiles 
les  anciennes  prophéties  à  tort  et  a  travers.  Mat- 
thieu ,  ou  celui  qui  prit  son  nom,  dit*  :  «  Joseph 
«  habita  dans  une  ville  qui  s'appelle  Nazareth , 

•  pour  accomplir  ce  qui  a  été  prédit  par  les  pro- 

•  phètes  :  Il  s'appellera  Nazaréen.  •  Aucun  pro- 
phète n'avait  dit  ces  paroles  ;  Matthieu  parlait 
donc  au  hasard.  Luc  ose  dire ,  au  chap.  xxi  : 
o  II  y  aura  des  signes  dans  la  lune  et  dans  les 
a  étoiles;  des  bruits  de  la  mer  et  des  flots;  les 

•  hommes  séchant  de  crainte  attendront  ce  qui 

•  doit  arriver  a  l'univers  entier.  Les  vertus  des 
«  cieux  seront  ébranlées;  et  alors  ils  verront 
t  le  fils  de  l'homme  venant  dans  uue  nuée 
«  avec  grande  puissance  et  grande  majesté.  En 

«  Matlh.,  h. 
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i  vérité,  je  vous  dis  que  la  génération  présente 

•  dp  passera  point  sans  que  tout  cela  ne  s'accom- 
t  plisse,  o 

La  génération  passa  :  et  si  rien  de  tout  cela 
n'arriva ,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Paul  en  dit  à  peu 
près  autant  dans  son  épitre  à  ceux  de  Thessa- 
Ionique  :  •  Nous  qui  vivons  et  qui  vous  parlons , 

•  nous  serons  emportés  dans  les  nuées  pour  aller 

•  au-devant  du  Seigneur  au  milieu  de  l'air.  » 
Que  chacun  s'interroge  ici  :  qu'il  voie  si  l'on 

peut  pousser  plus  loin  l'imposture  et  la  bêtise  du 
fanatisme.  Quand  on  vil  qu'on  avait  rais  en  avant 
des  mensonges  si  grossiers ,  les  pères  de  l'Eglise 
ne  manquèrent  pas  de  dire  que  Luc  et  Paul  avaient 
entendu  par  ces  prédictions  la  ruine  de  Jérusalem. 
Mais  quel  rapport,  je  vous  prie,  de  la  prise  de 
Jérusalem  avec  Jésus  venant  dans  les  nuées  avec 
grande  puissauce  et  grande  majesté*  I 

Il  y  a  dans  V Evangile  attribué  a  Jean  un  pas- 
sage qui  fait  bien  voir  que  ce  livre  ne  fut  pas 
composé  par  un  Juif.  Jésus  dit  :  «  b  Je  vous  fais  un 
«  commandement  nouveau ,  c'est  que  vous  vous 
a  aimiez  mutuellement.  •  Ce  commandement , 
loin  d'être  nouveau ,  se  trouve  expressément ,  et 
d'une  manière  bien  plus  forte,  dans  le  Uvi- 
tique*  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  loi- 
même.  » 

Enfin ,  quiconque  se  donnera  la  peine  de  lire 
avec  attention ,  ne  trouvera  dans  tous  les  passages 
où  l'on  allègue  l'ancieu  Testament,  qu'un  mani- 
feste abus  de  paroles ,  et  le  sceau  du  mensonge 
presque  à  chaque  page. 

CHAPITRE  XVII. 

De  la  fin  du  monde  et  de  U  Jérusalem  nouvelle 

Non  seulement  on  a  introduit  Jésus  sur  la  scène 
prédisant  la  fin  du  monde  pour  le  lerops  môme 
où  il  vivait,  mais  ce  fanatisme  fui  celui  de  tous 
ceux  qu'on  nomme  apôtres  et  disciples.  Pierre 
Barjone ,  dans  la  première  épitre  qu'on  lui  attri- 
bue, dild  que  •  l'Évangile  a  été  prêché  aux  morts, 
e  et  que  la  fin  du  monde  approche.  • 

Dans  la  seconde  épitre  e  :  «  Nous  attendons  de 
«  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre.  » 

La  première  épllre  attribuée  a  Jean  dit  formelle- 
ment :  •  Il  y  a  dès  a  présent  plusieurs antechrists; 

■  On  fut  si  long-temps  Infatué  de  celle  attente  de  la  fin  du 
monde,  qu'aux  sixième,  septième,  et  huitième  siècles, 
beaucoup  de  Chartres ,  de  donations  aux  moines  commen- 
cent ainsi  :  ■  T.hrist  régnant ,  la  fin  du  inonde  approchant , 
«  mol ,  pour  le  remède  de  mon  Ame ,  etc.  » 

b  Jean,  xiu.  -  c  Uvltiqu*  ,  m.  -  u  Chap.  iv.  - 
t  Chap. m 


•  ce  qui  nous  fait  connaître  que  voici  la  dernière 

•  heure.  « 

L'épitre  qu'on  met  sur  le  compte  de  ce  Tbadée 
surnommé  Jude  annonce  la  même  folie  \  t  Voilà 

•  le  Seigneur  qui  va  venir  avec  des  millions  de 
«  saints  pour  juger  les  hommes.  • 

Celle  ridicule  idée  subsista  de  siècle  en  siècle. 
Si  le  monde  ne  finit  pas  sous  Constantin  ,  il  devait 
finir  sous  Théodose;  si  la  fin  n'arrivait  pas  sous 
Théodose,  elle  devait  arriver  sous  Attila.  Et  jus- 
qu'au douzième  siècle  celte  opinion  enrichit  tous 
les  couvents  ;  car  pour  raisonner  conséquemmenl 
selon  les  moines ,  dès  qu'il  n'y  aura  plus  ni  hommes 
ni  terres ,  il  faut  bien  que  toutes  les  terres  appar- 
tiennent a  ces  moines. 

Enfin  c'est  sur  celte  démence  qu'on  fonda  celle 
autre  démence  d'une  nouvelle  ville  de  Jérusalem 
qui  devaitdescendredu  ciel.  U  Apocalypse  tnaonç* 
celte  prochaine  aventure  :  tous  les  chrislicole*  la 
crurent.  On  fit  de  nouveaux  vers  sibyllins  dans 
lesquels  celle  Jérusalem  était  prédite  ;  elle  parut 
même  cette  ville  nouvelle  où  les  christ icoles  de- 
vaient loger  pendant  mille  ans  après  l'embrase- 
ment du  monde.  Elle  descendit  du  ciel  pendant 
quarante  nuits  consécutives.  Terlullien  la  vit  de 
ses  yeux.  Un  temps  viendra  où  tous  les  honnêtes 
gens  diront  :  Est-il  possible  qu'on  ait  perdu  son 
temps  a  réfuter  ce  conte  du  Tonneau  ! 

Voila  donc  pour  quelles  opinions  la  moitié  de 
la  terre  a  été  ravagée!  voilà  ce  qui  a  valu  des 
principautés,  des  royaumes  à  des  prêtres  impos- 
teurs ,  el  ce  qui  précipite  encore  tous  les  jours 
des  imbéciles  dans  les  cachots  des  cloilres  cbe*  les 
papistes  1  C'est  avec  ces  toiles  d'araignée  qu'on  a 
tissu  les  liens  qui  nous  serrent;  on  a  trouvé  le 
secret  de  les  changer  en  chaînes  de  fer.  Grand 
Dieu  !  c'est  pour  ces  soltises  que  l'Europe  a  nagé 
dans  le  sang,  et  que  notre  roi  Charles  icr  est 
mort  sur  un  echafaudl  O  destinée!  quand  des 
demi-juifs  écrivaient  leurs  plaies  impertinences 
dans  leurs  greniers ,  prévoyaient-ils  qu'ils  prépa- 
raient un  trône  pour  l'abominable  Alexandre  vi , 
el  pour  ce  brave  scélérat  de  Cromwell? 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  allégorie*. 

Ceux  qu'on  appelle  pères  de  l'Église  s'avisèrent 
d'un  tour  assez  singulier  pour  confirmer  leurs 
catéchumènes  dans  leur  nouvelle  créance.  Il  se 
trouva  avec  le  temps  des  disciples  qui  raisonnèrent 
un  peu  :  on  prit  le  parti  de  leur  dire  que  tout 

•  Jude,  xt- 
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l'ancien  Testament  n'est  qu'une  figure  du  nou- 
veau. Le  petit  morceau  de  drap  rouge  que  mettait 
la  pillarde  Rahab  à  sa  fenêtre  pour  avertir  les 
espions  de  Josué ,  signifie  le  sang  de  Jésus  répandu 
pour  nos  péchés.  Sara  et  sa  servante  Agar ,  Lia 
la  chassieuse  et  la  belle  Racbel ,  sont  la  synagogue 
et  l'Église.  Moïse  levant  les  mains  quand  il  donne* 
la  bataille  aux  Amaléciles,  c'est  évidemment  la 
croix ,  car  on  a  la  figure  d'une  croix  quand  on 
étend  les  bras  à  droite  et  a  gauche.  Joseph  vendu 
par  ses  frères ,  c'est  Jésua-Christ  ;  la  manne ,  c'est 
l'Eucharistie;  les  quatre  vents  sont  les  quatre 
Évangiles;  les  baisers  que  donne  la  Sulamite  sur 
la  bouche ,  etc.  ,  dans  le  Cantique  des  cantiques , 
sont  visiblement  le  mariage  de  Jésus-Cbrist  avec 
son  Église.  La  mariée  n'avait  pas  encore  de  dot,  elle 
n'était  pas  encore  bien  établie. 

On  ne  savait  ce  qu'on  devait  croire  ;  aucun 
dogme  précis  n'était  encore  constaté.  Jésus  n'avait 
jamais  rien  écrit.  C'était  un  étrange  législateur 
qu'un  homme  de  la  main  duquel  on  n'avait  pas 
une  ligne.  11  fallut  donc  écrire  pour  lui  ;  on  s'aban- 
donna donc  a  ces  bonnes  nouvelles ,  à  ces  Évan- 
giles ,  à  ces  actes  dont  nous  avons  déjà  parlé;  et 
on  tourna  tout  l'ancien  Testament  eu  allégories 
du  nouveau.  11  n'est  pas  étonuant  que  des  catéchu- 
mènes fascinés  par  ceux  qui  voulaient  former  on 
parti ,  se  laissassent  séduire  par  ces  images  qui 
plaisent  toujours  au  peuple.  Cette  méthode  contri- 
bua plus  que  toute  autre  chose  à  la  propagation 
do  christianisme,  qui  s'étendait  secrètement  d'un 
bout  de  l'empire'  à  l'autre ,  sans  qu'alors  les  ma- 
gistrats daignassent  presque  y  prendre  garde. 

Plaisante  et  folle  imagination ,  de  faire  de  toute 
l'histoire  d'une  troupe  de  gueux ,  la  figure  et  la 
prophétie  de  tout  ce  qui  devait  arriver  ai 
entier  dans  la  suite  des  siècles  I 


CHAPITRE  XIX. 


Pour  mieux  séduire  les  catéchumènes  des  pre- 
miers siècles ,  on  ne  manqua  point  de  supposer 
que  la  secte  avait  été  respectée  par  les  Romains  et 
par  les  empereurs  eux-mêmes.  Ce  n'était  pas 
assez  de  forger  mille  écrits  qu'on  attribuait  à  Jésus; 
on  fit  encore  écrire  Pilate.  Justin ,  Tertullien , 
citent  ces  actes;  on  les  inséra  dans  Y  Évangile  de 
Nicodème.  Voici  quelques  passages  de  la  première 
lettre  de  Pilate  à  Tibère  ;  ils  sont  curieux. 

«  Il  est  arrivé  depuis  peu ,  et  je  l'ai  vérifié , 
«  que  les  Juifs  par  leur  envie  se  sont  attiré  une 
«  cruelle  condamnation  :  leur  Dieu  leur  ayant 
•  promis  de  leur  envoyer  son  saint  du  haut  du 


•  ciel ,  qui  serait  leur  roi  à  bien  juste  titre,  et 
«  ayant  promis  qu'il  serait  fils  d'une  vierge ,  le 
i  Dieu  des  Hébreux  l'a  envoyé  en  effet,  moi  étant 
«  président  en  Judée.  Les  principaux  des  Juifs 
i  me  l'ont  dénoncé  comme  un  magicien  ;  je  l'ai 

•  cru ,  je  l'ai  bien  fait  fouetter  ;  je  le  leur  ai 
«  abandonné  :  ils  l'ont  crucifié  :  ils  ont  mis  des 
o  gardes  auprès  de  sa  fosse  :  il  est  ressuscité  le 
o  troisième  jour.  a 

Cette  lettre  très  ancienne  est  fort  importante , 
en  ce  qu'elle  fait  voir  qu'en  ces  premiers  temps 
les  chrétiens  n'osaient  encore  imaginer  que  Jésus 
fût  Dieu  ;  ils  l'appelaient  seulement  envoyé  de 
Dieu.  S'il  avait  été  Dieu  alors ,  Pilate  qu'ils  font 
parler  n'eût  pas  manqué  de  le  dire. 

Dans  la  seconde  lettre ,  il  dit  que  s'il  n'avait 
pas  craint  une  sédition ,  peut-être  ce  noble  Juif 
vivrait  encore ,  Fortasse  vir  ille  nobilis  viveret. 
On  forgea  encore  une  relation  de  Pilate  plus  cir- 


Eusèbe  de  Césarée ,  au  livre  vu  de  son  His- 
toire ecclésiastique,  assure  que  l'hémorrhoisse 
guérie  par  Jésus-Cbrist  était  citoyenne  de  Césarée  : 
il  a  vu  sa  statue  aux  pieds  de  celle  de  Jésus- 
Christ.  Il  y  a  autour  de  la  base  des  herbes  qui 
guérissent  toutes  sortes  de  maladies.  On  a  con- 
servé une  requête  de  celte  hémorrhoTsse  dont  le 
nom  était,  comme  on  sait ,  Véronique;  elle  y  rend 
compte  à  Bérode  du  miracle  que  Jésus-Christ  a 
opéré  sur  elle.  Elle  demande  à  Hérode  la  permis- 
sion d'ériger  une  statue  a  Jésus;  mais  ce  n'est  pas 
dans  Césarée,  c'est  dans  la  ville  de  Paniade;  et 
cela  est  triste  pour  Eusèbe. 

On  Gt  courir  un  prétendu  édit  de  Tibère  pour 
mettre  Jésus  au  rang  des  dieux.  On  supposa  des 
lettres  de  Paul  a  Séncque ,  et  de  Sénèque  a  Paul. 
Empereurs,  philosophes,  apôtres,  tout  fut  misa 
contribution  ;  c'est  une  suite  non  interrompue  de 
fraudes  :  les  unes  sont  seulement  fanatiques ,  les 
autres  sont  politiques.  Un  mensonge  fanatique, 
par  exemple,  est  d'avoir  écrit,  sous  le  nom  de 
Jean  ,  Y  Apocalypse  qui  n'est  qu'absurde;  un 
mensonge  politique  est  le  livre  des  constitutions 
attribué  aux  apôtres.  On  veut  au  chap.  xxv  du 
livre  h  ,  que  les  évêques  recueillent  les  décimes 
et  les  prémices.  On  y  appelle  les  évêques  rois ,  au 
chap.  xxvi  :  Qui  episcopus  est,  hic  vester  rex 
et  dynastes. 

Il  faut ,  chap.  xxvm ,  quand  on  fait  le  repas 
des  agapes*,  envoyer  les  meilleurs  platsa  l'évêque, 
s'il  n'est  pas  a  table.  Il  faut  donner  double  por- 


■  On  accuse  plusieurs  sociétés  chrétiennes  d'avoir  fait  de 
ces  agapes  des  scènes  de  la  plus  Infâme  dissolution ,  accom- 
pagnées de  mystères.  Et  ce  qu'il  faut  observer  «.c'est  que  les 
chrétiens  s'en  accusaient  les  uns  le»  autres.  Êpiphane  est 
convaincu  que  les  gnosUquea,  qui  étaient  parmi  eux  la  seule 
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tion  ao  prêtre  et  aa  diacre.  Lea  portions  des 
évoques  oot  bien  augmenté ,  et  surtout  celle  de 
Cévéque  de  Rome. 

Au  chap.  xxiv  ,  on  met  les  évêques  bien  au- 
dessus  des  empereurs  et  des  rois ,  précepte  dont 
l'Église  s'est  écartée  le  moins  qu  elle  a  pu  :  Quarto 
animtu  prxslat  corpore ,  tanlum  tacerdotium  ' 
renno.  C'est  là  l'origine  cachée  de  celle  terrible 
puissance  que  les  évoques  de  Rome  ont  usurpée 
pendant  tant  de  siècles.  Tous  ces  livres  supposés, 
tous  ces  mensonges  qu'on  a  osé  nommer  pieux , 
n'étaient  qu'entre  les  mains  des  fiilètes.  C'était  uu 
péché  énorme  de  les  communiquer  aux  Romains, 
qui  n'en  eurent  presque  aucune  connaissance 
pendant  deux  cents  ans  ;  ainsi  le  troupeau  grossis- 
sait tous  les  jours. 

CHAPITRE  XX. 

De*  principales  Impostures  dei  premiers  chrétiens 

One  des  plus  anciennes  impostures  de  ces  no- 
vateurs énergumènes  Tut  le  Testament  des  douze 
patriarches,  que  nous  avons  encore  tout  entier  en 
grec  de  la  traduction  de  Jean  surnommé  saint 
Chrysostôme.  Cet  ancien  livre ,  qui  est  du  premier 
siècle  de  notre  ère ,  est  visiblement  d'un  chrétien, 
puisqu'on  y  fait  dire  'a  Lévi ,  a  l'article  8  de  son 
Testament  :  «  Le  troisième  aura  un  nom  nouveau, 
«  parce  qu'il  sera  un  roi  de  Juda,  et- qu'il  sera 

•  peut-être  d'un  nouveau  sacerdoce  pour  toutes  les 

•  nations,  etc.  ;  •  ce  qui  désigne  leur  Jésus-Christ 
qui  n'a  jamais  pu  être  désigné  que  par  de  telles 
impostures.  Ou  fait  encore  prédire  clairement  ce 
Jésus  dans  tout  l'article  J8 ,  après  avoir  Tait  dire 
à  Lévi ,  dans  l'article  47,  que  les  prêtres  des  Juifs 
font  le  péché  de  la  chair  avec  des  bêtes 

On  supposa  le  testament  de  MoTsc ,  d'Enoch , 

société  «ayante ,  étalent  antii  la  plut  Impudique  Voici  ce 
qu'il  dit  d'eux  au  livre  premier,  contre  le»  hérésies: 

«  Après  qu'ils  *e  sont  prostitués  les  uns  aux  autres ,  Ils 
■  montrent  au  Jour  ce  qui  est  sorti  d'eux.  Une  femme  en  met 
m  dans  ses  mains.  Un  homme  remplit  aussi  sa  main  de  l'eja- 
«  culation  d'un  garçon  ;  et  ils  disent  a  Dieu  :  Nous  te  pré- 
«  sentons  cette  offrande  qui  est  le  corps  de  Christ.  Ensuite 
«  hommes  et  femmes  avalent  ce  sperme,  el  *  écrient  :  Cest  la 
«  pâque.  Puis  on  prend  du  sang  d'une  femme  qui  a  ses  or- 
«  dinaires ,  on  l'avale  ,  et  on  dit  :  C'est  le  sang  de  Christ.  » 

Si  un  pére  de  l'Eglise  a  reproche  ces  horreurs  à  des  chré- 
tiens ,  nous  ne  devons  pas  regarder  comme  des  calomnia- 
teurs Insensés ,  des  adorateurs  de  Zeus ,  de  Jupiter,  qui  leur 
ont  fait  les  même»  imputation».  Il  se  peut  qu  il*  se  soient 
trompés.  Il  te  peut  aussi  que  des  chrétiens  aient  été  coupa- 
bles de  ces  abominations,  et  qu'ils  »e  soient  corrigés  dan»  la 
suite ,  comme  la  cour  romaine  substitue  depuis  long-temps 
la  décence  aux  horribles  débauches  dont  elle  rut  souillée 
pendant  prés  de  cinq  cents  ans. 

•  Cest  une  chose  étonnante  qu'il  soit  toujours  parlé  de  la 
bestialité  chex  les  Juifs.  Nous  n'avons  dans  les  auteurs  ro- 
mains qu'un  vers  de  Virgile  (Sovimus  el  qui  le )  el  des  pas- 
sées d'Apulée  où  U  toit  question  de  cette  Infamie. 


et  de  Joseph  ;  leur  ascension  ou  assoniption  dans 
le  ciel,  celle  de  Moïse ,  d'Abraham,  d'Elda,  de 
Moda,  d'Élie,  deSophonie,  deZacharie,  d'Habacuc. 

On  forgea,  dans  le  même  temps,  le  fameui 
livre  d'Enoch  ,  qui  est  le  seul  fondement  de  tout 
le  mystère  du  christianisme,  puisque  c'est  dans 
ce  seul  livre  qu'on  trouvo  l'histoire  des  anges  «  ré- 
voltés qui  ont  péché  en  paradis ,  et  qui  sont  de- 
venus diables  en  enfer.  Il  est  démontré  que  les 
écrits  attribués  aux  apôtres  ne  furent  composés 
qu'après  celte  fable  d'Énoch ,  écrite  en  grec  par 
quelque  chrétien  d'Alexandrie  :  Jude ,  dans  son 
épitre ,  cite  cet  Enoch  plus  d'une  fois  ;  il  rapporte 
sos  propres  paroles;  il  est  assez  dépourvu  de  sens 
pour  assurer  qu'Enoch ,  septième  homme  aprèt 
Adam,  a  écrit  des  prophéties. 

Voila  donc  ici  deux  impostures  grossières  avé- 
rées ,  celle  du  chrétien  qui  suppose  des  livres  d'É- 
noch ,  et  celle  du  chrétien  qui  suppose  l'épltre  de 
Jude ,  dans  laquelle  les  paroles  d'Énoch  sont  rap- 
portées; il  n'y  eut  jamais  un  mensonge  plus 
grossier. 

Il  est  très  inutile  de  rechercher  quel  fut  le  prin- 
cipal auteur  de  ces  mensonges  accrédités  insen- 
siblement ;  mais  il  y  a  quelque  apparence  que  ce 
fut  un  nommé  Hégésippe,  dont  les  fables  eurent 
beaucoup  de  cours ,  et  qui  est  cité  par  Tertullien , 
et  ensuite  copié  par  Eusèbe.  C'est  cet  Hégésippe 
qui  rapporte  que  Jude  était  de  la  race  de  David , 
que  ses  petits-fils  vivaient  sous  l'empereur  Domi- 
tien.  Cet  empereur,  si  on  le  croit ,  fut  très  effrayé 
d'apprendre  qu'il  y  avait  des  descendants  de  ce 
grand  roi  David ,  lesquels  avaient  un  droit  incon- 
testable au  trône  de  Jérusalem ,  el  par  couséquenl 
au  trône  de  l'univers  entier.  Il  fit  venir  devant  lui 
ces  illustres  princes  ;  mais ,  ayant  vu  ce  qu'ils 
étaient ,  il  les  renvoya  sans  leur  faire  de  mal. 

Pour  Jude ,  leur  grand-père ,  qu'on  met  au  rang 
des  apôtres,  on  l'appelle  tantôt  Thadée ,  et  tantôt 
Lebbée ,  comme  uos  coupeurs  de  bourse ,  qui  oot 
toujours  deux  ou  trois  noms  de  guerre. 

La  prétendue  lettre  de  Jésus-Christ  h  un  pré- 
tendu roitelet  de  la  ville  d'Édesse ,  qui  n'avait 
point  alors  de  roitelet,  le  voyage  de  ce  même 
Thadée  auprès  de  ce  roitelet,  fureut  quatre  cents 
ans  en  vogue  chez  les  premiers  ebréticus. 

Quiconque  écrivait  un  Évangile ,  ou  quiconqoe 
se  mêlait  d'enseigner  son  petit  troupeau  naissant 
imputait  a  Jésus  des  discours  et  des  actions  dont 
nos  quatre  Évangiles  no  parlent  pas.  C'est  ainsi 
que  dans  les  Actes  des  apôtres,  au  chapitre  xx 
(  verset  55  ),  Paul  citedes  paroles,  de  Jésus  :  Mauta- 

* 

•  La  fable  du  péehé  des  anges  vient  des  Indes,  d'e4 
tout  nou»  est  venu:  elle  fut  connue  des  Juif»  d'Alexandrie, 
|  et  des  chréuens ,  qui  t'adoptèrent  fort  Urd  Cest  U  pre- 
mière pierre  de  l'édifice  du  chrbUauismc. 
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pwv  i<m  o^ovau  uâààov  ri  Xatiêaveiv.  Il  vaut 
mieux  donner  que  de  recevoir.  Ces  paroles  ne  se 
trouvent  ni  dans  Matthieu,  ni  dans  Marc,  ni 
daos  Luc ,  ni  dans  Jean. 

Les  voyages  de  Pierre,  l'Apocalypse  de  Pierre , 
les  Actes  de  Pierre ,  les  Actes  de  Paul ,  de  Thècle, 
les  Lettres  de  Paul  à  Sénèque  et  de  Sénèque  a 
Paul ,  les  Actes  de  Pilate ,  les  Lettres  de  Pilale  , 
soat  assez  conuus  des  savants  ;  et  ce  n'est  pas  la 
peine  de  fouiller  dans  ces  archives  du  mensonge 
et  de  l'ineptie. 

On  a  poussé  le  ridicule  jusqu'à  écrire  l'histoire 
do  Clodia  Procula ,  femme  de  Pilate. 

la  malheureux  nommé  Abdias ,  qui  passa  in- 
contestablement pour  avoir  vécu  avec  Jésus-Christ, 
et  pour  avoir  été  un  des  plus  fameux  disciples  des 
apôtres ,  est  celui  qui  nous  a  fourni  l'histoire  du 
combat  de  Pierre  avec  Simon  ,  le  prétendu  magi- 
cien, si  célèbre  chez  les  premiers  chrétiens.  C'est 
sur  cette  seule  imposture  que  s'est  établie  la 
croyance  que  Pierre  est  venu  a  Rome;  c'est  à 
cette  fable  que  les  papes  doivent  toute  leur  gran- 
deur, si  honteuse  pour  le  genre  humain  ;  et  cela 
seul  rendrait  celte  grandeur  précaire  bien  ridicule, 
si  une  foule  de  crimes  ne  l'avait  rendue  odieuse. 

Voici  donc  ce  que  raconte  cet  Abdias,  qui  so 
prétend  témoin  oculaire.  Simon  Pierre  Barjone 
étant  venu  a  Rome  sous  Néron ,  Simon  le  magi- 
cien y  viut  aussi.  Un  jeune  homme ,  proche  pa- 
rent de  Nérou  ,  mourut  ;  il  fallait  bien  ressusciter 
un  parent  de  l'empereur  ;  les  deux  Simons  s'of- 
frirent pour  cette  affaire.  Simon  le  magicien  y  mit 
la  condition  qu'on  ferait  mourir  celui  des  deux  qui 
ne  pourrait  pas  réussir.  Simon  Pierre  l'accepta, 
et  l'autre  Simon  commença  ses  opérations;  le 
mort  branla  la  tôle  ;  tout  le  peuple  jeta  des  cris 
de  joie.  Simon  Pierre  demanda  qu'on  fit  silence, 
et  dit  :  «  Messieurs ,  si  le  défunt  est  en  vie ,  qu'il 

•  ait  la  bonté  de  se  lever,  de  marcher,  et  de  cau- 

•  ser  avec  nous.  •  Le  mort  s'eu  donna  bien  de 
garde;  alors  Pierre  lui  dit  de  loin  :  t  Mon  tils, 

•  levez-vous  ;  notre  Seigneur  Jésus-Clirit  vous 
»  guérit.  •  Le  jeune  homme  se  leva ,  parla  ,  et 
marcha  ;  et  Simon  Barjone  le  rendit  à  sa  mère. 
Simon ,  son  adversaire ,  alla  se  plaindre  à  .Néron , 
et  lui  dit  que  Pierre  n'était  qu'un  misérable  char- 
latan et  un  ignorant.  Pierre  comparut  devant 
(empereur,  et  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Croyez-moi, 
j  en  sais  plus  que  lui  ;  et  pour  vous  le  prouver  , 
faites-moi  donner  secrètement  deux  pains  d'orge; 
vous  verrez  que  je  devinerai  ses  pensées,  et  qu'il 
ne  devinera  pas  les  miennes.  •  On  apporte  à 
Pierre  ces  deux  pains,  il  les  cache  dans  sa  manche. 
Aussitôt  Simon  Ht  paraître  deux  gros  chiens ,  qui 
étaient  ses  anges  lutélaires  :  ils  voulurent  dévorer 
herre  ,  mais  le  madré  leur  jeta  ses  deux  pains  ; 
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les  chiens  les  mangèrent ,  et  ne  firent  nul  mal  h 
l'apôtre.  •  Eh  bien  ,  dit  Pierre ,  vous  voyez  que 
je  connaissais  ses  pensées ,  et  qu'il  ne  connaissait 
pas  les  miennes.  » 

Le  magicien  demauda  sa  revanche  ;  il  promit 
qu'il  volerait  dans  les  airs  comme  Dédale.  On  lui 
assigna  un  jour  ;  il  vola  en  effet  ;  mais  saint  Pierre 
pria  Dieu  avec  tant  de  larmes ,  que  Simon  tomba, 
et  se  cassa  le  cou.  Néron  ,  indigné  d'avoir  perdu 
un  si  bon  machiniste  par  les  prières  do  Simon 
Pierre,  ne  manqua  pas  de  faire  cruciber  ce  Juif 
la  tf'te  en  bas. 

Qui  croirait  que  celte  histoire  est  contée  non 
seulement  par  Abdias,  mais  par  deux  autres  chré- 
tiens contemporains  ;  llégésippe,  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  cl  Marcel  ?  Mais  ce  Marcel  ajoute  de 
belles  particularités  de  sa  façon.  Il  ressemble  aux 
écrivains  d'Évangile,  qui  se  contredisent  les  uns 
les  autres.  Ce  Marcel  met  Paul  de  la  partie  ;  il 
ajoute  seulement  que  Simon  le  magicien ,  pour 
convaincre  l'empereur  de  son  savoir-faire ,  dil  à 
ce  prince  :  «  Faites-moi  le  plaisir  de  me  couper 
la  tête ,  et  je  vous  promets  de  ressusciter  le  troi- 
sième jour.  •  L'empereur  essaya  la  chose;  on  coupa 
la  tète  au  magicien ,  qui  reparut  le  troisième  jour 
devant  Néron  avec  la  plus  belle  lite  du  moude 
sur  ses  épaules. 

Que  le  lecteur  maintenant  fasse  une  réflexion 
avec  moi  :  je  suppose  que  les  trois  imbéciles  Ab- 
dias ,  Hégcsippe ,  et  Marcel ,  qui  racontent  ce» 
pauvretés ,  eussent  clé  moins  maladroits ,  qu'ils 
eussent  inventé  des  contes  plus  vraisemblables 
sur  les  deux  Simons,  ne  seraient-ils  pas  regardés 
aujourd'hui  comme  des  pères  de  l'Église  irréfra- 
gables? Tous  nos  docteurs  ne  les  citeraient-ils 
pas  tous  les  jours  comme  d'irréprochables  témoins  ? 
ne  prouverail-ou  pas  a  Oxford  et  en  Sorbonue  la 
vérité  de  leurs  écrits  par  leur  conformité  avec  les 
Actes  des  apôtres,  cl  la  vérité  des  Actes  des  apôtres 
par  ces  mêmes  écrits d' Abdias,  <!' llégésippe ,  et  do 
Marcel  ?  Leurs  histoires  sont  assurément  aussi  au- 
thentiques que  les  Actes  des  apôtres  et  les  Évan- 
giles ;  elles  sont  parvenues  jusqu'à  nous  de  siècle 
eu  siècle  par  la  mémo  voie ,  et  il  n'y  a  pas  plus  de 
raison  de  rejeter  les  unes  que  les  autres. 

Je  passe  sous  silence  le  reste  de  celte  histoire , 
les  beaux  faits  d'André,  de  Jacques  le  majeur,  de 
Jean ,  de  Jacques  le  mineur,  de  Matthieu ,  et  do 
Thomas.  Lira  qui  voudra  ces  inepties.  Le  même 
fanatisme,  la  même  imbécillité,  les  ont  tontes  dic- 
tées ;  mais  un  ridicule  trop  long  est  trop  insipide  \ 

■  Ml  lord  Bollngbroke  a  bien  raison.  (Test  ce  mortel  ennoi 
qu'on  éprouve  a  la  lecture  de  lou*  ces  livres  qui  les  sauve 
de  l'examen  auquel  ils  ne  pourraient  résister.  Où  sont  les 
magistrats,  les  g.errlers,  les  négociants,  les  cultivateurs, 
les  gens  de  lettres  même ,  qui  aient  jamais  seulement  en- 
tendu parler  des  Ce» les  du  bienheureux  apôtre  André,  de 
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CHAPITRE  XXI. 

el  de  la  métaphysique  de* 
premiers  siècles. 

De  Justin. 


Jusliu ,  qui  vivait  sous  les  Anlouins,  est  un  des 
premiers  qui  ait  eu  quelque  teinture  de  ce  qu'on 
appelait  philosophie  ;  il  fut  aussi  un  des  premiers 
qui  donnèrent  du  crédit  aux  oracles  des  Sibylles, 
a  la  Jérusalem  nouvelle,  et  au  séjour  que  Jésus- 
Christ  devait  faire  sur  la  terre  pendant  mille  ans. 
11  prétendit  que  toute  la  science  des  Grecs  venait 
des  Juifs.  Il  cerliûe ,  dans  sa  seconde  apologie  pour 
les  chrétiens ,  que  les  dieux  n'étaient  que  des  dia- 
bles qui  venaient,  en  forme  d'incubes  et  de  su- 
cubes,  coucher  avec  les  hommes  et  avec  les  femmes, 
et  que  Socrale  ne  fut  condamné  à  la  ciguë  que  pour 
avoir  prêché  aux  Athéniens  cette  vérité. 

On  ne  voit  pas  que  personne  avaul  lui  ait  parlé 
du  mystère  de  la  Trinité ,  comme  on  en  parle  au- 
jourd'hui. Si  l'on  n'a  pas  falsiûé  son  ouvrage,  il  dit 
nettement,  dans  son  exposition  de  la  foi ,  «  qu'au 

•  commencement  il  n'y  eut  qu'un  Dieu  en  trois 
t  personnes,  qui  sont  le  Père,  le  Fils ,  et  le  Sainl- 
«  Esprit  ;  que  le  père  n'est  pas  engendré ,  et  que 

•  le  Saint-Esprit  procède  •  Mais  pour  expliquer 
celle  trinité  d'une  manière  différente  de  Platon, 
il  compare  la  trinité  à  Adam.  Adam ,  dit-il ,  ne 
fut  point  engendré  ;  Adam  s'identifie  avec  ses  des- 
cendants ;  ainsi  le  Père  s'identifie  avec  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit.  Ensuite  ce  Justin  écrivit  contre 
Aristote  ;  et  on  peut  assurer  que  si  Aristole  ne 
s'entendait  pas,  Justin  ne  l'enteudait  pas  davan- 
tage. 

Il  assure ,  dans  l'article  xliii  de  ses  réponses 
aux  orthodoxes,  que  les  hommes  et  les  femmes 

la  Lettre  de  saint  Ignace  le  martyr  a  la  vierge  Marie ,  et  de 
la  Réponse  de  la  Vierge?  Connaiiralt-on  même  un  wul  des 
livres  des  juif» et  des  premiers  chrétiens,  si  des  hommes 
gages  pour  les  faire  valoir  n'en  «battaient  pas  continuelle- 
ment nos  oreilles ,  s'ils  ne  s'étaient  pas  fait  un  patrimoine 
de  notre  crédulité?  Y  a-t-ll  rien  au  monde  de  plus  ridicule 
et  de  plus  grossier  que  la  fable  du  voyage  de  Simon  Barjone 
à  Rome  ?  C'est  cependant  sur  cette  impertinence  qu'est  fondé 
le  trône  du  pape  :  c'est  ce  qui  a  plongé  tous  les  évèques  de 
sa  communion  dans  sa  dépendance  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'ils 
s'intitulent  évèques  par  la  permission  du  sainl-siége,  quoi- 
qu'ils soient  égaux  à  lui  par  les  lois  de  leur  Eglise.  C'est 
enOn  ce  qui  a  donné  au»  papes  les  domaines  des  empereurs 
en  Italie.  C'est  ce  qui  a  dépouillé  trente  seigneurs  italiens 
pour  enrichir  cette  Idole. 

■  Il  est  très  vraisemblable  que  ces  paroles  ont  été  en  effet 
ajoutées  au  texte  de  Justin  ;  car  comment  se  pourrait-il  que 
Justin  ,  qui  vivait  si  long-temps  avant  Laclance  ,  eût  parle 
ainsi  de  la  trinité ,  et  que  Laclance  n'eut  Jamais  parlé  que 
du  Père  et  du  Fils? 

Au  reste,  il  est  clair  que  les  chrétiens  n'ont  jamais  mis 
en  avant  ce  dogme  de  la  trinité  qu'à  l'aide  des  platoniciens 
de  leur  secte.  La  trinité  est  un  dogme  de  Platon ,  et  n'est 
pas  un  dogme  de  Jésus ,  qui  n  on  avait  Jamais 


ressusciteront  avec  les  parties  de  la  génération , 
attendu  que  ces  parties  les  feront  continuellement 
souvenir  que  sans  elles  ils  n'auraient  jamais  connu 
Jésus-Christ ,  puisqu'ils  ne  seraient  pas  nés.  Tons 
les  pères ,  sans  exception ,  ont  raisonné  à  peu  près 
comme  Justin  ;  et  pour  mener  le  vulgaire,  il  ne 
faut  pas  de  meilleurs  raisonnements.  Locke  et 
Newton  n'auraient  point  fait  de  religion. 

Au  reste  ce  Justin ,  et  tous  les  pères  qui  le  sui- 
virent ,  croyaient ,  comme  Platon ,  à  la  préexis- 
tence des  Ames  ;  et  en  admettant  que  l'âme  est 
spirituelle  ,  une  espèce  de  vent ,  de  souffle ,  d'air 
invisible ,  ils  la  lésaient  en  effet  un  compose  de 
matière  subtile.  «  L'âme  est  manifestement  compo- 
a  sée,  dit  Ta  tien  dans  son  discours  aux  Grecs ,  car 
t  comment  pourrait- elle  se  faire  connaître  sans 
a  corps  ?  •  Arnobe  parle  encore  bien  plus  posi- 
tivement de  la  corporalité  des  âmes.  «  Qui  ne 
«  voit,  dil-il ,  que  ce  qui  est  immortel  et  simple 
t  ne  peut  souffrir  aucune  douleur?  L'âme  n'es» 
«  autre  chose  que  le  ferment  de  la  vie ,  l'électuaire 
a  d'une  chose  dissoluble  :  »  Fermenlum  vilce,  rei 
dimociabilis  glulinum. 


CHAPITRE  XXII. 

De  Tertulllen. 

L'Africain  Terlullien  parut  après  Justin.  Le  mé- 
taphysicien Malehranche ,  homme  célèbre  dans 
son  pays ,  lui  donne  sans  détour  l'épilhète  de  fou  ; 
el  les  écrits  de  cet  Africain  justifient  M  aie  branche. 
Le  seul  ouvrage  de  Terlullien  qu'on  lise  aujour- 
d'hui est  son  Apologie  pour  la  religion  chré- 
tienne. Abbadie ,  Houteville  la  regardent  comme 
un  chef-d'œuvre ,  sans  qu'ils  en  citent  aucun  pas- 
sage. Ce  chef-d'œuvre  consiste  a  injurier  les  Ro- 
mains au  lieu  de  les  adoucir  ;  à  leur  imputer  des 
crimes ,  el  à  produire  avec  pétulance  des  assertions 
dont  il  n'apporte  pas  la  plus  légère  preuve. 

Il  reproche  aux  Romaius  (ch.  ix)  que  les  peu- 
ples de  Carlhage  immolaient  encore  quelquefois 
eu  secret  des  enfants  à  Saturne ,  malgré  les  dé- 
fenses expresses  des  empereurs  sous  peine  de  la 
vie  b.  C  était  une  occasion  de  louer  la  sagesse  ro- 


•  Abbadie  et  Doulevllle  n'élaient-ils  pa» 
Terlullien  ? 

b  Peut-on  rien  voir  de  plus  ridicule  que  ce  reproche  ôV 
Terlullien  aux  Romains ,  de  ce  que  les  Carthaginois  ont 
éludé  la  sagesse  et  la  bonté  de  leurs  lois,  en  immolant  de* 
enfants  secrètement? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible ,  c'est  qu'il  prétend, 
dans  ce  même  chapitre  ix ,  que  plusieurs  dames  romaines 
avalaient  le  sperme  de  leurs  amants.  Quel  rapport  cetu 
étrange  Impudicité  pouvait-elle  avoir  avec  la  religion  ? 

Terlullien  était  réellement  fou  ;  son  livre  du  Manteau  en 
est  un  assez  bon  témoignage.  Il  dit  qu'il  a  quitté  la  rot* 
pour  le  manteau,  parce  que  les  serpent*  changent  leur  peau, 
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CHAPITRE  XXII. 


maine,  et  non  pas  de  l'insulter.  11  leur  reproche  I 
les  tombals  des  gladiateurs  qu'on  fesait  combattre 
contre  des  animaux  farouches ,  en  avouant  qu'on 
imposait  ainsi  que  des  criminels  condamnés  a 
la  mort.  C'était  uu  moyen  qu'on  leur  donnait  de 
sauver  leur  vie  par  leur  courage.  Il  fallait  encore 
en  louer  les  Romains  ;  c'était  les  combats  des  gla- 
diateurs volontaires  qu'il  eût  dû  condamner ,  et 
c'est  de  quoi  il  ne  parle  pas. 

Il  s'emporte  (chap.  xxm)  jusqu'à  dire:  «  Ame- 
i  nex-  moi  votre  vierge  céleste  qui  promet  des 

*  plaies,  et  votre  Esculape  qui  conserve  la  vie  à 

•  ceux  qui  la  doivent  perdrequelque  temps  après  : 

<  s'ils  ne  confessent  pas  qu'ils  sont  des  diables 
t  (n'osant  mentir  devant  un  chrétien) ,  versez  le 

•  sang  de  ce  chrétien  téméraire  ;  qu'y  a-t-ildc  plus 

<  manifeste?  qu'y  a-t-il  de  plus  prouvé?  • 

A  cela  tout  lecteur  sage  répond  :  Qu'y  a-t-il  de 
plos  eitraragaut  et  de  plus  fanatique  que  ce  dis- 
cours? Comment  des  statues  auraient-elles  avoué 
au  premier  chrétien  venu  qu'elles  étaient  des  dia- 
bles? en  quel  temps ,  en  quel  lieu  a-t-on  vu  un 
pareil  prodige?  Il  fallait  que  Tertullien  fûtbieusûr 
que  les  Romains  ne  liraient  pas  sa  ridicule  a po lo- 
tie, et  qu'on  ne  lui  donnerait  pas  des  statues 
d'Esculape  à  exorciser,  pour  qu'il  osât  avancer  de 
lellesabsurdites. 

Sou  cbapilre  trente-deuxième ,  qu'on  n'a  jamais 
remarqué,  est  très  remarquable.  t  Nous  prions 

*  flieu,  dit-il ,  pour  les  empereurs  et  pour  l'em- 
1  pire  ;  mais  c'est  que  nous  savons  que  la  disso- 
«  lotion  générale  qui  menace  l'univers  et  la  con- 
«  sommation  des  siècles  en  sera  retardée.  » 

Misérable  !  tu  n'aurais  donc  pas  prié  pour  les 
maîtres,  si  tu  avais  cru  que  le  monde  dût  subsister 
encore. 

Que  Tertullien  veut-il  dire  dans  son  latin  bar- 
bare? entend-il  le  règne  de  mille  ans  ?  entend -il 
U  fin  du  monde  annoncée  par  Luc  et  par  Paul ,  et 
qui  n'était  point  arrivée?  entend-il  qu'un  chrétien 
peut ,  par  sa  prière ,  empocher  Dieu  de  mettre  Ûn 
i  'univers ,  quand  Dieu  a  résolu  de  briser  son 
ouvrage?  N'est-ce  pas  la  l'idée  d'un  énergumène , 
quelque  sens  qu'on  puisse  lui  donner? 

Une  observation  beaucoup  plus  importante , 
t  ôt  qu'à  la  fln  du  second  siècle,  il  y  avait  déjà 
des  chrétiens  très  riches.  Il  n'est  pas  étonnant 
go  en  deux  cents  années,  leurs  missionnaires  ar- 
gents et  infatigables  eussent  attiré  en  lin  a  leur 
oarti  des  gens  d'honnêtes  familles.  Exclus  des 
lignite* ,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  assister 
>ox  cérémonies  instituées  pour  la  prospérité 
le  l' empire  ,  ils  exerçaient  le  négoce  comme  les 

i  les  paons  leurs  plumet.  C'est  avec  de  pareille*  râlions  qu'il 
route  sod  christianisme.  Le  fanatisme  ne  veut  pas  de 
Kilienrs  raisonnement*. 


presbytériens  et  autres  non  -  conformistes  ont  fait 
en  France  et  font  chez  nous  ;  ils  s'enrichissaient. 
Leurs  agapes  étaient  de  grands  festins;  on  leur  re- 
prochait déjà  le  luxe  et  la  bonne  chère.  Tertullien 
en  convient  (chap.  xxxix):*  Oui,  dit-il;  mais 
a  dans  les  mystères  d'Athènes  et  d'Egypte,  ne 
«  tait-on  pas  bonne  chère  aussi  ?  Quelque  dépensa 
a  que  nous  fassions ,  elle  est  utile  et  pieuse,  puis- 
a  que  les  pauvres  en  profitent.  »  Quantiscuwque 
sumptibux  constet ,  lucrumest  pielatis,  liquident 
inopes  refrigerio  isto  juvamus. 

Enfin  le  fougueux  Tertullien  se  plainldecequ'on 
ne  persécute  pas  les  philosophes ,  et  de  ce  qu'on 
réprime  les  chrétiens  (chap.  xlvi).  a  Y  a-t-il 
a  quelqu'un ,  dit-il ,  qui  force  un  philosophe  à 
a  sacrifier,  à  jurer  par  vos  dieux?  •  Quis  enim 
philosophant  sacrificare  nul  dejerare ,  etc.  Celle 
différence  prouve  évidemment  que  les  philosophes 
n'étaient  pas  dangereux ,  et  que  les  chrétiens  l'é- 
taient. Les  philosophes  se  moquaient ,  avec  tous 
les  magistrats ,  des  superstitions  populaires,  mais 
ils  ne  fesaient  pas  un  parti ,  une  faction  dans  l'em- 
pire ,  et  les  chrétiens  commençaient  à  composer 
une  faction  si  dangereuse  qu'à  la  fin  elle  con- 
tribua à  la  destruction  de  l'empire  romain.  On 
voit,  par  ce  seul  trait,  qu'ils  auraient  été  les  plus 
cruels  persécuteurs  s'ils  avaient  été  les  maîtres  : 
leur  secte  insociable,  intolérante,  n'attendait  que 
le  moment  d'être  en  pleine  liberté  pour  ravir  la 
liberté  au  reste  du  genre  humain. 

Déjà  Rulilius,  préfet  de  Rome  »,  disait  de  cette 
faction  demi-juive  et  demi-chrétienne  : 

c  Atque  utinam  nanquam  Juda-a  snhacta  fuisset 

«  Pompeii  liellis,  imperioque  Titil 
t  Latins  exeisae  petits  contagia  serpunt  ; 
«  Victoreeque  sucs  itatio  vicia  premit  ».  » 

Plût  aux  dieux  que  Titus ,  plût  aui  dieux  que  Pompée  , 
N'euxseot  jamais  dompté  cette  infâme  Judée) 

•  Hilord  Bollngbroke  ae  trompe  Ici.  Rotlllut  virait  plat 
d'un  siècle  après  Justin  ,  mais  cela  même  prouve  combien 
tous  les  honnêtes  Romains  étalent  indignât  des  progrès  de 
la  superstition.  Elle  fll  des  progrès  prodigieux  au  troisième 
siècle  ;  elle  devint  un  état  dans  l'état  ;  et  ce  fut  une  très 
grande  politique  dans  Constance  Chlore  et  dans  son  fils  de 
se  mettre  à  la  tète  d'une  faction  devenue  si  riche  et  si  puis- 
sante. 11  n'en  était  pas  de  même  du  temps  de  Tertullien. 
Son  Apologétique,  faite  par  un  homme  si  obscur,  en  Afrique , 
ne  fut  pas  plu*  connue  de*  empereurs ,  que  les  fxtras  de  nos 
presbytériens  n'ont  élé  connus  de  la  reine  Anne.  Aucun  Ro- 
main n'a  parlé  de  ce  Tertullien.  Tout  ce  que  les  chrétiens 
d'aujourd'hui  débitent  avec  tant  de  faste  était  alors  très 
Ignoré.  Cette  faction  a  prévalu  ;  à  la  bonne  heure  :  Il  faut 
bien  qu'il  y  en  ait  une  qui  l'emporte  sur  les  autres  dans  un 
pays.  Mail  que  du  moins  elle  ne  soit  point  tyrannique;  ou 
si  elle  veut  toujours  ravir  nos  biens  et  se  baigner  dans  notro 
sang ,  qu'on  mette  un  frein  à  ton  avarice  et  à  sa  cruauté. 

1  Ces  vers  se  trouvent  dans  le  premier  livre  du  poème  de 
Claodius  Rutilius  Nurnalianus ,  Intitulé  Uinerarium ,  ou  De 
reditu.  L'auteur  était  Gaulois,  et  florissalt  au  commencement 
du  cinquième  siècle.  Il  ne  reste  de  son  ouvrage  que  le  pre- 
mier livre  et  soixante-huit  vert  du  second  Le  Franc  de 
Pompignan  l'a  traduit  en  françai». 
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S«*  poltotu  parmi  nous  en  «ooi  plus  rtpaodus  : 
\m  vainqueurs  opprimés  von!  céder  tui  vaincu*. 

On  voit  par  ces  vers  que  les  chrétiens  osaient 
étaler  le  dogme  affreux  de  l'intolérance  ;  ils  criaient 
partout  qu'il  fallait  détruire  l'ancienne  religion 
de  l'empire ,  et  on  entrevoyait  qu'il  n'y  avait  plus 
de  milieu  entre  la  nécessité  de  les  exterminer ,  ou 
d'être  bientôt  exterminé  par  eux.  Cependant  telle 
fut  l'indulgence  du  sénat,  qu'il  y  eut  très  peu  de 
condamnations  à  mort ,  comme  l'avoue  Origène 
dans  sa  réponse  à  Celse ,  au  livre  m. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  une  analyse  des  autres 
écrits  de  Tertullien  :  nous  n'examinerons  point 
son  livre  qu'il  intitule  le  Scorpion,  parce  que  les 
gnosliques  piquent,  ace  qu'il  prétend,  comme 
des  scorpions  ;  ui  son  livre  sur  les  manteaux ,  dont 
Malebrancbe  s'est  assez  moqué.  Mais  ne  passons 
pas  sous  silence  son  ouvrage  sur  l'âme  :  non  seu- 
lement il  cherche  a  prouver  qu'elle  est  matérielle, 
comme  l'ont  pensé  tous  les  Pères  des  trois  pre- 
miers siècles  ;  non  seulement  il  s'appuie  de  l'auto- 
rité du  grand  poète  Lucrèce, 

•  Tangere  eaim  ac  tangi,  niai  corput,  nu  Ma  poteat  res.  • 

Lib.  i .  t.  3o5. 

mais  il  assure  que  l'âme  est  figurée  et  colorée. 
Voila  les  champions  du  l'Église  :  voilà  ses  pères. 
Au  reste ,  n'oublions  pas  qu'il  était  prêtre  et  ma- 
rié :  ces  deux  états  n'étaient  pas  encore  des  sacre- 
ments ,  et  les  évèques  de  Rome  no  défendirent  le 
mariage  aux  prêtres  que  quand  ils  furent  assez 
puissants  et  assez  ambitieux  pour  avoir,  daus  une 
partie  de  l'Europe,  une  milice  qui,  étant  sans 
famille  et  sans  patrie ,  fût  plus  soumise  a  ses  or- 
dres. 


CHAPITRE  XXIII. 


Clément ,  prêtre  d'Alexandrie ,  appelle  toujours 
leschrétiensonos/tçttex.  Était-il  d'une  de  ces  sectes 
qui  divisèrent  les  chrétiens  et  qui  les  diviseront 
toujours?  ou  bien  les  chrétiens  prenaient-ils  alors 
le  titre  de  gnosliques?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  seule 
chose  qui  puisse  instruire  et  plaire  dans  ses  ou- 
vrages, c'est  cette  profusion  de  vers  d'Homère ,  et 
même  d'Orphée  ,  de  Musée,  d'Hésiode ,  de  Sopho- 
cle, d'Euripide,  et  deMéuandre,  qu'il  cite  a  la 
vérité  mal  à  propos,  mais  qu'on  relit  toujours  avec 
plaisir.  C'est  le  seul  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles  qui  ait  écrit  dans  ce  goût  ;  il  étale  dans  sou 
Exhortation  aux  nations  et  dans  ses  Stromates 
une  grande  connaissance  des  anciens  livres  grecs , 
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et  des  rites  asiatiques  et  égyptiens,  il  ne  raisonne 
guère ,  et  c'est  tant  mieux  pour  le  lecteur. 

Son  plus  grand  défaut  est  de  prendre  toujours 
des  fables  inventées  par  des  poêles  et  par  des  ro- 
manciers pour  le  Tond  de  la  religion  des  gentils , 
défaut  commun  aux  autres  Pères ,  et  a  tous  les 
écrivains  polémiques.  Plus  on  impute  de  sottises 
a  ses  adversaires ,  plus  on  croit  en  être  exempt  ; 
ou  plutôt  on  fait  compensation  de  ridicule.  On  dit  : 
Si  vous  trouvez  mauvais  que  notre  Jésus  soit  Gis  de 
Dieu  ,  vous  avez  votre  Bacchus ,  votre  Hercule , 
votre  Persée ,  qui  sont  fils  de  Dieu  :  si  notre  Jésus 
a  été  transporté  par  le  diable  sur  une  montagne , 
vos  géants  ont  jeté  des  montagnes  à  la  tête  de  Ju- 
piter. 

Si  vous  ne  voulez  pas  croire  que  notre  Jésus  ait 
changé  l'eau  en  vin  dans  une  noce  de  village ,  nous 
ne  croirons  pas  que  les  filles  d'Anius  aient  changé 
tout  ce  qu'elles  touchaient  en  blé ,  en  vin ,  et  en 
huile.  Le  parallèle  est  très  long  et  très  exact  des 
deux  côtes. 

Le  plus  singulier  miracle  de  toute  l'antiquité 
païenne,  que  rapporte  Clément  d'Alexandrie  dans 
son  Exhortation,  c'est  celui  de  Bacchus  aux  en- 
fers. Bacchus  ne  savait  pas  le  chemin  ;  un  nommé 
Prosymnus,  qne  Pausanias  1  et  Hygin  appellent 
autrement ,  s'offrit  à  le  lui  enseigner ,  a  condition 
qu'a  son  retour  Bacchus  (qui  était  fort  joli)  le 
paierait  en  faveurs ,  et  qu'il  souffrirait  de  lui  ce 
que  Jupiter  fit  à  Ganymède ,  et  Apollon  à  Hyacin- 
the. Bacchus  accepta  le  marché  ;  il  alla  aux  enfers  ; 
mais  a  son  retour  il  trouva  Prosymnus  mort  ;  il 
ne  voulut  pas  manquer  a  sa  promesse  ;  et  rencon- 
trant un  figuier  auprès  du  tombeau  de  Prosymnus, 
il  tailla  une  branche  bien  proprement  en  priape , 
il  se  l'enfonça  .  au  nom  de  son  bienfaiteur,  dans 
la  partie  destinée  à  remplir  sa  promesse,  et  n'eol 
rien  a  se  reproencr. 

De  pareilles  extravagances,  communes  a  pres- 
que toutes  les  anciennes  religions ,  prouvent  invin- 
ciblement que  quiconque  s'est  écarté  de  la  vraie 
religion ,  de  la  vraie  philosophie ,  qui  est  l'adora- 
tion d'un  Dieu  sans  aucun  mélange ,  quiconque , 
en  un  mot,  s'est  pu  livrer  aux  superstitions,  n'a 
pu  dire  que  des  choses  insensées. 

Maison  bonne  foi,  ces  fables  milésien nés  étaient- 
elles  la  religion  romaine?  Le  sénat  a-t-il  jamais 
élevé  nn  temple  à  Bacchus  se  sodomisant  lui- 
même?  a  Mercure  voleur?  Canimède a-t-il  eu  des 
temples  ?  Adrien ,  a  la  vérité ,  fit  ériger  un  temple 
a  son  ami  Antinous ,  comme  Alexandre  à  Éphe*- 
lion  ;  mais  les  honorait-on  en  qualité  de  gitous? 
Y  a-t-il  une  médaille,  un  monument,  dont  l'in- 
scription fût  a  Antinous  pédéraste?  Les  pères  de 

•  Pawanlaa,  II*,  n.,  le  nomme  Polymooa. 
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l'Eglise  s'égayaient  aux  dépens  de  ceui  qu'ils  ap- 
pelaient gentils  :  mais  que  les  gentils  avaient  de 
représailles  à  faire  1  et  qu'un  prétendu  Joseph  mis 
fans  la  grande  confrérie  par  un  ange  ;  et  qu'un 
Dieu  charpentier  dont  les  aïeules  étaieut  des  adul- 
tères ,  des  incestueuses,  des  prostituées  i  et  qu'un 
Paul  voyageant  au  troisième  ciel  ;  et  qu'un  mari 
et  sa  femme  frappés  de  mort  pour  n'avoir  pas 
donné  tout  leur  bien  à  Simon  Barjone,  fournis- 
saient aui  gentils  de  terribles  armes  !  Les  anges 
deSodome  ne  valent-ils  pas  bien  Baccbuset  Prosyin- 
dus,  ou  la  fable  d'Apollon  et  d'Hyacinthe? 

Le  bon  sens  est  le  même  dans  ce  Clément  que 
dans  Ions  ses  confrères  ».  Dieu  ,  selon  lui ,  a  fait 
le  moode  en  six  jours ,  et  s'est  reposé  le  septième, 
parce  qu'il  y  a  sept  étoiles  errantes  ;  parce  que 
la  petite  ourse  est  composée  Je  sept  étoiles , 
ainsi  que  les  pléiades  ;  parce  qu'il  y  a  sept  princi- 
paux anges  ;  parce  que  la  lune  change  de  face  tous 
les  sept  jours  ;  parce  que  le  septième  jour  est  cri- 
tique dans  les  maladies.  C'est  là  ce  qu'ils  appellent 
la  vraie  philosophie,  oXtiÔtIv  <pi>.o<TO<piav  yvw- 
tfucqv.  Voilà,  encore  une  fois ,  les  gens  qui  se  prê- 
tèrent à  Platon  et  à  Cicéroo  ;  et  il  nous  faudra  révé- 
rer aujourd'hui  tous  ces  obscurs  pédants,  que 
l'indulgence  des  Romains  laissait  débiter  leurs 
rêveries  fanatiques  dans  Alexandrie,  où  les  dog- 
mes du  christianisme  se  formèrent  principale  - 
menti 


CHAPITRE  XXIV. 

Dirénée. 

Irénée,  à  la  vérité,  n'a  ni  science,  ni  philoso- 
phie, ni  éloquence  ;  il  se  borne  presqne  toujours 
à  répéter  ce  que  disaient  Justin ,  Tertullien ,  et  les 
autres  ;  il  croît  avec  eux  que  l'âme  est  une  Ûgure 
légère  et  aérieone;  il  est  persuadé  du  règne  de 
mille  ans  dans  une  nouvelle  Jérusalem  descendue 
do  ciel  en  terre.  On  voit  dans  son  cinquième  li- 
vre, chap.  xxxm,  quelle  énorme  quantité  de 
larme  produira  chaque  grain  de  blé ,  et  combien 
de  futailles  il  faudra  pour  chaque  grappe  de  raisin 
dans  celte  belle  ville  6  ;  il  attend  l'anlechrist  au 
bout  de  ces  mille  années ,  et  explique  merveilleu- 
sement le  chiffre  666 ,  qui  est  la  marque  de  la 
béte.  Nous  avouons  qu'en  tout  cela  il  ne  diffère 
point  des  autres  pères  de  l'Eglise. 

Mais  une  chose  assez  importante  ,  et  qu'on  n'a 
peut-être  pas  assez  relevée ,  c'est  qu'il  assure  que 
«ans  est  mort  h  cinquante  ans  passés ,  et  non  pas 

j  Stfomat.,  vi. 

b  Cbagae  cep  produisait  dix  mille  grappes;  chaque  grappe, 
lu  mille  raisin»  ;  chaqoe  raisin ,  dix  mille  amphores. 
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à  trente  et  un  ,  ou  à  trente-trois,  comme  on  peut 
l'inférer  des  Évangiles. 

Irénée  *  atteste  les  Evangiles  pour  garants  de 
cette  opinion  ;  il  prend  à  témoin  tous  les  vieillards 
qui  ont  vécu  avec  Jean  cl  avec  les  autres  apôtres  ; 
il  déclare  positivement  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui 
sont  venus  trop  lard  pour  connaître  les  apôtres , 
qui  puissent  être  d'une  opinion  contraire.  Il  ajoute 
même  ,  contre  sa  coutume ,  à  ces  preuves  de  fait 
un  raisonnement  assez  concluant. 

V Évangile  de  Jean  Tait  dire  à  Jésus  :  «  Votre 
«  père  Abraham  a  été  exalté  pourvoir  mes  jours; 
«  il  les  a  vus ,  et  il  s'en  est  bien  réjoui  :  »  el  les 
Juifs  lui  répondirent:  «  Es-tu  fou?  tu  n'as  pas  en- 
•<  core  cinquante  ans ,  et  lu  te  vantes  d'avoir  vu 
o  notre  père  Abraham  ?  » 

Irénée  conclut  de  là  que  Jésus  était  près  de  sa 
cinquantième,  quand  les  Juifs  lui  parlaient  ainsi. 
En  effet ,  si  ce  Jésus  avait  été  alors  âgé  de  trente 
années  au  plus ,  ou  ne  lui  aurait  pas  parlé  de  cin- 
quante anuées.  Enfin  puisque  Irénée  appelle  en 
témoignage  tous  les  Évangiles  el  tous  les  vieillards 
qui  avaient  ces  écrits  entre  les  mains ,  les  Evan- 
giles de  ce  temps-la  n'étaient  donc  pas  ceux  que 
nous  avons  aujourd'hui.  Us  ont  été  altérés  comme 
tant  d'autres  livres.  Mais  puisqu'on  les  chau- 
gea ,  on  devait  donc  les  rendre  un  peu  plus  rai- 
sonnables. 


CHAPITRE  XXV. 

DX>rlgcneetdelaTriniié. 

Clément  d'Alexandrie  avait  été  le  premier  savant 
parmi  les  chrétiens.  O  ri  gène  fut  le  premier  raison- 
neur. Mais  quelle  philosophie  que  celle  de  son 
temps  !  il  fui  au  rang  des  enfants  célèbres  ,  et  en- 
seigna de  très  bonne  heure  dans  celle  grande  ville 
d'Alexandrie  où  les  chrétiens  tenaient  une  école 
publique  :  les  chrétiens  n'en  avaient  pointa  Rome. 
Et  en  effet,  parmi  ceux  qui  prenaient  le  titre  d'é- 
vêques  de  Rome,  on  ne  compte  pas  un  seul  homme 
illustre  ;  ce  qui  est  1res  remarquable.  Cette  Eglise , 
qui  devint  ensuite  si  puissante  et  si  fière,  tint 
tout  des  Égyptiens  et  des  Grecs. 

Il  y  avait  sans  doute  une  grande  dose  de  folie 
dans  la  philosophie  d'Origèue ,  puisqu'il  s'avisa 
de  se  couper  les  testicules.  Épiphane  a  écrit  qu'un 
préfet  d'Alexandrie  lui  avait  donné  l'alternative, 
de  servir  de  Ganymèdeà  un  Éthiopien  ,  ou  de  sa- 
crifier aux  dieux,  et  qu'il  avait  sacrifié  pour  n'être 
point  sodomisé  par  un  vilain  Ethiopien  b. 

* 

■  Irénée,  11t.  n ,  ch.  xxii ,  édition  de  Parla,  1710 

b  Éplphan. ,  Hœres.  C4 ,  ch.  u. 
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1*6  EXAMEN  IMPORTANT  DE  MILOUD  BOLINGBROKE. 


Si  c'est  là  ce  qui  le  détermina  a  se  faire  eunu- 
que ,  ou  si  ce  fut  une  autre  raison ,  c'est  ce  que  je 
laisse  a  examiner  aux  savants  qui  entreprendront 
l'histoire  des  eunuques  ;  je  me  borne  ici  a  l'histoire 
des  sottises  de  l'esprit  humain. 

Il  fut  le  premier  qui  donna  de  la  vogue  au  non- 
sensé  ,  au  galimatias  de  la  trinité  qu'on  avait  ou- 
blié depuis  Justin.  On  commençait  des  lors  chex 
les  chrétiens  à  oser  regarder  le  fils  de  Marie  comme 
Dieu ,  comme  une  émanation  du  Père,  comme  le 
premier  Éon  ,  comme  identifie  en  quelque  sorte 
avec  le  Père;  mais  on  n'avait  pas  encore  fait  un 
Dieu  du  Saint-Esprit.  On  ne  s'était  pas  avisé  de 
falsiOer  je  ne  sais  quelle  épitre  attribuée  a  Jean  , 
dans  laquelle  on  inséra  ces  paroles  ridicules  :  c  11 

•  y  en  a  trois  qui  dounenl  témoignage  dans  le  ciel , 

•  le  Père,  le  Verbe,  et  l'Esprit  saiut.  »  Serait-ce 
ainsi  qu'on  devrait  parler  des  trois  substances  ou 
personnes  divines ,  composant  ensemble  le  Dieu 
créateur  du  monde?  dirait-on  qu'ils  donnent  té- 
moignage? D'autres  exemplaires  portent  ces  pa- 
roles plus  ridicules  encore  :  •  Il  y  en  a  trois  qui 

•  rendent  témoignage  en  terre,  l'esprit ,  l'eau ,  et 
«  le  sang,  et  ces  trois  ne  sont  qu'un  »  On  ajouta 
encore  dans  d'autres  copies ,  et  ces  trois  sont  un 
en  Jésus.  Aucun  de  ces  passages,  tousdifTérents  les 
uns  des  autres,  ne  se  trouve  daus  les  anciens 
manuscrits;  aucun  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles  ne  les  cite  ;  et  d'ailleurs  quel  fruit  eu  pour- 
raient recueillir  ceux  qui  admettent  ces  falsifica- 
tions? comment  pourront-ils eutendreque  l'esprit , 
l'eau  ,  et  le  sang,  font  la  trinité,  et  ne  sont  qu'un  ? 
est-ce  parcequ  il  est  «lit  que  Jésus  sua  sang  et  eau , 
et  qu'il  reudtt  l'esprit?  Quel  rapport  de  ces  trois 
choses  à  un  Dieu  en  trois  hypostases  ? 

La  trinité  de  Platon  était  d'une  autre  espèce  ;  on 
ne  la  connaît  guère  ;  la  voici  telle  qu'on  peut  la 
découvrir  dans  sou  Timée.  Le  Demiourgos  éternel 

•  On  te  tourmente  beaucoup  pour  m  voir  il  ces  paroles 
•ont  de  Jean,  ou  (I  elles  n'en  sont  pu.  Ceux  de*  ehrislieoles 
qui  le»  rejettent  attestent  l'ancien  manuscrit  do  Vatican ,  où 
et  Ira  ne  ae  trouvent  point  :  ceux  qui  lea  admettent  ae  préva- 
lent de  manuscrit*  plut  nouveaux.  Mais  aana  entrer  dans 
celle  discuasli>n  Inutile ,  ou  ces  lignes  sont  de  Jean  ,  ou  elles 
n'en  sont  pas.  Si  elles  en  sont,  il  fallait  enfermer  Jean  dans 
le  Bedlam  d<-  ces  temps-la,  s'il  y  en  avait  un;  s'il  n'en eat  pas 
Hauteur,  elles  sont  d'un  faussaire  bien  sol  et  bien  impudent. 

Il  faut  avouer  que  rien  n'était  plus  commun  chez  lea  pre- 
miers ehrislieoles  que  ces  suppositions  hardies  On  ne  pou- 
vait en  découvrir  la  fausseté,  Uni  ces  œuvres  de  mensonge 
étaient  rares  ,  tant  la  faction  naissante  les  dérobait  avec 
soin  a  ceux  qui  n'étaienl  pas  initiés  a  leurs  mystères  ! 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  crime  le  plus  horrible 
aux  yeux  de  celte  secte  était  de  montrer  aux  gentils  ce 
qu'elle  appelait  les  saints  livres.  Quelle  abominable  contra- 
diction chez  ces  malheureux!  Ils  disaient  :  Nous  devons 
prêcher  le  christianisme  dans  toute  la  lerie;  et  ils  ne  mon- 
traient à  peisonne  les  écrits  dans  lenquels  ce  christianisme 
est  connu.  Que  diriei-v.>us  d'une  douzaine  de  «utux  qui 
viendraient  dans  la  salle  de  Westminster  réclamer  le  bien 
d'un  homme  mort  dans  le  pays  de  Galles,  cl  qui  ne  vou- 
draient pas  montrer  son  testament? 


est  la  première  cause  de  tout  ce  qui  existe  ;  son 
idée  archétype  est  la  seconde;  l'âme  universelle, 
qui  est  son  ouvrage,  est  la  troisième.  Il  y  a  quel- 
que sens  dans  celte  opinion  de  Platon.  Dieu  couçoit 
l'idée  du  monde ,  Dieu  le  fait ,  Dieu  l'anime  ;  niais 
jamais  Plalou  n'a  été  assex  fou  pour  dire  que  cela 
composait  trois  personnes  en  Dieu.  Origène  était 
platonicien  ;  il  prit  ce  qu'il  put  de  Platon ,  il  fit 
une  trinité  à  sa  raoJe.  Ce  système  resta  si  obscur 
daus  les  premiers  siècles ,  que  Lactaoce ,  du  temps 
de  l'empereur  Constantin  ,  parlaut  au  nom  de  tous 
les  chrétiens,  expliquant  la  créance  de  l'Église, 
et  s'adressant  a  l'empereur  même ,  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  trinilé;  au  contraire,  voici  comme  il 
parle ,  au  chap.  xxix  du  liv.  iv  de  ses  institu- 
tions :  •  Peut  -  être  quelqu'un  me  demandera 
<  comment  nous  adorons  un  seul  Dieu ,  quand 

•  nous  assurons  qu'il  y  en  a  deux  ,  le  Père  et  le 
«  Fils;  mais  nous  ne  les  distinguons  point,  parce 

•  que  le  père  ne  peut  pas  être  sans  sou  fils,  et  le 

•  fils  sans  son  père.  » 

Le  Saint-Esprit  fui  entièrement  oublié  par  Lac- 
tance  ,  et  quelques  années  après  on  n'en  fil  qu'une 
commémoration  fort  légère  et  par  manière  d'acquit 
au  concile  de  Nicée ,  car  après  avoir  fait  la  décla- 
ration aussi  solennelle  qu'inintelligible  de  ce  dogme 
son  ouvrage,  que  le  Fils  est  consubslanliel  au 
Père ,  le  concile  se  contente  de  dire  simplement  : 
Motts  croyons  aussi  au  Saint-Esprit  : 

On  peut  dire  qu'Origcne  jeta  les  premiers  fon- 
dements de  celte  métaphysique  chimérique  qui 
n'a  été  qu'une  source  de  discorde,  et  qui  était  ab- 
solument iuutile  à  la  morale.  Il  est  évitent  qu'oo 
Doutait  être  aussi  honnête  homme,  aussi  sage, 
aussi  modéré,  avec  une  hypostase  qu'avec  trois  , 
et  que  ces  inventions  théologiques  n'onl  rien  de 
commun  avec  nos  devoirs. 

Origène  attribue  un  corps  délié  à  Dieu  ,  aussi 
bien  qu'aux  anges  et  a  toutes  les  âmes  ;  et  il  dit 
que  Dieu  le  pere  et  Dieu  le  fils  sont  deux  substan- 
ces différentes  ;  que  le  père  est  plus  grand  que  le 
fils ,  le  fils  plus  grand  que  le  Saint-Esprit ,  et  le 
Saint-Esprit  plus  grand  que  les  anges.  Il  dit  que 
le  père  èst  bon  par  lui  -  même ,  mais  que  le  fils 
n'est  pas  bon  par  lui-même  ;  que  le  (ils  n'est  pas 
la  vérité  par  rapport  à  son  père  ,  mais  l'image  de 

•  Quelle  malheureuse  équivoque  que  ce  Saint-Rsprit ,  cet 
aqion  pneuma  dont  ces  ehrislieoles  ont  fait  un  troisième 
Dieu  '  ce  mol  ne  signifiait  que  souffle.  Voua  trouverez  dan* 
I  Evangile  attribué  a  Jean,  ch.  xx  ,  v.  Si:  «  Quand  il  dit  eea 

■  choses,  il  souilla  sur  eux  ,  et  leur  dit  :  Recevez  le  Saint- 

■  Ksprit.  » 

Remarquez  que  c'élail  une  ancienne  cérémonie  des  mssn- 
clens.de  souffler  dans  la  bouche  de  ceux  qu'il»  voulaient 
ensorceler.  Voilà  donc  l'origine  du  troisième  dieu  de  ces 
énergumènes  :  y  a-t-il  rien  au  fond  de  plus  blasphématoire 
et  de  plus  impie  T  et  les  musulmans  n'onl-ils  pas  raison  de 
les  regarder  comme  d'infâmes  Idolâtre»  ? 
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la  vérité  par  rapport  a  nous  ;  qu'il  ne  faut  pas 
adorer  le  fils ,  mais  le  père  ;  que  c'est  au  père  seul 
qu'on  doit  adresser  ses  prières;  que  le  fils  apporta 
du  ciel  la  chair  dont  il  se  revêtit  dans  le  sein  de 
Marie ,  et  qu'en  montant  au  ciel ,  il  laissa  son  corps 
dans  le  soleil. 

Il  avoue  que  la  vierge  Marie ,  en  accouchant  du 
fils  de  Dieu ,  se  délivra  d'un  arrière-faix  comme 
une  autre;  ce  qui  l'obligea  de  se  purifier  dans  le 
leuiple  juif ,  car  on  sait  bien  que  rien  n'est  si  ira- 
por  qu'un  arrière-faix.  Leduret  pétulant  Jérôme 
loi  a  reproché  aigrement ,  environ  cent  cinquante 
années  après  sa  mort,  beaucoup  d'opinions  sem- 
blablesqui  valent  bien  les  opinions  de  Jérôme  ;  car 
dès  que  les  premiers  chrétiens  se  mêlèrent  d'avoir 
des  dogmes,  ils  se  dirent  de  grosses  injures,  et 
annoncèrent  de  loin  les  guerres  civiles  qui  de- 
vaient désoler  le  monde  pour  des  arguments. 

N'oublions  pas  qu'Orjgène  se  signala  plus  que 
tout  autre  en  tournant  tous  les  faits  de  l'Écriture 
en  allégories;  et  il  faut  avouer  que  ces  allégories 
mai  fort  plaisantes.  La  graisse  des  sacrifices  est 
l  ime  de  Jésus-Christ  :  la  queue  des  animaux  sa- 
criliesest  la  («rsévérauce  dans  les  bonnes  œuvres. 
S'il  est  dit  dans  l'Exode,  chap.  xxxm ,  que  Dieu 
met  Moïse  dans  la  fente  d'un  rocher ,  afin  que 
Moïse  voie  les  fesses  de  Dieu ,  mais  non  pas  son 
visage;  cette  fente  du  rocher  est  Jésus  -  Christ , 
an  travers  duquel  on  voit  Dieu  le  père  par  der- 
rière ». 

En  voila ,  je  pense ,  asses  pour  faire  connaître 
la  Pères,  et  pour  faire  voir  sur  quels  fondements 
on  a  bâti  l'édifice  le  plus  monstrueux  qui  ait  ja- 
mais déshonoré  la  raison.  Cette  raison  a  dit  a  tous 
les  hommes  :  La  religion  doit  être  claire ,  simple , 
universelle,  a  la  portée  de  tous  les  esprits ,  parce 
qu'elle  est  faite  pour  tous  les  cœurs;  sa  morale  ne 
doit  point  être  étouffée  sous  le  dogme ,  rien  d'ab- 
wrde  ne  doit  la  défigurer.  En  vain  la  raison  a 
i«nu  ce  langage  ;  le  fanatisme  a  crié  plus  haut 
qu'elle.  Et  quels  maux  n'a  pas  produits  ce  fana- 
tisme? 

«Criait  une  très  ancienne  croyance  superstitieuse  cbei 
pt*«que  tous  les  peuples,  qu'on  ne  pouvait  voir  les  dieux 
Ws  qu'ils  sont ,  sa  ni  mourir.  C'est  pourquoi  Semtile  fui  con- 
•um«  pour  avoir  voulu  coucher  avec  Jupiter  tel  qu'il  eiait. 
y*  des  plus  fortes  contradictions  innombrables  dont  tous 
ri  fo,,r,n,,,ent»  **  trouve  dans  oe  verset  de 

"  rode  ;«Tu  ne  pourras  voir  que  rooo  derrlèse.  ■  Le  livre 
«s.Vomor«,eb.  xu  ,  dit  expressément  que  Dieu  se  fesait 
oir  a  Moise  comme  un  ami  à  un  ami  ;  qu'il  voyait  Dieu 
««  a  face ,  et  qu'ils  se  parlaient  bouche  à  bouche. 

Ho*  pauvres  tliéolofiieos  se  tirent  d'affaire  en  disant  qu'il 
««entendre  un  passage  dans  le  sens  propre,  et  1  autre 
asr'»  an  sens  figuré.  Ne  faudrait-Il  pas  leur  donner  des  ves- 

s»     Cl>fh°DS  par  te  »«*.d*o»  le  sens  figure  et  dans  le 
s  propre  . 
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Pourquoi  les  Romains  ne  persécutèrent-ils  ja- 
mais pour  leur  religion  aucun  de  ces  malheureux 
Juifs  abhorrés,  ne  les  obligèrent-ils  jamais  de  re- 
noncer à  leurs  superstitions .  leur  laissèrent  -  ils 
leurs  rites  et  leurs  lois,  et  leur  permirent-ils  des 
synagogues  dans  Rome ,  les  comptèrent-ils  même 
parmi  les  citoyens  à  qui  on  resait  des  largesses  de 
blé?  Et  d'où  vient  que  ces  mêmes  Romains  si  in- 
dulgents ,  si  libéraux  envers  ces  malheureux  Juifs , 
furent-ils,  vers  le  troisième  siècle ,  plus  sévères 
envers  les  adorateurs  d'un  Juif?  n'est  -  ce  point 
parce  que  les  Juifs,  occupés  de  vendre  des  chiffons 
et  des  philtres,  n'avaient  pas  la  rage  d'exterminer 
la  religion  de  l'empire  ;  et  que  les  chrétiens  into- 
lérants étaient  possédés  de  cette  rage  •? 

On  punit  en  effet  au  troisième  siècle  quelque» 
uns  des  pins  fanatiques ,  mais  en  si  petit  nombre, 
qu'aucun  historien  romain  n'a  daigné  en  parler; 
Les  Juifs  révoltés  sous  Vespasien ,  sous  Trajan 
sous  Adrien,  furent  toujours  cruellement  châtiés 
comme  ils  le  méritaient  :  on  leur  défendit  même 
d  aller  dans  leur  petite  ville  de  Jérusalem ,  dont 
on  abolit  jusqu'au  nom,  parce  qu'elle  avait  été 
toujours  le  centre  de  la  révolte  ;  mais  il  leur  fut 
permis  de  circoncire  leurs  enfants  sous  les  murs 
du  Capitole ,  et  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire. 

Les  prêtres  d'Isis  furent  punis  a  Rome  sous  Ti- 
bère. Leur  temple  fui  démoli ,  parce  que  ce  temple 
était  un  marché  de  prostitution,  et  un  repaire  do 
brigands  :  mais  on  permitaux  prêtres  et  prétresses 
d'Isis  d'exercer  leur  métier  partout  ailleurs.  Leurs 
troupes  allaient  impunément  en  procession  de  ville 
en  ville  ;  ils  fesaient  des  miracles ,  guérissaient  les 
maladies ,  disaient  la  bonne  aventure ,  dansaient 
la  danse  d'Isis  avec  des  castagnettes.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  amplement  dans  Apulée.  Nous  observe- 
rons ici  que  ces  mêmes  processions  se  sont  per- 
pétuées jusqu'à  nos  jours.  11  y  a  encore  en  Italie 
quelques  restes  de  ces  anciens  vagabonds,  qu'on 
appelle  Zingari,el  chex  nous  Giptie$,  qui  est 


•  Il  n'y  a  rien  certainement  à  répondre  a  cette  assertion 
de  milord  Uolmphroke.  U  est  démontré  que  les  anciens  Ro- 
mains  ne  persécutèrent  personne  pour  ses  dogmes.  Celte 
exécrable  horreur  n'a  jamais  élé  commise  que  par  les  chré- 
tiens ,  et  surtout  par  les  Romains  modernes.  Aujourd'hui 
même  encore,  il  y  a  dix  mille  Juifs  à  Rome  qui  sont  très 
protégé*, quoiqu'on  sachebien  qu'ils  regardent  Jésus  comino 
un  imposteur.  Mais  si  un  chrétien  s'a  vise  de  crier  dans  1'égllso 
de  Saint-Pierre ,  ou  dans  la  place  de  Navone ,  que  trois  font 
trois,  et  que  le  pape  n'est  pas  infaillible,  il  sera  brûlé  in- 
failliblement. 

Je  mets  en  fait  que  les  chrétiens  ne  furent  Jamais  persé- 
cutés que  comme  des  factieux  destructeurs  des  lois  de  l'em» 
pire;  et  ce  qui  démontre  qu'ils  voulaient  commettre  ca 
crime,  c'est  qu'ils  l'ont  r 


Digitized  by  Google 


198  EXAMEN  IMPORTANT  DE  MILORD  BOLINti  BROKE. 


l'abroge  d'Égyptiens ,  cl  qu'on  a ,  je  crois ,  nom- 
més Bohèmes  eu  France.  La  seule  différence  entre 
eui  et  les  Juifs ,  c'est  que  les  Juifs ,  ayaut  toujours 
exercé  le  commerce  comme  les  Baniaus ,  se  sont 
maintenus  ainsi  que  les  Banians ,  et  que  les  troupes 
dïsis,  étant  en  très  petit  nombre ,  sont  presque 
anéanties. 

Les  magistrats  romains ,  qui  donnaient  tant  de 
liberté  aux  isiaques ,  et  aux  Juifs ,  en  usaient  de 
même  avec  toutes  les  autres  sectes  du  monde.  Cha- 
que dieu  était  bien  veau  a  Rome  : 

•  Dignoc  Roma  locns ,  quo  dcus  omnis  eut.  • 

Ovidk  ,  Fa»t.,  lit».  IV,  t.  270. 

Tous  les  dieux  de  la  terre  étaient  devenus  citoyens 
de  Rome.  Aucune  secte  n'était  assez  Toile  pour  vou- 
loir subjuguer  les  autres  ;  ainsi  toutes  vivaient  en 
paix. 

La  secte  chrétienne  fut  la  seule  qui ,  sur  la  fin 
du  second  siècle  de  notre  ère ,  osât  dire  qu'elle 
voulait  donner  l'exclusion  à  tous  les  rites  de  l'em- 
pire ,  et  qu'elle  devait  non  seulement  dominer , 
mais  écraser  tontes  les  religions  ;  les  cbristicoles 
ne  cessaient  de  dire  que  leur  Dieu  était  un  Dieu 
jaloux  :  belle  définition  de  l'Être  des  êtres,  que  de 
lui  imputer  le  plus  lâche  des  vices  I 

Les  enthousiastes ,  qui  prêchaient  dans  leurs 
assemblées,  formaient  un  peuple  de  fanatiques.  Il 
était  impossililcque,  parmi  tant  de  têtes  échauffées, 
il  ne  se  trouvât  des  insensés  qui  insultassent  les 
prêtres  des  dieux,  qui  troublassent  l'ordre  public, 
qui  commissent  des  indécences  punissables.  C'est 
ce  quo  nous  avons  vu  arriver  chez  tous  les  sectai- 
res de  l'Europe ,  qui  tous ,  comme  nous  le  prou- 
verons ,  ont  eu  infiniment  plus  de  martyrs  égorges 
par  nos  mains,  que  les  chrétiens  n'en  ont  jamais 
eu  sous  les  empereurs. 

Les  magistrats  romains,  excités  par  les  plaintes 
du  peuple,  purent  s'emporter  quelquefois  à  des 
cruautés  indignes;  ils  purent  envoyer  des  femmes 
à  la  mort ,  quoique  assurément  cette  barbarie  ne 
soit  point  prouvée.  Mais  qui  osera  reprendre  les 
Romains  d'avoir  été  trop  sévères ,  quand  on  voit 
le  chrétien  Marcel,  centurion,  jeter  sa  ceinture 
militaire  et  son  bâton  de  commandant  au  milieu 
des  aigles  romaines,  en  criant  d'une  voix  sédi- 
tieuse :  «  Je  ne  veux  servir  que  Jésus-Christ ,  le 
«  roi  éternel  ;  je  renonce  aux  empereurs.  •  Dans 
quelle  armée  aurait-on  laissé  impunie  une  inso- 
lence si  pernicieuse?  je  ue  l'aurais  pas  soufferte 
assurément  dans  le  temps  que  j'étais  secrétaire 
d'état  de  la  guerre ,  et  le  duc  de  Marlborougb  ne 
l'eût  pas  soufferte  plus  que  moi. 

S'il  est  vrai  que  Polyeuctc  en  Arménie ,  le  jour 
où  l'on  rendait  grâce  aux  dieux  dans  le  temple 


pour  une  victoire  signalée ,  ait  choisi  ce  moment 
pour  renverser  les  statues,  pour  jeter  l'encens  par 
terre,  n'est-ce  pas  en  tout  pays  le  crime  d'un  in- 
sensé? 

Quand  le  diacre  Laurent  refuse  au  préfet  de 
Rome  de  contribuer  aux  charges  publiques  ;  quand 
ayant  promis  de  donner  quelque  argent  du  trésor 
des  chrétiens ,  qui  était  considérable ,  il  n'amène 
que  des  gueux  au  lieu  d'argent ,  n'est-ce  pas  visi- 
blement insulter  l'empereur?  n'est-ce  pas  être 
criminel  de  lèse-majesté  ?  Il  est  fort  douteux  qu'on 
ait  fait  faire  un  gril  de  six  pieds  pour  cuire  Lau- 
rent ,  mais  il  est  certain  qu'il  méritait  punition. 

L'ampoulé  Grégoire  de  Nysse  fait  l'éloge  de 
saint  Théodore  ,  qui  s'avisa  de  brûler  dans  Aroa- 
xée  le  temple  de  Cybcle ,  comme  on  dit  qu'Éros- 
trale  avait  brûlé  le  temple  de  Diane.  On  a  osé  faire 
un  saint  de  cet  incendiaire  ,  qui  certainement 
méritait  le  plus  grand  supplice.  On  nous  bit 
adorer  ce  que  nous  punissons  par  le  dernier  sup- 
plice. 

Tous  les  martyres  d'ailleurs ,  que  tant  d'écri- 
vains ont  copiés  de  siècle  en  siècle ,  ressemblent 
tellement  à  la  Légende  dorée ,  qu'en  vérité  il  n'y 
a  pas  un  seul  de  ces  contes  qui  ne  fasse  pitié.  In 
de  ces  premiers  contes  est  celui  de  Perpétue  et  de 
Félicité.  Perpétue  vit  une  échelle  d'or  qui  allait 
jusqu'au  ciel.  (Jacob  n'en  avait  vu  qu'une  de  bois; 
cela  marque  la  supériorité  de  la  loi  nouvelle.  | 
Perpétue  monte  à  l'échelle  :  elle  voit  dans  un  jar- 
din un  grand  berger  blanc  qui  trayait  ses  brebis, 
et  qui  lui  donne  une  cuillerée  de  lait  caillé.  Après 
trois  ou  quatre  visions  pareilles ,  on  expose  Per- 
pétue et  Félicité  a  un  ours  et  à  une  vache. 

Un  bénédictin  français  ,  nommé  Kuinart . 
croyant  répondre  à  notre  savant  compatriote 
Dodwell,  a  recueilli  de  prétendus  actes  de  mar- 
tyrs ,  qu'il  appelle  les  Actes  sincères.  Ruioart 
commence  par  le  martyre  de  Jacques ,  frère  aine 
de  Jésus  ,  rapporté  dans  V Histoire  ecctésiasliqu 
d'Eusèbe,  trois  cent  trente  années  après  l'événe- 
ment. 

Ne  cessons  jamais  d'observer  que  Dieu  avait 
des  frères  hommes.  Ce  frère  aine ,  dit-on  ,  était 
un  Juif  très  dévot  ;  il  ne  cessait  de  prier  et  de  sa- 
crifier dans  le  temple  juif,  même  après  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  ;  il  n'était  donc  pas  chré- 
tien. Les  Juifs  l'appelaient  Oblia  le  juste  :  ou  le 
prie  de  monter  sur  la  plate-forine  du  temple  pour 
déclarer  que  Jésus  était  un  imposteur  :  ces  Jails 
étaient  donc  bien  sots  de  s'adresser  au  frère  de 
Jésus.  Il  ne  manqua  pas  de  déclarer  sur  la  plate- 
forme que  son  cadet  était  le  sauveur  du  monde, 
et  il  fut  lapidé. 

Que  dirons-nous  de  la  conversation  d'Ignace 
avec  l'empereur  Trajan  ,  qui  lui  dit  :  Qui  es-tu, 
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esprit  impur?  et  de  la  bienheureuse  Symphorose, 
qui  Tut  dénoncée  à  l'empereur  Adrien  par  ses 
dieux  lares?  et  de  Polycarpe ,  à  qui  les  flammes 
d'un  bûcber  n'osèrent  toucher,  mais  qui  ne  put 
résister  au  tranchant  du  glaive?  et  du  soulier  de 
la  martyre  sainte  Épipode ,  qui  guérit  un  gentil- 
homme de  la  fièvre? 

El  de  saint  Cassien  ,  maître  d'école ,  qui  fut 
fessé  par  ses  écoliers?  et  de  sainte  Polamienne, 
qui  n'ayant  pas  voulu  coucher  avec  le  gouverneur 
d' Alexandrie ,  fut  plongée  trois  heures  entières 
dans  de  la  poix-résine  bouillante,  et  en  sortit  avec 
la  peau  la  plus  blanche  et  la  plus  fine? 

Et  de  Pionius  ,  qui  resta  sain  et  frais  au  milieu 
des  flammes ,  et  qui  en  mourut  je  ne  sais  com- 
ment? 

Et  du  comédien  Genest ,  qui  devint  chrétien 
en  jouant  une  farce  •  devant  l'empereur  Diocté- 
tien, et  qui  fut  condamné  par  cet  empereur  dans 
le  temps  qu'il  favorisait  le  plus  les  chrétiens?  El 
d'une  légion  thébaine,  laquelle  fut  envoyée  d'Orient 
en  Occident,  pour  aller  réprimer  Ja  sédition  des 
Bagaudes,  qui  était  déjà  réprimée,  et  qui  fut 
martyrisée  tout  entière  dans  un  temps  où  l'on  ne 
martyrisait  personne ,  et  dans  un  lieu  où  il  n'est 
pas  pussibJe  de  mettre  quatre  cents  hommes  en 
bataille  ;  et  qui  enfin  fut  transmise  au  public  par 
«rit  deux  cents  ans  après  cette  belle  aventure  ? 

Ce  serait  un  ennui  insupportable  de  rapporter 
tous  ces  prétendus  martyrs.  Cependant  je  ne  peux 
m  empêcher  de  jeter  encore  un  coup  d'œil  sur 
quelques  martyrs  des  plus  célèbres. 

Nilus ,  témoin  oculaire  a  la  vérité,  mais  qui  est 
inconnu  (  et  c'est  grand  dommage  ) ,  assure  que 
son  ami  saint  Tbéodote,  cabaretier  de  son  métier, 
fesait  tous  les  miracles  qu'il  voulait.  C'était  a  lui 
de  changer  l'eau  en  vin  ;  mais  il  aimait  mieux  gué- 
rir les  malades  en  les  touchant  du  bout  du  doigt. 
Le  cabaretier  Tbéodote  rencontra  un  curé  de  la 
ville  d'Ancyre  dans  un  pré;  ils  trouvèrent  ce  pré 
tout  a  fait  propre  à  y  bâtir  une  chapelle  dans  un 
temps  de  persécution  ;  je  le  veux  bien,  dit  le  prê- 
tre ,  mais  il  me  faut  des  reliques.  Qu'à  cela  ne 
lienoe,  dit  le  saint,  vous  en  aurez  bientôt;  et 
voilà  ma  bague  que  je  vous  donne  en  gage  :  il 
était  bien  sûr  de  son  fait,  comme  vous  l'a  liez  voir. 

On  condamna  bientôt  sept  vierges  chrétiennes 
d'Ancyre ,  de  soixante  et  dix  ans  chacune  ,  à  être 
livrées  aux  brutales  passions  des  jeunes  gens  de 
la  ville.  La  Légende  ne  manque  pas  de  remarquer 

•  Il  contrefeaait  le  malade ,  disent  les  Actes  tlnctret.  «  Je 
•  ml»  bien  lourd  ,  disait  Genest.  —  Veux-tu  qu'on  le  fasse 
'  raboter?  — Non,  Je  veux  qu'on  me  donne  l'extréme-onctlon 
•'  des  chrétiens.  »  Aussitôt  deux  acteurs  l'oignirent ,  et  il  fat 
conwll  sur-le-champ.  Vous  remarquerez  que  du  temps  de 
D»clèiien  l'extréme-onctlon  était  absolument  Inconnue 
dans  I'K|tlUe  latine. 
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que  ces  demoiselles  étaient  très  ridées;  et  ce  qui 
est  fort  étonnant ,  c'est  que  ces  jeunes  gens  ne 
leur  firent  pas  la  moindre  avance,  a  l'exception 
d'un  seul  qui,  ayant  en  sa  personne  de  quoi  né- 
gliger ce  point-là,  voulut  tenter  l'aventure,  et 
s'en  dégoûta  bientôt.  Le  gouverneur,  extrême- 
ment irrité  que  ces  sept  vieilles  n'eussent  pas  subi 
le  supplice  qu'il  leur  destinait,  les  fit  prêtresses  de 
Diane;  ce  que  ces  vierges  chrétiennes  acceptèrent 
sans  difficulté.  Elles  furent  nommées  pour  aller 
laver  la  statue  de  Diane  dans  le  lac  voisin  ;  elles 
étaient  toutes  nues,  car  c'était  sansdoule  l'usage 
que  la  chaste  Diane  ue  fût  jamais  servie  que  par 
des  filles  nues ,  quoiqu'on  n'approchât  jamais 
d'elle  qu'avec  un  grand  voile.  Deux  chœurs  de 
ménades  et  de  bacchantes,  armées  de  thyrses, 
précédaient  le  ebar,  selon  la  remarque  judicieuse 
de  l'auteur,  qui  prend  ici  Diane  pour  Bacchus  ; 
mais  comme  il  a  été  témoin  oculaire ,  il  n'y  a 
rien  à  lui  dire. 

Saint  Tbéodote  tremblait  que  ces  sept  vier- 
ges ne  succombassent  à  quelques  tentations  :  il 
était  en  prières ,  lorsque  sa  femme  vint  lui  ap- 
prendre qu'on  venait  de  jeter  les  sept  vieilles 
dans  le  lac:  il  remercia  Dieu  d'avoir  ainsi  sauvé  leur 
pudicité.  Le  gouverneur  fit  faire  une  garde  exacte 
autour  du  lac ,  pour  empêcher  les  chrétiens ,  qui 
avaient  coutume  de  marcher  sur  les  eaux ,  de 
venir  enlever  leurs  corps.  Le  saint  cabaretier  était 
au  désespoir  :  il  allait  d'église  en  église  ;  car  tout 
était  plein  de  belles  églises  pendant  ces  affreuses 
persécutions  ;  mais  les  païens  rusésavaienl  bouché 
toutes  les  portes.  Le  cabaretier  prit  alors  le  parti 
de  dormir  :  l'une  des  vieilles  lui  apparut  dans  son 
premier  sommeil  ;  c'était ,  ne  vous  déplaise,  sainte 
Thécuse,  qui  lui  dit  en  propres  mots  :  «  Mon  cher 
«  Tbéodote,  souffrirez-vous  que  nos  corps  soient 
t  mangés  par  des  poissons?  • 

Tbéodote  s'éveille  ;  il  résolut  de  repêcher  les 
saintes  du  fond  du  lac  au  péril  de  sa  vie.  11  fait 
tant  qu'au  bout  de  trois  jours ,  ayant  donné  aux 
poissons  le  temps  de  les  manger,  il  court  au  lac 
par  une  nuit  noire  avec  doux  braves  chrétiens.  - 

Un  cavalier  céleste  se  meta  leur  tête ,  portant 
un  grand  flambeau  devant  eux  pour  empêcher 
les  gardes  de  les  découvrir  :  le  cavalier  prend  sa 
lance ,  fond  sur  les  gardes ,  les  met  en  fuite  ; 
c'était,  comme  chacun  sait,  saint  Soziandre,  an- 
cien ami  de  Tbéodote ,  lequel  avait  été  martyrisé 
depuis  peu.  Ce  n'est  pas  tout  ;  un  orage  violent , 
mêlé  de  foudres  et  d'éclairs ,  et  accompagné  d'une 
pluie  prodigieuse,  avait  mis  le  lac  a  sec.  Les  sept, 
vieilles  sont  repêchées  et  proprement  enterrées. 

Vous  croyez  bien  que  l'attentat  de  Théodote  fut 
bientôt  découvert;  le  cavalier  céleste  ne  put  l'em- 
pêcher d'être  fouetté  et  appliqué  à  la  question. 
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Quand  Tbéodote  eut  été  bien  étrillé ,  il  cria  aui 
chrétiens  et  aux  idolâtres  :  Voyez  ,  mes  amis,  de 
quelles  grâces  noire  Seigneur  Jésus  comble  ses 
serviteurs  ;  il  les  Tait  fouetter  jusqu'à  ce  qu'ils 
n'aient  plus  de  peau  ,  et  leur  donne  la  force  de 
supporter  tout  cela  ;  enfln  il  fut  pendu. 

Son  ami  Fronton  le  curé  Qt  bien  voir  alors  que 
le  saint  était  cabarctier  :  car  en  ayant  reçu  pré- 
cédemment quelques  bouteilles  d'excellent  vin  , 
il  enivra  les  ganlcs  et  emporta  le  pendu  ,  lequel 
lui  dit  :  Monsieur  le  curé ,  je  vous  avais  promis 
des  reliques  ,  je  vous  ai  tenu  parole. 

Cette  histoire  admirable  est  une  des  plus  avé- 
rées. Qui  pourrait  en  douter  après  le  témoi- 
gnage du  jésuite  Bollandus  et  du  bénédictin  Rui- 
nartr" 

Ces  contes  de  vieilles  me  dégoûtent  ;  je  n'en 
parlerai  pas  davantage.  J'avoue  qu'il  y  eut  en  effet 
quelques  chréliens  suppliciés  en  divers  temps, 
comme  des  séditieux  qui  avaient  l'insolence  d'être 
intolérants  et  d'insulter  le  gouvernement.  Ils  cu- 
rent la  couronne  du  martyre ,  et  la  méritaient 
bien.  Ce  que  je  plains,  c'est  de  pauvres  femmes 
imbéciles,  séduites  par  ces  non-conformistes.  Ils 
étaient  bien  coupables  d'abuser  de  la  facilité  de 
ces  faibles  créatures  et  d'en  faire  des  énergumènes  ; 
mais  les  juges  qui  en  ûrenl  mourir  quelques  unes 
étaient  des  barbares. 

Dieu  merci ,  il  y  eut  peu  de  ces  exécutions. 
Les  païens  furent  bien  loin  d'exercer  sur  ces  éner- 
gumènes les  cruautés  que  nous  avons  depuis  si 
long-temps  déployées  les  uns  contre  les  autres.  Il 
semble  que  surtout  les  papistes  aient  forgé  tant 
de  martyres  imaginaires  dans  les  premiers  siècles 
pour  justifier  les  massacres  dont  leur  Église  s'est 
souillée. 

Une  preuve  bien  forte  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
grandes  persécutions  contre  les  premiers  chrétiens, 
c'est  qu'Alexandrie,  qui  était  le  centre,  le  chef- 
lieu  de  la  secte  ,  eut  toujours  publiquement  une 
école  du  christianisme  ouverte ,  comme  le  lycée , 
le  portique ,  et  l'académie  d'Athènes.  Il  y  eut  uno 
suite  de  professeurs  chrétiens.  Pantène  succéda 
publiquement  à  un  Marc ,  qu'on  a  pris  mal  a  pro- 
pos pour  Marc  l'apôtre.  Après  Pantène  vient  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  dont  la  chaire  fut  ensuite 
occupée  par  Origènequi  laissa  une  foule  de  disci- 
ples. Tant  qu'ils  se  bornèrent  à  ergoter,  ils  furent 
paisibles;  mais  lorsqu'ils  s'élevèrent  contre  les 
lois  et  la  police  publique ,  ils  furent  punis.  On 
les  réprima  surtout  sous  l'empire  de  Décius  ;  Ori- 
gène  même  fut  mis  en  prison.  Cyprien  ,  évêque 
de  Carlbage  ,  ne  dissimule  pas  que  les  chrétiens 
sciaient  attiré  cette  persécution.  ■  Chacun  d'eux, 
•  dit-il,  dans  son  livre  des  tombés,  court  après 
«  les  biens  et  les  honneurs  avec  une  fureur  insa- 
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i  tiable.  Les  évêques  sont  sans  religion ,  les  fern- 
f  mes  sans  pudeur  ;  la  friponnerie  règne  ;  on  jure, 
«  on  se  parjure  ;  les  animosités  divisent  les  chré- 
«  tiens  ;  les  évoques  abandonnent  les  chaires  pour 
«  courir  aux  foires,  et  pour  s'enrichir  par  le  né- 
*  goce  ;  enfin  nous  nous  plaisons  à  nous  seuls , 
«  et  nous  déplaisons  à  tout  le  monde,  t 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  chréliens  eussent 
de  violentes  querelles  avec  les  partisans  de  la  re- 
ligion de  l'empire ,  que  l'intérêt  entrât  dans  ces 
querelles,  qu'elles  causassent  souvent  des  troubles 
violents,  et  qu'enfin  ils  s'attirassent  une  persécu- 
tion. Le  fameux  jurisconsulte  Ulpien  avait  regardé 
la  secte  comme  une  faction  très  dangereuse ,  et 
qui  pouvait  un  jour  servir  à  la  ruine  de  l'état  ; 
eu  quoi  il  ne  se  trompa  point. 


CHAPITRE  XXVII. 

Dei  miracle». 

Après  les  merveilles  orientales  de  l'ancien  Tes- 
tament; après  que  dans  le  nouveau,  Dieu,  emporté 
sur  une  montagne  par  le  diable,  en  est  descendu 
pour  changer  des  cruches  d'eau  en  cruches  de 
vin  ;  qu'il  a  séché  un  figuier,  parce  que  ce  figuier 
n'avait  pas  de  figues  sur  la  fin  de  l'hiver  ;  qu'il  a 
envoyé  des  diables  dans  le  corps  de  deux  mille 
cochons  ;  après  dis-je ,  qu'on  a  vu  toutes  ces  bel- 
les choses ,  il  n'est  pas  étonnant  qu  elles  aient  été 
imitées. 

Pierre  Simon  Barjonea  très  bien  fa  il  de  ressus- 
citer la  couturière  Dorcas  ;  c'est  bien  le  moinsqu'on 
puisse  faire  pour  une  fille  qui  raccommodait  gratis 
les  tuniques  des  fidèles?  Mais  je  ne  passe  point  a 
Simon  Pierre  Barjone  d'avoir  fait  mourir  de  mort 
subite  Ananie  et  sa  femme  Saphire ,  deux  bonnes 
créatures ,  qu'on  suppose  avoir  été  assez  soties 
pour  donner  tous  leurs  biens  aux  apôtres.  Leur 
crime  était  d'avoir  retenu  de  quoi  subvenir  à  leurs 
besoins  pressants. 

0  Pierre!  ô  apôtres  désintéressés  t  quoi  !  déjà 
vous  persuadez  à  vos  dirigés  de  vous  donner  leur 
bien  I  De  quel  droit  ravissez-vous  ainsi  toute  la 
fortune  d'une  famille!  Voilà  donc  le  premier 
exemple  de  la  rapine  de  votre  secte  ,  et  de  la  ra- 
pine la  plus  punissable  !  Venez  à  Londres  faire  le 
même  manège,  et  vous  verres  si  les  héritiers  de 
Saphire  et  d1  Ananie  ne  vous  ferout  pas  rendre  gorge, 
et  si  le  grand  juré  vous  laissera  impunis.  Mais  ils 
ont  donné  leur  argent  de  bon  gré  !  Mais  vous  les 
avez  séduits  pour  les  dépouiller  do  leur  bon  gré. 
Ils  oui  retenu  quelque  chose  pour  eux  !  Lâches 
ravisseurs,  vous  osez  leur  faire  un  crime  d'avoir 
gardé  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  l  Ils  ont 
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menti,  dites-vous.  Étaient-ils  obligés  de  vous 
dire  leur  secret?  Si  an  escroc  vient  médire  :  Avex- 
toos  de  l'argent?  je  ferai  très  bien  de  lui  répon- 
dre :  Je  n'en  ai  point.  Voilà  en  un  root  le  plus 
abominable  miracle  qn'on  puisse  trouver  dans 
la  légende  des  miracles.  Aucun  de  tous  ceux 
qu'on  a  faits  depnis  n'en  approche  ;  et  si  la  chose 
était  vraie,  ce  serait  la  plus  exécrable  des  choses 
vraies. 

Il  est  doux  d'avoir  le  don  des  langues  ;  il  serait 
pins  doux  d'avoir  le  sens  commun.  Les  pères  de 
l'Église  eurent  du  moins  le  don  de  la  langue  ;  car 
ils  parlèrent  beaucoup  :  mais  il  n'y  eut  parmi 
eux  qu'Origène  et  Jérôme  qui  sussent  l'hébreu. 
Augustin ,  Ambroise ,  Jean  Chrysostôme ,  n'en  sa- 
vaient pas  un  mot. 

Nous  avons  déjà  vu  les  beaux  miracles  des  mar- 
tyrs ,  qui  se  laissaient  toujours  couper  la  tête 
pour  dernier  prodige.  Origène  a  la  vérité ,  dans 
son  premier  livre  contre  Celse  ,  dit  que  les  chré- 
tiens ont  des  visions  ;  mais  il  n'ose  prétendre  qu'ils 
ressuscitent  des  morts. 

Le  christianisme  opéra  toujours  de  grandes 
choses  dans  les  premiers  siècles.  Saint  Jean ,  par 
exemple,  enterré  dans  Éphèse,  remuait  conti- 
*  nuellement  dans  sa  fosse  ;  ce  miracle  utile  dura 
jusqu'au  temps  de  levêque  d'Hippone,  Augus- 
tin \  Les  prédictions ,  les  exorcismes  ,  ne  man- 
quaient jamais  ;  Lucien  même  en  rend  témoignage. 
Voici  comme  il  rend  gloire  a  la  vérité  dans  le  cha- 
pitre de  la  mort  du  chrétien  Peregrinus ,  qui  eut 
la  vanité  de  se  brûler  :  *  Dès  qu'un  joueur  de  go- 

•  belets  habile  se  fait  chrétien,  il  est  sûr  de  faire 

•  fof  tune  aux  dépens  des  sots  fanatiques  auxquels 

•  il  a  à  faire.  » 

Les  chrétiens  fesaient  toos  les  jours  des  mira- 
cles ,  dont  aucun  Romain  n'entendit  jamais  par- 
ler. Ceux  de  Grégoire  le  thaumaturge,  ou  le  mer- 
veilleux ,  sont  en  effet  dignes  de  ce  surnom. 
Premièrement ,  un  beau  vieillard  descend  du  ciel 
pour  lui  dicter  le  catéchisme  qu'il  doit  enseigner. 
Chemin  fesant  il  écrit  une  lettre  au  diable  ;  la 
lettre  parvient  à  son  adresse;  et  le  diable  ne 
manque  pas  de  faire  ce  que  Grégoire  lui  ordonne. 

Deux  frères  se  disputent  un  étang;  Grégoire  sè- 
che l'étang,  et  le  fait  disparaître  pour  apaiser 
la  noise.  Il  rencontre  un  charbonnier  1  et  le  fait 
évêque.  C'est  apparemment  depuis  ce  temps- Ta 
que  la  foi  du  charbonnier  est  passée  en  proverbe. 
MaU  ce  miracle  n'est  pas  grand  ;  j'ai  vu  quelques 
évèques  dans  mes  voyages  qui  n'en  savaient  pas 
plus  que  le  charbonnier  de  Grégoire.  Un  miracle 
plus  rare  c'est  qu'un  jour  les  païens  couraient  après 
Grégroire  et  sou  diacre  pour  leur  faire  un  niau- 

•  AogiuUo ,  tome  m,  page  180.  -  •  Alexandre. 


vais  parti  ;  les  voilà  qui  se  changent  tous  les  deux  en 
arbres.  Ce  thaumaturge  était  un  vrai  Protée.  Mats 
quel  nom  donnera-t-on  a  ceux  qui  ont  écrit  ces 
inepties?  et  comment  se  peut-il  que  Fleury  les 
ait  copiées  dans  son  Histoire  ecclésiastique?  Est-il 
possible  qu'un  homme  qui  avait  quelque  sens ,  et 
qui  raisonnait  tolérableroent  sur  d'autres  sujets , 
ait  rapporté  sérieusement  que  Dieu  rendit  folle 
une  vieille  pour  empêcher  qu'on  ne  découvrit 
saint  Félix  de  Noie  pendant  la  persécution  *? 

On  me  répondra  que  Fleury  s'est  borné  à  trans- 
crire ,  et  moi  je  répondrai  qu'il  ne  fallait  pas 
transcrire  des  bêtises  injurieuses  à  la  Divinité  ; 
qu'il  a  été  coupable  s'il  les  a  copiées  sans  les 
croire ,  et  qu'il  a  été  un  imbécile  s'il  les  a  crues. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Des  chrétien»  dépote  DiocJéUen  jusqu'à  ConsUnUn. 

Les  chrétiens  furent  bien  plus  souvent  tolérés 
et  même  protégés  qu'ils  n'essuyèrent  de  persécu- 
tions. Le  règne  de  Dioctétien  fut ,  pendant  dix- 
huit  années  entières  ,  un  règne  de  paix  et  de  fa- 
veurs signalées  pour  eux.  Les  deux  principaux 
officiers  du  palais,  Gorgonius  et  Dorothée,  étaient 
chrétiens.  On  n'exigeait  pins  qu'ils  sacrifiassent 
aux  dieux  de  l'empire  pour  entrer  dans  les  em- 
plois publics.  Enfin  Prisca,  femme  de  Dioctétien  ,  * 
était  chrétienne;  aussi  jouissaient-ils  des  plus 
grands  avantages.  Ils  bâtissaient  des  temples  su- 
perbes ,  après  avoir  tous  dit  dans  les  premiers 
siècles  qu'il  ne  fallait  ni  temples,  ni  autels  à  Dieu  ; 
et ,  passant  de  la  simplicité  d'une  église  pauvre 
et  cari  ée  a  la  magnificence  d'une  église  opulente 
et  pleine  d'ostentation ,  ils  étalaient  des  vases  d'or 
et  des  ornements  éblouissants  ;  quelques  uns  de 
leurs  temples  s'élevaient  sur  les  ruines  d'anciens 
périptères  païens  abandonnés.  Leur  temple  a  Ni- 
comédie  dominait  sur  le  palais  impérial;  et, 
comme  le  remarque  Eusèbe ,  tant  de  prospérité 
avait  produit  l'insolence,  l'usure,  la  mollesse ,  et 
la  dépravation  des  mœurs.  On  ne  voyait,  dit  Eu- 
sèbe ,  qu'envie,  médisance,  discorde ,  et  sédition. 

Ce  fut  cet  esprit  de  sédition  qui  lassa  la  patience 

a  Toyet  sur  tons  ces  miracles  les  sixième  et  septième  livre» 
d«-  Fleury.  Voyez  plutôt  le  Recueil  de*  miracles  opéréi  à 
Saint-Medard ,  à  Paria,  présenté  au  roi  de  France  Louis  xv, 
par  un  nommé  Carré  de  Monlgeron ,  conseiller  an  parlement 
de  Paris.  Le*  coitvulslonnalres  avaient  fait  ou  vu  plus  de 
mille  miracles.  Fatio  et  Daude  ne  prétendirent-ils  pas  res- 
susciter un  mort  cbex  nous  en  1707  ?  La  cour  de  Rome  ne 
canonise-l-elle  pas  encore  tous  les  jours  pour  de  l'arpent  de* 
saints  qui  ont  fait  des  miracles  dont  elle  se  moque  7  El 
combien  de  miracles  feraient  nos  moines ,  avant  que ,  sous 
un  Henri  vin ,  on  eut  étalé  dans  la  place  publique  tous  les 
instruments  de  leurs  abominables  imposture*  T 
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du  césar  Galère-Maximien.  Les  chrétiens  l'irritè- 
rent précisément  dans  le  temps  que  Dioclétien  ve- 
nait de  publier  des  édits  fulminante  contre  les 
manichéens.  Uu  des  édite  de  cet  empereur  com- 
mence ainsi  :  «  Nous  avons  appris  depuis  peu  que 
«  des  manichéens,  sortis  de  la  Perse  notre  an- 
«  cienne  ennemie ,  inondent  notre  monde.  » 

Ces  manichéens  n'avaient  eucore  causé  aucun 
trouble  :  ils  étaient  nombreux  dans  Alexandrie  et 
dans  l'Afrique  ;  mais  ils  ne  disputaient  que  contre 
les  chrétiens  ;  et  il  n'y  a  jamais  eu  le  moindre  mo- 
nument d'une  querelle  entre  la  religion  des  an- 
ciens Romains  et  la  secte  de  Manès.  Les  différen- 
tes sectes  des  chrétiens,  au  contraire,  gnostiques, 
marcioniles ,  valenliniens ,  ébionites ,  galitéens , 
opposées  les  unes  aux  autres ,  et  toutes  ennemies 
de  la  religion  dominante,  répandaient  la  confusion 
dans  l'em pire. 

N'esl-il  pas  bien  vraisemblable  que  les  chrétiens 
curent  assez  de  crédit  au  palais,  pour  obtenir  un 
édil  de  l'empereur  contre  le  manichéisme?  Cette 
secte ,  qui  était  un  mélange  de  l'ancienne  religion 
des  mages  et  du  christianisme ,  était  très  dange- 
reuse, surtout  en  Oricut ,  pour  l'Eglise  naissante. 
L'idée  de  réunir  ce  que  l'Orient  avait  de  plus  sa- 
cré avec  la  secte  des  chrétiens ,  fesait  déjà  beau- 
coup d'impression. 

La  théologie  obscure  et  sublime  des  mages,  mê- 
lée avec  la  théologie  non  moins  obscure  des  chré- 
tiens platoniciens,  était  bien  propre  à  séduire 
des  esprits  romanesques  qui  se  payaient  de  paro- 
les. Enfin  ,  puisqu'au  bout  d'un  siècle  le  fameux 
pasteur  d'Hippone ,  Augustin  ,  fut  manichéen  ,  il 
est  bien  sûr  que  cette  secte  avait  des  charmes 
pour  les  imaginations  allumées.  Manès  avait  été 
cruciGé  en  Perse ,  si  l'on  en  croit  Cbondemir  ; 
et  les  chrétiens ,  amoureux  de  leur  cruciûé ,  n'en 
voulaient  pas  un  second. 

Je  sais  que  nous  n'avons  aucune  preuve  que  les 
chrétiens  obtinrent  l  edit  contre  le  manichéisme; 
mais  enfin  il  y  en  eut  un  sanglant  ;  et  il  n'y  en 
avait  point  contre  les  chrétiens.  Quelle  fut  donc 
ensuite  la  cause  de  la  disgrâce  des  chrétiens  ,  les 
deux  dernières  années  du  règne  d'un  empereur 
assez  philosophe  pour  abdiquer  l'empire ,  pour 
\ivre  en  solitaire,  et  pour  ne  s'en  repeutir  ja- 
mais ? 

Les  chrétiens  étaient  attachés  a  Constance-le- 
Pâle,  père  du  célèbre  Constantin,  qu'il  eut  d'une 
servante  de  sa  maison  nommée  Uélènc  \ 

■  Celle  Hélène ,  donl  on  a  fait  nne  ulnte,  était  Stabula- 
ria,  préposée  à  l'écurie  chei  Constance-Chlore,  comme 
l'avouent  Eusebe ,  Amhroise ,  Nicéphore ,  Jérôme.  La  Chro- 
nique d'Alexandrie  appelle  Constantin  bâtard  ;  Zosime  le 
certifie  :  et  certainement  on  n'aurait  point  parlé  ainsi ,  on 
n'aurait  point  fait  cet  affront  à  In  famille  d'un  empereur  il 
paissant,  s'il  y  avait  eu  le  moindre  doute  sur  ta  nalsaanre. 


Constance  les  protégea  toujours  ouvertement. 
On  ne  sait  si  le  césar  Galérius  fut  jaloux  de  la 
préférence  que  les  chrétiens  donnaient  sur  lui  a 
Cou slance-le- Pâle,  ou  s'il  eut  quelque  autre  sujet 
de  se  plaindre  d'eux  ;  mais  il  trouva  fort  mauvais 
qu'ils  bâtissent  une  église  qui  offusquait  son  palais. 
Il  sollicita  long-temps  Dioctétien  de  faire  abattre 
cette  église  et  de  prohiber  l'exercice  de  la  religion 
chrétienne.  Dioclétieu  résista;  il  assembla  enfin 
un  conseil  compose  des  principaux  officiers  de 
l'empire.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  daus  VHu- 
taire  ecclésiastique  de  Fleury ,  que  •  cet  empereur 
«  avait  la  malice  de  ne  point  consulter  quand  il 
•  voulait  faire  du  bien,  et  de  consulter  quand  il 
«  s'agissait  de  faire  du  mal.  »  Ce  que  Fleury  appelle 
malice,  je  l'avoue ,  me  parait  le  plus  grand  éloge 
d'un  souverain.  Y  a-t-il  rien  de  plus  beau  que  de 
faire  le  bien  par  soi-même?  un  grand  cœur  alors 
ne  consulte  personne  ;  mais  dans  les  actions  de 
rigueur,  an  homme  juste  et  sage  ne  fait  rien  sans 
conseil. 

L'église  de  Nicomédie  fut  enfin  démolie  on  503; 
mais  Dioctétien  se  coûtante  de  décerner  que  les 
chrétiens  ne  seraient  plus  élevés  aux  dignités  da 
l'empire  ;  c'était  retirer  ses  grâces ,  mais  ce  n'était 
point  persécuter.  Il  arriva  qu'un  chrétien  eut 
l'insolence  d'arracher  publiquement  l'édit  de  l'em- 
pereur ,  de  le  déchirer ,  et  de  le  fouler  aux  pieds. 
Ce  crime  fut  puni,  comme  il  méritait  de  l'être, 
par  la  mort  du  coupable.  Alors  Prisca ,  femme  de 
l'empereur ,  n'osa  plus  protéger  des  séditieux, 
elle  quitta  même  la  religion  chrétienne,  quand 
elle  vit  qu'elle  ne  conduisait  qu'au  fanatisme  et 
a  la  révolte.  Galérius  fut  alors  en  pleine  liberté 
d'exercer  sa  vengeance. 

Il  y  avait  en  ce  temps  beaucoup  de  chrétiens 
dans  l'Arménie  et  dans  la  Syrie  ;  il  s'y  fit  des  sou- 
lèvements; les  chrétiens  même  furent  accusés 
d'avoir  mis  le  feu  au  palais  de  Galérius.  Il  était 
bien  naturel  de  croire  que  des  gens  qui  avaient 
déchiré  publiquement  les  édite,  et  qui  avaient 
brûlé  des  temples  comme  ils  l'avaient  fait  souvent, 
avaient  aussi  brûlé  le  palais  ;  cependant  il  est  très 
faux  qu'il  y  eût  une  persécution  générale  contre 
eux.  11  faut  bien  qu'on  n'eût  sévi  que  légalement 
contre  les  refractaires ,  puisque  Dioclétien  ordonna 
qu'on  enterrât  les  suppliciés ,  ce  qu'il  n'aurait 
point  fait  si  on  avait  persécuté  sans  forme  de 
procès.  On  ne  trouve  aucun  édit  qui  condamne  à 
la  mort  uniquement  pour  Taire  profession  du  chris- 
tianisme. Cela  eût  été  aussi  insensé  et  aussi 
horrible  que  la  Sainl-Barlhélemi ,  que  les  mas- 
sacres d'Irlande,  et  que  la  croisade  contre  les 
Albigeois  ;  car  alors  un  cinquième  ou  un  sixième 
de  l'empire  était  chrétien.  Une  telle  persécution 
eût  forcé  celte  sixième  partie  de  l'empire  de  courir 
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aux  armes,  et  le  désespoir  qui  l'eût  armée  l'aurait 
rendue  terrible. 

Des  déclamaleurs ,  comme  Eosèbe  de  Césarée  et 
ceux  qui  l'ont  suivi ,  disent  en  général  qu'il  y  eot 
une  quantité  incroyable  de  chrétiens  immolés. 
Mais  d'où  vient  que  l'historien  Zosime  n'en  dit  pas 
un  mot?  Pourquoi  Zonare,  chrétien  ,  nenomme-t-il 
tucoD  de  ces  fameux  martyrs  t  D'où  vient  que 
(exagération  ecclésiastique  ne  nous  a  pas  con- 
servé les  noms  de  cinquante  chrétiens  livrés  à  la 
mort? 

Si  on  examinait  avec  des  yeux  critiques  ces 
prétendus  massacres  que  la  Légende  impute  vague- 
ment a  Dioctétien  ,  il  y  aurait  prodigieusement  a 
rabattre,  ou  plutôt  on  aurait  le  plus  profond 
mépris  pour  ces  impostures ,  et  on  cesserait  de 
regarder  Dioctétien  comme  on  persécuteur. 

C'est  en  effet  sous  ce  prince  qu'on  place  la 
ridicule avenluredu  caba relier  Théodote ,  la  pré- 
tendue légion  thébaine  immolée,  le  petit  Romain 
aé  bègue ,  qui  parle  avec  une  volubilité  incroyable 
«lot  que  le  médecin  de  l'empereur,  devenu 
bourreau ,  lui  a  coupé  la  langue  ;  et  vingt  autres 
aventures  pareilles, que  les  vieilles  radoteuses  de 
Goroouailles  auraient  honte  aujourd'hui  de  débiter 
a  leurs  petits  enfants  \ 

CHAPITRE  XXIX. 

Oe  Constantin. 

Qoel  est  l'homme  qui  ayant  reçu  une  éducation 
lolérable,  poisse  ignorer  ce  que  c'était  que  Cons- 
tantin? Il  se  fait  reconnaître  empereur  au  fond 
de  l'Angleterre  par  une  petite  armée  d'étrangers  : 
avait-il  pins  de  droit  a  l'empire  que  Maxence , 
élu  par  le  sénat  ou  par  les  armées  romaines? 

Quelque  temps  après  il  vient  en  Gaule  et 
ramasse  des  soldats  chrétiens  attachés  a  son  père; 
il  passe  les  Alpes,  grossissant  toujours  son  armée  ; 
il  attaque  son  rival ,  qui  tombe  dans  le  Tibre  au 
milieu  de  la  bataille.  On  ne  manque  pas  de  dire 

>  Si ,  dans  le  quatrième  attelé  de  notre  ridicule  «amputa- 
tion, il  y  eut  quelques  chrétien»  puni»  pour  lea  crime»  et 
pour  le*  abominations  qu'on  leur  imputait,  faut-il  s'en 
«tonner  ?  N  aTona-noua  paa  vu  que  dea  évèque»  leur  repro- 
chaient lea  chose»  lea  plus  monstrueuses?  (  Voy.  cfaap.  xix.) 
Le  savant  Hume  noua  a  (ait  remarquer  la  plus  horrible  abo- 
mination ,  que  milord  Bolinpbroke  avait  oubliée ,  et  qui  est 
rapportée  par  saint  Epiphane.  Vous  la  trou  vereidan»  l'édi- 
tion de  Paris ,  1SW,  page  185.  Il  y  est  question  d'une  so- 
ciété de  chrétiens  qui  Immolent  un  enfant  païen  à  l'enfant 
Je»u» ,  en  le  fesant  périr  à  coups  d'aiguilles.  J'avoue  que  je 
ne  suis  point  étonné  de  ce  raffinement  d'horreur,  après  les 
incroyable»  excès  où  se  portèrent  les  papistes  contre  lea 
protestants  dans  les  massacres  d'Irlande.  La  superstition 
est  capable  de  tout. 


qu'il  y  a  eu  du  miracle  dans  sa  victoire ,  et  qu'on 
a  vu  dans  les  nuées  un  étendard  et  une  croix 
céleste  où  chacun  pouvait  lire  en  lettres  grecques  : 
Tu  vaincras  par  ce  signe.  Car  les  Gaulois ,  les 
Bretons ,  les  Allobroges ,  les  Insubriens ,  qu'il  traî- 
nait à  sa  suite ,  entendaient  tous  le  grec  parfaite- 
ment ,  et  Dieu  aimait  mieux  leur  parler  grec  que 
latin. 

Cependant,  malgré  ce  beau  miracle  qu'il  fit 
lui-même  divulguer ,  il  ne  se  fit  point  encore  chré- 
tien ;  il  se  contenta  en  bon  politique  de  donner 
liberté  de  conscience  à  tout  le  monde  ;  et  il  fit  une 
profession  si  ouverte  du  paganisme ,  qu'il  prit  le 
titre  de  grand  pontife  :  ainsi  il  est  démontré  qu'il 
ménageait  les  deux  religions  ;  en  quoi  il  se  condui- 
sait très  prudemment  dans  les  premières  années 
de  sa  tyrannie.  Je  me  sers  ici  du  mot  de  tyrannie 
sans  aucun  scrupule;  car  je  ne  me  suis  pas  accou- 
tumé a  reconnaître  pour  souverain  un  homme  qui 
n'a  d'autres  droits  que  la  force  ;  et  je  me  sens 
trop  humain  pour  ne  pas  appeler  tyran  un  barbare 
qui  a  fait  assassiner  son  beau-père  Maximien- 
Hercule  a  Marseille ,  sur  le  prétexte  le  moins 
spécieux ,  et  l'empereur  Licinius ,  son  beau-frère , 
à  Thessalonique .  par  la  plus  lâche  perfidie. 

J'appelle  tyran  sans  doute  celui  qui  fait  égorger 
son  fils  Crispas ,  étouffer  sa  femme  Fausta ,  et  qui, 
souillé  de  meurtres  et  de  parricides ,  étalant  le 
faste  le  plus  révoltant ,  se  livrait  a  tous  les  plaisirs 
dans  la  plus  infâme  mollesse. 

Que  de  lâches  flatteurs  ecclésiastiques  lui  pro- 
diguent des  éloges,  même  en  avouant  ses  crimes; 
qu'ils  voient ,  s'ils  veulent ,  en  lui  un  grand  homme, 
un  saint ,  parce  qu'il  s'est  fait  plonger  trois  fois 
dans  une  cuve  d'eau  ;  un  homme  de  ma  nation 
et  de  mon  caractère ,  et  qui  a  servi  une  souveraino 
vertueuse ,  ne  s'avilira  jamais  jusqu'à  prononcer 
le  nom  de  Constantin  sans  horreur. 

Zosime  rapporte ,  et  cela  est  bien  vraisemblable , 
que  Constantin,  aussi  faible  que  cruel,  mêlant  la 
superstition  aux  crimes,  comme  tant  d'autres 
princes,  crut  trou  ver  dans  le  christianisme  l'expia- 
tion de  ses  forfaits.  A  la  bonne  heure  que  des 
cvèques  intéressés  lui  aient  fait  croire  que  le 
Dieu  des  chrétiens  lui  pardonnait  tout,  etlui  sau- 
rait un  gré  infini  de  leur  avoir  donné  de  l'argent 
et  des  honneurs  ;  pour  moi ,  je  n'aurais  point 
trouvé  de  Dieu  qui  eût  reçu  en  grâce  un  cœur  si 
fourbe  et  si  inhumain  ;  il  n'appartient  qu'à  des 
prêtres  de  canoniser  l'assassin  d'Urie  chex  les 
Juifs ,  et  le  meurtrier  de  sa  femme  et  de  son  fils 
chex  les  chrétiens. 

Le  caractère  de  Constantin ,  son  faste  et  ses 
cruautés ,  sont  assex  bien  exprimés  dans  ces  deux 
vers  qu'un  de  ses  malheureux  courtisans ,  nommé 
Ablavius,  afficha  à  la  porte  du  palais  : 
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•  Saturai  aurea  six  ta  quii  requiratr 
t  Sunl  tucc  gemmes ,  sed  ISerooiana  ».  • 

Qui  peat  regretter  le  siècle  d'or  de  Saturne  I 
Celui-ci  est  de  pierreries ,  mais  il  e«t  de  Mérou. 

Mais  qu'aurait  dû  dire  cet  Ablavius  du  zèle 
charitable  des  chrétiens,  qui,  des  qu'ils  furent 
rois  par  Constantin  en  pleine  liberté .  assassinèrent 
Candidien  ,  fils  de  l'empereur  Galérius ,  un  fils  de 
l'empereur  Maximien,  figé  de  huit  ans,  sa  fille, 
âgée  de  sept,  et  noyèrent  leur  mère  dans  l'Oronte? 
Ils  poursuivirent  long-temps  la  vieille  impératrice 
Valérie ,  veuve  de  Galérius,  qui  fuyait  leur  ven- 
geance. Ils  l'atteignirent  a  Thessalonique,  la  mas- 
sacrèrent ,  et  jetèrent  son  corps  dans  la  mer.  C'est 
ainsi  qu'ils  signalèrent  leur  douceur  évangélique; 
et  ils  se  plaignent  d'avoir  eu  des  martyrs  ! 


CHAPITRE  XXX. 

De»  querelles  chrétienne»  avant  Coostantin  et  sous  son  rtane. 

Avant ,  pendant ,  et  après  Constantin ,  la  secte 
chrétienne  fut  toujours  divisée  en  plusieurs  sectes, 
en  plusieurs  factions,  et  en  plusieurs  schismes. 
Il  était  impossible  que  des  gens  qui  n'avaient  au- 
cun système  suivi ,  qui  n'avaient  pas  même  ce 
petit  Credo  •  si  faussement  imputé  depuis  aux 
apôtres ,  différant  entre  eux  de  ualion ,  de  lan- 
gage ,  et  de  mœurs ,  fussent  réunis  dans  la  même 
créance. 

Saturnin ,  Basilide ,  Carpocrale ,  Euphrate ,  Va- 
lentin,  Cerdon ,  Marcion,  Hermogène,  Hermas, 
Justin ,  Tertullien ,  Origène ,  eurent  tous  des  opi- 
nions contraires  ;  et  tandis  que  les  magistrats  ro- 
mains lâchaient  quelquefois  de  réprimer  les  chré- 
tiens ,  on  les  voyait  tous  ,  acharnés  les  uns  contre 
les  autres,  s'excommunier,  s'anathématiser  réci- 
proquement ,  et  se  combattre  du  fond  de  leurs 
cachots  :  c'était  bien  là  le  plus  sensible  et  lo  plus 
déplorable  effet  du  fanatisme. 

La  fureur  de  dominer  ouvrit  une  autre  source 
de  discorde  :  on  se  disputa  ce  qu'on  appelait  une 

•  Ces  doux  vers,  qui  ont  été  conservés  par  Sidoine  Apol- 
linaire { livre  v ,  épitreviii),  sont  tout  ee  qui  existe  d'A- 
bldvlns. 

•  Ce  Credo ,  ce  symbole  appelé  le  symbole  des  apôtres , 
n'eu  pas  plus  des  apôtres  que  de  l'éréque  de  Londres.  Il  fat 
composé  au  cinquiemo  siècle  par  le  prêtre  Rufin.  Toute  la 
religion  chrétienne  a  été  faite  de  pièces  et  de  morceaux  :  c'est 
la  qu'il  est  dit  que  Jésus ,  après  .«a  mort ,  descendit  aux  en- 
fers. Nous  eûmes  unearande  dispute  du  temps  d'Edouard  vt, 
pour  savoir  s'il  y  était  descendu  en  corps  et  en  àme;  nous 
décidâmes  que  l'âme  seule  de  Jésus  avait  été  prêcher  en  en- 
fer, tandis  que  son  corps  était  dans  son  sépulcre:  comme 
si  en  effet  on  avait  mis  dans  un  sépulcre  le  corps  d'un  sup- 
plicié ,  comme  s'i  l'usage  n'avait  pa«  été  de  jetrr  ces  corps  à 
la  voirie.  Je  voudrais  bien  savoircc  que  son  «me  serait  allée 
taire  en  enfer.  Nous  étions  bien  sols  du  temps  d'Edouard  vi. 


dignité  d'évôque,  avec  le  même  emportement  et 
les  mêmes  fraudes  qui  signalèrent  depuis  les  schis- 
mes de  quarante  anti-papes.  On  était  aussi  jaloux 
de  commaoder  à  une  petite  populace  obscure, 
que  les  Urbain ,  les  Jean ,  l'ont  été  de  donner  des 
ordres  à  des  rois. 

Novat  disputa  la  première  place  chrétienne  dans 
Carlhage  à  Cyprien  qui  fut  élu.  Novatien  disputa 
l'évêché  de  Rome  a  Corneille  ;  chacun  d'eux  reçut 
l'imposition  des  mains  par  les  évêques  de  son 
parti.  Ils  osaient  déjà  troubler  Rome;  et  les  com- 
pilateurs théologiques  osent  s'étonner  aujourd'hui 
que  Décius  ait  fait  punir  quelques  uns  de  ces  per- 
turbateurs !  Cependant  Décius ,  sous  lequel  Cy- 
prien fut  supplicié ,  ne  punit  ni  Novatien  ni  Cor- 
neille ;  on  laissa  ces  rivaux  obscurs  se  déclarer  U 
guerre,  comme  on  laisse  des  chiens  se  battre  dans 
une  basse-cour,  pourvu  qu'ils  ne  mordent  pas  leurs 
maîtres. 

Du  temps  de  Constantin  il  y  eut  un  pareil 
schisme  à  Carlhage;  deux  anli- papes  africains, 
ou  auli-évêques ,  Cécilien  et  Majoriu,  se  dispu- 
tèrent la  chaire ,  qui  commençait  à  devenir  un 
objet  d'ambition.  11  y  avait  des  femmes  dans  cha- 
que parU.  Donat  succéda  à  Majorai ,  et  forma  le 
premier  des  schismes  sanglants  qui  devaient  souil- 
ler le  christianisme.  Eusèbe  rapporte  qu'on  se 
battait  avec  des  massues ,  parce  que  Jésus ,  dit-on, 
avait  ordonné  a  Pierre  de  remettre  son  épée  dans 
le  fourreau.  Dans  la  suite  on  fut  moins  scrupu- 
leux ;  les  donatistes  et  les  cyprianisles  se  battirent 
avec  le  fer.  Il  s'ouvrait  dans  le  même  temps  une 
scène  de  trois  cents  ans  de  carnage  poor  la  que- 
relle d'Alexandre  et  d'Arius ,  d'Athanase  et  d'Eu- 
sèbe ,  pour  savoir  si  Jésus  était  précisément  de  la 
même  substance  que  Dieu,  ou  d'une  substauce 
semblable  a  Dieu. 

CHAPITRE  XXXI. 
Arianlsroe  et  atbanasianisme. 

Qu'un  Juif  nommé  Jésus  ait  été  semblable  k 
Dieu ,  ou  consubstanliel  a  Dieu ,  cela  est  égale- 
ment absurde  et  impie. 

Qu'il  y  ait  trois  personnes  dans  une  substance, 
cela  est  également  absurde. 

Qu'il  y  ait  trois  dieux  dans  un  dieu ,  cela  est 
également  absurde. 

Rien  de  tout  cela  n'était  un  système  chrétien , 
puisque  rien  do  toute  celte  doctrine  ne  se  trouve 
dans  aucun  Evangile,  seul  fondement  reconnu  du 
christianisme.  Ce  ne  fut  que  quand  on  voulut  pla- 
loniser  qu'on  se  perdit  dans  ces  idées  chimériques. 
Plus  le  christianisme  s'étendit ,  plus  ses  docteurs, 
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te  fatiguèrent  à  le  rendre  incompréhensible.  Les 
subtilités  sauvèrent  ce  que  le  fond  avait  de  bas  et 
de  grossier. 

Mais  a  quoi  servent  tontes  ces  imaginations  mé- 
taphysiques? qu'importe  à  la  société  humaine, 
aui  moeurs,  aux  devoirs,  qu'il  y  ait  en  Dieu  une 
personne  ou  trois  ou  quatre  mille?  en  sera-t-on 
plus  bomme  de  bien  pour  prououcer  des  mots 
qa'oo  n'entend  pas?  la  religion ,  qui  est  la  sou- 
mission à  la  Providence,  et  l'amour  de  la  vertu , 
s-t-elle  donc  besoin  de  devenir  ridicule  pour  être 
embrassée? 

Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'on  disputait  sur 
b  nature  du  Logos ,  du  verbe  inconnu  ,  quand 
Alexandre,  pape  d'Alexandrie ,  souleva  contre  Ini 
l'esprit  de  plusieurs  papes,  en  préchant  que  la 
Trinité  était  une  monade.  Au  reste ,  ce  nom  de 
pape  était  donné  indistinctement  alors  aux  évê- 
ques et  aux  prêtres.  Alexandre  était  évéque  :  le 
prêtre  Arius  se  mita  la  tête  des  mécontents  ;  il  se 
forma  deux  partis  violents;  et  la  question  ayant 
bientôt  changé  d'objet ,  comme  il  arrive  souvent , 
Arius  soutint  que  Jésus  avait  été  créé  ,  et  Alexan- 
dre qu'il  avait  été  engendré. 

Cette  dispute  creuse  ressemblait  assex  à  celle 
qui  a  divisé  depuis  Conslantinople ,  pour  savoir  si 
la  lumière  que  les  moines  voyaient  a  leur  nombril 
étaii  celle  du  Tbabor ,  et  si  la  lumière  du  Tbabor 
et  de  leur  nombril  était  créée  ou  éternelle. 

Il  ne  fut  plus  question  de  trois  byposlases  entre 
les  disputants.  Le  Père  et  le  Fils  occupèrent  les 
esprits,  et  le  Saiut-Espril  Tut  négligé. 

Alexandre  fil  excommunier  Arius  par  son  parti. 
Eusèbe ,  évèquc  de  Nicomédie,  protecteur  d'Ariu*, 
assembla  uu  petit  concile  où  l'on  déclara  erronée 
la  doctrine  qui  est  aujourd'hui  l'orthodoxe  ;  la 
querelle  devint  violente;  i'évêque  Alexandre,  et 
le  diacre  Atbanase ,  qui  se  signalait  déjà  par  son 
inflexibilité  et  par  ses  intrigues ,  remuèrent  toute 
l'Egypte.  L'empereur  Constantin  était  despotique 
et  dur  ;  mais  il  avait  du  bon  sens  ;  il  sentit  tout  le 
ridicule  de  la  dispute. 

On  connaît  assex  cette  fameuse  lettre  qu'il  fit 
porter  par  (Mus  aux  chefs  des  deux  factions.  •  Ces 

•  questions ,  dit-il ,  ne  viennent  que  de  votre  oi- 

•  siveté  curieuse  ;  vous  êtes  divisés  pour  un  sujet 

•  bien  mince.  Cette  conduite  est  basse  et  puérile, 
i  indigne  d'hommes  sensés.  ■  La  lettre  les  exhor- 
tait a  la  paix  ;  mais  il  ne  connaissait  pas  encore 
les  théologiens. 

Le  vieil  Osius  conseilla  à  l'empereur  d'assem- 
bler un  concile  nombreux.  Constantin ,  qui  aimait 
l'éclat  et  le  faste,  convoqua  rassemblée  à  Nicée. 
H  y  parut  comme  en  triomphe  avec  la  robe  im- 
périale ,  la  couronne  eu  tête ,  et  couvert  de  pier- 
reries. Osius  7  présida  comme  le  plus  ancien  des 


évêques.  Les  écrivains  de  la  secte  papiste  ont  pré- 
tendu depuis  que  cet  Osius  n'avait  présidé  qu'au 
nom  du  pape  de  Rome  Silvestre.  Cet  insigne  men- 
songe ,  qui  doit  être  placé  à  côté  de  la  donation  de 
Constantin ,  est  assez  confondu  par  les  noms  des 
députés  de  Silvestre ,  Titus ,  et  Vincent ,  chargés 
Je  sa  procuration.  Les  papes  romains  étaient  à  la 
vérité  regardés  comme  les  évêques  de  la  ville  im- 
périale ,  et  comme  les  métropolitains  des  villes 
suburbicaires  dans  la  proviuce  de  Rome;  mais  ils 
étaient  bien  loin  d'avoir  aucune  autorité  sur  les 
évêques  de  l'Orient  et  de  l'Afrique. 

Le  concile,  a  la  plus  grande  pluralité  des  voix, 
dressa  un  formulaire  dans  lequel  lo  nom  de  trinité 
n'est  pas  seulement  prononcé.  ■  Nous  croyons  eu 
«  un  seul  Dieu  et  en  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ, 
«  fils  unique  de  Dieu ,  engendré  du  père ,  et  non 

•  fait  consubstanliel  au  père.  •  Après  ces  mots 
inexplicables ,  on  met ,  par  subrogation  :  •  Nous 

•  croyons  aussi  au  Saiut-Esprit,  ■  sans  dire  ce 
que  c'est  que  ce  Saint-Esprit,  s'il  est  engendré, 
s'il  est  fait ,  s'il  est  créé ,  s'il  procède ,  s'il  est  con- 
substanliel. Ensuite  on  ajoute  :  •  Anathème  a 

•  ceux  qui  disent  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  le  Fila 
«  n'était  pas.  • 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  plaisant  au  concile 
de  Nicée ,  ce  fut  la  décision  sur  quelques  livres 
canoniques.  Les  Pères  élaicut  fort  embarrasses 
sur  le  choix  des  Évangiles  et  des  autres  écrits. 
On  prit  le  parti  de  tes  entasser  tous  sur  un  autel, 
et  de  prier  le  Saiut-Esprit  de  jeter  à  terre  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  légitimes.  Le  Saint-Esprit 
ne  manqua  pas  d'exaucer  sur-le-champ  la  requête 
des  Pères  \  lue  centaine  de  volumes  tombèrent 
d'eux-mêmes  sous  l'autel  ;  c'est  un  moyen  infail- 
lible de  couuaiire  la  vérité  ;  et  c'est  ce  qui  est  rap- 
porté daus  l'Appendix  des  actes  de  ce  concile  ; 
c'est  un  des  faits  de  l'histoire  ecclésiastique  les 
mieux  avérés. 

Notre  savant  et  sage  Middleton  a  découvert  une 
chronique  d'Alexandrie ,  écrite  par  deux  patriar- 
ches d' Egypte ,  dans  laquelle  il  est  dit  que  non 
seulemeut  dix-sept  évêques ,  mais  encore  deux 
mille  prêtres,  protestèrent  contre  la  décision  du 
concile. 

Les  évêques  vainqueurs  obtinrent  de  Con- 
stantin qu'il  exilât  Arius  et  trois  ou  quatre  évê- 
ques vaincus;  mais  ensuite  Atbanase  ayant  été 
élu  évéque  d'Alexandrie ,  et  ayant  trop  abusé  du 
crédit  de  sa  place ,  les  évêques  et  Arius  exilés  fu- 
rent rappelés ,  et  Atbanase  exilé  a  son  tour.  De 
deux  choses  l'une ,  ou  les  deux  partis  avaient  éga- 
lement tort ,  ou  Constantin  était  très  injuste.  Le 
fait  est  que  les  disputeurs  de  ce  temps-là  étaient 

•  Cela  est  rapporté  dans  VAppendix  de*  octet  du  concilt- 
pièce  qui  a  ton  jour»  été  réputée  authentique. 
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des  cabaleurs  comme  ceux  de  ce  temps-ci ,  et  que 
les  princes  du  quatrième  siècle  ressemblaient  à 
ceux  du  nôtre ,  qui  n'entendent  rien  à  la  matière, 
ni  eux,  ui  leurs  ministres ,  et  qui  exilent  à  tort 
et  a  travers.  Heureusemeut  nous  avons  ôté  a  nos 
rois  le  pouvoir  d'exiler  ;  et  si  nous  n'avons  pu  gué- 
rir dans  nos  prêtres  la  rage  de  cabaler,  nous  avons 
rendu  cette  rage  inutile. 

Il  y  eut  un  concile  à  Tyr,  où  Arius  fut  réhabi- 
lité ,  et  Atbaoase  coodamné.  Eusèbede  Nicomédie 
allait  faire  entrer  pompeusement  sou  ami  Arius 
dans  l'église  de  Constautiuople  ;  mais  un  saint 
catholique ,  nommé  Macaire ,  pria  Dieu  avec  tant 
de  ferveur  et  de  larmes  de  faire  mourir  Arius  d'a- 
poplexie ,  que  Dieu ,  qui  est  bon ,  l'exauça.  Ils 
disent  que  tous  les  boyaux  d'Arius  lui  sortirent 
par  le  fondement;  cela  est  difficile  :  ces  gens-la 
n'étaient  pas  anatomistes.  Mais  saint  Macaire  ayant 
oublié  de  demander  la  paix  de  l'Église  chrétienne , 
Dieu  ne  la  donna  jamais.  Constantin ,  quelque 
temps  après ,  mourut  entre  les  bras  d'un  prêtre 
arien  ;  apparemment  que  saint  Macaire  avait  en- 
core oublié  de  prier  Dieu  pour  le  salut  de  Con- 
stantin. 


CHAPITRE  XXXII. 

De*  enfants  de  Constantin ,  et  de  Julien  1e  philosophe , 
surnommé  l'apostat  par  les  chrétiens1. 

Les  enfants  de  Constantin  furent  aussi  chrétiens, 
aussi  ambitieux  et  aussi  cruels  que  leur  père;  ils 
étaient  trois  qui  partagèreut  l'empire ,  Constan- 
tin il ,  Constantîus ,  et  Constant.  L'empereur  Con- 
stantin 1er  avait  laissé  un  frère ,  nommé  Jule ,  et 
deux  neveux ,  auxquels  il  avait  donné  quelques 
terres.  Ou  commença  par  égorger  le  père ,  pour 
arrondir  la  part  des  nouveaux  empereurs.  Ils  fu- 
rent d'abord  unis  par  le  crime  ,  et  bientôt  dés- 
unis. Constant  8t  assassiner  Constantin,  son  frère 
atné,  et  il  fut  ensuite  tué  lui-même. 

Constantius,  demeuré  seul  maître  de  l'empire, 
avait  exterminé  presque  tout  le  reste  de  la  famille 
impériale.  Ce  Jule,  qu'il  avait  fait  mourir,  lais- 
sait deux  enfants,  l'un  nommé  Gallus,  et  l'autre 
le  célèbre  Julien.  On  tua  Gallus ,  et  on  épargna 
Julieu ,  parce  qu'ayant  du  goût  pour  la  retraite  et 
pour  l'étude ,  on  jugea  qu'il  ne  serait  jamais  dan- 
gereux. 

S'il  est  quelque  chose  de  vrai  dans  l'histoire , 
il  est  vrai  que  ces  deux  premiers  empereurs  chré- 
tiens, Constantin  et  Constantius  ,  son  flls,  furent 

■  Voir  dans  ce  même  volume ,  Etablissement  du  chris- 
tianisme ,  ch.  x«. 


des  monstres  de  despotisme  et  de  cruauté.  11  se 
peut,  comme  nous  l'avons  déjà  iusinué ,  que  dans 
le  fond  de  leur  cœur  ils  ne  crussent  aucuu  Dieu  ; 
et  que ,  se  moquant  également  des  superstitions 
païennes  et  du  fanatisme  chrétien ,  ils  so  persua- 
dassent malheureusement  que  la  Divinité  n'existe 
pas,  parce  que  ni  Jupiter  le  Crétois ,  ni  Hercule 
le  Tbébain ,  ni  Jésus  le  Juif,  ne  sont  des  dieux. 

Il  est  possible  aussi  que  des  tyrans,qui  joignent 
presque  toujours  la  lâcheté  à  la  barbarie ,  aient 
été  séduits  et  encouragés  au  crime  par  la  croyance 
où  étaient  alors  tous  les  chrétiens  sans  exception , 
que  trois  immersions  dans  une  cuve  d'eau  avant 
la  mort  effaçaient  tous  les  forfaits ,  et  tenaient  lieu 
de  toutes  les  vertus.  Cette  malheureuse  croyance 
a  été  plus  funeste  au  genre  humain  que  les  pas- 
sions les  plus  noires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Constantius  se  déclara  or- 
thodoxe ;  c'est-à-dire  arien ,  car  l'arianisme  pré- 
valait alors  dans  tout  l'Orieut  contre  la  secte  d'A- 
thanase ,  et  les  ariens ,  auparavant  persécutés , 
étaient  dans  ce  temps-là  persécuteurs. 

Alhanase  fut  condamné  dans  un  concile  de  Sar- 
dique ,  dans  un  autre  tenu  dans  la  ville  d'Arles , 
dans  un  troisième  tenu  à  Milan  :  il  parcourait  tout 
l'empire  romain ,  tantôt  suivi  de  ses  partisans , 
tantôt  exilé ,  tantôt  rappelé.  Le  trouble  était  dans 
toutes  les  villes  pour  ce  seul  mot  cotuubstantid. 
C'était  un  fléau  que  jamais  on  n'avait  connu  jus- 
que-là dans  l'histoire  du  monde.  L'ancienne  reli- 
gion de  l'empire ,  qui  subsistait  encore  avec  quel- 
que splendeur ,  tirait  de  toutes  ces  divisions  un 
grand  avantage  contre  le  christianisme.  Cependant 
Julien ,  dont  Constantius  avait  assassiné  le  frère 
et  toute  la  famille,  fui  obligé  d'embrasser  à  l'ex- 
térieur le  christianisme ,  comme  notre  reine  Eli- 
sabeth fut  quelque  temps  forcée  de  dissimuler  sa 
religion  sous  le  règne  tyrannique  de  notre  intime 
Marie ,  et  comme  en  France  Charles  ix  força  le 
grand  Henri  iv  d'aller  à  la  messe  après  la  Saiot- 
Barlhélemi.  Julien  était  stoïcien ,  de  cette  secte 
ensemble  philosophique  et  religieuse  qui  produi- 
sit tant  de  grands  hommes ,  et  qui  n'en  eut  jamais 
un  méchant ,  secte  plus  divine  qu'humaine ,  dans 
laquelle  on  voit  la  sévérité  des  brachmanes  et  de 
quelques  moines ,  sans  qu'elle  en  eût  la  supersti- 
tion ;  la  secte  enfin  des  Ca ton,  des  Marc-Aurèle, 
et  des  Épictèle. 

Ce  fut  une  chose  honteuse  et  déplorable  que  ce 
grand  homme  se  vit  réduit  à  cacher  tous  ses  ta- 
lents sous  Constantius,  comme  le  premier  des 
Brutus  sous  Tarquin.  Il  feignit  d'être  chrétien  et 
presque  imbécile  pour  sauver  sa  vie.  H  fut  même 
forcé  d'embrasser  quelque  temps  la  vie  monasti- 
que. Enfin  Constantius,  qui  n'avait  point  d'entants, 
déclara  Julien  césar;  mais  il  l'envoya  dans  le* 
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Gaules  comme  dans  uue  espèce  d'exil  ;  il  y  était  I 
presque  sans  troupes  et  sans  argent ,  environné  de 
surveillants ,  et  presque  sans  autorité. 

Différents  peuples  de  la  Germanie  passaient  sou- 
vent le  Rhin  et  venaient  ravager  les  Gaules,  comme 
ils  avaient  fait  avant  César,  et  comme  ils  firent 
souvent  depuis ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  les  enva- 
hirent ,  et  que  la  seule  petite  nation  des  Francs 
subjugua  sans  peine  toutes  ces  provinces. 

Julien  forma  des  troupes ,  les  disciplina ,  s'en 
fit  aimer;  il  les  conduisit  jusqu'à  Strasbourg, 
passa  le  Rhin  sur  un  pont  de  bateaux,  et,  à  la 
tête  d'une  armée  très  faible  en  nombre,  mais 
animée  de  son  courage ,  il  défit  une  multitude 
prodigieuse  de  barbares ,  prit  leur  chef  prisonnier, 
les  poursuivit  jusqu'à  la  forêt  Hercynienne ,  se  fil 
rendre  tous  les  captifs  romaius  et  gaulois ,  toutes 
les  dépouilles  qu'avaient  prises  les  barbares,  et 
leur  imposa  des  tributs. 

A  celte  conduite  de  César  il  joignit  les  vertus 
de  Titus  et  de  Trajan ,  fesanl  venir  de  tout  côté 
du  blé  pour  nourrir  des  peuples  dans  des  cam- 
pagnes dévastées ,  fesant  défricher  ces  campagnes , 
rebâtissant  les  villes,  encourageant  la  population, 
les  arts  et  les  talents  par  des  privilèges,  s'oubliant 
lui-même ,  et  travaillant  jour  et  nuit  au  bonheur 
des  hommes. 

Conslantius ,  pour  récompense ,  voulut  lui  ôler 
les  Gaules ,  où  il  était  trop  aimé  ;  il  lui  demanda 
d'abord  deux  légions  que  lui-même  avait  formées. 
L'armée  indignée  s'y  opposa  ;  elle  prociama  Julien 
emptreur  malgré  lui.  La  lerre  fut  alors  délivrée 
de  Conslantius ,  lorsqu'il  allait  marcher  coulre  les 
perses. 

Julien  le  stoïcien,  si  sottement  nommé  l'apostat 
par  des  prêtres ,  fut  reconnu  unanimement  em- 
pereur par  tous  les  peuples  de  l'Orient  et  de 
l'Occident. 

La  force  de  la  vérité  est  telle ,  que  les  historiens 
chrétiens  sont  obligés  d'avouer  qu'il  vécut  sur  le 
trône  comme  il  avait  fait  dans  les  Gaules.  Jamais 
sa  philosophie  ne  se  démentit.  Il  commença  par 
réformer  dans  le  palais  de  Conslanlinople  le  luxe 
de  Constantin  et  de  Conslantius.  Les  empereurs, 
à  leur  couronnement ,  recevaient  de  [«saules  cou- 
ronnes d'or  de  toutes  les  villes  ;  il  réduisit  presque 
a  rien  ces  présents  onéreux.  La  frugale  simplicité 
du  philosophe  n'ôta  rien  à  la  majesté  et  à  la  justice 
du  souverain.  Tous  les  abus  et  tous  les  brigau- 
ddges  de  la  cour  furent  reformés  ;  mais  il  n'y  eut 
que  deux  concussionnaires  publics  d'exécutés  à 
mort. 

Il  renonça ,  il  est  vrai ,  à  son  baptême ,  mais  il 
ne  renonça  jamais  à  la  vertu.  On  lui  reproche  de 
la  superstition  ;  donc  au  moins ,  par  ce  reproche, 
un  avoue  qu'il  avait  de  la  religion.  Pourquoi 


n'aurait-il  pas  choisi  celle  de  l'empire  romain  ? 
pourquoi  aurait-il  été  coupable  de  se  conformer 
à  celle  des  Scipion  et  des  César ,  plutôt  qu'à  celle 
des  Grégoire  de  Naxianze  et  des  Théodore!?  Le 
paganisme  et  le  christianisme  partageaient  l'em- 
pire. 11  donna  la  préférence  à  la  secte  de  ses 
pères ,  et  il  avait  graude  raison  en  politique , 
puisque  sous  l'ancienne  religion  Rome  avait  triom- 
phé de  la  moitié  de  la  terre ,  et  que  sous  la  nouvelle 
tout  tombait  en  décadeuce. 

Loin  de  persécuter  les  chrétiens ,  il  voulut 
apaiser  leurs  indignes  querelles.  Je  ne  veux  pour 
preuve  que  sa  cinquante-deuxième  lettre.  «  Sous 
«  mon  prédécesseur  plusieurs  chrétiens  ont  été 
i  chassés ,  emprisonnes ,  persécutés  ;  on  a  égorgé 
«  une  grande  multitude  de  ceux  qu'on  nomme 
«  hérétiques ,  à  Samosate  en  Papblagonie,  en  Bi- 
«  tbyuie,en  Galatie,  en  plusieurs  autres  pro- 

•  vinces;  on  a  pillé ,  on  a  ruiné  des  villes.  Sous 
«  mon  règue ,  au  contraire ,  les  bannis  ont  été 

•  rappelés ,  les  biens  confisqués  ont  été  rendus. 
■  Cependant  ils  sont  venus  à  ce  point  de  fureur , 
«  qu'ils  se  plaignent  de  ce  qu'il  ne  leur  est  plus 

•  permis  d'être  cruels ,  et  de  se  tyranniser  les 

•  uns  les  autres.  » 

Cette  seule  lettre  ne  suffirait-elle  pas  pour  con- 
fondre les  calomnies  dont  les  prêtres  chrétiens  l'ac- 
cablèrent ? 

Il  y  avait  dans  Alexandrie  un  évêque  nommé 
George,  le  plus  séditieux  et  le  plus  emporté  des 
chrétiens  ;  il  se  fesait  suivre  par  des  satellites  ;  il 
battait  les  païens  de  ses  mains  ;  il  démolissait  leurs 
temples.  Le  peuple  d'Alexandrie  le  tua.  Voici  com- 
ment Julien  parle  aux  Alexandrins  dans  son  épitre 
dixième  : 

«  Quoi  !  au  lieu  do  me  réserver  la  connaissance 
«  de  vos  outrages,  vous  vous  êtes  laissé  emporter  à 
«  la  colère!  vous  vous  êtes  livrés  aux  mêmes  excès 
«  que  vous  reprochez  à  vos  ennemis  !  George  mc- 
o  rilait  d'être  traité  ainsi ,  mais  ce  n'était  pas  à 
a  vous  d'êlrc  ses  exécuteurs.  Vous  avez  des  lois, 
«  il  fallait  demander  justice,  etc.  » 

Je  ne  prétends  point  répéter  ici  et  réfuter  tout 
ce  qui  est  écrit  dans  l' Histoire  ecclésiastique ,  que 
l'esprit  de  parti  et  de  faction  a  toujours  dictée.  Je 
passe  à  la  mort  de  Julien  ,  qui  vécut  trop  peu  pour 
la  gloire  et  pour  le  bonheur  de  l'empire.  Il  fut  tué 
au  milieu  de  ses  victoires  contre  les  Perses ,  après 
avoir  passé  le  Tigre  el  l'Euphrate ,  à  l'âge  de  trente 
et  un  ans ,  el  mourut  comme  il  avait  vécu ,  avec 
la  résignation  d'un  stoïcien ,  remerciant  l'Être  des 
êtres,  qui  allait  rejoindre  son  âme  à  l'âme  uni- 
verselle et  divine. 

On  est  saisi  d'indignation  quand  on  lildans  Gré- 
goire de  Nazianxeelànns  Thèodoret,  que  Julien 
jeta  tout  son  sang  vers  le  ciel  en  disant  :  Galiléen, 


Digitized  by  Google 


20g  EXAMEN  IMPORTANT  DE  (Ml LORD  BOLINGBROKE. 


itu  as  vaincu.  Quelle  misère  !  quelle  absurdité  I 
Julien  combaltait-il  contre  Jésus?  et  Jésus  était-il 
le  Dieu  des  Perses? 

On  ne  peut  lire  sans  horreur  les  discours  que  le 
fougueux  Grégoire  de  Nazianxe  prononça  contre 
lui  après  sa  mort.  Il  est  vrai  que  si  Julien  avait 
vécu  ,  le  christianisme  courait  risque  d'être  aboli. 
Certainement  Julien  était  un  plus  grand  homme 
que  Mahomet ,  qui  a  détruit  la  secte  chrétienne 
dans  toute  l'Asie  et  dans  toute  l'Afrique  :  mais  tout 
cède  à  la  destiuée  ;  et  un  Arabe  sans  lettres  a 
écrasé  la  secte  d'un  Juif  sans  lettres ,  ce  qu'un 
grand  empereur  et  un  philosophe  n'a  pu  faire. 
Mais  c'est  que  Mahomet  vécut  asses ,  et  Julien 
trop  peu. 

Les  chrislicoles  ont  osé  dire  que  Julien  n'avait 
vécu  que  trente  et  un  ans ,  en  punition  de  son  im- 
piété ;  et  ils  ne  songent  pas  que  leur  prétendu 
Dieu  n'a  pas  vécu  davantage. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Considérations  sur  Julien. 

r  Julien ,  stoïcien  de  pratique ,  et  d'une  vertu  su- 
périeure a  celle  de  sa  secte  même ,  était  platoni- 
cien de  théorie  :  son  esprit  sublime  avait  embrassé 
la  sublime  idée  de  Platon ,  prise  des  anciens  Chal- 
déens ,  que  Dieu  existant  de  toute  éternité  avait 
créé  des  êtres  de  toute  éternité.  Ce  Dieu  immua- 
b  e ,  pur,  immortel ,  ne  put  former  que  des  êtres 
semblables  à  lui,  des  images  de  sa  splendeur, 
auxquels  il  ordonna  de  créer  les  substances  mor- 
telles :  ainsi  Dieu  Ql  les  dieux,  et  les  dieux  firent 
les  hommes. 

Ce  magnifique  système  n'était  pas  prouvé  ;  mais 
une  telle  imagination  vaut  sans  doute  mieux  qu'un 
jardin  dans  lequel  on  a  établi  les  sources  du  Nil 
et  de  l'Euphrate ,  qui  sont  a  huit  cents  grandes 
lieues  l'une  de  l'autre  ;  un  arbre  qui  donne  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal  ;  une  femme  tirée 
de  la  côie  d'un  homme  ;  un  serpent  qui  parle;  un 
chérubin  qui  garde  la  porte  ;  et  toutes  les  dégoû- 
tantes rêveries  dont  la  grossièreté  juive  a  farci 
cette  fable  empruntée  des  Phéniciens.  Aussi  faut- 
il  voir  dans  Cyrille  avec  quelle  éloquence  Julien 
confondit  ces  absurdités.  Cyrille  eut  assez  d'or- 
gueil pour  rapporter  les  raisons  de  Julien ,  et  pour 
croire  lui  répondre. 

Julien  daigne  faire  voir  combien  il  répugne  à  la 
nature  de  Dieu  d'avoir  mis  dans  le  jardin  d'Éden 
des  fruits  qui  donnaient  la  connaissance  du  bien 
et  du  mal ,  et  d'avoir  défendu  d'en  manger.  Il 
fallait,  au  contraire ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
mnrqué ,  recommander  a  l'homme  de  se  nourrir 


de  ce  fruit  nécessaire.  La  distinction  du  bien  et 
du  mal ,  du  juste  et  de  l'injuste ,  était  le  lait  dont 
Dieu  devait  nourrir  des  créatures  sorties  de  ses 
mains.  Il  aurait  mieux  valu  leur  crever  les  deux 
yeux  que  leur  boucher  l'entendement. 

Si  le  rédacteur  de  ce  roman  asiatique  de  la  Ge- 
nèse avait  eu  la  moindre  étincelle  d'esprit ,  il  au- 
rait supposédeux  arbres  dans  le  paradis  ;  les  fruits 
de  l'un  nourrissaient  l'âme  et  fesaient  connaître 
et  aimer  la  justice;  les  fruits  de  l'autre  enflam- 
maient lef  cœur  de  passions  funestes  :  l'homme  né- 
gligea l'arbre  de  la  science,  et  s'attacha  a  celui  de  la 
cupiilitc. 

Voilà  du  moins  une  allégorie  juste ,  une  image 
sensible  du  fréquent  abus  que  les  hommes  font  de 
leur  raison.  Je  m'étonne  que  Julien  ne  l'ait  pas 
proposée  ;  mais  il  dédaignait  trop  ce  livre  pour 
descendre  à  le  corriger. 

C'est  avec  très  grande  raison  que  Julien  méprise 
ce  fameux  DécaIogue,<\ue  les  Juifs  regardaient 
comme  un  code  divin  :  c'était ,  en  effet ,  une  plai- 
sante législation  en  comparaison  des  luis  romaines, 
de  défendre  le  vol ,  l'adultère ,  et  l'homicide.  Chex 
quel  peuple  barbare  la  nature  n  a-l-olle  pas  dicté 
ces  lois  avec  beaucoup  plus  d'étendue?  Quelle  pi- 
tié de  faire  descendre  Dieu  au  milieu  des  éclairs 
et  des  tonnerres ,  sur  une  petite  montagne  pelée, 
pour  enseigner  qu'il  ne  faut  pas  être  voleur  !  en- 
core peut- on  dire  que  ce  n'était  pas  à  ce  Dieu,  qui 
avait  ordonné  aux  Juifs  de  voler  les  Egyptiens ,  et 
qui  leur  proposait  l'usure  avec  les  étrangers 
comme  leur  plus  digne  récompense ,  et  qui  avait 
récompensé  le  voleur  Jacob;  que  ce  n'était  pas, 
dis-je ,  à  ce  Dieu ,  de  défendre  le  larcin. 

C'est  avec  beaucoup  de  sagacité  quo  ce  digne 
empereur  détruit  les  prétendues  prophéties  jui- 
ves ,  sur  lesquelles  les  chrislicoles  appuyaient  leurs 
rêveries,  et  la  verge  de  Juda  qui  ne  manquerait 
point  entre  les  jambes,  et  la  tille  ou  la  femme  qui 
fera  un  enfant ,  et  surtout  ces  paroles  attribuées  à 
Moïse,  lesquelles  regardent  Josué,  et  qu'on  ap- 
plique si  mal  à  propos  à  Jésus  :  «  Dieu  vous  sos- 
•  citera  un  prophète  semblable  à  moi.  •  Certaine- 
ment un  prophète  semblable  à  Moïse  ne  veut  pas 
dire  Dieu  et  fils  de  Dieu.  Rien  n'est  si  palpable, 
rien  n'est  si  fort  à  la  portée  des  esprits  les  plus 
grossiers. 

Mais  Julien  croyait ,  ou  feignait  de  croire ,  par 
politique,  aux  divinations ,  aux  augures ,  à  l'effi- 
cacité des  sacrifices  :  car  enfin  les  peuples  n'étaient 
pas  philosophes;  il  fallait  opter  entre» la  démence 
des  chrislicoles  et  celle  des  païens. 

Je  pense  que  si  ce  grand  homme  eût  vécu  ,  il 
eût  avec  le  temps  dégagé  la  religion  des  supersti- 
tions les  plus  grossières ,  et  qu'il  eût  accoutumé 
les  Romains  à  reconnaître  un  Dieu  foimateur  des 
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dieux  et  des  hommes ,  et  a  lui  adresser  tous  les 
boni  m  âges. 

Mats  Cyrille  et  Grégoire ,  et  les  an  1res  prêtres 
chrétiens,  profilèrent  de  la  nécessité  où  il  semblait 
être  de  professer  publiquement  In  religion  païenne , 
pour  le  décrier  chex  les  fanatiques.  Les  ariens  et 
les  athanasiens  se  réunirent  contre  lui  ;  et  le  plus 
grand  homme  qui  peut-être  ait  jamais  lté  devint 
inutile  au  monde. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Des  chrétiens  Jusqu'à  Théodose. 

Après  la  mort  de  Julien  ,  les  ariens  et  les  atha- 
nasiens, dont  il  avait  réprimé  la  fureur,  recom- 
mencèrent à  troubler  tout  l'empire.  Les  évoques 
des  deux  partis  ne  furent  plus  que  des  chefs  de 
séditieux.  Des  moines  fanatiques  sortirent  des  dé- 
serts de  la  Thébalde  pour  souffler  le  feu  de  la  dis- 
corde, ne  parlant  que  de  miracles  extravagants , 
tels  qu'on  les  trouve  dans  l'histoire  des  papas  du 
désert;  insultant  les  empereurs,  cl  montrant  de 
loin  ce  que  devaient  être  un  jour  des  moines. 

Il  y  eut  un  empereur  sage  qui ,  pour  éteindre  , 
s'il  se  pouvait ,  toutes  ces  querelles,  donna  une 
liberté  entière  de  conscience ,  et  la  prit  pour  lui- 
même:  ce  fut  Valenlinien  1".  De  son  temps, 
lentes  les  sectes  vécurent  au  moins  quelques 
années  dans  une  paix  extérieure,  se  bornant  à 
('analhématiser  sans  s'égorger  ;  païens  ,  juifs , 
aihanasiens,  ariens,  macédoniens,  donalistes , 
cyprianistes,  manichéens,  apollinaristcs ,  tous  fu- 
rent étonnés  de  leur  tranquillité.  Valenlinien  ap- 
prit a  tous  ceux  qui  sont  nés  pour  gouverner  que 
si  deux  sectes  déchirent  un  état,  trente  sectes 
tolérées  laissent  l'état  en  repos. 

Théodose  ne  pensa  pas  ainsi ,  et  fut  sur  le  point 
de  tout  perdre  :  il  fut  le  premier  qui  prit  parti 
pour  les  athanasiens  ;  et  il  Qt  renaître  la  discorde 
par  son  intolérance.  Il  persécuta  les  païens,  ej^les 
aliéna.  Use  crut  alors  obligé  de  donner  lâchement 
des  provinces  entières  aux  Goths,  sur  la  rive  droite 
du  Danube  ;  et  par  cette  malheureuse  précaution , 
prise  contre  ses  peuples ,  il  prépara  la  chute  de 
l'empire  romain. 

Lesévêques,  à  l'imitation  de  l'empereur,  s'aban- 
donnèrent à  la  fureur  de  la  persécution.  Il  y 
>vait  un  tyran  qui ,  ayant  détrôné  et  assassiné  un 
collègue  de  Théodose ,  nommé  Gratien  ,  s'était 
rendu  maître  de  l'Angleterre ,  des  Gaules ,  et  de 
l'Espagne.  Je  ne  sais  quel  Priscillien  en  Espagne  , 
ajant  dogmatisé  comme  tant  d'autres ,  et  ayant 
dit  que  les  âmes  étaient  des  émanations  de  Dieu  , 
quelques  évèques  espagnols,  qui  ne  savaient  pas 
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plus  que  Priscillien  d'où  venaient  les  âmes,  le  dé- 
férèrent ,  lui  et  ses  principaux  sectateurs,  au  tyran 
Maxime.  Ce  monstre ,  pour  faire  sa  cour  aux  évè- 
ques ,  dont  il  avait  besoin  pour  se  maintenir  dans 
son  usurpation ,  lit  condamner  à  mort  Priscillien 
et  sept  de  ses  partisans.  Un  évêque,  nommé  Itace , 
fut  assex  barbare  pour  leur  faire  donner  la  ques- 
tion en  sa  présence.  Le  peuple ,  toujours  sot  et 
toujours  cruel  quand  on  lâche  la  bride  à  sa  super- 
stition ,  assomma,  dans  Bordeaux,  à  coups  de  pier- 
res, une  femme  de  qualité  qu'on  disait  être  pris- 
cillianiste. 

Ce  jugement  de  Priscillien  est  plus  avéré  que 
celui  de  tous  les  martyrs,  dont  les  chrétiens 
avaient  fait  tant  de  bruit  sous  les  premiers  empe- 
reurs. Les  malheureux  croyaient  plaire  a  Dieu  en 
se  souillant  des  crimes  dont  ils  s'étaient  plaints. 
Les  chrétiens ,  depuis  ce  temps ,  furent  comme 
des  chiens  qu'on  avait  mis  en  curée;  ils  furent 
avides  de  carnage ,  non  pas  en  dérendant  l'empire , 
qu'ils  laissèrent  envahir  par  vingt  uations  barba- 
res ,  mais  en  persécutant  tantôt  les  sectateurs  de 
l'antique  religion  romaine ,  et  tantôt  leurs  frères» 
qui  ne  pensaient  pas  comme  eux. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  horrihle  et  de  plus  lâche 
que  l'action  des  prêtres  de  l'éveque  Cyrille,  que 
les  chrétiens  appellent  saint  Cyrille  ?  Il  y  avait 
dans  Alexandrie  une  fille  célèbre  par  sa  beauté  et 
par  son  esprit  ;  son  nom  était  Hypatie.  Élevée  par 
le  philosophe  Théon ,  son  père ,  elle  occupait  en 
415  la  chaire  qu'il  avait  eue,  et  fut  applaudie 
pour  sa  science  autant  qu'honorée  pour  ses  mœurs  ; 
mais  cll«  était  païenne.  Les  dogues  tonsurés  de 
Cyrille ,  suivis  d'une  troupe  de  fanatiques ,  l'as- 
saillirent dans  la  rue  lorsqu'elle  revenait  de  dicter 
ses  leçons ,  la  traînèrent  par  les  cheveux ,  la  lapi- 
dèrent,  et  la  brûlèrent,  sans  que  Cyrille  le  saint 
leur  fît  la  plus  légère  réprimande ,  et  sans  que 
Théodosc  le  jeuue  et  la  dévote  Pulchérie,  sa  sœur, 
qui  le  gouvernait  et  partageait  l'empire  avec  lui , 
condamnassent  cet  excès  d'inhumanité.  Un  tel 
mépris  des  lois  en  celte  circonstance  eût  paru 
moins  étonnant  sous  le  règne  de  leur  aïeul  Théo- 
dosc î",  qui  s'était  souillé  si  lâchement  du  sang 
des  peuples  de  Thessalonique  •. 

•  Rien  ne  caractérise  mieui  les  prêtres  dn  chrisUaniime 
que  les  louanges  prodiguées  par  eus  fi  long-temps  à  Thoo- 
doseet  a  Constantin.  Il  est  certain  que  ce  Théodose,  sur- 
nomme le  Grand  et  quelquefois  le  Saint,  était  un  des  plut 
méchants  hommes  qui  eussent  gouverné  l'empire  romain  ; 
puisque  ,  après  avoir  promis  une  amnistie  entière  pendant 
six  mois  aux  citoyens  de  Thessalonique,  ce  Canlabre,  aussi 
perfide  que  cruel,  invita,  en  390,  ces  citoyens  à  des  Jeux 
publics  ,  dans  lesquels  il  fit  égorger  hommes ,  femmes ,  en- 
fants ,  sans  qu'il  en  réchappât  un  seul.  Peut-on  n'élre  pas 
saisi  de  la  plus  violente  indignation  contre  les  panégyristes 
de  ce  barbare,  qui  s'extasient  sur  sa  pénitence  T  II  fut  vrai- 
ment, disent-ils,  plusieurs  mois  tans  entendre  la  mr.«&». 
M'est-cc  pas  insulter  à  l'humanité  entière  que  d'oser  parlée 

II 
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CHAPITRE  XXXV. 

Des  seete»  et  de*  malheurs  des  chrétiens  Jusqu'à  l'établis- 
sement du  mabométisme 

Les  disputes ,  les  anathèmes ,  les  persécutions , 
ne  cessèrent  d'inonder  l'Eglise  chrétienne.  Ce 
n'était  pas  assez  d'avoir  uni  dans  Jésus  la  nature 
divine  avec  la  nature  humaine  :  on  s'avisa  d'agiter 
la  question  si  Marie  était  mère  de  Dieu.  Ce  titre 
de  mère  de  Dieu  parut  uu  blasphème  a  Nestorius , 
évôque  de  Constantinople.  Son  sentiment  était  le 
plus  probable  ;  mais ,  comme  il  avait  été  persécu- 
teur, il  trouva  des  évéques  qui  le  persécutèrent. 
On  le  chassa  de  son  siège  au  concile  d'Éphèse  ;  mais 
aussi  (rente  évéques  de  ce  même  concile  déposèrent 
ce  saint  Cyrille ,  l'ennemi  mortel  de  Nestorius  ;  et 
tout  l'Orient  fut  partage. 

Ce  n'était  pas  assez  :  il  fallut  savoir  précisément 
si  ce  Jésus  avait  eu  deui  natures ,  deux  person- 
nes ,  deux  âmes ,  deux  volontés  ;  si ,  quand  il  fesait 
les  fonctions  animales  de  l'homme ,  la  partie  di- 
vine s'en  mêlait  uu  ne  s'en  mêlait  pas.  Toutes  ces 
questions  ne  méritaient  d'être  traitées  que  par  Ra- 
belais ,  ou  par  notre  cher  doyen  Swift ,  ou  par 
Puuch  ■.  Cela  fit  trois  partis  dans  l'empire  par 
le  fanatisme  d'un  EuUcbès,  misérable  moiue  en- 
nemi de  Nestorius ,  et  combattu  par  d'autres  moi- 
nes. On  voyait  dans  toutes  ces  disputes ,  monastères 
opposés  à  monastères,  dévoles  à  dévotes,  eunu- 
ques'a  eunuques,  conciles  à  conciles,  et  souvent 
empereurs  à  empereurs. 

Pendant  que  les  descendants  des  Camille ,  des 
Brutus,  des  Scipion ,  desCatou,  mêlés  aux  Grecs 
et  aux  barbares ,  barbotaient  ainsi  dans  la  fange 
de  la  théologie,  et  que  l'esprit  de  vertige  était  ré- 
pandu sur  la  face  de  l'empire  romain ,  des  brigands 
du  Nord ,  qui  ne  savaient  que  combattre ,  vinreut 
démembrer  ce  grand  colosse  deveuu  faible  et  ri- 
dicule. 

Quaud  ils  eurent  vaincu ,  il  fallut  gouverner  des 
peuples  fanatiques  ;  il  fallut  prendre  leur  religion , 
et  mener  ces  bêles  de  somme  par  les  licous  qu'elles 
s'étaient  faits  elles-mêmes. 

Les  évéques  de  chaque  secte  tâchèrent  de  sé- 
duire leurs  vainqueurs  :  ainsi  les  princes  oslro- 

d'oue  telle  satisfaction  ?  SI  les  auteurs  des  massacres  d'Ir- 
lande avalent  passé  six  mois  sans  entendre  la  mesus ,  au- 
raient-ils bien  expié  leurs  crimes  T  En  est-on  quitte  pour  ne 
point  assister  à  une  cérémonie  aussi  idolâtre  que  ridicule , 
lorsqu'on  est  touille  du  sang  de  sa  patrie? 

Quant  à  Constantin ,  Je  sois  de  l'avis  du  consul  Ablavius , 
qui  déclara  que  Constantin  était  un  Néron.  (  Voves  page  90t.) 

»  Appelons  les  choses  par  leur  nom.  Un  a  poussé  le  blas- 
phème Jusqu'à  foire  un  article  de  loi  que  Dieu  est  venu  chier 
•t  pisser  sur  U  terre;  que  nous  le  mangrons  âpre,  qu'U  a 
été  pendu;  que  nous  te  ebloni  et  que  nous  le  pissons.  Et 
on  dispute  gravement  al  c'était  la  nature  divine  on  1a  nature 
humaine  qui  chJail  et  qui  pissait  I  grand  Dieu  I 


gotlts,  visigoibs,et  bourguignons ,  se  firent  ariens; 
les  princes  fraucs  furent  athanasiens  •. 

L'empire  romain  d'Occident  détruit  fut  partage 
en  provinces  ruisselantes  de  sang ,  qui  continuè- 
rent à  s'anatbématiser  avec  uue  sainteté  réci- 
proque. Il  y  eut  autant  de  confusion  et  une  ab- 
jection aussi  misérable  dans  la  religion  que  dans 
l'empire. 

Les  misérables  empereurs  de  Constantinople  af- 
fectèrent de  prétendre  toujours  sur  l'Italie ,  et  sur 
les  autres  provinces  qu'ils  n'avaient  plus,  les 
droits  qu'ils  croyaient  avoir.  Mais,  au  septième 
siècle ,  il  s'éleva  uoe  religion  nouvelle  qui  ruina 
bientôt  les  sectes  chrétiennes  dans  l'Asie ,  dans 
l'Afrique,  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 

Le  mahométisme  était  sans  doute  plus  sensé  que 
le  christianisme.  On  n'y  adorait  point  un  Juif  en 
abhorrant  les  Juifs;  on  n'y  appelait  point  uoe 
Juive  mère  de  Dieu  ;  ou  n'y  tombait  point  dans  le 
blasphème  extravagant  de  dire  que  trois  dieux 
font  un  dieu  ;  enfin  on  n'y  mangeait  pas  ce  dieu 
qu'on  adorait,  et  on  n'allait  pas  reudre  a  la  selle 
son  créateur.  Croire  uo  seul  Dieu  tout-puissant 
était  le  seul  dogme  ;  et  si  on  n'y  avait  pas  ajoute 
que  Mahomet  est  son  prophète ,  c'eût  été  une  re- 
ligion aussi  pure ,  aussi  belle  que  celle  des  lettrés 
chinois.  C'était  le  simple  théisme ,  ut  religion  na- 
turelle ,  et  par  conséquent  la  seule  véritable.  Mais 
on  peut  dire  que  les  musulmans  étaient  en  quel- 
que sorte  excusables  d'appeler  Mahomet  l'organe 
de  Dieu,  puisqu'en  effet  il  avait  enseigué  aui 
Arabes  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

Les  musulmans ,  par  les  armes  et  par  la  parole, 
firent  taire  le  christianisme  jusqu'aux  portes  de 
Constantinople  ;  et  les  chrétiens ,  resserrés  dans 
quelques  provinces  d'Occident,  continuèrent  à 
disputer  et  a  se  déchirer. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Discours  sommaire  des  usurpations  papales  t>. 

Ce  fut  un  état  bien  déplorable  que  celui  ou  l'i- 
nondation des  barbares  réduisit  l'Europe.  Il  n'y 
eut  que  le  temps  de  Tbéodoric  et  de  Charlemagne 

•  Quel  athanaslen ,  quel  bon  catholique  que  ce  Clovis ,  qui 
Ot  massacrer  trois  rois ,  ses  voisins ,  pour  voler  leur  argent 
comptant  1  Quels  bons  catholiques  que  ses  (ils  ,  qui  égorge- 
renldi*  leurs  propres  mains  leurs  neveux  au  berceau!  ByCod! 
Ko  lisant  l'histoire  des  premiers  rois  cbréUens ,  on  croit 
lire  l'histoire  des  rois  de  Juda  et  d'Israël ,  ou  celle  des  vo- 
leurs de  grands  chemins. 

b  Milord  ne  parle  pas  assci  de  la  tyrannie  des  pipes.  Gré- 
goire surtout ,  surnommé  le  Grand,  brûla  tous  lea  auteurs 
laUns  qu'il  put  trouver.  Il  y  a  encore  de  lui  une  lettre  à  un 
évoque  de  Cagliari ,  dans  laquelle  il  lui  dit  :  ■  Je  veux 
•  qu'on  force  tous  les  païens  de  la  Sar daigne  à  se  con  verttr*  • 
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qui  fut  signalé  par  quelques  ion  nos  lois;  encore 
Cbarlemagne ,  moitié  Franc ,  moitié  Germain  , 
exerça  des  barbaries  dont  aucun  souverain  n'o- 
serait se  souiller  aujourd'hui.  Il  n'y  a  que  de  lâ- 
ches écrivains  de  la  secte  romaine  qui  puissent 
louer  ce  prince  d'avoir  égorgé  la  moitié  des  Saxons 
pour  convertir  l'autre. 

Les  évêques  de  Rome ,  dans  la  décadence  de  la 
famille  de  Cbarlemagne ,  commencèrent  à  tenter 
de  s'attribuer  un  pouvoir  souverain ,  et  de  res- 
sembler aux  califes ,  qui  réunissaient  les  droits  du 
trône  et  de  l'autel.  Les  divisions  des  princes  et 
l'ignorance  des  peuples  favorisèrent  bientôt  leur 
entreprise.  L'évéque  de  Rome,  Grégoire  vu ,  fut 
celui  qui  étala  ces  desseins  audacieux  avec  le  plus 
d'iusolence.  Heureusement  pour  nous ,  Guillaume 
de  Normandie ,  qui  avait  usurpé  notre  troue ,  ne 
distinguant  plus  la  gloire  de  notre  nation  de  la 
sienne  propre,  réprima  l'insolence  de  Grégoire  vu, 
et  empêcha  quelque  temps  que  nous  ne  payas- 
sions le  denier  de  saint  Pierre,  que  nous 


211 


,  que 

donné  d'abord  comme  une  aumône,  et  que  les 
évéques  de  Rome  exigeaient  comme  un  tribut. 

Tous  nos  rois  n'eurent  pas  la  même  fermeté  : 
et  lorsque  les  papes  ,  si  peu  puissants  par  leur 
petit  territoire,  devinrent  les  maîtres  de  l'Europe 
par  les  croisades  et  par  les  moines  ;  lorsqu'ils  eu- 
rent déposé  tant  d'empereurs  et  de  rois,  et  qu'ils 
eurent  fait  de  la  religion  une  arme  terrible  qui 
perçait  tous  les  souverains ,  notre  lie  vit  le  misé- 
rable roi  Jean- sans- Terre  se  déclarer  à  genoux 
vassal  du  pape,  faire  serment  de  fidélité  aux  pieds 
du  légat  Pandolfe,  s'obliger  lui  et  ses  successeurs 
à  jiayer  aux  évoques  de  Rome  un  tribut  annuel 
de  mille  marcs  •  ;  ce  qui  fesait  presque  le  revenu 
de  la  couronne.  Comme  un  de  mes  ancêtres  eut 
le  malheur  de  signer  ce  traité,  le  plus  infâme 
des  traités ,  je  dois  en  parler  avec  plus  d'horreur 
qu'un  autre  :  c'est  une  ameude  honorable  que  je 
dois  à  la  dignité  de  la  nature  humaine  avilie. 


CHAPITRE  XXXVII. 
De  l'escès  épouvantable  des  persécutions  chrétiennes. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  nouveanx  dogmes 
inventés  chaque  jour  no  contribuassent  beaucoup 
à  fortifier  les  usurpations  des  papes.  Le  hocu*  po- 
cus  b,  ou  la  transsubstantiation ,  dont  le  nom  seul 

m  Le  légat  foula  à  te*  pieds  l'argent  avant  de  l'emporter 
Noire  Ile  était  alors  un  pays  d'obédience.  Nous  étions  réel- 
lement  serfs  du  pape.  Quel  in  lime  esclavage!  grand  Dieu  ! 
Noua  oe  sommes  pas  assez  vengés.  Nous  avons  envoyé  des 
vaisseaux  de  guerre  à  Gibraltar,  et  nous  n'en  avons  pas 
envoyé  au  Tibre! 

b  Nous  appelons  hoau  pocus  un  tour  de  gobelets ,  un  tour 
de  gibecière,  un  escjmsuge  de  charlatan.  Ce  sont  dêus  mots 


est  ridicule,  s'établit  peu  à  peu,  après  avoir  été 
inconnu  aux  premiers  siècles  du  christianisme. 
On  peut  se  figurer  quelle  vénéraliou  s'attirait  uu 
prêtre,  un  moine,  qui  fesait  un  dieu  avec  quatre 
paroles,  et  non  seulement  un  dieu  ,  mais  autant 
de  dieux  qu'il  voulait  :  avec  quel  respect  voisin 
de  l'adoration  ne  devait-on  pas  regarder  celui  qui 
s'était  rendu  le  maître  absolu  de  tous  ces  feseurs 
de  dieu*?  Il  était  le  souverain  des  prêtres,  il 
l'était  des  rois ,  il  était  dieu  lui-même  ;  et  à  Rome 
encore,  quand  le  pape  officie,  on  dit  :  Le  vénérable 
porte  le  vénérable. 

Cependant  au  milieu  de  celte  fange ,  dans  la- 
quelle l'espèce  humaine  était  plongée  en  Europe, 
il  s'éleva  toujours  des  hommes  qui  protestèrent 
contre  ces  nouveautés  :  ils  savaient  que  daus  les 
premiers  siècles  de  l'Église  on  n'avait  jamais  pré- 
tendu changer  du  pain  en  dieu  dans  le  souper  du 
Seigneur  ;  que  la  cène  faite  par  Jésus  avait  été  un 
agneau  cuit  avec  des  laitues  ;  que  cela  ne  ressem- 
blait nullement  à  la  communion  de  la  messe;  que 
les  premiers  chrétiens  avaient  eu  les  images  en 
horreur  ;  que  même  encore  sous  Charlemagne,  le 
fameux  concile  de  Francfort  les  avait  proscrites. 

Plusieurs  autres  articles  les  révoltaient;  ils 
osaient  même  douter  quelquefois  que  lo  pape,  to  n 
dieu  qu'il  était ,  pût  de  droit  divin  déposer  un  roi, 
pour  avoir  épousé  sa  commère  ou  sa  parente  au 
septième  degré.  Ils  rejetaient  donc  secrètement 
quelques  points  de  la  créance  chrétienne ,  et  ils 
en  admettaient  d'autres  non  moins  absurdes  ;  sem- 
blables aux  animaux ,  qu'on  prétendit  autrefois 
être  formés  du  limon  du  Nil ,  et  qui  avaient  la  vie 
dans  une  partie  de  leur  corps,  tandis  que  l'autre 
n'était  encore  que  de  la  boue. 

Mais  quand  ils  voulurent  parler,  comment  fu- 
rent-ils traités?  On  avait,  dans  l'Orient ,  employé 
dix  siècles  de  persécutions  à  exterminer  les  mani- 
chéens; et  sous  la  régence  d'uue  impératrice  Théo- 
dora ,  dévote  et  barbare  *,  on  en  avait  fait  périr 
plus  de  cent  mille  dans  les  supplices.  Les  Occiden- 
taux entendant  confusément  parler  de  ces  bouche- 
ries s'accoutumèrent  à  nommer  manichéens  tous 
ceux  qui  combattaient  quelques  dogmes  de  l'K- 

lalins  abrégés,  ou  plutôt  estropiés,  d'après  ces  parole-*  do 
la  messe  latine  hoc  est  corpus  meum. 

a  Est-il  possible  que  celle  horrible  proscription,  celle 
Salnl-Barlhélemi  anticipé*  soit  si  peu  connue  !  elle  s'est  per- 
due dans  la  foule.  Cependant  Fleury  n'omet  pas  cette  hor- 
reur dans  son  livre  quarante-huitième,  sous  l'année  880;  Il 
en  parle  comme  d'un  événement  très  ordinaire.  Bayle,  à 
l'article  paulicikks  ,  aurait  bien  dù  en  Caire  quelque  men- 
tion ;  d'autant  plus  que  les  pauliciens  échappés  à  ce  massacre 
se  joignirent  aux  musulmans,  et  les  aidèrent  à  détruire  ce 
détestable  empire  d'Orient ,  qui  savait  proscrire,  et  qui  ne 
savait  plus  combattre.  Mais  ce  qui  met  le  comble  à  l'atro- 
cité cbréUenne ,  c'est  que  celte  furie  de  Tbéodora  fut  décla- 
rée sainte ,  et  qu'on  a  long-temps  célébré  sa  féte  dans  l'Église 
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glise  papiste,  et  a  les  poursuivre  avec  la  même 
barbarie.  C'est  ainsi  qu'un  Robert  de  France  fit 
brûler  a  ses  yeux  le  confesseur  de  sa  femme  et 
plusieurs  prêtres. 

Quand  les  Vaudois  cl  les  Albigeois  parurent , 
on  les  appela  manichéens ,  pour  les  rendre  plus 
odieux. 

Qui  uc  connaît  les  cruautés  horribles  exercées 
dans  les  provinces  méridionales  de  France,  contre 
ces  malheureux  dont  le  crime  était  de  nier  qu'on 
pût  faire  Dieu  avec  des  paroles? 

Lorsque  ensuite  les  disciples  de  noire  Wielef,  de 
Jean  Hus,  et  enfin  ceux  de  Luther  et  deZuingle, 
voulurent  secouer  le  joug  papal,  on  sait  que  l'Eu- 
rope presque  entière  fut  bientôt  partagée  en  deux 
espèces,  l'une  de  bourreaux ,  et  l'autre  de  suppli- 
ciés. Les  réformés  fireul  ensuite  ce  qu'avaient  fait 
les  chrétiens  des  quatrième  et  cinquième  siècles; 
après  avoir  été  persécutés ,  ils  devinrent  persécu- 
teurs à  leur  tour.  Si  on  voulait  compter  les  guerres 
civiles  quo  les  disputes  sur  le  christianisme  ont 
excitées,  on  verrait  qu'il  y  en  a  plus  de  cent. 
Notre  Grande-Bretagne  a  été  saccagée  :  les  nias- 
sacres  d'Irlande  sont  comparables  à  ceux  de  la 
Saint-Barthélemi  ;  et  je  ne  sais  s'il  y  eut  plus  d'abo- 
minations commises ,  plus  de  sang  répandu  en 
France  qu'eu  Irlande.  La  femme  de  Sir  Henri 
Spotswood  *,  sceurde  ma  bisaïeule,  fut  égorgée 
avec  deux  de  ses  filles.  Ainsi,  dans  cet  examen  , 
j\ti  toujours  à  veuger  le  geure  humain  et  moi- 
même. 

Que  dirai-je  du  tribunal  de  l'inquisition  qui 
subsiste  encore?  Les  sacrifices  de  sang  humain 
qu'on  reproche  aux  anciennes  nations  ont  été  plus 
rares  que  ceux  dont  les  Espagnols  et  les  Portugais 
se  6ont  souillés  dans  leurs  actes  de  foi. 

Est-il  quelqu'un  maintenant  qui  veuille  cnm- 


■  Milord  Bolingbroke  a  bien  rai  ion  de  comparer  les  mas- 
sacre» d'Irlande  à  ceux  de  la  Salnl-Barthélemi  en  France; 
je  crois  même  que  le  nombre  d>  s  assassinats  irlandais  sur- 
passa celui  des  assassinais  français. 

Il  fui  prouvé  jurimquf ment  p<ir  Henri  Shamparl ,  James 
8haw  ,  et  autre*,  que  les  confesseurs  des  catholiques  leur 
avaient  denoi  ce  l'exconinuitcaiion  et  la  damnation 
éternelle,  s'ils  ne  tuaient  pas  tous  les  protestants,  arec  les 
femmes  et  les  enfants  qu'ils  pourraient  mettre  à  mort  ;  et 
que  les  menus  confesseurs  leur  enjoignirent  de  ne  pas  épar- 
gner le  bétail  appartenant  aux  Anglais,  afin  de  mieux  res- 
sembler au  laini  peuple  Juif ,  quand  Dieu  lui  livra  Jéricho. 

Un  trouva  dans  h  poche  du  lord  Macftuire  ,  lorsqu'il  fut 
pris ,  une  bulle  du  pape  Urbain  vin,  du  SS  n<al  I6i3  ,  la- 
quelle promettait  aux  Irlandais  la  rémission  de  tous  les 
crimes,  et  les  relevait  de  tous  leurs  vœux,  excepté  de  ce  ulur 
chasteté. 

Le  chevalier  Ularendon  et  le  chevalier  Temple  disent 
que  depuis  l'automne  de  1641 ,  Jusqu'à  l'éié  de  1643 ,  il  y  eut 
cent  cinquante  mille  protestants  d'assassinés  ,  et  qu'on 
n'épargna  ni  les  enfants,  ni  les  femmes.  In  Irlandais, 
nommé  Brooke ,  zélé  pour  son  pays ,  prétend  qu'on  n'en 
égorgea  que  quarante  mille.  Prenons  un  terme  moyen , 
nous  aurons  quatre-vingt-quinie  mille  victimes  en  vingt  et 
un  mol». 


parer  ce  long  amas  de  destruction  et  de 
au  martyre  de  sainte  Potamieunc ,  de  sainte  Barbe, 
de  saint  Tionius  ,  et  de  saint  Euslache?  Nous 
avons  nagé  dans  le  sang  comme  des  tigres  achar- 
nés, pendant  des  siècles ,  et  nous  osons  ûëlrir  les 
Trajan  et  les  Antoniu  du  nom  de  persécuteurs  ! 

Il  m'est  arrivé  quelquefois  de  représenter  à  des 
prêtres  l'énormité  de  toutes  ces  désolalious  dont 
nos  aïeux  ont  été  les  victimes  ;  ils  me  répondaient 
froidemeut  que  c'était  un  bon  arbre  qui  avait  pro- 
duit de  mauvais  fruits  ;  je  leur  disais  que  c'était 
un  blasphème  de  prétendre  qu'uu  arbre  qui  avait 
porté  tant  et  de  si  horribles  poisons  a  été  planté 
des  mains  de  Dieu  même.  En  vérité  il  n'y  a  point 
de  prêtre  qui  ne  doive  baisser  les  yeux  et  rougir 
devant  un  honnête  homme. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Excès  de  l'Etllse  romaine. 

Ce  n'est  que  dans  l'Eglise  romaine  incorporée 
avec  la  férocité  des  descendants  des  Duns,  des 
Goths,  et  des  Vandales,  qu'on  voit  cette  série  conti- 
nue de  scandales  et  de  barbaries  inconnues  cfaei 
tous  les  prêires  des  autres  reliions  du  monde. 

Les  prêtres  ont  partout  abusé ,  parce  qu'ils  sont 
hommes.  Il  fut  même ,  et  il  est  encore  cbex  les 
brames  des  fripons  et  des  scélérats ,  quoique  cette 
ancienne  secte  soit  sans  contredit  la  plus  honruHe 
de  toutes  les  sectes  du  monde ,  parce  qu'elle  a  eu 
des  richesses  et  du  pouvoir. 

Elle  l'a  emporté  en  débauches  obscènes ,  parce 
que ,  pour  mieux  gouverner  les  hommes ,  elle  s'est 
interdit  le  mariage  ,  qui  est  le  plus  grand  frein  à 
l'impudicilé  vulgivague  et  à  la  pédérastie. 

Je  m'en  liens  à  ce  que  j'ai  vu  de  mes  yeux ,  et 
à  ce  qui  s'est  passé  peu  d'années  avant  ma  nais- 
sance. Y  eut -il  jamais  un  brigaud  qui  respectât 
moins  la  foi  publique ,  le  sang  des  hommes ,  et 
l'honneur  des  femmes,  que  ce  Bernard  Yan-Galen, 
évêqtie  de  Munster,  qui  se  fesait  soudoyer  tantôt 
par  les  Hollandais  contre  ses  voisins ,  tantôt  par 
Louis  xiv  contre  les  Hollandais?  Il  s'enivra  de 
vin  et  de  sang  toute  sa  vie.  Il  passait  du  lit  de  ses 
concubines  aux  champs  du  meurtre,  comme  une 
bête  eu  rut  et  carnassière.  Le  sot  peuple 
dant  se  mettait  a  genoux  devaut  lui ,  et 
humblemcut  sa  bénédiction. 

J'ai  vu  un  de  ses  bâtards ,  qui ,  malgré  sa  nais- 
sance, trouva  le  moyen  d'être  chauoine  d  oue 
collégiale  ;  il  était  plus  méchant  que  son  père ,  et 
beaucoup  plus  dissolu  :  je  sais  qu'il  assassina  une 
de  ses  maîtresses. 

Je  demande  s'il  n'est  pas  probable  que  Févêque 
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a  une  Allemande  femme  de  bien ,  et  son 
fils,  né  en  légitime  mariage  et  bien  élevé ,  auraient 
mené  l'an  cl  l'autre  une  vie  moins  abominable. 
Je  demande  s'il  y  a  quelque  chose  au  monde  plus 
capable  de  modérer  nos  fureurs  que  les  regards 
d'une  épouse  et  d'une  mère  respectée ,  si  les  de- 
voirs d'un  père  de  famille  n'ont  pas  étouffé  mille 
crimes  dans  leur  germe. 

Combien  d'assassinats  commis  par  des  prêtres 
u'ai-jc  P*s  vus  en  Italie  il  n'y  a  pas  quarante  ans? 
Je  n'exagère  point  ;  il  y  avait  peu  de  jours  où  un 
prêtre  corse  n'allât ,  après  avoir  dit  la  messe ,  ar- 
qoebuser  son  ennemi  ou  son  rival  derrière  un 
buisson  ;  et  quand  l'assassiné  respirait  encore,  le 
prêtre  lui  offrait  de  le  confesser  et  de  lui  donner 
l'absolution.  C'est  ainsi  que  ceux  que  le  pape 
Alexandre  vi  fesail  égorger  pour  s'emparer  de  leur 
bien,  lui  demandaient  unam  indûtgentiam  in 
articuto  moriis. 

Je  lisais  hier  ce  qui  est  rapporté  dans  nos  his- 
toires d'un  évêque  de  Liège  du  temps  de  notre 
Henri  v.  Cet  évêque  n'est  appelé  que  Jean  sans 
pitié.  Il  avait  un  prêtre  qui  lui  servait  de  bour- 
reau ;  et  après  l'avoir  employé  à  pendre ,  à  rouer, 
a  éventrer  plus  de  deux  mille  personnes ,  il  le  fit 
pendre  lui-même. 

Que  dirai-je  de  l'archevêque  d'Upsal ,  nommé 
Troll ,  qui ,  de  concert  avec  le  roi  de  Danemarck, 
Christian  u ,  fil  massacrer  devant  lui  quatre-vingt- 
quatorze  sénateurs ,  el  livra  la  ville  de  Stockholm 
an  pillage ,  une  bulle  du  pape  a  la  main? 

Il  n'y  a  point  d'état  chrétien  où  les  prêtres 
n'aient  étalé  des  scènes  a  peu  près  semblables. 

On  me  dira  que  je  ne  parle  que  des  crimes  ec- 
clésiastiques ,  el  que  je  passe  sous  silence  ceux  des 
séculiers.  Ceslque  les  abominations  des  prêtres, 
et  surtout  des  prêlres  papistes ,  font  un  plus  grand 
contraste  avec  ce  qu'ils  enseignent  au  peuple  ;  c'est 
qu'ils  joignent  à  la  foule  de  leurs  forfaits  un  crime 
non  moins  affreux,  s'il  est  possible,  celui  de  l'hy- 
pocrisie; c'est  que  plus  leurs  mœurs  doivent  être 
pares ,  plus  ils  sont  coupables.  Ils  insultent  au 
genre  humain  ;  ils  persuadent  à  des  imbéciles  de 
s'enterrer  vivants  dans  un  monastère.  Ils  prêchent 
une  YCture,  ils  administrent  leurs  huiles;  et  au 
sortir  de  Ik  ils  vont  se  plonger  dans  la  volupté  ou 
dans  le  carnage  ;  c'est  ainsi  que  l'Église  fut  gou- 
vernée depuis  les  fureurs  d'Atbanase  et  d'Arius 
jusqu'à  nos  jours. 

Qu'on  me  parle  avec  la  même  bonne  foi  que  je 
m'explique  ;  pense-t-on  qu'il  y  ail  eu  un  seul  de 
ce»  monstres  qui  ait  cru  les  dogmes  impertinents 
«■a 'ils  ont  prêches?  Y  a-t-il  eu  un  seul  pape  qui , 
pour  peu  qu'il  ail  eu  de  sens  commun ,  ait  cru 
l'i ncarnation  de  Dieu  ,  la  mort  de  Dieu ,  la  résur- 
rection de  Dieu ,  la  Trinité  de  Dieu ,  la  transsub- 


stantiation do  la  farine  en  Dieu ,  et  toutes  ces  odieu- 
ses chimères  qui  ont  mis  les  chrétiens  au-dessous 
des  brutes?  certes  ils  n'en  ont  rien  cru  ;  et  parce 
qu'ils  ont  senti  l'horrible  absurdité  du  christia- 
nisme, ils  se  sont  imaginé  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu 
C'est  l'a  l'origine  de  toutes  les  horreurs  dont  ils  se 
sont  souillés  ;  prenons-y  garde,  c'est  l'absurdité  des 
dogmes  chrétiens  qui  fait  les  athées. 

CONCLUSION. 

Je  conclus  que  tout  homme  sensé,  tout  homme 
de  bien ,  doit  avoir  la  secte  chrétienne  en  horreur. 
Le  grand  nom  de  théiste ,  qu'on  ne  révère  pas 
assez  »,  est  le  seul  nom  qu'on  doive  prendre.  Le  seul 
Évangile  qu'on  doive  lire ,  c'est  le  grand  livrede  la 
nature ,  écrit  de  la  main  de  Dieu ,  et  scellé  de  son 
cachet.  La  seule  religion  qu'où  doive  professer  est 
celle  d'adorer  Dieu  el  d'être  honnête  homme.  11 
est  aussi  impossible  que  cette  religion  pure  et 
éternelle  produise  du  mal ,  qu'il  était  impossible 
que  le-fanatisme  chrétien  n'en  fit  pas. 

On  ne  pourra  jamais  faire  dire  à  la  religion  na- 
turelle :  Je  suis  venue  apporter,  non  pas  ta  paix, 
mais  le  glaive.  Au  lieu  que  c'est  la  première  con- 
fession de  foi  qu'on  met  dans  la  bouche  du  Juif 
qu'où  a  nommé  le  Christ. 

Les  hommes  sont  bien  aveugles  et  bien  malheu- 
reux de  préférer  une  secte  absurde ,  sanguinaire , 
soutenue  par  des  bourreaux  ,  et  entourée  de  bû- 
chers ;  uue  secle  qui  ne  peut  être  approuvée  que 
par  ceux  a  qui  elle  donne  du  pouvoir  et  des  ri- 
chesses; une  secte  particulière  qui  n'est  reçue  que 
dans  uue  petite  partie  du  monde  ;  à  uue  religion 
simple  et  universelle  qui ,  de  l'aveu  même  des 
chrislicoles,  était  la  religion  du  genre  humain  du 
temps  de  Selh,  d'Énoch,  de  Noé.  Si  la  religion 
de  leurs  premiers  patriarches  est  vraie,  certes  la 
secte  de  Jésus  est  fausse.  Les  souverains  se  sont 
soumis  à  celle  secte  ,  croyant  qu'ils  en  seraient 
plus  chers  a  leurs  peuples ,  en  se  chargeant  eux- 
mêmes  du  joug  que  leurs  peuples  portaient.  Ils 
n'ont  pas  vu  qu'ils  se  feraient  les  premiers  escla- 
ves des  prêlres ,  et  ils  n'ont  pu  encore  parvenir 
dans  la  moitié  de  I  Europe  à  se  rendre  indépen- 
dants. 

Et  quel  roi ,  je  vous  prie ,  quel  magistrat ,  quel 
père  de  famille,  n'aimera  pas  mieux  être  le  maître 
chez  lui  que  d  être  l'esclave  d  uo  prêtre? 

Quoi  !  le  nombre  innombrable  des  citoyens  mo- 
lestes, excommuniés,  réduits  à  la  mendicité, 
égorgés,  jelés  a  la  voirie;  le  nombre  des  princes 
détrônés  et  assassinés ,  n'a  pas  encore  ouvert  les 

•  S.  8.  Cet  paroles  sont  prise*  des  Caraeîtristique*  du 
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yeux  des  hommes  !  et  si  on  les  entr'oavre ,  on  n'a 
pas  encore  renversé  celle  idole  funeste  ! 

Que  mettrons-nous  à  la  place?  dites-vous  :  quoi  ! 
un  animal  féroce  a  sucé  le  sang  de  mes  proches  : 
je  vous  dis  de  vous  défaire  de  cette  bêle ,  et  vous 
me  demandez  ce  qu'on  mettra  à  sa  place?  vous 
me  le  demandez  !  vous ,  cent  fois  plus  odieux  que 
les  pontifes  paiens ,  qui  se  contentaient  tranquil- 
lement de  leurs  cérémonies  et  de  leurs  sacrifices , 
qui  ne  prétendaient  point  enchaîner  les  esprits  par 
des  dogmes,  qui  ne  disputèrent  jamais  aux  ma- 
gistrats leur  puissance ,  qui  n'introduisirent  point 
la  discorde  chez  les  hommes.  Vous  avez  le  front 
de  demander  ce  qu'il  faut  mettre  a  la  place  de  vos 
fables  !  Je  vous  réponds,  Dieu ,  la  vérité ,  la  vertu  , 
des  lois,  des  peines ,  et  des  récompenses.  Prêchez 
la  probité  et  non  le  dogme.  Soyez  les  prêtres  de 
Dieu ,  et  non  d'un  homme. 

Apres  avoir  pesé  devant  Dieu  le  christianisme 
dans  les  balances  de  la  vérité ,  il  faut  le  peser  dans 
celles  de  la  politi  jue.  Telle  est  la  misérable  con- 
dition humaine ,  que  le  vrai  n'est  pas  toujours 
avantageux.  Il  y  aurait  du  danger  et  peu  de  raison 
à  vouloir  faire  tout  d'un  coup  du  christianisme  ce 
qu'on  a  fait  du  papisme.  Je  liens  que  dans  noire 
île  on  doit  laisser  subsister  la  hiérarchie  établie 
par  un  acte  de  parlement ,  en  la  soumettant  tou- 
jours a  la  législation  civite ,  et  en  l'empêchant  de 
nuire.  Il  serait  sans  doute  à  désirer  que  l'idole  fût 
renversée ,  et  qu'on  offrit  a  Dieu  des  hommages 
plus  purs  ;  mais  le  peuple  n'en  est  pas  encore  di- 
gne. Il  sufût  pour  le  présent  que  notre  Église  soit 
contenue  dans  ses  bornes.  Plus  les  laïques  seront 
éclaires ,  moins  les  prêtres  pourront  faire  de  mal. 
Tâchons  de  les  éclairer  eux-mêmes,  de  les  faire 
rougir  de  leur  erreurs ,  et  de  les  amener  pen  à 
peu  jusqu'à  être  citoyens  •. 

•  Il  n'est  pas  possible  à  l'esprit  humain ,  quelque  dépravé 
qu'il  puisse  être,  de  répondre  an  mot  raisonnable  à  tout  ce 
qu'a  dit  mi  lord  BolinRbroke-  Moi-même,  avec  un  des  plus 
grands  mathématiciens  de  noire  lie ,  J'ai  essayé  d'imaginer 
ce  que  les  christicoles  pourraient  alléguer  de  plausible,  et 
Je  ne  l'ai  pu  trouver.  Ce  livre  est  un  foudre  qui  écrase  la 
superstition.  Tout  ce  qne  nos  Divines  •  ont  a  faire,  c'est  de 
ne  prêcher  Jamais  que  la  morale ,  et  de  rendre  a  Jamais  le 
papisme  exécrable  à  toutes  les  nations.  Par  là  Ils  seront 
chers  à  la  noire.  Qu'ils  fassent  adorer  un  Dieu  ,  et  qu'ils 
fassent  détester  une  secte  abominable  fondée  sur  l'imposture 
la  persécution,  la  rapine,  et  le  carnage  ;  une  secte  l'ennemie 
des  rois  et  des  peuples,  et  surtout  l'ennemie  de  notre  con- 
stitution ,  de  cette  constitution  la  plus  hcureu*e  de  l'univers. 
Il  a  été  donné  à  milord  Bollniçbroke  de  détruire  des  dé- 
mences théologiques,  comme  il  a  été  donné  à  Newton  d'anéan- 
tir les  erreurs  physiques.  Puisse  bientôt  l'Europe  entière 
s'éclairer  à  cette  lumière!  Amen. 

A  Londres,  le  18  mars  1767. 

Malikt. 

•  DiwiM.  ta  angl.it,  tigmfie  tMrff  tm. 
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Ne  soyez  point  élonué ,  milord ,  que  Grotius  et 
Pascal  aient  eu  les  travers  que  nous  leur  repro- 
chons. La  vanité ,  la  passion  de  se  distinguer ,  et 
surtout  celle  de  dominer  sur  l'esprit  des  autres , 
ont  corrompu  bien  des  génies  ,  et  obscurci  bien 
des  lumières. 

Vous  avez  vu  chez  nous  d'excellents  conseillers 
de  loi  soutenir  les  causes  les  plus  mauvaises.  Notre 
Whislon,  bon  géomètre  et  très  savanl  homme, 
s'est  rendu  très  ridicule  par  ses  systèmes.  Descar- 
tes était  certainement  un  excellent  géomètre  pour 
son  temps;  cependant  quelles  sottises  énormes 
n'a-t-il  pas  dites  en  physique  et  en  métaphysique? 
A-t-on  jamais  vu  un  roman  plus  extravagant  que 
celui  de  son  Monde? 

Le  docteur  Clarke  passera  toujours  pour  un  mé- 
taphysicien très  profond  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  la  partie  de  son  livre  qui  regarde  la  religion 
ne  soit  siffléc  de  tous  1rs  penseurs. 

J'ai  lu ,  il  y  a  quelque  mois ,  le  manuscrit  du 
Commentaire  de  l'Apocalypse  de  Newton  ,  que 
m'a  prêté  son  neveu  Conduit.  Je  vous  avoue  que 
sur  ce  livre  je  le  ferais  mettre  à  Bedlam ,  si  je  ne 
savais  d'ailleurs  qu'il  est  dans  les  choses  de  sa 
compétence  le  plus  grand  homme  qu'on  ait  jamais 
eu.  J'en  dirais  bien  autant  d'Augustin ,  cvêque 
d'Hippoue ,  c'est-à-dire  que  je  le  jugerais  digoe 
de  Bedlam  sur  quelques  unes  de  ses  contradic- 
tions et  de  ses  allégories  ;  mais  je  ne  prétends 
pas  dire  que  je  le  regarderais  comme  un  grand 
homme. 

On  est  tout  étonné  de  Kre  dans  son  sermon  sur 
le  septième  psaume  ces  belles  paroles  :  •  11  est  clair 
«  que  le  nombre  de  quatre  a  rapport  au  corps  hu- 
«  main ,  a  cause  des  quatre  éléments  ;  des  quatre 
a  qualités  dont  il  est  composé ,  le  froid ,  le  chaud , 

•  le  sec, cil  humide.  Le  nombre  de  quatre  a  rapport 

•  au  vieil  homme  et  au  vieux  Testament,  el .celui 

•  de  trois  a  rapport  au  nouvel  homme  et  au  nou- 
t  veau  Testament.  Tout  se  fait  donc  par  quatre  et 

•  par  trois  qui  font  sept;  et  quand  lo  nombre  de 
«  sept  jours  sera  passé ,  le  huitième  sera  le  jour 
«  du  jugement.  » 

Les  raisons  que  donne  Augustin  pourquoi  Dieu 
dit  à  l'homme,  aux  poissons,  et  aux  oiseaux  : 
Croissez  et  multipliez ,  et  ne  le  dit  poiut  aux  autres 
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animaux ,  sont  encore  excellentes.  Cela  se  trouve 
à  la  fin  des  Confessions  d'Augustin ,  et  je  vous 
exhorte  a  les  lire. 

Pascal  était  assez  éloquent ,  et  était  surtout  un 
boa  plaisant.  Il  est  à  croire  qu'il  serait  devenu 
même  un  profond  géomètre  ;  ce  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  la  raillerie  et  le  comique  qui  régnent 
dans  ses  Lettres  provinciale*  ;  mais  sa  mauvaise 
santé  le  rendit  bientôt  incapable  de  faire  des  étu- 
des suivies.  Il  étaitextrêmement  ignorant  sur  l'his- 
toire des  premiers  siècles  de  l'Église,  ainsi  que  sur 
presque  toute  autre  histoire.  Quelques  jansénistes 
môme  m'avouèrent ,  lorsque  j'étais  a  Paris ,  qu'il 
n'avait  jamais  lu  l'ancien  Testament  tout  entier; 
et  je  crois  qu'en  effet  peu  d'hommes  ont  fait  cette 
lecture ,  excepté  ceux  qui  ont  eu  la  manie  de  le 
commenter. 

Pascal  n'avait  lu  aucun  des  livres  des  jésuites 
dont  il  se  moque  dans  ses  lettres.  C'étaient  des 
manœuvres  littéraires  de  Port-Royal  qui  lui  four- 
nissaient les  passages  qu'il  tournait  si  bien  en  ri- 
dicule. 

Ses  pensées  sont  d'un  enthousiaste,  et  non  d'un 
philosophe.  Si  le  livre  qu'il  méditait  eût  élécom- 
posé  avec  de  pareils  matériaux ,  il  n'eût  été  qu'un 
édifice  monstrueux  bâti  sur  du  sable  mouvant. 
Mais  il  était  lui-même  incapable  d'élever  ce  bâti- 
ment ,  non  seulement  a  cause  de  son  peu  do 
science,  mais  parce  que  son  cerveau,  se  dérangea 
sur  les  dernières  années  do  sa  vie ,  qui  fut  courte. 
C'est  une  chose  bien  singulière ,  que  Pascal  et  Ab- 
badie ,  les  deux  défenseurs  de  la  religion  chré- 
tienne ,  que  l'on  cite  le  plus ,  soient  tous  deux 
morts  fous.  Pascal ,  comme  vous  savez ,  croyait 
toujours  voir  un  précipice  à  côté  de  sa  chaise ,  et 
Abbadie courait  les  rues  de  Dublin  avec  tous  les 
petits  gueux  de  son  quartier.  C'est  une  des  raisons 
qui  ont  engagé  notre  pauvre  doyen  Swift  a  faire 
une  fondation  pour  les  fous. 

A  l'égard  de  Grotius ,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il 
eût  le  génie  de  Pascal ,  mais  il  était  savant  ;  j'en- 
tends savant  de  celte  pédanterie  qui  entasse  beau- 
coup de  faits ,  et  qui  possède  quelques  langues 
étrangères.  Son  Traité  de  la  vérité  de  ta  religion 
chrétienne  est  superficiel  ,  sec ,  aride  ,  et  aussi 
pauvre  en  raisonnement  qu'en  éloquence,  suppo- 
sant toujours  ce  qui  est  en  question ,  et  ne  le 
prouvant  jamais.  Il  pousse  même  quelquefois  la 
faiblesse  du  raisonnement  jusqu'au  plus  grand  ri- 
dicule. 

Connaissez-vous,  milord,  rien  de  plus  imper- 
tinent que  les  preuves  qu'il  doone  du  jugement 
dernier  au  chapitre  xxii  de  son  premier  livre? 
Il  prétend  que  l'embrasement  de  l'univers  est  an- 
noncé dans  Ilystaspeel  dans  les  Sif/ylles.  Il  for- 
tifie ce  beau  témoignage  des  noms  de  dcox  grands 
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philosophes,  Ovide  et  Lucain.  Enfin  il  pousse  l'ex- 
travagance jusqu'à  citer  des  astronomes ,  qu'il  ap- 
pelle astrologues,  lesqnels,dil-il,onl  remarqué  que 
le  soleil  s'approche  insensiblement  de  la  terre ,  ce 
qui  est  un  acheminement  à  la  destruction  univer- 
selle «  .Certainement  ces  astrologues  avaient  très  mal 
remarqué  ;  et  Grotius  les  citait  bien  mal  à  propos. 

Il  s'avise  de  dire,  au  chapitre  xiv  du  premier 
livre ,  qu'une  des  grandes  preuves  de  la  vérité  et 
de  l'antiquité  de  la  religion  des  iuifs  était  la  cir- 
concision. C'est  une  opération ,  dit-il,  si  doulou- 
reuse ,  et  qui  les  rendait  si  ridicules  aux  yeux 
des  étrangers,  qu'ils  n'en  auraient  pas  fait  le  sym- 
bole de  leur  religion ,  s'ils  n'avaient  pas  su  que 
Dieu  l'avait  expressément  ordonnée. 

Il  est  pourtant  vrai  que  les  Ismaélites  et  les  au- 
tres Arabes,  les  Égyptiens,  les  Éthiopiens,  avaient 
pratiqué  la  circoncision  long-temps  avant  les  Juifs , 
et  qu'ils  ne  pouvaient  se  moquer  d'une  coutume 
que  ces  Juifs  avaient  prise  d'eux. 

Il  s'imagine  démontrer  la  vérité  de  la  secte  juive, 
en  fesanl  une  longue  énumération  des  peuples  qui 
croyaient  l'existence  des  âmes  et  leur  immortalité. 
Il  ne  voit  pas  que  c'est  cela  même  qui  démontre 
invinciblement  la  grossièreté  stupide  des  Juifs , 
puisque  dans  leur  Pentateuque,  non  seulement 
l'immortalité  de  l'âme  est  inconnue ,  mais  le  mot 
hébreu  qui  peut  répondre  au  mot  âme  ne  signifie 
jamais  que  la  vie  animale. 

C'est  avec  le  même  discernement  que  Grotius 
au  ebap.  xvi,  livre  premier,  pour  rendre  l'histoire 
de  Jouas  vraisemblable ,  cite  un  mauvais  poète 
grec,  Lycophron ,  selon  lequel  Heicule  demeura 
trois  jours  dans  lo  ventre  d'une  taleine.  Mais  Her- 
cule fut  bien  plus  habile  quo  Jonas,  car  il  trouva 
le  secret  de  griller  le  foie  du  poisson ,  et  de  faire 
bonne  chère  dans  sa  prison.  On  ne  nous  dit  pas 
où  il  trouva  un  gril  et  des  charbons  ;  mais  c'est 
en  cela  que  consiste  le  prodige  ;  et  il  faut  avouer 
que  rien  n'est  plus  divin  que  ces  deux  aventures 
du  prophète  Jonas  et  du  prophète  Hercule. 

Je  m'étonne  que  ce  savant  Batave  ne  se  soit  pas 
servi  de  l'exemple  de  ce  même  Hercule  qui  passa 
le  détroit  de  Calpé  et  d'Abyla  dans  sa  lasse ,  pour 
nous  prouver  le  passage  de  la  mer  Rouge  à  pied 
sec;  car  assurément  il  est  aussi  beau  de  naviguer 
dans  un  gobelet  que  de  passer  la  mer  sans  vais- 
seau. 

En  un  mol ,  je  ne  connais  guère  de  livre  plus 
méprisable  que  ce  Traité  de  la  religion  chrétienne 

1  H  nYftt  pis  impossible  qu'en  vertu  des  perturbations 
que  le*  planètes  causent  dans  l'orbite  de  la  terre ,  elle  ne 
se  rapproche  continuellement  du  soleil,  qu'il  n'existe  pour  la 
terre  une  équation  séculaire.  Cette  question  ne  peut  être 
encore  décidée,  et  il  s'en  fal'ait  beaucoup  qu'on  put  en  savoir 
quelque  chose  du  temps  de  Grotius.  K. 
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de  Grotios.  Il  me  parait  de  la  force  de  ses  haran- 
gue» au  roi  Louis  xiii  elà  la  reine  Annesa  femme. 
Il  dit  a  celte  reine,  lorsqu'elle  fut  grosse,  qu'elle 
ressemblait  a  la  Juive  Anne  qui  eut  des  enfants  dans 
sa  vieillesse  :  que  lesdaupliins ,  en  fesant  des  gam- 
bades sur  l'eau ,  annonçaient  la  ûn  des  tempêtes; 
et  que  le  petit  Daupbiu  dont  elle  était  grosse ,  en 
remuant  dans  son  ventre,  annonçait  la  On  des  trou- 
bles du  royaume. 

A  la  naissance  du  Dauphin ,  il  dit  à  Louis  xiii  : 
«  La  constellation  du  Dauphin  est  du  présage  le 
«  plus  heureux  chez  les  astrologues.  Il  a  autour 

■  de  lui  l'Aigle,  Pégase,  la  Flèche,  le  Verseur 
«  d'eau ,  et  le  Cygne.  L'Aigle  désigne  clairement 
«  que  le  Dauphin  srra  un  aigle  en  affaires  ;  Pé- 
«  gase  montre  qu'il  aura  une  Mie  cavalerie  ;  la 

■  Flèche  signifie  son  infanterie  :  on  voit  par  le  Cy- 
«  gne  qu'il  sera  célébré  par  les  poètes ,  les  bisto- 

•  riens,  et  les  orateurs;  et  les  neuf  étoiles  qui 

•  composent  le  signe  du  Dauphin  marquent  évi- 
i  deroment  les  neuf  Muses.qu'il  cultivera.  • 

Ce  Grotius  fit  une  tragédie  de  Joseph  qui  est  tout 
entière  dans  ce  grand  goût,  et  une  autre  tragédie 
de  Sophompanée,  dont  le  style  est  digne  du  sujet. 
Voila  quel  était  cet  apôtre  de  la  religion  chrétienne; 
voilà  les  hommes  qu'on  nous  donne  pour  des 
oracles. 

Je  crois  d'ailleurs  Fauteur  aussi  mauvais  poli- 
tique que  mauvais  raisonneur.  Vous  savez  qu'il 
avait  la  chimère  de  vouloir  réunir  toutes  les  sectes 
des  chrétiens.  Il  m'importe  fort  peu  que  dans  le 
fond  il  ait  été  socinien ,  comme  tant  de  gens  le 
lui  ont  reproché  ;  je  ne  me  soucie  point  de  savoir 
s'il  a  cru  Jésus  éternellement  engendré,  ou  éter- 
nellement fait,  ou  fait  dans  le  temps ,  ou  engendré 
dans  le  temps ,  ou  consubslantiel ,  ou  non  con- 
substantiel  ;  ce  sont  des  choses  qu'il  faut  renvoyer 
avecmilord  Pierre  à  l'auteur  du  conte  du  Tonneau, 
et  qu'un  esprit  de  votre  trempe  n'examinera  ja- 
mais sérieusement.  Vous  êtes  né ,  milord  ,  pour 
des  choses  plus  utiles,  pour  servir  votre  patrie ,  et 
pour  mépriser  ces  rêveries  scolasliqucs ,  etc. 

LETTRE  DE  MILORD  CORNSBURY 
A  MILORD  BOLINGBROKE  «. 

Personne  n'a  jamais  mieux  développé  que  vous , 
milord,  rétablissement  et  les  progrès  de  la  secte 

•  Celle  pièce  et  la  précédente .  relatives  à  l'Examen  impor- 
tant ,  furent  publiée»  avec  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage ,  auquel  elle*  ont  trait. 


chrétienne.  Elle  ressemble  dans  son  origine  à  nos 
quakers.  Le  platonisme  vint  bientôt  après  môler 
sa  métaphysique  chimérique  cl  imposante  au  fana- 
tisme des  galiléens.  Enfin  le  pontife  de  Rome  imita 
le  despotisme  des  califes.  Je  crois  que  depuis  no- 
tre révolution  l'Angleterre  est  le  pays  où  le  chris- 
tianisme fait  le  moins  de  mal.  La  raison  eu  est  que 
ce  torrent  est  divisé  chez  nous  en  dix  ou  douze 
ruisseaux ,  soit  presbytériens ,  soit  autres  dis- 
seuters,  sans  quoi  il  nous  aurait  peut  -  être  sub- 
mergés. 

C'est  un  mal  que  nos  évêques  siègent  en  parle- 
ment comme  barons;  ce  n'était  pas  là  leur  place. 
Rien  n'est  plus  directement  contraire  à  l'institut 
primitif.  Mais  quand  je  vois  des  évèques  et  des 
moines  souverains  en  Allemagne ,  et  un  vieux  go- 
dcnol  *  à  Rome  sur  le  trône  des  Trajan  et  des  An- 
tonin ,  je  pardonne  à  nos  sauvages  ancêtres  qui 
laissèrent  nos  évoques  usurper  des  baronies. 

Il  est  certain  que  notre  Eglise  anglicane  est  moins 
superstitieuse  et  moins  absurde  que  la  romaine. 
J'entends  que  nos  charlatans  ne  nous  empoison- 
nent qu'avec  cinq  ou  six  drogues ,  au  lien  que  les 
montebanks*  papistes  empoisonnent  avec  une  ving- 
taine. 

Ce  fut  un  grand  trait  de  sagesse  dans  le  feu  exar 
Pierre  1**  d'abolir  dans  ses  vastes  étals  la  dignité 
de  patriarche.  Mais  il  était  le  maître  ;  les  princes 
catholiques  ne  le  sont  pas  de  détruire  l'idole  du 
pape.  L'empereur  ne  pourrait  s'emparer  de  Rome 
et  reprendre  son  patrimoine ,  sans  exciter  contre 
lui  tous  les  souverains  de  l'Europe  méridionale.  Ces 
messieurs  sont ,  comme  le  Dieu  des  chrétiens ,  fort 
jaloux. 

I«a  secte  subsistera  donc,  et  la  roabométane 
aussi ,  pour  faire  contre  -  poids.  Les  dogmes  de 
celle-ci  sont  bien  moins  extravagants.  L'incar- 
nation et  la  triuité  sont  d'une  absurdité  qui  fait 
frémir. 

De  tous  les  rites  de  la  communion  papislique  , 
la  confession  des  filles  à  des  hommes  est  d'une  in- 
décence et  d'un  danger  qui  ne  nous  frappe  pas 
assez  dans  des  climats  où  nous  laissons  Uni  de 
liberté  au  sexe.  Cela  serait  abominable  dans  tout 
l'Orient.  Comment  oserait  -  on  mettre  une  jeune 
tille  léle  à  tète  aux  genoux  d'un  homme ,  dans  des 
pays  où  elles  sont  gardées  avec  un  soin  si  scrupu- 
leux ? 

Vous  savez  quels  désordres  souvent  funestes 
celle  infâme  coutume  produit  tous  les  jours  en 
Italie  et  en  Espagne.  La  France  n'en  est  pas 
exemple.  L'aventure  du  curé  de  Versailles 3  est 

1  Petite  figure  humaine  dont  te  aervent  les  escamoteurs. 
»  Moniebank ,  mol  anglais  correspondant  à  notre  moi 
tattlmbanque. 
*  Le  curé  Fanlln. 
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encore  loate  fraîche.  Ce  drôle  volait  ses  pénitents 
dans  la  poche  et  débauchait  ses  pénitentes  :  on 
s'est  contenté  de  le  chasser;  et  le  duc  d'Orléans 
lui  fit  une  pension.  Il  méritait  la  corde. 

C'est  une  plaisante  chose  que  les  sacrements  de 
l'Eglise  romaine.  On  en  rit  à  Paris  comme  a 
Londres;  mais,  tout  en  riant ,  on  s'y  soumet.  Les 
Egyptiens  riaient  sans  doute  de  voir  des  singes 
et  des  chats  sur  l'autel  ;  mais  ils  se  prosternaient. 
Les  hommes  en  général  ne  méritent  pas  d'être 
autrement  gouvernés.  Cicéron  écrivit  contre  les 
augures,  et  les  augures  subsistèrent  ;  ils  burent 
le  meilleur  vin  du  temps  d'Horace  : 

c  Poalitkum  potiore  cœnis.  • 

(  Lib.  u,  od.  XIV.) 

ils  le  boiront  toujours.  Ils  seront  dans  le  fond  du 
cœur  de  votre  avis;  mais  ils  soutiendront  une 
religion  qui  leur  procure  tant  d'honneurs  et  d'ar- 
gent en  public ,  et  tant  de  plaisirs  en  secret.  Vous 
éclairerez  le  petit  nombre  ,  mais  le  grand  nombre 
sera  pour  eux.  Il  en  est  aujourd'hui  dans  Rome , 
dans  Londres,  dans  Paris,  dans  toutes  les  grandes 
villes,  en  fait  de  religion ,  comme  dans  Alexan- 
drie du  temps  de  l'empereur  Adrien.  Vous  con- 
naissez sa  lettre  a  Servianus  écrite  d'Alexandrie. 

t  Tous  n'ont  qu'un  Dieu.  Chrétiens ,  Juifs ,  et 
•  tous  les  autres,  l'adorent  avec  la  même  ardeur; 
«  c'est  l'argent.  » 

Voilà  le  dieu  du  pape  et  de  l'archevêque  de 
Kenterbury. 


DIEU  ET  LES  HOMMES, 

PAR  LE  DOCTEUR  OBERN, 

ŒUVRE   THÊOI.OGIQUE  ,    MAIS   RAISONNABLE  , 

TftADCITI  PA»  JACQUK*  AIMO*.  I7G0  '. 


CHAPITRE  PREMfER. 

No*  crime*  et  dm  sottise*. 

En  général ,  les  hommes  sont  sots ,  ingrats , 
jaloux ,  avides  du  bien  d'autrui ,  abusant  de  leur 
supériorité  quand  ils  sont  forts ,  et  fripons  quand 
ils  sont  faibles. 

Les  femmes ,  pour  l'ordinaire ,  nées  avec  des 
organes  plus  déliés ,  et  moins  robustes  que  les 

•  Voltaire  est  l'tDtnr  de  Oiev  et  let  Bommes.  L'avocat 
général  S^uier  ne  l'ignorait  pasqoand  il  fit  «on  réquisitoire 
contra  l'outrage,  par  suite  de  quoi  intervint  un  arrêt  du 
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hommes ,  sont  plus  artificieuses  et  moins  barbares. 
Cela  est  si  vrai,  que  dans  mille  criminels  qu'on  exé- 
cute à  mort ,  à  peine  trouve-t-on  trois  ou  quatre 
femmes.  Il  est  vrai  aussi  qu'on  rencontre  quelques 
robustes  héroïnes  aussi  cruelles  que  les  hommes  ; 
mais  ces  cas  sont  assez  rares. 

Le  pouvoir  n'est  communément  entre  les  mains 
des  hommes ,  dans  les  étals  et  dans  les  familles , 
que  parce  qu'ils  ont  le  poing  plus  fort ,  l'esprit 
plus  ferme ,  et  le  cœur  plus  dur.  De  tout  cela ,  les 
moralistes  de  tous  les  temps  ont  conclu  que  l'es- 
pèce humaine  ne  vaut  pas  grand'chose,  et  en  cela 
ils  ne  se  sont  guère  écartes  de  la  vérité. 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  hommes  soient  invin- 
ciblement portés  par  leur  nature  a  faire  le  mal , 
et  qu'ils  le  fassent  toujours.  Si  cette  fatale  opinion 
était  vraie,  il  n'y  aurait  plus  d'habitants  sur  la 
terre  depuis  long-temps.  C'est  une  contradiction 
dans  les  termes  de  dire:  Le  genre  humain  est  né- 
cessité à  se  détruire ,  et  il  se  perpétue. 

Je  crois  bien  que  de  cent  jeunes  femmes  qui 
ont  de  vieux  maris ,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix- 
neuf,  au  moins,  qui  souhaitent  sincèrement  leur 
mort  ;  mais  vous  en  trouverez  à  peine  une  qui 
veuille  se  charger  d'empoisonner  celui  dont  elle 
voudrait  porter  le  deuil.  Les  parricides,  les  fratri- 
cides ,  ne  sont  nulle  part  communs.  Quelle  est 
donc  l'étendue  et  la  borne  de  nos  crimes?  C'est 
le  degré  de  violence  dans  nos  passions ,  le  degré 
de  notre  pouvoir,  et  le  degré  de  notre  raison. 

Nous  avons  la  fièvre  intermittente ,  la  fièvre 
continue  avec  des  redoublements ,  le  transport  au 
cerveau ,  mais  très  rarement  la  rage.  Il  y  a  des 
gens  qui  sont  en  santé.  Notre  fièvre  intermittente, 
c'est  la  guerre  entre  les  peuples  voisins.  Le  trans- 
port au  cerveau ,  c'est  le  meurtre  que  la  colère 
et  la  vengeance  nous  excitent  à  commettre  contre 
nos  concitoyens.  Quand  nous  assassinons  nos 
proches  parents ,  ou  que  nous  les  rendons  plus 
malheureux  que  si  nous  leur  donnions  la  mort  ; 
quand  des  fanatiques  hypocrites  allument  les 
bûchers ,  c'est  la  rage.  Je  n'entre  point  ici  dans  le 
détail  des  autres  maladies ,  c'est-à-dire  des  menus 
crimes  innombrables  qui  affligent  la  société. 

Pourquoi  est-on  en  guerre  depuis  si  long-temps; 
et  pourquoi  commet-on  ce  crime  sans  aucun 
remords?  On  fait  la  guerre  uniquement  pour 
moissonner  les  blés  que  d'autres  ont  semés ,  pour 
I  avoir  leurs  moutons ,  leurs  chevaux ,  leurs  bœufs, 
(  leurs  vaches,  et  leurs  petits  meubles  :  c'est  a 
quoi  tout  se  ré  luit  ;  car  c'est  là  le  seul  principe 
de  toutes  les  richesses.  Il  est  ridicule  de  croire 
que  Romulus  ait  célébré  des  jeux  dans  un  misé- 
rable hameau  entre  trois  montagnes  pelées,  et 
qu'il  ait  invité  à  ces  jeux  trois  cents  filles  du  voisi- 
nage pour  les  ravir.  Mais  il  est  assex  certain  que 
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lai  et  ses  compagnons  prirent  les  bestiaux  et  les 
ebarrues  des  Sabios. 

Charlemagne  Qt  la  guerre  trente  ans  aux  pauvres 
Saxons  pour  un  tribut  de  cinq  cents  vaches.  Je 
ne  nie  pas  que  pendant  le  cours  de  ces  brigan- 
dages ,  Romulus  et  ses  sénateurs ,  Cbarleroagne  et 
ses  douze  pairs ,  n'aient  violé  beaucoup  de  filles , 
et  peut-être  de  gré  à  gré  :  mais  il  est  clair  que  le 
grand  but  de  la  guerre  était  d'avoir  des  vaches , 
du  foin ,  et  le  reste;  en  un  mot ,  de  voler. 

Aujourd'hui  même  encore,  un  héios  a  une 
demi-gui  née  par  jour,  qui  entre  avec  des  héros 
subalternes  à  quatre  ou  cinq  sous,  au  nom  de  son 
auguste  maître ,  dans  le  pays  d'un  autre  auguste 
souverain ,  commence  par  ordonner  à  tous  les 
cultivateurs  de  fournir  bœufs ,  vaches ,  moulons , 
foin,  pain,  vin,  bois,  linge,  couvertures,  etc. 
Je  lisais  ces  jours  passés  dans  la  petite  Histoire 
chronologique  de  la  France,  notre  voisine,  faite 
par  un  homme  de  robe 1  ,  ces  paroles  remar- 
quables: i  Grand  fourrage  le  42  octobre  4709, 

■  où  le  comte  de  Broglie  battit  le  prince  de  Lob- 

•  kovitz;  •  c'est-à-dire  qu'on  tua ,  le 4  4  octobre, 
deux  ou  trois  cents  Allemands  qui  défendaient 
leurs  foins  :  après  quoi ,  les  Français ,  déjà  battus 
à  Malplaquet ,  perdirent  la  ville  de  nions.  Voilà 
sans  doute  un  exploit  digne  d'éternelle  mémoire 
que  ce  fourrage  I  Mais  cette  misère  fait  voir  qu'au 
fond,  dans  toutes  les  guerres,  depuis  celle  de  Troie 
jusqu'aux  nôtres ,  il  ne  s'agit  que  de  voler. 

Cela  est  si  malheureusement  vrai,  que  les 
noms  de  voleur  et  de  soldats  étaient  autrefois 
synonymes  chez  toutes  les  nations.  Consultez  le 
Mites  de  Plante.  Latrocinatus  annos  decem ,  mer- 
cedem  accipio.  J'ai  été  voleur  dix  ans ,  je  reçois 
ma  paie.  «  Le  roi  Séleucus  m'a  donné  commission 
«  de  lui  lever  des  voleurs.  (  Voyez  l'ancien  Tes- 
a  tament.  )  Jepblé ,  fils  de  Galaad  et  d'une  pro- 

•  stituée ,  engage  des  brigands  à  son  service. 

■  Abimélecb  lève  nne  troupe  de  brigands.  David 

•  assemble  quatre  cents  voleurs  perdus  de 
«  crimos ,  etc.  » 

Quand  le  chef  des  malandrins  a  bien  tué  et 
bien  volé,  il  réduit  en  esclavage  les  malheureux 
dépouillés  qui  sont  encore  en  vie.  Ils  deviennent 
ou  serfs  ou  sujets  :  ce  qui ,  dans  les  neuf  dixièmes 
de  la  terre ,  revientà  peu  près  au  mémo.  Genséric 
usurpe  le  titre  de  roi.  Il  devient  bientôt  un  homme 
sacré  ,  et  il  prend  nos  biens  ,  nos  femmes,  nos 
vies ,  de  droit  divin  ,  si  on  le  laisse  faire. 

Joignes  à  tous  ces  brigandages  publics  les 
innombrables  brigandages  secrets  qui  ont  désolé 
les  familles  ;  les  calomnies ,  les  ingratitudes ,  l'in- 
solence du  fort ,  la  friponnerie  do  faible  ;  et  on 

•  Le  président  Hénaoll. 


conclura  que  le  genre  humain  n'a  presque  jamais 
vécu  que  dans  le  malheur ,  et  dans  la  crainte . 
pire  que  le  malheur  même. 

J'ai  dit  que  toutes  les  horreurs  qui  marchent  à 
la  suite  de  la  guerre  sont  commises  sans  le  moindre 
remords.  Rien  n'est  plus  vrai.  Nul  ne  rougit  de 
ce  qu'il  fait  de  compagnie.  Chacun  est  encouragé 
par  l'exemple;  c'est  à  qui  massacrera,  à  qui 
pillera  le  plus  ;  on  y  met  sa  gloire.  Un  soldat .  à 
la  prise  de  Berg-op-Zoora  ,  s'écrie:  Je  suis  las  de 
tuer,  je  vais  violer,  et  tout  le  monde  bat  des 
mains. 

Les  remords,  au  contraire,  sont  pour  celui 
qui .  n'étant  pas  rassuré  par  des  compagnons ,  se 
borne  à  tuer ,  à  voler  en  secret.  Il  en  a  de  l'hor- 
reur ,  jusqu'à  ceque  l'habitude  l'endurcisse  à  l'égal 
de  ceux  qui  se  livrent  au  crime  régulièrement  et 
en  front  de  bandière. 


CHAPITRE  II. 


par  la  faculté 
ci-dessus. 


Les  nations  qu'on  nomme  civilisées,  pane 
qu'elles  furent  méchantes  et  malheureuses  dans 
des  villes ,  au  lieu  de  l'être  en  plein  air  ou  dans 
des  cavernes  ,  ne  trouvèrent  poiotde  plus  puissant 
antidote  contre  les  poisons  dont  les  cœurs  étaieut 
pour  la  plupart  dévorés ,  que  le  recours  à  un  Dieu 
rémunérateur  et  vengeur. 

Les  magistrats  d'une  ville  avaient  beau  faire 
des  luis  contre  le  vol  ,  contre  l'adultère ,  on  les 
volait  eux-mêmes  dans  leurs  logis ,  tandis  qu'ils 
promulguaient  leurs  lois  dans  la  place  publique;  et 
leurs  femmes  prenaient  ce  temps*la  même  pour 
se  moquer  d'eux  avec  leurs  amants. 

Quel  autre  frein  pouvait-on  donc  mettre  à  la 
cupidité,  aux  transgressions  secrètes  et  impunies, 
que  l'idée  d'un  maitro  éternel  qui  nous  voit ,  ec 
qui  jugerajusqu'à  nos  pins  secrètes  pensées?  Noos 
ne  savons  pas  qui  le  premier  enseigna  aux  hommes 
cette  doctrine.  Si  je  le  connaissais,  et  si  j'étais 
sûr  qu'il  n'alla  point  au-delà ,  qu'il  ne  corrompit 
point  la  médecine  qu'il  présentait  aux  hommes, 
je  lui  dresserais  un  autel. 

Hobbes  dit  qu'il  le  ferait  pendre.  Sa  raison  , 
dit-il ,  est  que  cet  apôtre  de  Dieu  s'élève  contre 
la  puissance  publique,  qu'il  appelle  le  Léviathan , 
en  venant  proposer  aux  hommes  un  mailre  supé- 
rieur au  Léviathan ,  à  la  souveraineté  législative. 

La  sentence  de  Hobbes  me  parait  bien  dore. 
Je  conviens ,  avec  lui ,  que  cet  apôtre  serait  très 
punissable ,  s'il  venait  dire  à  notre  parlement  f 
ou  au  roi  d'Espagne,  ou  au  sénat  de  Venise: 
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«  Je  viens  vous  tnnoncer  un  Dieu  dont  je  suis 
«  le  ministre;  il  m'a  chargé  de  vous  Taire  mettre 

•  en  prison  a  ma  volonté ,  de  vous  ôter  vos  biens , 

•  de  tous  tuer  si  vous  faites  la  moindre  chose 
i  qui  me  déplaise.  Je  vous  assassinerai,  comme  le 
i  saint  homme  Aod  assassina  Églon,  roi  de  Moa- 
«  bieetde  Juiverie,  comme  le  pontife  Joïada  as- 
>  sassiiM  Athalie  à  la  porte  aux  Chevaux ,  et 

•  comme  le  sage  Salomon  assassiua  son  frère  Ado- 
«  niab  ,  etc. ,  etc. ,  etc.  ■ 

J'avoue  que  si  un  prédicateur  venait  nous 
parler  sur  ce  ton,  soit  dans  la  chambre  haute, 
toit  dans  la  basse ,  soit  dans  le  Drawing-room , 
je  donnerais  ma  voix  pour  serrer  le  cou  I  ce 
drôle. 

Mais  si  les  athées  dominaient  chez  nous ,  comme 
on  dit  que  cela  est  arrivé  dans  notre  ville  de  Lon- 
dres du  temps  de  Charles  n,  et  a  Rome  du  temps 
deSixteiv,  d'Alexandre  vi,  de  Léon  x,  etc.. etc., 
je  saurais  très  bon  gré  à  un  bon  noie  homme 
de  venir  simplement  noos  dire,  comme  Platon, 
Marc-Aorèle,  F.pictète  :  Mortels  ,  il  y  a  lndiec 
jcste,  soyez  justes.  Je  ne  vois  point  du  tout  de 
raison  de  pendre  un  pareil  concitoyen. 

Quoique  je  me  pique  d'être  très  tolérant ,  j'in- 
clinerais plutôt  à  punir  celui  qui  nous  dirait 
aujourd'hui  :  Messieurs  et  dames ,  il  n'y  a  point 
de  Dieu;  calomniez ,  parjurez-vous ,  friponne* , 
volez ,  assassinez ,  empoisonnez ,  tout  cela  est  égal, 
poorvu  que  vous-  soyez  les  plus  forts  ou  les  plus 
habiles.  Il  est  clair  que  cet  homme  serait  très 
pernicieux  a  la  société  ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  le 
R.  P.  Ifatagrida ,  ci-devant  jésuite,  qui  a ,  dit-on , 
persuadé  à  toute  une  famille  que  ce  n'était  pas 
même  un  péché  véniel  d'assassiner  par-derrière 
on  roi  de  Portugal  en  certain  cas. 


CHAPITRE  III. 

On  di«u  chez  tout»  les  nations  cirlllsée*. 

Quand  une  nation  est  assemblée  en  société,  elle 
a  besoin  de  l'adoration  d'un  dieu ,  à  proportion 
que  les  citoyens  ont  besoin  de  s'aider  les  uns  les 
autres.  C'est  par  cette  raison  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  nation  rassemblée  sous  des  lois  qui  n'ait 
reconnu  une  divinité  de  temps  immémorial. 

L'Être  suprême  s'était-il  révélé  a  ceux  qui  les 
premiers  dirent  qu'il  faut  aimer  et  craindre  un 
Dieu ,  punisseur  du  crime,  et  rémunérateur  de 
la  vertu  ?  Non ,  sans  doute  ;  Dieu  ne  parla  pas 
àThaut  le  législateur  des  Égyptiens,  au  Brama 
des  Indiens ,  a  l'Orphée  de  Thrace ,  au  Zoroastre 
des  Perses,  etc.,  etc.;  mais  il  se  trouva  dans 
toutes  les  nations  des  hommes  qui  eurent  assez 


de  bon  sens  pour  enseigner  cette  doctrine  utile  , 
de  même  qu'il  y  eut  des  hommes  qui ,  par  la  force 
de  leur  raison ,  enseignèrent  l'arithmétique ,  la 
géométrie ,  et  l'astronomie. 

L'un,  en  mesurant  ses  champs,  trouva  quo  le 
triangle  est  la  moitié  du  carré ,  et  que  les  triangles , 
ayant  même  base  et  même  hauteur,  sont  égaux. 
L'autre ,  en  semant ,  en  recueillant ,  et  en  gardant 
ses  moutons ,  s'aperçut  que  le  soleil  et  la  lune 
revenaient  à  peu  près  au  point  dont  ces  astres 
étaient  partis ,  et  qu'ils  ne  s'écartaient  pas  d'une 
certaine  borne  au  nord  et  au  midi.  Un  troisième 
considéra  que  les  hommes ,  les  animaux  ,  les  astres, 
ne  s'étaient  pas  faits  eux-mêmes ,  et  vit  qu'il 
existe  un  Être  suprême.  Un  quatrième,  effrayé 
des  torts  que  les  hommes  se  fesaient  les  uns  aux 
autres,  conclut  que,  s'il  y  avait  un  Être  qui  avait 
fait  les  astres ,  la  terre ,  et  les  hommes ,  cet  Être 
devait  faire  du  bien  aux  honnêtes  gens ,  et  punir 
les  méchants.  Cette  idée  est  si  naturelle  et  si  hon- 
nête qu'elle  fut  aisément  reçue. 

La  même  force  de  notre  entendement  qni  nous 
fit  connaître  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie ,  qui  nous  fit  inventer  des  lois ,  nous  fit 
donc  aussi  connaître  Dieu.  Il  suffit  de  deux  ou  trois 
bons  arguments ,  tels  qu'on  en  voit  dans  Platon 
parmi  beaucoup  de  mauvais ,  pour  adorer  la  Di- 
vinité. On  n'a  pas  besoin  d'une  révélation  pour 
savoir  que  le  soleil ,  de  mois  en  mois ,  correspond 
à  des  étoiles  différentes  ;  on  n'a  pas  besoin  de  ré- 
vélation pour  comprendre  que  l'homme  ne  s'est 
pas  fait  lui-même,  et  que  nous  dépendons  d'un 
Être  supérieur  quel  qu'il  soit. 

Mais  si  des  charlatans  me  disent  qu'il  y  a  une 
vertu  dans  les  nombres  ;  si ,  en  mesurant  mes 
champs,  ils  me  trompent  ;  si,  observant  une  étoile, 
ils  prétendent  que  cette  étoile  fait  ma  destinée  ;  si, 
en  m'annonçant  un  Dieu  juste ,  ils  m'ordonnent 
de  leur  donner  mon  bien  de  la  part  de  Dieu  ;  alors 
je  les  déclare  tous  des  fripons ,  et  je  tâche  de  mo 
conduire  par  moi-même  avec  le  peu  de  raison  quo 
Dieu  m'a  donné. 

CHAPITRE  IV. 

Du  anciens  cultes ,  et  en  preœfer  lieu  de  celui  de  la  Chine. 

Plus  une  nation  est  antique ,  pins  elle  a  une  re- 
ligion ancienne. 

A  présent  que  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope on  n'a  plus  de  jésuites  à  flatter  ou  à  détester  ; 
à  présent  qu'il  n'y  a  plus  de  mérite  a  combattre 
leurs  opinions  les  plus  ridicules ,  et  que  la  haine 
qu'ils  avaient  assez  méritée  est  éteinte  avec  eux , 
il  faut  bien  convenir  qu'ils  avaient  raison  quand 
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ils  assuraient  que  le  gouvernement  chinois  n'a  ja- 
mais clé  athée.  On  avança  en  Europe  ce  paradoxe 
impertinent,  parce  que  les  jésuites  avaient  acquis 
un  très  grand  crédit  a  la  Chine  avant  d'en  être 
chassés.  On  voulait  à  Paris  qu'ils  favorisassent 
l'athéisme  à  Pékin  ,  parce  qu'ils  étaient  persécu- 
teurs à  Paris. 

C'est  par  ce  môme  esprit  de  parti ,  c'est  par 
l'extravagance  attachée  a  toutes  les  disputes  pé- 
dantesques ,  que  la  Sorhonne  s'avisait  de  condam- 
ner à  la  fois,  et  Bayle  qui  soutenait  qu'une  société 
d'athées  pouvait  subsister,  et  les  jésuites  qu'on 
accusait  d'approuver  le  gouvernement  athée  des 
Chinois  ;  de  sorte  que  ces  pédants  ridicules  de 
Sorbonne  prononçaient  a  la  fois  le  pour  et  le  contre, 
le  oui  et  le  non ,  ce  qui  leur  est  arrivé  presque 
toujours  a  eux  et  à  leurs  semblables.  Ils  disaient 
à  Bayle  :  Il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  dans  le 
monde  un  peuple  d'athées.  Ils  disaient  aux  jésui- 
tes :  La  cour  de  Pékin  est  athée,  et  vous  aussi. 
Et  le  jésuite  llardouin  leur  répondait  :  Oui ,  il 
y  a  des  sociétés  d'athées  ,  car  vous  l'êtes ,  vous 
Arnauld,  Pascal,  Qoesnel ,  et  Pelilpied.  Cette 
folie  sacerdotale  a  été  assez  relevée  dans  plusieurs 
bons  livres  ;  mais  il  faut  ici  découvrir  le  prétexte 
qui  semblait  a  nos  docteurs  occidentaux  colorer  le 
reproche  d'athéisme  qu'ils  fesaienl  a  la  plus  res- 
pectable nation  de  l'Orient.  L'ancienne  religion 
chinoise  consiste  principalement  dans  la  morale , 
comme  celle  de  Platon,  de  Marc-Aurèle,  d'Épic- 
lète ,  et  de  tous  nos  philosophes.  L'empereur  chi- 
nois ne  paya  jamais  des  argumentants  pour  savoir 
si  un  enfant  est  damné  quand  il  meurt  avant  qu'on 
lui  ait  soufflé  dans  la  bouche  ;  si  une  troisième 
personne  est  faite ,  ou  engendrée ,  ou  procédante  ; 
si  elle  procède  d'une  première  personne,  ou  de 
la  seconde ,  ou  de  toutes  les  deux  à  la  fois  :  si  une 
de  ces  personnes  possède  deux  natures  ou  une 
seole  ;  si  elle  a  une  ou  deux  volontés  ;  si  la  mère 
d'une  de  ces  personnes  est  maculée  ou  immaculée. 
Ilsneconnaissentniconsiibstantialité,  ni  transsub- 
stantiation. Les  quarante  parlements  chinois  qui 
gouvernent  tout  l'empire  ne  savent  rien  de  tou- 
tes ces  choses;  donc  ils  sont  athées  1  C'est  ainsi 
qu'on  a  toujours  argumenté  parmi  les  chrétiens. 
Quand  se  met tra-t-on  à  raisonner? 

C'est  abuser  bien  étrangement  de  la  stupidité 
du  vulgaire ,  c'est  être  bien  slupide  soi-même ,  ou 
bien  fourbe  et  bien  méchant,  que  de  vouloir  faire 
accroire  que  la  principale  partie  de  la  religion 
n'est  pas  la  morale.  Adorez  Dieu ,  et  soyez  juste, 
voilà  l'unique  religion  des  lettrés  chinois.  Leurs 
livres  canoniques,  auxquels  on  attribue  près  de 
quatre  mille  ans  d'antiquité,  ordonnent  que  l'em- 
pereur trace  de  ses  mains  quelques  sillons  avec 
la  charrue,  et  qu'il  offre  a  l'Être  suprême  les  épis 


venus  de  son  travail.  0  Thomas  d'Aquin  ,  Scot , 
Bonaventure  ,  François  ,  Dominique ,  Luther  , 
Calvin,  chanoines  de  Westminster  I  enseignez- 
vous  quelque  chose  de  mieux? 

Il  y  a  quatre  mille  ans  que  cette  religion  si 
simple  et  si  noble  dure  dans  toute  son  intégrité; 
et  il  est  probable  qu'elle  est  beaucoup  plus  an- 
cienne :  car  puisque  le  grand  empereur  Fo-Ui, 
que  les  plus  modérés  compilateurs  placeut  an 
temps  où  nous  plaçons  le  déluge ,  observait  cette 
auguste  cérémonie  de  semer  du  blé,  il  est  bien 
vraisemblable  qu'elle  était  établie  long-temps  avant 
lui.  Sans  cela  u'aurail-on  pas  dit  qu'il  en  était 
l'instituteur?  Fo-Ili  était  à  la  tète  d'un  peuple 
innombrable ,  donc  celte  nation  rassemblée  était 
très  antérieure  a  Fo-Ui  ;  donc  elle  avait  depuis 
très  long-temps  une  religion  :  car  quel  grand 
peuple  fut  jamais  sans  religion?  il  n'en  est  aucun 
exemple  sur  la  terre. 

Mais  ce  qui  est  unique  et  admirable,  c'est  que 
dans  la  Chine  l'empereur  a  toujours  été  pontife 
et  prédicateur.  Les  édils  ont  toujours  été  des  ex- 
hortations à  la  vertu.  L'empereur  a  toujours  sacrifie 
au  Tien  ,  au  Chang-Ti.  Point  de  prêtre  assez  in- 
solent pour  lui  dire  :  c  II  n'appartient  qu  a  moi  de 

•  sacrifier,  de  prier  Dieu  en  public.  Vous  touchez 

•  à  l'encensoir,  vous  osez  prier  Dieu  vous-même, 

•  vous  êtes  un  impie.  • 

Le  bas  peuple  fut  sot  et  superstitieux  à  la  Chine 
comme  ailleurs.  Il  adora  dans  les  derniers  temps 
des  dieux  ridicules.  Il  s'éleva  plusieurs  sectes  de- 
puis environ  trois  mille  ans;  le  gouvernement  sage 
et  tolérant  les  a  laissées  subsister  :  uniquement 
occupé  de  la  morale  et  de  la  police,  il  ne  trouva 
pas  mauvais  que  la  canaille  crût  des  iuepties  , 
pourvu  qu'elle  ne  troublât  point  l'état,  et  qu'elle 
obéît  aux  lois.  La  maxime  de  ce  gouvernement 
fut  toujours  :  «  Crois  ce  que  lu  voudras;  mais 
«  fais  ce  que  je  t'ordoune.  • 

Lors  même  que,  dans  les  premiers  jours  de 
notre  ère  vulgaire,  je  ne  sais  quel  misérable  nom- 
mé Fo  prétendit  être  né  d'un  éléphant  blanc  par 
le  côté  gauche ,  et  que  ses  disciples  firent  un  dieu 
de  ce  pauvre  charlatan  ,  les  quarante  grands  par- 
lements du  royaume  souffrirent  que  la  populace 
s'amusât  de  cette  farce.  Aucune  des  bêtises  popu- 
laires ue  troubla  l'état  ;  elles  ne  lui  firent  pas  plus 
de  mal  que  les  Métamorphoses  d'Ovide  et  VAtte 
d'Apulée  n'en  firent  à  Rome.  Et  nous,  malheu- 
reux !  et  nous  !  que  d'inepties ,  que  de  sottises  , 
que  de  trouble  et  de  carnage  !  L'histoire  chi- 
noise n'est  souillée  d'aucun  trouble  religieux .  Nul 
prophète  qui  ameutât  le  peuple ,  nul  mystère  qui 
portât  le  ravage  dans  les  âmes.  Confulzée  Tut  le 
premier  des  médecins,  parce  qu'il  ne  rat  jamais 
I  charlatan.  Et  nous ,  misérables  I  et  nous  I 
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CHAPITRE  V. 

De  l'Inde,  de*  brachmanes,  de  leur  théologie  Imitée  très 
tard  par  les  Juif» ,  et  ensuite  par  les  chrétiens. 

La  religion  de  braclimanes  est  encore  plus  an- 
cienne que  celle  des  Chinois.  Du  moins  les  bracli- 
manes le  protestent;  ils  conservent  un  livrequ'ils 
prétendent  écrit  plus  de  trois  mille  ans  avant  noire 
ère  vulgaire  dans  la  langue  du  Hanscrit,  que 
quelques  uns  entendent  encore.  Personne  ne  doute, 
au  moins  chez  les  brachmanes  modernes,  que  ce 
livre,  si  sacré  pour  eux ,  ne  soit  très  antérieur  au 
Vâdam,si  célèbre  dans  toute  l'antiquité.  Le  livre 
dont  je  parle  s'appelle  le  Shasta.  Il  fut  la  règle 
dos  ludiens  pendant  quinze  cents  ans ,  jusqu'au 
temps  où  les  brachmanes,  étant  devenus  plus 
puissants,  donnèrent  pour  règle  le  Veidam,  nou- 
veau livre  fondé  sur  l'ancien  Shasta  ;  de  sorte  que 
ces  peuples  ont  eu  une  première  et  une  seconde 
loi'. 

La  première  loi  des  Indiens  semble  être  l'ori- 
gine de  la  théologie  de  plusieurs  autres  nations. 

C'est  dans  le  Shasta  qu'on  trouve  un  Être  su- 
prême qui  a  débrouillé  le  chaos,  et  qui  a  formé 
des  créatures  célestes.  Ces  demi-dieux  se  sont  ré- 
voltés contre  le  grand  dieu ,  qui  les  a  bannis  de 
son  séjour  pendant  un  grand  nombre  de  siècles. 
Et  il  est  à  remarquer  que  la  moitié  des  demi- 
dieux  resta  fidèle  à  son  souverain. 

C'est  visiblement  ce  qui  a  donné  lieu  depuis , 
cbex  les  Grecs ,  à  la  fable  des  géants  qui  combat- 
tirent contre  Zeus  le  maître  des  dieuz.  Hercule 
et  d'autres  dieux  prirent  le  parti  de  Zeus.  Les 
géants  vaincus  furent  enchaînés. 

Observons  ici  que  les  Juifs,  qui  ne  formèrent 
un  corps  de  peuple  que  plusieurs  siècles  après  les 
ludiens,  n'eurent  aucune  notion  de  cette  théologie 
mystique;  on  n'en  trouve  nulle  trace  dans  la  Ge- 
nète.  Ce  ne  fut  que  dans  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  qu'un  faussaire  très  maladroit ,  soil  juif,  soil 
demi-juif  et  demi-chrétien  ,  ayant  appris  quelque 
chose  de  la  religion  des  brachmanes,  fabriqua  un 
écrit  qu'il  osa  attribuer  à  Enoch  ;  c'est  dans  le 
livre  d'Enoch  qu'il  est  parle  de  la  rébellion  de  quel- 
ques puissances  célestes  que  ce  faussaire  appelle 
anges.  Semexiah  était ,  dit-il ,  à  leur  téle.  Araciel 
etChobabiel  étaient  ses  lieuteuants-géuéraux.  Les 
anges  fidèles  Turent  Michel ,  Raphaël ,  Gabriel , 
triel.  C'est  enfin  sur  ce  fatras  du  livre  prétendu 
d'Éuoch  que  Milton  a  bâti  son  singulier  poème  du 
Paradis  perdu.  Voilà  comme  toutes  les  fables  ont 
fail  le  tour  du  monde. 

»  Voyei  le  livre  de  M  riolwell ,  qui  a  demeuré  trente  ans 
avec  Ict  brame».  | 
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Quel  lecteur  sensé  pourra  maintenant  obser- 
ver sans  étonuement  que  la  religion  chrétienne 
est  uniquement  fondée  sur  cette  chute  des  auges, 
dont  il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  dans  l'ancien  Tes- 
tament? On  attribue  à  Simon  Barjonc,  surnommé 
Pierre ,  une  lettre  dans  laquelle  on  lui  fait  dire  que 
«  Dieu  n'a  pas  épargné  les  anges  qui  ont  péché  ; 
«  mais  qu'il  les  a  jetés  dans  le  Tartare  avec  les 
«  câbles  de  l'enfer  •  On  ne  sait  si,  par  anges 
pécheurs,  l'auteur  entend  des  grands  de  la  lerre , 
et  si ,  par  le  mot  de  pécheurs,  il  peut  entendre 
des  esprits  célestes  révoltés  contre  Dieu.  On  est 
encore  très  étonne  que  Simon  Barjone ,  né  en  Ga- 
lilée, connaisse  le  Tartare  ;  et  qu'on  traduise  ainsi 
au  hasard  des  choses  si  graves. 

En  un  mot,  ce  n'esl  que  dans  quatre  lignes  at- 
tribuées à  Simon  Barjonc  qu'on  trouve  quelque 
faible  idée  de  la  chute  des  anges ,  de  ce  premier 
fondement  de  loute  la  religion  chrétienne. 

On  a  conclu  ,  depuis  ,  que  le  capitaine  de  ces 
anges  rebelles,  devenus  diables,  était  un  nommé 
Lucifer.  Et  pourquoi?  parce  que  l'étoile  de  Vénus, 
l'étoile  du  matin  ,  s'appelait  quelquefois  en  latin 
Lucifer.  On  a  trouvé  dans  Isaîe  une  parabole  con- 
tre le  roi  de  Babylone.  Isaïe  lui-même  appelle 
celle  apostrophe  parabole.  Il  donne  à  ce  roi  et 
à  ses  exacleurs  le  lilre  de  verge  de  fer,  de  bâton 
des  impies.  Il  dît  que  les  cèdres  et  les  sapins  se  ré- 
jouissent de  la  mort  de  ce  roi  ;  il  dit  que  les  géants 
lui  ont  fait  compliment  quand  il  est  venu  en 
enfer.  «  Comment  es-tu  tombé  du  ciel,  dit-il,  loi 
t  qui  semblais  l'étoile  de  Vénus ,  et  qui  le  levais 
•  le  matin  ?  comment  es-tu  tombé  par  terre ,  toi 
«  qui  frappais  les  nations?  etc.  v 

Il  a  plu  aux  traducteurs  de  rendre  ainsi  ce  pas- 
sage :  Comment  es-tu  tombé  du  ciel ,  Lucifer?  Les 
commentateurs  n'onl  pas  manqué  d'en  conclure 
que  ce  discours  est  adressé  au  diable  ;  que  le  dia- 
ble est  Lucifer;  que  c'est  lui  qui  s'était  révolté 
contre  Dieu  ;  que  c'est  lui  qui  est  en  enfer  pour 
jamais;  que,  pour  avoir  des  compagnons,  il  per- 
suada à  Eve  de  manger  du  fruit  de  la  science  du 
bien  el  du  mal  ;  qu'il  a  damné  ainsi  le  genre  humain 
et  que  toute  l'économie  de  notre  religion  roule  sur 
Lucifer.  0  grand  pouvoir  de  l'équivoque  ! 

L'allégorie  des  anges  révoltés  contre  Dieu  est 
originairement  une  parabole  indienne,  qui  a  eu 
cours  long-lemps  après  dans  presque  tout  l'Occi- 
dent, sous  cent  déguisements  différents. 

â  Epître  a,  ch.  n. 
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De  la  métempsycose,  des  veuves  qui  se  brùlenl ,  de  Fran- 
çois-Xavier ,  el  de  Warburlon. 

Les  Indieus  sont  le  premier  peuple  qui  ait  mon- 
tré un  esprit  inventif.  Qu'on  en  juge  par  le  jeu 
des  échecs  et  du  trictrac ,  par  les  chiffres  que  nous 
leur  devons,  enfin  par  les  voyages  que  de  temps 
immémorial  on  fit  chez  eux  pour  s' instruire  comme 
pour  commercer. 

Ils  eurent  le  malheur  de  mêler  à  leurs  inven- 
tions des  superstitions,  dont  les  unes  sont  ridicu- 
les, les  autres  abominables.  L'idée  d'une  aine 
distincte  du  corps,  l'éternité  de  celte  âme,  la 
métempsycose,  sont  de  leur  invention.  Ce  sont  là 
sans  doute  de  belles  idées  ;  il  y  a  plus  d'esprit  que 
dans  YUtopie  et  dans  VÂrgénh  *,  et  même  que 
dans  les  Mille  et  une  nuits.  La  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose surtout  u'est  ni  absurde  ni  inutile. 

Dès  qu'ils  admirent  des  âmes ,  ils  virent  com- 
bien il  serait  impertinent  d'occuper  continuelle- 
ment  l'Être  suprême  'a  créer  des  âmes  nouvelles  à 
mesure  que  les  animaux  s'accoupleraient.  Ce  se- 
rait mettre  Dieu  éternellement  aux  aguets  pour 
former  vile  un  esprit,  a  l'instant  que  la  semence 
d'un  corps  mâle  est  dardée  dans  la  matrice  d'un 
corps  femelle.  Il  aurait  bien  des  affaires,  s'il  fallait 
créer  des  âmes  a  la  fois  pour  tous  les  rendez-vous 
de  notre  monde,  sans  compter  les  autres:  et  que 
deviendront  ces  âmes  quand  le  fœtus  périt  T  C'est 
pourtant  là  l'opinion  ou  plutôt  le  vain  discours  de 
nos  théologiens.  Us  disent  que  Dieu  crée  une  âme 
pour  chaque  fœtus ,  mais  que  ce  n'est  qu'au  bout 
de  six  semaines.  Ridicule  pour  ridicule,  celui  des 
brachmanes  fut  plus  ingéuieux.  Les  âmes  sont  éter- 
nelles ,  elles  passent  sans  cesse  d'un  corps  à  un 
autre.  Si  votre  âme  a  été  méchante  dans  le  corps 
d'un  tyran ,  elle  sera  condamnée  à  entrer  dans 
celui  d'un  loup  qui  sera  sans  cesse  poursuivi  par 
des  chiens ,  et  dont  la  peau  servira  de  vêtement 
à  un  berger. 

Il  y  a ,  dans  cet  antique  système ,  de  l'esprit  el 
de  l'équité.  Mais  pourquoi  tant  de  vaines  cérémo- 
nies auxquelles  les  brames  s'assujettissent  encore 
pendant  toute  leur  vie?  pourquoi  tenir  eu  mou- 
rant une  vache  par  la  queue  ?  et  surtout  pourquoi, 
depuis  plus  de  trois  mille  ans ,  les  veuves  indien- 
nes se  font-elles  un  point  d'honneur  el  de  religion 
de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris? 

J'ai  lu  d'un  bout  a  l'autre  les  rites  des  brames 
anciens  et  nouveaux  dans  le  livre  du  Cormo-Vei- 
dam.  Ce  ne  sont  que  des  cérémonies  fatigantes , 

'  l'Arginls  et  YUtopie  sont  deux  espèces  de  romans  latins  : 
le  premier  de  Jean  Barclay  ;  le  second ,  du  chancelier  Tho- 


des  idées  mystiques  de  contemplation  et  d'union 
avec  Dieu  ;  mais  je  n'y  ai  rien  vu  qui  ait  le 
moindre  rapport  à  la  queue  de  vache  qui  sanctifie 
les  indiens  à  la  mort.  Je  n'y  ai  pas  lu  un  seul 
mot  conceruaul  le  précepte  ou  le  conseil  donné 
aux  veuves  de  se  brûler  sur  le  bûcher  de  leurs 
époux.  Apparemment  ces  deux  coutumes  ancien- 
nes ,  l'une  extravagante ,  l'autre  horrible ,  ont  été 
d'abord  pratiquées  par  quelques  cerveaux  creux, 
et  d'autres  cerveaux  encore  plus  creux  enchéri- 
rent sur  lui.  Une  femme  s'arrache  les  cheveux,  se 
meurtrit  le  visage  à  la  mort  de  son  mari.  Uoe  se- 
conde se  fait  quelques  blessures,  une  troisième  se 
brûle,  et  avant  de  se  brûler,  elle  donne  de  l'argent 
aux  prêtres.  Ceux-ci  ne  manquent  pas  d'exhorter 
les  femmes  'a  suivre  un  si  bel  exemple.  Bientôt  il 
y  a  de  la  honte  à  ne  se  pas  brûler.  Toutes  les  coutu- 
mes révoltantes  n'ont  guère  eu  d'autre  origine. 
Los  législateurs  sont  d'ordinaire  des  gens  d'assez 
bon  sens ,  qui  ne  commandent  rien  qui  soit  trop 
absurde  el  trop  contraire  a  la  nature.  Ils  augmen- 
tent seulement  la  vogue  d'un  usage  singulier  quand 
il  est  déjà  reçu.  Mahomet  n'invente  point  la  cir- 
concision ,  mais  il  la  trouve  établie.  Il  avait  été 
circoncis  lui-même.  Numa  n'ordonne  rien  d'im- 
pertinent ni  de  révoltant.  On  ne  lit  point  que  Mi- 
nos  ait  donné  aux  Créloisdes  préceptes  ridicules  ; 
mais  il  y  a  des  peuples  plus  enthousiastes  que  les 
autres ,  chez  qui  on  outre  et  on  défigure  tous  les 
préceptes  des  premiers  législateurs  ;  et  nous  en 
avous  de  terribles  exemples  chez  nous.  Les  usages 
extravagants  et  barbares  s'établissent  tout  seuls , 
il  n'y  a  qu'à  laisser  faire  le  peuple. 

Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  que  ces  mêmes 
brachmanes ,  qui  sont  d'une  antiquité  si  reculée , 
sont  les  seuls  prêtres  dans  le  monde  qui  aient  con- 
servé à  la  fois  leurs  auciens  dogmes  el  leur  crédit. 
Ils  forment  encore  la  première  tribu ,  la  première 
caste ,  depuis  le  rivage  du  Gange  jusqu'aux  cotes 
de  Coromaudel  el  de  Malabar.  Ils  ont  gouverné 
autrefois.  Leurs  cérémonies  actuelles  eu  font  foi 
encore.  Le  Cormo-Veidam  ordonne  qu'à  la  nais- 
sance du  fils  d'un  brame,  on  lut  dise  gravement  : 
•  Vis  pour  commander  aux  hommes.  • 

Ils  onl  conservé  leurs  anciens  emblèmes  ;  notiv 
célèbre  IlolweU ,  qui  a  vécu  trente  ans  parmi  eux, 
nous  a  donné  les  estampes  de  leurs  hiéroglyphes. 
La  vertu  y  est  représentée  montée  sur  un  dragon. 
Elle  a  dix  bras  pour  résister  aux  dix  principaux 
vices.  C'est  surtout  celle  figure  que  les  mission- 
naires papistes  n'ont  pas  manqué  de  prendre  pour 
le  diable,  tant  ces  messieurs  étaient  équitables  et 
savants. 

L'évôquc  Warburton  nous  assure  que  le  jésuite 
Xavier,  dans  une  de  ses  lettres,  prétend  qu'un 
brame  de  ses  amis  lui  dit  en  confidence  :  •  Il  est 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VII. 


•  vrai  qa'il  y  a  un  Dieu  ,  et  nos  pagodes  ne  sont  | 
i  que  des  représentations  des  mauvais  génies  ; 

«  mais  gardes-vous  bien  de  le  dire  an  peuple.  La 

*  politique  veut  qu'on  l'entretienne  dans  l'igno- 
i  rance  de  toute  divinité.  •  Xavier  aurait  eu  bien 
peu  de  bon  sens  et  beaucoup  d'effronterie  eu  écri- 
vant une  si  énorme  sottise.  Je  n'examine  point 
comment  il  avait  pu ,  en  peu  de  temps ,  se  rendre 
capable  de  couverser  familièrement  dans  la  langue 
du  Malabar,  et  avoir  pour  intime  ami  un  brame 
qui  devait  se  défier  de  lui  ;  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible que  ce  brame  se  soit  décrié  lui-même  si  in- 
dignement. Il  est  encore  moins  possible  qu'il  ait 
dit  que ,  par  politique ,  il  faut  rendre  le  peuple 
athée.  C'est  précisément  tout  le  contraire  :  Fran- 
çois-Xavier, l'apôtre  des  Indes ,  aurait  très  mal 
entendu ,  ou  aurait  menti.  Mais  c'est  Warburton 
qui  a  très  mal  lu ,  et  qui  a  mal  rapporté  ce  qu  il  a 
lu ,  ce  qui  lui  arrive  très  souvent. 

Voici  mot  pour  mot  ce  que  dit  Xavier  dans  le  re- 
cueil de  ses  Lettres  choisies,  imprimé  en  français  à 
Varsovie,  chex  Veidmann,  en ^  759,  pages56et  57  : 

«  Un  Brachmane  savant...  me  dit,  comme  un 

•  grand  secret,  premièrement ,  que  les  docteurs 

•  de  cette  université  fesaient  jurer  leurs  écoliers 
«  de  ne  jamais  révéler  leurs  mystères;  qu'il  me 
t  les  découvrirait  pourtant  en  faveur  de  l'amitié 

•  qu'il  avait  pour  moi.  IIu  de  ces  mystères  fut 
t  qu'il  n'y  a  qu'uu  Dieu,  créateur  du  ciel  et 
■  de  la  terre ,  lequel  il  faut  adorer  :  car  les  idoles 

•  ue  sont  que  les  représentations  des  démons  ; 
«  que  les  brachmanes  ont  de  certains  mémoires 

•  comme  des  monuments  de  leur  écriture  sainte  ; 
«  où  ils  tiennent  que  les  lois  divines  sont  conte- 

•  nues,  et  que  les  maîtres  se  servent,  en  ensei- 

•  gnant ,  d'une  langue  inconnue  au  vulgaire , 
«  comme  est  parmi  nous  la  langue  latine.  Il  ra'ex- 
«  pliqua  fort  clairement  ces  divins  préceptes  l'un 
«  après  l'autre,  qu'il  serait  long  et  hors  de  propos 
i  de  vous  écrire.  Les  sages  célèbrent  le  jour  du 

•  dimanche  comme  une  fêle ,  et  font  ce  jour-là , 
«  de  temps  en  temps ,  cet  te  prière  en  leur  langue , 
«  Mon  Dieu,  je  vous  adore ,  et  j'implore  votre 
■  secours  pour  jamais ,  qu'ils  répètent  souvent  a 
«  voix  basse ,  parce  qu'ils  sont  obligés  par  serment 
«  de  garder  le  secret.  .  Il  me  pria  enfin  de  lui 

•  apprendre  les  principaux  mystères  de  la  reli- 

•  giou  chrétienne,  me  promettant  de  n'en  parler 

•  jamais...  Je  lui  expliquai  seulement  avec  soin 

•  cette  parole  de  Jésus-Christ ,  qui  contient  uu 
«  abrégé  de  notre  foi  :  Celui  qui  croira  et  sera 
«  baptisé  sera  sauvé.  • 

Cette  lettre  est  bien  plus  curieuse  que  ne  le  croit 
Warburton  ,  qui  l'a  falsifiée.  Premièrement,  on  y 
oit  que  les  bracbmanes adorent  un  Dieu  suprême, 
A  ne  so ut  point  idolâtres.  Secondement,  la  for- 


mule de  prière  des  bracbmanes  est  admirable. 
Troisièmement ,  la  formule  que  lui  oppose  Xavier 
ne  fait  rien  à  la  question,  et  est  très  mal  appliquée. 
Le  brachmane  dit  qu'il  faut  adorer,  l'autre  répond 
qu'il  faut  croire,  et  il  ajoute  qu'il  faut  être  bap- 
tisé. La  religion  du  brachmane  est  celle  du  cœur, 
celle  de  l'apôtre  convertisseur  est  la  religion  des 
cérémonies  ;  et  de  plus  ,  il  fallait  que  ce  conver- 
tisseur fût  bien  ignorant ,  pour  ne  pas  savoir  que 
le  baptême  était  un  des  anciens  usages  des  Indes, 
et  qu'il  a  précédé  le  nôtre  de  plusieurs  siècles. 
On  pourrait  dire  que  c'était  au  brachmane  à  con- 
vertir Xavier,  et  que  ce  Xavier  ne  devait  pas 
réussir  à  convertir  le  brachmane. 

Plus  nous  avancerons  dans  la  connaissance  des 
nations  qui  peuplent  la  terre ,  plus  nous  verrons 
qu'elles  ont  presque  toutes  un  Dieu  suprême.  Nous 
fîmes  la  paix  il  y  a  deux  ans  •  dans  la  Caroline 
avec  les  Chiroquois  ;  leur  chef,  que  nous  appelons 
le  petit  Carpenter,  dit  au  colonel  Grant  ces  pro- 
pres mots  :  •  Les  Anglais  sont  plus  blancs  que 
«  nous;  mais  uu  seul  Dieu  est  notre  commun 

•  père  ;  le  Tout-Puissant  a  créé  tous  les  peuples , 
«  il  les  aime  également.  ■ 

Que  le  discours  du  petit  Carpenter  est  au-dessus 
des  dogmatiques  barbares  et  impies  qui  ont  dit  : 
«  Il  n'y  a  qu'un  peuple  choisi  qui  puisse  plaire  a 

•  Dieu  1  • 


CHAPITRE  VII. 

De«  Chaldéens. 

Ou  n'est  pas  assez  étonné  des  dix-neuf  cent 
trois  ans  d'observations  astronomiques  que  les 
Chaldéens  remirent  entre  les  mains  d'Alexandre. 

Celle  suite ,  qui  remonte  a  deux  raille  deux 
cent  cinquante  ans ,  ou  environ ,  avant  notre  ère , 
suppose  nécessairement  une  prodigieuse  antiquité 
précédente.  On  a  remarqué  ailleurs  que ,  pour 
qu'une  nation  cultive  l'astronomie,  il  faut  qu'elle 
ait  été  des  siècles  sans  la  cultiver.  Les  Romains 
u'ont  eu  une  faible  connaissance  de  la  sphère 
que  du  temps  de  Cicéroo.  Cependant  ils  pouvaient 
avoir  recours  aux  Grecs  depuis  long -temps.  Les 
Chaldéens  ne  durent  leurs  connaissances  qu'a 
eux-mêmes.  Ces  connaissances  vinrent  donc  fort 
tard.  Il  fallut  perfectionner  tous  les  arts  mécani- 
ques avant  d'avoir  un  collège  d'astronomes.  Or, 
en  accordant  que  ce  collège  ne  fut  fondé  que  deux 
mille  ans  avant  Alexandre,  ce  qui  est  un  espace 
bien  court,  sera-ce  trop  que  de  donner  deux 

•  CéUtten  17C0;  aliul  l'auteur  écrivait  M  1761*. 

•  C'mI  «m  supfXMlUoQ  :  rouvraga  «t  de  1T09. 
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mille  ans  pour  l'établissement  des  autres  arts  avant 
la  fondation  de  ce  collège? 

Certainement  il  faut  plus  de  deux  mille  ans  à 
des  hommes,  comme  on  l'a  souvent  observé,  pour 
inveuler  un  langage,  un  alphabet,  pour  se  former 
dans  Tari  d'écrire ,  pour  dompter  les  métaux. 
Aiusi ,  quand  on  dira  que  les  Chaldéens  avaient  au 
moins  quatre  mille  ans  d'antiquité  au  temps  d'A- 
lexandre ,  on  sera  très  circonspect  et  très  modéré. 
Ils  avaient  alors  une  ère  de  quatre  cent  soixante  et 
dix  mille  ans.  Nous  leur  en  retranchons  tout  d'un 
coup  quatre  cent  soixante  et  six  mille  :  cela  est 
assez  rigoureux.  Mais,  nous  dira-l-on,  malgré 
cet  énorme  retranchement ,  il  se  trouve  que  les 
Chaldéens  formaient  déjà  un  peuple  puissant  mille 
ans  avant  notre  déluge.  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  je 
ne  puis  qu'y  faire.  Commencez  par  vous  accorder 
sur  votre  déluge ,  que  votre  Bible  hébraïque  , 
celle  des  Samaritains ,  celle  des  prétendus  Sep- 
tante,  placent  dans  des  époques  qui  diffèrent 
d'environ  sept  eenls  années.  Accordes  plus  de 
soixante  systèmes  sur  votre  chronologie  ,  et  vous 
vous  moquerez  ensuite  des  Chaldéens. 

Quelle  était  la  religion  des  Chaldéens  avant  que 
les  Perses  conquissent  Babylone ,  et  que  la  doc- 
trine de  Zoroastre  se  mêlât  avec  celle  des  mages 
de  Chaldée  ?  C'était  le  sabisme ,  l'adoration  d'un 
Dieu  ,  et  la  vénération  pour  les  étoiles ,  regardées 
dans  une  partie  de  l'Orient  comme  des  dieux  sub- 
alternes. 

Il  n'y  a  point  de  religion  dans  laquelle  on  ne 
voie  un  Dieu  suprême  a  la  tête  de  tout.  Il  n'y  en 
a  point  aussi  qui  ne  soit  instituée  pour  rendre 
les  hommes  moins  méchants. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  chaldaismc, le  sabisme, 
pourraient  être  regardés  comme  une  idolâtrie. 
Premièrement,  une  étoile  n'est  point  une  idole, 
une  image  ;  c'est  un  soleil  comme  le  nôtre.  Se- 
condement ,  pourquoi  ne  pas  vénérer  Dieu  dans 
ces  admirables  ouvrages ,  par  qui  nous  réglons  nos 
saisons  et  nos  travaux?  Troisièmement,  toute  la 
terre  croyait  que  nos  destinées  dépendaient  de 
l'arrangement  des  constellations.  Cette  erreur  sup- 
posée ,  et  les  mages  étant  malheureusement  astro- 
logues de  profession ,  il  leur  était  bien  pardon- 
nable d'offrir  quelques  prières  à  ces  grands  corps 
lumineux ,  dans  lesquels  la  puissance  du  grand 
Être  se  manifeste  avec  taut  de  majesté.  Les  astres 
valent  bien  saint  Roch ,  saint  Pancrace ,  saint 
Fiacre ,  sainte  Ursule ,  sainte  Potamicnne  ,  dont 
les  catholiques  romains  adorent  à  genoux  les  pré- 
tendus ossements.  Les  planètes  valent  bien  des 
morceaux  de  bois  pourri  qu'on  appelle  la  vraie 
croix.  Encore  uue  fois ,  que  les  papistes  ne  se 
moquent  de  personne ,  et  gardons-nous-en  bien 


aussi  :  car  si  uous  valons  mieux  qu'eux ,  ce  n'est 
pas  de  beaucoup. 

Les  mages  chaldéens  enseignaient  la  vertu 
comme  tous  les  autres  prêtres ,  et  ne  la  prati- 
quaient pas  davantage. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  anciens  Persans  et  de  Zoroastre. 

Tandis  que  les  Chaldéens  connaissaient  si  bien 
la  vertu  des  étoiles ,  et  qu'ils  enseignaient ,  comme 
a  fait  depuis  VAlnumach  de  Liège ,  quel  jour  il 
fallait  se  rogner  les  ongles ,  les  anciens  Persans 
n'étaient  pas  si  habiles  ;  mais  ils  adoraient  uo 
Dieu  comme  les  Chaldéens ,  et  révéraient  dans  le 
feu  l'emblème  de  la  Divinité. 

Soit  que  ce  culte  leur  ail  été  enseigné  par  un 
Zerdust ,  que  les  Grecs ,  qui  changèrent  tous  les 
uoms  asiatiques ,  appelèrent  long-temps  après  Zo- 
roastre ;  soit  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  Zoroa sires . 
soit  qu'il  n'y  en  ait  eu  aucun  ,  toujours  est-il  cer- 
tain que  les  Perses  furent  les  premiers  qui  entre- 
lioreut  le  feu  sacré,  et  qu'ils  admirent  un  lieu  de 
délices  en  faveur  des  justes,  et  un  enfer  pour  les 
méchants  ;  un  bon  principe  qui  était  Dieu ,  et  un 
mauvais  principe  dont  nous  est  veuu  le  diable.  Ce 
mauvais  principe,  cet  Arimane,  ce  Satan  ,  n'était 
ni  Dieu,  ui  coéternel  avec  Dieu;  mais  enûu  il 
existait.  El  il  était  bien  uaturel  d'admettre  un 
mauvais  principe ,  puisqu'il  y  a  tant  de  mauvais 
effets. 

Les  Persans  n'avaient  d'abord  ni  autel  ni  tern  pie 
ils  n'en  curent  que  quand  ils  s'incorporèrent  aux 
Babylouiens  vaincus  par  eux  ;  ainsi  que  les  Francs 
n'en  eurent  que  quand  ils  eurent  subjugué  les 
Gaulois.  Ces  anciens  Perses  entretenaient  seule- 
ment le  feu  sacré  dans  des  antres  écartés ,  ils  rap- 
pelaient Vesta. 

Ce  culte  passa  long-temps  après  chez  d'autres 
nations  ;  il  s'introduisit  à  la  fin  jusque  chez  les 
Romains,  qui  prirent  Vcsla  pour  une  déesse. 
Toutes  les  anciennes  cérémonies  sont  presque  fon- 
dées sur  des  méprises. 

Lorsque  les  Perses  conquirent  le  royaume  de 
Babylone ,  la  religion  des  vainqueurs  se  mêla  avec 
celle  des  vaincus,  et  prévalut  même  beaucoup. 
Mais  les  Chaldéens  restèrent  toujours  en  posses- 
sion de  dire  la  bouue  aventure. 

Il  est  constant  que  les  uns  et  les  autres  crurent 
l'immortalité  de  l'âme  sans  savoir  mieux  que  nous 
ce  que  c'est  que  l'Ame.  Quand  on  n'eu  aurait  pas 
des  preuves  dans  le  livre  du  Sadder,  qui  contient 
la  doctrine  des  anciens  Perses ,  il  suffirait ,  pour 
en  être  convaincu ,  de  jeter  les  yeux  sur  les  ruines 
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ie  Persépolis,  dont  nous  avons  plusieurs  dessins 
très  exacts.  On  y  voit  des  tombeaux  dont  sortent 
des  têtes  accompagnées  chacune  de  deux  ailes 
étendues;  elles  prennent  toutes  leur  vol  vers  le 
ciel. 

De  toutes  les  religions  que  nous  avons  jusqu'à 
présent  parcourues ,  il  n'y  a  que  celle  de  la  Chine 
qui  n'admette  pas  l'immortalité  de  Pâme;  et  re- 
marque* que  ces  anciennes  religions  subsistent 
encore.  Celle  du  gouvernement  de  la  Chine  s'est 
conservée  dans  toute  son  intégrité  ;  celle  des  brach- 
nwnes  règne  encore  dans  la  presqu'île  de  l'Inde  ; 
celle  de  Zoroastre  ne  s'est  point  démentie ,  quoi- 
que ceux  qui  la  proressent  soient 
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CHAPITRE  IX. 

Dei  Phéniciens  ,  et  de  Sanchonialhon  ,  anto/ifur  an  temps 
où  l'on  place  Moïse. 


Les  peuples  de  la  Pbénicie  ne  doivent  pas  être 
si  anciens  que  ceux  dont  nous  avons  parlé.  Ils  ha- 
bitaient une  côte  de  la  Méditerranée ,  et  cette  côle 
était  fort  stérile.  Il  est  vrai  que  cette  stérilité 
même  servit  à  la  grandeur  de  ces  peuples.  Ils  fu- 
rent obligés  de  faire  un  commerce  maritime  qui 
les  enrichit.  Ces  nouveaux  courtiers  de  l'Asie  pé- 
nétrèrent en  Afrique  ,  en  Espagne ,  et  jusque  dans 
noire  Angleterre.  Sidon  ,  Tyr,  Biblos,  Bérith ,  de- 
vinrent des  villes  opulentes.  Mais  il  fallait  bien  que 
"la  Syrie ,  la  Chaldée  ,  la  Perse  fussent  des  états 
déjà  très  considérables  avant  que  les  Phéniciens 
eussent  essayé  de  la  navigation  ;  car  pourquoi  au- 
raient-ils entrepris  des  voyages  si  hasardeux ,  s'ils 
n'avaient  pas  eu  des  voisins  riches  auxquels  ils 
vendaient  les  productions  des  terres  éloignées  ? 
Cependant  les  Tyricns  avaient  on  temple  dms  le- 
quel Hérodote  entra ,  et  qu'il  dit  avoir  deux  mille 
trois  cents  ans  d'antiquité.  Ainsi  il  avait  été  bâti  en- 
viron deux  mille  huit  cents  ans  avant  notre  ère 
vulgaire;  ainsi,  par  ce  calcul,  le  temple  de  Tyr 
subsista  près  de  dix-huit  cents  ans  avant  celui  do 
Salomon  (en  adoptaut  le  calcul  de  la  Vutgate). 

Les  Phéniciens,  étant  de  si  grands  commer- 
çants; cultivèrent  nécessairement  l'art  de  récri- 
ture ;  ils  tinrent  des  registres,  ils  eurent  des  ar- 
chives, leur  pays  fut  môme  appelé  le  pujs  des 
lettres.  Il  est  prouvé  qu'ils  communiquèrent  aux 
Grecs  leur  alphabet  ;  et  lorsque  les  Juifs  vinreut 
s'établir  très  long-temps  après  sur  leurs  confins, 
ces  étrangers  prirent  leur  alphabet  et  leur  écri- 
ture. Vous  trouvez  même  dans  V Histoire  de  Josué 
qu'il  y  avait  sur  la  frontière  de  la  Phénicie,  dans 
la  contrée  nommée  par  les  seuls  Juifs  Canaan  , 
une  ville  qu'on  appelait  la  ville  des  lettres,  ta  ville  1 


,  Cariath  Sepher,  qui  fut  prise  et  pres- 
que détruite  par  lé  brigand  Othoniel,  à  qui  le 
brigand  Caleb ,  compagnon  du  brigand  Josué , 
donna  sa  fille  Oxa  pour  récompense  •. 

Un  des  plus  curieux  monuments  de  l'antiquité 
est  sans  doute  l'histoire  de  Sanchouialhou  le  Phé- 
nicien, dont  il  nous  reste  des  fragments  précieux 
couservés  dans  Eusèbe.  Il  est  incontestable  que 
cet  auteur  écrivit  long-temps  avant  l'irruption  des 
Uébreux  dans  le  pays  de  Canaan.  Une  preuve  sans 
réplique,  c'est  qu'il  ne  parle  pas  des  Hébreux.  S'ils 
étaient  déjà  venus  chex  les  Cananéens ,  s'ils  avaient 
rais  a  feu  et  a  sangle  pays  deSanchonialhon  môme, 
s'ils  avaient  exerce  dans  son  voisinage  des  cruau- 
tés dont  il  n'y  a  guère  d'exemples  dans  l'ancienne 
histoire,  il  est  impossible  que  Sanchonialhon  eût 
passé  sous  silence  des  événements  auxquels  il  de- 
vait prendre  le  plus  grand  intérêt.  S'il  y  avait  eu 
un  Moïse  avant  lui ,  il  est  bien  certain  qu'il  n'au- 
rait pas  oublie  ce  Moïse  et  ces  prodiges  épouvan- 
tables opérés  en  Egypte.  Il  était  donc  évidemment 
antérieur  au  temps  où  l'on  place  Moïse.  11  écrivit 
donc  sa  Cosmogonie  long- temps  avant  que  les 
Juifs  eussent  leur  Genèse. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  ne  trouve 
dans  cette  Cosmogonie  de  l'auteur  phénicien  au- 
cun des  noms  cités  dans  la  Genèse  juive.  ÎSul  écri- 
vain ,  nul  peuple  n'a  connu  les  uoms  d'Adam ,  de 
Caïn  ,  d'Abel,  d'Éuoch,  de  Mathusalem,  de  Noé. 
Si  un  seul  de  ces  noms  avait  été  cité  par  Sancho- 
niatbon  ou  par  quelque  écrivain  de  Syrie  ou  de 
Chaldée,  ou  d'Égyple,  l'historien  Josèphe  n'aurait 
pas  manqué  de  s'en  prévaloir.  Il  dit  lui-même, 
dans  sa  réponse  'a  Apion ,  qu'il  a  consulté  tous  les 
auteurs  étrangers  qui  ont  parlé  de  sa  nation  ;  et , 
quelque  effort  qu'il  fasse,  il  n'en  peut  trouver  un 
seul  qui  parle  des  miracles  de  Moïse  ;  pas  un  seul 
qui  rappelle  un  mot  de  la  Genèse  ou  de  V Exode. 

Ajoutons  à  ces  preuves  convaincantes  que  s'il 
y  avait  eu  un  seul  mol  dans  Sanchonialhon  ou 
dans  quelque  autre  auteur  étranger  en  faveur  de 
l'histoire  juive,  Eusèbe,  qui  fait  arme  de  tout 
dans  sa  Préparation  èvangélique ,  eût  cité  ce  té- 
moignage avec  emphase.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  pousser  plus  loin  cette  recherche  ;  il  suffit 
de  montrer  que  Sanchonialhon  écrivit  dans  sa 
langue  loug-  temps  avant  que  les  Juifs  pussent 
seulement  la  prononcer. 

Ce  qui  rend  encore  les  fragments  de  Sancho- 
nialhon très  recommandables,  c'est  qu'il  consulta 
les  prêtres  les  plus  savants  de  son  pays,  et  entro 
autres  Gérombal,  prêtre  dlaho,  dans  la  ville  de 
Bciith.  Ce  nom  d'Ipho,  qui  sign'Ge  Dieu,  est  le 
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sacré,  qui  Tut  long-temps  après  adopté  par 
les  Juifo. 

L'ouvrage  de  Sancboniathon  est  encore  plus 
digne  de  l'attention  du  monde  entier,  en  ce  que  sa 
Cosmogonie  est  tirée  (selon  son  propre  témoi- 
gnage) des  livres  du  roi  d'Egypte  l'haut,  qui  vi- 
vait ,  dit-il ,  huit  cents  ans  avant  lui ,  et  que  les 
Grecs  ont  depuis  appelé  Mercure.  Nous  n'avons 
guère  de  témoignages  d'une  antiquité  plus  reculée. 
Voila  saus  contredit  le  plus  beau  monument  qui 
nous  reste  dans  noire  Occident. 

Quelques  âmes  timorées,  effrayées  de  cette  an- 
tiquité et  de  ce  monument  si  antérieur  a  la  Ge- 
nèse, n'ont  eu  d'autre  ressource  que  celle  de  dire 
que  ces  fragments  étaient  un  livre  supposé  ;  mais 
celte  malheureuse  évasion  est  assez  détruite  par 
la  peine  qu'Eusébc  a  prise  de  les  transcrire.  Il  eu 
combat  les  principes;  mais  il  se  donne  bien  de 
garde  d'en  combattre  l'authenticité;  elle  était  trop 
reconnue  de  son  temps.  Le  livre  était  traduit  en 
grec  par  un  citoyen  du  pays  môme  de  Sancbonia- 
thon. Pour  peu  qu'il  y  eût  eu  le  moindre  jour  à 
soupçonner  l'antiquité  de  ce  livre  contraire  eu  tout 
a  la  Bible,  Eusèbe  l'eût  fait  sans  doute  avec  la 
plus  grande  force.  Il  ne  l'a  pas  fait.  Quelle  plus 
éclatante  preuve  que  l'aveu  d'un  adversaire  ! 
Avouons  donc  saus  difficulté  que  Sancboniathon 
est  beaucoup  plus  ancien  qu'aucun  livre  juif. 

La  religion  de  ces  Phéniciens  était ,  comme  tontes 
les  autres,  une  morale  saine,  parce  qu'il  ne  peut 
y  avoir  deux  morales  :  une  métaphysique  absurde, 
parce  que  toute  métaphysique  l'a  été  jusqu'à 
Locke  ;  des  rites  ridicules ,  parce  que  le  peuple  a 
toujours  aime  les  momei  h-s.  Quand  je  dis  que  tou- 
tes les  religions  ont  des  simagrées  indignes  des 
honnêtes  gens ,  j'excepte  toujours  celle  du  gouver- 
nement chinois ,  que  nulle  superstition  grossière 
n'a  jamais  so'jiltée. 

Les  Phéniciens  admettaient  d'abord  un  chaos 
comme  les  Indiens.  L'esprit  devint  amoureux  des 
principes  confondus  dans  le  chaos  ;  il  s'unit  à  eux, 
et  l'amour  débrouilla  tout.  La  terre,  les  astres, 
les  animaux ,  en  naquirent. 

Ces  mêmes  Phéniciens  sacrifiaient  aux  vents  ;  et 
cette  superstition  était  très  convenable 'a  un  peuple 
navigateur.  Chaque  ville  de  Phcnicie  eut  ensuite 
ses  dieux  et  ses  rites  particuliers. 

C'est  surtout  de  Phénicie  que  vint  le  culte  de 
la  déesse  que  nous  appelons  Vénus.  La  fable  de 
Vénus  et  d'Adonis  est  toute  phénicienne.  Adonis 
ou  Adonai  était  un  de  leurs  dieux  ;  et  quand  les 
Juifs  vinrent  long-temps  après  dans  le  voisinage  , 
ils  appelèrent  leur  dieu  des  noms  phéniciens  Jé- 
hova ,  Iaho,  Adonaï ,  Sadaï ,  etc. 

Tout  ce  pays,  depuis  Tyr  jusqu'au  fond  de  l'A- 
rabie, est  le  berceau  des  fables,  comme  nous  le 


verrons  dans  la  suite  ;  et  cela  devait  être  ainsi , 
le  pays  des  lettres. 


CHAPITRE  X. 

Des  Égyptiens. 

Le  poète  philosophe  français  qui  le  premier  a 
dit  que  les  Egyptiens  sont  une  nation  toute  nou- 
velle se  fonde  sur  une  raison  qui  est  sans  répli- 
que :  c'est  que  l'Egypte  étant  inondée  cinq  mois  de 
l'année .  ces  inondations  accumulées  devaient  ren- 
dre le  terrain  fangeux ,  entièrement  impratica- 
ble ;  qu'il  a  fallu  des  siècles  pour  dompter  le  Nil , 
pour  lui  creuser  des  canaux,  pour  bâtir  des  villes 
élevées  vingt  pieds  au-dessus  du  sol  ;  que  l'Asie , 
au  contraire  .  a  des  plaines  immenses,  des  rivières 
plus  favorables,  cl  que  par  conséquent  tous  les 
peuples  asiatiques  ont  dû  former  des  sociétés  po- 
licées très  long-temps  avant  qu'on  pût  bâtir  auprès 
du  Nil  une  seule  maison  lolérable. 

Mais  les  pyramides  sont  d'une  antiquité  si  re- 
culée qu'elle  est  inconnue  !  mais  Tbaul  donna  des 
lois  à  l'Egypte  huit  cents  ans  avant  Sanchonialhoo 
qui  vivait  long-temps  avant  l'irruption  des  Juifs 
dans  la  Palestine  I  mais  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  révéré  les  antiquités  d'Egypte  1  Oui ,  tout  cela 
prouve  que  le  gouvernement  égyptien  est  beaucoup 
plus  ancien  que  les  nôtres.  Mais  ce  gouvernement 
était  moderne  en  comparaison  des  peuples  asia- 
tiques. 

Je  compte  pour  rien  quelques  malheureux  qui 
vivaient  entre  les  rochers  qui  bordent  le  Nil ,  de 
même  que  je  ne  fais  aucune  mention  des  barbares, 
nos  prédécesseurs,  qui  habitèrent  si  long  -  temps 
nos  forôis  sauvages  avant  d  être  policés.  Une  nation 
n'existe  que  quand  elle  a  des  lois  et  des  arts.  L'état 
de  sauvage  est  un  étal  de  brute.  L'Egypte  civilisée 
est  donc  très  moderne.  Elle  l'est  au  point  qu'elle 
prit  des  Phéniciens  le  nom  d  liho,  nom  cabalisti- 
que que  les  prêtres  donnaient  à  Dieu. 

Mais  sans  entrer  dans  ces  discussions  ténébreu- 
ses ,  bornons-nous  à  notre  sujet ,  qui  est  de  cher- 
cher si  toutes  les  grandes  nations  reconnaissent  an 
Dieu  suprême.  Il  est  incontestable  que  cette  doc- 
trine était  le  fondement  de  toute  la  théologie  égyp- 
tienne. Cela  se  prouve  parce  nom  même  ineffable 
dlaho,  qui  signifiait  L  Éternel  ;  par  ce  globe  qui 
était  posé  sur  la  porte  des  temples,  et  qui  repré- 
sentait l'unité  du  grand  Etre  sous  le  nom  de  ÀW/. 
On  le  prouve  surtout  par  ce  qui  nous  est  resté  des 
mystères  d'Isis ,  et  par  cette  ancienne  formule  con- 
servée dans  Apulée  :  «  Les  puissances  célestes  te 

•  servent,  les  enfers  te  sont  soumis.  l'uniTers 

•  lourne  sous  ta  main  ,  tes  pieds  foulent  le  Tar- 
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CHAPITRE  XI 


.  tare,  les  aslres  répondent  à  la  voix  ,  les  saisons 
.  reviennent  à  tes  ordres ,  les  éléments  t'obéis- 
•  icnl.  ■  (  \wi.,  Mêtam.,  xi  ). 

Jamais  l'unité  d'un  Dieu  suprême  n'a  été  plus 
fortement  énoncée;  et  pourquoi  dit-on  dans  cette 
formule  que  les  puissances  célestes  obéissent ,  que 
les  astres  répondent  à  la  voix  du  grand  Ê tre  ?  C'est 
que  les  aslres ,  les  génies  supposés  répandus  dans 
l'espace ,  étaient  régardés  comme  des  dieux  se- 
condaires, des  êtres  supérieurs  a  l'homme  et  in- 
férieurs a  Dieu  :  doctrine  familière  à  tout  l'Orient, 
doctrine  adoptée  enfin  en  Grèce  et  en  Italie. 

Pour  l'immortalité  de  l'âme ,  personne  n'a  ja- 
mais douté  que  ce  ne  fût  un  des  plus  grands  prin- 
cipesdela  religion  dÉgyple.  Les  pyramides  l'a ttes- 
lent  assez.  Les  grands  du  pays  ne  se  fesaie.it  élever 
ces  tombeaux  si  durables,  et  on  n'embaumait  leurs 
corps  avec  tant  de  soin ,  qu'afin  que  l'esprit  igné 
on  aérien  qu'on  a  toujours  supposé  animer  le  corps, 
vint  retrouver  ce  corps  au  boutde  mille  ans ,  quel- 
ques uns  disent  môme  au  bout  de  trois  mille.  Rien 
n'est  si  avéré  que  l'immortalité  de  l'âme  établie 
en  Egypte. 

le  oe  parlerai  point  ici  des  folles  et  ridicules  su- 
perstitions dont  ce  beau  pays  fut  inondé  beaucoup 
plus  que  des  eaux  de  son  fleuve.  Il  devint  le  plus 
méprisable  des  grands  peuples ,  comme  les  Juifs 
sont  devenus  la  plus  haïssable  et  la  plus  honteuse 
des  petites  nations.  Mon  seul  but  est  de  faire  voir 
que  tous  les  grands  peuples  civilisés ,  et  môme  les 
petits,  ont  reconnu  un  Dieu  suprême  de  temps 
immémorial  :  que  tous  les  grands  peuples  ont  ad- 
mit expressément  la  permanence  de  ce  qu'on  ap- 
pelle âme ,  après  la  mort ,  excepté  les  Chinois. 
Encore  ne  peut-on  pas  dire  que  les  Chinois  l'aient 
oiée  formellement  Us  n'ont  ni  assuré  ni  com- 
latiu  ce  dogme  ;  leurs  livres  n'en  parlent  point. 
En  cela  ont  -  ils  été  sages  ou  simplement  igno- 
rants? 


CHAPITRE  XI. 

Dei  Arabes  et  de  Bacebui. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  Arabes  adoraient 
Vénus  -  Uranie  et  Bacchus.  Mais  de  quelle  partie 
de  l'Arabie  parle-l-il?  C'est  probablement  de  lou- 
tre les  trois.  Alexandre,  dit-on ,  voulait  établir  le 
«rçe  de  son  empire  dans  l'Arabie  heureuse.  Il  fit 
dire  aux  peuples  do  l'Yémen  et  de  Saanua  qu'il 
avait  fait  autant  que  Bàcchus ,  et  qu'il  voulait  être 
a  loré  comme  lui.  Or  il  est  très  vraisemblable  que 
Bacchus  étant  adoré  dans  la  grande  Arabie ,  il  l'é- 
lit aussi  dans  la  Pétrée  et  dans  la  Déserte.  Les 
provinces  pauvres  se  conforment  toujours  aux 
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usages  des  riches.  Mais  comment  des  Arabes  ado- 
raient-ils Vénus?  C'est  qu'ils  adoraient  les  étoiles 
en  reconnaissant  pourtant  un  Dieu  suprême.  Et  il 
est  si  vrai  qu'ils  adoraient  l'Être  suprême,  que  de 
temps  immémorial  ils  partageaient  leurs  champs 
en  deux  parts  :  la  première  pour  Dieu ,  et  la  se- 
conde pour  l'étoile  qu'ils  affectionnaient  le  plus  •. 
Allah  fut  toujours  chez  eux  le  non»  de  Dieu.  Les 
peuples  voisins  prononçaient  El.  Ainsi  Babel  sur 
l'Euphrate  était  la  ville  de  Dieu  ;  Israël  chez  les 
Perses  signifiait  voyant  Dieu  ;  et  les  Hébreux  pri- 
rent ce  nom  d'Israël  dans  la  suite ,  comme  l'avoue 
le  Juif  Philon.  Tous  les  noms  des  anges  persans  fi- 
nissaient en  el;  messager  de  Dieu,  soldat  de  Dieu, 
ami  de  Dieu.  Les  Juifs  même,  au  nom  phénicien 
de  Dieu  laho ,  ajoutèrent  aussi  le  nom  persan  Et 
dont  Us  firent  Êloi  ou  Éloa. 

Mais  comment  les  Arabes  adorcrent-ils  Vénus- 
Uranie  ?  Vénus  est  un  mol  latin  ,  Uranie  est  grec  ; 
les  Arabes  ne  savaient  assurément  ni  le  grec  ni  le 
latin ,  et  ils  étaient  incomparablement  plus  an- 
ciens que  les  peuples  de  Grèce  et  d'Italie.  Aussi 
le  nom  arabe  dont  ils  se  servaient  pour  signifier 
l  etoiledc  Vénus  était  Alilat,  et  Mercure  était  Ata- 
rû/,etc. 

Le  seul  homme  a  qui  ils  eussent  accordé  les 
honneurs  divins ,  était  celui  que  les  Grecs  nom- 
mèrent depuis  Bacchus  :  son  nom  arabe  était  Bac, 
ou  Urotal,  ou  Misent.  Ce  sera  le  seul  homme  di- 
vinisé dont  je  parlerai ,  attendu  la  conformité 
prodigieuse  qui  est  entre  lui  cl  le  Motte  des  Hé- 
breux. 

Ce  Bacchus  arabe  était  né  comme  Moïse  en 
Egypte ,  et  il  avait  été  élevé  en  Arabie ,  vers  le 
mont  Sina,  quo  les  Aralies  appelaient  IN'isa.  Il 
avait  passé  la  mer  Rouge  'a  pied  sec  avec  son  ar- 
mée pour  aller  conquérir  les  Indes ,  et  il  y  avait 
beaucoup  de  femmes  dans  celte  armée.  Il  fit  jail- 
lir une  fontaine  de  vin  d'un  rocher,  en  le  frappant 
de  son  thyrse.  Il  arrêta  le  cours  du  soleil  et  de  la 
lune.  Il  sortait  de  sa  tête  des  rayons  de  lumière. 
Enfin  on  le  nomma  Misent,  qui  est  un  des  noms 
de  Moïse ,  et  qui  signifie  sauvé  des  eaux ,  parce 
qu'on  prétendait  qu'il  était  tombé  dans  la  mer 
pendant  sou  enfance.  Toutes  ces  fables  arabiques 
passèrent  chez  les  premiers  Grecs,  et  Orphée 
chanta  ces  aventures.  Rien  n'est  si  ancien  que  celte 
fable.  Peut-être  est-elle  allégorique.  Jamais  peuplo 
n'inventa  plus  de  paraboles  que  les  Arabes.  Ils  les 
écrivaient  d'ordinaire  en  vers.  Ils  s'assemblaient 
tous  les  ans  dans  une  grande  place  à  Ocad  b,  où 
se  tenait  une  foire  qui  durait  un  mois.  On  y  don- 
nait un  prix  au  poète  qui  avait  récité  le  conte  le 

a  Voyez  la  préface  de  VAlcoran ,  dam  Sale, 
b  Consultez  la  préface  de  la  belle  traduction  anglaise  de 
VAlcoran,.<k  George  Sale,  rilée  dan*  la  noie  précédente. 
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plus  extraordinaire.  Celui  de  Bacchus  avait 
doute  un  fondement  réel. 


CHAPITRE  XII. 

Des  Graei ,  de  Socrate ,  et  de  la  double  doctrine. 

On  a  tant  parlé  des  Grecs ,  que  j'en  dirai  peu  de 
chose.  Je  remarquerai  seulement  qu'ils  adoraieut 
un  Dieu  suprême  ,  et  qu'ils  reconnaissaient  l'im- 
mortalité de  l'âme,  à  l'exemple  des  Asiatiques  et 
des  Egyptiens ,  non  seulement  avant  qu'ils  eussent 
des  historiens ,  mais  avant  qu'Homère  eût  écrit. 
Homère  n'inventa  rien  sur  les  dieux  ,  il  les  prit 
comme  ils  étaient.  Orphée  long-temps  avant  lui 
avait  fait  recevoir  sa  théogonie  dans  la  Grèce.  Dans 
celte  théogonie,  tout  commence  par  un  chaos 
comme  chez  les  Phéniciens  et  chez  les  Perses.  Un 
artisan  suprême  débrouille  ce  chaos ,  et  en  forme 
le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles ,  et  la  terre.  Cet  Etre 
suprême ,  appelé  Zeus ,  Jupiter,  est  le  maître  de 
tous  les  autres  dieux,  le  dieu  des  dieux.  Vous 
voyez  à  chaque  pas  cette  théologie  dans  Homère. 
Jupiter  seul  assemble  le  conseil ,  lui  seul  lance  le 
tonnerre;  il  commande  à  tous  lesdieux;  il  les  ré- 
compense ,  il  les  punit;  il  chasse  Apollon  du  ciel , 
il  donne  le  fouetajunon,  il  l'attache  entre  le 
ciel  et  la  terre  avec  une  chaîne  d'or ,  mais  le  bon- 
homme Homère  ne  dit  pas  h  quel  point  Uxe  celte 
chaîne  fut  accrochée.  Le  même  Jupiter  précipite 
Vulcain  du  haut  du  ciel  sur  la  terre,  il  menace  le 
dieu  Mars.  Enfin  il  est  partout  le  maître. 

Rien  n'est  plus  clair  dans  Homère  que  l'an- 
cienne opinion  de  l'immortalité  de  l'âme ,  quoique 
rien  ne  soit  plus  obscur  que  son  existence.  Qu'est- 
ce  que  l'âme  chez  tous  les  anciens  poètes,  et  chez 
tous  les  philosophes?  un  je  ne  sais  quoi  qui  anime 
le  corps,  uue  figure  légère,  un  petit  composé  d'air 
qui  ressemble  au  coi  ps  humain ,  et  qui  s'enfuit 
qnand  elle  a  perdu  son  étui.  Ulysse  on  trouve  pr 
milliers  dans  les  enfers.  Le  batelier  Caron  est  con- 
tinuellement occupé  à  les  trans|>orter  dans  sa  l»ar- 
que.  Celle  théologie  est  aussi  ridicule  que  tout  le 
reste,  j'en  conviens;  mais  elle  démontre  que  l'im- 
mortalité de  l'âmcclaitun  point  capital  chez  les  an- 
ciens. 

Cela  n'empêcha  pas  des  sectes  entières  de  phi- 
losophes de  se  moquer  également  de  Jupiter  et  de 
l'immortalité  de  l'âme  ;  et  ce  qu'il  faut  soigneuse- 
ment observer,  c'est  que  la  seele  d'Épicure ,  qu'on 
peut  regarder  comme  une  société  d'athées,  fut  tou- 
jours très-honorée.  Je  disque  c'était  une  société  d'a- 
thées, car  en  fait  de  religion  et  de  morale,  admettredes 
dieux  inutiles  quî  ne  punissent  ni  ne  récompensent, 


et  n'en  admettre  point  du  tout,  c'est  précisément 

Pourquoi  donc  les  épicuriens  ne  forent-ils  jamais 
persécutés ,  et  que  Socrate  fut  condamné  à  boire 
la  ciguë?  Il  faut  absolument  qu'il  y  ait  eu  une  au- 
tre raison  que  celle  du  fanatisme  pour  condamoer 
Socrate.  Les  épicuriens  étaient  les  hommes  du 
monde  les  plus  sociables,  et  Socrate  parait  avoir 
été  le  plus  insociable.  H  avoue  lui-même  dans  sa 
défense  qu'il  allait  de  porte  en  porte ,  dans  Athè- 
nes, prouver  aux  gens  qu'ils  étaient  des  sots.  Il 
se  fil  tant  d'ennemis ,  qu'enfin  ils  vinrent  à  tout 
de  le  condamnera  mort  ;  après  quoi  on  lui  demanda 
bien  pardon.  Cest  précisément  (au  pardon  près) 
l'aventure  de  Yanini.  Il  disputait  aigrement  dans 
Toulouse  contre  des  conseillers  de  justice.  Ils  lui 
persuadèrent  qu'il  était  athée  et  sorcier,  et  ils  le 
firent  brûler  en  conséquence.  Ces  horreurs  sont 
plus  communes  chez  les  chrétiens  que  dans  l'an- 
cienne Grèce. 

L'évêque  Warburton ,  dans  son  très  étrange  li- 
vre de  la  Divine  légation  de  Moue  *,  prétend  que 
les  philosophes  qui  enseignaient  l'immortalité  de 
l'Âme  n'en  croyaient  rien  du  tout.  Il  se  tourne  de  tons 
les  sens  pour  prouver  que  tous  ceux  qu'où  nomme 
les  anciens  sages  avaient  une  double  doctrine ,  la 
publique  et  la  secrète  ;  qu'ils  prêchaient  en  public 
l'immortalité  de  l'âme  pour  contenir  le  sot  peuple, 
et  qu'ils  s'en  moquaient  tous  en  particulier  avec  les 
gens  d'esprit.  C'est  là,  je  l'avoue,  une  singulière  as- 
sertion pour  un  évoque.  Maisquelle  nécessité  y  a  vaii- 
il  pour  ces  philosophes  de  dire  tout  haut  ce  qu'ils 
ne  croyaient  pas  en  secret ,  puisqu'il  était  permis 
aux  épicuriens  de  dire  hautement  que  tout  périt 
avec  le  corps ,  et  que  les  pyrrhoniens  pouvaient 
douter  de  tout  impunément?  Qui  pouvait  forcer 
les  philosophes  a  mentir  le  malin  pour  dire  le  soir 
la  vérité?  Des  coquins  pouvaient ,  en  Grèce  comme 
ailleurs,  abuser  des  paroles  d'un  sage,  et  lui  in- 
tenter un  procès.  On  a  mis  en  justice  des  mem- 
bres du  parlement  pour  leurs  paioles;  mais  cela 
ne  prouve  pas  que  la  chambre  des  communes  ait 
deux  doctrines  différentes. 

Celte  double  doctrine  dont  veut  parler  notre 
Warburton  était  principalement  dans  les  mystè- 
res dïsis,  de  Cérès,  d'Orphée,  et  non  chex  l«* 
philosophes.  On  enseignait  l'unité  de  Dieu  dans  ces 
mystères ,  tandis  qu'en  public  on  sacrifiait  h  des 
dieux  ridicules.  Voilà  ce  qui  est  d'une  vérité  in- 
contestable. Toules  les  formules  des  mystères 
attestent  l'adoration  d'un  Dieu  unique.  C'est  pré- 
cisément comme  s'il  y  avait  chez  les  papistes  des 
congrégations  de  sages  qui ,  après  avoir  assisté  à 
la  messe  de  sainte  Ursule  et  des  ooze  tuille  vîer- 
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ges ,  de  saint  Roch  et  de  son  chien ,  de  saiut  An- 
toine et  de  son  cochon ,  allassent  ensuite  désavouer 
ces  étonnantes  bôlises  dans  une  assemblée  parti- 
culière ;  mais ,  au  contraire ,  les  confréries  de  pa- 
pistes enchérissent  encore  sur  les  superstitions 
auxquelles  ou  les  force.  Leurs  pénitents  blancs , 
gris,  et  noirs ,  babilles  en  masque,  se  fouettent  en 
l'honneur  de  ces  beaux  saints ,  au  lieu  d'adorer 
Dieu  en  nommes  raisonnables. 

Warburlon,  pour  prouver  que  les  Grecs  avaient 
deux  doctrines ,  l'une  pour  I  aréopage,  et  l'autre 
pour  leurs  amis,  cite  César,  Caton,  et  Cicéron,  qui 
dirent  en  plein  sénat ,  dans  l'examen  du  procès 
de  Calilina ,  que  la  mort  n'est  point  un  mal ,  que 
c'est  la  fin  de  toutes  les  sensations ,  qu'il  n'y  a 
rien  après  nous.  Mais  César,  Caton ,  et  Cicéron  , 
Délaient  pas  Grecs.  Expliquaient -ils  ainsi  leur 
doctrine  secrète  à  trois  ou  quatre  cents  de  leurs 
confidents  en  plein  sénat? 

Cet  évéque  pouvait  encore  ajouter  que  dans  la 
tragédie  de  la  Troade,  de  Sénèquc,  le  chœur  di- 
sait secrètement  au  peuple  romain  assemblé  : 
{Troade,  cbœur  a  la  fin  du  second  acte.) 

c  Post  mnrlem  nihil  est ,  ipsaque  mors  nibil... 
<  Quarts  qno  jaceas  put  obitum  toco  ? 
■  Quonooaata  jacent  '.  • 

Rira  n'est  apre*  la  mort,  la  mort  même  n'est  rien, 
àprèt  la  ne  où  pourrai-je  être? 
Oâ  j'étais  aTant  que  de  naître. 

Quand  on  a  fait  sentir  toutes  ces  disparates , 
toutes  ces  inconséquences  de  Warburton ,  il  s'est 
fiché ,  il  n'a  répondu  ni  avec  des  raisons  ni  avec 
de  la  politesse;  il  a  ressemblé  à  ces  femmes  qu'on 
prend  sur  le  fait ,  et  qui  n'en  deviennent  que  plus 
hardies  et  plus  méchantes  : 

-  Nihil  est  aodados  illis 

»  IVepremU....  » 

JuVEM.,flt.  Tl.t.  284< 

L'ardeur  de  son  courage  l'a  emporté  encore  plus 
Mo ,  comme  nous  le  verrons  eu  traitant  de  la  re- 
ligion juive. 


CHAPITRE  XIII. 

D«  Romains. 

Soyons  anssi  courts  sur  les  Romains  que  sur  les 
Grecs.  C'est  la  même  religion ,  les  mêmes  dieux 
principaux  ,  le  même  Jupiter  matlre  des  dieux  et 

'  Cyrano  de  Bergi-rac  ,  dm»  ta  ira*<*dle  VAtjrippine  ,  bit 
«»r«à«jan: 


des  hommes ,  les  mêmes  champs  Elysées,  le  même 
Tartare,  les  mêmes  apothéoses  ;  et  quoique  la  secte 
d'Epicure  eût  un  très  grand  crédit  ;  quoiqu'on  s» 
moquât  publiquement  des  augures ,  des  aruspi- 
ces ,  des  champs  Elysées  et  des  enfers ,  la  religion 
romaine  subsista  jusqu'à  la  ruine  de  l'empire. 

Il  est  constant ,  par  toutes  les  formules ,  que  les 
Romains  reconnaissaient  un  seul  Dieu  suprême. 
Ils  ne  donnaient  qu'au  seul  Jupiter  le  titre  de  très 
grand  et  très  bon  ,  oplimus  maxhnus.  La  foudre 
n'était  qu'entre  ses  mains.  Tous  les  autres  dieux 
peuvent  se  comparer  aux  saints  et  à  la  Vierge  quo 
l'Italie  adore  aujourd'hui.  En  un  mot ,  plus  nous 
avançons  dans  la  connaissance  des  peuples  policés , 
plus  nous  découvrons  partout  un  Dieu ,  comme 
on  l'a  déjà  dit. 

Notre  Warburton ,  dont  le  sens  est  toujours 
l'ennemi  du  sens  commun  des  autres  hommes ,  ose 
nous  assurer  dans  la  préface  de  la  seconde  partie 
de  sa  Légation,  que  les  Romains  fesaient  peu  de 
cas  de  Jupiter  ;  il  veut  s'appuyer  de  l'autorité  de 
Cicéron  :  il  prétend  que  cet  orateur,  dans  son 
oraison  pour  Flaccus  ,  dit  ■  qu'il  n'est  pas  de  la 
«  majesté  de  l'empire  de  reconnaître  un  seul 
•  Dieu.  •  11  cite  les  paroles  latines,  majestatem 
imperii  non  decuisse  ut  unus  tantum  Deus  cola- 
tur.  Qui  le  croirait  ?  11  n'y  a  pas  un  mot  ni  dans 
l'oraison  pour  Flaccus ,  ni  dans  aucune  autre,  qui 
ait  le  moindre  rapport  à  cette  citation  prétendue 
de  Cicéron  ;  elle  appartient  tout  entière  h  notre 
évêque ,  qui ,  par  celte  fraude ,  non  fraude  pieuse , 
mais  fraude  impudente,  a  voulu  tromper  le  monde. 
Il  s'est  imaginé  que  personne  ne  se  donnerait  la 
peine  de  feuilleter  Cicéron,  et  de  découvrir  son  im- 
posture ;  il  s'est  trompé  en  cela  comme  daus  tout  le 
reste ,  et  désormais  on  n'aura  pas  plus  de  foi  à.  ses 
Commentaires  sur  Cicéron  qu'à  ceux  qu'il  nous  a 
donnés  sur  Shakespeare. 

Ce  qui  est  peut-être  de  plus  estimable  cbex  ce 
peuple  roi ,  c'est  que  pendant  neuf  cents  années 
il  ne  persécuta  personne  pour  ses  opinions.  Il  n'a 
point  a  se  reprocher  de  ciguë.  La  tolérance  la  plus 
universelle  fut  son  partage.  Ces  sages  conquérants 
assiégeaient-ils  une  ville ,  ils  priaient  les  dieux 
de  la  ville  de  vouloir  bien  passer  dans  leur  camp. 
Dès  qu'elle  était  prise ,  ils  allaient  sacrifier  dans 
le  temple  des  vaincus.  C'est  ainsi  qu'ils  méritèrent 
de  commander  a  tant  de  nations. 

On  ne  les  vit  point  égorger  les  Toscans  pour 
réformer  l'art  des  aruspices  qu'ils  tenaient  d'eux. 
Personne  ne  mourut  à  Rome  pour  avoir  mal  parlé 
des  poulets  sacrés.  Les  Egyptiens,  couverts  de 
mépris,  eurent  à  Rome  un  temple  d'Isis;  les 
Juifs ,  plus  méprisés  encore ,  y  eurent  des  syna- 
nogues  après  leurs  sanglantes  rébellions.  Le  peuple 
conquérant  était  le  peuple  tolérant. 
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H  faut  avouer  qu'il  ne  traita  mal  1rs  chrétiens 
qu'après  que  ces  nouveaux  venus  eurent  déclaré 
hautement ,  et  a  plusieurs  reprises,  qu'ils  ne  pou- 
vaient souiïrir  d'autre  culte  que  le  leur.  C'est  ce 
que  nous  ferons  voir  évidemment  quand  nous  en 
serons  à  l'établissement  du  christianisme. 

Commençons  par  examiner  la  religion  juive , 
dont  le  christianisme  et  le  mahomélisme  sont 
sortis. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  Juift  et  de  leur  origine. 

Toutes  les  nations  (excepté  toujours  les  Chinois) 
se  vantent  d'une  foule  d'oracles  et  de  prodiges; 
mais  tout  est  prodige  et  oracle  dans  l'histoire  juive, 
sans  exception.  On  a  tant  écrit  sur  cette  matière 
qu'il  ne  reste  plus  rien  a  découvrir.  Nous  ne 
voulons  ni  répéter  tous  ces  miracles  continuels , 
ni  les  combattre  ;  nous  respectons  la  mère  de 
notre  religion.  Nous  ne  parlerons  du  merveilleux 
judaïque  qu'autant  qu'il  pourra  servir  à  établir 
les  faits.  Nous  examinerons  celle  histoire  comme 
nous  ferions  celle  de  Tite-Live  ou  d'Hérodote. 
Cherchons ,  par  les  seules  lumières  de  la  raison , 
ce  qu'étaient  les  Juifs ,  d'où  ils  venaient  quand 
leur  religion  fut  fixée ,  quand  ils  écrivirent  ;  in- 
struisons-nous, el  tâchons  de  ne  pas  scandaliser 
les  faibles  ;  ce  qui  est  bien  difficile  quand  on  veut 
dire  la  vérité. 

Nous  ne  trouvons  guère  plus  de  lumière  chez 
les  étrangers ,  sur  le  petit  peuple  hébreu ,  que 
nous  n'en  trouvons  sur  les  Francs,  sur  les  Irlandais, 
el  sur  les  Basques.  Tous  les  livres  égyptiens  ont 
péri ,  leur  langage  a  eu  le  môme  sort.  Nous  u avons 
plus  les  auteurs  persans ,  chaldéens,  et  syriens, 
qui  auraient  pu  nous  instruire;  nous  voyageous 
ici  dans  un  désert  où  des  animaux  sauvages  ont 
vécu.  Tâchons  de  découvrir  quelques  traces  de 
leurs  pas. 

Les  Juifs  étaient-ils  originairement  une  horde 
vagabonde  d'Arabes  du  désert  qui  s'étend  entre 
IKgypteel  la  Syrie  ?  cette  horde  s'élant  multipliée, 
s'cmpara-t-elle  de  quelques  villages  vers  la  Phé- 
nicie?  Rien  n'est  plus  vraisemblable.  Leur  tour 
d'esprit,  leur  goût  pour  les  paraboles  et  pour  le 
merveilleux  incroyable ,  leur  extrême  passion  pour 
le  brigandage,  tout  concourt  à  les  faire  regarder 
comme  une  nation  très  nouvellement  établie,  qui 
sortait  d'une  petite  horde  arabe. 

Il  y  a  plus;  ils  prétendent  dans  leur  histoire 
que  des  tribusaral.es  et  eux  descendent  du  même 
père  ;  quedes  enfants  de  quelques  pasteurs  errants, 
qu'ils  appellent  Abraham,  Loth,Ésaû,  habitèrent 


des  contrées  d'Arabie.  Voila  bien  des  conjectures  : 
mais  il  ne  reste  aucun  monument  qui  puisse  les 
appuyer. 

Si  l'on  examine  ce  grand  procès  avec  le  seul 
bon  sens ,  on  ne  peut  regarder  les  livres  juifs 
comme  des  preuves.  Ils  ne  sont  point  juges  en 
leur  propre  cause.  Je  ne  crois  point  Tiu-Live, 
quand  il  nous  dit  que  Roroulus  était  fils  du  dieu 
Mars;  je  ne  crois  point  nos  premiers  auteurs 
anglais,  quand  ils  disenl  que  Vortiger  était  sor- 
cier; je  ne  crois  point  les  vieilles  histoires  des 
Francs,  qpi  rapportent  leur  origine  à  Francus, 
fils  d'Hector.  Je  ne  dois  pas  croire  les  Juifs  sur 
leur  seule  parole,  quand  ils  nous  disent  des 
choses  extraordinaires.  Je  parle  ici  selon  la  foi 
humaine,  et  je  me  garde  bien  de  toucher  à  la  foi 
divine.  Je  cherche  donc  ailleurs  quelque  faible 
lumière,  à  la  lueur  de  laquelle  je  puisse  découvrir 
les  commencements  de  la  nation  juive. 

Plus  d'un  ancien  auteur  dil  que  c'était  une 
troupe  de  lépreux  qui  fut  chassée  d'Egypte  par 
le  roi  Amasis.  Ce  n'est  la  qu'une  présomption. 
Elle  acquiert  un  degré  de  probabilité  par  l'aveu 
que  les  Juifs  font  eux-mêmes,  qu'ils  s'enfuirent 
d'Egypte,  et  qu'ils  étaient  fort  sujets  à  la  lèpre: 
mais  ces  deux  degrés  de  probabilité ,  le  consente- 
ment de  plusieurs  anciens,  et  l'aveu  des  Juifs, 
sont  encore  loin  de  former  une  certitude. 

Diodore  de  Sicile  raconte ,  d'après  les  auteurs 
égyptiens  qu'il  a  consultés ,  que  le  même  Amasis 
ayant  eu  la  guerre  avec  Aclisanès,  roi  d'Ethiopie, 
cet  Actisanès,  vainqueur,  fit  couper  le  nez  et  les 
oreilles  à  une  horde  de  voleurs ,  qui  avait  infesté 
l'Égypte  pendant  la  guerre.  Il  confina  celte  troupe 
de  brigands  dans  le  désert  de  Sina ,  où  ils  tirent 
des  filets  avec  lesquels  ils  prirent  des  cailles  dont 
ils  so  nourrirent.  Ils  habitèrent  le  pays  qu'on 
appela  depuis  d'un  nom  qui  signifie  en  langue 
égyptienne  net  coupé ,  el  que  les  Grecs  expri- 
mèrent par  celui  de  ffli'mocolure.  Ce  passage, 
auquel  on  a  fait  trop  peu  d'attention ,  joint  à 
l'ancienne  tradition  que  les  Hébreux  étaient  une 
troupe  de  lépreux  chassés  d' Egypte ,  semble  jeter 
quelque  jour  sur  leur  origine.  Ils  avouent  qu'ils 
ont  été  à  la  fois  lépreux  et  voleurs  ;  ils  disent 
qu'après  avoir  volé  les  Égyptiens  ils  s'enfuirent 
dans  ce  môme  désert,  où  fut  depuis  Rhinocolwre. 
Ils  spécifient  que  la  sœur  de  leur  Moïse  eut  la 
lèpre;  ils  s'accordent  avec  les  Egyptiens  sur 
l'article  des  cailles. 

Il  est  donc  vraisemblable,  humainement  par- 
lant, cl  abslraclion  faite  de  tout  merveilleux, 
que  les  Juifs  étaient  des  Arabes  vagabonds  sujets 
a  la  lèpre,  qui  veuaient  piller  quelquefois  les 
coufins  d'Egypte,  et  qui  se  retirèrent  dans  le 
désert  d'Horebel  de  Sinaï,  quand  on  Jeor  eut 
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coupé  le  nez  et  lesoreillcs.  Coite  haine  qu'ils  mani- 
festèrent depuis  contre  l' Egypte  donne  quelque 
force  a  celte  conjecture.  Ce  qui  peut  encore  aug- 
menter la  probabilité,  c'est  que  l'Egyptien  A  pion, 
d'Alexandrie,  qui  écrivit  du  temps  de  Caligula 
une  histoire  de  son  pays  ,  et  un  autre  auteur , 
nommé  Chencres ,  de  la  ville  de  Mendès,  assurent 
tous  deux  que  ce  fut  sous  le  roi  ou  pharaon  Amasis 
que  les  Juifs  furent  chassés.  Mous  avons  perdu 
leurs  écrits;  mais  le  Juif  Josèphe,  qui  écrivit 
contre  A  pion  après  la  mort  de  cet  Égyptien ,  ue  le 
combat  point  sur  l'époque  d'Amasis.  Il  le  réfute 
sur  d'autres  points  :  et  tous  ces  autres  points 
prouvent  que  les  Égyptiens  avaient  écrit  autant 
de  faussetés  sur  les  Juifs  qu'on  reprochait  aux 
Juifs  d'en  avoir  écrit  eux-mêmes. 

Flavius  Josèphe  fut  le  seul  Juif  qui  passa  chez 
les  Romains  pour  avoir  quelque  bon  sens.  Cepen- 
dant cet  homme  de  bon  sens  rapporte  sérieuse- 
ment la  fable  des  Septante  etd'Aristée ,  dont  Van 
Dale  et  tant  d'autres  ont  fait  voir  le  ridicule  et 
l'alisurdité.  Il  ajoute  a  cette  ineptie  que  le  roi 
d'Egypte,  Ptolémée  Philadelphe,  ayant  demandé 
aux  traducteurs  comment  il  se  pouvait  faire  que 
des  livres  aussi  sages  que  ceux  des  Juifs  n'eussent 
été  jamais  connus  d'aucune  nation,  on  répondit 
à  Ptolémée  que  ces  livres  étaient  trop  divins  pour 
que  des  profanes  osassent  jamais  les  citer ,  ot  que 
Dieu  ne  pouvait  le  permettre. 

Remarquez  qu'on  fesait  cette  belle  réponse  dans 
les  temps  mêmes  qu'on  mettait  ces  livres  entre  les 
mains  des  profanes.  Josèphe  ajoute  que  tous  les 
étrangers  qui  avaient  été  assez  hardis  pour  dire 
un  mot  des  lois  juives,  avaient  été  sur-le-champ 
punis  de  Dieu  ;  que  l'historien  Théopompe ,  ayant 
eu  dessein  seulement  d'en  insérer  quelque  chose 
dans  son  ouvrage,  il  devint  fou  sur-le-champ  ; 
mais  qu'au  bout  de  trente  jours,  Dieu  lui  ayant 
fait  connaître  dans  un  songe  qu'il  ne  fallait  pas 
parler  des  Juifs,  il  demanda  bien  pardon  à  Dieu, 
et  rentra  dans  son  bon  sens. 
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Quand  les  Julfa  commencèrent-Ut  A  demearer  dsns  les 

villes?  quand  écrivirent-ils?  quand  curent-ils  une  reli- 
gion Ûic  et  déterminée? 

Ou  ne  peut  ici  que  consulter  les  Juifs  eux- 
mêmes,  confronter  ce  qu'ils  rapportent ,  et  voir 
ce  qui  est  le  plus  probable. 

Selon  eux ,  ils  demeurèrent  sous  des  lentes , 
dans  un  désert,  au  nombre  de  six  cent  trento 
mille  combattants,  ce  qui  fesait  environ  trois 
millions  de  personnes  en  comptant  les  vieillards, 
les  femmes ,  et  les  enfants.  Cela  fortifie  la  conjecture 
qu'ils  étaient  des  Arabes ,  puisqu'ils  n'habitaient 
que  des  lentes,  et  qu'ils  changeaient  souvent  de 
lieu.  Mais  comment  trois  millions  d'hommes  au- 
raient-ils eu  des  tentes,  s'ils  s'étaient  enfuis 
d'Egypte  au  travers  de  la  mer?  Chaque  famille 
avait-elle  porté  sa  tente  sur  son  dos?  Ils  n'avaient 
pas  demeuré  sous  des  lentes  en  Egypte.  Une 
preuve  qu'ils  étaient  du  nombre  de  ces  Arabes 
errants  qui  ont  de  l'aversion  pour  les  demeures 
des  villes,  c'est  que  lorsqu'ils  eurent  pris  Jéricho, 
ils  le  rasèrent  et  ne  se  fixèrent  nulle  part  :  car, 
ne  jugeant  ici  qu'en  profanes,  et  par  les  seules 
lumières  de  notre  raison ,  ce  n'est  pas  à  nous  do 
parler  des  trompettes  qui  firent  tomber  les  murs 
de  Jéricho.  C'esl  un  de  ces  miracles  quo  Dieu  fesait 
tous  les  jours,  et  que  uous  n'osons  discuter. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  disent  n'avoir  eu  une 
ville  capitale ,  n'avoir  été  fixés  a  Jérusalem  que  du 
temps  de  David  ;  et ,  selon  eux  ,  entre  leur  fuite 
d'Kgypte  et  leur  établissement  à  Jérusalem,  il  y  a 
environ  quatre  cent  cinquante  années.  Je  n'exa- 
mine pas  ici  leur  chronologie  ,  sur  laquelle  ils  se 
contredisent  continuellement  ;  car,  a  bien  comp- 
ter, il  y  aurait  plus  do  six  cents  ans  entre  Moïse 
et  David.  Je  vois  seulement  qu'ils  ont  vécu  dans 
la  Palestine  en  Arabes  vagabonds  pendant  plusieurs 
siècles,  attaquant  tous  leurs  voisins  l'un  après 


Josèphe  dit  encore  que  le  poêle  Théodecte  ayant    l'autre ,  pillant  tout ,  ravageant  tout ,  n'épargnant 


ose  parler  des  Juifs  dans  une  de  ses  tragédies, 
était  devenu  aveugle  incontinent,  et  que  Dieu  ne 
lui  rendit  la  vue  que  quand  il  eut  bien  demandé 
par«.f  on  et  fait  pénitence. 

Si  an  hommequi  passe  pour  le  seul  historien  juif 
qui  ait  écrit  raisonnablement  a  dit  de  si  plates 
extravagances,  que  faut-il  penser  des  autres?  Je 
parle  toujours  humainement,  je  me  mets  toujours 
à  la  place  d'un  hommequi ,  n'ayant  jamais  entendu 
parler  ni  des  Juifs  ni  des  chrétiens ,  lirait  ces  Iivrt  s 
pour  la  première  fois  ;  et ,  n'étant  point  illuminé 
par  la  grâce,  aurait  le  malheur  de  n'eu  croire 
que  sa  faible  raison ,  en  altendaut  qu'il  fût  éclairé 
d'en-baut. 


ni  sexe  ni  âge,  tantôt  vainqueurs ,  tantôt  vaincus, 
et  très  souvent  esclaves. 

Celte  vie  vagabonde,  cette  suite  continuelle  de 
meurtres,  cette  alternative  sanglante  de  victoires 
et  de  défaites ,  ces  temps  si  longs  de  servitude, 
leur  permirent-ils  d'apprendre  b  écrire,  et  d'avoir 
une  religion  fixe  ?  n'est-il  pas  de  la  plus  grande 
vraisemblance  qu'ils  ne  commencèrent  a  former 
des  lois  et  des  histoires  par  écrit  que  sous  leurs 
rois ,  et  qu'auparavant  ils  n'avaient  qu'une  tra- 
dition vague  et  incertaine? 

Jetons  les  yeux  sur  toutes  les  nations  de  noire 
occident ,  depuis  A reuangel  jusqu'à  Gibraltar;  y 
en  a-t-il  une  seule  qui  ail  eu  des  lois  et  une  his- 
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toire  par  écrit  avanl  d'ôire  rassemblée  dans  dos 
villes?  Que  dis-je?  y  a-l-il  un  seul  peuple  sur  la 
terre  qui  ait  eu  des  archives  avanl  d'être  bien 
établi?  Comment  les  Juifs  auraient-ils  eu  seuls 
celte  prorogative? 


CHAPITRE  XVI. 

Quelle  fat  d'abord  la  religion  dea  JuhY 

Noustrouvonsdans  le  livre  intitulé  Jotué ces  pro- 
pres paroles,  quecechef  sanguinaire  dit  à  la  lion!,: 
juive,  après  s'éire  emparé  de  trente-un  chers  de 
ces  villages,  appelés  roi»  dans  h  Bible*  :  «  Cboi- 
i  sissez  aujourd'hui  ce  qu'il  vous  plaira ,  et  voyez 

•  qui  vous  devez  pjulôt  adorer ,  ou  les  dieux  que 

•  vos  pères  ont  servis  dans  la  Mésopotamie ,  ou 
«  les  dieux  des  Amorrhécnsau  pays  desquels  vous 

■  habilez  -,  mais  pour  ce  qui  esl  de  moi  et  de  ma 

■  maison ,  nous  servirons  Adonaï  ;  et  le  peuple 

•  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  abandon- 
«  nions  Adonaî,  et  que  nous  servions  d'autres 
i  dieux  !  » 

Il  est  évident,  par  ce  passage,  que  les  Juifs  y 
sont  supposés  avoir  adoré  lsiscl  Osiris  en  Egypte , 
et  les  étoiles  en  Mésopotamie.  Josué  leur  demande 
s'ils  veulent  adorer  encore  ces  étoiles ,  ou  Isis  et 
Osiris ,  ou  Adonaî ,  le  dieu  des  Phéniciens ,  an 
milieu  desquels  ils  se  trouvent  ?  Le  peuple  répond 
qu'il  veut  adorer  Adonaï ,  le  dieu  des  Phéniciens. 
C'était  peut-être  une  politique  bien  entendue  que 
d'adopter  le  dieu  des  vaincus  pour  les  mieux 
gouverner.  Les  barbares  qui  détruisirent  l'empire 
romain,  les  Francs  qui  saccagèrent  les  Gaules, 
lesTurcsqui  subjuguèrent  les  Arabes  mahoraétans, 
tous  ont  eu  la  prudence  d'embrasser  la  religion 
des  vaincus ,  pour  les  mieux  accoutumer  à  la  servi- 
tude. Mais  est-il  probable  qu'une  si  petite  horde 
de  barbares  juifs  ait  eu  celle  politique? 

Voici  une  seconde  preuve  beaucoup  plus  forte 
que  ces  Juifs  n'avaient  point  encore  de  religion 
déterminée.  C'est  que  Jephté ,  fils  de  Galaad  et 
d'une  fille  de  joie ,  élu  capitaine  de  la  horde 
errante ,  dit  aux  Moabiles6  :  t  Ce  que  votre  dieu 
i  Chamos  possède  ne  vous  est-il  pas  dû  de  droit? 
«  Et  ce  que  le  nôtre  s'est  acquis  par  ses  victoires 
«  ne  doit-il  pas  être  à  nous  ?  »  Certes  il  est  évi- 
dent qu'alors  les  Juifs  regardaient  Cbamos  comme 
un  véritable  dieu  ;  il  est  évident  qu'ils  croyaient 
que  chaque  petit  peuple  avait  son  dieu  particulier, 
et  que  c'était  à  qui  l'emporterait,  du  dieu  juif  ou 
du  dieu  moabîte. 

Apportons  une  troisième  preuve  non  moins  sen- 
sible. Il  est  dit  au  premier  chapitre  des  Juges*  : 

.  Chap.  i«it,  ¥ .  15  et  16. -b  Juges,  il ,  14.  - 1  Ibid.  i ,  19. 


■  Adonaî  se  rendit  maître  des  montagnes  ;  mais 
i  il  ne  put  vaincre  les  habitants  des  vallées , 
«  parce  qu'ilsavaient  des  chariots  armés  de  faux.  ■ 
Nous  ne  voulons  pas  examiner  si  les  habitants  de 
ces  cantons  hérissé»  de  montagnes  pouvaient  avoir 
des  chars  de  guerre,  eux  qui  n'eurent  jamais  que 
des  ânes.  Il  su  fût  d'observer  que  le  dieu  des  Juifs 
n'était  alors  qu'un  dieu  local  qui  avait  du  crédit 
dans  les  montagnes ,  et  point  du  tout  dans  les 
vallées ,  a  l'exemple  do  tous  les  autres  petils  dieux 
du  pays ,  qui  possédaient  chacun  un  district  de 
quelques  milles ,  comme  Chamos ,  Molocb  ,  Rera- 
phan ,  Belphégor  ,  Aslaroth ,  Baal-Bérilb  ,  Baal- 
Zébulh  ,  el  autres  marmousets. 

Une  quatrième  preuve ,  plus  forte  que  toutes 
les  autres  ,  se  lire  des  prophètes.  Aucuu  d'eux  ne 
cite  les  lois  du  Lévilique ,  ni  du  Deuléronome  ; 
mais  plusieurs  assurent  que  les  Juifs  n'adorèrent 
point  Adonaî  dans  le  désert ,  ou  qu'ils  adorèrent 
aussi  d'autres  dieux  locaux.  Jéréraie  dit  que  • 
«  le  seigneur  Melchom  s'était  emparé  du  pays  de 
<  Cad.  »  Voila  donc  Melchom  reconnu  dieu  ,  et 
si  bien  reconnu  pour  dieu  par  les  Juifs ,  que  c'est 
ce  même  Melchom  a  qui  Salomon  sacrifia  depuis 
sans  qu'aucun  prophète  l'en  reprît. 

Jérémie  dit  encore  quelque  chose  de  bien  plus 
fort  ;  il  fait  ainsi  parler  Dieu  b  :  •  Je  n'ai  point 
i  ordonné  à  vos  pères  ,  quand  je  les  ai  tirés  d'E- 
«  gyple,  de  m 'offrir  des  holocaustes  et  des  vicli- 

•  mes.  »  Y  a-t-il  rien  de  plus  précis?  peut -ou 
prononcer  plus  expressément  que  les  Juifs  ne  sa- 
crifièrent jamais  au  dieu  Adonaî  dans  le  désert  ? 

Ara»»  va  beaucoup  plus  loin.  Voici  comme  il 
fail  parler  Dieu  c  :  •  Maison  d'Israël ,  m'avez- 
«  vous  offert  des  hosties  et  des  sacrifices  dans  le  dé- 
«  serl  pendant  quarante  ans?  vous  y  avez  porté  le 

•  tabernacle  de  votre  Moloch ,  l'image  de  vos 

•  idoles ,  et  l'étoile  de  votre  Dieu.  » 

On  sait  que  tous  les  petits  peuples  de  ces  con- 
trées avaient  des  dieux  ambulants  qu'ils  mettaient 
dans  de  petits  coffres,  que  nous  appelons  arche, 
faute  de  temple.  Les  villages  les  plus  voisins  de 
l'Arabie  adoraient  des  étoiles,  et  mettaient  une 
petite  figure  d'étoile  dans  leur  coffre. 

Cette  opinion  que  les  Juifs  n'avaient  point  adoré 
Adonaî  dans  le  désert  fut  toujours  si  répandue, 
malgré  YExodeel  le  Levitique,  que  sain l  Étienoe, 
dans  son  discours  au  sanhédrin ,  n'hésite  pas  à 
dire  d  :  «  Vous  avez  porté  le  tabernacle  de  Mo* 
o  loch  et  l'astre  de  votre  dieu  Remphan ,  qui 

•  sont  des  ûgures  que  vous  avez  faites  pour  les 
«  adorer  {  pendant  quarante  ans  ).  » 

On  peut  répondre  que  cette  adoration  de  Mel- 
chom, de  Moloch,  de  Remphan,  elc,  était  une 

»  Jerëmie,  imi,  i.-blbld-,  vn,M.-c  Amoe, T,«el« 
'— d  Actes  des  Apôtres ,  tu  ,  +5. 
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prévarication.  Mais  une  infidélité  de  quarante 
années,  et  tant  d'autres  dieux  adorés  depuis,  prou- 
vent assez  que  la  religion  juive  fut  très  long-temps 
à  «e  former. 

Après  la  mort  de  Gédcon  il  est  dit  que  *  les 
Juifs  adorèrent  Biwl-Bérith.  Baal  est  la  môme 
choie  qu'A  lonaï,  il  sigiiiûe  le  Seigneur.  Les  Juifs 
commençaient  probablement  alors  à  apprendre  un 
peu  la  langue  phénicienne  ,  el  rendaient  toujours 
leurs  hommages  à  des  dieux  phéniciens.  Voilà 
pourquoi  le  culte  de  Baal  se  perpétua  si  long-temps 
dans  Israël. 

(Jue  cinquième  preuve  que  la  religion  juive  n'é- 
tait point  ilu  tout  formée ,  est  l'aventure  de  Mi- 
chas,  rapportée  dans  le  livre  des  Juges  b.  line 
Juive  de  la  montagne  d'Ephraîin ,  femme  d'uu 
nommé  Micbas ,  ayant  perdu  onze  cents  sicles 
d'argent ,  ce  qui  est  une  somme  exorbitante  pour 
ce  temps-là ,  un  de  ses  Gis ,  qui  les  lui  avait  appa- 
remment volés,  les  lui  rendit.  Celte  bonne  Juive, 
pour  remercier  Dieu  d'avoir  trouvé  son  argent , 
en  mit  à  part  deux  cents  sicles  pour  faire  jeter  en 
fonte  des  idoles  qu'elle  enferma  dans  une  petite 
chapelle  portative.  Un  Juif  do  Bethléem ,  qui  était 
lévite,  se  chargea  d'être  le  prêtre  de  ce  petit  tem- 
ple idolâtre,  moyeuuant  cinq  écus  par  an,  et 
deux  babils.  Cette  bonne  femme  s'écria  alors  : 

•  Dieu  me  fera  du  bien ,  parce  que  j'ai  chez  moi 

*  un  prêtre  de  la  race  de  Lévi.  • 

Quelques  jours  après,  six  cents  hommes  de  la 
tribu  de  Dan ,  allaut  au  pillage  selon  la  coutume 
des  Juifs,  et  voulant  saccager  le  village  de  Laïs, 
passèrent  auprès  de  la  maison  de  Micbas.  Ils  ren- 
contrèrent le  lévite ,  et  lui  demandèrent  si  leur 
brigandage  serait  heureux.  Le  lévite  les  assura  du 
succès;  ils  le  prièrent  de  quitter  sa  maîtresse ,  et 
d'être  leur  prêtre.  L'aumônier  de  Micbas  se  laissa 
gagner  ;  la  tribu  de  Dan  emmena  donc  le  prêtre 
et  les  dieux ,  et  alla  tuer  tout  ce  qu'elle  rencontra 
dans  Je  village  de  Laïs,  qui  fut  depuis  appelé  Dan. 
I-a  pauvre  femme  courut  après  eux  avec  des  cla- 
meurs et  des  larmes.  Ils  lui  dirent  :  t  Pourquoi 
«  criez- vous  ainsi?  •  Elle  leur  répondit  :  «  Vous 
«m'emportez  mes  dieux,  et  mon  prêtre,  et  tout 
<  ce  que  j'ai ,  et  vous  me  demandez  pourquoi  je 

•  crie?  »  La  Vulgate  met  cette  réponse  sur  le 
compte  du  mari  même  de  Micbas  ;  mais ,  soit 
qu'elle  eût  encore  son  mari,  soit  qu'elle  fut  veuve, 
soit  que  le  mari  ou  la  femme  ait  crié ,  il  demeure 
('gaiement  prouvé  que  la  Micbas ,  et  son  mari ,  et 
ses  enfants,  et  le  prêtre  des  Micbas,  et  toute  la. 
tribu  de  Dan,  étaient  idolâtres. 

Ce  qui  est  encore  plus  singulier  et  plus  digne 
de  I  attention  de  quiconque  veut  s'instruire,  c'est 

•  luqti,  TIII,  33,  m  i«,  4.  -  b  ibld. ,  im. 
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qne  ces  mêmes  Juifs  4  qui  avaient  ainsi  saccagé  la 
ville  el  le  pays  de  Dan ,  qui  avaient  volé  les  petits 
dieux  de  leurs  frères ,  placèrent  ces  dienx  dans  la 
ville  de  Dau  ,  et  choisirent  pour  servir  ces  dieux 
un  pelil-Ûls  de  M«>Ise  avec  sa  famille.  Du  moins 
cela  est  écrit  ainsi  dans  la  Vulgate. 

Il  est  difticile  de  concevoir  que  le  petit-fils  et 
toute  la  famille  d'un  homme  qui  avait  vu  Dieu, 
face  à  face ,  qui  avait  reçu  de  lui  deux  tables  de 
pierre,  qui  avait  été  revêtu  de  toute  la  puissance 
de  Dieu  même  pendant  quarante  années,  eussent 
été  réduits  a  être  chapelains  de  l'idolâtrie  pour  un 
peu  d'argent.  Si  la  première  loi  des  Juifs  eût  été 
alors  de  n'avoir  aucun  ouvrage  de  sculpture, 
comment  les  enfants  de  Moïse  se  seraient-ils  (a ils 
tout  d'un  coup  prêtres  d'idoles?  On  ne  peut  donc 
douter  ,  d'après  les  livres  mêmes  des  Juifs,  que 
leur  religion  était  très  incertaine,  très  vague, 
1res  peu  établie ,  telle  enfin  qu'elle  devait  être 
chez  un  petit  peuple  de  brigands  vagabonds,  vivant 
uniquement  de  rapines. 

CHAPITRE  XVII. 

Changements  continuels  dans  la  religion  Juive  jusqu'au 
temps  de  la  captivité. 

Lorsqu'il  neresla  que  deux  tribus  et  quelques 
lévites  a  la  maison  de  David,  Jéroboam ,  à  la  tête 
des  dix  autres  tribus ,  adora  d'autres  dieux  que 
Roboamblsdc  Salomon.  C'est  du  moins  encore 
une  preuvesans  réplique  que  la  religion  juiveétait 
bien  loin  d'êlre  formée.  Roboani ,  de  son  côté  , 
adora  des  divinités  dont  on  n'avait  point  encore 
entendu  parler.  Ainsi  la  religion  juive,  telle 
qu'élit;  parail  ordonnée  dans  le  Pentateuque,  fut 
entièrement  négligée.  11  est  dit  dans  l'histoire  b 
des  Rois ,  qu'Achaz ,  roi  de  Jérusalem ,  prit  les 
rites  de  la  ville  de  Damas ,  et  fit  faire  un  aulel 
tout  semblable  à  celui  du  temple  de  Damas.  Voilà 
certainement  une  religion  bien  chancelante  et 
bien  peu  d'accord  avec  elle-même. 

Pendant  le  règne  d'Achaz  sur  Jérusalem ,  lors- 
qu'Osée  régnait  sur  les  dix  tribus  d'Israël,  Salma- 
nasar  prit  cet  Osée  dans  Samarie,  et  le  chargea 
de  chaînes  ;  il  chassa  toutes  les  dix  tribus  du  pays, 
et  Ut  venir  en  leur  place  des  Babyloniens ,  des 
Culhccns,  des  Émathéens,  etc.  On  n'entendit 
plus  parler  de  ces  dix  tribus  ;  personne  ne  sait 
aujourd'hui  ce  qu'elles  sont  devenues  :  elles  dis- 
parurent de  la  terre  avant  qu'elles  eussent  une  re- 
ligion à  elles. 

Mais  les  petits  rois  de  Jérusalem  n'eurent  pas 

t'Juges ,  xtiii  ,  30. 
b  Llv.  iv ,  ebap.  xvi. 
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long-temps  à  se  réjouir  de  la  destruction  de  leurs 
frères.  Nabuchodonosor  cmmeua  captifs  a  Baby- 
lone, et  le  roi  de  Juda  Joachini ,  et  un  autre  roi 
nommé  Sédécias ,  que  ce  conquérant  avait  élabli 
à  la  place  de  Joacbim.  Il  Ut  crever  les  yeux  à  sé- 
décias ,  fit  mourir  ses  enfants  .  brûla  Jérusalem, 
abattit  les  murailles;  toute  la  nation  fut  emmenée 
esclave  dans  les  états  du  roi  de  Babylone. 

Il  est  vrai  que  toutes  ces  aven  Un  es  sont  racon- 
tées dans  le  livre  des  Bois  et  dans  celui  des  Pa- 
ralipomène*  de  la  manière  la  plus  confuse  et  la 
plus  contradictoire.  Si  on  voulait  concilier  toutes 
les  contradictions  des  livres  juifs  ,  il  faudrait  un 
volume  beaucoup  plus  gros  que  la  Bible.  Remar- 
quons seulement  que  ces  contradictions  sont  une 
nouvelle  preuve  que  rien  ne  fut  clairement  éta- 
bli cbez  celte  naiion. 

Il  est  démontré ,  autant  qu'on  peut  démontrer 
en  histoire,  que  la  religion  des  Juifs  ne  fut ,  du 
temps  de  leur  vie  errante  et  du  temps  de  leurs 
rois,  qu'un  ramas  confus  et  contradictoire  des  rites 
de  leurs  voisins.  Ils  empruntent  les  noms  de  Dieu 
chez  les  Phéniciens  ;  ils  prennent  les  anges  ch<  z 
les  Persans  ;  ils  ont  l'arche  errante  des  Arabes  ; 
ils  adoptent  le  baptême  des  Indiens,  la  circoncision 
des  prêtres  d'Egypte,  leurs  vêlemeuls  >  leur  vache 
rousse ,  leurs  chérubins,  qui  ont  une  tête  de  veau 
et  une  une  d'épervier.  leur  bouc  Hazazel,  et  cent 
autres  cérémonies.  Leur  loi  (  en  quelque  temps 
qu'elle  ait  été  écrite  )  leur  défend  expressément 
tout  ouvrage  de  sculpture,  cl  leur  temple  en  est 
rempli.  Leur  roi  Salomon  ,  après  avoir  consulté 
le  Seigneur  ,  place  douze  figures  de  veau  au  mi- 
lieu du  temple,  et  des  chérubins  b  quatre  (êtes 
dans  le  sanctuaire,  avec  un  serpent  d'airain. 
Tout  est  contradictoire;  tout  est  inconséquent 
chez  eux  ,  ainsi  que  dans  presque  toutes  les  na- 
tions. C'est  la  nature  de  l'homme  ;  mais  le  peu- 
ple de  Dieu  remporte  en  cela  sur  tous  les  hommes. 

Les  Juifs  changèrent  toujours  de  rites  jusqu'au 
temps  d  Esdras  et  de  Néhéniie  ;  mais  ils  ne  chan- 
gèrent jamais  de  mœurs,  de  leur  propre  aveu. 
Voyons  en  peu  de  mots  quelles  sont  ces  mœurs , 
après  quoi  nous  examinerons  quelle  fut  leur  reli- 
gion au  retour  de  Babylone. 


CHAPITRE  XVIII. 

Mceuri  des  Julb. 

Nous  uo  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer 
ici  à  ce  que  dit  milord  Boliugbroke  des  mœurs 
antiques  de  ce  peuple  dans  les  chapitres  vu  ,  vin 
et  ix  de  son  Examen  important,  écrit  en  173G. 


Peut-être  son  récit  est-il  un  peu  violent ,  m  air.  on 
doit  conveuir  qu'il  est  véritable. 


CHAPITRE  XIX. 

De  ta  religion  Juive  au  retour  de  la  captivité  de  Babylone. 

Plusieurs  savants,  après  avoir  conféré  tous  les 
textes  de  la  Bible,  ont  cru  que  les  Juifs  n'eurent 
une  théologie  bien  constatée  que  du  temps  de  Né- 
hémie ,  après  la  captivité  de  Babylone.  Il  ne  res- 
tait que  deux  tribus  et  demie  de  toute  la  race 
juive  ;  leurs  livres  étaient  perdus  ;  le  PentatctHjuc 
même  avait  été  très  long-temps  inconnu.  Il  n'a- 
vait élé "trouvé  que  sous  le  roi  Josias ,  trente-sii 
ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  captivité. 

Le  quatrième  livre  des  Bois  *  dit  qu'un  grand- 
prêtre,  nommé  ilclcias,  trouva  ce  livre  en  comp- 
tant de  l'argent  :  il  le  donna  à  son  secrétaire 
Sa  plia  n,  qui  le  porta  de  sa  part  au  roi  ;  le  grand- 
prêtre  Helcias  pouvait  bien  prendre  la  peine  de  le 
porter  lui-même.  Il  s'agissait  de  la  loi  de  la  na- 
tion, d'une  loi  écrite  par  Dieu  même.  On  n'envoie 
pas  un  tel  livre  à  un  souverain  par  un  commis 
avec  un  compte  de  recelte  et  de  dépense.  Les  sa* 
vauts  ont  fort  soupçonné  ce  prêtre  Helcias ,  on 
Helciab  ,  ou  Helkia,  d'avoir  lui-même  compilé  It 
livre.  Il  peut  y  avoir  fait  quelques  additions, 
quelques  corrections  ,  quoiqu'un  livre  divin  ne 
doive  jamais  être  corrigé  ni  ampliGé;  mais  le  grand 
Newton  pense  que  le  livre  avait  élé  écrit  par  Sa- 
muel ,  et  il  en  donne  des  preuves  assez  spécieu- 
ses. Nous  verrons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  sur 
quoi  les  savants  se  sont  fondés  en  assurant  que  le 
Peuiatcuque  ne  pouvait  avoir  élé  écrit  par  Moïse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  presque  tous  les  hommes 
versés  dans  la  connaissance  del'antiquilc  convien- 
nent que  ce  livre  n'a  élé  publié  chez  les  Juifs  qae 
depuis  Ksdras  ,  et  que  la  religion  juive  n'a  reçu 
une  forme  constante  qnc  depuis  ce  temps-fa.  Ils 
disent  que  le  mol  seul  d'Israël  suffit  pour  convain- 
cre que  les  Juifs  n'écrivirent  plusieurs  de  leurs  li- 
vres que  pendant  leur  captivité  en  Clialdée.oa 
immédiatement  après  ,  puisque  ce  mot  est  chai- 
déen;  celle  raison  ne  nous  parait  pas  péremp- 
loire.  Les  Juifs  pouvaient  très  bien  avoir  emprunté 
ce  mot  long-temps  auparavant  d'une  nation  voi- 
sine. 

Mais  ce  qui  est  plus  positif,  et  ce  qui  semble 
avoir  plus  de  poids,  c'est  la  quantité  prodigieuse 
«le  termes  persans  qu'on  trouve  dans  les  écrits 
juifs.  Presque  tous  les  noms  qui  finissent  en  eloo 

•  ttols ,  II».  iv,  cb.  txii,  v.  8;  et  lie  Parallp. ,  chap. 
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en  al  sont  on  persans,  on  cbaldéens.  Babel,  porte 
de  Dieu  ;  Balbuel ,  venant  de  Dieu  ;  Phégor-Béel, 
ou  Béel-Pbégor,  Dieu  du  précipice  ;  Zébuth-Béel, 
ou  Bécl-Zébuth,  Dieu  des  insectes  ;  Bélbel,  mai- 
son de  Dieu  ;  Daniel,  jugement  de  Dieu  ;  Gabriel, 
bi>mme  de  Dieu  ;  Jabcl ,  affligé  de  Dieu  ;  Jaîel ,  la 
vie  de  Dieu  ;  Israël ,  voyant  Dieu  ;  Oziel ,  force  de 
Dieu  ;  Kapbaêl ,  secours  de  Dieu  ;  Uriel ,  le  feu  de 
Dieu. 

Les  noms  et  le  ministère  des  anges  sont  visible- 
ment pris  de  la  religion  des  mages.  Le  mot  de 
Satan  est  pris  du  persan.  La  création  dn  monde 
en  six  jours  a  un  tel  rapport  a  la  création  que  les 
anciens  mages  disent  avoir  été  faite  en  six  gaham- 
bârs ,  qu'il  semble  en  effet  que  les  Hébreux  aient 
puisé  une  grande  partie  de  leurs  dogmes  chez  ces 
mêmes  mages,  comme  ils  en  prirent  l'écriture, 
lorsqu'ils  furent  esclaves  en  Perse. 

Ce  qui  achève  de  persuader  quelques  savants 
qo'Esdras  refit  entièrement  tous  les  livres  juifs, 
c'est  qu'ils  paraissent  tous  du  môme  style. 

Que  résuile-t-il  de  toutes  ces  observation!?  ob- 
scurité et  incertitude. 

Jl  est  étrange  qu'un  livre  écrit  par  Dieu  même 
pour  l'instruction  du  monde  entier  ait  été  si  long- 
temps ignoré;  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  exemplaire 
trente-six  ans  avant  la  captivité  des  deux  tribus 
subsistantes;  qu'Esdras  ait  été  obligé  de  le  réta- 
blir; qu'étant  fait  pour  toutes  les  nations,  il  ail 
été  absolument  ignoré  de  toutes  les  nations  ;  et 
qne  la  loi  qu'il  contient  étant  éternelle ,  Dieu  lui- 
même  l'ait  abolie. 

C1IAPITKK  XX. 

Vue  llniinortalilé  de  lame  n'est  ni  énoncée,  ni  même  sup- 
posée d«bs  aucun  endroit  de  la  loi  juive. 

Quel  que  soit  l'auteur  du  Penlateuque,  ou  plu- 
tôt quels  que  soient  les  écrivains  qui  l'ont  com- 
pilé, eu  quelque  temps  qu'on  l'ait  écrit,  en  quel- 
que temps  qu'on  l'ait  publié,  il  est  toujours  de  la 
plus  grande  certitude  que  le  système  d'une  vie 
future,  d'une  âme  immortelle,  ne  se  trouve  dans 
aucun  endroit  de  ce  livre.  Il  est  sûr  que  presque 
toutes  les  nations  dont  les  Juifs  étaient  entourés , 
Crecs,Cbaldéens,Pcrsans,Égyptiens,  Syriens,  etc. . 
admettaient  l'immortalité  de  l'âme,  et  que  les  Juifs 
n'avaient  pas  seulement  examiné  celte  question. 

On  sait  assez  que,  ni  dans  le  Lévilique  ni  dans 
le  Deutêronome,  le  législateur  qu'on  fait  parler 
ne  les  menace  d'aucune  peine  après  la  mort,  et 
ne  leur  promet  aucune  récompense.  Il  y  a  eu  de 
grandes  sectes  de  philosophes  dans  toute  la  terre, 
qui  ont  nié  l'immortalité  de  l'âme ,  depuis  Pékin 
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jusqu'à  Rome;  mais  ces  sectes  n'ont  jamais  fait 
une  législation.  Aucun  législateur  n'a  fait  entendre 
qu'il  n'y  a  de  peine  et  de  récompense  qne  dans 
cette  vie.  Le  législateur  des  Juifs,  au  contraire,  a 
toujours  dit ,  répété  ,  inculqué  ,  que  Dieu  ne  pu- 
nirait les  hommes  que  de  leur  vivant.  Cet  auteur, 
quel  qu'il  soit,  fait  dire  a  Dieu  même,  Honorez  père 
et  mère  afin  que  vous  viviez  hng-tcmp$;  tandis 
que  la  loi  des  anciens  persans,  conservée  dans  le 
Saddcr ,  dit  :  «  Chérissez  ,  servez ,  soulagez  vos 

•  parents,  afin  que  Dieu  vous  fasse  miséricorde 
«  dans  l'autre  vie ,  et  que  vos  parents  prient  pour 

•  vous  dans  l'autre  monde.  (  Porte  i5.  )  • 

«  Si  vous  obéissez ,  dit  le  législateur  juif,  voua 
«  aurez  de  la  pluie  au  prîutemps  et  en  automne, 

•  du  froment,  de  l'huile,  du  vin,  du  foin  pour  . 
«  vos  bêtes ,  etc. 

f  Si  vous  ne  gardez  pas  tontes  les  ordonnances, 

•  vous  aurez  la  rogne ,  la  gale ,  la  fistule ,  des  ul- 
«  cères  aux  genoux  et  dans  le  gras  <fes  jambes.  • 

Il  menace  surtout  les  Juifs  d'être  obliges  d'em- 
prunter des  étrangers  a  usure ,  et  qu'ils  seront 
assez  malheureux  pour  ne  point  prêter  h  usure.  Il 
leur  recommande  plusieurs  fois  d'exterminer,  de 
massacrer  toutes  les  nations  que  Dieu  leur  aura 
livrées;  de  n'épargner  ni  la  vieillesse,  ni  l'enfance, 
ni  le  scie  ;  mais  pour  l'immortalité  de  l'âme ,  il 
n'en  parle  jamais,  il  ne  la  suppose  même  jamais. 

Les  philosophes  de  tous  les  pays ,  qui  ont  nié 
celte  immortalité,  en  ont  donné  îles  raisons  telles 
qu'on  peut  les  voir  dans  le  troisième  livre  de  Lu- 
crèce ;  mais  les  Juifs  ne  donnèrent  jamais  au<  une 
raison.  S'ils  nièrent  l'immortalité  de  l'âme,  ce  fut 
uniquement  par  grossièreté  et  par  ignorance  ;  c'est 
parce  que  leur  législateur  très  grossier  n'en  sa- 
vait pas  plus  qu'eux.  Quand  nos  docteurs  se  sont 
mis ,  dans  les  derniers  temps ,  k  lire  les  livres 
juifs  avec  quelque  attention  ,  ils  ont  été  effrayés 
de  voir  que  dans  les  livres  attribués  a  Moïse,  il 
n'est  jamais  question  d'une  vie  future.  Ils  se  sont 
tournés  de  tous  les  sens  pour  lâcher  de  trouver 
dans  le  Pentatcuque  ce  qui  n'y  est  pas.  Ils  se  sont 
adressés  à  Job ,  comme  si  Job  avait  écrit  une  par- 
lie  du  Pentateuque  ;  mais  Job  n'était  pas  Juif. 
L'auteur  de  la  parabole  de  Job  était  incontestable-  ~ 
ment  un  Arabe  qui  demeurait  vers  la  Chaldéc.  Le 
Salan  qu'il  fait  paraître  avec  Dieu  sur  la  scène  suffit 
pour  prouver  que  l'auteur  n'était  point  Juif.  Le 
mot  de  Satan  ne  se  trouve  dans  aucun  des  livres 
du  Pentateuque,  ni  même  dans  \esJ  tiges;  ce  n'est 
que  dans  le  second  livre  des  Bois  que  les  Juifs 
nomment  Satan  pour  la  première  fois  \ 

D'ailleurs  ce  n'est  qu'en  interprétant  ridicule- 
ment le  livre  de  Jobqu'on  cherche  à  trouver  quel- 

•  Ch.  XIX,  v  ts. 
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que  idée  do  l'immortalité  de  l'âme  dans  cet  auteur 
chaldéen  qui  écrivait  très  loug-lemps  avant  que  les 
Juifs  eusscntécrit  leur  Genèse.  Job,  accablé  de  ses 
maladies,  de  sa  pauvreté,  et  encore  plus  desimper - 
tinenls  discours  de  ses  amis  et  de  sa  femme,  dit  ■ 
i  que  Dieu  sera  son  rédempteur,  quecc  rédempteur 
«  est  vivant  ;  qu'il  se  relèvera  un  jour  delà  pous- 

•  sière  sur  laquelle  il  est  couché  ;  qu'il  espère  sa 

•  guérison,  que  sa  peau  lui  reviendra,  qu'il  reverra 

•  Dieu  dans  sa  chair.  ■  Il  est  clair  que  c'est  un 
malade  qui  dit  qu'il  guérira.  Il  faut  être  aussi  ab- 
surde que  le  sont  nos  commentateurs  pour  voir 
dans  ce  discours  l'immortalité  de  l'âme ,  et  l'avé- 
nement  de  Jésus-Christ.  Cette  impertinence  se- 
rait inconcevable  ,  si  cent  antres  extravagan- 
ces de  ces  messieurs  ne  l'emportaient  encore  sur 
celle-ci. 

On  a  poussé  le  ridiculo  jusqu'à  chercher  dans 
des  passages  d'Isaie  et  d'Ézécbiel  cette  iinnmrlaliié 
de  l'âme  doul  ils  n'ont  pas  parlé  plus  que  Job.  On 
a  tordu  un  discours  de  Jacob  dans  la  Genèse.  Lors- 
que les  détestables  patriarches  ses  enfants  ont 
vendu  leur  frère  Joseph,  et  vienuenl  lui  dire  qu'il 
a  été  dévoré  par  des  bêles  féroces,  Jacob  s'écrie  : 
Je  n'ai  plus  qu  a  mourir  ;  on  me  mettra  dans  la 
fosse  avec  mon  Qls.  Celte  fosse,  disent  les  Cal  met, 
est  l'enfer  ;  donc  Jacob  croyait  à  l'enfer,  et  par 
conséquent  a  l'immortalité  de  l'âme.  Ainsi  donc, 
pauvres Cahuet  I  Jacob  voulait  aller  en  enfer,  vou- 
lait être  damné ,  parce  qu'une  bôte  avait  mangé 
son  ûls.  Eh,  pardieul  c'était  bien  plutôt  aux  pa- 
triarches ,  frères  de  Joseph ,  à  être  damnés ,  s'ils 
avaient  cru  un  enfer  ;  les  monstres  méritaient  bien 
cette  punition. 

Un  auteur  connu  s'est  étonné  qu'on  voie  dans 
le  Deutéronome  une  loi  émanée  de  Dieu  même 
touchant  la  manière  dont  un  Juif  doit  pousser  sa 
selle  b,  et  qu'on  ne  voie  pas  dans  tout  le  Penta- 
teuque  un  seul  mot  concernant  l'entendement  hu- 
main et  une  autre  vie.  Sur  quoi  cet  auteur  s'écrie  : 
t  Dieu  avait-il  plus  a  cœur  leur  derrière  que  leur 

•  âme?  b  Nous  ne  voudrions  pas  avoir  fait  cette 
plaisanterie.  Mais  certes  ello  a  un  grand  sens  : 
elle  est  une  bien  forte  preuve  que  les  Juifs  ne  peu- 

"  sèrent  jamais  qu'a  leur  corps. 

Notre  Warburton  s'est  épuisé  à  ramasser,  dans 
son  fatras  de  la  Divine  légation,  toutes  les 
preuves  que  l'auteur  du  Pentaieuque  n'a  jamais 
parlé  d'une  vie  à  venir,  et  il  n'a  pas  eu  grande 
peine  ;  mais  il  en  tire  une  plaisante  conclusion  , 
et  digne  d'un  esprit  aussi  faux  que  le  sien.  Il  im- 
prime ,  en  gros  caractères ,  «  que  la  doctrine  d'une 

•  vie  a  venir  est  nécessaire  a  toute  société  ;  que 
«  toutes  les  natious  éclairées  se  sont  accordées  à 

■  Job ,  ch  xii  ,  v.  13  et  «fi.  —  b  Ch.  mu ,  t  13. 


«  croire  et  a  enseigner  cette  doctrine  ;  que  cette 
•  sage  doctrine  ne  fait  point  partie  de  la  loi  mo- 
<  salquc  ;  donc  la  loi  mosaïque  est  divine.  > 

Cette  extrême  inconséquence  a  fait  rire  toute 
l'Angleterre  ;  nous  nous  sommes  moqués  de  lui  a 
l'envi  dans  p'usieurs  écrits;  et  il  a  si  bien  senti 
lui-même  son  ridicule,  qu'il  ne  s'est  défendu  que 
par  les  injures  les  plus  grossières. 

Il  est  vrai  qu'il  a  rassemblé  dans  son  livre  plu- 
sieurs choses  curieuses  de  l'antiquité.  C'est  un 
cloaque  où  il  a  jeté  des  pierres  précieuses  ,  prises 
dans  les  ruines  de  la  Grèce.  Nous  aimons  toujours 
à  voir  ces  ruines  :  mais  personne  n'approuve  l'u- 
sage qu'en  a  fait  Warburton  pour  bâtir  son  sys- 
tème anti-raisonnable. 


CHAPITRE  XXI. 

Que  la  loi  Juive  est  la  seule  dans  l'univers  qui  ail  ordonné 
d'immoler  dea  hommes. 

I  csJuirs  ne  se  sont  pas  seulement  distingués  des 
autres  peuples  par  l'ignorance  totale  d'une  vie  a 
venir  ;  mais  ce  qui  les  caractérise  davantage , 
c'est  qu'ils  sont  encore  les  seuls  dont  la  loi  ait  or- 
donné expressément  de  sacrifier  des  victimes  hu- 
maines. 

C'est  lo  plus  horrible  effet  des  superstitions  qui 
ont  inondé  la  terre,  que  d'immoler  des  hommes 
à  la  Divinité.  Mais  celte  abomination  est  bien  plus 
naturelle  qu'on  ne  croit.  Les  anciens  actes  de 
foi  des  Espagnols  et  des  Portugais,  qui,  grâces  au 
ciel  et  à  de  dignes  ministres,  ne  se  renouvellent 
plus  *  ;  nos  massacres  d'Irlande ,  la  Saint-Barlhé- 
lerai  de  France ,  les  croisades  des  papes  contre  les 
empereurs,  et  ensuite  contre  les  peuples  de  la 
langue  d'oc;  toutes  ces  épouvantables  effusions 

•  Depuis  l'impression  de  cet  ouvrage ,  rinquisition  a  repris 
en  Espagne  de  nouvelles  forces,  l^on  seulement  un  de»  pl«n 
savants  jurisconsultes  de  l'Espagne ,  un  médecin  tré*  éclairé, 
M.  Ca*telanos  ,  et  le  célèbre  Olavides,  l'honneur  et  le  bien- 
faiteur de  son  pays,  ont  été  plonges  dans  les  cachou  da 
saint-oflice ,  et  ont  subi  une  humiliation  publique,  si  pour- 
tant il  est  au  pouvoir  du  rebut  de  l'espèce  humaine  d'humi- 
lier ceux  qui  en  sont  la  gloire  et  la  consolation  ;  mais  les 
inquisiteurs  ont  eu  la  barbarie ,  pour  faire  montre  de  leur 
puissance ,  de  faire  brûler  vive  une  malheureuse  femme  ac- 
cusée de  quietisme.  Dans  le  même  temps  à  peu  près,  rin- 
quisition  de  Lisbonne  ne  condamnait  qu  i  la  prison  des 
hommes  convaincus  d'athéhroe.  C'est  que  l'inquisition  fan 
grâce  de  la  vie  à  ceux  qu'elle  ne  suppose  pas  relaps  ;  mais 
elle  a  dans  son  abominable  procédure  des  moyens  de  trouver 
relaps  tous  ceux  dont  la  mort  e*t  utile  aux  passions  et  i 
l'intérêt  du  grand  inquisiteur. 

Dans  un  auto-da-fé  solennel  où  le  roi  Charles  n  eut  la 
faiblesse  d'assister  en  1680,  et  ou  Ton  brûla  vingt-une  per- 
tonnes ,  douze  desquelles  avaient  des  bâillons,  le  moine  qui 
prononça  le  sermon  eut  l'insolence  de  parler  de*  sacrifices 
humains  offerts  aux  dieux  du  Mexique:  mais  II  assura  que 
si  ces  sacriflees  déplaisaient  à  Dru  dan»  Mexico,  ceux  do 
même  genre  qu'on  offrait  en  Espagne  lui  étaient  fort 
agréables.  K. 
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de  sang  humain  ont-elles  été  antre  chose  que  des 
victimes  humaines  offertes  à  Dieu  par  des  insensés 
et  des  barbares? 

On  a  cru  dans  tous  les  temps  apaiser  les  dieux 
par  des  offrandes ,  parce  qu'on  calme  souvent  la 
colère  des  hommes  eu  leur  fesant  des  présents  , 
et  que  uous  avons  toujours  fait  Dieu  a  notre 
image. 

Présenter  à  Dieu  le  sang  de  nos  ennemis,  rieu 
n'est  plus  simple  ;  uous  les  haïssons ,  nous  nous 
imaginons  que  notre  Dieu  protecteur  les  hait  aussi. 
Le  fiape  Innocent  m  crut  donc  faire  une  action 
très  pieuse  en  offrant  le  sang  des  Albigeois  à  Jésus- 
Christ. 

Il  est  aussi  simple  d'offrir  a  nos  dieux  ce  que 
nous  avotis  de  plus  précieux  ;  et  il  est  encore  plus 
naturel  que  les  prêtres  exigent  de  tclssacriûccs,  at- 
tendu qu'ils  partagent  toujours  avec  le  ciel,  et  que 
leur  part  est  la  meilleure.  L'or  et  l'argeut ,  les 
joyaux  sont  très  précieux  ;  on  en  a  toujours  donné 
aux  prêtres.  Quoi  de  plus  précieux  que  nos  en- 
fants, surtout  quand  ils  sont  beaux?  On  a  donc 
partout,  dans  quelques  occasions,  dans  quelques 
calamités  publiques,  offert  ses  enfants  aux  préires 
pour  les  immoler,  et  il  fallait  payer  à  ces  prêtres 
les  frais  de  la  cérémonie.  On  a  poussé  la  fureur 
rdigieusejusqu'à  s'immoler  soi-même.  Mais  toutes 
les  fois  que  nous  parlons  de  uos  superstitions  san- 
guinaires et  abominables  ,  ne  perdons  point  de 
vue  qu'il  faut  toujours  excepter  les  Chinois ,  chez 
lesquels  on  ne  voit  aucune  trace  de  ces  sacrifices. 

Heureusement  il  n'est  pas  prouvé  que  dans  l'an- 
tiquité on  ait  immolé  des  hommes  régulièrement 
àcerlaiu  jour  nommé,  comme  les  papistes  font 
en  immolant  leui  Dieu  tous  les  dimanches  ;  nous 
n'avons  chez  aucun  peuple  aucune  loi  qui  dise  : 
Tel  jour  de  la  luue  on  immolera  une  tille ,  tel 
autre  jour  un  garçon  ;  ou  bien ,  quand  vous  aurez 
fait  mille  prisonniers  dans  une  bataille,  vous  en 
sacrifierez  cent  a  votre  Dieu  protecteur. 

Achille  sacrifie  dans  l'Iliade  douze  jeunes 
Troyeus  aux  mânes  de  Patrocle  ;  mais  il  n'est  point 
dit  que  celte  horreur  Tût  prescrite  par  la  loi. 

Les  Carthaginois,  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les 
Romains  mêmes ,  ont  immolé  des  hommes  ;  niais 
ces  cérémonies  ne  sont  établies  par  aucune  loi  du 
pays.  Vous  ne  voyez  ni  dans  les  Douze  Tables  ro- 
maines ,  ni  dans  les  lois  de  Lycurgue,ni  dans  celles 
de  Solon  ,  «  qu'on  tue  saintement  des  filles  et  des 
«  garçons  avec  un  couteau  sacré.  •  Ces  exécrables 
dévolions  ne  paraissent  établies  que  par  l'usage  ; 
et  ces  crimes  consacrés  ne  se  commettent  que 
très  rarement. 

Le  Pentatcuque  est  le  seul  monument  ancien 
dans  lequel  on  voit  une  loi  expresse  d'immoler 
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des  hommes,  des  commandements  exprès  de  tuer 
au  nom  du  Seigneur.  Voici  ces  lois  : 

1 0  Ce  qui  aura  été  offert  a  Adonal  ne  se  rachè- 
tera point ,  il  sera  mis  à  mort  *.  C'est  selon  cette 
horrible  loi  qu'il  est  dit  que  Jephté  égorgea  sa 
propre  fille ,  et  il  lui  fit  comme  il  avait  voué. 
Comment  après  un  passage  si  clair,  si  positif, 
Irouve-t-on  encore  des  barbouilleurs  de  papier 
qui  osent  dire  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  virginité? 

2°  Adonal  dit  il  Moise  :  Vengez  les  enfants  d'Is- 
raël des  Madianites...  •  Tuez  tous  les  mâles,  et 
«  jusqu'aui  enfants.  Égorgez  les  femmes  qui  ont 
«  connu  le  coït...  réservez  les  pucelles...  »  Le 
butin  de  l'armée  fut  de  six  cent  soixante  et  qninze 
mille  brebis,  soixante-douze  mille  bœufs,  soixante 
et  un  mille  ânes,  trente-deux  mille  pucelles,  qui 
élaieul  dans  le  camp  madianile,  desquelles  pu- 
celles trente-deux  seulement  furent  pour  la  part 
d'Adouai  (c'est-à-dire  furent  sacrifiées),  etc.  b. 
J'ai  lu  dans  un  ouvrage  intitulé  Des  proportions, 
que  le  nombre  des  âoes  n'était  pas  en  raison  de 
celui  des  pucelles. 

5°  Il  parait  que  les  coutumes  des  Juifs  étaient  à 
peu  près  celles  des  peuples  barbares  que  nous 
avons  trouvés  dans  le  nord  de  l'Amérique ,  Al- 
gonquins, Iroquois,  Hurons,qui  portaient  en  triom- 
phe le  crâne  cl  la  chevelure  de  leurs  ennemis 
lués.  Le  Deulcronome  dit  expressément c  :  J'eni- 
vrerai mes  flèches  de  leur  sang  ;  mon  épée  dévo- 
rera leur  chair  et  le  sang  des  meurtris;  on  me 
présentera  leurs  têtes  nues. 

4°  Presque  tous  les  cantiques  juifs ,  que  nous 
récitons  dévotement  (et  quelle  dévotion  I),  ne 
sont  remplis  que  d'imprécations  contre  tous  les 
peuples  voisins.  II  n'est  question  que  de  tuer , 
d'exterminer,  d'évenlrer  les  mères  et  d'écraser  les 
cervelles  des  enfants  contre  les  pierres. 

5°  Alloua!  met  le  roi  d'Arad  ,  prince  cananéen , 
sous  l'anathèine ;  les  Hébreux  le  tuent,  et  détrui- 
sent son  viilage  a. 

6°  Adonal  dit  encore  expressément  :  Extermi- 
nez tous  les  habitants  de  Canaan.  «  Si  vous  ne 
o  voulez  pas  tuer  tous  les  habitants ,  je  vous  ferai 
«  a  vous  ce  que  j'avais  résolu  de  leur  faire.  • 
C'esl-à-dire  je  vous  tuerai  vous-mêmes  ».  Celle 
loi  est  curieuse.  L'auteur  du  Christianisme  dé- 
voilé dit  que  l'âme  de  Néron,  celles  d'Alexandre  vi 
et  de  son  (ils  Borgia,  pétries  ensemble,  n'auraient 
jamais  pu  imaginer  rien  de  plus  abominable. 

7°  Vous  les  égorgerez  tous,  vous  n'aurez  au- 
cune compassion  d'eux  f. 

C'est  là  uno  petite  partie  des  lois  données  par 
la  bouche  de  Dieu  même.  Gordon,  l'illustre  au- 

■  Uvit.  xitii.  —  b  Nomb. ,  eh.  m.-e  Ch.  uni,  t.  41— 
—  d  Somb. ,  ch.  ni.  —  •  tbid.,  ximi,  v.  66.  —  r  Dtulér., 
ch.  vu ,  ». 
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leur  de  l'Imposture  sacerdotale ,  dit  que  si  les 
Juifs  avaient  connu  des  diables ,  qu'ils  ne  connu- 
rent qu'après  leur  captivité  a  Babylone  ,  ils  n'au- 
raient pas  pu  imputer  a  ces  êtres ,  qu'on  suppose 
ennemis  du  genre  butnaiu  ,  des  ordonnances 
plus  diadiques. 

Les  ordres  donnés  h  Josué  et  a  ses  successeurs 
ne  sont  pas  moins  barbares.  Le  mémo  auteur  de- 
mande à  quoi  aboutissent  toutes  ces  lois  qui  fe- 
raient frémir  des  voleurs  de  grand  cbemin  ?  A 
rendre  les  Juifs  presque  toujours  esclaves. 

Observons  ici  une  ebose  très  importante.  Le 
dieu  juif  ordonne  à  son  petit  peuple  de  tout  tuer, 
vieillards,  filles,  enfants  à  la  mamelle,  bœufs, 
vaches,  moutons.  En  conséquence,  il  promet  à  ce 
petit  peuple  l'empire  du  monde.  Et  ce  petit  peu- 
ple est  esclave  ou  dispersé.  Abubéker,  le  second 
calife,  écrit  de  la  part  de  Dieu  à  Yésid  :  «  Ne  tuez 
•  ni  vieillards,  ni  femmes,  ni  enfants,  ni  aui- 
«  maux  ;  no  coupez  aucun  arbre.  »  Et  Abubéker 
est  le  dominateur  de  l'Asie. 

* 

CHAPITRE  XXII 

R  lisons  de  ceux  qui  prétendent  que  Moïse  oe  peut  avoir 
écfit  le  Penuteuque. 

Voici  les  preuves  qu'on  apporte ,  que  si  Moïse 
a  existé ,  il  n'a  pu  écrire  les  livres  qu'où  lui  im- 
pute. 

4°  11  est  dit  qu'il  écrivit  le  Décalogue  sur  deux 
tables  de  pierre.  11  aurait  donc  aussi  écrit  cinq 
gros  volumes  sur  des  pierres,  ce  qui  était  assez 
difficile  dans  un  désert. 

2°  Il  est  dit  que  Josué  fit  graver  sur  un  autel 
de  pierres  brutes,  enduites  de  mortier,  tout  le 
Deutéronome.  Celte  manière  d'écrire  n'est  pas 
faite  pour  aller  a  la  postérité. 

5°  Moïse  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  était  en-deçà 
du  Jourdain,  quand  il  était  en-delà. 

4°  Il  ne  pouvait  parler  des  villes  qui  n'existaient 
pas  de  son  temps. 

5°  Il  ne  pouvait  donner  des  préceptes  pour  la 
conduite  des  rois,  quand  il  n'y  avait  point  de 
rois. 

6"  Il  ne  pouvait  citer  le  livre  du  Droilurïer, 
qui  fut  écrit  du  temps  des  rois. 

7°  Il  ne  pouvait  dire,  en  parlant  du  roi  Og, 
qu'on  voyait  encore  son  lit  de  fer,  puisqu'il  suit- 
pose  que  ce  roi  Og  fut  tué  de  sou  temps. 

8°  Il  ne  pouvait  ordonner  à  son  peuple  de  payer 
un  demi-sicle  par  tetc,  selon  la  mesure  du  temple  ' , 
puisque  les  Juifs  u'eurent  de  temple  que  plusieurs 

•  Exode ,  ch.  xxx,  r.  13.  Voyez ,  mon  cher  lecteur ,  M  le 
mou  de  l'Imposture  a  Jamais  «té  mieui  marqué. 


siècles  après  lui.  Mais  le  grand  Newton,  le  savant 
Leclerc ,  et  plusieurs  autres  auteurs  célèbres ,  ont 
traité  si  supérieurement  cette  matière  que  nous 
rougirions  d'eu  parler  encore. 

Nous  n'entrons  point  ici  dans  le  détail  des  pro- 
diges épouvantables  dont  on  rend  Moïse  témoin 
oculaire.  Milord  Bolingbrcke  relève  avec  une  ex- 
trême sévérité  ceux  qui  attribuent  à  Moïse  le  Pcn- 
lateuque,  et  surtout  ceux  qui  font  chanter  un 
long  poème  a  ce  Moïse  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
en  sortant  du  fond  de  la  mer  Rouge  devant  trois 
millions  de  personnes  ,  lorsqu'il  fallait  pourvoir  à 
leur  subsistance. 

Il  dit  qu'il  faut  être  aussi  imbécile  et  aussi  im- 
pudent qu'un  Abbadie  pour  oser  apporter  en 
preuve  des  écrits  de  Moïse,  qu'il  les  lut  à  tout  le 
peuple  juif.  C'est  précisément  ce  qui  est  en  ques- 
tion. Celui  qui  les  écrivit,  ou  six  ou  sept  cents  ans 
après  lui,  put  sans  doute  dire  que  Moïse  avait  la 
son  ouvrage  aux  trois  millions  de  Juifs  assemblés 
dans  le  désert.  Cette  circonstance  n'était  pas  plus 
difficile  à  imaginer  que  les  autres.  Milord  ajoute 
que  les  puérilités  d'Abhadie  et  de  ses  consorts  ne 
soutiendront  pas  cet  édifice  monstrueux  qui  croule 
de  toutes  parts  et  qui  retombe  sur  leur  tête. 

Une  foule  d'écrivains  indignés  de  toutes  ces  im- 
postures ,  les  combattent  encore  tous  les  jours  : 
ils  démontrent  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  page  dans 
la  Bible  qui  ne  soit  une  faute  ou  contre  la  géogra- 
phie ,  ou  contre  la  chronologie,  ou  contre  toutes 
les  lois  de  la  nature,  contre  celles  de  l'histoire, 
contre  le  sens  commun,  contre  l'honneur,  la  pu- 
deur ,  et  la  probité.  Plusieurs  philosophes ,  em- 
portés par  leur  zèle,  ont  couvert  d'opprobre  ceux 
qui  soutiennent  encore  ces  vieilles  erreurs.  Nous 
n'approuvons  pas  un  zèle  amer,  nous  condam- 
I  nous  les  invectives  dans  un  sujet  qui  ne  mérite 
que  la  pitié  et  les  larmes.  Mais  nous  sommes  forcés 
de  convenir  que  leurs  raisons  méritent  l'examen 
le  plus  réfléchi.  Nous  ne  voulous  examiner  que  la 
vérité,  et  nous  comptons  pour  rien  les  injures 
atroces  que  les  deux  partis  vomissent  l'un  contre 
l'autre  depuis  long-temps. 


CHAPITRE  XXIII. 

SI  Moïse  a  existé. 

Nous  avons  parmi  nous  une  secte  asses  connne 
qu'on  appelle  les  Free-thinkers ,  les  francs -pen- 
'  sants ,  beaucoup  plus  étendue  que  celle  des  francs- 
maçons.  Nous  comptons  pour  les  principaux  chefs 
de  celte  secte  milord  Uerbert ,  les  chevaliers  Ra- 
leig  et  Sidney,  milord  Sbaflesbury,  le  sage  Locke 
modéré  jusqu'à  la  timidité,  le  grand  Newton,  qui 
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nia  si  hardiment  la  divinité- de  Jésus-Christ ,  les 
Collhis,  lesToland,  les  Tindal,  lesTrenchard,  les 
Gordon,  les  Woolslon,  les  Wollaslon,  et  surtout 
le  célèbre  railord  Bolingbroke.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  poussé  l'esprit  d'examen  et  de  critique 
jusqu'à  douter  de  l'existence  de  Moïse.  Il  faut  dé- 
duire avec  impartialité  les  raisons  de  ces  doutes. 

Si  Moïse  avait  été  un  personnage  tel  que  Salo- 
mon, à  qui  l'on  a  seulement  attribué  des  livres 
qu'il  n'a  point  écrits,  des  trésors  qu'il  n'a  pu  pos- 
séder, et  un  sérail  beaucoup  trop  ample  pour  un 
petit  roi  de  Judée,  ou  ne  serait  pas  en  droit  de 
tiier  qu'un  tel  homme  a  existé  :  car  on  peut  fort 
dieu  n'être  pas  l'auteur  du  Cantique  des  Canti- 
ques, ue  pas  posséder  un  milliard  de  livres  ster- 
ling dans  ses  col  fies,  n'avoir  pas  sept  cents  épouses 
et  trois  cents  maîtresses ,  et  cependant  être  un  roi 
très  connu  des  nations. 

Flavius  Josèphe  nous  apprend  que  des  auteurs 
lyriens.  contemporains  de  S  domou,  font  mention 
de  ce  roi  dans  les  archives  de  Tyr.  Il  n'y  a  rien 
là  qui  répugne  à  la  raison.  Ni  la  naissance  de  Sa- 
lomon, lils  d'un  double  adultère,  ni  sa  vie,  ni  sa 
mort,  n'ont  rien  de  ce  merveilleux  qui  étonue  la 
uature  et  qui  iuspire  l'incrédulité. 

Mais  si  tout  est  d'uu  merveilleux  de  roman  dans 
la  vie  d'un  homme  ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort,  alors  il  faut  le  témoignage  des  contem- 
porains les  plus  irréprochables  ;  ce  n'est  pas  assez 
que,  mille  ans  après  lui,  un  prêtre  ail  trouvé  dans 
oo  coffre,  en  comptant  de  l'argent,  un  livre  con- 
cernant cet  homme,  et  qu'il  l'ait  envoyé  par  uo 
commis  à  ce  petit  roi. 

Si  aujourd'hui  un  évêque  russe  envoyait  du  fond 
de  la  Tarlarie  a  l'impératrice  un  livre  composé 
par  le  Scythe  Abaris,  qu'il  aurait  trouvé  dans  une 
sacristie  ou  dans  un  vieux  coffre ,  il  n'y  a  pas 
d  apparence  que  cette  princesse  eût  grande  foi  a 
un  pareil  ouvrage.  L'auteur  de  ce  livre  aurait 
beau  assurer  qu'Abaris  avait  couru  le  monde  a  che- 
val sur  une  flèche  ;  que  cette  flèche  est  précisément 
celle  dont  Apollon  se  servit  pour  tuer  les  cyelopes  ; 
qu'Apollon  cai  ha  cette  floche  au  près  de  Moscou;  que 
les  vents  en  tirent  présent  au  Tartare  Abaris,  grand 
poète  et  grand  sorcier,  lequel  fit  un  talisman  des 
os  de  Pélops,  il  est  certain  que  la  cour  de  Pélers- 
bourg  n'en  croirait  rien  du  tout  aujourd  bui  ; 
mais  les  peuples  de  Casan  et  d'Astracan  auraient 
pu  le  croire  il  y  a  deux  ou  trois  siècles. 

La  môme  chose  arriverait  au  roi  de  Danemarck 
et  à  toute  sa  cour ,  si  on  lui  apportait  un  livre 
écrit  par  le  dieu  Odin.  On  s'informerait  soigneu- 
sement si  quelques  auteurs  allemands  ou  suédois 
ont  connu  cet  Odin  et  sa  famille ,  et  s'ils  ont  parlé 
de  lui  en  termes  honnêtes. 
Bien  plus,  si  ces  contemporains  ne  parlaient 


que  des  miracles  d'Odin,  si  Odin  n'avait  jamais 
rien  fait  que  de  surnaturel,  il  courrait  grand  ris- 
que d  être  déerédité  à  la  cour  de  Danemarck.  On 
n'y  ferait  pas  plus  cas  de  lui  que  nous  n'en  fe- 
sons  de  l'enchanteur  Merlin. 

Moïse  semble  être  précisément  dans  ce  cas  aux 
yeux  de  ceux  qui  no  se  rendent  qu  à  l'évidence. 
Aucun  auteur  égyptien  ou  phénicien  ne  parla  de 
Moïse  dans  les  anciens  temps.  Le  Chaldécn  Bérosc 
n'en  dit  mot  :  car  s'il  en  avait  fait  mention  ,  les 
pères  de  I  Eglise  (comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué sur  Sanrhoniallion  )  auraient  tous  triom- 
phé de  ce  témoignage.  Flavius  Josèphe,  qui  veut 
faire  valoir  ce  Moïse,  quoiqu'il  doute  de  tous  ses 
miracles,  ce  Josèphe  a  cherché  partout  quelques 
témoignages  concernant  les  actions  de  Moïse  ;  il 
n'en  a  pu  trouver  aucun.  Il  n'ose  pas  dire  que 
Bérose ,  né  sous  Alexandre,  ait  rapporté  un  seul 
des  faits  qu'on  attribue  à  Moïse. 

Il  trouve  en  lin  un  Chéiémon  d'Alexandrie,  qui 
vivait  du  temps  d'Auguste,  environ  quiuzc  ou  seize 
cents  aus  après  I  époque  où  l'on  place  Moïse  ;  et 
cet  auteur  uedit  autre  chose  de  Moïse,  sinon  qu'il 
fut  chassé  d'Egypte. 

Il  va  consulter  le  livre  d'un  autre  Egyptien  plus 
ancien ,  nommé  Manélhon.  Celui  -  là  vivait  sous 
Plolémée  Philadclphe ,  trois  cents  aus  avant  notre 
ère  ;  et  déjà  les  Egyptiens  abandonnaient  leur  lan- 
gue barbare  pour  la  belle  langue  grecque.  C'était 
en  grée  que  Manélhon  écrivait  ;  il  était  plus 
près  de  Moïse  que  Chéiémon  de  plus  de  trois 
cents  années;  Josèphe  ne  trouve  pas  mieux  son 
compte  avec  lui.  Manélhon  dit  qu'il  y  eut  autre- 
fois un  prêtre  d'Ucliopolis  nommé  Osa rsiph ,  qui 
prit  le  nom  de  Moïse,  et  qui  s'enfuit  avec  des  lé- 
preux. 

Il  se  pouvait  très  bien  faire  que  les  Juifs  ayant 
parlé  si  long-temps  de  leur  Moïse  à  tous  leurs  voi- 
sins, le  bruit  en  fût  venu  à  la  lin  à  quelques  écri- 
vains d'Egypte,  et  de  là  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains. Sirabon  ,  Diodore  et  Taciic ,  n'en  disent 
que  très  peu  de  mots;  encore  sont-ils  vagues,  très 
confus,  très  contraires  à  tout  ce  que  les  Juifs  ont 
écrit.  Ce  ne  sont  pas  là  des  témoignages.  Si  quel- 
que auteur  français  s'avisait  de  faire  mention  au- 
jourd'hui de  notre  Merlin  ,  cela  ne  prouverait  pas 
que  Merlin  passa  sa  vie  à  faire  des  prodiges. 

Chaque  nation  a  voulu  avoir  des  fondateurs ,  des 
législateurs  illustres;  nos  voisins  les  Français  ont 
imaginé  un  Francus  qu'ils  ont  dit  fils  d'Hector.  Les 
Suédois  sont  bien  sûrs  que  Magog ,  fils  de  Japhet , 
leur  donua  des  lois  immédiatement  après  le  déluge. 
Un  autre  fils  de  Japhet,  nommé  Tuba),  fut  le  lé- 
gislateur de  l'Espagne.  Josèphe  l'appelle  Thobcl , 
ce  qui  doit  augmenter  encore  notre  respect  pour 
la  véracité  de  cet  historien  juif. 
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DIEU  ET  LES  HOMMES. 


Taules  les  nations  de  l'antiquité  se  forgèrent  des 
origines  encore  plus  extravagantes.  Cette  passion 
de  surpasser  ses  voisins  en  chimères  alla  si  loin  , 
que  les  peuples  de  la  Mésopotamie  se  vantaient 
d'avoir  eu  pour  législateur  le  poisson  Oannès,  qui 
sortait  de  l'Eupbrate  deux  fois  par  jour  pour  venir 
les  prêcher. 

Moïse  pourrait  bien  être  un  législateur  aussi  fan- 
tastique que  ce  poisson.  Un  homme  qui  change  sa 
baguette  en  serpent,  et  le  serpent  en  baguette; 
qui  change  l'eau  eu  sang ,  et  le  sang  en  eau  ;  qui 
passe  la  mer  à  pied  sec  avec  trois  millions  d'hom- 
mes; un  homme  enûn  dans  les  prétendus  écrits 
duquel  une  ânesse  parle ,  vaut  bien  un  poisson  qui 
prêche. 

Ce  sont  Ta  les  raisons  sur  lesquelles  se  fondent 
ceui  qui  doutent  que  Moïse  ait  existé.  Maison  leur 
fait  une  réponse  qui  semble  être  aussi  forte ,  peiil- 
être ,  que  leurs  objections  ;  c'est  que  les  ennemis 
des  Juifs  n'en  oui  jamais  douté. 


•••• 


CHAPITRE  XXIV. 

D'une  vie  de  Moite  très  curieuse,  écrite  par  lei  Juifo 
après  la  capUvllé. 

Les  Juifs  avaient  une  (elle  passion  pour  le  mer- 
veilleux ,  que  lorsque  leurs  vainqueurs  leur  per- 
mirent de  retourner  à  Jérusalem  ,  ils  s'avisèrent 
de  composer  une  histoire  de  Moïse  encore  plus  fa- 
buleuse que  celle  qui  a  obtenu  le  litre  de  canoni- 
que. Nous  en  avons  un  fragment  assez  considéra- 
ble traduit  par  le  savant  Gilbert  Gaulmin ,  dédié 
au  cardinal  de  Bcrulle.  Voici  les  principales  aven- 
tures rapportées  dans  ce  fragment  aussi  singulier 
que  peu  connu. 

Cent  trente  ans  après  rétablissement  des  Juifs 
en  Egypte ,  et  soixante  ans  après  la  mort  du  pa- 
triarche Joseph ,  le  pharaon  eut  un  songe  en  dor- 
mant. Un  vieillard  tenait  une  balance;  dans  l'un 
des  bassins  étaient  tous  les  habitants  de  l'Egypte, 
dans  l'autre  était  un  petit  enfant ,  et  cet  enfant 
posait  plus  que  tous  les  Égyptiens  ensemble.  Le 
pharaon  appelle  aussitôt  ses  sholira  ses  sages.  L'un 
des  sages  lui  dit  :  0  roi  I  cet  enfant  est  un  Juif  qui 
fera  un  jour  bien  du  mal  a  votre  royaume.  Faites 
tuer  tous  les  enfants  des  Juifs,  vous  sauverez  par 
là  votre  empire,  si  pourtant  ou  peut  s'opposer  aux 
ordres  du  destin. 

Ce  conseil  plut  au  pharaon  ;  il  fit  venir  les  sa- 
ges-femmes et  leur  ordonna  d'étrangler  tous  les 
mâles  dont  lesJuives  accoucheraieut...  Il  y  avait  en 
Égypte  un  homme  nommé  Amram,  Gis  de  Caatb, 
mari  de  Jochabed ,  sœur  de  son  frère.  Jochabcd 
lui  donna  une  fille  nommée  Marie,  qui  signiûe 


persécutée ,  parce  que  les  Egyptiens 
de  Chain  persécutaient  les  Israélites.  Jochabed  ac- 
coucha ensuite  d'Aaron ,  qui  signifie  condamné  à 
mort ,  parce  que  le  pharaon  avait  condamné  à 
mort  tous  les  enfants  juifs.  Aaron  et  Marie  furent 
préservés  par  les  anges  du  Seigneur  qui  les  i 
rirent  aux  champs ,  et  qui  les  rendirent  à 
parents  quand  ils  furent  dans  l'adolesceuce. 

Enfin  Jochabed  eut  un  troisième  enfant,  ce  Tut 
Moïse  (qui  par  conséquent  avait  quinze  ans  de 
moins  que  son  frère).  Il  fut  exposé  sur  le  Nil.  La 
fille  du  pharaon  le  rencontra  en  se  baignant ,  le  fit 
nourrir,  et  l'adopta  pour  son  fils,  quoiqu'elle  ne 
fût  point  mariée. 

Trois  ans  après,  son  père  le  pharaon  prit  une 
nouvelle  femme  ;  il  fit  un  grand  festin  ;  sa  femme 
était  à  sa  droite ,  sa  fille  était  à  sa  gauche  avec  le 
petit  Moïse.  L'enfant  en  se  jouant  lui  prit  sa  cou- 
ronne et  la  mit  sur  sa  lêle.  Balaam  le  magicien, 
eunuque  du  roi ,  se  ressouvint  alors  du  songe  de 
sa  majesté.  Voila ,  dit-il ,  cet  enfant  qui  doit  un 
jour  vous  faire  tant  de  mal ,  l'esprit  de  Dieu  est  en 
lui.  Ce  qu'il  vient  de  faire  est  une  preuve  qu'il  a 
déjà  un  dessein  formel  de  vous  détrôner.  Il  faut 
le  faire  périr  sur-le-champ.  Cette  idée  plut  beau 
coup  au  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Moïse ,  lorsque  Dieu  en- 
voya sur-le-champ  son  ange  Gabriel  déguisé  en 
officier  du  pharaon ,  et  qui  lui  dit  :  Seigneur,  il  ne 
faut  pas  faire  mourir  un  enfaut  innocent  qui  n'a 
pas  encore  l'âge  de  discrétion  ;  il  n'a  mis  votre 
couronne  sur  sa  tête  que  parce  qu'il  manque  de 
jugement.  Il  n'y  a  qu'à  lui  présenter  un  rubis  et 
un  charbon  ardent  :  s'il  choisit  le  charboo ,  il 
est  clair  que  c'est  un  imbécile  qui  ne  sera  pas 
dangereux  ;  mais  s'il  prend  le  rubis ,  c'est  signe 
qu'il  y  entend  finesse ,  et  alors  il  faut  le  tuer. 

Aussitôt  on  apporta  un  rubis  et  un  charbon  ; 
Moïse  ne  manque  pas  de  preudre  le  rubis  ;  mais 
l'ange  Gabriel ,  par  un  léger  tour  de  main ,  glisse 
le  charbon  à  la  place  de  la  pierre  précieuse.  Moise 
mit  le  charbon  dans  sa  bouche ,  et  se  brûla  la  lan- 
gue si  horriblement  qu'il  eu  resta  l>ègue  toute  sa 
vie;  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  législateur 
des  Juifs  ne  put  jamais  articuler. 

Moïse  avait  quinze  ans  et  était  favori  du  plia- 
raon.  Un  Hébreu  viul  se  plaiudreàlui  de  ce  qu'un 
Égyptien  l'avait  battu  après  avoir  couché  avec  sa 
femme.  Moïse  tua  l'Égyptien.  Le  pharaon  ordonna 
qu'on  coupât  la  tête  à  Moïse.  Le  bourreau  le 
frappa  ;  mais  Dieu  changea  sur-le-champ  le  cou 
de  Moïse  en  colonne  de  marbre ,  et  envoya  l'ange 
Michel  qui  en  trois  jours  de  temps  conduisit  Moïse 
hors  des  frontières. 

Le  jeune  Hébreu  se  réfugia  auprès  de  N'ecaoo  . 
roi  d'Ethiopie,  qui  était  en  guerre  avec  ks 
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bes.  Nécano  le  fit  son  général  d'armée,  et  après  la 
mort  de  Nécano ,  Moïse  fut  élu  roi  et  épousa  la 
veuve.  Mais  Moïse ,  honteux  d'épouser  la  femme 
de  son  seigneur,  n'osa  jouir  d'elle ,  et  mit  une 
épee  dans  le  lit  eutre  lui  et  la  reine.  11  demeura 
quarante  ans  avec  elle  sans  la  loucher.  La  reine 
irritée  convoqua  enfin  les  états  du  royaume  d'Ethio- 
pie, se  plaignit  de  ce  que  Moïse  ne  lui  fesait  rien  , 
et  conclut  a  le  chasser  et  à  mettre  sur  le  trône  le 
SU  du  feu  roi. 

Moïse  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian  chez  le 
prêtre  Jcthro.  Ce  prêtre  crut  que  sa  fortune  était 
faite  s'il  remettait  Moïse  eutre  les  mains  du  pha- 
rauu  d'Egypte,  et  il  commença  par  le  faire  mettre 
dans  un  cul  de  basse  fosse,  où  il  fut  réduit  au  pain 
et  à  l'eau.  Moïse  engraissa  a  vue  d'œil  dans  son 
cachot.  Jélhro  en  fut  tout  étonné.  Il  ne  savait  pas 
que  sa  bile  Séphora  était  devenue  amoureuse  du 
prisonuier,  et  lui  apportait  elle-même  des  perdrix 
et  des  cailles  avec  d'excellent  vin.  Il  conclut  que 
Dieu  protégeait  Moïse,  et  ne  le  livra  point  au 
pharaon. 

Cependant  le  donhomme  Jéthro  voulut  marier 
sa  fille  ;  il  avait  dans  son  jardin  un  arbre  de  saphir, 
sur  lequel  était  gravé  le  nom  de  Jaho  ou  Jéhova. 
Il  fit  publier  dans  tout  le  pays  qu'il  donnerait  sa 
tille  à  celui  qui  pourrait  arracher  l'arbre  de  sa- 
phir. Les  amants  de  Séphora  se  présentèrent  ;  au- 
cun d  eux  ne  put  seulement  faire  pencher  l'arbre. 
Moïse ,  qui  n'avait  que  soixante  et  dix-sept  ans , 
l'arracha  tout  d'un  coup  sans  effort.  Il  épousa  Sé- 
phora ,  dont  il  eut  bientôt  un  beau  garçon ,  nommé 
Gersom. 

lîn  joor,  en  se  promenant ,  il  rencontra  Dieu 
dans  un  buisson,  qui  lui  ordonna  d'aller  faire  des 
miracles  a  la  cour  du  pharaon  :  il  partit  avec  sa 
femme  et  son  fils.  Ils  rencontrèrent,  chemin  fc- 
«ant,  un  ange  qu'on  ne  nomme  pas ,  qui  ordonna 
à  Séphora  de  circoncire  le  petit  Gersom  avec  un 
couteau  de  pierre.  Dieu  envoya  Aaron  sur  la  route  ; 
mais  Aaron  trouva  fort  mauvais  que  sou  frère  eût 
épousé  une  Madianite;  il  la  traita  de  p....,  et  le 
petit  Gersom  de  bâtard  ;  il  les  renvoya  dans  leur 
pays  par  le  plus  court. 

Aaron  et  Moïse  s'en  allèrent  donc  tout  seuls  dans 
le  palais  du  pharaon.  La  porte  du  palais  était 
gardée  par  deux  lions  d'une  grandeur  énorme. 
Balaam ,  l'an  des  magiciens  du  roi ,  voyant  venir 
les  deux  frères ,  lâcha  sur  eux  les  deux  lions  ;  mais 
Mois*»  les  toucha  de  sa  verge ,  et  les  deux  lions  , 
humblement  prosternés ,  léchèrent  les  pieds  d'Aa- 
ron  et  de  Moïse.  Le  roi ,  tout  étonné ,  fit  venir  les 
deux  pèlerins  devant  tous  ses  magiciens.  Ce  fut  a 
qui  ferait  le  plus  de  miracles. 

L'auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d'Egypte ,  à 
peu  près  comme  elles  sont  rapportées  dans  V Exode. 
«. 


Il  ajoute  seulement  que  Moïse  couvrit  toute  l'E- 
gypte de  poux  jusqu'à  la  hauteur  d'une  coudée , 
et  qu'il  envoya  chez  tous  les  Egypliens  des  lions, 
des  loups ,  des  ours ,  des  tigres ,  qui  entraient  dans 
toutes  les  maisons,  quoique  les  portes  fussent  fer- 
mées aux  verrous,  et  qui  mangeaient  tous  tes  petits 
enfants. 

Ce  ne  fut  point,  selon  cet  auteur,  les  Juifs  qui 
s'enfuirent  par  la  mer  Rouge  ;  ce  fut  le  pharaon 
qui  s'enfuit  par  ce  chemin  avec  son  armée  :  les 
Juifs  coururent  après  lui  ;  les  eaux  se  séparèrent 
a  droite  et  à  gauche  pour  les  voir  combattre  ;  tous 
les  Egyptiens ,  excepté  le  roi ,  furent  tués  sur  le 
sable.  Alors  ce  roi ,  voyant  qu'il  avait  a  faire  à 
forle  partie,  demanda  pardon  h  Dieu.  Michael  et 
Gabriel  furent  envoyés  vers  lui  ;  ils  le  transportè- 
rent da  us  la  ville  de  Ninivc,  ou  il  régna  quatre 
cents  ans. 

Que  l'on  compare  ce  récit  avec  celui  de  Y  Exode, 
et  que  l'on  donne  la  préférence  a  celui  qu'on  vou- 
dra choisir:  pour  moi ,  je  ne  suis  pas  assez  savant 
pour  en  juger.  Je  conviendrai  seulement  que  l'un 
et  l'autre  sont  dans  le  genre  merveilleux. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  mort  de  Moïse. 

Outre  cette  vie  de  Moïse ,  nous  avons  deux  re- 
lations de  sa  mort ,  non  moins  admirables.  Il  y  a 
dans  la  première  une  longue  conversation  de 
Moïse  avec  Dieu ,  dans  laquelle  Dieu  lui  aunonce 
qu'il  n'a  plus  que  trois  heures  à  vivre.  Le  mau- 
vais ange  Samael  assistait  à  la  conversation.  Dès 
que  la  première  heure  fut  passée ,  il  se  mil  à  rire 
de  ce  qu'il  allait  bientôt  s'emparer  de  l'âme  de 
Moïse,  et  Michael  se  mit  à  pleurer.  Ne  te  réjouis 
pas  tant,  méchante  bôte  ,  dit  le  bon  ange  au  mau- 
vais ;  Moïse  va  mourir ,  mais  nous  avons  Josué  a 
sa  place. 

Quand  les  trois  heures  furent  passées ,  Dieu 
commanda  à  Gabriel  de  prendre  l'âme  du  mou- 
rant; Gabriel  s'en  excusa,  Michael  aussi.  Dieu, 
refusé  par  ses  deux  anges ,  s'adresse  à  Zingbiel. 
Celui-ci  ne  voulut  pas  plus  obéir  que  les  autres. 
C'est  moi ,  dit-il ,  qui  ai  été  autrefois  son  précep- 
teur ;  je  ne  tuerai  pas  mon  disciple.  Alors  Dieu  se 
fâchant  dit  au  mauvais  ange  Samael  :  Eh  bien  » 
méchant ,  prends  donc  son  âme.  Samael ,  plein  de 
joie ,  tire  son  épée  et  court  sur  Moïse.  Le  mourant 
se  lève  en  colère ,  les  yeux  étiucelants.  Comment, 
coquin  ,  lui  dit  Moïse ,  oserais  -  tu  bien  me  luer , 
moi  qui  étant  enfantai  mis  la  couronne  d'un  pha- 
raon sur  ma  tête;  qui  ai  fait  des  miracles  à  l  'âgo 
de  quatre-vingts  ans;  qui  ai  conduit  hors  d'Egypte 
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toisante  millions  d'hommes  ;  qui  ai  coopé  la  mer 
Rouge  en  deux  ;  qui  ai  vaincu  deux  rois  si  grands , 
que  du  temps  du  déluge  l'eau  ne  leur  venait  qu'à 
mi-jambe  ?  Va-t'en ,  maraud ,  sors  de  devant  moi 
tout  a  l'heure. 

Cettealtercatioo  dura  encore  quelques  moments. 
Gabriel  pendant  ce  temps -là  prépara  un  bran- 
card pour  transporter  l'âme  do  Moïse  ;  Michacl , 
un  manteau  de  pourpre;  Zinghiel,  une  soutane. 
Dieu  lui  milles  deux  mains  sur  la  poitrine,  et  em- 
porta son  âme. 

C'est  à  celte  histoire  que  l'apôtre  saint  Jude  Tait 
allusion  dans  son  ÊpHre,  lorsqu'il  dit  que  l'ar- 
change Michael  disputa  le  corps  de  Moïse  au  dia- 
ble. Comme  ce  fait  ne  se  Irouve  que  dans  le  livre 
que  je  viens  de  citer,  il  est  évident  que  saiul  Jude 
l'avait  lu ,  et  qu'il  le  regardait  comme  un  livre  ca- 
nonique. 

La  seconde  histoire  de  la  mort  de  Moïse  est  en- 
core une  conversation  avec  Dieu.  Elle  n'est  pas 
moins  plaisante  et  moins  curieuse  que  l'autre. 
Voici  quelques  traits  de  ce  dialogue. 

Moïse.  Je  vous  prie ,  Seigneur,  de  me  laisser  en- 
trer dans  la  terre  promise  au  moins  pour  deux  ou 
trois  ans. 

Dieu.  Non,  mon  décret  porte  que  tu  n'y  entreras 
pas. 

Moïse.  Que  du  moins  on  m'y  porte  après  ma 
mort. 

Dieo.  Non .  ni  mort  ni  vif. 

Moïse.  Hélas  l  bon  Dieu ,  vous  êtes  si  clément 
envers  vos  créatures  ;  vous  leur  pardonnez  deux 
ou  trois  fois;  je  n'ai  fait  qu'un  péché ,  et  vous  ne 
me  pardonnez  pas  I 

Dieu.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  :  tu  as  commis 
six  péchés...  Je  me  souviens  d'avoir  juré  ta  mort 
ou  la  perte  d'Israël  ;  il  faut  qu'un  de  ces  deux  ser- 
ments s'accomplisse.  Si  tu  veux  vivre,  Israël 
périra. 

Moïse.  Seigneur,  il  y  a  là  trop  d'adresse  ;  vous 
tenez  la  corde  par  les  deux  bouts.  Que  Moïse 
périsse  plutôt  qu'une  seule  âme  d'Israël. 

Apres  plusieurs  discours  de  la  sorte,  l'écho  de 
la  montagne  dit  à  Moïse  :  Tu  n'as  plus  que  cinq 
heures  à  vivre.  Au  bout  des  cinq  heures ,  Dieu  en- 
voya chercher  Gabriel ,  Zinghiel  et  Samael.  Dieu 
promit  à  Moïse  de  l'enterrer,  et  emporta  son  âme. 

Tous  ces  contes  ne  sont  pas  plus  extraordinaires 
que  l'histoire  de  Moïse  ne  l'est  danste  Pentateuque. 
C'est  au  lecteur  d'en  juger. 


CHAPITRE  XXVT. 

8i  rhUtoire  de  Baccht»  est  Urée  de  celle  de 

Nous  avons  déjà  remarqué  une  prodigieuse  res- 
semblance entre  ce  que  l'antiquité  nous  dit  de 
Moïse  et  ce  qu'elle  dit  de  Bacchus.  Ils  ont  habité 
la  même  contrée  ;  ils  ont  fait  les  mômes  miracles  ; 
ils  ont  écrit  leurs  lois  sur  la  pierre.  Qui  des  deui 
est  l'original  ?  qui  des  deux  est  la  copie  ?  Ce  qui 
est  très  certain ,  c'est  que  Bacchus  était  connu  de 
presque  toute  la  terre  avant  qu'aucune  nation, 
excepté  la  juive,  eût  jamais  entendu  parler  de 
Moïse.  Aucun  auteur  grec  n'a  parlé  des  écritsqu'oo 
attribue  a  ce  Juifavant  le  rhéteur  Longin  .qui  vivait 
dans  le  troisième  siècle  de  notre  ère.  Les  Grecs  ne 
savaient  pas  seulement  si  les  Juifs  avaient  des  li- 
vres. L'historien  Josèpbe  avoue,  dans  le  quatrième 
chapitre  de  sa  Réponse  à  Apion ,  que  les  Juifs 
n'avaient  aucun  commerce  avec  les  autres  peuples. 
«  Le  paysque  nous  habitons, dit-il,  est  éloigué de 

•  la  mer  ;  nous  ne  nous  appliquons  point  au  coro- 

•  merce ,  nous  ne  communiquons  poiut  avec  la 
«  autres  nations.  •  Et  ensuite  :  •  Y  a-t-il  donc 

•  sujet  de  s'étonner  que  notre  nation  habitaut  si  loin 
«  de  la  mer,  et  affectant  de  ne  rien  écrire,  elle  ait 
a  été  si  peu  connue  ?  ■ 

Rien  n'est  plus  positif  que  ce  passage.  Les  mys- 
tères de  Bacchus  étaient  déjà  célébrés  eu  Grèce , 
et  l'Asie  les  connaissait  avant  qu'aucun  peuple 
eût  eu  tendu  parler  du  Moïse  hébreu.  Il  est  si 
naturel  qu'une  petite  nation  barbare  inconnue 
imite  les  fables  d'une  grande  ualion  civilisée  et 
illustre;  il  y  en  a  tant  d'exemples,  que  cette  seule 
réflexion  suflirait  pour  faire  perdre  le  procès  aux 
Juifs.  En  fait  de  fables,  comme  en  fait  de  toute  in- 
vention ,  il  parait  que  les  plus  anciennes  ont  servi 
de  modèle  aux  autres.  La  Légende  dorée  est 
plie  de  toutes  les  fahles  de  l'ancienne  Grèce, 
des  noms  de  chrétiens.  On  y  trouve  l'histoire 
d'Hippolyle,  et  celle  d' Œdipe  tout  entière.  11  y  a  un 
saiut  à  qui  un  cerf  prédit  qu'il  tuera  son  père,  et 
qu'il  couchera  avec  sa  mère.  La  prédiction  du  cerf 
est  accomplie  ;  le  saint  fait  pénitence  ,  et  est  dans 
le  Martyrologe.  Les  hommes  aiment  tant  les  fa- 
bles, que  quand  ils  ne  peuvent  eu  iuventer,  ils  eo 
copient. 

Nous  ne  fesons  ces  réflexions  que  pour  nous  te- 
nir en  garde  contre  l'esprit  romanesque  de  l'anti- 
quité; esprit  qui  s'est  perpétué  trop  long  temps. 
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CHAPITRE  XXVn. 

De  U  ro»mc*onie  attribut  h  llolie ,  et  de  ton  déluge. 

Toute  la  religion  juive  étant  fondée  sur  la  créa- 
tion de  l'homme ,  sur  la  formation  de  la  femme 
urée  d'une  cote  d'Adam ,  sur  les  ordres  exprès  de 
Dieu ,  donnés  à  cet  Adam  et  a  sa  femme ,  sur  la 
transgression  de  ces  deux  premières  créatures 
trompées  par  un  serpent  qui  parlait  et  qui  mar- 
chait sur  ses  pic.is ,  etc.  ;  Moïse  ayant  appris  toutes 
ces  choses  de  la  bouche  de  Dieu  môme ,  Moïse  les 
ayant  écrites  au  nom  de  Dieu,  pour  être  un  rao- 
Dumcnt  éternel  au  genre  humain  ;  comment  se 
pouvait-il  faire  qu'il  Tût  défendu  chez  les  Juife  de 
lire  la  Genèse  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans?  Etait- 
ce  parce  que  le  sanhédrin  craignait  qu'on  ne  s'en 
moquât  a  vingt  ou  à  dix-huit?  Si  la  lecture  de  la 
Genèse  scandalisait,  plus  on  avance  en  Age,  plus 
elle  doit  scandaliser.  Si  on  respecte  le  législateur, 
pourquoi  défendre  de  lire  sa  loi  ? 

Si  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes ,  pour- 
quoi leur  création  et  leurs  premières  actions,  écrites 
par  Dieu  môme,  ont -elles  été  ignorées  par  tous 
les  hommes?  Pourquoi  Moïse  en  fut-il  seul  iuslruit 
au  bout  de  deux  mille  cinq  cents  ans  dans  un  dé- 
sert? 

D'où  vient,  par  exemple,  que  du  temps  d'Au- 
guste il  ne  se  trouve  pas  un  seul  historien ,  un  seul 
poète,  un  seul  savant,  qui  connaisse  les  noms 
d'Adam,  d'Eve ,  d'Abel ,  de  Caïn ,  de  Matbusalem , 
de  Noé ,  etc.  ?  Chaque  nation  avait  sa  Cosmogo- 
nie. Il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ressemble  à  celle 
des  Juifs.  Certainement  ni  les  Indiens,  ni  les  Scy- 
thes ,  ni  les  Perses ,  ni  les  Égyptiens ,  ni  les  Grecs , 
ni  les  Romains ,  ne  comptaient  leurs  années ,  ni 
depuis  Adam ,  ni  depuis  Noé ,  ni  depuis  Abraham. 
Il  faut  avouer  que  les  Varron  et  les  Pline  riraient 
étrangement  s'ils  pouvaient  voir  aujourd'hui  nos 
almanachs  et  tous  nos  beaux  livres  de  chronologie. 
Abel  mort  l'an  450.  Mort  d'Adam  l'an  930.  Dé- 
luge universel  en  4  656...  Noé  sort  de  l  arche  en 
1657,  etc.  Cet  étonnant  usage,  dans  lequel  nous 
donnons  tous  tôle  baissée,  n'est  pas  seulement  re- 
marqué. Ces  calculs  se  trouvent  à  la  tôle  de  tous 
les  almanachs  de  l'Europe ,  et  personne  ne  fait  ré- 
flexion que  tout  cela  est  encore  ignoré  de  tout  le 
reste  de  la  terre. 

Supposons  que  Sanchoniathon  ait  écrit  du  temps 
même  où  l'on  place  Moïse,  quoique  certainement 
if  ait  écrit  long-temps  auparavant;  comment  se 
peut-il  faire  que  Sanchoniathon  n'ait  parlé  ni 
d'Adam ,  ni  de  Noé ,  ni  du  déluge  universel  ? 
Pourquoi  ce  prodigieux  événement,  qui  réduisait 
la  terre  entière  a  une  seule  famille,  a-t-il  été 
absolument  ignoré  dans  toute  l'antiquité?  Il  y  a 


eu  des  inondations,  sans  doute  ;  des  contrées  ont 
été  submergées  par  la  mer.  Les  déluges  de  Dcu- 
calion  et  d'Ogygès  sont  assez  connus.  Platon  dit 
que  l'Ile  Atlantide  fut  autrefois  submergée.  Que 
ce  soit  une  fahle  ou  une  vérité ,  il  n'importe  ; 
personne  n'a  jamais  douté  que  plusieurs  parties 
de  notre  globe  n'aient  souffert  de  grandes  révolu- 
tions; mais  le  déluge  universel ,  tel  qu'on  le  raconte, 
est  physiquement  impossible.  Ni  Thucjdide,  ni 
Hérodote ,  ni  aucun  ancien  historien ,  n'a  désho- 
noré sa  plume  par  une  telle  fable. 

S'il  y  avait  eu  chez  les  hommes  quelque  ressouve- 
nird'un  si  étrange  événement,  Hésiode  et  Homère 
l'auraient-ils  passé  sous  silence?  ne  retrouverait- 
on  pasdansces  poètes  quelques  allusions ,  quelques 
comparaisons  tirées  de  ce  bouleversement  de  la 
nature  ?  n'aurait-on  pas  conservé  quelques  vers 
d'Orphée,  dans  lesquels  on  aurait  pu  en  retrouver 
des  vestiges  ? 

Les  Juifs  ue  peuvent  avoir  imaginé  ledéluge  uni- 
versel qu'après  avoir  entendu  parler  de  quelques 
déluges  particuliers.  Comme  ils  n'avaient  aucune 
connaissance  du  globe,  ils  prirent  la  partie  pour 
le  tout ,  et  l'inondation  d'un  petit  pays  pour  l'inon- 
dation de  la  terre  entière.  Ils  exagérèrent ,  et  quel 
peuple  n'a  pas  été  exagérateur  ? 

Quelques  romanciers ,  quelques  poètes,  dans  la 
suite  des  temps,  exagérèrent  chez  les  Grecs,  et 
de  l  inondation  d'une  partie  de  la  Grèce  firent 
une  inondation  universelle.  Ovide  la  célébra  dans 
son  livre  charmant  des  Métamorphoses.  Il  avait 
raison ,  une  telle  aventure  n'est  faite  que  pour  la 
poésie  :  c'est  pour  nous  on  miracle  ;  c'était  une 
fable  pour  les  Grecs  et  pour  les  Romains. 

Il  y  eut  encore  d'autres  déluges  qu'en  Grèce; 
et  voici  probablement  quelle  est  la  source  du  récit 
du  déluge,  que  les  Juifs  firent  dans  leur  Genèse, 
quand  ils  écrivirent  dans  la  suite  des  temps  sous 
le  nom  de  Moïse. 

Eusèbe  et  Georges  le  syncclle ,  c'est-à-dire  le 
greffier,  nous  ont  conservé  des  fragments  d'un 
certain  Abydène. 

Cet  Abydène  avait  transcrit  des  fragments  de 
Bérose ,  ancien  auteur  chaldéen.  Ce  Bérose  avait 
écrit  des  romans,  et  dans  ses  romans  il  avait 
parlé  d'une  inondation  arrivée  sous  un  roi  de 
Cbaldée,  nommé  Xissuter ,  dont  on  a  fait  depuis 
Xissutrus,  qu'on  suppose  avoir  vécu  du  temps 
où  l'on  fait  vivro  Noé. 

Il  disait  donc,  ce  Bérose,  qu'un  dieu  chaldéen, 
dont  on  a  fait  depuis  Saturne,  apparut  a  Xissuter, 
et  lui  dit  :  a  Le  4  5  du  mois  d'OEsi ,  le  genre  hu- 
«  main  sera  détruit  par  le  déluge.  Enfermez  bien 
«  tous  vos  écrits  dans  Si  para  ,  la  ville  du  soleil, 

•  alin  que  la  mémoire  des  choses  ne  se  perde  pas. 

•  Bâtissez  un  vaisseau ,  entrez-y  avec  vos  parents 
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•  et  vos  amis  ;  faites-?  entrer  des  oiseaux  el  des 

•  quadrupèdes  ;  mcltex-y  des  provisions  ;  et  quand 

•  on  vous  demandera  où  vous  voulez  aller  avec 
c  votre  vaisseau  ,  réponde»  :  vers  les  dieux,  pour 
«  les  prier  de  favoriser  le  genre  humain.  • 

Xissuter  ne  manqua  pas  de  bâtir  son  vaisseau , 
qui  était  large  de  deux  stades  et  long  de  cinq  , 
c'est-a-dire  que  sa  largeur  était  de  deux  cent 
cinquante  pas  géométriques ,  et  sa  longueur  de 
six  cent  vingt-cinq.  Ce  vaisseau  ,  qui  devait  aller 
sur  la  mer  Noire ,  était  mauvais  voilier.  Le  déluge 
vint.  Lorsque  le  déluge  eut  cessé,  Xissuter  lâcha 
quelques  uns  de  ses  oiseaux  ,  qui ,  ne  trouvant 
point  h  manger .  revinrent  au  vaisseau.  Quelques 
jours  après ,  il  lâcha  encore  ses  oiseaux ,  qui  re- 
vinrent avec  de  la  boue  aux  pattes.  Enflu  ils  ne 
revinrent  plus.  Xissuter  en  flt  autant  ;  il  sortit 
de  son  vaisseau  ,  qui  était  perché  sur  une  mon- 
tagne d'Arménie;  et  on  ne  le  revit  plus,  les  dieux 

l'enlevèrent. 

C'est  là  l'unique  fondement  de  la  fable  qui  a 
tant  couru ,  que  l'arche  de  Noé  s'était  arrêtée  sur 
une  montagne  d'Arménie,  et  qu'on  en  voit  encore 
des  restes. 

Quelques  lecteurs  penseront  peut-être  que  l'his- 
toire de  Noé  est  la  copie  de  la  fable  de  Xissuter.  Ils 
diront  que  si  les  petits  peuples  copient  toujours  les 
grands  ;  si  les  Chaldéens  et  tous  les  peuples  voisins 
sont  incontestablement  plus  anciens  que  les  Juifs,  si 
ces  Juifs  sont  en  effet  si  nouveaux ,  il  est  probable 
encore  qu'ils  ont  imité  leurs  voisins  en  tout, 
excepté  dans  les  sciences  el  dans  les  beaux-arts , 
où  ce  peuple  grossier  ne  put  jamais  atteindre. 
Pour  nous,  encore  une  fois,  noua  nous  bornons 
h  respecter  la  Bible. 

Ces  incrédules  allèguent  qu'il  est  très  vraisem- 
blable que  le  Pont-Euxin  franchit  autrefois  ses 
bornes ,  cl  inonda  une  partiede  l'ancienne  Arménie. 
La  mer  Égée  peut  en  avoir  fait  autant  en  Grèce  ; 
la  mer  Atlantique  peut  avoir  englouti  une  grande 
lie.  Les  Juifs,  qui  en  auront  entendu  parler  con- 
fusément ,  se  seront  approprié  cet  événement ,  ils 
auront  inventé  Noé.  Il  est  incontestable ,  ajoutent- 
ils,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  Noé;  car  si  un  tel 
personnage  avait  existé ,  il  aurait  été  regardé  par 
toutes  les  nations  comme  le  restaurateur  et  le 
père  du  genre  humain.  Il  eût  été  impossible  que 
la  mémoire  s'en  fûl  perdue.  Noé  aurait  été  le  pre- 
mier mot  que  toute  la  race  humaine  eût  prononcé. 
Cette  fable  juive  a  été ,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
entièrement  ignorée  du  monde  entier ,  jusqu'au 
temps  où  les  chrétiens  commencèrent  à  faire  con- 
naître les  livres  juifs  traduits  en  grec.  Enfin , 
puisque  les  Juifs  n'ont  été  que  des  plagiaires  sur 
tout  le  reste ,  ils  peuvent  bien  l'avoir  été  sur  le 
déluge.  Je  ne  fais  que  rapporter  le  raisonnement 


des  francs-pensants ,  auquel  les 
pondent  par  l'authenticité  du  Peniateuque. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Des  plagiats  reprochés  aux  Juifs. 


t»  Les  livres  atiribaés  à 
Moi«e  supposent  aussi  dix 
générations. 


|o  Sanetnnlatbon,  qui  écri- 
vait en  Phénicie  long-temps 
avant  que  le»  Juifs  fussent 
rassemblés  dans  des  déserts, 
donne  aux  hommes  dix  gé- 
nérations jusqu'au  temps  du 
prétendu  déluge  universel. 

«•  La  curiosltéd'une  femme 
nommée  Pandore  est  taule  nommée  Eve  fait 

genre  humain  d'un 


2«  La  curiosité  d'une 


S0  Bacclius  donne  une  loi 
écrite  sur  deux  tables  de 
marbre ,  élève  les  flots  de  la 
mer  Rouge  à  droite  et  à 
gauche  pour  faire  passer  son 
armée ,  suspend  le  cours  du 
soleil  et  de  la  lune. 

4*  Minerve  fait  Jaillir  une 
fontaine  d'huile ,  Bacchui 
une  fontaine  de  vin. 

5»  Philémon  el  Baucis  don- 
nent à  des  dieux,  en  Phrygle, 
l'hospitalitéqu'un  village  leur 
refuse  auprès  de  Tyane  ;  les 
dieux  changent  leur  cabane 
en  un  temple  et  le  village  en 
un  lac. 

6o  Les  Grecs  supposent 
qu'Agamemnun  voulut  Immo- 
ler sa  fille  Iphigènie ,  el  que 
les  dieux  envoyèrent  une 
biche  pour  être  sacrifiée  à  la 
place  de  la  fille. 

7o  «lobé est  changée  en  sta- 
tue de  marbre. 

S»  Travaux  d'Hercule. 

9»  Hercule  trahi  par  des 
femmes. 

tO»  L'Ane  de  Silène  parie. 

tio  Hercule  enlevé  au  ciel 
dans  un  quadrige. 

t*>  Les  dieux  ressuscitent 
Pélops. 


paradis. 

>  Moïse  donne  aussi  des 
lois  écrites  sur  deux  tabin 
de  pierre,  traverse  la  mer 
Bouge  à  pied  sec  ;  el  son  suc- 
cesseur Josué  arrête  le  soleil 
el  la  lune. 


*o  Moïse 

Juifs  qu' 
dans  le  désert. 

S»  Les  Juifs  imitent  cette 
Tahiti  de  la  manière  la  plus 
infime ,  en  disant  que  les  ha- 
bitants du  village  de  Sodome 
voulurent  violer  deux  anges: 
et^Sodome  est  changée 

G»  Les  Juifs  supposent  qu'A- 
braham voulut  immoler  son 
uls ,  et  qu'Adonal  envoya  un 
bélier  pour  être  immolé  a  la 
place  d'Isaac 

7»  Edith ,  femme  de  Loto, 
est  changée  en  sUlue  de  m-I. 
«o  Travaux  de  Sa  m  s  on. 


femmes. 

10»  L'ânesse  de  Balaam 
parle. 

1 1»  Elle  monte  au  ciel  dans 
un  quadrige. 

1*>  Elisée  ressuscite  une 
petite  fille. 


Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  de  comparer 
tous  les  événements  de  la  fable  et  de  l'ancienne 
histoire  grecque ,  on  serait  étonné  de  ne  pas  trou- 
ver une  seule  page  des  livres  juifs  qui  ne  fût  un 
plagiat. 

Enfin  les  vers  d'Homère  étaient  déjà  chantés 
dans  plus  de  deux  cents  villes  avant  que  ces  deux 
cents  villes  sussent  que  les  Juifs  étaient  au  monde. 
Lecteur ,  examine*  et  jugea.  Décidex  entre  ceui 
que  nous  appelons  francs-pensants  et  ceux  que 
nous  appelons  non-pensants. 
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CHAPITRE  XXIX. 

De  la  secte  des  Juifs,  et  de  leur  conduite  après  U  caplirità 
jusqu'au  régne  de  l'Idumécn  Ilérode. 

Cesl  le  propre  des  Juifs  d'être  partout  courtiers, 
revendeurs,  usuriers;  d'amasser  de  l'argent  par 
la  frugalité  et  l'économie.  L'argent  fut  l'objet 
de  leur  conduite  dans  tous  les  temps ,  au  point 
que  daos  le  romao  de  leur  Tobie,  livre  canonique 
ou  non ,  un  ange  descend  du  ciel  pendant  leur 
captivité ,  nou  pas  pour  consoler  ces  malheureux 
dispersés ,  non  pas  pour  les  ramènera  Jérusalem, 
ce  qu'an  ange  pouvait  sans  doute,  mais  pour 
conduire  dans  une  ville  des  Mèdes  le  jeune  Tofcie , 
qui  va  redemander  de  l'argent  qu'on  devait  à  son 
père. 

<  Exctident  alii  spiranlia  mollius  trra ,  etc. 
«  Tuprmere  nswrd  populos,  Judat,  mémento.  • 
Vuo.,  jEo.,  vi.  8fo  ct85i. 

Ils  trafiquèrent  donc  pendant  les  soixaute  et 
douze  ans  de  leur  transmigration.  Ils  gagnèrent 
beaucoup;  et  comme  ils  ont  toujours  financé  et 
qu'ils  financent  encore  pour  obtenir  dans  plu- 
sieurs états,  et  même  à  Rome,  la  permission 
d'avoir  des  synagogues,  il  est  de  la  plus  grande 
probabilité  qu'ils  donnèrent  beaucoup  d'argent 
aux  commissaires  de  la  trésorerie  de  Cyrus  et  au 
chancelier  de  l'échiquier,  pour  qu'on  leur  permit 
de  rebâtir  leur  ville  avec  un  petit  temple ,  moitié 
eu  pierre  et  moitié  en  bois.  Mais  quand  ils  retour- 
nèrent a  leur  Jérusalem  ou  à  leur  Uershalaim ,  ils 
n'en  furent  guère  plus  heureux. 

Sujets  ou  plutôt  esclaves  des  rois  persans  , 
ensuite  d'Alexandre,  tantôt  des  rois  de  Syrie 
tantôt  de  ceux  d'Egypte ,  ils  ne  composèrent  plus 

près,  ce 


on  état  ;  ils  ne  furent  pas ,  à  beaucoup 


qu'était  la  province  de  Galles  en  comparaison  de 
l'Angleterre  du  temps  de  notre  Henri  vin.  L'in- 
térieur de  leur  petite  république  ne  fut  plus 
administré  que  par  des  prêtres  ;  alors  tout  fut  fixé 
et  déterminé  dans  leur  secte  ;  alors  ils  furent  plus 
dévots  que  jamais.  Ils  furent  d'autant  plus  Juifs, 
que  les  Samaritains  dédaignèrent  de  l'être  et  de 
passer  pour  leurs  compatriotes.  Ces  Samaritains 
ne  voulaient  avoir  rien  de  commun  avec  le  peuple 
joif,  pas  même  leur  Dieu.  L'historien  Josèpbe* 
rapporte  qu'ils  écrivirent  au  roi  de  Syrie ,  Antio- 
cbus  Épiphanes,  que  leur  temple  ne  portait  le 
nom  d'aucun  dieu, qu'ils  ne  participaient  point 
aux  superstitions  judaïques,  et  qu'ils  le  suppliaient 
de  permettre  qu'ils  dédiassent  leur  temple  à  Ju- 
piter. 

»  Antiquités  judaïque*     m,  ch.  v. 
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Lorsque  Antiochus  Épiphanes  fit  sacrifier  des 
cochons  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  quelques 
Juifs  sensés  ne  murmurèrent  pas ,  mais  la  plupart 
crurent  que  c'était  une  impiété  abominable.  Us 
pensaient  que  Dieu  n'aime  point  la  chair  de  cochon, 
qu'il  lui  faut  absolument  des  veaux  ou  des  che- 
vreaux ,  et  que  c'est  un  péché  horrible  d'immoler 
un  porc.  Les  Machabées  profitèrent  de  ces  beaux 
préjugés  du  peuple  pour  se  révolter.  Celte  révolte 
que  les  Juifs  ont  tant  célébrée,  et  que  tous  nos  pré- 
dicateurs proposent  si  souvent  comme  un  modèle, 
n'empêcha  pas  Antiochus  Eupator,  fils  d'Epi- 
phanes ,  de  raser  les  mors  du  temple,  et  de  faire 
couper  le  cou  au  grand-prêtre  Onias  qui  fomentait 
la  rébellion. 

Les  Juifs  pour  qui  Dieu  avait  fait  tant  de  mi- 
racles ,  les  Juifs  qui ,  selon  les  oracles  de  leurs 
prophètes,  devaient  commander  au  monde  entier ] 
furent  donc  encore  plus  malheureux ,  plus  hu- 
miliés sous  les  Séleucides  que  sous  les  Perses  et 
les  Babyloniens. 

Après  une  infinité  de  révolutions  et  de  misères, 
il  s'éleva  parmi  eux  des  citoyens  qui  dépouillèrent 
les  prêtres  de  leur  autorité  usurpée ,  et  qui  pri- 
rent le  nom  de  rois.  Ces  prétendus  rois  ne  valu* 
rent  pas  mieux  que  les  pontifes ,  ils  s'égorgèrent 
les  uns  les  autres  comme  ils  fesaient  avant  la  cap* 
tivité  de  Babylone. 

Pompée,  en  passant,  fit  mettre  au  cachot  un  de 
ces  rois  nommé  Aristobule,  et  fil  pendre  ensuite 
son  fils  le  roitelet  Alexandre. 

Quelque  temps  après,  le  triumvir  Marc- An  toi  ne 
donna  le  royaume  de  Judée  a  l'Arabe-Iduméen 
Dérode.  C'est  le  seul  roi  juif  qui  ait  été  véritable- 
ment puissant.  C'est  lui  qui  fit  bâtir  un  temple 
assez  magnifique  sur  une  grande  plate-forme  qu'il 
joignit  à  la  montagne  Moria  en  comblant  un  pré- 
cipice. Le  temple  de  Salomon,  bâti  sur  le  penchant 
de  la  montagne,  ne  pouvait  être  qu'un  édifice  ir- 
régulier et  barbare ,  dans  lequel  il  fallait  conti- 
nuellement monter  et  descendre. 

Hérode,  après  avoir  réprimé  plusieurs  révoltes, 
fut  maître  absolu  sous  la  protection  des  Romains. 


CHAPITRE  XXX. 

Des  moeurs  des  Jnifsrsovs  Hérode. 

Le  peuple  juif  était  si  étrange,  il  vivait  dans 
une  telle  anarchie,  il  était  si  adonné  au  brigan- 
dage avant  le  règne  d'Hérode,  qu'ils  traitèrent  ce 
prince  de  tyran  lorsqu'il  ordonna ,  par  une  loi 
très  modérée,  qu'on  vendrait  désormais  hors  du 
royaume  ceux  qui  voleraient  dans  les  maisons 
après  en  avoir  "percé  les  murs;  ils  se  plaignirent 
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qu'on  leur  ôlait  la  plus  chère  de  leurs  libertés. 
Ils  regardèrent  surtout  cette  loi  comme  une  im- 
piété manifeste. Comment,  disaient-ils,  oscra-t-on 
vendre  un  voleur  juif  à  un  étranger  qui  n'est  pas 
de  la  sainle  religion  »  ?  Ce  fait ,  rapporté  dans  Jo- 
sèphe, caractérise  parfaitement  le  peuple  de  Dieu. 

Hérode  régna  trente -cinq  ans  avec  quelque 
gloire.  Il  fut ,  sans  contredit,  le  plus  puissant  de 
tous  les  rois  juifs,  sans  en  excepter  David  et  Salo- 
mon, malgré  leur  prétendu  trésor  d'environ  un 
milliard  de  nos  livres  sterling. 

Comme  la  Judée  ne  fut  point  sous  son  règne 
infestée  d'irruptions  d'étrangers ,  les  Juifs  curent 
tout  le  temps  de  tourner  leur  esprit  vers  la  con- 
troverse. C'est  ce  qui  occupe  aujourd'hui  tous  les 
peuples  superstitieux  et  ignorants  ;  quand  ils  n'ont 
point  de  jeux  publics  ni  de  spectacles,  ils  s'adon- 
nent alors  aux  disputes  lbéologi<]ues  :  c'est  ce  qui 
nous  arriva  sous  le  déplorable  règne  de  notre 
Charles  i«r  ;  et  c'est  ce  qui  fait  bien  voir  qu'il 
faut  toujours  repaître  de  spectacles  l'oisiveté  du 
peuple. 

Les  pharisiens  et  les  saducéens  troublèrent  l'état 
autant  qu'ils  le  purent ,  comme  parmi  nous  les 
épiscopaux  et  les  presbytériens.  Jean -Baptiste  se 
donna  pour  prophète;  il  administrait  l'ancien  bap- 
tême juif,  et  se  fesait  suivre  par  la  populace  b. 
L'historien  Josèphc  dit  expressément  que  c'était 
un  homme  de  bien  qui  exhortait  le  peuple  a  la 
vertu  c  ;  mais  qu'Oérode,  craignant  une  sédition 
parce  que  le  peuple  s'attroupait  autour  de  Jean , 
le  fit  enfermer  dans  la  forteresse  de  Mâchera , 
comme  on  dit  qu'on  fait  eufermer  en  Frauce  les 
jansénistes. 

Observons  surtout  ici  que  Josèphe  ne  dit  point 
qu'on  ait  fait  ensuite  mourir  Jean  1  sous  le  gou- 
vernement d'Hérodc  le  létrarquc.  Personne  ne 
devait  être  mieux  instruit  de  ce  fait  que  Josèphe, 
auteur  contemporain,  auteur  accrédité ,  de  la  race 
des  Asmonéens,  et  revêtu  d'emplois  publics. 

On  disputa  du  temps  d'Hérodc  sur  le  messie, 
sur  le  Christ.  C'était  un  libérateur  que  les  Juifs  at- 
tendaient dans  toutes  leurs  afflictions;  surtout 

a  Antiquité*  Judaïque* ,  I.  tti  ,  ch.  i.  —  b  Ibld.,  I.  xrtu  , 
ch.  t.  —  c  Supposé  que  ce  passage  ne  toit  pu  interpolé. 

1  Kumt  yap  toûtov  'HpwSr^ ,  àf  a06v  àvô  a.  Hune  enhn 
Neroifc*  necari  jussil,  mm  esset  vlr  bonus...  tome  l,  papcftgs, 
lipne  3Sv  de  lédiiion  d'Havercsmp,  in-folio,  ri  à  la  paj?e 
•ui  vanle,  mitsus  ad  cattèllum  Machaenmtetn...  ibiaem  rarsu* 
est.  T«i-it  x-rnrt,Tai.  Voltaire  n'aura  consulte  que  la  tra- 
duction française  d'Arnauld  d'Andill  v  ,  qui ,  je  ne  sait  pour- 
quoi ,  n'a  pas  traduit  li  s  mots  necart  jus.%lt....  ibidem  cœsus 
e*t,  bien  que  toutes  le*  éditions  de  Josèphe,  tant  grecques 
que  latines,  «oient  d'accord  sur  ces  passages  dont  la  falsi- 
fication est  au  moins  douteuse,  et  quoique  cette  mention  de 
la  mort  de  Jean ,  omise  dans  la  traduction  française  ,  se  re- 
trouve expressément  indiquée  en  ce»  termes  dans  la  table 
qui  la  termine  :  Son  année  {  dllerode  )  est  défaite.  Us  Juifs 
Vattribuerent  à  ce  qu'il  avait  fait  mourir  saint  Jean-Bap, 
liste.  Ken.  r 


sous  les  rois  de  Syrie.  Ils  avaient  donné  ce  nom  à 
Judas  Macbabée  ;  ils  l'avaient  donné  même  a  Cy- 
rus ,  et  à  quelques  autres  princes  étrangers.  Plu- 
sieurs  prirent  Hérode  pour  un  messie;  il  y  eut 
une  secte  formelle  d'hérodiens.  D'autres  qui  re- 
gardaient son  gouvernement  comme  tyrannique 
l'appelaient  auti-messie ,  anti-Christ. 

Quelque  temps  après  sa  mort  il  y  eut  un  éocr- 
gumèue  nommé  Thcudas  qui  se  Gt  passer  pour 
messie  ■.  Josèphe  dit  qu'il  se  fil  suivre  par  une 
grande  multitude  de  canaille  ,  qu'il  lui  promit  de 
faire  remonter  le  Jourdaiu  vers  sa  source,  comme 
Josué,  et  que  tous  ceux  qui  voudraient  le  suivre 
le  passeraient  à  pied  sec  avec  lui.  11  eu  fut  quitte 
pour  avoir  le  cou  coupé. 

Toute  la  nation  juive  était  enthousiaste.  Les  dé- 
vols couraient  de  tous  côtés  pour  faire  des  pro- 
sélytes ,  pour  les  baptiser,  pour  les  circoncire.  Il 
y  avait  deux  sortes  de  baptême ,  celui  de  prosélyte 
et  celui  de  justice.  Ceux  qui  se  convertissaient  au 
judaïsme  et  vivaient  parmi  les  Juifs  sans  pré- 
tendre être  du  corps  de  la  nation,  n'étaient  forcés 
à  recevoir  ni  le  baptême  ni  la  circoncision.  Ils  se 
contentaient  presque  toujours  de  se  faire  baptiser. 
Cela  est  moins  douloureux  que  de  se  faire  couper 
le  prépuce  :  mais  ceux  qui  avaient  plus  de  voca- 
tion ,  et  qu'on  appelait  prosélytes  de  justice ,  re- 
cevaient l'un  et  l'autre  signe  ;  ils  étaient  baptisés 
et  circoncis  »».  Josèphe  raconte  qu'il  y  eut  on  petit 
roi  de  la  province  d'Adiabène,  nommé  Isatès.  qui 
fut  assez  imbécile  pour  embrasser  la  religion  des 
Juifs.  11  ne  dit  point  où  était  cette  province  d'A- 
diabène, mais  il  y  en  avait  une  vers  l'Euphrate. 
On  baptisa  et  on  circoncit  Isatès  ;  sa  mère  Hélène 
se  contenta  d'être  baptisée  du  baptême  de  justice, 
et  on  ne  lui  coupa  rien. 

Au  milieu  de  toutes  les  factions  juives ,  de  toutes 
les  superstitions  extravagantes ,  et  de  leur  esprit 
de  rapine ,  on  y  voyait ,  comme  ailleurs ,  des 
hommes  vertueux  de  même  qu'a  Rome  et  dans  la 
Grèce.  II  y  eut  même  des  sociétés  qui  ressemblaient 
en  quelque  sorte  aux  pythagoriciens  et  aux  stoî* 
ciens.  Ils  en  avaient  la  tempérance ,  l'esprit  de 
retraite ,  la  rigidité  des  mœurs,  I  eloignemenl  de 
tous  les  plaisirs ,  le  goût  de  la  vie  contemplative. 
Tels  étaient  les  esséniens  ,  tels  étaient  les  théra- 
peutes. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  sous  un  aussi  mé- 
chant prince  qu'Hérodc,  et  sous  les  rois  précé- 
dents encore  plus  méchants  que  lui ,  on  vit  des 
hommes  si  vertueux.  Il  y  eut  des  Épictcteè  Rome 
du  temps  de  Néron.  On  a  cru  même  que  Jésas- 
Chrisl  était  essénien,  mais  cela  n'csl  pas  vrai.  Les 

•  Antiquités  Judaïques ,  Hr.  tx ,  ch.  v.  -  b  Ibid ,  Ut.  ix  , 

ch.  h. 
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esséniens  avaient  pour  priocipe  de  ue  se  point 
donner  en  spectacle ,  de  ne  point  se  faire  suivre 
par  la  populace,  de  ne  point  parler  eu  public.  Ils 
étaient  vertueux  pour  eui  -  mômes ,  et  non  pour 
les  autres.  Ils  ne  fesaieut  aucun  étalage.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Jésus-Christ  lui  don- 
nent un  caractère  tout  contraire  et  très  supérieur. 


CHAPITRE  XXXI 


Il  n'y  a  qu'un  fanatique  ou  qu'un  sot  fripon 
qui  puisse  dire  qu'on  ne  doit  jamais  examiner 
l'histoire  de  Jésus  par  les  lumières  de  la  raison. 
Avec  quoi  jugera-t-on  d'un  livre  quel  qu'il  soit? 
est-ce  par  la  folie?  Je  me  mets  ici  à  la  place  d'un 
citoyen  de  l'ancienne  Rome  qui  lirait  les  histoires 
de  Jésus  pour  la  première  fuis. 

Nous  avons  des  livres  hébreux  et  grecs  pour  et 
contre  Jésus,  qui  sont  d'une  égale  antiquité.  Le 
Toldot  Jeschut  écrit  coutre  lui  est  en  langue  hé- 
braïque. Dans  ce  livre  ,  on  le  traite  de  bâtard  , 
d'imiosteur,  d'insolent,  de  séditieux,  de  sorcier; 
et  dans  les  Evangile»  grecs  on  le  fait  presquo 
partici|>anl  de  la  divinité  même.  Tous  ces  écrits 
sont  remplis  de  prodiges ,  et  paraissent  d'abord  a 
nos  faibles  yeux  contenir  des  contradictions  pres- 
que a  chaque  page. 

Uu  auteur  illustre  qui  naquit  très  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Jésus,  et  qui,  si  Ton  en  croit 
saint  Irénée  •  ,  devait  être  son  contemporain  ;  en 
on  mot ,  Flavius  Josèphe ,  proche  parent  de  la 
femme  d'Hérode,  Josèphe,  Ûls  d'un  sacrificateur 
qui  devait  avoir  connu  Jésus ,  ue  tombe  ui  daus 
le  défaut  de  ceux  qui  lui  disent  des  injures,  ni  dans 
l'opinion  de  ceux  qui  lui  donnent  des  éloges  si 
prodigieux  ;  il  n'en  dit  rien  du  tout.  Il  est  avéré 
aujourd'hui  que  les  cinq  ou  six  lignes  qu'on  at- 
tribue à  Josèphe  sur  Jésus  ont  été  interpolées  par 
une  fraude  très  maladroite.  Car  si  Josèphe  avait 
en  effet  cru  que  Jésus  était  le  messie,  il  en  aurait 
écrit  cent  fois  davantage  ;  et  en  le  reconuaissaut 
pour  messie  ,  il  eût  été  un  de  ses  sectateurs. 

Juste  de  Tibériade,  autre  Juif  qui  écrivait  l'his- 
toire de  son  pays  un  peu  avant  Josèphe ,  garde 
un  profond  silence  sur  Jésus.  C'est  Pbilon  qui  nous 
en  assure. 

Pbilon,  autre  célèbre  auteur  juif  contemporain, 
n  a  cité  jamais  le  nom  de  Jésus.  Aucun  historien 
romain  ne  parle  des  prodiges  qu'on  lui  attribue, 
et  qui  devaient  rendre  la  terre  attentive. 

Ajoutons  encore  une  importante  vérité  à  ces 
vérités  historiques;  c'est  que  ni  Josèphe  ni  Pbilon 

■  Saint  Wnèe  assure  que  Jéstu  mon  rot  a  cinquante  ans 
Jow 


ne  font  eu  aucuu  endroit  la 
l'attente  d'un  messie. 

Conclura-t-on  de  là  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
Jésus,  comme  quelques  uus  ont  osé  conclure,  par 
le  Pentalcuque  môme  ,  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
Moïse?  Non,  puisque  après  la  mort  de  Jésus  on  a 
écrit  pour  et  contre  lui ,  il  est  clair  qu'il  a  existé. 
Il  n'est  pas  moins  évident  qu'il  était  alors  si  caché 
aux  hommes,  qu'aucun  citoyen  un  peu  distingua' 
selon  le  monde  u'avait  fait  mention  de  sa  personne. 

J'ai  vu  quelques  disciples  de  Bolingbroke,  plus 
ingénieux  qu'instruits,  qui  niaient  l'existence  d'un 
Jésus ,  parce  que  l'histoire  des  trois  mages  et  de 
l'étoile,  et  du  massacre  des  innocents,  est,  di- 
saient-ils ,  le  comble  de  l'extravagance  :  la  con- 
tradiction des  deux  généalogies  que  Matthieu  et 
Luc  lui  donnent  était  surtout  une  raison  qu'allé- 
guaient ces  jeunes  gens  pour  so  persuader  qu'il 
n'y  a  point  eu  de  Jésus;  mais  ils  liraient  une 
très  fausse  conclusion.  Notre  compatriote  Houcl 
s'est  fait  faire  en  Frauce  une  généalogie  fort  ridi- 
cule ;  quelques  Irlandais  ont  écrit  que  lui  et  Jean- 
sin  avaient  un  démon  familier  qui  leur  donnait 
toujours  des  as  quand  ils  jouaient  aux  cartes.  On 
a  fait  cent  contes  extravagants  sur  eux.  Cela  n 'em- 
pêche pas  qu'ils  n'aient  réellement  existé  ;  ceux 
qui  ont  perdu  leur  argent  avec  eux  en  ont  été 
bien  convaiucus. 

Que  de  fadaises  u'a-t-on  pas  dites  du  duc  de 
Buckingham  1  11  n'en  a  pas  moins  vécu  sous  Jac- 
ques et  sous  Charles  *. 

Apollonius  de  Tyane  n'a  certainement  res- 
suscité personne  ;  Pylbagore  n'avait  pas  une  cuisse 
d'or  ;  mais  Apollonius  et  Pythagore  ont  été  des 
êtres  réels.  Notre  divin  Jésus  n'a  peut-être  pas  été 
emporté  réellement  par  le  diable  sur  une  mon- 
tagne. 11  n'a  pas  réellement  séché  un  figuier  au 
mois  de  mars ,  pour  n'avoir  pas  porté  de  flgues , 
quand  ce  ri  était  pat  le  temps  Ue»  figue».  Il  n'est 
peut-être  pas  descendu  aux  enfers,  etc. ,  etc. ,  etc. 
Mais  il  y  a  eu  un  Jésus  respectable,  a  ne  consulter 
que  la  raison. 

Qui  était  cet  homme?  le  fils  reconnu  d'un  char- 
pentier de  village  :  les  deux  partis  en  conviennent  ; 
ils  disputent  sur  la  mère.  Les  ennemis  de  Jésus 
diseut  qu'elle  fut  engrossée  par  un  nommé  Pan- 
tber.  Ses  partisans  disent  qu'elle  fut  enceinte  de 
l'esprit  de  Dieu.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  ces 
deux  opinions  des  Juifs  et  des  chrétiens.  Les  Juifs 
auraient  pu  cependant  embrasser  un  troisième 
sentiment  qui  est  plus  naturel  ;  c'était  que  son 
mari,  qui  lui  Qt  d'autres  enfants,  lui  fit  encore 
celui-là  ;  mais  l'esprit  de  parti  n'a  jamais  de  sen- 
timent modéré.  Il  résulte  de  cette  diversité  d'o- 
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pi  nions,  que  Jésus  était  un  inconnu  né  dans  la  lie 
du  peuple  ;  et  il  résulte  que  s1  étant  donné  pour  pro- 
phète comme  tant  d'autres ,  et  n'ayant  jamais  rien 
écrit,  les  païens  auraient  pu  raisonnablement 
douter  qu'il  sût  écrire ,  ce  qui  serait  conforme  à 
son  étal  et  à  son  éducation. 

Mais,  humainement  parlant,  un  charpentier  de 
Nazareth ,  qu'on  suppose  ignorant ,  aurait-il  pu 
fonder  une  secte?  Oui ,  comme  notre  Fox  ,  cor- 
donnier de  village  ,  très  ignorant ,  fonda  la  secte 
des  quakers  dans  le  comté  de  Leicester.  Il  courait 
les  champs  vêtu  d'un  habit  de  cuir  :  c'était  un 
fou  d'une  imagination  forte,  qui  parlait  avec  en- 
thousiasme a  des  imaginations  faibles.  Ayant  lu 
la  Bible ,  en  faisant  des  applications  a  sa  mode , 
il  se  fit  suivre  par  des  imbéciles;  il  était  ignorant, 
mais  des  savants  lui  succédèrent.  La  secte  de  Fox 
se  forma  et  sulisisle  avec  honneur ,  après  avoir  été 
silflée  et  persécutée.  Les  premiers  anabaptistes 
furent  des  malheureux  paysans  sans  lettres. 

En  On  l'exemple  de  Mahomet  ne  souffre  point 
de  réplique.  1)  se  donna  le  titre  de  prophète  igno- 
rant. Bien  des  gens  même  doutent  iju'il  sût  écrire. 
Le  fait  est  qu'il  écrivait  mal ,  et  qu'il  se  battait 
bien.  Il  avait  été  facteur,  ou,  si  l'on  veut,  valet 
d'une  marchande  de  chameaux  1  ;  ce  n'est  pas  la 
un  commencement  fort  illustre  ;  il  devint  pour- 
tant un  très  grand  homme.  Revenons  a  Jésus,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  lui ,  et  pour  qui  nous 
sommes  tenus  d'avoir  un  profond  respect ,  indé- 
pendamment même  de  notre  religion,  de  laquelle 
nous  ne  parlons  pas  ici. 

CHAPITRE  XXXII. 

Recherches  sur  Jésus. 

Boliugbroke,  Tolaud,  Woolslon,  Gordon,  etc. , 
et  d'autres  francs -peusants  ont  conclu  de  ce  qui 
fut  écrit  eu  faveur  de  Jésus ,  et  contre  sa  per- 
sonne ,  que  c'était  un  enthousiaste  qui  voulait  se 
faire  un  nom  dans  la  populace  de  la  Galilée. 

Le  Toldos  Jeschut  dit  qu'il  était  suivi  de  deux 
mille  hommes  armés,  quaud  Judas  vint  le  saisir 
de  la  part  du  sanhédrin,  et  qu'il  y  eut  beaucoup 
de  sang  répandu.  Mais  si  le  Tait  était  vrai ,  il  est 

'  Suivant  les  auteur*  musulmans,  Mahomet  était  pauvre, 
mais  d'une  des  tribut  les  plus  Illustres  et  les  plus  riches  de 
l'Arabie,  à  laquelle  la  garde  du  temple  de  la  Mecque  «tait 
confiée.  Le  premier  exploit  de  Mahomet  fut  de  se  rendre 
maître  de  sa  tribu .  et  de  détruire  l'idolâtrie  qui  s'était  éta- 
blie dans  ce  temple.  Il  avait  épousé  une  riche  veuve  de  ta 
tribu ,  après  avoir  été  quelque  temps  son  facteur;  mais  les 
Arabes  n'avaient  pas  d'idée  de  ce  que  nous  appelons  déro- 
geance  Un  conducteur  de  chameaux  ,  un  facteur,  s'il  était 
d'une  tribu  Illustre ,  conservait  toute  la  fierté  de  ta  nais- 


évident  que  Jésus  auraitété  aussi  criminetqaeBar- 
cochébas,  qui  se  dit  le  messie  après  lui.  Il  résul- 
terait que  sa  conduite  répondait  à  quelques  points 
de  sa  doctrine  :  «  Je  suis  venu  apporter  non  la  paix, 
•  mais  le  glaive.  »  Ce  qui  pourrait  encore  faire 
conjecturer  que  Judas  était  un  officier  du  sanhé- 
drin envoyé  pour  dissiper  les  factieux  du  parti  de 
Jésus ,  c'est  que  F Évangile  de  Nicodème,  reçu 
pendant  quatre  siècles,  et  cité  par  Justin ,  par 
Tertullicn,  par  Eusèbe,  reconnu  pour  authentique 
par  l'empereur  Théodose  ;  cet  Évangile ,  dis -je, 
commence  par  introduire  Judas  parmi  les  princi- 
paux magistrats  de  Jérusalem,  qui  vinrent  accuser 
Jésus  devant  le  préteur  romain.  Ces  magistrats 
sont  Annas,  Calpbas,  Summas,  Dalam,  Gamaliel, 
Judas,  Lévi,  Alexandre,  Nephthaliua,  Karob, 
(Cyrus). 

On  voit,  par  celte  conformité  entre  les  amis  et 
les  ennemis  de  Jésus ,  qu'il  fut  en  effet  poursuivi 
et  pris  par  un  nommé  Judas.  Mais  ui  le  Toldos, 
ni  le  livre  de  Nicodème  ne  disent  que  Judas  ait 
été  uu  disciple  de  Jésus ,  et  qu'il  ait  trahi  son 
maître. 

Le  Toldos  et  les  Evangiles  sont  encore  <f  accord 
sur  l'article  des  miracles.  Le  Toldos  dit  que  Jésus 
eu  fesait  en  qualité  de  sorcier.  Les  Évangiles  di- 
sent qu'il  en  fesait  en  qualité  d'homme  envoyé  de 
Dieu.  En  effet,  dans  cet  Age ,  et  avant  et  après, 
l'univers  croyait  aux  prodiges.  Point  d'écrivain 
qui  n'ait  raconté  des  prodiges  ;  et  le  plus  grand 
sans  doute  qu'ait  fait  Jésus  dans  une  province  sou- 
mise aux  Romains ,  c'est  que  les  Romains  n'en 
entendirent  point  parler.  A  ne  juger  que  par  la 
raison ,  il  faut  écarter  tout  miracle,  toute  divina- 
tion. Il  n'est  question  ici  qned'examiner  historique- 
ment si  Jésus  fut  en  effet  a>  la  tète  d'une  facttou , 
ou  s'il  eut  seulement  des  disciples.  Comme  nous 
n'avons  pas  les  pièces  du  procès  fait  par-devant 
Filate ,  il  n'est  pas  aisé  de  prononcer. 

Si  on  veut  peser  les  probabilités,  il  paraît  vrai- 
semblable ,  par  les  Évangiles,  qu'il  usa  de  quel- 
que violence ,  et  qu'il  fut  suivi  par  quelques  dis- 
ciples emportés. 

Jésus,  si  nous  en  croyons  les  Évangiles,  est  à 
peine  arrivé  dans  Jérusalem,  qu'il  chasse  et  qu'il 
maltraite  des  marchands  qui  étaient  autorisés 
par  la  loi  a  vendre  des  pigeons  dans  le  parvis 
du  temple ,  pour  ceux  qui  voulaient  y  sacrifier. 
Cet  acte ,  qui  paraît  si  ridicule  à  milord  Boling- 
broke,  a  Woolston ,  et  à  tous  les  francs-pensants , 
serait  aussi  rcpréhensible  que  si  un  fanatique 
s'ingérait  parmi  nous  de  fouetter  les  libraires  qui 
vendent  auprès  de  Saint-Paul  le  livre  des  Com- 
munes prières.  Mais  aussi  il  est  bien  difficile  que 
des  marchands  établis  par  les  magistrats  se  soient 
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laisse  baUre  et  chasser  par  un  étranger  sans  aveu, 
arrivé  de  son  village  dans  la  capitale ,  a  moins 
qu'il  n'ait  eu  beaucoup  de  monde  à  sa  suite. 

On  nous  dit  encore  qu'il  noya  deux  mille  co- 
chons. S'il  avait  ruiné  ainsi  plusieurs  familles  qui 
eussent  demandé  justice,  il  faut  convenir  que,  se- 
lon les  lois  ordinaires ,  il  méritait  un  châtiment. 
Mais  comme  l'Evangile  nous  dit  que  Jésus  avait 
envoyé  le  diable  dans  le  corps  de  ces  cochons, 
dans  un  pays  où  il  n'y  eut  jamais  de  cochons ,  un 
bomme  qui  n'est  encore  ni  chrétien  ni  juif  peut 
raisonnablement  en  douter.  Il  dira  aux  théolo- 
giens :  •  Pardonnexsi,  en  voulant  justifier  Jésus, 
«  je  suis  forcé  de  réfuter  vos  livres.  Les  Èvan- 
c  giles  l'accusent  d'avoir  battu  des  marchands 
«  innocents,  d'avoir  noyé  deux  mille  porcs,  d'avoir 
«  séché  un  figuier  qui  ne  lui  appartenait  pas ,  et 

•  de  n'en  avoir  privé  le  possesseur  que  parce  que 
«  cet  arbre  ne  portait  pas  de  figues ,  quand  ce  né- 
«  tait  pas  le  temps  des  figues.  Ils  l'accusent  d'a- 
«  voir  changé  l'eau  eu  vin  pour  des  convives  qui 
«  étaient  déjà  ivres;  de  s'être  transfiguré  pen- 
«  dant  la  nuit  pour  parler  à  Élie  et  a  Moïse,  d'a- 
c  voir  été  trois  fois  emporté  par  le  diable.  Je  veux 
«  faire  de  Jésus  un  juste  et  un  sage;  il  ne  serait 
a  ni  l'un  ni  l'autre ,  si  tout  ce  que  vous  dites  était 
«  vrai  ;  et  ces  aventures  ne  peuvent  être  vraies , 

•  parce  qu'elles  ne  conviennent  ni  a  Dieu  ni  aux 

•  hommes.  Permettez-moi ,  pour  estimer  Jésus , 
c  de  rayer  de  vos  Évangiles  ces  passages  qui  le 
a  déshonorent.  Je  défends  Jésus  contre  vous. 

«  S'il  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  et  comme  il 
«  est  très  vraisemblable,  qu'il  appelait  les  phari- 

•  siens,  les  docteurs  de  la  loi,  race  de  vipères,  sêpul- 

•  cres  blanchis,  fripons,  intéressés,  noms  que  les 

•  prêtres  de  tous  les  temps  ont  quelquefois  raéri- 
«  tés,  c'était  une  témérité  1res  dangereuse,  et  qui 
«  a  coûté  plus  d'une  fois  la  vie  à  des  imprudents 
«  véridiques.  Mais  on  peut  être  très  honnête 
«  homme,  et  dire  qu'il  y  a  des  prêtres  fripons.  » 

Concluons  donc  ,  en  ne  consultant  que  la  sim- 
ple raison  ,  concluons  que  nous  n'avons  aucun 
monument  digne  de  foi  qui  nous  montre  que  Jé- 
sus méritait  le  supplice  dont  il  mourut  ;  rien  qui 
prouve  que  c'était  un  méchant  homme. 

Le  temps  de  son  supplice  est  inconnu.  Les  rab- 
bins diffèrent  en  cela  des  chrétiens  de  cinquante 
années.  Iréuée  diffère  de  vingt  ans  de  notre  opi- 
nion commune.  Il  y  a  une  différence  de  dix  an- 
nées entre  Luc  et  Matthieu ,  qui  tous  deux  lui 
font  d'ailleurs  une  généalogie  absolument  diffé- 
rente ,  et  absolument  étrangère  à  la  personne  de 
Jésus  ;  aucun  auteur  romain  ni  grec  ne  parle  de 
Jésus;  tous  les  évangélisles  juifs  se  contredisent 
sur  Jésus  :  enfin ,  comme  on  sait ,  ni  Josèphe ,  ni 
Pbilon  ne  daignent  nommer  Jésus. 


Nous  ne  trouvons  aucun  document  chez  les  Ro- 
mains, qui,  dit-on,  le  firent  crucifier  :  il  faut 
donc ,  en  attendant  la  foi ,  se  borner  a  tirer  cette 
conclusion  :  Il  y  eut  un  Juif  obscur  de  la  lie  du 
peuple ,  nommé  Jésus  ,  crucifié  comme  blasphé- 
mateur, du  temps  de  l'empereur  Tibère,  sans 
qu'on  puisse  savoir  en  quelle  aunée. 

114.41  A*  A  A 

CHAPITRE  XXXIII. 

De  la  morale  de  Jetas. 

Il  est  très  probable  que  Jésus  prêchait  dans  les 
villages  une  bonne  morale ,  puisqu'il  eut  des  dis- 
ciples. Un  homme  qui  fait  le  prophète  peut  dire 
et  faire  des  extravagances  qui  méritent  qu'on 
l'enferme  :  nos  millénaires ,  nos  piétistes ,  nos 
méthodistes  ,  nos  mennunites ,  nos  quakers  , 
en  ont  dit  et  fait  d'énormes.  Les  prophètes  de 
France  sont  venus  chez  nous,  et  ont  prétendu  res- 
susciter des  morts. 

Les  prophètes  juifs  ont  été ,  aux  yeux  de  la  rai- 
son ,  les  plus  insensés  de  tous  les  hommes.  Jéré- 
mie  se  met  un  b&t  sur  le  dos  et  des  cordes  au  cou. 
Ézéchiel  »  mange  de  la  matière  fécale  sur  son 
pain.  Osée  prétend  que  Dieu,  par  un  privilège 
spécial,  lui  ordonne  de  prendre  une  fille  publique, 
et  ensuite  une  femme  adultère ,  et  d'en  avoir  des 
enfants.  Ce  dernier  trait  n'est  pas  édifiant ,  il  est 
même  très  punissable.  Mais  enfin,  il  n'y  a  jamais 
eu  sur  la  terre  d'homme,  soi-disant  envoyé  de 
Dieu,  qui  ait  assemblé  d'autres  hommes  pour 
leur  dire  :  a  Vivez  sans  raison  et  sans  loi  ;  aban- 
a  donnez-vous  à  Pivroguerie;  soyez  adultères,  so- 
a  domistes;  volez  dans  la  poche;  volez,  assas- 
a  sinez  sur  les  grands  chemins ,  et  ne  manquez 
a  pas  d'assassiner  ceux  que  vous  aurez  dépouillés, 
a  afin  qu'ils  ne  vous  accusent  pas  ;  tuez  jusqu'aux 
a  enfants  a  la  mamelle  ;  c'est  ainsi  qu'en  usait 
a  David  avec  les  sujets  du  roitelet  Achis  ;  associez- 
a  vous  à  d'autres  voleurs,  et  tuez-les  ensuite  par 
a  derrière ,  au  lieu  de  partager  avec  eux  le  bu- 
a  tin  ;  tuez  vos  pères  et  vos  mères  pour  en  hériter 
a  plus  tôt,  etc.,  etc.  » 

Beaucoup  d'hommes ,  beaucoup  de  Juifs  sur- 
tout ,  ont  commis  ces  abominations ,  mais  aucun 
homme  ne  les  a  précitées  dans  des  pays  un  peu 
policés.  Il  est  vrai  que  les  Juifs,  pour  excuser  leurs 
premiers  brigandages ,  ont  imputé  a  leur  Moïse 
des  ordonnances  atroces.  Mais  au  moins  ils  adop- 
tèrent les  dix  commandements  communs  a  tous  les 
peuples  ;  ils  défendirent  le  meurtre ,  te  vol,  et  l'a- 
dultère ;  ils  recommandèrent  l'obéissance  aux  en- 
fants envers  les  pères  et  les  mères,  comme  tous  les 

a  Étéchiel ,  ch.  iv  ;  Oaëe ,  et».  I. 
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anciens  législateurs.  Pour  réussir,  il  faul toujours 
exhorter  à  la  vertu.  Jésus  ne  peut  prêcher  qu'une 
morale  honnête  :  il  n'y  en  a  pas  deux.  Celle  d'E- 
piclète  ,  de  Séuèquc,  de  Ctcéron ,  de  Lucrèce  ,  de 
Platon  ,  d'Épicure ,  d'Orphée ,  de  Thaut,  de  Zo- 
roastre,  de  Brama,  de  Conlucius,  est  absolument 
la  même. 

Une  foule  de  francs-pensants  nous  répond  que 
Jésus  a  trop  dérogé  à  celle  morale  universelle.  Si 
on  en  croil  les  Évangiles,  disent-ils,  il  a  déclaré 
qu'il  faut  haïr  sou  père  et  sa  mère  ;  qu'il  est  venu 
au  monde  pour  apporter  le  glaive  et  non  la  paix, 
pour  mettre  la  division  dans  les  familles.  Soncou- 
traïnt'les  d'entrer  est  la  destruction  de  toute  so- 
ciété, et  le  symbole  de  la  lyranuie.  Il  ne  parle 
que  de  jeter  dans  les  cachots  les  serviteurs  qui 
n'ont  pas  fait  valoir  l'argent  de  leur  maître  "a  usure: 
il  veut  qu'on  regarde  comme  un  commis  de  la 
douane  quiconque  n'est  |>as  de  son  Église.  Ces 
philosophes  rigides  trouveut  enfin  dans  les  livres 
nommés  Évangile*  autant  de  maximes  odieuses 
que  de  comparaisons  basses  et  ridicules. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  répliquer  à  lean  as- 
sertions. Sommes-nous  bien  sûrs  que  Jésus  au  dit 
ce  qu'où  lui  fait  dire?  Est-il  bien  vraisemblable 
(  h  ue  juger  que  par  le  sens  commun  )  que  Jésus 
ail  dit  qu'il  détruirait  le  temple ,  et  qu'il  le  rebâ- 
tirait en  trois  jours;  qu'il  avait  conversé  avec 
L  ie  cl  Moïse  sur  une  montagne  ;  qu'il  ail  été  trois 
fois  emporté  par  le  Knat-bull,  par  le  diable,  la  pre- 
mière fois  dans  le  désert,  la  seconde  sur  le  comble 
do  temple,  la  troisième  sur  une  colline,  d'où  Ton 
découvrait  tous  les  royaumes  de  la  lerre,  et  qu'il 
ail  argumenté  avec  le  diable? 

Savons-nous  d'ailleurs  quel  sens  il  attachait  à 
des  paroles  qui  (supposé  qu'il  les  ail  prononcées) 
peuvent  s'expliquer  en  cent  façons  différentes  , 
puisque  c'étaient  des  paraboles,  des  énigmes  ?  Il  est 
im|K)ssible  qu'il  ail  ordonné  de  regarder  comme 
un  commis  de  la  douane  quiconque  n'écouterait 
pas  sou  église  ,  puisque  alors  il  n'y  avait  point 
d'église. 

Mais  prenons  les  sentences  qu'on  lui  attribue , 
et  qui  sont  le  moins  susceptibles  d'un  sens  équi- 
voque; nous  y  verrons  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  ,  la  morale  universelle. 

Quant  a  ses  actions ,  nous  ne  (touvons  en  juger 
que  par  cequ'on  nous  en  rapporte.  En  voit-on  une 
seule  (  excepté  l'aventure  des  marchands  dans  le 
temple)  qui  annonce  un  brouillon,  un  factieux, 
on  perturbateur  du  repos  public,  lel  qu'il  est  peiut 
dans  ie  ToldosJescliut? 

11  va  aux  noces,  il  fréquente  des  exacteurs , 
des  femmes  de  mauvaise  vie;  ce  n'est  pas  là 
conspirer  contre  les  puissances.  Il  n'excite  point 
ses  disciples  à  le  défendre  quand  la  justice  vient  &  Phuïppe  u.  £ 


se  saisir  de  sa  personne.  Woolston  dira,  tant  qu'on 
voudra ,  que  Simon  Barjooe  coupant  l'oreille  au 
sergent  Malchus ,  el  Jésus  rendant  au  sergent  son 
oreille,  est  un  des  plus  impertinents  contes  que  le 
fanatisme  idiot  ail  pu  imaginer.  Il  prouve  do 
moins  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  regardait 
Jésus  comme  un  homme  pacilique.  En  un  mot , 
plus  ou  considère  sa  conduite  (  telle  qu'on  la  rap- 
porte )  par  la  simple  raison ,  plus  cette  raison  nous 
persuade  qu'il  était  enthousiaste  do  bonne  foi,  et 
un  bon  homme  qui  avait  la  faiblesse  de  vouloir 
faire  parler  de  lui ,  et  qui  n'aimait  pas  les  prê- 
tres de  sou  temps. 

Nous  n'en  pouvons  juger  que  par  ce  qui  a  été 
écrit  de  sa  persouue.  Enfin ,  ses  panégyristes  le  re- 
présentent comme  un  juste.  Ses  adversaires  ne 
lui  imputent  d'autre  crime  que  d'avoir  ameuté 
deux  mille  hommes;  et  celle  accusation  ne  se  trouve 
que  dans  un  livre  rempli  d'extravagances.  Toutes 
les  vraisemblances  sont  donc ,  qu'il  n'était  point 
du  tout  malfesant,  et  qu'il  ne  méritait  pas  son 
supplice. 

Les  francs-pensants  insistent;  ils  disent  que, 
puisqu'il  a  été  puui  par  le  supplice  des  voleurs , 
il  fallait  bien  qu'il  fût  coupable  au  moins  de  quel- 
que attentat  coulre  la  tranquillité  publique. 

Mais  que  Ton  considère  quelle  foule  de  gerfsde 
bien  les  prêtres  outragés  ont  fait  mourir.  Non  seu- 
lement ceux  qui  ont  été  en  butte  à  la  rage  des  prê- 
tres ont  été  persécutes  par  eux  en  tout  pays,  ex- 
cepté dans  l'ancienne  Rome  ,  mais  les  lâches 
magistrats  ont  prêté  leur  voix  et  leurs  mains  à  la 
vengeance  sacerdotale,  depuis  Priscillien  jusqu'au 
martyre  des  six  cents  personnes  immolées  sous 
notre  infâme  Marie  *  ;  et  on  a  continué  ces  mas- 
sacres juridiques  chex  nos  voisins.  Que  de  sup- 
plices et  d  assassinats  !  les  échafauds ,  les  gibets, 
n'onl-ils  pas  été  dressés  dans  toute  l'Europe  pour 
quiconque  était  accusé  par  des  prêtres  ?  Quoi  t 
nous  plaindrions  Jean  Hus ,  Jérôme  de  Prague  , 
l'archevêque  Cranmer,  Dubourg,  Servet,  etc.,  el 
nous  ne  plaindrions  pas  Jésus  ! 

Pourquoi  le  plaindre  !  dit-on  ;  il  a  établi  une 
secte  sanguinaire  qui  a  fait  couler  plus  de  sang 
que  les  guerres  les  plus  cruelles  de  peuple  a  peu- 
ple n'eu  ont  jamais  répandu. 

Non  :  j'ose  avancer,  mais  avec  les  hommes  les 
plus  instruits  et  les  plus  sages ,  que  Jésus  n'a  ja- 
mais songea  fonder  celte  secte.  Le  christianisme, 
lel  qu'il  a  été  dès  le  temps  de  Constantin ,  est  plus 
Jésus  que  de  Zoroastre  ou  de 


*  Le»  historiens  en  comptent  onze  mille.  Mais  Volulre  m 
parle  ici  que  des  victimes  immolées  à  la  supersUUoo  ;  il  ne 
compte  point  les  crimes,  les  assassinais  juridiques  que  la 
politique  et  la  Tengeance  firent  commettre  à  la  digne  éi>ouia 
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Jésus  est  devenu  le  prétexte  de  nos  doctrines  fan- 
tasques de  nos  persécutions ,  de  nos  crimes  re- 
ligieux; mais  il  n'en  a  pas  été  l'auteur.  Plusieurs 
ont  regardé  Jésus  comme  un  méderin  juif,  que  des 
charlatans  étrangers  ont  fait  le  chef  de  leur  phar- 
macie. Ces  charlatans  ont  voulu  faire  croire  qu'ils 
avaient  pris  chez  lui  leurs  poisons.  Je  me  flatte  de 
démontrer  que  Jésus  n'était  pas  chrétien  ,qu'au  con- 
traire ilaiiraitcondamnéavechorreurnotrc  chris- 
tianisme, tel  que  Rome  l'a  fait  ;  christianisme  ab- 
surde  et  barbare ,  qui  avilit  l'âme ,  et  qui  fait 
mourir  le  corps  de  faim ,  en  attendant  qu'un  jour 
l'un  et  l'autre  soient  brûlés  de  compagnie  pendant 
l'éternité  ;  christianisme  qui ,  pour  enrichir  des 
moines  et  des  gens  qui  ne  valent  pas  mieux ,  a 
réduit  les  peuples  a  la  mendicité ,  et  par  consé- 
quent à  la  nécessité  du  crime;  christianisme  qui 
«pose  les  rois-au  premier  dévot  assassin  qui  veut 
les  immoler  à  la  sainte  Eglise  ;  christianisme  qui 
a  dépouillé  l'Europe,  pour  entasser  dans  la  maison 
delà  madone  de  Lorelte,  venue  de  Jérusalem  à 
la  Marche  d'Ancônc ,  par  les  airs ,  plus  de  trésors 
qu'il  u'en  faudrait  pour  nourrir  les  pauvres  de 
vingt  royaumes  ;  christianisme  enfln  qui  pouvait 
consoler  la  terre,  et  qui  Ta  couverte  de  sang  ,  de 
carnage ,  et  de  malheurs  innombrables  de  toute 
espèce. 

CHAPITRE  XXXIV. 

De  U  reUgoa  de  Jéstu. 

En  s'en  rapportant  aux  seuls  Evangile»,  n'esl- 
iJ  pas  de  la  plus  grande  évidence  que  Jésus  na- 
quit d'un  Juif  et  d  une  Juive  ;  qu'il  fut  circoncis 
comme  Juif;  qu'il  fut  baptisé  comme  Juif,  dans 
le  Jourdain,  du  baptême  de  justice  par  le  Juif 
Jean,  à  la  manière  juive  ;  qu'il  allait  au  temple 
juif;  qu'il  suivait  tous  les  rites  juifs;  qu'il  obser- 
vait le  sabbat  et  toutes  les  fêtes  juives ,  et  qu'enfin 
il  mourut  JuiT? 

Je  dis  plus  :  tous  ses  disciples  furent  constam- 
ment juifs.  Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  les  Evan- 
9ilei  n'ose  faire  dire  à  Jésus-Chrisl  qu'il  veut  abo- 
lir la  loi  de  Moïse.  Au  contraire,  ils  lui  font  dire: 
•  Je  ne  suis  pas  venu  dissoudre  la  loi ,  mais  l'ac- 
«  coraplir.  >  Il  dit  dans  un  autre  endroit  :  N'ont- 
ils  pas  la  loi  et  les  prophètes?  Non  seulement  je 
défie  qu'on  trouve  un  seul  passage  où  il  soit  dit 
que  Jésus  renonça  a  la  religion  dans  laquelle  il 
naquit;  mais  je  défie  qu'on  puisse  en  tordre,  en 
corrompre  un  seul ,  d'où  l'on  puisse  raisonnable- 
ment inférer  qu'il  voulût  établir  un  culte  nou- 
veau sur  les  ruines  du  judaïsme. 


Lises  les  Actes  de*  apôtres  :  Bolingbroke,  Col- 
lins  ,  Toland  et  mille  autres ,  disent  que  c'est  un 
livre  farci  de  mensonges,  de  miracles  ridicules , 
de  contes  ineptes,  d'anacbronismes ,  de  con- 
tradictions, comme  tous  les  autres  livres  juifs  des 
temps  antérieurs.  Je  l'accorde  pour  un  moment. 
Mais  c'est  par  celle  raison-là  même  que  je  le  pro- 
pose. Si  dans  ce  livre  où  l'on  ose  rapporter,  selon 
vous  ,  tant  de  faussetés  ,  l'auteur  des  Actes  n'a 
jamais  osé  dire  que  Jésus  ail  institué  une  religion 
nouvelle  ;  si  l'auteur  de  ce  livre  n'a  jamais  été 
assez  hardi  pour  dire  que  Jésus  fût  Dieu  ,  nefau- 
dra-l-il  pas  convenir  que  notre  christianisme  d'au- 
jourd'hui est  absolument  contraire  à  la  religion 
de  Jésus  ,  et  qu'il  est  même  blasphématoire  ? 

Transportous-nous  au  jour  de  la  Pentecôte  où 
l'on  fait  descend ro  l'esprit  (  quel  que  soit  cet  es- 
prit )  sur  la  tôle  des  apôtres,  en  langues  de  feu , 
dans  un  grenier.  Faites  réflexion  seulement  au 
discours  que  l'auteur  des  Actes  fait  tenir  à  Pierre 
(  cliap.  u ,  v.  44  ),  discours  qu'on  regarde  comme 
la  profession  de  foi  des  chrétiens.  Vous  médites 
que  c'est  un  galimatias  :  mais  à  travers  ce  galima- 
tias même,  voyez  les  traits  delà  vérité. 

D'abord  Pierre  cite  le  prophète  Joël  qui  a  dit  : 
«  Je  répaudrai  mou  esprit  sur  loutechair  •  (  ebap. 
u,v.  M). 

Pierre  conclut  de  la  qu'en  qualité  de  bons  Juifs, 
lui  cl  ses  compogons  ont  reçu  l'esprit.  Remar- 
quez soigneusement  ses  paroles  : 

t  Vous  savez  que  Jésus  de  Nazareth  était  un 
«  homme  que  Dieu  a  rendu  célèbre  par  les  ver- 
«  lus  et  les  prodiges  que  Dieu  a  faits  par  lui  ■ 
(  v.  22  ). 

Remarquez  surtout  la  valenrde  ces  mots ,  «  Un 
a  homme  que  Dieu  a  rendu  célèbre  ;  »  voilà  un 
aveu  bien  authentique  que  Jésus  ne  poussa  jamais 
le  blasphème  jusqu'à  sedire  participant  réellement 
de  la  Divinité,  et  que  ses  disciples  étaient  bien 
loin  d'imaginer  ce  blasphème. 

•  Dieu  l'a  ressuscité  en  arrêtant  les  douleurs 
«  de  I  enfer, etc.  »  (  ibid.,  v.,  24).  C'est  doue  Dieu 
qui  a  ressuscité  un  homme. 

•  C'csl  ce  Jésus  que  Dieu  a  ressuscité,  et  après 
•  qu'il  a  été  éle\é  par  la  puissance  de  Dieu,  etc.  » 
(ibid.,v.  52). 

Observez  que  dans  tous  ces  passages  Jésus  est 
un  bon  Juif ,  un  homme  juste  que  Dieu  a  protégé, 
qu'il  a  laissé  mourir,  à  la  vérité,  publiquement  du 
dernier  supplice,  mais  qu'il  a  ressuscité  secrète- 
ment. 

•  En  ce  même  temps,  Pierre  et  Jean  montaient 
a  au  temple  pour  la  prière  de  la  neuvième  heure  » 
(  chap.  m,  v.  I  ). 

'     Voila  qui  démontre  sans  réplique  que  les  apô- 
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très  persistaient  dans  la  religion  juive,  comme  Jé- 
sus y  avait  persisté. 

Moïse  a  dit  s  nos  pères  (  ibid. ,  v.  22  )  :  «  Le 
■  Seigneur  votre  Dieu  tous  suscitera  d'entre  vos 

•  frères  un  prophète  comme  moi  ;  écoutez-le  dans 
«  tout  ce  qu'il  tous  dira...  Quiconque  n'écoutera 

•  pas  ce  prophète  sera  exterminé  du  milieu  du 

•  peuple.  • 

J'avoue  que  Pierre ,  a  qui  on  fait  tenir  ce  dis- 
cours ,  rapporte  très  mal  les  paroles  du  Deutéro- 
nome  attribuées  a  Moïse.  Il  n'y  a  point  dans  le 
texte  du  Deutéronome  (  chap.  xvm ,  v.  45): 

•  Quiconque  n'écoulera  pas  ce  prophète  sera  ex- 
t  terminé  du  milieu  du  peuple.  • 

J'avoue  encore  qu'il  y  a  plus  de  treute  textes 
de  l'ancien  Testament  qu'on  a  falsifiés  dans  le 
nouveau ,  pour  les  faire  cadrer  avec  ce  qu'on  y 
dit  de  Jésus  ;  mais  cette  falsification  même  est  une 
preuve  que  les  disciples  de  Jésus  ne  le  regardaient 
que  comme  un  prophète  juif.  Il  est  vrai  qu'ils 
appelaient  quelquefois  Jésus  fils  de  Dieu  ,  et  l'on 
n'ignore  pas  que  fils  de  Dieu  signifiait  homme 
jutle;  et  fils  de  Bélial,  homme  injuste.  Les  savants 
disent  qu'on  s'est  servi  de  celte  équivoque  pour 
attribuer  dans  la  suite  la  divinité  à  Jésus-Christ. 

On  prend ,  a  la  vérité ,  le  nom  de  fils  de  Dieu  au 
propre  daus  Y  Evangile  attribué  à  Jean.  Aussi  est- 
il  dit  que  cette  expression  fut  regardée  en  ce  sens 
comme  un  blasphème  par  le  grand-prélre. 

Lorsque  Etienne  parla  au  peupleavanl que  d'être 
lapidé,  il  lui  dit  (chap.  vu,  v.  52)  :  •  Quel  est  le 

•  prophète  que  vos  pères  n'ont  pas  persécuté  ? 

•  Vous  avez  tué  tous  ceux  qui  vous  prédisaient  la 

•  venue  du  juste  dont  vous  avez  été  prodiloire- 

•  ment  les  homicides.  ■  Etienne  ne  donne  à  Jésus 
que  le  nom  de  juste  ;  il  se  garde  bien  de  l'appeler 
Dieu.  Etienne  en  mourant  ne  renonce  point  à  la 
religion  judaïque  ;  aucun  apôtre  n'y  renonce  ;  ils 
baptisaient  seulemeutau  nom  de  Jésus  comme  on 
baptisait  au  nom  de  Jean ,  du  baptême  de  jus- 
tice. 

Paul  lui-même,  qui  commença  par  être  valet  de 
Gamaliel ,  et  qui  finit  par  être  son  ennemi  ;  Paul 
que  les  Juifs  prétendeut  ne  s'être  brouillé  avec 
Gamaliel  que  parce  que  ce  prêtre  lui  avait  refusé 
sa  filleen  mariage;  Paul  qui,  après  avoir  été  satellite 
de  Gamaliel  et  avoir  persécuté  les  disciples  de  Jé- 
sus, se  mit  lui-même,  de  sa  propre  autorité,  au 
rang  des  apôtres  ;  Paul ,  qui  était  si  enthousiaste 
et  si  emporté ,  regarde  toujours  Jésus  -  Christ 
comme  un  homme  ;  il  est  bien  loin  de  l'appeler 
Dieu.  Il  ne  dit  en  aucun  endroit  que  Jésus  n'ait 
pas  été  soumis  a  la  loi  juive  :  Paul  lui-même  fut 
toujours  juif.  Je  n'ai  péché  \  dit-il  au  proconsul 


Festus ,  ni  contre  la  loi  juive,  ni  contre  le  temple. 
Paul  va  sacrifier  lui-même  dans  le  temple  pendant 
sept  jours  :  Paul  circoncit  Timothée ,  fils  d'un 
païen  et  d'une  fille  de  joie. 

Le  vrai  Juif  »,  dit  -  il  dans  son  Épltre  aux  Ro- 
mains ,  est  celui  qui  est  juif  intérieurement.  En 
un  mot,  Paul  ne  fut  jamais  qu'un  Juif  qui  se  mit 
au  rang  des  partisans  de  Jésus  contre  les  autres 
Juifs.  Dans  tous  les  passages  où  il  parle  de  Jésus- 
Christ,  il  le  préconise  toujours  comme  ou  bon  Juif 
à  qui  Dieu  s'est  communiqué ,  que  Dieu  a  exalté, 
que  Dieu  a  mis  dans  sa  gloire.  Il  est  vrai  que  Paul 
place  Jésus  tantôt  immédiatement  au  -  dessus  des 
anges ,  tantôt  au-dessoos.  Que  pouvons-nous  eu 
conclure?  que  l'inintelligible  Paul  est  un  Juif  qui 
se  contredit. 

Il  est  très  certain  que  les  premiers  disciples  de 
Jésus  n'étaient  autre  chose  qu'une  secte  particu- 
lière de  Juifs ,  comme  les  wicléfistes  u'ont  été 
parmi  nous  qu'une  secte  particulière.  Il  fallait  cer- 
tainement que  Jésus  se  fût  fait  aimer  de  ses  disci- 
ples, puisque ,  plusieurs  années  après  la  mort  de 
Jésus ,  ceux  qui  embrassèrent  son  parti  écrivirent 
cinquante  -  quatre  Évangiles  dont  quelques  uns 
ont  été  conserVés  en  entier,  dont  les  autres  sont 
connus  par  de  longs  fragments ,  et  quelques  uns 
cités  seulement  par  les  pères  de  l'Eglise.  Hais  ni 
dans  ces  citations,  ni  dans  ces  fragments,  ni  dans 
aucun  des  Évangiles  entièrement  conservés ,  la 
personne  de  Jésus  n'est  jamais  annoncée  qu'en 
qualité  d'un  juste  sur  lequel  Dieu  a  répandu  les 
plus  grandes  grâces. 

Il  n'y  a  que  I  Évangile  attribué  à  Jean ,  évan- 
gile qui  est  probablement  le  dernier  de  tous, 
évangile  évidemment  falsifié  depuis  ,  dans  lequel 
on  trouvo  des  passages  concernant  la  divinité  <ic 
Jésus.  On  indique  dans  le  premier  chapitre  qu'il 
est  le  verbe ,  et  il  est  clair  que  ce  premier  cha- 
pitre fut  composé  dans  des  temps  postérieurs 
par  un  chrétien  platonicien  ;  le  mot  de  verbe , 
logos  ,  ayant  été  absolument  inconnu  à  tous  les 
Juifs. 

Cependant  cet  Évangile  de  Jean  fait  dire  posi- 
tivement à  Jésus  :  •  Je  monte  à  mon  père  qui  est 

•  votre  père ,  à  mon  Dieu  qui  est  votre  Dieu  » 
(chap.  xx,  v.  17).  Ce  passage  contredit  tous 
les  passages  qui  pourraient  faire  regarder  Jésus 
comme  un  dieu-homme.  Chaque  Évangile  est  con- 
traire^ lui-même  et  contraire  aux  autres,  et  tous 
ont  été,  dit-on ,  falsifiés  ou  corrompus  parles  co- 
pistes. 

On  falsifia  bien  davantage  une  épltre  attribuée 
à  ce  même  Jean.  On  lui  fait  dire  •  qu'il  y  en  a 

•  trois  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel ,  le 

.vicr.chap.  »,  r  sseï  ». 
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.  Père ,  le  Verbe ,  et  l'Esprit  -  Saint  ;  et  ces  trois 
i  sont  un  :  et  il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoi- 
■  gnage  sur  la  terre ,  l'esprit ,  l'eau ,  et  le  sang  ; 
i  et  ces  trois  sont  un  >  (ir*  Epître,  ckap.  v,  v.  7 

et  8). 

Il  a  été  prouTé  que  ce  passage  avait  été  ajouté 
à  YÉjûtre  de  Jean  vers  le  sixième  siècle.  Nous  di- 
rons un  mot  dans  un  autre  chapitre  des  énor- 
mes falsifications  que  les  chrétiens  ne  rougirent 
pas  de  faire,  et  qu'ils  appelèrent  des  fraude* 
pieuses.  Nous  ne  voulons  ici  que  faire  toucher  au 
doigt  la  vérité  de  tout  ce  qui  concerne  la  personne 
de  Jésus,  et  faire  voir  clairement  que  lui  et  ses 
premiers  disciples  ont  toujours  été  constamment 
de  la  religion  des  Juifs.  Disons  en  passant  qu'il  est 
démontré  par  là  que  c'est  nne  chose  aussi  absurde 
qu'abominable  à  des  chrétiens  de  brûler  les  Juifs 
qui  sont  leurs  pères.  Car  les  Juifs  envoyés  aux 
bûchers  ont  dù  dire  'a  leurs  juges  infernaux  : 
«  Monstres ,  nous  sommes  de  la  religion  de  votre 

•  Dieu ,  nous  fesons  tout  ce  que  votre  Dieu  a  fait , 

•  et  vous  nous  brûlez  1  • 

•»*«•«»•» 
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Dm  mœurs  de  Jésus ,  de  l'établissement  de  la  secte  de 
Jésus,  et  du  christianisme. 

Los  plus  grands  ennemis  de  Jésus  doivent  con- 
venir qu'il  avait  la  qualité  très  rare  de  s'attacher 
des  disciples.  On  n'acquiert  point  cette  domination 
sur  les  esprits  sans  des  talents ,  sans  des  mœurs 
exemptes  de  vices  honteux.  Il  faut  se  rendre  res- 
pectable a  ceux  qu'on  veut  conduire  ;  il  est  im- 
possible de  se  faire  croire  quand  on  est  méprisé. 
Quelque  chose  qu'on  ait  écrit  de  lui ,  il  fallait  qu'il 
eutde  l'activité ,  de  la  force,  de  la  douceur,  de  la 
tempérance,  l'art  de  plaire ,  et  surtout  de  bonnes 
mœurs.  J'oserais  l'appeler  un  Socrale  rustique  : 
tous  deux  prêchant  la  morale ,  tous  deux  sans  au- 
cune mission  apparente ,  tous  deux  ayant  des  dis- 
ciples et  des  ennemis,  tous  deux  disant  des  injures 
aux  prêtres,  tous  deux  suppliciés  et  divinisés.  So- 
crale mourut  en  sage  ;  Jésus  est  peint  par  ses  dis- 
ciples comme  craignant  la  mort.  Je  ne  sais  quel 
écrivain  1  a  idées  creuses  et  à  paradoxes  contra- 
dictoires, s'est  avisé  de  dire,  en  insultant  le 
christianisme ,  que  Jésus  était  mort  en  dieu.  A- 
t-il  vu  mourir  des  dieux?  les  dieux  meurent-ils? 
Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  de  tant  de  fatras  ait 
jamais  rien  écrit  de  plus  absurde  ;  et  notre  ingé- 
nieux M.  Walpole  a  bien  raison  d'avoir  écrit  qu'il 
le  méprise. 

1  J.-J.  Rousseau,  dans  la  Profession  de  foi  du  vicaire 
taiofard  (qui  fait  partie  du  quatrième  livre  û'Emile). 


Il  ne  parait  pas  que  Jésus  ait  été  marié ,  quoi- 
que tous  ses  disciples  le  fussent ,  et  que  chef  les 
Juifs  ce  fût  une  espèce  d'opprobre  de  ne  pas  l'être. 
La  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  donnés  pour  pro- 
phètes vécurent  sans  femmes  ;  soit  qu'ils  voulus- 
sent s'écarter  en  tout  de  l'usage  ordinaire ,  soit 
parce  qu'embrassant  une  profession  qui  les  expo- 
sait toujours  h  la  haine ,  h  la  persécution ,  h  la 
mort  même,  et  qu'étant  tous  pauvres ,  ils  trouve- 
raient rarement  une  femme  qui  osai  partager 
leur  misère  et  leurs  dangers. 

Ni  Jean  le  baptiseurni  Jésus  n'eurent  de  femme, 
du  moins  à  ce  qu'on  croit  ;  ils  s'adonnèrent  tout 
entiers  à  la  profession  qu'ils  embrassèrent;  et 
ayant  été  suppliciés  comme  la  plupart  des  autres 
prophètes ,  ils  laissèrent  après  eux  des  disciples. 
Ainsi  Sadoc  avait  formé  les  saducéens.  Hillel  était 
le  père  des  pharisiens.  On  prétend  qu'un  nommé 
Judas  fut  le  principal  fondateur  des  esséniens  du 
temps  même  des  Machabées  ;  les  réchabiles ,  en- 
core plus  austères  que  les  esséniens,  étaient  les 
plus  anciens  de  tous. 

Les  disciples  de  Jean  s'établirent  vers  l'Eophrate 
et  en  Arabie;  ils  y  sont  encore.  Ce  sont  eui  qu'on 
appelle  par  corruption  tes  chrétiens  de  saint  Jean a. 
Les  Actes  des  apôtres  racontent  que  Paul  en  ren- 
contra plusieurs  h  Ephèse.  Il  leur  demanda  qui 
leur  avait  conféré  le  Saint-Esprit.  Nous  n'avons 
jamais  entendn  parler  de  votre  Saint-Esprit ,  lui 
répondirent  -  ils.  Mais  quel  baptême  avez -voua 
donc  reçu  ?  Celui  de  Jean.  Paul  les  assura  que 
celui  de  Jésus  valait  mieux.  Il  faut  qu'ils  n'en 
aient  pas  été  persuades ,  car  ils  ne  regardent  au- 
jourd'hui Jésus  que  comme  un  simple  disciple  de 
Jean. 

Leur  antiquité  et  la  différence  entre  eux  et  les 
chrétiens  sont  assez  constatées  par  la  formule  de 
leur  baptême  ;  elle  est  entièrement  juive,  la  voici  : 
«  Au  nom  du  Dieu  antique,  puissant,  qui  est 
e  avant  la  lumière ,  et  qui  sait  ce  que  nous  fe- 
•  sons.  » 

Les  disciples  de  Jésus  restèrent  quelqne  temps 
en  Judée;  mais  étant  poursuivis,  ils  se  retirèrent 
dans  les  villes  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Syrie  où 
il  y  avait  des  Juifs.  Alexandrie,  Rome  même, 
étaient  remplies  de  courtiers  juifs.  Les  disciples  de 
Paul ,  de  Pierre,  de  Barnabe,  allèrent  dans  Alexan- 
drie et  dans  Rome. 

.  Jusque-là  nulle  trace  d'une  religion  nouvelle. 
Les  sectateurs  de  Jésus  se  bornaient  a  dire  aux 
Juifs  :  Vous  avez  fait  crucifier  notre  maître  qui 
était  un  homme  de  bien.  Dieu  l'a  ressuscité  ;  de- 
mandes pardon  a  Dieu.  Nous  sommes  Juifs  comme 
vous ,  circoncis  comme  vous ,  fidèles  comme  vous 

•  Ch.  XII. 
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à  la  loi  mosaïque ,  ne  mangeant  point  de  cochon , 
point  de  boudin ,  point  de  lièvre  parce  qu'il  ru- 
mine et  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu  (quoiqu'il  ait 
le  pied  fendu  et  qu'il  ne  rumine  pas)  :  mais  nous 
vous  avons  en  horreur  jusqu'à  ce  que  vous  con- 
fessiez que  Jésus  valait  mieux  que  vous ,  et  que 
vous  viviez  avec  nous  en  frères. 

La  haine  div isait  ainsi  les  Juifs ennemisde  Jésus, 
et  ses  sectateurs.  Ceux  -  ci  prirent  enfin  le  nom  de 
chrétiens  pour  se  distinguer.  Chrétien  signifiait 
suivant  d'un  Christ ,  d'un  oint ,  d'un  messie.  Bientôt 
le  schisme  éclata  entre  eux  sans  que  l'empire  ro- 
main en  eût  la  moindre  connaissance.  C'étaient 
des  hommes  de  la  plus  vile  populace  qui  se  bat- 
taienlentreeuxpourdesquerellesignorécsdu  reste 
de  la  terre. 

Séparés  entièrement  des  Juifs,  comment  les  chré- 
tiens pouvaient-ils  se  dire  alors  de  la  religion  de 
Jésus?  Plus  de  circoncision  ,  excepté  à  Jérusalem  ; 
plus  de  cérémonies  judaïques  ;  ils  n'observèrent 
plus  aucun  des  rites  que  Jésus  avait  observés  ;  ce 
fut  un  culte  absolument  nouveau. 

Les  chrétiens  de  diverses  villes  écrivirent  leurs 
hvangilcs  qu'ils  cachaient  soigneusement  aux  au- 
tres Juifs,  aux  Romains,  aux  Grecs;  ces  livres 
étaient  leurs  mystères  secrets.  Mais  quels  mystè- 
res 1  disent  les  francs-pensants  ;  uu  ramas  de  pro- 
diges et  de  contradictions  ;  les  absurdités  de  Mat- 
thieu ne  sont  point  celles  de  Jean,  et  celles  de  Jean 
sont  différentes  de  celles  de  Luc.  Chaque  petite 
société  chrétienne  avait  son  grimoire ,  qu'elle  ne 
montrait  qu'à  ses  initiés.  C'était  parmi  leschi  étiens 
un  crime  horrible  de  laisser  voir  leurs  livres  à 
d'autres.  Cela  est  si  vrai  qu'aucun  auteur  romain 
ni  grec ,  parmi  les  païens ,  pendant  quatre  siècles 
entiers ,  u'a  jamais  parlé  d'Evangiles.  La  secte 
chrétienne  défendait  très  rigoureusement  a  ses 
initiés  de  montrer  leurs  livres ,  encore  plus  de  les 
livrer  à  ceux  qu'ils  appelaient  profanes.  Ils  fe- 
saienl  subir  de  longues  pénitences  a  quiconque  de 
leurs  frères  en  fesait  part  a  ces  iufi  Jèlcs. 

Le  schisme  des  dooa listes ,  comme  on  sait ,  ar- 
riva en  505  à  l'occasion  des  évéques,  prêtres  et 
diacres ,  qui  avaient  livré  les  Evangiles  aux  offi- 
ciers de  l'empire  ;  on  les  appela  traditeurs ,  et  de 
là  vient  le  mot  traître.  Leurs  confrères  voulurent 
les  punir.  On  assembla  le  concile  de  Cirlhe ,  dans 
lequel  il  y  eut  les  plus  violentes  querelles ,  au  point 
qu'un  évéque  nommé  Purpuris,  accusé  d'avoir 
assassiné  deux  eufants  do  sa  sœur,  menaça  d'en 
faire  autant  aux  évêques  ses  ennemis  V 

On  voit  par  là  qu'il  fut  impossible  aux  empe- 
d'abolir  la  religion  chrétienne, 

:.  I.  il. 


puisqu'ils  ne  la  connurent  qn'au  bout  de  trois 
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Pendant  ces  trois  siècles ,  rien  ne  fut  pins  aisé 
aux  chrétiens  que  de  multiplier  secrètement  leurs 
Evangiles  jusqu'au  nombre  de  cinquaule-qaatre. 
Il  est  même  étonnant  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu  on 
plus  grand  nombre.  Mais ,  en  récompense ,  avouons 
qu'ils  s'occupèrent  continuellement  à  composer 
des  fables,  à  supposer  de  fausses  prophéties,  de 
fausses  ordonnances,  de  fausses  aventures,  à  fal- 
sifier d'anciens  livres ,  à  forger  des  martyrs  et 
des  miracles.  C'est  ce  qu'ils  appelaient  des  frau- 
des pieuses.  La  multitude  en  est  prodigieuse. 
Ce  sont  des  Lettres  de  Pilate  à  Tibère  et  de  Ti- 
bère à  Pilate;  des  Lettres  de  Paul  à  Séuèqoe  et 
de  Séuèque  à  Paul  ;  une  Histoire  de  la  femme  de 
Pilate  ;  des  Lettres  de  Jésus  à  un  préteudo  roi 
dÉdesse  :  je  ne  sais  quel  Édit  de  Tibère  pour 
mettre  Jésus  au  rang  des  dieux  ;  cinq  ou  six  Apo- 
calypses ressemblant  à  des  rêves  d'un  malade  qui 
a  le  transport  au  cerveau  ;  un  Testament  de- 
douze  patriarches  qui  prédiseul  Jésus  -  Christ  et 
les  douze  apôtres  ;  le  Testament  de  Moïse  ;  le  Tes- 
tament d'Éuoch  et  de  Joseph  ;  l'Ascension  de  Moïse 
au  ciel  ;  celle  d'Abraham  ,  d'Elda ,  de  Moda ,  d'E- 
lie ,  de  Sophonie ,  etc.  ;  le  Voyage  de  Pierre,  l'A- 
pocalypse de  Pierre,  les  Actes  de  Pierre,  les  Réco- 
gnitions de  Clément ,  et  mille  autres. 

On  supposa  surtout  des  Constitutions ,  des  Dé- 
crets apostoliques  dans  lesquels  on  ne  manque  pas 
de  dire  que  les  évôques  sont  au-dessus  des  empe- 
reurs. 

On  poussa  l'impudence  jusqu  à  supposer  des  vers 
grecs  attribués  aux  sibylles,  qui  sont  rares  par 
l'excès  du  ridicule. 

Enfin ,  les  quatre  premiers  siècles  du  christia- 
nisme n'offrent  qu'une  suite  continuelle  de  faus- 
saires qui  n'ont  guère  écrit  que  des  œuvres  de 
mensonge.  Nous  l'avouons  avec  douleur;  c'est  de 
ces  mensonges  que  les  prêtres  chrétiens  nourrirent 
leurs  petits  troupeaux.  Ils  le  savent  bien ,  les  Ab- 
hadie  et  les  autres  écrivains  à  gages  ,  qui ,  pour 
obtenir  quelque  petit  bénéfice  de  l'archevêque  de 
Dublin  engraissé  do  notre  substance,  essaient  en- 
core de  justifier,  s'il  est  possible ,  les  sectes  chré- 
tiennes. Ils  n'ont  rien  à  répondre  à  ces  accusations 
terribles;  aussi  n'y  ont -ils  jamais  répondu;  et 
quand  ils  sont  forcés  d'en  dire  quelques  mots,  ils 
passent  rapidement  sur  toutes  ces  falsifications, 
sur  ces  crimes  de  faux  des  premiers  siècles,  sor 
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les  brigandages  des  conciles ,  sur  ce  long  amas  de 
fourberies.  Us  font  comme  les  déserteurs  prus- 
siens, qui  courent  de  toutes  leurs  forces  quand  ils 
passent  par  les  verges ,  aûn  d'être  un  peu  moins 
fouettés. 

Ils  se  jettent  ensuite  au  plus  vite  sur  les  prophé- 
ties, comme  dans  un  désert  couvert  d'épines  et 
de  bruyères,  dans  lequel  ils  croient  qu'on  ne 
pourra  pas  les  suivre  ;  ils  pensent  s'y  sauver  à  la 
faveur  des  équivoques.  Si  un  patriarche  nommé 
Jacob  a  dit  que  Judas  •  lierait  son  ânon  à  la  vigne , 
ils  yous  disent  que  Jésus  est  entré  dans  Jérusalem 
sur  un  âne ,  et  ils  prétendent  que  l'ânon  de  Juda 
est  une  prédiction  de  l'âne  de  Jésus. 

Si  Esala  b  dit  qu'il  fera  un  enfant  à  la  prophé- 
tesse  sa  femme,  et  que  cet  enfant  s'appellera  Ma- 
her  Salai  -  has  -  bas ,  cela  veut  dire  que  Marie  de 
Bethléem  étant  vierge  accouchera  de  l'enfant 
Jésus. 

Si  le  môme  Esala  •  se  plaint  qu'on  ne  l'écoute 
pas,  s'il  se  compare  a  une  racine  dans  une  terre 
sèche,  s'il  dit  qu'il  n'a  nulle  réputation ,  qu'il  est 
regardé  comme  un  lépreux ,  qu'il  a  été  frappé  pour 
les  iniquités  du  peuple ,  qu'il  est  mené  à  la  bou- 
cherie comme  une  brebis ,  elc.  ;  tout  cela  est  ap- 
pliqué à  Jésus. 

J'ai  lu  dans  le  Testament  du  célèbre  curé  Mes- 
lier  *  qu'en  expliquant  ainsi  les  ouvrages  de  ceux 
qu'on  appelle  Nabi,  prophètes,  chez  les  Juifs,  il 
y  avait  trouvé  toute  l'histoire  de  don  Quichotte 
clairement  prédite.  Remarquons  que  ce  curé ,  le 
plus  charitable  des  hommes  ,  et  le  plus  juste ,  a 
demandé  pardon  a  Dieu  en  mourant  d'avoir  ac- 
cepté un  emploi  dans  lequel  on  est  obligé  de  trom- 
per les  hommes.  Il  a  consigné  dans  un  gros  testa- 
ment les  motifs  de  sou  repentir  :  c'est  un  fait  connu 
et  avéré  ;  mais  l'opinion  d'un  curé  picard  *  n'est 
pas  une  preuve  pour  un  Anglais ,  il  m'en  faut  d'au- 
tres encore. 

Les  premières  sont  les  erreurs  et  les  fausses  ci' 
Ut  khi  s  qui  se  trouvent  dans  les  Evangiles.  Saint 
Luc  dît d  que  Cyrinus  était  gouverneur  de  Syrie 
quand  Jésus  naquit.  Cette  fausseté  est  reconnue  de 
tout  le  monde;  on  sait  que  le  gouverneur  ctail 
Qninlilius  Varus.  Voilai ,  dit-on,  un  des  plus  gros- 
siers mensonges  et  des  plus  avérés  dont  on  ait  ja- 
mais souillé  l'histoire.  Il  suffirai!  seul  pour  décré- 
diter tous  les  Evangiles ,  et  pour  démontrer  qu'ils 
ne  furent  écrits  que  long-temps  après  par  des  faus- 
saires ignorants.  C'est  précisément  comme  si  un 
de  nos  pamphleteers  écrivait  que  la  bataille  do 

»  Gtntte,  ch.  xlix,  r.  II.  —  b  Isale,  ch.  tiii,  t.  5.  — 
c  Ssale  ,  ch.  lui. 

•  Voyez  dan*  ce  même  volume  l'Analyse  ou  Extrait  du 
Tttttament  du  curé  Huiler. 

'  Meslkr  était  enté  champenois.  -  d  Luc ,  ch.  1 ,  v.  i  et  1. 


Blenbeim ,  qui  a  signalé  le  règne  de  la  reine  Anne , 
s'est  donnée  sous  le  règne  de  George  i«r.  J'avoue 
que  je  suis  accablé  de  ce  mensonge ,  et  que  le  plus 
effronté  ou  le  plus  imbécile  commentateur,  fût-ce 
un  Cal  met ,  ne  peut  le  pallier. 

Matthieu  dit  •  que  la  fuite  de  Jésus  en  Egypte  a 
été  prédit  par  Osée l,  et  selon  Luc  il  n'alla  jamais 
en  Egypte. 

Matthieu  dit  que  Jésus  habita  à  Nazareth  pour 
accomplire  la  prophétie  qui  assure  qu'il  sera  ap- 
pelé Nazaréen;  et  cette  prophétie  ne  se  trouve 
nulle  part. 

Milord  Bolingbroke  ne  cesse  de  dire  dans  son 
Examen  important  que  tout  est  rempli  de  pareilles 
prédictions,  o  ou  entièrement  imaginaires,  ou  in- 
«  lerprétées  comme  celles  de  Merlin  et  de  Noslra- 
t  damus ,  avec  une  mauvaise  foi  qui  indigne,  et  un 
i  ridicule  qui  fait  pitié.  »  Je  ne  fais  que  rapporter 
ces  parolrs ,  je  ne  les  adopte  pas  ;  c'est  au  lecteur 
a  les  peser. 

Les  récits  des  miracles  ne  sont  pas  moins  extra- 
vagauts ,  si  l'on  en  croit  tous  les  francs-pensants. 
Jérôme  écrit  sérieusement  qu'un  corbeau  apporta 
tous  les  jours  la  moitié  d'un  pain  a  l'ermite  Paul 
dans  le  désert  de  la  Thébalde  pendant  quarante 
années;  que  le  corbeau  apporta  un  pain  entier  le 
jour  que  l'ermite  Antoine  vint  rendre  visite  a  l'er- 
mite Paul  ;  et  que  Paul  étant  mort  le  jour  suivant , 
il  vint  deux  lions  qui  creusèrent  sa  fosse  avec 
leurs  ongles.  Saint  Pacome  allait  faire  ses  visites 
monté  sur  un  crocodile. 

On  croira  aisément  que  les  chrétiens  grossirent 
a  la  fois  le  nombre  de  leurs  martyrs  et  celui  de 
leuçs  miracles.  Quels  écrivains  de  parti  n'ont  pas 
exagéré  tout  ce  qui  pouvait  leur  attirer  la  bien- 
veillance publique?  On  exagère  pour  le  seul  plai- 
sir d'être  lu  ou  écoulé ,  à  plus  forte  raison  quand 
l'enthousiasme  et  l'intérêt  d'une  faction  sembleut 
autoriser  le  mensouge.  Mais  les  archives  secrètes 
des  chrétiens  furent  perdues  depuis  l'an  500.  Le 
pape  Grégoire  i  l'avoue  dans  sa  septième  lettre  à 
Euloge.  On  ne  retrouvait  plus  de  sou  temps  qu'une 
très  petite  partie  des  Actes  des  martyrs,  conservés 
par  Eusèbe.  Tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  sur  les 
anciens  martyrs  et  les  anciens  miracles  ne  peut 
doue  être  qu'un  recueil  de  fables. 

Le  plus  terrible  de  ces  miracles  est  celui  qui  est 
rapporté  dans  les  Actes  des  apôtres.  Ils  disent  qu'A- 
nanias  cl  S.iphira ,  sa  femme ,  deux  prosélytes  do 
saint  Pierre,  moururent  l'un  après  l'auire  de  mort 
subite,  pour  n'avoir  pas  donné  tout  leur  argent 
aux  apôtres.  Ils  étaient  coupables  d'avoir  caché 
quelques  schellings  pour  vivre,  et  de  ne  l'avoir  pas 

»  Matth. ,  ch.  h  ,  t.  14  et  15.  -  b  Osée ,  ch.  m.  ».  I. 
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avoué  à  saint  Pierre.  Quel  miracle ,  grand  Dieu  ! 
et  quels  apôtres  ! 

La  plupart  des  autres  miracles  sont  plus  plai- 
sants. Saint  Grégoire  Thaumaturge, c'est-à-dire 
l'opérateur  admirable,  apprend  d'abord  son  ca- 
téchisme de  la  bouche  d'un  beau  vieillard  qui  des- 
cend du  ciel.  A  peine  sait-il  son  catéchisme,  qu'il 
écrit  une  lettre  au  diable.  Il  la  pose  sur  un  autel  ; 
la  lettre  est  fidèlement  portée  à  son  adresse ,  et  le 
diable  ne  manque  pas  de  faire  tout  ce  que  l'opé- 
rateur admirable  lui  ordonne.  Les  païens  irrités 
veulent  le  saisir,  lui  et  son  disciple,  lisse  changent 
tous  deux  sur-le-champ  en  arbres,  et  échappent 
à  la  poursuite  de  leurs  ennemis. 

L'histoire  des  martyrs  est  encore  plus  merveil- 
leuse. Le  préfet  de  Rome  faire  cuire  lediacre  Lau- 
rent sur  un  g<  il  de  six  pieds  de  long.  Sainte  Pota- 
mieuoe ,  pour  n'avoir  pas  voulu  coucher  avec  le 
gouverneur  d'Alexandrie ,  est  bouillie  dans  de  la 
poix-résine ,  et  en  sort  avec  la  peau  la  plus  fraîche 
etja  plus  blanche,  qui  dut  inspirer  de  nouveaux 
désirs  au  gouverneur.  Sept  demoiselles  chrétiennes 
de  la  ville  d'Ancyre,  dont  la  plus  jeuneavait  soixante 
et  dix  ans,  sont  condamnées  à  être  violées  par  tous 
les  jeunes  gens  d'Ancyre,  ou  plutôt  ces  jeu  lies  gens 
sont  coudamnés  a  les  violer  ;  et  c'est  la  l'événement 
le  plus  naturel  de  leur  histoire. 

Qu'on  nous  montre  un  seul  miracle  évidemment 
prouvé ,  c'est  celui-là  seul  que  nous  croirons.  Nous 
avons  entendu  parler  de  cinq  à  six  cents  miracles 
faits  de  nos  jours  en  France  en  faveur  des  convul- 
sion liai  res;  la  liste  en  a  été  donnée  au  roi  de 
France  par  un  magistrat 1  qui  lui-même  était  té- 
moin des  miracles.  Qu'en  est-il  arrivé?  le  magis- 
trat a  été  enfermé  comme  un  fou  qu'il  était;  on 
s'est  moqué  de  ses  miracles  à  Paris  et  dans  le  reste 
de  l'Europe. 

Pour  constater  les  miracles ,  il  faut  faire  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  Tait  à  Rome  quand  on  cano- 
nise un  saint.  On  commence  par  attendre  que  le 
saint  soit  mort  ;  et  on  attend  cent  années  au  moins  ; 
après  quoi ,  lorsque  la  famille  du  saiut ,  ou  même 
la  province  qui  s'intéresse  à  son  apothéose ,  a  cent 
mille  écus  tout  prêts  pour  les  frais  de  la  chambre 
apostolique ,  on  fait  comparaître  des  témoins  qui 
ont  entendu  dire,  il  y  a  cinquaule  ans,  à  de 
vieilles  femmes  qui  le  savaient  de  bonne  part, 
que  cinquante  ans  auparavant  lesainlen  question 
avait  guéri  leur  tante  ou  leur  cousine  d'un  mal  de 
tête  effroyable ,  en  disant  la  messe  pour  leur  gué- 
rison. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  met  l'œuvre  de  Dieu 
au-dessus  de  tout  soupçon.  Le  mieux ,  sans  doute, 
est  de  s'y  prendre  comme  nous  fîmes  en  4707, 

•  Carré  de  M  on  toron. 


lorsque  Fatio  de  Duillier  et  le  bonhomme  Daudé 
i  vinrent  chex  nous  des  montagnes  du  Dauphiné  et 
des  Cévènes ,  avec  deux  ou  trois  cents  prophètes 
au  nom  du  Seigneur.  Nous  leur  demandâmes  par 
quel  prodige  ils  voulaient  prouver  leur  mission. 
Le  Saint-Esprit  déclara  par  leur  bouche  qu'ils 
étaient  prêts  de  ressusciter  un  mort.  Nous  leur 
permîmes  de  choisir  le  mort  le  plus  puant  qu'ils 
pussent  trouver.  Cette  pièce  se  joua  dans  la  place 
publique,  en  présence  des  commissaires  de  la 
reine  Anne,  du  régiment  des  gardes,  et  d'un 
peuple  immense.  Le  résultat ,  comme  on  sait ,  fut 
de  mettre  les  prétendus  ressusciteurs  au  pilori. 
Peut-être  dans  cent  ans  d'ici  quelque  nouveau 
prophète  trouvera  dans  ses  archives  que  l'enthou- 
siaste Fatio  cl  l'imbécile  Daudé  rendirent  en  effet 
un  mort  à  la  vie,  et  qu'ils  ne  furent  pi loriés  que 
par  la  perversité  des  mécréants ,  qui  ne  se  rendent 
jamais  à  l'évidence. 

Les  premiers  chrétiens  devaient  eu  user  ainsi, 
et  c'est  ce  que  notre  docteur  Middleton  a  très  bien 
aperçu.  Us  devaient  se  présenter  en  plein  sénat , 
et  dire  :  Pères  conscrits ,  ayex  la  bonté  de  nous 
donner  un  mort  à  ressusciter  ;  nous  sommes  sûrs 
de  uotre  fait,  quand  ce  ne  serait  qu'une  couturière, 
comme  la  couturière  Dorcas,  qui  rétablissait  les 
robes  des  lidèles ,  et  que  saint  Pierre  ressuscita; 
nous  voici  prêts ,  ordonnez.  Le  sénat  n'aurait  pas 
manqué  de  mettre  les  chrétiens  à  l'épreuve  ;  le 
mort,  rendu  à  la  vie  par  leurs  prières ,  ou  par  un 
jet  d'eau  bénite ,  aurait  baptisé  tout  le  sénat  de 
Rome  ,  l'empereur ,  et  l'impératrice  ;  et  on  aurait 
baptisé  tout  le  peuple  romain  sans  la  moindre 
difficulté.  Rien  n'était  plus  aisé,  plussimple.  Cela 
ne  s'est  pas  fait  ;  qu'on  en  dise ,  s'il  se  peut ,  la 
raison. 

Mais  qu'on  nous  dise  d'abord  pourquoi  la  reli- 
gion chrétienne  parvint  enfin  à  subjuguer  l'empire 
romain  avec  des  fables  qui  semblent  aux  Boling- 
broke,  aux  Collins,  aux  Toland,  aux  Woolston  , 
aux  Gordon ,  ne  mériter  que  l'horreur  et  le  mépris. 
On  n'en  sera  pas  surpris  si  on  lit  les  chapitres 
suivants.  Mais  il  les  faut  lire  daus  l'esprit  d'uu 
philosophe  homme  de  bien ,  qui  n'est  pas  encore 
illuminé. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Des  canne*  des  progrès  du  corUUaniime.  De  la  flo  du 
monde ,  et  de  la  résurrection  annoncée  de  son  temps. 

Nous  n'avons  parlé  que  suivant  les  faibles 
principes  de  la  raison.  Nous  continuerons  avec 
cette  honnête  liberté.  La  crainte  et  l'espérance 
d'un  coté,  et  le  merveilleux  ihéotogique  de  l'autre, 
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ool  eu  toujours  un  empire  absolu  sur  les  esprits 
bibles;  et  de  ces  esprits  faibles  il  y  en  a  parmi 
les  grands ,  comme  parmi  les  servautes  d'hôtel- 

Laria 

Il  s  cleva  dans  l'empire  romain  ,  après  la  mort 
de  César,  une  opinion  assez  commune  que  le 
monde  allait  ûnir.  Les  horribles  guerres  des 
triumvirs ,  leurs  proscriptions,  le  saccageincntdcs 
trois  parties  de  la  terre  alors  connues  ,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  fortifier  celle  idée  chez  les 
f  uatiques. 

Les  disciples  de  Jésus  en  profilèrent  si  bien  que, 
daus  uo  de  leurs  Evangiles ,  celle  fin  du  monde 
est  clairement  prédite ,  et  l'époque  en  est  fixée 
à  la  fin  de  la  génération  contemporaine  de  Jésus- 
Christ.  Luc  est  le  premier  (  ch.  xxi ,  v.  23  à  32) 
qui  parle  de  celte  prophétie,  bientôt  adoptée  par 
tous  les  chrétiens.  «  Il  y  aura  des  sigues  daus  la 
«  tune  et  dans  les  étoiles ,  des  bruits  de  la  mer  et 

•  des  flots;  les  hommes  séchant  de  crainte  atlcn- 

•  dronl  ce  qui  doit  arriver  à  l'univers  entier. 

•  Les  vertus  des  deux  seront  ébranlées ,  et  alors 
f  ils  verront  le  fils  de  l'homme  venant  dans  une 
«  nuée  avec  grande  puissance  et  grande  majesté, 
t  En  vérité,  je  vous  dis  que  la  génération  pré- 

•  sente  ne  passera  point  que  tout  cela  ne  s'ac- 
i  complissc.  » 

La  tète  illuminée  de  Paul  effraya  plus  d'uuc 
fois  sesdi&ciplcs  Je  Thessalonique  eu  enchérissant 
sur  cette  prophétie.  •  Nous  qui  vivons ,  leur  dil- 

•  il ,  et  qui  parlons ,  nous  serons  emportés  au- 

•  de  va  ut  du  Seigneur  au  milieu  des  airs  >  (  ira 
Épltre,  ebap.  îv,  v.  46). 

Simou  Bai  jonc,  surnommé  Pierre,  el  que  Jésus, 
par  une  singulière  éjuivoque,  nomma,  dit-on, 
pour  être  la  pierre  angulaire  de  son  Église ,  dil 
daus  sa  première  Épitrc  (chap.  îv ,  v.  7)  que 
«  la  fin  du  monde  approche ,  »  et  dans  la  seconde 
(chap.  m,  v.  45)  <  qu'on  altend  de  nouveaux 

•  cieux  rt  une  nouvelle  terre,  o 

La  première  Lpilrc  attribuée  a  Jean  assure 
(chap.  il,  v.  48)  que  •  le  monde  est  à  sa  dor- 
«  nière  heure.  »  Thadéc,  Jude  ou  Juda,  voit  «  le 

•  Seigneur  qui  va  venir  avec  des  milliers  de 
«  saints  pour  juger  les  hommes  »  (  Épitrc  de 
Mtnt  Jude,  v.  44  et  43). 

Comme  cette  catastrophe  n'arriva  point  dans 
h  génération  où  elle  était  annoncée ,  on  remit  la 
partie  à  une  seconde  geuéralion  ,  et  puis  a  une 
troisième.  Une  nouvelle  Jérusalem  parut  eu  effet 
dans  l'air  pe.idaul  plusieurs  nuits.  Quelques  pères 
de  l'Église  la  virent  distinctement  ;  mais  elle  dis- 
paraissait au  point  du  jour ,  comme  les  diables 
s'enfuient  au  chant  du  coq. 

On  remit  donc  les  nouveaux  cieux  cl  une  nou- 
velle terre  pour  une  quatrième  génération  ;  cl  de 
G. 
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siècle  en  siècle  les  chrétiens  attendirent  la  fin 
de  ce  monde  qui  était  si  prochaine. 

A  celle  crainte  se  joignait  l'espérance  du 
royaumedes  cieux  que  les  É mm/*/*-*  comparent  a  de 
la  moutarde ,  a  des  noces,  à  de  l'argent  mis  à  usure. 
Quel  était  ce  royaume?  Où  était-il  ?  Était-ce  dans 
les  nuées  où  l'on  avait  vu  la  Jérusalem  de  V Apo- 
calypse? Etait-ce  dans  une  des  sept  planètes,  ou 
dans  une  étoile  delà  première  grandeur ,  ou  dans 
la  voie  lactée,  à  travers  laquelle  notre  vicaire 
Derham  a  vu  le  firmamcnl  ? 

Paul  avait  assuré  les  Juifs  de  Thessalooique 
qu'il  irait  avec  eux  par  les  airs  à  ce  firmament , 
en  corps  et  en  âme.  Mais  il  régnait  une  autre 
opiniou  du  temps  de  Paul  et  de  Jésus,  non  moins 
séduisante  ;  c'est  qu'on  ressusciterait  pour  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux. 

Paul  avait  beau  dire  aux  Tbessalonîciens  qu'ils 
iraieul  droit  au  firmament  sans  mourir,  ils  sen- 
taient bien  qu'ils  passeraient  le  |>as  tout  comme  les 
autres  hommes,'  et  que  Paul  mourrait  lui-môme; 
mais  ils  so  liai  latent  de  la  résurrection. 

Celle  espérance  n'était  pas  une  idée  neuve  : 
la  métempsycose  était  une  espèce  de  résurrection. 
Les  Égyptiens  ne  fesaient  embaumer  leurs  corps 
què  pour  qu'ils  reçussent  un  jour  leur  âme.  La  ré- 
surrection est  ncllemcnl  annoncée'  daus  l'Enéide, 
livre  vi,  v.  713, 

t  Anima; ,  quibua  altéra  lato 

<  Corpora  deben  ur,  Lc.ua'i  aj  Qumioii  undam 
«  Securos  latices  et  iongaoulhia  notant.  » 

On  disputait  déjà  dans  Jérusalem  sur  celle 
résurrection ,  du  temps  de  Jésus.  La  chose  n'est 
guère  possible  aux  jeux  d'un  sage  qui  raisonne; 
mais  ello  est  consolante  pour  uu  ignorant  qui 
espère  et  qui  ne  raisonne  pas.  Il  s'imagine  d'abord 
que  sa  faculté  de  penser  et  de  sentir  ira  droit  en 
paradis  ,  où  elle  pensera  et  sentira  sans  organes. 
Eusuite  il  se  figure  que  ses  organes ,  devenus  une 
poussière  dispersée  daus  les  quatre  parties  du 
monde ,  viendront  repreudre  leur  première  forme 
dans  des  millions  de  siècles ,  traverseront  tous  les 
globes  célestes  ;  qu'il  sera  le  même  homme  qu'il 
était  autrefois  ;  qu'ayant  peusé  et  sculi  sans  corps 
peudant  tant  de  siècles  dans  le  paradis,  ilpeusora 
et  sentira  enfin  avec  son  corps,  dont  à  la  vérité 
il  n'a  nul  besoin ,  mais  qu'il  aime  toujours. 

Platon  n'était  pas  ennemi  delà  résurrection; 
il  fait  ressusciter  Uérès  pour  quinze  jours  daus 
sa  République.  Je  ne  sais  pas  bieu  positivement 
pour  combien  de  temps  Lazare  ressuscita  :  mes 
compatriotes  qui  voyagent  dans  les  parties  méri-. 
dionales  de  France  jwurront  aisément  s'en  in- 
struire, car  Lazare  alla  a  Marseille  avec  Marie- 

47 
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Magdeleine ,  et  les  moines  de  ce  pays-là  ont  saus 
doute  son  extrait  mortuaire. 

Je  ne  sais  quel  rêveur  nommé  Bonnet ,  dans  un 
recueil  de  facéties  appelées  par  lui  Palingênétie , 
parait  persuadé  que  nos  corps  ressusciteront  sans 
estomac ,  et  sans  les  parties  de  devant  et  derrière , 
mais  avec  des  fibres  intellectuelles ,  et  d'excellentes 
têtes  *.  Celle  de  Bonnet  me  parait  un  peu  fêlée  ; 
il  faut  la  mettre  avec  celle  de  noire  Ditton  :  je  lui 
conseille,  quand  il  ressuscitera .  de  demander  un 
peu  plus  de  bon  sens ,  et  des  libres  un  peu  plus 
intellectuelles  que  celles  qu'il  eut  en  partage  de 
son  vivant.  Mais  que  Charles  Bonnet  ressuscite 
ou  non  ,  milord  Bolingbroke ,  qui  n'est  pas  encore 
ressuscité,  nous  prouvait  pendant  sa  vie  combien 
toutes  ces  chimères  tournaient  la  Icte  des  idiots 
subjugués  par  des  enthousiastes. 

Il  est  utile  que  les  hommes  croient  un  Dieu 
rémunérateur  et  vengeur.  Celle  idée  encourage 
la  probité  et  ne  choque  point  le  sens  commun  : 
mais  la  résurreclion  révolte  tous  les  gens  qui  pen- 
sent, et  encore  plus  ceux  qui  'calculent.  C'est 
une  très  mauvaise  politique  de  vouloir  gouverner 
les  hommes  par  des  Gelions  :  car  tôt  ou  tard  les 
yeux  s'ouvrent ,  et  on  déteste  d'autant  plus  les 
erreurs  dans  lesquelles  ou  a  été  nourri ,  qu'on  a 
été  asservi  davantage. 

Dans  les  commencements ,  la  populace  se  livra 
en  aveugle  aux  demi-juifs ,  demi-chrétiens ,  demi- 
platoniciens  ,  qui  avaient  la  fureur  de  faire  des 
prosélytes,  fureur  si  chère  à  l'amour-propre;  des 
ignorants,  disciples  d'ignorants,  en  attiraient 
d'autres  au  parti  ;  et  les  femmes ,  toujours  bien 
dévotes  et  bien  crédules ,  se  fesaient  chrétiennes 
par  la  môme  faiblesse  que  d'autres  so  fesaient 
sorcières. 

Cela  ne  suffisait  pas  sans  doule  pour  que  des 
sénateurs  romains,  des  successeurs  de  Scipion  , 
deCaton,  de  Métellus ,  de  Cicéron,  de  Varron, 
s'embéguinassent  d'un  tel  conte  du  Tonneau.  En 
effet ,  il  n'y  eut  presque  aucun  sénateur  jusqu'à 
Théodose  qui  embrassât  une  secte  si  chimérique. 
Constantin  môme ,  lorsque  l'argent  des  chrétiens 
l'eut  fait  empereur,  et  lorsqu'il  donna  ouverte- 
teraent  dans  ce  partiqui  était  devenu  le  plus  riche, 
fut  oblige  de  quitter  pour  jamais  Rome ,  <!ont  le 


•  U.  Bonnet ,  célèbre  naturaliste,  connu  par  un  excellent 
ouvrage  >>ur  les  feuillet  de»  plante*,  par  la  découverte  d'un 
puceron  hermaphrodite ,  et  par  dis  observations  sur  la  re- 
production des  parties  de»  animaux  ,  avait  eu  le  malheur  de 
faire  quelques  ouvrages  ridicules  de  métaphysique  et  de 
théologie ,  dans  les  Instants  où  la  faiblesse  de  sa  vue  ne  lui 
permettait  pas  de  faire  des  observations.  Il  parlait  quelque- 
fois avec  mépris  de  Voltaire  dm*  ses  ouvrages  ,  et  dans  ses 
lettres  à  l'analomiMc  Haller,  qui  avait  aussi  le  malheur 
d'être  théologien  Voltaire  prend  ici  la  liberté  de  se  moquer 
d'une  des  plus  plaisante»  rêveries  métaphysleo-theolo,.i-jui'S 
qui  soient  échappée*  au  savant  naturaliste.  K. 


sénat  le  haïssait,  et  il  alla  établir  le  christianisme 
dans  sa  nouvelle  ville  de  Cooslantinoplc. 

Il  avait  donc  fallu ,  pour  que  le  christianisme 
triomphât  à  ce  point ,  employer  des  ressorts  plus 
puissants  que  celle  crainte  de  la  fin  du  monde , 
celte  espérance  d'une  nouvelle  lerre  et  d'un  non- 
veau  ciel,  et  ce  plaisir  d'habiter  dans  une  nouvelle 
Jérusalem  céleste. 

Le  platonisme  fut  cette  force  étrangère  qui , 
appliquée  a  la  secte  naissante ,  lui  donna  de  la 
cousislance  et  de  l'activité.  Rome  n'entra  pour 
rien  dans  ce  mélange  de  platonisme  et  do  chris- 
tianisme. Les  évéques  secrets  de  Rome  dans  les 
premiers  siècles  n'étaient  que  des  demi-juifs  très 
ignorants,  qui  ne  savaient  qu'accumuler  de  l'ar- 
gent; mais  delà  théologie  philosophique,  c'est 
ce  qu'ils  ne  connurent  pas.  On  ne  compte  aucun 
éveque  de  Rome  parmi  les  pères  de  l'Eglise  pendant 
six  siècles  entiers.  C'est  dans  Alexandrie,  devenue 
le  ccnlre  des  sciences,  que  les  chrétiens  devinrent 
des  théologiens  raisonneurs  ;  et  c'est  ce  qui  releva 
la  bassesse  qu'on  reprochait  à  leur  origine  :  ils 
devinrent  platoniciens  dans  l'école  d'Alexandrie  *. 

Certainement  aucun  homme  de  distinction  , 
aucun  homme  d'esprit  ne  serait  entré  dans  leur 
faction ,  s'ils  s'étaient  contentés  de  dire  :  t  Jésus 

•  est  né  d'uuo  vierge  ;  les  ancêtres  de  son  père 
a  putatif  remontent  a  David  par  deux  généalogies 
t  entièrement  différentes.  Lorsqu'il  naquit  dans 
«  une  élable,  trois  mages  ou  trois  rois  vinrent 
«  du  fond  de  l'Orient  l'adorer  dans  son  auge. 

•  Le  roi  Hérode,  qui  se  mourait  alors,  ne  douta 
o  pas  que  Jésus  ne  fût  un  roi  qui  le  détrônerait 
«  un  jour,  et  il  fit  égorger  tous  les  enfants  des 
«  villages  voisins ,  comptant  que  Jésus  serait  en  ve- 
e  loppé  dans  le  massacre.  Ses  parents ,  scion  les 
<  évangélistes  qui  ne  peuvent  mentir ,  l'eromenè- 
a  rent  en  Egypte;  et  selon  d'autres,  qui  ne 

•  peuvent  mentir  non  plus,  il  resta  en  Judée. 
«  Son  premier  miracle  fut  d'Aire  emporté  par  le 
«  diable  sur  une  montagne  d'où  l'on  découvrait 
t  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Son  second  miracle 
«  fut  de  changer  l'eau  en  vin  dans  une  noce  de 

•  paysans  lorsqu'ils  étaient  déjà  ivres.  Il  sécha 
«  par  sa  toute- puissance  un  figuier  qui  ne  lui 
«  appartenait  pas ,  parce  qu'il  n'y  trouva  point 
c  de  fruit  dans  le  temps  qu'il  ne  devait  pas  eu 
a  porter  :  car  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues. 
«  Il  envoya  le  diable  dans  le  corps  de  deux  mille 
e  cochons  et  les  fil  périr  au  milieu  d'un  lac ,  dans 
«  un  pays  où  il  n'y  a  point  de  cochons ,  etc.,  etc. 
«  El  quand  il  eut  fait  tous  ces  beaux  miracles, 

•  il  fut  pendu.  » 

Si  les  premiers  chrétiens  n'avaient  dit  que  cela, 

'  Voyes  le  chapitre  suivant. 
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ils  n'auraient  jamais  attiré  personne  dans  leur 
parti  ;  mais  ils  s'enveloppèreul  dans  la  doclrino 
de  Platon,  et  alors  quelques  demi -raisonneurs les 
prirent  pour  des  philosophes. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Chrétien*  platoniciens.  Trinité. 

Tous  les  métaphysiciens ,  tous  les  théologiens 
de  l'antiquité,  furent  nécessairement  des  charla- 
tans qui  ne  pouvaient  s'entendre.  Le  mot  seul 
l'indique:  Métaphysique ,  au-dessus  de  la  nature; 
théologie,  connaissance  de  Dieu.  Comment  con- 
naître ce  qui  n'est  pas  naturel  ?  Comment  l'homme 
peut-il  savoir  ce  que  Dieu  a  pensé,  et  ce  qu'il  est? 
Il  fallait  bien  que  les  métaphysiciens  ne  dissent 
que  des  paroles ,  puisque  les  physiciens  ne  disaient 
que  cela ,  et  qu'ils  osaient  raisonner  sans  faire 
d  expérience.  La  métaphysique  n'a  été  jusqu'à 
Locke  qu'un  vaste  champ  de  chimères  ;  Locke  n'a 
été  vraiment  utile  que  parce  qu  il  a  resserré  ce 
champ  où  l'on  s'égarait.  Il  n'a  eu  raison ,  et  il  ne 
s'est  fait  entendre ,  que  parce  qu'il  est  le  seul  qui 
se  soit  entendu  lui-même. 

L'obscur  Platon,  disert  plus  qu'éloquent,  poêle 
plus  que  philosophe,  sublime  parce  qu'on  ne 
l'entendait  guère ,  s'était  fait  admirer  chez  les 
Grecs  ,  chez  les  Romains ,  chez  les  Asiatiques  et 
les  Africains,  par  des  sophismes  éblouissants. 
Dès  que  les  Ptoléméc  établirent  des  écoles  dans 
Alexandrie,  elles  fuient  platoniciennes. 

Platon,  dans  un  stylo  ampoulé,  avait  parlé 
d'un  Dieu  qui  forma  le  monde  par  son  verbe. 
Tantôt  ce  verbe  est  un  Ois  de  Dieu  ,  tantôt  c'est 
la  sagesse  de  Dieu ,  tantôt  c'est  le  monde  qui  est 
le  UU  de  Dieu.  Il  n'y  a  point,  à  la  vérité,  de 
Saint-Esprit  dans  Platon,  mais  il  y  a  une  espèce 
de  Irinilé.  Cette  trinilé  est,  si  vous  voulez,  la 
puissance ,  la  sagesse,  et  la  boulé  :  si  vous  voulez 
aussi ,  c'est  Dieu ,  le  Verbe  et  le  monde.  Si  vous 
voulez  ,  vous  la  trouverez  encore  dans  ces  belles 
paroles  d'une  de  ses  lettres  à  son  capricieux  et 
méchant  ami  Denys-le-Tyran  :  «  Les  plus  belles 

•  choses  ont  en  Dieu  leur  cau.«c  première,  les 
«  secondes  en  perfection  ont  en  lui  une  seconde 

•  cause,  et  il  est  la  troisième  cause  des  ouvrages 

•  du  troisième  degré.  • 

N'ôies-vous  pas  content  de  cette  trinilé  ?  eu 
voici  une  autre  dans  son  Timée  :  «  C'est  la  sub- 

•  stance  indivisible,  la  divisible,  et  la  troisième 

•  qui  tient  de  l'une  et  de  l'autre.  • 

Tout  cela  est  bien  merveilleux ,  mais  si  vous 
aimez  des  trinilés,  vous  en  trouverez  partout.  Vous 
verrez  en  Egypte  Isis  .  Osiris ,  et  Hnrus  ;  en  Grèce 


Jupiter ,  Neptune ,  et  Pluton ,  qui  partagent  le 
monde  entre  eux  ;  cependant  Jupiter  seul  est  le 
maitre  des  dieux.  Birma,  Brama,  et  Vistnou, 
sont  la  trinilé  des  Indiens.  Le  nombre  trois  a 
toujours  clé  un  terrible  nombre. 

Outre  ces  trinilés,  Platon  avait  son  monde 
intelligible.  Celui-ci  était  composé  d'idées  arché- 
types qui  demeuraient  toujours  au  fond  du  cerveau, 
et  qu'on  ne  voyait  jamais. 

Sa  grande  preuve  de  l'immortalité  de  l'âme , 
dans  son  dialogue  de  Phédon  et  d'Ékécraîès , 
était  que  te  vivant  vient  du  mort  et  le  mort  du 
vivant  ;  el  de  là  il  conclut  que  les  Ames  après  la 
mort  vont  dans  le  royaume  des  enfers.  Tout  ce 
beau  galimatias  valut  à  Platon  le  surnom  de  divin, 
comme  les  Italiens  le  donnent  aujourd'hui  à  leur 
charmant  fou  t'Arioste,  qui  est  pourtant  plus 
intelligible  que  Platon. 

Mais  qu  il  y  ait  dans  Platon  du  divin  ou  un 
peu  de  ce  profond  enthousiasme  qui  approche  de 
la  folie ,  on  l 'étudiait  dans  Alexandrie  depuis  plus 
de  trois  ceuls  années.  Toute  celte  métaphysique 
est  même  beaucoup  plus  ancienne  que  Platon  ;  il 
la  puisa  dans  Timée  de  Locres.  On  voit  chez  les 
Grecs  une  belle  libation  d'idées  romanesques.  Le 
logos  est  dans  ce  Timée,  el  ce  Timée  l'avait  pris 
chez  l'ancien  Orphée.  Vous  trouvez,  dans  Clément 
d'Alexandrie  cl  daus  Justin,  ce  fragment  d  une 
hymne  d'Orphée  :  t  Je  jure  par  la  parole  qui 
«  procéda  du  père,  et  qui  devint  son  conseiller 
«  quand  il  créa  le  monde.  • 

Cette  doctrine  fut  enfin  tellement  accréditée  par 
les  platoniciens,  qu'elle  pénétra  jusque  chez  les 
Juifs  d'Alexandrie. 

Pbilon,  né  dans  cette  ville,  l'un  des  plus  savants 
Juifs  et  Juif  de  très  bonne  foi ,  fut  un  platonicien 
zélé.  Il  alla  môme  plus  loin  que  Platon ,  puisqu'il 
dit  que  a  Dieu  se  maria  au  verbe ,  et  que  le 
•  monde  naquit  de  ce  mariage  •  Il  appelle  le 
verbe,  Dieu. 

Les  premiers  sectateurs  de  Jésus  qui  vinrent 
dans  Alexandrie  y  trouvèrent  donc  des  Juifs  pla- 
toniciens. Il  faut  remarquer  qu'il  y  avait  alors 
beaucoup  plus  de  Juifs  en  Egypte  qu'on  ne  peut  en 
supposer  du  temps  des  pharaons.  Ils  avaient  même 
un  très  beau  temple  dans  Bubaste,  quoique  leurs 
lois  défendissent  de  sacrifier  ailleurs  qu'à  Jérusa- 
lem. Ces  Juifs  parlaient  tous  grec ,  et  c'est  pour- 
quoi les  Evangiles  furent  écrits  en  grec.  Les 
Juifs  grecs  étaient  détestés  de  ceux  de  Jérusalem 
qui  les  maudissaient  pour  avoir  traduit  leur  Bible, 
et  qui  expiaient  tous  les  ans  ce  sacrilège  par  une 
fuie  lugubre. 

Il  ne  fut  donc  pas  difficile  aux  sectateurs  de 
Jésus  d'attirer  à  eux  quelques  uns  de  leurs  frère* 
d'Alexandrie  et  des  autres  villes ,  qui  haïssaient 

17. 
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les  Juifs  de  Judée  :  ils  se  joignirent  surtout  à  ceux 
qui  avaient  embrassé  la  doctrine  de  Platon.  C'est 
là  le  grand  nœud  et  le  premier  développement  du 
christianisme;  c'est  là  que  commence  réellement 
celle  religion.  Il  y  eut  dans  Alexandrie  une  école 
publique  de  christianisme  platouicien  ,  une  chaire 
où  Marc  enseigna  (ce  n'est  pas  celui  dont  le  nom 
esta  la  léle  d'un  évangile).  A  ce  Marc  succéda 
un  Alhénagore  ;  à  celui  -  ci ,  Panlènc  ;  à  Pau- 
line ,  Clément  surnommé  Alexandrin  ;  et  à  ce 
Clément ,  Origène  ,  etc. 

C'est  là  que  le  verbe  fut  connu  des  chrétiens , 
c'est  là  que  Jésus  fut  appelé  le  verbe.  Toute  la  vie 
de  Jésus  devint  une  allégorie,  et  la  Bible  juive 
ne  fui  plus  qu'une  autre  allégorie  qui  prédisait 
Jésus. 

Les  chrétiens ,  avec  le  temps ,  eurent  une  trinité  ; 
tout  devint  mystère  chez  eux  ;  moins  ils  furent 
compris,  plus  ils  obtinrent  de  considération. 

11  n'avait  point  encore  été  question  chez  les  chré- 
tiens de  trois  substances  distinctes ,  composant  uu 
seul  Dieu ,  et  nommées  te  Pire ,  le  Fils,  cl  le  Saint- 
Esprit. 

On  fabriqua  V  Evangile  de  Jean,  et  on  y  cousil 
un  premier  chapitre  où  Jésus  fut  appelé  verbe  et 
lumière  de  lumière;  niais  pas  un  mot  de  la  trinité 
telle  qu'on  l'admit  depuis,  pas  un  mol  du  Saint- 
Esprit  regardé  comme  Diéu. 

Cet  Evangile  dit  de  ceux  qui  écoutent  Jésus  : 

•  Ils  u'avaieut  pas  encore  reçu  l'esprit;  »  il  dit: 

•  l'esprit  sou  fil,'  nù  il  veut,  •  ce  qui  ne  signifie 
que  le  vent  ;  il  dit  que  Jésus  fut  troublé  d'esprit 
lorsqu'il  annonça  qu'un  de  ses  disciples  le  trahi- 
rait ;  «  il  rendit  l'esprit,  »  ce  qui  veut  dire,  il  mou- 
rut :  a  ayaul  proféré  ces  mots ,  il  souffla  sur  eux  , 
«  et  leur  dit  :  Recevez  l'esprit.  •  Or  il  u'y  a  pas 
d'apparence  qu'on  envoie  Dieu  dans  le  corps  des 
gens  en  soufflant  sur  eux.  Celte  met  ho  le  était  pour- 
tant très  ancienne:  l'âme  était  un  soulfle  ;  tous  les 


verbe?  Ils  répondirent  à  cette  question  assommante 
par  des  mystères  encore  plus  incompréhensibles. 
Jésus  était  verbe ,  mais  il  était  un  second  Adam  ; 
or  le  premier  A<lam  avait  péché ,  donc  le  second 
devait  être  puni.  L'offense  était  très  grande  envers 
Dieu  ,  car  Adam  avait  voulu  être  savant,  et  pour 
le  devenir  il  avait  mangé  une  pomme.  Dieu  ,  étant 
infini ,  était  irrité  illuminent  ;  donc  il  fallait  une 
satisfaction  infinie.  Le  verbe  ,  en  qualité  de  Dieu, 
était  infini  aussi;  donc  il  n'y  avait  que  lui  qui  pût 
satisfaire.  Il  ue  fut  pas  [tendu  seulement  connue 
verbe,  mais  comme  homme.  Il  avait  doue  deux 
natures  ;  et  de  l'assemblage  merveilleux  de  ces  deux 
natures  il  résulta  des  mystères  plus  merveilleux 
encore. 

Celle  théologie  sublime  étonnait  les  esprits,  el 
ne  fesail  tort  à  personne.  Que  des  demi-juifs  ado- 
rassent le  verbe  ou  ne  l'adorassent  pas ,  le  monde 
allait  son  train  ordinaire  ;  rien  n'était  dérangé.  Le 
sénat  romain  respectait  les  platoniciens ,  il  admi- 
rait les  stoïciens ,  il  aimait  les  épicuriens,  il  tolé- 
rait les  restes  de  la  religion  isiaque.  Il  vendait 
aux  Juifs  la  liberté  d'établir  des  synagogues  au 
milieu  de  Rome.  Pourquoi  aurail-il  persécuté  des 
chrétiens  ?  l'iiil-on  mourir  les  gens  pour  avoir  dit 
que  Jésus  est  un  verbe  ? 

Le  gouvernement  romain  était  le  plus  doux  de 
la  terre.  Nous  avons  d  j'a  remarqué  que  per- 
sonne n'avait  été  jamais  persécuté  pour  avoir 
pensé. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Des  dogmes  chrétien»  absolument  différent»  de  ceux  de  Jerat 


A  proprement  parler ,  ni  les  Juifs  ni  Jésus  n'a- 
vaient aucun  dogme.  Faites  ce  qui  est  ordonné 
dans  la  loi.  Si  vous  avez  la  lèpre,  montrez  -  vous 
préteudus  sorciers  soufflaient  el  soufflent  encore  j  aux  prêtres ,  ce  sont  d'excellents médecius.  Si  vous 
sur  ceux  qu'ils  imaginent  ensorceler.  On  fesait  i  allez  à  la  selle,  ne  manquez  pas  de  porter  avec 


entrer  un  malin  esprit  dans  la  bouche  de  ceux  à 
qui  on  voulait  nuire.  Un  malin  esprit  était  uu 


vous  uu  bâton  ferré ,  et  couvrez  vos  excréments. 
Ne  remuez  pas  le  jour  du  saltbat.  Si  vous  soup- 


soufûc ;  un  esprit  bienfesanl  était  un  souffle.  Ceux    çonnez  voire  femme,  faites-lui  boire  des  eaux  de 
qui  inventèrent  ces  pauvretés  n'avaient  pas  cerlai-   jalousie.  Présentez  des  offrandes  le  plus  que 
nemeiit  beaucoup  d'esprit,  eu  quelque  scus  qu'on 
prenne  ce  mol  si  vague  et  si  indéterminé. 

Aurait-on  jamais  pu  prévoir  qu'on  ferait  un  jour 
de  ce  mol  souffle  ,vcnt ,  esprit ,  uu  être  suprême , 
un  Dieu ,  la  troisième  personne  de  Dieu,  procé- 
dant du  père,  procédant  du  Dis,  n'ayant  point  la 
paternité,  n  étant  ni  fait  ni  engendré?  quel  épou- 
vantable non-sats! 

Uno  grande  objection  contre  celte  secle  nais- 
sante ,  était  :  Si  voire  Jésus  est  le  verbe  de  Dieu  , 
comment  Dieu  a-t-il  souffert  qu'on  pendit  son 


pourrez.  Mangez  au  mois  de  Nisan  un  agneau 
rôti  avec  des  laitues ,  ayaut  souliers  aux  pieds . 
bâton  en  main ,  ceinture  aux  reins ,  et  mangez 
vite ,  etc. ,  etc. 

Ce  ne  sont  point  là  des  dogmes ,  des  discussions 
théologiques;  ce  sont  des  observances  auxquelles 
nous  avous  vu  que  Jésus  fut  toujours  assujetti. 
Nous  ne  fesons  rien  de  ce  qu'il  a  fait ,  et  il  n'an- 
nonça rien  de  ce  que  nous  croyons.  Jamais  il  ne 
dit  dans  nos  Évangiles:  «  Je  suis  venu  el  jenaour- 
■  rai  pour  extirper  le  péché  originel.  Ma  mère  «si 
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t  vierge.  Je  sais  consubstantiel  à  Dieu ,  et  nous 

*  sommes  trois  personnes  en  Dieu.  J'ai  pour  ma 
i  part  deux  natures  et  deux  volontés,  et  je  ne  suis 
f  qu'une  personne.  Je  n'ai  pas  la  paternité ,  et  ce- 
t  pendant  je  suis  la  même  chose  que  Dieu  le  père, 
i  Je  sais  lui ,  et  je  ne  suis  pas  lui.  La  troisième 
i  personne  procédera  un  jour  du  père  selon  les 
i  Grecs,  et  du  père  et  du  lils  selon  les  Latius.  Tout 
i  l'univers  est  né  damné ,  et  ma  mère  aussi  ;  ce- 
i  pendant  ma  mère  est  mère  de  Dieu.  Je  vous  or- 
«  donne  de  mettre ,  par  des  paroles ,  dans  un  petit 
i  morceau  de  pain  mon  corps  tout  entier ,  mes 
i  cheveux ,  mes  ongles ,  ma  barbe ,  mon  urine , 
«  mon  sang ,  et  de  mettre  en  même  temps  mon 

*  sang  à  part  dans  un  gobelet  de  viu  ;  de  façon 

•  qu'on  boive  le  vin ,  qu'on  mange  le  pain ,  et  que 
i  cependant  ils  soient  anéantis.  Souvenez  -  vous 
«  qu'il  y  a  sept  vertus ,  quatre  cardinales  et  trots 
«  théologales;  qu'il  n'y  a  que  sept  péchés  capi- 

•  taux ,  comme  il  n'y  a  que  sept  douleurs ,  sept 

<  béatitudes,  sept  cicux  ,  sept  anges  devant  Dieu , 
«  sept  sacrements  qui  sont  signes  visibles  de  ebo- 
i  ses  invisibles,  et  sept  sortes  de  grâce  qui  répon- 

<  dent  aux  sept  branches  du  chandelier.  » 
Qoedis-je?  nous  apprit -il  jamais  ce  que  c'est 

que  notre  âme  ;  si  elle  est  substance  ou  faculté 
resserrée  dans  un  point,  ou  répandue  dans  le 
corps,  préexistante  à  notre  corps,  ou  en  quel 
temps  elle  y  entre?  Il  nous  en  a  donné  si  peu  do 
notion ,  que  plusieurs  Pères  ont  écrit  que  l'âme  est 
corporelle. 

Jésus  parla  si  peu  des  dogmes,  quechaque  société 
chrétienne  qui  s'éleva  après  lui  eut  une  croyance 
particulière.  Les  premiers  qui  raisonnèrent  s'ap- 
pelèrent gnostique» ,  c'est-a-dire  savants  ,  qui  se 
divisèrent  en  barbeloniies ,  floriens ,  pbébéoniles, 
uctiéens ,  codices ,  borborites ,  ophrites ,  et  encore 
en  plusieu  rs  au  très  petites  sectes  :  ainsi  Y  Église  ch  ré- 
tienne n'exista  pas  un  seul  moment  réunie  ;  elle  ne 
l'est  pas  aujourd'hui ,  elle  ne  le  sera  jamais.  Cette 
réunion  est  impossible ,  à  moins  que  les  chrétiens 
ne  soient  assez  sages  pour  sacriûer  les  dogmes  de 
leur  invention  à  la  morale.  Mais  qu'ils  deviennent 
sages ,  n'est-ce  pas  encore  une  autre  impossibilité  ? 
Ce  qu'on  peut  seulement  assurer,  c'est  qu'il  en  est 
taucoup  qui  le  deviendront ,  et  qui  même  le  de- 
viennent déjà  tous  les  jours,  malgré  les  barbares 
typocrites  qui  veulent  constamment  mettre  la  theo- 
•>gie  à  la  place  de  la  vertu. 


XL.  Ml 

CHAPITRE  XL. 
Des  querelles  chrétienne». 

La  discorde  fut  le  berceau  de  la  religion  chré- 
tienne ,  et  en  sera  probablement  le  lomlteau.  Dès 
que  les  chrétiens  existent,  ils  insultent  les  Juifs 
leurs  pères;  ils  insultent  les  Romains  sous  l'em- 
pire desquels  ils  vivent,  ils  s'insultent  eux-mêmes 
réciproquement.  A  peine  ont-ils  prêché  le  Christ, 
qu'ils  s'accusent  les  uns  les  autres  d'être  anti- 
christs. 

Plus  de  six  cents  querelles,  grandes  ou  petites , 
ont  porté  et  entretenu  le  trouble  dans  l'Église  chré- 
tienne, tandis  qub  toutes  les  autres  religions  de  la 
terre  étaient  en  paix  ;  et  ce  qui  est  très  vrai .  c'est 
qu'il  n'est  aucune  de  ces  querelles  théologiques 
qui  n'ait  été  fondéesur  l'absurdité  et  sur  la  fraude. 
Voyez  la  guerre  de  langue ,  de  plume ,  d'épées ,  de 
poignards ,  entre  les  ariens ,  et  les  athanasiens.  Il 
s'agissait  de  savoir  si  Jésus  était  semblable  au 
Créateur,  ou  s'il  était  identifié  avec  le  Créateur. 
L'uue  et  l'autre  de  ces  propositions  étaient  égale- 
ment absurdes  et  impies.  Certainement  vous  no 
les  trouverez  énoncées  dans  aucun  des  Evangiles. 
Les  partisans  d'Arius  cl  ceux  d'Athanase  se  bat- 
taient pour  C  ombre  de  l'une.  L'empereur  Con- 
stantin ,  en  qui  les  crimes  n'avaient  pas  éteint  lo 
bon  sens ,  commença  par  leur  écrire  qu'ils  étaient 
tous  des  fous ,  et  qu'ils  se  déshonoraient  par  des 
disputes  si  frivoles  cl  si  impertinentes  :  c'est  la 
substance  de  la  Icllro  qu'il  envoie  aux  chefs  des 
deux  factions  ;  mais  bientôt  après  la  ridicule  envie 
d'assembler  un  concile,  d'y  présider  avec  une 
couronne  en  tête,  et  la  vainc  espérance  de  mettre 
des  théologiens  d'accord ,  le  rendirent  aussi  fou 
qu'eux.  Il  convoqua  le  concile  de  Nicée  pour  sa- 
voir précisément  si  un  Juif  était  Dieu.  Voila  l'ex- 
cès de  l'absurdité;  voici  maintenant  l'excès  de  la 
fraude. 

Je  ne  parle  pas  des  intrigues  que  les  deux  fac- 
tions employèrent  ;  des  mensonges,  des  calom- 
nies sans  nombre  ;  je  m'arrête  aux  deux  beaux 
miracles  que  les  athanasiens  firent  à  ce  concile  de 
Nicée. 

L'un  de  ces  deux  miracles ,  qui  est  rapporté  dans 
l'appendix  •  de  ce  concile ,  est  que  les  Pères  étant 
fort  embarrassés  a  décider  quels  évangiles,  quels 
pieux  écrits  il  fallait  adopter,  et  quels  il  fallait  re- 
jeter, s'avisèrent  de  mettre  pêle-inôle  sur  l'autel 
tous  les  livres  qu'il?  purent  trouver,  et  d'invoquer 
le  Saint-Esprit ,  qui  ne  manqua  pas  de  faire  tom- 
ber parterre  tous  les  mauvais  livres;  les  bons  re*- 

>  Coneil.  labb  ,  tome  i ,  pag.  84. 


Digitized  by  Google 


DIEU  ET  LES  HOMMES. 


tèreut,  et  depuis  ce  moment  on  ne  devait  plus 
douter  de  rien. 

Le  second  miracle  ,  rapporté  par  N  céphore 
Baronius  b,  Aurélius  Pcruginus  e,  cVsl  que  deux 
évoques,  nommés  Chrysante  et  Musnnius ,  étant 
morts  peudant  la  tenue  «lu  concile,  et  n'ayant  pu 
signer  la  condamnation  d'Arius,  ils  ressuscitèrent, 
signèrent,  et  remoururcnl.  Ce  qui  prouve  la  né- 
cessité de  condamner  les  hérétiques. 

Il  semblait  qu'on  dût  attendre  de  ce  grand  con- 
cile uue  belle  décision  formelle  sur  la  trinité  ;  il 
u'en  fut  pas  question.  On  se  contenta  d'en  dire  à 
la  Uu  un  petit  mot  dans  la  profession  de  foi  du  con- 
cile. Les  Pères ,  après  avoir  déclaré  que  Jésus  est 
engendré  et  non  Tait ,  et  qu'il  est  consubstantiel  au 
Père ,  déclarent  qu'ils  croient  aifesi  au  soulfle  que 
nous  appelons  Saint-Esprit ,  et  dont  on  a  fait  de- 
puis un  troisième  Dieu.  Il  faut  avouer,  avec  un 
auteur  moderne,  que  le  Saint-Esprit  fut  traité  fort 
cavalièrement  à  Nièce  ?  Mais  qu'est-eeque  te  Saint- 
Esprit  ?  Ou  trouve  dans  le  vingtième  chapitre  de 
Jean  que  Jésus ,  ressuscité  secrètement ,  apparut  à 
ses  disciples ,  souffla  sur  eux  ,  et  leur  dit  :  Recevez 
monsaiulsoufOe.  Elaujourd'hui  ce  souffle  est  Dieu. 

Le  concile  d'Éphose,  qui  anathématisa  le  pa- 
triarche de  Conslantinople  ISestorius,  u'est  pas 
moins  curieux  que  le  premier  concile  de  Nicée. 
Après  avoir  déclaré  Jésus  Dieu ,  on  ne  savait  en 
quel  rang  placer  sa  mère.  Jé>us  eu  avait  usé  du- 
rement avec  elle  à  la  noce  de  Cana  :  il  lui  avait 
dit,  Femme,  qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi  .'et  il 
lui  avait  d'abord  refusé  tout  net  de  changer  l'eau 
en  vin  pour  les  garçons  delà  noce.  Cet  affront  de- 
vait être  réparé.  Saint  Cyrille,  évoque  d'Alexan- 
drie ,  résolut  de  faire  reconnaître  Marie  pour  mère 
de  Dieu.  L'entreprise  parut  d'abord  hardie  ;  Nes- 
torius,  patriarche  de  Conslantinople,  déclara  hau- 
tement en  chaire  que  c'était  trop  faire  ressembler 
Marie  à  Oyhilc  ;  qu'il  était  bien  juste  de  lui  donner 
quelques  honneurs,  mais  que  de  lui  donner  unit 
d'un  coup  le  rang  de  mère  de  Dieu,  cela  était  un 
peu  trop  roide. 

Cyrille  était  un  grand  feseur  de  galimatias , 
Ncstorius  aussi.  Cyrille  était  un  persécuteur,  Nes- 
lorius  ne  l'était  pas  moins.  Cyrille  s'était  fait 
beaucoup  d'ennemis  par  sa  turbulence,  Ncstorius 
en  avait  encore  davantage  ;  et  les  pères  du  concile 
d'Éphcse  ,  en  431 ,  se  donnèrent  le  plaisir  de  les 
déposer  tous  deux.  Mais  si  ces  deux  évoques  per- 
dirent leur  procès ,  la  sainte  Vierge  gagna  le  sien  : 
elle  fut  enfin  déclarée  mère  de  Dieu ,  et  tout  le 
peuple  battit  des  mains. 

On  proposa  depuis  de  l'admettre  dans  la  trinité  : 
cela  paraissait  fort  juste  ;  car.  étant  mère  de  Dieu , 
on  ne  pouvait  lui  refuser  la  qualité  de  déesse.  Mais 
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comme  la  trinité  serait  devenue  par  l'a  une  qoa- 
ternilé,  il  est  à  croire  que  les  arilhmélicicos  s'y 
opposèrent.  On  aurait  pu  répondre  que  puisque 
tr  is  fesaient  un  ,  ils  feraient  aussi  bien  quatre, 
ou  que  les  quatre  feraieut  un ,  si  on  l'aimait  mieux. 
Ces  hères  disputes  durent  encore  ;  il  y  a  aujour- 
d'hui beaucoup  de  ncsloricns  qui  sout  courtiers 
de  change  chez  les  Turcs  et  chez  les  Persans ,  comme 
les  Juifs  le  sont  parmi  nous.  Belle  catastrophe  d'une 
religion  ! 

Jésus  n'avait  pas  plus  parlé  de  ses  deux  natures 
et  de  ses  deux  volontés  que  de  la  divinité  de  sa 
mère.  Il  n'avait  jamais  laissé  soupçonner  de  son 
vivant  qu'il  n'y  avait  en  lui  qu'une  personne 
avec  deux  volontés  et  deux  natures.  On  tint  en- 
core  des  conciles  pour  éciaircir  ces  systèmes ,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  de  très  grandes  agitations  dans 
l'empire. 

Jamais  Jésus  n'eut  aucune  image  dans  sa  mai- 
son ,  a  moins  que  ce  ne  fût  le  portrait  de  sa  mère 
qu'on  dit  peinte  par  saint  Luc.  On  a  beau  répéter 
qu'il  n'avait  point  de  maison,  qu'il  ne  savait  où 
reposer  sa  tôte  ;  que  quand  il  aurait  été  aussi  bien 
loge  que  notre  archevêque  de  Kenterbury,  il  n'en 
aurait  pas  plus  connu  le  culte  des  images.  On  a 
beau  prouver  que  pendant  trois  cents  ans  les  chré- 
tiens n'eurent  ni  statues  ni  portraits  dans  leurs 
assemblées  ;  cependant  un  second  concile  de  Nicée 
a  déclaré  qu'il  fallait  adorer  des  images. 

On  sait  assez  quelles  ont  été  nos  disputes  sur 
la  transsubstantiation ,  et  sur  tant  d'autres  points. 
Enfin  ,  disent  les  francs-pensants  :  prenez  \  Evan- 
gile d'une  main  et  vos  dogmes  de  l'autre  ;  voyez  s'il 
y  a  un  seul  de  ces  dogmes  dans  l' Evangile;  et  puis 
jugez  si  les  chrétiens  qui  adorent  Jésus  sont  de  la 
religion  de  Jésus.  Jugez  si  la  secte  chrétienne  n'est 
pas  une  bâtarde  juive  née  eu  Syrie,  élevée  en 
Egypte ,  chassée  avec  le  temps  du  lieu  de  sa  nais- 
sance et  de  son  berceau  ,  dominante  aujourd'hui 
dans  Rome  moderne ,  et  dans  quelques  autres  pays 
de  l'Occident  par  l'argent,  la  fraude,  et  les  bour- 
reaux. Nous  ne  dissimulons  pas  que  ce  sont  là  les 
discours  des  hommes  de  l'Europe  les  plus  instruits , 
et  avouons  devant  Dieu  que  nous  avons  besoin 
d'une  réforme  universelle. 

——————— 

CHAPITRE  XLI. 

Des  moeurs  de  Jésus  et  de  l'Eglise. 

J'entends  ici  par  mœurs  les  usages ,  la  conduite , 
la  dureté  ou  la  douceur,  l'ambition  ou  la  modéra- 
tion ,  l'avarice  ou  le  désintéressement.  Il  suffit 
d'ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles ,  pour  être  certain 
qu'en  toutes  ces  choses  il  y  eut  toujours  plus  de 
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différence  entre  les  Eglises  chrétiennes  et  Jésus , 
qu'entre  la  tempête  et  le  calme ,  entre  le  feu  et 
l'eau ,  entre  le  soleil  et  la  nuit. 

Parlons  un  moment  du  pape  de  Rome,  quoique 
nous  ne  le  reconnaissions  pas  en  Angleterre  depuis 
près  de  deux  siècles  et  demi.  N'est -il  pas  évident 
qu'on  fakir  des  Indes  ressemble  plus  à  Jésus  qu'un 
pape?  Jésus  fut  pauvre,  alla  servir  le  prochain  de 
bourgade  en  bourgade ,  mena  une  vie  errante  ;  il 
marchait  à  pied  ;  ne  savait  jamais  où  il  couche- 
rail,  rarement  où  il  mangerait.  C'est  précisément 
la  rie  d'un  fakir,  d'un  talapoin ,  d'un  santon  ,  d'un 
marabout.  Le  pape  de  Rome,  au  contraire,  est  logé 
à  Rome  dans  les  palais  des  empereurs.  Il  possède 
environ  huit  à  neuf  cent  mille  livres  sterling  de 
revenu  quand  ses  Gnancessont  bien  administrées. 
Il  est  humblement  souverain  absolu ,  il  est  servi- 
teur des  serviteurs  ;  et  en  celle  qualité  il  a  déposé 
des  rois ,  et  donné  presque  tous  les  royaumes  de 
la  chrétienté  ;  il  a  môme  encore  un  roi  pour  vas- 
sal, a  la  honte  du  trône. 

Passons  du  pape  aux  évôques.  Ils  ont  tous  imité 
le  pape  autant  qu'ils  ont  pu.  Ils  se  sont  arrogé 
partout  les  droits  régaliens;  ils  sont  souverains  en 
Allemague,  et  parmi  nous  barons  du  royaume. 
Aucun  évêque  ne  prend,  à  la  vérité,  le  titre  de 
serviteur  des  serviteurs  ;  au  contraire,  presque 
tous  lesévéques  papistes  s'intitulent,  Evêquespar 
la  permission  du  serviteur  des  serviteurs;  mais 
tous  ont  affecté  la  puissance  souveraine.  Il  ne  s'en 
est  pas  trouvé  parmi  eux  un  seul  qui  n'ait  voulu 
écraser  l'autorité  séculière  et  la  magistrature.  Ce 
sont  eux-mêmes  qui  apprirent  aux  papes  a  détrô- 
ner les  rois;  les  évêques  de  France  avaient  déposé 
Louis ,  fils  de  Charlcmagne ,  long  •  temps  avant 
que  Grégoire  vu  fût  assez  insolent  pour  déposer 
l'empereur  Henri  iv. 

Des  évêques  espagnols  déposèrent  leur  roi  Hen- 
ri iv  l'impuissant  :  ils  prétendirent  qu'un  homme 
dans  cet  état  n'était  pas  digne  de  régner.  11  faut 
que  le  nom  de  Henri  iv  soit  bien  malheureux, 
pnisque  le  Henri  iv  de  France,  qui  était  très  digne 
de  régner  par  une  raison  contraire,  fut  pourtant 
déclaré  incapable  du  trône  par  les  trois  quarts  des 
évèqoes  du  royaume,  par  la  Sorbonue,  par  les 
moines ,  ainsi  que  par  les  papes. 

Ces  exécrables  momeries  sont  aujourd'hui  re- 
gardées avec  autant  de  mépris  que  d'horreur  par 
toutes  les  nations  ;  mais  elles  ont  été  révérées  pen- 
dant plus  de  dix  siècles,  et  les  chrétiens  ont  été 
traités  partout  comme  des  bêtes  de  somme  par  les 
évêques.  Aujourd'hui  même  encore ,  dans  les  mal- 
heureux pays  papistes ,  les  évêques  se  mêlent  des- 
potiqueraent  de  la  cuisine  des  particuliers  ;  ils  leur 
font  manger  ce  qu'ils  veulent  dans  certain  temps 
de  l'année  :  ils  font  plus,  ils  suspendent  à  leur 


gré  la  culture  delà  lerre.  Ils  ordonnent  aux  nour- 
ri, ters  du  genre  humain  de  ne  point  labourer,  de 
ne  point  semer ,  de  ne  point  recueillir  certains 
jours  de  l'année  ;  et  ils  poussent  dans  quelques 
occasions  la  tyrannie  Jusqu'à  défendre  pendant 
trois  jours  de  suite  d'obéir  à  la  Providence  et  à  la 
nature.  Ils  condamnent  les  peuples  à  une  oisiveté 
criminelle,  et  cela  de  leur  autorité  privée,  saus 
que  les  peuples  osent  se  plaindre ,  sans  que  les 
magistrats  osent  interposer  le  pouvoir  des  lois  ci- 
viles, seul  pouvoir  raisonnable.  Si  lesévêquesoot 
partout  usurpé  les  droits  des  princes,  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  pasteurs  de  nos  églises  réfor- 
mées aient  eu  moins  d'ambition  et  de  fureur.  On 
n'a  qu'à  lire  dans  notre  historien  philosophe  Hume 
les  sombres  et  absurdes  atrocités  de  nos  presbyté- 
riens d'Ecosse.  Le  sang  s'allume  à  uuc  telle  lec- 
ture ;  on  est  tenté  de  punir  des  insolences  de  leurs 
prédécesseurs  ceux  d'aujourd'hui  qui  étalent  les 
mêmes  principes.  Tout  prêtre,  n'en  doutons  pas, 
serait ,  s'il  le  pouvait ,  tyran  du  genre  humain. 
Jésus  n'a  été  que  victime.  Voyez  donc  comme  ils 
ressemblent  à  Jésus  I 

S'ils  nous  répondent  ce  que  j'ai  entendu  dire  à 
plusieurs  d'entre  eux ,  que  Jésus  leur  a  commu- 
niqué un  droit  dont  il  n'a  pas  daigné  user,  je  répé- 
terai ici  ce  que  je  leur  ai  dit,  qu'en  ce  cas  c'est  aux 
l'Haie  de  nos  jours  à  leur  faire  subir  le  supplice 
que  ne  méritait  pas  leur  maître 

Nous  avons  encore  brûlé  deux  ariens  sous  le 
règne  de  Jacques  Ier.  De  quoi  étaient  -  ils  coupa- 
bles? de  n'avoir  pas  attribué  à  Jésus  l'épithète  de 
consubstantiel ,  qu'assurément  il  no  s'était  pas 
donnée  lui-même. 

Le  Gis  de  Jacques  i"  a  porté  sa  tête  sur  un  écha- 
faud  ;  nos  infâmes  querelles  de  religion  ont  été  la 
principale  cause  de  ce  parricide.  (I  n'était  pas  plus 
coupable  que  nos  deux  ariens  exécutés  sous  son 
père. 

CHAPITRE  XLU. 

De  Jésus ,  et  des  meurtres  commis  en  »on  nom. 

H  faut  prendre  Jésus -Christ  comme  on  nous  le 
donne.  Nous  ne  pouvons  juger  de  ses  mœurs  quo 
par  la  conduite  qu'on  lui  attribue.  Nous  n'avons 
ni  de  Clarendon  ni  de  Hume  qui  ait  écrit  sa  vie. 
Ses  évangélisles  ne  lui  imputent  d'antre  action 
d'homme  violent  et  emporté,  quecclle  d'avoir  battu 
et  chassé  très  mal  à  propos  les  marchands  de  bêles 
de  sacrifice  qui  tenaient  leur  boutique  à  l'entrée 
du  temple.  A  cela  près ,  c'était  un  homme  fort 
doux ,  qui  ne  battit  jamais  personne  ;  et  il  ressem- 
blait assez  à  nos  quakers ,  qui  n'aiment  pas  qu'on 
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répande  le  sang.  Voyez  même  comme  il  remit  l'o- 
reille à  Malchus,  quand  le  1res  inconstant  et  très 
faible  saint  Pierre  eut  coupé  l'oreille  à  cet  archer 
du  guet  *,  quelques  heures  avant  de  renier  son 
maître.  Ne  me  dites  point  que  celte  aventure  est 
le  comble  du  ridicule ,  je  le  sais  tout  aussi  bien 
que  vous;  mais  je  suis  obligé ,  encore  une  fois .  de 
ne  juger  ici  que  d'après  les  pièces  qu'on  produit 
au  procès. 

Je  suppose  donc  que  Jésus  a  été  toujours  hon- 
nête ,  doux ,  modeste  ;  examinons  en  peu  de  mots 
comment  les  chrétiens  l'ont  imité,  cl  quel  bien 
leur  religion  a  fait  au  genre  humain. 

Il  ne  sera  pas  mal  à  propos  de  faire  ici  un  petit 
relevé  de  tous  les  hommes  qu'elle  a  fait  massa- 
crer, soit  dans  les  séditions  ,  soit  dans  les  batail- 
les ,  soit  sur  les  échafauds ,  soit  dans  les  bûchers , 
soit  par  de  saints  assassinats ,  ou  prémédites  ,  ou 
soudainement  inspirés  par  l'esprit. 

Les  chrétiens  avaient  déjà  excité  quelques  trou- 
bles à  Rome  lorsque  l'an  251  de  notre  ère  vul- 
gaire, le  prêtre  Novatien  disputa  ce  que  nous 
appelons  la  chaire  de  Home,  là  papauté,  au  prê- 
tre Corneille  :  car  c'était  déjà  une  place  impor- 
tante qui  valait  beaucoup  d'argent  ;  cl  précisément 
dans  le  môme  temps  la  chaire  de  Carlhage  fut  dis- 
putée de  même  par  Cyprien ,  et  un  autre  prêtre 
nommé  Noval ,  qui  avait  tué  sa  femme  à  coups  de 
pied  dans  le  ventre  b.  Ces  deux  schismes  occasio- 
nèrent  beaucoup  de  meurtres  dans  Carlhage  et 
dans  Rome.  L'empereur  Décius  fui  obligé  de  ré- 
primer ces  fureurs  par  quelques  supplices  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  grande,  la  terrible  persécution 
de  Décius.  Nous  n'en  parlerons  pas  ici  ;  nous  nous 
bornons  aux  meurtres  commis  par  les  chrétiens 
sur  d'autres  chrétiens.  Quand  nous  ne  compterons 
que  deux  ccnls  personnes  tuées  ou  grièvement 
blessées  dans  ces  deux  premiers  schismes ,  qui  ont 
été  le  modèle  de  tant  d'autres,  nous  croyons 
que  cet  article  ne  sera  par  trop  fort.  Posons 


donc. 

Dès  que  les  chrétiens  peuvent  se 
livrer  impunément  a  leurs  saintes  ven- 
geances sous  Constantin ,  ils  assassi- 
nent le  jeune  Candidien  c ,  fils  de  l'em- 
pereur Galère,  l'espérance  de  l'empire, 
et  que  l'on  comparait  à  Marcellus;  un 
enfant  de  huit  ans,  fils  de  l'empereur 
Maximin  ;  une  fille  du  même  empereur, 
âgée  de  sept  ans.  L'impératrice  leur 
mère  fut  (rainée  hors  de  son  palais  avec 
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ses  femmes  dans  les  rues  d'Anliocbe 
et  elles  furent  jetées  avec  elle  dans  10- 
ronle.  L'impératrice  Valérie,  veuve  de 
Galère,  et  fille  de  Dioclélicn,  fui  tuée  à 
Thessalonique ,  en  315V  et  eut  la  mer 
pour  sépulture. 

Il  est  vrai  que  quelques  auteurs  n'ac- 
cusent pas  les  chrétiens  de  ce  meurtre, 
et  l'imputent  à  Licinius  ;  mais  rédui- 
sons encore  le  nombre  de  ceux  que  les 
chrétiens  égorgèrent  dans  cette  occasion 
à  deux  cents  ;  ce  n'est  pas  trop  :  ci.  .  .  200 

Dans  le  schisme  des  donalistesen  Afri- 
que ,  on  ne  peul  guère  compter  moins 
de  quatre  cents  personnes  assommées  à 
coups  de  massue  ;  car  les  évoques  ne 
voulaient  pas  qu'on  se  battit  à  coups 

depée  :  pose   jno 

On  sait  de  quelles  horreurs  et  de 
combien  de  guerres  civiles  le  seul  mot 
de  comubstanliel  fui  l'origne  et  le  pré- 
texte. Cet  incendie  embrasa  tout  l'em- 
pire à  plusieurs  reprises ,  et  se  ralluma 
dans  toutes  les  provinces  dévastées  par 
les  Goths ,  les  Bourguignons ,  les  Van- 
dales ,  pendant  près  de  quatre  cents 
années.  Quand  nous  ne  mettrons  que 
trois  cent  mille  chrétiens  égorgés  par 
des  chrétiens  pour  cette  querelle ,  sans 
compter  les  familles  errantes  réduites 
à  la  mendicité,  on  ne  pourra  pas  nous 
reprocher  d'avoir  enflé  nos  comptes  :  ci  500000 

La  querelle  des  iconoclastes  et  des  ico- 
nolâlres  n'a  pas  certainement  coûté 
moins  de  soixante  mille  vies  :  ci.  .  .  .  60000 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  si- 
lence les  cent  mille  manichéens  que 
l'impératrice  Théodora,  veuve  de  Théo- 
phile ,  fit  égorger  dans  l'empire  grec , 
cri  845.  C'était  une  pénitence  que  son 
confesseur  lui  avait  ordonnée ,  parce 
quo  jusqu'à  cette  époque  on  n'en  avait 
encore  pendu,  empalé ,  noyé,  quo  vingt 
mille.  Ces  gens-ià  méritaient  bien  qu'on 
les  tuât  tous  pour  leur  apprendre  qu'il 
n'y  a  qu'un  bon  principe,  et  point  de 
mauvais.  Le  tout  se  monte  à  cent  vingt 

mille  au  moins  :  ci  

N'en  comptons  que  vingt  mille  dans 
les  séditions  fréquentes  excitées  par  les 
prêtres  qui  se  disputèrent  partout  des 
chaires  épiscopales.  Il  faut  avoir  une 
extrême  discrétion  :  pose  

500800 
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On  a  suppute  que  l'horrible  folie  des 
saintes  croisades  avait  coûté  la  vie  à 
deux  millions  de  chrétiens;  mais  je 
teux  bien,  par  la  plus  étonnante  réduc- 
tion iju'on  ail  jamais  faite ,  les  réduire 

à  un  million  :  ci  4 000000 

La  croisade  des  religieux  chevaliers 
porte-glaives,  qui  dévastèrent  si  honnê- 
tement et  si  saintement  tous  les  bords 
de  la  mer  Baltique ,  doit  aller  au  moins  h 

cent  mille  morts  :  ci   400000 

Autant  pour  la  croisade  contre  le 
Languedoc,  où  l'on  ne  vit  long  -  temps 
que  les  cendres  des  bûchers ,  et  des  os- 
sements de  morts  dévorés  par  les  loups 

dans  les  campagnes  :  ci  400000 

Pour  les  croisades  contre  les  empe- 
reurs depuis  Grégoire  vu ,  nous  vou- 
lons bien  n'en  compter  que  cinquante 

mille  :  ci   50000 

Le  grand  schisme  d'Occident  au  qua- 
torzième siècle  fit  périr  assez  de  monde 
pour  qu'on  rende  justice  à  notre  modé- 
ration ,  si  nous  ne  comptons  que  cin- 
quante mille  victimes  de  la  rage  papale, 
rabbia  papale,  comme  disent  les  Ita- 
liens :  ci   500ÔO 

La  dévotion  avec  laquelle  on  fit  brû- 
ler à  la  Qn  de  ce  grand  schisme ,  dans  la 
ville  de  Constance ,  les  deux  prêtres 
iean  H  us  et  Jérôme  de  Prague ,  lit  beau- 
coup d'honneur  à  l'empereur  Sigismood 
et  au  concile  ;  mais  elle  causa,  je  ne  sais 
comment ,  la  guerre  des  hussitcs,  dans 
laquelle  nous  pouvons  compter  hardi- 
ment cent  cinquante  mille  morts  :  ci    4  50000 

Après  ces  grandes  boucheries ,  nous 
avouons  que  les  massacres  de  Mérindol 
el  de  Cabrièrcs  sont  bien  peu  île  chose. 
Il  ne  s'agit  que  de  vingt-deux  gros  bourgs 
mis  en  cendres;  de  dix  -  huit  mille  in- 
nocents égorgés ,  brûlés  ;  d'enfants  a  la 
mamelle  jetés  dans  les  flammes  ;  de 
filles  violées ,  et  coupées  ensuite  par 
quartiers,  de  vieilles  femmes  qui  n'é- 
taient plus  bonnes  à  rien  ,  el  qu'on  fe- 
rait sauter  en  l'air  en  leur  enfonçant 
des  cartouches  chargées  de  poudre  dans 
leurs  deux  orifices.  Mais  comme  cette 
petite  exécution  fut  faite  juridiquement, 
avec  toutes  les  formalités  de  la  justice , 
par  des  geus  en  robe ,  il  ne  fout  pas 
omettre  cette  partie  du  droit  français  : 

4950800 
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pose  donc  

Nous  voici  parvenus  a  la  plus  sainte, 
à  la  plus  glorieuse  époque  du  christia- 
nisme ,  quo  quelques  gens  sans  aveu 
voulurent  réformer  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Les  saints  papes,  les 
saints  évêques ,  les  saints  abWs ,  ayant 
refusé  de  s'amender ,  les  deux  partis 
marchèrent  sur  dos  corps  morts  pen- 
dant deux  siècles  entiers ,  et  n'eurent 
que  quelques  intervalles  de  paix. 

Si  l'ami  lecteur  voulait  bien  se  donner 
la  peine  de  mettre  cnsemMc  tous  les 
assassinats  commis  depuis  le  règne  du 
saint  pape  Léon  x  jusqu'à  celui  du  saint 
pape  Clément  ix ,  assassinats  soit  ju- 
ridiques, soit  non  juridiques;  tètes  de 
prêtres,  de  séculiers,  de  princes,  abat- 
tues par  le  bourreau  ;  le  bois  renchéri 
dans  plusieurs  provinces  par  la  multi- 
tude de  bûchers  allumés;  le  sang  ré- 
pandu d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ; 
les  bourreaux  lassés  en  Flandre,  en  Al- 
lemagne, en  Hollande,  en  France ,  eu 
Angleterre  même  ;  trenteguerres  civiles 
pour  la  transsubstantiation,  la  prédes- 
tination, le  surplis,  et  l'eau  bénite; 
les  massacres  de  la  Saint  -  Barthélerai , 
les  massacres  d'Irlande ,  les  massacres 
des  Vaudois ,  les  massacres  des  Cé- 
vennes ,  etc. ,  etc. ,  on  trouverait  sans 
doute  plus  de  deux  millions  de  morts 
sanglantes  avec  plus  de  trois  millions 
de  familles  infortunées  ,  plongées  dans 
une  misère  pire  peut-être  que  la  mort. 
Mais  comme  il  ne  s'agit  ici  que  de 
morts,  passons  vile,  avec  horreur,  deux 

millions  :  ci   2000000 

Ne  soyons  point  injustes,  n'imputons 
point  à  l'inquisition  plus  de  crimes 
qu'elle  n'en  a  commis  en  surplis  et  en 
élole,  n'exagérons  rien;  réduisons  à 
deux  cent  millo  le  nombre  des  âmes 
qu'elle  a  en  voyées  au  ciel  ou  en  enfer  :  ci  200000 

Réduisons  même  à  cinq  millions  les 
douze  millions  d'hommes  que  I  cvôqne 
Las  Casas  prétend  avoir  été  immolés  à 
la  religion  chrétienne  dans  l'Amérique  ; 
el  fesons  surtout  la  réflexion  conso- 
lante qu'ils  n'étaient  pas  des  hommes 
puisqu'ils  n'étaient  pas  chrétiens  :  ci  .  5000000 

Réduisons  avec  la  même  économie 
les  quatre  cenl  mille  hommes  qui  péri- 

9IG8800 
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De  C autre  part,  .  .  9168800 
rent  dans  la  guerre  du  Japon ,  excitée 
par  les  RR.  Pi',  jésuites  ;  ne  portons 
notre  compte  qu'à  trois  cent  mille  :  ci  500000 

Total  9468800 

Le  toutcalculéne  montera  qu'à  la  somme  de  neuf 
millions  quatre  cent  soixante  huit  mille  huit  cents 
personnes,  ou  égorgées,  ou  noyées, ou  brûlées, 
ou  rouées  ,  ou  pendues ,  pour  l'amour  de  Dieu. 
Quelques  fanatiques  demi-savants  me  répondront 
qu'il  y  cul  une  multitude  effroyable  de  chrétiens 
expirants  par  les  plus  horribles  supplices  ,  sous 
les  empereurs  romains  avant  Constantin  ;  mais  je 
leur  dirai  arec  Oriuèno  •  «  qu'il  y  a  eu  très  peu 
«  de  persécutions ,  et  encore  de  loin  à  loin.  * 
J'ajouterai  :  Quand  vous  auriez  eu  autant  de  mar- 
tyrs que  la  Légende  dotée  et  dora  Ruinait  le 
bénédictin  eu  étalent ,  que  prou  ver  iez-vous  parla  ? 
Que  vous  avez  toujours  été  intolérants  et  cruels  ; 
que  vous  avez  forcé  le  gouvernement  romain  ,  ce 
gouvernement  le  plus  humain  de  la  terre ,  à  vous 
persécuter,  lui  qui  donnait  une  liberté  entière 
aux  Juifs  et  aux  Egyptiens  ;  que  votre  intolérance 
n'a  servi  qu'à  verser  votre  sang ,  et  à  faire  répandre 
celui  des  autres  hommes  vos  frères;  et  que  vous 
ftes  coupables  non  seulement  des  meurtres  dout 
vous  avez  couvert  la  terre ,  mais  encore  de  votre 
propre  sang  qu'on  a  répandu  autrefois.  Vous  vous 
êtes  rendus  les  plus  malheureux  de  tous  les  hommes, 
parce  que  vous  avez  été  les  plus  injustes. 

Qui  que  lu  sois,  lecteur,  si  tu  conserves  les 
archives  de  la  famille,  consulte-les,  et  tu  verras 
que  tu  as  eu  plus  d'un  ancêtre  immolé  au  prétexte 
de  la  religion  ,  ou  du  moins  cruellement  persé- 
cuté (  ou  persécuteur ,  ce  qui  est  encore  plus  fu- 
neste). T'appelles-lu  Argyle ,  ou  Perth,ou  Mont- 
rose  ,  ou  Hamilton ,  ou  Douglas?  souviens-loi  qu'on 
arracha  le  cœur  à  tes  pères  sur  un  échafaud  pour 
la  cause  d'une  liturgie  et  de  deux  aunesde  toile. 
Es-tu  Irlandais  ?  lis  seulement  la  déclaration  du 
parlement  d'Angleterre,  du  25  juillet  4  643  :  elle 
dit  que  dans  la  conjuration  d'Irlande  il  périt 
cent  cinquante-quatre  mille  protestants  par  les 
mains  des  catholiques.  Crois ,  si  tu  veux ,  avec 
l'avocat  Brooke,  qu'il  n'y  eut  que  quarante  mille 
hommes  d'égorgés ,  sans  défense ,  dans  le  premier 
mouvement  de  celte  sainte  et  catholique  conspi- 
ration. Mais  quelle  que  soit  ta  supputation ,  tu 
descends  des  assassins  ou  des  assassinés.  Choisis  , 
el  tremble.  Mais  toi ,  prélat  de  mon  pays ,  réjouis- 
toi,  notre  sang  t'a  valu  cinq  mille  guinées  do 
rente. 

Notre  calcul  est  effrayant,  je  l'avoue;  mais  il 

.  oriQtnt  contre  CeUt ,  I.  tu ,  ch.  »m. 


est  encore  fort  au-dessous  de  la  vérité.  Nous  sa7ons 
bien  que  si  on  présente  ce  calcul  à  nn  prince,  à 
un  évoque  .  à  uu  chanoine ,  a  uu  receveur  des 
finances,  pendant  qu'ils  souperont  avec  leurs 
maîtresses,  el  qu'ils  chauleront  des  vaudevilles 
orduriers.  ils  ne  daigneront  pas  nous  lire.  Les 
dévotes  de  Vienne*  de  Madrid ,  de  Versailles ,  ne 
prendront  même  jamais  la  peine  d'examiner  si  le 
calcul  est  juste.  Si  par  hasard  elles  apprennent 
cesétonnan  tes  vérités,  leurs  confesseurs  leur  diront 
qu'il  faut  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  toutes 
ces  boucheries  ;  que  Dieu  ne  pouvait  moins  faire 
en  faveur  du  petit  nombre  des  élus;  que  Jésus 
étant  mort  du  dernier  supplice  ,  tous  les  chrétiens, 
de  quelque  secte  qu'ils  soient ,  devraient  mourir 
de  même  ;  que  c'est  une  impiété  horrible  de  ne 
pas  tuer  sur-le-champ  tous  les  petits  enfants  qui 
viennent  de  recevoir  le  bapléiue;  parce  qu'alors 
ils  seraient  éternellement  heureux  par  les  mérites 
de  Jésus ,  et  qu'en  les  laissant  vivre  on  risque  deles 
damner.  Nous  sentons  toute  la  force  de  ces  raison- 
nements; mais  nous  allons  proposer  un  autre 
système  avec  la  défiance  que  nous  devons  avoir 
de  nos  propres  lumières. 

CHAPITRE  XLIII. 

Propositions  honnêtes. 

Notre  doyen  Swift  a  fait  un  bel  écrit ,  par  lequel 
il  croit  avoir  prouvé  qu'il  n'était  pas  encore  temps 
d'abolir  la  religion  chrétienne.  Nous  sommes  de 
son  avis  :  c'est  un  arbre  qui ,  de  l'aveu  de  toute 
la  terre ,  n'a  porté  jusqu'ici  que  des  fruits  de  mort; 
cependant  nous  ne  voulons  pas  qu'on  le  coupe, 
mais  qu'où  le  greffe. 

Nous  proposons  de  conserver  daus  la  morale  de 
Jésus  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  raison  uuiver- 
sellc ,  à  celle  de  tous  les  grands  philosophes  de 
l'antiquité ,  à  celle  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux ,  à  celle  qui  doit  être  l 'éternel  lieu  de  toutes 
les  sociétés. 

Adorons  l'Être  suprême  par  Jésus,  puisque  la 
chose  est  établie  ainsi  parmi  nous.  Les  ciuq  lettres 
qui  composent  son  nom  ne  sont  certainement  pas 
un  crime.  Qu'importe  que  nous  reudions  uos 
hommages  à  l'Èlre  suprême,  par  Confuvius,  par 
Marc-Aurèle,  par  Jésus,  ou  par  un  autre,  pourvu 
que  nous  soyons  justes?  La  religiou  consiste  as- 
surément dans  la  vertu ,  et  non  daus  le  (diras 
impertinent  de  la  théologie.  La  morale  vient  de 
Dieu ,  elle  est  uniforme  partout.  La  théologie  vieut 
des  hommes,  elleest  partout  différente  el  ridicule; 
on  l'a  dit  souvent,  el  il  faut  le  redire  toujours. 

L'impertinence  et  l'absurdité  ne  peuvent  &re 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XLIII. 


267 


une  religiou.  L'adoration  d'uo  Dieu  qui  punît  et 
qui  récompense  réunit  tous  les  hommes  ;  la  déles- 
tableet  méprisable  théologie  raisonneuse  les  divise. 

Cette  théologie  raisonneuse  est  en  mémo  temps 
le  plus  absurde  et  le  plus  abominable  fléau  qui 
ait  jamais  affligé  la  terre.  Les  nations  anciennes 
se  contentaient  d'adorer  leurs  dieux ,  et  n'argu- 
mentaient pas;  mais  nous  autres,  nous  avons 
répandu  le  sang  de  nos  frères  pendant  des  siècles 
pour  des  sopbismes.  Uélas  !  qu'importe  à  Dieu  et 
aux  hommes  que  Jésus  soit  Omousios  ou  Omoiou- 
sios ,  que  sa  mère  soit  Tbeotocos  ou  Jesulocos ,  et 
que  l'esprit  procède  ou  ne  procède  pas?  Grand 
Dieu  !  fallait-il  se  haïr,  se  persécuter,  s  égorger, 
pour  ces  incompréhensibles  chimères  !  Chassez  les 
théologiens  ,  l'univers  est  tranquille  (  du  moins 
en  fait  de  religion).  Admettez-les,  donnez-leur 
de  l'autorité;  la  terre  est  inondée  de  sang.  Ne 
sommes-nous  pasdëja  assez  malheureux ,  sans  vou- 
loir faire  servir  a  nos  misères  une  religion  qu  i  devrait 
les  soulager?  Les  calamités  horribles  dont  la  reli- 
gion chrétienne  a  inondé  si  long-temps  tous  les 
pays  où  elle  est  parvenue  m'affligent  et  me  font 
verser  des  larmes  ;  mais  les  horreurs  infernales 
qu'elle  a  répandues  dans  les  trois  royaumes  dont 
je  suis  membre  déchirenlmesentrailles.  Je  méprise 
an  cœur  de  glace  qui  n'est  pas  saisi  des  mêmes 
transports  que  moi ,  quand  il  considère  les  troubles 
religieux  qui  ont  agité  l'Angleterre,  l'Ecosse,  et 
l'Irlande.  Dans  les  temps  qui  virent  naître  ce  trop 
facile  et  trop  incertain  roi  Charles  i" ,  et  cet 
étrange  Cromwell ,  moitié  fou  ,  moitié  héros ,  moi- 
tié fanatique ,  moitié  fripon  ,  moitié  politique ,  et 
moitié  barbare,  le  christianisme  alluma  les  flam- 
beaux qui  luirent  nos  villes  eu  cendres  ,  et  fourbit 
les  épées  qui  couvrirent  si  loug-lcmps  nos  cam- 
pagnes des  cadavres  de  nos  ancêtres. 

Malheureux  et  détestables  compatriotes,  quelle 
fat  la  principale  cause  de  vos  fureurs?  Vous  vous 
égorgeâtes  pour  savoir  s'il  fallait  un  surplis  ou  une 
soutane ,  pour  un  covenant  *,  pour  des  cérémo- 
nies ou  ridicules ,  ou  du  moins  inutiles. 

Les  écossais  vendirent  pour  deux  cent  mille 
livres  sterling  aux  Anglais  leur  roi  réfugié  chez 
eux  ;  roi  condamné  a  Rome ,  parce  qu'il  n'était 
pas  soumis  a  la  superstition  papislique  ;  roi  con- 
damné à  Edimbourg,  parce  qu'il  n'était  pas  sou- 
mis au  ridicule  covenant  écossais  ;  roi  mort  à 
Londres  sur  l'échafaud,  parce  qu'il  n'était  pas 
presbytérien. 

Nos  compatriotes  irlandais  ont  porté  plus  loin 
leur  fureur,  quand,  un  peu  avant  celle  exécution 
abominable,  nos  papistes  ont  assassiné  un  nombre 
prodigieux  de  protestants,  quand  plusieurs  se  sont 
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nourris  de  la  chair  de  ces  victimes,  et  se  sont 
éclairés  de  la  chandelle  faite  avec  leur  graisse. 

Ce  qui  doit  être  remarqué  avec  des  yeux  atten- 
tifs, mais  avec  des  yeux  long-temps  mouillés  de 
larmes,  c'est  que  dans  tous  les  temps  où  les  chré- 
tiens  se  sont  souillés  par  des  assassinats  religieux, 
en  Angleterre ,  en  Irlande ,  en  Écosse ,  dans  les 
temps  de  Char  le  s  ier,deCharlesn,  etdeJaoquesti  ; 
en  France,  depuis  Charles  ix jusqu'à  Louis  xiii; 
en  Allemagne ,  en  Espagne ,  eu  Flandre ,  en  Hol- 
lande ,  sous  Charles-Quint  et  Philippe  11  ;  dans 
ces  temps ,  dis-je ,  si  horribles  et  si  voisins  de 
nous ,  dans  les  massacres  réciproques  commis 
dans  les  cinq  vallées  de  Savoie  et  dans  les  Céveu- 
nes  de  France,  tous  ces  crimes  furent  jusliliés  par 
les  exemples  de  Phinées,  d'Aod,  de  Jahel,  de 
Judith ,  et  par  tous  les  assassinats  dont  Y  Ecriture 
sainte  regorge. 

Religion  chrétienne,  voilà  tes  effets  !  tu  es  née 
dans  un  coin  de  la  S\rie  d'où  tu  es  chassée ,  tu  as 
passé  les  mers  pour  venir  porter  ton  inconcevable 
rage  aux  extrémités  du  continent  ;  et  cependant 
je  propose  qu'on  te  conserve  ,  pourvu  qu'on  te 
coupe  les  ongles  dont  tu  as  déchiré  ma  patrie ,  et 
les  dents  dont  tu  as  dévoré  nos  pères. 

Encore  une  fois ,  adorons  Dieu  par  Jésus  s'il  le 
faut,  si  l'ignorance  a  tellement  prévalu,  que  ce  mot 
juif  doive  être  encore  prononcé  ;  mais  qu'il  ne 
soit  plus  le  mot  du  guet  pour  la  rapine  et  pour 
le  carnage. 

Dieu  des  innombrables  mondes  I  Dieu  de  jus- 
tice et  de  paix  ,  expions  par  la  tolérance  les  cri- 
mes que  la  fureur  exécrable  de  lïutolérance 
nous  a  fait  commettre. 

Viens  chez  moi ,  raisonnable  socihien  ,  cher 
quaker;  viens,  bon  anabaptiste,  dur  luthérien, 
sombre  presbytérien,  épiscopal  »  très  indifférent, 
mennonitc ,  millénaire,  méthodiste,  piétisle,  toi- 
même  insensé  esclave  papiste  ,  viens,  pourvu  que 
tu  n'aies  point  de  poignard  dans  ta  poche  ;  pro- 
sternons-nous ensemble  devant  l'Être  suprême , 
remercions-le  de  nous  avoir  donné  des  poulardes, 
des  chevreuils,  et  de  bon  pain  pour  notre  nourri- 
ture, une  raison  pour  le  connaître,  et  un  cœur 
pour  l'aimer  :  soupons  ensemble  gaiement  après 
lui  avoir  rendu  grâces. 

Que  les  princes  papistes  fassent  comme  ils  vou- 
dront avec  l'idole  de  leur  pape ,  dont  ils  commen- 
cent tous  à  se  moquer.  Qu'ils  essaient  tous  leurs 
efforts  pour  empêcher  que  la  religion  no  soit  dan- 
gereuse dans  leurs  états.  Qu'ils  changent ,  s'ils  le 
peuvent ,  d'inutiles  moines  en  bons  laboureurs. 

«  jV.  0.  On  appelle  épUropal  un  homme  de  la  secte  des 
évèquei,  un  homme  de  la  haute  Etatise;  au  lien  qu'en 
France  ce  mol  n'e»l  qu'un  adjectif,  la  grandeur  epl«ropaUt, 
la  fierlé  epUcopale. 
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Qu'ils  ne  soient  plus  assez  sots  pour  demander  a 
un  prêtre  la  permission  de  manger  un  poulet  le 
vendredi.  Qu'ils  changent  en  hôpitaux  les  éco- 
les de  théologie.  Qu'ils  fassent  tout  le  hicn  dont 
ils  sont  capables  ,  c'est  leur  affaire.  La  nôtre  est 
d'être  inviolab  ement  attachés  à  notre  heureuse 
constitution ,  d'aimer  Dieu ,  la  vérité ,  et  notre 
pairie;  et  d'adresser  au  Dieu  père  de  tous  les 
hommes  nos  prières  pour  lous  les  hommes. 

*•     **  •* 

CHAPITRE  XL1V. 

Comment  il  faut  prier  Dico. 

Nous  entendons  les  clameurs  de  nos  ecclésiasti- 
ques ;  ils  nous  crient  :  S'il  faut  adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité ,  si  les  hommes  sont  sages ,  il 
n'y  aura  plus  de  culte  puhlic ,  on  n'ira  plus  a  nos 
sermous ,  nous  perdrons  nos  bénéfices.  Rassurez- 
vous,  mes  amis,  sur  la  plus  grande  de  vos  crain- 
tes. Nous  ne  rejetons  point  les  prêtres  quoique 
dans  la  Caroline  et  dans  la  Pensylvanie  chacun  de 
nos  pères  de  famille  puisse  être  ministre  du  très- 
Haut  dans  sa  maison.  Non  seulement  vous  garde- 
rez  vos  bénéfices ,  mais  nous  prétendons  aug- 
menter le  revenu  de  ceux  qui  travaillent  le  plus  , 
et  qui  sont  le  moins  payés. 

Loin  d'abolir  le  culte  public  ,  nous  voulons  le 
rendre  plus  pur  et  moins  indigne  de  l'Être  su- 
prême. Vous  sentez  combien  il  est  indécent  de  ne 
chanter  h  Dieu  que  des  chansons  juives  ,  et  com- 
bien il  est  honteux  de  n'avoir  pas  eu  assez  d'es- 
prit pour  faire  vous-mêmes  des  hymnes  plus  con- 
venables. Louons  Dieu  ,  remercions  Dieu ,  invo- 
quons Dieu  à  la  manière  d'Orphée  ,  de  Pindarc  , 
d'Horace,  de  Dryden,  de  Pope,  et  non  à  la  manière 
hébraïque.  De  bonne  foi,  si  vous  commenciez  d'au- 
jourd'hui à  instituer  des  prières  publiques ,  qui 
de  vous  oserait  proposer  de  chanter  le  barl>are 
galimatias  attribué  au  Juif  David? 

Ne  rougissez -vous  pas  de  dire  à  Dieu  •  :  Tu 
gouverneras  toutes  les  nations  que  tu  nous  sou- 
mettras avec  une  verge  de  fer  ;  tu  les  briseras 
comme  le  potier  fait  un  vase. 

b  Tu  as  brisé  les  dénis  des  pécheurs. 

'  La  terre  a  tremblé,  les  fondements  des  mon- 
tagnes se  sont  ébranlés,  parce  que  le  Soigneur  s'est 
fâché  contre  les  montagnes  ;  il  a  lancé  la  grêle  et 
des  charbons. 

d  lia  logé  dans  le  soleil, et  il  en  est  sorti  comme 
un  mari  qui  sort  de  son  lit. 

'  Dieu  brisera  leurs  dents  dans  leur  bouche;  il 
mettra  en  poudre  leurs  dents  mâchelières  ;  ils  de- 
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viendront  a  rien  comme  de  l'eau  :  car  il  a  tendu 
son  arc  pour  les  ahaltro  ;  et  ils  seront  engloolis 
tout  vivants  danssacoière,  avant  d'entendre  1  que 
tes  épines  soient  aussi  hautes  qu'un  prunier. 

•  Les  nations  viendront ,  vers  le  soir,  affamées 
comme  des  chiens  ;  et  toi.  Seigneur,  tu  te  moque- 
ras d'elles, et  tu  les  réduiras  a  rien. 

b  La  montagne  du  Seigneur  est  une  montagne 
coagulée;  pourquoi  regardez-vous  les  monts  coagu- 
lés? Le  Seigneur  a  dit  :  Je  jetterai  Basan  .  je  le 
jetterai  dans  la  mer,  afin  que  ton  pied  soit  teint 
de  sang ,  et  que  la  langue  de  tes  chiens  lèche  leur 
sang. 

e  Ouvre  la  bouche  bien  grande,  et  je  la  rempli- 
rai. 

4  Rends  les  nations  comme  une  roue  qui  tourne 
toujours,  comme  la  paille  devant  la  face  du  vent, 
comme  un  feu  qui  brûle  une  forêt,  comme  une 
flamme  qui  brûle  des  montagnes  ;  tu  les  poursuis 
dans  la  tempête ,  et  ta  colère  les  troublera. 

'  Le  Seigneur  racontera  ,  dans  les  Écritures 
des  peuples  et  des  princes,  de  ceux  qui  ont  été 
en  Sion. 

f  Et  ma  corne  sera  comme  la  corne  de  la  licorne 
(  qui  n'existe  point  ),  et  ma  vieillesse  dans  la  mi- 
séricorde de  la  mamelle. 

s  Ta  jeunesse  se  renouvellera  comme  la  jeu- 
nesse de  l'aigle  (  qui  ne  se  renouvelle  point  ). 

h  II  jugera  dans  les  nations:  il  les  remplira  de 
ruines  ;  il  cassera  la  tête  dans  la  tête  de  plusieurs. 

'  Jérusalem  qui  est  bâtie  comme  une  ville,  dont 
la  participation  d'elle  est  en  lui-même. 

i  Bienheureux  celui  qui  prendra  tes  petits  en- 
fants ,  et  qui  les  écrasera  contre  la  pierre. 

Vous  m'avouerez  que  l'ode  d'IIorace,  Cœlo  to- 
nantem  credidimut  Jorem  (  5e  du  Itv.  m  ) ,  et  celle 
des  jeux  séculaires,  valent  un  peu  mieux  que  cet 
effroyable  non-sense  d'antiques  ballades  k,  pillé 
chez  un  peuple  que  vous  méprisez.  Considérez , 
je  vous  prie ,  a  qui  l'on  attribue  la  plupart  de  ces 
chansons.  C'est  h  un  scélérat  qui  commence  par 
I  être  violon  du  roitelet  Saùl,  qui  devient  son  gen- 
dre, et  qui  se  révolte  contre  lui  ;  qui  se  met  à  la 
tête  de  quatre  cents  voleurs,  qui  pille,  qui  égorge 
femmes,  filles  ,  enfants  h  la  mamelle;  qui  passe 
sa  vie  dans  les  assassinats ,  dans  l'adultère ,  dans 
la  débauche  ;  et  qui  assassine  encore  par  son  tes- 
tament. Tel  est  David ,  tel  est  l'homme  selon  le 
cœur  de  Dieu.  Notre  digne  concitoyen  Huet  ne 
fait  nulle  difficulté  de  l'appeler  monstre.  Grand 

'  Prttuqunm  inttUlgerent. 
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Dieu  !  ne  peut-on  pas  vous  louer  sans  répéter  les 
prétendues  odes  d'un  Juif  si  criminel  ? 

Au  reste,  mes  chers  compatriotes ,  chantez  peu  ; 
car  vous  chaulez  fort  mal.  Prêchez ,  mais  rare- 
ment ,  aGu  de  prêcher  mieux.  Des  sermons  trop 
fréquents  avilissent  la  préJicaliou  et  le  préJica- 
teur. 

Comme  parmi  vous  il  y  a  nécessairement  l>eau- 
coup  de  gens  qui  n'ont  ni  le  don  de  la  parole,  ui 
le  don  de  la  pensée ,  il  faut  qu'ils  se  défassent  du 
sot  amour-propre  de  débiter  de  mauvais  discours, 
et  qu'ils  cessent  d'eunuyer  les  chrétiens.  Il  faut 
qu'ils  lisent  au  peuple  les  beaux  discours  de  Til- 
lotson,  de  Smalridge,  et  de  quelques  aulres  ;  lo 
nombre  en  est  très  petit.  Addison  et  Slcele  vous 
Pont  déjà  conseillé. 

C'est  une  très  bonne  institution  de  se  rassem- 
bler une  fois  par  mois ,  ou  même  ,  si  l'on  veut , 
une  fois  par  semaine,  pour  entendre  une  exhorta- 
tion à  la  vertu.  Mais  qu'uu  discours  moral  ne 
soit  jamais  une  métaphysique  absurde  ,  encore 
moins  une  satire ,  et  encore  moins  une  harangue 
séditieuse. 

Dieu  nous  préserve  de  bannir  le  culte  public  ! 
On  a  osé  nous  en  accuser  ;  c'est  une  imposture 
atroce.  Nous  voulons  un  culte  pur.  Nous  commen- 
çâmes depuis  deux  siècles  et  demi  à  nettoyer  les 
temples  qui  étaient  devenus  les  écuries  d'Augias  ; 
uous  en  avons  ôlé  les  toiles  d'araignées ,  les  chif- 
fons pourris,  les  os  de  morts,  que  Rome  nous  avait 
envoyés  pour  infecter  les  nations.  Achevons  un  si 
noble  ouvrage. 

Oui ,  nous  voulons  une  religion  ;  mais  simple , 
sage  ,  auguste ,  moins  iudigne  de  Dieu  ,  et  plus 
faite  pour  nous  ;  en  un  mot,  nous  voulous  servir 
Dieu,  et  tes  hommes. 


Nulle  société  ne  peut  subsister  sans  justice  ; 
annonçons  donc  un  Dieu  juste. 

Si  la  loi  de  l'état  punit  les  crimes  connus ,  an- 
nonçons donc  uu  Dieu  qui  punira  les  crimes  in- 
connus. 

Qu'un  philosophe  soit  spinosiste  s'il  veut,  mais 
que  l'homme  d'état  soit  théiste. 

Vous  ne  savex  pas  ce  que  c'est  que  Dieu,  com- 
ment il  punira,  comment  il  récompensera  ;  mais 
vous  savez  qu'il  doit  être  la  souveraine  raison , 
la  souveraine  équité  ;  c'en  est  assez.  Nul  mortel 
n'est  eu  droit  de  vous  contre J ire,  puisque  vous 
dites  une  chose  probable  cl  nécessaire  au  geure 
humain. 

Si  vous  défiguriez  cette  probabilité  consolante  et 
terrible  par  des  fables  absurdes,  vous  seriez  cou- 
pable envers  la  nature  humaine. 


ne  il  a 
loi  est  / 
s,  et  / 


Ne  dites  point  qu'il  faut  tromper  les 
au  nom  de  Dieu  :  ce  serait  le  discours  d'un  dia- 
ble ,  s'il  y  avait  des  diables. 

Quiconque  ose  dire,  Dieu  m'a  parlé,  est  criminel 
envers  Dieu  et  les  hommes;  car  Dieu,  le  père 
commun  de  tous ,  se  serait-il  communiqué  a  un 
seul? 

Si  Dieu  avait  voulu  donuer  quelque  orJre  ,  il 
l'aurait  fait  entendre  a  toute  la  terre ,  comme  il  a 
donné  la  lumière  à  tous  les  yeux  ;  aussi  sa 
dans  le  cœur  de  tous  les  êtres  raisonnables 
non  ailleurs. 

t'est  le  comble  de  l'horreur  et  du  ridicule  d'an- 
noncer Dieu  comme  un  petit  dcs|>ote  insensé  et 
barbare  qui  dicte  secrètement  une  loi  incompré- 
hensible à  quelques  uns  de  ses  favoris,  et  qui 
égorge  les  restes  de  la  nation  pour  avoir  ignoré 
celle  loi. 

Dieu  se  promener  !  Dieu  parler  !  Dieu  écrire 
sur  une  petite  moniaRne!  Dieu  combattre!  Dieu 
devenir  homme!  Dieu-homme  mourir  du  dernier 
supplice!  idées  dignes  de  Punch. 

Un  homme  prédire  l'avenir  !  idée  digue  de  Nos- 
tradamus. 

Inventer  toutes  ces  choses ,  extrême  friponne- 
rie. Les  croire,  extrême  bêtise.  Mettre  uu  Dieu 
puissant  et  juste  à  la  place  de  ces  étou liantes  far- 
ces ,  extrême  sagesse. 

Mais  si  mon  peuple  raisonue,  il  s'élèvera  con- 
tre moi.  Tu  te  trompes  ;  moins  il  sera  fauâlique , 
plus  il  sera  lidèle. 

Des  princes  barbares  dirent  à  des  prêtres  bar- 
bares :  Trompez  mon  peuple  pour  que  je  sois 
mieux  servi ,  et  je  vous  paierai  bien.  Les  prêtres 
ensorcelèrent  le  peuple,  et  détrônèrent  les  princes. 

Calcbas  force  Agamemnou  a  immoler  sa  fille 
pour  avoir  du  vent  ;  Grégoire  vu  fait  révolter 
Henri  v  contre  l'empereur  Henri  iv  son  père  , 
qui  meurt  dans  In  misère ,  et  à  qui  on  refuse  la 
sépulture  :  Grégoire  est  bien  plus  terrible  que 
Calcbas. 

Voulez-vous  que  votre  nation  soit  puissante 
et  paisible  ?  que  la  loi  de  l'étal  comman  le  à  la  re- 
ligion. 

Quelle  est  la  moins  mauvaise  de  toutes  les  re- 
ligions? celle  où  l'on  voit  le  moins  de  dogmes,  et 
le  plus  de  verlu.  Quelle  est  la  meilleure?  c'est  la 
plus  simple. 

Papistes,  luthériens,  calvinistes,  ce  sont  au- 
tant de  factions  sanguinaires.  Les  papistes  sont 
des  esclaves  qui  ont  combattu  sous  les  enseignes 
du  pape  leur  tyran.  Les  luthériens  ont  combattu 
pour  leurs  princes  ;  les  calvinistes  pour  la  liberté 
populaire. 

Les  jansénistes  et  Tes  molinistes  ont  joué  une 
farce  en  Franco.  Les  luthériens ,  les  calvinistes , 
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avaient  donné  de*  tragédies  sanglantes  à  l'Angle- 
terre ,  à  l'Allemagne ,  à  la  Hollande. 

Le  dogme  a  Tait  mourir  dans  les  tonrments  dix 
millions  de  chrétiens  *.  La  morale  n'eût  pas  pro- 
duit une  égratignure. 

Le  dogme  porte  encore  la  division  ,  la  haine , 
l'atrocité,  dans  les  provinces,  dans  les  villes,  dans 
les  ramilles.  0  vertu,  consolez-nous  ! 


ADDITION  DU  TRADUCTEUR. 


Après  le  chapitre  des  chrétiens  platoniciens , 
j'en  ajouterais  un  pour  confirmer  l'opinion  de 
l'auteur,  s'il  m'était  permis  de  mêler  mes  idées 
aux  siennes.  Je  pourrais  dire  que  toutes  les  opi- 
nions des  premiers  chrélieus  ont  été  prises  de  Pla- 
ton ,  jusqu'au  dogme  même  de  l'immortalité  de 
l'âme ,  que  lesancieus  Juifs  ne  connurent  jamais. 
Je  ferais  voir  que  le  royaume  des  cieux ,  dont  il 
est  parlé  si  souvent  dans  V Evangile,  se  trouve 
dans  le  Phédon  de  Platon.  Voici  les  propres  mots 
de  ce  philosophe  grec  qui,  sans  le  savoir ,  a  fondé 
le  christianisme  :  «  In  autre  monde  pur  est  au- 
«  dessus  de  ce  ciel  pur  où  sont  les  astres;  la  (erre 

•  que  nous  habitons  n'est  que  le  sédiment  gros- 
«  sier  de  ce  monde  éthéré,  etc.  » 

Platon  ajoute  ensuite  que  •  nous  verrions  ce 
«  royaume  des  cieux,  ce  séjour  des  bienheureux, 
«  si  nous  pouvions  nous  élancer  au-delà  de  notre 
«  air  grossier,  comme  les  poissons  peuvent  voir 
«  uoire  terre  en  s'élançaut  à  fleur  d'eau.  » 

Ensuite  voici  comme  il  s'exprime  :  •  Dans  cette 
«  terre  si  parfaite  tout  est  parfait  ;  elle  produit  des 
«  pierres  précieuses  dont  les  nôtres  n'approchent 
«  pas...  elle  est  couverte  d'or  et  d'argent  ;  ce  spec- 
«  lacle  est  le  plaisir  des  bienheureux.  Leurs  sai- 
«  sons  sont'  toujours  tempérées;  leurs  organes, 

•  leur  iutelligence ,  leur  santé ,  les  mettent  infi- 
«  niment  au-dessus  de  nous  etc.  » 

Qui  ne  reconnaît  dans  celle  description  la  Jéru- 
salem céleste?  La  seule  différence,  c'est  qu'il 
y  a  du  moins  quelque  philosophie  dans  la  ville 
céleste  de  Platon ,  et  qu'il  n'y  en  a  point  dans 
celle  de  l'Apocalypse  attribuée  à  saint  Jean.  «  Elle 
«  est  scmlilable ,  dit-il ,  à  une  pierre  de  jaspe 
■  comme  du  cristal...  Celui  qui  parlait  avec  moi 

•  avait  uue  canne  d'or  pour  mesurer  la  ville... 

•  La  ville  est  bâtie  en  carré,  aussi  longue  que 

•  large ,  et  il  la  trouva  do  douze  mille  stades , 
«  et  sa  longueur  et  sa  largeur  et  sa  hauteur  sont 

•  égales...  Le  premier  Ut  du  fondement  do  la 

•  Vojei  cl-des<ut .  ch.  11.11. 


•  viHe  était  de  jaspe  ;  le  second  ,  de  saphir  ;  le 
«  troisième ,  de  calcédoine ,  c' est-a-dire  d'agate  ; 
«  le  quatrième ,  d'émeraude.  » 

Le  purgatoire,  surtout,  a  été  pris  visiblement 
dans  le  Phédon  ;  les  paroles  de  Platon  sont  remar- 
quables :  •  Ceux  qui  ne  sont  ui  entièrement  cri- 

•  mincis,  ni  absolument  innocents ,  sont  portés 
«  vers  l'Achéron  ;  c'est  là  qu'ils  souffrent  des  peines 
«  proportionnées  à  leurs  fautes,  jusqu'à  cequ'ayant 
t  été  purgés  de  leurs  péchés ,  ils  reçoivent  parmi 
t  les  bienheu  rcux  la  récompense  de  leurs  bonnes 

•  actions.  • 

La  doctrine  de  la  résurrection  est  encore  toute 
platonicienne,  puisque,  dans  le  dixième  livre  de 
la  République,  le  philosophe  grec  introduit  Hérès 
ressuscité ,  et  racontant  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'autre  raon<le. 

Il  importe  peu  que  Platon  ait  puisé  sesopinions, 
où ,  si  l'ou  veut ,  ses  fables  chez  d'anciens  philo- 
sophes égyptiens ,  ou  chez  Timéc  de  Locres ,  on 
dans  son  propre  fonds.  Ce  qui  est  très  important 
à  considérer,  c'est  qu'elles  étaient  consolantes 
pour  la  nature  humaine  ;  et  c'est  ce  qui  a  Tait 
dire  à  Cicérou  qu'il  aimerait  mieux  se  tromper 
avec  Platon  ,  quo  d  avoir  raison  avec  Épicure.  Il 
est  certain  que  le  mal  moral  et  le  ma)  physique 
se  sont  mis  en  possession  de  noire  courte  vie,  et 
qu'il  serait  doux  d'espérer  une  vie  éternelle  dont 
nul  mal  ne  pourrait  approcher.  Mais  pourquoi 
commencer  par  le  mal  pour  arriver  au  bien  ? 
pourquoi  celte  vie  éternelle  et  heureuse  ne  nous 
a-t-elle  pas  été  donnée  d'abord  ?  Ne  serait-il  pas 
ridicule  et  barbare  de  bâtir  pour  ses  enfants  un 
palais  magnifique  et  rempli  de  toutes  les  délices 
imaginables,  mais  dont  le  vestibule  serait  un 
cachot  habité  par  des  crapauds  et  par  des  ser- 
pents, et  d'emprisonner  ses  enfanls  dans  cecachot 
borriblo  pendant  soixante  et  dix  ou  quatre-vingts 
ans,  pour  leur  mieux  faire  goûter  ensuite  toutes  les 
voluptés  dont  le  palais  abonde;  voluptés  qu'ils 
ne  sentiront  que  quand  les  serpents  du  vestibule 
auront  dévoré  leurs  peaux  et  leurs  os  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  indubitable  que  toute 
cette  doctrine  était  répandue  dans  la  Grèce  entière 
avant  que  le  peuple  juif  en  eût  la  moindre  connais- 
sance. La  loi  juive ,  que  les  Juifs  prétendaient 
leur  avoir  été  donuée  par  Dieu  môme ,  ne  parla 
jamais  ni  de  l'immortalité  de  l'âme ,  ni  des  peines 
et  des  récompenses  après  la  mort ,  ni  de  la  résur- 
rection du  corps.  C'est  le  comble  du  ridicule  de 
dire  que  ces  idées  étaient  sous-entendues  dans  le 
Penlateuque.  Si  elles  sonl  divines ,  elles  ne  devaient 
pas  être  sous-entendues,  elles  devaientêtre  claire- 
ment expliquées.  Elles  n'ont  commencé  a  luire 
pour  quelques  Hébreux  que  long-temps  après 
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Platon  ;  donc  Platon  est  le  véritable  fondateur  du 
christianisme. 

Si  Ton  considère  ensuite  qne  la  doctrine  du 
rerbe  et  de  la  tri  ni  lé  n'est  expressément  dans 
aucun  auteur  excepté  Platon ,  il  faut  absolument 
le  regarder  comme  Tunique  fondateur  de  la  méta- 
physique chrétienne.  Jésus  qui  n'a  jamais  rien 
écrit ,  qui  est  venu  si  long-temps  après  Platon , 
rt  qui  ne  parut  que  chez  un  peuple  grossier  et 
barbare,  ne  peut  être  le  fondateur  d'une  doctrine 
plus  aucienne  que  lui ,  et  qu'assurément  il  ne 
connaissait  pas. 

Le  platonisme ,  encore  une  fois,  est  le  père  do 
christianisme ,  et  la  religion  juive  est  la  mère. 
Or,  quoi  de  plus  dénaturé  que  de  battre  son  père 
et  sa  mère  ?  Qu'un  homme  s'en  tienne  aujourd'hui 
au  platonisme  ;  un  cuistre  de  théologie  présentera 
requête  pour  le  faire  cuire  en  place  publique,  s'il 
le  peut ,  comme  un  cnislre  de  Noyon  lit  autrefois 
cuire  Michel  Servet.  Qu'un  Espagnol  nuevocris- 
tumo  imite  Jésus-Christ ,  qu'il  se  fasse  circoncire 
comme  lui ,  qu'il  observe  lo  sabbat  comme  lui , 
qu'il  mange  comme  lui  l'agneau  pascal  avec  des 
laitues  dans  le  mois  de  mars  ;  les  familiers  de 
inquisition  voudront  le  faire  brûler  en  place 
publique. 

C'est  une  chose  également  remarquable  et  hor- 
rible q«:e  la  secte  chrétienne  ait  presque  toujours 
versé  le  sang;  et  que  la  secte  épicurienne ,  qui 
niait  la  Providence  et  l'immortalité  de  l'àmc,  ait 
toujours  été  pacifique.  Il  n'y  a  pas  un  souffle! 
donné  dans  l'histoire  des  épicuriens  ;  et  il  n'y  a 
peut-être  pas  une  seule  année  ,  depuis  Alhanase 
et  Arius  jusqu'à  Qucsncl  et  Letellier,  qui  n'ait  été 
marquée  par  des  exils ,  des  emprisonnements,  des 
brigandages ,  des  assassinats  ,  des  conspirations  , 
ou  des  combats  meurtriers. 

Platon  n'imaginait  pas,  sans  doute  ,  qu'un  jour 
ses  sublimes  et  inintelligibles  rêveries  devien- 
draient le  prétexte  de  tant  d'abominations.  Si  on 
a  perverti  si  horrib  emeul  la  philosophie ,  le  temps 
est  venu  de  lui  rendre  eufiu  sa  première  pureté. 

Toutes  le»  anciennes  sectes ,  excepté  la  chré- 
tienne ,  se  supportaient  les  unes  les  autres  ;  sup- 
portons donc  jusqu'à  celle  des  chrétiens  :  mais 
aussi  qu'ils  nous  supportent.  Qu'on  ne  soit  point  un 
monstre  intolérant ,  parce  que  le  premier  chapitre 
de  T  Évangile  attribué  à  Jean  a  été  évidemment 
composé  par  un  chrétien  ;  ce  n'est  pas  là  une  rai- 
son pour  me  persécuter.  Qu'un  prêtre  qui  n'est 
nourri ,  vêtu  ,  logé ,  que  des  décimes  que  je  lui 
paie ,  qni  ne  subsiste  que  par  la  sueur  de  mon 
front  ou  par  celle  de  mes  fermiers,  ne  prétende 
plus  être  mon  maître,  et  un  maître  méchant  ; 
je  te  paie  pour  enseigner  la  morale,  pour  donner 


l'exemple  de  la  douceur ,  et  uon  pour  être  un 
tyran. 

Tout  prêtre  est  dans  ce  cas;  le  pape  lui-même 
n'a  des  ofticiers ,  des  valets ,  et  des  gardes ,  qu'aux 
dépens  de  ceux  qui  cultivent  la  terre,  et  qui  sont 
nés  ses  égaux.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  que 
le  pouvoir  du  pape  est  uniquement  fondé  sur  des 
préjugés.  Qu'il  n'en  abuse  plus,et  qu'il  tremble 
que  ces  préjugés  ne  se  dissipent. 


REMONTRANCES 

ou 

CORPS  DES  PASTEURS    DU  GÊVAUDAN, 
A  ANTOMb -JACQUES  RUSTAN, 

PAfTICft  SCISSI  A  LONDRES, 

1788. 


I.  Que  prêtre  doit  être  modeste. 

Notre  cher  et  vénérable  confrère ,  nous  avons 
lu  avc<  douleur  votre  facétie  intitulée,  L'Etat 
prisent  du  christianisme 1  .  Vous  avez  avoué  , 
il  est  vrai  ( page  7),  que  l'ami  de  la  vérité  doit 
être  toujours  décent  et  modeste  :  ah  !  notre  frère, 
montrez-nous  votre  foi  par  vos  œuvres.  Vous 
insultez  dans  votre  pernicieux  écrit  les  hommes 
les  plus  respectables,  Français  et  Anglais;  et  même 
jus  ju'a  ceux  qui  nous  ont  rendu  les  plus  grands 
services  ;  qui  ont  souvent  arrêté  lo  bras  du  minis- 
tère ,  appesanti  sur  nous  en  France;  qui  ont  in- 
spiré la  tolérance  à  tant  de  magistrats;  qui  ont 
élé  les  principaux  moteurs  delà  réhabilitation  des 
Calas ,  et  de  la  justice  rendue  après  trois  ans  de 
soins  aux  cendres  de  notre  frère  innocent ,  roué  , 
et  brûlé  dans  Toulouse.  Ignorez-vous  qu'ils  ont 
tiré  des  galères  plusieurs  de  nos  martyrs?  Ignorez- 
vous  qu'aujourd  hui  même  ils  travaillent  à  nous 
procurer  un  asile  où  nous  puissions  jouir  de  la 
liberté  qui  est  le  droit  de  tous  les  hommes?  C'est 
à  eux  qu'on  doit  le  mépris  où  est  tombée  la  tyrannie 
de  la  cour  de  Rome ,  et  tout  ce  qu'on  ose  cou  ire 
elle;  et  vous  prenez  ce  temps-là  pour  faire  contre 
eux  un  libelle!  Hélas!  notre  vénérable  camarade, 
vous  ne  connaissez  pas  l'esprit  du  gouvernement 
de  France,  d  regarde  la  cour  de  Uomc  comme 
une  usurpatrice,  et  nous  comme  des  factieux. 

>  Rustan  (Jacques-Antoine) ,  né  à  Genève  en  I7S4,  a  pu- 
blié en  effel  de»  l  ettres  sur  Ci>tat  prient  dn  christianisme, 
»768,  In-lS. 
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Louis  xiv  d  une  main  saisissait  Aviguon ,  et  nous 
fcsail  rouer  de  l'autre. 

Voilà  pourquoi  des  chrétiens  catholiques  ont 
fait  mourir  tant  de  pasteurs  protestants  ;  c'est  le 
cas ,  nuire  ami ,  de  vous  dire  :  •  Ce  n'est  pas  le 
«  tout  d'être  roue,  il  faut  encore  être  poli.  » 

Nous  demandons  pardon  au  Seigneur  de  répéter 
ce  mauvais  quolilet;  mais ,  en  vérité ,  il  ne  con- 
vient que  trop  à  notre  iriste  situation,  et  à  votre  li- 
belle diffamatoire.  Ne  voyez-vous  pas  que  vous jus- 
tiÛez  en  quelque  sorte  nos  cruels  persécuteurs?  Ils 
diront  :  Nous  ue  pendons,  nous  ne  rouons  que  des 
brouillons  insolents  qui  troublent  la  société.  Vous 
attaquez  vos  sauveurs,  ceux  qui  oui  proche  la  tolé- 
rance ;  ne  voyez-vous  pas  qu'ils  n'ont  pu  obtenir 
cette  tolérance  pour  les  calvinistes  paisibles ,  sans 
inspirer  l'indifférence  pour  les  dogmes ,  et  qu'on 
nous  pendrait  encore  si  celte  indifférence  u'éiail 
pas  établie?  Remercions  nos  bienfaiteurs,  ne  les 
outrageons  pas. 

Vous  avez  de  l'esprit ,  vous  ne  manquez  pas 
d'éloquence;  mais  malheureusement  vous  joignez 
à  d'iusipi  les  railleries  un  style  violent  el  emporté 
qui  ue  convient  nullement  a  un  prêtre  à  qui  nous 
avons  imposé  les  mains  ;  et  nous  craignons  pour 
vous  que  ,  si  jamais  vous  revenez  en  France  , 
vous  ue  trouviez  dans  la  foule  de  ceux  que  vous 
outragez  si  indignement  des  gens  qui  auront  les 
mains  plus  lourdes  que  nous. 

De  quoi  vous  avisez- vous,  page  -1 48  ,  de  dire 
que  a  tous  les  préposés  aux  finances  (sans  faire  la 
«  moindre  exception)  sout  des  sangsues  du  peu- 
«  pie,  des  fripons,  qui  semblent  n'avoir  en  dépôt 
«  la  puissance  du  souverain  que  pour  la  rendre 
«  détestable?  >  Quoi!  noire  malheureux  frère,  le 
chancelier  de  l'échiquier,  les  gardes  des  rôles,  sont 
des  coquins  suivant  vous?  les  chambres  des  linau- 
ces  de  tous  les  étals ,  le  contrôleur-général ,  et  les 
intendants  de  France,  méritent  la  corde?  Vous 
osez  ajouter  «  qu'il  serait  difficile  d'ajouter  à  la 
«  haiueetau  mépris  que  les  parlements  et  les  peu- 
•  pics  ont  pour  eu\  I  » 

C'est  doue  ainsi  que  vous  voulez  justifier  ces  pa- 
roles :  «  Que  celui  qui  n'écoule  pas  l'assemblée 
«  soit  regardé  comme  un  païen  et  un  publicain?  » 
Vous  ne  défendez  la  religion  chrétienne  que  par 
des  discours  qui  vous  attireraient  le  pilori.  A-l-on 
jamais  vu  une  insolence  si  brutale  el  si  punissa- 
ble ?  et  quel  est  l'homme  qui  s'élève  ainsi  contre 
un  ministère  nécessaire  à  tous  les  étals  ?  Y  pensez- 
vous  bien,  noire  frère?  avez-vous  oublié  qui  vous 
êtes? 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  vous  vous  dé- 
chaîniez contre  la  noblesse.  Vous  dites  «  qu'il  esl 
«  permis  aux  sots  d'en  faire  le  bouclier  de  leur  sot- 
«  lise  (page  93),  el  que  les  gens  sensés  ne  coo- 


«  naissent  de  noble  que  l'homme  de  bien  ;  •  c'est 
un  scandalum  magnatum;  c'est  le  discours  d'un 
vil  séditieux ,  et  non  pas  d'un  miuistre  de  l'Évan- 
gile. Tout  juré  vidangeur,  tout  gadouard  ,  tout  sa- 
vetier, tout  geôlier,  tout  bourreau  même,  peut 
saus  doute  être  homme  de  bien  ;  mais  il  n'est  pas 
noble  pour  cela.  Cessez  d'outrer  la  malheureuse 
manie  de  votre  ami  Jean-Jacques  Rousseau ,  qui 
crie  que  tous  les  hommes  sont  égaux.  Ces  maximes 
sont  le  fruit  d'un  orgueil  ridicule  qui  détruirait 
toute  société.  Songez  que  Dieu  a  dit  par  la  bouche 
de  Jésus  fils  de  Sirach  :  •  Je  bais,  je  ne  puis  sup- 
«  porter  le  gueux  superbe.  » 

Oui,  uotre  frère,  tous  les  hommes  sont  égaux 
en  ce  qu'ils  ont  les  mêmes  membres  et  les  mêmes 
besoins ,  les  mêmes  droits  à  la  justice  dislribulive  ; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  tous  être  à  la  même  place. 
Il  esl  de  la  différence  entre  le  soldat  et  le  capitaine, 
entre  le  sujet  et  le  prince,  entre  le  plaideur  et  le 
juge.  Le  grand  Dieu  nouspréservede  vouloir  vous 
humilier  I  mais  quand  votre  père  élait  à  l'hôpital  de 
Genève ,  où  son  ivrogueric  le  conduisit  assez  sou- 
vent, étail-il  l'égal  des  directeurs  de  l'hôpital  et 
du  premier  syndic?  Prenez  garde  qu'on  ue  vous 
dise  :  Ae ,  suior,  ultra  crepidam. 

Nous  savous  que  M.  Rilliel  a  dit  aux  Genevois, 
chez  qui  nous  accourons  en  foule  de  nos  provin- 
ces ,  qu'ils  sont  au-dessus  des  ducs  et  pairs  de 
France,  et  des  grands  d'Espagne.  Si  cela  esl,  il 
n'y  a  point  l'a  d'égalilé ,  puisque  les  Genevois  sont 
supérieurs;  mais  remarquez  bien  que  M.  Rilliel 
n'a  parlé  qu'aux  citoyens,  et  que  vous  n'êtes  pas 
citoyen. 

Vous  répondrez  que  vous  êtes  prêtre ,  et  que 
selon  le  révérend  docteur  Hickes ,  «  le  prêtre  esl 
«  au-dessus  du  prince;  que  les  rois  et  les  reines 
«  doivent  fléchir  le  genou  devant  un  prêtre  ;  que 
«  vouloir  juger  un  prêtre,  c'est  vouloir  juger 
«  Dieu  lui-même,  etc.  »  Nous  couvenous  de  toutes 
ces  vérités  :  cependant  il  est  toujours  bon  d'être 
modeste,  car  Euripide  a  dit  [Médée,  vers  636 
cl  637)  : 

Et  Plutarque  dit  aussi  de  merveilleuses  choses  sur 
la  modestie. 

11.  Que  prêtre  de  l'Eglise  suisse  à  Londres  doit 
être  chrétien. 

Noire  vénérable  frère,  vous  dites,  page  de 
votre  libelle ,  que  «  vous  n'êles  pas  chrétien  ;  mais 
«  que  vous  seriez  bien  fâché  de  voir  la  chute  du 
«  christianisme,  surtout  dans  votre  patrie.  »  Nous 
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ignorons  si  vous  entendez  par  votre  pairie  l'An- 
gleterre où  voas  prêchez ,  ou  bien  la  France  dont 
tous  êtes  originaire,  ou  bien  Genève  qui  vous  a 
nourri  ;  mais  uous  sommes  très  fâchés  que  vous 
ne  soyez  pas  chrétien.  Vous  vous  excuserez  peut- 
être  en  disant  que  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez , 
qoe  c'est  un  de  vos  amis  dont  vous  rapporlez  un 
1res  long  discours.  Mais  comment  pouvez -vous 
être  l'ami  intime  d'un  homme  qui  n'est  pas  chré- 
tien et  qui  est  si  bavard  ?  On  voit  trop  que  ce  bon 
ami  c'est  vous  -  même.  Vous  lui  prêtez  vos  phra- 
ses ,  votre  style  déclamatoire  ;  on  ne  petit  s'y  mé- 
prendre. Ce  bon  ami  est  Antoine  Ruslan  ;  lu  es 
ilte  vir. 

Je  mets  cet  ami ,  dites- vous,  au-dessus  des  chrè* 
tient  vulgairet,  page  25.  Toujours  de  l'orgueil , 
notre  frère  !  toujours  de  la  superbe  !  ne  vous  cor- 
rigerez-vous  jamais?  Christ  signifie  oint ,  chrétien 
signifie  onctueux.  Mettez  donc  de  l'onction  dans 
vos  paroles,  et  de  la  charité  dans  votre  conduite  ; 
ne  faites  plus  de  libelle,  parlez  surtout  avec  décence 
de  Jésus-Christ.  Page  61 ,  vous  rappelez  filt  putatif 
d'un  charpentier.  Ah  !  frère  ,  que  cela  est  indécent 
dans  un  pasteur  t  Fils  putatif  entraine  de  si  vi- 
laines idées  !  0  1  ne  vous  servez  jamais  de  ces  ex- 
pressions grossières  :  mais,  hélas  !  à  qui  adressons- 
nous  notre  correction  fraternelle?  à  un  homme  qui 
n'est  pas  chrétien.  Revenez  au  giron  ,  cher  frère  ; 
faites- vous  rebaptiser  :  mais  que  ce  soit  par  immer- 
sion. Le  bain  est  excellent  pour  1rs  cerveaux  trop 
allumés. 

III.  Que  prêtre  ne.  doit  point  engager  les  gens 
dans  f athéisme. 

Vous  employez  votre  seconde  lettre  a  prouver 
que  tous  les  théistes  sont  athées  ;  mais  c'est  comme 
si  vous  disiez  que  tous  les  Musulmans,  les  Chi- 
nois ,  les  Panùs,  les  Tai  lares  ,  qui  ne  croient  qu'en 
un  seul  Dieu,  sont  athées.  Où  est  votre  logique, 
frère?  adorer  un  seul  Dieu ,  est-ce  n'en  point  re- 
connaître? Non  content  de  cette  extravagance, 
vous  poussez  la  déraison  jusqu'à  prétendre  que 
/es  athées  seraient  intolérants  s'ils  étaient  les 
maîtres.  Mais  qui  vous  l'a  dit  ?  où  avez  -  vous 
pris  cette  chimère  ?  souvenez  -  vous  de  ce  pro- 
verlie  des  anciens  Arabes  rapporté  par  Ben  -  Si- 
rach  :  «  Qu'y  a-t-il  de  meilleur  sur  la  terre?  la  to- 
•  lérance.  • 

On  vous  accuse,  vous,  d'être  intolérant  comme 
le  sont  tous  les  parvenus  orgueilleux.  Vous  nous 
apprenez  que  vous  n'êtes  point  chrétien  ;  nous  sa- 
vons que  vous  ne  pensez  pas  que  Jésus  soit  con- 
substauliel  à  Dieu  ;  vous  êtes  donc  théiste?  Vous 
assurez  que  les  théistes  sont  athées;  voyez  quelle 
conclusion  ou  doit  tirer  de  vos  beaux  arguments? 


Ah!  notre  pauvre  frère,  vous  n'avez  pas  le  sens 
commun.  Les  directeurs  de  l'hôpital  de  Genève, 
se  repentent  bien  de  vous  avoir  fait  apprendre  à 
lire  et  à  écrire.  Si  jamais  vous  y  revenez,  vous  y 
pourrez  causer  de  grands  maux ,  et  surtout  à  vous- 
même.  Vous  avez  dans  l'esprit  une  inquiétude  et 
une  violence ,  et  dans  le  style  une  virulence  qui  • 
vous  al  tirera 'de  méchantes  affaires.  Vous  com- 
mençâtes avant  d'être  piètre,  et  avant  même  que 
vous  fussiez  précepteur  chez  M.  La  bat ,  par  fairo 
un  libelle  scandaleux  contre  Louis  xiv  et  contre  le 
ministère  de  Louis  xv;  M.  <le  Monlpérou  le  fit 
supprimer  par  les  scolarqucs.  Songez  que  les  rois 
ont  les  bras  longs  .  et  que  vous  nous  exposez  à 
porter  la  peine  de  vos  sottises. 

IV.  Q  te  prêtre ,  soit  réformé,  soit  rèformable , 
ne  doit  ni  déraisonner,  ni  mentir,  ni  calom- 
nier. 

Vous  accusez  la  Suisse  et  Genève  (dans  votro 
troisième  lettre  à  je  ne  sais  qui ,  page  47)  «  de 
«  produire  de  petits  docteurs  incrédules.  Vous 
«  avez  entendu ,  dites- vous ,  des  femmes  beaux  es- 
t  prils  argumenter  dans  Genève  contre  Jésus - 
•  Christ ,  et  faire  les  agréables  sur  l'histoire  des 
«  Évangiles.  • 

Nous  jugeons  qu'il  est  infâme  de  calomnier  ainsi 
et  la  ville  qui  vous  a  nourri  par  charité ,  et  tout 
le  pays  helvétique.  Si  vous  ne  voulez  pas  être  chré- 
tien ,  a  la  bonne  heure ,  nous  sommes  tolérants  ; 
soyez  juif,  ou  mahnmétan ,  ou  guèbre ,  ou  brame  , 
ou  sabéen ,  ou  confulzéiste ,  ou  sninosisle ,  ou  ana- 
baptiste, ou  hernboutre,  ou  piélisle,  ou  métho- 
diste ,  on  janséniste ,  pourvu  que  vous  soyez  hou  - 
nête.  Mais  n'accusez  pas  les  Suisses  et  les  Genevois 
vos  bienfaiteurs  d'être  sans  religion.  Portez  sur- 
tout un  grand  respect  aux  dames  ;  c'est  par  elles 
qu'on  parvient;  cYst  Hélène,  l'intendante  des 
écuries  de  Constance  Chlore  ,  qui  mit  la  religion 
chrétienne  sur  le  trône  do  Constantin  son  bâtard  • 
ce  sont  des  reines  qui  ont  rendu  l'Angleterre ,  la 
Hongrie ,  la  Russie ,  chrétiennes.  Nous  fûmes  pro- 
tégés par  la  duchesse  de  Ferrare ,  par  la  mère  et 
la  sœur  du  grand  Henri  iv.  Nous  avons  toujours 
besoin  de  dévotes;  ne  les  aliénez  pas  do  nous.  Si 
les  femmes  nous  abandonnent,  nous  sommes 
perdus. 

Loin  que  la  Suisse,  Genève,  la  Basse-Allema- 
gne ,  l'Angleterre ,  renoncent ,  comme  vous  le  pré- 
tendez  ,  au  christianisme ,  tous  ces  pays  devenus 
plus  éclairés  demandent  un  christianisme  plus  pur. 
Les  laïques  sont  instruits,  et  trop  instruits  aujour- 
d'hui pour  les  prêtres.  Les  laïques  savent  que  la- 
décision  du  premier  concile  de  Nicée  fut  faite  con- 
tre lo  vœu  unanime  de  dix-sept  évêques  et  de  deux 
mille  prêtres.  Ils  croient  qu'il  est  impossible  quo 
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deux  persounes  soieut  la  môme  chose  ;  ils  croienl  ,  a  lois ,  lesTopinarabous,  el  beaucoup  d'autres  pe- 
qu'un  homme  ne  peut  pas  avoir  deux  natures  ;  ils  j  ■  tttes  nations ,  n'ont  point  de  Dieu  :  ils  ne  le  nient 
croienl  que  le  péché  originel  fut  inventé  par  Au- 
gustin. 

Ils  se  trompeut  sans  doute;  mais  ayons  pour 
eux  de  l'indulgence.  Ils  révèrent  Jésus  ;  mais  Jé>us 
sage,  modeste,  et  juste,  qui  jamais,  disent -ils, 
n'a  fait  sa  proie  de  s' égaler  à  Dieu;  Jésus  ,  qui 
jamais  n'a  dit  avoir  deux  natures,  et  deux  volon- 
tés ,  le  Jésus  véritable  en  uu  mot,  el  non  pas  le 
Jésus  qu'ils  prétendent  défiguré  dès  les  premiers 
temps ,  el  encore  plus  dans  les  derniers. 

On  a  fait  une  petite  réforme  au  »ei/ièmo  siècle  : 
on  en  demande  partout  une  nouvelle  à  grands  cris, 
l  e  zèle  est  peut-être  trop  fort  :  mais  on  veut  ado- 
rer Dieu ,  et  non  les  chimères  des  hommes. 

Nous  nous  souviendrons  toute  notre  vie  d'un 
de  nos  confrères  du  Gévaudan  ;  ce  n'est  pas  de 
h  bête  dont  nous  voulons  parler  ;  c'est  d'uu  pas- 
teur qui  fesait  assez  joliment  des  vers  pour  uu 
homme  qui  n'avait  jamais  été  a  Paris.  Il  nous 
dit  quelques  heures  avanl  de  rendre  son  âme  à 
Dieu 


Amis,  j'ai  long-teinpscoiHlwttu 
Pour  le  fanatisme  et  la  fable  : 
Moins  de  dogme  et  plus  de  vertu , 
Voila  le  cutle  véritable. 

Ces  proies  se  gravèrent  dans  tous  nos  cœurs. 
Hélas  !  ce  sont  les  disputes  sur  le  dogme  qui  ont 
Dut  perdu.  Ces  seuls  mois  :  a  Tu  es  Pierre,  etsur 
«  celle  pierre  je  fonderai  mon  assemblée ,  •  ont 
produit  sept  cents  ans  de  guerre  cutre  les  empe- 
reurs et  les  papes.  Les  interprétations  de  deux  ou 
trois  autres  paroles  ont  inondé  la  terre  de  sang  : 
le  dogme  est  souvent  diabolique ,  comme  vous  sa- 
vez ,  el  la  morale  est  diviue. 

V.  Que  prêtre  doit  se  garder  de  dire  des  sottises  le 
plus  qu'il  pourra. 

Ce  n'est  qu'une  bagatelle  de  dire  que  c'esl  M.  de 
La  Cbalolais  qui  vous  a  appris  que  les  sauvages 
n'admettent  ni  ne  nient  la  Diviuilé  ;  cela  se  trouve 
à  ('article  Alliée  dans  toutes  les  édilions  du  Dic- 
tionnaire philosophique ,  recueil  tiré  des  meilleurs 
auteurs  anglais  et  français ,  recueil  imprimé  long- 
temps avant  le  livre  de  M.  de  La  Chalotais,  re- 
cueil enfin  où.  l'on  trouve  plusieurs  articles  d'un  de 
uos  plus  illustres  confrères ,  plusieurs  de  M.  Abau- 
xil ,  plusieurs  tirés  de  Middlelon ,  etc. 

Voici  le  passage  en  question  1  : 

«  Il  y  a  des  peuples  athées,  dit  Baylc  dans  ses 
•  Pensées  sur  les  comètes  :  les  Cafres,  les  Hollen- 

•  YoyttU»  biefionn.  pMlot.,  article  athsiimb,  section  ir. 


•  ni  ne  l'affirment;  ils  u'en  ont  jamais  entendu 
«  parler.  Dites-leur  qu'il  y  en  a  un ,  ils  le  croi- 
«  root  aisément  ;  dites-leur  que  tout  se  fait  par  la 
«  nature  des  choses ,  ils  vous  croirout  de  même. 
«  Prétendre  qu'ils  sont  athées ,  c'est  la  même  ira- 

•  pulation  que  si  on  disait  qu'ils  sont  anli -carlé- 
a  siens.  Ils  ne  sonl  ni  pour  ni  contre  Descaries, 

•  ce  sonl  de  vrais  enfanls  ;  un  enfaul  n'est  ni  athée 
«  ni  déiste  ;  il  n'est  rien. 

■  Quelles  conclusions  tirerons-nous  de  tout  ceci? 
«  que  l'athéisme  est  un  système  1  très  pernicieux 
«  dans  ceui  qui  gouvernent ,  et  qu'il  l'est  aussi 
a  daus  les  gens  de  cabinet ,  quoique  leur  vie  soit 

•  innocente,  parcequedelcurcabinet  il  peut  percer 
«  jusqu'à  ceux  qui  sonl  en  place;  que  s'il  n'est 
a  pas  si  fuuesteque  le  fanatisme,  il  est  presque 
a  toujours  fatal  à  la  vérité.  Ajoutons  surtout  qu'il 
a  y  a  moins  d'athées  aujourd'hui  que  jamais .  de- 
a  puisque  les  philosophes  ont  reconnu  qu'il  n'y  a 
a  aucun  élro  végétant  sans  germe,  aucuu  germe 
a  sans  desseiu ,  etc. ,  el  que  le  blé  ne  vient  point 
a  de  pourriture. 

a  Des  géomètres  non  philosophes  ont  rejeté  les 
a  causes  finales,  mais  les  vrais  philosophes  les  ad- 
«  mettent;  et ,  comme  l'a  dit  un  auteur  très  connu, 
«  un  catéchiste  annonce  Dieu  aux  enfants ,  et 
u  Newton  le  démontre  uux  sages,  a 

Mais  voici  des  choses  plus  sérieuses  :  on  dit  que 
vous  êtes  un  théiste  inconsidéré ,  un  théiste  vail- 
lant, un  théiste  inconstant,  un  chrétien  déserteur, 
un  mauvais  théiste,  un  calomniateur  de  tous  les 
partis;  on  vous  reproche  de  falsifier  toul  ce  que 
vous  rapportez  ;  de  mentir  continuellement ,  en 
attaquant  sans  pudeur  et  le  théisme  et  le  christia- 
nisme. On  se  plaint  que  vous  impuliex  dans  vingt 
endroits  aux  théistes  de  n'admettre  ni  peines  ni 
récompenses  après  la  mort  ;  cl  que  vous  les  accusiez 
de  ressembler  à  la  fois  aux  épicuriens,  qui  n'ad- 
mettent que  des  dieux  inutiles,  el  aux  Juifs,  qui , 
jusqu'au  lemps  d'Uérode ,  ne  connurent  ui  l'im- 
mortalité de  l'âme  dont  le  Pentateuque  n'a  jamais 
parlé,  ui  la  justice  de  Dieu  dans  une  autre  viede 
laquelle  le  Pentateuque  n'a  point  parlé  davantage. 
Vous  oses  charger  de  ces  impiétés  les  plus  sages , 
les  plus  pieux  théistes  ;  c'est-à-dire  ceux  qui  ou- 
vrent le  sanctuaire  de  la  religion  par  les  mains  de 
D.cu  même  avant  d'y  entrer  avec  Jésus.  Lises  leurs 
livres,  el  voyez-y  votre  condamnation. 

La  profession  de  foi  des  théistes  est  un  ouvrage 
presque  divin ,  adressé  à  un  graud  roi  ;  on  y  lit 
ces  paroles  :  a  Nous  adorons  depuis  lecommeoce- 

'  Dictionnaire  philosophique,  monttre  ,  au  lien  d«***- 
UHne ,  et  plus  bas  veriti ,  au  lieu  de  vtritê  Ce  mot  vtrité 
est  très  probablement  iri  une  faute. 
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f  meut  des  choses  la  divinité  unique ,  éternelle  , 
1  rémunératrice  de  la  vertu ,  et  vengeresse  du 

•  crime  :  jusque-là  tous  les  hommes  sont  d'accord, 
1  tous  répèlcul  après  nous  celle  confession  de  foi. 
1  Le centre  où  tous  les  hommes  se  réunissent  dans 

•  tous  les  temps,  daus  tous  les  lieux ,  est  donc  la 
■  vérité ,  et  les  écarts  de  ce  centre  sont  donc  le 

•  mensonge.  • 


Au  reste ,  quand  nous  disons  que  cet  ouvrage 
est  presque  divin,  nous  ne  prétendons  louer  que 
la  saine  murale,  l'adoration  de  l'Être  suprême,  la 
bienfesance ,  la  tolérance ,  que  ce  petit  livre  en- 
seigne ;  et  uous  regardons  ces  préceptes  comme  des 
préparations  à  V Évangile. 

Le  lord  Bolingbroke  s'exprime  ainsi ,  nouvelle 
édition  de  son  admirable  livre  de  V Examen  im- 
portant : 

•  Vous  avez  le  front  de  demander  ce  qu'il  faut 

•  mettre  à  la  place  de  vos  fables  !  je  vous  réponds  , 
«  Dieu ,  la  vérité .  la  vertu  ,  des  lois ,  des  peines , 
«  et  des  récompenses  ;  prêchez  Ys  probité  et  non  le 
«  dogme  ;  soyez  les  prêtres  de  Dieu ,  et  non  les  prô- 
«  1res  d'un  homme.  » 

L'auteur  du  Militaire  philosophe  i,  de  cet  ex- 
cellent ouvrage  qu'on  ne  peut  trop  méditer,  s'ex- 
prime ainsi ,  page  41  de  la  nouvelle  édition  : 

«  Je  mets  au  nombre  des  moments  les  plus  heu- 
«  reux  de  ma  vie  celui  où  mes  yeux  ont  com- 
«  inencé  à  s'ouvrir  :  indépendamment  du  calme 
»  et  de  la  liberté  d'esprit  dont  je  jouis  depuis  que 

■  je  ne  suis  plus  sous  le  joug  des  préjugés  reli- 

■  gieux ,  je  sens  que  j'ai  de  Dieu ,  de  sa  nature , 
«  et  de  ses  puissances  infinies,  des  sentiments  plus 
c  élevés  et  plus  dignes  de  ces  grands  objets.  Je 

•  suis  plus  fidèle  à  mes  devoirs ,  je  les  remplis  avec 
«  plus  de  plaisir  et  d'exactitude ,  depuis  que  je 

•  les  ai  réduits  à  leurs  véritables  bornes ,  et  de- 

•  puis  que  j'ai  fondé  l'obligation  morale  sur  sa 
«  vraie  base  :  en  un  mol ,  je  suis  tout  un  autre 
«  homme ,  tout  un  autre  père ,  tout  un  autre  fils , 

•  tout  un  autre  n.ari ,  tout  un  autre  maître ,  tout 

•  un  autre  sujet  ;  je  serais  de  même  tout  un  autre 
«  soldat  ou  tout  un  autre  capitaine.  Dans  mes  ac- 
«  lions,  je  consulte  la  nature,  la  raison,  et  la 
«  conscience,  qui  m'instruisent  de  la  véritable 
«  justice;  au  lieu  que  je  ne  consultais  auparavant 
«  H  ue  ma  secte  qui  m'étourdissait  de  préceptes  fri- 

■  voles ,  injustes ,  impraticables ,  et  nuisibles.  Mes 
«  scrupules  ne  tombent  plus  sur  ces  vaines  prali- 
«  ques  dont  l'observation  tient  lieu  à  tant  de  gens 

•  de  la  probité  et  des  vertus  sociales.  Je  ne  me  per- 

•  mets  plus  ces  petites  injustices  qu'on  a  si  sou- 
«  vent  occasion  de  commettre  daus  le  cours  de  la 


•  vie ,  et  qui  entraînent  quelquefois  de  très  grands 
«  malheurs.  » 

Nous  voyons  avec  une  extrême  satisfaction  que 
tous  les  grands  théistes  admettent  un  Dieu  juste 
qui  punit ,  qui  récompense ,  et  qui  pardonne.  Les 
vrais  chrétiens  doivent  révérer  le  théisme  comme 
la  base  de  la  religion  de  Jésus  ;  point  de  religion 
sans  théisme ,  c'est-à-dire  sans  la  sincère  adora- 
tion d'uu  Dieu  unique.  Soyous  donc  théistes  avec 
Jésus ,  et  comme  Jésus ,  que  vous  appelez  si  inJi- 
guemenl  fils...  putatif  d'un  charpentier. 


INSTRUCTIONS 

A  ANTOINE- JACQUES  RUSTAN. 


Si  vous  vouliez  être  véritablement  utile  a  vos 
frères ,  nous  vous  exhorterions  à  écrire  sagement 
contre  ceux  des  théistes  qui  se  sont  écartés  de  la 
religion  chrétienne;  maison  les  réfutant,  que  ce 
soit  avec  sagesse  et  avec  charité  ;  faites  quelques 
pas  vers  eux,  afin  qu'ils  viennent  à  nous.  Si  vous 
combattez  l'erreur,  rendez  justice  au  mérite. 

N'écrivez  qu'avec  respect  contre  le  curé  Mes- 
lier,  qui  demanda  pardon  en  mourant  d'avoir  en- 
seigné le  christianisme  ;  il  n'aurait  pas  eu  ces  re- 
mords s'il  avait  enseigné  un  seul  Dieu  ainsi  que 
Jésus. 

Vous  ne  gagnerez  rien  à  vomir  des  injures  con- 
tre milord  Herbert,  milord  Shaftesbury,  milord 
Bolingbroke,  le  comte  de  Boulainvillicrs,  le  con- 
sul Maillet,  le  savant  et  judicieux  Baylc ,  l'iutré- 
pide  Uobbes,  le  hardi  Toland,  l'éloquent  et  ferme 
Trenchard  ,  l'estimable  Gordon,  le  savant Tindal, 
l'adroit  Middleton,  et  tant  d'autres. 

Ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  de  répondre 
a  i' Examen  important,  au  Catéchisme  de  f  hon- 
nête homme  1 ,  au  Militaire  philosophe,  au  livre 
du  savant  et  judicieux  Frérot  s,  au  dialecticien 
Dumarsais ,  au  livre  de  Boulanger,  à  V Évangile 
de  la  raison,  au  Vicaire  savoyard,  le  seul  vé- 
ritablement bon  ouvrage  qu'ait  jamais  fait  Jean- 
Jacques  Rousseau  *. 

•  Ces  Instructions  ont  été  publiées  en  même  temps  que  lot 
Remontrances  qui  précèdent. 

•  Titre  tous  lequel  parut  et  fut  Imprimé  plusieurs  fols  le 
dialogue  de  Voltaire  intitulé,  (/n  caloyeretun  homme  de  bien. 

•  Examen  critique  des  apologistes  de:  ta  religion  chré- 
tienne ,  ouvrage  qui  n'est  pas  de  Frerct ,  et  dont  l'auteur 
n'est  pas  bien  connu. 

«  Voltaire  parle  tout  auUement  de  ce  même  ouvrage  de 
J.-J.  Rousseau,  page  i$3  de  ce  même  volume. 

4  S. 
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Tous  ces  autours  prétendent  que  le  système 
qu'ils  combattent  s'est  établi  naturellement  et  sans 
aucun  prodige.  Ils  disent  qu'à  la  vérité  les  prêtres 
d'Isis ,  ceux  de  la  déesse  de  Syrie  ,  ceux  de  Cérès 
Éleusine ,  et  tant  d'autres ,  avaient  des  secrets 
pour  chasser  les  esprits  malins  du  corps  des  luna- 
tiques; que  les  Juifs,  depuis  qu'ils  avaient  embrassé 
la  doctrine  des  diables,  les  chassaient  par  la  vertu 
de  la  racine  bai  al  et  de  la  clavicule  de  Salomoi^ 
que  dans  Matthieu  et  Luc  »,  on  convient  de  cette 
puissance  du  peuple  juif;*  mais  ils  ajoutent  avec 
audace  quecerairacle  n'est  pas  bien  avéré  chez  les 
prêtres  de  Syrie.  Les  Galiléens .  «lit  Duraarsais , 
•  ajoutèrent  à  leurs  exorcismes  des  déclamations  con- 
tre  |.'s  riches.  Ils  criaient  :  «  La  fin  du  monde  ap- 

•  proche ,  le  royaume  du  ciel  va  venir  ;  il  n'y 

•  aura  que  les  pauvres  qui  entreront  dans  ce 
«  royaume  ;  donnez  tout  ce  que  vous  avez ,  et 

•  uous  vous  ferons  entrer.  »  ils  prédisaient  toutes 
sortes  de  malheurs  h  l'empire  romain ,  comme  le 
rapporte  Lucien  ,  qui  en  a  été  témoin  b.  Les  mal- 
heurs ne  manquent  jamais  d'arriver:  tout  homme 
qui  prédira  des  malheurs  sera  toujours  un  vrai 
prophète;  le  peuple  criait  miracle,  cl  prenait  les 
Galiléens  pour  des  sorciers.  Peu  h  peu  les  Galiléens 
s'introduisirent  chez  les  platoniciens  :  ils  mêlèrent 
leurs  contes  avec  les  dogmes  de  Platon ,  ils  eu 
composèrent  une  secte  nouvelle. 

Voilà  ce  que  Dumarsais  dit ,  et  ce  qu'il  faut 
absolument  réfuter. 

Mil'Td  Bolinghroke  va  encore  plus  loin:  il  cite 
l'exemple  du  cardeur  de  laine  Leclerc,  qui  le  pre- 
mier établit  le  calvinisme  en  France,  et  qui  fut 
martyrisé  ;  Fox  ,  le  patriarche  des  quakers ,  qui 
était  un  paysan  ;  Jean  de  Leyde,  tailleur,  qui  fut 
roi  dej  analaplistes;  et  vingt  exemples  sembla- 
bles. Voilà,  dit-il,  comme  les  sectes  s'établissent.  Il 
faut  réfuter  tnilord  Bolingbroke. 

l  e  prince  respectable  qui  a  fait  le  Sermon  de» 
rmçufwle.réimprimésix  fois  dans  le  Itn  ueHnêccs- 
taire,  s'exprime  ainsi  :  ■  La  secte  de  ce  Jésus  sub- 
siste cachée;  le  fanatisme  s'augmente ,  on  n'ose 
■  pas  d'abord  faire  de  cet  homme  un  dieu;  mais 

•  bientôt  on  s'encourage.  Je  ne  sais  quelle  méta- 
«  physique  de  Platon  s'amalgame  avec  la  secte  na- 
«  zaréenne.  On  fait  de  Jésus  le  logo»,  le  Verbe- 

•  Dieu,  puisconsubslanliel  à  Dieu,  son  père.  On 
«  imagine  la  Trinité .  et  pour  la  faire  croire ,  on 

•  falsifie  les  premiers  Évangiles.  » 

•  On  ajoute  un  passage  touchant  cette  Trinité, 
i  de  même  qu'on  falsifie  l'historien  Josèphe  pour 
«  lui  faire  dire  un  mot  de  Jésus ,  quoique  Josèphe 
t  soit  un  historieu  trop  grave  pour  avoir  Tait  men- 

»  UiUlilfa ,  ch.  m  ;  Luc ,  ch.  xi 
i.  V  >)M  !*•  PMiopairit  de  Lucien. 
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«  lion  d'un  tel  homme.  On  va  jusqu'à  forger  des 
«  vers  des  sibylles;  on  suppose  dis  Canons  desapô- 
«  1res,  des  Cooslilutions  des  apôtres,  un  Symbole 
«  des  apôtres,  un  voyagede  Simon  Pierre  àftoine, 
«  un  assaut  de  miracles  entre  ce  Simon  et  un  autre 
o  Simon  prétendu  magicien.  En  un  mot ,  point 

•  d'artifices,  de  fraudes,  d'impostures,  que  les 

•  Nazaréens  ne  mettent  en  œuvre  :  et  après  cela 
«  on  vient  nous  dire  tranquillement  que  les  apô- 
«  très  prétendus  n'ont  pu  être  ni  trompés  ni  troni- 
«  peurs ,  et  qu'il  faut  croire  à  des  témoins  qui  se 
«sont  Tait  égorger  pour  soutenir  leursdépositions.  • 

«  0  malheureux  trompeurs  et  trompés  qui  par- 

•  lez  ainsi  1  quelle  preuve  avez- vous  que  ces  apô- 

•  très  ont  écrit  ce  qu'on  met  sous  leur  nom?  Si 
o  on  a  pu  supposer  des  canons,  n'a-t-on  pas  pu 
«  supposer  des  évangiles?  n'en  reconnaissez-vous 

•  pas  vous-mêmes  de  supposés?  Qui  vous  a  d:t 
«  que  les  apôtres  sont  morts  pour  soutenir  leur  lé- 
«  moignage?  Il  n'y  a  pas  un  seul  historien  con- 
o  temporain  qui  ait  seulement  parlé  de  Jésus  et 
«  de  ses  apôtres.  Avouez  que  vous  soutenez  des 
«  mensonges  par  des  mensonges  ;  a  vouez  que  la 
«  fureur  de  dominer  sur  les  esprits,  le  faua- 
«  Usine  et  le  temps  ,  ont  élevé  cet  édifice  qui 

•  croule  aujourd'hui  de  tous  côtés  ;  masure 

•  que  la  raison  déleste,  et  que  l'erreur  veut 

•  soutenir.  » 

Réfutez  le  prince  auteur  de  ces  paroles  ;  à  moins 
que  vous  n'aimiez  mieux  être  son  aumônier  ;  ce 
qui  vous  serait  plus  avantageux. 

Quand  vous  réfuterez  ces  auteurs,  gardez-vous 
de  falsifier  les  saintes  Ecritures  ;  ne  défeivlcz  pas 
la  vérité  par  le  mensonge:  on  vous  reproche  assez^ 
d'avoir  corrompu  le  texte  en  disant  dans  voire  li- 
belle que  lorsque  le  Seigneur,  sur  le  bord  du 
fleuve  Chobar,  commanda  à  Ezéchiel  de  manger 
un  livre  de  parchemin ,  et  de  se  coucher  pen- 
dant trois  cent  quatre-vingt  et  dix  jours  sur 
le  côté  gauche  et  pendant  quarante  sur  le  côté 
droit ,  il  «  lui  ordonna  aussi  de  se  faire  du 
«  pain  de  plusieurs  sortes  de  graines .  et  de  s«* 
«  servir,  pour  le  cuire,  de  bouse  de  vache.  »  Li- 
sez la  Vulgate,  vous  y  trouverez  ces  propres  tvots  : 
«  Comedes  illud ,  et  stercore  quod  cgrcdidir  d<* 
«  homine  operies  illud  iti  ocutis  eorum.  Tu  man- 

•  géras  ce  pain,  et  tu  le  couvriras  de  l'excrément 
«  qui  sort  du  corps  de  l'homme,  d  Couvrir  so;i 
pain  avec  cet  excrément,  n'est  pas  cuire  son  pain 
avec  cet  excrément.  Le  Seigneur  se  laisse  ensuite 
loucher  aux  prières  du  prophète;  il  lui  dit  :  Je 
te  donne  de  la  tien  le  de  bœuf  au  lieu  deOenie 
d'homme. 

Pourquoi  donc  avoir  falsifié  le  texte?  pourquoi 
nous  exposez-vous  aux  plaintes  a  mères  des  incré- 
dules .  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ne  sont  pascré- 
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dules ,  et  qui  ne  vous  en  croiront  pas  sur  votre 
parole? 

Nous  n'approuvons  pas  la  simplicité  de  ceux 
qui  induisent  stercore  par  de  ta  merde  :  c'est  le 
mol  propre,  disent-ils  :  oui  ;  mais  la  bienséance  et 
l'honnêteté  sont  préférables  au  mot  propre,  quand 
la  fidélité  de  la  traduction  n'en  est  point  altérée. 

On  prétend  que  vous  avez  traduit  aussi  infidè- 
lement tout  ce  qui  regarde  les  deux  sœurs  Oolla 
elOolibadans  le  même  Ézécbiel,  aux  chapitres  xvi 
et  mu.  Le  texte  porte  :  «  libéra  tua  iulumue- 
t  mot,  pilus  iuus  germiua vit  ;  vos  tétonsont  grossi, 
«  votre  poil  a  pointé  :  œdiiicavisti  tibi  lupanar  ; 

•  vous  vous  êtes  bâti  un  b...  :  divisisli  pedes  omni 
t  Irauseunli  ;  vous  avez  ouvert  vos  cuisses  à  tous 
«  les  passants  :  Oolla  insauivit  libidine  super  con- 

■  cubitum  eorum  quorum  carnes  sunl  ut  carnes 

■  asinorurn,  etsicutfluxusequorum  fluxus  eorum; 

•  Oolla  s'est  abandonnée  passiounémciil  au  coït 

•  de  ceux  qui  oui  des  membres  d'âne,  et  dont  la 
«  semence  est  comme  la  semence  des  chevaux.  » 
Vous  pourriez  certainement  adoucir  les  mots  sans 
gâter  la  pureté  du  texte  ;  la  langue  hébraïque  se 
permettait  des  expressions  que  la  française  ré- 
prouve. 

Ainsi  nous  ne  voudrions  point  que  vous  tra- 
duisissiez les  révélations  du  prophète  Osée  selon 
ta  lettre,  mais  selon  l'esprit.  L'hébreu  s'exprime 
ainsi  a  la  vérité,  le  Seigneur  dit  (  Osée ,  ebap.  J  )  : 
«  Prenez  une  femme  de  fornication ,  et  faites-lui 
«  des  lils  de  fornication  ;  Ulios  fornicationura  ,  » 
selon  la  Vulgate.  Vous  avez  traduit  ces  mots  par 
fils  de  putain  :  cela  est  trop  grossier  ;  et  vous  de- 
viez dire  enfants  de  la  débauche  ,  enfants  du 
crime. 

Ensuite  lorsqu'au  chapitre  m  le  Seigneur  lui 
ordonne  encore  de  prendre  une  femme  adultère, 
cl  que  le  prophète  dit,  •  Fodi  cam  pro  quindecim 
«  argenleis  et  coro  hordei;  je  la  caressai  pour 

•  quinze  drachmes  et  un  setier  d'orge  ;  »  vous 
rendez  ce  mot  fodi  par  le  lerme  déshonnôlequi 
lui  répond  :  gardez- vous  de  jamais  tomber  dans 
ces  indécences. 

Le  commentaire  sur  le  nouveau  Testament,  au- 
quel vous  travaillez ,  a  d'autres  inconvénients. 
Celle  entreprise  est  d'une  extrême  difficulté  ;  elle 
exige  bieu  plus  de  connaissances  qu'on  ne  croit , 
celles  même  des  Simon ,  des  Fabricius,  dcsColel- 
liers,  des  Cave,  desGreavc,  et  dts  Grabe,  no 
suffisent  pas.  Il  faut  comparer  tout  ce  qui  peut 
nous  rester  des  cinquante  Évangiles  négl  gés  ou 
rejelés  avec  les  quatre  reçus.  Il  est  très  difficile  de 
déciier  lesquels  furent  écrits  les  premiers.  Une 
connaissance  approfondie  du  Tatmud  »  st  absolu- 
ment nécessaire;  on  y  rencontre  quelques  traits 
de  lumière ,  mais  ils  disparaissent  bientôt ,  cl  la 


nuit  redouble.  Les  Juifs  ne  donnent  point  à  Marte, 
le  même  époux  que  lui  donnent  les  Evangiles  ; 
ils  ue  font  point  naître  Jésus  sous  Ilérode  :  l'arri- 
vée des  mages ,  leur  étoile,  le  massacre  des  inno- 
cents ,  ne  se  lisent  dans  aucun  auteur  juif,  pas 
même  chez  Flavius  Joscphe,  parent  de  Mariamne, 
femme  d  Hérodc;  le  Sépher  Toldos  Jeschut  est 
trop  rempli  de  Tables  absurdes  pour  qu'on  y  puisse 
bien  discerner  le  peu  de  vérités  historiques  qu'il 
peut  contenir. 

Dans  nos  Évangiles  il  se  trouve  malheureuse- 
ment des  contradictions  qu'il  semble  impossible  à 
l'esprit  humain  de  concilier  ;  telles  sont  les  deux 
généalogies  de  Jésus,  Tune  par  Matthieu,  et  l'au- 
tre par  Luc.  Personne  n'a  jamais  pu  jusqu'il  pré- 
sent trouver  un  Ul  pour  sortir  de  ce  labyrinthe , 
et  Pascal  a  été  réduit  a  dire  seulement ,  Cela  ne 
s'est  pas  fait  de  concert.  Non  ,  sans  doute ,  ils  ne 
se  sont  pas  concertés  ;  mais  il  faut  voir  comment 
on  peut  les  rapprocher. 

Le  comnienieinent  de  Luc  n'est  pas  moins  em- 
barrassant ;  il  est  constant  qu'il  n'y  eut  qu'un  seul 
dénombrement  des  citoyens  romains  sous  Auguste, 
et  il  est  avéré  que  ceux  qui  en  ont  supposé  deux  se 
sont  trompés.  Il  est  encore  avéré,  par  l'histoire  ot 
par  les  médailles  ,  queCirénius  ou  Quirinius  n'é- 
tait point  gouverneur  de  Syrio  quand  Jésus  na- 
quit ,  et  que  la  Syrie  étaft  gouvernée  par  Quiuli- 
lius  Varus.  Cependant  voici  comme  Luc  s'exprime  : 
i  Dans  ces  jours  émana  un  edit  de  César  Auguste, 
«  qu'il  fût  fail  un  dénombrement  de  tout  l'uni* 

•  vers.  Ce  fut  le  premier  dénombrement  ,  lequel 

•  fut  fait  par  Cirénius  1  ou  Quirinius,  président  de 
«  Judée;  et  comme  chacun  allait  se  faire enregis- 
«  trer  dans  sa  ville ,  Joseph  monta  de  la  ville  do 
«  Galilée  Nazareth  à  la  cité  de  David  Bethléem  en 
a  Judée ,  parce  qu'il  était  de  la  maison  et  de  la  fa- 
«  mille  de  David.  » 

Nous  avouons  qu'il  n'y  a  presque  pas  un  mot 
dans  ce  r^cit  qui  ne  semble  d'abord  une  erreur 
grossière  II fautliresaint Justin,  sainllrcnée,  saint 
Ambroise,  saint  Cyrille,  Flavius  Joscphe,  Her- 
varl,  Périzonius ,  Casaubon ,  Grotius,  Leclerc, 
pour  se  tirer  de  cette  difficulté;  et  quand  on  les  a 
lus,  hditiculté augmente. 

Lécha  p.  xxi  de  Luc  vous  jette  dans  de  plus 
grandes  perplexités  :  il  me  semble  prédire  la  Un  du 
monde  pour  la  génération  qui  existait  alors.  Il  y 
est  dit  expressément  que  «  le  lils  de  l'homme  vien- 

•  dra  dans  une  nuée  avec  une  grande  puissance 
«  et  une  grande  majesté..  »  Saint  Paul  et  saint 
Pierre  annoncent  clairement  la  Un  du  inonde  pour 
le  temps  où  ils  vivent. 

'  Ce  nom  ,  qui  revient  très  souvent  dan»  1rs  volume»  de 
'la  philosophie,  »*y  trouve  écrit  de  différente»  manières. 
Cirt'niu% ,  Cyrénius,  Ciriniua,  r.irinw,  Quirinu* ,  Quhmiv*- 
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Noos  a?ons  plus  de  cinquante  explications  de 
ces  passages ,  lesquels  n'expliquent  rien  du  tout. 
Vous  n'entendrez  jamais  saint  Paul ,  si  tous  ne 
lisez  tout  ce  que  les  rabbins  ont  dit  de  lui ,  et  si 
vous  ne  conférez  les  Actet  de  Tfiècle  arec  ceux 
des  apôtres.  Vous  n'aurez  aucune  connaissance  du 
premier  siècle  de  l'Église,  si  tous  ne  lisez  le  Pas- 
teur d'tlermas ,  les  Récognitions  de  Clément ,  les 
Constitutions  apostoliques,  et  tous  les  ouvrages  de 
ce  terops-la,  écrits  sous  des  noms  supposés.  Vous 
Terrez  dans  les  siècles  suivants  une  foule  de  dog- 
mes ,  tous  détruits  les  uns  par  les  autres.  Il  est 
très  difficile  de  démêler  comment  le  platonisme 
se  fondit  peu  à  peu  dans  le  christianisme  ;  tous 
ne  trouvez  plus  qu'un  chaos  de  disputes  que  dix- 
sept  cents  ans  n'ont  pu  débrouiller.  Ab  I  notre 
frère!  une  bonne  action  Taut  mieux  que  toutes  ces 
recherches;  soyons  doux,  modestes,  patients, 
bienfesanls.  [Ne  barbotons  plus  dans  les  cloaques 
de  la  théologie,  cl  lavons- nous  dans  les  eaux 
pures  de  la  raison  et  de  la  vertu. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  tous  dire.  Vous 
vantez  avec  justice  des  exemples  de  bienfesance 
que  les  Anglais  ont  donnés,  et  des  souscriptions 
qu'ils  ont  ouvertes  en  faveur  de  leurs  ennemis 
mêmes  :  mais  les  Anglais  prétendent  qu'ils  ne  se 
sont  portés  à  ces  actes  d'humanité  que  depuis  les 
livres  des  Shaftcsbury,  des  Bolingbroke,  des  Col- 
lins,  etc.  Ils  avouent  qu'il  n'y  eut  aucune  action 
généreuse  de  cette  nature  dans  le  temps  queCrom- 
vrell  prêchait  le  fanatisme  le  fer  à  la  main  ;  au- 
cune lorsque  Jacques  i«r  écrivait  sur  la  contro- 
verse ;  aucune  quand  le  tyran  Henri  vin  fesait  le 
théologien  :  ils  disent  que  le  théisme  seul  a  rendu 
la  nation  bienfesante.  Vous  pourrez  tirer  un  grand 
parti  de  ces  aveux ,  en  montrant  que  c'est  l'adora- 
tion d'un  Dieu  qui  est  la  source  de  tout  bien,  et 
que  les  disputes  sur  le  dogme  sont  la  source  de 
tout  mal.  Retranchez  de  la  morale  de  Jésus  les  fa- 
daises théologiques,  clic  restera  divine;  c'est  un 
diamant  couvert  de  fange  et  d'ordure. 

Nous  vous  souhaitons  ta  modération  et  la  paix. 


CONSEILS  RAISONNABLES 

A  M.  BERGIER, 

POUR    LA    DÉFENSE   DU    CHRISTIANISME , 
PA1  OH«  SOCIÉTÉ  Dl  lACHBLIKM  R!f  TDÉOlXMtB. 
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I. 

♦ 

Nous  vous  remercions,  monsieur,  d'avoir  essayé 
de  justifier  la  religion  chrétienne  des  reproches 
que  le  savant  M.  Frérct  lui  fait  dans  son  livre  ;  et 
nous  espérons  que  dans  une  nouvelle  édition  vous 
donnerez  à  votre  réponse  encore  plus  de  force  et 
de  vérité.  Nous  commençons  par  vous  supplier, 
pour  l'honneur  de  la  religion,  delà  France,  et 
de  la  maison  royale  ,  de  retrancher  ces  cruelles 
paroles  qui  vous  sont  échappées  (  page  102 }: 
«  C'est  une  fausseté  d'attribuer  uniquement  au 

•  fanatisme  l'assassinat  de  Henri  iv.  Il  n'est  plus 
«  douteux  que  la  vraie  cause  du  parricide  n'ait  été 
«  la  jalousie  furieuse  d'une  femme ,  et  l'ambition 
«  de  quelques  gens  de  cour.  > 

Est-il  possible,  monsieur,  que  pour  défendre  le 
christianisme  vous  accusiez  une  aïeule  du  roi  ré- 
gnant du  plus  horrible  des  parricides  ;  je  ne  dis 
pas  sans  la  moindre  preuve,  je  dis  sans  la  moin- 
dre présomption?  Est-ce  à  un  défenseur  de  la  reli- 
gion chrétienne  a  être  l'écho  de  l'abbé  Lenglet , 
et  à  oser  affirmer  même  ce  que  ce  compilateur 
n'a  fait  que  soupçonner? 

Un  théologien  ne  doit  pas  adopter  des  bruits 
populaires.  Quoi  1  monsieur,  une  rumeur  odieuse 
l'emportera  sur  les  pièces  authentiques  du  procès 
de  Ravaillac  I  quoi  !  lorsque  Ravailïac  jure  sur  sa 
damnation  a  ses  deux  confesseurs  qu'il  n'a  point 
de  complices,  lorsqu'il  le  répète  dans  la  torture, 
lorsqu'il  le  jure  encore  sur  l'échafaud ,  vous  lui 
donnez  pour  complice  une  reineà  qui  l'histoire  ne 
reproche  aucune  action  violente  1 1 
;  Est-il  possible  que  vous  vouliez  insulter  la  raai- 
j  son  royale  pour  disculper  lefanatisme?  maiso'est- 
:  ce  pas  ce  même  fanatisme  qui  arma  le  jeune  Châ- 
j  tel?  n'avoua-t-il  pas  qu'il  n'assassina  noire  grand, 

•  M.  Bergier  a  répondu  qu'il  n'avait  pas  voûta  parler  de 
la  reine ,  mais  de  la  marquise  de  Terneull  :  or  il  n'est  pas 

■  beaucoup  plus  chrétien  de  charger  gratuitement  d'une  impt- 
'  talion  atroce  la  mémoire  d'une  femme  que  celle  d'une  reine. 
I  L'imputation  est  au  moins  également  absurde.  La  marquise 
I  de  Verneuil  était  vindicative ,  mais  elle  était  ambitieuse  ; 
i  quel  IntérPt  avait-elle  de  se  mellre,  elle ,  sa  famille,  et  »■ 
I  fils,  h  la  merci  de  la  reine  qui  la  haïssait  et  qui  ratait  ou- 
IrajçéeT  K. 
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notre  ailorable  Henri  tv  que  pour  être  moins  ri-  , 
goareusement  damné?  et  cette  idée  ne  lui  avait-  j 
elle  pas  été  inspirée  par  le  fanatisme  des  jésuites? 
Jacques  Clément,  qui  se  confessa  et  qui  communia 
pour  se  préparer  saintement  a  l'assassinat  du 
roi  Henri  m  ;  Baltazar  Gérard  ,  qui  se  munit  des 
mêmes  sacrements*  avant  d'assassiner  le  prince 
d'Orange ,  étaient-ils  autre  chose  que  des  fanati- 
ques? Nous  vous  montrerions  cent  exemples  ef- 
froyables de  ce  que  peut  l'enthousiasme  religieux, 
si  vous  n'en  étiez  pas  instruit  mieux  que  nous. 


II. 


Ayex  encore  la  bonté  de  ne  plus  faire  l'apologie 
du  meurtre  de  Jean  Dus,  et  de  Jérôme  de  Prague 
Oui,  monsieur,  le  concile  de  Constance  les  assas- 
sina avec  des  formes  juridiques,  malgré  le  sauf- 
conduit  de  l'empereur.  Jamais  le  droit  des  gens 
ne  fut  plus  solennellement  violé  ;  jamais  on  ne 
commit  une  action  plus  atroce  avec  plus  de  céré- 
monies. Vous  dites  pour  vos  raisons  :  •  La  prin- 
■  cipale  cause  du  supplice  de  Jean  Hus  fut  les  trou- 
•  bles  que  sa  doctrine  avait  excités  en  Bohême. . .  • 
Non  ,  monsieur,  ce  ne  fut  point  le  trouble  excité 
en  Bohème  qui  porta  le  concile  h  ce  meurtre  hor- 
rible. Il  n'est  pas  dit  un  mol  de  ce  trouble  dans 
son  libelle  de  proscription  appelé  Décret.  Jean 
Hus  et  Jérôme  de  Prague  ne  furent  juridiquement 
assassinés  que  parce  qu'ils  n'étaient  pas  jugés  or- 
thodoxes, et  qu'ils  ne  voulurent  pas  se  rétracter. 
Il  n'y  avait  encore  aucun  vrai  trouble  en  Bohème. 
Ce  fut  cet  assassinat  qui  fut  vengé  par  vingt  ans  de 
troubles  et  de  guerres  civiles.  S'il  y  avait  eu  des 
troubles,  c'était  a  l'empereur,  et  non  au  coucile 
à  en  juger,  a  moins  qu'étant  prêtre  vous  ne  pré- 
tendiez que  les  prêtres  doivent  être  les  seuls  ma- 
gistrats ,  comme  on  l'a  prétendu  à  Rome. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  c'est  que  Jean  Hus 
fut  arrêté  sur  un  simple  ordre  du  pape ,  de  ce 
même  pape  Jean  xxm,  chargé  des  crimes  les  plus 
énormes,  mis  ensuite  en  prison  lui-même ,  et  dé- 
posé par  le  concile.  Cet  homme  convaincu  d'assas- 
sinat, de  simonie,  et  de  sodomie,  ne  fut  que  dé- 
posé ;  et  Jean  et  Jérôme,  pour  avoir  dit  qu'un 
mauvais  pape  n'est  point  pape,  que  les  chrétiens 
doivent  communier  avec  du  vin  ,  et  que  l'Eglise 
ne  doit  pas  être  trop  riche,  furent  condamnés  aux 
flammes. 

Ne  justifiez  pas  les  crimes  religieux;  vous  ca- 
noniseriez bientôt  la  Sainl-Barlhélemi  et  les  massa- 
cres d'Irlande;  ce  ne  sont  pas  là  des  preuve  de  la 
vérité  du  christianisme. 

•  Page  108. 


III. 


Vous  dites  »  «  Il  est  faux  que  l'on  doive  a  la 
«  religion  catholique  les  horreurs  de  la  Saiut-Bar- 
«  thélemi.  •  Hélas!  monsieur,  est-ce  'a  la  reli- 
gion des  Chinois  et  des  brames  qu'on  en  est  rede- 
vable? 


IV. 


citez  l'aveu  d'un  de  vos  ennemis  b  qui  dit 
que  les  guerres  de  religion  ont  leur  cause  à  la  cour. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cet  auteur  s'exprime 
anssi  mal  qu'il  pense?  ne  savex-vous  pas  que  sous 
François  ier,  Henri  u  ,  et  François  u  ,  on  avait 
brûlé  plusde  quatre  cents  citoyens,  elentreautres 
le  conseiller  du  parlement  Aune  Dubourg,  avant 
que  le  prince  de  Coudé  prît  secrètement  le  parti 
des  réformés?  sentez  combien  l'auteur  que  vous 
citez  se  trompe. 

Nous  vous  défions  de  nous  montrer  aucune  secte 
parmi  nous  qui  n'ait  pas  commencé  par  des  théo- 
logiens et  par  la  populace,  à  commencer  par  les 
querelles  d'Athanase  et  d'Arius ,  jusqu'aux  ron- 
vulsionnaires.  Quand  les  esprits  sont  échauffés , 
quand  le  gouvernement,  en  exerçant  des  rigueurs 
imprudentes,  allume  lui-même,  par  sa  persécu- 
tion ,  le  feu  qu'il  croit  éteindre,  quand  les  mar- 
tyres ont  fait  de  nouveaux  prosélytes ,  alors  quel- 
que homme  puissant  se  met  à  la  léte  du  parti  ; 
alors  l'ambition  crie  de  tous  côtés  :  Religion  I  re- 
ligion I  Dieu  1  Dieu  I  alors  on  s'égorge  au  nom  de 
Dieu.  Voila,  monsieur,  l'histoire  de  toutes  les  sec- 
tes, excepté  celle  des  primitifs  appelés  quakers. 

Nous  osons  donc  nous  flatter  que  désormais  , 
en  réfutant  M.  Fréret ,  vous  aurez  plus  d'attention 
a  no  pas  affaiblir  notre  cause  par  des 
trop  indignes  de  vous. 


V. 


Nous  pensons  qu'il  faut  convenir  que  lareligiou 
chrétienne  est  la  seule  au  monde  dans  laquelle  ou 
ait  vu  une  suite  presque  continue,  pendant  qua- 
torze cents  années ,  de  discordes ,  de  persécutions, 
de  guerres  civiles,  et  d'assassinats,  pour  des  argu- 
ments théologiques.  Celte  fuucste  vérité  n'est  que 
trop  connue;  plût  à  Dieu  qu'on  pût  en  douter  1  II 
est  donc ,  a  notre  avis ,  1res  nécessaire  que  vous 
preniez  une  autre  roule.  Il  faut  que  votre  science 
et  voire  esprit  se  consacrent  a  démêler  par  quelle 
voie  une  religion  si  divine  a  pu  seule  avoir  ce  pri- 
vilège infernal. 

»  Pafp  114.  —  l'J  -I  Rouiwmi,  pa;«  MO. 
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Nos  adversaires  prétendent  que  la  cause  de  ces 
fléaux  si  longs  et  si  sanglants  est  dans  ces  paroles 
de  I  Évangile  :  <  Je  suis  venu  apporter  le  glaive 
t  et  non  la  paix.  » 

«  Que  celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise  soit  comme 
•  un  gentil ,  ou  comme  un  chevalier  romain  ,  un 
«  fermier  de  l'empire  •  (car  publicain  signifiait 
un  chevalier  romain ,  fermierdes  revenus  de  l'étal). 

Ils  disent  ensuite  que  Jésus  ,  étant  venu  donner 
une  loi ,  n'a  jamais  rien  écrit  ;  que  les  Évangiles 
sont  obscurs  et  contradictoires  ;  que  chaque  société 
chrétienne  les  expliqua  dirréremmenl  ;  que  la  plu- 
part des  docteurs  ecclésiastiques  furent  des  Grecs 
platoniciens,  qui  chargèrent  notre  religion  de 
nouveaux  mystère»  dont  il  n'y  a  pas  un  seul  mol 
dans  les  Évangiles  ;  que  ces  Évangiles  n'ont  point 
dit  que  Jésus  fût  consubstanlicl  a  Dieu,  que  Jésus 
lût  descendu  aux  enfers,  qu'il  eût  deux  natures 
et  deux  volontés  ,  que  Marie  fût  mèiede  Dieu  , 
que  les  laïques  ne  dussent  pas  faire  la  pa»|ueavcc 
du  vin ,  qu'il  y  eût  un  chef  de  l'Enlisé  qui  dût  être 
souverain  de  Rome  ,  qu'on  dût  acheter  de  lui  des 
dispenses  et  des  indulgences ,  qu'on  dût  adorer  les 
cadavres  d'un  culte  de  dulie ,  et  cent  autres  nou- 
veautés qui  ont  ensanglanté  la  terre  pendant  tant 
de  siècles.  C«  sont  là  les  funestes  assertions  de 
nos  ennemis,. ce  sout  la  les  prestiges  que  vous 
deviez  détruire. 


VII. 

Il  serait  très  digne  de  vous  de  distinguer  ce  qui 
est  nécessaire  et  divin,  de  ce  qui  est  inutile  et 
d'invention  humaine. 

Vous  savez  que  la  première  nécessité  est  d'aimer 
Dieu  et  son  prochain ,  comme  tous  les  peuples 
éclairés  l'ont  reconnu  de  tous  les  temps.  La  justice, 
l.i  charité,  marchent  avant  tout.  La  Hrinvilliers  . 
la  Voisin ,  laTofana .  cette  célèbre  empoisonneuse 
deNaples,  croyaient  que  Jé>tis-Christ  avaii  deux 
natures  et  une  personne,  et  que  le  Saint-Esprit 
procédait  du  pèreetdu  Fils  :  Ravaillac,  le  jésuite 
l.elellier,  et  Damiens,  en  étaient  persuadés.  Il  faut 
donc,  à  ce  qu'il  nous  semble  ,  insister  beaucoup 
sur  ce  premier,  sur  ce  grand  devoir  d'aimer  Dieu , 
de  le  craindre ,  cl  d'être  juste  \ 

VIII. 

A  l'égard  de  la  foi ,  comme  les  écrits  de  saint 
Paul  sont  les  seuls  dans  lesquels  le  précepte  de 
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croire  soit  exposé  avec  étendue ,  ne  pourriet-vous 
pas  expliquer  clairement  ce  que  veut  dire  ce  grand 
apôtre  par  ces  paroles  divines  adressées  aux  Juifs 
de  Rome  et  non  aux  Romains,  car  les  Juifs  n'é- 
taient pas  Romains  : 

«  La  circoncision  est  utile  si  vous  observez  la 
«  loi  judaïque  ;  mais  si  vous  prévariquez  contre 
o  celle  loi ,  votre  circoncision  devieut  prépuce.  Si 
a  donc  le  prépuce  garde  les  justices  de  la  loi ,  ce 

■  prépuce  ne  sera-t-il  pas  réputé  circoncisiou  ? 
«  Ce  qui  est  prépuce  de  sa  nature,  consommant 
«  la  loi ,  le  jugera  toi  qui  prévariques  cou  Ire  la 

•  loi  par  la  lettre  et  la  circoncision  (  chap.  n , 

■  25 ,  26,  27  )  ;  et  ensuite  détruisons-nous  donc 
«  laloi(c'esl  toujours  la  loi  judaïque)?  A  Dieu 

mais  nous  établissons  la  foi  (chap.  m, 
Si  Abraham  a  été  justifié  par  ses 

•  œuvres ,  il  y  a  de  quoi  se  glorifier,  mais  non  de- 
«  vaut  Dieu  •  (chap.  iv,  v.  2). 

Il  y  a  cent  autres  endroits  pareils  qui ,  mis  par 
vous  dans  un  grand  jour,  pourraient  éclairer  uos 
incrédules  dont  le  nombre  prodigieux  augmentes! 
sensiblement. 

IX. 

Après  ces  préliminaires,  venons  à  présent  , 
monsieur ,  à  votre  dispute  avec  feu  M.  Fréret ,  sur 
la  manière  dout  il  faut  s'y  prendre  pour  réfuter 
nos  ennemis. 

Nous  aurions  souhaité  <;ue  vous  eussiez  donné 
moins  de  prise  contre  vos  apologies  ,  en  regar- 
dant comme  des  auteurs  irréfragables  Tertullien 
et  Eusèbe.  Vous  savez  bien  que  le  R.  P.  Male- 
branche  traite  de  fou  Tertullien ,  et  qu'Eusèt>e 
était  un  arien  qui  compilait  tous  les  contes  d'il  é^é- 
sippe.  Ne  montrons  jamais  nos  cotés  faibles  , 
quand  nous  en  avons  de  si  forts. 


X. 


Nous  sommes  fâchés  que  vous  avanciez*  que 
•  les  auteurs  des  Évangiles  n'out  point  voulu  in- 
a  spirer  d'admiration  pour  leur  maître,  t  II  est 
évident  qu'on  veut  inspirer  de  l'admiration  pour 
celui  dont  on  dit  qu'il  s'est  transfiguré  sur  le 
Thahor,  et  que  ses  babils  sont  devenus  tout 
blancs  pendant  la  nuit  ;  qu'Élie  et  Moïse  sont 
venus  converser  avec  lui  ;  qu'il  a  confondu  les 
docteurs  dès  sou  enfance  ;  qu'il  a  fait  des  miracles, 
qu'il  a  ressuscité  des  morts,  qu'il  s'est  ressuscité 
lui-même.  Vous  avez  peut-être  voulu  dire  que  le 
style  des  Évangiles  est  très  simple  ;  qu'il  n'a  rien 
d'admirable;  nous  en  convenons  :  mais  il  faut 
convenir  aussi  qu'ils  tendent ,  dans  leur  simpli- 

■  l'a^e  33. 
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cité,  Prendre  admirable  Jésus-Christ ,  comme  ils 
le  doivent. 

Il  n'y  a  en  cela  nulle  différence  entre  ce  qui  uoo$ 
reste  des  cinquante  Evangiles  rejeté*  et  les  quatre 
Évangilesadinis.  Tous  parlent  a  vecceltemèmesiin- 
plicité  que  nos  adversaires  appelleut  grossièreté  : 
exceptons-en  le  premier  cbapilre  de  saint  Jean  , 
que  lesallogienset  d'autres  ont  cru  n'être  pas  de 
lui.  11  est  tout  à  fait  dans  le  style  platonicien  ;  et 
nos  adversaires  ont  toujours  soupçonné  qu'un 
Grec  platonicien  en  était  l'auteur. 

XI. 

Vous  prétendes,  monsieur  *,  que  feu  M.  Fréret 
confond  deux  choses  très  différentes ,  la  vérité  des 
Évangiles  et  leur  authenticité.  Comment  n'avez- 
vous  pas  pris  garde  qu'il  faut  absolument  que  ces 
écrits  soient  authentiques  pour  être  reconnus 
vrais?  Il  n'eu  est  pas  d'un  livre  divin  qui  doit  con- 
tenir notre  loi ,  comme  d'un  ouvrage  profane  : 
celui-ci  peut  être  vrai  sans  avoir  des  témoignages 
publics  et  irréfragables  qui  déposent  en  sa  faveur. 
l'histoire  de  Philippe  de  tontines  peut  contenir 
quelques  vérités  sans  le  sceau  île  lapprobaliou  des 
contemporains  ;  mais  les  actions  d'un  Dieu  doivent 
être  constatées  par  le  témoignage  le  plus  authen- 
tique. Tout  homme  peut  dire,  Dieu  m'a  parlé, 
Dieu  a  Tait  tels  et  tels  prodiges  ;  mais  on  ne  doit 
le  croire  qu'après  avoir  entendu  soi-même  cette 
voix  de  Dieu ,  qu'après  avoir  vu  soi-même  ces 
pro  liges  ;  et  si  on  ne  les  a  ni  vus  ni  entendus ,  il 
faut  des  enquêtes  qui  nous  tiennent  lieu  de  nos 
yeux  et  de  nos  oreilles. 

Plus  ce  qu'on  nous  annonce  est  surnaturel  et 
divin ,  plus  il  nous  faut  de  preuves.  Je  ne  croirai 
point  la  foule  des  historiens  qui  ont  dit  que  Ves- 
pasien  guérit  un  aveugle  et  un  paralytique ,  s'ils 
ne  m'apportent  des  preuves  authentiques  et  indu- 
bitables de  ces  deux  miracles. 

Je  ne  croirai  point  ceux  d'Apollonius  deTyane, 
s'ils  ne  sont  constatés  par  la  signalurcde  tous  ceux 
qui  les  ont  vus.  Ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  que  ces  té- 
moins aient  tous  été  irréprochables  ,  incapables 
d'être  trompeurs  et  d'être  trompés  ;  et  e noire  après 
toutes  ces  conditions  essentielles ,  tous  les  gens 
sensés  douteront  de  la  vérité  de  ces  faits  ;  ils  en 
douteront  parce  que  ces  faits  ne  sont  point  dans 
l'ordre  de  la  nature. 

C'est  donc  a  vous,  monsieur,  de  nous  prouver 
que  les  Évangile»  ont  toute  l'authenticité  que 
nous  exigeons  sur  les  miracles  de  Vespasien  et 
d'Apollonius  de  Tyane.  Le  nom  d'Évangile  n'a  été 
connu  d'aucun  auteur  romain  ;  ces  livres  étaient 

M 
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même  en  très  peu  de  mains  parmi  les  chrétiens. 
C'était  entre  eux  un  mystère  sacré  qui  n'était 
même  jamais  communiqué  aux  catéchumènes  peu- 
danl  les  trois  premiers  siècles.  Les  Évangiles  sont 
vrais,  maison  vous  soutiendra  qu'ils  n'étaient  pas 
authentiques.  Les  miracles  de  l'abbé  Pàris  onteu 
mille  fois  plus  d'authenticité;  ils  ont  été  recueillis 
par  un  magistral a,  signés  d'uu  nombre  prodigieux 
de  témoins  oculaires ,  présentés  publiquement  au 
roi  parce  magistrat  même.  Jamais  il  n'y  eut  rien 
de  plus  authentique  ;  cl ,  cependant ,  jamais  rien 
de  plus  Taux  ,  de  plus  ridicule ,  et  de  plus  univer- 
sellement méprisé. 

Voyez,  monsieur,  à  quoi  vous  nous  exposez  par 
vos  raisonnements  qu'on  peut  si  aisément  faire 
valoir  contre  nos  saintes  vérités. 

XII. 

Jésus ,  dites-vous  b,  «  nous  a  assuré  lui-même 

•  de  sa  propre  bouche  qu'il  était  né  d'une  vierge  par 
«  l'opération  du  Saint-Esprit.  ■  Hélas  I  monsieur, 
où  avez-vous  pris  cette  étrange  anecdote  ?  Jamais 
Jésus  n'a  dit  cela  dans  aucun  de  nos  quatre  Évan- 
giles ;  jamais  il  n'a  même  rien  dit  qui  en  approche. 
Est-il  possibleque  vous  ayez  préparé  un  tel  triomphe 
à  nos  ennemis?  est-il  permis  de  citer  a  faux  Jésus- 
Christ?  avez-vous  pu  lui  attribuer  de  votre  propre 
main  ce  que  sa  propre  bouche  n'a  point  prononcé  ? 
avez-vous  pu  imaginer  qu'on  serait  assez  ignorant 
pour  vous  en  croire  sur  votre  propre  méprise  ?  et 
cela  seul  ne  répand-il  pas  uue  dangereuse  faiblesse 
sur  votre  propre  livre  ? 

XIII. 

Nous  vous  fesons ,  monsieur ,  des  représenta- 
tions sans  suite  ,  comme  vous  écrivez  ;  mais  elles 
tendent  toutes  au  même  but.  Vous  dites  que  c'est 
une  témérité  condamnable  dans  M.  Fréret ,  d'avoir 
soutenu  que  le  symbole  des  apôtres  n'avait  point 
été  fait  par  les  apôtres.  Rien  n'est  cependant  plus 
vrai  que  celle  assertion  du  savanl  Fréret.  Ce 
symbole,  qui  est  sans  doute  un  résumé  de  la 
croyance  des  apôtres,  fut  rédigé  en  articles  distincts 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  En  effet ,  si  les 
apôtres  avaient  composé  cette  formule  pour  servir 
de  règle  aux  fidèles ,  les  Actes  des  apôtres  auraient- 
ils  passé  soussilcuce  un  fait  si  important?  Avouons 
que  le  faussaire  qui  attribue  à  saint  Augusliu  l'his- 
toire du  symbole  des  apôtres  dans  son  sermon 
quarante  est  bien  répréhensible.  Il  fait  prier  ainsi 
saint  Augustin:  Pierre  dit,  o  Je  crois  en  Dieu  père 

*  toutou issanl  ;  •  André  dit,  ■  El  en  Jésus-Christ 
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«  son  AU  ;  »  Jacques  ajouta  .  «  Qui  a  été  conçu 
■  du  Saint-Esprit,  etc.  ;  ■  dans  le  sermon  cent 
quinze  tout  cet  ordre  est  renversé.  Malheureuse- 
ment le  premier  auteur  de  ce  conte  est  saint  Ara- 
broise  dans  son  trente-huitième  sermon.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  faire ,  c'est  d'avouer  que  saint 
Ambroîsc  et  saint  Augustin  élaut  hommes  et  sujets 
à  Terreur,  se  sont  trompés  sur  la  foi  d'une  tra- 
dition populaire. 

XIV. 

Hélas  !  que  les  premiers  chrétiens  n'ont-ils  pas 
supposé  !  le  Testament  des  doute  patriarches  , 
les  Constitutions  apostoliques,  des  vers  des  sibylles 
en  acrostiches ,  des  lettres  de  Pilate,  des  lettres  de 
Paul  à  Séneque ,  des  lettres  de  Jésus-Christ  à  un 
priuce  d'Édesse,  etc.,  etc.  :  ne  le  dissimulons 
point;  a  peine  avaient-ils  dans  le  second  siècle 
an  seul  livre  qui  ne  fût  supposé.  Tout  ce  qu'on  a 
répondu  avant  vous ,  c'est  que  ce  sont  des  fraudes 
pieuses  ;  mais  que  direz-vous  quand  on  vous  sou- 
tiendra que  toute  fraude  est  impie ,  et  que  c'est 
un  crime  de  soutenir  la  vérité  par  le  mensonge? 

XV. 

Que  voos  importe  qoe  le  livre  des  Pasteurs  soit 
d'Hermas?  Quel  que  soit  son  auteur,  le  livre  en 
est-il  moins  ridicule?  relisez-en  seulement  les 
premières  lignes,  et  vous  verrez  s'il  y  a  rien 
déplus  platement  fou.  «  Celui  qui  m'avait  nourri 
«  vendit  un  jour  une  certaine  fille  a  Rome.  Or , 
«  après  plusieurs  années,  je  la  viset  je  la  reconnus; 
«  et  je  commençais  à  l'aimer  comme  ma  sœur. 
«  Quelque  temps  après ,  je  la  vis  se  baigner  dans 
•  le  Tibre ,  je  lui  tendis  la  main ,  je  la  lis  sortir 
«  de  l'eau  ;  et  l'ayant  regardée ,  je  disais  dans  mon 
«  cœur  que  je  serais  heureux  si  j'avais  une  telle 
«  femme  si  belle  et  si  bien  prise.  » 

Ne  trouvez-vons  pas ,  monsieur ,  qu'il  est  bien 
essentiel  an  christianisme  que  ces  bêtises  aient  été 
écrites  par  un  Hermas  ou  par  un  autre? 

XVI. 

Cessez  de  vouloir  justifier  la  fraude  de  ceux  qui 
insérèrent  dans  l'histoire  de  Flavius  Josèphe  ce 
fameux  passage  touchant  Jésus-Christ,  passage 
reconnu  pour  faux  par  tous  les  vrais  savants. 
Quand  il  n'y  aurait  dans  ce  passage  si  mala  Iroit 
que  ces  seuls  mots,  il  était  le  Christ ,  ne  seraient- 
ils  pas  suffisants  pour  constater  la  fraude  aux  yeux 
de  tout  homme  de  bon  sens  ?  N'est-il  pas  absurde 
que  Josèphe ,  si  attaché  à  sa  nation  et  à  sa  reli- 
gion, ait  reconnu  Jésus  pour  christ?  Eh!  mon 


ami ,  si  tu  le  crois  christ ,  fais-toi  donc  chrétien  ; 
si  tu  le  crois  christ  fils  de  Dieu ,  Dieu  lui-même , 
comment  n'en  dis-tu  que  quatre  mots? 

Prenez  garde,  monsieur;  quand  on  combat 
dans  le  siècle  où  nous  sommes  en  faveur  des  fraudes 
pieuses  des  premiers  siècles,  il  n'y  a  point  d'homme 
de  Ixm  sens  qui  ne  vous  fasse  perdre  votre  cause. 
Confessons ,  encore  une  fois ,  que  toutes  ces  fraudes 
sont  très  criminelles;  mais  ajoutons  qu'elles  ne 
font  tort  à  la  vérité  que  par  l'embarras  extrême 
et  par  la  difficulté  qu'on  éprouve  toos  les  jours 
en  voulant  distinguer  le  vrai  du  faux. 

XVII. 

Laissez  là ,  croyez-moi ,  le  voyage  de  saint  Pierre 
à  Rome,  et  son  pontificat  de  vingt-cinq  ans.  S'il 
était  allé  à  Rome ,  les  Actes  des  apôtres  en  auraient 
dit  quelque  chose;  saint  Paul  n'aurait  pas  dit 
expressément  :  mon  Evangile  est  pour  le  prépuce, 
et  celui  de  Pierre  pour  les  circoncis  •  .  Un  voyage 
a  Rome  est  bien  mal  prouvé  quand  on  est  forcé  'le 
dire  qu'une  lettre  écrite  de  Babylone  a  été  écrite 
de  Rome.  Pourquoi  saint  Pierre ,  seul  de  tous  les 
disciples  de  Jésus,  aurait-il  dissimulé  le  lieu  d'où  il 
écrivait?  Cette  fausse  date  est-elle  encore  une 
fraude  pieuse  ?  Quand  vous  datez  vos  lettres  de 
Besançon  ,  cela  veut-il  dire  que  vous  êtes  à  Quira- 
percorentin  ? 

Il  y  a  très  grande  apparence  que  si  on  avait  été 
bien  persuadé  dans  les  premiers  siècles  du  séjour 
de  saint  Pierre  a  Rome,  la  première  Église  qu'on 
y  a  bâtie  n'aurait  pas  été  dédiée  à  saint  Jean.  Les 
premiers  qui  ont  parlé  de  ce  voyage  méritent-ils 
d'ailleurs  tant  de  croyance?  Ces  premiers  auteurs 
sont  Marcel,  Abdias,  et  Ilégésippe.  Franchement 
ce  qu'ils  rapportent  du  défi  fait  par  Simon,  le  pré- 
tendu magicien ,  à  Simon  Pierre ,  le  prétendu 
voyageur,  l'histoire  de  leurs  chiens  et  de  leur  que- 
relle en  présence  de  l'empereur  Néron  ,  ne  don- 
nent pas  une  idée  bien  avantageuse  des  écrivains 
de  ce  temps-là.  Ne  fouillons  plus  dans  ces  masu- 
res :  leurs  décombres  nous  feraient  trop  souvent 
tomber. 

XVIII. 

Nous  avons  peur  que  vous  n'ayez  raisonné  d'une 
manière  dangereuse  en  vous  prévalant  du  témoi- 
gnage de  l'empereur  Julien.  Songez  que  nous  n'a- 
vons point  tout  l'ouvrage  de  Julien  ;  nous  n'en 
avonsque  des  fragments  rapportés  par  saint  Cyrille 
son  adversaire  t  qui  ne  lui  répondit  qu'après  sa 
mort,  ce  qui  n'est  pasgénéreux .  Pensez-vous  en  effet 
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que  Cyrille  ne  loi  aura  pas  fait  dire  tout  ce  qui 
pouvait  être  le  plus  aisément  réfuté?  et  penses- 
tous  que  Cyrille  Tait  en  effet  combattu  avec  avan- 
tage? Pesez  bien  les  paroles  qu'il  rapporte  de  cet 
empereur;  les  voici  :  •  Jésus  n'a  fait  pendant  sa 

•  vie  aucune  action  remarquable ,  à  moins  qu'on 

■  ne  regarde  comme  une  grande  merveille  degué- 
i  rir  des  boiteux  et  des  aveugles,  etd'exorciser  les 

•  démons  dans  les  villages  de  Betbzaïde  et  de  Bé- 
t  litanie.  » 

Le  sens  de  ces  paroles  n'est-il  pasévident?  t  Jé- 
t  sus  n'a  rien  fait  de  grand:  vous  prétendez  qu'il 

•  a  passé  pour  guérir  des  aveugles  et  des  boiteux, 
«  el  pourchasser  des  démons  ;  mais  tous  nos  demi- 

•  dieux  ont  eu  la  réputation  de  faire  de  bien  plus 
f  grandes  choses  :  il  n'est  aucun  peuple  qui  n'ait 
i  ses  prodiges ,  il  n'est  aucun  temple  qui  n'atteste 
t  des  guérisons  miraculeuses.  Vous  n'avez  en  cela 

■  aucun  avantage  sur  nous  ;  nu  contraire ,  notre 
«  religion  a  cent  fois  plus  de  prodiges  que  la  vô- 
«  Ire.  Si  vous  avez  fait  de  Jésus  uu  Dieu ,  nous 
«  avons  fait  avant  vous  cent  dieux  de  cent 
«héros;  nous  possédons  plus  de  dix  mille  at- 

•  lestations  de  guérisons  opérées  au  temple  d'Es- 

•  eu  lape,  et  dans  les  autres  temples.  ISousencban- 
«  lions  les  serpcnls ,  nous  chassions  les  mauvais 

•  génies,  avant  que  vous  existassiez.  Pour  nous 
«  prouver  que  votre  Dieu  l'emporte  sur  les  nôtres 
«  et  est  le  Dieu  véritable ,  il  faudrait  qu'il  se  fût 
«  fait  connaître  par  toutes  les  nations  :  rien  ne  lui 

•  était  plus  aisé;  il  n'avait  qu'un  root  a  dire  ;  il 

•  ne  devait  pas  se  cacher  sous  la  forme  d'un  char- 
«  pentier  de  village.  Le  Dieu  de  l'univers  ne  de- 
«  vait  pas  être  un  misérable  Juif  condamné  au 
«  supplice  des  esclaves.  Enfin  de  quoi  vous  avisez- 
a  vous ,  charlatans  et  fanatiques  nouveaux  ,  de 
«  vous  préférer  insolemment  aux  anciens  cbarla- 
«  tans  et  aux  anciens  fanatiques?  > 

Voila  nettement  le  sens  des  paroles  de  Julien. 
Voilà  sûrement  son  opinion  ,  voila  son  argument 
dans  toute  sa  force  ;  il  nous  fait  frémir  ;  nous  ne 
le  rapportons  qu'avec  horreur  ;  mais  personne  n'y 
a  jamais  répondu  :  vous  ne  deviez  pas  exposer  la 
religion  chrétienne  à  do  si  horribles  rétorsions. 

XIX. 

Vous  avouez  qu'd  y  a  eu  souvent  de  la  fraude 
et  des  illusionsdans  les  possessions  et  dans  les  exor- 
cisme»; et,  après  cet  aveu,  vous  voulez  prouver 
que  Jésus  envoya  le  diable,  du  corps  de  deux  pos- 
sédés ,  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  qui 
allèrent  se  noyer  dans  le  lac  de  Géuésareth.  Ainsi 
un  diable  se  trouva  dans  deux  mille  corps  à  la  fois, 
ou.  sj  vous  voulez,  deux  diables  dans  mille  corps, 
(iu  bien  Dieu  envoya  deux  mille  diables. 


Pour  peu  que  vous  eussiez  eu  de  prudence , 
vous  n'auriez  pas  parlé  d'un  tel  miracle ,  vous 
n'auriez  pas  excité  les  risées  de  tous  les  gens  de  bon 
sens;  vous  auriez  dit  avec  le  grand  Origèneque 
ce  sont  des  types .  des  paraboles  ;  vous  vous  seriez 
souvenu  qu'il  n'y  eut  jamais  de  cochons  chez  les 
Juifs  ni  chez  les  Arabes  leurs  voisins.  Vous  auriez 
fait  réflexion  que  si ,  contre  toute  vraisemblance, 
quelque  marchand  eût  conduit  deux  mille  cochons 
dans  ces  contrées ,  Jésus  aurait  commis  une  très 
méchante  action  de  noyer  ces  deux  mille  porcs  ; 
qu'un  tel  troupeau  est  une  richesse  très  considé- 
rable. Le  prix  de  deux  mille  porcs  a  toujours  sur- 
passé celui  de  dix  mille  moutons.  Noyer  ces  bêtes 
ou  les  empoisonner,  c'est  la  même  chose.  Que  fe- 
riez-vous  d'un  homme  qui  aurait  empoisonné  dix 
mille  moutons? 

Des  témoins  oculaires ,  dites-vous ,  rapportent 
cette  histoire.  Ignorez-vous  ce  que  répondent  les 
incrédules?  Ils  ne  regardent  comme  vrais  témoins 
oculaires  que  des  citoyens  domiciliés  dignes  de  foi, 
qui,  interrogés  publiquement  par  le  magistrat  sur 
un  fait  extraordinaire  ,  déposent  unanimement 
qu'ils  l'ont  vu  ,  qu'ils  l'ont  examiné  ;  des  témoins 
qui  ne  se  contredisent  jamais  ;  des  témoins  dont  la 
déposition  est  conservée  dans  les  archives  publi- 
ques ,  revêtue  de  toutes  les  formes.  Sans  ces  con- 
ditions ,  ils  ne  peuvent  croire  un  fait  ridicule  en 
lui-même,  et  impossible  dans  les  circonstances  dont 
on  l'accompagne.  Ils  rejettent  avec  indignation 
et  avec  dédain  des  témoins  dont  les  livres  n'ont  été 
connus  dans  le  monde  que  plus  de  cent  années 
après  l'événement;  des  livres  dont  aucun  auteur 
contemporain  n'a  jamais  parlé  :  des  livres  qui  se 
contredisent  les  uns  les  autres  h  chaque  page  ;  des 
livres  qui  attribuent  à  Jésus  deux  généalogies  abso- 
lument différentes,  et  qui  ne  sont  qne  la  généalogie 
de  Joseph  qui  n'est  point  son  père  ;  des  livres  pour 
lesquels ,  disent-ils ,  vous  auriez  le  plus  profond 
mépris ,  et  que  vous  ne  daigneriez  pas  réfuter  s'ils 
étaient  écrits  par  des  hommes  d'une  antre  religion 
que  la  vôtre.  Ils  croient  que  vous  pensez  comme 
eux  dans  le  fond  de  votre  cœur,  et  que  vous  avez 
la  lâcheté  de  soutenir  ce  qu'il  vons  est  impossible 
de  croire.  Pardonnez-nous  de  vous  rapporter  leurs 
funestes  discours.  Nous  n'en  usons  ainsi  que  pour 
vous  convaincre  qu'il  fallait  employer,  pour  sou- 
tenir la  religion  chrétienne  ,  une  méthode  toute 
différente  de  celle  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  pré- 
sent. Il  est  évident  qu'elle  est  très  mauvaise,  puis- 
qu'à  mesure  qu'on  fait  un  nouveau  livre  dans  co 
goût,  le  nombre  des  incrédules  augmente.  L'ou- 
vrage de  l'abbé  Houteville ,  qui  ne  chercha  qu'à 
étaler  de  l'esprit  et  des  mois  nouveaux ,  a  produit 
une  foule  de  contradicteurs  ;  et  nous  craignons  qne 
le  vôtre  n'en  faste  naître  davantage. 
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XX. 

Dieu  nous  préserve  de  penser  qne  vous  sacrifiez 
la  vérité  a  un  vil  intérêt  ;  que  vous  êtes  du  nombre 
de  ces  malheureux  mercenaires  qui  combattent 
par  des  arguments,  pour  assurer  et  pour  faire  res- 
pecter les  immenses  fortunes  de  leurs  maîtres  ; 
qui  s'exténuent  dans  la  triste  recherche  de  tous 
les  fatras  Ihéologiques  ,  afin  que  de  voluptueux 
ignorants,  comblés  d'or  et  d'honneurs,  laissent 
tomber  pour  eux  quelques  miettes  de  leur  table  ! 
Nous  sommes  très  loin  de  vous  prêter  des  vues 
si  basses  et  si  odieuses;  nous  vous  regardons 
comme  un  homme  abusé  par  la  simplicité  de  sa 
candeur. 

Vous  alléguez  pour  prouver  la  réalité  des  pos- 
sessions que  saint  Paulin  vil  un  possédé  qui  se 
tenait  les  pieds  en  haut  a  la  voûte  d'une  église, 
et  qui  marchait  la  tôle  en  bas  sur  cette  voûte 
comme  un  antipode ,  sans  que  sa  robe  se  retrous- 
sât ;  vous  ajoutez  que  saint  Paulin,  surpris  d'une 
marche  si  extraordinaire,  crut  mon  homme  pos- 
sédé du  diable ,  et  envoya  vile  chercher  des  reli- 
ques de  saint  Félix  de  Noie ,  qui  le  guérirent  sur- 
le-champ.  Cette  cure  consistai!  apparemment  à  le 
faire  tomber  de  la  voûte  la  lêle  la  première.  Esl- 
il  possible,  monsieur,  que,  dans  un  siècle  tel  que 
le  nôtre,  vous  osiez  rapporter  de  telles  niaiseries 
qui  auraient  élésifflées  au  quinzième  siècle  ! 

Vous  ajoutez  que  Sulpicc  Sévère  atteste  qu'un 
homme  à  qui  on  avait  donné  des  reliques  de  saint 
Martin  s'éleva  tout  d'un  coup  en  l'air,  les  bras 
étendus,  et  y  resta  long-temps.  Voilà  sans  doute  un 
beau  miracle,  bien  utile  au  genre  humain  ,  bien 
édifiant!  comptez-vous  cela,  monsieur,  parmi  les 
preuves  du  christianisme? 

Nous  vous  conseillons  de  laisser  ces  bistoiresavec 
celtes  de  saint  Paul  l'ermite ,  à  qui  un  corbeau  ap- 
porta tous  les  jours  pendant  quarante  ans  la  moi- 
tié d'un  pain,  et  à  qui  il  apporta  un  pain  entier 
quand  saint  Antoine  vint  dîner  avec  lui  ;  avec  l'his- 
toire de  saint  Pacome,  qui  fcsail  ses  visites  monté 
sur  un  crocodile  ;  avec  celle  d'un  autre  saint  Paul 
ermite,  qui  trouvant  un  jour  un  jeune  homme 
couché  avec  sa  femme ,  lui  dil  :  Couchez  avec 
ma  femme  tant  que  vous  voudrez,  et  avec  mes 
enfants  aussi  ;  après  quoi  il  alla  dans  le  désert. 

XXI. 

Enfin,  monsieur,  vous  regrettez  que  les  posses- 
sions du  diable .  les  sortilèges  et  la  magie  •  ne 
«  soient  plus  de  mode  (ce  sont  vos  expressions);  » 
nous  joignons  nos  regrets  aux  vôtres.  Nous  con- 
venons en  effet  que  l'ancien  Tentanwnl  est  fondé 
en  partie  sur  la  magie  ;  témoin  les  miracles  des 


sorciers  de  Pharaon  ,  la  pythonisse  d'Endor,  les 
enchanleroenlsdesserpents,  etc.  Nous  savons  aussi 
que  Jésus  donna  mission  à  ses  disciples  de  chasser 
les  diables  ;  mais  croyez-moi ,  ce  sont  la  de  ces 
choses  dont  il  est  convenable  de  ne  jamais  parler. 
I«es  papes  ont  très  sagement  défendu  la  lecture  de 
la  Bible  ;  elle  est  trop  dangereuse  pour  ceux  qui 
n'écoutent  que  leur  raison  :  elle  ne  l'est  pas  pour 
vous  qui  êtes  théologien  ,  et  qui  savez  immoler  la 
raison  à  la  théologie;  mais  quel  trouble  ne  jelle- 
t-elle  pasdans  un  nombre  prodigieux  d'âmes  éclai- 
rées et  timorées  !  Nous  sommes  témoins  que  votre 
livre  leur  imprime  mille  doutes.  Si  tous  les  laïques 
avaient  le  bonheur  d'être  ignorants,  ils  ne  dou- 
teraient pas.  Ah  t  monsieur,  que  le  sens  commun 
est  fatal  « 

XXII. 

Vous  auriez  pu  vous  passer  de  dire  que  les  apô- 
tres et  les  disciples  ne  s'ailressèrent  pas  seulement 
à  la  plus  vile  populace ,  mais  qu'ils  persuadèrent 
aussi  quelques  grands  seigneurs.  Premièrement , 
ce  fait  est  évidemment  faux.  En  second  lieu ,  cela 
marque  un  peu  trop  d'envie  de  plaire  aux  grands 
seigneurs  de  l'Église  d'aujourd'hui  ;  et  vous  savez 
trop  bien  que  du  temps  des  apôtres  il  n'y  avait  ni 
évêque  intitulé  monseigneur  et  doté  de  cent  raille 
écus  de  rente ,  ni  d'abbé  crosse ,  milré ,  ni  sen  i- 
teur  des  serviteurs  de  Dieu  ,  maître  de  Rome  et 
de  la  cinquième  partie  de  l'Italie. 

XXIII. 

Vous  parlez  toujours  de  martyrs.  Eh  !  mon- 
sieur,  ne  sentez-vous  pas  combien  celte  misérable 
preuve  s'élève  contre  nous?  Insensés  et  cruels  que 
nous  sommes  I  quels  barbares  ont  jamais  fait  plus 
de  martyrs  que  nos  barbares  ancêtres?  Ah!  mon- 
sieur, vous  n'avez  donc  pas  voyagé  ;  vous  n'avez 
pas  vu  à  Constance  la  place  où  Jérôme  de  Prague 
dit  à  un  des  bourreaux  du  concile,  qui  voulait  al- 
lumer son  bûcher  par  derrière  :  t  Allume  par-de- 
t  vanl  ;  si  j'avais  craint  les  flammes ,  je  ne  serais 
«  pas  venu  ici.  •  Vous  n'avez  pas  été  à  Londres,  ou 
parmi  lanl  de  victimes  que  fil  brûler  l'infâme  Ma- 
rie ,  fille  du  tyran  Henri  vin ,  une  femme  accou- 
chant au  pied  du  bûcher,  on  y  jela  l'enfant  avec 
la  mère,  par  l'ordre  d'unévéque. 

Avez-vous  jamais  passé  dans  Paris  par  la  Grève, 
où  le  conseiller-clerc  Anne  Dubourg,  neveu  du 
chancelier  ,  chanta  des  cantiques  avant  son  sup- 
plice? Savez-vous  qu'il  fut  exhorté  h  celle  héroïque 
constance  par  une  jeune  femme  de  qualité  nommée 
madame  del.acaille,  qui  fut  brûlée  quelques  jours 
après  lui  !  Elle  était  chargée  de  fers  dans  u»  ca- 
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chot  voisin  du  sien,  et  ne  recevait  le  jour  que  par  ;  Me.  Un  de  vos  ancêtres,  du  moins  un  homme  de 

une  petite  grille  pratiquée  en  haut  dans  le  mur  votre  nom,  Pierre Bcrgier,  fut  brûléà  Lyon  en  1552 

<|ui  séparait  ces  deux  cachots.  Celte  femme  enten-  avec  René  Poyet ,  parent  du  chancelier  Poyet.  On 

<iait  le  conseiller  qui  disputait  sa  vie  contre  ses  jeta  dans  le  même  bûcher  Jean  Chambon  ,  Louis 

juives  par  tes  formes  des  lois.  •  Laissez  là.  lui  cria-  Dimonet,  Louis  de  Marsac  ,  Etienne  de  Cravot,  et 

.  t-clle.  ces  indignes  formes  ;  craignez-vous  de  cinq  jeunes  écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  si  je 

«  mourir  pour  votre  Dieu?  »                        i  vous  fesais  voir  la  liste  des  martyrs  que  les  proles- 

Voilà  ce  qu'un  indigne  historien  tel  que  le  jé-  tants  ont  conservée. 


suite  Daniel  n'a  garde  de  rapporter,  et  ce  qued'Au- 
bigné  et  les  contemporains  nous  certiBeut. 

Faut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui 
furent  exécutés  à  Lyon  dans  la  place  des  Terreaux, 
depuis  4546?  Faut-il  vous  faire  voir  mademoi- 
selle de  Cagnon  ,  suivant  dans  une  charrette 
cinq  autres  charrettes  chargées  d'infortunés  con- 
damnés aux  flammes,  parce  qu'ils  avaient  le  mal- 
heur de  ue  pas  croire  qu'un  homme  pût  changer 
du  pain  en  Dieu?  Celle  Qlle,  malheureusement 
persuadée  que  la  religion  réformée  est  la  vérita- 
ble, avait  toujours  répandu  des  largesses  parmi  les 
pauvres  de  Lyon  ;  ils  entouraient ,  en  pleurant , 
la  charrette  où  elle  était  traînée,  chargée  de  fers. 

•  Hélas  !  lui  criaient-ils.  nous  ue  recevrons  plus 

•  d'aumônes  de  vous.  Eh  bien  ,  dit-elle,  vous  en 

•  recevrez  encore  ,  »  et  elle  leur  jeta  ses  mules  de 
velours  que  ses  bourreaux  lui  avaient  laissées. 

Avez-vous  vu  la  place  de  l'Estrapade  à  Paris? 
ellefut  couverte,  sous  François  i«r,  de  corps  réduits 
en  cendres.  Savez-vous  comme  on  les  fesait  mou- 
rir ?  on  les  suspendait  à  de  longues  bascules  qu'on 
élevait  et  qu'on  baissait  tour  à  tour  sur  un  vaste 
bûcher,  afin  de  leur  faire  sentir  plus  long-temps 
toutes  les  horreurs  de  la  mort  la  plus  douloureuse. 
On  ne  jetait  ces  corps  sur  les  charbons  ardents 
que  lorsqu'ils  étaient  presque  entièrement  rôtis , 
et  que  leurs  membres  retirés,  leur  peau  sanglante 
et  consumée ,  leurs  yeux  brûlés ,  leur  visage  dé- 
figuré ne  leur  laissaient  plus  l'apparence  de  la 
ligure  humaine. 

Le  jésuite  Daniel  suppose ,  sur  la  foi  d'un  in- 
fâme écrivain  de  ce  temps-là ,  que  François  ier  dit 
publiquement  qu'il  traiterait  ainsi  le  dauphin  son 
(ils  ,  s'il  donnait  dans  les  opinions  des  reformés  ; 
personne  ne  croira  qu'un  roi,  qui  ne  passait  pas 
pour  un  Néron,  ait  jamais  prononcé  de  si  abomi- 
nables paroles.  Mais  la  vérité  est  que  tandis  qu'on 
fesait  à  Paris  ces  sacrifices  de  sauvages,  qui  sur- 
passent tout  ce  que  l'inquisition  a  jamais  fait  de 
plus  horrible,  François  icr  plaisantait  avec  ses 
courtisans ,  et  couchait  avec  sa  maîtresse. 

Ce  ne  sont  pas  l'a,  monsieur,  des  histoires  de 
sainte  Potamienne,  de  sainte  Ursule  ,  et  des  onze 
mille  vierges.  C'est  un  récit  fidèle  de  ce  que  l'his- 
toire a  de  moins  incertain. 

Le  nombre  des  martyrs  réformés,  soit  vaudois, 
soit  albigeois,  soit  évangéliques,  est  iunombra- 


Pierre  Bergier  chantait  un  psaume  de  Maroten 
allant  au  supplice.  Dites-nous  de  bonne  foi  si  vous 
chanteriez  un  psaume  latin  en  pareil  cas?  Dites- 
nous  si  le  supplice  de  la  potence ,  de  la  roue,  ou 
du  feu  ,  est  une  preuve  de  la  religion?  c'est  une 
preuve  sans  doute  de  la  barbarie  humaine  ;  c'est 
une  preuve  que  d'un  côté  il  y  a  des  bourreaux,  et 
de  l'autre  des  persuadés. 

Non  ,  si  vous  voulez  rendre  la  religion  chré- 
tienne aimable ,  ne  parlez  jamais  de  martyrs  : 
nons  en  avons  fait  cent  fois ,  mille  fois  plus  que 
tous  les  païens.  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici 
ce  qu'on  a  tant  dit  des  massacres  des  Albigeois  , 
des  habitants  de  Mérindol ,  de  la  Saint-Rarlhé- 
lemi ,  de  soixante  ou  quatre-vingt  mille  Irlandais 
protestants,  égorgés,  assommés,  pendus,  brû- 
lés par  les  catholiques  ,  de  ces  millions  d'Indiens 
tués  comme  des  lapins  dans  des  garennes,  aux  or- 
dres de  quelques  moines.  Nous  frémissons,  nous 
gémissons  ;  mais  il  faut  le  dire ,  parler  de  martyrs 
a  des  chrétiens,  c'est  parler  de  gibets  et  de  roues 


XXIV. 

Que  pourrions-nous  vous  représenter  encore , 
monsieur,  après  ce  tableau  aussi  vrai  qu'épouvan- 
table que  vous  nous  avez  forcés  do  vous  tracer  de 
nos  mains  tremblantes?  Oui.  à  la  honte  delà  na- 
ture, il  y  a  encore  des  fanatiques  assez  larbares, 
des  hommes  assez  dignes  de  l'enfer  ,  pour  dire 
qu'il  faut  faire  périr  dans  les  supplices  tous  ceux 
qui  ne  croient  pis  à  la  religion  chrétienne  que 
vous  avez  si  mal  défendue.  C'est  ainsi  que  pensent 
encore  les  inquisiteurs  ;  tandis  que  les  rois  et  leurs 
ministres,  devenus  plus  humains,  émousseiit  dàns 
toute  l'Europe  le  fer  dont  ces  monstres  sont  ar 
més.  Un  évoque  en  Espagne  a  proféré  ces  paroles 
devant  des  témoins  respectables  de  qui  nous  les  te- 
nons :  •  Le  ministre  d'état  qui  a  signé  l'expur- 
«  sion  des  jésuites  mérite  la  mort.  ■  Nous  avons 
vu  des  gens  qui  ont  toujours  à  la  bouche  ces  mots 
cruels,  contrainte  et  châtiment,  et  qui  disent  hau- 
tement que  le  christianisme  ne  peut  se  conserver 
que  par  la  terreur  et  par  le  sang. 

Je  ne  veux  pas  vous  citer  ici  un  autre  évéque 
de  la  plus  basse  naissance,  qui,  séduit  par  un  fa- 
natique, s'est  expliqué  avec  plus  de  fureur  qu'on 
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n'en  a  jamais  reproché  aux  Dioclétien  et  aux  Dé-  j 
dus. 

La  terre  entière  s'est  élevée  contre  les  jésuites, 
parce  qu'ils  étaient  persécuteurs  ;  mais  qu'il  se 
trouve  quelque  prince  assez  peu  éclairé,  assez  mal 
conseillé,  assez  bible,  pour  donner  sa  couûance  a 
un  capucin ,  a  uu  cordelier  ;  vous  verrez  les  cor- 
deliers  et  les  capucins  aussi  insolents,  aussi  intri- 
gants, aussi  persécuteurs,  aussi  ennemis  de  la 
puissance  civile ,  que  les  jésuites  l'ont  clé.  Il  faut 
que  la  magistrature  soit  partout  occupée  saus 
cesse  à  réprimer  les  attentats  des  moines.  Il  y  a 
maintenant  dans  Paris  un  cordelier  qui  prêche 
avec  la  môme  impudence  et  la  même  fureur  que 
le  cordelier  Feu-Ardent  prêchait  du  temps  de  la 
Ligue. 

Quel  homme  a  jamais  été  plus  persécuteur  chez 
ces  mêmes  cordeliers  que  leur  prédicateur  Pois- 
son ?llexerça  sur  eux  un  pouvoir  si  tyrannique,  que 
le  ministère  fut  obligé  de  le  faire  déposer  de  sa  place 
de  provincial  et  do  l'exiler.  Que  n'eût-il  point  fait 
contre  les  laïques?  Mais  cet  ardent  persécuteur 
était-il  un  homme  persuadé ,  un  fanatique  de 
religion?  Non,  c'était  le  plus  hardi  débauché  qui 
fût  dans  tout  l'ordre  ;  il  ruina  le  grand  couvent 
de  Paris  en  filles  de  joie.  Le  procès  de  la  femme 
Dumoutier,qui  redemanda  quatre  mille  francs 
après  la  mort  de  ce  moine,  existe  encore  au  greffe 
de  la  Tournelle  criminelle.  Perces  la  muraille  du 
parvis  avec  Ézéchiel  *,  vous  verrez  des  serpents , 
des  monstres ,  et  l'abomination  dans  la  maison 
d'Israël. 

XXV. 

Si  vous  avez  malheureusement  invité  nos  enne- 
mis à  s'irriter  de  tant  de  scandales,  de  tant  de 
cruautés,  d'une  soif  si  intarissable  de  l'argent, 
des  honneurs ,  et  du  pouvoir ,  de  cette  lutte  éter- 
nelle de  l'Église  contre  l'état,  de  ces  procès  inter- 
minables dout  les  tribunaux  retentissent  ;  ne 
leur  apprêtez  point  a  rire  en  discutant  des  histoi- 
res qu'on  ne  doit  jamais  approfondir.  Qu'importe, 
hélas!  à  notre  salut  que  le  démon  Asraodce  ail 
tordu  le  cou  à  sept  maris  de  Sara ,  et  qu'il  soit 
aujourd'hui  enchaîné  chez  les  Turcs  dans  la  Haute- 
Egypte  ou  dans  la  Basse? 

*  Vous  auriez  pu  vous  abstenir  de  louer  l'action 
de  Judith  ,  qui  assassiua  Holoferne  en  couchant 
avec  lui.  Vous  dites  ,  pour  la  justifier  b,  i  que 

•  chez  les  anciens  peuples ,  comme  chez  les  sau- 
«  vages ,  le  droit  de  la  guerre  était  féroce  et  iu- 
«  humain.  »  Vous  demandez  «  en  quoi  l'action  de 

•  Ézéchiel ,  ch.  tu  ,  v.  7. 
b  l'âge  <S4 ,  Mconde  pièce. 


«  Judith  est  différente  de  celle  de  MutiusScévola?  ■ 
Voici  la  différence,  monsieur;  Scévola  n'a  point 
couché  avec  Porsenna,  et  Tite-Live  n'est  point  mis 
par  le  concile  de  Trente  au  rang  des  livres  cano- 
niques. 

Pourquoi  vouloir  examiner  l  edit  d'Assuérus, 
qui  fil  publier  que  dans  dix  mois  on  massacrerait 
tous  les  Juifs ,  parce  qu'un  d'eux  n'avait  pas  sa- 
lue Aman  ?  Si  ce  roi  a  été  insensé ,  s'il  n'a  pas 
prévu  que  les  Juifs  auraient  pendant  dix  mois  le 
temps  de  s'enfuir,  quel  rapport  cela  peut-il  avoir 
à  nos  devoirs ,  à  la  piélé,  à  la  charité? 

On  vous  arrêterait  a  chaque  page ,  à  chaque 
ligne  :  il  n'y  en  a  presque  point  qui  ne  prépare  un 
funeste  triomphe  a  uos  ennemis. 

Enfin,  monsieur ,  nous  sommes  persuadés  que , 
dans  le  siècle  où  nous  vivons  ,  la  plus  forte  preuve 
qu'on  puisse  donner  de  la  vérité  de  notre  religion 
est  l'exemple  de  la  vertu.  La  charité  vaut  mieux 
que  la  dispute.  Une  bonne  action  est  préférable  à 
l'intelligence  du  dogme.  Il  n'y  a  pas  huit  cents  ans 
que  nous  savons  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils.  Mais  tout  le  monde  sait  depuis 
quatre  mille  ans  qu'il  faut  être  juste  et  bienfesant. 
Nous  eu  appelons  de  votre  livre  à  vos  mœurs  mê- 
mes, et  nous  vous  conjurons  de  ne  point  déshono- 
rer des  mœurs  si  hounôtes  par  des  argumeuts  si 
faibles  et  si  misérables,  etc. 

Signé,  Chambon,  Dciioulins,  Desjabdiks, 

et  Verzekot. 


LES  QUESTIONS  DE  ZAPATA, 

Tustrrru 

PAR  LE  SIEUR  TAMPONNET, 

DOCTEUR  DE  SOBBONNE. 

née 


Le  licencié  Zapata  ,  nommé  professeur  en  théologie  dan« 
l'université  de  Salamanque ,  présenta  ces  questions  à  la 
JunU  des  docteurs  en  1619.  Elles  furent  supprimée* 
L'exemplaire  espagnol  est  dans  la  bibliothèque  de  Brun» 

Tick. 

Sages  maîtres, 

4°  Comment  dois-je  m'y  prendre  pour  prouver 
que  les  Juifs,  que  nous  fesons  brûler  par  centai- 
nes ,  furent  pendant  quatre  mille  ans  le  peuple 
chéri  de  Dieu? 

2*  Pourquoi  Dieu,  qu'on  ne  peut  sans  blas- 
phème regarder  comme  injuste,  a-t-il  pu aban- 
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donner  la  terre  entière  pour  la  petite  horde  juive, 
et  ensuite  abandonner  sa  petite  borde  pour  une 
autre ,  qui  fut  pendant  deux  cents  ans  beaucoup 
plus  petite  et  plus  méprisée? 

5°  Pourquoi  a-t-il  fait  une  foule  de  miracles  in- 
compréhensibles,  en  faveur  de  cette  chélive  nation 
avant  les  temps  qu'on  nomme  historiques?  Pour- 
quoi n'en  fait-il  plus  depuis  quelques  siècles?  et 
pourquoi  n'en  voyons- nous  jamais,  nous  qui 
sommes  le  peuple  de  Dieu? 

4°  Si  Dieu  est  le  Dieu  d'Abraham,  pourquoi 
brûlez-vous  les  enfants  d'Abraham?  et  si  vous  les 
brûlez,  pourquoi  récitez- vous  leurs  prières,  infinie 
eu  les  brûlant?  Comment,  vous  qui  adorez  le 
livre  de  leur  loi,  les  faites-vous  mourir  pour  avoir 
suivi  leur  loi? 

5°  Comment  eoncilierai-je  ia  chronologie  des 
Chinois ,  des  Chabléens ,  des  Pbénicieus,  des  Egyp- 
tiens, avec  celle  des  Juifs?  et  comment  accorde- 
rai-je  entre  elles  quarante  manières  différentes  de 
supputer  les  temps  chez  les  commentateurs?  Je 
dirai  que  Dieu  dicta  ce  livre;  et  on  me  répondra 
que  Dieu  ne  soit  donc  pas  la  chronologie. 

6°  Par  quels  arguments  prouverai -je  que  les 
livres  attribues  a  Moïse  furent  écrits  par  lui  dans 
le  désert?  A-l-il  pu  dire  qu'il  écrivait  au-delà  du 
Jourdain ,  quand  il  n'a  jamais  passé  le  Jourdain? 
On  me  répondra  que  Dieu  ne  sait  donc  pas  la  géo- 
graphie. 

7°  Le  livre  intitulé  Josué  dit  que  Josué  fit  gra- 
ver le  Dcutéronome  sur  des  pierres  enduites  de 
mortier  :  ce  passage  de  Josué  et  ceux  des  anciens 
auteurs  prouvent  évidemment  que ,  du  temps  de 
Moïse  et  de  Josué,  les  peuples  orientaux  gravaient 
tur  la  pierre  et  sur  la  brique  leurs  lois  et  leurs 
observations.  Le  Peninteuque  nous  dit  que  le 
peuple  juif  manquait  dans  le  désert  de  nourriture 
et  de  vêlements;  il  était  peu  probable  qu'on  eût 
des  gens  assez  habiles  pour  graver  un  gros  livre, 
lorsqu'on  n'avait  ni  tailleurs  ni  cordonniers.  Mais 
comment  conserva-t-on  ce  gros  ouvrage  gravé  sur 
du  mortier  ? 

8°  Quelle  est  la  meilleure  manière  de  réfuter 
les  objections  des  savants ,  qui  trouvent  dans  le 
Pentaieuque  des  noms  de  villes  qui  n'existaient 
pas  alors,  des  préceptes  pour  les  rois  que  les  Juifs 
avaient  alors  en  horreur,  et  qui  ne  gouvernèrent 
que  sept  cents  ans  après  Moïse;  enfin,  des  passages 
où  l'auteur,  très  postérieur  a  Moïse,  se  trahit  lui- 
même  en  disant  :  «  Le  lit  d'Og  qu'on  voit  encore 
«  aujourd'hui  à  Ramatba...  Le  Cananéen  était  alors 
-  dans  le  pays?...  »  etc. ,  etc. ,  etc. 

Ces  savants,  fondés  sur  des  difficultés  et  sur  des 
contradictions  qu'ils  imputent  aux  chroniques 
juives,  pourraient  faire  quelque  peine  à  un  li- 
cencié. 


9»  Le  livre  de  la  Genèse  est-il  physique  ou  al- 
légorique? Dieu  ôta-t-il  en  effet  une  côte  à  Adam 
pour  en  faire  une  femme?  et  comment  est-iJ  dit 
auparavant  qu'il  le  créa  mâle  et  femelle?  Com- 
ment Dieu  créa-t-il  la  lumière  avant  le  soleil,  com- 
ment divisa-t-il  la  lumière  des  ténèbres,  puisque 
les  ténèbres  ue  sont  autre  chose  que  la  privation 
de  ta  lumière  ?  comment  fit -il  le  jour  avant  que 
le  soleil  fût  fait?  comment  le  firmament  fut- il 
formé  au  milieu  des  eaux ,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
tirmameul,  et  que  cette  fausse  notion  d'un  firma- 
ment n'est  qu'une  imagination  des  anciens  Grecs  ? 
Il  y  a  des  gens  qui  conjecturent  que  la  Genèse  ne 
fut  écrite  que  quand  les  Juifs  curent  quelque  con- 
naissance de  la  philosophie  erronée  des  autres 
peuples,  et  j'aurai  la  douleur  d'entendre  dire  que 
Dieu  ne  sait  pas  plus  la  physique  que  la  chrono- 
logie et  la  géographie. 

i  0°  Que  dirai-je  du  jardin  d'Edcn ,  dont  il  sor- 
tait un  fleuve  qui  se  divisait  en  quatre  fleuves,  h) 
Tigre,  l'Euphrate,  le  Pinson,  qu'on  croit  le  l'hase, 
le  Géhon  ' ,  qui  coule  dans  le  pays  d'Ethiopie,  et 
qui  par  conséquent  ne  peut  être  que  le  .Nil,  et  dont 
la  source  est  distante  de  mille  lieues  de  la  source 
de  l'Euphrate?  On  médira  encore  que  Dieu  est  uu 
bien  mauvais  géographe. 

4 1°  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  manger  du 
fruit  qui  pendait  à  l'arbre  de  la  science ,  et  il  me 
semble  que  Ja  défense  d'eu  manger  est  étrange  ; 
car  Dieu  ayant  donné  la  raison  à  l'homme,  il  de- 
vait l'encourager  a  s'instruire.  Voulait-il  n'être 
servi  que  par  un  sol?  Je  voudrais  jtarler  aussi  au 
serpent,  puisqu'il  a  Uni  d'esprit;  mais  je  voudrais 
savoir  quelle  laugue  il  parlait.  L'emperour  Julien, 
ce  grand  philosophe,  lo  demanda  au  grand  saint 
Cyrille,  qui  ne  put  satisfaire  a  cette  question, 
mais  qui  répondit  a  ce  sage  empereur,  C'est  vous 
qui  êtes  le  serpent.  Saint  Cyrille  n'était  pas  poli  ; 
mais  vous  remarquerez  qu'il  ne  répondit  cette  im- 
pertinence théologique  que  quand  Julien  fut 
mort. 

La  Genèse  dit  que  le  serpeut  mange  de  la  terre  ; 
vous  savez  que  la  Genèse  so  trompe ,  et  que  la 
terre  seule  ne  nourrit  persoune.  A  l'égard  de  Dieu 
qui  venait  se  promener  familièrement  tous  les 
jours  a  midi  dans  le  jardiu ,  et  qui  s'entretenait 
avec  Adam  et  Eve  et  avec  le  serpent,  il  serait  fort 
doux  d'être  en  quatrième.  Mais  comme  je  vous 
crois  plus  faits  pour  la  compagnie  que  Joseph  et 
Marie  avaient  dans  l'étable  de  Bethléem ,  je  ne 
vous  proposerai  point  un  voyage  au  jardiu  d'Éden, 
surtout  depuis  que  la  porte  en  est  gardée  par  un 
chérubin  armé  jusqu'aux  dents.  Il  est  vrai  que , 
selon  les  rabbins ,  chérubin  signifie  boeuf.  Voilà 
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un  étrange  portier  Do  grâce,  dites-moi  au  moins 
ce  que  c'est  qu'un  chérubin. 

-12°  Comment  expliquerai-je  l'histoire  des  an- 
ges qui  devinrent  amoureux  des  tilles  des  hommes , 
et  qui  engendrèrent  les  géants?  Ne  m'ohjectera- 
t-on  pas  que  ce  trait  est  tiré  des  fables  païennes? 
Mais  puisque  les  Juifs  inventèrent  tout  dans  le 
désert ,  et  qu'ils  étaient  fort  ingénieux,  il  est  clair 
que  toutes  les  autres  nations  ont  pris  d'eux  leur 
science.  Homère,  Platon,  Cicéron,  Virgile,  n'ont 
rien  su  que  par  les  Juifs.  Cela  n'est-il  pas  démon- 
tré? 

iZ°  Comment  me  lircrai-je  do  déluge  ,  des  ca- 
taractes du  ciel ,  qui  n'a  point  do  cataractes ,  de 
tous  les  animaux  arrivés  du  Japon ,  de  l'Afrique , 
de  l'Amérique,  et  des  terres  australes,  enfermés 
dans  un  grand  coffre  avec  leurs  provisions  pour 
boire  et  pour  manger  pendant  un  an  ,  sans  comp- 
ter le  temps  où  la  terre ,  trop  humide  encore,  ne 
put  rien  produire  pour  leur  nourriture?  Comment 
le  petit  ménage  de  Noé  put-il  suffire  à  donner  à 
tous  ces  animaux  leurs  aliments  convenables?  Il 
n'était  composé  que  de  huit  personnes. 

A  A°  Comment  rendrai-je  I  histoire  de  la  tour  de 
Babel  vraisemblable?  Il  faut  bien  que  cette  tour 
fût  plus  haute  que  les  pyramides  d'Egypte,  puis- 
que Dieu  laissa  bâtir  les  pyramides.  Allait-elle 
jusqu'à  Vénus  ou  du  moins  jusqu'à  la  lune? 

45°  Far  quel  art  juslitierai-je  les  deux  men- 
songes d'Abraham  ,  le  père  des  croyants,  qui,  à 
l'âge  de  cent  trente-cinq  ans  h  bien  compter,  ht 
passer  la  belle  Sara  pour  sa  sa? ur  en  Egypte  et  à 
Gérare,  afin  que  les  rois  de  ce  pays-la  en  fussent 
amoureux ,  cl  lui  fissent  des  présents?  Fi  !  qu'il 
est  vilain  de  vendre  sa  femme  ! 

•16°  Donnez -moi  des  raisons  qui  m'expliquent 
pourquoi  Dieu  ayant  ordonné  à  Abraham  que 
toute  sa  postérité  fût  circoncise,  elle  ne  le  fut  point 
sous  Moïse. 

Ï7°  Puis-je  par  moi-môme  savoir  si  les  trois 
anges  à  qui  Sara  servit  un  veau  tout  entier  à  man- 
ger avaient  un  coq* ,  ou  s'ils  en  empruntaient 
un?  et  comment  il  se  peut  faire  que  Dieu  ayant 
envoyé  deux  anges  a  Sodome  .  les  Sodoniitcs  vou- 
lussent commettre  certain  péché  avec  ces  anges? 
lis  devaient  être  bien  jolis.  Mais  |Hiurquoi  l.oth  le 
juste  offrit-il  ses  deux  filles  à  la  place  des  deux 
anges  aux  Sodoniitcs?  Quelles  commères!  elles 
couchèrent  un  peu  avec  leur  père.  Ah  !  sages  maî- 
tres, cela  n'est  pas  honnête  ! 

<8°  Mon  auditoire  me  croira-t-il  quand  je  lui 
dirai  que  la  femme  de  Lolh  fut  changée  en  une 
statue  de  sel?  Que  répondrai-jc  a  ceux  qui  me  di- 
ront que  c'est  peut-être  une  imitation  grossière 
de  I  ancienne  fable  d'Eurydice ,  cl  que  la  statue  de 
sel  ne  pouvait  pas  tenir  à  la  pluie  ?  I 


49°  Quo  dirai-je  quand  il  faudra  justifier  les 
bénédictions  tombées  sur  Jacob  le  juste,  qui  trompa 
Isaac  son  père,  et  qui  vola  La  ban  son  beau-père? 
Comment  c\pliquerai-je  que  Dieu  lui  apparut  au 
haut  d'une  échelle?  et  comment  Jacob  se  battit-il 
toute  la  nuit  contre  un  ange?  etc.  ,  etc. 

20°  Comment  dois-je  traiter  le  séjour  des  Juifs 
en  Egypte,  et  leur  évasion?  L' Exode  dit  qu'ils 
restèrent  quatre  cents  ans  en  Egypte  ;  et  en  fcsanl 
le  compte  juste,  on  ne  trouve  que  deux  cent  cinq 
ans.  Pourquoi  la  fille  de  Pharaon  se  baignait-elle 
dans  le  Nil,  où  l'on  ne  se  baigne  jamais  à  cause 
des  crocodiles?  etc. ,  etc. 

21°  Moïse  ayant  épousé  la  fille  d'un  idolâtre, 
comment  Dieu  le  prit-il  pour  son  prophète  sans 
lui  en  faire  des  reproches?  Comment  les  magiciens 
de  Pharaon  firent-ils  les  mêmes  miracles  que 
Moïse ,  excepté  ceux  de  couvrir  le  pays  de  poux  et 
de  vermine?  Comment  changèrent- ils  en  sang 
toutes  les  eaux  qui  étaient  déjà  changées  en  sang 
par  Moïse?  Comment  Moïse ,  conduit  par  Dieu 
même,  et  se  trouvant  à  la  tête  de  six  cent  trente 
mille  combattants,  s'eufuit-il  avec  sou  peuple,  au 
lieu  de  s'emparer  de  l'Egypte ,  dont  tous  les  pre- 
miers-nés avaient  été  mis  à  mort  par  Dieu  même? 
L'Egypte  n'a  jamais  pu  rassembler  une  armée 
de  cent  mille  hommes,  depuis  qu'il  est  fait  men- 
tion d'elle  dans  les  temps  historiques.  Comment 
Moïse,  eu  s'enfuyant  avec  ces  troupes  de  la  lerrc 
de  Gessen,  au  lieu  d'aller  en  droite  ligne  dans  le 
pays  de  Canaan,  traversa-l-il  la  moitié  de  l'Égypie, 
et  remonta-t-il  jusque  vis-à-vis  do  Memphis, 
entre  Haal-Séphon  et  la  mer  Rouge?  Enfin,  com- 
ment Pharaon  put-il  le  poursuivre  avec  toute  sa 
cavalerie,  puisque,  dans  la  cinquième  plaie  de 
l'Egypte,  Dieu  venait  de  faire  périr  tous  les  chevaux 
et  toutes  les  bêtes,  et  que  d'ailleurs  l'Egypte,  cou- 
pée par  tant  de  canaux,  eut  toujours  très  peu  do 
cavalerie? 

22°  Comment  concilierai-je  ce  qui  est  dit  dans 
Y  Exode  avec  le  discours  de  saint  Etienne  dans  les 
Actes  des  apôlret,  et  avec  les  passages  de  Jéréroie 
et  d'Amos?  L'Exode  dit  qu'on  sacrifia  à  Jéhova 
pendant  quarante  ans  dans  le  désert;  Jérémie, 
Amos,  et  saint  Etienne,  disent  qu'on  n'offrit  ni 
sacrifice  ni  hostie  pendant  loul  ce  temps- là. 
V Exode  dit  qu'on  lit  le  tabernacle  dans  lequel 
était  l'arche  de  l'alliance;  et  saint  Etienne  ,  dans 
les  Actes ,  dit  qu'on  portait  le  tabernacle  de  Mo- 
loch  et  de  Rcmphan. 

25°  Je  ne  suis  pas  assez  bon  chimiste  pour  me 
tirer  heureusement  du  veau  d'or,  que  YExod- 
dit  avoir  été  formé  en  un  seul  jour,  el  que  Mois» 
réduisit  en  cendre.  Sont-ce  deux  miracles?  Sont- 
ce  deux  choses  possibles  à  l'art  humain. 

2t°  Est-ce  encore  un  miracle  que  le  conduc 
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leur  d'une  nation  daus  un  désert  ait  fait  égorger 
vingt-trois  mille  hommes  de  celte  nation  par  une 
seule  des  douze  tribus,  et  que  vingt-trois  milfe 
hommes  se  soicut  laissé  massacrer  sans  se  dé- 
fendre? 

23°  Dois-je  encore  regarder  comme  un  miracle, 
ou  comme  un  acte  de  justice  ordinaire,  qu'on  fît 
mourir  vingt-quatre  raille  Hébreux ,  parce  qu'un 
d'entre  eux  avait  couché  avec  une  Madianitc ,  tan- 
dis que  Moïse  lui-même  avait  pris  une  Madianitc 
pour  femme?  et  ces  Hébreux,  qu'on  nous  peint  si 
féroces ,  n'étaient-ils  pas  de  bonnes  gens  de  se  lais- 
ser ainsi  égorger  pour  des  filles?  et  à  propos  de 
ûlles,  pourrai-je  tenir  mon  sérieux,  quand  je  di- 
rai que  Moïse  trouva  trente-deux  mille  pu  ce  Iles 
dans  le  camp  madianile,  avec  soixante  et  un  mille 
ânes?  Ce  n'est  pas  deux  ânes  par  pucelle. 

26°  Quelle  explication  donnerai-je  à  la  loi  qui 
défend  de  manger  du  lièvre,  o  parce  qu'il  rumine 
•  et  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu ,  »  tandis  que  les 
lièvres  ont  le  pied  fendu,  et  ne  ruminent  pas? 
Nous  avons  déjà  vu  que  ce  beau  livre  a  fait  de 
Dieu  un  mauvais  géographe,  un  mauvais  chrono- 
iogiste,  un  mauvais  physicien;  il  ne  le  fait  pas 
meilleur  naturaliste.  Quelles  raisons  donnerai-je 
de  plusieurs  autres  lois  non  moins  sages,  comme 
celle  des  eaux  de  jalousie,  <t  de  la  punition  de 
mort  contre  un  homme  qui  a  couché  avec  sa 
femme  dans  le  temps  qu'elle  a  ses  règles?  etc.  .etc. 
Pourrai-je  justifier  ces  lois  barbares  et  ridicules, 
qu'on  dit  émanées  de  Dieu  même? 

27°  Que  répondrai -je  a  ceux  qui  seront  éton- 
nés qu'il  ait  fallu  un  miracle  pour  faire  passer  le 
Jourdain,  qui,  dans  sa  plus  grande  largeur,  n'a 
pas  plus  de  quarante-cinq  pieds,  qu'on  pouvait 
si  aisément  franchir  avec  le  moindre  radeau ,  cl 
qui  était  guéable  en  tant  d'endroits,  témoin  les 
quarante-deux  mille  Kphraîmilcs  égorgés  h  un  gué 
de  ce  fleuve  par  leurs  frères? 

2S°  Que  répondrai-jc  à  ceux  qui  demanderont 
comment  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  au  seul 
son  des  trompettes ,  et  pourquoi  les  autres  villes 
ne  tombèrent  pas  de  même? 

29°  Comment  cxcuscrai-jc  l'action  de  la  cour- 
tisaue  Rahab  qui  trahit  Jéricho  sa  pairie?  en  quoi 
celte  trahison  élail-cllc  nécessaire  ,  puisqu'il  suf- 
fisait de  sonner  de  la  trompette  pour  prendre  la 
ville?  et  comment  sonderai-je  la  profondeur  des 
décrets  divins,  qui  ont  voulu  que  noire  divin 
Sauveur  Jésus-Christ  naquit  de  cette  courtisane 
Rahab,  aussi  bien  que  de  l'inceste  que  Thamar 
commit  avec  Juda  son  beau-père,  et  de  l'adultère 
de  David  et  de  Bclbzabéc?  tant  les  voies  de  Dieu 
sont  incompréhensibles? 

50°  Quelle  approbation  pourrai-je  donner  à 
Josué,  qui  fit  pendre  trente  et  un  roitelets  dont 
6. 


il  usurpa  les  petits  états,  c'est-à-dire  les  villages? 

51°  Comment  parlerai-je  de  la  bataille  de  Josué 
contre  les  Amorrhéens  a  Béthoron  sur  le  chemin  de 
Gabaon?  Le  Seigneur  fait  pleuvoir  du  ciel  de  grosses 
pierres,  depuis  Béthoron  jusqu'à  Azéea  ;  il  y  a  cinq 
lieues  de  Béthoron  à  Azéca  ;  ainsi  les  Amorrhéens 
furent  extermines  par  des  rochers  qui  tombaient 
du  ciel  pendant  l'espace  de  cinq  lieues.  L'Écriture 
dit  qu'il  élait  midi  ;  pourquoi  donc  Josué  com- 
roande-t-il  au  soleil  et  à  la  lune  de  s'arrêter  au 
milieu  du  ciel  pour  donner  le  lemps  d'achever  ta 
défaite  d'une  petite  troupe  qui  élait  déjà  extermi- 
née? pourquoi  dit-il  à  la  lune  de  s'arrêter  à  midi? 
comment  le  soleil  et  la  lune  restèrent-ils  un  jour 
à  la  même  place?  A  quel  commentateur  aurai-jo 
recours  pour  expliquer  celte  vérité  extraordinaire? 

32°  Que  dirai-je  de  Jephté  qui  immola  sa  fille, 
et  qui  lit  égorger  quarante-deux  mille  Juifs  de  la 
tribu  d'Lphraïro,  qui  ne  pouvaient  pas  prononcer 
Schibolcth? 

55°  Dois-je  avouer  ou  nier  que  la  loi  des  Juifs 
n'annonce  en  aucun  endroit  des  peines  ou  des  ré- 
compenses après  la  mort?  Comment  se  peul-il  que 
ni  Moïse  ni  Josué  iraient  parlé  de  l'immortalité 
de  l'âme,  dogme  connu  des  anciens  Egyptiens,  des 
Chaldéens ,  des  Persans,  et  des  Grecs;  dogme  qui 
ne  fut  un  peu  en  vogue  chez  les  Juifs  qu'après 
Alexandre,  et  que  les  saducéens  réprouvèrent  tou- 
jours, parce  qu'il  n'est  pas  dans  le  Pcnlateuquc? 

Z  \°  Quelle  couleur  faudra-t-il  que  je  donne  à 
l'histoire  du  lévite  qui,  étant  venu  sur  son  âne  à 
Gabaa,  ville  des  Benjamitcs,  dcvinl  l'objet  de  la 
passion  sodomiliquede  tous  les  Gabaonitesqui  vou- 
lurent le  violcr?llleurabandonna  sa  femme ,  avec 
laquelle  les  Gabaouites  couchèrent  pendant  toute  la 
nuit  :  elle  en  mourut  le  lendemain.  Si  les  Sodo- 
mites  avaient  accepté  les  deux  filles  de  l.oth  au 
lieu  des  deux  anges ,  en  scraienl-elles  morles? 

53°  J'ai  besoin  de  vos  enseignements  pour  en- 
tendre ce  verset  1 9  du  premier  chapitre  des  Juges  : 

•  Le  Seigneur  accompagna  Juda ,  et  il  se  reudit 

•  maitre  des  montagnes  ;  mais  il  ne  put  défaire  les 

•  habitants  de  la  vallée,  parce  qu'ils  avaient  une 
o  grande  quantité  de  chariots  armés  de  faux.  •  Jo 
ne  pais  comprendre  par  mes  faibles  lumières  com 
ment  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  avait  change 
tant  de  fois  l'ordre  de  la  nature ,  et  suspendu  les 
lois  éternelles  en  faveur  de  son  peuple  juif,  ne 
put  venir  a  bout  de  vaincre  les  habitants  d'une 
vallée,  parce  qu'ils  avaient  des  chariots.  Serait-il 
vrai,  comme  plusieurs  savants  le  prétendent,  quo 
les  Juifs  regardassent  alors  leur  Dieu  comme  une 
divinité  locale  et  protectrice ,  qui  tantôt  était  plus 
puissante  que  les  dieux  ennemis ,  et  tantôt  était 
moins  puissante?  et  cela  n'est-il  pas  encore  prouvé 
par  celte  réponse  de  Jephté  :  •  Vous  possédez  de 
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•  droit  ce  que  votre  Dieu  Chamos  vous  a  donne  ; 
<  soutirez  donc  que  nous  prenions  ce  que  noire 

•  Dieu  Adonaï  nous  a  promis?  » 
56°  J'ajouterai  encorequ'il  est  difficile  de  croire 

qu'il  y  eût  lant  de  chariots  armés  de  faux  dans  un 
pays  de  niontagues,  où  ï  Écriture  dit  en  tant  d'en- 
droits que  la  grande  magnificence  était  d'être 
monté  sur  un  âne. 

57°  L'histoire  d'.\od  me  faiWbeaucoup  plus  de 
peine.  Je  vois  les  Juifs  presque  toujours  asservis, 
malgré  le  secours  de  leur  Dieu,  qui  leur  avait  pro- 
rais avec  serment  de  leur  donner  tout  le  pays  qui 
est  entre  le  Nil,  la  mer,  et  l'Euphrate.  Il  y  avait 
dix-huit  ans  qu'ils  étaient  sujets  d'un  roitelet , 
nomme  Églon ,  lorsque  Dieu  suscita  en  leur  faveur 
Aod,  fils  de  Géra,  qui  se  servait  do  la  main  gau- 
che comme  de  la  main  droite.  Aod,  fils  de  Géra, 
s'étant  fait  faire  uu  poignard  a  deux  tranchants, 
le  cacha  sous  son  manteau  comme  firent  depuis 
Jacques  Clément  et  Ravaillac.  Il  demande  au  roi- 
telet une  audience  secrèlc;  il  dit  qu'il  a  un  mys- 
tère de  la  dernière  importance  à  lui  communiquer 
de  la  part  de  Dieu.  Églon  se  lève  respectueuse- 
ment, et  Aod,  de  la  main  gauche,  lui  enfonce  son 
poignard  dans  le  ventre.  Dieu  favorisa  en  tout 
cette  action,  qui ,  dans  la  morale  de  toutes  les  na- 
tions de  la  terre ,  parait  un  peu  dure.  Apprenez- 
moi  quel  est  l'assassinat  le  plus  divin ,  ou  celui  de 
ce  saint  Aod,  ou  de  saint  David ,  qui  fil  assassiner 
son  cocu  (Jriah,  ou  du  bienheureux  Salomon,  qui, 
ayant  sept  cents  femmes  et  trois  cents  concubines, 
assassina  son  frère  Adonias,  parce  qu'il  lui  eu  de- 
mandait une ,  etc. ,  etc.,  etc. ,  etc. 

58°  Je  vous  prie  de  me  dire  par  quelle  adresse 
Samsou  prit  trois  cents  renards,  les  lia  les  uns  aux 
autres  par  la  queue,  et  leur  attacha  des  flambeaux 
allumés  au  cul  pour  mettre  le  feu  aux  moissons 
des  Philistins.  Les  renards  n'habitent  guère  que 
les  pays  couverts  de  Lois.  Il  n'y  avait  point  de  fo- 
rêt dans  ce  canton  ,  cl  il  semble  assez  difficile  de 
prendre  trois  cents  renards  en  vie  ,  et  de  les  at- 
tacher par  la  queue.  Il  est  dit  ensuite  qu'il  tua 
mille  Philistins  avec  une  mâchoire  d'âne,  cl  que 
d'une  des  dents  de  celle  mâchoire  il  sortit  une 
fontaine.  Quand  il  s'agil  de  mâchoires  d'âne,  vous 
me  devez  des  éclaircissements. 

59»  Je  vous  demande  les  mômes  inslruclions 
sur  le  bonhomme  Tohie,  qui  dormait  les  yeux  ou- 
verts ,  et  qui  fut  aveuglé  par  une  chiasse  d'hiron- 
delle; sur  l'ange  qui  descendit  exprès  de  ce  qu'on 
appelle  l'empirée,  pour  aller  chercher  avec  To- 
bio  fils  de  l'argent  que  le  juif  Gabcl  dcvail  a  Tobie 
père;  sur  la  femme  a  Tobie  fils,  qui  avait  eu  sept 
maris  a  qui  le  diable  avait  tordu  le  cou  ;  et  sur  la 
manière  do  rendre  la  vue  aux  aveugles  avec  le 
fiel  d'un  poisson.  Ces  histoires  sout  curieuses,  et 
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il  n'y  a  rien  de  plus  digne  d'attention ,  après  les 
romans  espagnols  :  on  ne  peut  leur  comparer  que 
les  histoires  de  Judith  et  d'Eslher.  Mais  pourrai-jc 
bien  interpréter  le  texle  sacré,  qui  dit  que  la  belle 
Judith  descendait  de  Siméon ,  fils  de  Ruben ,  quoi- 
que Siméon  soit  frère  de  Ruben ,  selon  le  même 
lexte  sacré,  qui  ne  peut  mentir? 

J'aime  fort  Esther,  et  je  trouve  le  prétendu  roi 
Assuérus  fort  sensé  d'épouser  Une  Juive,  el  de 
coucher  avec  elle  six  mois  sans  savoir  qui  elle  est; 
et  comme  toul  le  reste  est  de  cette  force,  vous 
m'aiderez,  s'il  vous  plaît,  vous  qui  êtes  mes  sages 
mai  très. 

40°  J'ai  besoin  de  votre  secours  dans  l'histoire 
des  Roi$,  autant  pour  le  moins  que  dans  celle  des 
Juges ,  et  do  Tobie ,  el  de  son  chien ,  et  d'Eslher, 
et  de  Judith ,  et  de  Rulh,  etc. ,  etc.  Lorsque  Saûl 
fut  déclaré  roi ,  les  Juife  étaient  esclaves  des  Phi- 
listins. Leurs  vainqueurs  ne  leur  permettaient  pas 
d'avoir  des  épées  ni  des  lances;  ils  étaient  même 
obligés  d'aller  chez  les  Philistins  pour  faire  ai- 
guiser le  soc  de  leurs  charrues  et  leurs  cognées. 
Cependant  Saûl  dounc  une  bataille  aux  Philistins, 
et  remporte  sur  eux  la  victoire  :  et  dans  celte  I*- 
taillc  il  est  a  la  tète  de  trois  cent  trente  mille  sol- 
dats ,  dans  un  petit  pays  qui  ne  pcul  pas  nourrir 
trenlc  mille  âmes;  car  il  n'avait  alors  que  le  tiers 
de  la  Terre-Sainte  toul  au  plus;  et  ce  pays  stérile 
ne  nourrit  pas  aujourd'hui  vingt  mille  habitants. 
Le  surplus  était  obligé  d'aller  gagner  sa  vie  à  faire 
le  métier  de  courtier  à  Balk ,  a  Damas ,  a  Tyr,  à 
Babylone. 

4 1°  Je  ne  sais  comment  je  justifierai  l'action  de 
Samuel ,  qui  trancha  en  morceaux  le  roi  Agag, 
que  Saul  avail  fait  prisonnier,  et  qu'il  avait  mis 
a  rançon. 

Je  ne  sais  si  notre  roi  Philippe,  ayant  pris  an 
roi  maure  prisonnier ,  et  ayant  composé  avec  lui, 
serait  bien  reçu  à  couper  eu  pièces  ce  roi  pri- 
sonnier. 

42°  Nous  devons  un  grand  respect  à  David,  qui 
était  un  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  ;  mais  je 
craindrais  de  manquer  de  science  pour  justifier, 
par  les  lois  ordinaires,  la  conduite  de  David ,  qui 
s'associe  quatre  cents  hommes  de  mauvaise  vie , 
cl  accablés  de  dettes,  comme  dit  l'Écriture;  qui 
marche  pour  a'Ier  saccager  la  maison  de  Nabal , 
serviteur  du  roi,  et  qui,  huit  joui  s  après,  épouse 
sa  veuve;  qui  va  offrir  ses  services  à  Achis,  en- 
nemi de  son  roi ,  cl  qui  met  a  feu  et  à  sang  les 
lerres  des  alliés  d'Achis ,  sans  pardonner  ni  au 
sexe  ni  à  l'âge;  qui,  dès  qu'il  est  sur  le  trône. 


prend  de  nouvelles  concubines;  et  qui,  non  coû- 
tent encore  de  ses  concubines ,  ravit  Belhzabèe  à 
son  mari ,  cl  fait  tuer  celui  qu'il  déshonore.  J'ai 
quelque  peine  encore  a  imaginer  que  Dieu 
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ensuite  ci»  Judée  de  cette  femme  adultère  et  ho- 
micide que  l'ou  compte  entre  les  aïeules  de  l'Être 
éternel.  Je  vous  ai  déjà  prévenus  sur  cet  article 
qui  fait  une  peine  extrême  aux  âmes  dévotes. 

43°  Les  richesses  de  David  et  de  Salomon ,  qui 
se  montent  à  plus  de  cinq  milliards  de  ducats  d'or, 
paraissant  difficiles  à  concilier  avec  la  pauvreté  du 
pays,  et  avec  l'état  où  étaient  réduits  les  Juifs  sous 
Saùl,  quand  ils  n'avaient  pas  de  quoi  faire  a  gui- 
ser  leurs  socs  et  leurs  cognées.  Nos  colonels  de 
cavalerie  lèveront  les  épaules ,  si  je  leur  dis  que 
Salomon  avait  quatre  cent  mille  chevaux  dans  un 
petit  pays  où  l'on  n'eut  jamais  et  où  il  n'y  a  en- 
core que  des  ânes ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  vous  le  représenter. 

44*  S'il  me  faut  parcourir  l'histoire  des  cruautés 
effroyables  de  presque  tous  les  rois  de  Juda  et 
d'Israël .  je  crains  de  scandaliser  les  faibles  plutôt 
que  de  les  édifier.  Tous  ces  rois-la  s'assassinent 
un  peu  trop  souvent  les  uns  les  autres.  C'est  une 
mauvaise  politique,  si  je  ne  me  (rompe. 

45°  Je  vois  ce  petit  peuple  presque  toujours 
esclave  sous  les  Phéniciens,  sous  les  Babyloniens, 
sous  les  Perses ,  sous  les  Syriens,  sous  les  Romains  ; 
et  j'aurai  pcut-£trc  quelque  peine  a  concilier  tant 
de  misères  avec  les  magnifiques  promesses  de  leurs 
prophètes. 

4ft°  Je  sais  que  toutes  les  nations  orientales  ont 
eu  des  prophètes ,  mais  je  ne  sais  comment  inter- 
préter ceux  des  Juifs.  Que  dois-jc  enleudre  par  la 
vision  d'Ézechicl ,  fils  de  Buzi ,  près  du  fleuve 
Cltohar;  par  quatre  animaux  qui  avaient  chacun 
quatre  faces  et  quatre  ailes  avec  .les  pieds  de  veau  ; 
par  uuc  roue  qui  avait  quatre  faces  ;  par  un  fir- 
mament au-dessus  de  la  tète  des  animaux?  Com- 
ment expliquer  l'ordre  de  Dieu  donné  a  Ézéchiel 
de  manger  un  livre  de  parchemin  ,  de  se  faire  lier, 
de  demeurer  couché  sur  le  côté  gauche  pendant 
trois  cent  quatre-vingt-dix  jours,  et  sur  le  coté 
droit  pendant  quarante  jours,  et  de  mander  son 
pain  couvert  de  ses  excréments?  Je  ne  peux  pé- 
nétrer le  sens  caché  de  ce  que  dit  Ezéchiel  au 
chapitre  16  :  «  Lorsque  votre  gorge  s'est  formée, 

•  et  que  vous  avez  eu  du  poil ,  je  me  suis  étendu 
«  sur  vous .  j'ai  couvert  votre  nudité,  je  vous  ai 

•  donné  des  robes,  des  chaussures .  des  ceintures , 

•  des  ornements,  des  pendants  d'oreilles;  mais 

•  ensuite  vous  vous  êtes  bâti  un  b...,  et  vous 
«  vous  êtes  prostituée  dans  les  places  publiques  :  » 
rtau  chapitre  23  le  prophète  dit.  «  qu'Ooliba  a 

•  désiré  avec  fureur  la  couche  de  ceux  qui  ont  le 
«  membre  viril  comme  les  ânes ,  et  qui  répandent 

•  lpur  semence  comme  les  chevaux.  »  Sages  mai- 
Ires,  dites-moi  si  vous  êtes  dignes  des  faveurs 
d'Ooliba. 

47°  Mon  devoir  sera  d'expliquer  la  grande  pro- 


phétie d'Isaïc  qui  regarde  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  c'est,  comme  vous  savez,  au  chapitre  7. 
Razin ,  roi  de  Syrie ,  et  Pbacée ,  roitelet  d'Israël, 
assiégeaient  Jérusalem.  Achaz ,  roitelet  de  Jéru- 
salem, consulte  le  prophète  Isaie  sur  l'événement 
du  siège  ;  Isaie  lui  ré|>ond  :  «  Pieu  vous  donnera 
«  un  signe  ;  une  fiîle  ou  femme  concevra  et  cn- 
<  fautera  un  fils  qui  s'appellera  Emmanuel.  Il 
a  mangera  du  beure  et  du  miel  avant  qu'il  soit 
«  en  âge  de  discerner  le  mal  et  le  bien.  Et  avant 

•  qu'il  soit  en  état  de  rejeter  le  mal  et  de  choisir 

•  le  bien,  le  pays  sera  délivré  des  deux  rois...  et 

•  le  Seigneur  sifflera  aux  mouches  qui  sont  a  l'ex- 
«  trémilé  des  fleuves  d'Egypte,  et  aux  abeilles 
«  du  pays  d'Assur...  cl  dans  ce  jour  le  Seigneur 
«  prendra  un  rasoir  de  louage  dans  ceux  qui  sont 
«  au-delà  du  fleuve ,  et  rasera  la  tête  et  le  poil  du 
«  pénil  et  toute  la  barbe  du  roi  d'Assyrie.  ■ 

Ensuite,  au  chapitre  8,  le  prophète,  pour  ac- 
complir la  prophétie ,  couche  avec  la  prophétesse  ; 
elle  enfanta  un  fils  ;  et  le  Seigneur  dit  à  Isaie  : 
«  Vous  appellerez  ce  fils  Mnlu-r-Salal-has-bas , 

•  hâtez-vous  de  prendre  les  dépouilles,  courez 
«  vile  au  bulin  :  et  avant  que  l'enfant  sache  nom- 
«  mer  son  père  et  sa  mère,  la  puissance  de  Damas 
«  sera  renversée.  •  Je  ne  puis  sans  votre  secours 
expliquer  nettement  cette  prophétie. 

48°  Comment  dois-je  entendre  l'histoire  de 
Jonas  ,  envoyé  à  Ninive  pour  y  prêcher  la 
pénitence?  Ninive  n'était  point  israélite,  et  il 
semble  que  Jonas  devait  l'instruire  de  la  loi  ju- 
daïque avant  de  l'induire  a  cette  pénitence.  Le 
prophète  ,  au  lieu  d'obéir  au  Seigneur,  s'enfuit  h 
Tharsis;  une  tempête  s'élève,  les  matelots  jettent 
Jonas  dans  la  mer  pour  apaiser  l'orage.  Dieu  en- 
voie un  grand  poisson  qui  avale  Jonas  ;  il  demeure 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  du  poisson. 
Dieu  commande  au  poisson  de  rendre  Jouas,  le 
poisson  obéit;  Jonas  débarque  sur  le  rivage  de 
Joppé.  Dieu  lui  ordonne  d'aller  dire  a  Ninive  quo 
dans  quarante  jours  elle  sera  renversée  si  elle  ne 
fait  pénitence.  De  Joppé  'a  Ninive  il  y  a  plus  de 
quatre  cents  milles.  Toutes  ces  histoires  ne  de- 
mandent-elles pas  des  connaissances  supérieures 
qui  me  manquent?  Je  voudrais  bien  confondre 
les  savants  qui  prétendent  que  cette  fable  est  tirée 
de  la  fable  de  l'ancien  Hercule.  Cet  Hercule  fut 
enfermé  trois  jours  dans  le  ventre  d'une  baleine; 
mais  il  y  Ut  bonne  chère ,  car  il  mangea  sur  le  gril 
le  foie  de  la  baleine.  Jonas  ne  fut  pas  si  adroit. 

40°  Enseignez-moi  l'art  de  faire  entendre  les 
premiers  versets  du  prophète  Osée.  Dieu  lui  or- 
donne expressément  de  prendre  une  p....  et  de 
lui  faire  des  fils  de  p  

Le  prophète  obéit  ponctuellement  ;  il  s'adresse* 
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la  doua  Corner,  fille  de  don  Debelaïm  ;  il  la  garde 
trois  ans  et  lui  fait  trois  enfants,  ce  qui  est  un 
type.  Eusuile  Dieu  veut  un  autre  type.  Il  lui  or- 
donne de  coucher  avec  une  autre  cantonera  qui 
soit  mariée ,  et  qui  ail  déjà  planté  coruesau  front 
de  son  mari.  Le  bonhomme  Osée,  toujours  obéis- 
sant, n'a  pas  de  peine  a  trouver  une  belle  dame  de 
ce  caractère ,  et  il  ne  lui  en  coûte  que  quinze 
dragmes  et  une  mesure  d'orge.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  ra'enseigner  combien  la  dragme  valait 
alors  cbez  le  peuple  juif,  et  ce  que  vous  donnez 
aujourd'hui  aux  filles  par  ordre  du  Seigneur. 

50°  J'ai  encore  plus  besoin  de  vos  sages  in- 
structions sur  le  nouveau  Testament;  j'ai  peur 
de  ne  savoir  que  dire  quand  il  faudra  concorder 
les  deux  généalogies  de  Jésus.  Car  on  me  dira  que 
Matthieu  donne  Jacob  pour  père  à  Joseph ,  et  que 
Luc  le  fait  Ûls  d'Héli ,  et  que  cela  est  impossible , 
h  moins  qu'on  ne  change  fie  en  ja,  et  ti  en  cob. 
On  me  demandera  commeul  l'un  compte  cin- 
quante-six générations ,  et  comment  l'autre  n'eu 
compte  que  quarante-deux ,  cl  pourquoi  ces  gé- 
nérations sont  loules  différentes ,  et  encore  pour- 
quoi dans  les  quarante-deux  qu'on  a  promises  il 
ne  s'en  trouve  que  quarante-une  ;  el  enfin  pour- 
quoi cet  arbre  généalogique  est  celui  de  Joseph , 
qui  u'élail  pas  le  père  de  Jésus?  J'ai  peur  de  ne 
répondre  que  des  sottises,  comme  ont  fait  tous  mes 
prédécesseurs.  J'espère  que  vous  me  tirerez  de  ce 
labyrinthe.  Êtes-vousde  l'avis  de  saint  Ambroisc, 
qui  dit  que  l'ange  fit  a  Marie  uu  enfant  par  l'o- 
reille ,  Maria  per  aurem  imprœgnata  eut  ;  ou  de 
l'avis  du  R.  P.  Sanchez ,  qui  dit  que  la  Vierge 
répandit  de  la  semence  dans  sa  copulation  avec 
le  Saint-Esprit?  la  question  est  curieuse;  le  sage 
Sanchez  ne  doute  pas  que  le  Saint -Espril  et  la 
sainte  Vierge  n'aient  fait  tous  deux  une  émission 
de  semence  au  mime  moment  :  car  il  pense  que 
celte  rencontre  simultanée  des  deux  semences  est 
nécessaire  pour  la  génération.  On  voit  bien  que 
Sanchez  sait  plus  sa  théologie  que  sa  physique,  et 
que  le  métier  de  faire  des  enfants  n'est  pas  celui 
des  jésuites. 

51°  Si  j'annonce,  d'après  Luc,  qu'Auguste  avail 
ordonne  un  dénombrement  de  toute  la  terre  quand 
Marie  Tul  grosse,  et  que  Cyrénius  ou  Quirinus, 
gouverneur  de  Syrie ,  publia  ce  dénombrement , 
et  que  Joseph  et  Marie  allèrent  à  Bethléem  pour 
s'y  faire  dénombrer;  et  si  on  me  rit  au  nez  ;  si  les 
antiquaires  m'apprennent  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
dénombrement  de  l'empire  romain  ;  que  c'était 
Quintilius  Varus ,  et  non  pas  Cyréuius ,  qui  était 
alors  gouverneur  de  la  Syrie  ;  que  Cyrénius  ne 
gouverna  la  Syrie  que  dix  ans  après  la  naissance 
de  Jésus  ;  je  serai  très  embarrassé,  et  saus  doute 
tous  édaircirez  celte  petite  difficulté.  Car  s'il  y 
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avait  un  seul  meusongo  dans  un  livre  sacré,  ce 
livre  serait-il  sacré? 

52°  Quand  j'enseignerai  que  la  famille  alla  ea 
Egypte  selon  Matthieu ,  on  me  répondra  que  cela 
n'est  pas  vrai ,  et  qu'elle  resta  en  Judée  selon  les 
autres  évangélistes  ;  et  si  alors  j'accorde  qu'elle 
resta  en  Judée,  on  me  soutiendra  qu'elle  a  été  en 
Égyptc.  N'est-il  pas  plus  court  de  dire  que  l'on 
peut  Cire  en  deux  endroits  a  la  fois ,  comme  cela 
est  arrivé  à  saint  François  Xavier ,  et  à  plusieurs 
autres  saints? 

55°  Les  astronomes  pourront  bien  se  moquer 
de  l'étoile  des  trois  rois  qui  les  conduisit  da 
élable.  Mais  vous  ûtes  de  grands  astrologues  ; 
rendrez  raison  de  ce  phénomène.  Dites-moi  sur- 
tout combien  d'or  ces  rois  offrirent  :  car  vous  êtes 
accoutumés  a  en  tirer  beaucoup  des  rois  et  des 
peuples.  Et  à  l'égard  du  quatrième  roi,  qui  était 
ilérode ,  pourquoi  craignait-il  que  Jésus ,  né  dans 
cette  élable  ,  devlut  roi  des  Juifs?  Hérode  n'était 
roi  que  par  la  grâce  des  Romains  ;  c  était  l'affaire 
d'Auguste.  Le  massacre  des  innocents  est  un  peu 
bizarre.  Je  suis  fâché  qu'aucun  historien  romain 
u'ait  parlé  de  ces  choses.  Un  ancien  martyrologe 
1res  véridique  (  comme  ils  le  sout  tous  )  compte 
quatorze  mille  enfants  martyrisés.  Si  vous  voulez 
que  j'en  ajoute  encore  quelques  milliers ,  vous 
n'avez  qu'à  dire. 

54°  Vous  me  direz  comment  le  diable  emporta 
Dieu  et  le  percha  sur  une  colline  de  Galilée ,  d'où 
l'on  découvrait  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Le 
diable  qui  promet  tous  ces  royaumes  à  Dieu, 
pourvu  que  Dieu  adore  le  diable ,  pourra  scan- 
daliser beaucoup  d'hounCles  gens,  pour  lesquels  je 
vous  demande  un  mot  de  recommandation; 

55°  Je  vous  prie,  quand  vous  irez  h  la  uoee,  de 
me  dire  de  quelle  manière  Dieu,  qui  allait  aussi 
h  la  noce,  s'y  prenait  pour  changer  l'eau  en  vin 
en  faveur  de  gens  qui  étaient  déjà  ivres. 

56"  En  mangeant  des  figues  à  votre  déjeuner  a 
la  fln  de  juillet ,  je  vous  supplie  de  me  dire  pour- 
quoi Dieu,  ayant  faim,  chercha  des  figues  au  com- 
mencement du  mois  de  mars ,  quand  ce  n'était 
pas  le  temps  des  figues. 

57°  Après  avoir  reçu  vos  instructions  sur  loos 
les  prodiges  de  celte  espèce,  il  faudra  que  je  dise 
que  Dieu  a  été  condamné  à  être  pendu  pour  le 
péché  originel.  Mais  si  on  me  répond  que  jamais 
il  ne  fut  question  du  péché  originel,  ni  dans  l'an- 
cien Testament ,  ni  dans  le  nouveau  ;  qu'il  est 
seulement  dit  qu'Adam  fui  condamné  h  mourir  k 
jour  qu'il  aurait  mangé  de  l'arbre  de  la  science, 
mais  qu'il  n'en  mourut  pas;  et  qu'Augustin,  évé- 
que  d'Hippone,  ci-devant  manichéen ,  est  le  pre- 
mier qui  ait  établi  le  système  du  péché  originel, 
je  vous  avoue  que  n'ayant  pas  pour  auditeurs  d« 
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gens  d'Hipponc ,  je  pourrais  roe  faire  moquer  de 
moi  en  parlant  beaucoup  sans  rien  dire.  Car,  lors- 
que certains  disputeurs  sont  venus  me  remontrer 
qu'il  était  impossible  que  Dieu  fût  supplicié  pour 
une  pomme  mangée  quatre  mille  ans  avant  sa 
mort  ;  impossible  qu'en  rachetant  le  genre  buraain 
il  ue  le  rachetât  pas  et  le  laissât  encore  tout  entier 
entre  les  griffes  du  diable ,  à  quelques  élus  près  ; 
je  oc  répondais  a  cela  que  du  verbiage ,  et  j'allais 
me  cacher  de  bonté. 

58°  Communiquez-moi  vos  lumières  sur  la  pré- 
diction que  fait  notre  Seigneur  dans  saint  Luc , 
au  cb.  xxi.  Jésus  y  dit  expressément  «  qu'il  vien- 
t  dra  dans  les  nuées  avec  une  grande  puissance 
i  et  une  grande  majesté,  avant  que  la  génération 

•  à  laquelle  il  parle  soit  passée.  »  Il  n'en  a  rien 
bit,  il  n'est  point  venu  dans  les  nuées;  s'il  est 
venu  dans  quelques  brouillards,  nous  n'en  savons 
rieo;  dites-moi  ce  que  vous  en  savez.  Paul  apôtre 
dit  aussi  a  ses  disciples  tbcssaJonicicns  •  qu'ils 

•  iront  dans  les  nuées  avec  lui  au-devant  de  Jo- 
t  sus.  >  Pourquoi  n'ont-ils  pas  fait  ce  voyage?  en 
coûle-l-il  plus  d'aller  dans  les  nuées  qu'au  troi- 
sième ciel  ?  Je  vous  demande  pardon,  mais  j'aime 
mieux  les  Nuées  d'Aristophane  que  celles  de 
Paul. 

59°  Dirai-je  avec  Luc  que  Jésus  est  monté  au 
ciel ,  du  petit  village  de  Bétbauie?  insinucrai-je , 
avec  Matthieu  ,  que  ce  fut  de  la  Galilée ,  où  les 
disciples  le  virent  pour  la  dernière  fois?  en  croi- 
rai-je  un  grave  docteur  qui  dit  que  Jésus  avait  un 
pied  en  Galilée  et  l'autre  à  Bcthanie?  Cette  opi- 
nion me  parait  la  plus  probable ,  mais  j'attendrai 
rar  cela  votre  décision. 

60°  On  me  demandera  ensuite  si  Pierre  a  été 
à  Rome  ;  je  répondrai ,  sans  doute ,  qu'il  y  a  été 
pape  vingt -cinq  ans  :  et  la  grande  raison  que 
j  eu  rapporterai ,  c'est  que  nous  avons  une  épîlre 
de  ce  bonhomme,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire, 
et  que  celle  lettre  est  datée  de  Babylone  ;  il  n'y 
a  pas  de  réplique  a  cela ,  mais  je  voudrais  quel- 
que chose  de  plus  fort. 

61°  Instruisez-moi  pourquoi  le  Credo  ,  qu'on 
appelle  le  Symbole  des  apôtres ,  ne  fut  fait  que  du 
temps  de  Jérôme  et  de  Rufin ,  quatre  cents  ans 
après  les  apôtres.  Dites-moi  pourquoi  les  pre- 
miers pères  de  l'Eglise  ne  citent  jamais  que  les 
évangiles  appelés  aujourd'hui  apocryphes.  N'est- 
ce  pas  une  preuve  évidente  que  les  quatre  cano- 
niques n'étaient  pas  encore  faits? 

62°  N'éles-vous  pas  fâchés  comme  moi  que  les 
premiers  chrétiens  aient  forgé  tant  de  mauvais 
vers  qu'ils  attribuèrent  aux  sibylles;  qu'ils  aient 
forgé  des  lettres  de  saint  Paul  à  Sénèquc ,  des  let- 
tres rie  Jésus,  des  lettres  de  Marie ,  des  lettres  de 
Pilale;  el  qu'ils  aient  ainsi  établi  leur  secte  par 


cent  crimes  de  faux  qu'on  punirait  dans  tous  les 
tribunaux  de  la  terre?  Ces  fraudes  sont  aujour- 
d'hui reconnues  de  tous  les  savants.  On  est  réduit 
à  les  appeler  pieuses.  Mais  n'esl-il  pas  triste  quo 
votre  vérité  ne  soit  fondée  que  sur  des  mensonges? 

65°  Dites-moi  pourquoi  Jésus  n'ayant  point  in- 
stitué sept  sacrements,  nous  avons  sept  sacre- 
ments? pourquoi  Jésus  n'ayant  jamais  dit  qu'il  est 
Trin  ,  qu'il  a  deux  natures  avec  deux  volontés  et 
une  personue ,  nous  le  fesons  Trin  avec  une  per- 
sonne et  deux  natures?  pourquoi  avec  deux  vo- 
lontés n'a-l-il  pas  eu  celle  de  nous  instruire  det 
dogmes  de  la  religion  chrétienne  ? 

Et  pourquoi,  lorsqu'il  a  dit  que  parmi  ses  dis- 
ciples il  n'y  aurait  ni  premiers  ni  derniers,  mon- 
sieur l'archevêque  de  Tolède  a-t-il  un  million  de 
ducats  de  rente,  tandis  que  je  suis  réduit  a  una 
portion  congrue? 

64°  Je  sais  bien  que  l'Eglise  est  infaillible  ; 
mais  est-ce  l'Église  grecque,  ou  l'Église  latine,  ou 
celle  d'Angleterre,  ou  celle  de  Danemarck  et  do 
Suède,  ou  celle  de  la  superbe  ville  de  Neuchâtcl , 
ou  celle  des  primitifs  appelés  quakers,  ou  celle  des 
anabaptistes ,  ou  celle  des  moraves?  L'Eglise  tur- 
que a  aussi  du  bon ,  mais  on  dit  que  l'Église  chi- 
noise est  beaucoup  plus  ancienne 

63°  Le  pape  est -il  infaillible  quand  il  couche 
avec  sa  maîtresse  ou  avec  sa  propre  fille ,  cl  qu'il 
apporte  a  souper  une  bouteille  de  vin  empoison- 
née pour  le  cardinal  Adriano  di  Corneto  •  ? 

Quand  deux  conciles  s'analbémalisent  l'un  l'au- 
tre ,  comme  il  est  arrivé  vingt  fois ,  quel  e«t  le 
concile  infaillible? 

60°  Enfln  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  point 
s'enfoncer  dans  ces  labyrinthes  et  prêcher  sim- 
plement la  vertu?  Quand  Dieu  nous  jugera,  ja 
doute  fort  qu'il  nous  demande  si  la  grâce  est  ver- 
satile ou  concomitante  ;  si  le  mariage  est  le  signe 
visible  d'une  chose  invisible;  si  nous  croyons 
qu'il  y  ait  dix  choeurs  d'anges  ou  neuf;  si  le  pape 
est  au-dessus  du  concile ,  ou  le  concile  au-dessus 
du  pape.  Sera-ce  un  crime  à  ses  yeux  de  lui  avoir 
adressé  des  prières  en  espagnol  quand  on  ne  sait 
pas  le  latin  ?  serons-nous  les  objets  de  son  éter- 
nelle colère  pour  avoir  mangé  pour  la  valeur  do 
douze  maravédjis  de  mauvaise  viande  un  certain 
jour?  et  serons-nous  récompensés  à  jamais  si  nous 
avons  mangé  avec  vous,  sages  maîtres,  pour  cent 
piastres  de  turbots,  de  soles,  el  d'esturgeons? 
Vous  ne  le  croyez  pas  dans  le  fond  de  vos  cœurs  ; 
vous  pensez  que  Dieu  nous  jugera  selon  nos  œu- 
vres, et  non  selon  les  idées  de  Thomas  ou  de  Bcj- 
naventurc. 

•  L'auteur  voulait  apparemment  parler  du  papa  Al«an- 
dr*  vi.  Voyei  Ruai  *t<r  le*  mtrurx 
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Ne  rendrai-je  pas  service  aux  hommes  en  ne  i 
leur  annonçant  que  la  morale  ?  Celle  morale  est 
si  pure,  si  sainte,  si  universelle,  si  claire,  si 
ancienne ,  qu'elle  semble  venir  de  Dieu  méiuc , 
comme  la  lumière  qui  passe  parmi  nous  pour  sjii 
premier  ouvrage.  N'a-l-il  pas  donné  aux  nommes 
Tamour-proprc  pour  veiller  à  leur  conservation 
la  bienveillance,  la  bienfesance,  la  verlu,  pour 
veiller  sur  l'amour-propre  ;  les  besoins  mutuels 
pour  former  la  société  ;  le  plaisir  pour  en  jouir  ; 
la  douleur  qui  avertit  de  jouir  avec  modération  ; 
les  passions  qui  nous  portent  aux  grandes  choses, 
et  la  sagesse  qui  met  un  frein  à  ces  passions  ? 

N'a-l-il  pas  enûo  inspiré  a  tous  les  hommes 
réunis  en  société  l'idée  d'un  Être  suprême ,  a  lin 
que  l'adoration  qu'on  doit  a  cet  Être  soit  le  plus 
fort  lien  de  la  société?  Les  sauvages  qui  errent 
dans  les  bois  n'ont  pas  besoin  de  celle  connais- 
sance; les  devoirs  de  la  société  qu'ils  iguorent  ne 
les  regardent  point  ;  mais  sitôt  que  les  hommes 
sonl  rassemblés,  Dieu  se  manifeste  à  leur  raison  : 
ils  ont  besoin  de  justice,  ils  adorent  en  lui  le  prin- 
cipe de  toute  justice.  Dieu,  qui  n'a  que  faire  de 
leurs  vaines  adorations ,  les  reçoit  comme  néeos- 
sair  s  pour  eux  et  non  pour  lui.  Et  de  même 
qu'il  leur  donne  le  génie  des  arts ,  sans  lesquels 
toute  société  périt ,  il  leur  donne  l'esprit  de  reli- 
gion, la  première  des  sciences  et  la  plus  naturelle, 
science  divine  dont  le  principe  est  certain  ,  quoi- 
qu'on en  lire  tous  les  jours  des  conséquences  in- 
certaines. Me  permettrez  -  vous  d'annoncer  ces 
vérités  aux  nobles  Espagnols? 

67°  Si  vous  voulez  que  je  caclie  cette  vérité  ; 
si  vous  m'ordonnez  absolument  d'annoncer  les 
miracles  de  saint  Jacques  en  Galice ,  et  de  Notre- 
Dame  d'Atoclia ,  el  de  Marie  d'Agréda  qui  mon- 
trait son  cul  aux  petits  garçons  dans  ses  extases, 
dites-moi  comment  j'en  dois  user  avec  les  réfrac- 
laires  qui  oseront  douter  :  faudra-l-il  que  je  leur 
fasse  donner  ,  avec  édification ,  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire?  Quand  je  rencontrerai 
les  filles  juives,  dois-je  coucher  avec  elles  avant 
de  les  faire  brûler?  cl  lorsqu'on  les  mettra  au  feu, 
n'ai-je  pas  le  droit  d'en  prendre  une  cuisse  ou  une 
fesse  pour  mon  souper  avec  des  filles  catholiques? 

J'attends  l'honneur  de  votre  réponse. 

DOMIMCO  ZltUTA, 

y  verdadero  ,  y  hourado ,  y  caricalivo. 

Zapata,  n'ayant  point  eu  de  réponse,  se  mil  a 
prêcher  Dieu  lout  simplement.  Il  annonça  aux 
hommes  le  père  des  hommes,  rémunérateur,  pu- 
nisscur,  et  pardonneur.  Il  dégagea  la  vérité  des 
mensonges ,  et  sépara  la  religion  du  fanatisme  ;  il 
puseigna  et  il  pratiqua  la  vertu.  Il  fui  doux,  bien- 


X  HUMAINS. 

I  lésant,  modeste  ;  et  fut  rôti  à  Valladolid  ,  l'an  de 
grâce  1631.  Priez  Dieu  pour  l'âme  de  frere  Za- 
pata. 

••••••MM 

ÉPITRE  AUX  ROMAINS 

TRADUITS 

DE  L'ITALIEN  DE  11.  LE  COilîE  DE  COMILÏIA. 
I76S 


ARTICLE  PREMIER. 

Illustres  Romains,  ce  n'est  pas  l'apôtre  Paul  qui 
a  l'honneur  de  vous  écrire  ;  ce  n'est  pas  le  digne 
Jutf  né  a  i  arsus,  selon  les  Actes  des  apôtres,  el  à 
Giscala ,  selon  Jérôme  et  d'autres  pères  :  dispute 
qui  a  fait  croire,  selon  quelques  docteurs,  qu'on 
peut  être  né  eu  deux  endroits  à  la  fois,  comme  il 
y  a  chez  vous  de  certains  corps  qui  sont  créés 
tous  les  matins  avec  des  mots  latins  el  qui  se  trou- 
vent eu  cent  mille  lieux  au  même  iuslaut. 

Ce  n'est  pas  celle  tête  chauve  el  chaude,  au 
long  et  large  nez ,  aux  sourcils  noirs ,  épais ,  el 
joints,  aux  grosses  épaules ,  aux  jambes  loi  ses 
lequel  ayant  enlevé  la  fille  de  Gamaliel  son  mailre , 
cl  étant  mécontent  d'elle  la  première  nuit  de  ses 
noces  b ,  la  répudia ,  el  se  mil  par  dépil  a  la  tête 
du  parti  naissant  des  disciples  de  Jésus ,  si  nous 
en  croyons  les  livres  juifs  contemporains 

Ce  n'est  pas  ce  Saul  Paul  qui,  lorsqu'il  était  do- 
mestique de  Gamaliel,  fil  massacrer  à  coups  do 
pierres  le  bon  Slépliano ,  patron  des  diacres  et  des 
lapidés,  et  qui  pendant  ce  leraps  gardail  les  man- 
teaux des  bourreaux ,  digne  emploi  de  valel  de 
piètre.  Ce  n'esl  pas  celui  qui  tomba  de  cheval , 
aveuglé  par  une  lumière  céleste  en  plein  midi,  et 
à  qui  Dieu  dit  en  l'air,  comme  il  dit  lous  les  jours 
à  tant  d'autres  :  Pourquoi  me  persécutes-tu?  Ce 
n'est  pas  celui  qui  écrivit  aux  demi- juifs  demi- 
chrétiens  des  boutiques  de  Cor  in  I  lie  :  •  N'avous- 
«  nous  pas  le  droit  d'être  nourris  à  vos  dépens , 
•  et  d'amener  avec  uous  une  femme  c  ?  Qui  est-ce 
«  qui  va  jamais  à  la  guerre  à  ses  dépens?  •  Belles 
paroles  dont  le  R.  P.  Mcnou,  jésuite,  apôtre  de  la 
Lorraine ,  a  si  bien  profilé,  qu'elles  lui  ont  valu  a 
Nanti  vingt-quatre  mille  livres  de  rente  ,  un  pa- 
lais ,  cl  plus  d'une  belle  femme. 

*  Voyez  le*  Acte*  de  tainic  Thêcle  ,  écrits  dés  le  pmrlrr 
siècle  par  un  disciple  de  saint  Paul ,  reconnu»  pour  canoni- 
ques par  Teriullicn ,  par  saint  Cyprien ,  par  Grégoire  d« 
Nazianze,  saint  A  m  h  roi  se,  etc. 

b  Ancien*  Acte*  des  apôtres,  ch.  xu.  —  «  1.  Aux  Corin- 
thien», ch.  ix.  v  4  cl  5 
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Ce  n'est  pas  celui  qui  écrivit  an  petit  troupeau 
de  Thessalonique  quef  unitwr*  allait  être  détruit  >, 
moyennant  quoi  ce  n'était  pas  la  peine ,  ce  n'était 
pas  métier,  comme  vous  dites  en  Italie,  de  garder 
de  l'argent  chez  soi  ;  car  Paul  disait  :  ■  b  Aussitôt 

•  que  l'archange  aura  crié  ,  et  que  la  trempette 
«  de  Dieu  aura  sonné  ,  Jésus  descendra  du  ciel. 
«  Les  morts  qui  sont  à  Christ  ressusciteront  les 
■  premiers,  et  nous  qui  vivons  et  qui  vivrons  jus- 

•  qu'a  ce  temps-là,  nous  serons  emportés  en  l'air 

•  au-devant  de  Jésus.  » 

Et  remarquez ,  généreux  Romains,  que  Saul  Paul 
n'annonçait  ces  belles  choses  aux  fripiers  et  épi- 
ciers de  Thessalonique  qu'en  conséquence  de  la 
prédiction  formelle  de  Luc ,  qui  avait  assuré  pu- 
bliquement c,  c'csl-b-dire  à  quinze  ou  seize  élus 
de  la  populace,  que  la  génération  ne  passerait  pas 
sons  que  le  Gis  de  l'homme  vint  dans  les  nuées 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté. 
O  Romains ,  si  Jésus  no  vint  pas  dans  les  nuées 
avec  une  grande  puissance ,  du  moins  les  pajics 
ont  eu  cette  grande  puissance  ;  et  c'est  ainsi  que 
les  prophéties  s'accomplissent. 

Celui  ^ui  écrit  cette  epîlrc  aux  Romains  n'est 
pas,  encore  une  fois,  ce  Saul  Paul ,  moitié  Juif, 
moitié  chrétien ,  qui  ayant  prCché  Jésus ,  et  ayant 
annoncé  la  destruction  de  la  loi  mosaïque ,  alla 
non  seulement  judaîser  dans  le  temple  de  llersha- 
lafra  ,  nommé  vulgairement  Jérusalem ,  mais  en- 
core y  observer  d'anciennes  pratiques  rigoureuses 
par  le  conseil  de  son  ami  Jacques  d,  et  qui  Ut  pré- 
cisément ce  que  la  sainte  inquisition  chrétienne 
punit  aujourd'hui  de  mort. 

Celui  qui  vous  écrit  n'a  été  ni  valet  de  prêtre, 
ni  meurtrier,  ni  gardeur  de  manteaux,  ni  apostat, 
ni  feseur  de  lentes,  ni  englouti  au  fond  de  la  mer 
comme  Jonas  pendant  vingt-quatre  heures ,  ni 
emporté  au  troisième  ciel  comme  Élic,  sans  savoir 
ce  que  c'est  que  ce  troisième  ciel. 

Celui  qui  vous  écrit  est  plus  citoyen  que  ce 
Saul  Paul,  qui  se  vante,  dit-on,  de  l'être,  et  qui 
certainement  ne  l'était  pas;  car  s'il  était  de  Tar- 
sus,  celte  ville  ne  fut  colonie  romaine  que  sous 
Caracalla  ;  s'il  était  né  à  Giscala  en  Galilée,  ce  qui 
est  bien  plus  vraisemblable ,  puisqu'il  était  de  la 
tribu  de  Benjamin  ,  on  sait  a-sez  que  ce  bourg 
juif  n'était  pas  une  ville  romaine  ;  on  sait  que  ni  [ 
à  Tarsus  ni  ailleurs  on  ne  donnait  la  bour- 
geoisie romaine  h  des  Juifs.  L'auteur  des  Actes  des 
apôtre»  *  avance  que  ce  Juif  Paul  et  un  autre  Juif 
nommé  Silas  furent  saisis  par  la  justice  dans  ta 
ville  de  Philippe  en  Macédoine  (ville  fondée  par 
le  père  d'Alexandre,  et  près  de  laquelle  la  bataille 

•  I.  Aux  Thutalonk. .  ch.  u  ,  r.  16  et  17.  -  h  I.  Ibld. , 
ch.  iv.-  c  Luc,  ch.  xii.  -  d  Actes,  ch.  xxi.  -  «  Chap  xn  , 
v.  37. 


entre  Cassius  et  Brutus  d'un  côté ,  et  Antoine  et  ♦ 
Octave  de  l'autre,  décida  de  votre  empire).  Paul 
et  Silas  furent  fouettés  pour  avoir  ému  la  popu- 
lace, et  Paul  dit  aux  huissiers  ':  •  Onnousafouel- 
•  lés ,  nous  qui  sommes  citoyens  romains.  »  Les 
commentateurs  avouent  bien  que  ce  Silas  n'était 
pas  citoyen  romain.  Ils  ne  disent  pas  que  l'auteur 
des  Arles  en  a  menli  ;  mais  ils  conviennent  qu'il 
a  dit  la  chose  qui  n'est  pas  ;  et  j'en  suis  fâché 
pour  le  Saint-Esprit  qui  a  sans  doute  dicté  les 
Actes  des  apôtres. 

Enfin  celui  qui  écrit  aux  descendants  des  Mar- 
cellus ,  des  Scipion  ,  des  Calon  ,  des  Cicéron ,  des 
Titus,  des  Antonin,  est  un  gentilhomme  romain, 
d'une  ancienne  famille  transplantée ,  mais  qui 
chérit  son  antique  patrie  ,  qui  gémit  sur  elle .  cl 
dont  le  eo?ur  est  au  CapitoJe. 

Romains,  écoutez  votre  concitoyen,  écoutez 
Rome  et  votre  ancien  courage. 

......  I.'anticoTalore 

«  Negl'  iUlici  cor  non  è  ancor  raorto.  » 

l'KTDAkC.  ,  Coui.  IXiI. 

ARTICLE  II. 

J'ai  pleuré  dans  mon  voyage  chez  vous,  quand 
j'ai  vu  des  Zoccolauli  occuper  ce  même  Capitole 
où  Paul-Emile  mena  le  roi  Persée ,  le  descendant 
d'Alexandre,  lié  à  son  ebarde  triomphe  ;  ce  temple 
où  les  Scipions  firent  porter  les  dépouilles  de  Car- 
tilage, où  Pompée  triompha  de  l'Asie,  de  l'Afrique, 
et  de  l'Europe;  mais  j'ai  verse  des  larmes  plus 
amères  quand  je  me  suis  souvenu  du  festin  que 
donna  César  a  nos  ancêtres  ,  servi  a  vingt-deux 
mille  tables,  et  quand  j'ai  comparé  ces  congiaria, 
ces  distributions  immenses  de  froment ,  avec  le 
peu  de  mauvais  pain  que  vous  mangez  aujour- 
d'hui ,  et  que  la  chambre  apostolique  vous  vend 
fort  cher.  Hélas  !  il  ne  vous  est  pas  permis  d'en- 
semencer vos  terres  sans  les  ordres  de  ces  apôtres  ; 
mais  avec  quoi  les  ensemenecriez-vous?  Il  n'y  a 
pas  un  citadin  parmi  vous ,  excepté  quelques  ha- 
bitants du  quartier  Transtcvèrc,  qui  possède  une 
charrue.  Votre  Dieu  a  nourri  cinq  mille  hommes, 
sans  compter  les  femmes  et  les  enfants ,  avec  cinq 
pains  et  deuxtyjujons,  selon  saint  Jean,  et  quatre 
mille  hommes  selon  Matthieu  b.  Pour  vous,  Ro- 
mains ,  on  vous  fait  avaler  le  goujon  sans  vous 
donner  du  pain  ;  et  les  successeurs  de  Lucullus 
sont  réduits  à  la  sainte  pratique  du  jeûne. 

»Ac(e> ,  ch.  xvi ,  v.  57. 

b  Matthieu,  au  chapitre  ht  ,  compte  cinq  mille  homme» 
et  cinq  pain»,  et  au  chapitre  xv  ,  quatre  mille  homme*  et 
cinq  pain*  ;  apparemment  ce  «ont  deux  miracles  qui  font  en 
tout  neuf  mille  homme*  et  neuf  mille  femmes  pour  le  moln<: 
et  ai  voui  y  ajoutes  neuf  mille  petit*  enfant* ,  le  tout 
monte  à  vinst-*epl  mille  déjeuné*  ;  cela  e»l  coi»«idfr»Me . 
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Votre  climat  n'a  guère  changé" ,  quoi  qu'on  en 
dise.  Qui  donc  a  pu  changer  a  ce  point  voire  ter- 
rain, vos  fortunes,  et  vos  esprits?  D'où  vient  que 
la  campagne ,  depuis  les  portes  de  Home  a  Ostie , 
n'est  remplie  que  de  reptiles?  Pourquoi  de  Monte- 
lia-conc  a  Viterbe ,  et  dans  tout  le  terrain  par 
lequel  la  voie  Appiennc  vous  conduit  encore  a  Na- 
ples,  un  vaste  désert  a-l-il  succédé  à  ces  campa- 
gnes autrefois  couvertes  de  palais,  de  jardins,  de 
moissons,  et  d'une  multitude  innombrable  de  ci- 
toyens? J'ai  cherché  le  Forum  Roinanum  de  Tra- 
jan ,  celle  place  pavée  de  marbre  en  forme  de 
réseau,  entourée  d'un  périslyleà  colonnades  char- 
».  ces  de  cent  statues;  j'ai  trouvé  Campo  Vacciuo , 
le  marché  aux  vaches ,  et  malheureusement  aux 
vaches  maigres  et  sans  lait.  J'ai  dit  :  Où  sont  ces 
deux  millions  de  Romains  dont  celle  capitale  était 
peuplée?  J'ai  vérifié  qu'année  commune  il  n'y 
uaît  aujourd'hui  que  5500  enfants  ;  de  sorte  que 
sans  les  Juifs,  les  prêtres ,  et  les  étrangers,  Rome 
ue  contiendrait  pas  cent  mille  habitants.  Je  de- 
mandai :  A  qui  appartient  ce  bel  édifice  que  je 
vois  entouré  de  masures?  on  me  répondit  :  A  des 
moines  ;  c'était  autrefois  la  maison  d'Auguste,  ici 
h  geait  Cicéron  ,  l'a  demeurait  Pompée  :  des  cou- 
vents sont  bâtis  sur  leurs  ruines. 

0  Romains  I  mes  larmes  ont  coulé ,  et  je  vous 
estime  assez  pour  croire  que  vous  pleurez  avec 
moi. 

ARTICLE  III. 

On  m'a  fait  comprendre  qu'un  vieux  prêtre 
élu  pape  par  d'autres  prêtres  ne  peut  avoir  ni  le 
temps  ni  la  volonté  de  soulager  votre  misère.  Il 
ne  peut  songer  qu'à  vivre.  Quel  intérêt  prendrait- 
il  aux  Romains?  Rarement  est-il  Romain  lui- 
même.  Quel  soin  prendra-l-il  d'un  bien  qui  ne 
passera  point  a  ses  enfants?  Rome  n'est  pas  son 
patrimoine  comme  il  était  devenu  celui  des  césars  : 
c'est  un  bénéfice  ecclésiastique  :  la  papauté  est 
une  espèce  d'abbaye  comniendalaire ,  que  chaque 
abbé  ruine  pendant  sa  vie.  Les  césars  avaient  un 
intérêt  réel  à  rendre  Rome  florissante;  les  patri- 
ciens en  avaient  un  l  ien  plus  grand  «lu  temps  de 
la  république;  on  n'obtenait  les  dignités  qu'on 
charmant  le  peuple  par  des  bienfaits ,  en  forçant 
ses  suffrages  par  l'apparence  des  vertus  ,  en  ser- 
vant l'état  par  des  victoires  :  un  pape  se  coulente 
d'avoir  de  l'argent  et  du  pain  azyme,  et  ne  donne 
que  des  bénédictions  à  ce  peuple  qu'on  appelait 
autrefois  le  peuple  roi. 

Votre  premier  malheur  vint  de  la  translation  de 
l'empire  de  Rome  à  l'extrémité  de  la  Thrace. 
Constantin ,  élu  empereur  par  quelques  cohortes 
barbares  au  fond  de  l'Angleterre,  triompha  de 


Matcnce  éln  par  vous.  Maxence ,  noyé  dans  le 
Tibre  au  fort  de  la  mêlée  ,  laissa  l'empire  à  son 
concurrent  ;  mais  le  vainqueur  alla  se  cacher  au 
rivage  de  la  mer  Noire;  il  n'aurait  pas  fait  plus 
s'il  avait  été  vaincu.  Souillé  de  débauches  et  de 
crimes,  assassin  de  son  beau-père,  de  son  beau- 
frère,  de  son  neveu,  de  son  fils,  et  de  sa  femme; 
en  horreur  aux  Romains,  il  abandonna  leur  an- 
cienne religion  sous  laquelle  ils  avaient  conquis 
tant  d'étals ,  et  se  jeta  dans  les  bras  des  chrétiens 
qui  lui  avaient  fourni  l'argent  auquel  il  était  rede- 
vable du  diadème  :  ainsi  il  trahit  l'empire  des 
qu'il  en  fut  possesseur  ;  cl  en  transplantant  sur  le 
Bosphore  ce  grand  arbre  qui  avait  ombragé  l'Eu- 
rope, l'Afrique  et  l'Asie  mineure,  il  en  dessécha 
les  racines.  Votre  seconde  calamité  fut  celle 
maxime  ecclésiastique  citée  dans  un  poème  fran- 
çais très  célèbre,  intitulé  le  Lutrin,  mais  trop  sé- 
rieusement véritable  : 

Abîme  tout  plutôt,  c'atl  eiprit  de  l'Église. 

L'Église  combattit  l'ancienne  religion  de  l'em- 
pire en  déchirant  elle-même  ses  entrailles ,  en  se 
divisant  avec  autant  de  fureur  que  d'imprudence, 
sur  cent  questions  incompréhensibles  dont  on  n'a- 
vait jamais  entendu  parler  auparavant.  Les  sectes 
chrétiennes ,  se  poursuivant  l'une  l'autre  à  feu  et 
à  sang,  pour  des  chimères  métaphysiques,  pour  des 
sophismes  de  l'école,  se  réunissaient  pour  ravir 
les  dépouilles  des  prêtres  fondés  par  Numa  :  elles 
ne  se  donnèrent  point  de  repos  qu'elles  n'eussent 
détruit  l'autel  de  la  victoire  dans  Rome. 

Saint  Ambroisc ,  de  soldat  deveuu  évêqne  de 
Milan  ,  sans  avoir  été  seulement  diacre,  et  votre 
Damase,  devenu  par  un  schisme  évêque  de  Rome, 
jouirent  de  ce  funeste  succès.  Ils  obtinrent  qu'on 
démolit  l'autel  de  la  Victoire  ,  élevé  dans  le  Capi- 
tale depuis  près  de  huit  cents  ans  ;  monument  do 
courage  de  vos  ancêtres,  qui  devait  perpétuer  la 
valeur  de  leurs  descendants.  Il  s'en  faut  bien  que 
la  figure  emblématique  de  la  Victoire  fûl  une  ido- 
lâtrie comme  celle  de  votre  Antoine  de  Papoue , 
qui  «  exauce  ceux  que  Dieu  n'exauce  pas  ;  •  celle 
de  François  d'Assise ,  qu'on  voyait  sur  la  porte 
d'une  église  de  Reims  en  France ,  avec  cette  in- 
scription, «  A  François  et  Jésus,  tous  deux  cruci- 
«  Gés  ;  »  celle  de  saint  Crépin  ,  <!e  sainte  Barbe , 
et  tant  d'autres;  et  le  sang  d'une  vingtaine  de 
saints  qui  se  liquéfie  dans  ÎNaples  à  jour  nommé, 
à  la  tête  desquels  est  le  patron  Gcnnaro,  inconnu 
au  reste  de  la  terre  ;  et  le  prépuce  cl  le  uombril  de 
Jésus  ;  et  le  lait  de  sa  mère ,  cl  son  poil,  et  sa  che- 
mise ,  supposé  qu'elle  en  eût ,  et  son  cotillon  *- 


1  Et  ion  Mlnt  maneberon  t  manche  de  robe),  qui  nia 
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ARTICLE  IV. 


Voira  dos  idolâtries  aussi  plates  qu'avérées  ;  mais 
pour  fa  Victoire  posée  sur  un  globe  et  déployant 
ses  ailes ,  une  épée  dans  la  main  et  des  lauriers 
sur  la  tête,  c'était  la  noble  devise  de  l'empire  ro- 
main, le  symbole  de  la  vertu.  Le  fanatisme  vous 
enleva  le  gage  de  votre  gloire. 

De  quel  front  ces  nouveaux  énergumènes  ont- 
ils  osé  substituer  des  Roch ,  des  Fiacre ,  des  Eus- 
lache,  des  Ursule,  des  ÎNicaise,  des  Scholastique , 
a  .Neptune  qui  présidait  aux  mers,  à  Mars  le  dieu 
de  la  guerre ,  à  Junon  dominatrice  des  airs,  sous 
l'empire  du  grand  Zeus,  de  l'éternel  Démiourgos , 
maître  des  éléments  ,  des  dieux  et  des  hommes? 
Mille  fois  plus  idolâtres  que  vos  ancêtres ,  ces  in- 
sensés vous  ont  fait  adorer  des  os  de  morts.  Ces 
planaires  de  l'antiquité  ont  pris  l'eau  lustrale  des 
Romains  et  des  Grecs,  leurs  processions  ,  la  cou- 
fession  pratiquée  dans  les  mystères  de  Cérès  et 
d'Isis,  l'encens,  les  libations,  les  hymnes,  tout, 
jusqu'aux  habits  des  prêtres.  Ils  dépouillèrent 
l'aocienne  religion,  et  se  parèrent  de  ses  vêtements. 
Ils  se  prosternent  encore  aujourd'hui  devant  des 
statues  et  des  images  d'hommes  ignorés,  en  repro- 
chant continuellement  aux  Périclcs  ,  aux  Solon  , 
aux  Miltiade,  aux  Cicéron,  aux  Scipion,  aux  Ca- 
loa,  d'avoir  fléchi  les  genoux  devant  les  emblè- 
mes de  la  Divinité. 

Que  dis-je?  y  a-l-il  un  seul  événement  dans 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament  qui  n'ait  été  co- 
pié des  anciennes  Mythologie»  indiennes ,  chal- 
derunes,  égyptiennes,  et  grecques?  Le  sacrifice 
d'Idoménée  n'est- il  pas  visiblement  l'origine  de 
celui  de  Jcphté?  La  biche  dïphigénie  n'cst-elle 
pu  le  bélier  d'Isaac?  Ne  voyez-vous  pas  Eurydice 
dans  Edith,  femme  de  Loth?  Minerve  et  le  cheval 
Pégase  en  frappant  des  rochers  en  firent  sortir  des 
fontaines  :  on  attribue  le  même  prodige  à  Moïse  : 
Bacchus  avait  passé  la  mer  Rouge  à  pied  sec  avant 
loi ,  et  il  avait  arrêté  le  soleil  et  la  lune  avant  Jo- 
sué.  Mêmes  fables ,  mêmes  extravagances  de  tous 
les  côtés. 

II  n'y  a  pas  un  seul  fait  miraculeux  dans  les 
Évangile»  que  vous  no  trouviez  dans  de*  écri- 
vains bien  antérieurs.  La  chèvre  Amallbé*  avait 
sa  corne  d'abondance  avant  qu'on  eût  dit  que 
Jésus  avait  nourri  cinq  mille  hommes  sans  comp- 
ter les  femmes,  avec  deux  poissons.  Les  lilles  d  A- 
oius  avaient  changé  l'eau  en  vin  et  en  huile , 
quand  on  n'avait  pas  encore  parié  des  noces  de 
Cana.  Athalie,  Hippolyte,  Alcesle,  Mops,  Hérès, 
étaient  ressuscites  quand  on  ne  parlait  pas  encore 
de  la  résurrection  de  Jésus  ;  et  Romulus  était  né 
d'une  vestale  plus  de  sept  cents  ans  avant  quo 
Jésas  passât  pour  être  né  d'une  vierge.  Comparez 
ac  jugez. 


ARTICLE  IV. 

Quand  on  eut  détruit  votre  autel  de  la  Vic- 
toire, les  barbares  vinrent,  qui  achevèrent  ce  que 
les  prêtres  avaient  commencé.  Rome  devint  la 
proie  et  le  jouet  des  nations  qu'elle  avait  si  long- 
temps ou  gouvernées  ou  réprimées. 

Toutefois  vous  aviez  encore  des  consuls,  ua 
sénat,  des  lois  municipales;  mais  les  papes  vous 
ont  ravi  ce  que  les  Huns,  les  Hérules,  les  Gotbs, 
vous  avaient  laissé. 

Il  était  inouï  qu'un  prêtre  osât  affecter  les  droits 
régaliens  dans  aucune  ville  de  l'empire.  On  sait 
assez  dans  toute  l'Europe ,  excepté  dans  votre 
chancellerie,  que  jusqu'à  Grégoire  vu,  votre  pape 
n'était  qu'un  évêque  métropolitain,  toujours  sou- 
mis aux  empereurs  grecs  ,  pui<  aux  empereurs 
francs ,  puis  a  la  maison  de  Saxe,  recevant  d'eux 
l'investiture  ,  obligé  d'envoyer  leur  1  profession 
de  foi  à  l'évêque  de  Ravenne  et  à  celui  de  Milan  , 
comme  on  le  voit  expressément  dans  votre  Dia- 
rium  Romannm.  Son  titre  de  patriarche  en  Oc- 
eideut  lui  donnait  un  très  grand  crédit ,  mais 
aucun  droit  à  la  souveraineté.  Un  prêtre  roi  était 
un  blasphème  dans  une  religion  dont  le  fonda- 
teur a  dit  en  termes  exprès  dans  l'Evangile:  «  Il 

•  n'y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  » 
Romains,  pesez  bien  ces  autres  paroles  qu'on  met 
dans  la  bouche  de  Jésus  •  :  •  Il  ne  dépend  pas  de 
<  moi  de  vous  mettre  à  ma  droite  ou  a  ma  gau- 
■  che  ,  mais  seulement  de  mon  père,  etc.  »  Sa- 
chez d'ailleurs  que  tous  les  Juifs  appelaient  et 
qu'ils  appellent  encore  fils  de  Dieu  un  homme 
juste  :  dcmaudez-le  aux  huit  mille  Juifs  qui  ven- 
dent des  haillons  parmi  vous ,  comme  ils  en  ont 
toujours  vendu  ;  et  observez  avec  toute  votre  at- 
tention les  paroles  suivantes  *>  :  o  Que  celui  qui 
«  voudra  devenir  grand  parmi  vous  soit  réduit  à 
i  vous  servir.  Le  fils  de  l'homme  n'est  pas  venu 

•  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  » , 

En  vérité,  ces  mots  clairs  et  précis  signiOent-ils 
que  le  pape  Boniface  vm  a  dû  écraser  la  maison 
Colonne?  qu'Alexandre  vi  a  dû  empoisonner  tant 
de  barons  romains^  et  qu'enfin  l'évêque  de  Rome 
a  reçu  de  Dieu  dans  des  temps  d'anarchie  le  du- 
ché de  Rome,  celui  de  Ferrare,  le  Bolonais,  la  Mar- 
che d'Ancônc,  le  duché  de  Castro  et  Ronciglione,  et 
tout  le  pays  depuis  Viterbe  jusqu'à  Terracine , 
contrées  ravies  à  leurs  légitimes  possesseurs?  Ro- 
mains, serait-ce  pour  le  seul  Rezzonico  *  que 
Jésus  aurait  été  envoyé  de  Dieu  sur  la  terre? 

1  U  faudrait  sa  au  lieu  de  leur.  —  »  Mallhleu,  ch.  n , 
v.  ».-  b  Mailh.,  ch.  xx ,  v.  *,  97 ,  ei  28.  -  »  Clément  uu. 
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ARTICLE  V. 

Vous  m'allcz  demander  par  quels  ressorts  cetlo 
élrange  révolution  s'est  pu  opérer  contre  toutes  les 
lois  divines  cl  huma  nés.  Je  vais  vous  le  dire;  rl 
je  défie  le  plus  emporte  fanatique  auquel  il  restera 
une  étincelle  de  raison,  et  le  plus  déterminé  fripon 
qui  aura  conservé  dans  son  àiue  uu  reste  de  pu- 
deur ,  de  résister  à  la  force  de  la  vérité ,  s'il  lit 
avec  i'atlenlion  que  mérite  uu  examen  si  impor- 
tant. 

Il  est  certain,  et  personne  n'en  doute,  que  les 
premières  sociétés  galiciennes ,  nommées  depuis 
chrétienues  ,  furent  cachées  dans  l'obscurité ,  et 
rampèrent  dans  la  fange  ;  il  est  certain  que  lors- 
que les  chrétiens  commencèrent  à  écrire ,  ils  ne 
confiaient  leurs  livres  qu'à  des  initiés  a  leurs 
mystères  ;  on  ne  les  communiquait  pas  même  aux 
catéchumènes  ,  encore  moins  aux  partisans  de  la 
religion  impériale.  Nul  Romain  ne  sut  jusqu'à 
Trajan  qu'il  y  avait  des  Évangiles;  aucun  auteur 
grec  ou  romain  n'a  jamais  cité  ce  mot  évangile  ; 
Plotarque,  Lucien,  Pétrone,  Apulée,  qui  parlent 
de  tout ,  ignorent  absolument  qu'il  y  eût  des 
Évangiles;  et  cette  preuve,  parmi  cent  autres 
preuve*,  démontre  l'absurdité  des  auteurs  qui 
prétendant  aujourd'hui ,  ou  plutôt  qui  feignent  de 
prétendre  que  les  disciples  de  Jésus  moururent 
pour  soutenir  la  vérité  de  ces  Evangiles ,  dont 
les  Romains  n'entendirent  jamais  parler  pendant 
deux  cents  années.  Les  Galilécns  demi-juife  demi- 
chrétiens  ,  séparés  des  disciples  de  Jean  ,  des  thé- 
rapeutes, des  esséuiens,  des  juddles,  des  héro- 
dieus,dessaducéeuset  des  pharisiens,  grossirent 
leur  petit  troupeau  dans  le  bas  peuple ,  non  pas 
assurément  par  le  moyen  des  livres ,  mais  |»ar 
l'asccndaut  de  la  parole ,  mais  en  catéchisant  des 
femmes  • ,  des  filles,  des  enfants,  mais  en  courant 
do  bourgade  en  bourgade;  en  uu  mot,  comme 
toutes  les  sectes  s'établissent. 

Eu  bonne  foi ,  Romains,  qu'auraient  répondu 
vos  ancêtres,  si  saint  Paul,  ou  Simon  Barjone,  ou 
Malhias,  ou  Matthieu,  ou  Luc,  avaient  comparu 
devant  le  sénat,  s'ils  avaient  dit  :  Notre  Dieu  Jésus, 
qui  a  passé  toute  sa  vie  pour  le  fils  d'un  charpen- 
tier ,  est  né  1  an  752  de  la  fondation  de  Rome  , 
sous  le  gouvernement  de  Cyrénius  b,  dans  un  vil- 
lage juif  nommé  Bethléem,  où  son  père  Joseph  et 
sa  mère  Mariait  étaient  venus  se  faire  inscrire, 
quand  Auguste  ordonna  le  dénombrement  de  l'u- 
nivers. Dieu  naquit  dans  une  élable  entre  un  I  œuf 
cl  un  âne  «  ;  les  anges  descendirent  du  ciel  à  sa 

a  ÂCtet,  ch  ITI,  T.  13  el  U-  l>  Luc,  ch.  Il,  t.  I,  i,  5,  elc. 
c  II  est  reçu  dan»  toute  la  chrétienté  que  Jésus  naquit  dans 
un*  clable ,  entre  un  bœuf  et  un  âne  ;  cependant  il  n'en  r»t 


naissance ,  et  en  avertirent  tous  les  paysans  ;  une 
étoile  nouvelle  éclata  dans  les  cieux,  et  conduisit 
vers  lui  trois  rois  ou  trois  mages  d'Orient ,  qui 
lui  apportèrent  tu  tribut  de  l'encens ,  de  la  myr- 
rhe, et  de  l'or,  el  malgré  cet  or,  il  fui  pauvre 
toute  sa  vie.  Ilérode,  qui  se  mourait  alors,  Uérode 
que  vous  aviez  fait  roi ,  ayant  appris  que  le  nou- 
veau-né était  roi  des  Juifs  ,  fil  égorger  quatorze 
mille  curants  nonveau-nés  des  environs,  afin  que 
ce  roi  rôt  compris  dans  leur  nombre  *.  Cependant 
un  denos  écri  vains  inspirésde  Dieu  dilb  que  l'enfant 
Dieu  et  roi  s'enfuit  en  Egypte,  et  un  autre  écri- 
vain ,  non  moins  inspiré  uc  Dieu,  dit  que  l'enfant 
resta  à  Bethléem  e  :  un  des  mêmes  écrivains  sacrés 
et  infaillibles  lui  fait  une  généalogie  royale  ;  un 
autre  écrivain  sacré  lui  compose  une  généalogie 
royale  entièrement  contraire.  Jésus  prêche  des 
paysans  ;  Jésus  garçon  de  la  noce  change  l'eau  eu 
vin  pour  des  paysans  déjà  ivres  d.  Jésus  est  em- 
porte par  le  diable  sur  une  montagne.  Jésus  chasse 
les  diables ,  el  les  envoie  dans  le  corps  de  deux 
mille  cochons  dans  la  Galilée  où  il  n'y  eut  jamais 
de  cochons.  Jésus  dit  des  injures  atroces  aux  ma- 
gistrats. Le  préteur  Ponlius  le  fait  pendre.  Il  ma- 
nifeste sa  diviuité  sitôt  qu'il  est  pendu  ;  la  terre 
tremble,  tous  les  morts  sortent  de  leurs  tombeaux, 
et  se  promènent  dans  la  ville ,  aux  yeux  de  Pou- 
lius.  Il  se  fait  une  éclipse  centrale  du  soleil  en 
plein  midi,  dans  la  pleine  lune,  quoique  la  chose 
soit  impossible.  Jésus  ressuscite  secrètement , 
monte  au  ciel ,  et  envoie  publiquement  un  autre 
Dieu ,  qui  tombe  en  plusieurs  laugues  de  feu  sur 
les  tôles  de  ses  disciples.  Que  ces  mômes  langues 
tombent  sur  vos  têtes,  pères  couscripts,  faites- 
vous  ebélieus. 

Si  le  moindre  huissier  du  sénat  avait  daigné 
répondre  à  ce  discours,  il  leur  aurait  dit  :  Vous 
êtes  des  fourbes  insensés,  qui  méritez  d'être  ren- 
fermés dans  l'hôpital  des  fous.  Vous  en  avez  menti 
quand  vous  dites  que  votre  Dieu  naquit  en  l'an  de 
Rome  752 ,  sous  le  gouvernement  de  Cyrénius , 
proconsul  de  Syrie  ;  Cyrénius  ne  gouverna  la  Syrie 
que  plus  de  dix  ans  après  ;  nos  registres  en  font 
foi  :  c'était  Quinlilius  Varus  qui  était  alors  pro- 
consul de  Syrie. 

Vous  en  av<  z  menti  quand  vous  dites  qu'Au- 
guste ordonna  le  dénombrement  de  l'univers.  Vous 
êtes  des  ignorants  qui  ne  savez  pai  qu'Auguste 

pas  dit  un  mol  dan»  le»  Èvansitc»;  e'est  une  imaeiiulion  d« 
Justin  ;  Lactance  en  parle  ,  ou  du  moins  l'auteur  d'un  nv»u- 
vais  poeme  sur  la  Passion ,  attribué  a  ce  Lactance. 

tilt  m  kifnxa  étJil  ico/«  inttr  iWrffe  pnmum 

.  Matthieu  ,  ch.  u ,  v.  10.  -  b  Idem ,  ».  t4.  -  «  Lue,  ea.n. 
T.  TO.  -  A  Jean  ,  ch.  Il,  v. 
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n'était  pas  le  maître  de  la  dixième  parliede  l'uni-  i 
vers.  Si  vous  enlcndez  par  l'univers  l'empire  ro- 
main ,  sachez  que  ni  Auguste  ni  personne  u'a  ja- 
mais entrepris  un  tel  dénombrement.  Sachozqu'il 
n'y  eut  qu'un  seul  cens  des  citoyens  de  Rome  et 
de  son  territoire  sous  Auguste  ,  et  que  ce  cens  se 
monta  a  quatre  millions  de  cijb>yens  ;  et  à  moins 
que  votre  charpentier  Joseph  et  sa  femme  Mariait 
n'aient  Tait  votre  Dieu  dans  un  faubourg  de  Rome, 
et  que  ce  charpentier  juif  n'ait  été  un  citoyen  ro- 
main ,  il  est  impossible  qu'il  ait  été  dénombré. 

Vous  en  avez  ridiculement  menti  avec  vos  trois 
rois  et  la  nouvelle  étoile ,  et  les  petits  enfants 
massacrés ,  et  avec  vos  morts  ressuscites  et  mar- 
chant dans  les  rues  à  la  vue  de  PontiuS  Pilatus, 
qui  ne  nous  en  a  jamais  écrit  un  seul  mot,  etc.,  etc. 

Vous  en  avez  menti  avec  votre  éclipse  du  so- 
leil en  pleine  lune  ;  notre  préteur  Ponlius  Pilatus 
nous  en  aurait  écrit  quelque  chose ,  et  nous  au- 
rions été  témoins  de  celte  écljpse  avec  toutes  les 
nations  de  la  terre.  Retournez  à  vos  travaux  jour- 
naliers, paysans  fanatiques,  et  rendez  grâces  au 
sénat ,  qui  vous  méprise  trop  pour  vous  punir. 

ARTICLE  VI. 

Il  est  clair  que  les  premiers  chrétiens  demi-juifs 
se  gardèrent  bien  de  parler  aux  sénateurs  de  Rome, 
ni  h  aucun  homme  en  place,  ni  a  aucun  citoyen 
au-dessus  de  la  lie  du  peuple.  II  est  avéré  qu'ils  ne 
s'adressèrent  qu'à  la  plus  vile  canaille  ;  c'est  de- 
vant elle  qu'ils  se  vantèrent  de  guérir  les  maladies 
des  nerfs ,  les  épilepsies ,  les  convulsions  de  ma- 
trice ,  que  l'ignorance  regardait  partout  comme 
des  sortilèges ,  comme  des  obsessions  des  mau- 
vais génies,  chez  les  Romains  ainsi  que  chez  les 
Juifs,  chez  les  Égyptiens,  chez  les  Grecs,  chez 
les  Syriens.  Hélait  impossible  qu'il  n'y  eûJ  quel- 
que malade  de  guéri  ;  les  uns  l'étaient  au  nom 
d'Esculape;  et  l'on  a  môme  retrouvé  depuis  peu  h 
Rome  un  monument  d'un  miracle  d'Esculape  avec 
les  noms  des  témoins  :  les  autres  étaient  guéris 
au  nom  d'Isis  ou  de  la  déesse  de  Syrie;  les  autres 
au  nom  de  Jésus,  etc.  La  canaille  guérie  en  ce 
uora  croyait  à  ceux  qui  l'aunouçaient. 

ARTICLE  VII. 

Les  chrétiens  s'établissaient  parmi  le  peuple 
parce  moyen  qui  séduit  toujours  le  vulgaire  igno- 
rant ;  ils  avaient  encore  un  ressort  bien  plus  puis- 
sant; ils  déclamaient  contre  les  riches,  ils  prê- 
chaient la  communauté  des  biens  ;  dans  leurs 
associations  secrètes  ils  engageaient  leurs  néophy- 
tes a  leur  donner  le  peu  d'argent  gagné  h  la  sueur 
de  leur  front ,  ils  citaient  le  prétendu  exemple  de 


Saphira  et  d'Ananias  •,  que  Simon  Darjone  sur- 
nommé Céphas ,  qui  signifie  Pierre  ,  avait  fait 
mourir  de  mort  subite  pour  avoir  gardé  uu  écu , 
premier  et  détestable  exemple  des  rapines  ecclé- 
siastiques. 

Mais  ils  n'auraient  pu  parvenir  a  tirer  ainsi 
l'argent  de  leurs  néophytes  ,  s'ils  n'avaient  prê- 
ché la  doctrine  des  philosophes  cyniques,  qui  était 
l'esprit  de  dés  ipproprialion  :  cela  ne  suffisait  pas 
encore  pour  établir  un  troupeau  nombreux  ;  il  y 
avait  long-temps  que  la  ûn  du  monde  était %nuoo- 
cée;  vous  la  trouverez  dans  Épicure,  dans  Lu- 
crèce, son  plus  illustre  disciple  ;  Ovide  du  temps 
d'Auguste  avait  dit  : 

«  Esse  qooqne  in  fati*  reminiacilar,  attire  tenu  us , 
c  Quo  mare,  quo  tellus,  correptaque  regi  i  oœll 
«  Ardcat,  et  mundi  moles  oj  ero»a  lahoret.  » 

Mêlant.,  i,  2b6 

Selon  les  antres  un  concours  fortuit  d'atomes 
avait  formé  le  monde,  uu  autre  concours  fortuit 
devait  le  démolir 

«  Quod  tuperett ,  mine  me  hue  ralionia  delulîl  ordo , 
«  tlt  mihi ,  mnrlaii  comls'ere  corpore  munduin 
«  Nalivuraqae  »imu! ,  ratio  reddenda  sit  eue.  » 

Le».,  ».  65 

Cette  opinion  venait  originairement  des  brach- 
manes  de  l'Inde  :  plusieurs  Juifs  l'avaient  embras- 
sée du  temps  d 'Hèrodc  ;  elle  est  formellement  dans 
Y  Evangile  de  Luc  ,  comme  vous  l'avez  vu  ;  elle 
est  dans  les  Êpftres  de  Paul  ;  elle  est  dans  tous  ceux 
qu'on  appelle  pères  de  l'Église.  Le  monde  allait 
donc  êtr  e  détruit  -,  les  chrétiens  annonçaient  une 
nouvelle  Jérusalem  ,  qui  paraissait  dans  les  airs 
pendant  la  nuit  b.  On  ne  parlait  chez  les  Juifs  que 
d'un  nouveau  royaume  des  cieux  ;  c'était  le  sys- 
tème de  Jean -Baptiste ,  qui  avait  remis  en  vogue 
dans  le  Jourdain  l'ancien  baptême  des  Indiens  dans 
le  Gange  ,  baptême  reçu  chez  les  Égyptiens,  bap- 
tême adopté  par  les  Juifs.  Ce  nouveau  royaume 
des  cieux  où  les  seuls  pauvres  devaient  aller,  et 
dont  les  riches  étaient  exclus ,  fut  prêché  par  Jé- 
sus et  ses  adhérents  :  on  menaçait  de  l'enfer  éter- 
nel ceux  qui  ne  croiraient  pas  au  nouveau  royaume 
des  cieux  :  cet  enfer  inventé  par  le  premier  Zo- 
roaslre  fut  ensuite  un  point  principal  do  la  théolo- 
gie égyptienne  ;  c'est  d'elle  que  vinrent  la  barque 
à  Caron,  Cerbère,  le  fleuve  Lélhé,  le  Tartare  , 
les  Furies  ;  c'est  d'Kcyplc  que  cette  idée  passa  en 
Grèce,  et  de  là  chez  les  Romains  ;  les  Juifs  ne  la 
connurent  jamais  jusqu'au  temps  où  les  phari- 

»  Actes,  ch.  v,  v.  t  jusqu'au  11. 

b  Voyei  l'Apocalypse  ,  attribuée  à  Jean  ;  Toyei  au*ai  Jus- 
tin et  Terlulhcn. 
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siens  la  préchèreut  un  peu  avant  le  règne  d'Hé- 
rode  :  une  de  leurs  contradictions  était  d'admettre 
un  enfer  en  admettant  la  métempsycose  ;  mais 
peut-on  chercher  du  raisonnement  chez  les  Juifs? 
ils  n'en  ont  jamais  eu  qu'en  fait  d'argent.  Les  sa- 
ducéens ,  les  samaritains,  rejetèrent  l'immortalité 
de  l'âme ,  parce  qu'en  effet  elle  n'est  dans  aucun 
endroit  de  la  lui  mosaïque. 

Voilà  donc  le  grand  ressort  dont  les  premiers 
chrétiens,  tous  demi-juifs,  se  servirent  pour  don- 
ner detïacli vite  à  la  machine  nouvelle  :  commu- 
nauté de  biens ,  repas  secrets ,  mystères  cachés , 
Évangiles  lus  aux  seuls  initiés ,  paradis  aux  pau- 
vres, enfer  aux  riches,  exorcismes  de  charlatans  ; 
voila ,  dis-je ,  dans  l'exacte  vérité ,  les  premiers 
fondements  de  la  secte  chrétienne.  Si  je  me 
trompe,  ou  plutôt  si  je  veux  tromper,  je  prie  le 
Dieu  de  l'univers ,  le  Dieu  de  tous  les  hommes , 
de  sécher  ma  raaio  qui  écrit  ce  que  je  pense  ,  de 
foudroyer  ma  tête  convaincue  de  l'existence  de  ce 
Dieu  hou  et  juste ,  et  de  m'arracber  un  cœur  qui 
l'adore. 

ARTICLE  VIII. 

Romains,  développons  maintenant  les  artifices, 
les  fourberies  ,  les  actes  de  faussaires ,  que  les 
chrétiens  eux-mêmes  ont  appelés  fraudes  pieuses  ; 
fraudes  qui  vous  ont  enfin  coûté  votre  liberté  et 
vos  biens ,  et  qui  ont  plongé  les  vainqueurs  de 
l'Europe  dans  l'esclavage  le  plus  déplorable.  Je 
prends  encore  Dieu  à  témoin  que  je  ne  vous  dirai 
pas  un  seul  mot  qui  ne  soit  prouvé.  Si  je  voulais 
employer  toutes  les  armes  de  la  raison  contre  le 
fanatisme ,  tous  les  traits  perçants  de  la  vérité 
contre  l'erreur,  je  vous  parlerais  d'abord  de  celte 
quantité  prodigieuse  d'Évangiles  qui  se  sont  con- 
tredits, et  qu  aujourd'hui  vos  papes  mômes  recon- 
naissent pour  faux  :  ce  qui  démontre  qu'au  moins 
il  y  a  eu  des  faussaires  parmi  les  premiers  chrétiens; 
mais  c'est  une  chose  assez  connue.  Il  faut  vous 
montrer  des  impostures  plus  communément  igno- 
rées ,  et  mille  rois  plus  funestes. 

PREMIÈRE  IMPOSTURE. 

C'est  une  superstition  bien  ancienne  que  les  der- 
nières paroles  des  vivants  étaient  des  prophéties  , 
ou  du  moins  des  maximes  sacrées,  des  préceptes 
respeetaMes.  On  croyait  que  l'âme,  prêle  à  se  dé- 
gager des  liens  du  corps ,  cl  à  moitié  réunie  avec 
la  Divinité,  voyait  l'avenir  et  la  vérité  qui  se  mon- 
trait alors  sans  nuage.  Suivant  ce  préjugé,  les 
judéo-christicolcs  forgent  dès  le  premier  siècle  de 
l'Eglise  IcTestament  des  douze  patriarche»,  écrit 
en  grec  ,  qui  doit  servir  de  prédiction  et  de 


préparation  au  nouveau  royaume  de  Jésus.  On 
trouve  dans  le  Testament  de  Ru  bon  ces  paroles  : 

•jpuav  àroOaveiTat  èv  wAéjxoiç  ôpaTOÎç  xai 
àopaTtsi;,  xai  ecTat  èv  Ou.tv  fiziikvjç  aît-jvwv. 

•  Adorez  son  sperme  ;  car  il  mourra  pour  vous 
«  dans  des  guerres  visibles  et  invisibles,  et  il  sera 
«  votre  roi  éternellement.  >  On  applique  cette 
prophétie  a  Jésus,  selon  la  coutume  de  ceux  qui 
écrivirent  cinquante-quatre  Évangiles  en  divers 
lieux  ,  et  qui  presque  tous  tâchèrent  de  trouver 
dans  les  écrivains  juifs,  et  surtout  dans  ceux  qu'on 
appelle  prophètes,  des  passages  qu'on  pouvait 
tordre  eu  faveur  de  Jésus.  Ils  en  supposèrent 
même  plusieurs  évidemment  reconnus  pour  faux. 
L'auteur  de  ce  Testament  des  patriarches  est  donc 
le  plus  effronté  et  le  plus  maladroit  faussaire  qui 
ail  jamais  barbouillé  du  papier  d'Egypte  :  car  ce 
livre  fut  écrit  dans  l'école  d'un  nommé  Marc. 

SECONDE  IMPOSTURE  PRINCIPALE. 

Ils  supposèrent  des  lettres  du  roi  d'Edesseà  Jé- 
sus ,  et  de  Jésus  à  ce  prétendu  prince,  tandis  qu'il 
n'y  avait  point  de  roi  à  Édesse,  ville  soumise  au 
gouvernement  de  Syrie,  et  que  jamais  le  petit 
prince  d' Édesse  ne  prit  le  titre  de  roi  ;  landisqu'en- 
fin  il  n'est  dit  dans  aucun  Évangile  que  Jésus  sût 
écrire;  tandis  que  s'il  avait  écrit,  il  en  aurait  laissé 
quelque  témoignage  à  ses  disciples.  Aussi  ces  pré- 
tendues lettres  sont  aujourd'hui  déclarées  actes  de 
faussaires  par  tous  les  savants. 

TROISIÈME  IMPOSTURE  PRINCIPALE  QUI  EN  CONTIENT 

PLUSIEURS. 

On  forge  des  actes  de  Pilate ,  des  lettres  de  Pi- 
lato ,  et  jusqu'à  une  histoire  de  la  femme  de  Pi- 
late :  mais  surtout  les  lettres  de  Pilate  sont  curieu- 
ses ;  en  voici  un  fragment  : 

«  Il  est  arrivé  depuis  peu,  et  je  l'ai  vérifié ,  que 

•  les  Juifs,  par  leur  eu  vie,  se  sont  attiré  une  cruelle 
«  condamnation;  leur  Dieu  leur  ayant  promis  de 

•  leur  envoyer  son  saintdu  haut  du  ciel,  qui  serait 
a  leur  roi  à  bien  juste  titre ,  et  ayant  promis  qu'il 
■  serait  fils  d'une  vierge ,  le  Dieu  des  Hébreux  Ta 
t  envoyé  en  effet,  moi  étant  président  en  Judée. 
«  Les  principaux  des  Juifs  me  l'ont  dénoncé  comme 

•  un  magicien  ;  je  l'ai  cru  ,  je  l'ai  bien  fait  fouet- 

•  ter,  je  le  leur  ai  abandonné,  ils  Pont  crucifié,  ils 

•  ont  mis  des  gardes  auprès  «le  sa  fosse  ;  il  est  res- 
t  suscité  le  troisième  jour.  • 

Je  joins  'a  celle  supposition  celle  du  rose  rit  de 
Tibère  au  sénat,  pour  mettre  Jésus  au  rang  des 
dieux  de  l'empire  ,  et  les  ridicules  lettres  du  phi- 
losophe Sénèquc  a  Paul ,  et  de  Paul  a  Sénèque» 
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écrites  en  an  latin  barbare ,  et  les  lettres  de  la 
viergeMarie  a  saint  Ignace;  et  lant  d'autres  Gelions 
grossières  dans  ce  goût.  Je  ne  peux  pas  trop  éten- 
dre ce  dénombrement  d'impostures,  dont  la  liste 
vous  effraierait  si  je  les  comptais  une  a  une. 

QUATRIÈME  IMPOSTURE. 

La  supposition  la  plus  hardie ,  peut-être ,  et  la 
plus  grossière,  est  celle  des  prophéties  attribuées 
aui  sibylles  qui  prédisrt  l'incarnation  de  Jésus, 
sos  miracles  et  son  supplice  en  vers  acrostiches. 
Ces  bêtises  ignorées  des  Romains  étaient  l'aliment 
de  la  fui  des  catéchumènes.  Elles  ont  eu  cours 
pendant  huit  siècles  parmi  nous  ,  et  nous  chan- 
tons encore  dans  une  de  nos  hymnes  :  teste  David 
eum  tibylla,  témoin  David  et  la  sibylle. 

Vous  vous  étonnez  sans  doute  qu'on  ait  pu 
adopter  si  long-temps  ces  méprisables  facéties ,  et 
mener  les  hommes  avec  de  pareilles  brides  ;  mais 
les  chrétiens  ayant  été  plongés  quinze  cents  ans 
dans  la  plus  slupide  barbarie,  les  livres  étant 
très  rares,  les  théologiens  étant  très  fourbes ,  ou  a 
tout  usé  dire  a  des  malheureux  capables  de  tout 
croire. 

CINQUIÈME  IMPOSTURE. 

Illustres  et  infortunés  Romains  ,  avant  d'en 
venir  aux  funestes  mensonges  qui  vous  ont  coûté 
votre  liberté,  vos  biens,  votre  gloire,  et  qui  vous 
oot  mis  sous  le  joug  d'un  prêtre  ;  et  avant  de  vous 
parler  du  prétendu  pontificat  de  Simon  Barjone , 
qui  siégea,  dit  -  on ,  à  Rome  pendant  vingt  -  cinq 
années,  il  faut  que  vous  soyez  instruits  des  Con- 
•  adulions  apostoliques  ;  c'est  le  premier  fonde- 
ment de  celte  hiérarchie  qui  vous  écrase  aujour- 

Au  commencement  du  second  siècle  il  n'y  avait 
point  de  surveillant,  dépiscopos,  d'évéque  revêtu 
d'uue  diguilé  réelle  pour  sa  vie,  attaché  irrévoca- 
blement à  un  certain  siège ,  et  distingué  des  au- 
tre» hommes  par  ses  habits;  tousles  évéques  mêmes 
furent  vêtus  comme  des  laïques  jusqu'au  milieu  du 
cinquième  siècle.  L'assemblée  était  dans  la  salle 
d'une  maison  retirée.  Le  ministre  était  choisi  par 
les  initiés,  et  exerçait  tant  qu'on  était  conteut  de 
son  administration.  Point  d'autel,  point  tic  cierge, 
point  d'encens  :  les  premiers  pères  de  l'Église  ne 
parlent  qu'avec  horreur  des  autels  et  des  tem- 
ples •.  On  se  contentait  de  faire  des  collectes  d'ar- 
gent, et  de  souper  ensemble.  La  société  chrétienne 
•'étant  secrètement  multipliée,  l'ambition  voulut 
faire  une  hiérarchie  ;  comment  s'y  prend-on?  Les 

•  Jutio  et  TertalUen. 


fripons  qui  conduisaient  les  enthousiastes  leur  font 
accroire  qu'ils  ont  découvert  les  Constitutions 
apostoliques  écrites  par  saint  Jean  et  par  saint 
Matthieu  ;  •  quœ  ego  Matlhœus  et  Joannes  vobis 
«  tradidiraus  '.  p  C'est  là  qu'on  fait  dire  a  Mat- 
thieu :  ■  Gardez-vous  de  juger  votre  évéque  ;  car 

•  il  n'est  donné  qu'aux  prêtres  d'être  juges  b.  » 
C'est  là  où  Matthieu  et  Jean  disent  :  •  Autant  que 
«  l'âme  est  au-dessus  du  corps ,  autant  le  sacer- 
<  doce  l'emporte  sur  la  royauté  ;  regardez  votre 
«  évêque  comme  uuroi,  comme  un  maître  absolu, 
«  Dominum  ;  donnez-lui  vos  fruits ,  vos  ouvrages, 
t  vos  prémices,  vos  décimes,  vos  épargnes,  les  pré- 
«  mices,  les  décimes  de  votre  vin,  de  votre  huile, 
«  de  vos  blés,  «  le.  c.  Que  l'évoque  soit  un  dieu  pour 
«  vous,  et  le  diacre  un  prophète  d.  Dans  les  fes- 

•  tins ,  que  le  diacre  ait  double  portion,  et  le  prê- 
«  tre  le  double  du  diacre  ;  et  s'ils  ne  sont  pas  à 
i  table,  qu'où  envoie  les  portions  chez  eux  *.  » 

Vous  voyez  ,  Romains,  l'origine  de  l'usage  où 
vous  êtes  de  mettre  la  nappe  pour  donner  des  in- 
digestions à  vos  pontifes  ;  et  plûl  à  Dieu  qu'ils 
ne  s'en  fussent  tenus  qu'au  péché  de  la  gourman- 
dise ! 

Au  reste ,  dans  cette  imposture  des  Constitutions 
des  Apôtres ,  remarquez  bien  attentivement  que 
c'est  un  mouumeul  authentique  des  dogmes  du  se- 
cond siècle,  et  que  cet  ouvrage  de  faussaire  rend 
hommage  à  la  vérité ,  en  gardant  uu  silence  absolu 
sur  des  innovations  qu'où  ne  pouvait  prévoir , 
et  dont  vous  avez  été  inondés  de  siècle  en  siè- 
cle. Vous  ne  trouverez  dans  ce  monument  du  se- 
cond siècle,  ni  trinilé,  ni  consubslautialilé,  ni 
transsubstantiation,  ni  coufession  auriculaire.  Vous 
n'y  trouverez  point  que  la  mère  de  Jésus  soit  mère 
de  Dieu ,  que  Jésus  eût  deux  nalures  et  deux 
volontés,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  père 
et  du  Gis.  Tous  ces  singuliers  ornements  de  fantai- 
sie, étrangers  à  la  religion  de  Y  Évangile,  ont 
été  ajoutés  depuis  au  bâtiment  grossier  que  le  fa- 
natisme cl  l'ignorance  élevaient  dans  les  premiers 

Vous  y  trouverez  bien  trois  personnes,  mais  ja- 
mais trois  personnes  en  un  seul  Dieu.  Lisez  avec  la 
sagacité  de  votre  esprit ,  seule  richesse  que  vos  ty- 
rans vous  ont  laissée ,  lisez  la  prière  commune 
que  les  chrétiens  fesaient  dans  leurs  assemblées  au 
second  siècle  par  la  bouche  de  l'épiscope  : 

«  0  Dieu  tout  puissant ,  inengendré,  inacceasi- 

•  ble ,  seul  vrai  Dieu ,  et  père  du  Christ  ton  tllsuni- 
«  que,  Dieu  au  Paraclet,  Dieu  de  tous,  toi  qui  as 

•  constitué  docleurslesdisciples  par  Christ,  etc. f.  » 
Voila  clairement  un  seul  Dieu  qui  commande  à 

*  Constitutions  apostoliques ,  Ht.  h,  ch.  lti».—  b  Ll».  Il , 
ch.  xixvi.-r  Liv.  il,  ch.  ix*iv.-<J  Ibld.,  ch.  ixi.-trtfrf. 
ch.  xixrtti.  -  r ibld.,  lit.  vm ,  ch.  *i. 
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Christ  et  au  Parade  t.  Jugez  si  cola  ressemble  à  la 
trinité,  h  la  cnnsubslantialité  établie  depuis  à  Ni- 
ccc,  maigre  la  réclamation  constante  de  dix-huit 
évoques  et  de  deux  mille  prêtres*. 

Dans  un  autre  endroit,  le  môme  auteur,  qui  est 
probablement  un  évêque  secret  des  chrétiens  à 
Rome,  dit  formellement ,  le  Père  est  Dieu  par- dessus 
tout  >>. 

C'était  la  doctrine  de  Paul ,  qui  éclate  en  tant 
d  endroits  de  ses  Épitrcs.  «  Ayons  la  paix  en  Dieu 
«  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ  «.  b 

«  Nous  avons  été  reconciliés  avec  Dieu  par  la 
«  mort  du  tilsd.  » 

«  Si ,  par  le  péché  d'un  seul ,  plusieurs  sont 

•  morts,  le  don  de  Dieu  s'en  est  plus  répandu  , 
«  grâces  h  un  seul  homme ,  qui  est  Jésus-Christ".  » 

«  Nous  sommes  héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers 
«  de  Jésus-Christ  » 

«  Supportez-vous  les  uns  les  autres  comme  Jésus 
«  vous  a  supportés  pour  la  gloire  de  Dieu  t.  » 

«  A  Dieu  le  seul  sage  honneur  et  gloire  par  Jésus- 
«  Christ  ».  »  m 

«  Jésus  nous  a  été  donné  de  Dieu.  • 

•  Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ , 

•  le  père  de  gloire,  vous  donne  l'esprit  de  sa- 

•  gesse  o 

C'est  ainsi  que  le  Juif  chrétien  saint  Paul  s'ex- 
plique toujours  ;  c'est  ainsi  qu'on  fait  parler  Jésus 
lui-môme  dans  les  Evangiles  I.  «  Mon  père  est  plus 
a  grand  que  moi ,  a  c'est-à-dire  Dieu  fait  ce  que 
les  hommes  ne  peuvent  faire  ;  car  tous  les  Juifs , 
en  parlant  de  Dieu ,  disaient  mon  père. 

La  palenôtre  commence  par  ces  mots  :  «  Notre 

•  père.  •  Jésus  dit:  ■  Nul  ne  le  sait  que  le  père.  Nul 
«  autre  que  mon  père  ne  sait  ce  jour,  pas  même 
«  les  anges  k.  Cela  ne  dépend  pas  de  moi ,  mais 
«  seulement  de  mon  père  •  Il  est  encore  très 
remarquable  que  Jésus  craignant  d'être  appré- 
hendé au  corps ,  et  suant  de  peur  sang  cl  eau  ,  s'é- 
cria :a  Mon  père,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  "».• 
C'est  ce  qu'un  polisson  de  nos  jours  appelle  mou- 
rir en  Dieu.  Enfin  aucuu  Évangile  ne  lui  amis  dans 
la  bouche  ce  blasphème ,  qu'il  était  Dieu,  consub- 
slanticl  à  Dieu. 

Romains,  vous  ra'allez  demander  pourquoi, 
comment  on  en  Ut  un  Dieu  dans  la  suite  des  temps? 
Et  moi  je  vous  demande  pourquoi  et  comment  on 
ût  des  dieux  de  Bacchus,  de  Persée,  d  Hercule, 
de  Rom  ni  us  :  encore  ne  poussa-t-on  pas  le  sacri- 
lège jusqu'à  leurdonner  le  titre  de  Dieu  suprême, 

•  Voyei  Vllistoire  de  VRqlise  de  Constant inoplc  et  rf'A- 
texanttrle,  bibliothèque  bolivienne. 

b  ConxVtutlon*  apostoliques,  Il v.  m ,  ch.  xvu.  —  t  Epitie 
aux  Romains,  ci»  v,  v.  ».-  d  Idem,  1 ,  10.  -  «  Idem ,  i ,  is. 
—  f  Idem ,  vui,  17.  --thlem,  iy,  l.  —  \>£pitre  aux  Ca- 
lâtes ,  ch.  i.  -  i  f.pitre  aux  f.pht 'tiens,  i ,  17.  —  j  Jean ,  nv, 
».  -  k  Matthieu ,  mv ,  5<i.  -  i  Matthieu ,  ji  ,  13  -  m  Luc, 
xi,  «,  U. 


de  Dieu  créateur;  ce  blasphème  était  réservé  pour 
la  secte  échappée  de  la  secte  juive. 

SIXIÈME  IMPOSTÇRE  PRINCIPALE, 

Je  passe  sous  silence  les  innombrables  impos- 
tures des  voyages  de  Simon  Barjone  ,  de  l'Évangile  . 
de  Simon  Barjone,  de  son  Apocalypse,  de  l'Apo- 
calypse de  Cérinthe ,  ridiculement  attribuée  à  Jean, 
des  Épitres  de  Barnabé,  de  l'Évangile  des  doute 
apôtres ,  de  leurs  Liturgies ,  des  Canons  du  coucile 
des  apôtres,  de  la  Confection  du  Credo  par  les 
apôtres,  les  voyages  de  Matthieu  ,  les  voyages  de 
Thomas,  et  de  tant  de  rêveries  reconnues  cn6n 
pour  être  de  la  main  d'un  faussaire,  qui  les  fit 
passer  sous  des  noms  révérés  des  chrétiens. 

Je  n'insisterai  pas  beaucoup  sur  le  roman  do 
prétendu  pape  saint  Clément,  qui  se  dit  succes- 
seur immédiatdesainl  Pierre  ;  je  remarquerai  seu- 
lement que  Simon  Barjone  •  et  lui  rencontrèrent 
un  vieillard  qui  leur  dit  que  sa  femme  l'a  fait 
cocu,  et  qu'elle  a  couché  avec  son  valet?  Clément  de- 
mande au  vieillard  comment  il  a  su  qu'il  était  cocu. 
Par  l'horoscope  de  ma  femme,  lui  dit  le  bonhomme, 
et  encore  par  mon  frère,  avec  qui  ma  femme  a 
voulu  coucher,  et  qui  n'a  point  voulu  d  elle  b.  A 
ce  discours,  Clément  reconnaît  son  père  dans  le 
cocu ,  et  ce  même  Clément  apprend  de  Pierre  qu'il 
est  du  sang  des  Césars.  O  Romains  !  c'est  donc  par 
de  pareils  contes  que  la  puissance  papale  s'est 
étal  lie. 

SEPTIÈME  IMPOSTURE  PRINCIPALE  SUR  LE  PRÉTENDU 
PONTIFICAT  DE  SIMON  BARJONE  ,  SURNOMME 
PIERRE. 

Qui  a  dit  le  premier  que  Simon ,  ce  pauvre  pê- 
cheur, était  venu  de  Galilée  à  Rome,  qu'il  y  avait 
parlé  latin  ,  lui  qui  ne  pouvait  savoir  que  le  patois 
de  son  pays,  et  qu'enfin  il  avait  été  pape  de  Rome 
vingt-cinq  ans?  C'est  un  Syrien  nommé  Abdias, 
qui  vivait  sur  la  fin  du  premier  siècle,  qu'on  dit 
évêquede  Babylone  (c'est  un  bonévêché).  Il  écri- 
vit en  syriaque;  nous  avons  son  ouvrage  traduit 
en  latin  par  Jules  Africain.  Voici  ce  que  cet  écri- 
vain sensé  raconte  ;  il  a  été  témoin  oculaire  ;  son 
témoignage  est  irréfragable.  Écoulez  bien. 

Simon  Barjone  Pierre  ayant  ressuscité  la  Tabile, 
on  la  Dorcas,  couturière  des  apôtres;  ayant  été 
mis  en  prison  par  l'ordre  du  roi  ilérode  (quoique 
alors  il  n'y  eût  poiul  de  roi  Hérode);  et  un  ange 
lui  ayant  ouvert  les  portes  de  la  prison  (selon  la 
coutume  des  anges) ,  ce  Simon  rencontra  dans 
Césarée  l'autre  Simon  de  Samarie ,  surnommé  le 
magicien  ,  qui  fesait  aussi  des  miracles  ;  là  ils  com- 
mencèrent tous  deux  à  se  morguer.  Simon  le  Sa- 

•  Récognition»  de  saint  Clément,  lir ,  «,  n«»,SS.- 

b  Ibid. .  n»  M  et  ». 
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marilain  s'en  alla  a  Rome  auprès  de  l'empereur 
Néron  ;  Simon  Barjone  ne  manqua  pas  de  l'y  sui- 
vre; l'enipereur  les  reçut  on  ne  peut  pas  mieux, 
lu  cousin  de  l'empereur  vint  à  mourir  :  aussitôt 
c'est  à  qui  ressuscitera  le  défunt  ;  le  Samaritain  a 
l'honneur  de  commencer  la  cérémonie  ;  il  iuvoque 
Dieu;  le  mort  donne  des  signes  de  vie ,  et  braulo 
la  tête.  Simon  Pierre  invoque  Jésus-Christ,  et  dit 
au  mort  de  se  lever  ;  le  mort  se  lève  et  vient  l'em- 
brasser. Ensuite  vient  l'histoire  connue  des  deux 
cbieus:  puis  Abdias  raconte  comment  Simon  vola 
dans  les  airs,  comment  son  rival  Simon  Pierre  le 
lit  tomber.  Simon  le  magicien  se  cassa  les  jambes , 
et  Néron  lit  crucifier  Simou  Pierre  la  tète  en  bas 
pour  avoir  casse  les  jambes  de  l'autre  Simon. 

Celtearlequiuadeaeté  écrite  non  seulement  par 
Abdias,  mais  encore  par  je  ne  sais  quel  Marcel  et 
par  uu  liégésippe  qu'Eusèbe  cite  souvent  daus  son 
histoire.  Observex ,  judicieux  Romains,  je  vous  en 
conjure ,  comment  ce  Simou  Pierre  peut  avoir  ré- 
gné spirituellement  vingt-cinq  ans  dans  votre  ville. 
Il  y  vint  sous  Néron,  selon  les  plus  anciens  écri- 
vaius  de  l'Église  ;  il  y  mourut  sous  Nérou  :  et  Né- 
ron ne  régna  que  treize  années. 

Que  dis-je?  lisez  les  Actes  des  apôtres;  y  est-il 
seolemeul  parlé  d'uu  voyage  de  Pierre  a  Rome?  il 
n'en  est  pas  Tait  la  moindre  mention.  Ne  voyez - 
vous  pas  que  lorsque  l'on  imagina  que  Pierre  était  le 
premier  des  apôtres,  ou  voulut  supnoscr  qu'il  n'y 
avait  eu  que  la  ville  impériale  digne  de  sa  pré- 
sence ?  Voyez  avec  quelle  grossièreté  on  vous  a 
trompés  en  tout  :  serait-il  possible  que  le  Gis  de 
Dieu,  Dieu  lui-même,  n'eut  employé  qu'une  équi- 
voque de  polisson  ,  une  poiule ,  un  quolibet  ab- 
surde ,  pour  étaldir  Simon  Barjone  chef  de  son 
Eglise  :  Tu  es  surnommé  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
j'établirai  mon  Église.  Si  Barjone  s'était  appelé 
Potiron  ,  Jésus  lui  aurait  dit  -  Tu  es  Potiron,  et 
Potiron  sera  appelé  le  roi  des  fruits  de  mon  jardin. 

Pendant  plus  de  trois  cents  ans  le  successeur 
prétendu  d  un  paysan  de  Calilée  fut  ignoré  dans 
Rome.  Voyons  eu  lin  comment  les  papes  devinrent 
vos  maîtres. 

HUITIÈME  IMPOSTURE. 

Il  n'y  a  aucuu  homme  instruit  dans  I  hiSloire 
des  Eglises  grecque  et  latine ,  qui  ne  sache  que  les 
sièges  métropolitains  établirent  leurs  principaux 
droits  au  concile  de  Chalcédoine,  convoqué  en  151 
par  l'ordre  de  l'empereur  Marcien  et  de  Pulché- 
rie,  composé  de  six  cent  trente  évéques.  Les  sé- 
nateurs qui  présidaient  au  nom  de  l'empereur 
avaient  a  leur  droite  les  patriarches  d'Alexandrie 
et  de  Jérusalem  ,  et  à  leur  gauche,  celui  de  Con- 
siantinople,  et  les  députés  du  patriarche  de  Rome. 
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Ce  fut  par  les  canons  de  ce  concile  que  les  sièges 
épiscopaux  participèrent  à  la  dignité  des  villes  dans 
lesquelles  ils  étaient  situés.  Les  évéques  des  deux 
villes  impériales,  Rouie  et  Constantinople,  furent 
déclarés  les  premiers  évoques  avec  des  préroga- 
tives égales,  par  le  célèbre  vingt-huitième  cauon. 

«  Les  Pères  ont  donné  avec  justice  despréroga- 
«  tivesausiégede  l'ancienne  Rome,  comme  a  une 
«  ville  régnante ,  et  les  cent  cinquante  évéques  du 
t  premier  concile  de  Conslauiinople ,  très  chéris 

•  de  Dieu  ,  ont  par  la  môme  raison  attribué  les 
i  mômes  privilèges  a  la  nouvelle  Rome  ;  ils  ont 
«  justement  jugé  que  cette  ville,  où  résident  l'em- 
a  pire  et  le  sénat ,  doit  lui  Ôlre  égale  dans  toutes 
«  les  choses  ecclésiastiques.  » 

Les  papes  se  sont  toujours  débattus  contre  l'au- 
thenticité de  ce  canon  ;  ils  l'ont  défiguré ,  ils  l'ont 
tordu  de  tous  les  sens.  Que  firent  -  ils  entln  pour 
éluder  cette  égalité ,  et  pour  anéantir  avec  l«  temps 
tous  les  titres  de  sujétion  qui  les  soumettaient  aux 
empereurs  comme  tous  les  autres  sujets  de  l'em- 
pire? ils  forgèrent  celte  fameuse  Donation  de 
Constantin  .  laquelle  a  été  tenue  pour  si  véritable 
pendant  plusieurs  siècles,  que  celait  un  péché 
mortel,  irrémissible,  d'en  douter;  et  que  le  cou- 
pable encourait,  ipso  facto,  l'excommunication 
majeure. 

C'était  une  chose  bien  plaisante  que  celle  dona- 
tion de  Constantin  a  l  evèque  Silvestre. 

■  Nous  avons  jugé  utile,  dit  l'empereur,  avec 
«  tous  nos  satrapes ,  et  tout  le  peuple  romaiu ,  de 

•  donner  aux  successeurs  de  saint  Pierre  une  puis- 

■  sauce  plus  grande  que  celle  de  notre  sérénité.» 
Ne  trouvi «-vous  pas  .  Romains,  que  le  mot  de  sa- 
trape est  bien  placé  tu? 

C'est  avec  la  même  authenticité  quo  Constantin 
dans  ce  beau  diplôme  dit  :  ♦  Qu  il  a  mis  les  apô- 
i  Ires  Pierre  et  Paul  dans  de  grandes  châsses  d'ara- 
«  bre,  qu'il  a  bâti  les  églises  de  saint  Pierre  et  de 

•  saint  Paul ,  et  qu'il  leur  a  douné  de  vastes  do- 
t  ma  m  es  en  Judée,  en  Grèce,  en  Thrace,  en 

•  Asie,  etc.,  pour  entretenir  le  luminaire;  qu'il  a 
i  donné  au  pape  sou  pilais  de  Latran ,  des  cham- 

•  bilans,  des  gardes-du  corps ,  et  qu'enfin  il  lui 

■  donne  en  pur  don ,  a  lui  et  à  ses  successeurs ,  la 
a  ville  de  Borne,  l'Italie,  et  toutes  les  provinces 

•  d'Occident;  le  tout  pour  remercier  le  pape  Sil- 

■  veslrc  de  l'avoir  guéri  de  la  ladrerie ,  cl  de  l'a- 
a  voir  baptisé ,  >  quoiqu'il  n'ait  été  baptisé  qu'au 
lit  de  la  mort  par  Eusèbe,  évôquede  Nicomédie. 

Il  n'y  eut  jamais  ni  pièce  plus  ridicule  d'un  bout 
à  l'autre ,  ni  plus  accréditée  dans  les  temps  d'i- 
gnorance où  l'Europe  a  croupi  si  long-temps  après 
la  chute  de  votre  empire. 
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EPITRE  AUX  ROMAINS. 


NEUVIÈME  IMPOSTURE. 


Je  passe  sou?  silence  uu  millier  de  petites  impos- 
tures journalières,  pour  ai  river  vite  a  la  graude 
imposture  des  décréta  les. 

Ces  fausses  décrétâtes  furent  universellement  ré- 
pandues daus  le  siècle  de  Charleniagne.  C'est  là , 
Romains,  que  pour  mieux  vous  ravir  votre  li- 
berté ,  ou  en  dépouille  tous  les  évoques  ;  on  veut 
qu'ils  n'aient  pour  juge  que  l'évôque  de  Rome. 
Certes  s'il  est  le  souverain  des  évoques,  il  devait 
bientôt  devenir  le  vôtre,  et  c'est  ce  qui  est  arrive. 
Ces  fausses  décrétâtes  abolissaient  les  couciles , 
elles  abolirent  bientôt  votre  sénat,  qui  n'est  plus 
qu'une  cour  de  judicalure,  esclave  des  volontés 
d'un  piêl.e.  Voila  surtout  la  véritable  origiue  de 
l'avilissement  dans  lequel  vous  rampez.  Tous  vos 
droits ,  tous  vos  privilèges ,  si  long-temps  conser- 
vés par  votre  sagesse ,  n'ont  pu  vous  être  ravis  que 
par  le  mensonge.  Ce  n'est  qu'en  mentant  à  Dieu 
et  aux  hommes  qu'on  a  pu  vous  rendre  esclaves  ; 
mais  jamais  on  n'a  pu  éteindre  dans  vos  cœurs 


la  tyrannie  est  plus  grande.  Ce  root  sacré  de  liberté 
se  fait  encore  entendre  daus  vos  conversations, 
dans  vos  assemblées,  et  jusjue  dans  les  anticham- 
bres du  pape. 

ARTICLE  IX. 

César  ne  fut  que  votre  dictateur  ;  Auguste  ne 
fut  que  votre  général ,  votre  consul ,  votre  tribun. 
Tibère,  Caligula,  Néron,  vous  laissèrent  vos  co- 
mices, vos  prérogatives,  vos  dignités  ;  les  barbares 
même  les  respectèrent.  Vous  eûtes  toujours  votre 
gouvernement  municipal.  C'est  par  votre  délibé- 
ration ,  et  non  par  l'autorité  de  votre  évêque  Gré- 
goire m ,  que  vous  offrîtes  la  dignité  de  patriee  au 
grand  Charles  Martel ,  maître  de  son  roi ,  et  vain- 
queur des  Sarrasins  en  l'aunée  741  de  notre  fau- 
tive ère  vulgaire. 

Ne  croyez  pas  que  ce  fut  l'évèque  Léon  m  qui 
ût  Charlemagne  empereur;  c'est  un  conte  ridicule 
du  secrétaire  Éginhard,  vil  flatteur  des  papes  qui 
l'avaient  gagné.  De  quel  droit  et  comment  un  évê- 
que  sujet  aurait  il  fait  un  empereur  qui  n'était  ja- 
mais créé  que  par  le  peuple  ou  par  les  armées  qui 
se  mettaient  à  la  place  du  peuple? 

Ce  fut  vous ,  peuple  romain ,  qui  usâtes  de  vos 
droits ,  vous  qui  ne  voulûtes  plus  dépendre  d'un 
empereur  grec,  dont  vous  n'étiez  pas  secourus; 
vous  qui  nommâtes  Charlemagne ,  sans  quoi  il 
n'eût  été  qu'un  usurpateur.  Les  annalistes  de  ce 
temps  conviennent  que  tout  était  arrangé  entre 
Carolo  et  vos  principaux  officiers  (ce  qui  est  en 


;  effet  de  la  plus  grande  vraisemblance).  Votre  évé- 
que  n'y  eut  d'autre  part  que  celle  d'une  vaine  cé- 
rémonie ,  et  la  réalité  de  recevoir  de  grands  pré- 
sents. Il  n'avait  d'autre  autorité  légale  dans  votre 
ville ,  que  celle  du  crédit  attaché  à  sa  mitre  ,  à  son 
clergé ,  et  à  son  savoir-faire. 

En  vous  donnant  à  Charlemagne ,  vous  restâtes 
les  maîtres  do  l'élection  de  vos  officiera,  la  police 
fut  entre  leurs  mains ,  vous  demeurâtes  en  pos- 
session du  môle  d'Adrien ,  si  ridiculement  appelé 
depuis  le  château  Saint  -  Ange ,  et  vous  n'avez 
été  pleinement  asservis  que  quand  vos  évêques  se 
sont  emparés  de  celte  forteresse. 

Ils  sont  parvenus  pas  à  pas  à  cette  grandeur  su- 
prême, si  expressément  proscrite  pour  eux  par 
celui  qu'ils  regardent  comme  leur  dieu ,  et  dont 
ils  osent  s'appeler  les  vicaires.  Jamais  sous  les 
Othons  ils  n'eurent  de  juridiction  dans  Rome.  Les 
excommunications  et  les  intrigues  furent  leurs 
seules  armes;  et  lorsque  dans  les  temps  d'anar- 
chie ils  ont  été  en  effet  souverains,  ils  n'ont  ja- 
mais osé  en  prendre  le  titre.  Je  défie  tous  les  gens 
habiles  qui  vendent  chez  vous  des  médailles  aux 
l'amour  de  la  liberté.  Il  est  d'autant  plus  fort  que  |  étrangers ,  d'en  montrer  une  seule  où  votre  évêque 

soit  intitulé  votre  souverain.  Je  défie  même  les 
plus  habiles  fabricateurs  de  litres  dont  votre  cour 
abonde,  d'en  montrer  un  seul  où  le  pape  soit  traité 
de  prince  par  la  grâce  de  Dieu.  Quelle  étrange  prin- 
cipauté que  celle  qu'on  craint  d'avouer  I 

Quoi  !  les  villes  impériales  d'Allemagne  qui  ont 
des  évoques  sont  libres;  et  vous,  Romains ,  vous 
ne  l'êtes  pas  !  Quoi  !  l'archevêque  de  Cologne  n'a 
pas  seulement  le  droit  découcher  dans  cette  ville, 
et  votre  pape  vous  permet  à  peine  de  coucher  chez 
vousl  II  s'en  faut  beaucoup  que  le  sultan  des 
Turcs  soit  aussi  despotique  a  Constauliuoplc  que 
le  pape  l'est  devenu  a  Rome. 

Vous  périssez  de  misère  sous  de  beaux  porti- 
ques. Vos  belles  peintures  déuuées  de  coloris,  et 
dix  ou  douzo  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  anti- 
que, ne  vous  procureront  jamais  ni  un  bon  dîner 
ui  un  bon  lit.  L'opulence  est  pour  vos  maîtres ,  et 
l'indigence  est  pour  vous;  le  sort  d'un  esclave  des 
anciens  Romains  était  cent  fois  au-dessus  du  vô- 
tre, car  il  pouvait  acquérir  de  grandes  fortunes; 
mais  vous ,  nés  serfs ,  vous  mourez  sei  fs  ,  et  vous 
n'avez  d'huile  que  celle  de  l'extiêmo-onction.  Es- 
claves de  corps ,  esclaves  d'esprit ,  vos  tyrans  ne 
souffrent  pas  même  que  vous  lisiez  dans  votre  lan- 
gue le  livre  sur  lequel  on  dit  que  votre  religion  est 
fondée. 

Eveillez-vous ,  Romains ,  à  la  voix  de  la  liberté , 
de  la  vérité ,  et  de  la  uature.  Celte  voix  éclate  dans 
l'Europe ,  il  faut  que  vous  l'entendiez  ;  rompez  les 
cliainesqui  accablent  vos  mains  généreuses, chaînes 
forgées  par  la  tyrannie  daus  l'antre  de  l'imposture. 
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DISCOURS 

DE 

L'EMPEREUR  JULIEN, 

CONTRE  LES  CHRÉTIENS, 
TmADorr  r*a  h.  li  maiqcu  D'ikenu; 
ATBC  DE  NOUVELLES  NOTES  OB  DIVERS  AUTEURS. 


AVIS  AU  LECTEUR. 


Nous  commencerons  celte  nouvelle  édition  par  le 
Portrait  de  Jclibn,  peint  d'une  m  tin  qui  n'a  ja- 
mais déguisé  la  vérité.  Nous  parlerons  ensuite  de 
son  ouvrage ,  auquel  Cyrille,  évéque  d'Alexandrie, 
crut  avoir  répondu.  Ensuite  nous  donnerons  le  texte 
del'empereur  Julien,  avec  des  remarques  nouvelles 
qui  confondront  tes  fourbes ,  qui  feront  frémir  les 
fanatiques ,  et  que  nous  soumettons  aux  sages. 

PORTRAIT 
DE  L'EMPEREUR  JULIEN, 

toi  m  l'ierau  d«  iiuiuu  miimcii  '. 


On  rend  quelquefois  justice  bien  tard.  Deux  ou 
trois  auteurs  ou  mercenaires,  ou  fanatiques,  par- 
lent du  barbare  et  de  l'efféminé  Constantin  comme 
d'un  dieu ,  et  traitent  de  scélérat  le  juste,  le  sage, 
le  grand  Julien.  Tons  les  autres,  copistes  des  pre- 
miers, répètent  la  flatterie  et  la  calomnie.  Elles 
deviennent  presque  un  article  de  foi.  Enfin  le 
temps  de  la  saiue  critique  arrive  ;  et  au  bout  de 
quatorze  cents  ans  des  hommes  éclaires  revoient  le 
procès  que  l'ignorance  avait  jugé.  On  voit  dans 
Constantin  un  heureux  ambitieux  qui  se  moque  de 
Dieo  et  des  hommes.  Il  a  l 'insolence de  feindre  que 

•  Naigeon  compota  le  Militaire  philosophe ,  qu'il  publia 
on  1707  mbi  nom  d'auteur.  Le  Portrait  de  r  empereur  Julien 
n'nt  point  extrait  de  ce  livre  comme  le  litre  pourrait  le 
faire  croire.  Ce  morceau  est  de  Voltaire,  ainsi  que  le  sup- 
plément au  discourt  de  Julien ,  qu'on  trouvera  cl-aprt». 

6. 


Dieu  lui  a  envoyé  une  enseigne  qui  lui  assure  la 
victoire.  Il  se  baigne  dans  le  sang  de  tous  ses  pa- 
rents ,  et  il  s'endort  dans  la  mollesse  ;  mais  il  était 
chrétien ,  on  le  canonisa. 

Julien  est  sobre,  chaste ,  désintéressé ,  valeu- 
reux, clément  ;  mais  il  n'était  pas  chrétien,  ou  l'a 
regardé  long-temps  comme  uu  monstre. 

Aujourd'hui,  après  avoir  comparé  les  faits ,  les 
monuments ,  les  écrits  de  Julien ,  ceux  de  ses  en- 
nemis, on  est  forcé  de  reconnaître  que  s'il  n'ai- 
mait pas  le  christianisme ,  il  fut  excusable  de  haïr 
une  secte  souillée  du  sang  de  toute  sa  famille; 
qu'ayant  été  persécuté ,  emprisouné ,  exilé ,  me- 
nacé de  mort  par  les  galiléens  sous  le  règne  du 
barbare  Constance ,  il  no  les  persécuta  jamais  ; 
qu'au  contraire  il  pardonna  à  dix  soldats  chrétiens 
qui  avaient  conspiré  contre  sa  vie.  On  lit  ses  let- 
tres, et  on  admire.  •  Les  galiléens,  dit  -  il,  ont 
«  souffert  sous  mes  prédécesseurs  l'exil  et  les  pri- 

•  sons;  on  a  massacré  réciproquement  ceux  qui 
«  s'appellent  tour  h  tour  hérétiques;  j'ai  rappelé 

•  leurs  exiles,  élargi  leurs  prisonniers;  j'ai  reudu 
«  leurs  biens  aux  proscrits ,  je  les  ai  forcés  de 
«  vivre  en  paix.  Mais  telle  est  la  fureur  inquiète 
«  des  galiléens ,  qu'ils  se  plaignent  de  ne  pouvoir 

•  plus  se  dévorer  les  uns  les  autres.  »  Quelle  let- 
tre ?  quelle  sentence  portée  par  la  philosophie  con- 
tre le  fanatisme  persécuteur  1 

Enflu,  quiconque  a  discuté  les  faits  avec  impar- 
tialité, convient  que  Julien  avait  toutes  les  quali- 
tés de  Trajan ,  hors  le  goût  si  long-temps  pardonné 
aux  Grecs  et  aux  Romains  ;  toutes  les  vertus  de 
Caton ,  mais  non  pas  sou  opiniâtreté  et  sa  mau- 
vaise humeur  ;  tout  ce  qu'on  admira  daos  Jules 
César, et  aucun  de  ses  vices;  il  eut  la  continence 
do  Scipion.  Eoûn  il  fut  en  tout  égal  à  Marc-Àu- 
rèle ,  le  premier  des  hommes. 

Ou  n'ose  plus  répeter  aujourd'hui  après  le  ca- 
lomniateur Théodoret ,  qu'il  immola  une  femme 
dans  le  temple  de  Carres  pour  se  rendre  les  dieux 
propices.  On  ne  redit  plus  qu'en  mnurant  il  jeta 
de  6a  main  quelques  gouttes  de  sou  sang  au  ciel , 
en  disant  à  Jésus  -  Christ  :  •  Tu  as  vaincu,  Gali- 
«  léen ,  •  comme  s'il  eût  combattu  contre  Jésus 
en  fesant  la  guerre  aux  Perses  ;  comme  si  ce  phi- 
losophe, qui  mourut  avec  tant  de  résignation  , 
avait  reconnu  Jésus;  comme  s'il  eût  cru  que  Jésus 
était  en  l'air  et  que  l'air  était  le  ciel  1  Ces  inepties 
de  gens  qu'on  appelle  pères  de  l'Église  ne  se  ré- 
pèlent plus  aujourd'hui. 

On  est  enûn  réduit  à  lui  donner  des  ridicules , 
comme  fesaient  les  citoyens  frivoles  d'Antioche.  On 
lui  reproche  sa  barbe  mal  peignée,  et  la  manière 
dont  il  marchait.  Mais  M.  l'abbé  de  La  Bletterie, 
vons  ne  l  aves  pas  vu  marcher,  et  vous  avex  lu  ses 
lettres  et  ses  lois ,  monuments  de  ses  vertus.  Qu'im- 
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porte  qu'il  eût  la  barbe  sale  et  la  démarche  préci- 
pitée, pourvu  que  son  cœur  fût  magnanime,  et 
que  tous  ses  pas  tendissent  a  la  vertu. 

Il  reste  aujourd'hui  un  fait  important  à  exa- 
miner. On  reproche  h  Julien  d'avoir  voulu  faire 
mentir  la  prophétie  de  Jésus-Christ  en  rebâtissant 
le  temple  de  Jérusalem.  On  dit  qu'il  sortit  de  terre 
des  feux  qu  i  empêchèrent  l'ouvrage .  On  dit  que  c'est 
un  miracle,  etquece  miracle  ne  convertit  ni  Julien, 
ni  Alypius,  intendant  do  cette  entreprise,  ni  per- 
sonne de  sa  cour  :  et  là-dessus  l'abbé  de  La  Blet- 
terie  s'exprime  ainsi  :  «  Lui  et  les  philosophes  de  sa 
«  cour  mirent  sans  doute  en  œuvre  ce  qu'ils  sa- 

■  vaient  de  physique  pour  dérober  à  la  divinité 

■  un  prodige  si  éclatant.  La  nature  fut  toujours  la 
i  ressource  des  incrédules;  mais  elle  sert  la  reli- 
•  gjon  si  à  propos  qu'ils  devraient  au  moins  la 
a  soupçonner  de  collusion  • 

Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  qu'il  soit  dit 
dans  Y  Évangile  que  jamais  le  temple  juif  ne  serait 
rebâti.  V Évangile  de  Matthieu ,  écrit  visiblement 
après  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus ,  prophé- 
tise ,  il  est  vrai ,  qu'il  ne  resterait  pas  pierre  sur 
pierre  de  ce  temple  de  l'Iduméen  Hérode  ;  mais  au- 
cun évangélîste  ne  dit  qu'il  ne  sera  jamais  rebâti. 
Il  est  très  faux  qu'il  n'en-  resta  pas  pierre  sur 
pierre  quand  Titus  le  fit  abattre.  Il  conserva  tous 
les  fondements,  une  muraille  tout  entière,  et  la 
tour  Antonia. 

Secondement ,  qu'importe  a  la  Divinité  qu'il  y 
ait  un  temple  juif ,  ou  un  magasin ,  ou  une  mos- 
quée au  même  endroit  où  les  Juifs  tuaient  des  bœufs 

et  des  vaches? 

Troisièmement ,  on  ne  sait  pas  si  c'est  de  l'en- 
ceinte des  murs  de  la  ville,  ou  de  l'enceinte  du 
temple  que  partirent  ces  prétendus  feux ,  qui  selon 
quelques  uns  brûlaient  les  ouvriers.  Mais  on  ne 
voit  pas  pourquoi  Jésus  aurait  brûlé  les  ouvriers 
de  l'empereur  Julien ,  et  qu'il  ne  brûla  point  ceux 
du  calife  Omar,  qui  long-temps  après  bâtit  une  mos- 
quée sur  les  ruines  du  temple  ;  ni  ceux  du  grand 
Saladin  qui  rétablit  cette  même  mosquée.  Jésus 
avait-il  Uni  do  prédilection  pour  les  mosquées  des 
musulmans? 

Quatrièmement ,  Jésus  ayant  prédit  qu'il  ne  res- 
terait pas  pierre  sur  pierre  dans  Jérusalem ,  n'a- 
vait pas  défendu  de  la  rebâtir. 

Cinquièmement ,  Jésus  a  prédit  plusieurs  choses 
dont  Dieu  n'a  pas  permis  l'accomplissement.  Il 
prédit  la  On  dn  monde  et  son  avènement  dans  les 
nuées  avec  uue  grande  puissance  et  une  grande 
4  majesté  à  la  fin  de  la  génération  qui  vivait  alors. 
Cependant  le  monde  dure  encore ,  et  durera  vrai- 
semblablement assex  long-temps  \ 

Sixièmement,  si  Julien  avait  écrit  ce  miracle , 

■  Lue ,  ch.  xn. 


je  dirais  qu'on  Ta  trompé  par  un  faux  rapport 
ridicule  ;  je  croirais  que  les  chrétiens  ses  ennemis 
mirent  tout  en  œuvre  pour  s'opposer  à  son  entre- 
prise, qu'ils  tuèrent  les  ouvriers,  et  firent  accroire 
que  les  ouvriers  étaient  morts  par  miracle.  Mais 
Julien  n'en  dit  mot.  La  guerre  contre  les  Perses 
l'occupait  alors.  Il  différa  pour  un  autre  temps 
l'édification  du  temple ,  et  il  mourut  avant  de  pou- 
voir commencer  cet  édifice. 

Septièmement,  ce  prodige  est  rapporté  par 
Ammien  Marcelliu  ,  qui  était  païen.  Il  est  très  pos- 
sible que  ce  soit  une  interpolation  des  chrétiens  : 
on  leur  en  a  reproché  tant  d'autres  qui  ont  été 
avérées  1 

Mais  il  n'est  pas  moins  vraisemblable  que,  dans 
un  temps  où  on  ne  parlait  que  de  prodiges  et  de 
contes  de  sorciers,  Ammien  Marcelliu  ait  rap- 
porté cette  fable  sur  la  foi  de  quelque  esprit  cré- 
dule. Depuis  Tile  Live  jusqu'à  de  Thou  inclusi- 
vement, toutes  les  histoires  sont  infectées  de 
prodiges. 

Huitièmement,  les  autres  contemporains  rap- 
portent que  dans  le  même  temps  il  y  eut  -n  Syrie 
un  grand  tremblement  de  terre ,  qu'elle  s'e 
en  plusieurs  endroits,  et  engloutit  plusieurs 
Alors  plus  de  miracle. 

Neuvièmement ,  si  Jésus  fesail  des  miracles ,  se- 
rait-ce pour  empêcher  qu'on  rebâtit  un  temple  où 
lui-même  sacrifia,  et  où  il  fut  circoncis?  ne  ferait- 
il  pas  des  miracles  pour  rendre  chrétiens  tant  de 
nations  qui  se  moquent  du  christianisme ,  ou  plu- 
tôt pour  rendre  plus  doux  et  plus  humains  ses 
chrétiens ,  qui  depuis  Arius  et  Athanase  jusqu'aux 
Roland  et  aux  cavaliers  des  Cévennes ,  ont  versé 
des  torrents  de  sang,  et  se  sont  conduits  en  can- 
nibales? 

De  la  je  conclus  que  la  nature  n'est  point  en 
collusion  avec  le  christianisme,  comme  le  dit  La 
Bletterie,  mais  que  La  Bletterie  est  en  collusion 
avec  des  contes  de  vieilles ,  comme  dit  Jolien ,  Qui- 
bus  cum  stolidis  aniculis  negotium  erat. 

La  Bletterie ,  après  avoir  rendu  justice  à  quel- 
ques vertus  de  Julien  ,  finit  pourtant  l'histoire  de 
ce  grand  homme  en  disant  que  sa  mort  fut  un  effet 
•  de  la  vengeance  divine.  >  Si  cela  est ,  tous  les 
héros  morts  jeunes,  depuis  Alexandre  jusqu'à  Gus- 
tave Adolphe,  ont  été  punis  de  Dieu.  Julien  mou- 
rut de  la  plus  belle  des  morts  en  pou rsui vaut  ses 
ennemis  après  plusieurs  victoires.  Jovien  ,  qui  lui 
succéda ,  régna  bien  moins  long-temps  que  lui,  et 
régna  avec  honte.  Jo  ne  vois  point  la  vengeance 
divine  et  je  ne  vois  plus  dans  La  Bletterie  qu'un 
déclamateur  de  mauvaise  foi.  Mais  où  sont  les 
hommes  qui  osent  dire  la  vérité? 

Le  stoïcien  Libaniusml  un  de  ces  hommes  ra- 
res; il  célébra  le  brave  cl  clément  Julien  devant 
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Théodose  le  meurtrier  des  Tbessaloniciens  ;  mais 
le  sieur  Le  Beau  et  te  sieur  La  Bielterie  tremblent 
de  le  louer  devant  des  habitués  de  paroisse. 

On  a  reproché  à  Julien  d'avoir  quitté  le  chris- 
tianisme ,  dès  qu'il  le  put  faire  sans  risquer  sa  vie. 
C'est  reprocher  à  un  homme  pris  par  des  voleurs , 
et  enrôlé  dans  leur  bande,  le  couteau  sur  la 
gorge,  de  s'échapper  des  mains  décos  brigands. 
L'empereur  Constance,  non  moins  barbare  que 
wn  père  Constantiu,  s'était  baigné  dans  le  sang 
de  toute  la  ramille  de  Julien.  Il  venait  de  tuer  le 
propre  frère  de  ce  grand  homme.  L'impératrice 
Eusébie  eut  beaucoup  do  peine  a  obtenir  que  Con- 
stance permit  au  jeune  Julien  de  vivre.  Il  fallut 
que  ce  prince  infortuné  se  fit  tondre  en  moine ,  et 
reçût  ce  qu'on  appelle  les  qualre  mineurs,  pour 
n'être  pas  assassiné.  Il  imita  Junius  Brutus ,  qui 
contrefit  l'insensé  pour  tromper  les  fureurs  de 
Tarqnin.  Il  fut  béte  jusqu'au  temps  où,  se  trou- 
vant dans  les  Gaules  a  la  tête  d'une  armée ,  il  de- 
vint homme  et  grand  homme.  Voila  celui  qui  est 
appelé  apostat  par  les  apostats  de  la  raison  ,  si  on 
peut  appeler  ainsi  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  connue. 

Montesquieu  dit:  •  Malheur  à  un  prince  ennemi 
■  d'une  faction  qui  lui  survit!  »  Supposons  que 
Julien  eût  achevé  de  vaincre  les  Persans,  et  que 
dans  une  vieillesse  longue  et  paisible  il  eût  vu  son 
antique  religion  rétablie,  et  le  clirisliauismo 
anéanti  avec  les  sectes  des  pharisiens,  des  sadu- 
céens  ,  des  récabilcs ,  des  esséniens,  des  thérapeu- 
tes, avec  le  culte  de  la  déesse  de  Syrie,  et  tant 
d  autn*  dont  il  ne  reste  nulle  trace ,  alors  que  de 
louanges  tous  les  historiens  auraient  prodiguées  a 
Julien  !  au  lieu  du  surnom  d'apostat  il  aurait  eu 
celui  de  restaurateur,  et  le  titre  de  diviu  n'aurait 
pas  pa  ru  exagéré. 

Voyez  comme  tous  nos  indignes  compilateurs 
de  l'histoire  romaine  sont  à  genoux  devant  Con- 
stantin et  Théodosc;  avec  quelle  lâcheté  ils  pal- 
lient leurs  forfaits  I  Néron  n'a  jamais  rien  fait  sans 
doute  de  comparable  au  massacre  de  Thessalooi- 
que.  Le  Cantabre  Théodose  feint  de  pardonner  aux 
Thessaloniciens;  et  au  bout  de  six  mois  il  les  fait 
inviter  à  des  jeux  dans  le  cirque  de  la  ville.  Ce 
cirque  contenait  quinze  mille  personnes  au  moins; 
et  il  est  bien  sûr  qu'il  fut  rempli  ;  on  connaît  as- 
sez la  passion  du  peuple  pour  les  spectacles  ;  les 
pères  et  les  mères  y  amènent  leurs  enfants  qui 
peuvent  marcher  a  peine.  Dès  que  la  foule  est  ar- 
rivée ,  l'empereur  chrétien  envoie  des  soldats  chré- 
tiens qui  égorgent  vieillards  Jeunes  gens,  femmes, 
filles,  enfants,  sans  en  épargner  un  seul.  El  ce 
monstre  est  exalté  par  tous  nos  compilateurs  pla- 
giaires ,  parce  que ,  disent-ils ,  il  a  fait  pénitence. 
Quelle  pénitence,  grand  Dieu  I  II  ne  donna  pas 
nue  obole  aux  parents  des  morts.  Mais  il  n'enlen- 


507 

dit  point  la  messe.  Il  faut  avouer  qu'on  souffre 
horriblement  quand  on  ne  va  pointa  la  messe, 
que  Dieu  vous  en  sait  un  gré  infini ,  que  cela  ra- 
chète tous  les  crimes. 

L'infâme  continuateur  de  Laurent  Echard  *  ap- 
pelle le  massacreordonné  parTbéodose  une  vivacité. 

Les  mômes  misérables  qui  barbouillent  l'histoire 
romaine  d'un  style  ampoulé  et  plein  de  solécismes 
vous  disent  que  Théodose,  avant  que  de  livrer  ba- 
taille à  son  compétiteur  Eugène ,  vit  saint  Jean  cl 
saint  Philippe,  vêtus  de  blanc,  qui  loi  promettaient 
la  victoire.  Que  de  tels  écrivains  chaulent  des 
hymnes  à  Jean  et  à  Philippe,  mais  qu'ils  n'écrivent 
point  l'histoire. 

Lecteur,  rentrez  ici  en  vous-même.  Vous  ad- 
mirez ,  vous  aimez  Henri  iv  ;  mais  s'il  avait  suc- 
combé au  combat  d'Arqués ,  où  ses  ennemis  étaient 
dix  contre  un  ,  et  où  il  ne  fut  vainqueur  que  parce 
qu'il  fut  un  héros  dans  toute  l'étendue  du  terme , 
vous  ne  le  connaîtriez  pas  ;  il  ne  serait  que  le  Béar- 
nais, un  carabin,  un  relaps,  un  apostat.  Leduc 
de  Mayenne  serait  un  homme  envoyé  de  Dieu  ;  le 
pape  l'aurait  canonisé  (  tout  attaqué  qu'il  était  de 
la  vérole ,  saint  Philippe  et  saint  Jean  lui  seraient 
apparus  plus  d'une  fois.  Et  toi ,  jésuite  Daniel , 
comme  tu  aurais  flatté  Mayenne  dans  ta  sèche  et 
pauvre  histoire  I  comme  il  aurait  poursuivi  sa 
pointe!  comme  il  aurait  toujours  battu  le  Béar- 
nais à  plate  couture!  comme  l'Égliseaurait  triom- 
phé'! 

•  Careat  successibus  opte  , 
c  Quiaquli  ab  éventa  facto  ootaoda  putat.  » 

Oyid.,  HtroW.,  ii ,  v.  85. 

EXAMEN  DU  DISCOURS 
DE  L'EMPEREUR  JULIEN, 

CONTtlB  LA  SECTE  DES  GALILÉENS. 

On  ne  sait  dans  quel  temps  l'empereur  Julien 
composa  cet  ouvrage ,  qui  eut  une  très  grande  vo- 
gue dans  tout  l'empire  par  la  nature  du  sujet  et 
par  le  rang  de  l'auteur.  Un  tel  écrit  aurait  pu  ren- 
verser la  religiou  chrétienne  établie  par  Constantin, 
si  Julien  eût  vécu  long-temps  pour  le  bonheur  du 
monde  :  mais  après  lui  le  fanatisme  triompha  ;  et 
les  livres  étant  fort  rares ,  ceux  des  philosophes  ne 
restèrent  que  dans  très  peu  de  mains ,  et  surtout 
en  des  mains  ennemies.  Dans  la  suite,  les  chrétiens 
se  tirent  un  devoir  do  supprimer,  de  brûler  tous 
les  livres  écrits  contre  eux.  C'est  pourquoi  nous 

i  L'abbé  Goyon. 

a  Exprès  non  d«  P.  Daniel. 
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n'avons  plus  les  livres  de  Plotio ,  de  Jamblique , 
de  Celse,  de  Libanius;  et  ce  précieux  ouvrage  de 
Julien  serait  igooré ,  si  l'évêque  Cyrille ,  qui  lui 
répondit  quarante  ans  après ,  n'en  avait  pas  con- 
servé beaucoup  de  fragments  dans  sa  réfutation 


Ce  Cyrille  était  un  bomme  ambitieux ,  factieux , 
turbulent ,  fourbe  et  cruel ,  ennemi  du  gouverneur 
d'Alexandrie,  voulant  tout  brouiller  pour  tout  sou- 
mettre, «'opposant  continuellement  aux  magis- 
trats ,  excitant  les  partisans  de  l'ancienne  religion 
contre  les  Juifs  ,  et  les  chrétiens  contre  eux  tous. 

Ce  fut  lui  qui  fit  massacrer,  par  ses  prêtres  et 
par  ses  diocésains,  cette  jeune  Hypalie  si  connue 
do  tons  ceux  qui  aiment  les  lettres.  C'était  un  pro- 
dige de  science  et  de  beauté.  Elle  enseignait  pu- 
bliquement la  philosophie  de  Platon  dans  Alexan- 
drie :  fille  et  disciple  du  célèbre  Théon ,  elle  eut 
pour  son  disciple  Synésios ,  depuis  évéquede  Pto- 
lémalde,  qui ,  quoique  chrétien,  ne  fit  nulle  dif- 
ficulté d'étudier  sous  une  païenne,  et  d'être  ensuite 
évêque  dans  une  religion  a  laquelle  il  déclara  pu- 
bliquement ne  point  croire.  Cyrille,  jaloux  du 
prodigieux  concours  des  Alexandrins  a  la  chaire 
d'Hypatie,  souleva  contre  elle  des  meurtriers  qui 
l'assassinèrent  dans  sa  maison,  et  traînèrent  son 
corps  sanglant  dans  la  ville.  Tel  fut  l'homme  qui 
écrivit  contre  un  empereur  philosophe  :  tel  fut  Cy- 
rille, dont  on  a  fait  un  saint. 

Observons  ici ,  et  n'oublions  jamais  que  ces  mê- 
mes chrétiens  avaient  égorgé  toute  la  famille  de 
Dioctétien ,  do  Galérius ,  et  de  Maximin ,  dès  que 
Constantin  se  fut  déclaré  pour  leur  religion.  Re- 
disons cent  fois  que  le  sang  a  coulé  par  leurs  mains 
depuis  quatorze  cents  ans ,  et  que  l'orthodoxie  n'a 
presque  jamais  été  prouvée  que  par  des  bourreaux. 
Ceux  qui  ont  eu  le  pouvoir  de  brûler  leurs  adver- 
saires ont  eu  par  conséquent  le  pouvoir  de  se  faire 
reconnaître  dans  leur  parti  pour  les  seuls  vrais  chré- 
tiens. 

Une  chose  assex  singulière ,  c'est  que  Julien  était 
platonicien  et  les  chrétiens  aussi.  Quand  je  parle 
des  chrétiens ,  j'entends  ceux  qui  avaient  quelque 
science ,  car  pour  la  populace  elle  n'est  rien  ;  ce 
n'est  qu'un  ramas  d'ânes  aveugles  à  qui  ses  maî- 
tres font  tourner  la  meule. 

Le  clergé  grec,  qui  fut  le  vrai  fondateur  du 
christianisme,  appliqua  l'idée  du  logos  et  des  demi- 
dieux  créés  par  le  grand  Démiourgos ,  a  Jésus  et 
aux  anges.  Ils  étaient  platoniciens  en  fanatiques  et 
en  ignorants.  Julien  s'en  tint  a  la  seule  doctrine 
de  Platon.  Ce  n'est  au  fond  qu'unedispule  de  mé- 
taphysique. 11  est  étrange  qu'un  empereur  toujours 
guerrier  trouvât  du  temps  pour  se  jeter  dans  ces 
disputes  de  sophismes.  Mais  ce  prodige  ue  nous 
étonne  plus  depuis  que  nous  avons  vu  un  plus 


grand  guerrier  que  lui  '  écrire  avec  encore  plus  de 
force  coutre  les  préjugés  '. 

Nous  avons  eu  des  princes  qui  ont  écrit  contre 
les  superstitions  et  les  usurpations  de  la  cour  de 
Rome,  comme  Jacques  Ier  d'Angleterre ,  et  quel- 
ques princes  d'Allemagne  ;  mais  aucune  tête  cou- 
ronnée, excepté  le  héros  dont  je  parle,  n'a  osé 
attaquer  le  poison  dans  sa  source ,  non  pas  même 
le  grand  empereur  Frédéric  u ,  qui  résista  avec 
tant  de  courage  aux  persécutions ,  aux  fourberies 
des  papes ,  et  au  fanatisme  de  son  siècle. 


DISCOURS 
DE  L'EMPEREUR  JULIEN, 

TRADUIT  PAR  M.  L»  MAftQDIS  D\ 


II  m'a  paru  convenable  d'exposer  a  tous  lesyeox 
les  raisons  qui  m'ont  persuadé  que  la  secte  des 
Galilcensest  une  fourberie  malicieusement  inven- 
tée pour  séduire  les  esprits  faibles ,  amoureux  des 
fables,  eu  donnant  une  fausse  couleur  de  vérité  à 
des  fictions  prodigieuses. 

Je  parlerai  d'abord  des  différents  dogmes  des 
chrétiens ,  afin  que  si  quelques  uns  de  ceux  qui 
liront  cet  ouvrage  veulent  y  répoudre,  ils  suivent 
la  méthode  établie  dans  les  tribunaux ,  qu  ils  n'a- 
gitent pas  uuc  autre  question  ,  et  qu'ils  n'aient 
pas  recours  à  une  récrimination  inutile ,  s  ils 
n'ont  auparavant  détruit  les  accusations  dont  on 
les  charge ,  et  justifié  les  dogmes  qu'ils  soutien- 
nent. En  suivant  cette  maxime ,  leur  défense ,  si 
elle  est  bonne,  en  sera  plus  claire,  et  plus  capable 
de  confondre  nos  reproches. 

Il  faut  d'abord  établir  d'où  nous  vient  l'idée 
d'un  Dieu ,  et  quelle  doit  être  cette  idée.  Eusuite- 
nous  comparerons  la  notion  qu'en  ont  les  Grecs 
avec  celle  des  Hébreux  ;  et  après  les  avoir  exami- 
nées toutes  les  deux ,  nous  interrogerons  les  Gali- 
léens ,  qui  ne  pensent  ni  comme  les  Grecs ,  ni 
comme  les  Hébreux.  Nous  leur  demanderons  sur 
quoi  ils  se  fondent  pour  préférer  leurs  sentimeots 
aux  nôtres ,  d'autant  qu'ils  en  ont  changé  sou- 
vent, et  qu'après  s'être  éloignés  des  premiers,  ils 
ont  embrassé  un  genre  de  vie  différent  de  celui  de 
tous  les  autres  hommes.  Ils  prétendent  qu'il  n'y  a 
rieu  de  bon  et  d'honnête  chex  les  Grecs  et  chez  les 
Hébreux  ;  cependant  ils  se  sont  approprié ,  non 

•  Le  roi  de  Prutse,  Prédèrlc  n. 

•  Voyei  le  Diwoun  qui  est  à  U  téte  de  VAbrfgi  dt  r»W- 
tolrc  ecclésiastique  de  FI- 
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tes  vertus ,  mais  les  vices  de  ces  deux  nations.  Ils 
ont  puisé  chez  les  Juifs  la  haine  implacable  contre 
toutes  les  différentes  religions  des  nations ,  et  le 
genre  de  vie  infâme  et  méprisable  qu'ils  pratiquent 
dans  la  paresse  et  dans  la  légèreté,  ils  Pont  pris 
des  Grecs  :  c'est  Ta  ce  qu'ils  regardent  comme  le 
véritable  culte  de  la  divinité. 

Il  faut  convenir  que ,  parmi  le  bas  peuple ,  les 
Grecs  ont  cru  et  inventé  des  fables  ridicules ,  môme 
monstrueuses.  Ces  hommes  simples  et  vulgaires 
ont  dit  que  Saturne ,  ayant  dévoré  ses  enfants ,  les 
avait  vomis  ensuite;  que  Jupiter  avait  fait  un  ma- 
riage incestueux ,  et  donné  pour  époux  à  sa  propre 
Qllc  un  enfant  qu'il  avait  eu  d'un  commerce  cri- 
minel. A  ces  contes  absurdes  on  ajoute  ceux  du 
démembrement  de  Bacchus  et  du  replacement  de 
ses  membres.  Ces  fables  sont  répandues  parmi  le 
bas  peuple  ;  mais  voyons  comment  pensent  les  gens 
éclaires. 

Considérons  ce  que  Platon  écrit  de  Dieu  et  de  son 
essence,  et  fesons  attention  à  la  manière  dont  il 
s'exprime  lorsqu'il  parle  de  la  création  du  monde, 
et  de  l'Être  suprême  qui  l'a  formé.  Opposons  en- 
suite ce  philosophe  grec  a  Moïse  et  voyons  qui 
des  deux  a  parlé  de  Dieu  avec  plus  de  grandeur  et 
de  dignité.  Nous  découvrirons  alors  aisément  quel 
est  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  admiré ,  et  de 
parler  de  l'Être  suprême ,  ou  Platon  qui  admit  les 
temples  et  les  simulacres  des  dieux  ,  ou  Moïse  qui, 
selon  l'Écriture,  conversait  face  a  face  et  familiè- 
rement avec  Dieu. 

«  Au  commencement ,  dit  cet  Débreu  b,  Dieu 

a  11  paraît  que  Julien  n'éuit  pas  anni  profondément  ta- 
rant dans  la  critique  de  l'histoire  qu'il  «tait  ingénieux  et 
éloquent.  Cet  esprit  de  critique  fut  absolument  inconnu  à 
toute  l'antiquité  ;  on  recevait  toutes  les  histoire*,  et  on  ne 
discutait  rien.  Il  est  très  douteux  qu'il  y  ait  jamais  eu  un 
Moise  dont  la  vie  entière,  depuis  son  berceau  flottant  sur 
les  eaux  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  six-vingts  ans  sur  une 
montagne  inconnue ,  est  un  tissu  d'avenlun-s  plus  fabuleuses 
que  les  Métamorphoses  d'Ovide. 

b  t«  Il  n'est  pas  croyable  que  la  horde  des  JuiTs  ait  eu 
rasage  de  récriture  dans  un  désertas  temps  où  l'on  place 
Moïse. 

9f  Toute  son  histoire  est  tirée,  presque  mol  pour  mot ,  de 
la  fable  de  l'ancien  Ba échos,  qu'on  appelait  Misent  ou  Mosem, 
sauvé  des  eaux.  Celte  fable,  qu'on  chantait  en  Grèce  des  le 
temps  d'Orphée,  fut  recueillie  depuis  par  Monnu». 

3»  Flavius  José phe  ,  qui  a  ramassé  tout  ce  qu'il  a  pu 
trouver  chez  les  auteurs  égyptiens  pour  établir  l'antiquité 
de  la  race  juive ,  n'a  pas  pu  trouver  le  moindre  passage  qui 
eût  le  plus  léger  rapport  aux  prodiges  prétendus  de  Moïse , 
prodiges  qui  auraient  du  être  l'éternel  entretien  des  Égyp- 
tiens et 'de*  nations  voisines. 

4°  Ni  Hérodote,  qui  a  consacré  un  livre  entier  à  l'histoire 
d'Egypte,  ni  Oiodore  de  Sicile,  ne  parlent  d'aucun  de  ces 
miracles  ridicules  attribués  à  Moïse. 

So  Sancboniathon ,  dont  Eusèbe  a  recueilli  les  principaux 
paasages ,  Sanchonialbon ,  auteur  phénicien  ,  ne  parle  pas 
plus  d'un  Moïse  que  les  autres  ;  et  certainement ,  pour  peu 
qu'il  en  eut  dit  un  mol ,  le  prolixe  romancier  Eusèbe  te  se- 
rait appuyé  de  ce  témoignage ,  lui  qui  cite  jusqu'aux  romans 
de  l'Mpias,  d'Hermas  ,  de  Clément,  d'Abdias,  de  Marcel, 
et  d'Ilégèsipe- 

0»  S'il  y  a  eu  un  Moïse  auteur  du  Pentateuquc ,  ou  ce 


«  fit  le  ciel  et  la  terre;  la  terre  était  vide  et  sans 
«  forme,  et  les  ténèbres  étaient  sur  la  surface  de 

•  l'abîme  ;  et  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  la  sur 
t  face  des  eaux.  Et  Dieu  dit  que  la  lumière  soit , 
t  et  la  lumière  fut;  et  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
i  bonne  ;  et  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres; 
<  et  Dieu  appela  la  lumière  jour,  et  il  appela  les 

•  ténèbres  la  nuit.  Ainsi  fut  le  soir,  ainsi  fut  le 
«  malin  :  ce  fut  le  premier  jour.  Et  Dieu  dit  qu'il 
«  y  ail  un  firmament  au  milieu  des  eaux ,  et 

•  Dieu  nomma  le  firmament  le  ciel  :  et  Dieu  dit 
«  que  l'eau  qui  est  sous  le  ciel  se  rassemble  afin 

•  que  le  sec  paraisse  ;  et  cela  fut  fait.  Et  Dieu  dit 
t  que  la  terre  porte  l'herbe  elles  arbres.  Et  Dieu 

•  dit  qu'il  se  fasse  deux  grands  luminaires  dans 

Moise  a  menti ,  ou  Jérèmie,  Amos,  Etienne  le  disciple  de 
Jésus  et  les  Actes  des  apôtres  ont  menti.  Cela  est  démontré. 
Moïse  ordonne  des  sacrifices ,  Aaron  sacrifie  au  Seigneur ,  et 
Jérémie  dit  expressément,  ch.  vu,  v.  M:  mit  n'ai  point 

•  ordonné  à  vos  pères ,  au  jour  que  Je  les  ai  tirés  d'Egypte, 

■  de  m'offrir  des  holocaustes  et  des  victimes.  ■  Moïse  ne 
parle  d'aucune  autre  idolâtrie  que  de  celle  du  veau  d'or  que 
son  frère  jeta  en  fonte  en  une  seule  nuit ,  quoiqu'il  faille 
plus  de  six  mois  pour  une  telle  opération;  Amos,  sans 
parler  du  veau  d'or,  dit,  chap.  v,  v.  S  et  96  :  «  Maison  d'Is- 

•  raél ,  m'avn-vou*  offert  des  hosties  et  des  sacrifiées  dans 
«  le  désert  pendant  quarante  ans  T  Vous  y  avet  porté  le  la- 

•  bernacle  do  votre  Moloch ,  limage  de  vos  idoles  et  l'étoile 
«  de  votre  Dieu  »  Saint  Etienne,  chap.  vti,  v.  43 et  43 de* 
Actes  des  apôtres ,  dit  la  même  chose ,  et  nomme  Hemphan 
le  Dieu  dont  on  a  porté  l'étoile. 

Depuis  que  les  chrétiens  admirent  un  Agion  Pnettma  ,  un 
Saint-Esprit ,  Ils  assurèrent  que  le  même  Saint-Esprit  avait 
inspiré  tous  les  livres  saints  ;  le  Saint-Esprit  mentit  donc 
quand  II  inspira  Moïse ,  ou  quand  il  Inspira  saint  Etienne  , 
Amos,  et  Jérémie. 

7o  Tout  horomo  de  bon  sens  an  peu  attentif  n'a  qu'à  con- 
sidérer les  fautes  énormes  de  géographie  et  de  chronologie , 
les  noms  des  villes  qui  n'existaient  pa»  alors ,  les  préceptes 
donnés  aux  rois  quand  il  n'y  avait  point  de  rois ,  et  surtout 
ces  paroles  de  la  Genèse,  chap  xnvi,  v.  51  :  «Voici  les 

■  rois  qui  régnèrent  dans  le  pays  d'Ëdom  ,  avant  que  les  en- 
«  fants  d'Israël  eussent  un  roi.  »  Il  n'y  a ,  dis-je ,  qu'à  ouvrir 
les  yeux  pour  voir  que  ces  livres  n'ont  pu  être  composés  que 
long-temps  après  que  les  Juifs  eurent  une  capitale  el  des  es- 
pèces de  monarques. 

En  effet ,  on  voit  au  liv.  iv  de»  Rois  ,  ch.  xxit ,  v.  8  ,  et 
au  liv.  h  des  Parai  tpoménes,  eh.  xxxiv  ,  v.  14 ,  que  le  pre- 
mier exemplaire  fui  trouvé  sous  le  roi  Josias ,  environ  sept 
cents  ans  après  Moise;  si  l'on  peut  supputer  un  peu  juste 
dans  la  confusion  de  celle  malheureuse  chronologie. 

Une  remarque  très  importante,  c'est  qu'aucun  prophète  , 
aucun  historien  ,  aucun  moraliste  n'a  jamais  cité  le  moindre 
passage  des  livres  attribués  à  Moïse.  Comment  se  peut-il 
faire  que  des  interprèles  de  la  loi  n'aient  jamais  cité  la  loi, 
n'aient  Jamais  dit:  «  Comme  il  est  écrit  dans  le  Ueutéro- 

•  nome ,  comme  il  est  rapporte  dans  les  Nombres,  etc.» 
Enfin  il  eal  de  la  plus  grande  vraisemblance  que  ces  mal- 
heureux Juif*  supposèrent  un  Moise,  comme  les  Anglais  ont 
supposé  un  Merlin,  et  les  Français  un  Francus.  C'est  ainsi 
que  les  Indiens  imaginèrent  un  Brama ,  les  Égyptiens  un 
Osblrel,  les  Arabes  un  Bak  ou  Bacchus. 

Mais ,  dira-t-on ,  les  Musulmans  n'ont  point  supposé  un 
Mahomet,  les  Romains  eurent  en  effet  un  Numa.  Oui  :  mais 
le*  Vies  de  Mahomet  et  de  Numa  ne  révoltent  point  le  bon 
sens  comme  la  Vie  de  Moise.  Tout  est  très  vraisemblable 
dans  Numa  et  dans  Mahomet.  Ils  se  sont  vantés  l'un  et  l'au- 
tre d'avoir  des  inspirations  divines  :  c'est  un  artifice  auquel 
ont  eu  recours  tous  ceux  qui  en  ont  voulu  Imposer  au  peu- 
ple ,  et  le  grand  Sclpion  lui-même  se  disait  inspiré.  Toutes 
les  actions  de  Mahomot  et  de  Numa  sont  très  ordinaires. 
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t  l'étendue  des  cîeux  pour  éclairer  le  ciel  et  la 
«  terre.  Et  Dieu  les  plaça  dans  le  firmament  du 
t  ciel ,  pour  luire  sur  la  terre  et  pour  faire  la  nuit 
•  et  le  jour.  » 

Remarquons  d'abord  *  que  dans  toute  celte  nar- 
ration Moïse  ne  dit  pas  que  ranime  ail  été  produit 
par  Dieu  ;  il  garde  le  même  silence  sur  l'eau  et 
sur  les  léuèbres;  mais  pourquoi,  ayant  écrit  que 
la  lumière  avait  clé  produite  par  Dieu  ,  oc  s'est-il 
pas  expliqué  de  môme  sur  les  ténèbres,  sur  l'eau 
et  sur  l'abîme?  Au  contraire  il  parait  les  regarder 
comme  des  êtres  préexistants,  et  ne  Tait  aucune 
mention  de  leur  création  De  même  il  ne  dit  pas 
nu  mol  des  anges  ;  dans  toute  la  relation  do  la 
création  il  n'en  esl  Tait  aucune  mention.  On  ne 

L'un  est  on  bomme  persécuté  qui  résista  avec  courage,  et 
qui  devint  un  conquérant  par  son  génie  et  par  son  épée  ; 
l'autre  est  un  législateur  paisible  :  mais  tous  les  événements 
de  la  vie  de  Mol  se  sont  plus  eilraordinaires  que  ceux  de 
Gargantua.  Si  Moïse  avait  existé ,  l'auteur  de  sa  Vie  nous 
aurait  dit  du  moins  dans  quelle  époque  de  l'histoire  égyp- 
tienne il  aurait  vécu  Le  romancier  qui  écrivit  cette  fable  n'a 
pas  même  l'attention  de  nommer  le  roi  sous  lequel  11  fait 
nailre  Moïse,  ni  leroi  sous  lequel  Moïse  s'enfuit  quatre-vingts 
an»  après  avec  six  cent  trente  mille  combattants.  Il  n'est  fait 
mention  d'aucun  ministre ,  d'aucun  capitaine  égyptien. 
Quand  on  veut  Iromper ,  il  faut  savoir  mieux  tromper. 

Supposé  qu'il  y  ait  en  un  Moïse  ,11  est  démontre  qull  ne 
peut  avoir  écrit  les  livres  qu'on  lui  attribue,  mais  Julien 
veut  bien  supposer  un  Moïse.  Car  que  lui  importe  que  ce 
personnage  ou  un  autre  ait  composé  l'absurde  fatras  du  Pen- 
taieuque  .»  Ce  qui  indigne  un  esprit  sensé ,  ce  n'est  pas  le  nom 
de  l'auleur.c'est  l'iosolence  des  fourbes  qui  veulent  nous  faire 
adorer  les  roman*  Juifs ,  en  disant  anatbème  aux  Juifs;  qui 
exigent  nos  respects  et  noire  argent  en  se  moquant  de  nous; 
qui  prétendent  nous  fouler  a  leurs  pieds  au  nom  de  Uleu, 
et  faire  trembler  les  rois  et  les  peuples.  C'est  pour  diviniser 
les  plus  Infâmes  fourberies  qu'on  fait  languir  dans  la  misère 
le  cultivateur  nourri  d'un  pain  noir  trempé  de  st-s  larmes, 
afin  que  M.  l'ahlx  du  Monl-Cassin  et  messieurs  les  abbés  de 
cent  autres  abbayes  nagent  dans  l'or  et  dans  la  mollesse  ; 
afin  que  les  évéques  allemands  disent  la  messe  une  fois  par 
an  entoures  de  leurs  grand*  officiers  et  de  leurs  sardes  ;  afin 
,  qu'un  prétendu  successeur  d'un  Juif  ,  nomme  Simon ,  sur- 
nommé Pierre ,  soit  a  Home  sur  le  Iront  de»  ce^r» ,  au  nom 
de  ca  même  Pierre ,  qui  n'a  jamais  été  a  Rome. 

O  nations  qui  commencez  a  vous  éclairer ,  jusqu'à  quand 
■ouffrlrez-vous  cette  exécrable  tyrannie?  jusqu'à  quand 
vous  lalsserez-vous  écraser  par  un  monstre  engraissé  de 
votre  substance,  nourri  de  voire  sang  ,  el  qui  insulte  à  vos 
larmes  ?  Vous  gémissez  sous  l'idole  qui  vous  accable;  tout 
le  monde  ledit ,  tout  le  monde  se  plaint.  Et  on  ne  fait  que 
de  faibles  efforts  pour  vous  soulager  !  on  se  conicnle  d'mon- 
der  l'Italie  de  jésuites.  On  empêche  des  fainéants  de  moines 
qui  ont  des  millions  de  rentes  d'ajouter  quelque*  ducats  à 
ces  millions.  On  donne  des  arrêts  en  papier  contre  le  papier 
de  la  bulle  In  cœna  Domlni.  Est-ce  à  ces  fadaises  que  se 
sont  bornés  les  peuples  sensés  du  Danemarck ,  de  la  Nor- 
wege,  de  la  Suéde ,  de  l'Angleterre ,  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande, 
du  nord  de  l'Allemagne? 

Pu  moins,  du  temps  de  Julien ,  il  n'y  avait  point  devéque 
qui  osât  se  dire  le  maître  des  rois,  point  d'abbé  croise , 
mitre,  appelé  monseigneur.  La  tyrannie  sacerdotale  n'était 
pa*  montée  au  comble  d'impudence. 

N.  B.  Celle  noie ,  de  feu  M.  Oamilaville ,  convient  à  toutes 
les  pages  de  ce  livre. 

■  Il  t'en  faut  beaucoup  que  Julien  se  serve  ici  de  -et  avan- 
tages. La  physique  était ,  de  son  temp» ,  moins  avancée  en- 
core que  la  critique  en  histoire  Plus  la  nature  a  été  connue, 
plus  la  Genèse  ht'bruhiite  est  devenue  ridicule,  Qu  wi-cc 
que  séparer  les  ténèbres  de  la  lumière  ?  Qu'est-ce  qu'un  fir- 
mament au  milieu  des  eaux,  el  toutes  les  autres  absuxdiléi 
grossières  dont  ce  livre  fourmille. 


,  peut  rien  apprendre  qui  nous  instruise,  quand, 
comment ,  de  quelle  manière,  et  pourquoi  ils  ont 
été  créés.  Moïse  parle  cependant  amplement  de  la 
formation  de  tous  les  êtres  corporels  qui  sont  cou- 
lenus  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  eu  sorte  qu'il 
semble  que  cet  Hébreu  ait  cru  que  Dieu  n'avait 
créé  aucun  être  incorporel ,  mais  qu'il  avait  seu- 
lement arrangé  la  matière  qui  lui  élait  assujettie. 
Cela  paraît  évident  par  ce  qu'il  dit  de  la  terre  : 
«  Et  la  terre  était  vide  et  sans  forme.  •  On  com- 
prend aisémcnl  que  Moïse  a  voulu  dire  que  la  ma- 
tière était  uuc  substance  humide ,  informe,  et  éter- 
nelle ,  el  qui  avail  été  arrangée  par  Dieu  «. 

Comparons  la  différence  des  raisons  pour  les- 
quelles le  Dieu  de  (Matou  el  le  Dieu  de  Moïse  crée 
le  monde.  Dieu  dit,  selon  Moïse  :  «  Fcsons  l'homme 
<  h  notre  image  et  à  notre  resscmblauce,  pour 

j  «  qu'il  domine  sur  les  poissons  de  la  mer  el  sur  les 
«  oiseaux  des  cicux  ,  cl  sur  les  bêles ,  et  sur  toute 
«  la  terre,  et  sur  les  reptiles  qui  rampent  sur  la 

j  «  terre.  El  Dieu  Gl  l'homme  à  son  image ,  el  il  les 
«  créa  mâ!c  el  femelle ,  et  il  leur  dit  :  Croissez , 
«  multipliez ,  remplissez  la  terre  ;  commandez 

•  aux  poissons  delà  mer,  aux  volatiles  descieui, 
jL  à  toutes  les  bêles ,  a  tous  les  bestiaux ,  et  a  toute 
t  la  terre.  • 

Entendons  actuellement  parler  le  Créateur  de 
l'univers  par  la  bouche  de  Platon  k.  Voyons  les 
discours  que  lui  prêle  ce  philosophe.  •  Dieux  ! 
«  moi  qui  suis  votre  Créateur  et  celui  de  lous  les 
«  êtres ,  je  vous  annonce  que  les  choses  que  j'ai 
«  créées  ne  périront  pas,  parce  que  les  ayant  pro- 
«  duiles  je  veux  qu'elles  soient  éternelles.  11  est 
«  vrai  que  toutes  les  choses  construites  peuvent 
■  être  délruiles;  cependant  il  u'est  pas  dans  l'or- 
«  die  de  la  justice  de  détruire  ce  qui  a  été  pro- 
«  duit  parla  raison.  Ainsi,  quoique  vou9  ajezété 
«  créés  immorlols ,  vous  ne  l'êtes  pas  invincible- 
«  ment  et  nécessairement  par  votre  nature ,  mais 
«  vous  l'êtes  par  ma  volonté.  Vous  ne  périrez  donc 

•  jamais ,  cl  la  mort  ne  pourra  rien  sur  vous,  car 
«  ma  volonté  est  infiniment  plus  puissante  pour 
«  voire  éternité  que  la  nature  et  les  qualités  que 
«  vous  reçûtes  lors  de  votre  formation.  Apprenez 
o  donc  ce  que  je  vais  vous  découvrir.  Il  nous  rtsie 

a  II  e*t  évident  en  effet  que  la  Genèse  suppose  qoe  D'« 
arrangea  la  matière,  cl  ne  la  créa  pas  :  car  le  mol  hébreu  ie- 
pond  au  mol  grec  t  ».  >—t  que  le*  scul|>tcuri  menaient  au 
ba»  de  leurs  ouvrages  ;  fecil ,  iculp&lt.  Et ,  par  une  absur- 
dité di^ne  des  Juifs ,  il  y  a  dans  le  texte  les  dietu  fit  le  ciel 
et  la  lerre.  fit  en  celle  place  est  pour  firent  ;  c'esl  un  trope 
très  commun  chez  les  Grecs. 

b  Avouons  avec  Cicéron  que  ce  morceau  de  Platon  est 
sublime,  et  qu'il  demande  grâce  pour  le  palimatla»  dont  11 
a  inonde  se*  ouvrages.  Quoi  de  plu»  be.iu  que  le  grand  Etre 
créant  des  éirc»  immortels  comme  lui ,  qui  sont  «es  minis- 
tre», et  qui  arrangent  mut  ce  qui  oit  périssable?  Quoi  de 
plu»  beau  qu'un  IMcii  qui  ne  peut  communiquer  que Hm- 
morlalilé?  Ce  qui  est  uurtel  ne  parait  pas  digne  de  lui. 
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«  trois  différente  genres  d'êtres  mortels.  Si  nous  les 
i  oublions  oa  que  nous  eu  omettions  quelqu'un , 
<  la  perfection  de  l'univers  n'aura  pas  liou ,  et  tous 
i  les  différents  genres  d'êtres  qui  sont  dans  l'ar- 
t  rangement  du  monde  ne  seront  pas  animés.  Si 
i  je  les  crée  avec  l'avantage  d'être  doués  de  la  vie, 
«  alors  ils  seront  nécessairement  égaux  aux  dieux. 

■  Afin  donc  que  les  êtres  d'une  condition  mortelle 
o  soient  engendrés,  et  cet  univers  rendu  parfait, 

•  receves ,  pour  votre  partage ,  le  droit  d'engen- 
t  drer  des  créatures,  imites  dès  votre  naissance 

•  la  force  de  mon  pouvoir.  L'essence  immortelle 

■  que  vous  avex  reçue  ne  sera  jamais  altérée  lors- 

•  qu'a  cette  essence  vous  ajouterex  une  partie  mor- 

nour- 


•  rissez-vous  d'aliments  ,  et  réparez  les  pertes  de 
i  celle  partie  animale  et  mortelle  » 

Considérons  si  ceque  dit  ici  Platon  doit  être  traité 
de  songe  et  de  vision.  Ce  philosophe  nomme  des 
dieux  que  nous  pouvons  voir,  le  soleil ,  la  lune , 
les  astres  et  les  cieux  :  mais  toutes  ces  choses  ne 
sont  que  les  simulacres  d'êtres  immortels ,  que 
nous  ne  saurions  apercevoir  b.  Lorsque  nous  con- 
sidérons le  soleil ,  nous  regardons  l'image  d'une 
chose  intelligible  et  que  nous  ne  pouvons  décou- 
vrir ;  il  en  est  de  même  quand  nous  jetons  les  yeux 
sur  la  lune  ou  sur  quelque  autre  astre.  Tous  ces 
corps  matériels  ne  sont  que  les  simulacres  des 
êtres ,  que  nous  ne  pouvons  concevoir  que  par  l'es- 
prit. Platon  a  donc  parfaitement  connu  tous  ces 
dieux  invisibles ,  qui  existent  par  le  Dieu  et  dans 
le  Dieu  suprême ,  et  qui  ont  été  faits  et  engendrés 
par  lui  ;  le  Créateur  du  ciel ,  de  la  terre,  et  de  la 
mer,  étant  aussi  celui  des  astres,  qui  nous  repré- 
sentent les  dieux  invisibles ,  dont  ils  sont  les  si- 
mulacres. 

Remarquons  avec  quelle  sagesse  s'explique  Pla- 
ton dans  la  création  des  êtres  immortels.  •  Il  man- 
i  que ,  dit-il ,  trois  genres  d'êtres  mortels ,  celui 

•  des  hommes  ,  des  bêtes,  et  des  plantes  (car  ces 
c  trois  espèces  sont  séparées  par  leurs  différentes 
«  essences).  Si  quelqu'un  de  ces  genres  d'êtres  est 
t  créé  par  moi ,  il  faut  qu'il  soit  absolument  et  né- 
■  cessairement  immortel.  •  Or  si  le  monde  que 
nous  apercevons,  et  les  dieux',  ne  jouissent  de  l'im- 
mortalité que  parce  qu'ils  ont  été  créés  par  le 
Dieu  suprême,  de  qui  tout  ce  qui  est  immortel  doit 
avoir  reçu  l'être  et  la  naissance ,  il  s'ensuit  que 


•  Parce  qoe .  selon  Platon ,  le  Dieu  suprême  ne  peut  rien 
créer  ni  former  qui  ne  soit  nécessairement  immortel.  Julien 
expliquera  bientôt  l'opinion  de  ce  philosophe, 

b  L'empereur  est  Ici  dans  l'illusion  de  toute  l'antiquité.  Il 
croit  que  le  soleil  et  les  planètes  sont  des  dieux  secondaires. 
Cesi  une  erreur,  nuis  assurément  plus  pardonnable  que 
celte  des  Juifs.  Les  pères  de  l'Eglire  ont  même  atuclté  des 
ange*  à  ces  grands  corp».  Ce  que  nous  appelons  des  accès 
ce  que  l'anllqullé  appela  des  duux. 


l'âme  raisonnable  est  •  immortelle  par  cette  même 
raison.  Mais  le  Dieu  suprême  a  cédé  aux  dieux 
subalternes  le  pouvoir  de  créer  ce  qu'il  y  a  de 
mortel  dans  le  genre  des  hommes  :  ces  dieux  , 
ayant  reçu  de  leur  père  et  de  leur  créateur  celte 
puissance ,  ont  produit  sur  la  terre  les  différents 
genres  d'animaux ,  puisqu'il  eût  fallu ,  si  le  Dieu 
suprême  eût  été  également  le  créateur  de  tous  les 
êtres ,  qu'il  n'y  eût  eu  aucune  différence  entre  le 
ciel  et  l'homme,  entre  Jupiter  et  les  serpents ,  les 
bêles  féroces ,  les  poissous.  Mais  puisqu'il  y  a  un 
intervalle  immense  entre  les  êtres  immortels  et  les 
mortels ,  les  premiers  ne  pouvant  être  ni  amélio- 
rés, ni  détériorés,  les  seconds  étant  soumis  au  con- 
traire aux  changements  en  bien  et  en  mal ,  il 
fallait  nécessairement  que  la  cause  qui  a  pro- 
duit les  uns  fût  différente  de  celle  qui  a  créé  les 
autres. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  j'aie  recours  aux 
Grecs  et  aux  Hébreux  pour  prouver  qu'il  y  a  une 
différence  immense  entre  les  dieux  créés  par  l'Être 
suprême  et  les  êtres  mortels  produits  par  ces  dieux 
créés.  Quel  est,  par  exemple,  l'homme  qui  ne 
sente  en  lui-même  la  divinité  du  ciel ,  et  qui  n'é- 
lève ses  mains  vers  lui,  lorsqu'il  prie  et  qu'il  adore 
l'Être  suprême  ou  les  autres  dieux  ?  Ce  n'est  pas 
sans  cause  que  ce  sentiment  de  religion  en  faveur  du 
soleil  et  des  autres  astres  est  établi  dans  l'esprit  des 
hommes.  Ils  se  sont  aperçus  qu'il  n'arrivait  jamais 
aucun  changement  dans  les  choses  célestes;  qu'elles 

•  Cette  Immortalité  de  l'ime ,  ce  beau  dogme  qui  est  le 
plus  sur  rempart  de  la  vertn ,  et  qui  établit  un  commerce 
entre  l'homme  et  la  Divinité,  n'était  point  connu  des  Juift 
avant  Platon.  Ils  ne  l'admirent  que  lorsqu'ils  commencèrent, 
dan»  Alexandrie,  à  cultiver  un  peu  les  lettres  sous  les  Pto- 
lémecs  ;  encore  la  secte  entière  des  sadocéens  réprouva  tou- 
jours celle  respectable  idée ,  et  les  pharisiens  la  défigurèrent 
par  la  métempsycose.  Il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans 
les  livres  attribués  à  Moïse.  Tout  est  temporel  chez  ce  peuple 
usurier  et  sai,„<uinnire.  L'auteur  du  Penlnteuque  (qui  le 
croirait  1)  fait  descendre  Dieu  sur  la  terre  pour  enseigner 
aui  Juifs  la  manière  d'aller  à  la  garde-robe  et  pour  ne  leur 
rien  révéler  sur  l'Immortalité.  C'est  à  ce  sujet  qu'on  philo- 
sophe moderne  *  a  très  bien  remarqué  que  le  Wgislsteur  de* 
Juifs  songea  plutôt  à  leur  derrière  qu'à  leur  âme.  Voici  l'or- 
dre que  les  Juifs  supposent  que  Dieu  lui-même  leur  donna 
pour  leurs  excréments ,  Deutéronome ,  ch.  xtiii  ,  v.  tt ,  1S, 
et  14:  «  Vous  porterez  un  boyau  à  votre  ceinture,  vous  fe- 
■  res  un  trou  rond  dans  la  terre,  et  quand  vous  aurez  fait, 
€  vous  le  recouvrirai.  ■  C'est  dommage  que  Rabelais  n'ait  pas 
approfondi  cette  matière  dans  le  chapitre  des  Torche-cul»; 
les  Juifs ,  dans  le  désert ,  n'avaient  ni  eau,  ni  éponge,  ni  co- 
ton, ni  eau  de  lavande.  A  l'égard  d'une  «me,  Il  est  fort  dou- 
teux qu'ils  en  eussent  une  ,  puisque  ni  le  Pentaieuque ,  ni 
Rabelais  n'en  parlent.  Msls  après  avoir  ri ,  il  faut  s'indigner 
qu'on  ose  encore  vanter  la  sagesse  de  la  loi  mosaïque,  loi 
puérile  tout  ensemble  et  sanguinaire ,  loi  de  voleurs  et  d'as- 
sassins, dans  laquelle  on  n'admet  ni  récompense  ni  rhAil- 
ment  après  la  mort,  tandis  que  ce  dogme  était  si  antique 
chez  les  Raby Ioniens,  les  Perses ,  les  Égyptiens.  Des  esprits 
(aux ,  comme  Abbadie ,  ont  taché  de  pallier  cette  grossièreté 
juive;  mais  ils  ont  en  vain  cherché  quelque  passage  da 
Pentaieuque  qui  put  supposer  l'Immortalité  de  l'ime,  Ht 
ne  l'ont  pas  trouvé. 

•  Sw  fi. 
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n'étaient  sujettes  ni  a  l'augmentation  uia  la  dimi- 
nution ;  qu'elles  allaient  toujours  d'un  mouvement 
égal ,  et  qu'elles  conservaient  les  mêmes  règles  (les 
lois  du  cours  de  la  lune ,  du  lever,  du  coucher  du 
soleil ,  ayant  toujours  lieu  dans  les  temps  mar- 
ques). De  cet  ordre  admirable  les  hommes  ont 
conclu  avec  raison  que  le  soleil  était  un  dieu  ou  la 
demeure  d'un  dieu.  Car  une  chose  qui  est  par  sa 
nature  a  l'abri  du  changement  ne  peut  être  sujette 
a  la  mort  :  et  ce  qui  n'est  point  sujet  a  la  mort  doit 
être  exempt  de  toute  imperfection.  Nous  voyons 
qu'un  cire  qui  est  immortel  et  immuable  ne  peut 
être  porlë  et  mu  dans  l'univers  que  par  une  âme 
divine  et  parfaite  qui  est  dans  lui ,  ou  par  un  mou- 
vement qu'il  reçoit  de  l'Être  suprême,  ainsi  qu'est 
celui  que  je  crois  qu'a  l'ftiue  des  hommes. 

Examinons  à  présent  l'opinion  des  Juifs  sur  ce 
qui  arriva  b  Adam  et  à  Eve  dans  ce  jardin ,  fait 
pour  leur  demeure,  et  qui  avait  été  planté  par 
Dieu  même*.  •  Il  n'est  pas  bon  ,  dit  Dieu  ,  que 

•  l'homme  soit  seul.  Fesons-lui  une  compagne  qui 

•  puisse  l'aider  et  qui  lui  ressemble  b.  »  Cepen- 
dant celle  compagne,  non  seulement  ne  lui  est 
d'aucun  secours ,  mais  elle  ne  sert  qu'à  le  trom- 
per, à  l'induire  dans  le  piège  qu'ello  lui  tend ,  et  à 
le  faire  chasser  du  paradis.  Qui  peut ,  dans  celte 
narration ,  ne  pas  voir  clairement  les  fables  les 
plus  incroyables  ?  Dieu  devait  sans  doute  connaître 
que  cèqu'il  regardailcomme  un  secours  pour  Adam 
ferait  sa  perle  ,  et  que  la  compagne  qu'il  lui  don- 
nait était  un  mal  plutôt  qu'un  bien  pour  lui. 

Que  dirons -nous  du  serpent  »,ui  parlait  avec 
Eve?  de  quel  laugage  se  servit-il  ?  fut-ce  de  celui 
de  l'homme?  y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  dans  les 
fables  populaires  des  Grecs? 

N'est-ce  pas  la  plus  grande  des  absurdités  de  dire 
que  Dieu ,  ayant  créé  Adam  et  Eve ,  leur  inlerdil 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal  «  ?  Quelle  esl  ta 

•  Genèse ,  ch.  il ,  t.  18. 

b  L'empereur  oub'ie  que  le  Dieu  des  Jolfi  avait  déjà  créé 
la  femme,  Matculum  et  feminamcreavil  eos.  Genèse,  ch.  i»r, 
V.  97.  Il  ne  relève  pas  celle  contradiction-  II  dédaigne  de  s'ap- 
pesantir tur  le  ridicule  du  jardin  d  Eden  et  des  quatre  grands 
fleuves  qui  sortent  de  ce  jardin ,  et  des  promenades  de  Dieu 
A  midi  dans  ce  jardin  ,  et  de  ses  plaisanteries  avec  Adam , 
et  du  serpent  condamné  a  marcher  sur  le  ventre ,  comme 
s'il  avait  auparavant  marché  sur  ses  jambes ,  et  comme  ti  sa 
figure  comportait  des  cuisses ,  des  juin  fies  et  des  pieds.  Cha- 
que mot  est  une  sottise  ;  on  ne  pouvait  les  spécifier  toutes. 

c  L'empereur  a  très  grande  raison.  Rien  n'est  plus  absurde 
que  la  défense  de  manger  du  truil  de  l'arbre  prétendu  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  II  fallait,  au  contraire,  ordonner 
d'en  manger  beaucoup,  afin  que  l'homme  et  la  femme  appris- 
sent à  éviter  le  mal  el  à  faire  le  bien.  Qui  ne  volt  que  la  fa- 
ble de  la  pomme  est  une  grossière  et  plate  imitation  de  la 
Boite  de  Pandore.  C'est  un  rustre  qui  copie  un  bel  esprit. 
Remarques  attentivement  combien  ces  premiers  chapitres 
de  la  Genèse  sont  absurdes ,  révoltants ,  blasphématoire*. 
Il  fut  dérendu  de  les  lire  chez  les  Juifs  avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  eût  bien  mieux  valu  les  supprimer.  Celte  défense 
est  ridicule.  SI  vous  supposez  qu'on  aura  assez  de  bon  sens 
à  vingt-cinq  ans  pour  les  mépriser,  pourquoi  les  transcrire  ? 


créature  qui  puisse  être  plus  stupide que  celle  qoi 
ignore  le  bien  et  le  mal ,  et  qui  ne  saurait  les  dis- 
tinguer ?  Il  est  évident  qu'elle  ne  peut ,  dans  au- 
cune occasion ,  éviter  le  crime  ni  suivre  la  vertu , 
puisqu'elle  ignore  ce  qui  est  crime  et  ce  qui  est 
vertu.  Dieu  avait  défendu  a  l'homme  de  goûter  du 
fruit  qui  pouvait  seul  le  rendre  sage  et  prudent. 
Quel  est  l'homme  assez  stupide  pour  ne  pas  sentir 
que  sans  la  connaissance  du  bien  el  du  mal ,  il 
est  impossible  a  l'homme  d'avoir  aucune  pru- 
dence? 

Le  serpent  n'était  donc  point  ennemi  du  genre 
humain ,  en  lui  apprenant  h  connaître  ce  qui  pou- 
vait le  rendre  sage;  mais  Dieu  lui  portait  envie , 
car  lorsqu'il  vit  que  l'homme  était  devenu  capable 
de  distinguer  la  vertu  du  vice ,  il  le  chassa  du 
paradis  terrestre,  dans  la  crainte  qu'il  ne  goûtât 
du  bois  de  l'arbre  de  vie ,  en  lui  disant*  :  «  Voici 
*  Adam ,  qui  est  devenu  comme  l'un  de  nous ,  sa- 

■  chant  le  bien  elle  mal  ;  mais  pour  qu'il  n'étende 
«  pas  maintenant  sa  main ,  qu'il  ne  prenne  pas 

■  du  bois  de  la  vie,  qu'il  n'en  mange  pas,  et  qu'il 
«  ne  vienne  pas  a  vivre  toujours ,  l'Éternel  Dieu 
«  le  met  hors  du  jardin  d'éden.  »  Qu'est-ce  qu'une 
semblable  narration  ?  on  ne  peut  l'excuser  qu'en 
disant  qu'elle  est  une  fable  allégorique ,  qni  cache  un 
sens  secret.  Quant  b  moi ,  je  ne  trouve  dans  tout 
ce  discours  que  beaucoup  de  blasphèmes  b  contre 
la  vraie  essence  et  la  vraie  nalure  de  Dieu ,  qui 
ignore  que  la  femme  qu'il  donne  pour  compagne 
et  pour  secours  b  Adam  sera  la  cause  de  son  crime; 
qui  interdit  b  l'homme  la  connaissance  du  bien 
et  du  mal ,  la  seule  chose  qui  pût  régler  ses  mœurs; 

81  vous  voulez  qu'on  les  révère,  fa  il  es -les  lire  à  sept  ans. 
Il  en  est  de  ces  contes  juifs  comme  des  moines.  Si  vous  vou- 
lez qu'il  y  ait  des  moines,  permettez  qu'on  fasse  des  vomi 
avant  l'âge  de  raison.  Si  vous  voulez  extirper  la  moinerle , 
ordonnes  qu'on  ne  fasse  des  vœux  que  quand  on  sera  majeur. 

Voyez,  lecteur  sage,  pesez  ces  raisons.  Jugez  d'un  livra 
qu'on  prétend  dicté  par  Dieu  même,  livre  qui  contient  la 
religion  de  Jérusalem  et  de  Rome,  et  qu'on  défendait  de  lire 
dans  Jérusalem  comme  on  défend  encore  aujourd'hui  de  te 
lire  dans  Rome. 

•  Genèse,  ch.  ni,  v.  *t. 

b  Le  root  de  blasphème  n'est  point  trop  fort.  Attribuer  s 
Dieu  des  choses  aussi  injustes  que  ridicules ,  et  dont  on  ne 
voudrait  pas  charger  les  derniers  des  hommes ,  c'est  un  véri- 
table blasphème  ;  et  si  l'on  y  prend  bien  garde ,  l'histoire 
des  Juifs  est  d'un  bout  à  l'autre  un  blasphème  cooUnael 
contre  l'Être  suprême.  On  y  voit  partout  ta  protection  da 
ciel  accordée  au  meurtre ,  au  larcin  ,  à  l'inceste.  C'est  pour 
protéger  des  voleurs  que  la  mer  s'ouvre;  c'est  pour  encou- 
rager le  meurtre  que  le  soleil  et  la  lune  s 'arrêtent  en  plein 
midi;  c'est  enfin  de  la  prostituée  Rahab,  de  l'impudente 
Ruth.de  l'incestueuse  Thamar,  de  l'adultère  Dethsabee  qu'on 
fait  descendre  Jésus-Christ ,  afin  qu'il  change  l'eau  en  vin  à 
des  noces  pour  des  convives  déjà  Ivres. 

On  ose  avancer  que  Dieu ,  dans  tout  le  Pentatruque,  ne 
commande  pas  une  seule  action  juste  et  raisonnable.  Oui,  je 
défie  qu'on  m'en  montre  une  seule.  Misérables  fanatiques, 
songez  qu'une  teule  absurdité ,  une  seule  contradiction ,  une 
seule  injustice  suffirait  pour  décrédlter,  pour  déshonorer  ce 
livre.  El  il  en  fourmille  '  et  on  o»e  le  supposer  écrit  par  Dieu 
même  !  O  comble  de  la  démence  et  de  l'horreur  1 
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si? 


et  qui  craint  que  ce  même  homme ,  après  avoir  j 
pris  de  l'arbre  de  vie,  ne  devienne  immortel.  Une 
pareille  crainte  et  une  envie  semblable  convien- 
nent-elles à  la  nature  de  Dieu  ? 

Le  peu  de  choses  raisonnables  que  les  Hébreux 
ont  dites  de  l'essence  de  Dieu ,  nos  pères,  dès  les 
premiers  siècles ,  nous  en  ont  instruits  :  et  cette 
doctrine  qu'ils  s'attribuent  est  la  notre.  Moïse  ne  | 
nous  a  rien  appris  de  plus  ;  lui  qui ,  parlant  plu» 
sieurs  fois  des  anges  qui  exécutent  les  ordres  de 
Dieu,  n'a  rien  osé  nous  dire,  dans  aucun  endroit, 
de  la  nature  de  ces  anges  :  s'ils  sont  créés  ou  s'ils 
sont  incréés,  s'ils  ont  été  faits  par  Dieu  ou  par 
une  autre  cause,  s'ils  obéissent  à  d'autres  êtres. 
Gomment  Moïse  a-t-il  pu  garder,  sur  tout  cela, 
un  silence  obstiné,  après  avoir  parlé  si  ample- 
ment de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  des  cho- 
ses qui  les  ornent  et  qui  y  sont  contenues?  Re- 
marquons ici  que  Moïse  dit  que  Dieu  ordonna  que 
plusieurs  choses  fussent  faites,  comme  le  jour,  la 
lumière,  le  firmament  ;  qu'il  en  fit  plusieurs  lui- 
même,  comme  le  ciel ,  la  terre ,  le  soleil,  la  lune, 
et  qu'il  sépara  celles  qui  existaient  déjà,  comme 
l'eau  et  l'aride.  D'ailleurs  Moïse  n'a  osé  rien 
écrire  ni  sur  la  nature  ni  sur  la  création  de  l'es- 
prit ».  Il  s'est  contenté  de  dire  vaguement  qu'il 
était  porté  sur  les  eaux.  Mais  cet  esprit  porté 
sur  les  eaux  était-il  créé,  était-il  incréé? 

Comme  il  est  évident  que  Moïse  n'a  point  as- 
sez examiné  et  expliqué  les  choses  qui  concernent 
le  Créateur  et  la  création  de  ce  monde,  je  com- 
parerai les  différents  sentiments  des  Hébreux  et 
de  nos  pères  sur  ce  sujet.  Moïse  dit  que  le  Créa- 
teurdu  monde  choisit  pour  son  peuple  b  la  nation 
des  Hébreux,  qu'il  eut  pour  elle  toute  la  prédi- 

»  t'enpnwr  semble  confondre  ici  Pldée  de  vent,  de 
souffle ,  avec  l'Idée  de  l'Ame.  Uetprïl  de  Dieu  était  porté  sur 
If*  taux,  signiSe  le  vent  de  Dieu,  le  souffle  de  Dira  «'tait 
porté  sur  les  eaux.  Ce  vent  est  un  des  attributs  de  l'ancien 
chaos.  1 4M  Hébreux  disaient  vent  de  Dieu .  montagne  de  Dieu , 
pour  exprimer  grand  vent ,  grande  montagne;  tils  de  Dieu, 
pour  exprimer  un  homme  puissant  ou  Juste.  Ce  grand  vent 
porté  sur  les  eaux  augmentait  encore  l'horreur  du  chaos. 
Ode  idée  du  chaos  était  prise  de  l'ancienne  cosmogonie  des 
Phrniciens  qui  précédèrent  les  Juifs  de  tant  de  siècles,  et 
oui  furent  même  Ires-antérieurs  aux  Grecs,  puisqu'ils  leur 
m  m  r^nerent  l'alphabet  Les  mots  grecs  chao»  et  irebe  sont 
originairement  phéniciens.  Sanction laih on  appelle  le  chaos 
chaut-éreb ,  confusion  et  nuit. 

b  Ce  que  dit  ici  l'empereur  Julien  est  digne  de  son  esprit 
juste  et  de  son  coeur  magnanime.  Rien  n'est  plus  bas  et  plus 
ridicule  que  d'Imaginer  l'Klre  suprême,  le  Dieu  de  la  nature 
entière,  uniquement  occupé  d'une  horde  de  brigands  et 
d'usuriers,  et  oubliant  pour  elle  tout  le  reste  de  la  terre.  Il 
faut  convenir  que  du  moins  il  n'oubliait  pas  les  Persans  et 
les  Romains,  quand  sa  providence  punissait  parmi  eux,  et 
exterminait  ou  chargeait  de  fer»  ce  peuple  abominable. 

Mais  il  faut  aussi  considérer  que  ce  peuple  n'eut  jamais  un 
système  de  théologie  suivi  et  constant,  et  quelle  religion 
a  jamais  eu  un  système  fixe?  Dans  cent  passages  des  livres 
Juifs,  vous  trouvez  un  Dieu  universel  qui  commande  à  toute 
la  terre  ;  dans  cent  antres  passages,  vous  ne  trouves  qu'un 
dieu  local,  un  dieu  juif  qui  combat  contre  un  dieu  pbiUslin, 


leetion  possible,  qu'il  en  prit  un  soin  particulier, 
et  qu'il  négligea  pour  elle  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre.  Moïse ,  en  effet,  ne  dit  pas  on  seul  mot 
pour  expliquer  comment  les  autres  nations  ont 
été  protégées  et  conservées  par  le  Créateur,  et 
par  quels  dieux  elles  ont  été  gouvernées  :  il  semble 
ne  leur  avoir  accordé  d'autres  bienfaits  de  l'Être 
suprême  que  de  pouvoir  jouir  de  la  lumière  du 
soleil  et  de  celle  de  la  lune.  C'est  ce  que  nous 
observerons  bientôt.  Venons  actuellement  aux 
Israélites  et  aux  Juifs,  les  seuls  hommes,  à  ce 
qu'il  dit,  aimés  de  Dieu.  Les  prophètes  ont  tenu 
à  ce  sujet  le  même  langage  que  Moïse.  Jésus  de 
Nazareth  les  a  imités ,  et  Paul ,  cet  homme  qui 
a  été  le  plus  grand  des  imposteurs*,  et  le  plus 
insigne  des  fourbes,  a  suivi  cet  exemple.  Voici 
donc  comment  parle  Moïse b  :  «  Tu  diras  à  Pha- 
«  raon,  Israël  mon  fils  premier-né...  J'ai  dit, 
«  Renvoie  mon  peuple ,  afin  qu'il  me  serve,  mais 
«  tu  n'as  pas  voulu  le  renvoyer...  Et  ils  lui  di- 
«  rent  :  Le  Dieu  des  Hébreux  nous  a  appelés,  nous 

•  partirons  pour  le  désert ,  et  nous  ferons  un  che- 

•  min  de  trois  jours ,  pour  que  nous  sacrifiions  à 

•  notre  Dieu...  Le  Seigneur  le  Dieu  des  Hébreux 
«  m'a  envoyé  auprès  de  toi,  disant  :  Renvoie  mon 
«  peuple  pour  qu'il  me  serve  dans  le  désert.  » 
Moïse  et  Jésus  n'ont  pas  été  les  seuls  qui  disent 
que  Dieu  dès  le  commencement  avait  pris  un  soin 
tout  particulier  des  Juifs,  et  que  leur  sort  avait 
été  toujours  fort  heureux.  Il  parait  que  c'est  là  le 
sentiment  de  Pau  I ,  quoique  cet  homme  ait  toujours 

contra  un  dieu  moahite.  comme  les  dieux  de  Troie,  dans 

Homère,  combattent  contre  les  dieux  de  la  Grèce. 

Jephté  dit  aux  Ammonites,  chap.  xi.v.  2»,  de*  Juge»  : 
"  Ne  possédez-vous  pas  de  droit  ce  que  votre  Dieu  Chamos 
«  vous  a  donné?  Souffrez  donc  que  nous  possédions  la  terre 
«  que  notre  Dieu  Adonal  nous  a  promise.  »  Jérémie ,  ch.  xlix, 
v.  t ,  demande  :  «  Quelle  raison  a  eue  le  Dlçu  Metchom  pour 
«  s'emparer  du  pays  de  Gad?  »  Il  est  donc  évident  que  les 
Juifs  reconnaissaient  Melchom  et  Chamos  pour  dieux.  Aussi 
représentent-Us  toujours  leur  dieu  phénicien  Adonl  ou  Ado- 
nal comme  jaloux  des  autres  dieux.  Tantôt  Us  le  disent 
plus  puissant  que  les  dieux  voisins,  tantôt  ils  le  disent 
pins  faible.  Sont-ils  battus  dans  une  vallée,  Ils  disent  que 
leur  dieu  est  le  dieu  des  montagnes,  et  qu'il  n'est  pas  le 
dieu  des  vallées;  et  ch.  1*'  des  Juge»,  v.  19,  qu'il  n'a  pu 
vaincre  en  rase  campagne,  parce  que  les  ennemis  avaient 
des  chariots  de  guerre.  Quelle  pitié!  des  chars  de  guerre 
dans  le  pays  montagneux  de  la  Palestine ,  où  11  n'y  avait  que 
•les  lues;  ou  la  magnificence  des  tils  d'Ahimélech  était  d'a- 
voir chacun  un  Ane;  où  le  brigand  David,  A  qui  l'on  a  fait 
l'honneur  de  l'appeler  roi,  n'avait  pas  un  Ane  en  propre 
ijuand  il  fut  oint;  ou  le  prétendu  roi  Saul  courait  après  les 
deux  Anesses  de  son  père  quand  11  fut  oint ,  avant  David  ï  Il 
eût  été  A  souhaiter  que  l'empereur  Julien  eût  la  paUence 
d'entrer  dans  ces  détails.  Un  Itomme  à  sa  place  n'en  a  pas 
le  loisir,  le  catalogue  des  absurdités  était  trop  immense. 

•  Pour  peu  qu'on  lise  avec  attention  les  Êpltre*  de  Paul 
et  les  Acte»  de»  apôtre»  et  ceux  de  Thècte,  ou  ne  trouvera 
pas  les  expressions  de  l'empereur  trop  fortes.  Voici  ce  que 
dit  de  Paul  le  savant  lord  Bolingbroke  : 

«  Quand  les  premiers  Galilée  us  se  répandirent  parmi  la  po- 
«  pu  l  ace  des  Grecs  et  des  Romains,  etc.  »  (  f'oyez  tout  le  ch.  xn 
de  l'Examen  important  de  milord  Bolingbroke.  ) 

*  Exod .,  ch.  tv,  v.  32, 33; ch.  v,  v. 3;  ch.  vu ,  v.  te. 
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été  vacillant  dans  ses  opinions ,  et  qu'il  en  ait 
change  si  souvent  sur  le  dogme  de  la  nature  de 
Dieu  :  tantôt  souteuant  que  les  Juifs  avaient  eu 
seuls  l'héritage  de  Dieu ,  et  tantôt  assurant  que  les 
Grecs  y  avaient  eu  part  ;  comme  lorsqu'il  dit  •  : 

•  Est-ce  qu'il  était  seulement  le  Dieu  des  Hébreux, 

•  ou  létait- il  aussi  des  nations?  certainement  il 
«  Tétait  des  nations.  »  11  est  donc  naturel  de  de- 
mander à  Paul  pourquoi,  si  Dieu  a  été  non  seule- 
ment le  Dion  des  Juifs,  mais  aussi  celui  des  autres 
peuples ,  il  a  comblé  les  Juifs  de  biens  et  de 
grâces,  il  leur  a  donné  Moïse,  la  loi,  les  prophètes, 
et  fait  eu  leur  faveur  plusieurs  miracles,  et  même 
des  prodiges  qui  paraissent  fabuleux.  Entendez 
les  Juifs,  ils  disent  :  «  L'homme  a  mangé  le  pain 

•  des  auges b  .  •  Enfin  Dieu  a  envoyé  auz  Juifs 
Jésus ,  qui  ne  fut ,  pour  les  autres  nations,  ni  un 
prophète,  ni  un  docteur ,  ni  même  un  prédicateur 
de  cette  grâce  divine  et  future ,  à  laquelle  a  la  Cn 
ils  devaient  avoir  part.  Mais  avant  ce  temps  il  se 
passa  plusieurs  milliers  d'années,  où  les  nations 
furent  plongées  dans  la  plus  grande  ignorance  , 
rendant,  selon  les  Juifs,  un  culte  criminel  au 
simulacre  des  dieux.  Toutes  les  nations  qui  sont 
situées  sur  la  terre  depuis  l'orient  à  l'occident , 
et  depuis  le  midi  jusqu'au  seplculriou ,  excepté 
un  petit  peuple  habitant  depuis  deux  mille  ans 
une  partiede  la  Palestine,  furent  donc  abandon- 
nées de  Dieu.  Mais  comment  est-il  possible ,  si  ce 
Dieu  est  le  nôtre  comme  le  vôtre ,  s'il  a  ciré  égale- 
ment toutes  les  nations,  qu'il  les  ait  si  fort  mépri- 
sées, et  qu'il  ait  négligé  tous  les  peuples  de  la  terre? 
Quand  môme  nous  conviendrions  avec  vous  que 
le  Dieu  de  toutes  les  nations  a  eu  une  préférence 
marquée  pour  la  vôtre ,  et  un  mépris  pour  toutes 
les  autres,  ne  s'ensuivra-t-il  pas  de  là  que  Dieu 
est  envieux ,  qu'il  est  partial  ?  Or  comment  Dieu 
peut-il  être  sujet  à  l'envie ,  à  la  partialité ,  et 
punir,  comme  vous  le  dites,  les  péchés  des  pères 
sur  les  enfants  innocents?  Est-il  rien  de  si  con- 
traire a  la  nature  divine ,  nécessairement  bonne 
par  son  essence? 

•  Êpttre  aux  Romain* ,  ch.  III ,  t.  39. 

b  Ce  passage ,  dont  l'empersur  se  moque  avec  tant  de 
raison,  est  tiré  du  psaume  i.xxrn  ,  v  33.  Ce*  psaumes  sont 
un  recueil  d'hymne<  qui  ne  sont  qu'un  éternel  galimatias. 
On  n'y  voit  que  des  montagne*  qui  reculent  ou  qui  bondis- 
sent, la  mer  qui  s'enfuit  avec  la  lune,  le  Seigneur  qui  ai- 
guise ses  flèches ,  qui  met  son  épée  sur  sa  rui*se.  Et  le  but, 
le  fond  de  presque  tous  ce»  hymnes,  est  d'exterminer  ses 
voisins,  d'eventrer  les  femmes  ,  et  d'écraser  contre  les  mur» 
les  enfants  à  la  mamelle. 

Voici  le  passade  dont  il  s'agit  .*  «  Et  il  envoya  aux  nuées 

■  d'en  haut ,  et  II  ouvrit  les  portes  du  ciel ,  et  la  manne  plut 

■  pour  manger ,  et  il  leur  donna  le  pain  du  ciel ,  et  Pnom  me 

•  mansca  le  pain  <ies  anges.  ■  tria  prouve  manifestement 
que  ces  idiots  reconnaissaient  les  anges  corporels,  mangeant, 
buvant ,  et  engendrant  comme  les  hommes.  Les  livres  juif» 
disent  très  souvent  que  les  anges  mangèrent ,  que  les  an(!e* 
couchèrent  avec  les  filles  des  hommes ,  qu'ils  firent  naître 
«les  géants ,  etc. 


|  Mais  considérez  de  itou  vea  u  ces  choses  chez  nous. 
Nous  disons  que  le  Dieu  suprême ,  le  Dieu  créateur, 
est  le  roi  et  le  père  commun  de  tous  les  hommes  ; 
qu'il  a  distribué  toutes  les  nations  à  des  dieux  , 
à  qui  il  eu  a  commis  le  soin  particulier,  et  qui 

!  les  gouvernent  de  la  manière  qui  leur  est  la 

|  meilleure  et  la  plus  convenable  :  car  dans  le  Dieu 
suprême,  dans  le  Père,  toutes  les  choses  sont 
parfaites  et  unes  ;  mais  les  dieux  créés  agissent , 
dans  les  particulières  qui  leur  sont  commises , 
d'une  manière  différente.  Ainsi  Mars  gouverne  les 
guerres  dans  les  nations ,  Minerve  leur  distribue 
et  leur  inspire  la  prudence ,  Mercure  les  instruit 
plutôt  de  ce  qui  orne  leur  esprit  que  de  ce  qui 
peut  les  rendre  audacieuses.  Les  peuples  suivent 
les  impressions  et  les  uotions  qui  leur  sont  don  nées 
par  les  dieux  qui  les  gouvernent.  Si  l'expérience  ne 
prouve  pas  ce  que  nous  disons ,  nous  consentons 
que  nosopinions  soient  regardées  comme  des  fables, 
et  les  vôtres  comme  des  vérités.  Mais  si  une  expé- 
rience toujours  uniforme  et  toujours  certaine  a 
vérifié  nos  sentiments  et  montré  la  fausseté  des 

I  vôtres  auxquels  elle  n'a  jamais  répondu ,  pour- 
quoi conservez-vous  une  croyance  aussi  fausse 
que  l'est  la  vôtre?  Apprenez-nous ,  s'il  est  possible, 
comment  les  Gaulois  et  les  Germains  sont  auda- 
cieux ,  les  Grecs  et  les  Romains  policés  et  humains, 
cependant  courageux  et  belliqueux.  Les  Égyptiens 
sont  ingénieux  et  spirituels;  les  Syriens,  peu 
propres  aux  armes,  sont  prudents ,  rusés  et  dociles. 
S'il  n'y  a  pas  une  cause  et  une  raison  de  la  di- 
versité des  mœurs  et  des  inclinations  de  ces  na- 
tions, et  qu'elle  soit  produite  par  le  hasard  ',  il 
faut  nécessairement  eu  conclure  qu'aucune  provi- 
dence ne  gouverne  le  monde.  Mais  si  cette  diver- 
sités] marquée  est  tou jouis  la  même  et  estproduite 
par  une  cause,  qu'où  m'apprenne  d'où  elle  vient, 
si  c'est  directement  par  le  Dieu  suprême. 

Il  est  constant  qu'il  y  a  des  lois  établies  chez 
tous  les  hommes,  qui  s'accordent  parfaitement 
aux  notions  et  aux  usages  de  ces  mêmes  hommes. 
Ces  lois  sont  humaines  et  douces  chez  les  peuples 
qui  sont  portés  a  la  douceur  :  elles  sont  dures  et 

!  •  J'oserais  n'être  pas  entièrement  Ici  de  l'avis  de  feinp*- 
|  reur  Julien.  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  dans  les  caractère* 

:  différents  des  peuples  qu'on  doit  chercher  les  grande 
preuves  de  la  providence  générale  de  l'Éire  suprême.  On 
pourrait  dire  qu'un  Romain  et  un  Scythe  differrnt  non  sea- 
lement  par  le  climat,  mais  surtout  par  leur  gouvernesnem 
et  leur  éducation.  Ces  deux  causes  qui  rendirent  aotrrfot» 
ces  deux  nations  respectables  ayant  absolument  changé,  le* 
peuples  ont  c  ha  née  aussi.  La  Providence  générale  éclate ,  et 
me  semble ,  dans  les  lois  immuables  qu'elle  a  prescrites  à  U 
nature,  dans  la  profonde  géométrie  avec  laquelle  l'univers 
est  arrangé,  dans  le  mécanisme  inimitable  des  corps  ergaoisrt. 
dans  le  prodige  sans  cesse  renaissant  des  générations,  dans 
le  nombre  prodigieux  des  moyens  certains  qui  opèrent  dts 
Ans  certaines.  Voilà  ce  que  les  Juifs  et  les  c  h  ré  lie»  s  sffl«- 
raient ,  et  ce  que  1rs  philosophes  ne  savaient  que  très  con- 
fusément. 
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mémo  cruelles  chez  ceux  dont  les  mœurs  sont 
féroces.  Les  différents  législateurs ,  dans  les  in- 
structions qu'ils  ont  données  aux  nations ,  se  sont 
conformés  a  leurs  idées  ;  ils  ont  fort  peu  ajouté 
et  changé  à  leurs  principales  coutumes.  C'est  pour- 
quoi les  Scythes  regardèrent  Anacharsis  comme 
un  insensé ,  parce  qu'il  avait  voulu  introduire 
des  lois  contraires  a  leurs  mœurs. 

La  façon  de  penser  des  différentes  nations  ne 
peut  jamais  être  changée  entièrement.  L'on  trou- 
vera fort  peu  de  peuples  situés  à  l'occident  qui 
cultivent  la  philosophie  et  la  géométrie  ,  et  qui 
même  soient  propres  à  ce  genre  d'étude ,  quoique 
l'empire  romain  ait  étendu  si  loin  ses  conquêtes. 
Si  quelques  uns  des  hommes  les  plus  spirituels  de 
ces  nations  sont  parvenus  sans  élude  à  acquérir 
le  talent  de  s'énoncer  avec  clarté  et  avec  quelque 
grâce  ,  c'est  à  la  simple  force  de  leur  génie  qu'ils 
eu  sont  redevables.  D'où  vieut  donc  la  différence 
éternelle  des  mœurs ,  des  usages ,  des  idées  des 
nations? 

Venous  actuellement  a  la  variété  des  langues , 
et  voyons  combien  est  fabuleuse  la  cause  que 
Moïse  lui  donne.  Il  dit  que  les  Ois  des  hommes  , 
ayant  multiplié,  voulurent  faire  une  ville,  et 
bâtir  au  milieu  une  grande  tour  *  :  Dieu  dit  alors 
qu'il  descendrait ,  et  qu'il  confondrait  leur  lan- 
gage. Pour  qu'on  ne  me  soupçonne  pas  d'altérer  les 
paroles  de  Moïse,  je  les  rapporterai  ici b  .  •  Ils 
■  dirent  (  les  hommes),  venez ,  bâtissons  une  ville 
t  et  une  tour  dont  le  sommet  aille  jusqu'au  ciel , 
t  et  acquérons-nous  de  la  réputation  avant  que 

•  nous  soyons  dispersés  sur  la  surface  de  la  terre. 

•  Et  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  et 
«  la  tour  que  les  fils  des  hommes  avaient  bâties  : 
«  et  le  Seigneur  dit  :  voici ,  ce  n'est  qu'uu  même 

•  L'empereur  J  alleu  nous  parait  aujourd'hui  bien  bon 
d'avoir  daigné  ré  fa  1er  la  fable  absurde  de  la  tour  de  Babel 
Hais  comme  celle  de»  Réants  qui  firent  la  «uerre  au*  dieux, 
rl  qui  entassèrent  Ossa  sur  Pélion,  n'est  pas  moins  extra- 
vagante, il  fait  très  bien  de  les  comparer  l'une  avec  l'autre. 
La  seule  différence  est  que  les  Grecs  et  le*  Romains  ne 
croyaient  rien  de  leur  mythologie,  et  que  les  chrétiens 
étaient  persuadé  de  la  leur.  La  mythologie  n'était  point  la 
religion  de  la  Grèce  et  de  Rome;  nuls ,  par  un  renversement 
d'esprit  presque  inconcevable,  tous  les  livres  Juif*  étalent 
devenus  la  religion  des  Juifs  et  des  chrétiens.  Tout  ce  qu'un 
misérable  scribe  avait  transcrit  dans  Jérusalem ,  et  qui  était 
compris  dans  le  canon  hébraïque,  était  réputé  dicté  par  Dieu 
même.  Oui  qu'on  a  depuis  si  ridiculement  nommés  païens 
ne  tombèrent  point  dans  cet  excès  qui  déshonore  la  raison. 
IU  n'attribuèrent  point  aux  dieux  le»  fable»  alourdis  d'Hé- 
siode et  d'Orphée.  Le»  Mi'ltimorpho»e%  d'Ovide  n'ont  Jamais 
pas»<;  pour  un  livre  sacre;  et,  parmi  nom l'histoire  de 
Loin  couchant  avec  ses  deux  filles ,  sa  femme  Edith  changée 
en  statue  de  sel ,  et  la  lour  de  Babel ,  M>nl  des  ouvrages  du 
Saint-Ksprit. 

La  première  éducation  de  nos  enfants  est  de  leur  apprendre 
ce*  sottises,  qu'ils  méprisent  bientôt  Misérables  que  vous 
été*  '  apprenez-leur  n  connaître  un  seul  Bleu,  à  l'aimer,  à 
êtres  juntes.  Voulez-vous  qu'ils  soient  honnêtes  gens,  em- 
péchex-l*»  tic  lire  la  Bible. 

t>  Geri'^e,  ch  M  ,  v.  i-8. 


«  peuple  ,  ils  ont  un  même  langage ,  et  ils  com- 
<  mencent  à  travailler,  et  maintenaul  rien  ne  les 
«  empêchera  d'exécuter  ce  qu'ils  ont  projeté.  Or 
«  ça ,  descendons  et  confondons  leur  langage , 
«  afin  qu'ils  n'entendent  pas  le  langage  l'un  de 
«  l'autre.  Ainsi  le  Seigneuries  dispersa  de  l'a  par 
■  toute  la  terre ,  et  ils  cessèrent  de  bâtir  leur 
«  ville,  s  Voila  les  contes  fabuleux  auxquels  vous 
voulez  que  nous  ajoutions  foi  :  et  vous  refusez  de 
croire  ce  que  dit  Homère  des  Aloldes ,  qui  mirent 
trois  montagnes  l'une  sur  l'autre  pour  se  faire  un 
chemin  jusqu'au  ciel.  Je  sais  que  l'une  et  l'autre 
de  ces  histoires  sont  également  fabuleuses  ;  mais 
puisque  vous  admettez  la  vérité  de  la  première , 
pourquoi  refusez-vous  de  croire  à  la  seconde  ? 
Ces  contes  sont  également  ridicules  :  je  pense 
qu'on  ne  doit  pas  ajouter  plus  de  foi  aux  uns 
qu'aux  autres  ;  je  crois  même  que  ces  fables  ne 
doivent  pas  être  proposées  comme  des  vérités  à 
des  hommes  ignorants.  Comment  peut-on  espérer 
de  leur  persuader  que  tous  les  hommes  habitant 
dans  une  contrée ,  et  se  scrvantde  la  même  laugue, 
n'aient  passent!  l'impossibilité  de  trouver,  dans 
ce  qu'ils  ôleraient  de  la  terre ,  assez  de  matériaux 
pour  élever  an  bâtiment  qui  allât  jusqu'au  ciel? 
Il  faudrait  employer  tout  ce  que  les  différents 
côtés  de  la  terre  contiennent  de  solide ,  pour  pou- 
voir parvenir  jusqu'à  l'orbe  de  la  lune.  D'ailleurs 
quelle  étendue  les  fondements  et  les  premiers 
étages  d'un  semblable  édifice  ne  demanderaient- 
ils  pas?  Mais  supposons  que  tous  les  hommes  do 
l'univers  se  réunissant  ensemble ,  et  parlant  la 
même  langue ,  eussent  voulu  épuiser  la  terre  de 
tous  les  côtés ,  et  eu  employer  toute  la  matière  pour 
élever  un  bâtiment  ;  quand  est-ce  que  ces  hommes 
auraient  pu  parvenir  au  ciel ,  quand  même  l'ou- 
vrage qu'ils  entreprenaient  eût  été  de  la  construc- 
tion la  plus  simple  ?  Comment  donc  pouvez-vous 
débiter  et  croire  uue  fable  aussi  puérile  ?  et  com- 
ment pouvez-vous  vous  allril>uer  la  connaissance 
de  Dieu,  vous  qui  dites  qu'il  fit  naître  la  confusion 
des  langues,  parce  qu'il  craignit  les  hommes? 
peut-on  avoir  une  idée  plus  absurde  de  la  Divinité  ? 

Mais  arrêtons-nous  encore  quelque  temps  sur 
ce  que  Moïse  dit  de  la  confusion  des  langues.  H 
l'attribue  à  ce  que  Dieu  craiguit  que  les  hommes, 
parlant  uu  même  langage,  ne  vinssent  l'attaquer 
jusque  dans  le  ciel.  Il  eu  descenditdonc  apparem- 
ment pour  venir  sur  la  terre  ;  car  où  pouvait-il 
descendre  ailleurs  ?  c'était  mal  prendre  ses  pré- 
cautions :  puisqu'il  craignait  que  les  hommes  ne 
l'attaquassent  dans  le  ciel,  a  plus  forte  raison 
devait-il  les  appréhender  sur  la  terre.  A  l'occasion 
de  celte  confusion  des  langues,  Moïse  ni  aucun 
autre  prophète  n'a  parlé  de  la  cause  de  la  diffé- 
rence des  mœurs  et  des  lois  des  hommes ,  quoiqu'il 
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y  ait  encore  plus  d'oppositions  et  de  contrariétés 
dans  les  mœurs  et  dans  les  lois  des  nations,  que 
dans  leur  langage.  Quel  est  le  Grec  *  qui  ne  regarde 
comme  un  crime  de  connaître  charnellement  sa 
mère,  sa  fille ,  et  même  sa  sœur?  Les  Perses  pen- 
sent différemment;  ces  incestes  ne  sont  point 
criminels  chez  eux.  Il  n  est  pas  nécessaire,  pour 
faire  sentir  la  diversité  des  mœurs ,  que  je  montre 
combien  les  Germains  aiment  la  liberté,  avec 
quelle  impatience  ils  sont  soumis  a  une  domination 
étrangère  ;  les  Syriens ,  les  Perses,  les  Parthes, 
sont  au  contraire  doux ,  paisibles,  ainsi  que  toutes 
les  autres  nations  qui  sont  a  l'orient  et  au  midi. 
Si  cette  contrariété  de  mœurs,  de  lois,  chez  les 
différents  peuples  ,  n'est  que  la  suite  du  hasard  . 
pourquoi  ces  mômes  peuples,  qui  ne  peuvent 
rien  attendre  de  mieux  de  l'Être  suprême ,  bono- 
reut-ils  et  adorent-ils  un  être  doul  la  providence 
ne  s'étend  point  sur  eux  ?  car  celui  qui  ne  prend 
aucun  soin  du  genre  de  vie,  des  mœurs,  des 
coutumes ,  des  règlements,  des  lois,  et  de  tout  ce 
qui  concerne  l'état  civil  des  hommes  ,  ne  saurait 
exiger  un  culle  de  ces  mêmes  hommes  qu'il  aban- 
donne au  hasard ,  et  aux  âmes  desquels  il  ne  prend 
aucune  part.  Voyez  combien  votre  opinion  est 
ridicule  dans  les  biens  qui  concernent  les  hommes: 
observons  ici  que  ceux  qui  regardent  l'esprit  sont 
bien  au-dessus  de  ceux  du  corps.  Si  donc  l'Être 
suprême  a  méprisé  le  bouheur  de  nos  âmes,  n'a 
pris  aucune  part  a  ce  qui  pouvait  rendre  notre 
état  heureux ,  ne  nous  a  jamais  envoyé ,  pour 
nous  instruire,  des  docteurs,  dos  législateurs, 
mais  s'est  contenté  d'avoir  soin  des  Hébreux ,  de 

•  Il  faut  ou  qu'on  ait  al  tiré  le  texte  de  Julien,  ou  qu'il  m 
•oit  trompé  :  car  il  était  permis  aui  Grec»  d'épouser  leurs 
■ceuis  consanguines,  et  non  pas  leurs  sa-urs  utérines.  Il 
n'était  point  du  tout  permis  chei  les  Perses  d'épouser  sa 
mére,  comme  Julien  le  dit.  Celait  un  bruit  populaire ,  ac- 
crédité chez  les  Romains  pour  rendre  plus  odieux  les  Per- 
sans ,  leurs  ennemis.  Jamais  le*  Romains  ne  connurent  les 
mœurs  persanes,  parce  qa'ils  n'apprirent  jamais  la  langue, 
lia  avalent  des  notions  aussi  fausses  sur  les  Perses ,  que  les 
Italiens  en  eurent  sur  les  Turcs  au  seizième  siècle. 

M.iis  le  raisonnement  de  l'empereur  est  très  concluant.  SI 
Dieu  a  été  assez  Indigne  de  la  divinité  pour  n'aimer  que  la 
horde  juive,  pour  ne  vouloir  être  servi,  être  connu  que 
par  elle ,  les  autres  nations  ne  lui  doivent  rien.  Elles  sont 
•n  droit  de  lui  dire  :  Régnez  sur  Issachar  et  sur  Zabulon. 
Nous  ne  vous  connaissons  pas.  C'est  un  blasphème  horrible, 
de  quelque  côté  qu'on  se  tourne. 

Il  est  certain  que  la  Providence  a  pris  le  même  soin  de 
tous  les  hommes ,  qu'elle  a  mis  entre  eux  les  différences  qui 
viennent  du  climat,  qu'elle  a  tout  fait  ou  que  tout  s'est  fait 
sans  lui.  Dieu  est  le  Dieu  de  l'univers ,  ou  il  n'y  a  point  de 
Dieu.  Celui  qui  nie  la  Divinité  est  un  Insensé-  Hais  celui 
qui  dit:  «Dieu  n'aime  que  moi  et  il  méprise  tout  le  reste,» 
est  un  barbare  détestable  et  l'ennemi  du  genre  humain. 
Tels  étaient  les  Jukts  ;  et  il  y  a  bien  paru.  Le»  chrétiens  qui 
leur  ont  succédé,  ont  senti ,  malgré  leurs  absurdités,  toute 
l'horreur  de  ce  système.  Pour  diminuer  celte  horreur,  ils 
ont  dit  :  Tout  le  monde  sera  chrétien  Pour  y  parvenir , 
Ils  ont  prêché  ,  persécute,  et  tué.  Mais  ils  ont  été  ex  ter- 
miné*, chassés  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  et  de  la  plus  belle 
partie  de  l'Europe.  Les  Arabes  el  les  Turcs  ont  vengé ,  sans 
le  >aveir,  l'empereur  Ju'ien. 


les  faire  instruire  par  Moïse  et  par  les  prophètes , 
de  quelle  espèce  de  grâce  pouvons-nous  le  remer- 
cier ?  Loin  qu'un  sentiment  aussi  injurieux  à  la 
divinité  suprême  soit  véritable ,  voyez  combien 
nous  lui  devons  de  bienfaits  qui  vous  sont  inconnus. 
Elle  nous  a  donné  des  dieux  el  des  protecteurs 
qui  ne  sont  point  inférieurs  "a  celui  que  les  Juifs 
ont  adoré  dès  le  commencement,  et  que  Moïse 
dit  n'avoir  eu  d'autre  soin  que  celui  des  Hébreux. 
La  marque  évidente  que  le  Créateur  de  l'univers 
a  connu  que  nous  avions  de  lui  une  notion  plus 
exacte  et  plus  conforme  a  sa  nature  que  n'en 
avaient  les  Juifs ,  c'est  qu'il  nous  a  comblés  de 
biens ,  nous  a  donné  en  abondance  ceux  de  l'es- 
prit et  ceux  du  corps ,  comme  nous  le  verrons 
dans  peu.  Il  nous  a  envoyé  plusieurs  législateurs 
dont  les  moindres  n'étaient  pas  inférieurs  à  M«>îse, 
et  les  autres  lui  étaient  bien  supérieurs. 

S'il  n'est  pas  vrai  que  l'Être  suprême  a  dooné 
le  gouvernement  particulier  de  chaque  nation  à 
un  dieu  ,  à  uu  génie  qui  régit  et  protège  an  certain 
uombre  d'êtres  animés ,  qui  sont  commis  à  sa 
garde,  aux  mœurs  et  aux  lois  desquels  il  prend 
part ,  qu'on  nous  apprenne  d'où  vient ,  dans  les 
lois  et  les  mœurs  des  hommes ,  la  différence  qui 
s'y  trouve.  Répondre  que  cela  se  fait  par  la  volonté 
de  Dieu,  c'est  ne  nous  apprendre  rien.  Il  ne 
sufiit.pas  d'écrire  dans  un  livre,  «  Dieu  a  dit ,  et 
«  les  choses  ont  été  faites;  »  car  il  faut  voir  si  ces 
choses  qu'on  dit  avoir  été  faites  par  la  volonté  de 
Dieu  ne  sont  pas  contraires  à  l'essence  des  choses  : 
auquel  cas  elles  ne  peuvent  avoir  été  faites  par 
la  volonté  de  Dieu,  qui  ne  peut  changer  l'cssenre 
des  choses.  Je  m'expliquerai  plus  clairement.  Par 
exemple ,  Dieu  commanda  que  le  feu  s'élevât ,  et 
que  la  terre  fût  au-dessous,  il  fallait  donc  que  le 
feu  fût  plus  léger  et  la  terre  plus  pesante.  Il  en 
est  ainsi  de  toutes  les  choses.  Dieo  ne  saurait  faire 
que  l'eau  fût  du  feu ,  et  le  feu  de  l'eau  en  même 
temps,  parce  que  l'essence  de  ces  éléments  ne 
peut  permettre  ce  changement ,  même  par  le  pou- 
voir divin.  Il  en  est  de  même  des  essences  divines 
que  des  mortelles,  elles  ne  peuvent  être  changées. 
D'ailleurs  il  est  contraire  à  l'idée  que  nous  avons 
de  Dieu  de  dire  qu'il  exécute  des  choses  qu'il 
sait  êlrecontraires  h  l'ordre,  et  qu'il  veut  détruire 
ce  qui  est  bien  selon  sa  nature.  Les  hommes  peu- 
vent penser  d'une  manière  aussi  peu  juste,  parce 
qu'étant  nés  mortels,  ils  sont  faibles,  sujets  aux  pas- 
sions et  portés  au  changement.  Mais  Dieu  étant  éter- 
nel, immuable,  ce  qu'il  aordouné  doit  l'être  aussi. 
Toutes  les  choses  qui  existent  sont  produites  par 
leur  nature,  et  conformes  à  cette  même  nature. 
Comment  est-ce  que  la  nature  pourrait  donc  agir 
contre  le  pouvoir  divin ,  et  s'éloigner  de  l'ordre 
daus  lequel  elle  doit  être  nécessairement?  Si  Dieu 


DISCOURS  DE  L'EMPEREUR  JULIEN. 


317 


donc  avait  voulu  que  non  seulement  les  langues 
des  salions ,  mais  leurs  mœurs  et  leurs  lois  fussent 
confoudues  et  changées  tout  a  coup ,  cela  étant 
contraire  à  l'essence  des  choses ,  il  n'aurait  pu  le 
dire  par  sa  seule  volonté  ;  il  aurait  fallu  qu'il  eût 
agi  selon  l'essence  des  choses  :  or  il  ne  pouvait 
changer  les  différentes  natures  des  êtres  qui 
5  opposaient  invinciblementà  ce  changement  subit. 
Ces  différentes  natures  s'aperçoivent  non  seule- 
ment dans  les  esprits,  mais  encore  dans  les  corps 
des  hommes  nés  dans  différentes  nattons.  Combien 
les  Germains  et  les  Scythes  ne  sont-ils  pas  entière- 
ment différents  des  Africains  et  des  Ethiopiens  ? 
Peot-on  attribuer  une  aussi  grande  différence  au 
simple  ordre  qui  confondit  les  langues  ?  et  n'est- 
il  pas  plus  raisounable  d'en  chercher  l'origine 
dans  l'air ,  dans  la  nature  du  climat ,  dans  l'aspect 
do  ciel,  et  chez  les  dieux  qui  gouvernent  ces 
hommes  dans  des  climats  opposés  l'un  à  l'autre? 

Il  est  évident  que  Moïse  a  connu  cette  vérité  ; 
mais  il  a  cherché  a  la  déguiser  eta  l'obscurcir.  C'est 
«qu'on  voit  clairement ,  si  l'on  fait  attention  qu'il 
a  attribué  la  division  des  langues  non  à  un  seul 
Dieu ,  mais  a  plusieurs.  Il  ne  dit  pas  que  Dieu 
descendit  seul  ou  accompagné  d'un  autre,  il  écrit 
ou'i/*  descendirent  plusieurs.  Il  est  donc  certain 
qu'il  a  cru  que  ceux  qui  descendirent  avec  Dieu 
étaient  d'autres  dieux.  N'cst-il  pas  naturel  de 
penser  que  s'ils  se  trouvèrent  à  la  confusion  des 
langues,  et  s'ils  en  furent  la  cause,  ils  furent  aussi 
celle  de  la  diversité  des  mœurs  et  des  lois  des 
nations  lors  de  leur  dispersion? 

Pour  réduire  en  peu  de  mots  ce  dont  je  viens 
'le  parler  amplement ,  je  dis  que  si  le  dieu  de 
Moïse  es!  le  Dieu  suprême,  le  Créateur  du  monde, 
doos  l'avons  mieux  connu  que  le  législateur  hébreu , 
nous  qui  le  regardons  comme  le  père  et  le  roi  de 
l'univers ,  dont  il  a  été  le  créateur.  Nous  ue  croyons 
pas  que  parmi  les  dieux  qu'il  a  donnés  aux  peuples, 
et  auxquels  il  en  a  confié  le  soin ,  il  ait  favorisé 
i  on  beaucoup  plus  que  l'autre.  Mais  quand  même 
Dieu  en  aurait  favorisé  un ,  et  lui  aurait  attribué  le 
p)a  reniement  de  l'univers,  il  faudrait  croire  que 
c'est  a  un  de  ceux  qu'il  nous  a  donnés ,  à  qui  il  a 
accordé  cet  avantage.  N'est-il  pas  plus  naturel 
d'adorer  à  la  place  du  Dieu  suprême  celui  qu'il 
aurait  chargé  de  la  domination  de  tout  l'univers  , 
<loe  celui  auquel  il  n'aurait  confié  le  soin  que  d'une 
très  petite  partie  de  ce  même  univers  ? 

T.es  Juif*  vantent  beaucoup  les  lois  de  leur 
Décalogue  :  •  Tu  ne  voleras  point.  Tu  ne  tueras 


•  DeMtronome,  chap.  v.  Julien  a  très  grande  ration  sur  le 
t*raloqttc.  Il  n'y  a  point  de  peuple  policé  qui  n'ait  eu  dts  loi» 
trroblahle*  et  beaucoup  plut  détaillées-  Les  lois  donnée*  par 
le  premier  Zoroaslre ,  cou  (Innée*  par  le  second ,  el  rédigée» 


«  pas.  Tu  ne  rendras  pas  de  faux  témoignage,  a 
Ne  voilà-t-il  pas  des  lois  bien  admirables,  et 
auxquelles  il  a  fallu  beaucoup  penser  pour  les 
établir  !  Plaçons  ici  les  autres  préceptes  du  Déca- 
logue ,  que  Moïse  assure  avoir  été  dictés  par 
Dieu  même.  •  Jo  suis  le  Seigneur  ton  Dieu ,  qui 
«  t'ai  retiré  de  la  terre  d'Egypte.  Tu  n'auras  point 
a  d'autre  Dieu  que  moi.  Tu  ne  te  feras  pas  des 
«  simulacres.  •  En  voici  la  raison.  «  Je  suis  le 
a  Seigneur  ton  Dieu ,  qui  punis  les  péchés  des 
t  pères  sur  les  enfants  ;  car  je  suis  un  Dieu  jaloux, 
t  Tu  ne  prendras  pas  mon  nom  eu  vain.  Souviens- 
■  toi  du  jour  du  Sabbat.  Honore  ton  père  et  ta 
«  mère.  Ne  commets  pas  d  adultère.  Ne  tue  point. 
•  Ne  rends  pas  de  faux  témoignage,  et  ne  désire 
a  pas  le  bien  de  ton  prochain.  •  Quelle  est  la 
nation  qui  connaisse  les  dieux  ,  et  qui  ne  suive 
pas  tous  ces  préceptes,  si  l'on  en  excepte  ces  deux, 
t  Souviens-toi  du  Sabbat,  et  n'adore  pas  les 
e  autres  dieux  ?  a  II  y  a  des  peines  ordonnées  par 
tous  les  peuples  contre  ceux  qui  violent  ces  lois. 
Chez  certaines  nations  ces  peines  sont  plus  sévères 
que  cfaei  les  Juifs;  chez  d'autres  elles  sont  les 
mêmes  que  parmi  les  Hébreux  :  quelques  peuples 
en  ont  établi  de  plus  humaines. 

Mais  considérons  ce  passage ,  «  Tu  n'adoreras 
«  point  les  dieux  des  autres  nations.  •  Ce  discours 
est  indigne  de  l'Être  suprême,  qui  devient ,  selon 
Moïse ,  uu  dieu  jaloux  *  .  Aussi  cet  Hébreu  dit-il 
dans  un  autre  endroit  :  Notre  dieu  est  un  feu 


dam  le  Sadder.MM  d'une  morale  cent  fois  plus  utile  et  plus 
sublime.  En  voici  les  principaux  articles: 

Évites  les  moindres  pèches 

Connaissez-vous  vous-même. 

Ne  désesperex  point  de  la  miséricorde  divine. 

Cherchez  toutes  les  occasions  de  faire  le  bien- 

Abhorres  la  pédérastie. 

Récitez  des  prières  avant  de  manger  votre  pain  »  et  parta- 
gez-le avec  les  pauvres. 
Ne  négligez  pas  l'expiation  do  baptême. 
Priez  Oleu  en  vous  couchant. 
Gardez  vos  promesses- 

Quand  vous  douiez  si  une  chose  est  juste,  abstenez-vous-en. 

Donnez  du  pain  à  vos  chiens,  puisqu'ils  vous  servent. 

N'offensez  Jamais  votre  père  qui  vous  a  élevé ,  ni  votre 
mère  qui  vous  a  porté  neuf  mois  dans  son  sein. 

(Ce  précepte  est  bien  éloigné  de  la  prétendue  permission 
de  commettre  un  inceste  avec  sa  mère.) 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  comparaison  des 
lois  persanes  avec  les  hébraïque*.  Nous  dirons  seulement  que 
les  lois  de  Zaleucus  «ont  bien  supérieures ,  et  la  morale  de 
MarcAuréle  el  d'Èplclète  supérieure  encore  a  celle  de  Za- 
leucus. 

s  Julien  prouve  très  bien  que  la  qualité  de  dieu  Jaloux 
déshonore  la  Divinité.  De  plus ,  ce  terme  de  Jaloux  marque 
évidemment  que  les  Juifs  reconnaissaient  d'autrea  dieux  sur 
lesquels  il  voulait  l'emporter. 

Si  leur  dieu  était  Jaloux  ,  Il  était  donc  faible,  impuissant. 
On  n'est  point  Jaloux  quand  on  a  l'empire  suprême.  Il  n'y 
a  rien  a  répliquer  à  ce  que  dit  l'empereur  Julien.  C'est  en 
vaJn  qu'on  répond  ,  Dieu  est  Jaloux  de  nos  hommages,  Jaloux 
de  notre  amour.  C'est  faire  de  Dieu  une  coquette  qui  veut 
que  son  amant  n'ait  point  d'autre  maîtresse.  Mali  celte  ja- 
lousie suppose  qu'en  effet  cette  femme  •  des  rivales-  Si  elle 
n'en  a  point ,  elle  est  folle  de  les  craindre. 
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dévorant.  Je  vous  demande  si  un  homme  jaloux 
et  envieux  ne  vous  parait  pas  digne  do  blâme  : 
comment  pouvei-vous  donc  croire  que  Dieu  soit 
susceptible  de  baine  et  do  jalousie ,  lui  qui  est  la 
souveraine  perfection?  Est-il  convenable  de  parler 
aussi  mal  de  la  nature  de  l'essence  de  Dieu ,  de 
mentir  aussi  manifestement?  Montrons  plus  claire- 
ment l'absurditéde  vos  opinions.  Si  Dieu  est  jaloux, 
il  s'ensuit  nécessairement  que  les  autres  dieux 
sont  adorés  malgré  lui  :  cependant  ils  le  sont  par 
toutes  les  autres  nations.  Or,  pour  contenter  sa 
jalousie,  pourquoi  n'a-t-il  pas  empêché  que  les 
hommes  ne  rendissent  un  culte  à  d'autre  Dieu 
qu'à  lui?  En  agissant  ainsi,  ou  il  a  manqué  de 
pouvoir ,  ou  au  commencement  il  n'a  pas  voulu 
défendre  le  culte  des  autres  dieux  ;  il  l'a  loléré  , 
et  même  permis.  La  première  de  ces  propositions 
est  impie;  car  qui  peut  borner  la  puissance  de 
Dieu?  La  seconde  soumet  Dieu  a  toutes  les  faiblesses 
humaines  :  il  permet  une  chose ,  et  la  défend 
ensuite  par  jalousie  ;  il  souffre  pendant  long-temps 
que  toutes  les  nations  tombent  dans  l'erreur. 
N'est-ce  j>as  agir  comme  les  hommes  les  moins 
louables,  que  de  permettre  le  mal  pouvant  l'em- 
pêcher ?  Cessez  de  soutenir  des  erreurs  qui  vous 
rendent  odieux  à  tous  les  gens  qui  pensent. 

Allons  plus  avant.  Si  Dieu  veut  être  seul  adoré, 
pourquoi ,  Galiléeus ,  adorex-vous  ce  prétendu 
fils  que  vous  lui  donnez,  qu'il  ne  connut  jamais*  , 
et  dont  il  n'a  aucune  idée?  Je  ne  sais  par  quelle 
raison  vous  vous  efforcez  de  lui  donner  un  sub- 
stitut, et  de  mettre  un  autre  à  sa  place. 

Il  n'est  aucun  morte!  aussi  sujet  à  la  violence 
des  passions  que  le  Dieu  des  Hébreux.  Il  se  livre 
sans  cesse  à  l'indignation  ,  a  la  colère ,  à  la  fureur; 
il  passe  dans  un  moment  d'un  parti  à  l'autre.  Ceux 
qui  parmi  vous,  Galiléens,  ont  lu  le  livre  auquel 
les  Hébreux  donnent  le  nom  de  Nombres,  con- 
naissent la  vérité  de  ce  que  je  dis.  Après  que 
l'homme  qui  avait  amené  une  Madianile  qu'il 


■  Jusqu'au  temps  du  fougueux  Alhanase,  on  ne  reconnut 
jamais  Jésus  pour  Oieu.  On  ne  lui  fait  point  prononcer  ce 
blasphème  dans  les  Evangiles.  Fils  de  Dieu  signifiait  un 
homme  a  Haché  à  la  loi  de  Dieu ,  comme  fil*  de  Btllal  signi- 
fiait un  homme  débauche  ,  un  pervers.  Loin  d'oser  l'égaler 
A  Dieu,  on  lui  fait  dire  :  Mon  père  est  plus  grand  que  moi  ; 
il  n'y  a  que  mon  père  qui  sache  ces  choses  ;  Je  vais  à  Dieu , 
|e  vois  à  mon  pere. 

Paul  lui-même  ne  dit  jamais  que  Jésus  soit  Dieu  ,  il  dit 
tout  le  contraire.  «  Le  don  de  Dieu  s'est  répandu  sur  nous 

■  par  un  seul  homme,  qui  est  Jesus-Cbritl.  —  A  Dieu,  qui 
m  est  le  seul  «âge,  honnetfr  et  gloire  par  Jésus.  -  Nous ,  les 
«  héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Christ.  -  Tout  lui  c*t 

■  assujetti ,  en  exceptant  sans  doute  Dieu.  » 

On  ne  peut  dire  ni  plus  positivement  ni  plus  souvent  que 
Jésus  n'était  qu'un  homme.  On  s'enhardit  peu  à  peu.  D'a- 
bord on  le  fait  oint,  messie,  puis  (ils  de  Dieu  ,  puis  enfin 
Dieu-  On  était  encouragé  A  ce  comble  de  hardiesse  par  les 
Grecs  et  les  Romains,  qui  divinisèrent  tant  de  héros.  C'est 
ainsi  que  tout  s'établit.  Le  premier  pas  effraie  ;  le  dernier 
ne  coûte  plus  rien. 


aimait ,  eut  été  tué ,  lui  et  cette  femme ,  par  un 
coup  de  javelino,  Dieu  dit  a  Mofse  1  :  •  Phiuées, 
■  fils  d'Éléazar ,  fils  d'Aaroo  le  sacrificateur ,  a 
t  détou  rné  ma  colère  de  dessus  les  eufanU  d' Israël , 
«  parce  qu'il  a  été  animé  de  mon  zèle  au  milieu 
«  d'eux ,  et  je  n'ai  point  consumé  et  réduit  en 
•  cendres  les  enfants  d'Israël  par  mon  ardeur.  • 
l'eut-on  voir  une  cause  plus  légère  que  celle  pour 
laquelle  l'écrivain  hébreu  représente  l'Être  su- 
prême livré  à  la  plus  terrible  colère?  et  que  peut- 
on  dire  de  plus  absurde  et  de  plus  contraire  à  la 
nature  de  Dieu  ?  Si  dix  hommes ,  quinze  si  l'on 
veut,  mettons-en  cent,  allons  plus  avant ,  mille, 
ont  désobéi  aux  ordres  de  Dieu,  faut- il  pour  punir 
dix  hommes ,  et  même  mille ,  en  faire  périr  vingt- 
quatre  mille  b  ,  comme  il  arriva  dans  celte  occa- 
sion? Combien  n'est-il  pas  plus  conforme  à  la 
ualure  de  Dieu  de  sauver  un  coupable  avec  mille 
innocents,  que  de  perdre  un  coupable  eu  perdaot 
mille  innocents  1  Le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre 
se  livre  à  de  si  grands  excès  de  colère,  qu'il  a 
voulu  plusieurs  fois  détruire  entièrement  la  nation 
des  Juifs  ,  celle  nation  qui  lui  était  si  chère.  Si  la 
violence  d'un  génie,  si  celle  d'un  simple  héros 
peut  être  funeste  a  tant  de  villes ,  qu'arriverai l-il 
donc  aux  démons ,  aux  anges ,  à  tous  les  nommes 
sous  un  Dieu  aussi  violent  et  aussi  jaloux  que 
celui  de  Moïse? 

Comparons  maintenant  non  Moïse,  mais  le  Dieu 
de  Moïse  ,  à  Lycurgue  ,  qui  fut  un  législateur  sage, 
a  Solonqui  fut  doux  et  clément,  aux  Romains  qui 
usèrcnlde  tant  de  bouté  et  de  tant  d'équilé  envers 
les  criminels. 

Apprenez,  Galiléens,  combien  nos  lois  et  nos 
mœurs  sont  préférables  aux  vôtres.  Nos  législa- 
teurs et  nos  philosophes  nous  ordonnent  d'imiter 
les  dieux  autant  que  nous  pouvons  ;  ils  nous 
prescrivent,  pour  parvenir  a  cette  imitation ,  de 
contempler  et  d'étudier  la  nature  des  choses. 
C'est  dans  la  contemplation ,  dans  le  recueille- 
ment, et  les  réflexions  de  I  âme  sur  elle-même, 

■  Nombre» ,  ch.  nr,  v.  tn-19.  Rien  n'est  plus  horrible 
que  les  assassinats  sacrés  dont  les  livres  juifs  fourmillent. 
On  en  compte  plus  de  trois  cent  mille ,  et  cela  pour  les 
causes  les  plus  légères.  Heureusement  tant  d'assassinats 
sont  incroyables.  Il  faut  que  ceux  qui  se  plurent  à  les  écrire 
eussent  des  Ames  aussi  insensées  qu'atroces  Tous  ces  conte* 
sont  infiniment  au-dessous  de  l'histoire  de  Gargantua,  qui 
avalait  sept  pèlerins  en  mangeant  des  laitues.  Du  moine 
Rabelais  donnait  son  extravagant  roman  pour  ce  qu'il 
était;  et  on  ose  faire  Dieu  auleur  du  roman  où  il  est  dit 
qu'on  tue  en  un  jour  vingt-quatre  mille  Juifc  pour  tue 
Uadianite! 

b  Voyex  :  Un  homme  des  enfants  d'Israël  vint ,  et  amen* 
à  ses  frères  une  Madianile  :  ce  que  Phlnèes ,  fils  d'Éléazar  , 
ayant  vu,  il  se  leva  du  milieu  de  l'assemblée,  rt  prit  une 
Javeline  en  main  ;  et  il  entra  vers  l'homme  Israélite  dan» 
la  tente,  et  le*  transperça  tous  deux  par  le  ventre,  l'homme 
Israélite  et  la  femme  ;  cl  la  plaie  fut  arrêtée ,  el  U  y  en  e\ii 
vingt-quatre  mille  qui  moururent  d«  celte  plaie. P 
ch.  xxv ,  v.  6  et  sulv. 
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que  l'on  peut  acquérir  les  vertus  qui  nous  appro- 
chent des  dieux,  et  nous  rendent,  pour  ainsi  dire, 
semblables  à  eux.  Mais  qu'apprend  chez  les  Hé- 
breux l'imitation  de  leur  dieu?  elle  enseigne  aux 
hommes  a  se  livrer  a  la  fureur,  a  la  colère,  et  a 
la  jalousie  la  plus  cruelle.  «  Pbinées,  dit  le  Dieu 
■  des  Hébreux,  a  apaisé  ma  fureur,  parce  qu'il  a 
<  été  animé  de  mon  sêle  contre  les  enfants  d'Is- 
«  raèl.  •  Ainsi  le  Dieu  des  Hébreux  cesse  d'être 
en  colère  s'il  trouve  quelqu'un  qui  partage  son 
indignation  et  son  chagrin.  Moïse  parle  de  cette 
manière  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 

Nous  pouvons  prouver  évidemment  que  l'Etre 
suprême  ne  s'en  est  pas  tenu  a  prendre  soin  des 
Hébreux ,  mais  que  sa  bonté  et  sa  providence  se 
sont  éteudoes  sur  toutes  les  autres  nations  ;  elles 
ont  même  reçu  plus  de  grâces  que  les  Juifs.  Les 
Egyptiens  ont  eu  beaucoup  de  sages  qui  ont  fleuri 
cbes  eux ,  et  dont  les  noms  sont  connus.  Plusieurs 
de  ces  sages  ont  succédé  a  Hermès;  je  parle  de 
cet  Bennes  qui  fut  le  troisième  de  ce  nom  qui 
vint  en  Egypte.  Il  y  a  eu  cbex  les  Chaldéens  et 
cbei  les  Assyriens  un  graud  nombre  de  philosophes 
depuis  Anuus  *  et  Bélus  ;  et  cbex  les  Grecs  une 
quantité  considérable  depuis  Chiron ,  parmi  les- 
quels il  y  a  eu  des  hommes  éclairés ,  qui  ont  per- 
fectionné les  arts,  et  interprété  les  choses  divines. 
Les  Hébreux  se  vantent  ridiculement  d'avoir  tous 
ces  grauds  hommes  dans  un  seul.  Mais  David  et 
Samson  méritent  plutôt  le  mépris  que  l'estime 
des  geus  éclaires.  Ils  ont  d'ailleurs  été  si  médiocres 
dans  l'art  de  la  guerre ,  et  si  peu  comparables  aux 
Grecs,  qu'ils  n'ont  pu  étendre  leur  domioaliou 
au-delà  des  bornes  d'un  très  petit  pays. 

Dieu  a  donné  à  d'autres  nations  qu'à  celles  des 
Hébreux  la  connaissance  des  sciences  et  de  la  pbi- 
losophie.  L'astronomie,  ayant  pris  naissance  cbex 
les  Babyloniens,  a  été  perfectionnée  par  les  Grecs  ; 
la  géométrie,  inventée  par  les  Égyptiens  pour 
faciliter  la  juste  division  des  terres,  a  été  poussée 
au  point  où  elle  est  aujourd'hui  par  ces  mêmes 
Grecs.  Ils  ont  encore  réduit  en  art  et  fait  une 
science  utile  des  nombres,  dont  la  connaissance 
avait  commencé  ches  les  Phéniciens.  Les  Grecs 
se  serv.rent  ensuite  de  la  géométrie ,  de  l'astro- 
nomie ,  de  la  connaissance  des  nombres ,  pour 
former  un  troisième  art.  Après  avoir  joint  l'astro- 
nomie a  la  géométrie,  et  la  propriété  des  nombres 

»  Il  est  à  souhaiter  que  Julien  nom  eût  dit  quel»  étaient 
e^t  Hermès,  cet  Annus,  et  ce  Del  us.  Hermès  n'est  point  un 
nom  égyptien.  Annus  et  Bélus  ne  sont  point  des  noms  chal- 
déens. Hermès  était  l'ancien  Thaul ,  que  Sancuonlalhon  dit 
avoir  vécu  huit  cents  ans  avant  lui ,  et  dont  il  cite  les  ou- 
vraies.  Or  Sanchoniatbon  était  contemporain  de  Moite  tout 
an  moins ,  s'il  n'était  pas  plus  ancien.  Noos  n'avons  aucun 
fragment  de  l'antiquité  qui  parle  des  livres  de  Del ,  qu'on  a 
nommé  Bélus.  Pour  Annus,  il  est  absolument  Inconnu. 


a  ces  deux  sciences ,  ils  y  unirent  la  modulation, 
formèrent  leur  musique,  la  rendirent  mélodieuse, 
harmonieuse,  capable  de  flatter  l'oreille  par  les 
accords  et  par  la  juste  proportion  des  sons. 

ContinutTai-je  de  parler  des  différentes  sciences 
qui  ont  fleuri  dans  toutes  les  nations,  ou  bien 
ferai-je  mention  des  hommes  qui  s'y  sont  distin- 
gués par  leurs  lumières  et  par  leur  probité?  Pla- 
ton ,  Socrale,  Aristide,  Simon ,  Thaïes,  Lycurgue, 
Agcsilas  ,  Arcbidamus  ;  enfin ,  pour  le  dire  en  un 
mot ,  les  Grecs  ont  eu  un  peuple  de  philosophes, 
de  grands  capitaines,  de  législateurs,  d'habiles 
artistes  ;  et  même  les  généraux  d'armée  qui  parmi 
eux  ont  été  regardés  comme  les  plus  cruels  et  les 
plus  scélérats,  ont  agi,  envers  ceux  qui  les  avaient 
offenses,  avec  beaucoup  plus  de  douceur  et  do 
clémence  que  Moïse  à  l'égard  de  ceux  de  qui  il 
n'avait  reçu  aucune  offense. 

De  quel  règne  glorieux  et  utile  aux  hommes 
vous  parlerai-je?  sera-ce  de  celui  de  Persée, 
d'Éaque,  ou  de  Minos ,  roi  de  Crète?  Ce  dernier 
purgea  la  mer  des  pirates,  après  avoir  mis  les  bar- 
bares en  fuite,  depuis  la  Syrie  jusqu'en  Sicile.  11 
établit  sa  domination  non  seulement  sur  toutes 
les  villes ,  mais  encore  sur  toutes  les  côtes  mari- 
times. Le  même  Minos,  ayant  associé  son  frère  à 
son  royaume ,  lui  donna  à  gouverner  une  partie 
de  ses  sujets.  Minos  établit  des  lois  admirables, 
qui  lui  avaient  été  communiquées  par  Jupiter  ; 
et  c'était  selon  ces  lois  que  Rhadamante  exerçait 
la  justice. 

Mais  qu'a  fait  voire  Jésus,  qui,  après  avoir 
séduit  quelques  Juifs  des  plus  méprisables,  est 
connu  seulement  depuis  trois  cents  ans?  Pendant 
le  cours  de  sa  vie  il  n'a  rien  exécuté  dont  la 
mémoire  soit  digne  de  passer  a  la  postérité,  si  ce 
n'est  que  l'on  ne  mette  au  nombre  des  grandes 
actions  qui  ont  fait  le  bonheur  de  l'univers  la 
guérison  de  quelques  boiteux  et  de  quelques 
démoniaques  •  des  petits  villages  de  Bethsalda  et 
de  Bélhanie. 

Après  que  Rome  eut  été  fondée  elle  soutint  plu- 
sieurs guerres,  se  défendit  contre  les  ennemis  qui 

■  C'est  ici  ce  qu'on  appelle  un  argument  ad  homtnem. 
•  ie  vous  passe  la  guèri'on  de  quelques  boiteux,  de  quel- 
a  ques  démoniaques.  •  Il  semble  qu'en  effet  Julien  avait  le 
faible  de  croire  a  toutes  les  guévisons  miraculeuses  d'Escu- 
lape ,  ri  qu'avec  tous  les  Grecs  el  tous  les  Romains  il  recon- 
naissait des  démoniaques.  Toutes  les  maladies  Inconnues 
étaient  attribuées  aux  mauvais  génies  chex  les  Romains  el 
chez  les  Grecs.  Les  Juifs  n'avaient  pas  manqué  d'ajouter 
cette  superstition  a  toutes  celles  dont  ils  étaient  accablés» 
L'exorcisme  était  établi  depuis  long-temps  chez  eux  comme 
chez  les  Grecs.  Julien  dit  donc  aux  chrétiens:  Vous  exor- 
cisez, el  nous  aussi  ;  vous  guérissez  des  boiteux,  et  nous 
aussi.  Il  pouvait  même  ajouter:  Vous  avez  ressuscité  des 
morts,  et  nous  aussi.  Car,  chez  les  Grecs,  Pélops,  Hfppo- 
ly le,  Eurydice,  furent  ressuscites.  Apollon  fut  clmsvé  du 
ciel  pour  avoir  ressuscité  trop  de  morts.  11  semble  que  les 
nations  aient  disputé  a  qui  dirait  le  plus  de  sottises. 
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l'environnaient ,  et  en  vainquit  une  grande  partie  ; 
mais  le  péril  étant  augmenté,  et  par  conséquent 
le  secours  lui  élaut  devenu  plus  nécessaire,  Jupiter 
lui  donna  Nuraa ,  qui  fut  un  homme  d'une  vertu 
admirable ,  qui ,  se  retirant  souvent  dans  des 
lieux  écartés,  conversait  avec  les  dieux  fanii- 
lièreiucnt ,  et  recevait  d'eux  des  avis  très  salu- 
taires sur  les  lois  qu'il  établit  et  sur  le  culte  des 
choses  religieuses. 

Il  paraît  que  Jupiter  donna  lui-même  une  par- 
tie de  ces  institutions  divines  a  la  ville  de  Rome, 
par  des  inspirations  a  Numa,  par  la  sibylle,  et 
par  ceux  que  nous  appelons  devins.  Un  bouclier  * 
tomba  du  ciel;  on  trouva  une  téte  en  creusant 
sur  le  mont  capitolin ,  d'où  le  temple  du  grand 
Jupiter  prit  son  nom.  Mettrons-nous  ces  bienfaits 
et  ces  présents  des  dieux  au  nombre  des  premiers 
ou  des  seconds  qu'ils  font  aux  nations?  Mais 
vous,  Galilécns,  les  plus  malheureux  des  mortels 
par  votre  prévention ,  lorsque  vous  refusez  d'ado- 
rer le  bouclier  tombé  du  ciel ,  honoré  depuis  tant 
de  siècles  par  vos  ancêtres  comme  un  gage  certain 
de  la  gloire  de  Rome ,  et  comme  une  marque  de 
la  protection  directe  de  Jupiter  et  de  Mars,  vous 
adorex  le  bois  d'une  croix,  vous  en  faites  le  signe 
sur  votre  front,  et  vous  le  placez  dans  le  plus 
fréquenté  de  vos  appartements.  Doit-on  haïr,  ou 
plaindre  et  mépriser  ceux  qui  passent  chez  vous 
pour  être  les  plus  prudents,  et  qui  tombent  ce- 
pendant dans  des  erreurs  si  funestes?  Ces  in- 
sensés ,  après  avoir  abandonné  le  culte  des  dieux 
éternels,  suivi  par  leurs  pères,  prennent  pour 
leur  dieu  un  homme  mort  chez  les  Juifs. 

L'inspiration  divine  que  les  dieux  envoient  aux 
hommes  n'est  le  partage  que  de  quelques  uns, 
dont  le  nombre  est  petit  ;  il  est  difficile  d'avoir 
part  à  cet  avautage ,  et  le  temps  n'en  peut  être 
fixé.  Ainsi  les  oracles  et  les  prophéties  non  seule- 
ment n'ont  plus  lieu  chez  les  Grecs,  mais  même 
chez  les  Égyptiens.  L'on  voit  des  oracles  fameui 
cesser  dans  la  révolution  des  temps  :  c'est  pour- 
quoi Jupiter,  le  protecteur  et  le  bienfaiteur  des 
hommes ,  leur  a  donné  l'observation  des  choses 
qui  servent  a  la  divination ,  afin  qu'ils  ne  soient 
pas  entièrement  privés  de  la  société  des  dieux ,  et 

•  Jolien  pour  ait  se  passer  de  citer  ce  bouclier  tombé  do 
ciel.  S'il  est  abominable  d'adorer  une  croix,  il  est  ridicule 
de  révérer  an  bouclier. 

Tons  lej  peuples  ont  adopté  de  pareilles  rêveries.  Un  gar- 
dait dans  Jérusalem  on  boisseau  de  la  manne  céleste-  Les 
rois  francs  ont  eu  leur  ampoule  apportée  par  un  pigeon ,  et 
leur  oriflamme  leur  fut  donnée  par  un  ange.  La  maison  de 
Lorette  est  venue  par  les  airs.  Ces  bêllses  sont  Inventées 
dans  des  temps  grossiers.  On  en  rit  ensuite,  et  on  les  laisse 
subsister  pour  la  populace  qui  les  aime.  Mais  il  vient  un 
temps  où  le  plus  bas  peuple  n'en  veut  plus.  Les  savetiers 
de  Stockholm,  d'Amsterdam,  de  Londres,  de  Berlin,  les 
réprouvent.  Il  est  tempe  que  le  reste  de  l'Europe  devienne 
raisonnable. 


qu'ils  reçoivent,  par  la  connaissance  de  celte 
science,  les  choses  qui  leur  sont  nécessaires. 

Peu  s'en  est  fallu  que  je  n'aie  oublié  le  plus 
grand  des  bienfaits  de  Jupiter  et  du  soleil  :  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  différé  d'en  parler 
jusqu'à  présent.  Ce  bienfait  ne  regarde  pas  les 
seuls  Grecs,  mais  toutes  les  nations  qui  y  ont  eu 
part.  Jupiter  ayant  engendre  Esculape  •  (  ce  sont 
des  vérités  couvertes  par  la  fable,  et  que  l'esprit 
peut  seul  connaître),  ce  dieu  de  la  médecine  fut 
vivifié  dans  le  monde  par  la  fécondité  du  soleil. 
Un  dieu  si  salutaire  aux  hommes  étant  donc  des- 
cendu du  ciel,  sous  la  forme  humaine,  parut 
d'abord  a  Epidaure  ;  ensuite  il  étendit  une  main 
secours ble  par  toute  la  terre.  D'abord  Pergame  se 
ressentit  de  ses  bienfaits,  ensuite  l'Ionie  et  Ta- 
renle;  quelque  temps  après  Rome,  l'Ile  de  Cos, 
et  les  régions  de  la  mer  Egée.  Enfin  toutes  In 
nations  eurent  part  aux  faveurs  de  ce  dieu ,  qui 
guérit  également  les  maladies  de  l'esprit  et  celles 
du  corps ,  détruit  les  vices  du  premier  et  les  in- 
firmités du  second. 

Les  Hébreux  peuvent-ils  se  vanter  d'avoir  reçu 
un  pareil  bienfait  de  l'Être  suprême?  Cependant, 
Galilécns,  vous  nous  avez  quittés ,  et  vous  avez, 
pour  ainsi  dire,  passé  comme  des  transfuges 
auprès  des  Hébreux.  Du  moins  vous  eussiez  dû , 
après  vous  être  joints  à  eux,  écouter  leurs  dis- 
cours, vous  ne  seriez  pas  actuellement  aussi 
malheureux  que  vous  l'êtes  ;  et  quoique  votre  sort 
soit  beaucoup  plus  mauvais  que  lorsque  vous 
étiez  parmi  nous,  on  pourrait  le  regarder  comme 
supportable,  si,  après  avoir  abandonné  les  dieux, 
vous  en  eussiez  du  moins  reconnu  un ,  et  n'eus- 
siez pas  adoré  un  simple  homme  comme  vous 
faites  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  vous  auriez 
toujours  été  malheureux  d'avoir  embrassé  une 
loi  remplie  de  grossièreté  et  de  barbarie;  mais, 
quant  au  culte  que  vous  auriez ,  il  serait  bien 
plus  pur  et  plus  raisonnable  que  celui  que  vous 
professez  :  il  vous  est  arrivé  la  môme  chose  qu'aui 

■  11  faut  plaindre  Julien ,  s'il  a  cm  de  bonne  fol  à  Escu- 
lape. Mais  il  dit  :  o  Ce  sont  des  vérités  rouvertes  par  la  fable  • 
Il  semble  que  le  fond  de  sa  pensée  soit  seulement  que  la 
médecine  est  un  don  de  Dieu  ,  que  la  Providence  a  mis  sur 
la  terre  des  remèdes  à  côlé  des  maux  ,  et  que  celte  même 
Providence  accorde  &  quelques  hommes  le  talent  très  rare 
d'être  de  bons  médecins.  Il  faut  du  génie  dans  cet  art  emme 
dans  tous  les  autres.  lltppocraleclalt  certainement  un  horamt 
de  génie;  et  quand  l'empereur  reproche  aux  llébreuide 
n'avoir  Jamais  eu  de  pareils  hommes,  le  reproche  est  très 
juste.  Ils  n'eurent  d'artistesen  aucun  genre.  Ils  avouent  eux- 
mêmes  quequand  ils  voulurent  enûn  avoir  un  temple  roman 
les  autres  nations ,  au  lieu  de  promener  un  coffre  de  bour- 
gade en  bourgade  ,  leur  magnifique  roi  Salomon  fut  obligé 
de  demander  des  ouvriers  au  roi  de  Tyr  :  ce  qui  cadre  fort 
mal  avec  la  prétendue  sculpture  et  ta  prétendue  dorure  de 
leur  coffre  dans  le  désert-  Il  faut  avoir  des  forgerons  et  dos 
menuisiers  avant  d'avoir  des  médecins  Le  peuple  juif  fut 
toujours  le  plus  ignorant  des  peuples  de  Syrie:  aussi  fut- 
il  le  plus  superstitieux  et  le  plus  barbare. 
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sangsues  ;  vous  ares  tiré  le  sang  le  plus  corrompu, 
et  vous  avez  laissé  le  plus  pur. 

Vous  n'avez  point  recherché  ce  qu'il  y  avait  de 
bon  chez  les  Hébreux ,  vous  n'avez  été  occupés 
qu'a  imiter  leur  mauvais  caractère  et  leur  fureur  : 
comme  eux  vous  détruisez  les  temples  et  les  au- 
tels. Vous  égorgez  non  seulement  ceux  qui  sont 
chrétiens,  auxquels  vous  donnez  le  nom  d'héré- 
tiques *,  parce  qu'ils  ont  des  dogmes  différents 
des  vôtres  sur  le  Juif  mis  à  mort  par  les  Hébreux  ; 
niais  les  opinions  que  vous  soutenez  sont  des  chi- 
mères que  vous  avez  inventées  ;  car  ni  Jésus*  ni 
Paul  ne  vous  ont  rien  appris  sur  ce  sujet.  La 
raison  en  est  toute  simple;  c'est  qu'ils  ne  se  sont 
jamais  figuré  que  vous  parvinssiez  a  ce  degré  de 
puissance  que  vous  avez  atteint.  C'était  assez 
pour  eux  de  pouvoir  tromper  quelques  servantes 
et  quelques  pauvres  domestiques;  de  gagner  quel- 
ques femmes  et  quelques  hommes  du  peuple 
comme  Cornélius  et  Scrgius  b.  Je  consens  de 
passer  pour  un  imposteur  si ,  parmi  tous  les 
hommes  qui ,  sous  le  règne  de  Tihère  et  de 
Claude,  ont  embrassé  le  christianisme,  on  peut 

•  Cestici  où  Julien  triomphe.  La  conduite  réciproque  des 
athanasiens  et  des  ariens  est  monstrueuse ,  et  malheureuse- 
ment le*  chrétiens  ont  toujours  été  agites  de  cette  même  fo- 
reur ,  dont  les  massacre-i  de  Paris  et  d'Irlande  ont  été  la 
salle  exécrable. 

Telle  a  été  la  funeste  contradiction  qui  fait  la  base  du 
christianisme ,  que  celle  secte  a  toujours  cru  aux  llvresjuifs 
en  abhorrant,  en  massacrant  les  Juifs.  Phlnées  fait  tuer 
vingt-quatre  mille  de  ses  compatriotes;  donc  nous  devons 
tuer  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous.  Moïse  en 
lait  égorger  un  jour  vingt-trois  mille.  Saroson  met  le  feu  aux 
moissons  de  ses  maitres  avec  trois  cents  renards  liés  par  la 
queue.  Jahel  assassine  Sisara .  Aod  assassine  son  roi  Eglon. 
Judith  assassine  dans  son  lit  son  amant  Holophcrne.  Le  sage 
Salomon  assassine  son  frère  Adonias;  donc  nous  devons 
tuer,  brûler,  assassiner  tous  les  hérétiques,  et  les  Juifs 
même  qui  nous  ont  enseigné  ces  homicides. 

Or  il  y  a  toujours  eu  chex  les  chrétiens  plusieurs  sectes 
différentes  depuis  Jésus;  toutes  se  sont  appelées  hérétiques 
réciproquement  :  ainsi  chacune  a  exercé  le  brlgandaçe  et  le 
meurtre  de  droit  divin. 

•  T.nlom  retilalo  potult  *w<fere  mslwum!  . 

O  natore  I  ô  sainte  philosophie  !  éclalrex  donc  enfin  ces 
malheureux  ,  adoucisse!  leurs  abominables  mœurs  ;  changez 
ces  monstre»  en  hommes. 

b  On  a  reproché  beaucoup  à  l'empereur  Julien  d'avoir  dit 
qoe  ce  Serpius  était  un  homme  du  peuple.  On  lui  oppose 
les  Arles  des  Apôtres ,  qui  disent  que  Se r glus  était  procon- 
sul de  l'Ile  de  Chypre;  mais  ce  n'est  pas  Julien  qui  se  trompe; 
c'est  le  chrétien ,  demi-juif,  auteur  des  Acies  des  apôtres  , 
quel  qu'il  soit.  Il  n'y  eut  Jamais  de  proconsul  en  Chypre. 
Cette  lie  était  de  là  dépendance  du  proconsul  de  Cilicle.  Ce 
sont  là  des  choses  dont  un  empereur  est  mieux  instruit  qu'un 
feseur  d'actes  d'apdtres.  Le  nom  de  Sergius  est  romain.  Il 
n'est  pas  probable  qu'un  Romain  se  soit  lait  chréUen  lout 
d'un  coup  sur  la  parole  d'un  énerguméne  tel  que  Paul ,  qui 
lui  parlait  pour  la  première  fols,  et  qui  ne  savait  pas  la 
langue  latine.  Enfin ,  entre  un  empereur  et  un  homme  moitié 
chrétien  ,  moitié  juif,  il  n'y  a  pas  a  balancer.  Certainement 
en  empereur  aussi  instruit  que  Julien  devait  mieux  connaî- 
tre les  usages  des  Romains  qu'un  demi-Juif  de  la  lie  du  peu- 
ple ,  qui  écrit  les  faits  et  gestes  de  Paut  de  Simon  ,  d'An- 
dré, et  de  Philippe 
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en  citer  un  qui  ait  été  distingué  ou  par  sa  nais- 
sance ou  par  son  mérite. 

Je  sens  un  mouvement  qui  parait  m* être  inspiré, 
et  qui  m'oblige  tout  à  coup,  Galilécus,  a  vous 
demander  pourquoi  vous  avez  déserté  les  temples 
de  nos  dieux  pour  vous  sauver  chez  les  Hébreux. 
Est-ce  parce  que  les  dieux  out  donné  a  Rome  l'em- 
pire de  l'univers,  et  que  les  Juifs,  si  l'un  excepte 
un  très  court  intervalle,  ont  toujours  été  les 
esclaves  de  toutes  les  nations?  Considérons  d'abord 
Abraham  *  ;  il  fut  étranger  et  voyageur  dans  un 
pays  dont  il  n'était  pas  citoyen.  Jacob  ne  servit-il 
pas  en  Syrie,  ensuite  dans  la  Palestine,  et  enûn 
dans  sa  vieillesse  en  Egypte?  Mais,  dira-t-on, 
est-ce  que  Moïse  ne  fit  pas  sortir  d'Egypte  les 
descendants  de  Jacob ,  et  ne  les  arracha-t-il  pas 
de  la  maison  de  servitude?  A  quoi  servit  aux 
Juifs,  quaud  ils  furent  dans  la  Palestine,  leur 
délivrance  d  Egypte?  est-ce  que  leur  forlune  en 
devint  meilleure,  elle  changea  aussi  souvent  que 
la  couleur  du  caméléon.  Tantôt  soumis  à  leurs 
juges ,  tantôt  à  des  étrangers,  ensuite  a  des  rois, 
que  leur  Dieu  ne  leur  accorda  pas  de  bonne  grâce, 
forcé  par  leur  importunité,  il  consentit  à  leur 
donner  des  souverains,  les  avertissant  qu'ils  se- 
raient plus  mal  sous  leurs  rois  qu'ils  ne  l'avaient 
été  auparavant.  Cependant ,  malgré  cet  avis ,  ils 
cultivèrent  et  habitèrent  plus  de  quatre  cents  ans 
leur  pays.  Ensuite  ils  furent  esclaves  des  Assy- 
riens, des  Mèdes ,  des  Perses  ;  et  ils  sont  les  nôtres 
aujourd'hui. 

Ce  Jésus  que  vous  prêchez ,  ô  Galiléens  !  fut  un 
sujet  de  César.  Si  vous  refusez  d'en  convenir ,  je 
vous  le  prouverai  bientôt ,  et  môme  dès  à  présent. 
Ne  dites-vous  pas  qu'il  fut  compris  ,  avec  son  père 
et  sa  mère ,  dans  le  dénombrement  sous  Cyré- 
nius  b?  Dites-moi,  quel  bien  a-t-il  fait,  après  sa 
naissance ,  à  ses  concitoyens ,  et  quelle  utilité  en 

L'empereur  bat  toujours  les  Galiléens  par  leurs  propres 
armes.  Il  suppose  avec  eux  qu'Us  descendaient  d'Abraham, 
quoique  celle  généalogie  n'ait  aucune  vraisemblance.  Com- 
ment un  Chaldéen  aurall-ll  quitté  un  «i  beau  pays  pour 
aller  s'établir  dans  les  rochers  de  la  Palestine  par  ordre  de 
Dieu  T  Toute  l'histoire  d'Abraham  est  aussi  fabuleuse  quo 
celle  de  Moïse.  Le  fils  d'un  potier  de  Mésopotamie  qui  se 
transplante  vers  Hébron  ,  et  qui  de  la  va  à  la  cour  de  Pha 
raon  chercher  du  blé  à  cinq  cents  mijles,  est  bien  extraor- 
dinaire Mais  qu'il  vende  en  quelque  sorte  sa  vieille  femmu 
au  roi  d'Egypte,  ce  n'est  qu'une  extravagance  dégoûtante. 
Il  ne  manquait  i  ces  plates  aventures  que  de  vendre  encore 
sa  belle  femme ,  âgée  de  soixante  et  quinxe  ans ,  à  un  pré- 
tendu roi  du  désert  de  Gérare  ;  et  c'est  à  quoi  la  Bible  au 
manque  pas.  Toute  l'histoire  d'Abraham  est  absurde.  Julien 
n'en  relève  pas  le  ridicule,  parce  que  son  principal  objet  est 
le  ridicule  des  Galiléens. 

b  Remarques  attentivement  que  l'empereur  ne  dit  pas  que 
Jésus  soit  ne  sous  Cyrénius  ;  ce  serait  une  ignorance  Impar  - 
donnable.  Il  dit  que  les  chrétiens  le  font  nailre  sous  ce  pro- 
consul. En  effet,  c'est  ce  qu'on  lit  dans  l'évangile  attribué 
à  Luc  ,  ch.  il ,  v.  S  Or  rien  n'est  plus  faux.  Il  est  constant 
par  tous  les  monuments  de  l'histoire  que  c'était  Varua  qui 
gouvernail  alors  la  Syrie ,  et  que  Cyrénius  n'eut  celte  place 
que  dix  ans  après  l'année  où  l'on  place  la  naissance  de  Je- 

21 


Digitized  by  Google 


DISCOURS  DE  L'EMPEREUR  JULIEN. 


ont-il  retirée?  ils  n'ont  pas  voulu  croire  en  lui ,  et 
ont  refusé  de  lui  obéir.  Mais  comment  est-il  ar- 
rivé que  ce  peuple ,  dont  le  cœur  et  l'esprit  avaient 
la  durcie  de  la  pierre ,  ail  obéi  a  Moïse  et  qu'il  ait  , 
méprisé  Jésus, qui,  selon  vos  discours,  cominan-  I 
dait  aui  esprits ,  marchait  sur  la  mer,  chassait  les  . 
démons,  et  qui  môme,  s'il  faut  vous  en  croire, 
avait  fait  le  ciel  et  la  terre?  Il  est  vrai  qu'aucun 
de  ses  disciples  n'a  jamais  osé  dire  rien  qui  con- 
cerne ce  dernier  article ,  si  ce  n'est  Jean  ■ ,  qui  i 
s'est  môme  expliqué  là-dessus  d'une  manière  très  I 

•us.  Cet  anachronisme  démontre  le  men*on?e.  1 1  «*«t  visible 
que  Julien  releva  cette  impertinence,  et  que  Cyrille ,  noyant 
rien  *  répondre ,  la  retrancha  des  fragments  qu'il  oiail  vou- 
loir réfuter. 

«  Ne  dite*  vous  pas  qu'il  fut  compris  avec  ses  père  et  mère 
«  dans  te  dénombrement  soos  Cyrénius  T  •  Il  est  naturel 
qu'après  ces  mots  Julien  en  montre  toute  la  turpitude,  et 
qu'il  fa»se  voir  qu'il  n'y  eut  alors  ni  de  Cyrénius  ni  de  dé-  j 
nombrement.  Mais  point  du  tout;  vous  trouves  toutde suite 
ce*  mots  :  a  Dites-moi  quel  bien  il  a  tilt  après  sa  naissance?» 
Cela  n'est  point  lié ,  cela  n'a  point  de  sens.  Quel  rapport  le 
bien  que  Jésus  n'a  pas  fait  après  sa  naissance  peut-il  avoir 
avec  Cyrénius  et  un  faui  dénombrement?  Il  est  clair  qu'il  y 
a  ici  une  grande  lacune  Julien  a  du  dire:  Vous  êtes  des  Im- 
posteurs ignorants  ;  vous  ne  savez  ni  en  quelle  année  votre 
Josus  e»l  né,  ni  sous  quel  proconsul.  Vous  imagines,  dans  j 
le  galetas  où  vous  avez  ecnl  ce  tissu  d'absurdité» ,  qu'il  y  \ 
eut  un  dénombrement  universel ,  ce  qui  est  très  faux  ;  mats  . 
en  quelque  temps  et  en  quelque  endroit  que  Jésus  soit  né,  ! 
quel  bien  a-t-il  lait  T 

Tel  est  le  sens  clair  et  naturel  du  teste. 

Quel  bien  a-l-il  fait  ?  Ce  n'est  pas  assurément  ans  Juifs ,  , 
qui  sont  devenus  le  plus  malheureux  peuple  du  globe;  ce  I 
n'e»t  pas  à  l'empire  romain  ,  dont  les  tristes  débris  languis-  i 
sent  sur  les  bords  du  Danube;  ce  n'est  pas  aux  chrétiens, 
qui  se  sont  continuellement  déchirés.  81 ,  pendant  sa  vie,  on 
suppose,  pour  lui  faire  honneur,  qu'il  a  chassé  du  temple 
de*  marchands  qui  devaient  y  être;  qu'il  a  ruiné  un  mar- 
chand de  cochons  en  les  noyant  ;  qu'il  a  séché  un  figuier 
pour  n'avoir  pas  porté  des  figues,  «  quand  ce  n'rlail  pas  le 
«  temps  des  figues  ;  »  que  le  diable  l'a  emporté  sur  le  haut  i 
d'une  montagne ,  etc. ,  etc. ,  voilà  certes  de  grands  biens  ' 
faits  à  la  terre  !  voilà  des  actions  dignes  d'un  Dieu  1 

»  L'empereur  n'examine  pas  si  cet  évangile  est  en  effet  de  ■ 
Jean.  Il  n'entre  dans  aucune  discussion  critique  sur  ces 
évangiles  qui  furent  si  ignorés  des  Romains  pendant  prés  de 
irais  cents  ans,  qu'aucun  auteur  romain  ne  cite  jamais  le 
mot  A'tvanqUe.  Il  y  en  avait  cinquante-quatre  faits  en  di- 
vers temps  par  les  diffèren  es  sectes  des  chrétiens.  11  est 
évident  que  celui  qui  fut  attribué  a  Jean  fut  compose  par 
un  platonicien  qui  n'était  que  médiocrement  au  fait  de  la  , 
-ce le  juive  :  car  il  fuit  dire  à  J^us  beaucoup  de  choses  que  : 
JcMjsn'a  jamais  pu  dire.  Entre  autres  celle-ci,  ch.  xiii ,  I 
v.st:  a  Je  vous  donne  un  commandement  nouveau,  c'est  ! 
«  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres.  »  Ce  commande-  I 
ment  était  fort  ancien.  La  loi  mosaique  avait  dit ,  Ltvilique,  i 
ch.  xix,  v.  1S:  «Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-  I 

Observons  que  le  mol  de  verbe ,  la  doctrine  du  verbe ,  fu-  j 
rent  entièrement  inconnus  aux  Juifs  et  aux  premiers  chré-  i 
liens.  Quelques  Juifs  attendait  toujours  un  libérateur ,  un 
messie,  mais  jamais  un  verbe.  La  doctrine  du  premier  cha- 
pîtic  attribué  à  Jean  est  probablement  d'un  chrétien  plalo-  ' 
nicien  d'Alexandrie.  Si  tous  ces  différents  évangiles  se  ; 
contredisent,  ce  n'est  pas  merv.llles.  Ils  étaient  tous  faits 
scrri  tiM.ent  dans  de  petites  sociétés  éloignées  1rs  unes  des 
autres ,  on  ne  les  communiquait  pas  même  aux  catéchu- 
mènes. C'était  un  secret  religieux  ;  pendant  près  de  deux 
siècles  ,  aucun  Romain  n'en  eut  connaissance.  Et  après 
cela,  des  Abbadie,  des  Uouteville,  auront  I  impudence  de 
nous  dire  que  les  évangiles  oot  été  authenliques  t  Fourbes 
Insensés,  montrcz-mol  un  seul  bistoriea  romain  quiait  connu 
le  mol  d'évangile. 


obscure  et  très  énigmalique  :  mais  enfin  convenons 
qu'il  a  dit  clairement  que  Jésus  avait  fait  le  ciel  et 
la  terre.  Avec  tant  de  puissance .  comment  n'a-tjl 
pu  faire  ce  que  Moïse  avait  exécuté,  et  par  quelle 
raison  n'a-t-il  pas  opéré  le  salut  de  sa  pairie,  el 
changé  les  mauvaises  dispositions  de  ses  conci- 
toyens ? 

Nous  reviendrons  dans  la  sniteà  cette  question , 
lorsque  nous  examinerons  les  prodiges  et  les  men- 
songes dont  les  Evangiles  sont  remplis.  Mainte* 
nant  je  vous  demande  quel  est  le  plus  avantageux, 
de* jouir  perpétuellement  de  la  liberté ,  de  com- 
mander à  la  plus  grande  partie  de  l'univers,  ou 
d'ôlre  esclave  et  soumis  a  une  puissance  élran* 
gère?  Personne  n'est  assez  insensé  pour  choisir  ce 
dernier  parli  ;  car  quel  est  l'homme  assez  sluoide 
pour  aimer  mieux  être  vaincu  que  de  vaincre  à  la 
guerre?  Ce  que  je  dis  étant  évident ,  montrez-moi 
chez  les  Juifs  quelque  héros  qui  soit  comparable 
à  Alexandre  et  à  César.  Je  sais  quo  j'outrage  ces 
grands  hommes  de  les  comparer  à  des  Juifs ,  mais 
je  les  ai  nommés  parce  qu'ils  sont  très  illustre! 
D'ailleurs  je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  généraux 
qui ,  leur  étant  bien  inférieurs ,  sont  encore  supé- 
rieurs aux  Juifs  les  plus  célèbres ,  et  un  seul  de 
ces  hommes  est  préférable  à  tous  ceux  que  la*  na- 
tion des  Hébreux  a  produits. 

Passons  de  la  guerre  a  la  politique  :  nous  verrons 
que  les  lois  civiles,  la  forme  des  jugements ,  l'ad- 
ministration des  villes ,  les  sciences  et  les  arts  n'en* 
rent  rien  que  de  misérable  et  de  barbare  chez  les 
Hébreux  *,  quoique  Eusèbe  veuille  qu'ils  aient 
conuu  la  versification ,  et  qu'ils  n'aient  pas  ignoré 

•  Les  Juifs  furent  toujours  plongés  dans  la  plus  crasse 

Ignorance  jusqu'au  neuvième  siècle  de  notre  ère  vulgaire, 
où  ils  apprirent  quelque  chose  dans  les  écoles  des  Araliev 

Les  mots  même  de  géométrie,  d'astronomie,  ne  re  trou- 
vent dans  aucun  de  leurs  livres  antérieurs  à  cette  époque. 
Ils  avaient  de  la  musique ,  mais  à  la  manière  des  sauvages, 
sans  clef,  tans  mode.  L'art  de  noter  les  tons  leur  était  in- 
connu. Ils  apprenaient  par  routine  des  chants  qu'ils  ont  con- 
servés Jusqu'à  nos  jours.  Quiconque  les  a  entendus  dans  Iran 
synagogues  a  cru  entendre  chanter  les  diables.  Leurs  hurle- 
ments, qu'ils  appellent  musique,  >>onl  si  Insupportable* aux 
oreilles  les  moins  délicate»  ,  qu'on  appelle  communément 
sabbat  un  bruit  discordant  et  desazréahle.  Quand  des  cla- 
meurs confuses  se  font  entendre,  on  dit  :  Quel  sabbat!  A 
l'égard  d'écoles  de  médecine ,  ils  n'en  eurent  jamais  Haï- 
rait fallu  connaître  l'analomie,  et  ce  nom  fut  autant  Ignoré 
d'eux  que  fis  termes  de  géométrie,  d'astronomie,  de  phy- 
sique, et  même  de  chirurgie.  Il  y  eut  chez  eux  des  charla- 
tans ,  mai»  Jamais  des  médecins  qui  eussent  éludi*  le  corps 
humain  et  la  matière  médicale.  Leur  chirurgie  consistait  a 
panser  les  blessures  avec  du  vin  el  de  l'huile.  L'usage  de 
quelques  simples  préparés  par  des  femmes  leur  tenait  lieu 
de  tous  médicaments  ;  el  en  cela  seul  ils  étaient  peut-être 
plus  heureux  que  nous.  Dans  leurs  maladies  gravée,  L's 
avaient  recours  à  leurs  prêtres,  à  leurs  devins,  a  leurs 
voyants,  qu'ils  appelèrent  depuis  prophètes,  comme  les  ca- 
raïbes à  leurs  jongleurs.  Quand  les  Juifs  connurent  les  dia- 
bles, ils  leur  attribuèrent  toutes  les  maladies  :  donc  elles  e« 
pouvaient  être  guéries  que  par  les  prêtres.  Celui  qui  réchap- 
pait croyait  que  le  prêtre  l'avait  guéri  ;  celui  qui  mourait 
était  enterré. 
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la  logique.  Quelle  école  de  médecine  les  Hébreux 
ont  -  ils  eue  semblable  à  celle  d'Hippocrale ,  et 
à  plusieurs  autres  qui  furent  établies  après  la 
sienne? 

Mettons  en  parallèle  le  très  sage  Salomon  avec 
Pbocylide ,  avec  Théognis ,  ou  avec  Isocrate  ;  com- 
bien l'Hébreu  ne  sera-l-il  pas  inférieur  au  Grec  ! 
Si  l'on  compare  les  Avis  d  isocrate  avec  les  Pro- 
verbes de  Salomon,  l'on  verra  aisément  que  le  flts 
de  Théodore  l'emporte  beaucoup  sur  le  roi  très 
sage.  Mais ,  dira-t-on  ,  Salomon  avait  élé  instruit 
divinement  dans  le  culte  et  la  connaissance  de 
son  Dieu  ;  qu'importe  1  le  même  Salomon  n'a- 
dora-t-il  pas  nos  dieux ,  trompé  »,  a  ce  que  disent 
les  Hébreux ,  par  une  femme?  Ainsi  donc  le  très 
sage  Salomon  ne  put  vaincre  la  volupté  ;  mais  les 
discours  d'une  femme  vainquirent  le  très  sage  Sa- 
lomon. 0  grandeur  de  vertu  1  ô  richesses  de  sa- 
gesse !  Galiléens ,  si  Satomon  s'est  laissé  vaincre 
par  une  femme ,  ne  l'appelez  plus  sage  :  si  au  con- 
traire vous  croyez  qu'il  a  été  véritablement  sage, 
ne  pensez  pas  qu'il  se  soit  laissé  honteusement 
séduire.  C'est  par  prudence  ,  par  sagesse,  par  Tor- 
dre même  de  son  Dieu ,  que  vous  croyez  s'être  ré- 
vélé à  lui ,  qu'il  a  honoré  les  autres  dieux.  L'envie 

*  L'empereur  Julien  n'examine  pas  si  l'histoire  de  Salo- 
mon est  vraie,  et  l'il  a  écrit  les  livres  qu'on  lui  attribue.  Il 
•'en  tient  a  ce  que  les  Juifs  en  disent,  L'immensité  de  tes 
richesses ,  et  le  nombre  de  ses  femmes ,  et  ses  livres ,  éton- 
nent les  pauvres  gens  de  ce  siècle.  Mille  femmes  dans  sa 
maison,  a  deux  servantes  seulement  pour  chaque  dame, 
c'était  trois  mille  femmes  sous  le  même  toit.  S'il  fesait,  comme 
Doojat  et  Tiraqueau  ,  un  enfant  à  chaque  femme  et  un  livre 
par  an  ,  voilà  de  quoi  peupler  et  de  quoi  instruire  toute  la 
terre. 

1 1  n'était  pas  moins  grand  mangeur  que  grand  auteur.  Le 
troisième  livre  des  Rois ,  ch.  iv ,  v.  Met  85  ,  nous  apprend 
qu'on  consommait  par  jour,  pour  sa  seule  table ,  a  quatre 
•  vingt -dix  tonneaux  de  farine,  trente  bœufs ,  cent  moulons, 
m  autant  de  gibier  ,  autant  de  cerf* ,  de  chevreuils ,  de  bœufs 
«  sauvages,  et  de  volaille.»  Il  n'est  point  parle  du  vin; 
mais  puisque  Salomon  mangeait  quatre-vingt-dix  tonneaux 
de  farine  chaque  Jour  ,  Il  est  a  croire  qu'il  avalait  quatre- 
vingt-dix  queues  de  vin.  Ses  écuries  étaient  encore  plus  ad- 
mirables que  ses  cuisines  ;  car  le  Saint-Esprit  assure  posi- 
tivement, v.  96,  «qu'il  avait  quarante  mille  écuries  pour 
«  ses  chevaux  de  carrosse,  et  douxe  mille  chevaux  de  selle.» 
Il  est  vrai  que  le  même  Saint-Esprit ,  dans  les  Parallpo- 
menc* ,  Hv-  n,  ebap.  i ,  v.  14 ,  avoue  ingénument  que  Salo- 
mon n'eut  «  que  quatorxe  cent»  carrosses  et  douze  mille 
■  chevaux  de  selle;»  mais  aussi  il  faut  considérer  que  ce 
même  Saint-Esprit,  »e  repentant  de  lui  avoir  donne  si  peu 
de  chevaux  au  ch.  i ,  lui  en  accorde  *  quarante  mille  pour 
«  ses  écuries ,  au  ch.  ix  ,  v.  15 ,  outre  douze  mille  cavaliers.» 
11  tant  avouer  que  de  tous  les  rois  qui  ont  fait  des  livres, 
il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  eu  autant  de  carrosses  que  Salo- 
mon ,  pas  même  le  roi  de  Prusse  ;  mais  Je  crois  que  ce  roi , 
tout  huguenot  qu'il  est ,  a  une  meilleure  cavalerie  que  Salo- 
mon. J'accorde  en  récompense  qu'il  a  fait  moins  de  pro- 
verbes; mais  il  a  fait  des  luis.  Il  a  écrit  l'histoire  de  son 
pajs.qui  vaux  mieux  que  l'histoire  Juive. 

A  I  égard  des  livres  de  Salomon ,  qui  connut  tout  depuis 
le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  on  pourrait  les  mettre  avec  ses 
aept  cents  épouses  et  ses  trois  vents  concubines.  Il  est  fort 
vraisemblable  que  quelque  bel  esprit  juif  donna  ses  rêveries 
nous  le  nom  de  Salomon ,  long-temps  après  le  régne  de  ce 
prince.  Il  n'y  a  pas  dans  les  Proverbe*  une  sentence  qui 
Casse  apercevoir  que  c'est  un  roi  qui  parle. 


est  une  passion  indigne  des  hommes  vertueux ,  à 
plus  forte  raison  des  anges  et  des  dieux.  Quant  à 
vous ,  Galiléens ,  vous  êtes  fortement  attachés  a  un 
culte  particulier  :  c'est  là  une  vaine  ambition,  et 
une  «loire  ridicule  dont  les  dieux  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles. 

Pourquoi  étudiez-vous  dans  les  écoles  des  Grecs, 
si  vous  trouvez  toutes  les  sciences  abondamment 
dans  vos  Écritures?  Il  est  plus  nécessaire  que  vous 
éloigniez  ceux  qui  sont  de  votre  religion  des  écoles 
de  nos  philosophes ,  que  des  sacrifices  et  des  vian- 
des offertes  aux  dieux  :  car  vntre  Paul  dit\  Celui 
qui  mange  ne  blesse  point.  Mais ,  dites  -  vous,  la 
conscience  de  votre  frère ,  qui  vous  voit  participer 
aux  sacriûces  ,  est  offensée  :  ô  les  plus  sages  des 
hommes  I  «  pourquoi  la  conscience  de  votre  frère 
«  n'est-elle  pas  offensée  d'une  chose  bien  plusdan- 
«  gereuse  pour  votre  religion?  •  car  par  la  fré- 
quentation des  écoles  de  nos  maîtres  et  de  nos 
philosophes,  quiconque  est  né  d'une  condtioti 
honorable  parmi  vous  abandonne  bientôt  vos  im- 
piétés. Il  vous  est  donc  plus  utile  d'éloigner  les  hom- 
mes des  sciences  des  Grecs  que  des  victimes.  Vous 
n'ignorez  pas  d'ailleurs  combien  nos  instructions 
sont  préférables  aux  vôtres  pour  acquérir  la  vertu  et 
la  prudence.  Personne  ne  devient  sage  et  meilleur 

■  La  divination  est  sur  les  lèvres  du  roi ,  et  sa  bouche  ne 
■  trompera  point  dans  ses  Jugements.  »  ( Quel  est  le  souve- 
rain asseï  rat  pour  parler  ainsi  de  lui-même  ?  ) 

«  La  colère  du  roi  est  un  avant-coureur  de  la  mort,  l'homme 
•  sage  tâchera  de  l'apaiser.  ■ 

«  La  vie  est  dans  la  gaieté  du  visage  du  roi ,  et  sa  clé- 
«  menée  est  comme  une  pluie  du  soir-  »  (  No  sont-re  pas 
là  des  discours  d'esclave  ?  est-ce  ainsi  qu'un  prince  s'ex- 
plique ?  ; 

«  Celui  qui  cache  son  blé  est  maudit  des  peuples ,  cl  ceux 
«  qui  vendent  leurs  blés  sont  bénis.  »  (  Ce  proverbe  est  ap- 
paremment d'un  boulanger.  ) 

«  L'espérance  de  celui  quialtend  est  une  perle  très  agréable: 
«  de  quelque  côté  qu'il  se  tourne ,  il  agit  prudemment.  »  (On 
ne  voit  pas  trop  en  quoi  consiste  la  beauté  de  ce  proverbe, 
il  ressemble  à  «  Fiche  ton  nex  dans  mon  épaule ,  et  lu  y  Irou- 
«  verai  du  beurre  salé.  »  ) 

La  description  ,  au  ch.  vu ,  d'une  gourgandine  qui  attend 
un  jeune  homme  au  coin  d'une  rue,  n'est  pas  assurément 
d'une  grande  finesse.  Julien  ne  se  trompe  pas  en  disant  que 
les  Grecs  écrivaient  mieux. 

Les  chrétiens  ont  poussé  la  sotUse,  non  seulement  Jusqu'à 
croire  ou  a  lâcher  de  croire  ces  livres  d'un  petit  peuple  dé- 
testé et  persécuté  par  eux,  mais  jusqu'à  admirer  le  style 
plat  et  grossier  dans  lequel  ils  sont  écrit*.  C'est  du  sublime, 
à  ce  que  disent  les  pédants  de  collège.  Virgile  n'a  fait  rien 
de  si  beau  que  ce  verset  d'un  psaume:  «Ouvre  la  bouche 
«  bien  grande , et  tu  la  trouveras  remplie  de  viande.  »  Tibulk 
n'a  rien  écrit  de  si  délicat  que  le  Çantlque  des  cantiques; 
car  il  n'y  est  parlé  que  de  tétons ,  de  baiser»  sur  la  bouche, 
du  doigt  mis  dans  l'ouverture,  et  du  ventre  qui  éprouve  de 
pctlls  tressaillements.  Il  faut  absolument  que  ce  soit  le  roi 
Salomon  qui  ait  composé  cette  êglogue  ordurière.  Il  n'y  a 
qu'un  rot  qui  ail  pu  parler  d'amour  avec  tant  de  finesse  et 
de  grâce.  Et  encore  faut-Il  que  ce  soit  un  roi  Inspiré  par 
Dieu  même:  car  les  ordures  dont  le  Cantique  des  cantiques 
est  plein  sont  visiblement  le  mariage  de  Jésus  et  de  son 
Eglise.  Julien  ne  nie  pas  qu'elle  ait  épousé  Jésus ,  et  qu'elle 
ait  eu  pour  dot  le  sang  des  peuples  :  mais  il  oie  que  le  pail- 
lard Salomon  soit  un  grand  écrivain. 

*  tpitre  aux  Romains,  ch.  xiv ,  v.  3. 
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dans  tos  écoles ,  et  n'en  rapporte  aucune  utilité  : 
dans  les  nôtres ,  les  tempéraments  les  plus  vi- 
cieux et  les  caractères  les  plus  mauvais  sont  ren- 
dus bons,  malgré  les  oppositions  que  peuvent  ap- 
porter à  cet  heureux  changement  la  pesanteur  de 
l'âme  et  le  peu  d'étendue  de  l'esprit.  S'il  se  ren- 
contre dans  nos  écoles  une  personne  d'un  génie 
heureux,  il  parait  bientôt  comme  uo  présent  que 
les  dieux  font  aux  hommes  pour  leur  instruction, 
soit  par  l'étendue  de  ses  lumières ,  soit  par  les  pré- 
ceptes qu'il  douoe ,  soit  en  mettant  en  fuite  les 
ennemis  de  sa  patrie ,  soit  en  parcourant  la  terre 
pour  être  utile  au  genre  humain ,  et  devenant  par 
là  égal  aux  plus  grands  héros...  Nous  avons  des 
marques  évidentes  de  cette  vérité.  Il  n'en  est  pas 
de  même  parmi  vos  enfants ,  et  surtout  parmi  ceux 
que  vous  choisisses  pour  s'appliquer  a  l'étude  de 
vos  Écritures.  Lorsqu'ils  ont  atteint  un  certain 
âge ,  ils  sont  un  peu  au-dessus  des  esclaves.  Vous 
penses,  quand  je  vous  parle  ainsi ,  que  je  m'éloi- 
gne de  la  raison  ;  cependant  vous  en  êtes  vous- 
mêmes  si  privés ,  et  votre  folie  est  si  grande ,  que 
vous  prenez  pour  des  instructions  divines  celles 
qui  ne  rendent  personne  meilleur,  qui  ne  servent 
ni  a  la  prudence ,  ni  à  la  vertu ,  ni  au  courage  ;  et 
lorsque  vous  voyez  des  gens  qui  possèdent  ces  ver- 
tus ,  vous  les  attribues  aux  instructions  de  Satan , 
et  à  celles  de  ceux  que  vous  dites  l'adorer. 

Esculape  guérit  nos  corps ,  les  muses  instruisent 
notre  âme;  Apollon  et  Mercure  nous  procurent  le 
même  avantage  ;  Mars  et  Betlone  sont  nos  compa- 
gnons et  nos  aides  dans  la  guerre  :  Vulcain  nous 
instruit  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  arts;  Jupiter 
et  Pallas,  cette  vierge  née  sans  mère,  règlent 
toutes  ces  choses.  Voyez  donc  par  combien  d'a- 
vantages nous  sommes  supérieurs  :  par  les  con- 
seils, par  la  sagesse,  par  les  arts,  soit  que  vous 
considériez  ceux  qui  ont  rapport  à  nos  besoins , 
soit  que  vous  fassiez  attention  a  ceux  qui  sont  sim- 
plement une  imitation  de  la  belle  nature ,  comme 
la  sculpture ,  la  peinture  :  ajoutons  à  ces  arts  l'é- 
conomie et  la  médecine,  qui ,  venant  d'Esculape, 
s'est  répandue  par  toute  la  terre  et  y  a  apporté  de 
grandes  commodités ,  dont  ce  dieu  nous  fait  jouir. 
C'est  lui  qui  m'a  guéri  de  plusieurs  maladies  et 
qui  m'a  appris  les  remèdes  qui  étaient  propres  à 
leur  guérison  :  Jupiter  en  est  le  témoin  \  Si  nous 
sommes  donc  plus  avantagés  que  vous  des  dons  de 

•  Il  est  trUla  que  Julien  atteste  le  maître  des  dieux  qn'U 
a  appris  la  médecine  d'Esculape.  Il  regarde  comme  des  in- 
spirations d'Esculape  quelques  remèdes  qu'il  a  découvert» 
par  la  sagacité  de  son  génie.  Il  est  bien  vrai  qu'à  parler  ri- 
goureusement on  peut  regarder  tout  comme  un  don  de  Dieu. 
Toute  découverte  que  fait  un  homme  de  génie  n'est  que  le 
résultat  des  idées  que  Dieu  nous  donne  :  car  nous  ne  nous 
donnons  rien  nous-mêmes,  nous  recevons  tout.  Homère  re- 
çut de  Dieu  le  don  de  l'invention  et  de  l'harmonie  en  poésie; 
Archlmède  reçut  le  don  de  l'invention  en  mathématiques  ; 


l'Ame  et  du  corps,  pourquoi,  en  abandonnant 
toutes  ces  qualités  si  utiles,  avez -vous  embrassé 
des  dogmes  qui  vous  en  éloignent? 

Vos  opinions  sont  contraires  a  celles  des  Hé- 
breux *et  'a  la  loi  qu'ils  disent  leur  avoir  été  don- 
née par  Dieu.  Après  avoir  abandonné  la  croyance 
de  vos  pères ,  vous  avez  voulu  suivre  les  écrits  des 
prophètes ,  et  vous  êtes  plus  éloignés  aujourd'hui 
de  leurs  sentiments  que  des  nôtres.  Si  quelqu'un 
examine  avec  attention  votre  religion  ,  il  trouvera 
que  vos  impiétés  viennent  en  partie  de  la  férocité 
et  de  l'insolence  des  Juifs,  et  en  partie  de  l'indiffé- 
rence et  de  la  confusion  des  Gentils.  Vous  avez  pris 
des  Hébreux  et  des  autres  peuples  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  mauvais ,  au  lieu  de  vous  approprier  ce 
qu'ils  avaient  de  bon.  De  ce  mélange  de  vices  vous 
en  avez  formé  votre  croyance.  Les  Hébreux  ont 
plusieurs  lois,  plusieurs  usages,  et  plusieurs  pré- 
ceptes utiles  pour  la  conduite  de  la  vie.  Leur  lé- 
gislateur s'était  contenté  d'ordonner  de  ne  rendre 
aucun  hommage  aux  dieux  étrangers ,  et  d'adorer 
le  seul  Dieu  ;  «  dont  la  portion  est  son  peuple,  et 
«  Jacob  le  lot  de  son  héritage.  »  A  ce  premier  pré- 
cepte Moïse  en  ajoute  un  second  b,  •  Vous  ne 

Hlppocrate  celui  du  pronostic  en  médecine;  mais  le  teite 
de  Julien  semble  supposer  une  inspiration  particulière.  Ce 
tissage  pris  à  la  lettre  serait  moins  d'un  philosophe  que 
d'un  enthousiaste.  Noos  pensons  qu'il  ne  faut  l'entendre 
que  dans  un  sens  philosophique ,  et  que  Julien  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  tous  les  dons  du  génie  sont  des  dons 
de  la  Divinité. 

*  Julien  met  ici  le  doigt  dans  la  plaie.  Il  est  démontré  que 
de  aon  temps  les  dogmes  des  chrétiens  étaient  absolument 
contraires  non  seulement  à  ceux  des  Juifs ,  mais  à  ceux  de 
Jésus.  Rien  ne  s'écarte  ptusde  la  loi  du  Christ  que  le  chris- 
tianisme. Jésus  fut  circoncis ,  Jésus  recommanda  l'observa- 
tion de  la  loi  mosaïque ,  Jésus  ne  mangea  point  de  cochon  , 
Il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  tri  ni  lé ,  pas  un  mot  du  péché  ori- 
ginel- On  ne  voit  pas  que  Jésus  ait  jamais  dit  la  messe.  Le 
mol  de  sacrement  ne  se  trouve  pas  plus  dans  VEvanqile  que 
dans  le  Pettlateuque.  Les  chrétiens  ont  changé  de  siècle  en 
siècle  toute  sa  religion  ,  et  ce  qui  est  très  étrange,  mais  très 
vrai ,  c'est  que  le  mahométlsme  approche  beaucoup  plus  de 
la  religion  de  Jésus  que  le  christianisme:  car  les  musulmans 
sont  circoncis  comme  lui ,  s'abstiennent  du  cochon  comme 
lui,  croient  en  un  seul  Dieu  comme  lui;  Us  n'ont  point 
Imaginé  de  sacrements,  ils  n'ont  point  de  simulacres.  Si 
Jésus  revenait  au  monde ,  et  qu'il  entrât  dans  la  cathédrale 
de  Rome  chargée  de  peintures  et  de  sculptures ,  retentissante 
de*  voix  de  deut  cents  c'.i.Wrés,  s'il  y  voyait  un  homme 
coiffé  de  trois  couronnes ,  adoré  sur  un  autel ,  et  s'Imaginant 
commander  aux  rois ,  de  bonne  (61  reconnaîtrait- Il  sa  re- 
ligion ? 

b  II  est  dit  expressément  dans  l'Exode,  eb.  xxit,  v.  #  : 
■  Vous  ne  maudlret  point  les  dieux  ;  »  mais  on  ne  sait  pas 
trop  ce  que  ce  passage  signifie.  Les  anciens  Juif*,  comas* 
Flavius  Josèpbe  et  Philon  ,  l'eniendent  a  la  lettre  :  Voo<  ne 
maudirez  point  les  dieux  étrangers,  de  peur  qu'ils  ne  mau- 
dissent le  vôtre.  Cest  le  sentiment  d'Origène.  On  a  prétendu 
depuis  que  par  les  dieux  il  faut  entendre  les  juges  du  peuple 
d'Israël  ;  mais  il  semble  bien  ridicule  de  d  nner  le  nom  de 
dieux  à  des  juges.  Lorsqu'on  donne  des  lois  ,  on  ne  se  sert 
point  de  métaphores  si  recherchées.  On  emploie  le  mot  pro- 
pre ,  on  ne  trompe  point  par  des  équivoques  ceux  a  qui  l'on 
parle.  Toutefois  il  faut  avouer  que  la  langue  hébraïque  éuit 
si  pauvre ,  si  confuse,  si  mal  ordonnée ,  qui)  n'y  a  pro-ju* 
pas  un  passage  Important  dans  les  livres  juifs  qui  ne  soit 
susceptible  de  trois  ou  quatre  sens  différents  ;  c'est  la  Urrue 
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i  maudirez  point  les  dieux  :  t  mais  les  Hébreux 
dans  la  suite,  voulant,  par  un  crime  et  une  au- 
dace détestables,  détruire  les  religions  de  toutes 
les  autres  nations,  tirèrent  du  dogme  d'honorer 
no  seul  Dieu  la  pernicieuse  conséquence  qu'il  fal- 
lait maudire  les  autres.  Vous  avez  adopté  ce  principe 
cruel ,  et  tous  vous  en  êtes  servis  pour  tous  élever 
contre  tous  les  dieux ,  et  pour  abandonner  le  culte 
de  vos  pères  ,  dont  vous  n'avez  retenu  que  la  li- 
berté de  manger  de  toutes  sortes  de  viandes.  S'il 
bat  que  je  vous  dise  ce  que  je  pense ,  vous  vous 
êtes  efforcés  de  vous  couvrir  de  confusion  :  vous 
avez  choisi ,  parmi  les  dogmes  que  vous  avez  pris , 
ce  qui  convient  également  aux  gens  méprisables 
de  toutes  les  nations  :  vous  avez  pensé  devoir  con- 
server, dans  votre  genre  de  vie ,  ce  qui  est  conforme 
a  celui  des  cabaretiers,  des  publicains,  des  bala- 
dios ,  et  de  cette  espèce  d'hommes  qui  leur  ressem- 
blent. 

Ce  n'est  pas  aut  seuls  chrétiens  qui  vivent  au- 
jourd'hui a  qui  l'on  peut  faire  ces  reproches  :  ils 
conviennent  également  aux  premiers  ,  a  ceux 
mêmes  qui  avaient  été  instruits  par  Paul.  Cela  pa- 
rait évident  par  ce  qu'il  leur  écrivait;  car  je  ne 
crois  pas  que  Paul  eût  été  assez  impudent  pour 
reprocher,  dans  ses  lettres ,  des  crimes  à  ses  dis- 
ciples dont  ils  n'avaient  pas  été  coupables.  S'il 
leur  eût  écrit  des  louanges  et  qu'elles  eussent  été 
fausses,  il  aurait  pu  eu  avoir  honte ,  et  cependant 
tâcher ,  en  dissimulant ,  d'éviter  le  soupçon  de 
flatterie  et  de  bassesse  ;  mais  voici  ce  qu'il  leur 
mandait  sur  leurs  vices  •  :  •  Ne  tombez  pas  dans 

•  l'erreur  :  les  idolâtres,  les  adultères,  les  pail- 

de  la  eonfaflon ,  c'ett  la  véritable  tour  de  Babel ,  et  c'est 
dans  ce  cloaque  d'équivoques  que  des  fourbes  ambitieux  ont 
puise*  des  dogmes  qui  ont  répandu  sur  une  grande  partie  de 
U  terre  cet  esprit  de  dispute ,  de  fourberie ,  de  méchanceté 
qai  arma  Uni  de  peuples  les  uns  contre  les  autres ,  et  qui 
fit  répandre  des  torrents  de  sang. 

•  C'est  dans  la  première  épitre  aui  Corinthiens ,  ch.  vi  , 
r.  9-1 1 .  Plusieurs  anciens  exemplaires  grecs  portent ,  «  Vous 

•  avei  été  tout  cela,  >«<  -ai/ra  nn;  »?«  mais  tous  les 
•  anciens  exemplaires  latins  portent ,  El  hiec  quidem  fuixtin , 

et  non  pa*  quidam  fUistit.  Il  Importe  peu  de  savoir  si  les 
garçons  de  boutique  de  Corintbe  a  qui  Paul  écrit  cette  lettre 
avaient  tous  été  ivrognes,  voleurs,  paillards ,  et  sodomites , 
on  si  la  plus  grande  partie  avait  eu  toutes  ces  belles  qua- 
lités. La  question  est  de  savoir  si  de  l'eau  fraîche  peut  laver 
tant  de  crimes;  c'est  là  de  quoi  il  est  question. 

a  At>  nlinlooo réelle*,  qui  Iritila  rrlmlni  wdlt 
■  Flumlnrt  lolll  pom  putall»  »qitè  !  • 

Otip.,  K»it..  11,  a*. 

Lea  expiations  furent  le  principal  objet  de  toutes  les  reli- 
gions. Les  charlatans  de  tous  le*  pays  firent  aisément  ac- 
rroire  à  la  populace  qu'on  lave  l'âmecommeon  lave  le  corps. 
Un  croit  que  les  brachmanes  furent  les  premiers  qui  imagi- 
nèrent ces  ablutions.  Les  prêtres  égyptiens  baptisaient  tous 
leurs  inities;  les  Juif»  prirent  bientôt  celte  coutume  ainsi 
que  tant  d'autres  cérémonies  égyptiennes.  Non  seulement 
on  arrosait  les  prêtres  quand  on  les  consacrait ,  mais  on  ar- 
rosait les  lépreux  quand  on  les  supposait  guéris.  Le  baptême 
des  prosélytes  se  fesall  par  l'immersion  totale  du  corps.  Une 
femme  étrangère  enceinte  qui  embrassait  la  religion  juive 
euit  mise  toute  nue  dans  l'eau;  Il  fallait  même  qu  elle  y 


•  lards ,  ceux  qui  couchent  avec  les  garçons;  les 
t  voleurs,  les  avares,  les  ivrognes,  les  quereJ- 

•  leurs,  ne  posséderont  pas  le  royaume  des  cieux. 

■  Vous  n'ignorez  pas ,  mes  frères ,  que  vous  aviez 

•  autrefois  tous  ces  vices,  mais  vous  avez  élé 

■  plongés  dans  l'eau  ,  et  vous  avez  été  sanctiOés 

•  au  nom  de  Jésus-Christ.  •  11  est  évident  que 
Paul  dit  a  ses  disciples  qu'ils  avaient  eu  les  vices 
dont  il  parle ,  mais  qu'ils  avaient  été  absous  et 
purifiés  par  une  eau  qui  a  la  vertu  de  nettoyer , 
de  purger,  et  qui  pénètre  jusqu'à  l'âme.  Cependant 
l'eau  du  baptême  n'oie  point  la  lèpre,  les  dartres  , 
ne  détruit  pas  les  mauvaises  tumeurs,  ne  guérit 
ni  la  goutte  ni  la  dyssenlerie,  ne  produit  enfin  au- 
cun effet  sur  les  grandes  et  les  petites  maladies  du 
corps,  mais  elle  détruit  l'adultère,  les  rapines, 
et  nettoie  l'âme  de  tous  ses  vices. 

Les  chrétiens  soutiennent  qu'ils  ont  raison  de 
s'être  séparés  des  Juifs.  Ils  prétendent  être  au- 
jourd'hui les  vrais  Israélites,  et  les  seuls  qui  croient 
à  Moïse,  et  aui  prophètes  qui  lui  ont  succédé  dans 
la  Judée.  Voyons  donc  en  quoi  ils  sont  d'accord 
avec  ces  prophètes  :  commençons  d'abord  par 
Moïse,  qu'ils  prétendent  avoir  prédit  la  naissance 
de  Jésus.  Cet  Hébreu  dit,  non  pas  une  seule  fois, 
mais  deux  ,  mais  trois,  mais  plusieurs ,  qu'où  ne 
doit  adorer  qu'un  dieu,  qu'il  appelle  le  Dieu  su- 
prême ;  il  ne  fait  jamais  mention  d'un  second  dieu 
suprême.  Il  parle  des  anges,  des  puissances  cé- 
lestes, des  dieux  des  nations  :  il  regarde  toujours 
le  Dieu  suprême  comme  lo  Dieu  unique  ;  il  ne 
pensa  jamais  qu'il  y  en  eût  un  second  qui  lui  fût 
semblable ,  ou  qui  lui  fût  inégal ,  comme  le  croient 
les  chrétiens.  Si  vous  trouvez  quelque  chose  de 
pareil  dans  Moïse ,  que  ne  le  dites-vous?  vous  n'a* 
vcz  rien  a  répondre  sur  cet  article  ;  c'est  même 
sans  fondement  que  vous  attribuez  au  fils  de  Marie 
ces  paroles  •  :  •  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  sus- 

plongeât  la  tête,  et  alors  l'enfant  dont  elle  accouchait  était 
réputé  Juif. 

D'ordinaire  il  n'appartenait  qu'aux  prêtres  de  baptiser  ; 
mais  ceux  qui  se  disaient  prophètes ,  sans  être  prêtres,  se 
mêlaient  de  baptiser  aussi.  Jean  le  baptiseur,  se  donnant 
pour  prophète,  se  mit  à  baptiser  dan»  le  Jourdain  tous  ceux 
qui  voulaient  expier  leurs  crimes ,  et  il  eut  même  des  disci- 
ples qui  firent  une  secte  nouvelle,  laquelle  subsiste  encore 
vers  l'Arabie.  Jésus  fut  baptisé  par  lui ,  et  ne  baptisa  Jaroal» 
personne.  Us  chrétiens  attachèrent  depuis  a  leur  baptême 
une  vertu  singulière.  Le  vol ,  le  meurtre  ,  If  parricide ,  tout 
était  expié  au  nom  de  leur  Trinité  ;  c'est  ce  que  Julien  sem- 
ble avoir  ici  principalement  en  vue  ;  Il  se  souvenait  que  Coo- 
stantin  son  grand-pere  il  Constance  fon  oncle  avaient  at- 
tendu l'beuTe  de  leur  mort  pour  être  baptisés,  dans  la  ridicule 
espérance  qu'un  bain  d'eau  froide  leur  donnerait  une  vie 
éternellement  heur»  use ,  après  s'être  souillés  a  loisir  d'incea- 
tes ,  de  rapines ,  de  meurtres ,  et  de  parricides, 

»  Le  raisonnement  de  l'empereur  est  très  convaincant.  Ce 
passage  du  Deutfronomc ,  ch.  xviu,  v  ta.  ne  peut  guère 
regarder  que  Jonué,  qui  succéda  a  Moïse.  On  ne  peut  s'éton- 
ner assez  de  l'audace  des  premiers  chréllens.qul  corrompaient 
tous  le*  passages  des  anciens  livres  juifs  pour  y  trouvei  dm 
prédictions  de  leur  Jésus.  SI  lssachar  est  comparé  à  un  à  ne , 
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•  citera  uu  prophète,  tel  que  moi,  dans  vos  frères, 
«  et  vous  l'écoutercz.  »  Cependant,  pour  abréger 
la  dispute ,  je  veux  bien  convenir  que  ce  passage 
regarde  Jésus.  Voyez  que  Moïse  dit  qu'il  sera  sem- 
blable à  lui,  elnoupasà  Dieu;  qu'il  sera  pris  parmi 
les  hommes,  et  non  pas  chez  Dieu.  Voici  encore 
un  autre  passage,  dont  vous  vous  efforcez  de  vous 
servir  :  ■  Le  prince  ne  manquera  point  dans  Juda, 

•  et  le  chef  d'entre  ses  jambes.  »  Cela  ne  peut 
être  attribue  à  Jésus ,  mais  au  royaume  de  David 
qui  finit  sous  le  roi  Zédéchias.  D'ailleurs  l'Écri- 
ture ,  dans  ce  passage  que  vous  citez  ,  est  certai- 
nement interpolée ,  et  l'on  y  lit  le  texte  de  deux 
manières  différentes  *  :  •  Le  prince  ne  manquera 

cela  veut  dire  que  Jésus  entrera  dam  Jérusalem  sur  un  âne. 
Kl  le  propt»e(e  Iule  dit  qu'une  femme  ou  fllle  accouchera 
d'un  garçon  qui  «'appellera  partagez  vite  le»  dépouille*, 
cela  signifie  que  Marie ,  femme  du  charpentier  Joseph  ,  qui 
avait  déjà  deux  enfants,  accouchera  de  Jésus  et  demeurera 
vierge.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'étonner  que  de  pareilles  al- 
lusions, de  pareilles  prédictions,  trompassent  les  ignorants 
et  les  faibles.  De»  enthousiastes  leur  disaient  :  Tenez ,  lisez , 
voyez ,  Jésus  a  été  prédit  partout ,  Jésus  est  Dieu ,  il  vien- 
dra bientôt  dans  une  nuée  pour  vous  juger.  Le  monde  va 
finir,  il  la  prédit  lui-même;  donnez-nous  votre  argent  et 
vous  aurez  le  royaume  des  deux-  Les  femmelettes  de  tous  les 
pays  se  laissent  prendre  à  ces  pièces.  La  canaille  s'attroupe 
autour  du  charlatan ,  et  enfin  les  grands  sont  obligés  de 
suivre  cette  canaille  devenue  trop  formidable. 

»  L'empereur  a  évidemment  raison  ,  et  de  telles  absurdités 
devaient  le  mettre  en  colère.  C'était  une  ancienne  erreur 
asiatique  d'imaginer  que  les  dernières  parole»  des  mourants 
étaient  des  espèces  de  prédiction».  Dans  celte  idée,  l'auteur 
de  la  fable  de  la  Genèse  imagine  que  Jacob  fait  un  testament 
prophétique,  et  c'est  sur  ce  modèle  qu  un  chrétien  du  pre- 
mier siècle  fabriqua  aussi  le  testament  des  douze  patriarche* 
que  nous  avons  encore  tout  entier,  et  qui  est  aussi  absurde 
que  le  testament  du  père  Jacob.  Ce  Jacob  assemble  donc  ses 
enfants  autour  de  lui ,  Genèse ,  ch.  xlix  ;  il  dit  à  Robcn  qu'il 
ne  sera  pas  fort  riche ,  parce  qu'il  a  couché  avec  sa  helle- 
tnére.  Il  maudit  Siméon  et  Levi.ctccpendant  Lévieut  le  meil- 
leur partage,  puisqu'il  cul  la  dlme.  Il  fait  la  meilleure  part 
a  Juda,  et  il  faut  bien  que  ce  soit  quelqu'un  de  la  tribu  de 
Juda  qui  ait  forgé  ce  beau  testament. 

«  Juda  e-t  un  jeune  lion  ,  il  ira  à  la  proie ,  ses  frères  le 

•  loueront ,  la  verge  d'entre  les  cuises  ne  sera  point  ôtoe  de 
«Judajusquàceque  Silo  vienne:  Juda  liera  son  ànon  et 
«  son  Anesse  à  la  vl«ne ,  il  lavera  sa  robe  dans  le  vin.  » 

«Zabulon  sera  sur  le  bord  de  la  mer.»  (Kn  cela  le  bon- 
homie se  trompa  ;  Zabuton  n'eut  jamais  de  port  ) 
.   «  Issachar  sera  comme  un  âne.  »  (  Quand  Jaeob  en  aurait 
dit  autant  des  onze  aulies  tribus  ,  il  ne  se  serait  pas 
trompé.  ) 

«  Dan  sera  une  couleuvre  dans  le  chemin, et  mordra  le 

•  pied  du  cheval  »  (  Remarquez  que  plusieurs  Pères  ont  cru 
ijue  l'antechrist  viendrait  de  la  tribu  de  Dan.  ) 

a  G  ad  sera  troussé  pour  combattre  et  pour  s'enfuir  » 
«  Nephlali  est  un  cerf  donnant  des  discours  de  beauté.  » 
«  Le  llla  de  Joseph  croit ,  et  les  li:ie»  ont  couru  sur  la  mu- 
raille.» 

•  C'est  de  la  que  sort  le  pasteur ,  caillou  d'Israél.  » 

Si  on  y  avait  songé ,  le  pasteur  caillou  d'Israél  aurait  bien 
plus  désigné  Jésus,  qu'on  appelle  le  bon  pasteur  et  la  pierre 
angulaire,  que  non  pas  le  lion  de  Juda:  car  en  quoi  Jésus 
a-t-il  été  un  lion  î  C'est  donc  la  verge  et  le  cher  d'entre  les 
cuisses  qui,  selon  les  Pères  grecs ,  est  une  prophétie  de  Jé- 
sus. Quelle  pktkc  et  quel  comble  de  bêtise  I  Les  centuries  de 
Nostradamus  ne  sont-elles  pas  cent  fois  plus  raisonnables? 

Voyez  avec  quelle  force  ces  extravagances  sont  réfutées 
par  le  curé  Mcslier.  Ce  oré  était  véritablement  le  bon  pas- 
teur. Il  donna  tous  les  ans  à  ses  pauvre»  paroissiens  ce  qu'il 
avait  épargne  sur  son  modique  revenu.  Il  demanda  pardon  à 
Dieu  en  mourant  d'avoir  enseigné  le  christianisme.  Son  tes- 


-,  «  pas  dans  Juda,  et  le  chef  d'entre  ses  jambes  ;  jus- 
\  •  ques  à  ce  que  les  choses  qui  lui  ont  été  réservées 
I  «  arrivent  ;  »  mais  vous  avez  mis  à  la  place  de  ces 
I  dernièros  paroles,  «  jtisques  à  ce  que  ce  qui  a  été 
«  réservé  arrive.  »  Cependant  de  quelque  ma- 
nière que  vous  lisiez  ce  passage  ,  il  est  manifeste 
qu  il  uy  a  rien  la  qui  regarde  Jésus,  et  qui  puisse 
lui  convenir  :  il  n'était  pas  de  Juda ,  puisque  vous 
ne  voulez  pas  qu'il  soit  né  de  Joseph  ;  vous  soute- 
nez qu'il  a  été  engendré  par  le  Saint-Esprit.  Quant 
à  Joseph ,  vous  lâchez  de  le  faire  descendre  de 
Juda ,  mais  vous  n'avez  pas  eu  assez  d'adresse 
pour  y  parvenir,  et  l'on  reproche  avec  raison  à 
Matthieu  et  a  Luc  d'être  opposés  l'un  à  l'autre 
dans  la  généalogie  de  Joseph. 

Nous  examinerons  la  vérité  de  cette  généalogie 
daus  un  autre  livre  •  et  nous  reviendrons  actuel 
lement  au  fait  principal.  Supposons  donc  que  Jé- 
sus soit  un  prince  sorti  de  Juda ,  il  ne  sera  pas 
«  un  dieu  venu  de  Dieu  ,  »  comme  vous  le  dites; 
ni  toutes  les  choses  n'ont  pas  été  faites  par  lui , 

•  et  rien  n'aura  été  fait  sans  lui.  •  Vous  réplique- 
rez qu'il  est  dit  dans  le  livre  des  Nomi/res  b  :  e  II 
«  se  lèvera  une  étoile  de  Jacob  et  un  homme  d'Is- 
«  raèl.  •  Il  est  évident  que  cela  concerne  David  et 
ses  successeurs,  car  David  était  fils  de  Jessé.  Si 
cependaut  vous  croyez  pouvoir  tirer  quelque  avan- 
tage de  ces  deux  mots,  je  consens  que  vous  le  fas- 
siez :  mais  pour  un  passage  obscur ,  que  vous 
m'opposerez,  j'en  ai  un  grand  nombre  de  clairs 
que  je  citerai,  qui  montreut  que  Moïse  n'a  jamais 
parlé  que  d'un  seul  et' unique  dieu  ;  du  Dieu  d'Is- 
raél •>.  Il  dit  dans  le  Deulérotwme  :  «  Afin  que  tu 
«  saches  que  le  Seigneur  ton  Dieu  est  seul  et 

tament,  qui  a  été  Imprimé  plusieurs  fol»,  vaut  mieux  uns 
doute  que  le  testament  de  Jacob.  Il  rend  raison  avec  une 
simplicité  naïve  de  son  horreur  pour  la  religion  sophistique. 
Il  montre  le  ridicule  de  toutes  ces  prétendues  prophéties, 
de  tous  ces  miracles,  de  tous  ces  engins  dont  des  scélérats 
se  sont  servis  pour  enlacer  de*  imbéciles  ,  et  pour  lu 
rendre  quelquefois  aussi  méchants ,  aussi  barbares  qu'eux- 
mêmes.  • 

a  Nous  n'avons  plus  de  livre  le  Julien ,  dans  lequel  il 
daigna  examiner  cette  épouvantable  et  ridicule  contradiction 
entre  la  généalogie  donnée  par  Matthieu  et  celle  donnée  par 
Luc.  tl  releva  sans  doute  avec  son  éloquence  ordinaire  la 
misérable  ab«urdité  de  ces  deux  généalogistes,  qui  sont  en- 
tièrement opposés  sur  le  nombre  et  les  noms  des  prétendus 
ancêtres  de  Jésus,  et  qui,  pour  comble  d'impertinence,  font 
la  généalogie  de  Joseph,  qui ,  selon  eux ,  n'est  pas  père  de  ce 
Jésus,  au  lien  de  faire  la  gènéalocle  de  Marie,  qui,  selon 
eux  ,  ne  fut  engrossée  que  par  le  Saint-Esprit.  Avec  quelle 
force  ce  judicieux  empereur  dut-il  faire  voir  l'abrutissement 
des  misérables  qui  cherchent  à  pallier  des  mensonges  »» 
grossiers  cl  si  détestables  !  Mais  que  ne  dut-Il  point  dire  de 
ces  monstres  qui  persécutent,  qui  livrent  aux  bourreaux, 
au  fer,  aux  flammes,  des  hommes  dont  l'unique  crime  est 
de  ne  pas  croire  ces  mensonges  !  «  Luc  et  Matthieu,  deux 

•  demi-juifs  demi-chrétiens  ,  se  contredisent:  crois  qu'ils 
•>  ont  parlé  tous  deux  de  même ,  ou  je  t'égorge.  Tu  ne  peux 

•  le  croire  :  dis  que  tu  le  crois ,  ou  je  te  fais  brûler.  »  Dieu  de 
bonté  I  jusqu'à  quand  cette  inconcevable  fureur  rtpnera-l-elle 
dans  une  partie  de  la  terre? 

b  nombre* ,  ch.  mv ,  v.  17.  -  c  Deuiironome ,  ch.  v  et  vi. 
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i  unique,  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  lui;  »  i  lu  es  le  seul  Dieu,  t  Voyei  qu'Esale  ne 

et  peu  après  :  i  Sache  donc  et  rappelle  dans  ton  pas  la  liberté  d'admettre  aucuu  autre  Dieu. 

•  esprit  que  le  Seigneur  ton  Dieu  est  au  ciel  et  ,  Si  le  verbe  est  un  dieu  ,  venant  de  Dieu  ,  ainsi 

«  sur  la  terre,  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  que  vous  le  pensez,  s'il  est  produit  par  la  substance 

«  lui...  Entends,  Israël,  le  Seigneur  notre  Dieu;  '  do  son  père,  pourquoi  appelez-vous  donc  Marie 

i  ii  est  le  seul  Dieu...  •  Enfin  Moïse,  fesant  parler  la  mère  de  Dieu?  et  comment  a-l-elle  enfanté  un 


le  Dieu  des  Juifs,  lui  Tait  dire  :  •  Voyez  qui  je 
«  sais;  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  moi.  t 
Voilà  des  preuves  de  l'évidence  la  plus  claire  que 
Jluise  ne  reconnut  et  n'admit  jamais  d'autre  dieu 
que  le  Dieu  d'Israël ,  le  Dieu  unique.  Les  Gali- 
léens  répondront  peut-être  qu'ils  n'en  admettent 
oi  deux  ni  trois  ;  mais  je  les  forcerai  de  convenir 
do  contraire,  par  l'autorité  de  Jean,  dont  je  rap- 
porterai le  témoignage  •  :  «  Au  commencement 
•  était  le  verbe ,  et  le  verbe  était  chez  Dieu ,  et 
«  Dieu  était  le  verbe.  •  Remarquez  qu'il  est  dit 
que  celui  qui  a  été  engendré  de  Marie  était  en 


dieu ,  puisque  Marie  était  un  homme  aiusi  que 
nous?  De  même  comment  est-il  possible ,  lorsque 
Dieu  dit  lui-même  dans  l'Écriture ,  a  Je  suis  le  seul 
•  Dieu  et  le  seul  conservateur ,  »  qu'il  y  ait  uu 
autre  conservateur?  Cependant  vous  osez  donner 
le  nom  de  Sauveur  a  l'homme  qui  est  né  de  Marie. 
Combien  ne  trouvez-vous  pas  de  contradictions 
entre  vos  sentiments  et  celui  des  anciens  écrivains 
hébreux  ! 

Apprenez,  Galilécns,  par  les  paroles  mêmes  de 
Moïse ,  qu'il  donne  aux  auges  le  nom  de  dieu. 
«  Les  enfants  de  Dieu ,  dit-il ,  voyant  que  les  tilles 


Dieu  :  or  soit  que  ce  soit  un  autre  Dieu  (car  il  •  des  hommes  étaient  belles ,  ils  eu  choisirent 
n'est  pas  nécessaire  que  j'examine  a  présent  l'o-  |  •  parmi  elles,  dont  ils  ûrent  leurs  femmes  ;  et  les 

«  enfants  de  Dieu  ayant  connu  les  filles  des 

•  hommes,  ils  engendrèrent  les  géants  qui  ont  été 

•  des  hommes  renommés  dans  tous  les  siècles.  • 
Il  est  donc  manifeste  que  Moïse  parle  des  anges . 
cela  n'est  ni  emprunté  ni  supposé.  Il  parait  encore 
par  ce  qu'il  dit,  qu'ils  engendrèrent  des  géants  et 
non  pas  des  hommes.  Si  Moïse  eût  cru  que  les 
géants  avaient  eu  pour  pères  des  hommes ,  il  ne 
leur  en  eût  point  cherché  chez  les  anges,  qui  sont 
-d'une  nature  bien  plus  élevée  et  bien  plus  excel- 
lente. Mais  il  a  voulu  nous  apprendre  que  les 
géants  avaient  été  produits  par  le  mélange  d'une 
nature  mortelle  et  d'une  nature  immortelle.  Con- 
sidérons à  présent  que  Moïse ,  qui  fait  mention 
des  mariages  des  enfants  des  dieux  ,  auxquels  il 
donne  le  nom  d'anges,  ne  dit  pas  uu  seul  mot  du 
Ois  de  Dieu.  Est-il  possible  de  se  persuader  que 
s'il  avait  connu  le  verbe ,  le  fils  unique  engendré 
de  Dieu  (donnez-lui  le  nom  que  vous  voudrez  ),  il 
n'en  eût  fait  aucune  mention ,  et  qu'il  eût  dédai- 
gné de  le  faire  cou  naître  clairement  aux  hommes, 
lui  qui  pensait  qu'il  devait  s'expliquer  avec  soin 
et  avec  ostentation  sur  l'adoption  d'Israël ,  et  qui 


piniou  de  Pbotin  :  je  vous  laisse,  ô  Galiléens ,  à 
terminer  les  disputes  qui  sont  entre  vous  a  ce  su- 
jet),  il  s'ensuivra  toujours  que  puisque  ce  verbe 
a  été  avec  Dieu,  et  qu'il  y  a  été  dès  le  commence- 
ment, c'est  un  second  dieu  qui  lui  est  égal.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  citer  d'autre  témoignage  de  votre 
croyance,  que  celui  de  Jean  :  comment  donc  vos 
seotimenls  peuvent  -  ils  s'accorder  avec  ceux  de 
Moïse?  vous  répliquerez  qu'ils  sont  conformes  aux 
écrits  d' Ésaïe,  qui  dit*  Voici  une  vierge  dont  la  ma- 

•  trice  est  remplie ,  et  elle  aura  un  fils.  •  Je  veux 
supposer  que  cela  a  été  dit  par  I  inspiration  divine, 
quoiqu'il  ne  soit  rien  de  moins  véritable  ;  cela  ne 
conviendra  pas  cependant  a  Marie  :  on  ne  peut 
regarder  comme  vierge,  et  appeler  de  ce  nom  , 
celle  qui  était  mariée,  et  qui  avant  d'enfauter  avait 
couché  avec  son  mari.  Passons  plus  avant,  et  con- 
venons que  les  paroles  d  Ésaïe  regardent  Marie. 
Il  s'est  bien  gardé  de  dire  que  celte  vierge  accou- 
cherait d'un  Dieu  :  mais  vous,  Galiléens,  vous  ne 
cesses  de  donnera  Mario  le  nom  de  mère  de  Dieu. 
Est-ce  qu'Ésaie  a  écrit  que  celui  qui  naîtrait  de 
celle  vierge  serait  ■  le  fils  unique  engendré  de 

•  Dieu,  et  le  premier-né  de  toutes  lescréatures?  ■ 
Pooves-vous,  ô  Galiléens  !  montrer,  dans  aucun 
prophète ,  quelque  chose  qui  convienne  a  ces  pa- 
roles de  Jean  *  :  a  Toutes  choses  ont  été  faites  par 
«  lui,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait?  »  Entendez  au 
contraire  commes'expliqnenl  vos  prophètes.  •  Sei- 
«  gneur  notre  Dieu,  dit  Ésaïe  « ,  sois  notre  prolec- 
«  leur  ;  excepté  toi ,  nous  n'en  connaissons  point 
«  d'autre.  »  Le  même  Ésaïe  ,  introduisant  le  roi 
Lzécbias  priant  Dieu ,  lui  fait  dire  :  t  Seigneur , 

•  Dieu  d'Israël ,  toi  qui  es  assis  sur  les  chérubins, 

*  Évangile  de  Jean  ,  ch.  I 

1»  Jean  ,  i.  —  <  Iwle,  ïiti  et  mu. 


dit 


fils  premier-né?  ■  Pourquoi 


n'a-l-il  donc  pas  dil  la  même  chose  de  Jésus?  Moïse 
enseignait  qu'il  n'y  avail  qu'un  Dieu  qui  avait  plu- 
sieurs enfants  ou  plusieurs  anges ,  à  qui  il  avait 
distribué  les  nations,  mais  il  n'avait  jamais  eu  au- 
cune idée  .de  «  ce  fils  premier-né ,  de  ce  verbe 
«  Dieu ,  »  et  de  toutes  les  fables  que  vous  débitez 
à  ce  sujet,  et  que  vous  avez  inventées.  Ecoutez  co 
même  Moïse,  et  les  autres  prophètes  qui  le  suivi- 
reul  b  :  •  Vous  craindrez  le  Seigneur  votre  Dieu , 
«  et  vous  ne  servirez  quo  lui.  »  Comment  est-il 

a  isod. ,  ch.  IT.  —  l  Mit  ,  ch.  u. 


Digitized  by  Google 


328 


DISCOURS  DE  L'EMPKREl JR  JULIEN. 


possible  que  Jésus  ail  dit  a  ses  disciples  *  :  «  Allez 
«  enseigner  les  nations,  et  les  baptisez  au  nom 
«  du  Père ,  du  Fils ,  et  du  Saiut-Esprit?  •  Il  or- 
donnait donc  que  les  nations  devaient  l'adorer 
avec  le  Dieu  unique?  et  vous  soutenez  cette  er- 
reur ,  puisque  vous  dites  que  •  le  Ûls  est  Dieu 

•  ainsi  que  le  père.  • 

Pour  trouver  encore  plus  de  contrariété  entre 
vos  sentiments  et  ceux  des  Hébreux  ,  auprès  «les- 
quels, après  avoir  quitté  la  croyance  de  vos  pères, 
vous  vous  êtes  réfugiés,  écoutez  ce  que  dit  Moïse 
des  expiations  b.  t  II  preudra  deux  boucs  en  of- 
«  frande  pour  les  péchés,  cl  un  bélier  pour  l'holo- 

■  causte  :  et  Aaron  offrira  son  veau  en  offrande  pour 
t  les  péchés ,  et  il  priera  pour  lui  et  pour  sa  mai- 
«  son  ;  et  il  prendra  les  deux  boucs  et  les  présen- 
.  tera  devant  le  Seigneur,  à  l'enlréedu  tabernacle 
>  d'assignation.  Et  puis  Aaron  jettera  le*orl  sur 

•  les  deux  boucs,  un  sort  pour  le  Seigneur,  et  un 

•  sort  pour  le  bouc  qui  doit  être  chargé  des  iniqui- 
«  tés ,  aGn  qu'il  soit  renvoyé  dans  le  désert.  II 
«  égorgera  aussi  l'autre  bouc,  celui  du  peuple, 
«  qui  est  l'offrande  pour  le  péché,  et  il  portera 
«  sou  sang  au-dedans  du  voile ,  et  il  en  arrosera 
«  la  base  de  l'autel ,  et  il  fera  expiation  pour  le 

■  sanctuaire  des  souillures  des  enfants  d'Israël  et 
«  de  leurs  fautes  selon  tous  leurs  péchés.  ■  Il  est 
évident,  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  que 
Moïse  a  établi  l'usage  des  sacrifices  ,  et  qu'il  n'a 
pas  pensé  ainsi  que  vous,  Galiléens ,  qui  les  regar- 
dez comme  immondes.  Écoulez  le  même  Moïse  e  : 

■  Quiconque  mangera  de  la  chair  du  sacriflee  de 

•  prospérité,  laquelle  appartient  au  Seigneur,  et 
«  qui  aura  sur  lui  quelque  souillure,  sera  relran- 
c  ché  d'entre  son  peuple.  • 

L'on  voit  combien  Moïse  fut  attentif  et  reli- 
gieux dans  tout  ce  qui  regardait  les  sacrifices. 

Il  est  temps  actuellement  de  venir  à  la  raison 
qui  nous  a  fait  parcourir  toutes  les  opinions  que 
nous  venous  d'examiner.  Nous  avons  eu  lo  dessein 
de  prouver  qu'après  nous  avoir  abandonnés,  pour 
passer  chez  les  Juifs ,  vous  n'avez  point  embrassé 
leur  religion,  eln'avez  pas  adopté  leurs  sentiments 
les  plus  essentiels.  Peut-être  quelque  Galiléen  mal 
instruit  répoudra  :  Les  Juifs  ne  sacrifient  point. 
Je  lui  répliquerai  qu'il  parle  sans  connaissance  : 
premièrement,  parce  que  les  Galiléens  n'obser- 
vent aucun  des  usages  et  des  préceptes  des  Juifs  ; 
secondement,  parce  que  les  Juifs  sacrifient  aujour- 
d'hui en  secret ,  et  qu'ils  se  nourrissent  encore 
de  victimes ,  qu'ils  prient  avant  d'offrir  les  sacri- 
fices, et  qu'ils  donnent  l'épaule  droite  des  victimes 
à  leurs  prêtres.  Mais  comme  ils  n'ont  point  de  tem- 
ples ,  d'autels ,  et  de  ce  qu'ils  appellent  commu- 

•  Malb. ,  xxtii.  -  b  Uvil. ,  xvi.  -  c  Ibtd. .  r.  15-lfr 


nément  sanctuaire,  ils  lie  peuvent  poiul  offrir  à 
leur  Dieu  les  prémices  des  victimes.  Vous  autres , 
Galiléens,  qui  avez  inventé  un  nouveau  genre  de 
sacrifices  et  qui  n'avez  pas  besoin  de  Jérusalem , 
pourquoi  ne  sacrifiez-vous  donc  pas  comme  les 
Juifs ,  chez  lesquels  vous  avez  passé  en  qualité  de 
transfuges?  Il  serait  iuutile  cl  superflu  si  je  m'é- 
tendais plus  long-temps  sur  ce  sujet,  puisque  j'en 
ai  déjà  parlé  amplement  lorsque  j'ai  voulu  prou- 
ver que  les  Juifs  ne  diffèrent  des  autres  nations 
que  daus  le  seul  point  de  la  croyance  d'un  Dieu 
unique.  Ce  dogme,  étranger  à  tous  les  peuples , 
n'est  propre  qu'à  eux.  D'ailleurs  toutes  les  au- 
tres choses  sont  communes  entre  eux  et  nous,  les 
temples,  les  autels,  les  lustrations ,  plusieurs  cé- 
rémonies religieuses  ;  dans  toutes  ces  choses  nous 
pensons  comme  les  Hébreux ,  ou  nous  différons  de 
fort  peu  de  chose  en  quelques  unes. 

Pourquoi,  Galiléens ,  n'observez-vous  pas  la 
loi  de  Moïse  dans  l'usage  des  viandes?  Vous  pré- 
tendez qu'il  vous  est  permis  de  manger  de  toutes, 
ainsi  que  de  différentes  sortes  de  légumes.  Vous 
vous  en  rapportez  à  Pierre,  qui  vousadit  *  ;  «  No 
«dis  point  que  ce  que  Dieu  a  purifié  soit  immonde.  • 
Mais  par  quelle  raison  le  Dieu  d'Israël  a- t-il  tout  a 
coup  déclaré  pureequ'il  avait  jugé  immonde  pen- 
dant si  long-temps?  Moïse  parlant  de  quadrupèdes 
ditb  :  «  Tout  animal  qui  a  l'ongle  séparé,  qui  ru- 
«  mine,  est  pur  ;  tout  aulre  animal  est  immonde.  • 
Si  depuis  la  vision  de  Pierre,  le  porc  est  un  animal 
qui  rumine ,  nous  le  croyons  pur  :  et  c'est  un 
grand  miracle  si  ce  changement  s'est  fait  dans  cet 
animal  après  la  vision  de  Pierre  ;  mais  si  au  con- 
traire Pierre  a  feint  qu'il  avait  eu,  chez  le  tanneur 
où  il  logeait,  cette  révélation  (  pour  me  servir  de 
vos  expressions  ) ,  pourquoi  le  croirons-nous  sur 
sa  parole ,  dans  un  dogme  important  à  éclaircir? 
En  effet  quel  précepte  difficile  ne  vous  eut-il  pas 
ordonné ,  si ,  outre  la  chair  de  cochon  ,  il  vous  eût 
défendu  de  manger  des  oiseaux  ,  des  poissons ,  et 
des  animaux  aquatiques  ,  assurant  que  tous  ces  • 
animaux  ,  outre  le  cochon  ,  avaient  été  déclarés 
immondes  et  défendus  par  Dieu? 

Mais  pourquoi  m 'arrêter  à  réfuter  ce  que  disent 
les  Galiléens,  lorsqu'il  est  aisé  de  voir  que  leurs 
raisons  n'ont  aucune  force  ?  Ils  prétendent  que 
Dieu ,  après  avoir  établi  une  première  loi ,  en  a 
douné  une  seconde  :  que  la  première  n'avait  été 
|  faite  que  pour  un  certain  temps,  et  que  la  seconde 
lui  avait  succédé ,  parce  que  celle  do  Moïse  n'en 
avait  été  que  le  type.  Je  démontrerai  par  l'auto- 
rité de  Moïse  qu'il  n'est  rien  de  si  faux  que  ce  que 
disent  les  Galiléens.  Cet  Hébreu  dit  expressément, 
non  pas  dans  dix  endroits,  mais  dans  mille,  que 

1     •  Acte* ,  x ,  15.  -  b  Uvil  xi ,  e<  Deut  u» . 
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la  loi  qu'il  donnait  serait  éternelle.  Voyons  et 
qu'on  trouve  dans  VExode  •  :  •  Ce  jour  vous 
s  sera  mémorable ,  et  tous  le  célèbrerei  pour  le 
t  Seigneur  dans  toutes  les  générations.  Vous  le 

•  célébrerez  comme  une  fête  solennelle  par  or- 

•  donnance  perpétuelle.  Vous  mangerez  pendant 

•  sept  jours  du  pain  sans  levain ,  et  dès  le  premier 
t  jour  vous  oterez  le  levain  de  vos  maisons.  •  Je 
passe  un  nombre  de  passages  ,  que  je  ne  rapporte 
pas  pour  ne  point  trop  les  multiplier,  et  qui  prou* 
vent  tous  également  que  Moïse  donna  sa  loi  comme 
devant  être  éternelle.  Montrez-moi,  ô  Galiléeosl 
dans  quel  endroit  de  vos  Ecritures  il  est  dit  ce 
que  Paul  a  ose  avancer,  t  que  le  Christ  était  la  fin 
c  de  la  loi.  ■  Ou  trouve-t-on  que  Dieu  ait  promis 
aoi  Israélites  de  leur  donner  dans  la  suite  une 
autre  loi  que  celle  qu'il  avait  d'abord  établie  chez 
eux?  11  n'est  parlé  dans  aucun  lieu  de  cette  nou- 
velle loi ,  il  n'est  pas  même  dit  qu'il  arriverait 
aucun  changement,  a  la  première.  Entendons 
parler  Moïse  lui-même  b  :  •  Vous  n'ajouterez  rien 

•  aux  commandements  que  je  vous  donnerai ,  et 
<  vous  n'en  ôlerez  rien.  Observez  les  coramandc- 
«  meots  du  Seigneur  votre  Dieu ,  et  tout  ce  que 
c  je  vous  ordonnerai  aujourd'hui.  Maudits  soient 
«  tous  ceux  qui  n'observent  pas  tous  lescomroan- 
»  déments  de  la  loi.  t  Mais  vous ,  Galiléens ,  vous 
comptez  pour  peu  de  chose  d'ôler  et  d'ajouter  ce 
que  vous  voulez  aux  préceptes  qui  sont  écrits  dans 
la  loi  « .  Vous  regardez  comme  grand  et  glorieux 

a  Exod  xii  ,  14  et  15.  —  b  Deut. ,  it  ,  9 ,  et  xxvti  ,  96. 

c  (Test  Ici  peut-être  l'argument  le  plu*  fort  de  l'empereur 
Jilien.  Il  e»t  dit  dan*  cent  endroits  qu'il  faut  luivre  en  tout 
la  loi  mosaïque.  Le*  Juifs,  en  aucun  temps,  n'en  ont  jamais 
retranché  un  mot,  et  n'y  ont  Jamais  ajouté  une  syllabe.  Jé- 
sus l'a  accomplie  dans  tous  ses  points  ;  (I  est  né  Juif ,  a  vécu 
Juif,  est  mort  Juif;  il  a  été  condamné  à  la  potence  pour 
avoir  outragé  les  pharisiens  et  les  scribes ,  pour  les  avoir 
appelés  race  de  vipères ,  sépulcres  blanchis,  pour  leur  avoir 
reproché  de  prévariquer  contre  la  loi.  Ceux  qu'on  appelle  les 
apôtres  ont  observé  cette  loi  ;  ils  ont  mangé  l'agneau  pascal 
avec  Jésus ,  ils  ont  prié  dans  le  temple  de  Jérusalem.  En 
un  mot ,  les  chrétiens  qui  brûlent  les  Juifs  n'ont  aucun  pré- 
texte pour  n'être  pas  Juifs. 

Voici  comme  s'exprime  le  théologien  Théoro  dans  sa  lettre 
à  un  autre  théologien ,  imprimée  en  1763  a  Amsterdam  : 

•  Un  bourgmestre  me  demandait  hier  pourquoi  Jésus  avait 

•  fait  des  miracles  en  Galilée.  Je  lui  répondis  que  c'était 
«  pour  convertir  la  Hollande.  Pourquoi  donc  ,  me  dit-il ,  les 

■  Hollandais  ne  furent-ils  chrétiens  qu'au  bout  de  huit  cents 

■  années?  pourquoi  donc  n'a-l-il  pas  enseigné  lui-même  cette 
«  religion  ?  Elle  consiste  à  croire  le  péché  originel  ;  et  Jésus 

■  n'a  pas  fait  la  moindre  mention  du  péché  originel  :  à  croire 

•  qae  Dieu  a  été  homme;  et  Jésus  n'a  jamais  dit  qu'il  était 

■  Dieu  et  homme  tout  ensemble  :  à  croire  que  Jésus  avait 
«  deux  natures  ;  et  il  n'a  jamais  dit  qu'il  eût  deux  natures  : 

•  A  croire  qu'il  est  né  d'une  vierge  ;  et  il  n'a  jamais  dit  lul- 
u  même  qu'il  fut  né  d'une  vlerce;  au  contraire,  Il  appelle  sa 

•  mère  femme,  il  lui  dit  durement,  Femme,  qu'y  a-t-il 
m  entre  vous  et  moi  f  à  croire  que  Dieu  est  né  de  David  ;  et 
«  ii  ae  trouve  qu'il  n'est  point  né  de  David:  à  croire  sa  genéa- 
«  logie;  et  on  loi  en  a  fait  deux  qui  se  contredisent  absolu- 
«  ment. 

«  Cette  religion  consiste  encore  dans  certains  rites  dont  il 
«  n'a  Jamais  dit  un  seul  mot  II  est  clair  par  vos  Evangiles 

•  qae  Jésus  naquit  Juif,  vécut  Juif,  mourut  Juif  :  et  je 
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de  manquer  a  cette  même  loi  ;  agissant  ainsi ,  ce 
n'est  pas  la  vérité  que  vous  avez  pour  but ,  mais 
vous  vous  conformez  à  ce  que  vous  voyez  être  ap- 
prouvé du  vulgaire. 

Vous  êtes  si  peu  sensés ,  que  vous  n'observes 
pas  même  les  préceptes  que  vous  ont  donnés  les 
apôtres.  Leurs  premiers  successeurs  les  ont  alté- 
rés par  une  impiété  et  une  méchanceté  qui  ne 
peuvent  être  assez  blâmées.  Ni  Paul,  ni  Matthieu, 
ni  Luc ,  ni  Marc  ,  n'ont  osé  dire  que  Jésus  fût  un 
Dieu;  mais  lorsque  Jean  eut  appris  que  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  beaucoup  de 
personnes  parmi  le  peuple  étaient  tombées  dans 
celte  erreur  ;  sachant  d'ailleurs  que  les  tombeaux 
de  Pierre  et  de  Paul  commençaient  d'être  hono- 
rés, qu'on  y  priait  en  secret,  il  s'enbardit  jusqu'à 

■  suis  fort  étonné  que  vous  ne  soyex  pas  Juif.  Il  accomplit 

•  tous  les  préceptes  de  la  loi  Juive;  pourquoi  les  réprouvez  - 
«  vous  ? 

■  On  lui  fait  dire  même  dans  un  Evangile  :  Je  ne  suis  pas 

■  venu  détruire  la  loi,  mai»  r accomplir.  Or  est-ce  accomplir 

■  la  loi  mosaïque  que  d'en  avoir  tous  les  rites  en  horreur  T 

•  Vous  n'êtes  point  circoncis,  vous  mangez  du  porc,  du 
m  lièvre,  et  du  boudin.  En  quel  endroit  de  l'Évangile  Jésus 
«  vous  a-t-il  permis  d'en  manger  T  Vous  faites  et  vouscroyex 
«  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  l'Évangile.  Gomment  donc  pou- 
«  vex-vous  dire  qu'il  est  votre  régie  î  Les  apôtres  de  Jésus 
u  observaient  la  loi  juive  comme  lui.  Pierre  et  Jean  mon- 
«  firent  au  temple  à  l'heure  neuvième  de  l'oraison  (  Actes 
«  des  Apôtres ,  ch.  m ,  t  )•  Paul  alla  long-temps  après  Ju- 
«  dalser  dans  le  temple  pendant  huit  Jours,  selon  le  conseil 

■  de  Jacques.  Il  dit  à  Festus  :  Je  suis  pharisien-  Aucun  apô- 
«  ire  n'a  dit  :  Renoncez  à  la  loi  de  Moite.  Pourquoi  donc 
«  les  chrétiens  y  ont-ils  entièrement  renoncé  dans  la  suite 
«des  temps? 

■  Comment  Dieu  serait-il  venu  mourir  sur  la  terre  par  le 
«  plus  grand  et  le  plus  infâme  des  supplices,  pour  ne  pas 

■  annoncer  lui-même  sa  volonté ,  pour  laisser  ce  soin  à  des 
«  conciles  qui  ne  s'assembleraient  qu'après  plusieurs  siècles, 
«  qui  se  contrediraient ,  qui  a'analhéinatiseiaient  les  uns  les 

■  autres,  et  qui  feraient  verser  le  sang  par  des  soldats  et 
a  par  des  bourreaux  T 

«  (Juol  !  Dieu  vient  sur  la  terre ,  il  y  naît  d'une  vierge ,  il 
«  y  habite  trente-trois  ans,  il  y  péril  du  supplice  des  es- 
«  elave» ,  pour  nous  enseigner  une  nouvelle  religion  ;  et  II 
a  ne  nous  l'enseigne  pas  t  il  ne  nous  apprend  aucun  de  ses 
a  dogmes  1  il  ne  nous  commande  aucun  rite  I  tout  se  fait , 
a  tout  s'établit,  se  détruit  ,  se  renouvelle  avec  le  temps  à 
«  Nicce ,  à  Calcédoine ,  à  Éphèse ,  a  Antioche  ,  à  Con»tantl- 
«  nople ,  au  milieu  des  Intrigues  les  plus  tumultueuses  et 
a  des  haines  les  plus  implacables  !  Ce  n'est  enfin  que  les 
«  armes  à  la  main  qu'on  Uent  le  pour  et  le  contre  de  tous 
a  ces  dogmes  nouveaux. 

«  Dieu ,  quand  il  était  sur  la  terre,  a  fait  la  pique  en  man- 
a  géant  un  agneau  cuit  dans  des  laitues;  et  la  moitié  de  l'Eu- 
a  rope,  depuis  plus  de  huit  siècles ,  croit  faire  la  pique  en 
a  mangeant  Jésus-Christ  lui-même ,  en  chair  et  en  os.  Et  la 
a  dhpule  sur  celle  façon  de  faire  la  pâque  a  fait  couler  plus 
a  de  sang  que  les  querelles  des  malsons  d'Autriche  et  de  France, 
a  des  guelfes  et  des  gibelins ,  de  la  rose  blanche  et  de  la  rose 
a  rouge ,  n'en  ont  jamais  répandu.  SI  les  campagnes  ont  été 
a  couvertes  de  cadavres  pendant  ces  guerres,  les  villes  ont 
a  été  hérissées  déchafaud s  pendant  la  paix.  Il  semble  que 
«  les  pharisiens  ,  en  assassinant  le  Dieu  des  chrétiens  sur 
a  la  croix  ,  aient  appris  a  ses  suivants  à  s'assassiner  les  uns 
a  les  autres ,  sous  le  glaive ,  sur  la  potence ,  sur  la  roue  , 
a  dans  les  flammes-  Persécutés  et  persécuteurs,  martyrs  et 
a  bourreaux  tour  à  tour ,  également  imbéciles ,  également 
a  furieux ,  ils  tuent  et  Ils  meurent  pour  des  arguments 
a  dont  les  prélats  et  les  moines  se  moquent  en  recuell- 
a  lant  les  dépouilles  des  morts  et  l'argent  comptant  des  vi- 
a  vanls.  • 
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dire  que  Jésus  était  Dieu.  «  Le  verbe ,  dit-il ,  s'est 
«  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous.  •  Mais  il  n'a 
pas  usé  expliquer  de  quelle  manière;  car  en  aucun 
endroit  il  ne  nomme  ni  Jésus  ni  Cbrist ,  lorsqu'il 
nomme  Dieu  et  le  Verbe.  Il  cherche  a  nous  trom- 
per d'une  manière  couverte,  imperceptiblement, 
et  peu  a  peu.  Il  dit  que  Jean-Baptiste  avait  rendu 
témoignage  à  Jésus ,  et  qu'il  avait  déclaré  que  c'é- 
tait lui  qui  était  le  verbe  de  Dieu. 

Je  ne  veux  point  nier  que  Jean-Baptiste  n'ait 
parlé  de  Jésus  dans  ces  termes,  quoique  plusieurs 
irréligieui  parmi  vous  prétendent  que  Jésus- 
Cbrist  n'est  point  le  verbe  dont  parle  Jean.  Pour 
moi,  je  ne  suis  pas  de  leur  sentiment ,  puisque 
Jean  dit,  dans  un  autre  endroit,  que  le  verbe 
qu'il  appelle  Dieu  ,  Jean-Baptiste  a  reconnu  que 
c'était  ce  même  Jésus.  Remarquons  actuellement 
avec  combien  de  Qnesse ,  de  ménagement ,  et  de 
précaution ,  se  conduit  Jean.  Il  introduit  avec 
adresse  l'impiété  fabuleuse  qu'il  veut  établir;  il  sait 
si  bien  se  servir  de  tous  les  moyens  que  la  fraude 
peut  lui  fournir,  que  parlant  derechef  d'une  façon 
ambiguë,  il  dit  :  «  Personne  n'a  jamais  vu  Dieu. 

•  Le  ûls  unique,  qui  est  au  sein  du  père,  est  celui 

•  qui  nous  l'a  révélé.  »  Il  faut  que  ce  ûls,  qui  est 
dans  le  sein  de  son  père ,  soit ,  ou  le  Dieu  verbe , 
ou  un  autre  fils.  Or  si  c'est  le  verbe ,  vous  avez 
nécessairement  vu  Dieu,  puisque  «  le  verbe  a  ba- 
«  bilé  parmi  vous,  et  que  vous  avez  vu  sa  gloire.  • 
Pourquoi  Jean  dit-il  donc  a  que  jamais  personne 

•  n'a  vu  Dieu?  •  Si  vous  n'avez  pas  vu  Dieu  le 
père,  vous  avez  certainement  vu  Dieu  le  verbe. 
Mais  si  Dieu  ,  ce  ûls  unique ,  est  un  autre  que  le 
verbe  Dieu,  comme  je  l'ai  entendu  dire  souvent  a 
plusieurs  de  votre  religion ,  Jean  ne  semble-l-il 
pas  ,  dans  ses  discours  obscurs,  oser  dire  encore 
quelque  chose  de  semblable,  et  rendre  douteux 
ce  qu'il  dit  ailleurs  ? 

On  doit  regarder  Jean  comme  le  premier  au- 
teur du  mal ,  et  la  source  des  nouvelles  erreurs 
que  vous  avez  établies  ,  en  ajoutant  au  culte  du 
Juif  mort  que  vous  adorez  celui  de  plusieurs  au- 
tres. Qui  peut  assez  s'élever  contre  un  pareil 
excès  !  Vous  remplissez  tous  les  lieux  de  tombeaux, 
quoiqu'il  ne  soit  dit  dans  aucun  endroit  de  vos 
Ecritures  que  vous  deviez  fréquenter  et  honorer 
les  sépulcres.  Vous  êtes  parvenus  a  un  tel  point 
d'aveuglement,  que  vous  croyez  sur  ce  sujet  ne 
devoir  faire  aucun  cas  de  ce  que  vous  a  ordonne 
Jésus  de  Nazareth.  Écoutez  ce  qu'il  dit  des  tom- 
beaux :  «  Malheur  à  vous,  scribes,  pharisiens, 
«  hypocrites ,  parce  que  vous  êtes  semblables  à 

•  des  sépulcres  reblanchis  :  au-dehors  le  sépulcre 
u  parait  beau ,  mais  en  dedans  il  est  plein  d'osse- 

•  meuts  de  morts  et  de  toutes  sortes  d'ordures  *.  t 
•  Malin  ,  mu,  37. 


Si  Jésus  dit  que  les  sépulcres  ne  sont  que  le  récep- 
tacle des  immondices  et  des  ordures ,  comment 
pouvez- vous  invoquer  Dieu  sur  eux  ?  Voyez  ce 
que  Jésus  répondit  a  un  de  ses  disciples  ,  qui  lui 
disait:  «  Seigneur,  permettez,  avant  que  je  parle, 
■  que  j'ensevelisse  mon  père.  Suivez-mot,  répliqua 
«  Jésus  ,  et  laissez  aux  morts  à  enterrer  leurs 
•  morts  \  » 

Cela  étant  ainsi ,  pourquoi  courez-vous  avec 
tant  d'ardeur  aux  sépulcres  ?  voulez-vous  en  savoir 
la  cause?  je  ne  la  dirai  point,  vous  l'apprendrez 
du  prophète  Isale  b  •  Ils  dorment  dans  les  sépul- 
«  cres ,  et  dans  les  cavernes  à  cause  des  songes.  » 
On  voit  clairement  par  ces  paroles  que  c'était  un 
ancien  usage  chez  les  Juifs  de  se  servir  des  sépul- 
cres comme  d'une  espèce  de  charme  et  de  magie 
pour  se  procurer  des  songes.  Il  est  apparent  que 
vos  apôtres ,  après  la  mort  de  leur  maître ,  sui- 
virent cette  coutume ,  et  qu'ils  l'ont  transmise  à 
vos  ancêtres ,  qui  ont  employé  cette  espèce  de 
magie  beaucoup  plus  habilement  que  ceux  qui  vin- 
rent après  eux,  qui  exposèrent  en  public  les  lieux 
(  et  poor  ainsi  dire  les  laboratoires  )  où  ils  fabri- 
quaient leurs  charmes. 

Vous  pratiquez  donc  ce  que  Dieu  a  défendu , 
soit  par  Moïse,  soit  par  les  prophètes.  Au  contraire, 
vous  craignez  de  faire  ce  qu'il  a  ordonné  par  ces 
mêmes  prophètes  :  vous  n'osez  sacrifier  et  offrir 
des  victimes  sur  les  autels.  Il  est  vrai  que  le  feu 
ne  descend  plus  du  ciel ,  comme  vous  dites  qu'il 
descendit  du  temps  do  Moïse,  pour  consumer  la 
victime  ;  mais  cela ,  de  votre  aveu  ,  n'est  arrivé 
qu'une  fois  sous  Moïse  c,  et  une  autre  fois  long- 

■  Math. ,  vin  ,  Si ,  st.  _  b  Isale ,  liv,  4. 

c  Remarque*  mon  cher  lecteur ,  qu'on  vous  dit  Ions  le» 
jour*  qu'il  se  fesall  des  miracles  autrefois,  mais  qo'il  M 
s'en  fait  plus  actuellement ,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  néces- 
saires ,  et  que  le  mesMe  étant  venu  ,  le  christianisme  { que 
jamais  Jésus  n'a  prêché  )  est  répandu  aujourd'hui  sur  toute 
la  terre  Oui ,  misérables ,  vos  papes  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu 
pour  étendre  leur  puissance  aux  bornes  du  monde,  mais 
leurs  émissaires  imposteurs  ont  été  chassés  du  Japon ,  de 
la  Chine,  du  Tunquin  ,  de  la  Cochinchine ;  enfin  ia  relicion 
des  papes  est  en  horreur  dans  toute  l'Asie  ,  dans  toute  l'A- 
frique, dans  le  vaste  empire  russe.  Ce  qu'ils  appel  Ion  t  le 
catholicisme  ne  règne  pas  dans  la  dis-neuvième  partie  de 
la  terre. 

Ne  dites  donc  pas  que  vousn'avex  plus  besoin  de  miracle»: 
.  vous  en  avez  tant  de  besoin  que  vous  en  supposes  encore 
tous  les  Jours  ,  et  vous  ne  canonises  pas  un  seul  de  vos  pré- 
tendus saints ,  que  vous  ne  lui  altribulei  des  miracles. 
Toutes  les  nations  en  supposèrent  autrefois  par  centaine,  « 
le  |»euple  hébreu  étant  le  plus  soi  de  loua ,  U  eut  bien  plus 
de  miracles  que  tous  les  autres. 

Celui  d'Élic,  dont  parle  ici  l'empereur  Julien ,  eslsans 
doute  un  des  plus  impertinents  ;  faire  descendre  le  feu  du 
ciel  et  monter  ensuite  au  ciel  dans  un  char  â  quatre  che- 
vaux enflammés  ;  c'est  une  Imagination  plus  extravagante 
encore  que  celle  de  la  femme  de  Loth  changée  en  statue 
de  sel. 

Mais  qui  était  cet  ÉlieT  quand  a-t-on  écrit  son  hhrtolre? 
de  quel  pays  était-il  î  les  livre*  hébreux  n'en  disent  rien.  Pie 
voit-on  pas  clairement  que  la  fable  d'Kiie  se  promenant  dans 
les  airs  sur  un  char  de  feu  à  quatre  chevaux  est  «ne  gros- 
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leuips  après  sousÉIte,  natif  de  Thèbcs;  d'ailleurs  je 
uwiiirerai  que  Moïse  a  cru  qu'on  devait  apporter 
le  feu  d'un  autre  lieu ,  et  que  le  patriarche  Abra- 
ham avait  eu  long-temps  avant  lui  le  même  sen- 
timent. A  l'histoire  do  sacrifice  d'Isaac,  •  qui  por- 
i  toit  lui-même  le  bois  et  lefeu,  »  je  joindrai  celle 
d'Àbel ,  dont  les  sacrifices  ne  furent  jamais  em- 
brasés par  le  feu  du  ciel,  mais  par  le  feuqu'Abel 
avait  pris.  Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu  d'exami- 
ner par  quelle  raison  le  Dieu  des  Hébreux  approuva 
le  sacrifice  d'Abel,  et  réprouva  celui  de  Caïn  ,  et 
d'expliquer  en  même  temps  ce  que  veulent  dire 
ces  paroles  :  «  Si  lu  offres  bien  et  que  tu  divises 
«mal,  n'as-tu  pas  péché?  »  Quant  a  moi,  je 
pense  que  l'offrande  d'Abel  fut  mieux  reçue  que 
celle  de  Calu ,  parce  que  le  sacrifice  des  victimes 
est  plus  digne  de  la  grandeur  de  Dieu  que  l'offre 
des  fruits  de  la  terre. 

Ne  considérons  pas  seulement  ce  premier  pas- 
sage ;  voyons-en  d'autres  qui  oui  rapport  aux  pré- 
mices offertes  a  Dieu  parles  enfantsd'Adam.  •  Dieu 

<  regarda  Abeletson  oblalion,  mais  il  n'eut  point 

•  d'égard  à  Caïn ,  et  il  ne  considéra  pas  son  obla- 
«  non.  Caïn  deviut  fort  triste ,  et  sou  visage  fut 
«  abattu.  El  le  Seigneur  dil  à  Caïn  :  Pourquoi  es- 
«  tu  devenu  triste ,  et  pourquoi  ton  visage  est-il 
«  abattu?  Ne  pèches-tu  pas,  si  tu  offres  bien  et 
«  que  tu  ne  divises  pas  bien?  »  Voulez-vous  savoir 
quelles  étaient  les  oblations  d'Abel  et  de  Caïn  : 
«  Or  il  arriva ,  après  quelques  jours ,  que  Caïn 

<  présenta  au  Seigneur  les  prémices  des  fruits  de 
«  la  terre ,  et  Abel  offrit  les  premiers-nés  de  son 
■  troopeau  et  leur  graisse  >  Co  n'est  pas  le  sacri- 
fice, disent  les  Galilécns,  mais  c'est  la  division  que 
Dieu  condamna ,  lorsqu'il  adressa  ces  paroles  à 
Caïn  :  •  N'as-tu  pas  péché ,  si  tu  as  bien  offert  et 

•  situ  as  mal  divisé  ?»  Ce  fut  la  ce  que  me  répon- 
dit à  ce  sujet  un  de  leurs  évêques,  qui  passe  pour 
être  un  des  plus  sages.  Alors  l'ayant  prié  de  me  di- 
re quel  était  le  défaut  qu'il  y  avait  eu  dans  la 
divuion  •  de  Caïn,  il  ne  put  jamais  le  trouver,  ni 

glere  Imitation  de  La  table  allégorique  des  Grecs  sur  le  ebar 
dn  soleil  nommé  en  grec  Hn»  .  Les  Juif»,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  pou  valent-Ils  faire  autre  chose  que  de  dejçulscr  stu- 
pidement le*  fables  grecques  et  asiatique»  a  mesure  qu'ils  en 
rriicriclaient  parler?  Par  quel  exécrable  prestige  y  a-t-il  en- 
tore  des  idiot»  qui  se  laissent  tromper  par  ces  fadaise*  rab- 
bmiqijes  ?  Mettez  toos  les  contes  hébraïques  sous  de*  noms 
indiens,  il  n'y  a  personne  parmi  vous  qui  ne  les  rêva r de 
avec  le  mépris  le  plus  dédaigneux  ;  mais  eela  s'appelle  la 
Bible ,  la  Sainte  friture .  des  fripons  l'enseignent ,  des«ots 
U  croient ,  et  cette  crédulité  enrichit  des  tvrans  perfides. 
C'est  pour  s'engraisser  de  notre  substance  et  de  notre  sang 
qu'on  nous  fait  révérer  ces  contes  du  vieille. 

Je  parle  comme  Julien  parlait ,  parce  que  je  pense  comme 
lai  Je  crois  avec  lui  que  jamais  la  divinité  n'a  été  si  désho- 
norée qw  par  ces  fables  absurdes. 

•  Cela  prouve  incontestablement  que  l'Enlisé  grecque, 
qui  est  la  mère  de  toutes  les  autres ,  n'entendait  pas  autre- 
ment ce  passée  La  traduction  latine  que  nous  avons  de  la 
MU  est  très  Infidèle.  Les  savants  y  ont  remarqué  plus 


donner  la  moiudre  réponse  un  peu  satisfesante  et 
vraisemblable.  Comme  je  m'aperçus  qu'il  ne  savait 
plus  que  dire,  il  est  vrai,  lui  répondis-je,  que  Dieu  a 
condamné  avec  raison  ceqnc  vousdites qu'il  a  con- 
damué  :  la  volonté  étailégale  dans  Abel  et  dans  Caïn , 
l'un  et  l'autre  peusaient  qu'il  fallait  offrir  a  Dieu 
des  oblations  ;  mais,  quant  a  la  division ,  Abel  attei- 
gnit au  but ,  et  l'autre  se  trompa.  Comment  cela 
arriva-t-il  ?  me  demanderez-vous.  Je  vous  répon- 
drai que  parmi  les  choses  terrestres  les  unes  sont 
animées,  et  les  autres  sont  privées  de  l'âme  :  les 
choses  auimées  sont  plus  dignes  d'être  offertes  que 
les  inanimées  au  Dieu  vivant  et  auteur  de  la  vie , 
parce  qu'elles  participent  à  la  vie ,  et  qu'elles  out 
plus  de  rapport  avec  l'esprit.  Ainsi  Dieu  favorisa 
celui  qui  avait  offert  un  sacrifice  parfait ,  et  qui 
n'avait  point  péché  dans  la  division. 

Il  faul  que  je  vous  demande ,  Galiléens ,  pour- 
« 

de  douze  mille  fautes.  Mais  que  veut  dire  tu  a*  mal  divisé* 
cela  signifie,  ce  me  semble,  tu  n'as  pas  failles  portions 
égales,  tu  as  mal  coupé  l'agneau  ou  le  chevreau  que  tu  as 
offert.  L'évèque  qui  ne  sut  que  répondre  à  Julien ,  et  qui  s* 
tenait  confondu ,  avait  bien  raison  de  l'être  :  car  II  est  évi- 
dent que  le  prêtre,  quel  qu'il  soit,  qui  écrivit  le  Penla- 
leuque  sous  le  nom  de  Moïse,  veut  insinuer,  par  la  fable 
de  Caïn  et  d'Abel,  qu'il  faut,  quand  on  offre  une  victime, 
donner  la  meilleure  part  aux  préires.  Il  n'osait  pas  donner 
celle  explication  à  Julien,  qui  lui  aurait  repondu:  Vous 
avouez  donc  que  vous  êtes  de»  fripons ,  vous  avoues  donc 
que  le  faussaire  auteur  du  Veutateuquc ,  tout  Rempli  de 
l'idée  des  sacrifices  qu'on  fesall  de  son  temps ,  impute  mal- 
adroitement à  Caln  ce  qu'on  reprocha  dans  la  suite  des 
temps  aux  indévots  qui  ne  fesaienl  pas  les  paris  des  prêtres 
assez  bonnes  :  car  enfin  s'il  n'y  avait  eu  qu'Adam,  Eve  , 
Calnel  Abel  sur  la  terre,  pourquoi  Cain  aurait-il  mal  di- 
visé? Est-ce  pour  son  père  et  pour  sa  mère?  Cela  n'intéresse 
guère  les  prêtres  Les  commentateurs  n'expliquent  point  ce 
passage.  Calmet,  qui  dit  tant  de  choses  inutiles,  n'en  dit 
mot. 

II  y  a  des  choses  plus  importantes  à  considérer  dans  ce 
chapitre  de  la  r,ent'*e.  Dieu  reçoit  avec  plaisir  la  *nl»»e  de» 
agneaux  que  lui  offre  Abel,  et  rêjeite  les  fruits  de  Cjîo.  Pour- 
quoi Dieu  alme-t-ll  plus  la  graisse  et  le  sans  qu'une  gerbe 
de  blé?  Quelleabomtnable  gourmandise  on  lui  impute  t  l}uoit 
selon  la  Genèse,  voilà  donc  l'origine  des  sacrifices  sanglants! 
Et  après  avoir  immolé  des  agneaux  et  des  chevreaux,  on  im- 
molera bientôt  nos  fils  et  nos  filles. 

Il  est  triste  qu'un  sage  comme  Julien  tombe  ici  dans  le 
ridicule  de  croire  qu'un  agneau  est  une  offrande  plus  digne 
de  Dieu  que  du  froment  nu  de  l'orbe.  Apparemment  qu'en 
attaquant  les  prêtres  galiléens  ,  il  voulait  ménager  les  prê- 
tres païens 

Julien  ne  parle  pas  de  la  contradiction  qui  suit  un  moment 
après.  Caln  ,  dans  sa  conversation  avec  Dieu  ,  lui  dit  :  «  Je 
•  serai  vagabond  sur  la  terre,  et  quironque  me  trouvera  me 
«  tuera.  ■  Or  il  n'y  avait  alors  sur  la  terre  qu'Adam,  Eve  et 
Caln  ,  nuisant  le  texte.  Mais  l'auteur  inconsidéré  de  cette 
rapsodie  ne  sent  pas  la  rontradirtion  dans  laquelle  il  tombe: 
il  fait  parler  Caln  comme  dans  le  temps  ou  la  terre  était 
couverte  d'hommes.  Elle  l'était  sans  doute  ,  mais  non  pas 
suivant  la  C.enè*e.  Dieu  met  un  signe  à  C«ln  pour  empêcher 
que  les  hommes  qui  n'existaient  pas  ne  le  tuent  I  quelle  bê- 
tise mais  quelle  horreur  !  Dieu  protège  un  fratricide,  damne 
le  {tenre  humain  pour  une  pomme.  Et  pour  quelle  pomme 
encore  !  pour  une  pomme  qui  donnait  la  science.  Bien  des 
gens  disent  que  c'est  prodiguer  sa  rais  >n  que  de  combattre 
ainsi  des  choses  qui  n'en  ont  point;  mais  la  plupart  des 
hommes  ou  ne  lisent  point  la  Ulble,  ou  la  lisent  avec  stupi- 
dité Il  faul  donc  réveiller  celte  stupidité  et  leur  dire:  Lisez 
avec  attention.  Lisez  fa  Bible  et  le*  Mille  et  une  Suif,  et 
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quoi  ne  circoncise!- vous  pas?  Vous  répondes ,  Paul 
a  dit  que  la  circoncision  du  cœur  était  nécessaire , 
mais  non  pas  celle  du  corps  :  selon  lui  celle  d'Abra- 
ham ne  fut  donc  pas  véritablement  charnelle,  et 
nous  nous  en  rapportons  sur  cet  article  à  la  déci- 
sion de  Paul  et  de  Pierre.  Apprenez ,  Galiléens , 
qu'il  est  marqué  dans  vos  Écritures  que  Dieu  a 
donné  à  Abraham  la  circoncision  de  la  chair , 
comme  un  témoignage  et  une  marque  authentique, 
a  C'est  ici  mon  alliance  entre  moi  et  vous,  entre 
c  ta  postérité  dans  lasuite  des  générations.  Et  vous 
«  circoncirez  la  chair  de  votre  prépuce  »  et  cela 
«  sera  pour  sigue  de  l'alliance  entre  moi  et  vous , 
«  et  entre  moi  et  la  postérité.  » 

Jésus  n'a-t-il  pas  ordonné  lui-même  d'observer 
exactement  la  loi?  •  Je  ne  suis  point  venu,  dit-il, 

•  pour  détruire  la  loi  et  les  prophètes ,  mais  pour 

•  les  accomplir.  •  El  dans  un  autre  endroit  ne 
dit-il  pas  encore  :  •  Celui  qui  manquera  au  plus 

•  petit  des  préceptes  de  la  loi ,  et  qui  enseignera 

•  aux  hommes  à  ne  pas  l'observer,  sera  le  dernier 

•  dans  le  royaume  du  ciel  ?  »  Puisque  Jésus  a  or- 
donné expressément  d'observer  soigneusement  la 
loi,  et  qu'il  a  établi  des  peines  pour  punir  celui  qui 
péchait  contre  le  moindre  commandement  de  cette 
loi,  vous,  Galiléens,  qui  manquez  a  tous,  quelle 
excuse  rouvez-vous  justifier?  Ou  Jésus  ne  dit  pas 
la  vérité ,  ou  bien  vous  êtes  des  déserteurs  de  la 
loi. 

Revenons  a  la  circoncision.  La  Genèse  àil*  : 

'  Saint  Cyrille,  qui  réfute  quelquefois  avec  beaucoup  d'é- 
rudition les  erreurs  de  Julien  ,  me  paraît  avoir  donné  des 
raisons  très  faibles  de  la  suppression  de  la  circoncision  par 
le*  premiers  chrétiens,  a  Voyons,  dit  saint  Cyrille,  à  quoi 
«  est  bonne  la  circoncision  charnelle ,  lorsque  nous  en  re- 

■  jetterons  le  sens  mystique,  s'il  est  nécessaire  que  les 
u  hommes  circoncisent  le  membre  qui  sert  à  la  procréation 
«  des  enfants ,  et  si  Dieu  désapprouve  et  condamne  le  pre- 
«  puce,  pourquoi  des  le  commencement  ne  l'a-t-il  pas  sup- 

■  prime ,  et  pourquoi  n'a-t-il  pas  formé  ce  membre  comme 

•  11  croyait  qu'il  devait  l'être  ?  A  celte  première  raison  de 
m  l'inutilité  de  la  circoncision  ,  Joignons-en  une  autre.  Dans 

•  tous  les  corps  humains  qui  ne  sont  point  gaies  et  altérés 
a  par  quelques  maladies,  on  ne  voit  rien  qui  soit  ou  superflu 

■  ou  qui  y  manque  :  tout  y  est  arrangé  par  la  nature  d'une 
«  manière  utile ,  nécessaire  et  parfaite  :  et  je  pense  que  les 

•  corps  seraient  défectueux  s'ils  étaient  dépourvus  de  quel- 
«  que*  unes  des  choses  qui  sont  pour  ainsi  dire  innées  avec 

•  eux.  Est-ce  que  l'auteur  de  l'univers  n'a  pas  connu  ce  qui 

•  était  utile  et  décent ,  est-ce  qu'il  ne  l'a  point  employé  dans 

•  le  corps  humain ,  puisque  partout  ailleurs  il  a  formé  les 
«  autres  créatures  dans  leur  état  de  perfection  ?  Quelle  est 
«  donc  l'utilité  de  la  circoncision  î  Peut-être  quelqu'un  ap- 
«  portera  ,  pour  en  autoriser  l'usage,  le  ridicule  prétexte 
«  dont  les  Juif*  et  plusieurs  idolâtres  se  servent  pour  le  sou- 

•  Unir  :  c'est  afin ,  tliseni-ils ,  que  h-  corps  soit  exempt  de 
o  crasse  et  de  touille  :  il  est  donc  nécessaire  de  dépouiller  le 
a  membre  viril  des  téguments  qui  le  couvrent?  Je  ne  suis  pas 
«  de  cet  avis.  Je  pense  que  c'est  outrager  la  nature  ,  qui  n'a 

•  rien  de  superflu  et  d'inutile.  Au  contraire,  ce  qui  paraît 

•  en  elle  vicieux  et  déshonnélectt  nécessaire  et  convenable, 
«  surtout  si  l'on  fuit  les  impuretés  charnelle*;  qu'on  en  souf- 
«  fre  les  Incommodités ,  comme  on  supporte  celles  de  la 
«  chair ,  celles  des  choses  qui  sont  la  suite  de  celle  chair ,  et 
«  qu'on  laisse  couverte  par  le  prépuce  la  fontaine  d'où  dé- 
«  coulent  les  enfanta;  car  il  convient  plutôt  de  s'opposer 


i  La  circoncision  sera  faite  sur  la  chair.  Vous 
i  l'avez  entièrement  supprimée,  et  vous  répondez: 
Nous  sommes  circoncis  par  le  cœur.  Ainsi  donc 
I  chez  vous,  Galiléens,  personne  n'est  méchant , 
|  on  criminel,  vous  êtes  tous  circoncis  par  le  cœur  ». 
j  Fort  bieo.  Mais  les  azymes ,  mais  la  pàque ?  Vous 
j  répliquez  :  Nous  ne  pouvons  point  observer  la 

n  fermement  a  l'écoulement  de  cette  fontaine  impure,  et  dVn 

I  «  arrêter  le  cours,  que  d'offenser  ses  conduits  par  des  **c- 
'  «  tions  et  des  coupures.  La  nature  du  corps ,  lors  même 
■  qu'elle  sort  des  rois  ordinaire* ,  ne  souille  pas  l'esprit  • 

Saint  Cyrille  demande  à  quoi  est  bonne  la  circoncision, 
si  on  en  ote  le  sens  mystique.  Julien  aurait  pu  lui  répondre: 
A  rien ,  si  vous  voulez  ;  mais  II  ne  s'agit  pas  de  cela  :  il  s'agit 
de  savoir  si  le  Dieu  d'Abraham  a  ordonné  à  ce  patriarche 
la  circoncision ,  comme  une  marque  éternelle  et  certaine  de 
son  alliance  entre  lui  et  U  postérité  de  ce  même  Abraham. 
Il  est  évident  par  l'Ecriture  que  cela  a  été  l'Intention  de 
Dieu ,  et  qu'il  s'est  expliqué  là-dessus  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  forte.  Moïse  renouvela  dans  ta  suite  la  loi 
de  la  circoncision  dans  celle  qu'il  établit  par  l'ordre  de  Dieu. 
Jésus-Chriil,  qui  nous  a  appris  quïl  était  venu  pour  accom- 
plir et  non  pas  pour  détruire  la  loi ,  n'a  Jamais  rien  dit  qui 
lendit  à  la  suppression  de  la  circoncision.  Les  évangélistes 
n'ont  fait  aucune  mention  de  ce  qu'il  eût  voulu  interrompre 
l'usage  de  celle  cérémonie.  Par  quelle  raison  donc  le»  ebré- 
Uens,  quelque  temps  après  la  mort  de  leur  divin  législateur, 
se  crurent-ils  dispensés  de  la  pratiquer?  Saint  Paul  lui- 
même  ,  qu'on  rite  pour  autoriser  la  cessation  de  la  circon- 
cision ,  la  fil  a  son  di-ciple  Timolhée  :  il  la  crut  donc  néces- 
saire. Pourquoi  changea-t  il  de  sentiment  dans  lasuite? 
fut-ce  par  une  révélation?  il  ne  dit  point  qu'il  «n  ait  eu  au- 
cune à  ce  sujet:  fut-ce  parce  qu'il  devint  plus  instruit?  il 
avait  donc  été  dans  l'Ignorance  lorsqu'il  était  apôtre  pen- 
dant un  uses  long  temps.  IXote  de  M.  d'Argent.) 

»  Ajoutons  à  cette  excellente  note  de  M.  le  marquis  d'Ar- 
gens  que  les  naturalistes  n'ont  pan  donné  des  raisons  plau- 
sibles de  la  circoncision.  Ils  ont  prétendu  qu'elle  prévenait 
les  ordures  qui  pourraient  se  glisser  entre  le  gland  et  le  pré- 
puce. Apparemment  qu'ils  n'avaient  Jamais  vu  circoncire. 
!  On  ne  coupe  qu'un  très  petit  morceau  du  prépuce  qui  ne 
l'empêche  point  du  loul  de  recouvrir  le  gland  as-ei  souvent 
dans  l'état  du  repos.  Pour  prévenir  les  saletés,  il  foui  se  la- 
ver les  parties  de  la  génération  comme  on  se  lave  les  mains 
et  les  pieds.  Cela  est  beaucoup  plus  aisé  que  de  se  couper  le 
1  bout  de  la  verge ,  et  beaucoup  moins  dangereux  ,  puisque 
;  des  enfants  tonl  quelquefois  morts  de  cette  opération- 

Les  Hébreux ,  dit-on  ,  habitaient  un  climat  trop  chaud  ; 
,  leur  loi  voulut  éviter  les  suites  d'une  chaleur  excessive  qui 
I  pouvait  causer  des  ulcéras  à  la  verge.  Cela  n'est  pas  vrai  Le 
pays  monlueux  de  la  PalesUne  n'est  pas  plus  chaud  que  ce- 
lui de  Provcoce.  La  chaleur  est  beaucoup  plu»  grande  m 
Perse,  vers  Urmus,  dans  les  Indes,  a  Canton  ,  en  Calibre, 
en  Afrique.  Jamais  les  nations  de  ce  pays  n'imaginèrent  de 
se  couper  le  prépuce  par  principe  de  santé  La  véritable  rai- 
son est  que  les  prêtre  de  tous  le>  pays  ont  imaginé  de  con- 
sacrer à  leurs  divinités  quelques  parties  du  corps,  le*  uns  eu 
'  se  b**anl  des  incisions  comme  les  prêtres  de  Bellone  ou  de 
U  >m;  les  autres  en  se  fesant  eunuques  comme  le*  prêtres  de 
Cybele.  Les  talapoins  se  sont  mis  des  clous  dans  le  cul  ; 
les  fakirs  un  anneau  à  la  verge.  D'autres  ont  fouetté  leurs 
dévotes  comme  le  jésuite  Girard  fouettait  la  Cadière.  Le* 
Uotlenlols  se  coupent  un  testicule  en  l'honneur  de  leur  di- 
vinité, et  mettent  à  la  p.lace  une  boulette  d'herbes  aromati- 
ques. Les  superstitieux  Égyptiens  se  contentèrent  d'offrir  a 
Osirls  un  bout  de  prépuce.  Les  Hébreux ,  qui  prirent  d'eux 
presque  toutes  leurs  cérémonies ,  se  coupèrent  le  prépuce  , 
et  se  le  coupent  encore. 
Les  Arabèsel  les  Éthiopiens  eurenteette  coutume  de  temps 
;  Immémorial  en  l'honneur  de  la  divinité  secondaire  qui  pre- 
:  sidait à  l'étoile  du  petit  chien.  Les  Turcs,  vainqueurs  des 
Arabes,  ont  pris  d'eux  cette  coutume,  tandis  que  chez  l« 
chrétiens  on  jette  de  l'eau  sur  un  petit  enfant,  et  qu'on  lui 
souffle  dans  la  bouche.  Tout  cela  est  également  sensé,  et 
doit  plaire  beaucoup  à  l'Être  suprême. 
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lile  des  axymes  ni  celle  de  la  p&que  :  Christ  s'est 
immole  pour  nous  une  fois  pour  toutes ,  et  il  nous 
a  défendu  de  manger  des  axymes.  Je  suis  ainsi  que 
vous  un  de  ceux  qui  condamnent  les  fêles  des 
Juifs,  et  qui  n'y  prennent  aucune  part  :  cepen- 
dant j'adore  le  Dieu  qu'adorèrent  Abrabam ,  Isaac, 
et  Jacob ,  qui ,  étant  Cbaldéens ,  et  de  race  sacer- 
dotale, et  ayant  voyagé  chez  les  Egyptiens,  en 
prirent  l'usage  de  leur  circoncision.  Ils  honorèrent 
on  Dieu  qui  leur  fut  favorable ,  de  même  qu'il 
l'est  a  moi  et  à  tous  ceux  qui  l'invoquent  ainsi 
qu'Abraham.  Il  n'y  a  qu'à  vous  seuls  a  qui  il 
D'accordé  pas  ses  bienfaits,  puisquo  vous  n'imites 
point  Abraham  ,  soit  en  lui  élevant  des  autels , 
soit  en  lui  offrant  des  sacrifices. 

Non  seulement  Abraham  sacrifiait  souvent  ainsi 
que  nous ,  mais  il  se  servait  de  la  divination  comme 
l'on  fait  chex  les  Grecs.  Il  se  confiait  beaucoup  aux 
augures ,  et  sa  maison  trouvait  sa  conservation 
dans  cette  science.  Si  quelqu'un  parmi  vous ,  ô  Ga- 
lileens  !  refuse  de  croire  ce  que  je  dis ,  je  vous  le 
prouverai  par  l'autorité  de  Moïse.  Ecoutez-le  parler: 
«  Après  ces  choses ,  la  parole  du  Seigneur  fut  adres- 
t  sée  a  Abrabam  dans  une  vision,  en  disant  :  Ne 
«  crains  point,  Abrabam ,  je  te  protège  ,et  ta  récom» 
«  pense  sera  grande.  Abrabam  dit  :  Seigneur ,  que 

•  me  donnerez-vous?  je  m'en  vais  sans  laisser 
«  d'enfants,  et  le  fils  de  ma  servante  sera  mon 

•  héritier.  El  d'abord  la  voix  du  Seigneur  s'adresse 

•  a  lui  et  lui  dit  :  Celui-ci  ne  sera  pas  ton  héritier  ; 
*  c  mais  celui  qui  sortira  de  toi ,  celui-là  sera  ton 

c  héritier.  Alors  il  le  conduisit  dehors ,  et  lui  dit: 

•  Regarde  au  ciel  et  compte  les  étoiles ,  si  tu 
«  peux  les  compter  ;  ta  postérité  sera  de  même. 

■  Abrabam  crut  à  Dieu  ,  et  cela  lui  fut  réputé  à 

■  justice.  •  Dites-moi  actuellement,  pourquoi 
celui  qui  répondit  à  Abraham,  soit  que  ce  fût  un 
ange,  soit  que  ce  fût  un  dieu,  le  conduisit-il  hors 
de  son  logis?  car  quoiqu'il  fût  auparavant  dans  sa 
maison ,  il  n'ignorait  pas  la  multitude  innom- 
brable d'étoiles  qui  luisent  pendant  la  nuit.  Je 
suis  assuré  que  celui  qui  fesait  sortir  Abrabam 
voulait  lui  montrer  le  mouvement  des  astres  , 
pour  qu'il  pût  confirmer  sa  promesse,  par  les 
décrets  du  ciel  qui  régit  tout ,  et  dans  lequel  sont 
écrits  les  événements. 

Afin  qu'on  ne  regarde  pas  comme  forcée  l'expli- 
cation du  passage  que  je  viens  de  citer,  je  la  con- 
firmerai par  ce  qui  suit  ce  même  passage  • .  t  Le 
«  Seigneur  dit  a  Abraham  :  Je  suis  ton  Dieu ,  qui 
t  l'ai  fait  sortir  du  pays  des  Cbaldéens  pour  te 
«  donner  cette  terre  en  héritage.  Abraham  répon- 
c  dit  :  Seigneur,  comment  connattrai-je  que  j'bé- 
«  nierai  de  cette  terre?  Le  Seigneur  lui  répondit: 

■  Genèse,  th.  ir,v.7,  8,9,  10,  et  M. 
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<  Prends  une  génisse  de  trois  ans,  une  chèvre 
«  de  trois  ans ,  un  bélier  de  trois  ans ,  une  tour- 
«  terelle,  et  un  pigeon.  Abrabam  prit  donc  toutes 
«  ces  choses ,  et  les  partagea  au  milieu  ,  et  mit 
«  chaque  moitié  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ;  mais 
«  il  ne  partagea  pas  les  oiseaux.  Et  une  volet? 
•  d'oiseaux  descendit  sur  ces  bêtes  mortes ,  et 
c  Abraham  se  plaça  avec  elles.  »  Remarquez  que 
celui  qui  conversait  avec  Abraham,  soit  que  ce 
fût  un  ange ,  soit  que  ce  fût  un  dieu ,  ne  con- 
firma pas  sa  prédiction  légèrement,  mais  par  la 
divination  et  les  victimes  :  l'ange ,  ou  le  dieu  qui 
parlait  à  Abraham ,  lui  promettait  de  certifier  sa 
promesse  par  le  vol  des  oiseaux.  Car  il  ne  suffit 
pas  d'une  promesse  vague  pour  autoriser  la  vé- 
rité d'une  chose;  mais  il  est  nécessaire  qu'une 
marque  certaine  assure  la  certitude  de  la  prédic- 
tion qui  doit  s'accomplir  dans  l'avenir. 

«■■.».«.»■» 

SUPPLÉMENT 
AU  DISCOURS  DE  JULIEN, 

PAR  L'AUTEUR  DU  MILITAIRE  PHILOSOPHE  '. 


Un  empereur  qui  se  prépare  à  combattre  les 
Perses  avec  l'épée  n'a  guère  le  temps  d'employer 
sa  plume  à  confondre  tous  les  dogmes  inventés 
par  des  chrétiens  cent  ans  et  deux  cents  ans  avant 
lui ,  dogmes  dont  le  Juif  Jésus  n'avait  jamais  parlé, 
dogmes  entassés  les  uns  sur  les  autres  avec  une 
impudence  qui  fait  frémir ,  et  une  absurdité  qui 
fait  rire.  Si  Dieu  avait  donné  une  plus  longue  vie 
à  ce  grand  homme,  il  eût  sans  doute  fait  rechercher 
tous  ces  monuments  de  fraude  que  les  premiers 
chrétiens  forgèrent  dans  leur  olœcurilé ,  et  qu'ils 
cachèrent  pendant  deux  siècles  aux  magistrats  ro- 
mains avec  un  secret  religieux  ;  il  eût  étalé  à  tous 
les  yeux  ces  instruments  du  mensonge,  comme  on 
représente  aux  faux-monnayeurs  les  poinçons  et 
les  marteaux  dont  ils  se  sont  servis  pour  frapper 
leurs  espèces  trompeuses. 

Il  eût  tiré  de  la  poussière  le  Testament  de* 
douze  patriarches  composé  au  premier  siècle;  ce 
livre  ridicule  dans  lequel  on  ose  faire  prédire 
Jésus-Christ  par  Jacob. 

Il  eût  exposé  les  romans  d'Ucgésippe,  de  Mar- 
cel, et  d'Abdias,  où  l'on  voit  Simon  Barjone, 
surnommé  Pierre ,  allant  à  Rome  avec  Simon  , 

>  Ce  morceau  est  réellement  de  Voltaire,  quoiqu'il  soit 
ici  attribué  i  Naigeon  ,  l'auteur  du  Militaire  philosophe. 
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l'autre  magicien  ,  disputer  devant  Néron  a  qui 
ferait  le  plus  de  prodiges  ;  l'un  ressuscitent  un 
parent  de  Néron  a  moitié ,  l'autre  le  ressuscitant 
tout  &  fait  ;  l'un  volant  dans  les  airs ,  l'autre  cas- 
sant les  jambes  de  son  rival ,  après  s'être  fait  tous 
deux  des  compliments  par  leurs  cliiens  qui  par- 
laient très  bon  latin. 

Il  eût  montré  les  fausses  lettres  de  Pilate,  les 
fausses  lettres  de  Jésus-Christ  a  un  prétendu  Ab- 
gare,  roi  d'Édesse,  dans  le  temps  qu'il  n'y  avait 
point  de  roi  à  Édesse  ;  les  fausses  lettres  de  Paul  à 
Sénèque ,  et  de  Sénèque  a  Paul  ;  les  tousses  Consti- 
tutions apostoliques  ,  dans  lesquelles  il  est  dit  que 
lorsqu'on  donne  un  bon  souper  ,  il  faut  potier 
deux  portions  au  diacre  et  quatre  a  l'éveque  , 
parce  que  l'évèque  est  au-dessus  de  l'empereur  : 
enfin  de  mauvais  vers  grecs  attribues  aux  sibylles , 
dans  lesquels  on  prédit  Jésus-Christ  en  acrostiches. 

Cet  amas  de  turpitudes ,  dont  je  n'ai  pas  spécifié 
ici  la  dixième  partie ,  eût  sans  doute  porté  l'indi- 
gnation et  le  mépris  dans  tous  ceux  qui  réfléchis- 
saient. On  eût  reconnu  l'esprit  de  la  faction 
galilécnne,  qui  a  commencé  parla  fraude,  et  qui 
a  fini  par  la  tyrannie. 

Que  n'eût-il  point  dit ,  s'il  avait  daigné  examiner 
à  fond  les  prodiges  rapportés  dans  cinquante- 
quatre  évangiles!  un  dieu  fait  homme  pour  aller 
a  la  noce  chex  des  paysans  et  pour  changer  l'eau 
en  vin  en  faveur  des  garçons  de  la  noce  déjà  ivres; 
un  dieu  fait  homme  pour  aller  sécher  un  figuier 
en  avouant  que  ce  n'est  pas  le  temps  des  figues  ; 
un  dieu  fait  homme  pour  envoyer  le  diable  dans 
un  troupeau  de  deux  mille  cochons,  et  cela  dans 
an  pays  qui  n'eut  jamais  de  cochons  en  aucun 
temps;  un  dieu  que  le  diable  emporte  sur  le  haut 
d'un  temple  et  sur  le  haut  d'une  montagne  dont 
on  découvre  tous  les  royaumes  de  la  terre  ;  un 
dieu  qui  se  transfigure  pendant  la  nuit ,  et  cette 
transfiguration  consiste  à  avoir  un  habit  blanc , 
et  à  causer  avec  Moïse  el  Élie  qui  viennent  lui 
rendre  visite  ;  uu  dieu  législateur  qui  n'écrit  pas 
un  seul  mot,  un  dieu  qui  est  pendu  en  public, 
et  qui  ressuscite  en  secret;  un  dieu  qui  prédit 
qu'il  reviendra  dans  la  génération  présente  avec 
une  grande  majesté  dans  les  nuées,  et  qui  ne 
parait  pas  dans  les  nuées  comme  il  l'avait  promis; 
une  foule  de  trépassés  qui  ressuscitent  et  qui  se 
promènent  dans  Jérusalem  à  la  mort  de  ce  dieu  , 
sans  qu'aucun  sénateur  romain  ait  jamais  été  in- 
struit d'aucune  de  ces  aventures ,  dans  le  temps  que 
le  sénat  de  Rome  était  le  maître  de  la  Judée ,  »  t 
se  faisait  rendre  un  compte  exact  de  tout  par  le 
gouverneur  et  par  les  préposés.  Quoi  !  des  prodiges 
qui  auraient  occupé  l'attention  de  la  terre  entière 
auraient  été  ignorés  de  la  terre  entière!  Quoi  I  le 
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nom  même  d'évangile  aurait  été  inconnu  des  Ro- 
mains pendant  plus  de  deux  siècles  ! 

Certes,  si  Julien  avait  eu  assez  de  loisir  pour 
rassembler  toutes  ces  absurdités ,  et  pour  en  faire 
un  tableau  frappant,  il  aurait  anéanti  cette  secte 
enthousiaste. 

Il  aurait  montré  par  quels  degrés  on  parvint  à 
ce  point  d'aveuglement  et  d'insolence  ;  comment 
on  entassa  secrètement  livres  sur  livres,  contes 
sur  contes,  mensonges  audacieux  sur  mensonges 
absurdes.  Il  eût  fait  voir  comment  le  christianisme 
se  guinda  peu  à  peu  sur  les  épaules  du  platon  isme, 
comment  il  parvint  à  séduire  les  esprits  sous 
l'ombre  d'une  initiation  plus  parfaite  que  les  autres 
initiations  :  commeut  le  serment  de  ne  jamais 
révéler  le  secret  au  gouvernement  servit  à  former 
un  parti  considérable  dans  l'état,  el  subvertit 
enfin  le  gouvernement  auquel  il  s'était  long-temps 
caché. 

L'histoire  fidèle  de  l'enthousiasme  des  premiers 
chrétiens,  de  leurs  fraudes  qu'ils  appelaient 
pieuses ,  de  leurs  cabales ,  de  leur  ambition ,  .se 
trouve  parfaitement  développée  dans  Y  Examen 
important  de  feu  milord  Bolingbroke. 

On  exhorte  tous  ceux  qui  veulent  s'instruire 
à  lire  cet  excellent  ouvrage.  On  les  exhorte  a 
adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité ,  à  fouler  aux 
pieds  toutes  les  affreuses  superstitions  sous  les- 
quelles on  nous  accable. 

Quiconque  réfléchira  verra  évidemment  que  le 
but  de  tant  de  fourberies  a  été  uniquement  de 
s'enrichir  à  nos  dépens  ,  et  d'établir  le  trône  de 
l'ambition  sur  le  marche-pied  de  notre  sottise.  On 
a  employé  pendant  seize  siècles  la  fourberie ,  le 
mensonge ,  les  prestiges,  les  prisons ,les  tortures , 
le  fer  et  la  flamme,  pour  que  tel  moine  eût  quarante 
mille  ducats  de  rente  ;  pour  que  tel  évêque  dit  une 
fois  l'an  une  messe  en  latin  qu'il  n'entend  point, après 
quoi  il  va  faire  la  revue  de  son  régiment  ou  s'enivrer 
avec  sa  maltresse  tudesque  ;  pour  que  l'évêque  de 
Rome  usurpât  le  trône  des  césars  ;  pour  que  les  rois 
ne  régnassent  que  sous  le  bon  plaisir  d'un  scélérat 
adultère  et  empoisonneur  tel  qu'Alexandre  n  , 
ou  d'un  débauché  tel  que  Léon  x  ,ou  d'un  meur- 
trier tel  que  Jules  u,  ou  d'un  vieillard  imbécile 
tel  qu'on  en  a  vu  depuis. 

Il  est  temps  de  briser  ce  joug  infâme  que  la 
stupidité  a  rois  sur  notre  tête  ,  que  la  raison  se- 
coue de  toutes  ses  forces;  il  est  temps  d'imposer 
silence  aux  sots  fanatiques  gagés  pour  annoncer 
ces  impostures  sacrilèges,  el  de  les  réduire  à 
prêcher  la  morale  qui  vicnlde  Dieu,  la  justice 
qui  est  dans  Dieu  ,  la  bonté  qui  est  l'essence  de 
Dieu,  et  non  les  dogmes  impertinente  qui  sont 
l'ouvrage  des  hommes.  Il  est  temps  de  consoler  la 
terre  que  des  cannibales  déguisés  en  prêtres  et  en 


Digitized  by  Google 


GENÈSE. 


jnees  ont  couverte  de  sang.  Il  est  temps  d'écouter 
la  nalore  qui  crie  depuis  tant  de  siècles  :  Ne  per- 
sécutez pas  mes  enfants  pour  des  inepties.  Il  est 
temps  enfin  de  servir  Dieu  sans  l'outrager. 


LA  BIBLE 

ENFIN  EXPLIQUÉE 

PAR  PLUSIEURS  AUMONIERS 
DK  6.  M.  L.  R.  D.  P. 


AVERTISSEMENT 

DP  L'AUTEUR . 

L'explication  de  ces  quatre  lettres  L.  R.  D.  P.  a 
embarrassé  plusieurs  savants.  Quelques  uns  ont 
cru  qu'elles  désignaient  le  vainqueur  de  Molwitz 
et  de  Lissa,  quoique  ce  prince  n'ait  guère  d'au- 
moniers ,  et  qu'il  fasse  sa  prière  tout  seul  comme 
il  gouverne  ses  états  et  commande  ses  armées.  Mais 
l'averlissoment  suivant ,  placé  à  la  tôle  de  la  troi- 
sième édition  ,  lève  tous  les  doutes. 

Quatre  savants  théologiens  du  palalinatdc  San- 
dnmir  1  ayant  composé  ces  commentaires  sur  la 
Bible,  ils  furent  d'abord  imprimés  en  laliit  ,  a 
Francfort  sur  l'Oder,  eu  4773;  on  n'en  tira  que 
très  pen  d'exemplaires;  ensuite  un  académicien 
de  Berlin  les  traduisit  en  langue  française;  et  on 
en  fit  plusieurs  éditions,  qui  toutes  pèchent  par 
beaucoup  de  fautes  de  typographie.  L'édition  que 
nous  présentons  en  est  exempte  ;  et  si  on  la  cora- 
pareavecle  latin,  on  la  trouvera  plus  ample  et  plus 
fidèle.  C'est  ce  qu'il  sera  aisé  de  vérifier  en  jetant 
seulement  les  yeux  sur  la  dernière  page,  qui ,  dans 
cette  édition ,  diffère  de  toutes  les  autres ,  et  en 
conférant  les  commencements  de  chaque  livre  : 
noos  n'avons  rien  épargné  pour  rendre  cette  édi- 
tion correcte  et  utile. 

*  Ced  fait  connaître  que  cet  InlUaJc*  lignifient  le  roi  de 
Polotjne,  et  non  te  roi  de  Pruste. 
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Du  commencement  les  dieux  fit*  le  ciel  et  la 
terre  :  or,  la  terre  était  tohu  bohu  b,  et  le  vent  de 
Dieu  courait  sur  les  eaux. 

Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse ,  et  la  lu- 
mière fut  faite  e.  M  vit  que  la  lumière  était  bonne. 

•  Le  te*  te  hébreu  ,  e'e*t-à-dire  phénicien ,  syriaque ,  porto 
expressément,  les  dieux  fit ,  et  non  pas,  Dieu  créa.Oeiu 
créant ,  comme  le  porte  la  Vulgate.  C'eut  une  phraw  com- 
mune aux  langues  orientales ,  et  souvent  les  Grecs  ont  em- 
ployé ce  trope ,  cette  figure  de  mois. 

b  Tohu  bohu  signifie  à  la  lettre  sens  dessus  dessous.  C'est 
proprement  le  Chaut -ereb  de  Sanchontalhon  le  Phénicien, 
dont  les  Grecs  prirent  leur  Chaos  et  leur  Brèbe.  Sanehonia- 
thon  écrivit  incontestablement  avant  le  temps  ou  l'on  place 
Moïse. 

On  ne  volt  pas  de  chaos  expressément  marqué  chez  les 
Persans:  les  Egyptiens  semblent  ne  l'avoir  pas  connu:  les 
Indiens  encore  moins.  Il  n'y  a  rien  dan*  les  écrits  chinois 
venus  Jusqu'à  nous  qui  ait  le  moindre  rapport  à  ce  chaos, 
a  son  debrouillement ,  a  la  formation  du  monde.  De  tous 
les  peuples  policés  ,  les  Chinois  paraissent  les  seuls  qui  aient 
reçu  le  monde  tel  qu'il  est,  sans  vouloir  deviner  comment 
Il  tut  fait  ;  n'ayant  point  de  révélation  comme  nous,  Ils  se 
turent  sur  la  création  :  ce  furent  les  Phéniciens  qui  parlé» 
rent  les  premiers  du  chaos.  Voyez  Sanchonialboo  ,  cité  par 
Eusébe,  évoque  de  Césarèe  ,  comme  un  auteur  authen- 
tique- 

c  L'a-iteur  sacré  place  Ici  la  formation  de  la  lumière  quatre 
jours  avant  la  formation  du  soleil  ;  mais  toute  l'antiquité  a 
cru  que  le  soleil  ne  produit  pas  la  lumière,  qu'il  ne  sert  qu'à 
la  pousser ,  et  qu'elle  est  répandue  dans  l'espace.  Descartes 
même  fut  long-temps  dans  cette  erreur.  C'est  Roemer  le 
Danois  qui  le  premier  a  démontré  que  la  lumière  émane  du 
soleil ,  et  en  combien  de  minutes.  Les  critiques  osent  dire 
que  si  Dieu  avait  d'abord  répandu  la  lumière  dans  les  airs 
pour  être  poussée  par  le  soleil ,  et  pour  éclairer  le  monde, 
elle  ne  pouvait  être  poussée,  ni  éclairer,  ni  être  séparée  des 
ténèbres ,  ni  faire  un  Jour  du  soir  au  matin  ,  avant  que  le 
soleil  existât  :  cette  théorie  est  contraire ,  disent-ils,  a  toute 
physique,  et  à  toute  raison'  mais  ils  doivent  songer  que 
l'auteur  sacré  n'a  pas  prétendu  faire  un  traité  de  philoso- 
phie et  un  cours  de  physique  expérimentale.  Il  se  conforma 
aux  opinions  de  son  temps ,  et  se  proportionna  en  tout  aux 
esprits  grossiers  des  Juif»,  pour  lesquels  il  écrivait:  sans 
quoi  il  n'aurait  été  entendu  de  personne  II  est  vrai  que  la 
Cenese  est  encore  difficile  a  entendre  :  aussi  les  Juifs  en  dé- 
fendirent la  lecture  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  et  cette 
défense  fut  aisément  exécutée  dans  un  pays  où  les  livres  fu- 
rent toujours  extrêmement  rares. 

Ce  dogme,  que  Dieu  commença  par  la  création  de  la  lu- 
mière, est  entièrement  conforme  a  l'opinion  de  l'ancien 
/oroastre  et  de»  premiers  Persans:  ils  divisèrent  la  lumière 
des  ténèbres;  Jusqur-là  les  Hébreux  et  les  Persans  furent 
d'accord  ,  mais  Zoroaslre  alla  bien  plus  loin.  La  lumière  et 
lis  ténèbres  furent  ennemis ,  et  Arimane,  dieu  de  la  nuit, 
fut  toujours  révolté  contre  Oromaze ,  le  dieu  dujour  ;  c'était 
une  allégorie  sensible,  et  d'une  philosophie  profonde.  Yoy. 
Hyde,  chap.  ix. 

Il  a  paru ,  en  1774,  un  ouvrage  sur  le»  six  jours  de  notre 
création,  par  le  docteur  Chrisander,  professeur  en  théologie. 
Il  assure  que  Dieu  créa ,  le  second  Jour,  la  matière  électrique, 
et  ensuite  la  lumière  :  ■  qu'alors  la  vénérable  Trinité ,  qui 
«  n'avait  point  reçu  de  dehors  l'idée  exemplaire  de  la  lu- 

■  mière  ,  vit  que  la  lumière  était  bonne ,  et  avait  sa  per- 

■  fectlon.  ■  Tout  le  commentaire  de  M.  Chrisander  est  dam 
ce  goût  ;  il  en  faut  féliciter  notre  siècle. 
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Et  il  divisa  la  lumière  des  ténèbres.  Il  fit  un  soir 
et  un  matin  qui  fit  un  jour. 

Dieu  dit  eucore  :  Que  le  ferme ,  le  firmament 
soit  au  milieu  des  eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux 
des  eaux  Et  Dieu  fit  deux  grands  luminaires, 
le  plus  grand  pour  présider  au  jour,  et  le  petit  pour 
présider  à  la  nuit,  et  diviser  la  lumière  des  ténè- 
bres et  du  jour. 

Et  du  soir  au  roatio  se  fit  le  quatrième  jour. 

Dieu  dit  aussi  :  Que  les  eaux  produisent  des  rep- 
tiles d'une  Ame  vivante  ,  et  des  volatiles  sur  la  terre 
sous  le  ferme  du  ciel... 

Et  Dieu  fit  les  bêtes  de  la  terre  selon  leurs  espè- 
ces ,  et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Et  il  dit  :  Pe- 
sons l'homme  a  notre  image  et  ressemblance  b.  Et 
qu'il  préside  aux  poissons  de  la  mer,  et  aui  vola- 
tiles du  ciel ,  et  aux  bêles ,  et  a  la  terre  univer- 
selle, et  aux  reptiles  qui  se  meuvent  sur  terre. 

Et  il  fit  l'homme  à  son  image ,  et  il  le  fit  mâle 
et  femelle  ;  et  du  soir  au  matin  se  fit  le  sixième 
jour  c. 

Et  il  acheva  entièrement  l'ouvrage  le  septième 
jour,  et  il  se  reposa  le  septième  jour,  ayant  achevé 
tous  ses  ouvrages. 

Et  il  bénit  le  septième  jour ,  parce  qu'il  avait 
cessé  tout  ouvrage  ce  jour-là  el  l'avait  créé  pour  le 
faire  «. 

■  Racach  signifie  le  solide,  le  ferme  ,  le  firmament.  Tout 
les  anciens  croyaient  que  les  cieux  étaient  solides ,  el  on  les 
Imagina  de  cristal,  puisque  la  lumière  passait  à  travers. 
Chaque  astre  était  attaché  a  son  ciel  épais  et  transparent  : 
mais  comment  un  vaste  amas  d'eau  pouvait-il  se  trouver  sur 
ces  firmaments?  ces  océans  célestes  auraient  absorbé  tonte 
la  lumiè  e  qui  vient  du  soleil  et  des  étoiles,  et  qui  est  réflé- 
chie des  planètes.  La  chose  était  impossible  :  n'importe,  on 
était  assez  ignorant  pour  penser  que  la  pluie  venait  de  ces 
deux  supérieurs ,  de  cette  plaque,  de  ce  firmament.  C'est 
le  rentiment  d'Orlgène ,  de  saint  Augustin ,  de  saint  Cyrille, 
de  saint  Ambroise,  et  d'un  nombre  considérable  de  doc- 
teurs. 

Pour  avoir  de  la  pluie  il  (allait  que  l'eau  tombal  du  fir- 
mament. On  imagina  des  fenêtres ,  des  cataractes  qui  s'ou- 
vraient et  se  fermaient  :  c'est  ainsi  que  dans  l'Amérique 
septentrionale  les  pluies  étaient  formées  par  les  querelles 
d'un  petit  garçon  céleste  et  d'une  petite  fille  céleste  qui  se 
disputaient  une  cruche  remplie  d'eau  ;  le  petit  garçon  cas- 
sait la  cruche ,  el  il  pleuvait, 
b  C'était  encore  une  idée  universellement  répandue  dans 
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L'antiquité  profane  était  anlhropomorphite  Ce  n'était  pas 
l'homme  qu'elle  Imaginait  semblable  aux  dieux ,  elle  se  figu- 
rait des  dieux  semblables  aux  hommes.  C'est  pourquoi  tant 
de  philosophes  disaient  que  si  les  chais  s'étaient  forgé  des 
dieux,  ils  les  auraient  fait  courir  après  les  souris.  La  Genèse, 
en  ce  point  comme  en  plusieurs  autres ,  se  conforme  tou- 
jours à  l'opinion  vulgaire ,  pour  être  à  la  portée  des  sim- 
ples. 

c  Voila  lliomme  et  la  femme  créés;  el  cependant  quand 
tout  l'ouvrage  de  la  création  est  complet,  le  Seigneur  fait 
encore  l'homme ,  et  il  lui  prend  une  cote  pour  en  faire  une 
femme.  Ce  n'est  point  sans  doute  une  contradiction  :  ce  nVst 
qu'une  manière  plus  étendue  d'expliquer  ce  qu'il  avait  d'a- 


dll  l'avait  crié  pour  U  fairt:  c'est  une  expression  hé- 


Ce  sont  là  les  générations  du  ciel  el  de  la  terre  ; 
et  le  Seigneur  n'avait  point  fait  encore  pleuvoir  sur 
la  terre,  et  il  n'y  avait  point  d'hommes  pour  cul- 
tiver la  terre. 

Mais  une  fontaine  sortait  de  la  terre  et  arrosait 
la  surface  universelle  de  la  terre  *. 

Et  le  Seigneur  Dieu  forma  donc  un  homme  du 
limon  de  la  terre. 

Et  il  lui  souffla  sur  la  face  (en  hébreu ,  dans  les 
narines)  un  souffle  de  vie  b. 

Or,  le  Seigneur  Dieu  avait  planté  du  commence- 
ment un  jardin  daus  Édenc . 

Le  Seigneur  Dieu  avait  aussi  produit  du  limon 
tout  arbre  beau  à  voir,  et  bon  à  manger. 

Et  l'arbre  de  vie  au  milieu  du  jardin ,  et  l'arbre 
de  la  science  du  bon  et  du  mauvais  d. 

De  ce  lieu  d'Eden  un  fleuve  sortait  pour  arroser 
le  jardin. 

brahrue  qu'il  est  difficile  de  rendre  littéralement  Elle  res- 
semble à  ces  phrases  fort  communes  :  en  s'en  allant.  Ils  s'en 
allèrent;  en  pleurant,  ils  pleurèrent. 

Une  remarque  plus  importante  est  que  le  premier  Zoroaa- 
tre  fit  créer  l'univers  en  six  temps  qu'on  appela  les  six  ga- 
hanihàrs  ;  ces  six  temps ,  qui  n'étaient  pas  égaux ,  compo- 
sèrent une  année  de  trois  cent  soixante  et  cinq  jours.  Il  y 
manquait  six  heures  ou  environ  ,  mais  c'était  beaucoup  que 
dans  des  temps  si  reculés  Zo rosaire  ne  se  fût  trompé  que  de 
six  heures;  nous  ne  croyons  pas  que  le  premier  Zoroastre 
eùl  neuf  mille  ans  d'antiquité  ,  comme  on  l'a  dit  :  mais  il 
est  incontestable  que  la  religion  des  Persans  existait  depuis 
très  long-temps. 

•  Ce  ne  peut  être  sur  tout  le  globe  que  cette  foulai  ne  ver- 
sait ses  eaux.  Il  faut  apparemment  entendre  par  toute  la 
terre  l'endroit  où  était  le  Seigneur.  Il  n'y  avait  point  encore 
de  pluie,  mais  U  y  avait  des  eaux  Inférieures;  et  il  faut  que 
ces  eaux  inférieures  rossent  produit  celte  fontaine. 

b  Dieu  lut  fouffla  un  souffle ,  prouve  qu'on  croyait  que  U 
vie  consiste  dans  ta  respiration.  Elle  en  fait  effectivement 
une  partie  essentielle.  Ce  passage  fait  voir  ,  ainsi  que  tous 
les  autres,  que  Dieu  agissait  comme  nous,  mais  dans  une 
plénitude  infinie  de  puissance:  il  parlait,  il  donnait  ses  or- 
dres ,  il  arrangeait,  il  soufflait ,  il  plantait ,  il  pétrissait ,  Il 
se  promenait ,  il  fesait  tout  dé  ses  mains. 

c  Ce  Jardin,  ce  veiger  d'Eden  était  nécessaire  pour  noorrir 
l'homme  et  la  femme.  D'ailleurs  dans  les  pays  chauds  ou 
l'auleur  écrivait,  le  plus  grand  bonheur  était  un  Jardin  «ver 
des  ombrages.  Long-temps  avant  l'irruption  des  Bédouins 

Juifs  en  Palestine,  les  jardins  de  la  Saana  auprès  d'Aden  où 
ïden,dans  l'Arabie,  étaient  très  fameux;  les  jardin*  de* 
llespérides  en  Afrique  l'étaient  encore  davantage.  La  pro- 
vince de  Bcng&Je ,  à  cause  de  ses  beaux  arbres  el  de  sa  ferti- 
lité, s'appelle  toujours  le  jardin  par  excellence;  et  aujour- 
d'hui même  encore  le  grand  mogol  dans  ses  édita  nomme 
toujours  le  Bengale  le  Paradis  lenettre. 

On  trouve  aussi  un  jardin ,  un  paradis  terrestre  dans  l'an- 
cienne religion  des  Persans  ;  ce  paradis  terrestre  s'appelait 
Shang-dizoucho  :  H  rst  appelé  franrrgidansle  Sadder,  qu'on 
peut  regarder  comme  un  abrégé  de  la  doctrine  de  cette  an- 
cienne partie  du  monde. 

Les  brachmanes  avaient  un  pareil  jardin  de  temp»  immé- 
morial. Le  B.  P.  dom  Calmel,  bénédictin  de  U  < 
de  Saint- Vanne  et  de  Saint-ldulpbe,  dit  en  propres 
•  Nous  ne  doutons  point  que  le  lieu  ou  fut  plante  le  | 
«  terrestre  ne  subsiste  encore.  » 

d  Cet  arbre  de  vie ,  et  cet  arbre  de  la  science ,  ont  toujours 
embarrassé  les  commentateurs.  L'arbre  de  vie  a-t-ll  quelque 
rapport  avec  le  breuvage  de  l'immortalité  ,  qui  de  temps  Im- 
mémorial eut  tant  de  vogue  dans  tout  l'Orient  T  II  e»t  nia* 
d'imaginer  un  fruit  qui  fortifie,  et  qui  donne  de  la  aanié  : 
c'est  ce  qu'on  a  dit  des  cocos,  des  dattes,  de  Tanana»  .  àu 
sinseng,  des  oranges;  mais  an  arbre  qui  donne  la  science  du 
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Et  delà  se  divisait  en  quatre  fleuves  ;  l'un  a  nom 
Phisoo.  C'est  celui  qui  tourne  dans  tout  le  pays 
d'Evilath ,  qui  produit  l'or  *  ;  et  l'or  de  cette  terre 
est  excellent ,  et  on  y  trouve  le  bdellium  et  l'onyx. 

Le  second  fleuve  est  le  Gébon ,  qui  coule  tout 
autour  de  I  Ethiopie  b. 

Le  troisième  est  le  Tigre,  qui  va  contre  les  As- 
syriens. 

Le  quatrième  est  l'Euphrate. 

Le  Seigneur  Dieu  prit  donc  l'homme ,  et  le  mit 
daus  le  jardin  pour  travailler  et  le  garder. 

Et  il  lui  ordonna  ,  disant  :  Mange  de  tout  bois 
du  paradis;  mais  ne  mange  point  du  bois  de  la 
science  du  bon  et  du  mauvais  c. 

Car  le  même  jour  que  tu  en  auras  mangé ,  tu 
mourras  de  mort  très  certainement  d. 

Et  le  Seigneur  Dieu  dit  :  11  n'est  pas  bon  que 

bien  et  d«  mal  est  une  chose  extraordinaire.  On  a  dit  do  vin 
qu'il  donnait  de  l'esprit, 

•  Fecumil  caltrei  qoera  non  lectre  dlsertum?  ■ 

Ilos.,  1. 1,  ep.  T. 

mai»  jamais  le  vin  n'a  fait  un  savant:  il  est  difOeiiede  se 

faire  une  idée  nette  de  cet  arbre  de  la  science  :  on  est  forcé 
de  le  regarder  comme  une  allégorie.  Le  champ  de  l'allégorie 
est  si  vasre ,  que  chacun  y  bâtit  à  son  gre  :  il  faut  donc  s'en 
tenir  au  texte  sacré,  sans  chercher  a  l'approfondir. 

*  Les  commentateurs  conviennent  assez  que  P bison  est  le 
Phase  :  c'est  un  fleuve  de  la  Mingrélle  qui  a  sa  source  dans 
une  des  branches  les  plus  inaccessibles  du  Caucase.  Il  y 
avait  sûrement  beaucoup  d'or  dans  ce  pays,  puisque  l'auteur 
sacré  le  dit.  C'est  aujourd'hui  un  canton  sauvage,  habité  p.ir 
de»  barbares  qui  ne  vivent  que  de  ce  qu'ils  volent-  A  l'égard 
du  bdellium  ,  les  uns  disent  que  c'est  du  baume  ;  les  autres, 
que  ce  sont  des  perles. 

b  Pour  le  Gébon ,  s'il  coule  en  Ethiopie ,  ce  ne  peut  être 
que  le  Nil  ;  et  II  y  a  environ  dix-huit  cents  lieues  des  sources 
do  Mil  à  celles  du  Phase.  Adam  et  Ève  auraient  eu  bien  de 
la  peine  â  cultiver  un  si  grand  jardin.  Les  sources  du  Tigre 
•1  de  l'Euphrate  ne  sont  qu'à  soixante  lieues  l'une  de  l'autre 
mais  dans  les  parties  du  globe  les  plu*  escarpées  et  les  plus 
impraticables  :  tant  les  choses  sont  changées! 

Ce  Tigre,  qui  va  chex  les  Assyriens ,  prouve  que  l'auteur 
vivait  du  temps  du  royaume  d'Assyrie  ;  mais  l'établissement 
de  ce  royaume  est  un  autre  chaos.  Remarquons  seulement 
Ici  que  le  fameux  rabbin  Benjamin  de  Tudele ,  qui  voyagea 
dans  le  douzième  siècle  en  Afrique  et  en  Asie ,  donne  le  nom 
de  Phison  au  grand  fleuve  d'Ethiopie  ;  nous  parlerons  de 
ce  Benjamin  quand  nous  en  serons  à  la  dispersion  des  dix 
tribus. 

r  L'empereur  Julien,  notre  ennemi,  dans  son  trop  élo- 
quent d.scours  réfute  par  saint  Cyrille ,  dit  que  le  seigneur 
Dieu  devait  au  contraire  ordonner  a  l'homme ,  sa  créature , 
de  manger  beaucoup  de  cet  arbre  de  la  science  du  bien  et  do 
mal  ;  que  non  seulement  Dieu  lui  avait  donné  une  léle  pen- 
sante qu'il  fallait  nécessairement  instruire ,  mais  qu'il  était 
encore  plus  indispensable  de  lui  faire  connaître  le  bien  et  le 
mal .  pour  qu'il  remplit  ses  devoirs  ;  que  la  défense  était  ty- 
rannique  et  absurde  ,  que  c'était  cent  fois  pis  que  si  on  lui 
avait  fait  un  estomac  pour  l'empêcher  de  mander.  Cet  em- 
pereur abuse  des  apparences ,  qui  sont  ici  en  m  faveur ,  pour 
accabler  noire  religion  de  mépris  et  d'horreur;  mais  notre 
sainte  religion  n'étant  pas  la  juive,  elle  s'est  soutenue  par 
les  miracles  contre  les  raisons  de  la  philosophie:  d'ailleurs 
la  mythologie  était  ao>si  absurde  que  la  Genc*e  le  parut  à 
l'empereur  Julien ,  et  sa  religion  n'avait  pas  comme  la  noire 
use  suite  continue  de  miracle»  et  de  prophéties  qui  ont  sou- 
tenu mutuellement  ce  divin  édifice. 

d  Cen'étail  sans  doute  qu'une  peinecomminatolre,  puisque 
Adam  et  Eve  mangèrent  de  ce  fruit,  et  vécurent  encore 
neuf  cent  trente  années.  Saint  Augustin ,  dans  son  premier 
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.  l'homme  soit  seul.  Fesons-lui  un  aide  qui  soit  sem- 
blable à  lui. 

Donc  le  Seigneur  Dieu  ayant  Tonné  de  terre  tous 
les  animaux ,  et  tous  les  volatiles  du  ciel ,  il  les 
ameua  a  Adam ,  pour  voir  comraeut  il  les  nomme- 
rait. 

Car  le  nom  qu'Adam  donna  à  chaque  animal  est 
son  vrai  nom  *. 

Mais  il  ne  trouva  poiut  parmi  eux  d'aide  qui 
fût  semblable  à  lui. 

Le  Seigueur  Dieu  envoya  donc  un  profond 
sommeil  à  Adam;  et  lorsqu'il  Tut  endormi,  le 
Seigneur  Dieu  lui  arracha  une  de  ses  côtes ,  et 
mil  de  la  chair  à  la  place  b. 

Et  le  Seigneur  Dieu  construisit  en  femme  (a 
côte  qu'il  avait  ôtée  à  Adam,  et  il  la  présenta  à 
Adam. 

Or,  Adam  et  sa  femme  étaient  tout  nus,  et 
n'en  rougissaient  pas  c. 

Or,  le  serpent  était  le  plus  rusé  de  tous  les  ani- 
maux  de  la  terre  que  le  Seigneur  Dieu  avait 
faits  a. 

livre  de»  Mérite»  des pérheurt ,  dit  qu'Adam  serait  mort  de* 
ce  jour-là,  s'il  n'avait  pas  fait  pénitence. 

Le  premier  Zoroastre  avait  aussi  placé  un  homme  et  sa 
femme  dans  le  paradis  terrestre.  Le  premier  homme  était 
Mîcha ,  et  la  première  femme  Mishana.  Chex  Sanchonlathon 
ce  sont  d'autres  noms.  Chex  les  brachmanes ,  c'est  Adimoet 
Procriti.  Chez  les  Grecs ,  c'est  Promet  bée  et  Pandore  ;  mais 
des  sectes  entières  de  philosophes  ne  reconnurent  pas  plus 
un  premier  homme  qu'un  premier  arbre.  Chaque  nation  lit 
son  système,  et  toutes  avaient  besoin  de  la  révélation  de  Dieu 
même  pour  connaître  ces  choses  sur  lesquelles  on  dispute 
encore,  et  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  connaître. 

<  Cela  suppose  qu'il  y  avait  drja  un  langage  tres  abondant, 
cl  qu'Adam,  connaissant  tout  d'un  coup  les  propriétés  de 
chaque  animal ,  exprima  toutes  les  propriétés  de.  chaque  es- 
pèce par  un  seul  mot  ;  de  sorte  que  chaque  nom  était  une 
définition.  Ainsi  le  mol  qui  repond  à  cheval  devait  annon- 
cer un  quadrupède  av<c  ses  crins,  sa  queue,  !>on  encolure, 
sa  vitesse,  sa  force.  Le  mot  qui  répond  a  éléphant  expri- 
mait sa  taille,  sa  trompe,  son  Intelligence,  etc.  Il  est 
triste  qu'une  si  belle  langue  soit  entièrement  perdue.  Plu- 
sieurs savants  s'occupent  à  la  retrouver.  Ils  y  auront  de  la 
peine. 

On  a  demandé  si  Adam  nomma  aussi  les  poissons.  Plu- 
sieurs Pères  croient  qu'il  ne  nomma  que  ceux  des  quatro 
fleuves  du  jardin  ;  mais  tous  les  poissons  du  monde  pou- 
vaient venir  par  ces  quatre  fleuves  ;  les  baleines  pouvaient 
arriver  de  l'Océan  par  l'embouchure  de  l'Euphrate. 

b  Saint  Augustin  {de  Genesi)  croit  que  Dieu  ne  rendit 
point  à  Adam  sa  côte,  et  qu'ainsi  Adam  eut  toujours  une 
cote  de  moins  :  c'était  apparemment  une  des  fausses  cotes: 
car  le  manque  d'une  des  côtes  principales  eut  été  trop  dan- 
gereux :  il  serait  difficile  de  comprendre  comment  on  arra- 
cha une  côie  à  Adam  sans  qu'il  le  sentit,  si  cela  ne  nous 
était  pas  révélé.  Il  est  aisé  de  voir  que  cette  femme  formée 
de  la  cote  d'un  homme  est  un  symbole  de  l'union  qui  doit 
régner  dans  le  mariage  :  cela  n'empêche  pas  que  Dieu  ne  for- 
mat Eve  de  la  côte  d'Adam  réellement  et  à  la  lettre;  un 
fait  allégorique  n'en  est  pas  moins  un  fait. 

c  Plusieurs  peuplades  sont  encore  sans  aucun  vêtement 
Il  est  très  probable  que  le  froid  fil  inventer  les  habits.  Les 
femmes  surtout  se  firent  des  ceintures  pour  recevoir  le  sang 
de  leurs  règles.  Ouand  tout  le  monde  est  nu,  personne  n'a 
honte  de  l'être  On  ne  rougit  que  par  vanité:  on  craint  de 
montrer  une  difformité  que  les  autres  n'ont  pas. 

•i  Le  »erpcnt  passait  en  effet ,  du  temps  de  l'auteur  sacré, 
pour  un  animal  très  Intelligent  et  très  fin.  Il  était  le  symbole 
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Et  il  dit  h  la  femme  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il 
défendu  de  manger  du  bois  du  jardin  ? 

La  femme  lui  répondit  :  Nous  mangeons  de 
tout  fruit,  de  tout  arbre  du  jardin;  mais  de 
l'arbre  qui  est  au  milieu  du  jardin ,  Dieu  nous  a 
défendu  d'en  manger,  de  peur  qu'en  le  touchant 
nous  ne  mourions. 

Le  serpent  dit  a  la  femme  :  Vous  ne  mourrez 
point  ;  car  dès  que  vous  aurez  mangé  de  cet  arbre, 
vos  veux  s'ouvriront ,  et  vous  serez  comme  les 
dieux  a,  sachant  le  bon  et  le  mauvais. 

La  femme  donc  vit  que  le  fruit  de  ce  bois  était 
bon  H  manger,  et  beau  aux  yeux ,  d'un  aspect 
délectable;  prit  de  ce  fruit,  en  mangea,  et  en 
donna  à  son  mari ,  qui  en  mangea. 

Et  les  yeux  de  tous  deux  s'ouvrirent  ;  et  con- 
naissant qu'ils  étaient  nus,  ils  cousirent  des 
feuilles  de  Bguier,  et  s'en  firent  des  ceintures. 

Le  Seigneur  Dieu  se  promenait  dans  le  jardin  b 
au  vent  qui  souffle  après  midi  ;  et  Adam  et  sa 
femme  se  cachèrent  de  la  face  du  Seigneur  Dieu , 
au  milieu  des  bois  du  jardin. 

Et  le  Seigneur  Dieu  appela  Adam  et  lui  dit: 
Adam ,  où  es-tu  «? 

de  l'Immortalité  ches  le*  Egyptien*.  Plusieurs  peuplade* 
l'adoraient  en  Afrique.  L'empereur  Julien  demande  quelle 
langue  il  parlait.  Le*  chevaai  d'Achille  parlaient  grec  ;  et 
le  serpent  d'Eve  devait  parler  la  langue  primitive.  La  con- 
versation de  la  femme  et  du  serpent  n'est  point  racontée 
comme  une  chose  surnaturelle  et  incroyable,  comme  un  mi- 
racle, ou  comme  une  allégorie.  Noos  verrons  bien t ôt  une 
âtusse  qui  parle;  et  nous  ne  devons  point  être  surpris  que 
les  serpents ,  qui  avaient  plus  d'espritque  le*  ine* ,  parlas- 
sent encore  mieux.  On  voit  les  animaux  parler  dans  plu- 
sieurs histoires  orientales.  Le  poisson  Oanoës  sortait  deux 
fois  par  jour  de  l'Euphrate  pour  prêcher  le  peuple.  On  a  re- 
cherché si  le  serpent  d'Eve  était  une  couleuvre  ,  ou  une  vi- 
père ,  ou  un  aspic ,  ou  une  autre  espèce  ;  mais  on  n'a  aucune 
lumière  sur  celte  question. 

•  Il  est  difficile  de  savoir  ce  que  le  serpent  entendait  par 
des  dieux  ;  de  savant*  commentateurs  ont  dit  que  c'étaient 
les  anges  :  on  leur  a  répondu  qu'un  serpent  ne  pouvait  con- 
naître le*  anges*;  mais  par  la  même  raison  II  ne  pouvait 
connaître  les  dieux.  Quelques  uns  ont  cru  que  la  malignité 
du  serpent  voulait  par  la  introduire  déjà  la  pluralité  des 
dieux  dans  le  monde  ;  mais  II  vaut  mieux  s'en  tenir  à  la  sim- 
plicité du  texte  que  de  se  perdre  dans  de*  systèmes. 

b  Le  Seigneur  se  promène;  le  Seigneur  parle;  le  Seigneur 
souffle;  le  Seigneur  agit  toujours  comme  s'il  était  corporel. 
L'antiquité  n'eut  point  d'autre  idée  de  la  Divinité.  Platon 
passe  pour  le  premier  qui  ait  fait  Dieu  d'un*  substance  dé- 
liée, qui  n'était  pas  tout  a  fait  corps  Les  critiques  deman- 
dent tous  quelle  forme  Dieu  se  montrait  à  Adam ,  à  Eve, 
a  Caln ,  à  tous  le*  partriarches,  à  tous  les  prophètes,  à  tous 
ceux  auxquels  il  parla  de  sa  propre  bouche.  Les  Pères  ré- 
pondent qu'il  avait  une  forme  humaine,  et  qu'il  ne  pouvait 
se  faire  connaître  autrement  ayant  fait  l'Ii  oinrue  u  son  imape  : 
c'était  l'opinion  de*  anciens  Grecs,  adoptée  par  les  ancien* 
Romain*. 

c  11  est  palpable  que  tout  ce  récit  est  dan*  le  style  d'une 
histoire  véritable ,  et  non  dans  le  goût  d  une  invention  allé- 
gorique. On  croit  voir  un  maître  puissant  a  qui  son  servi- 
teur a  désobéi:  Il  appelle  le  serviteur  qui  se  cache,  et  qui 
ensuite  s'excuse.  Rien  n'est  plus  simple  et  plus  circonstan- 
cié ;  tout  est  historique.  Quand  l'Esprit  saint  daigne  se  ser- 
vir d  un  apologue ,  11  a  soin  de  nous  en  avertir.  Joalhan 
dans  le  livre  des  Juges,  assemble  le  peuple  sur  li  montagne 
de  Garlilm  ,  et  loi  conte  la  fable  des  Arbres  qui  voulurent  I 


Il  répondit  :  J'ai  entendu  ta  voix  dans  le  pi- 
radis,  et  j'ai  craint ,  parce  que  j'étais  ou ,  et  je 
me  suis  caché. 

Et  Dieu  lui  dit  :  Qui  t'a  appris  que  tu  étais  nu? 
Il  faut  que  tu  aies  mangé  ce  que  je  t'avais  ordonné 
de  ne  pas  manger. 

El  Adam  dit  :  La  femme  que  tu  m'as  donnée 
m'a  donné  du  fruit  du  bois,  et  j'en  ai  mangé. 

Et  Dieu  dit  à  la  femme  :  Pourquoi  as-tu  fait 
cela?  Elle  répondit  :  Le  serpent  m'a  trompée,  et 
j'ai  mangé. 

Et  le  Seigneur' Dieu  dit  au  serpent  :  Parce  que 
tu  as  fait  cela,  tu  seras  maudit  entre  tous  les  ani- 
maux et  bétes  de  la  terre  ;  lu  marcheras  sur  ton 
ventre  '  dorénavant,  et  tu  te  nourriras  de  terre 
toute  ta  vie. 

Et  je  mettrai  des  inimitiés  en  tes  enfants  et  les 
enfants  de  la  femme  :  tu  chercheras  à  les  mordre 
au  talon ,  et  ils  chercheront  à  l'écraser  la  tête. 

Il  dit  aussi  à  la  femme  :  Je  multiplierai  tes 
misères  et  tes  enfantements.  Tu  feras  des  enfants 
en  douleur,  et  tu  seras  sous  la  domination  de 
ton  mari  b. 

Et  il  dit  à  Adam  :  Parce  que  tu  as  écoulé  la 
voix  de  ta  femme ,  et  que  tu  as  mangé  du  bois 
que  je  t'avais  défendu  de  manger,  la  terre  sera 
maudite  en  ton  travail ,  et  tu  mangeras  en  tes 
travaux  tous  les  jours  de  la  vie,  et  la  terre  por- 
tera épines  et  chardons ,  et  tu  mangeras  l'herbe 
de  la  terre,  et  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur 
de  ton  visage  «,  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  en 

se  choisir  un  roi ,  comme  Ménénlus  raconta  au  peuple  romain 
la  fable  de  l'Estomac  et  des  Membres.  Mai»,  dans  la  <ieni$c 
il  n'y  a  pas  un  mot  qui  fasse  sentir  que  l'auteur  débite  un 
apologue.  C'est  une  histoire  suivie,  détaillée,  circonstanciée 
d'un  bout  à  l'autre. 

On  trouve  dans  le  Zenda-Ycsta  l'histoire  d'une  couleuvre 
tombée  du  ciel  en  terre  pour  y  faire  du  mal.  Dans  la  mytho- 
logie, le  serpent  Ophionée  fit  la  guerre  aux  dieux.  Un  autre 
serpent  régna  avant  Saturne.  Jupiter  se  Ht  «erpenl  pourjouir 
de  Proserplne  sa  propre  fille  :  toutes  allégories  difficiles  à 
entendre,  supposé  qu'elles  soient  allégories. 

*  Une  preuve  indubitable  que  la  Gtnéte  est  donnée  pour 
une  histoire  réelle  ,  c'est  que  l'auteur  rend  iri  raison  pour- 
quoi le  serpent  rampe.  Cela  suppose  qu'il  avait  auparavant 
des  jambes  et  des  pieds  avec  lesquels  il  marchait  On  rend 
aussi  raison  de  l'aversion  qu'ont  presque  tous  les  hommes 
pour  les  serpents.  Il  est  vrai  que  les  serpents  ne  mangeai 
point  de  terre:  mai*  on  le  croyait ,  et  cela  suffit. 

b  L'auteur  rend  aussi  raison  de*  douleurs  de  l'enfante- 
ment ,  et  de  l'empire  de  l'homme  sur  la  femme.  Il  est  vrai 
que  ces  punitions  ne'sont  pas  générales,  et  qu'il  va  beau- 
coup de  femmes  qui  accouchent  «ans  douleur,  et  beaucoup 
qui  ont  un  pouvoir  absolu  sur  leurs  maris  :  mais  c'est  a»sei 
que  l'énoncé  de  l'auteur  sacré  se  trouve  communément  vé- 
ritable. 

c  L'auteur  écrivait  en  Palestine,  où  l'on  mangeait  du  pata; 
et  en  effet  les  laboureurs  ne  le  mangent  qu'à  la  sueur  de  leor 
visage,  mais  tous  les  riche*  le  mangent  plus  à  leur  aise  L'au- 
teur se  serait  exprimé  autrement  s'il  avait  vécu  dan»  les 
vastes  pays  où  le  pain  était  inconnu  ,  comme  dans  le»  Inde», 
dans  l'Amérique,  dans  l'Afrique  méridionale,  et  dans  les 
autre*  pays  où  l'on  vivait  de  châtaignes  et  d'autre*  fruits 
Le  pain  est  encore  Inconnu  dans  plus  de  quinze  cent* liftai 
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(erre,  d'où  tu  as  été  pris;  et  parce  que  tu  es  pou- 
dre, tu  retourneras  en  poudre. 

Alors  Adam  nomma  sa  femme  Héva,  parce 
qu'elle  était  mère  de  tous  les  vivants. 

Et  le  Seigneur  Dieu  fit  pour  Adam  et  pour  sa 
femme  des  chemisettes  de  peau  *  ;  il  les  en  ba- 
billa ,  et  il  dit  :  Eh  bien  1  voila  donc  comme  Adam 
est  devenu  l'un  de  nous ,  sachant  le  bon  et  le 
mauvais!  Maintenant,  pour  qu'ils  ne  mettent 
plus  la  main  sur  l'arbre  de  vie,  et  qu'ils  n'en 
mangent ,  et  qu'ils  ne  vivent  éternellement ,  il  le 
chassa  du  jardin  d'Éden ,  pour  aller  labourer  la 
terre  dont  il  avait  été  pétri. 

Et  après  qu'il  l'eut  mis  dehors,  il  mit  un  Ché- 
rub,  un  boeuf b  au-devant  du  jardin  ,  et  une  épéc 
flamboyante  pour  garder  l'arbre  de  vie. 

de côtes  de  la  mer  Glaciale:  mais  l'auteur,  écrivant  pour 
des  Joifa ,  ne  pouvait  parler  que  de  leurs  usages. 

On  bit  une  autre  objection  :  c'est  qu'il  n'y  avait  point  de 
pain  do.  temps  d'Adam ,  que  par  conséquent  si  Dieu  lai 
parlai,  ail  l'habilla  lui  et  sa  femme,  s'il  les  chassa  du  Jar- 
din d'Eden  ,  il  ne  put  les  condamner  à  manger  à  la  soeur 
de  leur  front  un  pain  qu'ils  ne  mangèrent  pas.  Hais  on 
Terra  que  l'auteur  sacré  parle  presque  toujours  par  antici- 
pa tion. 

•  Noos  avons  vu  que  tout  est  historique  dans  la  Cenète.  Il 
est  positif  que  Pieu  daigna  faire  de  se*  mains  un  petit  ha- 
billement pour  Adam  et  Eve,  comme  il  est  positif  qu'il  leur 
parla,  qu'il  se  promena  dans  le  jardin  L'ironie  amére  dont  il 
se  sert  en  leur  parlant  cette  fois  est  de  la  même  vérité.  Il  eut 
été  trop  hardi  à  l'écrivain  sacré  de  mettre  dans  la  bouche 
de  Dieu  ces  paroles  insultantes ,  si  Dieu  ne  les  avait  pas  ef- 
fectivement prononcées.  Ce  serait  une  profanation.  Aussi 
nos  commentateurs  déclarent  que  tout  se  passa  mot  à  mot 
comme  U  est  dit  dans  la  sainte  Ecriture.  Ce  changement, 
arrivé  dans  la  race  humaine,  a  été  regardé  depuis  par  les 
fondateurs  rte  la  théologie  chrétienne  comme  un  effet  de  la 
malice  do  diable ,  quoique  le  diable  soit  entièrement  inconnu 
dans  la  Genite.  Les  savants  commencent  à  croire  que  la  vraie 
origine  du  diable  est  dans  un  ancien  livre  de*  brachmanes 
qui  a  près  de  cinq  mille  ans  d'antiquité,  nommé  leShasta.- 
Il  n'a  été  découvert  que  depuis  peu  par  M.  Dow  ,  colonel  au 
service  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes,  et  par  M.  Hol- 
well ,  sous-gouverneur  de  Calcula.  M.  Uolwell  atraduit  plu- 
sieurs passages  importants  de  ce  livre,  qui  contient  l'an- 
cienne religion  des  brachmanea ,  et  r origine  de  toutes  les 
autres  :  c'est  là  que  l'Eternel  crée  tous  les  demi-dieux  ,  non 
par  la  parole,  par  le  logot ,  comme  l'a  dit  Platon  dans  la 
suite  des  temps,  mais  par  un  seul  acte  de  sa  volonté ,  comme 
Il  parait  plus  digne  de  l'essence  divine.  Parmi  ces  demi- 
dieux  il  se  trouva  un  rebelle  nommé  Molsaior ,  qui  fut  con- 
damné a  on  enfer  très  long,  et  qui  pervertit  ensuite  la  terre 
après  a  voir  perverti  le  ciel.  C'est  l'Arimane  des  Perses  ;  c'est 
le  Typhon  des  Egyptiens;  c'est  l'Encelade  des  Grecs:  ce 
fat  enfin  le  diable  des  pharisiens  ;  ils  l'admirent  dans  le 
tempe  de  l'établissement  du  sanhédrin  par  le  grand  Pompée. 
Ce  diable  fut  regardé  alors  comme  un  ange  rebelle  chaud 
du  ciel ,  et  venant  tenter  les  hommes.  On  sait  assez  qu'il 
courut ,  en  ce  temps-là ,  un  livre  sur  la  chute  des  anges  qui 
fut  attribué  à  Enoch:  il  est  cité  dans  une  épitre  de  saint 
Pierre.  Nous  n'avons  que  des  fragmenta  de  ce  livre,  Il  en 
sera  parlé  ailleurs. 

b  Chérub  signifie  un  bœuf,  Charab ,  labourer.  Les  Juifs , 
ayant  Imité  plusieurs  usages  des  Egyptiens,  sculptèrent  gros- 
sièrement des  bœufs  dont  ils  firent  des  espèces  de  sphinx  , 
des  animaux  composés,  tels  qu'ils  en  mirent  dans  le  saint 
des  saints.  Ces  figures  avaient  deux  faces,  une  d'homme, 
une  de  bœuf,  et  des  ailes,  des  Jambes  d'homme,  et  des 
pieds  de  bauf.  Aujourd'hui  les  peintres  nous  représentent 
les  chérubins  avec  des  tètes  d'enfant  sans  corps,  et  ces  létes 
ornées  de  deux  petites  ailes  ;  c'est  ainsi  qu'on  les  voit  dans 


Et  Adam  connut  sa  femme  Eve ,  qui  conçut  et 
enfanta  Caïn,  et  ensuite  elle  enfanta  son  frère  Abel. 

Or,  AbH  fut  pasteur  de  brebis,  et  Caïn  fut 
agriculteur. 

Un  jour  il  arriva  que  Caïn  offrit  à  Dieu  des 
fruits  de  la  terre.  Abel  offrit  aussi  des  premiers- 
nés  de  son  troupeau,  et  de  leur  graisse  ;  et  Dieu 
fut  content  d'Abel  et  de  ses  présents;  mais  il  ne 
fut  point  content  de  Caïn  et  de  ses  présents  •. 

El  Caïn  se  mil  fort  en  colère,  et  son  visage  fut 
abattu ,  et  le  Seigneur  lui  dit  :  Pourquoi  es-tu  en 
colère,  et  que  ton  visage  est  abattu?  et  Caïn  dit  à 
son  frère  Abel  :  Sortons  dehors  ;  el  Caïn  attaqua 
son  frère  Abel  et  le  tua  b;  et  Dieu  dit  a  Caïn  :  Ou 
est  ton  frère  Abel?  Et  Caïn  lui  répondit:  Je  n'en 
sais  rien  :  est-ce  que  je  suis  le  gardien  de  mon 
frère?... 

El  Dieu  dit  a  Caïn  :  Quiconque  tuera  Caïn  sera 
puni  sept  fois;  et  le  Seigneur  mit  un  signe  a 
Caïn ,  pour  que  ceux  qui  le  trouveraient  ne  le 
tuassent  pas  c. 

Et  Caïn  coucha  avec  sa  femme .  et  il  bâlit  une 
ville  d,  et  il  appela  sa  ville  du  nom  do  son  61s 
Enocb. 

Énoch  engendra  Irad ,  el  had  engendra  Ma- 

a  Tous  les  anciens  prêtres  prétendirent  que  les  dieux  pré- 
féraient des  offrandes  de  viandes  à  des  offrandes  de  fruits. 
On  commença  par  des  fruits;  mais  bientôt  on  en  vint  aux 
mouton^ ,  aux  bœufs  ;  et ,  ce  qui  est  exécrable ,  a  la  chair 
humaine.  L'auteur  sacré  n'entre  point  ici  dans  ce  détail.  Il 
ne  dit  pas  même  que  Dieu  mangeait  les  agneaux  présentés 
par  Abel  ;  mais  vous  verrez  bientôt  dans  l'histoire  d'Abra- 
ham que  les  dieux  mangèrent  chez  lui. 

t>  Il  n'y  a  rien  d'allégorique,  encore  une  fois  ,  dans  tout 
ce  récit.  Dieu  rejette  positivement  ce  que  l'aîné  Cain  lui 
(tonne ,  et  agrée  les  viandes  du  cadet  ;  l'ainé  s'en  fâche,  et 
tue  son  frère  a  quelques  pas  do  Dieu  même  Dieu  emploie 
la  même  ironie  dont  il  s'était  servi  avec  Adam  et  Eve;  et 
Cain  répond  insolemment  comme  un  méchant  valet  qui  n'a 
nulle  crainte  de  son  maitre. 

r  II  est  étonnant ,  di<ent  les  critiques ,  que  Dieu  pardonne 
sur-le-champ  à  Cain  l'assassinat  de  son  frère ,  et  qu'il  le 
prenne  sous  sa  protection. 

Il  est  étonnant  qu'il  lui  donne  une  sauvegarde  contre  tous 
ceux  qui  pourraient  le  tuer,  lorsqu'il  n'y  avait  que  Uols  per- 
sonnes sur  la  terre,  lui,  son  père  et  sa  mère 

Il  est  étonnant  qu'il  protège  un  assassin,  un  fratricide, 
lorsqu'il  vient  de  punira  jamais  et  de  condamner  aux  tour- 
ments de  l'enfer  tout  le  genre  humain,  parce  qu'Adam 
et  Eve  ont  mangé  du  hois  de  la  science  du  bien  et  du  mal 

Mais  il  faut  considérer  qu'il  n'est  jamais  question  dans  le 
Penlataupu  de  cette  damnation  du  genre  humain,  ni  de  l  en- 
fer ,  ni  de  l'Immortalité  de  l'âme ,  ni  d'aucun  de  Crs  dogmes 
sublimes  qui  ne  furent  développés  que  sj  long-temps  après. 
On  tira  ces  notions  en  interprétant  les  Ecritures ,  et  en  les 
allégorlsant.  L'écrivain  sacré  ne  donne  d'autre  punition  a 
Adam  que  de  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  corps, 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  encoie  de  pain  Le  châtiment  d'Eve  est 
d'accoucher  avec  douleur  ;  el  tous  les  deux  doivent  mourir 
au  bout  de  plusieurs  siècles  ;  ce  qui  suppose  qu'ils  étaient 
nés  pour  être  immortel». 

d  Cain  bâtit  une  villeaussildt  après  avoir  tué  son  frère.  On 
demande  quels  ouvriers  il  avait  pour  bâtir  sa  ville,  quels 
citoyens  pour  la  peupler,  quels  arts  et  quels  Instruments 
pour  construire  des  maisons. 

Il  eit  clair  que  l'écrivain  sacré  suppose  beaucoup  d'évé- 
nemenis  intermédiaires, el  n'écrit  point  selon  notre  méthode, 
qui  n'a  été  employée  que  très  lard. 

22. 


Digitized  by  Google 


540 


GENÈSE. 


viael ,  et  Maviael  engendra  Malhusael ,  el  Mathu- 
sael  engendra  Laroech. 

Lamech  prit  deax  femmes,  Ada  et  Sella.  Ada 
enfanta  Jabel ,  qui  fut  père  des  pasteurs  qui  de- 
meurent dans  des  tentes.  Le  nom  de  son  frère  fut 
Jubal ,  père  de  ceux  qui  jouent  de  la  harpe  el  de 
l'orgue... 

Or,  Lamech  dit  à  ses  deux  femmes  Ada  et  Sella  : 
Femmes  de  Lamech ,  écoulez  ma  voix  :  J'ai  tué 
un  homme  par  ma  blessure,  et  un  jeune  homme 
par  ma  meurtrissure.  On  tirera  vengeance  sept 
fois  pour  Cain  ,  et  pour  moi  Lamech  soixante  et 
dix  fois  sept  fois 

Or,  voici  la  génération  d'Adam.  Du  jour  que 
Dieu  fit  l'homme  à  sa  ressemblance,  il  les  créa 
mâle  et  femelle,  il  les  unit  et  les  appela  du  nom 
d'Adam ,  au  jour  qu'ils  furent  faits.  Or,  Adam 
vécut  cent  trente  ans,  et  il  engendra  un  fils  à  son 
image  k  et  ressemblance,  et  il  le  nomma  Selh  ;  et 
après  la  naissance  de  Seth ,  Adam  vécut  encore 
huit  ceuts  ans ,  et  il  engendra  encore  des  fils  et 
des  filles;  et  tout  le  temps  que  vécut  Adam  fut  de 
neuf  cent  trente  ans  c,  el  il  mourut. 

Et  Jared  (le  septième  descendant  d'Adam  dans 
la  ligne  masculine  ) ,  a  l'âge  de  soixante  et  cinq 
ans,  devint  père  de  Mathusalcm  :  il  marcha  avec 
Dieu  ;  il  vécut  trois  cents  ans  après  la  naissance 
de  Mathusalem;  et  les  jours  d'Enoch  4  fuient 
de  trois  cent  soixaute  et  cinq  ans.  Il  se  promena 


«  On,  n'a  Jamais  sa  ce  que  Lamech  entendait  par  cet  pa- 
roles. L'auteur  ne  dit  ni  quel  homme  il  avait  tué ,  ni  par  qui 
tl  fut  blessé,  ni  pourquoi  on  vengera  sa  mort  soixante  et 
dix  fois  sept  fois.  Il  semble  que  les  copistes  aient  passé  plu- 
sieurs articles  qui  liaient  ces  premiers  événement»  de  l'hls- 
tolre  du  genre  humain.  Mal»  le  peu  qui  nous  reste  des  théo- 
gonies phéniciennes  ,  persanes  ,  syriennes  ,  indiennes  , 
égyptiennes,  n'est  pas  mieux  lié.  Le  Saint-Esprit ,  comme 
nous  l'avons  dit,  se  conformait  aux  usages  du  temps.  On  ne 
sait  pas  précisément  en  quel  temps  le  Penialeuque  fut  écrit. 
Il  y  a  sur  cette  époque  plus  de  quatre-vingts  opinions  dlf- 


parce  que 
multiplier 


b  L'auteur  sacré  revient»  ce  qu'il  a  déjà  dit.  Peut-être  les 
copistes  ont  fait  ici  quelque  transposition  ,  comme  plusieurs 
Pérès  l'ont  soupçonné;  mais  le  point  le  plus  Important, 
c'est  que  Dieu  ayant  fait  Adam  a  son  imairc  rt  ressemblance, 
Adam  engendic  Seth  a  son  image  el  ressemblance  aussi.  C'est 
la  preuve  la  plus  forte  que  les  Juifs  croyaient  Dieu  corpo- 
rel ,  ainsi  que  les  peuples  voisins  dont  ils  apprirent  à  lire  et 
à  écrire.  Il  serait  difficile  de  donner  un  autre  sens  à  ces  pa- 
roles. Adam  ressemble  à  Dieu ,  Seth  ressemble  à  Adam ,  donc 
Seth  ressemble  à  Pieu. 

c  On  a  cru  qu'Adam  fut  enterré  à  flébron ,  parce  qu'il 
est  dit  dans  l'histoire  de  Josué  qu'Adam,  le  plus  grand  des 
géants ,  y  est  enterré.  La  plupart  des  premiers  descendant» 
d'Adam  vécurent  comme  lui  plus  de  neuf  siècles.  C'était 
l'opinion  des  peuples  de  l'Orient  et  de*  Egyptien»,  que  ta 
vie  des  premiers  hommes  avait  clé  vingt  fois,  trente  fois  plus 
longue  que  la  nôtre,  parce  que  la  nature  étant  plus  jeune 
avait  alors  plus  de  force;  mais  il  n'y  a  que  la  révélation 
qui  puisse  nous  l'apprendre.  Au  reste  ,  aucune  autre  nation 
jue  la  Juive  ne  connut  Adam ,  el  les  Arabes  ne  connurent 
ensuite  Adim  que  par  les  Juif»- 

H  Voilà  deux  Enorh  le  premier,  fils  de  (Jaln;  et  le  second, 
ata  d'Adam  par  Seth  et  Jaied. 


avec  Dieu ,  el  il  ne  parut  plus  depuis . 
Dieu  l'enleva  '. 

Et  les  hommes  ayant  commencé  a 
sur  la  terre ,  et  ayant  eu  des  filles ,  les  fils  de  Dieu 
voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles, 
prirent  pour  eux  toutes  celles  qui  leur  avaient 
plu  b  ;  el  Dieu  dit  :  Mon  esprit  ne  demeurera  plus 
avec  l'homme ,  parce  qu'il  est  chair,  et  sa  vie  ne 
sera  plus  que  de  six-vingts  ans  e. 

Or,  en  ce  temps  il  y  avait  des  géants  sur  la 
terre  d;  car  les  fils  de  Dieu  ayant  eu  commerce 
avec  les  filles  des  hommes ,  elles  enfantèrent  ces 
géants  fameux  dans  le  siècle... 

Dieu  se  repentit  d'avoir  fait  l'homme  sur  la 
terre;  et,  pénélré  de  douleur  dans  son  cœur,  il 
dit  :  J'exterminerai  de  la  face  de  la  terre  l'homme 
que  j'ai  formé,  depuis  l'homme  jusqu'aux  ani- 
maux ,  depuis  les  reptiles  jusqu'aux  oiseaux  ;  car 
je  me  repens  de  les  avoir  faits 

•  Les  Pères  et  les  commentateurs  affirment  qu'en  effet 
Enoch  fils  de  Jared  est  encore  en  vie.  Ils  disent  qu'Enoch  et 
Elle,  qui  sont  transportés  hors  du  monde,  reviendront 
avant  le  Jugement  dernier  pour  prêcher  contre  l'antechrist 
pendant  douze  cent  soixante  Jours;  mais  qu'Elie  ne  prêchera 
qu'aux  Juifs,  et  qu'Enoch  prêchera  à  tous  les  autres 
hommes. 

Plusieurs  savants  ont  prétendu  qu'Enoch  ét  il  l'Anach  des 
Phrygiens,  lequel  vécut  trois  cents  ans.  D'autres  ont  dit 
qu'Enoch  était  le  soleil;  d'autres  que  c'était  Saturne,  et 
qu'Adam  signifiait  en  Asie  Je  premier  jour  de  la  semaine ,  et 
Enoch  le  septième  jour. 

Les  Juifs,  dans  la  suite,  débitèrent  qu'Enoch  avait  écrit 
un  livre  de  la  chute  des  anges  ;  et  saint  Jude  en  parle  dans 
son  épitre.  On  sait  assez  que  ce  livre  est  supposé;  que  la 
chute  des  anges  est  une  ancienne  fable  des  Indiens ,  et  qu'elle 
ne  fut  connue  des  Juifs  que  du  temps  d'Auguste  et  de  Tibère; 
qu'ils  supposèrent  alors  le  livre  d'Enoch  ,  septième  homme 
après  Adam. 

b  C'était  l'opinion  de  toute  l'antiquité,  que  les  planètes 
étaient  habitées  par  ces  êtres  puissants  appelés  dieux ,  et 
que  ces  dieux  venaient  faire  souvent  des  enfants  aux  filles 
des  hommes.  Toute  la  terre  fut  remplie  de  ce»  Imaginations. 
Les  fables  de  Baechus ,  de  Percée ,  de  Phaèton ,  d'Hercule , 
d  Esculape ,  de  Minos ,  d'Amphitryon ,  l'attestent  assez.  Ori- 
gène,  saint  Juslin  ,  Aihénagore,  Tertullien  ,  saint  Cyprien. 
saint  Ambroisc,  assurent  que  les  anges ,  amoureux  de  dos 
filles ,  enfumèrent  non  des  géants ,  mais  des  démons. 

c  Cependant  H  est  dit  que  Noé  vécut  neuf  cents  ans  ;  mais 
il  faut  l'excepter  de  la  sentence  portée  contre  le  genre  bu- 
main,  parce  qu'il  était  un  homme  juste.  Il  faut  encore  avouer 
que  plusieurs  autres  vécurent  long-temps  après  jusqu'à  qua- 
tre el  cinq  cents  ans  ;  et  que  depuis  le  temps  de  la  tour  de 
Babel  jusqu'à  celui  d'Abraham,  la  vie  commune  était  de 
quatre  à  cinq  cents  années.  Il  n'est  pas  aisé  de  concilier 
toutes  ces  choses ,  mais  il  faut  lire  l'Ecriture  avec  an  esprit 
de  soumission. 

d  Les  Biles  eurent  donc  ces  géants  de  leur  commerce  avec 
les  anges  On  ne  nous  d  t  point  de  quelle  taille  étaient  ces 
géants.  On  nous  rapporte  que  Sertorius  trouva  le  corps  do 
te.uit  Anlhée ,  qui  était  long  de  quatre-vingt-dix  pieds.  Le 
R.  P.  dom  Cal  met  nous  instruit  qu'on  trouva  de  son  temp» 
le  corps  du  géant  Tcutobocus  ;  mais  sa  taille  n'approchait 
pas  de  celle  du  géant  Anthéc  :  celle  du  géant  Og  était  aussi 
très  médiocre  en  comparaison  ;  son  lit  n'était  que  de  treize 
pieds  cl  demi. 

e  Les  critiques  ont  trouvé  mauvais  que  Dieu  se  repentit; 
mais  le  texte  appuie  si  énergiquement  sur  ce  repentir  de 
Dieu  ,  el  sur  la  douleur  dont  son  cœur  fut  saisi,  qu'il  pa- 
rait trop  hardi  de  ne  pa*  prendre  ces  expressions  à  la  let- 
tre. Dieu  dit  expressément  qu'il  exterminera  de  la  face 
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Mais  Noé  trouva  grâce  devant  le  Seigneur...  U 
dit  à  Noé  :  La  fin  de  toute  chair  est  venue  devaul 
moi  ;  la  terre  est  remplie  des  iniquités  de  leur 
face ,  et  je  les  perdrai  avec  la  terre.  Fais-loi  une 
arche...  et  voici  comme  tu  la  feras  :  elle  aura 
trois  cents  coudées  de  long ,  cinquante  de  large  , 
et  trente  de  haut,  etc..  *. 

Et  je  ferai  venir  sur  la  terre  les  eaux  du  dé- 
luge, et  je  tuerai  toute  chair  qui  a  souffle  de  vie 
sous  le  ciel  :  je  ferai  alliance  avec  toi ,  et  lu  en- 
treras dans  l'arche,  loi,  la  femme,  et  les  enfouis 
de  tes  fils... 

Les  fontaines  du  grand  abîme  furent  rompues; 
les  cataractes  des  cieux  s'ouvrirent ,  el  la  pluie 
tomba  sur  la  terre  pendant  quarante  jours  et 
quarante  nuits  b...  et  les  eanx  prévalurent  si  fort 
sur  la  terre ,  que  toutes  les  hautes  montagnes  de 
l'univers  sous  le  ciel  en  Turent  couvertes,  el  l'eau 
fut  plus  haute  que  les  montagnes,  de  quinze 
coudées...  Tous  les  hommes  moururent,  et  tout 
ce  qui  a  souffle  de  vie  sur  la  terre  mourut  «... 

Et  les  eaux  couvrirent  la  terre  peudant  cent 

de  la  terre  le»  domines,  les  animaux,  les  repUlet,  les  oi- 
seaux. Cependant  U  «'est  point  dit  que  les  animaux  eussent 

pecbe. 

•  Benne  le  Chaldéen  rapporte  que  l'arche  bâtie  par  le  roi 
Xlssutre  avait  trois  mille  six  cent  vingt-cinq  pieds  de  long , 
el  quatorze  cent  cinquante  de  largeur;  et  qu'il  bâtit  cette 
arche  par  l'ordre  des  dieux,  qui  l'avertirent  d'une  inondation 
prochaine  du  Ponl-Euxin.  Celle  arche  »e  reposa  sur  le  mont 
Ararat  comme  celle  de  Noé:  et  plusieurs  particularités  de  la 
conduite  de  ce  roi  »oiU  semblables  a  «-lie»  dont  la  sainte  Ecri- 
ture nous  parle.  Le  roi  Xlssutre  avait  plus  de  monde  dans 
son  arche  que  Noé,  lequel  n'avait  avec  lui  que  sa  femme  , 
■es  trots  fil»  el  ses  trois  beiles-lillcs.  M-  Le  Pelletier,  mar- 
chand de  Rouen  ,  a  suppute  dans  un  petit  livre  Imprimé 
arec  les  Pensée»  de  Pascal,  que  l'arche  pouvait  contenir  tous 
les  animaux  de  la  terre  :  mais  il  ne  les  a  pas  comptés,  el 
il  a  oublie  de  dire  de  quoi  on  nourrissait  la  prodigieuse 
quantité  d'animaux  carnassiers  ,  el  de  nous  apprendre  com- 
ment huit  personnes  purent  suffire  pendant  un  an  à  donner 
à  manger  et  à  boire  a  tous  ces  animaux  ,  et  à  vider  leurs  ex- 
créments* 

Au  reite,  il  y  a  eu  plusieurs  Inondations  sur  le  globe: 
celle  «lu  temps  de  Xissutre  ;  celle  du  temps  de  Noé  ,  qui  ne 
fut  connue  que  de*  Juifs  ;  celle  d'Ogygè*  et  de  De  u  cal  ion , 
célèbre  chez  les  tirées;  celle  de  l'ile  Atlantide,  dont  les  Egyp- 
tiens firent  mention  dans  leurs  annales. 

b  Les  critiques  incrédule*,  qui  nient  tout,  nient  aussi  ce 
déluge,  sous  piétexte  qu'il  n'y  a  point  en  effet  de  fontaines 
du  grand  abime ,  et  de  cataractes  de»  cieux  ,  etc. ,  etc.  Mais 
on  le  croyait  alors,  et  les  Juifs  avaient  emprunté  ces  Idées 
gro  sieres  des  Syriens,  des  Chaldeens,  el  des  Egyptiens. 
De*  accessoires  peuvent  être  faux ,  quoique  le  tond  soit 
véritable.  Ce  n'est  pas  avec  les  veux  de  la  raison  qu'il  faut 
Itro  ce  livre ,  mais  avec  ceux  de  la  foi. 

c  L'eau  ne  pouvait  a  la  fois  s'élever  de  quinze  coudées  au- 
dessus  des  plu>  hautes  montagnes  ,  qu'en  ras  qu'il  se  fût 
formé  plus  de  douze  océans  l'un  sur  l'autre,  el  que  le  der- 
nier eût  été  vingt-quatre  fois  pjus  grand  que  celui  qui  en- 
toure aujourd'hui  les  deux  hémisphères-  Aussi  tous  les  sages 
commentateurs  regardent  ce  miracle  comme  le  plus  grand 
qui  ait  jamais  été  fait,  puisqu'il  fallut  créer  du  néant  tous 
ces  océans  nouveaux  ,  el  les  anéantir  ensuite.  Cet  te  création 
de  tant  d'océans  n'était  pas  nécessaire  pour  le  déluge  du 
Ponl-Euxln  du  temps  du  roi  Xissulre,  ni  pourcelui  deDeu- 
ealinii,  ni  pour  la  submersion  de  l'ile  Atlantide.  Ainsi  le 
miracle  du  déluge  de  Noé  e>t  bien  plu»  grand  que  celui  des 
autre»  déluge». 


cinquante  jours ,  et  alors  les  fontaines  de  l'abîme 
el  les  cataractes  du  ciel  furent  fermées ,  et  les 
pluies  du  ciel  furent  arrêtées.. .  Les  quarante  jours 
étant  passés,  Noé  ,  ouvrant  la  fenêtre  qu'il  avait 
faite  a  l'arche,  renvoya  le  corbeau,  qui  sorlait  et 
ne  revenait  point,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  se  sé- 
chassent. Il  envoya  aussi  la  colombe ,  etc.  *. 

Et  Dieu  dit  à  Noé  et  à  ses  enfants  :  Croissez  , 
multipliez ,  cl  remplissez  la  terre.  Que  tous  les 
animaux  de  la  terre  tremblent  devant  vous,  aussi 
bien  que  tous  les  oiseaux  du  ciel ,  el  tout  ce  qui  a 
mouvement  sur  la  terre.  Je  vous  ai  donné  tous  les 
poissons  ;  et  toul  ce  qui  a  mouvement  el  vie  sera 
voire  nourriture ,  aussi  bien  que  les  légumes 
verts;  je  vous  les  ai  donnés  tous,  excepté  que  vous 
ne  mangerez  point  leur  ebair  avec  leur  sang  et  leur 
âme  ;  car  je  redemanderai  le  sang  de  vos  âtnes  à 
la  main  des  bêles  qui  vous  auront  mangés  \  cl  je 
redemanderai  Pâme  de  l'homme  de  la  main  do 
l'homme  et  de  son  frère.  Quiconque  répandra  le 
sang  humain ,  on  répandra  le  sien  ;  car  l'homme 
est  fait  à  l'image  de  Dieu...  Je  ferai  mon  pacleavtc 
vous  et  avec  votre  postérité,  après  vous  avec  toute 
âme  vivante ,  tant  oiseaux  que  bêles  de  somme , 
bestiaux  et  tout  ce  qui  est  sorti  de  l'arche,  el 
toutes  les  bêles  de  l'univers.  Mon  pacte  avec  vous 
sera  de  telle  sorte  que  je  ne  tuerai  plus  de  chair, 
et  qu'il  n'y  aura  plus  jamais  de  déluge  «...  Je  met- 
trai mon  arc  dans  les  nuées,  et  ce  sera  le  signe 

s  La  même  chose  est  racontée  dans  le  Chaldéen  Bérose , 
de  l'arche  du  roi  Xlssutre.  Les  Incrédules  prétendent  que 
cette  histoire  est  prise  de  ce  Bérose ,  qui  pourtant  n'écrivit 
que  du  temps  d'Alexandre;  mais  ils  disent  que  les  livres 
Juifs  étaient  alors  Inconnus  de  toutes  les  nations,  lis  disent 
qu'un  aussi  petit  peuple  que  les  Juifs,  et  aussi  ignorant, 
qui  n'avait  jamais  fréquenté  la  mer  ,  devait  imiter  ses  voi- 
sins, plutôt  qu'être  imité  par  eux;  que.  ses  livres  furent 
écrits  très  lard  ;  que  probablement  Bérose  avait  trouvé  l'his- 
toire de  l'inondaUon  du  Ponl-Euxln  dans  les  anciens  livre* 
chaldeens,  el  que  les  Juifs  avaient  puisé  à  la  même  source. 
Tout  cela  n'est  qu'une  supposition,  une  conjecture  qui  doit 
disparaître  devant  l'authenticité  des  livres  saints. 

b  L'expression  qui  donne  ici  une  main  aux  bêles  carnas- 
sières au  lieu  de  griffe  est  remarquable;  el  l'opinion  géné- 
rale que  les  bêtes  avalent  de  la  raison  comme  nous  n'e»t  pas 
contestée.  Dieu  fait  ici  un  pacte  avec  les  bêles  comme  avec 
les  hommes.  Les  titres,  les  lions,  les  ours,  et  la  maison  do 
Jacob ,  n'ont  guère  observé  ce  pacte.  Cn  auteur  allemand  a 
écrit  que  c'était  un  pacte  de  famille.  C'e*t  pourquoi ,  dans 
le  l.(vllis'te ,  on  punit  également  les  bêles  cl  les  hommes  qui 
onl  commis  ensemble  le  péché  de  la  cluir.  Aucune  héte  ne 
pouvait  travailler  le  jour  du  sabbat.  L'EcrUsiatie  dit  r/ue 
les  hommes  sont  nemhlablct  aux  bile»  ,  qu'il*  n'ont  rien  de 
!  pUm  que  les  bêles.  Jonas  dans  Ninive  fait  jeûner  les  hommes 
i  el  les  bêles,  etc....  On  voit  même  que  les  bêtes  parlaient  . 
souvent  comme  les  hommes  dans  toute  l'antiquité. 

c  Le  texte  sacré  ne  dit  pas.  Mon  arc.  qui  est  dans  les  nuées  • 
sera  désormais  le  signe  de  mon  parte,  mais,  Je  mettrai 
mon  arc  dans  les  nuées;  ce  qui  suppose  qu'auparavant  il 
n'y  avait  point  eu  d'arc-en-ciel.  C  est  ce  qui  a  fait  supposer 
qu'avant  le  diluge  universel  II  n'y  avait  point  encore  eu  de 
pluie  ,  puisque  l'arc-en-ciel  n'eu  formé  que  par  les  réfrac- 
tions el  les  réflexions  de»  rayon»  du  soleil  dans  les  goutte* 
de  pluie.  Encore  une  fois ,  il  est  clair  que  la  Bible  ne  nous 
a  pas  été  donnée  pour  nous  enseigner  la  géométrie  cl  la  phy- 
sique . 
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de  mon  pacle  entre  moi  et  la  lerro...  et  mou  arc 
sera  dans  les  nuées;  et  quand  je  le  verrai ,  je  me 
souviendrai  de  mon  pacte  entre  moi,  Dieu,  et 
toute  âme  de  chair  vivante  qui  est  sur  la  terre... 

Et  comme  Noé  était  laboureur,  il  planta  uue  vi- 
gne; et  ayant  bu  du  vin ,  il  s'enivra ,  et  s'étendit 
tout  nu  dans  sa  tente 

Cbam ,  père  de  Canaan ,  ayant  vu  les  parties  vi- 
riles de  son  père  Noé ,  en  alla  avertir  ses  fi  ères 
hors  de  la  tente.  Scm  et  Japhet  apportèrent  un 
manteau ,  et ,  en  marchant  à  rebours ,  couvrirent 
les  parties  viriles  de  leur  père.  Noé  s'étant  éveillé , 
maudit  Canaan  ,  flls  de  Cham  ;  il  dit  :  Que  Canaan 
soit  maudit,  qu'il  soit  l'esclave  des  esclaves  de  ses 
frères  !... 

Voici  le  dénombrement  des  flls  de  Noé  qui  sont 
Sem ,  Cbam ,  et  Japhet  b.  Ils  partagèrent  entre  eui 
les  lies  des  nations,  chacun  selon  sa  langue  et  selon 
son  peuple*... 

Les  flls  de  Cham  sont  Chus ,  Mesraîm ,  Pluth ,  et 
Canaan...  Or,  Chus  fut  père  de  Nembrod,  qui  fut 
un  géant  sur  la  terre;  et  c'était  un  puissant  chas- 
seur devant  Dieu.  Il  commença  de  régner  eu  Ba- 

■  Noéne  passa  pour  être  l'inventeur  de  la  vigne  que  chez  les 
Juif»;  car  c'était  chez  toutes  les  autres  nations  Bak  ou  Bac- 
ebusqui  aratt  le  premier  enseigné  Part  de  faire  du  vin.  11  est 
surprenant  que  Noé,  le  restaurateur  du  genre  humain ,  ait 
été  ignoré  de  toute  la  terre;  mais  il  est  encore  plus  étrange 
.qu'Adam  ,  le  père  de  tous  les  hommes,  ait  été  aussi  ignoré 
de  tous  les  hommes  que  Noé. 

Des  commentateur!*  prétendent  que  Cham  n'avait  que  dis 
ans  lorsqu'il  trouva  son  père  Ivre .  et  qu'il  vit  ses  parties  vi- 
riles. Mais  le  texte  dit  positivement  qu'il  avait  un  flls  marié, 
lequel  fils  est  Canaan.  Il  semble  que  l'auteur  veuille  justifier 
par  là  les  malédiction*  portées  contre  le  peuple  de  Canaan, 
et  l'Irruption  dis  Arabes  juifs  qui  mirent  depuis  le  Canian 
a  feu  et  à  »ang ,  et  qui  exterminèrent  dans  plus  d'un  lieu  les 
bommes  et  les  bêles.  L'auteur  juif  insiste  souvent  sur  cette 
-malédiction  portée  contre  les  Cananéens,  pour  s'en  faire  un 
droit  sur  ce  pays ,  à  ce  que  prétend  Spinosa.  Mais  Spinosa 
est  trop  suspect:  les  Juifs  d'Amsterdam  l'avaient  excom- 
munié et  assassiné  ;  il  lui  est  pardonnable  de  ne  les  avoir 
point  aimés. 

Un  autre  Juif,  bien  plus  ancien  et  non  moins  savant,  ne 
reconnaît  point  Noé  pour  l'inventeur  du  vin.  C'est  Phllon. 
Voici  comme  il  parle  dans  le  récit  de  sa  dépulation  à  l'em- 
pereur Calus  Caligula.  •  Baccbus  le  premier  planta  la  vigue, 
«et  en  tira  une  liqueur  si  utile  et  si  agréable  au  corps  et  a 
■  l'esprit,  qu'elle  leur  fait  oublier  leurs  peines,  les  réjouit, 
•  et  les  fortifie.  • 

Comment  se  peut-il  faire  que  Phllon ,  si  attaché  à  sa  secte, 
ne  reconnût  pas  Noé  pour  l'inventeur  du  vin? 

b  Sem ,  Cham  et  Japhet  sont  représentés  comme  ayant  ré- 
gné sur  l'Europe  l'Asie,  et  l'Afrique:  earEusèbeditqueNoé, 
par  son  testament ,  donna  toute  la  terre  a  ses  trois  01s  ; 
l'Asie  à  Sem  ,  l'Afrique  à  Cham  ,  et  l'Europe  à  Japhet.  Or 
ce  n'était  pas  certainement  maudire  Cham  que  de  lui  don- 
ner la  troisième  partie  du  monde.  Il  parait  impossible  de 
concilier  la  malédiction  avec  une  si  prodigieuse  bénédiction. 
11  e»l  encore  di f licite  de  comprendre  comment  les  trois  en- 
fants de  Ni>é  quittèrent  leur  père ,  qui  s'enivra  probablement 
en  Arménie ,  pour  aller  régner  dans  des  parties  du  monde 
où  il  n'y  avait  personne.  Avant  qu'on  régne  sur  un  peuple, 
il  faut  que  ce  peuple  existe  :  c'est  une  anticipation.  Nous 
passons  ici  tous  les  petits-fils  de  Noé  Inconnus  long-temps 
au  reste  du  m«nde,  ainsi  que  leur  père-  Toutes  ces  vérités 
eeront  développées  dans  la  suite. 

c  Chacun  *elon  sa  tangue  ,  semble  montrer  que  les  des- 
cendants de  Noe parlaient  déjà  chacun  une  langue  différente; 


bylone,  en  Arach,  en  Achad,  et  en 
Assur  sortit  de  ce  pays-là ,  et  il  bâtit  Ninive  et  les 
places  de  la  ville  et  Cbalé... 

Canaan  engendra  Sillon  et  les  Éthéens ,  et  les  Jé- 
buséens,  et  les  Amorrbéens,  et  les  Hévéens,  elles 
Aracéens,  et  les  Samariens,  et  les  Amalhéens... 
Ce  sont  là  les  fils  de  Cham  selon  leur  parenté ,  leurs 
langues ,  leurs  générations,  leurs  terre»,  et  leurs 
peuples 

Sem ,  frère  al  né  de  Japhet,  fut  père  de  tous  les 
enfants  d'Héber...  Or,  Arpaxad  engendra  Salé  qui 
fut  pôre  d'Héber.  Héber  eut  deux  fils  dont  I'uq  eut 
nom  Phaleg ,  parce  que  la  terre  fut  divisée  de  sou 
temps,  et  son  frère  eut  nom  Jectan. 

Or,  la  terre  n'avait  qu'une  lèvre,  et  tout  langage 
était  semblable  b.  Les  bommes,  en  parlant  de  l'O- 
rient ,  trouvèrent  les  campagnes  de  Sennaar,  et  y 
habitèrent c  ;  et  ils  se  dirent  chacun  à  son  voisin  : 
Venex ,  fesons  des  briques ,  cuisons-les  par  le  feu  ; 
et  ils  prirent  des  briques  au  lieu  de  pierres ,  et  do 
bitume  au  lieu  de  ciment;  et  Us  dirent  :  Venex, 
fesons-nous  uue  cité ,  et  une  tour  dont  le  comble 
louche  au  ciel ,  et  célébrons  notre  nom  avant  que 
nous  soyons  divisés  dans  toutes  les  terres. 

Or  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  d  et 
la  tour  que  les  enfants  d'Adam  bâtissaient  ;  et  il 
dit  :  Voilà  un  peuple  qui  est  tout  d  une  lèvre:  ils 
ont  commencé  cet  ouvrage ,  et  ils  ne  cesseront  point 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'aieul  exécuté.  Venez  donc,  des- 
cendons ,  et  confondons  leur  langage ,  afin  que  per- 
sonne n'entende  ce  que  lui  dira  son  voisin  ;  et 


et  cela  semble  contredire  l'histoire  qui  va  suivre  des  nou- 
velles langues  formées  tout  d'un  coup  à  Babylone.  Ce  sont 
toujours  des  obscurités  1  chaque  page.  Ces  nuages  ne  peu- 
vent être  dissipés  que  par  une  soumission  parfaite  à  la  BibU 
et  a  l'Église. 

■  Toute»  ces  nations  dont  on  fait  le  dénombrement  ne  com- 
posent qu'un  petit  peuple  dans  la  Palestine.  Cest  en  partie 
ce  pays  dont  les  Juifs  s'emparèrent.  Il  est  vrai  qu'on  ne  voit 
pas  comment  les  descendants  de  Cham  allèrent  s'entasser 
dans  celle  petite  région ,  au  lieu  d'occuper  les  rivages  fer- 
tiles de  l'Afrique,  et  surtout  de  l'Egypte;  mais  il  ne  faut 
point  demander  compte  des  suvres  de  Dieu. 

b  Comment  la  terre  pouvait-elle  n'avoir  qu'une  lèvre  T 
comment  tous  les  hommes  parlaient-ils  une  méine  lanpue . 
après  que  l'auteur  a  dit  que  chaque  peuple  avait  sa  langue 
différente?  et  comment  tant  de  peuples  purent-ils  exista 
après  le  déluge,  du  vivant  même  de  Noé?  L'esprit  humain 
ne  peut  trouver  de  solution  à  ces  difficultés.  Le  seul  partt 
qui  reste  aux  savants  est  de  supposer  qu'il  y  a  eu  des  faute* 
de  copistes  ;  et  la  seule  ressource  des  simples  est  de  se  sou- 
mettre avec  vénération. 

c  On  demande  encore  comment  l'auteur  peut  dire  que  loua 
les  hommes  partirent  de  l'Orient  après  avoir  dit  qu'ils  peu- 
plèrent l'Occident ,  le  Midi ,  et  le  Nord. 

d  Le  texte  fait  effectivement  descendre  Dieu  poor  voir  cet 
ouvrage.  Les  dieux  ,  dans  tous  les  systèmes ,  descendaient 
sur  la  terre  pour  s'informer  de  tout  ce  qui  s'y  passait,  roui  me 
des  seigneur»  qui  visitent  leur  domaine.  Ce  n'était  point  une 
manière  de  parler ,  c'était  à  la  lettre  ;  et  cette  idée  était  si 
commune ,  qu'il  n'est  pas  surprenant  que  l'auteur  sacré  s'y 
soit  conformé  toujours. 
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Dieu  les  sépara  ainsi  dans  toutes  les  terres,  et  ils 
cessèrent  de  bâtir  la  cité  *. 

Or,  Tharé,  descendant  de  Sem,  à  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans  engendra  Abram ,  et  Nachor,  et 
Aran  ;  et  Tharé ,  ayant  vécu  deux  cent  cinq  ans, 
mourut  à  Haran ,  et  Dieu  dit  a  Abram  :  Sors  de  ta 
terre ,  de  ta  parenté ,  de  la  maison  de  ton  père ,  et 
viens  dans  la  terre  que  je  te  montrerai ,  et  je  te 
ferai  une  grande  nation ,  et  je  magnifierai  ton  nom 
et  tu  seras  béni ,  et  je  bénirai  ceux  qui  te  béuirout, 
et  je  maudirai  ceux  qui  le  maudiront ,  et  toutes 
les  familles  de  la  terre  uni  verselle  seront  bénies  en 
toi.  Ainsi  Abram  s'en  alla  comme  Dieu  le  lui  com- 
mandait ,  et  il  s'en  alla  avec  Lolh.  Il  avait  soixante 
et  quinxe  ans  quand  il  sortit  d'Daran  b. 

Et  il  prit  Sarai  sa  femme ,  et  Lolh  son  neveu , 
et  toute  la  substance  qu'il  possédait ,  et  les  âmes 
qu'il  avait  faites  en  Haran,  et  ils  sortirent  pour  al- 
ler dans  la  terre  de  Canaan  c...  Abram  s'avança 
jusqu'à  Sicbem  et  a  la  vallée  illustre.  Or,  le  Ca- 
uanéen  était  alors  dans  cette  terre      et  le  Sei- 


■  Saint  Jérôme ,  dani  son  commentaire  mr  Isale ,  dit  que 
la  tour  de  Babel  avait  déjà  quatre  mille  pas  de  hauteur  ;  ce 
qui  ferait  vingt  mille  pieds  si  c'étaient  des  pas  géométriques. 
Elle  était  donc  dis  fois  plus  élevée  que  les  pyramides  d'Egypte. 
Plusieurs  auteurs  Juifs  lui  donnent  encore  une  plus  grande 
élévation.  La  Genèse  place  cette  prodigieuse  entreprise 
ceot  dix-sept  an*  après  le  déluge.  SI  la  population  du  genre 
humain  arait  suivi  l'ordre  qu'elle  suit  aujourd'hui ,  ii  n'y 
tarait  eu  ni  assex  d'hommes ,  ni  assez  de  temps  pour  in 
venter  tous  les  arts  nécessaires  dont  un  ouvrage  si 
exigeait  l'usage.  Il  faut  donc  regarder  cette  aventure 
un  prodige ,  ainsi  que  celle  du  déluge  universel. 

Un  prodige  non  moins  grand  est  la  formation  subite  de 
tant  de  langues.  Les  commentateurs  ont  recherché  quelles 
langues-meres  naquirent  tout  d'un  coup  de  cette  dispersion 
des  peuples;  mais  ils  n'ont  jamais  fait  attention  à  aucune 
langues  anciennes  qu'on  parle  depuis  l'Indus  jusqu'au 
i.  Il  serait  curieux  décompter  le  nombre  des  différents 
i  qui  se  parlent  aujourd'hui  dans  tout  l'univers.  Il  y 
en  a  plus  de  trois  cents  dans  ce  que  nous  connaissons  de 
l'Amérique ,  et  plus  de  trois  mille  dans  ce  que  nous  con- 
imuvïos  de  notre  continent.  Chaque  province  chinoise  a  son 
idiome,  le  peuple  de  Pékin  entend  très  difficilement  le  peu- 
ple de  tvanlon  ;  et  l'Indien  des  cotes  du  Malabar  n'entend 
point  l'Indieu  de  Bènares.  Au  reste  toute  la  terre  ignora  le 
prodige  de  la  tour  de  Babel  ;  il  ne  fut  connu  que  des  écri- 
vains hébreux- 

b  II  semble  d'abord  évident,  par  le  texte,  que  Tharé 
ayant  engendré  Abraham  à  soixante  et  dixans ,  et  étant  mort 
à  deux  cent  cinq,  Abraham  avait  cent  trente-cinq  ans  et  non 
pas  soixante  et  quinze  quand  il  quitta  la  Mésopotamie. 
Saint  Etienne  suit  ce  calcul  dans  son  discours  aux  Juifs. 
Cette  difficulté  a  paru  Inexplicable  à  saint  Jérôme  et  à  saint 
Augustin.  Nous  nous  garderons  bien  de  croire  entendre  ce 
qoe  ces  grands  saints  n'ont  point  entendu. 

c  11  y  a  d'Haran  à  Canaan  deux  cents  lieues  environ  :  Il 
fallait  un  ordre  exprès  de  Dieu  pour  quitter  le  pays  le  plus 
fertile  et  le  plus  beau  de  la  terre,  et  pour  entreprendre 
an  ai  long  voyage  vers  un  pays  moins  bon,  habité  par  quel- 
ques barbares  dont  Abraham  ne  pouvait  entendre  la  langue. 

d  Ces  mou ,  or,  le  Cananéen  (lait  alors  dont  cette  terre , 
ont  été  le  sujet  d'une  grande  dispute  entre  les  savants.  Il 
semble  en  effet  que  les  Cananéens  avaient  été  chassés  de 
cette  terre  lorsque  l'auteur  sacré  écrivait.  Cependant  Us  y 
étaient  du  temps  de  Moïse;  et  Josué  ne  saccagea  qu'une 
trentaine  de  bourgs  des  Cananéens  :  les  Juifs  furent  depuis 
Uni  6l  esclaves,  tantôt  maîtres  d'une  partie  du  pays,  jus- 
10'à  David.  C'est  ce  qui  a  fait  conjecturer  que  la  r.enêse 


gneur  apparut  a  Abram  ,  et  lui  dit  :  Je  donnerai 
à  ta  postérité  cette  terre. Abram  dressa  un  autel  au 
Scigueur  qui  lui  était  apparu...  Or,  la  famine  étant 
dans  le  pays ,  Abram  descendit  en  Egypte;  car  la 
famine  prévalait  sur  la  terre  ■  ;  et  comme  il  était 
près  de  l'Egypte;  il  dit  à  Saraï  sa  femme  :  Je  sais 
que  tu  es  belle  femme, et  quand  les  Égyptiens  te 
verront,  ils  me  tueront,  et  ils  te  garderont  :  dis 
donc  que  tu  es  ma  sœur,  afin  qu'il  m'arrive  du 
bien  à  cause  de  loi ,  et  que  mon  âme  vive  a  cause 
de  ta  grâce...  Abram  étant  ainsi  entré  eu  Egypte, 
les  Egyptiens  virent  que  celte  femme  était  trop 
belle,  et  les  princes  l'annoncèrent  au  pharaon ,  et 
la  vantèrent  à  lui ,  et  elle  fut  enlevée  dans  le  pa- 
lais du  pharaon  b,  et  on  fit  du  bieu  a  Abram  à 
cause  d'elle ,  et  il  en  eut  des  brebis ,  des  bœufs  , 
et  des  ânes ,  et  des  serviteurs ,  et  des  servantes , 
et  des  ânesses ,  et  des  chameaux  «  ;  mais  le  Sei- 
gueur  affligea  le  pharaon  de  plaies  très  grandes , 
et  sa  maison ,  à  cause  de  Sarai,  femme  d' Abram  ; 
et  pharaon  appela  Abram,  et  lui  dit:  Pourquoi 
m'as-tu  fait  cela?  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  que 
c'était  ta  femme?  et  puisque  c'est  ta  femme, 
prends-la  et  va-t'en  ;  et  le  pharaon  ordonna  a  ses 
gens,  et  ils  l'emmenèreut  lui  et  sa  femme  et  tout 
ce  qu'il  avait. 

Abram  monta  donc  do  l'Egypte,  et  sa  femme  et 
tout  ce  qu'il  avait,  et  Lolh  avec  lui ,  vers  la  con- 
trée du  Midi  d.  Il  était  très  riche  en  or  el  en  ar- 
gent * ,  et  il  revint  par  le  chemin  qu'il  était  venu 
du  Midi  a  Béthel...  Abram  demeura  dans  le  pays 


n'a  pu  être  écrite  du  temps  de  Moïse ,  mais  après  Davla. 
Nous  dirons,  en  leur  Heu  ,  les  autres  raisons  de  cette  opi- 
nion :  mais  nous  avertissons  qull  faut  s'en  rapporter  à 
l'Église,  dont  les  décisions  (comme  on  sait)  sont  infail- 
libles ,  tandis  que  les  opinions  des  doctes  ne  sont  que  prb- 


>  La  Palestine,  en  effet,  est  un  pays  montaRneux.  qui 
n'a  jamais  porté  beaucoup  de  blé.  Elle  ressemble  à  la  Corse , 
qui  a  des  olives,  des  pâturages,  et  peu  de  froment. 

b  Puisqu'il  y  avait  un  roi  d'Egypte ,  ce  pays  était  donc 
déjà  très  peuplé.  Pharaon  était  le  nom  générique  du  roi. 
On  signifiait  en  égyptien  le  soleil ,  et  phara ,  le  maître  on 
l'élève.  Presque  tous  les  rois  orientaux  se  sont  Intitulés  frères 
ou  cousins  du  soleil  et  de  la  lune  Bocharl  dit  que  pha- 
raon signifiait  un  crocodile ,  mais  II  y  a  loin  d'un  crocodile 
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c  Celte  conduite  d'Abraham  a  été  sévèrement  censurée; 
mais  saint  Augustin  l'a  défendue  dans  son  livre  contre  le 
mensonge.  Plusieurs  critiques  se  sont  étonnés  que  Sara , 
femme  du  fils  d'un  potier ,  âgée  de  soixante  et  cinq  ans, 
ayant  fait  le  voyage  d'Egypte  à  pied  ,  ou  tout  au  plus  sur 
son  âne,  ait  paru  si  belle  à  toute  la  cour  du  roi  d'Egypte, 
et  ait  été  mlM  dans  le  sérail  de  ce  monarque. 

Ces  choses  n'arriveraient  pas  aujourd'hui;  mais  elles 
étaient  fréquentes  alors  ,  puisque  nous  verrons  Sara  enlevée 
par  uu  autre  roi  long-temps  après,  pour  sa  beauté,  à  làge 
de  quatre-vingt-dix  ans. 

d  Puisqu'il  revenait  d'Egypte  dans  le  Canaan  ,  Il  est  clair 
qu'il  remontait  juste  vers  le  nord,  el  non  pas  vers  le  midi. 
Ces  petites  méprises ,  qui  sont  probablement  des  copistes  , 
ne  dérobent  rien  4  la  véracité  de  l'auteur  sacré. 

r  C'était  donc  l'or  et  l'argent  que  lui  avait  donnés  le 
pharaon  d'Kjtvpie  ;  car  II  n'y  avait  pas  d'apparence  que  le 
f.ls  d'un  potier  eût  apporté  beaucoup  d'or  en  ~ 
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do  Canaan ,  et  L>  th  dans  les  villes  qui  étaient  au-  i 
près  du  Jourdain  ,  et  habita  dansSodomc.En  ce  | 
temps ,  Auiraphel ,  roi  de  Sennaar,  et  Ariuch ,  roi 
de  Pont ,  cl  Chodorlahomor,  roi  des  Élamiles ,  et 
Tbadal ,  roi  des  nations  firent  la  guerre  contre 
Bara ,  roi  de  Sodoinc ,  et  contre  Bersa ,  roi  de  Go- 
raorrlie,  contre  Sannaab,  roi  d'Adama,  et  contre 
Séméber.  roi  de  Sébolm,  cl  contre  le  roi  de  Bala, 
autrement  Ségor...  et  ils  prirent  toute  la  substance 
des  Sodomiles  et  de  Gomorrbe ,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  manger,  et  s'en  allèrent.  Ils  prirent  aussi 
toute  la  substance  de  Loi  h ,  fils  du  frère  d'Abram , 
qui  habitait  à  Sodome...  Abrara  ayant  entendu  que 
son  fière  Lolb  était  pris ,  dénombra  trois  cent  dix- 
buit  do  ses  valcls  b,  et  poursuivit  les  rois  vain- 
queurs jusqu'à  Dan ,  et  les  ramena  jtisqu  à  Hoba, 
qui  est  a  la  gauche  de  Damas  ;  et  il  ramena  toute 
la  substance ,  et  Loth  son  frère ,  et  les  femmes ,  et 
tout  le  peuple... 

Or,  Saraî,  femme  d'Abram ,  n'avait  point  en- 
gendré d'enfants  ;  mais  ayant  sa  servante  égyp- 
tienne ,  nommée  Agar,  elle  dit  à  son  mari  :  Dieu 
m'a  fermée  ,  aDn  que  je  n'enfantasse  pas;  couche 
avec  ma  servante,  peul-étre  que  j'en  aurai  des  en- 
fants: cl  Abrara  acquiesça  à  cette  prière 


<;  niais 


•  Poitqu'il  y  avait  un  grand  roi  d'Egypte,  il  pouvait  y 
avoir  aussi  de  grands  rois  de  Sennaar ,  de  Pont ,  de  Perte, 
et  des  autres  rois  des  nations.  Il  parait  étrange  que  de  ai 
puissants  monarques  se  soient  ligués  de  si  loin  r  on  Ire  des 
chefs  de  cinq  petites  bourgades ,  qui  habitaient  un  pays 
aride ,  sauvage  et  désert. 

L'auteur  sacré  dit  ici  que  ces  grands  rois  se  donnèrent 
rendei-vous  dans  la  vallée  des  bois,  qui  est  aujourd'hui 
le  lac  Asphallldc  ,  ou  la  mer  talée.  Vous  verrei  qu'ensuite 
U  ne  dit  point  que  celte  vallée  des  bois  ail  été  changée  en 
mer  salée  ,  et  qu'il  insinue  même  le  contraire. 

S  On  fait  ici  plusieurs  difficultés.  On  demande  comment 
Abraham  ,  qui  n'avait  pas  un  pouce  de  terre  dans  ce  pays , 
avait  pourtant  un  assez  grand  nombre  de  domestiques  pour 
en  choisir  trois  cent  dix-huit?  et  comment,  avec  celle 
poignée  de  valets,  il  défit  les  armées  de  cinq  rois  si  puis- 
sants ,  et  les  poursuivi!  jusqu'à  Dan ,  qui  n'était  pas  en- 
core bâti  ?  Quelques  interprètes  ont  substitué  Damas  à 
Dan  ;  mais  il  y  a  un  chemin  de  conl  milles  du  pays  de 
Sodome  à  Damas  ;  cl  le  texte  dit  ensuite  qu'il  les  pour- 
suivit jusqu'auprès  du  Damas. 

Cette  guerre  d'Abraham  contre  tant  dn  rois  semble  avoir 
quelque  rapport  avec  les  anciennes  traditions  persanes, 
dont  on  trouve  des  vestige»  d.ins  le  savant  llyde.  Les  Per- 
sans prétendaient  qu'Abraham  avait  été  Kur  prophète  el 
leur  roi ,  et  qu'il  avait  eu  une  guerre  contre  INembrod.  Il 
est  constant,  comme  nous  l'observons  ailleurs,  qu'ils  ap- 
pelèrent leur  religion  JHil.it  Abraham,  ou  Ibrahim;  Kisli 
Abraham  ,  ou  Ibrahim  Ou  a  prétendu  qu'il  était  le  Brama 
des  Indiens;  qu'ensuit.-  h  s  Persans  l'adoptèrent ,  et  qu  en- 
fin les  Juifs,  qui  vinrent  et  qui  écrivirent  très  long- temps 
après ,  s'approprièrent  Abraham.  Il  résulte  que  ce  nom 
avait  été  fameux  dans  l'Orient  de  temps  immémorial. 

Nous  nous  en  tenons  ici  à  l'histoire  hébraïque.  Peul-étra 
an  jour  ceux  qui  voyagent  dans  l'Inde,  et  qui  apprennent 
la  langue  sacrée  des  anciens  brachmanes ,  nous  en  appren- 
dront-ils davantage. 

c  Cette  adoption  était  fort  commune  en  Orient.  Un  père 
ou  une  mi-re  mettait  l'enfant  d'un  autre  sur  ses  genoux  ;  et 
cala  ufQsail  pour  le  légitimer  La  polygamie  d'ailleurs  étail 
dans  la  sainte  Ecriture.  I.amech  avait  eu  deux 
>  on  dispute  pour  savoir  si  Asar  était  une  se- 
>,ou  simplement  une  concubine.  L'opinion  la 


Agar  voyant  qu'elle  avait  conçu  méprisa  sa 
tresse.  Sarai  dit  a  Abram  :  Tu  agis  iniquement 
contre  moi  :  j'ai  mis  ma  servante  dans  ion  sein  , 
et  voyant  qu'elle  a  conçu ,  elle  me  méprise.  Que 
Dieu  juge  entre  moi  et  loi.  A  quoi  Abram  répon- 
dit :  La  servante  est  en  les  mains  ;  fais-en  ce  que 
tu  voudras.  Saral  la  battit ,  et  Agar  s'enfuit.  L'ange 
du  Seigneur  l'ayant  trouvée  dans  le  désert  près  de 
la  fontaine  d'eau  qui  est  dans  la  solitude  .  dans  le 
chemin  de  Sur  au  désert,  lui  dit  :  Agar,  servante  de 
Saral,  d'où  viens-tu,  où  vas-tu?  Laquelle  répondit  : 
Je  m'enfuis  de  la  face  de  Sarai  ma  maîtresse  ;  l'ange 
du  Seigneur  lui  dit  :  Retourne  à  ta  maîtresse,  hu- 
milie-toi sous  sa  main.  Je  multiplierai  la  race  en 
la  multipliant ,  et  on  ne  pourra  lacompieràcause 
de  sa  multitude.  Tu  as  conçu  et  tu  enfanteras  un 
fils,  tu  l'appelleras  Ismaêl ,  parce  que  Dieu  a  écouté 
ton  affliction  ;  il  sera  comme  un  âne  sauvage  ;  ses 
mains  seront  contre  tons ,  et  les  mains  de  tous  con- 
tre lui  \  Or,  Agar  appela  le  Dieu  qui  lui  parlait, 
Dieu  qui  m'a  vue;  car  certainement ,  dit-elle  J'ai 
vu  le  derrière  de  celui  qui  m'a  vue  b. 

Abram  ayant  commencé  sa  quatre-vingt-dix- 
neuvième  année ,  Dieu  lui  apparut,  et  lui  dit  :  Je 
suis  le  Dieu  Sadal e  ;  marche  devant  moi ,  el  sois 
sans  taches  :  je  ferai  un  pacte  avec  toi ,  et  je  te 
multiplierai  prodigieusement.  Tu  ne  t'appelleras 
plus  Abram ,  mais  Abraham  d...  Voici  mon  pacte 
qui  sera  observé  entre  moi  et  tes  descendants.  On 
coupera  la  chair  de  ton  prépuce,  afin  que  ce  soit 
un  signe  de  mon  pacte.  L'enfant  de  huit  jours  sera 

- 

pins  commune  est  qu'Agar  ne  fut  que  concubine  ;  car  si  die 
avait  été  la  seconde  femme  d'Abraham,  son  enfant  n'aurak 
pu  appartenir  à  Sara  ;  il  serait  demeuré  à  la  véritable  mère. 
De  plus ,  Abraham  n'aurait  pas  chassé  Agar  son  épouse,  et 
ton  fils  ainé  Ismaél ,  en  leur  donnant  pour  tout  viatique  un 
pain  et  un  pot  d'eau,  tl  est  cruel  sans  doute  de  renvoyer 
ainsi  sa  servante  et  l'enfant  qu'on  lui  a  fait  ;  mais  il  eut  été 
plus  abominable  de  chasser  ainsi  sa  femme,  dont  l'Ecriture 
ne  dit  point  qu'il  eut  à  se  plaindre. 

»  On  a  remarqué  que  cet  an;:*  du  Seigneur  qui  ramène 
Agar  à  Abraham  étant  grosse  dlsmaél,  m  la  ramène  plos 
quand  elle  est  chassée  avec  son  (ils. 

b  C'était  une  opinion  fort  ancienne  qu'on  ne  pouvait  voir 
le  visage  d'un  Dieu  sans  mourir.  Vous  verrez  même  dans 
l'Crode  que  Dieu  ne  se  laissa  voir  que  par-derriere  à  Moïse 
par  la  fente  d  un  rocher,  quoiqu'il  soit  dit  que  Moïse  voyait 
Dieu  face  a  f.ice. 

c  Sadal  étail  le  nom  que  quelques  peuples  de  Syrie  don- 
naient à  Dieu.  Ils  l'appelaient  tantôt  Sadal ,  tantôt  Adonal. 
tantôt  Jehovah,  ou  El  ,  ou  Eloa  ,  ou  Melch  ,  ou  Bel  ,  selon 
les  différents  dialectes.  On  prétend  que  Sadal  shtniflait  l'ex- 
terminateur :  d'autres  disent  que  c'était  le  Dieu  des  champs, 
et  d'autres  le  Dieu  des  mamelles  II  tiul  consulter  Calmet, 
car  il  sait  tout  cela. 

<l  On  connaît  peu  la  différence  d'Abram  à  Abraham.  On 
a  prétendu  qu'Abram  signifiait  père  illustre,  et  Abraham 
père  de  plusieurs  Les  Persans  crurent  toujours  qu'il  y 
avait  eu  un  Abram  surnomme  Zerdutl ,  qui  leur  avait  en- 
seigne la  religion  ;  et  les  Grecs  l'appetèreni  Zoroastre.  Des 
savant»  ont  cru  qu'Abram  n'était  autre  que  le  Brama  des 
Indiens  ;  et  que  la  religion  d-s  Indiens  ,  qui  subsiste  en- 
core, était  la  plus  ancienne  de  toutes.  Mais  il  est  dilficile 
de  pénélier  dans  ces  ténèbres  ;  et  le  meilleur  parti  est  d'en 
croire  le  texte  et  l'Eglise. 
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circoncis  parmi  vous ,  tant  le  valet  né  dans  la  mai- 
son, que  celui  qui  est  acheté,  et  toal  ce  qui  n'est 
point  <le  votre  race ,  et  mon  pacte  sera  dans  votre 
chair  à  tout  jamais.  Tout  mâle  dont  la  chair  ne 
sera  point  circoncise ,  sera  exterminé ,  parce  qu'il 
jura  violé  mon  pacte  »... 

Dieu  dit  aussi  a  Abraham  :Tu  n'appelleras  plus 
U  femme  Saral ,  mais  Sara  b.  Je  la  bénirai  ;  elle 
le  donnera  un  fils  que  je  bénirai  :  il  sera  sur  les 
natioos,  et  les  rois  des  peuples  sortiront  de  lui. 
Abraham  tomba  sur  sa  face ,  et  se  mit  à  rire ,  di- 
sant dans  son  cœur  :  Peuse-t-il  qu'un  homme  de 
cent  ans  fera  un  fils,  et  qu'une  femme  de  quatre- 
vingt-dix  ans  accouchera  «?  et  il  dit  à  Dieu  :  Plût 
a  Dieu  qu'lsmaêl  vécût  devant  toi  I  et  Dieu  répon- 
dit! Abraham  :  Ta  femme  t'engendrera  un  fils  que 
ta  appelleras  Isaac.  Je  ferai  un  pacte  avec  lui  et 
aw  sa  race  à  jamais  ;  et  a  l'égard  d'Ismaèl ,  je  t'ai 
eiaucé  ;  je  le  bénirai ,  je  le  multiplierai  beaucoup  : 
il  engendrera  douze  chefs ,  et  j'en  ferai  une  grande 
nation...  Alors  Abraham  prit  son  fils  et  tous  ses 
esclaves  qu'il  avait  achetés ,  et  généralement  tous 
les  mâles  de  sa  maison ,  et  il  leur  coupa  la  chair 
du  prépuce ,  comme  le  dieu  Sadal  l'avait  ordonné. 
Abraham  se  coupa  la  chair  de  son  prépuce  lui- 
même,  à  l  ige  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Is- 
maèl  avait  treize  ans  accomplis  quand  il  futeir- 
ameis  d.  Abraham  et  Ismaèl  furent  circoncis  le 
niéme  jour,  et  tous  les  hommes  de  sa  maison ,  tant 
les  natifs  que  les  achetés ,  tout  fut  circoncis. 

Or,  Dieu  vint  trouver  Abraham  dans  la  vallée 
de  Mainl.ro ,  assis  devant  sa  tente  dans  la  chaleur 
du  jour  ;  et  Abraham  ayant  levé  les  yeux ,  vit  trois 
hommes  à  côte  de  lui ,  et  les  ayant  vus,  il  courut 
an  plus  vite  et  les  salua  jusqu'à  terre  ;  et  il  leur 
dit  :  Messeigneurs ,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  tes 

•  OU  contredit  tons  les  écrivains  de  l'antiquité,  qui 
«accordent  à  dire  que  les  Egyptiens  et  les  Ethiopiens  In- 
yentwnl  la  circoncision  :  m :0s  il  n'y  eut  en  Egypte  que 
l«  prêtre»  et  le»  Inities  qui  se  firent  couper  le  prépuce, 
comme  un  signe  d'association  qui  les  distinguait  du  genre 
î^roain.  Les  Arabes  prirent  cette  coutume.  On  prétend  qu'en 
Kttiiopir  on  circoncisait  aussi  les  fille*.  Dieu  ordonne  Ici  de 
fiire  mourir  quiconque  n'aura  pas  eu  le  prépuce  coupé. 
Cependant  la  circoncision  ne  fut  point  observée  par  les 
i'u'i  vn  Egypte  pendant  deux  cent  cinq  ans  ;  et  les  six 
rf  fii  trente,  mille  combattants  que  le  teste  dit  avoir  suivi 
Hoise  ne  furent  point  circoncis  dans  le  désert. 

î.  On  ne  sait  pa«  précisément  quelle  différence  essentielle 
e»t  entre  Saral  et  Sara.  Les  commentateurs  ont  dit  que  Saral 
»uniûail  madame ,  et  Sara  la  dame 

c  Si  Tharé  ,  en  effet,  avait  engendré  Abraham  à  soixante 
et  dix  ans ,  et  si  Abraham  fût  parti  d'Haran  a  l'âge  de  cent 
Irraie-cinq  ,  «t  si  on  y  ajoutait  les  huit  ans  qui  s'écoulèrent 
de  son  arrivée  en  Canaan  ,  jusqu'à  cette  entrevue  de  Dieu 
et  de  lui ,  il  avait  alors  cent  quarante-trois  ans  ,  et  c'est 
une  raison  de  plus  pour  rire.  Cependant  vous  te  verrei  se 
marier  dans  trente  ans  ,  après  la  mort  de  Sara  sa  femme. 

d  Les  mahométans ,  qui  se  croient  descendus  dlsmaêl ,  ou 
qui  représentent  la  race  dismael ,  coupent  encore  le  pré- 
l>uce  «  leur»  entants  ,  quand  ils  ont  trelxe  ans  ;  mats  les 
Juifs  le  coupent  au  bout  de  huit  jours. 


yeux  «,  ne  passe  pas  au-delà  de  l'habitation  de  ion 
serviteur  ;  mais  j'apporterai  un  peu  d'eau  pour 
laver  vos  pieds  ;  reposez-vous  sous  l'arbre.  Je  vous 
donnerai  une  bouchée  de  pain;  confortez  -  vous  ; 
après  cela  vous  passerez  ;  car  c'est  pour  manger 
que  vous  êtes  venus  vers  votre  serviteur  ;  et  ils  lai 
répondirent  :  Pais  comme  tu  l'as  dit.  Abraham 
entra  vite  dans  la  tente  de  Sara  ,  et  lui  dit  :  Dé- 
pêche-toi, pétris  quatre- vingt-sept  pintes  de  fa- 
rine h,  et  fais  des  pains  cuits  sous  la  cendre.  Pour 
lui  il  courut  au  troupeau  où  il  prit  un  veau  très 
tendre  et  1res  bon  ,  et  il  le  donna  à  un  valet  pour 
le  faire  cuire.  Il  prit  aussi  du  kaimak  et  du  lait , 
et  le  veau  cuit ,  il  se  tint  défaut  sous  l'arbre  vis- 
a-vis d'eux.  Après  qu'ils  eurent  mangé ,  ils  lui  di- 
rent :0ù  est  Sara  ta  femme?  Et  il  répondit  :  Elle 
est  dans  sa  tente.  L'un  d'eux  lui  dit:  Je  reviendrai 
dans  un  an  en  revenant ,  sPje  suis  en  vie  *  ,et  la 
femme  Sara  aura  un  fils.  Sara  ayant  entendu  cela 
derrière  la  porte  de  la  tente,  se  mit  à  rire,  car 
ils  étaient  lotis  deux  bien  vieux  ;  et  Sara  n'avait 
plus  ses  règles.  Elle  rit  donc  en  se  cachant,  et 
dit  :  Après  que  je  suis  devenue  vieille ,  et  que  mon 
soigneur  est  si  vieux  ,  j'aurai  encore  «lu  plaisir  I 
Mais  Dieu  dit  a  Abraham  :  Pourquoi  Sara  s'est- 
elle  mise  a  rire  en  disant  :  Puis-je  enfanter  étant 
si  vieille?  est-ce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  diffi- 
cileà  Dieu  ?  Je  reviendrai  à  toi  dans  un  an  ,  comme 
je  te  l'ai  dit ,  si  je  suis  en  vie  d,  et  Sara  aura  un 
fils.  Sara,  toute  tremblante,  dit  :  Je  n'ai  point 
ri.  Dieu  lui  dit  :  Si  fait ,  lu  as  ri  •. 

*  Voici  un  nouvel  exemple  du  singulier  joint  avec  le  plu- 
riel. Il  y  a  ici  trois  hommes ,  et  ces  trois  hommes  sont  trois 
dieux,  et  Abrahim  ne  parle  qu'à  un  seul ,  et  ensuite  il  parle 
à  tous  trois.  Quelques  uns  ont  cru  que  cela  signifiait  la  saint* 
Trinité.  Cette  explication  a  elé  combattue,  parce  que  le  mot 
de  trinilé  ne  »e  trouve  dans  aucun  endroit  de  l'Ecriture.  Il 
ne  nous  appartient  pas  d'approfondir  cette  question. 

b  Trois  sata  de  farine  f.mt  un  fpha  ;  et  si  l'épha  contient 
vingt-neuf  p  ntes ,  trois  éphata  de  farine  font  qualre-vingl- 
s>'pt  pinles.  Celait  prodigieusement  de  pain.  L'usage  était 
chea  les  Orientaux  de  servir  d'un  seul  plat  en  grande  quan- 
tité. Le  ftemu  ou  kaimaJ;  qu'Abraham  fil  lui-même,  était 
une  espèce  de  fromage  à  la  crème  dont  la  mode  a  été  chez 
les  mahométans  :.lsont  un  conte  intitulé  le  Kaimak  et  U  Ser- 
pent ,  dont  ils  font  grand  cas ,  et  qui  a  été  traduit  par  8e- 
necé,  valet  de  chambre  d'Anne  d'Autrirlie,  mère  de  Louis  xtv. 
Il  est  dit  dans  l'hMoIre  des  Arabe»  qu'on  servit  du  kaimak 
au  repas  de  noce  de  Mahomet  avec  Cadishé  . 

c  Si  je  suis  en  vie,  est  une  façon  de  parler  ordinaire.  Ni 
un  ange  ni  un  Dieu  ne  pouvait  douter  qu'il  ne  dut  être  en 
vie  dans  un  an.  El  comme  ces  voyageurs  ne  se  donnaient 
point  pour  des  dirux  ,  lis  pouvaient  emprunter  le  langage 
des  homme» ,  mais  puisqu'ils  prédirent  l'avenir,  ils  se  don- 
naient au  moins  p*»ur  prophètes. 

il  C'est  Dieu  même  ici  qui  parle,  et  qui  dit,  Je  reviendrai 
si  je  suit  en  vie.  C'est  qu'il  ne  se  donne  encore  à  Abraham 
que  pour  un  homme. 

Dom  Calmet  trouve  une  ressemblance  visible  entre  l'aven- 
ture d'Abraham  tl  celle  du  bonhomme  Irius  à  qui  Jupiter, 
Meptune  et  Mercure  accordèrent  un  enfant  en  jetant  leur  se- 
mence sur  un  cuir  de  btruf  dont  l'enfant  naquit-  Il  est  bien 
clair ,  dit  Calmet ,  que  le  nom  d'Irius  est  le  même  que  celui 
d'Abraham. 

I     e  Celle  conversation  de  Dieu  et  d'Abraham  et  tous  ce» 
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Les  trois  voyageurs  s'étanl  levés  de  là,  dirigèrent 
leurs  yeux  vers  Sodome,  et  Abraham  marchait  en 
les  menant  ;  et  le  Seigneur  dit  :  Pourrai-je  cacher 
a  Abraham  ce  que  je  vais  faire,  puisqu'il  sera  père 
d'une  nation  grande  et  robuste ,  et  que  toutes  les 
nations  de  la  terre  serontrbénies  en  lui  »?  car  je 
sais  qu'il  ordonnera  à  lui  et  à  toute  sa  famille  de 
marcher  dans  la  voie  du  Seigneur,  et  de  faire  ju- 
gement et  justice.  Dieu  dit  donc  :  La  clameur  des 
Sodomites  et  de  Gomorrhe  s'est  multipliée ,  et  le 
péché  s'est  appesanti.  Je  descendrai  donc  pour 
voir,  et  je  verrai  si  la  clameur,  qui  est  venue  à 
moi ,  est  égalée  par  leurs  œuvres ,  pour  savoir  si 
cela  est ,  ou  si  cela  n'est  pas  ;  et  ils  partirent  de  la, 
et  ils  s'en  allèrent  à  Sodome  ;  mais  Abraham  resta 
encore  avec  Dieu ,  et ,  s'approchant  du  lui,  il  lui 
dit  :  Est-ce  que  lu  perdras  le  juste  avec  l'impie? 
S'il  y  avait  cinquanlefustes  dans  la  cité,  pérîront- 
its  aussi  ?  et  ne  pardonneras-tu  pas  à  la  ville  à 
cause  de  ces  cinquante  justes?...  Dieu  lui  dit  : 
Si  je  trouve  dans  Sodome  cinquante  justes ,  je 
pardonnerai  pour  l'amour  d'eux...  El  Abraham 
répliqua  :  S'il  manque  cinq  de  cinquante  justes , 
détruiras- tu  la  ville  pour  ces  cinq-là?  Et  Dieu  ré- 
pondit :  Je  ne  la  détruirai  point ,  si  j'en  trouve 
quarante-cinq  ;  et  Abraham  continua  :  Peut-être 
ne  s'en  trouvera-t-il  que  quarante...  Dieu  répon- 
dit :  Je  ne  la  détroirai  point  pour  l'amour  de  ces 

détails  »ont  delà  plus  grande  naïveté  L'auteur  rend  compte 
de  tout  ce  qui  s'est  fait ,  et  de  tout  ce  qui  s'est  dit ,  comme 
•'il  y  avait  été  présent.  Il  a  donc  été  inspiré  sur  tous  les 
points  par  Dieu  même;  sans  quoi  il  ne  serait  qu'un  conteur 
de  fables.  Ceux  qui  ont  «lit  que  toute  cette  histoire  n'était 
qu'allégorique  ont  été  bien  hardis.  Ils  ont  prétendu  que 
Dieu  et  les  deux  anges  qui  vinrent  chez  Abraham  ne  man- 
gèrent point ,  mais  firent  semblant  de  manger.  Or  si  cela 
était,  on  pourrait  en  dire  autant  de  toute  la  sainte  Écriture  : 
rien  ne  serait  arrivé  de  ce  qu'on  raconte:  tout  n'aurait  été 
qu'en  apparence:  l'Écriture  serait  un  réve  perpétuel,  ce qull 
n'est  pas  permis  d'avancer. 

■  Il  n'est  pas  vrai  à  la  lettre  que  toutes  les  nations  de  la 
terre  desrendent  d'Abraham,  puisqu'il  y  avait  déjà,  dès 
long-temps ,  de  grands  peuples  établis ,  et  que  lui-même 
avait  battu  cinq  grands  rois  avec  trois  cent  dii-huit  vatets. 
On  ne  peut  pas  entendre  non  plu*  par  toutes  les  nations  les 
gens  de  Canaan ,  puisqu'on  suppose  qu'ils  furent  tous  mas- 
sacrés. Il  est  difficile  d'entendre  par  toutes  les  nations ,  les 
mahométans  et  les  chrétiens ,  qui  sont  les  ennemis  mortels 
des  Juiîs.  On  peut  dire  que  le  christianisme  a  été  prêché 
dans  la  plupart  des  nations  ;  que  le  christianisme  vient  du 
Judaïsme,  et  que  le  judaïsme  vient  d'Abraham.  Mais  tous  les 
peuples  qui  n'ont  point  reçu  le  christianisme,  le»  Japonais, 
les  Chinois,  les  Tartares  ,  les  Indiens,  les  Turcs,  ne  peu- 
vent être  regardés  comme  bénis.  Ce  sont  de  petites  diffi- 
cultés qui  se  rencontrent  souvent,  et  par-dmus  lesquelles 
il  faut  passer  pour  aller  a  l'essentiel.  Cet  essentiel  est  la 
piee,  la  foi,  la  soumission  entière  au  chef  de  l'Eglise  et 
aux  conciles  œcuméniques.  Sans  celte  soumission,  qui  pour- 
rait comprendre  par  son  seul  entendement  comment  Dieu 
l'ïntPîienait  si  familièrement  avec  Abraham  ,  sur  le  point 
d'abimer  et  de  brûler  cinq  villes  entières  7  quelle  langue  Dieu 
parlait?  comment  il  lit.  rire  Sara?  comment  il  mangea  ? 
Chaque  mot  peut  faire  naître  un  doute  dans  l'âme  la  plus 
Adèle.  Ne  lisons  donc  point  l'Ecriture  dans  la  vaine  espé- 
rance de  l'entendre  parfaitement ,  mais  dans  la  ferme  réso- 
lution de  la  vénérer,  en  n'y  entendant  pas  plus  que  les  com- 
mentateurs. 


quarante...  Abraham  dit  :  Et  trente?  Dieu  répou- 
dit  :  Je  ne  la  détruirai  point,  si  j'en  trouve  trente... 
Et  vingt?...  Et  dix...  Je  ne  la  détruirai  point,  s'il 
y  en  a  dix...  Et  Dieu  se  retira  après  cet  entretien, 
et  Abraham  se  retira  cbci  lui. 

Sur  le  soir  les  deux  anges  vinrent  à  Sodome  ;  et 
Loth  ,  assis  aux  portes  de  la  ville ,  les  ayant  vus, 
se  leva,  les  salua,  prosterné  en  terre ,  et  leur  dit. 
Messieurs ,  passes  dans  la  maison  de  votre  servi- 
teur, demeurex-y,  lavez  vos  pieds,  et  demain  tous 
passerez  votre  chemin;  et  ils  lui  dirent:  Non, 
mais  nous  resterons  dans  la  rue.  Loth  les  [tressa 
instamment,  et  les  obligea  de  venir  cbes  lui.  Il 
leur  fit  à  souper,  cuisit  des  azymes ,  et  ils  mangè- 
rent. 

Mais  avant  qu'ils  allassent  coucher,  les  gens  de 
la  ville,  les  hommes  de  Sodome,  environnèrent  la 
maison,  depuis  le  plus  jeune  jusqu'au  plus  vieux, 
depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre ,  et  ils  appelèrent 
Loth  ,  et  lui  dirent  :  Où  sont  ces  gens  qui  sont  en- 
tres chez  toi  cette  nuit?  amène-les-nous,  afin  que 
nous  en  usions.  Loth  étant  sorti  vers  eux,  et,  fer- 
mant la  porte  derrière  lui ,  leur  dit  :  Je  vous  prie, 
mes  frères ,  ne  faites  point  ce  mal  ;  j'ai  deux  filles 
qui  n'ont  point  connu  d'homme,  je  vous  les  amè- 
nerai; abusez  d'elles  tout  comme  il  vous  plaira; 
mais  ne  faites  point  de  mal  à  ces  deux  hommes  ; 
car  ils  sont  venus  à  l'ombre  de  mon  toit  ;  mais  ils 
lui  dirent  :  Retire-toi  de  là  •  :  cet  étranger  est-il 

s  Nous  avouons  que  le  texte  confond  Ici  plus  qu'ailleurs 
l'esprit  humain.  SI  ces  deux  anges,  ces  deux  dieux  étaient 
incorporels ,  ils  avaient  donc  pris  un  corps  d'une  grande 
beauté  pour  inspirer  des  désirs  abominables  a  tout  un  peu- 
ple. Quoi  I  les  vieillards  et  les  enfants,  tous  les  habitants, 
sans  exception,  viennent  en  foule  pour  commettre  le  pech<- 
Infime  avec  ces  deux  anges  !  Il  n'est  pas  dans  la  nature  hu- 
maine de  commettre  tous  ensemble  publiquement  une  telle 
abomination ,  pour  laquelle  on  cherche  toujours  la  retraite 
et  le  silence.  Les  Sodomites  demandent  ces  deux  anges 
comme  on  demande  du  pain  en  tumulte  dans  un  temps  de 
famine.  Il  n'y  a  rien  dans  la  mythologie  qui  approche  de 
celte  horreur  inconcevable.  Ceux  qui  ont  dit  que  le*  trois 
dieux  dont  deux  étaient  allés  à  Sodome,  et  an  était  reste 
avec  Abraham  ,  étaient  Dieu  le  père,  le  Fila  ,  et  le  Saint- 
Esprit  ,  rendent  encore  le  crime  des  Sodomites  plus  exécra- 
ble ,  et  cette  histoire  plus  incompréhensible. 

La  proposition  de  Loth  aux  Sodomites  de  coucher  tous 
avec  ses  deux  filles  pucelles ,  au  lieu  de  coucher  arec  ces 
deux  anges ,  ou  ces  deux  dieux  ,  n'est  pas  moins  révoltante. 
Tout  cela  renferme  la  plus  détestable  Impureté  dont  il  soit 
fait  mention  dans  aucun  livre. 

Les  Interprètes  trouvent  quelques  rapports  entre  cette 
aventure  et  celle  de  Philémon  et  de  Baucis  ;  mais  celle-ci 
est  bien  moins  indécente ,  et  beaucoup  plus  instructive.  0*1 
un  bourg  que  les  dieux  punissent  d'avoir  méprisé  l'hospita- 
lité ;  c'est  un  avertissement  d'être  charitable;  il  n'y  a  nulle 
impureté.  Quelques  uns  disent  que  Fauteur  sacré  a  voulu 
renchérir  sur  l'histoire  de  Philémon  et  de  B  iocis,  pour  in- 
spirer plus  d'horreur  d'un  crime  fort  commun  dans  les  pays 
chauds.  Cependant  les  Arabes  voleurs ,  qui  sont  encore  dans 
ce  désert  sauvage  de  Sodome ,  stipulent  toujours  que  I»-»  ca- 
ravanes qui  passent  par  ce  désert  leur  donneront  «les  tilir* 
nubiles,  et  ne  demandent  Jamais  de  garçons. 

Cette  histoire  de  ces  deux  anges  n'est  point  traitée  ici  en 
allégorie ,  en  apologue  ,  tout  est  au  pied  de  la  lettre  .  et  on 
ne  voit  pas  quelle  allégorie  on  en  pourrait  tirer  pour  fei- 
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tenu  ch«i  nous  pour  nous  juger?  Va,  nous  t'en 
ferons  encore  plus  qu'à  eux ,  et  ils  firent  violence 
a  Loth ,  et  se  préparèrent  a  rompre  les  portes. 
Les  deux  voyageurs  firent  rentrer  Loth  chez  lui , 
et  fermèrent  la  porte.  Ils  frappèrent  d'aveuglement 
tous  les  Sodomites ,  depuis  le  plus  petit  jus- 
qu'au plus  grand,  de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
trouver  la  porte... 

Les  anges  dirent  à  Loth  :  As  -tu  ici  quelqu'un 
de  tes  gens,  soit  gendre,  soit  fils  ou  fille  ;  fais  sor- 
tir de  la  ville  tout  ce  qui  t'appartient  ;  car  nous 
allons  détruire  ce  Heu ,  parce  que  leur  cri  s'est 
élevé  devant  le  Seigneur  qui  nous  a  envoyés  pour 
les  détruire.  Loth  étant  donc  sorti ,  parla  a  ses 
gendres  qui  devaient  épouser  ses  filles  ;  il  leur 
dit  :  Levez-vous  et  sortez  de  ce  lieu ,  parce  que  le 
Seigneur  va  détruire  cette  ville;  et  ils  crurent 
qu'il  se  moquait  d'eux  *. 

Dès  le  point  du  jour,  les  deux  anges  pressèrent 
Loth  de  sortir,  en  lui  disant  :  Prends  ta  femme  et 
tes  filles,  de  peur  que  tu  ne  périsses  pour  le  crime 
de  la  ville.  Comme  Loth  tardait ,  ils  le  prirent 
par  la  main  ,  et  ils  prirent  la  main  de  sa  femme 
et  de  ses  filles ,  parce  que  le  Seigneur  les  épar- 
gnait. . .  et  l'ayant  tiré  de  sa  maison ,  ils  le  mirent 
hors  la  ville,  et  lui  dirent  :  Sauve  ta  vie;  ne  re- 
garde point  derrière  loi  ;  sauve-toi  sur  la  mon- 
tagne de  peur  que  tu  ne  périsses. 

Le  Seigneur  donc  fit  tomber  sur  Sodome  et  sur 
Goroorrbe  une  pluie  de  soufre  et  de  feu  qui  tom- 
bait du  ciel,  et  il  détruisit  ces  villes  et  tout  le 
pays  d'alentour,  et  tous  les  habitants  et  toutes  les 
plantes...  La  femme  de  Loth  ,  ayant  regardé  der- 
rière elle  ,  fut  changée  en  statue  de  sel  b... 

plicalion  du  nouveau  Testament,  dont  l'ancien  est  nue  li- 
gure ,  selon  too»  les  pères  de  l'Église. 

a  L'auteur  ne  dit  point  ce  que  devinrent  les  deux  (tendre* 
de  Loth  qui  ne  demeuraient  point  dans  sa  maison  avec  se* 
filles,  et  qui  ne  les  avaient  pas  encore  épousées.  Il  faut  qu'ils 
aient  été  enveloppés  dans  la  destruction  générale.  Cepen- 
dant l'an  leur  ne  dit  point  que  ce*  deux  gendres  de  Loti 
fassent  coupables  du  même  excès  d'impureté  abominable 
pour  laquelle  les  Sodomiles  furent  brûlés  avec  la  ville.  Il 
ne  parait  point ,  par  le  texte,  qu'ils  fussent  de  la  troupe  qui 
voulut  violer  les  deux  anges.  Mal*  pourquoi  ne  suivirent-Ils 
pas  les  deux  filles  et  leur  beau-père T  pourquoi  ne  viennent- 
Ils  pa«  faire  de*  enfants  à  leurs  deux  épouses?  et  pourquoi 
laissent-ils  ce  soin  à  leur  propre  père,  qui  les  engrosse 
étant  ivre? 

La  proposition  du  père  Loth  d'abandonner  ses  deux  Allés 
à  la  lubricité  de*  Sodomiles,  semble  presque  au»»l  Insou- 
tenable que  la  furieuse  passion  de  tout  ce  peuple  pour  ces 
drux  anges. 

i-  OUe  métamorphose  d'Edith,  femme  de  Loth,  en  sta- 
tue de  «el ,  a  été  encore  une  grande  pierre  d'achoppement. 
L'historien  Joaéphe  assure ,  dans  se»  Antiquités,  qu'il  a  vu 
cette  «tatue ,  et  qu'on  la  montrait  encore  de  son  temps.  L'au- 
teur du  livre  de  la  Saqe**e  dit  qu'elle  subsiste  comme  un 
monument  d'incrédulité.  Benjamin  de  Tudèle ,  dans  son  fa- 
meux voyage,  dit  qu'on  la  voit  a  deux  parasanges  de  So- 
dome. Saint  Irénée  dit  qu'elle  a  se*  règles  tous  le*  mois. 
Aujourd'hui  le*  voyageurs  ne  trouvent  rien  de  tout  cela. 
Quand  les  Romains  prirent  Jérusalem ,  Ils  ne  furent  point 
curieux  devoir  ta  statue  de  sel  M  Pompée,  ni  Titus,  ni 
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Abraham  s'étant  levé  de  grand  malin,  vint  au 
lieu  où  il  avait  été  auparavant  avec  le  Seigneur  ; 
el,  jetant  les  yeux  sur  Sodome,  sur  Gomorrbe, 
et  sur  tout  le  pays  d'alentour,  il  ne  vit  plus  rien 
que  des  étincelles  et  de  la  Tumée  qui  s'élevait  de  la 
terre,  comme  la  fumée  d'un  four 

Loth  monta  de  Ségor,  el  demeura  sur  la  mon- 
tagne dans  une  caverne  avec  ses  deux  filles  b. 
L'ainé  dit  a  la  cadette  :  Notre  père  est  vieux,  et  il 
n'est  resté  aucun  homme  sur  la  terre  qui  puisse 
entrer  a  nous,  selon  la  coutume  de  toute  la  terre; 
venez,  enivrons  notre  père  avec  du  vin,  couchons 
avec  lui ,  afin  de  pouvoir  susciter  de  la  semence 
de  noire  père  ;  et  celle  aînée  alla  coucher  avec 

Adrien,  n'avalent  Jamais  entendu  parler  de  Loth,  de  m 
femme  Edith ,  et  de  se*  deux  filles ,  ni  d'Abraham ,  ni  d'au- 
cun homme  de  celle  famille.  Le  temps  n'était  pas  encore 
venu  où  elle  devait  être  connue  des  nations. 

Les  commentateurs  disent  que  la  fable  d'Eurydice  est  prisa 
de  l'histoire  d'Edith ,  femme  de  Loth.  D'autres  croient  que 
la  fable  de  Niobé  changé*;  en  statue  fut  pillée  de  ce  morceau 
de  la  Genete.  Les  savants  assurent  qu'il  e«t  Impossible  que 
les  Grec*  aient  jamais  rien  pria  des  Hébreux  ,  dont  ils  igno- 
raient la  langue  ,  les  livres,  et  Jusqu'à  l'existence,  et  que 
le*  Grecs  ne  purent  savoir  qu'il  y  avait  une  Judée  que  du 
temps  d'Alexandre.  L'historien  Flavius  Josépbe  l'avoue  dans 
sa  réponse  à  Apion.  Les  Grec*  ,  le*  Romains,  les  rois  de 
Syrie ,  et  les  Plolémée  d'Egypte  surent  que  les  Juif*  étaient 
de*  Barbares  et  de*  usuriers ,  avant  de  savoir  qu'ils  eussent 
des  livres. 

a  Le  texte  ne  dit  point  que  la  ville  de  Sodome  el  le*  autre* 
furent  changées  en  un  lac:  au  contraire  il  dit  qu'Abraham 
ne  vit  que  a  de*  étincelle* ,  delà  cendre,  el  de  la  fumée 
■  comme  celle  d'un  four  dans  toute  celle  terre.  »  Il  faut  donc 
que  Sodome,  Gomorrhe  et  1rs  trois  autres  villes  qui  for- 
maient la  Penlapale,  fussent  bâtie*  au  bout  du  lac.  Ce  lac , 
en  effet ,  devait  exister ,  et  former  le  dégorgement  du  Jour- 
dain. La  plus  grande  difliculté  est  de  concevoir  comment 
il  y  avait  cinq  ville*  si  riche*  et  si  débauchées  dans  ce  dé- 
sert affreux  qufmaniue  absolument  d'eau  potable,  et  où  l'on 
ne  trouve  jamais  que  quelques  hordes  vagabonde*  d'Ara  lus 
voleurs ,  qui  viennent  dans  le  temps  des  caravane*.  On  est 
toujours  surpris  qu'Abraham  et  sa  famille  aient  quitté  la 
beau  pays  de  la  Cliald.e  pour  venir  dans  ces  désert*  de  sable 
el  de  bitume,  où  il  est  impossible  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux de  vivre.  Nous  ne  prétendons  point  éclakreir  toutes 
ces  obscurités  ;  nous  nous  en  tenons  respectueusement  au 
texte. 

b  Ségor  était  une  ville  du  voisinage.  Quelques  commenta- 
teurs la  placent  à  quarante-cinq  milles  de  Sodome  ;  et  Loth 
quitta  Ségor  pour  aller  dans  une  caverne  avec  ses  deux  fille*. 
Le  texte  ne  dit  point  d'ailleurs  ce  qu'il  fit  lorsqu'il  vit  sa 
femme  changée  en  statue  de  sel.  Il  ne  dit  point  non  plus  le 
nom  de  ses  fille*.  L'idée  d'enivrer  leur  pére  pour  coucher 
avec  lui  dans  la  caverne  est  singulière.  Le  texte  ne  dit  point 
où  elles  trouvèrent  du  vin  ;  mais  II  dit  que  Loth  jouil  de  ses 
filles  sans  s'apercevoir  de  rien ,  soit  quand  elles  couchèrent 
avec  lut,  soit  quand  elles  s'en  allèrent.  Il  e*t  très  dtfLcile 
de  jouir  d'une  femme  sans  le  sentir ,  surtout  si  elle  est 
puce  Ile  C'est  un  fait  que  nous  ne  hasardons  pas  d'expli- 
quer. 

Il  est  vrai  que  celle  histoire  a  quelque  rapport  avec  celle 
de  Myrrha  et  de  Cyniras.  Les  deux  filles  de  Loth  eurent  de 
leur  père  les  Moablles  el  les  Ammonites.  Myrrha  avait  eu, 
dana  l'Arable ,  Adonis  de  son  père  Cyniras.  Ku  reste ,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  les  filles  de  Loth  er;  liaient  que  le  monde 
ne  finit ,  puisque  Abraham  avait  déjà  engendré  Ismné'  de 
sa  servante ,  que  toutes  les  nations  étaient  dispersées ,  et  que 
la  ville  de  Ségor  dont  ces  filles  sortaient ,  el  la  ville  de 
Tsohar,  étaient  loul  auprès.  Il  y  a  là  tant  d'obscurités ,  que 
le  seul  parti  est  toujours  de  se  soumettre,  sans  oser  rien 
npprofondir 
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son  père  qui  ne  sentit  rien,  ni  quand  il  se  coucha, 
ni  quand  il  se  releva  ;  et  le  jour  suivant ,  celle 
atuée  dit  a  la  cadette  :  Voilà  que  j'ai  couché  nier 
avec  mon  père;  donnons-lui  à  boire  cette  nuit,  et 
lu  coucheras  avec  lui ,  afln  que  nous  gardions  de 
la  semence  de  notre  père.  Elles  lui  donnèrent  donc 
encore  du  vin  à  boire ,  et  la  petite  fllle  coucha 
avec  lui  qui  n'en  sentit  rien ,  ni  quand  elle  con- 
courut avec  lui ,  ni  quand  elle  se  leva.  Ainsi ,  les 
deux  Allés  de  Lolh  furent  grosses  de  leur  père. 
L'atoée  enfanta  Moab ,  qui  fut  père  des  Moabites 
jusqu'à  aujourd'hui,  et  la  cadette  fut  mèred'Am- 
mon,qui  veut  dire  fils  de  mon  peuple.  C'est  te  père 
des  Ammonites  jusqu'à  aujourd'hui. 

De  là  Abraham  alla  dans  les  terres  australes  , 
et  il  habita  entre  Cadès  et  Sur ,  et  il  voyagea  en 
Gérare,  et  il  dit  que  sa  femme  Sara  était  sa  sœur; 
c'est  pourquoi  Abimélccb  ,  roi  de  Gérare,  enleva 
Sara  ;  mais  le  Seigneur  viut  par  un  songe ,  pen- 
dant la  nuit,  vers  Abimélech ,  et  lui  dit  :  Tu 
mourras  à  cause  de  celte  femme  ;  car  elle  a  un 
mari  •  ;  mais  Abimélech  ne  l'avait  point  touchée; 
et  il  dit  :  Seigneur,  ferais-tu  mourir  des  gens 
innocents  et  ignorants?  Ne  m'a-t-il  pas  dit  lui- 
même  :  Elle  est  ma  sœur  ?  Ne  m'a-t-elle  pas  dit  : 
Il  est  mon  frère?  J'ai  fait  cela  dans  la  simplicité 
de  mon  cœur,  et  dans  la  pureté  de  mes  mains... 
Dieu  lui  répondit  :  Je  sais  que  tu  l'as  fait  avec  un 
cœur  simple ,  c'est  pourquoi  je  t'ai  empêché  de 
la  toucher.  Rends  donc  la  femme  à  son  mari  , 
parce  que  c'est  un  prophète ,  et  qui  priera  pour 
toi ,  et  lu  vivras  ;  mais  si  tu  ne  veux  pas  la  rendre, 
sache  que  tu  mourras ,  loi  et  tout  ce  qui  est  à 
toi.  Aussitôt  Abimélech  se  lève  au  milieu  de  la 
nuit;  il  appela  tous  ses  gens ,  qui  furent  saisis  de 
crainte.  Il  appela  aussi  Abraham ,  et  lui.  dit  : 
Qu'as-tu  fait?  Quel  mal  l'avions-nous  fait  pour 

»  Voici  qui  cat  aussi  extraordinaire  qui'  tout  le  reste, 
quoique  d'un  autre  genre.  Premièrement,  on  voit  un  roi 
dans  Gérare ,  désert  horrible  où  depuU  ce  temps  il  n'y  a 
eu  aucune  habitation.  Secondement,  Sara  eM  encore  enle- 
vée pour  sa  beauté,  ainsi  qu'en  Egypte,  quoique  l'Ecriture 
lui  donne  alors  quatre-vingt-dix  ans-  Troisièmement ,  elle 
était  grosso  dans  ce  temps-là  même  de  «on  fils  Isaac. 
Quatrièmement ,. Abraham  se  sert  delà  même  adressequ'en 
Egypte,  et  il  dit  que  sa  femme  est  sa  sœur.  Cinquième- 
ment ,  Il  dit  qu'en  effet  II  avait  épousé  sa  sortir  fille  de  ton 
perr ,  et  non  de  sa  mère  Sixièmement,  les  commentateurs 
dis* ni  quVIle  était  sa  nièce.  Septièmement,  Dieu  avertit 
en  songe  le  roi  de  Gérare  que  Sara  est  la  femme  d'Abraham. 
Huitièmement,  ce  roi  ou  ce  chef  d'Arabe*  Bédouins  donne 
à  Abrai.am,  ainsi  que  le  roi  d'Egypte,  des  brebis,  des 
bœuf-,  des  serviteurs  et  des  servantes,  et  mille  pièces 
d'argi  nt.  Neuvièmement ,  le  dii  u  des  Hébreux  apparaît  à 
Ablmelerli ,  roi  ou  chef  des  Arabes  de  Gerare  aussi  bien  qu'à 
£braliam  et  à  Lotit.  Cependant  Abimélech  ,  rni  de  Gérare, 
n  était  point  de  la  religion  d'Abraham  :  Dieu  n'avait  fait  un 
pacte  qu'ivec  Abraham  et  sa  semence.  Unièmement ,  Lotit , 
que  Uieu  sauva  miraculeusement  de  l'incendie  miraculeux 
de  Sodorae,  n'était  pas  non  plus  de  la  semence  d'Abraham. 
Il  est ,  par  son  double  inceste,  pere  de  deux  nations  idolâ- 
tres Ce  sont  autant  de  nouvelles  difficulté»  pour  les  docte», 
et  autant  d'objets  de  docilité  et  de  soumission  pour  nous. 


attirer  sur  moi  cl  sur  mon  royaume  le  châtiment 
d'un  si  grand  crime?  Tu  n'as  pas  dû  faire  ainsi 
envers  nous.  Abraham  répoudit  :  J'ai  pensé  en 
moi-même  qu'il  u'y  avait  peut-être  point  de 
crainte  de  Dieu  dans  ce  pays-ci ,  et  qu'on  me  tue- 
rait pour  avoir  ma  femme.  D'ailleurs  ma  femme 
est  aussi  ma  sœur ,  fille  de  mon  père ,  mais  non 
pas  ûlle  de  ma  mère.. .Mais  depuis  que  les  dieux 
me  font  voyager  loin  de  la  maison  de  mon  père, 
j'ai  toujours  dit  à  ma  femme  :  Fais-moi  le  plaisir 
de  dire  partout  où  nous  irous  que  je  suis  ton 
frère. . . 

Abimélech  donna  donc  des  brebis  et  des  bœufs, 
et  des  garçons  et  des  servantes  à  Abraham ,  et  lui 
dit ,  Va-t'en ,  et  habile  où  tu  voudras  ;  et  il  dit  à 
Sara ,  Voici  mille  pièces  d'argent  pour  ton  frère , 
pour  l'acheter  un  voile  ;  et  partout  où  tu  iras  , 
souviens-loi  que  tu  y  as  été  prise'  . 

Or  Dieu  avait  fermé  toutes  les  vulves1*  à  cause  de 
Sara ,  femme  d'Abraham  ;  cl  à  la  prière  d'Abra- 
ham ,  Dieu  guérit  Abimélech ,  et  sa  femme ,  et  ses 
servantes ,  et  elles  enfantèrent. 

Or  Dieu  visita  Sara ,  comme  il  l'avait  promis, 
et  elle  enfanta  un  (ils  dans  sa  vieillesse  ,  dans  le 
temps  que  Dieu  avait  prédit  ;  et  Abraham  nomma 
ce  fils  Isaac...  et  il  le  circoncit  le  huitième  jour , 
comme  Dieu  l'avait  ordonné;  et  il  avait  alors 
cent  ans 0 . 

L'enfant  prit  sa  croissance,  et  il  fut  sevré  ; 
mais  Sara  voyant  le  fils  d'Agar  l'Égyptienne  jouer 
avec  son  fils  Isaac,  elle  dit  à  Abraham  :  Chassez- 
moi  celle  servante  avec  son  Gis  ;  car  le  ûls  de  cette 
servante  n'héritera  point  avec  mon  fils  Isaac;  et 
Abraham  ,  ayant  consulté  Dieu ,  se  leva  du  matin, 

■  SI  la  conduite  d'Abraham  parait  extraordinaire ,  ai  sa 
crainte  d'être  tué  à  cause  de  la  beauté  d'une  femme  nonagé- 
naire parait  la  chose  du  monde  la  plus  chimérique ,  la  con- 
duite du  chef  des  Arabes  de  Gérare  parait  bien  généreuse, 
et  son  discours  très  sage.  Mais  pourquoi  Abraham  dit-il  les 
dieux ,  et  non  pis  Dieu  ;  Elolm ,  el  non  pas  Eloi  ?  Le*  com- 
mentateurs disent  que  c'est  parce  que  troia  Elolm  lui  étaient 
apparus,  et  non  pas  un  srul  K loi  on  Eloa. 

b  II  faut  que  re  roi  du  désert  ait  retenu  Sara  long-temps  , 
pour  que  ces  femmes  se  soient  aperçues  qu'elles  avalent 
toute»  la  matrice  fermée,  cl  qu'elles  né  pouvaient  enfanter. 
La  maladie  dont  elles  furent  affligées  n'c»t  pas  spécifiée.  On 
ne  sail  si  Dieu  se  contenta  de  les  rendre  stériles  ,  ce  dont  on 
ne  peut  être  assuré  qu'du  bout  de  quelques  années;  ou  si 
Dieu  les  rendit  inhabiles  à  recevoir  les  einbrassemenls  d'Abi- 
mélech.  Cette  expression  fermer  la  vulve  peut  signifier  l'un 
et  l'autre.  Mais  dans  les  d<  ux  cas  il  parait  qu'Abimelech 
voulut  leur  rendre  ou  leur  rendit  le  devoir  conjugal ,  et  qu'il 
n'était  point  tenté  de  donner  la  préférence  a  une  femme  de 
quatre-vingt-dix  «ns.  Tout  cela  est,  encore  une  fois,  un 
grand  *uj.  l  de  surprise,  et  un  grand  objet  de  la  soumission 
de  notre  entendement 

c  Nous  avons  déjà  dit  qu'en  supputant  le  temps  où  Abra- 
ham naquit ,  il  devait  avoir  cent  soixante  ans  au  moins ,  au 
rapport  de  saint  Etienne,  et  selon  la  lettre  du  texte.  Mais 
selon  le  cours  de  la  nature  humaine,  Il  est  aussi  rare  de 
faire  des  enfant*  a  cent  ans  qu'a  cent  soixante.  Aussi  la  nais- 
sance d'Isaac  est  un  miracle  évident,  puisque  Sara  n'avait 
plus  ses  règles  lorsqu'elle  d.'vlnl  grosse. 
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et  prenant  du  pain  el  une  outre  d'eau ,  les  mit 
sur  l'épaule  d'Agar ,  et  la  renvoya  ainsi  elle  et 
son  fils a  ,  et  Agar  s'en  alla  errante  dans  le  désert 
de  Bersabée;  et  l'eau  ayant  manqué  dans  son 
outre ,  elle  laissa  son  61s  couebé  sous  un  arbre  : 
elle  s'éloigna  de  lui  d'un  trait  d'arc,  et  s'assit 
en  le  regardant,  et  en  pleurant,  et  en  disant  :  Je 
ne  verrai  point  mourir  mon  enfant... Dieu  écouta 
la  voil  de  l'enfant.  L'ange  de  Dieu  appela  Agar 
du  haut  du  ciel .  et  lui  dit  :  Agar ,  que  fais-tu  là? 
Ne  crains  rien;  car  Dieu  a  entendu  la  voix  de 
l'enfant  :  lève-loi ,  prends  le  petit  par  la  main , 
car  j'en  ferai  une  grande  nation  ;  et  Dieu  ouvrit 
les  yeux  d'Agar,  laquelle  ayant  vu  un  puits  d'eau, 
remplit  sa  cruche ,  et  donna  a  boire  a  l'enfant , 
et  Dieu  fut  avec  lui  ;  il  devint  grand ,  demeura 
dans  le  désert;  il  fut  un  grand  archer,  et  il  habita 
le  désert  de  Pharan ,  et  sa  mère  lui  donna  une 
femme  d'Égypte. 

Après  cela ,  Dieu  tenta  Abraham ,  et  lui  dit  : 
Abraham  !  Abraham  I  Et  il  répondit  :  Me  voila  ; 
el  Dieu  lui  dit  :  Prends  ton  fils  unique  Isaac  que 
tu  aimes ,  mène-le  dans  la  terre  de  la  vision ,  et 
tu  m'offriras  Ion  fils  en  sacrifice  sur  une  montagne 
que  je  te  montrerai... b  Abraham  donc  se  levant 

»  Si  Abraham  éuit  an  seigneur  si  paissant ,  s'il  avait  été 
vainqueur  de  cinq  rois  avec  trois  cent  dix-huit  hommes  de 
l'élite  de  ses  domestiques ,  si  sa  femme  lui  avait  valu  tant 
d'argent  de  la  part  du  roi  d'Egypte  et  du  roi  de  Gérare,  il 
parait  bien  dur  et  bien  inhumain  de  renvoyer  sa  concubine 
et  son  premier-né  dans  le  désert ,  avec  on  morceau  de  pain 
el  une  croche  d'eau ,  sous  prétexte  que  ce  premier- né  jouait 
avec  le  Gis  de  Sara.  Il  exposa  l'un  et  l'autre  a  mourir  dans 
le  de»ert.  Il  fallut  que  Dieu  lui-même  montrât  un  puits  à 
Apnr  pour  l'empêcher  de  mourir.  Mais  comment  tirer  l'eau 
de  ce  poils?  Lorsque  les  Arabes  vagabonds  trouvaienlquelque 
source  saumâtre  sous  terre  dans  celle  solitude  sablonneuse, 
ils  avaient  grand  soin  de  la  couvrir  el  de  la  marquer  avec 
un  bâtoo.  yuei  emploi  pour  le  Créateur  du  monde,  dit 
11.  Boulanger ,  de  descendre  du  haut  de  son  irone  éternel 
pour  aller  montrer  un  puits  à  une  pauvre  servante  à  qui  on 
a  fait  un  enfant  dans  un  pajs  barbare  que  les  Juifs  nomment 
Canaan t 

Nous  pourrions  dire  à  ces  détracteurs  que  Dieu  voulut 
par  là  flous  enseigner  le  devoir  de  la  charité.  Mais  la  réponse 
la  plu»  courte  eM  qu  il  ne  nous  appartient  ni  de  critiquer  ni 
d'expliquer  la  sainte  toiture,  cl  qu  il  faut  tout  croire  sans 
rien  examiner. 

b  On  ne  sait  point  ce  que  c'est  que  la  terre  de  la  vision. 
L'hébreu  dit  dans  la  terre  de  Maria.  Or  Morla  est  la  mon- 
tagne sur  laquelle  on  bâtit  depuis  le  temple  de  Jérusalem. 
C'est  eequi  a  fait  croire  depuis  à  quelques  savants  téméraires 
que  la  Genèse  ne  put  être  écrite  dans  le  désert  par  Moïse, 
qui,  n'étant  point  entré  dans  le  Canaan  ,  ne  pouvait  con- 
naître la  montaicnc  Moria.  On  a  recherché  si  d*m  le  temps 
où  l'on  place  Abraham  le*  hommes  étaient  déjà  dan»  l'usag 
de  ucrifier  de*  enfants  à  leurs  dieux.  Sanchoniathon  nous 
apprend  qui  iléus  avait  déjà  immolé  son  dis  Jébud  long- 
temps auparavant.  Mats  depuis,  l'histoire  est  remplie  du 
récit  de  ces  horribles  sacrifices.  On  remarque  qu'Abraham 
avait  Intercédé  pour  tes  habitants  de  Sodouie  qui  lui  étaient 
étrangers,  el  qu'il  n'intercéda  pas  pour  son  propre  (lis.  On 
accuse  aussi  Abraham  d'un  nouveau  mensonge,  quand  il 
dit  a  ses  deux  valets,  nous  ne  ferons  qu'aller  mon  fils  «t 
moi ,  et  nous  reviendrons.  Puisqu'il  allait  sur  la  montagne 
poor  égorger  son  fils,  il  ne  pouvait ,  dit-on ,  avoir  l'inten- 
tion de  revenir  avec  lui.  Et  on  a  osé  avancer  que  ce  men- 
songe était  d'un  barbare,  si  les  autres  avaient  été  d'un  avare 


la  nuit ,  sangla  sonâne,  et  emmena  avec  lui  deux 
jeunes  gens  et  Isaac  son  fils  ;  et  ayant  coupé  du 
bois  pour  le  sacrifice,  il  alla  au  lieu  où  Dieu  lui 
avait  commandé  d'aller;  et  le  troisième  jour,  il 
vit  «le  loin  le  lieu  ,  et  il  dit  aux  jeunes  gens  : 
Attendez  ici  avec  l'âne.  Nous  ne  ferons  qu'aller 
jusque-là.  mou  fils  et  moi;  et  après  avoir  ailoré, 
nous  reviendrons...  Il  prit  le  bois  du  sacrifice, 
il  le  mit  sur  le  dos  de  son  fils  ;  et  pour  lui  il  por- 
tait en  ses  mains  du  feu  et  un  sabre.  Comme  ils 
marchaient  ensemble,  Isaac  dit  à  son  père:  Mon 
père  I  Abraham  lui  répondit  :  Que  veux-tu ,  mon 
fils?  Voilà ,  dit  Isaac ,  le  feu  el  le  bois ,  où  est  la 
victime  du  sacrifice?  Abraham  dit  :  Dieu  pour- 
voira à  la  viclimè  du  sacrifice ,  mon  fils.  Ilss'avan- 
cèrent  donc  ensemble ,  et  ils  arrivèrent  à  l'endroit 
que  Dieu  avait  montré  à  Abraham  :  il  y  éleva  un 
autel ,  arrangea  le  bois  par-dessus ,  lia  Isaac  son 
fils,  et  le  mit  sur  le  bois;  il  étendit  sa  main  et 
prit  son  glaive;  et  voilà  que  l'ange  de  Dieu  cria 
du  haut  du  ciel ,  disant ,  Abraham  !  Abraham  I 
qui  répondit,  Me  voici.  L'ange  lui  dit  :  N'étends 
pas  la  main  sur  l'enfant ,  et  ne  lui  fais  rien.  Main- 
tenant j'ai  connu  que  tu  crains  Dieu ,  et  tu  u'as 
pas  pardonné  à  ton  fils  unique  à  cause  de  moi. 
Abraham  leva  les  yeux  ,  el  il  aperçut  derrière  lui 
un  bélier  embarrassé  par  ses  cornes  dans  un 
buisson ,  et  le  prenant ,  il  l'offrit  en  sacrifice  pour 
son  fils...  Or  l'ange  du  Seigneur  appela  Abraham 
du  ciel  pour  la  seconde  fois.  J'ai  juré  par  moi- 
même,  dit  le  Seigneur,  que  parce  que  tu  as  fait 
celte  chose ,  el  que  tu  n'as  point  épargné  ton 


et  d'un  lâche  qui  prostituait  sa  femme  pour  de  l'argent.  Mais 
nous  devons  regarder  ces  accusations  contre  Abraham  comme 
des  blasphèmes. 

D'autres  critiques  audacieux  ont  témoigné  leur  surprise 
qu'Abraham,  Agé  de  cent  soixante  ans,  ou  au  moins  de 
cent ,  ail  coupé  lui-même  le  bois  au  bas  de  la  montagne 
Morla  pour  brûler  son  lils  après  l'avoir  égorgé.  Il  faut  pour 
brûler  un  corps  une  grande  charrette  pour  le  moins  de  boit 
sec  ;  un  peu  de  bois  vert  ne  pourrait  suffire.  Il  est  dit  qu'il 
mit  lui  même  le  bois  sur  le  dos  de  son  fils  l»aac  Cet  enfant 
n'avait  pas  encore  treiie  ans.  Il  a  paru  à  ces  critiques  aussi 
difllcile  que  cet  enfant  portât  tout  le  bols  nécessaire ,  qu'il 
aurait  été  difficile  à  Abraham  de  le  couper.  Le  réchaud  que 
portail  Abraham  pour  allumer  le  feu  ne  pouvait  contenir 
que  quelques  charbons  qui  devaient  être  éteints  avant  d'ar- 
river au  lieu  du  sacrifice.  Enfin  on  a  pou«sé  la  critique 
jusqu'à  dire  que  la  montagne  Moria  nVst  qu'un  rocher  pelé, 
sur  lequel  il  n'y  a  jamais  eu  un  seul  arbre  ;  que  toute  La 
campagne  des  enviror.s  de  Jérusalem  a  toujours  été  remplie 
de  cailloux  ,  et  qu'il  fallut  dans  tous  tes  temps  y  faire  venir 
le  bois  de  très  loin.  Toutes  ces  objections  n'empêchent  pas 
que  Dii-u  n'ait  éprouvé  la  foi  d'Abraham  ,  el  que  ce  pa- 
triarche n'ait  mérité  la  bénédiction  de  Dieu  par  son  obéis- 
sance. 

Voyez  ci-dessnus  le  sacrifice  de  la  fille  de  Jepbté ,  el  voyex 
ensuite  les  reproches  qu'lsaïe  fait  aux  Juifs  d'immoler  leurs 
entant*  u  leur»  dieux  ,  el  de  leur  écraser  saintement  la  tète 
sur  des  pierres  dans  des  torrents.  (  Isale  ,  ou  Esaia ,  chap.  57.) 
Alors  on  sera  convaincu  que  les  Juifs  furent  de  toul  temps 
de»acics  parricides.  Pourquoi?  c'est  qu'ils  abandonnaient 
souvent  Dieu  ,  el  que  Dieu  les  abandonnait  à  leur  sens  ré- 
pro^é. 


■ 
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propre  fils  à  cause  de  moi ,  je  te  bénirai ,  je  multi- 
plierai ta  semence  comme  les  étoiles  du  ciel ,  et 
comme  le  sable  qui  est  sur  ie  bord  do  la  mer  ;  ta 
semence  possédera  les  portes  de  tes  ennemis ,  et 
toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  dans 
ta  semence,  parce  que  lu  as  obéi  à  ma  voix 

Or  Sara ,  ayaut  vécu  cent  vingt-sept  ans ,  mou- 
rut dans  la  ville  d'Arbée  qui  est  Hébrondans  la 
terre  de  Canaan  k  ;  et  Abraham  \iiit  pour  crier, 
et  pour,  la  pleurer  ;  et  s  ciant  levé ,  après  avoir 
fait  le  devoir  des  funérailles,  il  dit  aux  enfants  de 
Hetli  :  Je  suis  chez  vous  étranger  ;  donnez-moi 
droit  de  sépulture  chez  vous,  afin  que  j'enterre 
ma  morte;  et  les  fils  de  Hetb  lui  répondirent  en 
disant  :  Tu  es  prince  de  Dieu  chez  nous ,  enterre 
la  morte  dans  nos  plus  beaux  sépulcres  ;  personne 
ne  t'en  empêchera.  Abraham  s'étanl  levé ,  et  ayant 
adoré  le  peuple ,  il  leur  dit  :  S'il  plaît  à  vos  âmes 
que  j'euterre  ma  morte,  parlez  pour  moi  à 
Lphron,  fils  de  Séor;  qu'il  me  don  ne  sa  caverne 
double  à  l'extrémité  de  sou  champ ,  qu'il  me  la 
cède  devant  vous,  et  que  je  sois  en  possession 
du  sépulcre...  Et  Epbron  dit  :  La  terre  que  lu 
demandes  vaut  quatre  cents  sicles  d'argent  ;  c'est 
le  prix  entre  toi  et  moi  ;  ensevelis  ta  morte e . 

•  Ce» t  encore  Ici  une  nouvelle  promené  de  bénir  toutes  les 
nations  de  la  terre  comme  descendantes  d'Abraham,  quoi- 
qu'elles n'en  descendissent  point.  On  peut  entendre  par  toutes 
les  nations  de  la  terre  la  postérité  de  Jacob,  qui  fut  assez 
nombreuse-  Tous  les  incrédules  refardent  ci  s  histoires  sa- 
crées comme  des  contes  arabes ,  inventés  d'abord  pour  ber- 
cer les  petits  enfants ,  et  n'ayant  aucun  rapport  à  l'essentiel 
de  la  loi  Juive.  Ils  disent  que  ces  contes  ayant  été  peu  à  peu 
Insérés  dans  le  catalogue  de*  livres  Juifs,  devinrent  sacrés 
pour  ce  peuple,  et  ensuite  pour  les  chrétiens  qui  lui  suecè- 

b  8i  Sara  mourut  A  cent  vingt-sept  ans ,  et  si  elle  mourut 
immédiatement  après  qu'Abraham  avait  voulu  égorger  son 
fila  unique  Isaae,  ce  fils  avait  donc  trente-sept  ans ,  et  non 
pas  treize,  quand  son  pére  voulut  l'immoler  au  Seigneur: 
car  sa  mère  avait  accouché  de  lui  à  quatre-vtngt-dixans.  Or 
la  foi  et  l'obéissance  d'isaac  avalent  été  encore  plus  grandes 
que  celles  d'Abraham  ,  puisqu'il  s'était  laissé  lier  et  étendre 
■ur  le  bûcher  par  un  vieillard  de  cent  ans  pour  le  moins. 
Tootes  ces  choses  sont  au-dessus  de  la  nature  humaine  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui-  Saint  Paul,  dans  l'Epilre  aux  Ga- 
lates,  dit  que  Sara  est  la  figure  de  l'Eglise.  Le  H.  P.  dora 
Calmet  assure  iiu'lsaac  est  la  figure  de  Jésus-Christ,  et  qu'on 
ne  peut  pas  s'y  méprendre. 

c  On  voit  à  la  vérité  qu'Abraham ,  tout  grand  prince  qu'il 
était,  ne  possédait  pas  un  pouce  de  terre  en  propre ,  et  on 
ne  conçoit  pas  comment ,  avec  tant  de  troupes  et  tant  de  ri- 
ches -es  ,  11  n'avait  pu  acquérir  le  moindre  terrain.  Il  faut 
qu'il  achète  une  caverne  pour  enterrer  sa  femme.  On  lui 
▼end  un  champ  et  une  caverne  pour  quatre  cents  sicles.  Le 
siclo  a  été  évalué  à  trois  livres  quatre  sous  de  notre  mon- 
naie. Ainsi  quatre  cents  sicles  vaudraient  douze  cent  quatre- 
vingts  livres.  Cela  parait  énormément  cher  dans  un  pays 
aussi  stérile  et  aussi  pauvre  que  celui  d'Uébron,  qui  fait 
partie  du  désert  dont  le  lac  Asphaltide  est  entouré ,  et  ou  il 
ne  parait  pas  qu'il  y  eut  le  moindre  commerce.  Il  est  dit 
qu'il  paya  ce* quatre  cents  sicles  en  bonne  monnaie  courante. 
Mais  non  seulement  il  n'y  avait  point  alors  de  monnaie  dans 
Canaan ,  mais  Jamais  les  Juifs  n'ont  frappé  de  monnaie  à 
leur  coin.  Il  faut  donc  entendre  que  ces  quatre. cents  sicles 
■valent  la  valeur  de  la  monnaie  qui  courait  du  temps  que 
l'auteur  sacré  écrivait.  Mais  c'est  encore  une  difficulté, 


Abraham  ayant  entendu  cela,  pesa  l'argent 
qu'Éphron  lui  demandait ,  et  lui  paya  quatre 
cents  sicles  de  monnaie  courante  publique...  Or 
Abraham  élait  vieux  de  beaucoup  de  jours.  Il  dit 
au  plus  vieux  serviteur  de  sa  maison  ,  qui  prési- 
dait sur  les  autres  serviteurs:  Mets  ta  main  sous 
ma  cuisse ,  afin  que  je  t'adjure ,  au  nom  du  ciel 
et  de  la  terre,  que  lu  ne  prendras  aucune  fille 
des  Cananéens  pour  faire  épouser  à  mon  fils; 
mais  que  tu  iras  dans  la  terre  de  ma  famille ,  et 
que  tu  y  prendras  une  fille  pour  mon  tilslsaac 
Ce  serviteur  mit  donc  la  main  sous  ta  cuisse 
d'Abraham  son  maître,  et  jura  sur  son  discours. 
Il  prit  dix  chameaux  des  troupeaux  de  son  maître; 
il  partit  chargé  des  biens  de  son  maître  ,  et  alla 
en  Mésopotamie,  à  la  ville  de  Nacbor...  Etant  ar- 
rivé le  soir ,  au  temps  où  les  filles  vonl  chercher 
de  l'eau  ■» ,  il  vit  Rébecca ,  fille  de  Bathuel ,  fils  de 

puisqu'on  ne  connaissait  point  la  monnaie  au  temps  de 
Moise. 

•  Ce  serviteur,  nommé  Eliéxer,  mit  donc  la  main  sous  la 
cuisse  d'Abraham.  Plusieurs  savants  prétendent  que  ce 
n'était  pas  sous  la  cuisse,  mais  sous  les  parties  viriles ,  très 
révérées  par  les  Orientaux,  surtout  dans  les  anciens  temps, 
non  seulement  à  cause  de  la  circoncision  qui  avait  consacre 
ces  parties  à  Dieu,  mais  parce  qu'elles  sont  la  source  de  la 
propagation  du  genre  humain  ,  et  le  gage  de  la  bénédiction 
du  Seigneur.  Par  cuhxe  il  faut  toujours  entendre  ces  parties. 
Un  chef  sorti  de  la  cuisse  de  Juda  signifie  évidemment  un 
chef  sorti  de  la  semence  ou  de  la  partie  virile  de  Juda.  Abra- 
ham fit  donc  Jurer  son  serviteur  qu'il  ne  prendrait  point  une 
Cananéenne  pour  femme  à  Isaac  son  fils.  L'auteur  sacré 
manque  peu  l'occasion  d'insinuer  que  les  habitants  du  pays 
sont  maudits  ,  et  de  préparer  à  l'invasion  que  le*  Juils  firent 
de  cette  terre  sous  Josuè  et  sous  David. 

b  II  nous  parait  toujours  étrange  que  les  anciens  fassent 
travailler  les  filles  des  princes  comme  des  servantes;  que 
dans  Uoraère,  les  filles  du  roi  de  Corfou  aillent  en  charrette 
faire  la  lessive  Mais  il  faut  considérer  que  ces  prétendus  rots 
chantés  par  Homère  n'étaient  que  des  possesseurs  de  quel- 
ques villages;  et  qu'un  homme  qui  n'aurait  pour  tout  bien 
que  l'iled  Itaque  ferait  une  mince  figure  à  Pari»  et  à  Londres. 
Rcbecca  vient  avec  une  cruche  sur  son  épaule,  et  donne  à 
boire  aux  chameaux.  Éliézer  lui  pré^nledeux  pendants  de 
nez  ou  deux  pendants  d'oreilles  d'or  de  deu\  sicles.  Ce 
n'était  qu'un  présent  de  six  livres  huit  m>u»,  et  les  présents 
qu'on  fait  aujourd'hui  à  nos  villageoises  sont  beaucoup  plus 
considérables  Les  bracelets  valaient  trente-deux  livres,  ce 
qui  parait  plus  honnête.  Il  est  inutile  de  remarquer  si  les 
pendants  étaient  pour  les  oreilles  ou  pour  le  nez.  Il  est  cer- 
tain que  dans  les  pays  chauds,  où  l'on  ne  se  mouche  presque 
Jamais,  le*  f« romes  avaient  des  pendant»  de  nez.  Elles  se  fe- 
Si'icnl  percer  le  nez  comme  nos  femmes  se  font  percer  les 
oreilles.  Celte  coutume  est  encore  établie  en  Afrique,  et  dans 
l'Inde. 

Aben  llezra  avoue  qu'il  y  a  très  loin  du  Canaan  en  Méso- 
potamie, et  il  s'elonne  qu'Abraham  ayant  fait  une  si  prodi- 
gieuse fortune  en  Canaan ,  étant  devenu  si  puissant ,  ayant 
vaincu  cinq  grands  rois  avec  ses  seuls  valets,  n'ait  pas  fait 
venir  dans  ses  étals  ses  parents  et  amis  de  Mésopotamie,  et 
ne  leur  ait  pas  donné  de  grandes  charges  dans  sa  maison. 

M.  Kréretest  encore  p  u*  étonne  que  ce  grand  prince  Abra- 
ham ail  été  si  pauvre  qu'il  ne  fut  Jamais  possesseur  d'une 
toise  de  terrain  en  Canaan,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  acheté  un  petit 
coin  pour  enterrer  sa  femme.  S'il  était  riche  en  troupeaux, 
dit  M.  Fréret,que  n'allalt-il  s'établir  loi  et  son  fils  dans  la 
Mésopotamie,  où  les  pàturagrs  sont  »i  bons?  S'il  fuyait  les 
Chaldéens  comme  Idolàtrt  s,  les  Cananéens  étaient  idolâtres 
aussi,  et  Rébecca  était  idolâtre. 

M.  Frère  t  ne  songe  pas  que  Dieu  avait  promis  le  Canaan 
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Melcha,  et  de  Nachor,  frère  d'Abraliara,  qui 
viotavec  une  crache  d'eau  sur  l'épaule.  C'était  une 
fille  très  agréal)l«,une  vierge  très  belle  qui  n'avait 
point  connu  d'homme ,  et  elle  s'en  retournait  à  la 
maison  avec  sa  cruche.  Le  serviteur  d'Abraham  alla 
à  elle ,  et  lui  dit  :  Donne-moi  a  boire  de  l'eau  de  ta 
cruche  ;  et  elle  lui  dit  :  Bois,  mon  bon  seigneur  :  elle 
mil  sa  cruche  sur  son  bras,  et  après  qu'il  eut  bu  elle 
ajouta  :  Je  m'en  vais  tirer  aussi  de  l'eau  du  puits 
pour  tes  chameaux ,  a  On  qu'ils  boivent  tous...  Et 
après  que  les  chameaux  eurent  bu ,  le  serviteur 
tira  deux  pendants  d'or  pour  le  nex  ,  qui  pesaient 
deux  sicles ,  et  autant  de  bracelets ,  qui  pesaient 
dix  sicles...  Le  serviteur  d'Abraham  dit  au  maître 
de  la  maison  :  Je  béuis  le  Dieu  d'Abraham  mon 
maître ,  qui  m'a  conduit  par  le  droit  chemin ,  afin 
que  je  prisse  la  fille  du  frère  à  mon  maître  pour 
femme  à  son  fils... 

Puis  Éliéxer,  serviteur  d'Abraham,  dit  :  Ren- 
voyez-moi ,  et  que  j'ailleà  mon  maître. . .  Les  frères 
et  la  mère  de  Rébeoca  répondirent  :  Que  cette 
fille  demeure  au  moins  dix  jours  avec  nous  , 
et  elle  partira...  Et  ils  dirent  :  Appelons  la  Cite , 
et  interrogeons  sa  bouche  *  .  Étant  appelée ,  elle 
vint;  ils  lui  demandèrent  :  Veux-tu  partir  avec 
cet  homme?  Elle  répondit  :  Je  partirai.  Ils  l'en- 
voyèrent donc  avec  sa  nourrice  et  le  serviteur 
d'Abraham  et  ses  compagnons,  lui  souhaitant 
prospérité ,  et  lui  disant  :  Tu  es  notre  sœur  ; 
puisses-tu  croître  en  mille  et  mille,  et  que  ta 
semence  possède  les  portes  de  tes  ennemis6  I 

Ainsi  donc  Rébecca  et  ses  compagnes ,  montées 
sur  des  chameaux  ,  suivirent  cet  homme  qui  s'en 
retourna  en  grande  diligence  vers  son  maître... 
Isaac  fit  entrer  Rébecca  dans  la  tente  de  Sara  sa 
mèrec  ;  il  la  prit  en  femme,  et  il  l'aima  tant , 
que  la  douleur  de  la  mort  de  sa  mère  en  fut  tem- 
peree. 

Or  Abraham  prit  une  autre  femme,  nommée 
Cetura,  qui  lui  enfanta  Zamram  ,  Jecsan  ,  Madan, 
Madiau  ,el  Jesboc,  ctSuhéd  .  Or  les  jours  d'Abra- 

et  la  Mésopotamie  aux  Juifs,  et  qu'il  faillit  «'établir  vers  ta 
lac  de  Sodome,  avant  de  conquérir  les  bord*  de  l'Euphrale. 

•  On  a  observé  que  Rébecca  voulut  partir  sur-le-champ 
•ans  demander  la  bénédiction  de  ses  père  et  mère,  sans 
faire  le  moindre  comptimeui  à  sa  famille.  On  a  cm  qu'elle 
avait  une  grande  Impatience  d'être  mariée;  mais  l'auteur 
sacré  n'était  pas  oblige  d'entrer  dan»  tous  ces  détails. 

h  Nouvelle  insinuation  que  le*  Cananéens  deviendraient 
les  ennemis  des  Juifs,  après  avoir  reçu  leur  père  avec 
tant  d'hospitalité. 

c  II  «eut  dire  la  lente  qui  avait  appartenu  à  Sara  :  car 
U  y  avait  trois  ans  que  Sara  était  morte.  Calmel  dit  qu'A- 
braham envoya  chercher  une  lille  pour  son  fils  chez  les  Ido- 
lâtre», parce  que  Jésu»-Ctiri»t  n'a  point  prêché  lui-même  aux 
gentils,  mais  qu'il  y  a  envoyé  ses  apôtre*. 

*  On  croit  que  Cetura  était  Cananéenne.  Cela  serait  étrange, 
après  avoir  dit  Uni  de  fois  qu'il  ne  fallait  point  sé'marier  à 
des  Cananéennes.  Il  est  encore  plus  étrangcqu-il  se  soit  rema- 
rié a  deux  cents  ans,  ou  au  moins  à  cent  quarante  ans,  d'au- 
tant plus  que  Sara  elle-même  l'avait  trouvé  trop  vleua  à  cent 


ham  furent  de  cent  soixante  et  quinze  années , 
et  il  mourut  de  faiblesse  dans  une  bonne  vieillesse, 
plein  de  jours,  et  il  fut  réuni  a  son  peuple... 
Isaac  et  Ismaêl  ses  fils  l'ensevelirent  dans  la  ca- 
verne double  qui  est  dans  le  champ  d'Éphron , 
fils  de  Séor  l'Éthéen ,  vis-à-vis  Mambré...  Isaac , 
Agé  de  quarante  ans ,  ayant  donc  épousé  Rébecca, 
fille  de  Bathuel  le  Syrien  de  Mésopotamie,  et  sœur 
deLaban ,  Isaac  pria  le  Seigneur  pour  sa  femme, 
parce  qu'elle  était  stérile,  et  le  Seigneur  l'exauça 
en  fesant  concevoir  Rébecca  ;  mais  les  deux  en- 
fants dont  elle  était  grosse  se  battaient  dans  son 
ventre  l'un  contre  l'autre*  ;  et  elle  dit  :  Si  cela 
est  ainsi,  pourquoi  ai-je  conçu?  et  elle  alla  con- 
sulter le  Seigneur  qui  lui  dit  :  Deux  nations  sont 
dans  Ion  ventre,  et  deux  peuples  sortiront  de  ta 
matrice,  ils  se  diviseront;  un  peuple  surmontera 
l'autre,  et  le  plus  grand  sera  assujetti  au  plus 
petit...  Le  temps  d'enfanter  étant  venu,  voilà 
qu'on  trouva  deux  jumeaux  dans  sa  matrice.  Le 
premier  qui  sortit  était  roux  et  hérissé  de  poil  b 
comme  un  manteau  ;  son  nom  est  Ésaû  ;  l'autre , 
sortant  aussitôt ,  tenait  son  frère  par  le  pied  aveo 
la  main  ;  et  on  l'appela  Jacob.  Isaac  avait  soixante 
ans  quand  ces  deux  petits  naquirent.  Lorsqu'ils 
furent  adultes,  Ésaû  fut  homme  habile  à  lâchasse 
et  laboureur  :  Jacob ,  homme  simple ,  habitait 
dans  les  tentes. 

Isaac  aimait  Ésaû,  parce  qu'il  mangeait  du  gi- 
bier de  sa  chasse  ;  mais  Rébecca  aimait  Jacob. 
Un  jour  Jacob  fit  cuire  une  fricassée ,  et  Ésaû 
étant  arrivé,  fatigué  des  champs,  lui  dit  :  Donne- 
moi  ,  je  t'en  prie ,  de  celte  fricassée  rousse ,  parce 
que  je  suis  très  fatigué.  C'est  pour  cela  qu'on 
l'appela  depuis  Esaû  le  Roux.  Jacob  lui  dit  :  Vends- 
moi  donc  ton  droit  d'aînesse e  .  Ésaû  répondit  : 

ans  peur  engendrer.  Cependant  il  fait  encore  six  enfants  à 
Cetura.  Ces  six  enfants  régnèrent ,  dit-on,  dans  l'Arabie  dé- 
serte. Ce  n'aurait  pas  été  un  fort  beau  royaume;  mais  il  se 
trouverait  par  U  que  les  en  fan  u  de  Cetura  auraient  été  pour- 
vus dans  le  temps  que  les  enfants  de  Sara,  auxquels  Dieu 
avait  promis  toute  la  terre,  ne  possédaient  rien  du  tout.  Ile 
na  se  rendirent  maîtres  de  la  terre  de  Jéricho  tjue  quatre  cent 
soixante  et  dix  ans  après,  selon  la  computation  hébraïque. 

•  Il  est  difficile  que  deux  enfant»  se  battent  dans  une  matrice, 
et  surtout  dans  le  commencement  de  la  grossesse  Une  femme 
peut  sentirdes  douleurs,  mal»  elle  ne  peut  sentir  que  »e*  deux 
fais  se  battent.  On  ne  dit  point  comment  et  où  Rébecca  alla 
consulter  le  Seigneur  sur  ce  prodige  ;  ni  comment  Dieu  lui  ré- 
pondit :  «  Deux  peuples  sont  dans  ton  ventre,  et  l'un  vaincra 
«l'autre.  •  Il  n'y  avait  point  encore  d'endroit  privilégié oo 
Ton  consultât  le  Seigneur  :il  apparaissait  quand  il  voulait; 
etc  est  probablement  dans  une  de  ces  apparitions  fréquente» 
que  Rébecca  le  consulta. 

k  lient  rare  qu'un  enf«nt  naisse  tout  velu,  Esaû  en  est  la 
seul  exempte.  Il  n'est  pas  moins  rare  qu'un  enfant,  en  nais- 
sant, en  tienne  un  autre  par  le  pied.  Ce  sont  de  ces  choses  qui 
n'arrivent  plus  aujourd'hui,  mal»  qui  pouvaient  arriver  alors. 

e  U  n'y  avait  pas  encore  de  droit  d'aînesse,  puisqu'il  n'y 
avait  point  de  loi  positive.  Ce  n'rst  que  très  long-temps  après, 
dans  le  Deuléronome,  qu'on  trouve  que  l'aioé  doit  avoir  une 
double  portion,  c'est-à-dire  le  double  de  ce  qu'il  aurait  dû 
prendre,  si  on  avait  partagé  également.  On  t'est  encore  servi 
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Je  me  meurs  de  faim  ;  de  quoi  mon  droit  d'aînesse 
me  servira-t-il »  ?  Jure-le-moi  donc,  dit  Jacob. 
Ésaû  le  jura,  et  lui  vendit  sa  primogénilure  ;  et 
ayant  pris  la  fricassée  de  pain  et  de  lentilles ,  il 
mangea  et  but,  et  s'en  alla,  se  souciant  peu 
d'avoir  vendu  sa  primogéuiture. 

Or,  une  grande  famine  étant  arrivée  sur  la 
terre,  après  la  Tainiiie  arrivée  du  temps  d'Abra- 
ham ,  Isaac  s'en  alla  vers  Abiniélccb ,  roi  des 
Philistins,  dans  la  ville  de  Gérare  b  ;  el  Dieu  lui 
apparut  et  lui  dit  :  Ne  descends  point  en  Egypte  ; 
mais  repose-toi  dans  la  terre  que  je  te  dirai,  et 
voyage  dans  cette  terre  ;  je  serai  avec  toi ,  je 
te  bénirai  ;  car  je  donnerai  à  toi  et  à  la  se- 
mence tous  ces  pays;  j'accomplirai  le  serment 
que  j'ai  fait  à  Abrabam  ton  père*  .  Je  multiplierai 
ta  semence  comme  les  étoiles  du  ciel  ;  je  donnerai 
à  ta  postérité  toutes  les  terres  ,  et  toutes  les  nations 
de  la  terre  seroot  bénies  en  la  seraeuce;  et  cela 
parce  qu'Abraham  a  obéi  a  ma  voit ,  et  qu'il  a 
observé  mes  préceptes,  mes  ordonnances,  mes 
cérémonies,  et  mes  lois d  ...  Isaac  demeura  donc 
à  Gérare.  Les  habitants  de  ce  lieu  l'interrogeant 
sur  sa  femme,  il  leur  répondit  :  C'est  ma  sœur*  ; 
car  il  craignait  d'avouer  qu'elle  était  sa  femme , 
pensant  qu'ils  le  tueraient  à  cause  de  la  beauté  de 
sa  femme  ;  et  comme  ils  avaient  demeuré  plusieurs 
jours  en  ce  lieu  ,  Abimélech ,  roi  des  Philistins  , 
ayant  vu  par  la  feuôlre  Isaac  qui  caressait  sa 

de  ce  passage  pour  lâcher  de  prouver  quêta  Genèse  n'avait 
puètro  écrite  que  lorsque  le*  Juifs  eurent  un  rode  de  lois- 
Mai* en  quelque  lempa  qu'elle  ait  été  écrite,  elle  est  toujours 
infiniment  respectable. 

•  La  plupart  des  l'ère»  ont  condamné  Ésaû,  el  ont  justifié 
Jacob,  quoiqu'il  paraiMe,  par  le  telle,  qu'Es*  û  périssait  de 
faim,  et  que  Jacob  abusait  de  l'étal  où  II  le  voyait.  Le  nom  de 
Jacob  signifiait  supplantaleur.  Il  semble,  en  effet,  qu'il  tac- 
riUil  ce  nom,  puisqu'il  supplanta  toujours  son  frère.  Il  ne 
se  contente  pas  de  lui  vendre  ses  lentilles  si  chèrement,  il 
le  force  de  jurer  qu'il  renonce  a  «s  droit»  pi  étendu»;  il  le 
ruine  pour  un  diner  de  lapins,  et  ce  n'est  pas  le  seul  tort 
qu'il  lui  fera  11  n'y  a  point  de  tribunal  sur  la  terre  où  Jacob 
n'eût  été  condamné 

b  On  a  cru  que  la  ville  de  (îérare  ne  signifie  que  le  passage 
do  Gérare,  le  désert  d  •  lierait',  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
ville  dans  cette  sulilude,  excepté  Petra,  qui  e»t  beaucoup 
plus  loin.  Observer,  qu'il  y  a  toujours  famine  dans  ce  mal- 
heureux pays.  Dim  ne  donne  point  de  pain  a  Isaac,  mais  il 
loi  donne  des  visions. 

e  Remarque*  que  l'auteur  sacré  ne  perd  pas  une  seule  oc- 
casion de  promettre  a  la  horde  hébraïque  errante  dans  ces 
désert*  l'empire  du  monde  entier. 

i  Nous  ne  voyons  point  que  Dieu  ait  donné  de  loi  particu- 
lière à  Abrabam,  aucun  précepte  gênerai,  excepte  celui  de  la 
circoncision. 

e  Voilà  le  même  mensonge  qu'on  reproche  à  Abraham  ;  et 
c'est  pour  la  troisième  fois.  CYm  dans  le  même  pays  ;  c'est  le 
m  feue  Abimélech,  à  ce  qu'il  parait  ;  car  il  a  le  memi  capitaine 
de  ses  armée»  que  du  lemp»  d  Abraham  II  enlevé  Hcbecea 
Cl  m  me  il  avait  enlevé  Sara,  mi  bellc-mere.  Mais,  si  cela  est, 
il  y  aura  eu  quatre-vingts  ms,  selon  lecomput  hébraïque,  que 
cet  Abimélech  avait  enlevé  Sara,  quoique  ce  comput  soit  en- 
core très  fautif.  Supposons»  qu'il  eut  alors  trente  ans;  il  y 
avait  quatre-vingts  ans  entre  le  mensonge  d'Abraham  el  le 
mensonge  d 'Isaac;  donc  Abimélech  avait  cent  dix  an*  au  j 
temps  du  voyage  d'Isaar.  1 


;se. 

femme,  il  le  fit  venir,  et  lai  dit:  11  est  cuir 
qu'elle  est  la  femme ,  pourquoi  as-tu  menti  eu 
disant  qu'elle  est  ta  sœur  ?  Isaac  répondit  :  J'ai  en 
peur  qu'on  ne  me  (uâlà  cause  d'elle.  Abimélech  lui 
dit  :  Pourquoi  nous  as-tu  trompés  ?  Il  s'en  est  peu 
fallu  que  quelqu'un  n'ait  couché  avec  ta  femme1 , 
el  tu  nous  aurais  attiré  un  grand  péché  ;  et  il  fit 
une  ordonnance  à  tout  le  peuple,  disant:  Qui- 
conque touchera  la  femme  de  cet  homme,  mourra 
de  mort. 

Or ,  Isaac  sema  dans  cette  terre  ;  et  dans  la 
même  année  il  recueillit'  le  centuple  b  ;  et  le  Sei- 
gneur le  bénit,  et  il  s'emichit,  profilant  de  plus 
en  plus ,  et  devint  1res  grand  ;  et  il  eut  beaucoup 
de  brebis  et  de  grands  troupeaux ,  et  de  serviteurs, 
et  de  servantes.  Les  Philistins  lui  portant  beaucoup 
d'envie ,  ils  bouchèrent  avec  de  la  terre  tous  les 
puits  que  son  père  Abrabam  avait  creusés.  Abi- 
mélech lui-môme  dit  à  Isaac  :  Ketire-loi  de  nous; 
car  lu  es  devenu  plus  puissant  que  nous  ;  et  Isaac 
s'en  allant  vint  au  torrent  de  Gérare ,  el  y  habita , 
el  y  Ql  de  nouveau  creuser  les  puits  que  les  geos 
de  son  père  y  avaient  creusés  ;  et  ayant  creusé 
dans  le  torrent ,  ils  y  trouvèrent  de  l'eau  vive  '  ; 
mais  il  y  eut  encore  une  querelle  entre  les  pasteurs 
de  Gérare  el  les  pasteurs  d'Isaac,  disaut  :  Celle 
eau  est  à  nous  d  ;  c'est  pourquoi  Isaac  appela  ce 
puils  te  puits  de  la  calomnie...  el  les  serviteurs 
d  isaac  vinrent  lui  dire  qu'  ils  avaient  trouvé  un 
puits  ;  c'est  pourquoi  Isaac  nomma  ce  puits  Vabon- 
d'inec. 

El  Ésaû ,  â«é  de  quarante  ans,  épousa  Judith 
ûlle  de  Béer,  Klhécu%el  Basemath,  fille  d'fjon, 

*  Il  semble  lou|oars  ,  par  le  teite,  que  les  pens  de  Genre 
reconnaissaient  le  même  Dieu  qu  Isaac  et  Abraham  Seul 
m  irchons  à  chaque  ligne  sur  des  difficultés  insurmontables  à 
noire  faible  entendement. 

b  On  ne  voit  pas  comment  Isaac  put  semer  dans  une  terre 
qui  n'était  pas  a  lui.  On  voit  encore  inoins  comment  il  put 
semer  dans  un  désert  de  sable,  tel  que  celui  de  (iérare.  Oa 
ne  comprend  pas  davantage  comment  il  put  avoir  une  récolte 
de  cent  pour  un^  Les  plus  fertile»  terres  de  l'Egypte,  de  la 
Mésopotamie,  de  la  Sicile,  de  la  Chine,  ont  rarement  produit 
vinut-cinq  pour  un  :  el  quiconque  aurait  de  telles  recolles 
posséderait  des  richesses  immenses.  Les  contes  qu'on  nous 
fait  du  terrain  de  B.ibylone,  qui  produisait  trois  cents  pour 
un,  sont  absurdes  II  arrive  souvent  que  dans  un  jardin  an 
grain  de  blé,  tombe  par  hasard,  en  produise  une  centaine, 
et  davantage;  mal»  jamais  cela  D'est  arrivé  dan»  un  cbaun> 
entier. 

c  II  n'y  a  point  de  torrent  dan*  ce  pays,  si  ce  n'est  quel- 
ques fileis  d'eau  saumàtre  qui  s'échappent  quelquefois  des 
puils  qu'on  a  creusés  lorsque  le  lac  Asphalttde  étant  enfle, 
el  se  filtrant  dans  la  terre,  en  fait  sortir  ses  eaux,  dont  a 
peine  les  humilies  et  les  animaux  peuvent  boire  Les  cara- 
vane» qui  passent  par  ce  désert  sont  obligées  de  porter  de 
l'eau  dans  des  outres  Ujuand  ils  ont  trouvé  par  hasard  «a 
puils,  ils  le  cachent  1res  sokneusemenl  :  et  II  y  a  en  plusieurs 
voyageurs  que  la  soif  a  fait  mourir  dans  c*  pays  inhabi- 
table 

•1  Ces  disputes  continuelles,  pour  un  puits,  confirment  « 
que  nous  venons  de  dire  sur  la  disette  d'eau  et  sur  la  sté- 
rilité du  pay». 

e  Malgré  les  défenses  poslUvw  du  Seigneur  d'épouser  des 
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du  même  lieu ,  qui ,  toutes  deux ,  offensèrent 
Isaac  et  Rébecca. 

Isaac  devenu  vieux,  ses  yeux  s'obscurcirent; 
il  ne  pouvait  plus  voir.  Il  appela  donc  Ésaû  son  fils 
•lné,  et  il  lui  dit  :  Mon  fils.  Ésaû  répondit  :  Me 
voila.  Son  père  lui  dit  :  Tu  vois  que  je  suis  vieux, 
et  que  j'ignore  le  jour  de  ma  mort.  Prends  ton 
carquois  et  ton  arc  ;  va-t'en  aux  champs  ;  apporte* 
moi  ce  que  tu  auras  pris  ;  fais-m'en  un  ragoût 
comme  tu  sais  que  je  les  aime  ;  apportc-le-moi , 
afin  que  j'en  mange ,  et  que  mon  âme  te  bénisse 
avant  que  je  meure.  Rébecca  ayant  entendu  cela , 
et  qu'Esaù  était  aux  champs  selou  l'ordre  de  son 
père,  dit  à  Jacob  son  fils  :  J'ai  entendu  Isaac  ton 
père  qui  disait  à  ton  frère  ésaû  :  Apporte- moi  de 
ta  chasse ,  fais-en  un  ragoût ,  afin  que  j'en  mange, 
et  que  je  te  bénisse  devant  le  Seigneur  avant  de 
mourir.  Suis  donc  mes  conseils,  va -l'en  au 
troupeau  ;  apporte-moi  deux  des  meilleurs  che- 
vreaux, afin  que  j'en  fasse  a  ton  père  un  plat 
que  je  sais  qu'il  aime;  et  quand  tu  les  auras 
apportés  et  qu'il  en  aura  mangé  ,  qu'il  te  bénisse 
avant  qu'il  meure.  Jacob  lui  répondit  :  Tu  sais 
que  mon  frère  est  tout  velu  *,  et  que  j'ai  la  peau 
douce.  Si  mou  père  vient  a  me  tâter,  je  crains 
qu'il  ue  pense  que  j'ai  voulu  le  tromper,  et 
que  je  n'attire  sur  moi  sa  mélédiclion  au  lieu 
de  sa  bénédiction.  Rébecca  lui  dit  :  Que  cette 
malédiction  soit  sur  moi,  mon  fils;  entends  seu- 
lement ma  voix ,  et  apporte  ce  que  j'ai  dit.  Il  y 
alla;  il  l'apporta  a  sa  mère  qui  prépara  le  ragoût 
que  son  père  aimait  fc.  Elle  babilla  Jacob  des  bons 
habits  d'Ésaû,  qu'elle  avait  à  la  maison  ;  elle  lui 
couvrit  les  mains  et  le  cou  avec  les  peaux  des  che- 
vreaux .puis  lui  donna  la  fricassée  et  les  pains 
qu'elle  avait  cuits.  Jacob  les  ayant  apportés  a 
Isaac ,  lui  dit  :  Mon  père.  Isaac  répondit  :  Qui  es- 
tu,  mon  fils?  Jacob  répondit  :  Je  suis  Ésaû  ;  j'ai 
fait  ce  que  tu  m'as  commandé  :  lève-toi ,  assieds- 
toi,  mange  de  ma  chasse,  afin  que  ton  âme  me 

fille»  cananéennes ,  voilà  pourtant  Esaû  qui  en  épouse  deux 
a  La  fois,  et  Dieu  ne  lui  en  fait  nulle  réprimande. 

a  Cette  supercherie  de  Rébecca  et  de  Jacob  est  regardée 
comme  très  criminelle;  mais  te  succès  n'en  esl  pas  conce- 
vable. Il  parait  impossible  qu'iMac,  ayant  reconnu  la  vois 
de  Jacob,  ait  été  trompé  par  la  peau  de  chevreau  dont  Ré- 
becca avait  couvert  les  mains  de  ce  fils  puine-  (Quelque  poilu 
que  fût  Esaû,  sa  peau  ne  pouvait  ressembler  à  celle  d'un 
chevreau-  L'odeur  de  la  peau  d'un  animai  fraîchement  tué 
«levait  se  (aire  sentir.  Isaac  devait  trouver  que  les  mains  de 
aon  Sis  n'avaient  point  d'ongles.  La  vois  de  Jacob  devait 
l'instruire  assez  de  la  tromperie;  il  devait  tâter  le  reste  du 
corps.  Il  n'y  a  personne  qui  puisse  se  laisser  prendre  à  un 
artifice  si  grossier. 

I»  Rébecca  parait  encore  plut  méchante  que  Jacob  :  c'est 
elle  qui  prépare  toute  la  fraude  :  mais  elle  accomplissait  les 
«licrets  de  la  Providence  sans  le  savoir.  On  punirait  dans 
nos  tribunaux  Jacob  et  Rébecca  comme  ayant  commis  un 
crime  de  faux  :  mais  la  sainte  Ecriture  n'est  pas  faite 
«omro*  nos  lois  humaines.  Jacob  exécutait  les  arrêts  divins, 
«•éme  par  ses  fautes 
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bénisse.  Isaac  dit  à  son  fils  :  Commeut  as-tu  pu 
si  tôt  trouver  du  gibier?  Jacob  répondit  :  La  vo- 
lonté de  Dieu  a  été  que  je  trouvasse  sur-le-champ 
du  gibier.  Isaac  dit  :  Approche-toi  que  je  le  lou- 
che, et  que  je  m'assure  si  lu  es  mou  (ils  ou  non. 
Jacob  s'approcha  de  sou  père  ;  et  Isaac  l'ayant 
talé,  dit  :  La  voix  est  la  voix  de  Jacob ,  mais  les 
mains  sont  les  mains  d'Ésaû  ;  et  il  ne  le  connut 
point ,  parce  que  ses  mains  étant  velues  parurent 
semblables  à  celles  de  sou  fils  aîné.  Il  le  bénit 
donc,  et  lui  dit  :  Es-tu  mon  fils  Ésaû?  Jacob  ré- 
pondit :  Je  le  suis.  Isaac  dit  :  Apporte-moi  doue  do 
la  chasse,  mon  fils,  afin  que  mon  âme  te  bénisse. 
Jacob  lui  présenta  donc  a  manger  ;  il  lui  présenta 
aussi  du  vin  qu'il  but,  et  lui  dit  :  Approche-toi 
de  moi  et  baise-moi ,  mon  fils  ;  et  il  s'approcha 
et  baisa  Isaac,  qui  ayant  senti  l'odeur  de  ses  ha- 
bits, lui  dit  en  le  bénissant  :  Voilà  l'odeur  de  mon 
fils  comme  l'odeur  d'un  champ  tout  plein  béni  du 
Seigneur. 

Et  il  dit  *  :  Que  Dieu  te  donne  de  la  rosée  du 
ciel  et  de  la  graisse  de  la  terre,  abondance  de 
blé  et  de  vin  1  Que  les  peuples  te  servent  !  Que  les 
tribus  t'adorent  I  Sois  le  seigneur  de  les  frères. 
Que  les  eufants  de  ta  mère  soient  courbés  devant 
toi...  A  peine  Isaac  avait  Oui  son  discours,  que 
Jacob  étaut sorti ,  Ésaû  arriva,  apportant  à  son 
père  la  fricassée  de  sa  chasse ,  en  lui  disant  :  Lève- 
toi  ,  mou  père ,  afin  que  lu  manges  de  la  chaise 
de  ton  fils ,  et  que  ton  âme  me  bénisse.  Isaac  lui 
dit  :  Qui  es-tu?  Ésaû  répondit  :  Je  suis  ton  pre- 
mier-né Esaû.  Isaac  fut  tout  épouvanté  cl  tout 
stupéfié  ;  et  admirant  la  chose  plus  qu'on  ne  peut 
croire ,  il  dit  :  Qui  est  donc  celui  qui  m'a  apporté 
delà  chasse? j'ai  mangé  de  tout  avant  que  tu 
vinsses;  je  l'ai  béni,  et  il  sera  béni.  Ésaû  ayant 
entendu  ce  discours  ,  se  mit  à  braire  d'une  grande 
clameur;  et  consterné,  il  dit:  Bénis-moi  aussi, 
mon  père.  Isaac  dit  :  Ton  frère  est  venu  fraudu- 
leusement, et  a  attrapé  ta  bénédiction.  Esaû  re- 
partit :  C'est  justement  qu'on  l'appelle  Jacob;  car 
il  m'a  supplanté  deux  fois;  il  m'a  pris  mon  droit 
d'aînesse ,  et  à  présent  il  me  dérobe  ta  bénédic  - 
tion. N'y  a-t-il  point  aussi  de  bénédiction  pour 
moi  b?  Isaac  répondit  :  Je  l'ai  établi  ton  maître, 

*  On  demande  comment  Dieu  put  attacher  ses  bénédic- 
tions à  celles  d'Isaae ,  extorquées  par  une  fraude  si  punis- 
sable, et  si  alsèe  à  découvrir?  C'est  rendre  Dieu  esclave 
d'une  vaine  cérémonie,  qui  n'a  par  elle-même  aucune  force. 
La  bénédiction  d'un  père  n'est  autre  chose  qu'un  souhait 
pour  le  bonheur  de  son  fils.  Tout  cela,  encore  une  fols, 
étonne  l'esprit  humain,  qui  n'a,  comme  nous  l'avons  dit 
souvent ,  d'autre  parti  à  prendre  que  de  soumettre  sa  raison 
a  la  foi.  Car  puisque  la  sainte  Église,  en  abhorrant  les  Juifs 
et  le  judaïsme,  adopU'  pourtant  toute  leur  histoire,  il  faut 
croire  aveuglément  toute  cette  histoire. 

I»  Esaû  a  toujours  raison  ;  cependant  son  père  Ini  dit  qu'il 
servira  Jacob.  Esaû  ne  fut  point  assujetti  à  Jacob.  Une  partie 
de  c»ux  «iuc  I  on  croit  les  descendants  d'Esaû  furent  vaincus 
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et  je  lui  ai  soumis  tous  ses  frères;  il  aura  du  blé 
et  du  viu  ;  que  puis-jo  après  cela  faire  pour  loi  ? 
Ésaû  dit  :  l'ère,  n'as-tu  qu'une  bénédicliou? 
bénis-moi ,  je  t'en  prie.  El  il  pleurait  en  jetant 
de  grands  cris. 

Isaac  ému  lui  dit  :  Eb  bien  !  dans  la  graisse  de 
la  terre  et  dans  la  rosée  dû  ciel  sera  ta  bénédic- 
tion .  Tu  vi  vras  de  tou  épée  ;  et  tu  serviras  ton  frère, 
et  le  temps  viendra  que  tu  secoueras  le  joug  de 
Ion  cou... 


AVIS  DE  L'EDITEUR. 

«  Ici  le  commentateur  s'est  arrêté ,  et  celui  qui 
«  lui  a  succédé,  voyant  que  cet  ouvrage  serait  trop 
«  volumineux  si  on  continuait  à  traduire  et  à  com- 
«  menter  ainsi  presque  tout  l'ancien  et  le  nouveau 
«  Testament,  s'est  restreint  à  ne  donner  que  les 
«  principaux  endroits  qui  semblent  exiger  des 
«  notes,  eu  liant  seulement  par  des  transitions  le 
«  précis  de  la  Bible ,  et  en  conservant  le  texte,  sans 
«  jamais  l'altérer,  » 

Jacob  étant  arrivé  en  ou  certain  endroit,  et 
voulant  s'y  reposer  après  le  soleil  couché,  prit 
une  pierre ,  la  mil  sous  sa  téte,  et  il  dormit  en  ce 
lieu.  Il  vit  en  songe  une  échelle  appuyée  d'un 
bout  sur  la  terre ,  et  l'autre  bout  touchait  au  ciel. 
Les  anges  de  Dieu  montaient  et  descendaient  par 
cette  échelle ,  et  Dieu  était  appuyé  sur  le  haut  de 
l'échelle,  lui  disant  :  Je  suis  le  Seigneur  de  ton 
père  Abraham ,  el  Dieu  d'Isaac  :  je  to  donucrai  la 
terre  où  tu  dors  ,  à  lui  et  a  ta  semence ,  et  la  se- 
mence sera  comme  la  poussière  de  la  terre  •  :  je 

à  la  vérité  par  la  race  des  Asmonéena:  mats  ils  prirent 
toujours  leur  revanche.  Ils  aidèrent  Piaburhodonosor  à  rui- 
ner Jérusalem.  Ils  se  joignirent  aux  Romains.  Uèrode,  Idu- 
meen,  fut  créé  par  les  Domains  roi  des  Juifs,  et  long-temps 
après  ils  s'associèrent  aux  Arabes  de  Mahomet.  Ils  aidèrent 
Omar,  tl  ensuite  Sal.idin,  «  pn-ndre  Jérusalem  ;  ils  en  sont 
encore  les  maîtres  en  partie,  el  il*  ont  bâti  une  hclle.mos- 
quée  sur  les  mêmes  fondements  qu'Hérode  avait  établis 
pour  élever  son  superbe  temple.  Ils  parlaient  avec  lis 
Turcs  toute  la  seigneurie  de  ce  pays,  depuis  Joppé  jusqu'à 
Damas.  Ainsi,  presque  dans  tous  les  temps,  c'est  la  race 
d'ttsaù  qui  a  été  véritablement  bénie  ;  et  cvlle  de  Jacob  a 
été  I.  IU  ment  Infortunée,  que  les  deux  tribus  et  demie  qui 
lui  restèrent  sont  aujourd'hui  aussi  errantes,  aussi  disper- 
sas et  beaucoup  plus  mèprisi  es  que  les  anciens  Parsis,  el 
que  ne  l'ont  été  les  restas  des  prêtres  isiaques. 

a  Les  savants  critiques  en  histoires  anciennes  remarquent 
que  toutes  les  nations  avalent  des  oracles,  des  prophéties, 
el  même  des  talismans,  qui  IcurasMiraientl'empiiede la  terre 
entière.  Chacune  appelait  l'univers  le  peu  qu'elle  connaissait 
autour  d'elle.  Et  depuis  l'Luphralc  jusqu  à  la  mer  Méditer- 
ranée, el  même  dans  la  Grèce,  tout  peuple  qui  avait  bâti 
une  ville  rappelait  la  ville  de  Dieu,  la  ville  sainte,  qui  devait 
subjuguer  toutes  les  autres.  Cette  superstition  s'étendit  en- 
suite jusque  chez  le»  Romains.  Rome  eut  son  bouclier  sacré 
qui  tomba  du  ciel ,  comme  Troie  cul  son  palladium.  Lea 
Hébreux  n'ayant  alors  ni  ville,  ni  même  aucune  possession 
en  propre,  el  étant  des  Arabes  vagabonds  qui  paissaient  quel- 
ques troupeaux  dans  des  déserts,  virent  t)ieu  au  haut  d'une 
Rebelle;  el  ces  visions  de  Dieu,  qui  leur  parlait  au  plus  haut 


le  dounerai  l'Occident  et  l'Orient,  le  Nord  et  le 
Midi  :  loules  les  nalions  seront  bénies  en  toi  et 
en  la  semence  :  je  serai  ton  conducteur  partout 
où  tu  iras. 

Jacob  s'étanl  éveillé,  dit  :  Vraiment  le  Seigneur 
est  en  ce  lieu ,  et  je  n'en  savais  rien ,  et  tout 
épouvanté ,  il  dit  :  Que  ce  lieu  est  terrible  I  C'est 
la  maison  de  Dieu  el  la  porte  du  ciel.  Jacob  se 
levant  doue  le  malin ,  prit  la  pierre  qu'il  avait 
mise  sous  sa  tôle ,  il  l'érigea  en  monument ,  ré- 
pandant de  l'huile  sur  elle  ;  il  appela  Bélbel  la 
ville  qui  se  nommait  auparavant  Luza  *,  el  il  fit 
uu  vœu  au  Seigneur,  disant  :  Dieu  demeure  avec 
moi  ;  s'il  me  conduit  dans  mes  voyages ,  s'il  me 
donne  du  pain  pour  manger  et  des  babils  pour  me 
couvrir,  et  si  je  reviens  sain  et  sauf  chex  mon 
père,  le  Seigneur  alors  sera  mon  Dieu  b  ;  et  celte 
pierre  que  j'ai  érigée  en»  monument  s'appellera 
la  maison  de  Dieu ,  et  je  le  donnerai  la  dïme  de 
ce  que  lu  m'auras  donné  *. 

Jacob  étant  donc  parti  de  ce  lien ,  il  vit  on 
puits  dans  un  champ,  près  duquel  étaient  cou- 
chés trois  troupeaux  de  brebis.  Rachel  arriva 
avec  les  troupeaux  de  son  père ,  car  elle  gardait 
ses  moulons.  Il  abreuva  son  troupeau  et  baisa 
Rachel ,  el  lui  dit  qu'il  était  le  frère  de  son  père 
elle  fils  de  Rébecca.  Or  Laban  avait  deux  filles: 
i'ainée  était  Lia ,  et  la  cadette  était  Rachel  ;  mais 
Lia  avait  les  yeux  chassieux ,  et  Rachel  était  belle 
et  bien  faite.  Jacob  l'aima,  el  dit  à  Laban  :  Je  te 

de  cette  échelle,  leur  tinrent  lieu  des  oracles  et  des  monument* 
dont  lea  autres  peuples  se  vantèrent.  Dieu  daigna  toujours 
ae  proportionner,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  la  simpli- 
cité grossière  et  barbare  de  la  horde  juive,  qui  cherchait  a 
imiter  comme  elle  pouvait  les  nations  voisines. 

■  Il  n'y  avait  alors  ni  ville  de  Luza  ni  ville  de  Béthel  dans 
ce  désert.  Béthel  sîgnlfle  en  chaldéen  habitation  de  Dieu , 
comme  Babel,  Balbec,  et  tant  d'autres  villes  de  Syrie.  C'est 
ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  critiques  que  la  Genèse  fut 
écrite  long-temps  après  l'établissement  des  Arabes  Hébreux 
dans  la  Palestine.  Beth  étant  un  mot  qui  signifie  habitation, 
il  y  a  un  nombre  prodigieux  de  villes  dont  le  nom  com- 
mence par  fief  A. 

A  l'égard  de  la  pierre  servant  de  monument,  c'est  en- 
core un  usage  de  la  plus  haute  antiquité.  On  appelait  ces  mo- 
numents grossiers  btlhillct,  toit  pour  marquer  des  bornes, 
soit  pour  indiquer  des  routes.  Elles  étaient  réputées  consa- 
crées, les  unes  au  soleil,  les  autres  à  la  lune  ou  aux  planètes 
Le*  statues  nefurenl»ubstltuccsà  ces  pierres  que  long-temps 
après.  SoncKoniathon  parle  de*  bethille*,  qui  étaient  drja 
sacrées  de  son  temps. 

h  Ce  vœu  de  Jacob  a  paru  fort  singulier  aux  critiques 
«  Je  t'adorerai  si  tu  me  donnes  du  pain  et  un  habit ,  etc.,  > 
semble  dire  :  Je  ne  l'adorerai  pas  si  tu  ne  me  donnes  rien.  Les 
profanes  ont  comparé  ce  discours  de  Jacob  aux  usages  de 
ces  peuples  qui  jetaient  leurs  idoles  dans  la  rivière,  lors- 
qu'elles ne  leur  avaient  pas  accordé  de  la  pluië.  Les  mêmes 
critiques  ont  dit  que  ces  paroles  de  Jacob  étaient  tout  à  fait 
dans  son  caractère,  et  qu'il  fesail  toujours  bien  ses  marchés. 

«.•  Les  mêmes  critiques  ont  observé  qu'il  est  parle  déjà 
deux  fol*  de  dimes  oiferles  au  Seigneur  :  la  première,  quand 
Abraham  donne  la  dime  à  Melchisédech ,  prêtre,  roi  de 
Salem;  et  ta  seconde,  quand  Jacob  promet  la  dime  de  tout 
ce  qu'il  gagnera  :  ce  qui  a  fait  conjecturer  mal  a  propos  que 
celte  histoire  avait  clé  composée  par  quelqu'un  qui  recevait 
la  dïme. 
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servirai  sept  ans  pour  Racbel,  la  plus  jeune  de  tes 
filles.  Labao  lui  dit  :  Il  Taut  mieux  que  je  le  la 
donne  qu'a  un  autre;  demeure  avec  moi.  Jacob 
servit  donc  La  ban  sept  ans  pour  Rachel ,  et  il  dit 
à  Laban  :  Donne-moi  ma  femme ,  mou  temps  est 
accompli  ;  je  veui  entrer  a  ma  femme  v 

Laban  invita  un  grand  nombre  de  ses  amis  au 
festin  et  fit  les  noces;  mais  le  soir  il  lui  amena 
Lia  au  lieu  de  Racbel  k  ;  et  Jacob  no  s'en  aperçut 
que  le  lendemain  matin.  11  dit  a  son  beau-père: 
Pourquoi  as-tu  fait  cela?  ne  t'ai-je  pas  servi  pour 
Rachel?  pourquoi  m'as- tu  trompé?  Laban  ré- 
pondit :  Ce  n'est  pas  notre  coutume  dans  ce  lieu 
de  marier  les  jeunes  filles  avant  les  aînées.  Achève 
ta  première  semaine  le  mariage  avec  Lia ,  et  je  te 
donnerai  Racbel  pour  un  nouveau  travail  de 
sept  ans. 

Jacob  accepta  la  proposition ,  et  au  bout  de  la 
semaine  il  épousa  Racbel  ;  et  Jacob  ayant  fait  les 
noces  avec  Racbel  qu'il  aimait,  servit  encore 
Laban  peudant  sept  autres  années  c. 

Mais  Dieu  voyaut  que  Jacob  méprisait  Lia , 
ouvrit  sa  matrice,  tandis  que  Rachel  demeurait 
stérile.  Lia  fit  quatre  enfants  de  suite ,  Rubcn  , 
Siméon ,  Lcvi ,  et  Juda. 

Racbel  dit  a  son  mari  :  Fais-moi  des  enfants , 
ou  je  mourrai.  Jacob  en  colère  répoudit  :  Me 
prends-tu  donc  pour  un  dieu  ?  Est-ce  moi  qui 
t'dte  le  fruit  de  ton  ventre?  Rachel  lui  dit  :  J'ai 
Bala  ma  servante;  entre  dans  elle  d;  qu'elle  en- 
fante sur  mes  genoux ,  et  que  j'aie  des  fils  d'elle; 
et  Jacob  ayant  pris  Bala ,  elle  accoucha  de  Dan. 
Bala  fit  encore  un  autre  enfant ,  et  Rachel  dit  : 
Le  Seigneur  m'a  fait  combattre  contre  ma  sœur, 
c'est  pourquoi  le  nom  de  cet  enfant  sera  Nephthali. 

■  Ce  marché  fait  par  Jacob  avec  Laban  fait  voir  évidem- 
ment que  Jacob  n'avait  rien  ,  et  que  Laban  avait  très  peu 
de  chote.  L'un  se  fait  valet  pendant  sept  an*  pour  avoir 
une  fille  ;  et  l'autre  ne  donne  à  sa  fille  aucune  dot.  Un  pa- 
reil mariage  ne  semble  pas  présager  l'empire  de  la  terre  en- 
tière que  Dieu  avait  promit  tant  de  foi»  à  Abraham,  à  isaac, 
et  à  Jacob. 

b  Jacob,  qui  avait  trompé  son  père ,  trouve  aussi  un  beau- 
pré <|ui  le  trompe  à  ton  tour.  Mais  on  ne  conçoit  pat  plut 
comment  Jacob  ne  s'aperçut  pas  de  la  friponnerie  de  Laban 
en  couchant  avec  Lia ,  qu'on  ne  conçoit  comment  Isaac  ne 
s'était  pat  aperçu  de  la  friponnerie  de  Jacob.  On  n'attrape- 
rail  personne  aujourd'hui  avec  de  pareilles  fraudes;  mais 
ces  temps-là  n'étaient  pat  les  nôtres. 

c  Voilà  donc  Jacob,  le  père  de  la  nation  juive,  qui  te  fait 
valet  pendant  quatorze  ans  pour  avoir  une  femme.  Les  ori- 
gines de  toutes  les  nations  sont  petites  et  barbares ,  mais 
U  n'en  est  aucune  qui  ressemble  a  celle-ci. 

d  Non  seulement  Jacob  épouse  à  la  fois  deux  sœurs,  dans 
un  temps  où  l'on  suppose  que  la  terre  était  très  peuplée; 
mais  il  Joint  à  cet  inceste  l'incontinence  de  coucher  avec  la 
servante  de  Rachel,  et  ensuite  avec  la  servante  de  Lia.  On 
a  prétendu  que  tout  cela  était  permit  par  les  coutumes 
«Ses  Juifs;  mait  il  n'y  a  point  de  loi  positive  qui  le  dise; 
nous  n'en  avons  que  des  exemples.  On  épousait  les  deux 
soeurs;  on  épousait  sa  propre  wur,  on  couchait  avec  ses 
•ervantes;  telles  étaient  les  merurs  Juives  ;  nos  lois  sont  dif- 


Lia,  voyant  qu'elle  ne  fesait  plus  d'enfants, 
donna  Zelpha  sa  servante  à  son  mari  ;  et  Zelpha 
ayant  accouché ,  Lia  dit  :  Cela  est  heureux ,  et 
appela  l'enfant  Gad.  Zelpha  accoucha  encore ,  et 
Lia  dit  :  Ceci  est  encore  plus  heureux ,  c'est  pour- 
quoi on  appellera  l'enfant  Axer. 

Or,  Ruben  étant  allé  dans  les  champs  pendant 
la  moisson  du  froment ,  il  trouva  des  mandra- 
gores •.  Racbel  eut  envie  d'en  manger,  et  dit  a 
Lia  :  Donne-moi  de  tes  mandragores.  Lia  ré- 
pondit :  N'est-ce  pas  assez  que  tu  m'aies  pris  mon 
mari ,  sans  vouloir  encore  manger  mes  mandra- 
gores que  mon  fils  m'a  apportées?  Racbel  lui  dit  : 
Eb  bien  !  je  le  cède  mon  mari  ;  qu'il  dorme  avec 
toi  celte  nuit,  et  donne-moi  de  tes  mandragores  b. 

Lia  alla  donc  au-devant  de  Jacob  qui  revenait 
des  champs ,  et  lui  dit  :  Tu  entreras  dans  moi 
cette  nuit ,  parce  que  je  l'ai  acheté  pour  prix  de 
mes  mandragores  ;  et  Jacob  coucha  avec  elle  celle 
nuit-là.  Dieu  écouta  la  prière  de  Lia  ;  elle  fit  un 
cinquième  fils ,  et  elle  dit  :  Dieu  m'a  donné  ma 
récompense,  parce  que  j'ai  douné  ma  servante  a 
mon  mari  e. 

Jacob ,  après  cela ,  dit  à  son  beau-père  :  Tu 
sais  comme  je  t'ai  servi;  tu  étais  pauvre  avant 
que  je  vinsse  à  loi;  maintenant  tu  es  devenu 

•  Dans  des  temps  très  postérieurs,  les  racines  de  mandra- 
cores  ont  passé  pour  être  prolifiques.  Cest  une  erreur  de 
l'ancienne  médecine  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  cru  que  le  salyrion 
et  les  mouches  canlharides  •  excitaient  à  la  copulation  ;  mais 
de  pareilles  rêveries  ne  furent  débitées  que  dans  les  grandes 
villes  où  la  débauche  payait  le  charlatanisme.  Cest  encore 
une  des  raisons  qui  ont  fait  penser  aux  critiques  que  les 
événements  de  la  Genèse  n'avaient  pu  arriver,  et  qu'ils  n'a- 
vaient pu  être  écrits  dan»  le  temps  où  Ton  fait  vivre  Moite; 
malt  cette  critique  nout  parait  la  plut  faible  de  toutes.  Nous 
pensons  que  des  gardeurs  de  moutons  et  de  chèvres,  tels 
qu'on  nous  peint  les  patriarches,  pouvaient  avoir  imaginé 
la  prétendue  propriété  des  mandragores  tout  aussi  bien  que 
les  charlatans  des  grandes  villes.  Ces  plantes  chevelues  pou- 
vaient être  aisément  taillées  en  figures  d'hommes  et  de 
femmes  avec  les  parties  de  la  copulation  ;  et  peut-être  est-ce 
la  première  origine  des  priape*. 

b  Tous  ces  marches  sont  assci  singuliers.  Esaû  cède  son 
droit  d'ainessc  pour  un  plat  de  lentilles, et  Racbel  cède  son 
mari  a  sa  »u;ur  pour  une  racine  qui  ressemble  imparfaite- 
ment au  membre  viril.  Quelques  personnes  ont  été  scanda- 
lisées de  toutes  ces  histoires  ;  elles  les  ont  prises  pour  de* 
fables  grossières,  inventées  par  des  Arabes  grossiers  aux 
dépens  de  la  raison,  de  la  bienséance  et  de  la  vraisemblance. 
Elles  n'ont  pas  songé  combien  ces  temps-la  étaient  diffé- 
rents des  nôtres  ;  elles  ont  voulu  Juger  des  mœurs  de  l'Arabie 
par  les  mœurs  de  Londres  et  de  Paris:  ce  qui  n'est  ni  hon- 
nête ni  vraisemblable  de  notre  temps ,  a  pu  élre  l'un  et  l'autre 
dans  les  temps  qu'on  nomme  héroïques-  Nous  voyons  des 
choses  non  moins  extraordinaires  dans  toute  la  mythologie 
grecque  et  dans  les  fables  arabes.  Nous  l'avons  déjà  dit,  et 
nous  devons  le  répéter  :  ce  qui  fut  bon  alors  ne  l'est  plus. 

c  On  croirait  en  effet  que  les  mandragores  opérèrent  dans 
Lia  puisqu'elle  conçut  un  fils  après  en  avoir  mangé ,  cl  qu'elle 
en  remercia  le  Seigneur  Cette  propriété  des  mandragores  a 
été  supposée  chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  temps 
On  sait  que  Machiavel  a  fait  une  comédie  établie  sur  ce 
préjugé  vulgaire. 

•  Le*  «ntbsrlde»  ont  an  efTrt  (rte  réel,  msts  elles  n'sftastot  qnVn 
cautsot  une  IrrlLHoo  «loteolc  rfsos  l'urMrs,  irrlUlfon  qui  rso»»™- 
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ricbe  ;  il  est  juste  que  je  pense  aussi  a  mes  affaires. 
Je  serai  encore  ton  valet,  paissant  les  troupeaux. 
Mettons  a  part  toutes  les  brebis  tachetées  et  mar- 
quées de  diverses  couleurs  ;  et  désormais  toutes 
les  brebis  et  les  chèvres  qui  naîtront  bigarrées 
seront  à  moi ,  et  celles  qui  naîtraient  d'une  seule 
couleur  roc  convaincraient  de  l'avoir  friponné. 
I.aban  dit  :  J'y  consens.  Or  Jacob  prit  des  bran* 
cbes  de  peuplier,  d'amandier,  et  de  plane ,  toutes 
vertes ,  les  dépouilla  d'une  partie  de  leur  écorce , 
en  sorte  qu'elles  étaient  vertes  et  blanches.  Lors 
donc  que  les  brebis  et  les  chèvres  étaient  cou- 
vertes au  printemps  par  les  mâles,  Jacob  mettait 
ces  branches  bigarrées  sur  les  abreuvoirs,  afin 
que  les  femelles  conçussent  des  petits  bigarrés. 
Par  ce'  moyen  Jacob  devint  très  riche  :  il  ent 
beaucoup  de  troupeaux,  de  valets  et  de  servantes, 
de  chameaux  et  d'ânes  ». 

Or  Jacob  ayant  entendu  les  enfants  de  Laban 
qui  disaient .  Jacob  a  volé  tout  ce  qui  était  a  notre 
père;  et  le  Seigneur  ayant  dit  surtout  à  Jacob  , 
Sauve-toi  dans  le  pays  de  les  pères  et  vers  la 
parenté ,  et  je  serai  avec  toi ,  il  appela  Rachel  et 
Lia ,  les  fit  monter  sur  des  chameaux  ,  et  partit  ; 
et  prenant  tous  ses  meubles  avec  ses  troupeaux , 
H  alla  vers  Isaac  son  père  au  pays  de  Canaan. 
Ayant  passé  l'Euphratc ,  Laban  le  poursuivit  pen- 
dant sept  jours,  et  l'atteignit  enfin  vers  la  monta- 
gne do  Galaad  ;  mais  Dieu  apparut  en  songe  à 
Laban ,  et  lui  dit  :  Garde-toi  bien  de  rien  dire 
contre  Jacob  b. 

*  •  Quoi  qu'en  dise  le  texte,  celle  nouvelle  fraude  de  Jacob 

■  ne  devait  pas  l'enrichir.  Il  y  a  eu  des  hommes  assez  simples 
«  pour  essayer  celte  méthode;  ils  n'y  ont  pas  plus  réussi  que 
«  ceux  qui  ont  voulu  faire  naître  des  abeilles  du  cuir  d'un 
«  taureau,  et  une  varminière  du  sang  de  ba»uf.  Toutes  ces 
«  receltes  sont  aussi  ridicules  que  la  multiplication  du  blé 

■  qu'on  trouve  dans  la  Maison  rmtlque  et  dans  le  Vêtit  Al- 
«  bcrt.  S'il  suffisait  de  mettre  des  couleurs  devant  les  yeux 

■  des  femelles  p^ur  avoir  des  petits  de  même  couleur,  toutes 

•  les  vaches  produiraient  des  veaux  verts;  et  tous  les  agneaux, 
<■  dont  les  mères  paissent  l'herbe  verte,  seraient  verts  aussi. 

•  Toutes  les  femmes  qui  auraient  vu  des  rosiers  auraient  des 
a  familles  couleur  de  rose.  Cette  particularité  de  l'histoire 
n  de  Jacob  prouve  seulement  que  ce  préjugé  impertinent 
«  est  très  ancien.  Rien  n'est  si  ancien  que  l'erreur  en  tout 
«  genre.  Cal  met  croit  rendre  cette  recelte  recevable,  en  al- 
«  léguant  l'exemple  de  quelques  merles  blancs.  Nom  lui 
«  donnerons  un  merle  blanc ,  quand  il  nous  fera  voir  des 
«  moutons  verts  » 

Cette  remarque  est  de  M.  Préret.  Nous  la  donnons  telle 
que  nous  l'avons  trouvée-  Elle  est  bonne  en  physique,  et 
mauvaise  en  théologie. 

b  11  y  a  bien  des  choses  dignes  d'observation.  D'abord 
Dieu  défend  à  Abraham,  à  Isaac,  et  à  Jacob,  d'épouser 
des  filles  idolâtres  ,  et  tous  trois,  par  l'ordre  de  Dieu  mOme, 
épousent  des  filles  idolâtres,  car  Ils  épousent  leurs  parentes 
idolâtres,  petites-tilles  de  Tharé,  potier  de  terre,  feseur 
d'idoles.  Laban  est  Idolâtre;  Rachel  et  Lia  sont  Idolâtres. 
Ensuite  Laban  et  Jacob  son  gendre  ne  sont  occupés,  pendant 
vingt  ans,  qu'à  se  tromper  l'un  l'autre.  Jacob  s'enfuit  avec 
ses  femmes  et  ses  concubines,  comme  un  vohur;  et  11 
traine  de  l  Euphrate  avec  lui  doute  enfants,  qui  sont  les 
doute  patriarches  qu'il  a  eus  îles  deux  sœurs  et  de  leurs  deux 
servan  es  Dieu  prend  son  toril,  et  averti!  Laban  l'idolâtra  I 


Or,  Uban  étant  allé  tondre  ses  brebis,  Racbel, 
avant  de  fuir,  avait  pris  ce  temps  pour  voler  les 
Théraphim,  les  idoles  de  son  père  ;  et  Laban  ayant 
enfin  atteint  Jacob,  il  lui  dit  :  Je  pourrais  te 
punir  ;  mais  le  Dieu  de  ton  père  m'a  dit  hier  : 
Prends  garde  de  molester  Jacob.  Eh  bien  I  veux- 
tu  t'en  aller  voir  ton  père  Isaac?  soit  ;  mais  pour- 
quoi m'as-tu  volé  mes  dieux  ?  Jacob  lui  répondit  : 
Je  craignais  que  tu  ne  m'enlevasses  tes  filles  par 
violence  ;  mais  pour  tes  dieux ,  je  couseos  qu'on 
fasse  mourir  celui  qui  les  aura  volés  ». 

Laban  entra  donc  dans  les  lentes  de  Jacob,  de 
Lia ,  et  des  servantes ,  et  ne  trouva  rien  ;  et  étant 
entré  dans  les  tentes  de  Rachel ,  elle  cacha  promp- 
tement  les  idoles  sous  le  bât  d'un  chameau ,  s'assit 
dessus ,  et  dit  a  son  père  :  Ne  le  fâche  pas ,  mon 
père ,  si  je  ne  puis  me  lever,  car  j'ai  mes  ordi  • 
naires.  Alors  Jacob  et  Lal>an  se  querellèrent  et  se 
raccommodèrent,  puis  firent  un  pacte  ensemble. 
Ils  élevèrent  un  monceau  de  pierres  pour  servir 
de  témoignage ,  et  l'appelèrent  le  monoean  du  té- 
moin ,  chacun  dans  sa  langue. 

Comme  il  était  seul  en  chemin  pendant  la  nuit, 
voici  qu'un  fantôme  lutta  contre  lui  du  soir  jus- 
qu'au malin  ;  et  ce  fantôme  ne  pouvant  le  ter 
rasser,  lui  frappa  le  nerf  de  la  cuisse  qui  se  sécha 
aussitôt  ;  et  le  fantôme  l'ayant  aiusi  frappé ,  lui 
dit  :  Laisse-moi  aller,  car  l'aurore  monte.  Je  ne  le 
lâcherai  point ,  répondit  Jacob,  que  tu  ne  m  aies 
béni.  Le  spectre  dit  :  Quel  est  ton  nom?  Il  lui  ré- 
pondit :  On  m'appelle  Jacob.  Le  spectre  dit  alors  : 
On  ne  t'appellera  plus  Jacob;  car  si  tu  as  pu 

de  ne  point  molester  Jacob.  Cest ,  dit-on  ,  me  figure  de 
l'Eglise  chrétienne.  Nous  respectons  cette  figure,  et  nou*  ne 
sommes  ni  assez  savants  pour  la  comprendre,  ni  assez  té- 
méraires pour  entrer  dans  les  jugements  de  Dieu. 

»  On  ne  volt  dans  toute  celte  histoire  que  des  larcins 
L'idolâtre  Racbel ,  quoiqu'elle  soit  la  figure  de  l'Eglise,  vols 
les  Théraphim ,  les  idoles  de  son  père.  Etait-ce  pour  les 
adorer T  Pour  avoir  une  sauvegarde  contre  les  recherches, 
elle  feint  d'avoir  «es  ordinaires  pour  ne  se  point  lever  de- 
vant Laban  ;  comme  si  une  femme  qui  passait  sa  vie  à  garder 
les  troupeaux  ne  pouvait  se  lever  dans  le  temps  de  set 
règles. 

On  demande  ce  que  c'était  que  ces  Théraphim  ?  C'étaient 
sans  doute  de  ces  petites  idoles ,  telles  qu'en  faisait  Thare 
le  potier;  c'étaient  des  pénates.  Les  hommes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  tes  pays  ont  été  assez  fous  pour  avoir 
chez  eux  de  petites  ligures,  dea  anneaux,  des  amulettes, 
des  images,  des  caractères,  auxquels  ils  attachaient  ■»« 
vertu  secrète.  Le  pieux  Enee,  en  fuyant  de  Troie  au  milieu 
des  flammes,  ne  manque  pas  d'emporter  avec  lui  ses  Tbr- 
raphim,  ses  pénales,  ses  petiis  dieux.  Quand  Genseric,  To- 
ula ,  et  le  connétable  de  Rourbon ,  prirent  Rome,  les  vieilles 
femmes  emportaient  ou  cachaient  les  images  eu  qui  elles 
avaient  le  plus  de  dévotion. 

Il  reste  à  savoir  comment  l'auteur  sacré,  qui  plusieurs 
siècle»  après  écrivit  cette  histoire,  a  pu  savoir  toutes  ces 
particularités ,  tous  ces  discours ,  et  l'anecdote  des  ordit"!"" 
de  Rachel-  C'est  sur  quoi  le  professeur  de  médecine  A slruc 
a  écrit  un  livre  intitulé:  Conjecture»  sur  l'ancien  Tt*t*- 
wcul  :  mais  ce  livre  n'a  pas  tenu  ce  qu'il  promettait- 
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combattre  contre  Dieu,  combien  seras-tu  plus 
fort  contre  les  hommes"  I 

Jacob  étant  donc  revenu  de  Mésopotamie ,  vint 
à  Salem ,  et  acheta  des  enfants  d'Hémor,  père  du 
jeune  prince  Sicbcra,  une  partie  d'un  champ 
pour  cent  agneaux ,  ou  pour  cent  dragmonim. 

Alors  Dina,  fille  de  Lia,  sortit  pour  voir  les 
femmes  du  pays  de  Sichem  ;  et  le  prince  Sichem, 
fils  d'Hémor,  roi  du  pays,  l'aima,  l'enleva,  et 
coucha  avec  elle,  et  lui  fit  de  grandes  caresses . 
et  son  âme  demeura  jointe  avec  elle.  Et  courant 
chez  son  père  Hémor,  il  lui  dit  :  Mon  père,  je 
t'en  conjure,  donne-moi  cette  fille  pour  femme fc. 

•  Ici  von*  voyez  la  pali  faite  entre  le  beau-père  el  Je 
gendre,  qui  t'accusaient  mutuellement  de  vol.  Ensuite  Ja- 
cob lotie  toute  la  nuit  contre  un  ipectre ,  on  fantôme ,  un 
homme;  et  cet  homme,  ce  spectre,  c'est  Dieu  même-  Dieu, 
m  se  battant  contre  loi,  le  frappe  au  nerf  de  la  cuisse. 
Mais  11  y  a  six  sortes  de  nerfs  qui  se  perdent  dans  le  nerf 
crural  antérieur  et  dans  le  postérieur.  Il  y  a,  outre  ces 
nerfs,  le  grand  nerf  sclatique  qui  se  partage  en  deux.  C'est 
ce  nerf  qui  cause  la  goutte  sciallque,  et  qui  peut  rendre 
boiteux.  L'auteur  ne  pouvait  entrer  dans  ces  détails;  l'ana- 
tomie  c'était  pas  connue  C'est  un  usage  immémorial  chez 
les  Juifs  d'oter  un  nerf  de  la  caisse  des  gros  animaux  dont  il» 
mangent,  quoique  la  loi  ne  l'ordonne  pas.. 

Une  autre  observation ,  c'est  que  la  croyance  que  tous  les 
spectres  s'enfuient  au  point  du  Jour  est  immémoriale.  L'ori- 
gine de  cette  Idée  vient  uniquement  des  rêves  qu'on  fait  quel- 
quefois pendant  la  nuit,  el  qui  cessent  quand  on  s'éveille  le 
matin. 

yuant  au  nom  de  Jacob  changé  en  celui  d'Israël,  il  est  à 
remarquer  que  ce  nom  est  celui  d'un  ange  chaldéen.  Philon, 
juif  1res  savant,  nous  dit  que  ce  nom  chaldcen  signifie 
Voyant  Dieu,  et  non  pas  Fort  contre  Dieu.  Ce  nom  de  Fort 
contre  Dieu  semblerait  ne  convenir  qu'à  un  mauvais  ange. 

Il  est  surprenant  que  Jacob,  frappé  à  la  cuisse,  et  celte 
cuisse  étant  desséchée,  ait  encore  assez  de  force  pour  lutter 
contre  Dieu,  et  pour  lui  dire:  Je  ne  te  lâcherai  point  que 
tu  ne  m'aies  béni.  Tout  cela  est  Inexplicable  par  nos  faibles 
connaissances. 

b  Hatroonlde  fut  le  premier  qui  remarqua  Its  contradic- 
tions résultantes  de  cette  aventure  de  Dina.  Il  crut  que  cette 
611e  avait  été  mariée  au  mémo  Job,  à  cet  Arabe  iduméen 
dont  nous  avons  le  livre,  qui  est  le  plus  ancien  monument 
de  nos  antiquités.  Depuis  ce  temps ,  Aben  tlexra,  et  en- 
suite Alphonse,  évéque  d'Avila,  dans  son  Commentaire  sur 
la  Genèse,  le  cardinal  Cajetan,  presque  tous  les  nouveaux 
commentateurs ,  et  surtout  Astruc ,  ont  prouvé ,  par  la  ma- 
nière dont  If  s  livres  saints  sont  disposes,  qu'en  suivant 
Tordre  chronologique,  Dina  ne  pouvait  tout  au  plus  être 
âgée  que  de  six  ans  quand  le  prince  Sichem  fut  si  eperdu- 
menl  amoureux  d'elle; que  Siméon  ne  pouvait  avoir  qu'onze 
ans  ,  et  son  frère  Lévi  dix ,  quand  ils  tuèrent  eux  seuls  tous 
le»  Sicbémites ,-  que  par  conséquent  cette  histoire  est  Impos- 
sible, si  on  laisse  la  -Genèse  dans  l'ordre  où  elle  e>U  Une 
reforme  paraîtrait  donc  nécessaire  pour  laver  le  peuple  de 
Dieu  de  l'opprobre  éternel  dont  celtu  horrible  action  l'a 
souillé.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  souhaite  que  deux  pa- 
triarches n'aient  pas  assassiné  tout  un  peuple,  el  que  les 
autres  patriarches  n'aient  pas  fait  un  désert  d'une  ville  qui 
les  avait  reçus  avec  tant  de  bonté.  Le  crime  est  si  exé- 
crable que  Jacob  même  le  condamne  expressément.  Les  sa- 
vants nient  absolument  toute  celte  aventure  de  Dina  et  de 
Sicbem-  Mais  aussi  comment  nier  ce  que  le  Saint-Esprit  a 
dicté?  Pourra-t-on  adopter  une  partie  de  l'ancien  Testa- 
ment,  el  rejeter  l'autre?  Si  l'atrocité  horrible  des  Hébreux 
révolte  le  lecteur  dans  l'histoire de  Dina,  nous  lui  verrons 
commettre  d'autres  horreurs ,  qui  rendent  celle-ci  vraisem- 
blable. Dieu,  qui  conduisit  ce  peuple,  ne  le  rendit  pas  im- 
peccable. On  sait  assez  combien  il  était  grossier  el  barbare, 
i/uel  que  fut  l'Age  de  Dina  cl  des  patriarches  enfants  de 


Hémor  alla  en  parler  a  Jacob ,  el  il  en  parla 
aussi  aux  enfants  de  Jacob.  Il  leur  dit  :  Allions- 
nous  ensemble  par  des  mariages  ;  donnez-nous 
vos  Allés,  et  prenez  les  nôtres;  demeurez  avec 
nous.  Celte  terre  est  à  vous  :  cultivez-la.,  possé- 
dez-la,  failes-y  commerce.  Sichem  parla  do 
môme  ;  il  dit  :  Demandez  la  dot  que  vous  vou- 
drez ,  les  présents  que  vous  voudrez ,  vous  aurez 
tout,  pourvu  que  j'aie  Dina. 

Les  (ils  de  Jacob  répondirent  frauduleusement 
a  Sichem  el  à  son  père  :  Il  est  illicite  et  abomi- 
nable parmi  uous  de  donner  notre  sœur  aux  iu- 
circoncis  ;  reudez-vous  semblables  'a  nous,  coupez 
vos  prépuces,  et  alors  nous  vous  donnerons  nos 
filles ,  et  nous  prendrons  les  vôtres ,  et  nous  ne 
ferons  qu'un  peuple.  La  proposition  fut  agréable 
à  Sichem ,  à  Hémor,  et  au  peuple.  Tous  les  mâles 
se  firent  couper  le  prépuce;  et  au  troisième  jour 
de  l'opération,  Siméon  et  Lévi,  frères  de  Dina, 
entrèrent  dans  la  ville,  massacrèrent  tous -les 
mâles,  tuèrent  surtout  le  roi  Hémor  et  le  prince 
Sichem  ;  après  quoi  tous  les  autres  fils  de  Jacob 
vinrent  dépouiller  les  morts ,  saccagèrent  la  ville, 
prirent  les  moutons,  les  bœufs,  et  les âues,  rui- 
nèrent la  campagne,  et  emmenèrent  les  femmes 
et  les  enfants  captifs. 

Sur  ces  entrefaites  Dieu  dit  a  Jacob*  :  Lève- 
toi  ,  va  a  Béihel ,  habile-s-y,  dresse  un  aulel  au 
Dieu  qui  t'apparut  quand  tu  fuyais  ton  frère  Ésaû. 
Jacob  ayant  rassemblé  tousses  gens,  leur  dit  : 
Jetez  loin  de  vous  tous  les  dieux  étrangers  qui 
sont  parmi  vous  ;  purifiez-vous ,  et  changez  d'ha- 
bits. Ils  lui  donnèrent  donc  tous  les  dieux  qu'ils 
avaieut ,  et  les  ornements  qui  étaient  aux  oreilles 

Jacob,  le  Saint-Esprit  déclare  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang 
toute  une  ville  où  ils  avaient  été  reçus  comme  frères;  qu'ils 
massacrèrent  tout,  qu'ils  pillèrcnt'tout,  qu'ils  emportèrent 
tout,  el  que  jamais  assassins  ne  furent  ni  plus  perfides,  ni 
plus  voleur»,  ni  plus  sanguinaires,  ni  plus  «arrileite».  Il 
faut  ab-oluincnl  ou  croire  cette  histoire,  ou  refuser  decrolio 
le  reste  de  la  Bible. 

•  Plusieurs  critiques  ont  remarqué,  avec  élonnemenl  cl 
avec  douleur,  que  le  Dieu  de  Jacob  ne  marque  Ici  aucun  res- 
sentiment du  massacre  des  Slchémites,  lui  qui  menaça  de 
punir  sept  fols  celui  qui  tuerait  Caln,  et  septante  fols  sept 
fuis  ceux  qui  tueraient  Lamech. 

On  ne  dit  point  quels  étaient  ces  dieux  étrangers  que  ces 
domestiques  avaient  amenés  de  Mésopotamie  ;  un  croit  qu'ils 
étaient  le»  même»  que  les  Théraphim  de  Rachel. 

Dieu  bénit  encore  Jacob,  et  lui  promet  que  des  rois  sorti- 
ront de  ses  reins-  Des  critiques  ont  supposé  que  Dieu  seul 
étant  roi  des  Hébreux,  Moïse,  qui  était  le  lieutenant  de  Dieu, 
ne  pouvait  regarder  comme  une  bénédiction  la  promesse  de 
faire  sortir  des  rois  des  reins  de  Jacob,  attendu  que  lorsque 
dans  la  suite  les  Juifs  eurent  des  roi» ,  le  propliète  Samuel 
regarda  ce  changement  comme  une  malédiction,  et  dit  expres- 
sément au  peuple  que  c'était  trahir  Dieu,  et  renoncer  à  lui, 
que  de  reconnaître  un  roi.  De  là  ces  censeurs  conclurent  té- 
mérairement qu'il  est  Impossible  que  Moïse  ait  écrit  le  l'en- 
tatenque-  Nous  ne  nousarréleron»  point  à  de  telles  critiques  : 
seulement  nous  remarquerons  encore  que  les  Iduméens,  (ils 
d'Ésau,  furent  toujours  plus  puissants,  plu» nombreux,  plus 
riches,  que  les  descendants  de  Jacob,  qui  furent  si  souvent 
esclaves. 
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de  ces  dieux  ;  et  Jacob  les  enfouit  au  pied  d'un 
térébinthe,  derrière  la  ville  deSichem.  Quand  ils 
furent  partis ,  Dieu  jeta  la  terreur  dans  toutes  les 
villes  des  environs,  et  personne  n'osa  les  pour- 
suivre dans  leur  retraite. 

Dieu  apparut  une  seconde  fois  à  Jacob,  depuis 
son  retour  de  Mésopotamie  ,  et  Dieu  lui  dit  :  Ton 
nom  ne  sera  plus  Jacob,  mais  Ion  nom  sera  Israël  ; 
et  il  lui  dit  :  Je  suis  le  Dieu  très  puissant ,  je  te 
ferai  croître  et  multiplier  ;  tu  seras  père  de  plu- 
sieurs nations,  et  des  rois  sortiront  de  les  reins. 

Jacob  partit  ensuite  de  Bélhel ,  et  vint  au  prin- 
temps au  pays  qui  mène  à  Épbrata,  Rachel  étant 
prés  d'accoucher.  Ses  couches  fureutsi  doulou- 
reuses qu'elles  la  mirent  a  la  mort.  Son  âme  étant 
prés  de  sortir,  elle  donna  à  son  fils  le  nom  de 
Benoni ,  le  fils  de  ma  douleur.  Mais  Jacob  l'appela 
Benjamin ,  le  fils  de  ma  droite.  Rachel  mourut , 
et  fut  enterrée  sur  le  chemin  qui  mène  à  Éphrata, 
c'est-à-dire  à  Bethléem.  Jacob  mit  une  pierre 
sur  le  lieu  de  la  sépulture,  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui. 

Or,  étant  parti  de  ce  lieu,  il  transporta  ses 
tentes  dans  un  endroit  appelé  la  tour  des  trou- 
peaux .  et  ce  fut  là  que  Ruben ,  fils  ainé  de  Jacob, 
coucha  avec  Bala*,  femme  ou  concubine  de  son 
père. 

Or  Jacob  avait  douze  fils,  Les  fils  de  Lia  sont 
Ruben,  Siméon,  Lévi,  Juda.  Issachar,  et  Zabulon. 
Les  fils  de  Rachel  sont  Dan  et  Neplhali.  Les  fils 
de  la  servante  Zalpha  sont  Ga<l  et  Azer.  Voila  les 
fils  qui  sont  nés  à  Jacob  en  Mésopotamie. 

Or  voici  les  générations  dEsaii,  qui  sont  nées 
d  Esaû  qui  est  le  même  qu'Édom.  hSaû  épousa 
des  filles  cananéennes,  Ada,  Oolibama,  Basémath, 

a  Ce  qno  dit  le  texte  de  la  ville  d'Ephrata  et  du  bourg  de 
Bethléem  donne  encore  occasion  aux  critiques  de  dire  que 
Moïse  n'a  pu  écrire  le  Pentatrwfue.  Leur  raison  est  que  la 
ville  d'Epliraia  ne  reçut  ce  nom  que  de  CaJeb  du  temps  de 
Josué,  et  que  ni  Bethléem  ni  Jérusalem  n'existaient  encore. 
Bethléem  reçut  ce  nom  de  la  femme  de  Caleb,  qui  se  nommait 
Ephrata.  Cette  nouvelle  critique  est  forte;  nous  y  répondons 
ce  que  nous  avons  déjà  répondu  aux  au  1res. 

Nous  avouons  qu'il  est  étrange  que  Ruben ,  le  premier  des 
patriarche-*,  prenne  précisément  le  temps  de  la  mort  de  Ra- 
chel pour  coucher  avec  la  concubine  on  la  femme  de  son  pere, 
sans  que  lu  sainte  Ecriture  marque  son  horreur  pour  ce  nou- 
veau crime  Les  vole»  du  Seigneur  ne  sont  pas  les  nôtres.  La 
servante  Bala,  souillée  de  cet  inceste,  est  la  premieredes  pro- 
stituées dont  il  soit  parlé  dans  l'Ecriture;  elle  est  femme  de 
ce  même  J.icob  dont-Jésus-Christ  lui-même  a  daigné  naître, 
pour  montrer,  sans  doute,  qu'il  lavait  tous  les  péchés.  Jacob 
ne  témoigne  ici  aucune  colère  de  cette  abomination.  Il  at- 
tendit l'article  de  sa  mort  pour  reprocher  à  Ruben  sa  tur- 
pitude, et  le  massacre  des  Sichémites  à  Siméon  et  à  Lévi.  On 
lui  fait  dire  à  Ruben  en  mourant  :  «  Mon  fils  premier-né,  lu 
■  étais  ma  force,  mais  la  cause  de  ma  douleur  :  tu  t'es  ré- 
«  pandu  comme  l'eau  :  lu  ne  croîtras  point,  parce  que  lu  as 
«  monté  sur  le  lit  de  ton  pere ,  et  que  tu  as  maculé  sa  cou- 
«  eJie  »  El  il  ajouta  :  «  Les  deux  frères  Siméon  et  Lévi  ont  été 
«  des  vases  belliqueux  d'iniquités  ;  que  leur  fureur  soit  mau- 
«  dite,  etc  » 


et  il  en  eut  plusieurs  fils  qui  Tarent  princes ,  et 
qui  firent  paître  des  fines. 

(  Ici  l'auteur  sacré ,  après  avoir  nommé  tous 
ces  princes  arabes ,  ajoute  :  )  Ce  sont  là  les  rois 
qui  régnèrent  dans  le  pays  d'Édom,  avant  que  les 
enfants  d'Israël  eussent  un  roi  *. 

Or  Jacob  habita  dans  la  terre  de  Canaan ,  où  son 
père  avait  voyagé  ;  et  voici  les  affaires  de  la  famille 
de  Jacob.  Joseph ,  figé  de  seixe  ans  *,  menait  paî- 
tre le  troupeau  de  ses  frères,  et  il  accusa  ses  frères 
auprès  de  son  père  d'un  très  grand  crime.  Or,  Is- 
raël aimait  son  fils  Joseph  plus  que  tous  ses  en- 
fanls,  parce  qu'il  l'avait  engendré  étant  vieux;  et 
même  il  luiavail  donné  une  tunique  bigarrée  ;  c'est 
pourquoi  ses  frères  le  haïssaient. 

Il  arriva  aussi  qu'il  leur  raconta  un  songe  qui 
le  fit  haïr  encore  davantage.  Il  leur  dit  :  écoutez 
mon  songe  :  J'ai  songé  que  nous  étious  occupés 
ensemble  à  lier  des  gerbes ,  que  ma  gerbe  s'élevait 
et  que  vos  gerbes  adoraient  ma  gerbe.  J'ai  songé 
encore  un  autre  songe  ;  c'est  que  le  soleil  et  la  lune 
et  onze  étoiles  m'adoraient...  Et  ses  frères  se  di- 
saient :  Tuons  notre  songeur,  et  nous  dirons  qu'une 
bête  l'a  mangé ,  et  nous  verrons  de  quoi  lui  au- 
ront servi  ses  songes...  Et,  s 'étant  assis  ensuite 
pour  manger  leur  pain  ,  ils  virent  des  Ismaélites 
qui  venaient  de  Galaad  avec  des  chameaux  char- 
gés d'aromates  ;  ils  vendirent  à  ces  marchands  leur 
frère  Joseph  qu'ils  avaient  jeté  tout  nu  dans  un 
puits  sec,  après  l'avoir  dépouillé  de  sa  belle  robe 
bigarrée,  et  ils  le  vendirent  vingt  pièces  d'ar- 
gent b.  Alors  ils  prirent  la  tunique  de  Joseph ,  et 

■  Ce  passage  de  l'auteur  sacré  a  enhardi  plus  qu'aucun  autre 
les  critiques  à  soutenir  que  Mois*  ne  pouvait  être  l'auteur  de 
ce  livre  :  ils  ont  dit  qu'il  était  de  la  plus  grande  évidence  que 
ces  mots  ■  avant  que  les  enfants  d'Israël  eu  «sent  un  roi ,  » 
n'ont  pu  être  écrits  que  sous  les  rois  d'Israël.  C'est  le  senti- 
ment du  savant  Leclerc,  de  plusieurs  théologiens  de  Hol- 
lande, d'Angleterre,  et  même  du  grand  Newton.  Nous  m 
pouvons  nous  empêcher  d'avouer  que  si  la  Bible  était  un  livre 
ordinaire,  écrit  par  les  hommes  avec  cette  scrupuleuse  exac- 
titude qu'on  eiiic  aujourd'hui,  ce  passage  aurait  été  tourné 
autrement.  Il  est  certain  que  si  un  auteur  moderne  avait 
écrit,  «  Voici  les  rois  qui  ont  régné  en  Espagne  avant  que 
«  l'Allemagne  eût  sept  électeurs,  >  tout  le  monde  convien- 
drait que  l'auteur  écrivait  du  temps  des  électeurs  Le  Saint- 
Esprit  ne  se  régie  pas  sur  de  pareilles  critiques;  il  s'élève 
au-dessus  des  temps  et  des  lois  de  l'histoire;  il  parle  par 
anticipation;  il  mêle  le  présent  et  le  passé  avec  le  fotar.  En 
un  mot  ce  livre  ne  ressemble  à  aucun  autre  livre  ;  et  les  faits 
qui  y  sont  contenus  ne  ressemblent  a  aucun  des  autres  évé- 
nements qui  se  sont  passés  sur  la  terre. 
1  Voyez  le  Dictionnaire  philosophique,  art.  Joskpu 
b  Le  peuple  de  Dieu  n'était  alors  composé  que  de  quatnrre 
hommes,  Isaac,  Jacob  et  ses  douce  aplanis,  dans  le  temps 
qu'on  voyait  partout  de  grandes  nations.  Le»  Pères  ont  re- 
marqué que  c'est  la  figure  du  pelit  nombre  des  élus;  mais, 
parmi  ces  élus,  Jacob  trompe  son  pere  et  son  frère,  et  il  vole 
son  beau-pére.  Il  couche  avec  ses  servantes.  Ruben  coacbe 
avec  sa  belle-mère.  Deux  enfants  de  Jacob  égorgent  lots  te» 
mâles  de  Slchem.  Les  autres  enfanta  pillent  la  ville-  Ce* 
mêmes  enfants  veulent  assassiner  leur  frère  Joseph,  et  II*  le 
vendent  pour  esclave  à  des  marchands.  Cette  famille  semble 
bien  abominable  aux  critiques.  Mais  le  R.  P.  don  Calmet 
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l'ayant  arrosée  du  aang  d  on  chevreau ,  ils  l'en- 
voyèrent a  leur  père  ,  et  lui  firent  dire  :  Nous  avons 
trouvé  cela  ;  vois  si  c'est  la  robe  de  ton  fils  ou  non  ; 
et  Jacob  ayant  déchiré  ses  vêtements ,  il  se  revéïil 
d'un  cilice ,  pleurant  long-temps  son  fils  ;  et  il  dit  : 
Je  descendrai  avec  mon  fils  dans  l'enfer  ;  et  il  con- 
tinua de  pleurer. 

Les  Ismaélites  ou  Madianites  vendirent  Joseph 
en  égypte  à  Puliphar,  eunuque  de  Pharaon ,  et 
maître  de  la  milice  '. 

prouve  que  Joseph ,  vendg  par  se*  frère»  pour  vingt  pièces 
d'argent,  annonce  évidemment  Jésus-Chrlsl  vendu  trente 
pièces  par  Juda  Iscariote  Encore  une  fois,  lu  votes  de  Dieu 
nr  sont  pas  nos  voies. 

A  l'égard  des  songes  qui  attirèrent  à  Joseph  la  haine  de 
ses  frères,  ils  ont  toujours  été  regardes  comme  envoyés  du 
ciel;  el  dans  toutes  les  nations  il  se  trouva  des  charlatans 
qui  les  expliquaient  Celle  explication  des  songes  est  ex- 
pressément défendue  dans  le  Uvillque,  chap.  vi;  el  il  est 
dit  dans  le  chap.  xuidu  ùeuUronomc,  que  le  songeur  de 
songes  doit  èlre  rois  à  mort  dans  certains  cas.  Mais  pour 
Joseph,  on  verra  qu'il  ne  reassit  en  Egypte,  el  qu'il  ne  fut 
le  soutien  de  sa  famille,  qu'à  cause  de  ses  son  ses. 

Quant  aux  marchands  ismaélites,  on  voit  qu'ils  lésaient 
déjà  un  grand  commerce  d'aromates  et  d'e*cïaves  :  ce  qui 
marque  une  extrême  population  Les  douze  enfants  d'ismaél 
avaient  déjà  produit  un  peuple  immense,  et  le*  douze  en- 
tants de  mm  neveu  Jacob  paraissaient  être  encore  dans  la 
misère,  réduits  à  garder  les  moutons,  malgré  les  richesses 
qpe  le  sac  de  la  ville  de  Siehero  devait  leur  avoir  procurées. 

»  Les  enfants  de  Jacob  mettent  le  comble  à  leur  crime  on 
désolant  leur  père  par  la  vue  de  celte  tujilque  ensanglantée. 
Jacob  s'écrie  dans  sa  douleur  :  J'en  mourrai ,  je  descendrai 
en  enfer  avec  mon  fils.  Le  mot  shtol,  qui  signifie  la  fos«e  ,  le 
souterrain,  la  sépulture,  a  été  traduit  dans  la  Yulgate,  p.ir 
le  mot  d'enfer,  Infernnm ,  qui  veut  dire  proprement  le  tom- 
beau ,  et  non  pas  le  lieu  appelé  par  les  Egyptiens  et  par  les 
Grecs,  TarUre,  Tenarc,  Adés ,  séjour  du"  Slyx  el  de  l'A- 
ebéron ,  lieu  où  vont  les  âme»  après  leur  mort,  royaume  de 
Pluton  el  de  Proserplne,  caverne  de*  damnés,  champs  Kly- 
•ées,  etc..  Il  est  indubitable  que  les  Juif*  n'avaient  aucune 
idée  d'un  pareil  enfer,  el  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans 
tout  le  Petuaieuque  qui  ait  le  moindre  rapport  ou  avec  l'en- 
fer des  anciens,  ou  avec  le  nôtre,  ou  avec  l'immortalité  de 
l'Ame,  ou  avec  les  peines  et  les  récompenses  après  la  mort. 
Ceux  qui  ont  voulu  tirer  de  ce  mot  Shtol,  traduit  par  le  mot 
Infcrnmn,  une  Induction  que  noire  enfer  élalt  onnu  de  l'au- 
teur du  Penlattuque,  ont  eu  une  Intention  très  louable  el 
que  nous  révérons  ;  mais  c'est  au  fond  une  ignoranre  Irès 
grossière;  et  nous  ne  devons  cherrher  que  la  vérité. 

Le  cilice  dont  se  revêt  Jacob,  après  avoir  déchiré  ses  vê- 
tements, a  fourni  de  nouvelles  armes  aux  critiques,  qui 
veulent  que  le  Penlaleuque  n'ail  été  écrit  que  dans  des  siècles 
très  postérieur*.  Le  dlirc  était  une  étoffe  de  Cil icie;  et  la 
Cilicîe  n'élait  pas  connue  de*  Hébreux  avant  Esdras.  Il  y 
avait  deux  sortes  d'èloffes  nommées  cilices,  l'une  Irès  fine 
et  très  belle,  lissue  de  poil  d'antilope  ou  de  chèvre  sauvage , 
appelée  mo  dans  l'Asie  mineure,  d'où  nous  vient  la  véritable 
moire,  à  laquelle  nous  avons  substitué  une  étoffe  de  «oie 
calandree  L'autre  cilice  était  une  étoffe  plus  grossière,  faite 
avec  du  poil  de  chèvre  commune,  el  qui  servit  aux  paysan* 
et  aux  moines.  Les  critiques  disent  qu'aucune  de  ces  étoffes 
n'étant  connue  des  premiers  Juif*,  c'est  une  nouvelle 
preuve  évidente  que  le  l'cntaicu'jue  n'etail  ni  de  Moïse  ni 
d'aucun  auteur  oV  ces  temps-là.  Nous  répondons  toujours 
que  l'auteur  sacré  parle  par  a  ni  k-ip.il  ion,  el  qu'aucune  cri- 
tique, quelque  vraisemblable  qu'elle  puisse  èlre,  ne  doit 
ébranler  notre  foi. 

Il  leur  parait  encore  improbable  que  les  rois  d'Egypte 
cassent  déjà  des  eunuque*  Ce  raffinement  affreux  de  vo- 
lupté el  de  Jalousie  est,  h  la  vérllé,  fort  ancien  :  mais  il  sup- 
pose de  grands  royaumes  très  peuples  el  Irès  riches.  Il  esl 
difficile  de  concilier  celle  grande  p>pulation  de  l'Egypte  du 
temps  de  Jacob  avec  le  petit  nombre  du  peuple  de  Oieu  qui  I 


En  ce  temps-là  Juda  alla  en  Canaan ,  el  ayant  vu 
la  fille  d'un  Cananéen  nommée  Sue,  il  la  prit  pour 
sa  femme  et  entra  dans  elle,  et  en  eut  un  fils 
nommé  lier,  et  un  autre  fils  nommé  Onao ,  el  un 
troisième  appelé  Séla*. 

Or  Juda  donna  pour  femme  à  son  fils  lier  une  fille 
nommée  Tharaar. 

Or  son  premier  -  né  Her  élant  raécbant  devant 
le  Seigneur,  Dieu  le  lua.  Juda  dit  donc  a  Onan 
son  second  fils  :  Prends  pour  femme  la  veuve  de 
ton  frère,  cutre  dans  elle,  el  suscite  la  semence 
de  ton  frère.  Mais  Onan  sachant  que  les  enfants 
quMl  ferait  ne  seraient  point  à  lui ,  mais  seraient 
réputés  être  les  enfants  de  feu  son  frère ,  en  entrant 
dans  sa  femme ,  répanJail  sa  semence  par  terre  ; 
c'est  pourquoi  le  Seigneur  le  lua  aussi. 

C'est  pourquoi  Juda  dit  à  Thamar  sa  bru  :  Va- 
t'en  ;  reste  veuve  dans  la  maison  de  ton  père,  jus- 

ne  consistait  qu'en  quatorze  mâles.  On  a  déjà  répondu  à  celle 
question  par  le  petit  nombre  drs  élus. 

•  Le  Seigneur  a  beau  défendre  à  ses  patriarches  de  prendre 
des  filles  cananéennes,  ils  en  prennent  souvent.  Juda,  après 
la  mort  de  son  fils  aine  lier,  donne  la  veuve  à  son  second 
fils  Onan  ,  afin  qu'Onan  lui  fasse  des  enfants  qui  hériteront 
du  mort.  Celle  coutume  n'était  point  encore  établie  dans  la 
race  d'Abraham  eld'lsaac;  et  l'auteur  sacré  parle  par  anti- 
cipation, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plusieurs  foi*. 

Les  commentateurs  prétendent  que  cette  Thamar  fat  bien 
maltraitée  par  ses  deux  maris  ;  que  Her,  le  premier,  la  traitait 
en  sodomllc,et  que  le  second  ne  voulait  Jamais  consommer 
l'acte  du  mariage  dans  le  vase  convenable,  mal*  répandait 
sa  semence  à  terre.  Le  leste  ne  dit  pas  positivement  que  lier 
traitait  sa  femme  à  la  manière  des  sodomlles;  mai*  il  se  sert 
de  la  mémo  expression  qui  esl  employée  pour  désigner  le 
crime  de  Sodome.  A  l'égard  du  péché  d'Onan,  il  est  expres- 
sément énoncé 

C'est  une  chose  bien  singulière  que  Thamar,  ayant  été  si  fort 
maltraitée  par  les  deux  en  fa  nu  de  Juda ,  veuille  ensuite  cou- 
cher avec  le  père,  sous  prétexte  qu'il  ne  lui  a  point  donne 
son  troisième  fil*  Séla,  qui  n'était  p.i»  encore  en  âge  Elle 
prend  un  voile  pour  se  déguiser  en  fille  de  Joie  Mais,  au 
contraire,  le  voile  élall  et  fui  toujours  le  s  élément  des  hon- 
nêtes femmes.  Il  esl  vrai  que  dans  le*  grandes  villes,  où  la 
débauche  esl  forl  connue,  les  filles  de  Joie  vont  attendre  les 
passants  dars  les  petites  rues,  comme  à  Londres,  a  Paris, 
a  Rome,  à  Venise.  Mais  il  n'e>l  pas  vraisemblable  que  le 
rendez-vous  des  filles  de  Joie,  dans  le  misérable  pays  de  Ca- 
naan, fut  à  la  campagne ,  dans  un  chemin  fourchu. 

Il  est  bien  étrange  qu'un  patriarche  louchecn  plein  Jour 
avec  une  fille  de  Joie  sur  le  grand  chemin,  et  s'expose  à  étro 
pris  sur  le  fait  par  tous  les  passants. 

LecombVde  l'impossibilité  est  que  Juda,  étranger  dans 
Canaan ,  el  n'ayant  pas  1 1  moindre  possession ,  ordonne  qu'on 
brûle  sa  belle-lille  dès  qu'il  sait  qu'elle  esl  crosse;  el  que 
sur-le-champ  on  prépare  un  bûcher  pour  la  brûler,  comme 
s'il  était  le  juge  et  le  maître  du  pays. 

Cette  histoire  a  quelque  rapporta  celle  de  Thyeste,  qui, 
rencontrant  sa  fille  Pélopce,  eoueha  avec  vile  sans  la  con- 
naître. Lesrrilii|  es  disent  que  le»  Juifs  écrivirent  trop  lard, 
cl  qu'il»  copièrent  beaucoup  d'histoires  grecques  qui  avaient 
cours  dans  loute  I'  t*ie  mineure.  Joseplieil  Philon  avouent 
que  les  livre*  Juif*  n'étaient  connus  de  personne,  cl  que  les 
livres  t:rccs  étaient  connus  de  tout  le  monde. 

f^uoi  qu'il  en  soil,  ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  l'aventure 
de  Tharaar,  c'eut  que  noire  Seigneur  Jésus-Christ  naquit, 
dans  la  suile  des  temps,  de  son  inceste  avec  le  patriarche 
Juda  «  Ce  nY*t  pas  sans  de  bonnes  raisons,  dit  le  R.  P.  dora 
«  Calmel ,  que  le  Saint-Esprit  a  permis  que  l'histoire  do 
«  Thamar,  de  Rahah,  de  Rulh  ,el  de  rlcihi.ihee,  se  trouva 
«  mêlée  dans  la  généalogie  de  Jé*us-Cbrlst.  » 
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qu'à  ce  que  mon  troisième  fils  Séla  soit  en  âge  ; 
elle  s'en  alla  donc,  et  babita  chez  son  père. 

Or,  Juda  étant  allé  voir  tondre  ses  brebis,  Tha- 
mar  prit  un  voile ,  et  s'assit  sur  un  chemin  four- 
chu ;  et  Juda  l'ayant  aperçue,  crut  que  c'était  une 
tille  de  joie  ;  car  elle  avait  caché  son  visage  ;  et  sap- 
prochant  d'elle,  il  lui  dit  :  Il  faut  que  je  couche 
avec  loi  ;  car  il  ne  savait  pas  que  c'était  sa  bru  ,  et 
elle  lui  dit  :  Que  me  donneras  -  tu  pour  coucher 
avec  moi?  Je  t'enverrai ,  dit-il ,  un  chevreau  de 
mon  troupeau  ;  elle  répliqua  :  Je  ferai  ce  que  tu 
voudras;  mais  donne-moi  des  gages.  Que  deman- 
des- tu  pouf  gages?  dit  Juda.  Thamar  répliqua  ; 
Donne-moi  ton  anneau ,  ton  bracelet,  et  ton  bâ- 
ton. Il  n'y  eut  que  ce  coït  entre  Juda  et  Thamar  ; 
elle  fut  engrossée  sur-le-cliamp  ;  et  ayant  quitté  son 
habit ,  elle  reprit  son  habit  de  veuve. 

Ju  la  envoya  par  son  valet  le  chevreau  promis 
pour  reprendre  ses  gages.  Le  valet,  ne  trouvant 
point  la  femme,  demanda  aux  habitants  du  lieu  : 
Où  est  cette  fille  de  joie  qui  était  assise  sur  le  che- 
min fourchu  ?  Ils  répondirent  tous  :  Il  n'y  a  point 
eu  de  tilles  de  joie  en  ce  lieu.  Juda  dit  :  Eh  bien  ! 
qu'elle  garde  mes  gages;  elle  ne  pourra  pas  au 
moins  m'accuser  de  n'avoir  pas  voulu  la  payer. 

Or  trois  mois  après  on  vint  dire  h  Juda  ;  Ta  bru 
a  forniqué;  car  son  veniro  commence  h  s'enfler. 
Judi  dit  :  Qu'on  l'aille  chercher  au  plus  vile,  et 
qu'on  la  brûle.  Comme  ou  la  conduisait  au  sup- 
plice ,  elle  renvoya  à  Juda  son  anneau ,  son  bra- 
celet ,  et  sou  bâton  ;  disant  :  Celui  à  qui  cela  ap- 
partient m'a  engrossée.  Juda,  ayant  reconnu  see 
gages ,  dit  :  Elle  est  plus  juste  que  moi. 

Cependant  Joseph  fut  conduit  en  Égypte ,  et  Pu- 
tiphar  l'Égyptien ,  eunuque  de  Pharaon  et  prince 
de  l'armée,  Tacheta  des  Ismaélites;  et  après  plu- 
sieurs jours ,  la  femme  de  Pulipharayant  regarlc 
Joseph,  lui  dit  :  Couche  avec  moi.  Lequel  ne  con- 
sentant point  a  celle  action  mauvaise,  lui  dit  : 
Voila  que  mon  maître  m'a  confié  tout  son  bien , 
eu  sorle  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  a  dans  sa  maison  ; 
il  m'a  rendu  le  maître  de  tout,  excepté  de  toi  qui 
es  sa  femme.  Celte  femme  sollicitait  tous  les  jours 
ce  jeune  homme ,  et  il  refusait  de  commettre  l'a- 
dultère. 11  arriva  un  certain  jour  que  Joseph  étant 
dans  la  maisou  ,  et  fesant  quelque  chose  sans  té- 
moin ,  elle  le  prit  par  son  manteau ,  et  lui  dit  : 
Couche  avec  moi.  Joseph ,  lui  laissant  son  man- 
teau ,  s'eufuil  dehors.  La  femme  voyant  ce  manteau 
dans  ses  mains ,  et  qu'elle  était  méprisée,  montra 
ce  manteau  a  son  mari ,  comme  une  preuve  de  sa 
û  lélilé ,  et  lui  dit  :  Cet  esclave  hébreu  que  lu  as 
amené  est  entré  à  moi  pour  se  moquer  de  moi ,  cl 
m  ayant  entendue  crier,  il  m'a  laissé  son  manteau 
que  je  tenais,  et  s'en  est  enfui  V 

«  Cette  histoire  a  beaucoup  de  rapport  à  celle  de  Bellêro- 


APr&  <*l«f  «I  «riva  quedeui  autres  eunuques 

du  roi  d'Egypte,  sou  éebaoson  et  son  pannetier 
furent  .mis  dans  la  prison  du  prince  de  l'armée  ' 
dans  laquelle  prison  Joseph  était  enchaîné,  et  ils 
eurent  chacun  un  songe  dans  la  même  nuit;  ils 
dirent  à  Joseph  :  Nous  avons  eu  chacun  uu  songe 
et  il  n'y  a  personne  pour  l'expliquer  ;  el  Joseph 
leur  dit  b  :  N'es! -ce  pas  Dieu  qui  interprète  les 
songes?  Raconte  -  moi  ce  que  tu  as  vu.  Le  grand 
échansondu  roi  lui  répondit  J'ai  vu  une  vigne  :  il  y 
avail  Irois  branches  qui  ont  produit  des  boutons  , 
des  fleurs,  el  des  raisins  mûrs;  je  tenais  dans  ma 
main  la  coupe  du  roi  ;  j  ai  pressé  dans  sa  coupe  le 
jus  des  raisins,  et  j'en  ai  donné  à  boire  au  roi. 
Joseph  lui  dit  :  Voici  l'interprétation  de  ce  songe  : 
Les  trois  branches  sont  trois  jours,  après  lesquels 
Pharaon  te  rendra  Ion  omploi ,  et  lu  lui  serviras 
à  boire  comme  à  l'ordinaire.  Je  te  prie  seulement 
de  te  souvenir  de  moi ,  afin  que  le  pharaon  me 
fasse  sortir  de  celte  prison ,  car  j'ai  été  enlevé  par 
fraude  de  la  terre  dos  Hébreux ,  et  j'ai  été  mis  dans 
une  citerne. 
Le  grand  pannetier  dit  à  Joseph  :  J  'ai  eu  aussi  un 

phon  et  de  Prctlus,  4  celle  de  Thésée  et  d'Hippolyte,  et  à 
beaucoup  d'autres  histoires  grecques  et  asiatiques.  Mais  ce 
qui  ne  ressemble  à  aucune  fable  des  mythologie»  profanes, 
c'e*l  que  Putiphar  cts.lt  eunuque  et  marié.  Il  est  vrai  que 
dans  l'Orient  il  y  a  quelques  eunuque,  et  même  des  eunu- 
ques noirs,  entièrement  coupés,  qui  ont  des  concubines 
daiu  leurs  harem  :  parce  que  ces  malheureux,  à  qui  on  a 
coupé  toutes  les  parties  viriles,  ont  encore  des  jeux  et  de* 
mains.  Us  achètent  des  filles,  comme  on  acheté  des  animaux 
agréables  pour  mettre  dans  une  ménagerie.  Mais  il  fallait 
que  la  magnificence  des  rois  d'Egypte  fût  parvenue  à  un 
excès  bien  rare,  pour  que  les  eunuques  eussent  des  sérails, 
ainsi  qu'ils  en  ont  aujourd'hui  à  Conslantinople  et  à  Agra. 

a  11  se  peut  que  dans  ci  es  tempe  très  postérieurs  le  mot 
eunuque  fût  devenu  un  titre  d'honneur,  et  que  les  peuples 
accoutumés  à  voir  ces  hommes  dépouillés  'des  marques  de 
l'homme,  parvenus  aux  plus  grandes  places  pour  avoir 
garde  des  femmes,  se  soient  accoutumés  enfin  à  donner  la 
nom  d'eunuques  aux  principaux  officiers  des  rois  orientaux: 
on  aura  dit-l'eunuque  du  roi,  au  lieu  de  dire  le  grand  écuyer, 
le  grand  échanson  du  roi;  mais  cela  ne  peut  être  arrivé  dans 
des  temps  voisins  du  déluge.  Il  faut  donc  croire  que  Puti- 
phar, et  ses  deux  officiers  qualifiés  eunuque»,  l'étaient  vé- 
ritablement. 

b  L'explication  des  songes  doit  être  encore  plus  ancienne 
que  l'usage  de  châtrer  les  hommes  que  les  rois  admettaient 
dans  l'intérieur  de  leur  palais.  C'est  une  faiblesse  naturelle 
d'iMrc  inquiet  d'un  songe  pénible  ;  et  quiconque  manifeste 
sa  faiblesse  trouve  bientôt  un  charlatan  qui  en  abuse-  Un 
songe  ne  signifie  rien;  et  si  par  hasard  il  stgni6ait  quelque 
chose ,  il  n'y  aurait  que  Dieu  qui  le  sut  et  qui  pût  le  révéler. 
Il  est  défendu  dans  le  Uvlilque  d'expliquer  les  songes  ;  mais 
le  Uvllique  n'était  pas  fait  do  temps  de  Joseph.  On  doit 
croire  que  Dieu  même  l'instruisit,  puisqu'il  dit  que  Dieu 
est  l'interprète  des  songes 

Ce  qui  peut  embarrasser,  c'est  qu'il  semble  ici  que  le  pha- 
raon ,  et  ses  officiers ,  et  Joseph ,  reconnaissent  le  même 
Dieu.  Car,  lorsque  Joseph  leur  dit  que  Dieu  envoie  les  tonnes 
et  Ici  explique,  Us  ne  répliquent  rien  ;  ils  en  conviennent. 
Cependant  l'Egypte  et  le»  enfants  de  Jacob  n'avaient  pas  U 
même  relision;  mais  on  peut  reconnaître  le  même  Dieu,  et 
différer  dans  les  dogmes.  Les  catholiques  romains  et  les  ca- 
tholiques grecs ,  les  luthérien»  el  les  calvinistes ,  les  Turcs 
et  les  Persans,  ont  le  même  fiieu,  el  ne  sont  point  d'accord 
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songe.  J'avais  trois  paniers  de  farioe  sur  ma  tôle, 
cl  les  oiseaux  sont  venus  ia  manger.  Joseph  lui  ré- 
pondit :  Les  trois  corbeilles  signifient  trois  jours, 
après  quoi  Pharaon  te  fera  pendre,  et  les  oiseaux 
te  mangeront. 

Trois  jours  après  arriva  le  jour  de  la  naissance 
de  Pharaon  :  il  fit  un  grand  festin  a  ses  officiers , 
et  se  ressouvint  à  table  de  son  grand  écbanson  et 
de  son  grand  pannelier.  Il  rétablit  l'un  pour  lui 
donner  a  boire .  et  Qt  pendre  I  autre,  afin  de  vé- 
rifier l'explication  de  Joseph  ;  mais  le  grand  échao- 
son  étaot  rétabli  oublia  l'interprète  de  son  rêve. 

Deux  ans  après  Pharaon  eut  un  songe.  Il  crut 
être  sur  le  bord  d'un  fleuve  d'où  sortaient  sept 
vaches  belles  et  grasses,  et  ensuite  sept  maigres  et 
vilaines ,  et  ces  vilaines  dévorèrent  les  belles.  Il 
se  rendormit,  et  vit  sept  épis  très  beaux  à  une 
même  tige ,  et  sept  autres  épis  desséchés  qui  man- 
gèrent lesautresépis.  Saisi  de  terreur,  il  envoya  dès 
le  matin  chercher  tous  les  sages  et  tous  les  devins; 
nul  ne  put  lui  expliquer  son  rêve.  Alors  le  grand 
ét  ha  tison  se  souvint  de  Joseph  ;  il  fut  tiré  de  pri- 
son par  ordre  du  roi ,  et  présenté  à  lui ,  après  qu'on 
l'eut  rasé  et  habillé. 

Joseph  répondit  :  Les  deux  songes  du  roi  signi- 
fient la  même  chose.  Les  sept  belles  vaches  et  les 
sept  beaux  épis  signifient  sept  ans  d'abondance  ; 
les  sept  vaches  maigres  et  les  sept  épis  desséchés 
signifient  sept  années  de  stérilité.  Il  faut  donc  que 
le  roi  choisisse  un  homme  sage  et  habile  qui  gou- 
verne toute  la  terre  d'Égyple,  et  qui  établisse  des 
préposés  qui  gardent  chaque  année  la  cinquième 
partie  des  fruits.  Le  conseil  plut  a  Pharaon  et  a  ses 
ministres.  Le  roi  leur  dit  :  Où  pouvons-nous  trou- 
ver un  homme  aussi  rempli  que  lui  de  l'esprit  de 
Dieu  ?  Kl  il  dit  à  Joseph  :  Puisque  Dieu  t'a  montré 
tout  ce  que  tu  m'as  dit ,  où  pourra i-je  trouver  un 
homme  plus  sage  que  toi ,  et  semblable  à  toi  »?  Il 
lui  donna  son  anneau ,  le  revêtit  d'une  robe  de  fin 
Kn ,  il  lui  mit  au  cou  un  collier  d'or,  le  fit  monter 
sur  un  char  ;  un  héros  criait  :  Que  tout  le  monde 
fléchisse  le  genou  devant  le  gouverneur  de  I  É- 
gypte  !  Il  changea  aussi  son  nom  ;  il  l'appela  Za- 
pbnal-Paeneah  ,  et  lui  fit  épouser  Ascnetli ,  fille  de 
Putiphar,  qui  était  prêtre  d'Hélinpolis. 

Avant  que  la  famine  commençai,  Joseph  eut  deux 
fils  de  sa  femme  Aseneth,  fille  de  Putiphar,  et 

•  Le  pharaon  déclare  Ici  deux  fol»  que  resetave  hébreu  est 
inspire  de  Dieu  :  Il  ne  dll  pa*.  de  son  Dieu  particulier;  il 
dit,  de  Dieu,  en  général.  Il  semble  donc  Ici  que,  malgré 
tou  les  les  superstitions  qui  dominaient,  malgré  la  magie  et  les 
•oreelleries  auxquelles  on  croyait,  te  Dieu  universel  était 
reconnu  à  Metnphis  comme  dans  la  famille  d'Abraham,  du 
moins  au  temps  de  Joseph.  Mais  comment  savoir  ce  que 
croyaient  les  Egyptiens  ?  ils  ne  le  savaient  pas  eux  -  mêmes. 

On  fait  une  autre  question  moins  importante.  On  demande 
comment  sept  epis  de  blé  en  purent  manger  sept  autres  1 
Jiou»  n'entreprendrons  point  d'expliquer  ce  repas. 


il  nomma  l'aluc,  Manassé,  et  l'autre  Ephralm  v 
Or  Jacob,  ayant  appris  qu'on  vendait  du  blé  en 
Egypte ,  dit  à  ses  enfants  :  Allez  acheter  en  Égypte 
du  blé...  Ils  vinrent  donc  se  présenter  devant  Jo- 
seph. Joseph  les  ayant  reconnus,  ses  frères  ne  le 
reconnurent  pas ,  quoiqu'il  les  eut  bien  reconnus  ; 
et  il  leurdit:Vousétes  des  espions.  Ils  répliquèrent  : 
Nous  sommes  douse  frères  et  vos  serviteurs ,  tous 
enfants  d'un  même  père ,  et  l'autre  n'est  plus  au 
monde.  Allez ,  allez ,  leur  dit  Joseph ,  vous  êtes  des 
espions.  Envoyez  quelqu'un  devons  chercher  vo- 
tre petit  frère ,  et  vous  resterez  en  prison  jusqu'à 
ce  que  je  sache  si  vous  avez  dit  vrai  ou  faux.  Il 
les  fit  donc  meUre  en  prison  pour  trois  jours  ,  et 
le  troisième  jour  il  les  fit  sortir,  et  leur  dit  :  Qu'un 
seul  de  vos  frères  demeure  dans  les  liens  en  pri- 
son; vous  autres,  allez -vous-en ,  et  emportez  le 
froment  que  vous  avez  acheté  ;  mais  amenez  -  moi 
le  plus  jeune  de  vos  frères ,  afin  que  je  voie  si  vous 
m'avez  trompé ,  et  que  vous  ne  mouriez  point.  Et 
ayant  fait  prendre  Siméon,  il  le  fit  lier  en  leur 
présence.  Il  ordonna  à  ses  gens  d'emplir  leurs  sacs 
de  blé,  et  de  remettre  dans  leurs  sacs  leur  argent, 
et  de  leur  donucr  encore  des  vivres  pour  leur 
voyage.  Les  frères  de  Joseph  partirent  donc  avec 
leurs  fines  chargés  de  froment ,  et  étant  arrivés  à 
l'hôtellerie  b,  l'un  d'eux  ouvrit  son  sac  pour  don- 
ner à  manger  a  son  fine  ;  et  il  dit  a  ses  frères  :  On 
m'a  rendu  mon  argent,  le  voici  dans  mon  sac;  et 
ils  furent  tous  saisis  d'étonnemenl  «,  étant  arrivés 

■  Ceci  est  singulier.  Joseph,  petit-fils  d'Abraham,  épouse 
Aseneru ,  fille  de  la  femme  d'un  eunuque  qui  l'avait  mis 
dans  les  fers.  Quel  était  le  père  d' Aseneth?  Ce  n'était  paa 
l'eunuque  Putiphar.  l'Aleoran ,  au  sura  Joseph  ,  conte , 
d 'après  d'anciens  auteurs  juifs,  que  cette  Ai-eneth  était  un 
enfant  au  berceau  lorsque  la  femme  de  Putiphar  accusa  Jo- 
seph de  l'avoir  voulu  violer.  Un  domestique  de  la  maison 
dit  qu'il  fallait  s'en  rapporter  à  cet  enf.int,  qui  ne  pouvait 
encore  parler  :  l'enfant  parla.  Ecoutez ,  dit-elle  à  Putiphar  : 
si  ma  mére  a  déchiré  le  manleau  de  Joseph  par-devant,  c'est 
une  preuve  que  Joseph  voulait  la  prendre  h  force;  mais  si 
ma  mère  a  pris  et  déchiré  le  manteau  par-derrière,  c'est  une 
preuve  qu'elle  courait  après  lui. 

b  Les  critiques  assurent  qu'il  n'y  avait  point  encore  d*hô- 
tellerks  dans  ce  temps-l*.  lis  ajoutent  cette  objection  a  tant 
d'autres,  pour  faire  voir  que  Moïse  n'a  pu  être  l'auteur  de 
la  Gentse.  Il  est  vrai  que  nous  ne  connaissons  point  d'hô- 
telleries chei  les  Grecs ,  et  qu'il  n'y  en  eut  point  chez  les 
premiers  Romains.  On  conjecture  que  l'os-ice  des  hôtelleries 
était  aussi  Inconnu  chez  les  Egyptiens  que  dans  la  Palestine; 
mais  on  n'en  a  pas  de  preuves  certaines.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  des  marchand*  arabes  eussent  établi  quelques  han- 
gars, quelques  cabanes,  comme  depuis  on  a  établi  des  cara- 
vansérails. Il  est  même  vraisemblable  que  des  rois  d'Egypte, 
qui  avalent  bâti  des  pyramides,  n'avaient  pas  négligé  de 
construire  quelques  édifices  en  faveur  du  négoce. 

c  Un  dit  quo  si  les  patriarches  chargèrent  lears  anea  ,  il  est 
à  croire  qu'ils  marchèrent  à  pied  depuis  le  Canaan  Jusqu'à 
Memphis,  ce  qui  fait  un  chemin  d'environ  cent  lieues.  On 
infère  de  là  qu'ils  étaient  fort  pauvres,  ne  possédant  aucun 
domaine  considérable,  et  ne  vivant  que  comme  des  A  mites 
du  désert ,  voyageant  sans  cesse ,  et  plantant  leurs  tentes  ou 
ils  pouvaient.  Cependant  le  pillage  de  Sicbem  devait  les  avoir 
enrichis.  La  seule  difficulté  est  de  savoir  comment  Jacob  et 
ses  onze  enfants  avaient  pu  être  soufferts  dans  un  paya  où 
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chez  leur  père  en  la  terre  de  Canaan ,  ils  lui  con- 
tèrent tout  ce  qui  leur  était  arrivé.  Jacob  leur 
dit  :  S'il  est  nécessaire  que  j'envoie  mon  fils  Ben- 
jamin ,  faites  ce  que  vous  voudrez.  Prenez  les 
meilleurs  fruits  de  ce  pays -ci  dans  vos  vases,  un 
peu  de  résine,  de  miel,  de  slorax.  du  térébinthe 
et  de  la  menthe  ;  portes  aussi  avec  vous  le  double 
de  l'argent  que  vous  avez  porté  a  votre  voyage  , 
de  peur  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  méprise... 

Ils  retournèrent  donc  en  Égypte  avec  l'argent. 
Ils  se  présentèrent  devant  Joseph ,  qui  les  ayant 
vus  et  Benjamin  avec  eux ,  dit  à  son  maître  d'hô- 
tel :  Faites-les  entrer,  tues  des  victimes;  préparez 
un  dîner  :  car  ils  dîneront  avec  moi  à  midi  '.  Jo- 
seph ayant  levé  les  yeux  et  ayant  remarqué  son 
frère  utérin ,  ti  leur  demanda  :  Est-ce  la  votre  pe- 
tit frère  dont  vous  m'avez  parlé  ?  Et  il  lui  dit  : 
Dieu  te  favorise ,  mon  Ois  1  Et  il  sortit  prompte- 
ment ,  parce  que  ses  entrailles  étaient  émues  sur 
son  frère ,  et  que  ses  larmes  coulaient. 

On  servit  a  part  Joseph  ,  et  les  Egyplieus  qui 
mangeaient  avec  lui ,  et  les  frères  de  Joseph  aussi 
à  part  :  car  il  est  défendu  aux  Égyptiens  de  man- 
ger avec  des  Hébreux  ;  ces  repas  seraient  regardés 
comme  profanes.  Les  fils  de  Jacob  s'assirent  donc 
en  présence  de  Joseph  ,  selon  l'ordre  de  leur  nais- 
sance ,  et  ils  furent  fort  surpris  qu'on  donnât  une 
part  à  Benjamin  cinq  fois  plus  grande  que  celle 
«les  autres... 

Or  Joseph  donna  ord re  a  son  maître  d' hôtel  d'ero- 
plir  les  sacs  des  Hébreux  de  blé*,  et  de  mettre  leur 
argent  dans  leurs  sacs ,  et  de  placer  a  l'entrée  du 
sac  de  Benjamin  non  seulement  son  argent ,  mais 
encore  la  coupe  même  du  premier  ministre.  Ou 
les  laissa  partir  le  lendemain  matin  avec  leurs  ânes; 
puis  on  courut  après  eux  ;  on  fit  ouvrir  leurs  sacs , 
et  on  trouva  la  coupe  et  l'argent  au  haut  du  sac 
de  Benjamin.  Le  maître  d'hôtel  leur  dit  :  Ah  !  quel 

fis  avaient  commit  ane  action  si  horrible,  et  où  toutes  les 
bordes  cananéennes  devaient  se  réunir  pour  les  exterminer. 

Au  reste,  si  la  famine  forçait  les  enfant»  d'Israôl  d'aller  à 
Memphis,  tous  les  Cananéens,  qui  manquaient  de  blé,  de- 
vaient y  aller  aussi. 

•  Les  Egyptiens  avaient  en  horreur  tous  les  étrangers ,  et 
se  croyaient  souillés  s'ils  mangeaient  arec  eux.  Les  Juif* 
prirent  d'eux  cette  coutume  inhospitalière  et  barbare.  L'E- 
nlisé grecque  a  imité  en  cela  les  Juif*,  au  point  qu'avant 
Pierre-ie-tirand  il  n'y  avait  pas  un  Russe  parmi  le  peuple 
qui  eût  voulu  manger  avec  un  luthérien ,  ou  avec  un  homme 
de  la  communion  romaine.  Aussi  nous  voyons  que  Joseph, 
en  qualité  d'Egyptien,  fit  manger  ses  ftéres  a  une  autre 
table  que  la  sienne;  il  leur  parlait  même  par  interprète. 
La  diflércnce  du  culte,  en  ne  reconnaissant  qu'un  même 
Dieu ,  parait  ici  évidemment.  On  immole  des  victimes  dans 
la  maison  même  du  premier  ministre ,  et  on  1ns  sert  »ur  ta- 
ble. Cependant  il  n'est  jamais  question  ni  d'isis,  ni  d'Osiris, 
ni  d'aucun  animal  consacré.  Il  est  bien  étrange  que  l'auteur 
hébreu  de  l'histoire  hébraïque,  ayant  clé  élevé  dans  les 
sciences  des  Egyptiens,  semble  ignorer  entièrement  leur 
culte.  C'est  encore  uoe  des  raisons  qui  ont  fait  croire  à  plu- 
sieurs savants  que  Nosé,  ou  Mofse,  ne  peut  être  l'auteur 
du  Pentateuque. 


mal  avez  -  vous  rendu  pour  le  bien  qu'on  vous  a 
fait?  Vous  avez  volé  la  lasse  dans  laquelle  mon- 
seigneur boit,  sa  tasse  divinatoire  dans  laquelle  il 
prend  ses  augures  *. 

Joseph  ne  pouvait  plus  se  retenir  devant  le 
monde  ;  ainsi  il  ordonna  que  tous  les  assistants 
sortissent  dehors,  afin  que  personne  ne  fût  té- 
moin de  la  reconnaissance  qui  allait  se  faire.  El 
élevant  la  voix  avec  des  gémissements  que  les 
Égyptiens  et  toute  la  maison  de  Pharaon  entendi- 
rent ,  il  dit  a  ses  frères  :  Jo  suis  Joseph.  Mon  père 
vit-il  encore? Ses  frères  ne  pouvaient  répondre, 
tant  ils  furent  saisis  de  frayeur.  Mais  il  leur  dit 
avec  douceur  :  Approchez- vous  de  moi  ;  et  lors  ils 
s'approchèrent.  Oui,  dit-il ,  je  suis  votre  frère  Jo- 
seph que  vous  avez  vendu  en  Egypte.  Ne  craignez 
rien;  ne  vous  troublez  point  pour  m'avoirwndu 
dans  ces  contrées.  C'est  pour  votre  salut  que  Dieu 
m'a  fait  venir  avant  vous  en  Egypte.  Ce  n'est  point 
par  vos  desseins  que  j'ai  été  conduit  ici,  mais  par 
la  volonté  de  Dieu,  qui  m'a  rendu  le  père,  le  sau- 
veur du  pharaon ,  et  qui  m'a  fait  prince  de  toute 
la  terre  d'Égypte.  Hâtez-vous  d'aller  trouver  mon 
père;  dites- lui  ces  paroles  :  Dieu  m'a  rendu  le 
maître  de  toute  l'Egypte;  venez  et  ne  tardez 
point  b. 

■  Quoi  qu'en  dise  U rotins,  il  est  clajr  que  le  teite  donna 
Ici  Joseph  pour  un  magicien;  il  devinait  l'avenir  en  regar- 
dant dans  sa  lasse.  C'est  une  très  ancienne  superstition  ,  1res 
commune  chez  les  Chaldéens  et  chez  les  Egyptiens;  elle 
s'est  même  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Nous  avons  vu  plu- 
sieurs charlatans  et  plusieurs  femmes  employer  ce  tidicole 
sortilège.  Bojer  Bandol,  dans  la  régence  du  duc  d'Orléans, 
mit  cette  sottise  à  la  mode;  cela  s'appelait  lire  dans  le 
verre.  On  prenait  un  petit  garçon  ou  une  petite  fille,  qui 
pour  quelque  argent  voyait  dans  ce  verre  plein  d'eau  tout 
ce  qu'on  voulait  voir.  Il  n'y  a  pas  là  grande  finesse  Les  tours 
les  plus  grossiers  suffisent  pour  tromper  les  hommes,  qui 
aiment  toujours  à  être  trompés.  Les  tours  et  1rs  impvlures 
des  convulsionnaires  n'ont  pas  été  plus  adroits;  et  cependant 
on  sait  quelle  prodigieuse  vogue  ils  ont  eue  long-temps.  Il 
faut  que  la  charlalanerie  soit  bien  naturelle,  puisqu  on 
a  trouvé  en  Amérique  et  jusque  chez  les  nègres  de  l'Afrique 
ces  mêmes  extravagances,  dont  notre  ancien  continent  a 
toujours  été  rempli. 

Il  est  Ires  vraisemblable  que  si  Joseph  fut  vendu  par  se* 
frères  en  Egypte  ctant  encore  enfant,  il  prit  toutes  les  rou- 
tâmes et  toutes  les  superstitions  de  l'Egypte,  ainsi  qu'il  en 
apprit  la  langue 

b  Ce  morceau  d'histoire  a  toujours  passé  poor  un  des  plu> 
beaux  de  l'antiquité.  Nous  n'avons  rien  dans  Uomère  de  si 
touchant-  C'est  la  première  de  tout»  s  les  reconnaissances  dans 
quelque  langue  que  ce  puisse  être.  Il  n'y  a  guère  de  théâtre 
en  Europe  où  cette  histoire  n'ait  été  représentée.  La  moins 
mauvaise  de  toutes  les  tragédies  qu'on  ait  faites  sur  re  sujet 
intéressant  est,  dit-on  ,  celle  de  l'abbe  C  en  est ,  Jouée  sur  le 
théâtre  de  Paris,  en  171 1.  Il  y  en  a  tu  une  antre  depuis  par 
un  jésuite  nommé  Arlhus,  imprimée  en  ms;  elle  est  inti- 
tulée, La  reconnaissance  de  Joseph,  ou  Benjamin,  iroç'du 
chrétienne  en  troit  octet  en  vers,  qui  peut  te  reprf tenter 
dans  tous  les  collèges,  communautés,  et  maison*  bourgeoises. 
Il  est  singulier  que  l'auteur  ait  appelé  tragédie  rArr/»ei*** 
une  pièce  dont  le  sujet  est  d'un  siècle  si  antérieur  a  Jésus- 
Christ. 

Presque  tous  les  romans  que  nous  avons  eus ,  soit  anrieas . 
soit  modernes,  et  une  inlinilé  d'ouvrages  dramatiques.  o»« 
été  fondés  sur  des  reconnaissances  Bien  n'est  plus  iuif  «■» 


d  by  Google 


GENESE. 


363 


Vous  demeurer»  dans  la  terre  de  Gessen,  ou 
Oossen  :  car  il  reste  encore  cinq  années  de  famine. 
Je  tous  nourrirai ,  de  pear  que  vous  ne  mouriez 
de  faim ,  tous  et  toute  votre  famille.  Vos  yeux  et 
les  yeux  de  mon  frère  Benjamin  sont  témoins  que 
ma  bouche  vous  parie  votre  langue.  Et  il  baisa 
Benjamin  et  tous  «es  frères  qui  pleurèrent ,  et  qui 
enfin  osèrent  lui  parler.  Le  bruit  s'en  répandit 
partout  dans  ta  cour  du  roi.  Les  frères  de  Joseph  y 
vinrent.  Le  pharaon  s'en  réjouit  ;  il  dit  a  Joseph 
d'ordonner  qu'ils  chargeassent  leurs  ânes ,  et  qu'ils 
amenassent  leur  père  et  tous  leurs  parents  :  je 
leur  donnerai ,  dit-il ,  tous  les  biens  de  l'ttgypte 
et  ils  mangeront  la  moelle  de  la  terre.  Dites  qu'ils 
prennent  des  voituresd'Égypte  pour  amener  leurs 
femmes  et  les  petits  enfants  ;  car  toutes  les  ri- 
chesses de  l'Égypte  seront  a  eux. 

Israël  étant  parti  avec  tout  ce  qui  était  à  lui, 
vint  au  puits  du  jurement.  Et  ayant  immolé  les 
victimes  au  Dieu  de  son  père  Isaac,  il  entendit  Dieu 
dans  une  vision  pendant  la  nuit,  lequel  lui  dit  : 
Jacob  !  Jacob  I  Et  il  répondit  :  Me  voilà.  Dieu 
ajouta  :  Je  suis  le  très  fort ,  le  Dieu  de  ton  père  ; 
ne  crains  point  ;  descends  en  Égy  pte  ;  car  je  te  ferai 
père  d'un  grand  peuple  :  j'y  descendrai  avec  toi ,  et 
je  t'en  ramènerai  b. 

Tous  ceux  qui  vinrent  en  Egypte  avec  Jacob ,  et 
qui  sortirent  de  sa  cuisse,  étaient  au  nombre  de 
soixante  et  six ,  sans  compter  les  femmes  de  ses 
enfants. 

Jacob  étant  arrivé,  Joseph  monta  sur  son  cha- 
riot, vint  au-devant  de  son  père,  et  pleura  en 
l'embrassant.  El  il  dit  à  ses  frères  et  a  toute  la  fa- 
cétie de  Joseph  et  de  «es  frère».  Le»  critique*  y  reprennent 
quelque*  répétitions  :  ili  trouvent  mauvais  que  lei  orne  pa- 
triarches, étant  venus  déni  fois  de  suite  de  la  part  de  Jacob, 
Joseph  leur  demande  si  son  père  vit  encore.  t:elte  censure 
peut  paraître  outrée,  comme  le  sont  presque  toutes  les  cen- 
sures La  piété  filiale  peut  faire  dire  à  Joseph  plus  d'une  foi»  : 
Mon  père  est-il  encore  en  rie?  ne  reverral-Je  pas  mon  père? 

»  Il  est  étonnant  que  le  pharaon  dise  :  Je  donnerai  a  ces 
étrangers  tousles  biens  de  l'Egypte.  M.  Roui»  nger  soupçonne 
que  toutecette  histoire  de  Joseph  ne  fol  Insérée  dans  le  canon 
Juif  que  du  temps  de  Piotémée  Everséte.  En  effet ,  ce  fut 
sous  ce  roi  Ptolémee  qu'il  y  eut  un  Joseph  fermier  général. 
Boulanger  imagine  que  le  roi  de  Kyrie  Antiochus-le-Grand, 
ayant  fait  brûler  tous  les  livres  en  Judée,  et  les  Samari- 
tains ayant  abjuré  la  secte  juive,  on  ne  traduisit  un  exem- 
plaire de  l'ancien  Testament  en  grec  que  lonç-temp*  après  , 
et  non  |>as  sou*  Plolémée  Philadelphe  :  qu'on  Inséra  l'his- 
toire du  patriarche  Joseph  dans  l'exemplaire  hébreu  et  dans 
la  traduction  ;  qu'alors  les  Samaritains ,  redevenus  deml- 
juifa  ,  l'insérèrent  dans  leur  Pen  tait  tique  Cette  conjecture 
téméraire  paraît  destituée  de  tout  fondement 

b  Les  mêmes  critiques,  dont  nous  avons  tant  parlé,  pré- 
tendent qu'il  y  a  ici  une  contradiction .  et  que  Oleu  n'a  pas 
pu  dire  a  Jacob:  Je  te  ramènerai,  puisque  Jacob  et  tous 
se*  enfants  moururent  en  Egypte.  On  répond  à  cela  queOieu 
le  ramena  après  sa  mort.  C'était  une  tradition  chez  les  Juifs 
que  Moïse  ,  en  partant  de  l'Egypte,  avait  trouvé  le  tombeau 
de  Jooeph.  et  l'avait  porté  sur  ses  épaules  Cette  tradition 
se  trouve  encore  dans  lo  livre  hébreu  intitulé,  Oc  la  vie  et 
de  ta  mort  dt  Motte,  traduit  en  latin  par  le  savant  Ganlmin. 


mille  de  son  père  :  Lorsque  le  pharaon  vous  fera 
venir  et  qu'il  tous  demandera  quel  est  TOtre  mé- 
tier, tous  lui  répondrez  :  Noos  sommes  des  pas- 
teurs, tos  serviteurs  sont  nourris  dans  cette 
profession  dès  leur  enfance ,  nos  pères  y  ont  été 
nourris  ;  et  vous  direz  tout  cela  afln  que  vous  puis- 
siez habiter  dans  la  terre  de  Gessen .  Car  les  Égyptiens 
ont  en  horreur  tous  les  pasteurs  de  brebis  ■. 

Le  roi  dit  donc  à  Joseph  :  Votre  père  et  vos 
frères  sont  Tenus  a  toi  ;  toute  la  terre  d'Égypte  est 
devant  tes  yeux.  Fais-les  habiter  dans  le  meilleur 
endroit ,  et  donne-leur  la  terre  de  Gessen  ;  et  si  tu 
connais  des  hommes  entendus ,  donne-leur  l'inten- 
dance de  mes  troupeaux  b.  Après  cela  Joseph  in- 
troduisit son  père  devant  le  roi ,  qui  lui  demanda  : 
Quel  âge  as-tu  ?  Et  il  lui  répondit  :  Ma  vie  a  été 
de  cent  trente  ans ,  et  je  n'ai  pas  eu  un  jour  de 
bon  «. 

■  Les  critiqua  ne  cessent  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  rat- 
son  à  conseiller  a  des  étrangers  de  s'avouer  pour  pasteurs , 
parce  que  dans  le  pays  on  déteste  les  pasteurs  ;  et  qu'il  fal- 
lait au  contraire  leur  dire  :  gardez- vous  bien  de  laisser  soup- 
çonner que  vous  soyez  d'un  métier  qu'on  a  Ici  en  exécration. 
Si  une  colonie  de  Juifs  venait  se  présenter  pour  s'établir  en 
Espagne ,  on  lui  dirait  sans  doute  :  Gardez-vous  hier 
d'avouer  que  vous  êtes  Juifs,  et  surtout  que  vous  avez  de 
l'argent;  car  l'Inquisition  vous  ferait  brûler  pour  avoir  votre 
arpent. 

On  demande  ensuite  pourquoi  les  Egyptiens  détestaient 
une  classe  aussi  utile  que  celle  des  pasteurs  C'est  qu'en  effet 
on  prétend  que  les  Arabes  Bédouins,  dont  les  Juifs  étaient 
évidemment  une  colonie,  et  qui  viennent  encore  tous  les  ans 
faire  paîlie  leurs  moutons  en  Egypte,  avaient  autrefois  con- 
quis une  partie  de  ce  pay».  Ce  sont  eux  qu'on  nomme  les  rots 
pasteurs ,  et  que  Hanélhon  dit  avoir  régné  cinq  cents  ans 
dans  le  Delta.  On  a  cru  même  que  cette  irruption  des  vo- 
leurs de  l'Arabie  pélrée  et  de  l'Arabie  déserte,  dont  les  Juifs 
étaient  descendus ,  avait  été  faite  plus  de  cent  ans  avant  la 
naissance  d'Abraham.  Celte  chronologie  ne  cadrerait  pas 
avec  celle  de  la  Bible ,  et  ce  serait  une  nouvelle  difficulté  « 
éclairrlr.  Il  faudrait  que  ces  pasteurs  eussent  régnéen  Egypte 
avant  le  temps  où  nous  plaçons  le  déluge  unive  rsel.  La  Ge- 
nèse compte  la  naissance  d'Abraham  de  l'année  deux  mille 
du  monde,  selon  la  Vutgate.  Jacob  arrive  en  Egypte  l'an 
deux  mille  deux  cent  quatre-vingts,  ou  environ.  Si  lei  Arabes 
s'emparèrent  de  l'Egypte  cent  ans  avant  la  naissance  d'Abra- 
ham, ils  avaient  donc  régné  environ  trois  cent  quatic- 
vlngts  ans.  Or  ils  furent  les  maîtres  de  l'Egypte  cinq  cents 
ans;  donc  ils  régnèrent  encore  cent  vingt  ans  depuis  l'arri- 
vée de  Jacob.  Donc ,  loin  de  dételer  les  pasteurs ,  les  maî- 
tres de  l'Egypte  devaient  au  contraire  les  chérir,  puisqu'ils 
étaient  pasteurs  eux-mêmes.  Il  n'est  guère  po»»ible  de  dé- 
brouiller ce  chaos  de  l'ancienne  chronologie. 

b  Ce  roi ,  qui  offre  l'intendance  de  ses  troupeaux,  semble 
marquer  qu'il  était  de  la  rare  des  rois  pasteurs  :  c'est  ce  qui 
augmente  encore  les  difficultés  que  nou*  avons  à  résoudre, 
car  »i  ce  roi  a  des  troupeaux  ,  et  si  tout  son  peupleen  a  aussi, 
comme  il  est  dit  après  ,  il  n'est  pas  possible  qu'on  détestai 
ceux  qui  en  avali  ni  soin. 

c  Cette  réponse  qu'on  met  dans  la  bouche  de  Jacob  est 
d'une  triste  vérité  ;  elle  e*l  commune  à  tous  les  hommes.  La 
Vidqate  dit  :  Mes  année*  ont  été  courtes  et  mauvaises.  Pres- 
que tout  le  monde  en  peut  dire  autant  ;  et  il  n'y  a  peut-être 
point  de  passage,  dans  aucun  auteur ,  plus  capable  de  nous 
[  faire  rentrer  en  nous-mêmes  avec  amertume.  Si  on  veut 
bien  y  faire  réflexion,  on  verra  que  tous  les  pharaons  du 
monde,  et  tous  le>  Jarobs ,  et  tous  les  Joseph* ,  et  tous  ceux 
qui  ont  des  blés  et  des  troupeaux,  et  surtout  eaux  qui  n'en 
ont  pas ,  ont  des  années  très  malheureuses ,  dans  lesquelles 
on  goûte  à  peine  quelques  moments  de  consolation  aide  vrais 
plaisirs. 
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Joseph  donna  donc  a  son  père  et  h  ses  frères  la 
possession  du  meilleur  endroit  appelé  Ramessès , 
et  il  leur  fournit  a  tous  des  vivres;  car  le  pain 
manquait  dans  tout  le  monde ,  et  la  faim  désolait 
principalement  l'Egypte  et  le  Canaan. 

Joseph  ayant  tiré  tout  l'argent  du  pays  pour  du 
blé ,  mit  cet  argent  dans  le  trésor  du  roi  ;  et  les 
acheteurs  n'ayant  plus  d  argent ,  tous  les  égyptiens 
vinrent  a  Joseph  :  Donnez- nous  du  pain  ;  faut  -  il 
que  nous  mourions  de  faim ,  parce  que  nous  n'a- 
voua point  d'argent?  Et  il  leur  répondit  :  Amencs- 
moi  tout  votre  bétail ,  et  je  vous  donnerai  du  blé 
en  échange.  Les  Égyptiens  amenèrent  donc  leur 
bétail  et  il  leur  donna  de  quoi  manger  pour  leurs 
chevaux,  leurs  brebis ,  leurs  bœufs ,  et  leurs  ânes. 

Les  Égyptiens  étant  venus  Tannée  suivante ,  ils 
dirent  :  Nous  ne  cacherons  point  à  monseigneur 
que  n'ayant  plus  ni  argent  ni  bétail ,  il  ne  nous 
reste  que  nos  corps  et  la  terre  ;  faudra-l-il  que  nous 
mourions  a  tes  yeux  ?  Prends  nos  personnes  et  nos 
terres ,  fais-nous  esclaves  du  roi ,  et  donne  -  nous 
des  semailles  ;  car  le  cultivateur  étant  mort,  la  terre 
se  réduit  en  solitude.  Joseph  acheta  donc  toutes 
les  lèrres  et  tous  les  habitants  de  l'Égyple  d'une 
extrémité  du  royaume  à  l'autre ,  excepté  Tes  seules 
terres  des  prêtres ,  qui  leur  avaient  été  données  par 
le  roi.  Ils  étaient  eu  outre  nourris  des  greniers 
publics  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  furent  pas  obligés 
de  vendre  leurs  terres.  Alors  Joseph  dit  aux  peu- 
ples :  Vous  voyez  que  le  pharaon  est  le  maître  de 
toutes  vos  terres  et  de  toutes  vos  personnes.  Main- 
tenant voici  des  semailles  :  ensemencez  les  champs, 
afin  que  vous  puissiez  avoir  du  blé  et  des  légumes. 
La  cinquième  partie  appartiendra  au  roi  ;  je  vous 
permet*  les  quatre  autres  pour  semer  et  pourruan- 

*  Ceci  fait  bien  voir  la  vérité  de  ce  qoe  nous  venons  de 
dire ,  que  les  boni  mes  mènent  une  vie  dore  et  malheureuse 
dans  les  phi»  beaui  pays  de  la  terre.  Mal*  aussi  le»  Egyp- 
tiens paraissent  peu  avises  de  *e  défaire  de  leurs  troupeaux 
pour  avoir  du  blé.  Ils  pouvaient  se  nourrir  de  leurs  trou- 
peaux et  des  légumes  qu'ils  auraient  semés  ;  et  en  vendant 
leurs  troupeaux  ils  n'avaient  plus  de  quoi  jamais  labourer 
la  terre.  Joseph  semble  un  très  mauvais  ministre,  â  ce  que 
disent  les  critiques,  ou  plutôt  un  tyran  ridicule  et  extra- 
vagant, de  mettre  toute  l'Égyple  dans  l'impossibilité  de 
semer  du  blé.  Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que  l'auteur 
ne  dit  pas  on  mot  de  l'inondation  périodique  du  Nil  ;  et  il  ne 
donne  aucune  raison  pour  laquelle  Joseph  ait  empêché  qu'on 
nesemil  et  qu'on  ne  labourât  la  terre. 

C'est  ce  qui  a  porté  les  lords  Herbert  et  Bolingbrokc,  les 
•avants  Fréret  et  Boulanger,  à  supposer  témérairement  que 
toute  l'histoire  de  Joseph  ne  peut  être  qu'un  roman:  il  n'est 
pas  possible,  disent-ils,  que  le  Nil  ne  se  soit  pas  débordé 
pendant  sept  années  de  suite.  Tout  ce  pays  aurait  changé 
de  face  pour  |amals;  il  aurait  fallu  que  les  cataractes  du 
NU  eussent  été  bouchres .  et  alors  toute  l'Ethiopie  n'aurait 
été  qu'un  vaste  marais.  Ou  ,  si  les  pluies  qui  tombent  régu- 
lièrement chaque  année  dans  la  xone  lorride  avaient  cessé 
pendant  sept  année* ,  l'Intérieur  de  l'Afrique  serait  devenu 
Inhabitable.  Noua  repondons  que  les  plûtes  cessèrent  tout 
aussi  aisément ,  qu'Elie  ordonna  depuis  qu'il  n'yauraii  pen- 
dant sept  ans  ni  pluie  ni  rosée,  et  que  l'un  n'est  pas  plus 
difficile  que  l'autre.  r  v 


ger,  a  vous  et  à  voseofaots  ;  et  ils  lui  répondirent  : 
Notre  salut  est  en  tes  mains  ;  qne  le  roi  nous  re- 
garde seulemeot  avec  bonté ,  et  nous  le  servirons 
gaiement  *. 

Joseph,  après  la  mort  de  Jacob,  ordonna  aux 
médecins  ses  valets  de  l'embaumer  avec  leurs  aro- 
mates ,  et  ils  employèrent  quarante  jours  a  cet  ou- 
vrage; et  toute  l'Egypte  pleura  Jacob  pendant 
soixante  et  dix  jours  ;  et  Joseph  alla  enterrer  son 
père  dans  le  Canaan ,  avec  tous  les  chefs  de  la  mai- 
son du  pharaon ,  toute  sa  maison  et  tous  ses  frè- 
res, accompagnés  de  chariots  et  de  cavaliers  en 
grand  nombre;  et  ils  portèrent  Jacob  dans  la  terre 
de  Canaan ,  et  ils  l'ensevelirent  dans  la  caverne 
qu'Abraham  avait  achetée  d'Épbron  l'Éthéen  ,  vis- 
à-vis  de  Mambré  ». 

•  C'est  ici  que  les  critiques  s'élèvent  av<  c  plos  d*  hardiesse. 
Quoii  disent-ils,  ce  bon  ministre  Joseph  rend  toute  une 
nation  esclave  !  Il  vend  au  roi  toutes  tes  personnes  et  toutes 
les  terres  du  royaume  !  C'est  une  action  aussi  infâme  et  aussi 
punissable  que  celle  de  ses  frères  qui  égorgèrent  tous  les 
Sichémltis.  Il  n'ya  point  d'exempledans l'histoire  du  monde 
d'une  pareille  conduite  d'un  ministre  d'état.  Un  ministre  qui 
proposerait  une  telle  loi  en  Angleterre  porterait  bientôt  sa 
tète  sur  un  èchafaud.  Heureusement  une  histoire  si  atroce 
n'est  qu'une  fiction.  Il  y  a  trop  d'absurdité  a  s'emparer  de 
tous  les  bestiaux,  lorsque  la  terre  ne  produisait  point  d'herbe 
pour  les  nourrir.  El  si  elle  avait  produit  de  l'herbe  elle  au- 
rait pu  produire  aussi  du  blé.  Car,  de  deux  cho-es  l'une  :  le 
terrain  de  l'Egypte  étant  de  sable,  les  inondations  régulières 
du  Nil  peuvent  seules  faire  produire  de  l'herbe  ;  ou  bien  ces 
inondations  manquant  pendant  sept  années,  tous  tes  bes- 
tiaux doivent  avoir  péri.  De  plus,  on  n'était  alors  qu  a  la 
quatrième  année  de  la  stérilité  prétendue.  A  quoi  aurait 
servi  de  donner  au  peuple  des  semailles  pour  ne  rien  pro- 
duire pendant  trois  autres  années?  Ces  sept  années  de  *lé- 
rilitè,  ajoutent-ils,  sont  donc  la  fable  ta  plus  incroyable  que 
l'imagination  orientale  ait  jamais  inventée.  Il  semble  qoe 
l'auteur  ait  tiré  ce  conte  d<-  quelques  prêtres  d'Egypte.  Ils 
sont  les  seuls  que  Joseph  ménage  :  leurs  terres  soot  libres 
quand  la  nation  est  esclave,  et  ils  sont  encore  nourris  aux 
dèpensde  cette  malheureuse  nation.  Il  fautque  les  commen- 
tateurs d'une  telle  fable  soient  aussi  absurdes  et  aussi  lâches 
que  son  auteur. 

C'est  ainsi  que  s'explique  mot  a  mot  un  de  ces  téméraires. 
Un  seul  mot  peut  les  confondre.  L'auteur  était  inspiré,  et 
l'Eglise  entière,  après  un  mûr  examen,  a  reçu  ce  livre 
comme  sacré. 

b  On  voit  par  là  que  les  rmbaumements,  si  fameux  dan* 
l'Egypte  ,  étaient  en  usage  depuis  très  long-temps.  La  pla- 
part  des  drogues  qui  servaient  à  embaumer  les  morts  ne 
croissent  point  en  Egypte  :  Il  fallait  les  acheter  des  Aral*-* . 
qui  les  allaient  en»  relier  aux  Indes  a  dos  de  cUaro.au.  et 
qui  revenaient  par  l'isthme  de  Suez  les  vendre  en  Egypte 
pour  du  blé.  Hérodote  et  Oiodore  rapportent  qu'il  y  avait 
trois  sortes  d'embaumements,  et  que  la  plus  chère  coûtait 
un  talent  d'Egypte,  évalué ,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  »  t,6M 
livres  de  Franck ,  et  qui  par  conséquent  en  vaudrait  aujour- 
d'hui à  peu  près  le  double.  On  ne  tendait  pas  cet  honneur 
au  pauvre  peuple.  Avec  quoi  l'aurait-il  payé,  surtout  dans 
ce  temps  de  famine  ?  Les  rois  et  les  grands  voulaient  triom- 
pher de  la  mort  même  ;  ils  voulab  nt  que  leurs  corps  duras- 
sent éternellement-  Il  est  vraisemblable  que  les  pyramides 
furent  inventées  dés  que  la  manière  d'embaumer  fut  renoue. 
Les  rois,  les  grands,  les  principaux  prêtres,  firent  d'abord  de 
petites  pyramides  pour  tenir  les  corps  sèchement  daos  ut» 
payscouvert  d'eau  et  de  boue  pendant  quatre  mois  de  Cuiaee. 
La  superstition  y  eut  encore  autant  de  part  que  l'orgneil- 
I  Les  Egyptiens  croyaient  qtf'ils  avaient  une  âne,  et  que  cène» 
{  ime  reviendrait  animer  leur  corps  au  bout  d«  trois  miliV  an* . 
)  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Il  fallait  donc  s^eu*enw»t 
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Joseph ,  revenu  dans  l'Egypte  avec  toute  la  mai- 
son de  son  père,  il  vit  Éphraïm,  et  les  enfants 
d'Éphraîm,  et  ceux  de  Manassé  son  autre  fils, 
jusqu'à  la  troisième  génération  ,  et  il  mourut  âgé 
de  cent  dix  ans ,  et  on  l'embauma,  et  on  mil  son 
corps  dans  un  coffre  en  Egypte  «. 


AVERTISSEMENT. 


•  11  est  triste  pour  les  curieux  que  Fauteur  des 
livres  juifs  ne  nous  ait  pas  dit  un  seul  mot  des  an- 
ciens monuments  de  l'Egypte ,  des  mœurs ,  des 
lois,  de  la  religion  ,  des  usages  d'un  peuple  si  an- 
tique et  autrefois  si  renommé  :  tout  postérieur 
qu'il  est  au  vaste  empire  des  Indes  et  a  celui  de 
la  Chine,  il  fut  si  anciennement  policé  avaut  tous 
les  autres  peuples  de  notre  Occident,  qu'il  attirera 
toujours  nos  regards,  fût-il  dans  un  abaissement 
encore  plus  avilissant  que  celui  où  il  croupit  sous 
la  domination  turque. 

«  On  doit  d'abord  l'admirer  de  ce  qu'il  existait. 
Quels  travaux  ne  fallut-il  pas  pour  forcer  le  Nil  à  lui 
servir  de  défenseur  et  de  nourricier ,  après  avoir 
été  désolé  par  ce  fleuve  peudant  tant  de  siècles  ! 
Il  fallut  ensuite  transporter  sur  des  canaux  des 
masses  énormes  de  marbre  de  toutes  espèces,  pour 
bâtir  ces  superbes  villes  qui  firent  l'élonnemcnt 
de  toutes  les  nations.  Leur  religion  était  sublime 


conserver  le*  corps  des  grands  seigneurs ,  afin  que  leurs  âme  s 
le*  retrouvassent  :  car  pour  les  S  m  es  do  peuple,  on  ne  s'en 
embarrasse  jamais  ;  on  le  flt  seulement  travailler  aui  sépul- 
cre de  ses  maîtres.  (Test  donc  pour  perpétuer  les  corps  des 
qu'on  bâtit  ces  hautes  pyramides  qui  subsistent  en- 
? ,  et  dans  lesquelles  on  a  trouvé  de  nos  jours  plusieurs 
momies. 

Il  est  de  la  plus  grande  vraisemblance  que  plusieurs  py- 
ramides existaient  lorsqu'on  embauma  iacob  ;  et  il  est  éton- 
nant que  l'auteur  n'en  parle  pas ,  et  qu'il  n'en  soit  jamais 
fait  la  moindre  mention  dans  l'Écriture.  Le  seul  Flavius 
Josèplie,  historien  Juif,  dit  que  Pharaon  fesait  travailler 
les  tlébreui  à  bâtir  des  pyramides. 

s  Non  seulement  on  déposait  les  corps  dans  les  pyramides, 
mais  on  le*  fardait  long-temps  dans  les  maisons ,  enfermé* 
dans  des  coffres  ou  cercueils  de  bois  de  cèdre  ;  ensuite  on 
les  portait  dans  une  pyramide,  soit  petite,  soil  grande. 
Les  petites  ont  été  détruites  par  le  temps;  le»  grandes  ont 
résisté.  L'auteur  De  mlrabitibui  sacra  KTlptwae  dit  qu'on 
dressa  une  ligure  de  vciu  sur  le  coffre  où  l'on  mil  Joseph , 
et  qu'on  rendit  des  honneurs  divins  à  cette  Ggure.  Des  com- 
mentateurs ont  voulu  qu'il  fut  Sera  pis;  et  ils  te  sont  fondés 
sur  ce  que  Sera  pis  passait  pour  avoir  délivré  l'Egypte  de  la 
famine.  On  a  été  chercher  dans  Plularque  le  nom  d'Oiirls 
qui  s'appehilt  Arsaphe  :  on  a  cru  trouver  dans  le  mot  Ar- 
saphe  l'eiymologie  du  mol  Joseph  :  rependant  ce  Joseph  ne 
s'appelle  point  Joseph  chez  les  Orientaux,  mais  Joussoupb. 
Un  auteur  moderne  a  prétendu  que  Joseph  est  la  même 
chose  que  Salomon ,  ou  ,  selon  les  Orientaux ,  Solei.nan  ;  et 
que  Joseph  est  encore  le  même  que  Loqman  ou  qu'Esope. 
Ce  n'est  pas  la  peine  d'examiner  sérieusement  des  Imagi- 
nations si  bizarres  :  nous  nous  en  tenons  au  texte  divin. 


avant  qu'elle  dégénérât  en  ridicule.  Ils  n'adoraient 
qu'un  Dieu  maître  de  toute  la  nature. 

«  Le  savant  Prideaux  avoue  qu'ils  ne  fesaient 
aucun  sacrifice  sanglant  :  ils  ressemblaient  en  cela 
aux  bracbmanes ,  regardés  dans  l'antiquité  comme 
les  plus  sages  et  les  plus  heureux  des  hommes. 

•  Les  anciennes  lois  de  l'Égypteont  mérité  d'être 
célébrées  par  l'éloquent  Bossuet,  et  nous  leur  ren- 
dons un  continuel  hommage  par  notre  impuissance 
d'atteindre  à  leur  sagesse.  Les  siècles  où  l'auteur 
sacré  nous  annonce  que  quelques  Juifs  arrivèrent 
en  Égypte ,  et  où  une  foule  innombrable  de  ces 
émigrants  s'enfuit  au  travers  de  la  mer,  étaient  les 
temps  où  les  arts  furent  le  plus  cultivés  dans  ce 
beau  climat,  et  où  les  prodiges  de  l'architecture, 
de  la  sculpture ,  et  de  la  peinture ,  quoique  gros- 
sières, auraient  dû  fixer  l'attention  de  tout  écri- 
vain profane  ;  mais  l'auteur,  uniquement  occupé 
du  peuple  Israélite,  néglige  tout  le  reste.  Il  n'a 
devant  les  yeux  que  les  déserts  consacrés  dans  les- 
quels il  va  conduire  ces  émigrants  et  où  ils  vont 
mourir.  Nous  restons  dans  une  ignorance  entière 
de  toutes  les  choses  dont  il  aurait  pu  nous  in- 
struire. Nous  sommes  avec  lui  en  Égypte,  et  nous 
ne  la  connaissons  pas.  Contentons -nous  de  bien 
connaître  les  Juifs;  mais  déplorons  la  perte  de  sept 
cent  mille  volumes  amasses  dans  les  siècles  sui- 
vants par  les  rois  d'Égyple.  Ils  auraient  instruit 
l'uuivere.  Il  ne  nous  reste  que  l'incertitude  et  les 
regrets.  • 


EXODE. 


Tousceux  quf  étaient  sortis  de  Jacob  étaient  au 
nombre  de  soixante  et  dix  personnes,  quand  Joseph 
demeurait  en  Égypte»  .  Après  sa  mort  et  celle  de 
ses  frères ,  et  celle  de  toute  celte  race,  les  enfants 
d'Israël  s'accrurent ,  se  multiplièrent  comme  des 
plantes,  se  fortifièrent ,  et  remplirent  celle  terre. 

Or,  il  s'éleva  un  nouveau  roi  dans  l'Egypte 
qui  iguorait  Joseph b  ,  et  il  dit  à  son  peuple  : 

•  Il  n'est  pas  aisé  de  nombrer  ces  soixante  et  dix  personnes 
sorties  de  Jacob  Cependant  saint  Etienne,  dans  son  dis- 
cours, en  compte  soixante  et  quinze. 

b  II  y  a  une  grande  dispute  entre  les  savants  pour  savoir 
quel  était  ce  nouveau  roi.  Manéthon  dit  qu'il  vint  de  l'Orient 
des  hommes  Inconnus  qui  détrônèrent  la  race  des  Pharaons, 
do  temps  d'un  nommé  Timaûs;  que  ce  roi  s'appelait  Sala 
this  ;  qu'il  s'établit  â  Merophts ,  c'est-à-dire  à  Moph ,  nommé 
Metnphis  par  le»  Grecs ,  et  que  les  rois  de  la  race  de  Sala- 
this  régnèrent  deux  cent  cinquante  ans;  mais  ensuite  11  dit 
qu'il*  possédèrent  l'Egypte  cinq  cent  onze  ans,  après  quoi 
ils  furent  chassés.  L'historien  Flavius  Josépbe  dit  tout  le 
contraire,  ei  prétend  que  celte  nation,  venue  d'Orient, 
«Ull  celle  des  Israélites.  Lorsque  les  ' 
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KXODE. 


Voilà  le  peuple  des  enfants  d'Israël  qui  est  plus 
fort  que  nous;  venes,  opprimons-les  sagement, 
de  peur  qu'ils  ne  se  multiplient,  et  si  nous  avons 
une  guerre ,  qu'ils  ne  se  joignent  à  nos  ennemis, 
et  qu'après  nous  avoir  vaincus ,  ils  ne  sortent  de 
l'Égypte»  . 

Il  établit  donc  sur  eux  des  intendants  de  leurs 
travaux ,  et  il  leur  fit  bâtir  les  villes  de  Pbiton  et 
de  Bamessësb  .  Le  roi  parla  aussi  aux  accou- 
cheuses des  Hébreux ,  dont  l'une  était  appelée 
Séphora  ,  et  l'autre  Phua ,  et  il  leur  commanda 
ainsi  :  Quand  vous  accoucherez  les  femmes  des 
Hébreux  ,  tues  l'enfant  si  c'est  on  maie  ;  si  c'est 
une  fille ,  qu'on  la  conserve.  Ces  sages-femmes 
craignirent  Dieu  et  n'obéirent  point  au  roi  ;  mais 
elles  conservèrent  les  mâles.  Le  roi  les  ayant 
appelées  ,  leur  dit  :  ^Qu'avez- vous  fait?  vous  avez 
conservé  les  garçons.  Elles  répondirent  :  Les 
Israélites  ne  sont  pas  comme  les  égyptiennes  ;  elles 
ont  la  science  d'accoucher,  et  elles  enfantent  avant 
que  nous  soyons  venues  c.  Alors  le  pharaon  com- 
manda a  son  peuple ,  disant  :  Que  tout  ce  qui 
naltraïuasculinsoiljelédansle  fleuve  d;  conservez 
le  féminin. 

Après  cela  un  homme  de  la  famille  de  Lévi  se 
maria,  sa  femme  conçut  et  enfanta  uu  fils; et 
voyant  que  cet  enfant  était  beau ,  elle  le  tint  ca- 
ché pendant  trois  mois;  mais  voyant  qu'elle  ne 
pouvait  pas  le  cacher  plus  loug-lemps ,  elle  prit 
une  corbeille  do  joncs ,  l'enduisit  de  bitume  et  de 
poix-résine ,  et  l'exposa  au  milieu  des  roseaux 
sur  le  bord  du  fleuve;  et  elle  dit  a  la  sœur  de  cet 
enfant  de  se  tenir  loin  et  de  voir  ce  qui  arriverait. 
La  fille  du  roi  étant  venue  pour  se  baigner  dans 
le  fleuve ,  ses  suivantes  marchant  sur  la  rive ,  elle 
aperçut  la  corbeille,  et  elle  aperçut  l'enfant  qui 
poussait  des  vagissements.  Elle  en  eut  pitié  ;  elle 
dit  :  C'est  sans  doute  un  des  enfants  des  Hébreux. 
Sa  sœur  qui  était  la  dit  a  la  princesse  :  Voulez- 
vous  que  j'aille  chercher  une  femme  des  Hébreux 
pour  lo nourrir?  Elle  répondit  :  Allez-y;  et  la  fille 

cor*  dans  une  histoire,  que  faire  ?  Ufiut  le»  regardercomme 
obscurs. 

*  Ce  rol-la  lient  un  singulier  discourt.  Il  semble  qu'an 
lieu  de  craindre  que  les  Israélites  vainqueurs  ne  s'en  allas- 
sent ,  il  devait  craindre  qu'ils  ne  restassent  et  qu'ils  ne  ré- 
finassent  a  ta  place.  On  ne  s'enfuit  sucre  d'un  beau  pays 
dont  on  s'est  rendu  le  maître. 

t>  Apparemment  que  la  ville  de  Ramesséa  tira  son  nom 
de  l'endroit  où  II  est  dit  que  Joseph  avait  établi  ses  frères. 

c  On  peut  remarquer  que  les  femmes  Israélites  furent  ex- 
ceptées en  Egypte  de  la  malédiction  prononcée  dans  la  Ge- 
nèse contre  toutes  les  femmes  condamnées*  enfanter  avec 
doultur  On  a  dit  que  deux  accoucheuses  ne  suffisaient  pas 
pour  aider  toutes  les  femmes  en  mal  d'enfant ,  et  pour  tuer 
tous  les  mâles.  On  suppose  que  ces  deui  sages-femmes  en 
avaient  d'autres  sous  elles. 

d  81  la  terre  de  Gessen  était  dans  le  Nome  arabique ,  entre 
le  mont  Canins  et  le  désert  d'Elhan ,  comme  on  l'a  prétendu. 
Il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  loin  de  là  au  NU  ;  Il  fallait  taire 
plusieurs  lieues  pour  aller  noyer  les  enfants. 


fit  venir  sa  mère,  qui  nourrit  son  fils ,  et  qui  le 
rendit  a  la  princesse  quand  il  fut  en  âge»  . 

M  osé  étant  devenu  grand,  alla  voir  les  Hébreux 
ses  frères  ;  et  ayant  rencontré  un  Égyptien  qui 
outrageait  un  Hébreu,  il  tua  l'Égyptien  cl  l'en- 
terra dans  le  sable.  Le  lendemaiu,  craignant 
d'être  découvert,  et  que  le  roi  ne  le  fil  mourir, 

a  Les  critiques  ont  dit  que  la  tille  d'un  roi  ne  pouvait  m 
baigner  dans  le  Nil ,  non  seulement  par  bienséance,  mais 
par  la  crainte  des  crocodiles.  De  plus,  il  est  dit  que  là  cour 
était  à  Hemphis,  au-delà  du  Nil.  Et  de  Mempiiis  à  la  terre 
de  Gessen,  il  y  a  plus  de  cinquante  lieues  de  deux  mUle 
cinq  cents  pas.  Mais  il  se  peut  que  la  princesse  fut  venue 
dans  ces  quartiers  avec  son  pére. 

L'auteur  de  l'ancienne  Vie  de  Mosé,  en  trente-six  parties, 
laquelle  parait  écrite  du  temps  des  rois,  dit  que  soixante 
ans  après  la  mort  de  Joseph,  le  pharaon  vit  en  songe  un 
vieillard  tenant  en  main  une  balance.  Tous  tes  habitants  de 
l'Egypte  étalent  dans  la  balance,  et  dans  l'autre  II  n'y  avait 
au'un  enfant  dont  le  poids  égalait  celui  de  tous  les  habitants 
de  l'Egypte.  Le  roi  appela  tous  ses  mage».  L'un  d'eux  lui 
dit  que  sans  doute  cet  enfant  était  un  Hébreu  qui  serait 
fatal  à  son  royaume.  Il  y  avait  alors  en  Egypte  un  lévite 
nommé  Araran,  qui  avait  épousé  sa  snur  utérine,  appelée 
Jocabed.  Il  en  eut  d'abord  nne  fille  nommée  Marie;  ensuite 
Jocabed  lui  donna  Aaron,  ainsi  appelé  parce  que  le  roi  avait 
ordonné  de  noyer  tous  les  enfants  hébreux.  Trois  ans  après 
il  eut  un  Ois  très  beau  qu'il  cacha  dans  sa  maison  pendant 
trois  mois. 

L'auteur  raconte  ensuite  l'aventure  de  la  princesse  qui 
adopta  l'enfant  et  qui  l'appela  Hose,  sauvé  des  eaux;  mais 
son  père  l'appela  Chabar.sa  mère  l'appela  Jécholiel,  sa  tante 
Jared;  Aaron  le  nomma  Abisanah ,  et  ensuite  les  Israélites 
lui  donnèrent  le  nom  de  Nathanael.  Mosé  n'avait  que  trois 
ans  lorsque  le  rot  se  maria  et  qu'il  donna  un  grand  teslin; 
sa  femme  était  à  ta  droite,  et  sa  fille  était  avec  le  petit 
Mosé  à  sa  gauche  ;  cet  enfant ,  en  se  jouant ,  prit  la  couronne 
du  roi  et  se  la  mit  sur  la  tétc.  Le  mage  Balaam,  eunuque 
do  rot,  lui  dit  :  Seigneur,  souviens-toi  de  ton  rtKe  ;  cer- 
tainement l'esprit  de  Dieu  est  dans  cet  enfant.  Si  tu  ne  veux 
que  l'Egypte  soit  détruite,  il  faut  le  faire  mourir.  Cet  avis 
plut  beaucoup  au  roi. 

On  était  près  de  tuer  le  petit  Mosé,  lorsque  Dieu  envoya 
l'ange  Gabriel,  qui  prit  la  figure  d'un  des  princes  de  la  cour 
de  Pharaon ,  et  dit  au  roi  :  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  faire 
mourir  un  enfant  qui  n'a  pas  encore  de  Jugement,  mais  il 
faut  l'éprouver  :  présentons-lui  à  choisir  d'une  perle  ou 
d'un  charbon  ardent  ;  «Il  choisit  le  charbon ,  ce  sera  une 
preuve  qu'il  est  sans  raison,  et  qu'il  n'a  pas  eu  mauvaise 
intention  en  prenant  la  couronne  royale  ;  mais  s'il  prend 
la  perle,  ce  sera  une  preuve  qu'il  a  du  jugement,  et  alors 
on  pourra  le  tuer.  Aussitôt  on  met  devant  Mosé  un  charbon 
ardent  et  une  perle:  Mosé  allait  prendre  la  perte,  mai* 
l'ange  lui  arrêta  la  main  subitement;  et  lui  fit  prendre  le 
charbon  qu'il  porta  lui-même  à  sa  langue.  L'enfant  se  brila 
la  langue  et  la  main,  et  c'est  ce  qui  le  rendit  bègue  pocr  le 
reste  de  sa  vie  \ 

L'historien  Flavius  Josèphe  avait  lu ,  sans  doute ,  l'au- 
teur Juif  que  nous  citons;  car  II  dit  dans  son  livre  second, 
chapitre  v,  qu'un  des  mages  égyptiens,  un  des  grands  pro- 
phètes du  pharaon,  loi  dit  qu'il  y  avait  un  enfant  parmi 
les  Hébreux,  dont  la  vertu  serait  un  prodige,  qu'il  relève- 
rait sa  nation,  et  qu'il  humilierait  l'Egypte  entière  En- 
suite Flavius  Josèpbe  raconte  comment  le  petit  Mosé ,  à 
l'Age  de  trois  ans ,  prit  le  diadème  du  roi  et  marcha  dessus; 
et  comment  un  prophète  do  pharaon  conseilla  an  roi  de  te 
faire  mourir. 

Toutes  ces  différentes  leçons  ont  fait  dire  aux  savants 
qu'il  en  a  été  de  l'histoire  sacrée  de  Mosé  comme  d<  l'his- 
toire profane  d'Hercule,  à  quelques  égards;  et  que  chaque 
auteur  qui  en  a  parlé  y  a  mis  beaucoup  du  sien,  en  ajou- 
tant à  la  sainte  Ecriture  des  aventures  dont  elle  ne  parle 
pas. 

•  Cette  histoire •  d«j«  été  rscoelèc  dans  ce  même  toIoom.  ma**'* 
qvtlqnes  v»rt»tk>«» 
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il  s'en  Tut  dans  le  pays  de  Médian,  el  s'assit 
auprès  d'un  puits  *  . 

Or  il  y  avait  à  Madiau  uu  prêtre  qui  avait  sept 
filles ,  qui  viureot  au  puils  pour  prendre  de  l'eau 
et  abreuver  les  troupeaux  de  leur  père.  Il  sur- 
vint des  pasteurs  qui  chassèrent  ces  filles.  Mosé 
prit  leur  défeuse  et  abreuva  leurs  brebis »> ... 
Leur  père  donna  du  pain  et  une  de  ses  tilles , 
nommée  Sépbora ,  eu  mariage  à  Mosé.  Séphora 
enfanta  Gersam,  et  ensuite  enfanta  Éliézer... 

Long-temps  après  le  roi  d'Egypte  mourut.  Or  , 
Mosé  paissait  les  brebis  de  Jethro  son  beau-père 
près  de  Madian  ;  et  ayant  conduit  son  troupeau 
daus  le  désert ,  il  vint  jusqu'à  la  montagne  de  Dieu , 
nommée  Horeb c  .  Dieu  lui  apparut  en  forme  de 
flamme  au  milieu  d'un  buissou  ;  et  Mosé  voyant 
que  le  buisson  était  eu  flammé  et  ne  brûlait  pas... 
Dieu  l'appelle  du  milieu  du  buisson ,  et  lui  dit  : 
Mosé!  Mosé!  Et  il  répondit  :  Me  voilà.  N'approche 


■  L'an  leur  hébreu,  cité  cl-desaus ,  dit  au  contraire  que 
Mosé  alla  en  Ethiopie ,  étant  alors  âgé  de  treize  ans,  mais 
grand,  bien  fait,  et  vigoureux;  qu'il  combattit  pour  le  roi 
d'Ethiopie  contre  lea  Arabe»,  el  qu'après  la  mort  du  roi 
d'Ethiopie,  Nécano,  la  veuve  de  ce  monarque  épousa  Mosé , 
qui  fut  élu  roi  Ce  jeune  homme,  dit  l'auteur,  honteux  de 
coucher  avec  la  reine,  dont  il  avait  été  le  domestique  et 
le  soldat,  h 'osa  jamais  prendre  la  liberté  de  lui  rendre  le 
devoir  conjugal,  sachant,  d'ailleurs,  que  Dieu  avait  dé- 
fendu aux  Israélite»  d'épouser  des  étrangères.  Il  eut  toujours 
la  précaution  de  iih  tue  une  épee  dans  le  lit  entre  lui  et  la 
reine,  afin  de  n'en  point  approcher.  Ce  manège  dura  qua- 
rante ans.  El  eniin  la  n-ine,  ennuyée  d'un  mari  qui  mettait 
toujours  une  grande  épee  entre  lui  et  elle ,  résolut  de  ren- 
voyer Mosé,  et  de  Taire  couronner  le  flls  qu'elle  avait  eu  du 
roi  Nerano.  Le»  grands  du  royaume  assemblés  renvoyèrent 
Mosé  avec  quelques  présents ,  el  il  *e  retira  alors  chez  Jélhro 
dans  le  pays  de  Madian.  Flavius  Joséphe  raconte  cette  his- 
toire tout  autrement  ;  mais  il  assure  que  Mosé  lit  la  guerre 
en  Ethiopie,  et  qu'il  épousa  la  Glle  du  roi- 

Remarquons  seulement  ici  que  l'auteur  lui f .  cité  ci-des- 
sus, rapporte  beaucoup  de  miracles  faits  en  Ethiopie  par 
Mose  et  par  les  deux  (ils  du  mage  Balaam,  nommés  Jaunes 
et  Mambrès,  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture.  Remarquons 
encore  que  ce  Jannès  et  ce  Mambrés  étaient  les  enfants  d'un 
eunuque  ;  ce  qui  était  le  plus  grand  des  miracles.  Mou*  en 
verrons  bientôt  d'ans»!  incompréhensibles  el  déplu»  respec- 
tables. N'oublions  pas  d'observer  que  Flavius  Josèphe  fait 
arriver  Mosé  dans  le  Madian ,  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge. 
Mais  II  est  difficile  de  prouver  qu'il  y  ait  eu  un  pays  nommé 
Madian,  sur  cette  mer.  La  sainte  Ecriture  ne  parle  que  du 
Madian  situé  à  l'orient  du  lac  Asphallide,  ou  lac  de  So- 
dome,  qui  est  en  effet  l'un  des  déserts  de  l'Arabie  Pétrée. 
O  fut  la  que  Mosé,  roi  d'Ethiopie,  arriva  seul  a  pied  ,  après 
une  marche  de  trois  cents  lieues,  s'il  était  parti  d'Ethiopie. 

b  Tons  les  héros  de  l'antiquité  marchent  à  pied  quand  ils 
n'ont  pas  de  chevaux  ailes,  et  prennent  toujours  la  défense 
des  filles,  qu'on  leur  donne  souvent  en  mariage.  On  croi- 
rait que  les  auteurs  de  ers  romans  auraient  copié  les  vérités 
hébraïque* ,  s'ils  avaient  pu  les  connaître  Nous  avons  déjà 
remarqué  une  grande  conformité  entre  l'histoire  sacrée  du 
peuple  de  Dieu  et  les  fables  profanes. 

c  Un  sait  qu'Uoreb  n'est  pas  le  mont  Sinal,  mais  qu'il  en 
est  fort  proche;  qa'll  n'y  a  point  d'eau  au  mont  Sinai ,  mais 
qu'au  mont  Horeb  il  y  a  trois  fontaines  :  nous  nous  en  rap- 
portons aux  voyageurs  qui  ont  clé  dans  ces  pays  affreux. 
Il  est  triste  qu'ils  se  contredisent  presque  tous.  Flavius 
Joséphe  ne  parle  point  de  celte  apparition  de  Dieu  dans  le 
buisson  ardent,  il  supprime  ou  il  exUnue  souvent  les  mi- 
rades  que  le»  livres  saints  rapportent,  el  nous  croyons  aux 
livres  saint»  plus  qu'à  lui. 


pas ,  dit  Dieu ,  ôte  tes  souliers  •  ;  car  celle  terre 
est  sainte. 

Je  suis  descendu  pour  délivrer  les  Israélites  de 
la  main  des  Égyptiens,  et  je  les  amènerai  dans 
une  terre  bonne  et  spacieuse  où  coulent  le  lait  et 
le  miel ,  dans  le  pays  des  Cananéens ,  des  Élhéens  , 
des  Amorrhéens,  des  Pbéréséena,  des  Hévéens, 
el  des  Jébusécns  b. 

Viens  donc,  et  je  t'enverrai  à  Pharaon...  Mosé 
répondit  :  J'irai  vers  les  enfants  d'Israël ,  et  je 
leur  dirai  :  Le  Dieu  de  vos  pères  m'envoie  vers 
vous;  mais  s'ils  me  demandent  quel  est  son 
nom,  que  leur  dirai-je?  Dieu  dit  à  Mosé:  Je 


■  On  n'entrait  point  dans  les  temples  avec  des  souliers  en 
Asie  et  en  Egypte;  c'est  une  coutume  qui  s'est  conservée 
dans  tout  l'Orient.  Quelques  critiques  infèrent  encore  de  là 
que  ce  livre  fut  écrit  après  que  les  Juifs  eurent  bâti  un 
temple;  car,  disent-ils ,  qu'importait  à  Dieu  que  Mosé  mac 
chai  chaussé  ou  nu-pieds  dans  l'horrible  désert  d'Uoreb? 
Ils  ne  considèrent  pas  que  c'est  de  là  peut-être  qu'est  venu 
l'usage  dans  les  pays  chauds  d'entrer  dans  les  temples  sans 

b  Nous  ne  demandons  pas  ici,  comme  les  impies,  pour- 
quoi Dieu  ne  donne  pas  la  superbe  et  fertile  Egypte  à  son 
peuple  chéri ,  mais  ce  petit  pays  assez  mauvais,  où  il  est 
dit  qu'il  coule  des  fleuve»  de  lait  et  de  miel,  et  qui,  tout 
petit  qu'il  est,  n'a  jamais  été  possédé  ni  entièrement,  ni 
paisiblement  par  les  Juifs ,  où  même  ils  furent  esclaves  à 
plusieurs  reprises ,  l'espace  de  cent  quatre  ans ,  selon  leurs 
propres  livres.  Nous  n'avons  pas  la  criminelle  insolence 
d'interroger  Dieu  sur  ses  dessein».  Nous  produirons  seule- 
ment ici  .la  lettre  de  saint  Jcroine  à  Dardanus ,  écrite  l'an 
414  d«  notre  ère;  c'est  la  lettre  85  Voici  la  traduction 
fidèle  faite  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur. 

«  Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple  juif  après  sa 
«  sortie  de  l'Egypte  prit  possession  de  ce  pays,  de  nous 
«  faire  voir  ce  que  ce  peuple  en  a  possédé.  Tout  son  domaine 
«  ne  s'étendait  que  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabce  (  cinquante- 
«  trou  lieues  de  long  ).  J'ai  bonté  de  dire  quelle  est  la  largeur 
«  de  la  terre  promise.  On  ne  compte  que  quinte  lieues  de- 
c  puis  Joppé  jusqu'à  Bethléem,  après  quoi  on  ne  trouve  plus 

■  qu'un  affreux  désert  habité  par  des  nations  barbares  

v  Vous  me  direz  peut-être,  ô  Juifs ,  que  par  ta  terre  promise 
•  on  doit  entendre  celle  dont  Moise  fait  la  description  dans 

■  le  livre  des  yombrt»,  mais  vous  ne  l'avez  Jamais  possédée.... 
a  el  on  me  promet  à  mol  dans  l'Evangile  la  possession  du 
«  royaume  du  ciel ,  dont  II  n'est  fait  aucune  mention  dans 
«  voire  ancien  Testament...  Vous  êtes  devenus  esclaves  de 
«  tous  les  peuples  que  vous  avez  eus  pour  voisins.  » 

Nous  pouvons  ajouter  à  la  lettre  de  saint  Jérôme  que  nous 
avons  vu  plus  de  vingt  voyageurs  qui  ont  été  à  Jérusalem , 
et  qui  nous  ont  tous  assuré  que  ce  pays  est  encore  plus  mau- 
vais qu'il  ne  l'était  du  temps  desaini  Jérôme,  parce  qu'il  n'y 
a  plus  personne  qui  le  cultive,  el  qui  porte  de  la  terre  sur 
les  montagnes  arides  dont  II  est  hérissé,  pour  y  planter  de 
la  vigne  comme  autrefois. 

Nous  avons  peine  à  concevoir  comment  an  docteur  an- 
glican, nommé  Shaw,  qui  n'a  fait  que  passer  à  Jérusalem, 
peut  être  d'un  avis  contraire  à  saint  Jérôme,  qui  demeura 
vingt  ans  à  Bethléem,  et  qui  était  d'ailleurs  le  plus  savant 
des  père»  de  l'Eglise.  Il  ose  opposer  les  fictions  de  Pietro 
délia  Valle  au  témoignage  irréfragable  de  saint  Jérôme.  Si  ce 
Shaw  avait  bien  vu,  Il  ne  chercherait  pas  à  s'appuyer  des 
mensonges  d'un  voyageur  tel  que  Pietro  délia  Valle. 

Tout  et-  que  nous  pouvons  dire  sur  la  Judée,  c'est  que  les 
Juifs,  à  force  de  soins  el  des  plus  pénibles  travaux,  par- 
vinrent à  recueillir  du  vin,  de  l'orge,  du  seigle,  des  olives,  et 
des  herbes  odoriférantes,  qui  se  plaisent  dans  les  pays  chauds 
et  arides-  Mais  dés  que  celte  terre  a  été  rendue  à  elle-même 
elle  a  repris  sa  première  stérilité;  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'elle  vaille  aujourd'hui  la  Corse,  à  laquelle  elle  ressemble 
parfaitement. 
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m'appelle  Eheicb.  Tu  diras  aux  enfants  d'Israël  : 
Ebeieh  m'envoie  à  vous  *.  Dieu  dit  encore  a  Mosë: 
Tu  diras  aux  enfants  d'Israël  :  Le  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac ,  et  de  Jacob ,  m'a  envoyé  à  vous.  O  sera 
la  mon  nom  a  jamais  de  génération  en  génération. 
Ils  écouteront  ta  voix  ,  et  tu  iras  avec  les  anciens 
d'Israël  devant  le  roi  d'Egypte,  et  tu  lui  diras: 
Le  Dieu  des  Hébreux  nous  a  appelés ,  et  il  faut 
que  nous  allions  a  trois  journées  dans  le  désert 
pour  sacrifier  au  Seigneur  notre  Dieu  b  ;  mais  je 
sais  que  le  roi  d'Egypte  ne  permettra  point  qu'on 
y  aille  si  on  ne  le  contraint  par  une  main  forte... 
Chaque  femme  demandera  à  sa  voisine  ou  à  son 
hôtesse  des  vases  d'argent  et  d'or ,  et  de  beaux 
habits,  dont  elles  revêtiront  leurs  fils  et  leurs 
filles;  et  ainsi  elles  dépouilleront  l'Egypte' .  Mosé 

■  Les  critiques  reprennent  Mosé  d'avoir  demandé  a  Diea 
•on  nom.  Il»  disent  que,  puisqu'il  le  reconnaissait  pour  le 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  il  ne  devait  pas  supposer  qu'il  eût 
un  nom  appellaiif  courue  on  en  a  donné  aux  hommes  et  aux 
villes;  que  Dieu  ne  s'appelle  ni  Jean  ni  Jacques ,  et  que  les 
Israélites  ne  l'auraient  pas  plus  reconnu  à  ce  nom  de  Ebeieh 
qu'à  tout  autre  nom.  Ce  mot  de  Ebeieli  est  ensuite  change 
en  celui  de  Jéovah,  qui  signifie,  dit-on,  destructeur,  et 
que  quelques  uns  croient  signifier  créateur.  Les  Egyptiens 
le  prononçaient  Jaou  ;  et  quand  ils  entraient  dans  le  temple 
du  soleil,  ils  portaient  un  phylactère  sur  lequel  Jaou  était 
écrit.  Origine,  dans  son  premier  livre  contre  Celse ,  dit  qu'on 
se  servait  de  ce  mot  pour  exorciser  les  esprits  malins.  Saint 
Clément  d'Alexandrie,  dans  son  cinquième  livre  des  Siro- 
males ,  assure  qu'il  n'y  avait  qu'a  prononcer  ce  mol  4  l'o- 
reille d'un  homme  pour  le  faire  trouver  mal ,  et  que  Moïse 
l'ayant  prononcé  à  l'oreille  de  Nechèfre,  roi  d'Egypte,  ce 
monarque  tomba  en  léthargie 

Ce  mol  Jaou  signifiait  Dieu  chez  les  anciens  Arabes:  et 
c'est  encore  le  mot  sacré  dans  les  prières  des  mahomélans. 
Sancboniathon ,  le  plus  ancien  des  auteurs  dans  cette  partie 
du  monde,  écrit  Jévo.  Origéne  et  Jérôme  veulent  qu'on  pro- 
nonce Jao.  Les  Samaritains,  qui  s'éloignaient  en  tout  des 
autres  Juifs,  prononçaient  Javé.  C'est  de  laque  vient  le 
nom  de  Jovia,  Jovispiter,  Jupiter,  chez  les  anciens  Toscans 
et  chez  les  Latins  Les  tiiees  tirent  de  Jèhova  leur  Zens ,  qui 
était  le  premier  des  dieux,  le  grand  dieu.  C'est  ainsi  qu'ils 
prononcèrent  Thcos,  les  Latins  Deus,  et  nous  Dieu;  c'est 
ainsi  que  les  Allemands  prononcent  Gotï,  les  peuples  de 
Scandinavie  Cud,  les  Anglais  God.  Origéne  est  fermement 
persuadé  qu'on  ne  peut  faire  aucune  operaUon  magique 
qu'avec  le  nom  de  Jèhova.  Il  afGrme  que  si  on  se  sert  de  tout 
autre  nom,  il  sera  impossible  de  produire  aucun  enchan- 

b  Plusieurs  commentateurs  disputent  Ici  sur  la  prescience, 
sur  la  liberté,  et  sur  le  futur  contingent.  Dieu  sait  positive- 
ment que  Pharaon  n'écoulera  point  Mosé,  et  cependant  le 
pharaon  sera  libre  de  l'écouter.  On  a  fait  un  1res  grand  nom- 
bre de  volumes  sur  cette  question ,  qu'on  a  toujours  creusée, 
et  dont  on  n'a  pas  encore  aperçu  le  fond.  Il  suffit  de  sa- 
voir que  Dieu  est  tout-puissant,  et  que  l'homme  est  libre 
pour  mériter  ou  démériter.  Qu'on  soit  libre  ou  qu'on  ne  le 
soit  pas ,  les  hommes  agiront  toujours  comme  s'ils  l'étaient. 

c  Les  critiques  disent  qu'il  y  a  dans  cette  conduite  un 
vol  manifeste.  Le  curé  Mesller,  et  Woolsloo  après  lui ,  re- 
procher) l  aux  Juifs  que  tous  leurs  ancêtres  sont  des  voleurs; 
qu'Abraham  vola  le  roi  d'Egypte  et  le  roi  de  Gcrare,  en 
leur  fesant  accroire  que  Sara  n'était  que  sa  sœur,  et  en  ex- 
torquant d'eux  des  présents;  qu'lsaac  vola  le  même  roi  de 
Genre  par  la  même  fraude  ;  que  Jacob  vola  à  son  frère 
Esaû  son  droit  d'ainesse  ;  que  Laban  vola  Jacob  son  gendre, 
lequel  vola  son  beau-père;  que  Rachel  vola  à  Laban  son 
père  jusqu'à  ses  dieux;  que  tous  ses  enfants  volèrent  les 
Sichémiles  après  les  avoir  égorgés;  que  leurs  descendants 
volèrent  les  Egyptiens,  et  qu'ensuite  ils  allèrent  voler  les 


répondit  a  Dieu  :  Ils  ne  me  croiront  pas  ;  ils  me 
diront  que  tu  ne  m  es  point  apparu.  Et  Dieu  lui 
dit  :  Que  tiens-tu  là  a  la  main  ?  Il  répondit  :  C'est 
ma  verge.  Dieu  dit  :  Jette  ta  verge  en  terre.  Il 
jeta  sa  verge ,  et  elle  fut  changée  sur-le-champ  en 
couleuvre».  Mosé  s'enfuit  de  peur.  Dieu  dit  encore 
à  Mosé  :  Mets  ta  main  dans  ton  sein;  il  la  mit  dans  son 
sein  ,  et  il  l'en  relira  couverte  d'une  lèpre blauche 
comme  la  neige.  Et  Dieu  dit  :  Si  les  Égyptiens  ne 
croient  pas  a  ces  deux  signes ,  et  s'ils  n'écoulent 
pas  ta  voix  ,  prends  de  l'eau  du  Nil,  et  elle  se 
convertira  en  sang. 

Mais,  dit  Mosé  a  Dieu  ,  j'ai  un  empêchement 
de  langue ,  tu  sais  que  je  suis  bègue  ;  et  tout  ce 
que  tu  me  dis  me  rend  plus  bègue  encore.  Envoie, 
je  le  prie ,  un  autre  que  moi.  Dieu  se  mit  alors 
en  colère ,  et  lui  dit  :  Eh  bien  ,  j'enverrai  Aaron 
ton  frère,  qui  n'a  point  d'empêchement  a  la 
langue  ;  je  serai  dans  sa  bouche  et  dans  la  tienne: 
il  parlera  pour  loi  au  peuple  ,  il  sera  ta  bouche, 
et  tu  l'instruiras  de  tout  ce  qui  regarde  Dieu. 
Reprends  ta  verge. 

Mosé  s'en  alla  donc  chez  son  beau-père  Jelhro. 
Il  lui  dit  :  Je  m'en  vais  en  Égyple.  Jethro  lui  dit  : 
Allei  en  paix.  Dieu  parla  eucoreà  Mosé,  et  lui 
dit  :  Va -t'en  donc  en  Égyple,  car  tous  ceux  qui 
voulaient  te  faire  mourir  sont  morts  k. 

Mosé ,  ayant  donc  pris  sa  femme  et  ses  enfants, 
les  met  sur  son  âne,  marche  eu  Égyple  avec  sa 

Cananéens.  On  ferme  la  bouche  à  ces  détracteurs ,  par  ces 
seuls  mou  :  Dieu  est  le  maître  de  nos  biens  et  de  nos  vies- 
Ces  l  en  vain  qu'ils  répondent  que  tous  les  voleurs  de  la 
terre  en  pourraient  dire  autant  :  Dieu  n'a  pas  inspire  les 
voleurs,  mais  il  a  Inspiré  les  Juifs. 

On  connaît  d'ailleurs  assez  l'histoire  apocryphe  du  procès 
que  les  Egyptiens  firent  aux  Juifs  par-devant  Alexandre 
lorsqu'il  passa  par  Gaza.  Les  Juifs  redemandaient  le  paie- 
ment des  corvées  qu'ils  avalent  faites  pour  bâtir  les  pyra- 
mides, et  qu'on  ne  leur  avait  point  payées-  Leurs  adver- 
saires redemandaient  aux  Juifs  tout  ce  qu'ils  avaient  vole 
en  s'enfuyant  d'Egypte.  Alexandre  jugea  que  l'un  irait  pour 
l'autre,  et  les  renvoya  hors  de  cour  et  de  procès,  dépens 
compensés. 

■  Tous  les  magiciens ,  ou  ceux  qui  passèrent  pour  tels  , 
eurent  une  verge-  Les  magiciens  de  Pharaon  avaient  la  leur. 
Tous  les  joueurs  de  gobelets  ont  leur  verge.  C'est  partout 
le  signe  caractéristique  des  sorciers.  On  voit  que  le  men- 
songe imite  toujours  la  vérité. 

b  II  y  a  ici  quelques  petites  difficultés.  Mosé ,  au  lien 
d'obéir  à  Dieu  et  d  aller  en  Egypte,  s'en  va  dans  le  Madian. 
chez  son  beau-pére.  Et  Dieu,  qui  lui  avait  commande  de 
faire  trembler  le  roi  d'Egypte  en  son  nom,  va  lui  dire  en 
Madian  que  ce  roi  est  mort  ,  et  qu'il  peut  aller  en  Eyypte 
en  sûreté.  Cétail  donc  à  un  nouveau  roi  que  Mme  devait 
porter  les  ordres  de  Dieu.  Mais  le  texte  ne  oous  apprend  ni 
le  nom  du  roi  dernier  mort ,  ni  celui  de  son  sucer* b-tur. 
Quelques  commentateurs  ont  dit  que  ce  successeur  était 
Améoophis;  mais  ils  n'en  donnent  aucune  preuve,  et  c'est 
ce  qui  leur  arrive  assez  souvent. 

Il  est  vrai  que  Mosé  aurait  risqué  sa  vie  en  allant  en 
Egypte  ;  il  était  coupable  du  meurtre  d'un  Egyptien,  c'était 
un  crime  capital  dans  un  Israélite.  Il  aurait  pu  étreexécalé 
si  Dieu  ne  l'avait  pas  pris  sous  sa  protection,  dont  il  sem- 
blait pourtant  «e  défier  malgré  les  miracles  delà  verge  change* 
en  couleuvre  et  de  la  main  lépreuse.  C'est  encore  un  beau 
miracle  que  Dieu  veuille  tuer  Mosé  dans  an  cabaret. 
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verge.  Dieo  loi  dit  en  chemin  :  Ne  manque  pas 
de  faire  devant  le  pharaon  tous  les  prodiges  que 
je  t'ai  ordonné  de  Taire  :  car  j'endurcirai  son  cœur, 
et  il  ne  laissera  point  aller  mon  peuple.  Or ,  Mosé 
étant  en  chemin  ,  Dieu  le  rencontra  dans  un  ca- 
baret ,  et  voulut  le  tuer  :  mais  Séphora  loi  sauva 
la  vie  en  coupant  le  prépuce  de  sou  Cls  avec  nue 
pierre  aigûe a. 

Mosé  et  Aaron  allèrent  se  présenter  au  pharaon, 
et  dirent  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  d'Is- 
raël :  Laisse  aller  mon  peuple ,  afln  qu'il  me  sa- 
crifie dans  le  désert.  Le  pharaon  répondit  :  Qui 
est  donc  ce  Seigneur  pour  que  j'entende  sa  voix  k  ? 
Je  ne  laisserai  point  partir  Israël...  Or,  Mosé  avait 
quatre-vingts  ans  ,  et  Aaron  quatre-vingt-trois  , 
lorsqu'ils  parlèrent  au  pharaon...  Mosé  et  Aaron 
allèrent  donc  trouver  le  pharaon ,  et  ils  firent 
comme  Dieu  avait  ordonné.  Aaron  jeta  sa  verge , 
et  elle  fut  changée  en  serpent.  Pharaon  ayant  Tait 
venir  les  sages  et  les  magiciens,  ils  firent  la  même 
chose  par  leurs  enchantements. 

Et  le  Seigneur  dit  à  Mosé  :  Je  ne  frapperai 
plus  le  pharaon  et  l'Egypte  que  d'une  plaie.  Dis 
donc  à  tout  le  peuple  que  les  hommes  et  les 

■  Nos  critiques  ne  restent  de  s'étonner  que  l'ambassadeur 
de  Dieo,  qui  va  faire  le  destin  d'un  grand  empire,  marche  à 
pied  uns  valet ,  et  mette  toute  sa  famille  sur  une  bourique. 
Ils  sont  révoltes  que  Dieu  di^e  :  J'endurcirai  le  cœur  de 
Pharaon.  Cela  leur  paraît  d'un  génie  malfessnl  plutôt  que 
d'un  Dieu.  Le  lord  Bolingbroke  s'en  explique  aigrement  dans 
•es  œuvres  posthumes.  Dieu ,  qui  rencontre  Mosé  dans  un 
cabaret ,  et  qui  veut  le  tuer  parce  qu'il  n'a  pas  circoncis  son 
fils ,  excite  toute  la  mauvaise  humeur  de  Bolingbroke,  d'au- 
tant plus  que  nul  Juif  ne  fut  circoncis  en  Egypte,  et  qu'il 
n'est  dit  nulle  part  que  Mosé  eut  le  prépuce  coupé.  Ce  lord 
avait  un  grand  génie;  on  lui  reproche  d'avoir  usé  à  l'excès 
de  la  liberté  de  son  pays,  et  d'avoir  été  plus  souvent  au  ca- 
baret que  l'auteur  sacre  n'y  fait  aller  Dieu. 

b  11  est  évident  ici  que  l'Egypte  ne  reconnaissait  plus  le 
Dieu  de*  Hébreux.  On  croil  qu'en  ce  cas  Pharaon  n'est  point 
coupable  de  dire  :  Qui  est  donc  ce  Dieu?  Il  ne  devient  cri- 
minel que  lorsque  les  miracles  de  Mosé  et  d'Aaron.  supé- 
rieurs aux  mirarles  de  ses  mai.es,  ne  purent  le  toucher. 
Cependant  quand  on  songe  que  ce«  mages  d'Egypte  chan- 
gent leurs  verges  en  serpents,  et  toutes  les  eaux  en  sang, 
tout  aussi  bien  que  les  ambassadeurs  du  vrai  Dieu,  quand 
ils  font  naître  des  grenouilles  ainsi  qu'eux,  on  est  tenté  de 
pardonner  a  l'embarras  où  se  trouva  le  rot.  Ce  ne  fut  que 
quand  les  deux  Hébreux  firent  naitre des  poux,  que  les  mages 
commencèrent  a  ne  pouvoir  plus  les  imiter.  On  pourrait 
donc  dire  que  le  roi  crut ,  avec  quelque  apparence,  que  tout 
cela  n'était  qu'un  combat  entre  des  magiciens,  et  que  les 
enchanteurs  hébreux  en  savaient  plus  que  ceux  de  l'Egypte. 
Dieu  pouvait ,  nous  dit-on ,  ou  donner  l'Egypte  à  son  peu- 
ple .  ou  le  conduire  dans  le  désert  sans  tant  de  pi-inc  et  «ans 
tant  de  miracles.  On  est  surpris  que  le  Dieu  de  la  nature 
entière  s'abaisse  à  disputer  de  prodiue*  avec  des  sorciers.  De 
fraies  théologiens  ont  répondu  que  c'est  précisément  parce 
que  Dieu  est  le  maitre  de  la  nature  qu'il  accordait  aux  ma- 
giciens Egyptiens  le  pouvoir  de  disposer  de  la  nature,  et 
qu'il  bornait  ce  pouvoir  à  trois  ou  quatre  miracles.  Celte 
réponse  ne  satisfait  pas  les  incrédule»,  parce  que  rien  de  ce 
qni  est  dans  ce  livre  sacré  ne  les  contente.  Ils  trouvent  sur- 
tout que  Pharaon  n'était  point  coupable ,  puisque  Dieu 
prenait  le  soin  lui-même  d'endurcir  son  eu-ur.  Enfin  ils  nient 
toute  cette  histoire  d'un  bout  à  l'autre.  Contra  negantem 
prhKipia  non  est  dispuiandum.  Noua  prions  Dieu  de  ne 
point  endurcir  leur  ccrur. 
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femmes  demandent  a  leurs  voisins  et  a  leurs  voi- 
sines tous  leurs  vases  d'or  et  d'argent...  et  je 
mettrai  a  mort  dans  le  pays  tous  les  premiers-nés, 
depuis  le  fils  aîné  de  Pharaon  jusqu'à  celui  de 
l'esclave;  mais,  parmi  les  enfants  d'Israël,  on 
n'entendra  pas  môme  un  chien  aboyer ,  afin  qu'on 
voie  par  quel  miracle  Dieu  sépare  Israël  de 
l'Egypte  a. 

Dieu  dit  aussi  h  Mosé  et  à  Aaron  :  Parle  a  tout 
le  peuple  d'Israël  ;  que  chacun  prépare  le  dix  du 
mois  un  agneau  par  famille  ou  un  chevreau.  On 
les  gardera  jusqu'au  quatorze ,  et  on  les  mangera 
le  soir  avec  du  pain  sans  levain  et  des  laitues 
sauvages...  Je  passerai  par  l'Égy  pie ,  et  je  frapperai 
de  mort  tous  les  premiers-nés  des  hommes  et  de* 
biHes,  et  je  ferai  justice  de  tous  les  dieux  de  i'É- 
gypte  ;  car  je  suis  le  Seigneur. 

Vous  mangerez  pendant  sept  jours  du  pain 
azyme.  Quiconque  mangera  du  pain  levé  pendant 
ces  sept  jours  périra  de  mort.  Voos  tremperez 
une  poignée  d'hysope  dans  le  sang  de  l'agneau , 
et  vous  mettrez  de  ce  sang  sur  les  poteaux  et  fe 
linteau  de  votre  porte ,  car  le  Seigneur  passera 
en  frappant  les  Egyptiens;  et  lorsqu'il  verra  ce 
sang  sur  les  deux  poteaux  de  vos  portes,  il  passera 
outre ,  et  ne  permettra  pas  a  l'exterminateur  d'en- 
trer dans  vos  maisons  b. 

Et  sur  le  milieu  de  la  nuit ,  le  Seigneur  égorgea 
tous  les  premiers-nés  de  l'Égy  pie,  depuis  le  prince 
fils  aîné  du  pharaon  assis  sur  son  trône,  jusqu'au 

•  l  es  critique*  sont  encore  plus  hardis  sur  celte  partie  de 
l'histoire  sacrée  que  sur  toutes  les  autres.  Ils  ne  peuvent  »ouf- 
fnr  d'abord  que  Dieu  recommande  si  souvent  et  si  expres- 
sément de  commencer  par  voler  tous  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent du  pays,  et  ensuite  que  Dieu .  selon  la  lettre  du  texte  , 
égorge  de  sa  propre  main  tous  le»  premiers-ncs  des  hommes 
et  des  animaux,  depuis  le  fils  aîné  du  roi  Jusqu'au  pn-mier-né 
du  plus  vil  des  animaux.  A  quoi  bon  ,  disent-ils  ,  tuer  aussi 
les  bêles  î  Et  pourquoi  »urlout  les  enfants  à  la  mamelle  qui 
étaient  les  premiers-nés  des  jeunts  hinints  î  pourquoi  cette 
exécrable  boucherie  exécutée  par  la  main  du  Dieu  du  ciel 
et  dé  la  terre  ?  Le  seul  fruit  qu'il  en  retire  est  d'aller  con- 
duire et  faire  mourir  son  peuple  dans  un  de*erU 

Nous  avounns  que  la  faible  raison  humaine  pourrait  s'ef- 
frayer de  celte  histoire,  s'il  falloil  s'en  tenir  à  la  lettre;  maU 
tous  les  pères  conviennent  que  c'est  une  ligure  de  l'Eglise 
de  Jé'us-Chrlst  ;  et  la  pique,  dont  nous  allons  parler,  en  est 
une  preuve  merveilleuse. 

b  II  est  defi  ndu  de  manger  du  pain  levé  pendant  la  «e- 
malne  de  Pâques,  sous  peine  de  mort.  Cette  loi  semble 
abrogée  chez  nous.  L'Eglise  même  ne  commande  plus  qu'on 
mange  l'agneau  pascal;  de  même  quelle  n'ordonne  plus 
qu'on  mette  du  sang  à  *a  porte.  Ce  sang  était  une  marque 
pour  avertir  Dieu  de  ne  point  entrer  dans  la  maison  et  de 
n'y  tuer  personne. 

Il  est  difficile  de  calculer  le  nombre  des  enfants  que  Dieu 
massacra  cette  nuit.  Les  Hébreux  qui  s'enfuirent  du  pays  de 
Gcssen  étalent  au  nombre  de  six  cent  mille  combattants:  ce 
qui  suppose  six  cent  mille  familles-  Le  pays  de  Gessen  est  la 
quarantième  partie  de  l'Egypte  depuis  Meroé  Jusqu'à  Péluse. 
On  peut  donc  supposer  que  le  reste  de  l'Egypte  contenait 
vingt-quatre  millions  de  familles,  par  la  règle  de  trois  :  ainsi 
Dieu  tua  de  sa  main  ce  nombre  épouvantable  de  premiers- 
nes,  et  beaucoup  plus  d'animaux.  Cela  peut  n'être  regardé 
que  comme  une  figure. 
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premier- né  de  l'esclave,  et  jusqu'au  premier-né 
des  animaux...  Pharaon  s  étant  donc  levé  la  nuit, 
il  y  eut  une  clameur  de  désolation  dans  l'Égypte; 
car  il  n'y  avait  pas  maison  où  il  u'y  eût  quelqu'un 
d'égorgé. 

Pharaon  envoya  vite  chercher  Mosé  et  Aaron 
peudant  la  nuit ,  et  leur  dit  :  Partez  au  plus  tôt , 
vous  et  les  enfants  d'Israël*  .  Alors  les  eufanU 
d'Israël  firent  comme  Mosé  leur  avait  enseigné. 
Us  empruntèrent  des  Égyptiens  des  vases  d'or  et 
d'argent,  et  des  habits  ;  et  étant  partis  de  Ramcssès, 
ils  vinrent  au  nombre  de  six  cent  mille  hommes 
de  pied  ;  une  troupe  innombrable  se  joignit  encore 
a  eux ,  et  ils  avaient  prodigieusement  de  brebis  et 
de  hôtes  à  cornes. 

Le  temps  de  la  demeure  des  enfants  d'Israèl 
dans  l'Egypte  fut  de  quatre  cent  trente  ans. 

Or,  Pharaon  ayant  ainsi  laissé  aller  les  Israéli- 
tes, Dieu  ne  voulut  pas  les  coudutre  dans  le  Ca- 
naan par  la  terre  des  Paleslins  ou  Philistins ,  qui 
e>t  toute  voisine  b  ;  mais  il  leur  fit  faire  un  long  cir- 
cuit dans  lo  désert  qui  est  sur  la  mer  Rouge  ;  et  ils 
sortirent  ainsi  en  armes  de  I  Egypte...  Or.  le  Sei- 
gneur marchait  devant  eux,  et  leur  montrait  le 
chemin  pendant  le  jour  par  unecolonuedc  nuée, 
et  la  nuit  par  une  colonne  de  feu  c. 

Or,  Dieu  parla  à  Mosé  ,  disant  :  Dites  aux  en- 
fants d'Israël  qu'ils  aillent  camper  vis-à-visde  Baal- 
séphou  ,  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  car  Pharaon  va 
«lire  :  ils  sont  enfermés  dans  le  désert,  ei  j'endur- 
cirai son  cœur 


■  Alors  donc  le  pharaon  se  laisse  fléchir,  et  permet  aux  Israé- 
lites d'aller  sacrifier  à  leur  Dieu  dans  le  désert.  Remar- 
quons que  les  Egyptiens  alors  n'avaient  pas  le  meïne  Dieu 
que  les  Israélites,  puisqu'il  est  dit  que  Dieu  fit  Justice  de 
tous  les  dieux  do  l'Egypte  On  dispute  sur  la  nature  de  ces 
dieux  :  étaient-Ils  des  animaux ,  ou  de  mauvais  Génie»,  ou 
de  simples  statues?  La  plus  commune  opinion  est  que  les 
Egyptiens  consacraient  déjà  des  bcUs  dans  leurs  temple*, 
et  même  des  légumes.  Sanchonlaihon ,  qui  vlv.iii  long-temps 
avant  Moïse  (comme  Cumbcrland  le  prouve},  le  dit  expres- 
sément, et  leur  en  fait  un  grand  reproche. 

b  11  parait  fort  extraordinaire  que  Dieu,  ayant  promis  si 
souvent  la  terre  de  Canaan  aux  Israélites,  ne  les  y  mène  pas 
tout  droit,  mais  les  conduise  par  un  chemin  oppose  dans  un 
désert  où  il  n'y  a  ni  eau  ni  vivres.  Calmet  dit  que  c'est  de 
peur  que  les  Cananéens  ne  les  battissent.  Celte  raison  de  Cal- 
met est  fort  mauvaise  ;  car  il  était  aussi  facile  à  Dieu  d'égor- 
ger tout  les  premiers-nés  cananéens  que  les  |<rcmiers-nés 
égyptiens.  Il  vaut  bien  mieux  dire  que  les  desseins  de  Dieu 
sont  Impénétrables. 

c  Les  incrédules  ont  dit  que  cette  colonne  de  nuée  était 
Inutile  pendant  le  jour,  et  ne  pouvait  servir  qu'à  empêcher 
les  Juifs  do  voir  leur  chemin.  C'<  si  une  objection  très  frivole. 
Dieu  même  éult  leur  guide,  et  Us  ne  savaient  pas  où  ils  al- 
laient. 

d  Tous  les  géographes  ont  placé  Baal-sépbon ,  où  Bccl- 
sephon  au -dessus  de  Memphis  sur  le  bord  occidental  de 
la  mer  Rouge,  plu»  de  cinquante  lieues  au-dessus  de  liessen , 
d'où  les  Juifs  étaient  partis  Dieu  les  ramenait  donc  tout  au 
milieu  de  l'Egypte  au  lieu  de  les  conduire  à  ce  Canaan  tant 
promis  ;  mais  c'était  pour  faire  un  plus  grand  miracle,  car  il 
dit  expressément  :  Je  veux  manifester  ma  gloire  en  perdant 
Pharaon  et  toute  son  armée;  car  Je  suis  le  Seigneur. 


Pharaon  fit  donc  atteler  son  char ,  et  prit  avec 
lui  tout  son  peuple  avec  six  cents  chars  de  guerre 
choisis  • ,  et  tous  les  chefs  de  l'année  ;  car  le  Sei- 
gneur avait  endurci  le  cœur  du  pharaon  ,  roi  d  É- 
gyptc.et  le  Seigneur  dit  a  Mosé  :  Pourquoi  cries- 
tu  à  moi?  «lis  aux  enfants  d'Israël  qu'ils  marchent b; 
et  Mosé  ayant  étendu  sa  main  sur  la  nier,  le  Sei- 
gneur enleva  la  mer  par  un  vent  brûlant  toute  la 
nuit ,  et  la  mer  fut  à  sec  et  l'eau  fut  divisée ,  et 
les  Israélites  entrèrent  au  milieu  delà  mer  sëchée, 
car  l'eau  était  comme  un  mura  leur  droite  et  a 
leur  gauche...  En  ce  jour,  les  Israélites  virent  les 
corps  morts  des  Égyptiens ,  et  l'exécution  grande 
que  la  maiu  du  Seigneur  avait  faite.  Alors  Mosé  et 
les  enfants  d'Israël  chantèrent  un  cantique  au 
Seigneur  ..  Marie  la  prophéiesse,  fœur  d'Aaron. 
prit  un  tambour  à  la  maiu  ;  truies  les  autres 
femmes  dansèrent  avec  elle  *. 

a  S'il  y  avait  environ  vingt-quatre  millions  de  familles  en 
Egypte,  l'armée  de  Pharaon  dut  être  de  vingt  -quatre  mil- 
lions de  combattant*,  en  comptant  un  soldat  par  famille: 
mais  Dieu  avait  déjà  tué  le  premier-né  de  chaque  famille: 
il  faut  donc  suppo-er  que  tous  les  puînés  étaient  en  â^e  de 
porter  les  armes  pour  former  tout  le  peuple  en  corps  d'ar- 
mée. 

A  l'égard  des  chevaux,  il  est  dit  que  toutes  les  bêles  de 
somme  avalent  péri  par  la  sixième  plaie,  et  que  tous  les  pre- 
miers-nés étaient  morts  par  la  dernière,  mats  il  pouvait  res- 
ter quelques  chevaux  encore 

I»  Les  incrédules,  et  même  plusieurs  commentateurs ,  ont 
voulu  expliquer  ce  miracle. 

L'historien  Flavius  Josèphc  le  réduit  à  rien,  en  disant 
qu'il  en  arriva  presque  auiant  au  grand  Alexandre  quand  il 
côtoya  la  mer  de  Pamphyiie;  et  dam  la  crainte  que  les  Ro- 
mains ne  prissent  le  miracle  du  pa>*age  de  la  mer  tlviifo 
pour  un  mensonge  et  ne  s'en  moquassent,  il  dit  qu'il  bisse 
a  chacun  la  liberté  d'en  rroirece  qu'il  voudra.  Il  fmt  bien 
qu'un  historien  laisse  à  son  lecteur  la  liberté  de  le  croire  et 
de  ne  pas  le  croire ,  de  l'approuver  ou  dVn  rire  :  on  la  pren- 
drait bien  sans  lui.  L'auteur  sacre  est  bien  loin  d'employer 
les  ménagements  et  les  »ubierfu^es  du  Juif  Flavius  Joscphc, 
d'ailleurs  liés  respectable.  Il  vou«  donne  le  pa-sa.e  des  six 
Cent  mille  Juifs  à  travers  les  eaux  de  la  mer  suspend  .es,  et 
tant  de  millions  d'Egyptiens  englouti- ,  comme  un  des  plus 
signales  prodiges  que  Dieu  ait  f.iits  en  faveur  de  son  peuple. 

On  a  dit  qu'un  autre  prodige  est  qu'aucun  auteur  csyp- 
lien  n'ait  jamais  parle  de  ce  miracle  épouvantable,  m  des 
autres  plaies  d'Egypte;  qu'aucune  nation  du  monde  n'ait 
j  imais  entendu  parler  ni  de  cet  événement,  ni  de  tout  ce 
qui  l'a  précède;  que  ptrsonnc  ne  connut  jamais  ni  Aaron,  ni 
tsephora,  ni  Joseph  fils  de  Jarob,  ni  Abraham  ,  ni  Srih,  ni 
Adam.  Ils  affirment  que  tout  cela  ne  commença  a  être  un 
peu  connu  que  long-temps  aprè>  la  traduction  at  tribuée  aux 
Septante,  comme  nous  l'avon»  déjà  remarqué.  Les  devins 
de  Dieu  n'ont  pu  élic  accomplis  t,uedans  les  temps  mar- 
qués par  sa  providence. 

c  Les  critiques  font  des  difficultés  sur  ce  cantique  ;  ils  di- 
sent qu'il  n'est  guère  probable  quvnviron  trois  millions  dr 
personnes,  en  comptant  les  vieillard-,  les  U mines,  et  1rs 
enfants  ,  a  peine  échappés  d'un  si  grand  péril ,  aient  pu  aus- 
sitôt chanter  un  cantique,  et  que  Mo>é  l'ait  empesé  dan 
l'instant  même.  Ils  demandent  en  quelle  langue  était  ce  can- 
tique. Ils  disent  qu'il  ne  pouvait  être  qu'en  égyptien.  CV*t 
une  objection  bien  frivole.  Il  y  avait  une  remarque  plu- 
singulière  à  faire  :  c'est  que  l'ancien  livre  apocryphe  de  l.i 
Vie  de  Mosé  dit  que  le  Pharaon  échappa  ,  et  alla  régner  a 
Ninlve.  On  a  raison  de  traiter  cette  imagination  de  ri- 
dicule. 

Si  vous  en  croyez  dom  Calmet,  Manélhon  dit  que  le  pha- 
raon échappa  de  ce  péril  ;  mais  Manélhon ,  dont  on  ne  coc- 
noit  un  petit  nombre  de  passages  que  par  la  réponse  de 
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Mosé  étant  parti  de  la  mer  Rouge ,  les  Israélites 
«lièrent  dans  le  désert  de  Sur,  et  ayant  marché 
dans  cette  solitude,  ils  ue  trouvèrent  point  d'eau, 
et  ils  arrivèrent  a  Mara,  où  l'eau  étaiteitrêmemenl 
aroère.  Mosé  cria  au  Seigneur ,  qui  lui  montra  uu 
bois ,  lequel  ayant  été  jeté  dans  l'eau ,  elle  devint 
douce. 

Le  quinzième  jouivlu  second  mois ,  depnis  la 
sortie  d'Egypte ,  le  peuple  vint  au  désert  de  Sin , 
entre  Élitn  etSinaï,  et  ils  murmurèrent  dans  ce  dé- 
sert contre  Mosé  et  Aaron.  Ils  dirent  :  Plûta  Dieu 
que  nous  Tussions  morts  dans  l'^gyple  par  la  main 
du  Seigneur  i  Nous  étions  assis  sur  des  marmites 
de  viandes,  et  nous  mangions  du  pain  tant  que 
nous  voulions  \ 

Alors  Dieu  dit  a  Mosé  :  Je  vais  leur  faire  pleu- 
voir des  pains  du  ciel...  Et  Mosé  dit  à  Aaron  : 
Dites  a  l'assemblée  des  enfants  d'Israël  qu'ils  se 
présentent  devant  le  Seigneur  ;  et  ils  virent  la 
gloire  du  Seigneur  qui  parut  dans  une  nuée  ;  et 
Dieu  dit  a  Mo?>é  :  Dis-leur  que  ce  soir  ils  mange- 
ront de  la  chair,  et  demain  matin  ils  seront  ras- 
sasiés ,  et  vous  saurez  tous  que  je  suis  le  Sei- 
gneur voire  Dieu  :  et  le  soir  donc  tout  le  camp  fut 
couvert  de  cailles ,  et  le  matin  tous  les  environs 
furent  chargés  d'uue  rosée  qui  ressemblait  à  la 
bruine  qui  tombe  sur  la  terre  ;  et  les  enfants  d'Is- 
raël ayant  vu  cela,  se  disaient  l'un  à  l'autre 
Manhu  ;  et  Mosé  leur  dit  :  C'est  le  pain  que  Dieu 
vous  a  donné  a  manger  b. 


Fia  via*  Josèphe,  ne  dit  point  du  tout  que  l'armée  du  pha- 
raon fut  submergée  dan»  la  mer  enlr'ouverle  ;  il  dit  qu'un 
roi  d'Egypte,  nomme  Aménophls  (qui  n'a  Jamais  existé  j, 
alla  au  devant  d'une  armée  de  brigands  arabes  établis  en 
Palestine,  qu'il  n'osa  en  venir  aux  mains,  et  qu'il  se 
retira  en  Ethiopie. 

m  Les  Incrédules  ne  cessent  de  nous  reprocher  insolem- 
ment que  nous  leur  contons  des  fables  absurdes.  Ils  ne  peu- 
vent pas  comprendre  que  Dieu  n'ait  pas  donné  à  son  peuple 
cet  excellent  pays  de  l'Egypte ,  où  il  n'y  avait  plus  que  des 
femmes  et  des  enfant».  «Comment,  disent-ils,  Mosé,  à 

■  l'âge  de  plus  de  quatre- vingt*  ans ,  peut- il  conduire ,  dans 
m  le  plus  affreux  des  dé»erts ,  trois  millions  d'hommes  ,  au 

■  lieu  de  les  mener  du  moins  dans  le  pays  de  Canaan  en  pas- 
«  tant  par  l'Idumée  ?  Les  déserts  de  Sur ,  de  Mara,  d'Elini , 
.  de  Sin,  de  Raphidim  ,  d'Horch,  deStnai,  do  Puaran,  de 
«  Cadés-Barnè ,  d'Obotb ,  de  Cadenolh ,  dans  lesquels  Ils 

■  errèrent  quarante  années ,  ne  pourraient  pas  nourrir  trente 

■  voyageurs  pendant  quatre  Jours ,  s'il*  ne  portaient  de  l'eau 
«  et  des  provisions.  Il  y  a  quelques  fontaines,  à  ta  vérité, 

■  an  mont  lloreb  :  mais  tout  le  reste  e&t  sec  et  impraticable; 
m  plusieurs  Arabes  y  tombent  quelquefois  morts  de  soif  et 
•  de  faim.  Le  premier  devoir  d'un  législateur,  tel  qu'on 
m  nous  représente  Mosé,  est  de  pourvoir  à  la  subsistance 

■  de  son  peuple.  • 

Nous  avouons  à  ces  Incrédules  que ,  selon  les  régies  de  la 
prudence  humaine ,  un  général  «l'armée  aurait  tort  de  con- 
duire sa  troupe  par  des  déserts  :  mais  il  ne  s'agit  point  ici 
de  raison,  de  prudence,  de  vraisemblance,  de  possibilité 
physique.  Tout  est  au-dessus  de  nous  dans  ce  livre,  tout  est 
divin,  tout  est  miracle  ;  et  puisque  les  Juifsétaient  le  peuple 
de  Dieu,  il  ne  devait  rien  leur  arriver  de  ce  qui  est  commun 
aux  autres  hommes.  Ce  qui  paraîtrait  absurde  dans  une 
histoire  ordinaire  est  admirable  dans  celle-ci. 
t>  Dio*!ore  de  Sicile,  liv.  i ,  chap.  ut,  raconte  qu'un  rot 


Cependant  Amibe  vinlatlaqucr  Israël  au  camp 
de  Raphidim ,  et  Mosé  dit  à  Josué  :  Choisissez  des 
combattants,  et  sortez  du  camp  pour  combattre 
Amalec  ;  demain  je  me  tiendrai  sur  le  haut  de  la 
montagne  avec  la  verge  de  Dieu  dans  ma  main. 
Josué  Bt  comme  Mosé  l'avait  dit ,  et  il  combattit 
contre  Araalcc.  Or  Mosé ,  Aaron  et  Ur  s'en  allè- 
rent au  haut  de  la  colline ,  et  quand  Mosé  levait 
ses  mains  en  haut,  Israël  était  vainqueur;  mais 
quand  il  laissait  tomber  un  peu  ses  mains ,  Ama- 
lec l'emportait...  Or  Aaron  et  Ur  lui  soutinrent 
les  mains  des  deux  côtés;  Josué  donc  mit  en  fuite 
Araalcc  et  tua  toute  son  armée  ;  et  Dieu  dit  à 
Mosé  :  Écrivez  cela  dans  un  livre,  et  dites  la  chose 
aux  oreilles  de  Josué  ;  car  j'abolirai  la  mémoire 
d'Amalec  sous  le  ciel  • . 

d'Egypte,  nommé  Aetisanës,  fil  autrefois  couper  le  nez  à 
une  troupe  de  \olrurs,  qui  avaient  infesté  de  leurs  brigan- 
dages toute  l'Egypte  dans  le  temps  des  guerres  civiles,  qu'il 
les  relégua  vers  Rhinocolurc  à  l'entrée  de  tous  ces  déserts, 
nhinorolure  en  grec  &ignilic  nez  coupï ,  et  apparemment  ce 
mot  fut  depuis  la  traduction  du  root  égyptien.  Dtodore  dit 
qu'ils  habitèrent  le  désert  de  Sin  ,  et  qu'ils  firent  de*  tiiau 
pour  prendre  dos  cailles  dans  le  temps  qu'elles  passent  ver* 
ces  climat*. 

Les  incrédules  ,  abusant  également  du  texte  de  Diodore 
et  de  celui  de  l'Ecriture  sainte,  croient  apercevoir  dans  ce 
récit  la  véritable  histoire  des  Juifs.  Ils  dirent  que  les  Juifs 
sont  des  voleurs  île  leur  propre  aveu  :  qu'il  est  très  naturel 
qu'un  roi  d'Egypte,  soit  Actisanès,  soit  un  autre  ,  les  ayant 
relégués  dans  un  désert  après  leur  avoir  fait  couper  le  ner, 
leur  race  ait  conçv  une  haine  implacable  contre  le*  Egyp- 
tiens, et  qu  elle  ail  continué  le  métier  de  brigands  qu'elle 
tenait  de  se*  pères. 

Pour  la  m  un  ne  ils  n'y  trouvent  rien  d'extraordinaire,  si 
ce  n'est  qu'elle  est  un  purgatif:  ils  dirent  que  ce  purgatif 
peut  être  moins  fort  que  la  manne  de  la  Ci  labre  ,  et  qu'on 
peut  s'y  accoutumer  a  la  longue;  qu'on  trouve  encore  do 
la  manne  dans  ce*  'déserts,  mais  que  c'est  une  nourriture 
qui  no  peut  sustenter  personne;  tt  enfin  ils  nient  le  miracle 
de  la  manne  comme  tous  les  autres.  Ils  prétendent  qu'il 
était  aussi  aisé  a  Dieu  de  les  bien  nourrir  que  de  les  mal 
nourrir;  que  si  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfant»  mar- 
chèrent trois  Jours  entiers,  dans  tes  sables  brûlants  du  dé- 
sert de  Sin  un»  boire ,  les  femmes  et  les  enfants  durent  ex- 
pirer par  la  soif;  que  ni  n  seulement  Dieu  se  serait  contre- 
dit lui-même  en  les  con  uisant  ainsi  lorsqu'il  se  déclarait 
leur  protecteur  et  leur  p  re,  mois  qu'il  était  leur  cruel  ho- 
micide, qu'il  est  impossible  d'admettre  dans  Dieu  tant  de 
drraiion  et  tant  de  r ruai. té.  Quelques  raisons  qu'on  leur 
dise ,  ils  persistent  dans  leurs  blasphème* ,  et  nous  ne  pou- 
vons que  le»  plaindre. 

«  Amalec  était  petit-flls  d'Ésaa,  et  il  occupa  une  partie 
de  l'Idumée.  Se»  descendants  devinrent  la  principale  horde 
de  l'Arable  de*erle ,  et  l'on  prétend  que  ce  fut  la  horde  dont 
descendait  Hérode  qu'Antoine  fil  roi  de  Judée.  Ces  Amalé- 
ciles  furent  très  longtemps  »ans  avoir  de  villes;  mais  leur 
vie  errante  endurcissait  leurs  corps  et  tes  rendait  redou- 
tables- Les  critiques  disent  que  ce  n'était  pa»  la  peine  de 
faire  mourir  dans  de*  déserts  le  peuple  juif ,  de  peur  qu'il» 
ne  fussent  attaqués  par  les  Canant  ens,  puisqu'ils  furent  at- 
taqués par  des  Arabes  ;  et  que  celte  bataille  contre  Amalec 
fut  très  inutile,  puisque  aucun  des  Israélite»  qui  combat- 
tirent n'entra  dans  la  terre  promise,  excepté  deux  personnes: 
Ils  trouvent  d'ailleurs  que  Mo»é,  Aaron  et  Ur,  »e  condui- 
sirent en  lâches  ,  en  se  cachant  sur  une  montagne  pendant 
que  leur  peuple  exposait  sa  vie.  Ils  ne  songent  pas  que  Mosé 
était  un  vieillaid  dequalre  vingts  ans,  et  qu'Anron  en  avait 
quatre-vingt-trois:  que  d'ailleurs  Mosé  tenait  sa  verge  à  la 
main,  et  qu'en  levant  1rs  mains  au  Seigneur,  il  rendait 
[  plus  de  services  que  tous  les  combattants  ensemble. 

l  e  cheval  er  r'olard,  qui  a  fait  graver  toutes  I.»  1  a  ailles 
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Au  troisième  mois  depuis  la  sortie  d'Égypte , 
les  enfants  d'Israël  vinrent  dans  le  désert  de  Si- 
nal  ;  et  M  osé  monta  vers  Dieu ,  et  Dieu  l'appela 
du  haut  de  la  montagne  ,  et  Dieu  lui  dit  :  Va-t'en 
dire  aux  enfants  d'Israël  :  Si  vous  écoutez  ma 
voix  ,  et  si  vous  observez  mon  pacte ,  vous  serez 
mon  peuple  particulier  par-dessus  les  autres  peu- 
ples... Je  viendrai  donc  à  toi  dans  une  nuée 
épaisse,  afiu  que  ce  peuple  m'entende  parlant  a 
toi ,  et  qu'il  le  croie  à  jamais.  Va  donc  vers  ce 
peuple ,  et  qu'aujourd'hui  et  demain  il  lave  ses 
vêtements  ;  et  lorsqu'ils  seront  prêts  pour  le  troi- 
sième jour,  Dieu  descendra  en  présence  de  tout  le 
peuple  sur  le  mont  de  Sinal ,  et  tu  diras  au  peu- 
ple :  Gardez-vous  de  monter  sur  la  montagne ,  et 
de  toucher  même  au  pied  de  la  montagne  ;  qui- 
conque touchera  la  montagne  mourra  de  mort... 
Le  troisième  jour  étant  arrivé  ,  voilà  qu'on  en- 
tendit des  tonnerres,  que  les  éclairs  brillèrent , 
que  la  trompette  lit  un  bruit  épouvantable ,  et  le 
peuple  fut  épouvanté,  et  Mosé  parlait  à  Dieu  ,  et 
Dieu  lui  répondait ,  et  Mosé  étant  descendu  vers 
le  peuple,  lui  raconta  tout ,  cl  Dieu  parla  de  celte 
manière  ■: 


dont  le  dictionnaire  de  dom  Cil  met  ett  orné,  a  destiné  la 
bataille  d'Amalec,  et  a  placé  Mosé,  Aaron  et  Dr,  sur  le 
sommet  du  mont  Horeb.  On  volt  dan»  la  campagne  dea 
troupes  disposées  à  pen  prés  comme  elles  le  sont  aujour- 
d'hui, des  étendards  semblables  aux  nôtres,  et  des  chariots 
dont  les  roues  sont  armées  de  Lu»  ;  re  qui  n'est  guère  prati- 
cable dans  ce  désert. 

Le  Ici  te  nous  apprend  que  Dieu  ordonna  à  Mosé  d'écrire 
cette  bataille  dans  un  livre.  Il  n'en  faut  point  chercher  d'au- 
tres que  Vfjcodt  même  C'est  toujours  beaucoup  qu'il  nous 
soit  resté  deux  livre*  aussi  anciens  que  la  Genèse  et  VÙxode. 
En  quelque  temps  qu'ils  aient  été  écrits,  ce  sont  des  monu- 
ments très  précieux  ;  les  critiques  ne  peuvent  empêcher  qu'on 
n'y  relrouveune  peinture  des  morurs  antiques  et  barbare*. 
Il  est  à  croire  que  si  nous  avions  quelques  monuments  des 
anciens  Toscans ,  des  Latins ,  des  Gaulois ,  des  Germains , 
nous  les  lirions  avec  la  curiosité  la  plus  avide. 

«  Nos  critiques  remarquent  d  abord  que  la  bataille  d'Aina- 
lec  ne  fut  d'aucune  utilité  aux  Juifs,  et  qu'il  semble  que 
celle  bataille ,  dont  lis  doutent,  ne  soit  rapportée  dans 
CKj-o</eqoe  pour  inspirer  de  la  baine  contre  les  Amalécltet, 
qui  furent  leurs  ennemis  du  temps  des  roi».  Ils  fondent  leurs 
sentiments  sur  ce  que  Dieu  même,  en  parlant  à  Note,  ne 
lui  dit  pas  un  mot  de  ce  prétendu  combat,  et  qu'il  ne  lui 
parle  que  de  ce  qu'il  a  fait  aux  Egyptiens.  On  lui  fait  pro- 
poser ,  disent-ils ,  les  conditions  de  son  pacte  avec  les  Hé- 
breu» ,  de  la  même  manière  que  le*  hommes  font  entre  eux 
des  alliances.  On  (ail  descendre  Dieu  au  son  des  trompette», 
comme  si  Dieu  avait  de*  trompettes.  On  fait  parler  Dieu 
comme  on  ferait  parler  un  crieur  d'arrêt*.  Et  il  faut  suppo- 
ser que  Dieu  parlait  égyptien  ,  puisque  les  Hébreux  ne  par- 
laient pasd  autre  langue,  et  qu'il  est  dit  dans  le  psaume  i.xxx 
que  les  Juit»  furent  donnes  de  ne  point  entendre  la  langue 
qu'on  parlait  au-delà  de  la  mer  Rouge.  Toland  assure  qu'il 
est  visible  que  tous  ces  livres  ne  fuient  écrits  que  long-temps 
après  par  quelque  prêtre  oisif,  comme  il  y  en  a  tant  eu  , 
dil-il,  parmi  nous  aux  douxiéme,  treizième  et  quatorzième 
siècles  ;  et  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  plus  de  foi  au  Peuiaiew 
que  qu'aux  livres  des  sibylles,  qui 


cl  timorée.  Il  n'est  pas 
sur  le  mont  binai  au  ion 
vrlr  la  mer  Rouge  pour 


plus  surprenant  que  Dieu  ait  parlé 
trompette» ,  qu'il  ne  l'est  d'ou- 
el  pour 


Ta  ne  feras  aucun  ouvrage  de  sculpture ,  ni 
aucune  image  de  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  en 
haut,  ni  dans  la  terre  en  bas ,  ni  dans  les  cieuz 
sous  la  terre... 

Je  suis  ton  Dieu  fort ,  je  suis  le  Dieu  jaloux, 
punissant  les  iniquités  des  pères  jusqu'à  la  troi- 
sième et  quatrième  génération  de  tous  ceux  qui 
me  haïssent ,  fesaul  miséricorde  en  mille  généra- 
tions à  ceux  qui  m'aiment...  . 

Tu  ne  monteras  point  à  mon  autel  par  des  de- 
grés, afin  de  ne  point  découvrir  ta  nudité... 

Si  quelqu'un  frappe  son  esclave  ou  sa  servante, 
et  s'ils  meurent  entre  ses  mains,  il  sera  coupable 
d'un  crime;  mais  si  son  esclave  survit  un  jour  ou 
deux  ,  il  ne  sera  sujet  à  aucune  peine  ,  parce  que 
l'esclave  est  le  prix  de  son  argent... 

Œil  pour  œil ,  dent  pour  dent ,  main  pour 
main,  pied  pour  pied... 

Si  un  taureau  frappe  de  ses  cornes  un  homme  ou 
une  femme,  on  lapidera  le  taureau ,  et  on  ne  man- 
gera point  sa  chair... 

Vous  punirez  de  mort  les  magiciens ,  celui  qui 
aura  Tait  le  coït  avec  une  bêle,  celui  qui  sacrifie 
aux  dieux... 

Tu  ne  diras  point  de  mal  des  dieux ,  et  tu  ne 
maudiras  point  les  princes  de  ton  peuple. . . 

Tu  ne  différeras  point  à  payer  les  dîmes  «... 

J'enverrai  la  terreur  de  mon  nom  au-devant  de 


submerger  toute  l'armée  égyptienne.  Si  on  nie  oit  prodise , 
on  ett  forcé  de  les  nier  tout.  Or  il  n'est  pas  possible  ,  selon 
le»  commentateur»  le»  plu»  accrédités ,  que  tous  ces  livre» 
ne  soient  qu'un  tissu  de  mensonges  grossiers.  Il  est  vrai  que 
les  premières  histoires  Ihéologiquea  de»  brachmane» ,  des 
prêtres  de  Zoroastre ,  de  ceux  d'Iti» ,  de  ceux  de  Venta ,  ne 
sont  que  des  recueils  de  fable»  absurde»  ;  mais  il  ne  faut  pat 
Juger  des  livre»  hébreux  comme  des  autre».  On  a  beau  dire 
que  si  le  Peniateuque  fut  écrit  dan»  le  dé>ert ,  il  ne  pouvait 
l'être  qu'en  égyptien  ;  et  que  les  Hébreux  n'étant  point  en- 
core entrés  dans  le  pay»  des  Cananéens,  ils  ne  purent  savoir 
la  langue  de  ces  peuple*,  qui  fut  depuis  la  langue  hébraïque. 
En  quelque  langue  que  Mose  ou  Moïse  ait  écrit  dans  le  dé- 
sert ,  il  est  aisé  de  supposer  que  le  Peniateuque  fut  traduit 
après  dans  U  langue  de  la  Palestine,  qui  était  un  idiome  du 
syriaque,  puisqu'il  fut  traduit  ensuite  en  chaldéen  ,  en  erre, 
en  latin  ,  et  long-temps  après  en  anclt-n  gothique.  Les  objec- 
tions de»  incrédules  sont  récentes  ;  et  ce  livre  aurait  USo  ans 
d'antiquité,  quand  même  il  n'aurait  était  comp  te  que  do 
temps  d'Esdras ,  comme  les  critiques  le  préU-ndcni.  Il  serait 
presque  aussi  ancien  que  la  république  romaine  etatilie  après 
les  Tarqutns.  Les  incrédules  répondent  qu'un  livre ,  pour 
être  ancien  ,  n'en  est  pat  plu»  vrai  ;  qu'au  contraire  ,  pres- 
que tous  les  ancien»  livres  étant  eoils  par  des  préires,  et 
étant  extrêmement  rares,  chaque  auteur  se  livrait  a  son  ima- 
gination, et  que  la  saine  critique  était  entièrement  inconnue. 
Cette  manière  de  penser  renverserait  tous  le*  fondements  de 
l'ancienne  histoire  dans  tout  les  pays  du  monde;  on  f  e tai- 
rait plus  sur  quoi  compter.  Il  faudrait  douter  de  l'histoire 
de  Cyrus ,  de  Crésut ,  de  Pisitlrale ,  de  Romulus,  de  tout  ce 
qui  s'e«t  passé  dan»  la  Grèce  avant  les  Olympijdrt  ;  et  ce 
scepticisme  universel  ne  ferait  qu'un  chaos  indebroutlUbll 
de  toute  l'antiquité. 

■  Nous  n'avons  spécifié  ici ,  de  toutes  les  première»  loi» 
Juive» ,  que  celle»  contre  lesquelles  not  adversaires  s'elevcnl 
avec  le  plus  de  témérité.  Si  on  les  en  croil .  la  défense  de 
faire  aucune  image  n'a  jamatt  été  observée.  Mosé  lui-même 
,  des  bœufs  ou  des  veaux ,  qu'il  plaça 
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tous  ;  j'exterminerai  tous  les  peuples  cluz  les- 
quels vous  irez.  J'enverrai  d'abord  des  frelons  et 
des  guêpes  ,  qui  mettront  en  fuile  le  Hévt'cn  ,  le 
Cananéen ,  l'Élliéen  •.  Les  limites  de  votre  terre 

srr  l*arcbe  ambulatoire.  Il  fit  faire  wn  serpent  d'airain.  Sa- 
lomon mit  des  veaux  de  bronxe  dam  le  temple  qu'il  fit 
bâtir. 

Les  Incrédules  ne  peuvent  souffrir  que  Dlen  l'annonce 
comme  poissant  et  jaloux.  Ils  disent  que  rien  ne  rabalue 
l'Être  tout  puissant ,  comme  de  lui  faire  dire  toujours  qu'il 
est  puissant;  et  que  c'est  bien  pis  de  lut  faire  dire  qu'il  est 
jaloux;  qae  ce  livre  ne  pjrle  jamais  de  Dieu  que  romme 
d'une  divinité  locale-qul  veut  l'emporter  sur  les  autres  divi- 
nités ,  et  qu'on  nous  le  représente  comme  les  dk-ui  des  Grecs, 
jaloux  les  uns  des  autres. 

La  punition  dont  on  menace  la  troisième  et  quatrième  gé- 
nération innocente  d'un  aieul  coupable  leur  semble  une  In- 
justice atroce;  et  ils  prétendent  que  cette  vengeance  exercée 
sur  les  entants  est  une  des  preuves  que  les  Juifs  n'ont  Jamais 
connu  I  immortalité  de  l  ime  et  les  peines  après  la  mort,  que 
vers  le  temps  des  pharisiens  C'est  l'opinion  du  docteur 
Warburlon ,  et  de  plusieurs  théologiens  qui  ont  abusé  de  leur 
science.  Arnauld  dit  positivement  la  même  chose,  quoiqu'il 
n'en  tire  pua  les  mêmes  conséquences  que  l'absurde  War- 
burlon. 

La  peine  de  mort  contre  les  miliciens  prouve  que  les  Juifs 
croyaient  à  la  magie;  et  comment  n'y  auraient-ils  pas  cru, 
s'ils  avalent  vu  les  miracles  des  magiciens  de  Pharaon ,  et  si 
Joseph  avait  fait  des  opérations  magiques  avec  sa  tasse. 

Un  tire  de  la  punition  du  coit  avec  des  butes  une  preuve 
que  les  Juifs  étaient  fort  enclins  à  cette  abomination. 

On  croit  trouver  de  la  contradiction  entre  l'ordre  de  mettre 
a  mort  ceux  qui  auront  sa  cri  lie  aux  dieux ,  et  la  défense  de 
parler  mal  des  dieux. 

On  prétend  que  l'ordre  de  payer  exactement  les  décimes , 
avant  qu'il  y  eût  des  lévites  et  des  décimes,  est  une  preuve 
que  cela  fut  écrit  dans  des  temps  postérieurs  par  quelques 
prêtres  inieres>és  à  la  dime. 

La  vengeance  exercée  sur  la  quatrième  génération  semble- 
rait abolie  dans  le  Dculéronome  :  «  Les  pères  ne  mourront 
•  point  pour  leurs  enfants ,  ni  les  enfants  pour  leurs  pères.  > 
La  première  loi  est  une  menace  de  Dieu  ;  et  la  seconde  est 
une  loi  positive  qui  suppose  qu'on  ne  doit  point  faire  pendre 
le  fils  pour  le  père  :  mais  cette  loi  n'empêche  pas  que  Dieu 
ne  soit  toujours  supposé  punir  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration. 

La  défense  de  dire  du  mal  des  dieux  peut  s'entendre  des 
juees  et  des  prêtres ,  qui  sont  souvent  appelés  dieux  dans 
l'Ecriture. 

•  Dieu  ne  cesse  de  promettre  aux  Juif*  qu'il  combattra 
pour  eux,  et  que  tout  fuira  devant  eux.  Il  ajoute  qu'il  en- 
verra des  frelons  et  des  guêpes  pour  leur  préparer  la  victoire. 
Ce  n'est  point  une  figure  dont  se  sert  l'auteur  sacré;  carJo- 
sué,  avant  de  mourir,  dit  expressément  que  Dieu  a  envoyé 
devant  eux  des  tielonset  des  guêpes.  Le  livre  de  la  Sagcste 
le  dit  aussi  long-temps  après.  L'histoire  -ancienne  parle  en 
effet  de  plusieurs  peuples  d'Asie,  qui  furcntobligès  de  quitter 
leur  pays  où  ces  animaux  s'étaient  excessivement  multi- 
pliés. On  a  dit  même  que  les  peuples  de  la  Cha'cide  avaient 
été  chassés  par  des  mouche*.  On  en  a  dit  autant  des  peuples 
de  la  Myaie.  Il  y  a  eu  deux  provinces  de  Chalcide  en  Syrie: 
on  ne  sait  dans  laquelle  le  fléau  des  mouches  put  chasser  les 
babitanls.  Il  y  a  eu  aussi  plusieurs  Mysiea  dans  l'Asie  Mi- 
neure et  dans  le  Péloponèse.  Il  n'est  pas  croyable  que  les 
peuples  d'aucune  de  ces  provinces  se  soient  laissé  chasser 
par  des  mouches  :  mais  ce  qui  eut  fable  dans  la  mythologie 
peut  devenir  une  vérité  historique  dans  les  livres  saints, 
parce  que  Dieu  fesait  pour  son  peuple  ce  qu'il  ne  fesait  pas 
pour  des  peuples  profanes,  qui  lui  étalent  étrangers. 

Dieu  promet  ici  aux  Juifs  qu'il  les  rendra  maîtres  de  tout 
le  paya  depuis  la  mer  Méditerranée  jusqu'à  l'Euphrate  :  or  il 
y  a  vingt  degrés  en  longitude,  dans  la  latitude  du  trentième 
deiré ,  depuis  la  Méditerranée  par  la  terre  de  Canaan  Jusqu'à 
l'Euphrate  Et  quand  on  ne  compterait  que  vingt  lieues  par 
degré,  cela  devait  composer  un  empire  de  quatre  cents 
lieues  de  long  II  est  démontré,  disent  les  critiques ,  que  les 
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seront  depuis  la  mer  Rouge  jusqu'à  la  mer  de  la 
Palesline,  et  jusqu'au  fleuve  de  l  Euplirate  :  je  li- 
vrerai entre  vos  mains  tous  les  habitants  de  la  terre, 
et  je  les  chasserai  de  devant  votre  face. . .  Quand  tu 
feras  le  dénombrement  des  enfants  d'Israël ,  ils  don- 
neront tout  le  prix  de  leur  âme  au  Seigneur,  et  il 
n'y  aura  point  de  plaie  parmi  eux  quand  ils  au- 
ront été  dénombrés  ;  et  tous  ceux  qui  auront  été 
dénombrés  donneront  la  moitié  d'un  sicle  ,  selon 
la  valeur  du  sicle  du  temple  •.  Le  sicle  vaut  vingt 
olioles ,  et  la  moitié  du  sicle  sera  offerte  au  Sei- 
gneur. 

Prenez  des  aromates ,  pour  le  poids  de  cinq 
cents  sicles  de  myrrhe,  deux  cent  cinquante  si- 
cles  de  cinnamome,  pour  deux  cent  cinquante 
sicles  de  canne,  cinq  cents  sicles  de  casse  1  ;  vous 
en  ferez  une  huile  sainte  selon  l'art  du  parfumeur  ; 
quiconque  y  touchera  sera  sanctifié,  et  quiconque 
eu  fera  de  pareille ,  et  en  donnera  à  un  étranger, 
sera  exterminé. 

Dieu  dit  aussi  à  Mosé  :  Prends  tous  ces  aroma- 
tes ,  ajoute-s-y  du  stacté  ,  de  l'onyx ,  du  galba- 
num ,  de  l'encens...  Tout  homme  qui  eu  fera  de 
semblable,  pour  en  sentir  l'odeur,  sera  exler- 
miué  b... 

Julfi  ont  été  bien  loin  de  posséder  un  al  vaste  paya.  Cela  eu 
vrai  :  mais  aussi  Dieu  tantôt  promet,  et  tantôt  menace  ;  et 
il  se  relâche  de  ses  menaces ,  et  il  retranche  de  sea  promesse, 
selon  sa  miséricorde  ou  sa  justice.  Ainsi  il  ne  faut  pas 
prendre  toujours  à  la  lettre  ce  qui  est  annoncé  dans  l'Écri- 
ture ,  mais  considérer  que  les  prédictions  sont  condition- 
nelles- Les  critiques  ne  sont  pat  contents  de  cette  explica- 
tion ,  qui  est  pourtant  la  seule  qu'on  puisse  donner. 

*  On  demande  comment  le  sicle  dans  le  désert  peut  êiro 
évalué  par  le  sicle  du  temple ,  qui  ne  fut  bâti  que  cinq  cents 
ans  après,  selon  la  supputation  hébraïque?  On  croit  qu'il 
y  a  ici  un  prodigieux  anachronisme,  et  que  c'est  une  nou- 
velle preuve  que  tous  ces  livres  ne  furent  écrits  qu'après 
que  k-  temple  fut  bâti.  On  répond  que  par  le  mot  du  temple 
il  faut  entendre  le  tabernacle  de.  l'arclic  de  l'alliance:  et  si 
les  critiques  répliquent  que  l'arche  d'alliance  n'avait  pas  en- 
core été  construite ,  il  est  aisé  de  dire  qu'on  parle  ici  par 

I  anticipation  ;  et  alors  on  ne  trouvera  aucune  contradiction 
I  dan»  le  texte. 

•  Caxia  ne  signifie  certainement  pas  de  la  casse.  Claudien, 
épithalamc  d'Honorlus,  met  dans  l'appartement  de  Vénus, 
caslœ  matura  tegea.  Il  n'eût  certainement  paa  songé  à  l'ap- 
provisionner de  casse.  On  s'accorde  à  reconnaître  que  caria 
signifie  de  la  cannelle.  Rti». 

b  On  fait  des  difficultés  sur  cette  prodigieuse  quantité  do 
parfums ,  et  sur  leur  nature.  Le  cinnamome  n'est  pas  connu, 
on  prétend  que  c'est  de  la  cannelle  :  mais  plusieurs  auteurs 
disent  que  la  cannelle  est  la  canne  ;  d'auirrs  disent  que  c'est 
la  Cds*e,  ca*la,  qui  est  la  cannelle  véritable.  La  plupart 
de  ces  drogues  viennent  des  Inde*.  On  est  en  peine  de  savois 
comment  les  Juifs,  dans  leurs  déserts,  purent  avoir  tant 
de  marchandises  précieuses?  La  réponse  est  qu'ils  les  avalent 
emportée*  d'Égypte-  La  peine  de  mort  pour  quiconque  serait 
une  composition  de  ces  parfums ,  seulement  pour  avoir  le 
plaisir  Innorent  de  les  sentir,  semble  une  loi  Injuste  et  bar- 
bare ;  mais  c'est  sans  doute  parce  que  ces  drogues ,  étant  des- 
tinées pour  le  tabernacle qutpn  devait  faire,  m  devaient 
point  être  profanées. 

Les  deux  tables  de  pierre ,  écrites  on  gravées  par  le  doipt 
de  Dieu  même ,  ont  donné  lieu  a  d'étranges  blasphèmes. 
•  Dieu,  a-t-on  dit,  est  toujours  représenté  dans  ce  livre 
«  comme  un  homme  qui  parle  aux  hommes ,  qui  va ,  qui 
■  vient ,  qui  se  venge,  qui  est  jaloux .  qui  donne  des  lois ,  et 
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Et  le  Soigneur  ayant  achevé  tous  ces  discours 
sur  le  mont  Sinal, donna  à  Mosé  deux  tables  de 
pierre  contenant  son  témoignage ,  écrit  avec  le 
doigt  de  Dieu. 

Or  le  peuple ,  voyant  que  Mosé  tardait  à  des- 
cendre de  la  moutagne,  s'assembla  autour  d'Aa- 
ron ,  et  dit  :  Lève-toi ,  fais-nous  des  dieux  qui 
marchent  devant  nous  :  car  uous  ignorons  ce  qui 
est  arrivé  à  cet  homme  qui  uous  a  fait  sortir  de 
l'Egypte;  et  Aaron  leur  dit  :  Prenez  vos  boucles 
d'oreille ,  et  celles  de  vos  fils  cl  de  vos  filles  ;  et  le 
peuple  ayant  apporté  ses  boucles  d'oreilles  ,  il  en 
lit  un  veau  d'or  eu  fonte ,  et  ils  dirent  :  Voila  tes 
dieux,  ô  Israël  1...  et  Aaron  dressa  un  autel  devant 
le  veau  ;  et  dès  le  malin  on  lui  offrit  des  holocaus- 
tes. Alors  le  Seigneur  parla  à  Mosé,  el  lui  dit  : 
Va ,  cl  descends  \  Et  lorsque  Mosé  fut  arrivé 
près  du  camp  il  vit  le  veau  et  les  danses  ;  et  de 
colère  il  jeta  les  tables  et  les  brisa;  et  prenaut  le 

•  enfin  qui  les  èrlt  ;  rira  ne  paraît  plus  grossier  et  pins  fa- 

«hulrux;  cm  deux  table»  de  pierre  sont  une  imitation  de* 
«  deux  marbre*  sur  lesquels  l'ancien  Barchus  avait  écrit 

•  tes  loi* ,  comme  le  passage  de  la  mer  Rouge  est  une  iinl- 
«  latli.n  visible  de  la  fable  de  BaccSus ,  qui  passa  la  mer 

•  Roujfe  à  iiled  sec  pour  aller  aux  Indes  avec  toute  son  ar- 

•  mee  Le»  fables  arabe»  sont  précieusement  antérieures  à 

•  celles  de  Mosé  Bacchus  avait  été  élevé  dans  ces  déserts 
«  avant  que  Mosé  le*  parcourut  II  fit  tous  le»  miracles  que 
oie*  Juif»  t'attribuent ,  et  deux  rayon»  lui  triaient  de  la 
a  téle  coimne  à  Mosé,  en  témoignage  de  son  commerce  con- 
<■  tinuel  avec  les  dieux;  ils  portèrent  tous  deux  ce  nom  de 

I  Mosé,  qui  signifie  érhapjrf  île  l'eau.  Les  Juif»  qui  n'ont 

•  Jamais  rien  Inventé,  ont  tout  copié  très  tard.»  C'est  ce 
que  lea  critiques  ohjretent. 

Il  eat  vrai  qu'on  retrouve  dans  la  fable  de  Barchus  beau- 
coup de  traits  qui  sont  dans  l'histoire  juive  depuis  Noe  jus- 
qu'à Josui  ;  mais  II  vaut  mieux  croire  que  les  Arabe»  cl  le» 
Grecs  ont  été  les  copiste»,  que  de  penser  que  les  Hébreux 
ne  furent  que  de»  plagiaires.  La  fable  rte  Bacchus  ne  fut  p  is 
d'abord  donnée  pour  une  histoire  sacrée;  elle  ne  fut  le  fon- 
dement des  loi»  ni  en  AraMe  ni  en  Grèce:  au  lieu  que  la  loi 
de  i'Krodc  est  encore  celle  des  Juifs.  Nous  avouons  que 
B.icetiu'  fat  adoré  et  rut  des  prêtres:  mais  nous  préferons 
un  ministre  du  Dieu  de  vérité  à  ceux  qui  sont  devenus  les 
dieux  du  mensonge. 

•  Le  texte  hébreu  porte:  Il  fit  un  veau  au  burin,  et  il  le 
Jeta  en  foute;  m.ils  c'est  une  transposition  ;  on  jette  d'abord 
en  foute,  el  ensuite  on  répare  au  burin, ou,  pour  parler  p'us 
proprement,  au  ciseau.  Il  est  très  vrai  qu'il  est  impossible 
de  Jeter  un  veau  d'or  en  foute ,  et  de  le  ivparei  en  une  nuit. 

II  faut  au  moins  trois  mois  d'un  travail  assidu  pour  achever 
un  tel  ouvrage,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l.s  Juifs , 
dans  un  désert ,  eussent  de*  fondeurs  d'or,  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  de  grandes  villes  :  il  n'est  pas  concevable  que  trois 
millions  de  Juifs  ,  qui  venaient  de  voir  et  d'entendre  Dieu 
lui-même  au  milieu  des  trompettes  et  des  tonnerres,  vou- 
lussent si  tôt,  et  en  sa  présence  même,  quitter  son  service 
pour  celui  d'un  veau.  Mous  ne  dirons  pas  comme  les  incré- 
dules que  c'est  une  table  absurde,  Itna^nee  après  plusieurs 
siècles  par  quelque  lévite  pour  donner  du  relief  a, ses  con- 
frère», qui  punirent  si  violemment  le  crime  des  autres  Israé- 
lites. A  Dieu  ne  plaise  que  nous  adoptions  Jamais  de  tels 
blasphèmes!  Quelque  difliculte  que  nous  trouvions  à  expli- 
quer un  événement  si  hors  de  la  nature,  nous  ne  pouvons 
soupçonner  un  lévite  d'avoir  ajoute  quelque  chose  au  texte 
tacre  Nous  regardons  seulement  cette  histoire  prodipieuse 
comme  les  autre»  chosrs  encore  plus  prodigieuses  que  Dieu 
flt  pour  exercer  si  justice  el  sa  miséricorde  sui  son  peuple 
Juif,  le  seul  peuple  avec  lequel  il  habitait  coiilincllemtiil , 
fi'.laiiwnt  pour  lui  tous  les  aulre»  peuple». 


veau  qu'ils  avaient  fait ,  il  le  mit  au  feu  ,  et  le 
réduisit  en  poudre ,  el  répandit  celle  poudre  dans 
l'eau ,  el  en  donna  a  boire  aus  Ois  d'Israèl  ;  puis 
Mosé  se  mit  a  la  porte  du  camp ,  et  dit  :  Si  quel- 
qu'un est  au  Seigneur,  qu'il  se  joigne  a  moi  :  et 
les  enfants  de  Lévi  s'assemblèrent  autour  de  lui , 
el  il  leur  dit  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
Allez ,  et  revenez  d'uue  porte  à  l'autre  par  le  mi- 
lieu du  camp ,  et  que  chacun  lue  son  frère ,  son 
ami,  et  son  prochain  •. 

Le  Seigneur  frappa  donc  le  peuple  pour  le  crime 
du  veau  qu'avait  fait  Aaron  b  ;  et  le  Seigneur 

•  Cet  article  n'est  pas  le  moins  dlffirlle  de  la  sainte  Ecri- 
ture. Il  faut  convenir  d'abord  que  l'on  ne  peut  réduire  l'or  en 
poudre  en  le  jetant  au  feu  ;  c'est  une  opération  Impossible  a 
lout  l'art  humain  :  tous  les  systèmes,  toutes  le»  supposition» 
de  plusieurs  Ignorant»  qui  ont  parlé  au  hasard  de*  chose» 
dont  ils  n'ont  pas  la  moindre  connaissance ,  sont  bien  loin  de 
résoudre  ce  problème.  L'or  potable  dont  Ils  parlent ,  c'est  de 
l'or  qu'on  a  dissous  dan»  de  l'eau  régale;  et  c'est  le  plus 
violent  des  posons  ,  À  moin»  qu'on  n'en  ait  affaibli  la  force; 
encore  ne  dissout-on  l'orque  très  imparfaitement;  el  la  li- 
queur dan»  laquelle  il  eat  mêlé  est  toujours  très  eorrosive: 
I  on  pourrait  aussi  dissoudre  de  l'or  avec  du  soufre  ;  mais  cela 
ferait  une  liqueur  détestable  qu'il  serait  impossible  d  avaler. 
Si  donc  on  demande  par  quoi  art  Mv»e  fil  cette  opération , 
on  doit  répondre  que  c'est  par  un  nouveau  miracle  que  Dieu 
daigna  faire,  comme  il  en  6t  tant  d'autres.  Tout  ce  que  dil 
la-dessus  dont  Cil  met  est  d'un  homme  qui  ne  sait  aucun 
principe  de  chimie. 

Mose  fait  ici  une  autre  action ,  qui  n'est  pas  absolument 
Impossible  :  il  se  met  à  la  tète  de  la  tribu  de  Lévi  ,  el  tue 
vingt-trois  mille  hommes  de  sa  nation,  qui  loua  sont  sup- 
posés être  bien  armé»,  puisqu'ils  venaient  de  combattre  les 
Ainaleciles.  Jamais  un  peuple  entier  ne  s'est  laissé  égorjer 
ainsi  sans  se  défendre  :  il  n'est  point  dit  que  les  lévites 
fussent  exempts  de  la  faute  de  lout  le  peuple  ;  il  n'est  point 
dît  qu'ils  eussent  un  ordre  exprès  de  Dieu  de  massacrer  leurs 
fa-rcs  ;  el  un  ordre  exprès  de  Dieu  semble  nécessaire  pour 
Justifier  cette  boucherie  incroyable.  Le  texte  porte  que  les 
lévites  passèrent  d'une  porte  du  camp  à  l'autre  :  il  n'est 
KUère  possible  que  trois  millions  de  personnes  aient  été 
dans  un  camp ,  et  que  ce  ramp  eut  des  portes  dans  un  désert 
où  il  n'y  eut  jamais  d'arbres  ;  mais  c'est  une  faible  remarqua 
en  comparaison  de  la  barbarie  avec  laquelle  Mosé  dit  aux 
lévites  :  Vous  avez  consacré  aujourd'hui  vos  mains  au  Sei- 
gneur, chacun  de  vous  a  tué  son  fils  ou  son  frère  afin  que 
Dieu  vous  bénisse.  11  eut  élé  plus  beau  sans  doute  à  Mose 
de  se  dévouer  pour  son  peuple ,  comme  on  le  dil  des  Codrus 
el  des  Curtius.  Adorons  humblement  les  voies  du  Seigneur  : 
mais  gardons-nous  de  louer  la  fureur  abominable  de  ces 
lévites ,  qui  ne  doit  jamais  être  imitée  pour  quelque  cause 

Ique  ce  puisse  être, 
b  Le  texte  dit  expressément  que  Dieu  frappa  tout  le  peupla 
I  pour  le  péché  d'Aaron  ;  el  non  seulement  Aaron  est  épargné, 
mais  11  est  fait  ensuile.grand-prétre  :  ce  n'e»l  point  la  l'idée 
que  nous  avons  de  la  justice  ordinaire.  Ce  sont  des  profon- 
deurs que  nous  devons  adorer.  Plusieurs  théologiens  ont  ob- 
servé que  les  deux  premiers  pontifes  de  l'ancienne  loi  et  de 
la  nouvelle  ont  tous  deux  c»mmencé  par  une  apostasie.  Leur 
repentir  leur  a  tenu  lieu  d'innocence;  mais  il  n  est  point  dit 
expre-sement  qu'Aaron  eut  demandé  pardon  à  Dieu  de  son 
crime  ;  au  lieu  qu'il  esi  dit  que  saint  Pierre  expia  le  sien  par 
ses  larmes ,  quoiqu'il  fut  infiniment  moins  coupable  qu'Aa- 
ron. 

Quelques  uns  ont  remarqué ,  non  sans  malignité,  que  Dieu 
dit  ci'aborJ  qu'il  enverra  un  ange  pour  chasser  les  Cana- 
néens ,  et  qu  ensuite  il  dit  qu'il  Ira  lui-même;  mais  il  n'y  a 
point  la  de  contradiction  :  au  contraire,  c'est  peut-être  un 
reduublemenl  de  bienfaits  pour  consoler  le  peuple  de  la  perla 
de  vmit-trois  mille  hommes  qu'on  vient  d'égorger. 

Il  n'est  pas  si  aisé  d'expliquer  ce  que  l'auteur  entend 
quand  Mose  demande  à  Dieu  de  iui  faire  voir  aa  gloire.  Il 
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parla  donc  à  Mosé,  et  lui  dit  :  Va ,  pars  de  ce 
lien ,  cl  entre  dans  le  pays  que  j'ai  jure  de  donner 
à  Abraham  ,  à  Isaac  et  à  Jacob ,  et  j'enverrai  un 
ange  pour  chasser  les  Cananéens,  les  Amorrhécns, 
les  Kihecn*,  les  Hévécns,  les  l'héréséens  et  les  Jé- 
buséens. . .  Or  le  Seigneur  parlait  a  Mosé  l'ace  a  face, 
comme  un  homme  parle  a  son  ami...  Puis  le 
Seigneur  lui  dit  :  Je  marcherai  devant  toi ,  et  je 
te  procurerai  du  repos...  Mosc  repartit  :  Fais-moi 
voir  ta  gloire.  Dieu  répondit  :  Je  le  montrerai  tous 
les  biens ,  et  en  passant  devant  toi ,  je  te  ferai 
voir  ma  gloire:  je  crierai  moi-même  en  pronon- 
çant mon  nom  ;  je  forai  miséricorde  à  qui  je  vou- 
drai; et  il  dit  de  plus  :  Tu  ne  pourras  voir  ma  face  : 
car  nul  homme  ne  me  verra  sans  mourir;  mais 
il  y  a  une  façon  de  m*>voir  :  tu  te  mettras  sur  le 
rocher,  et  quand  ma  gloire  passera  ,  je  le  mettrai 
dans  une  fente  du  rocher  ,  et  je  te  cacherai  «le 
ma  main  :  tu  verras  mon  derrière  ;  mais  tu  ne 
pourras  pas  voir  mon  visage. 

Lorsque  Mosé  sortait  du  tabernacle ,  les  Israé- 
lites voyaient  que  sa  face  était  cornue     mais  il 

semble  qu'il  Ta  rue  assez  pleinement  et  d'assez  près,  quand 
Il  a  conversé  avec  Dieu  pendant  quarante  jours  sur  la  mon- 
tagne, qu'il  a  vu  Dieu  face  à  f.,ce,  et  que  Dieu  lui  a  parlé 
comme  un  ami  à  un  ami.  Dieu  lut  ré|iond:  Vousne  pouvez  voir 
ma  face,  «car  nul  homme  ne  me  verra  sans  mourir.  »  Celait 
en  effet  I  opinion  de  toute  I  antiquité,  comme  nous  l'avons 
vu,  qu'on  mourait  quand  on  avait  vu  le*  dieux.  8  il  est  per- 
mis de  joindre  ici  le  profane  au  sacré  ,  on  peut  remarquer 
que  Seraélé  mourut  pour  avoir  voulu  voir  Zeus  ,  que  nous 
nommons  Jupiter,  dans  toute  si  gloire.  Il  faut  supposer  que 
quand  Mose  parla  a  Dieu  face  a  face ,  comme  un  ami  à  un 
ami,  il  y  avait  entre  eu*  une  nuée  pareille  à  celle  qui  con- 
duisait les  Hébreux  dans  le  désert  ;  autrement  ce  serait  une 
contradiction  inexplicable:  car  ici  Dieu  no  lui  permet  point 
de  voir  sa  face  sans  voile,  il  lui  permet  seulement  de  voir 
son  derrière.  Ces  choses  sont  si  éloignées  des  opinions,  des 
usage*  ,  de»  mirurs  qui  régnent  aujourd'hui  sur  la  lerre,  qu'il 
faut ,  en  lisant  cet  ouvrage  divin  ,se  regarde!  comme  dans 
un  autre  monde  Nous  sommes  bien  loin  d'oser  comparer  les 
poèmes  d'Homère  à  l'Ecriture  sainte,  quoique  Ëuslathe  l'ail 
fait  avec  succès;  mais  nous  osons  dire  que  dans  Homère  il 
n'y  a  pas  deux  actions  qui  aient  la  moindre  ressemblance 
avec  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours:  et  c'est  cela  même 
qui  rend  les  poème»  d'Homère  1res  précieux.  L'ancien  Testa- 
ment l'est  plus  encore. 

■  Les  interprètes  entendent  par  cornur,  des  rayons.  C'est 
Ici  que  plusieurs  ooinn  entateurs ,  et  surtout  Vossius,  Ho- 
cha rl  et  lluel,  comparent  ce  qu'on  dil  de  Oacchus  avec  ce 
qui  est  vrai  de  Mosé.  Nous  avons  déjà  observé  qu'il  sortait 
des  rayons  du  froni  de  Racchu<  :  ils  trouvent  entre  ces  deux 
héros  de  l'aniiqniié  une  r»  ssemnlancc  entière,  ta  Intel  pousse 
le  parallèle  encore  plu*  loin  quVux.  Il  dit  que  Mosé,  Bac- 
chu»  et  Chose,  divinité  arabe,  ne  so  I  qu'une  même  per- 
sonne. Il  est  constant  que  Bacehus  était  une  divinité  arabe  : 
il  descendait,  dit-on,  de  Chus,  et  on  l'appelait  B.irrhus  ou 
Jaes-hus ,  ce  qui  signifiait  le  dieu  Chus.  Voyez  notre  re- 
marque .  paies  I7VI74 

Pour  construire  l'arrhe  d'alliance,  qui  était  de  bois  de 
setim,  de  trois  pieds  et  demi  de  Ions,  de  deux  pieds  de 
lançe  ,  cl  de  deux  pieds  et  demi  de  haut,  le  leste  dit  qu'on 
donna  vingt-neuf  talents  et  sept  cent  trente  side*  d'or,  et 
cent  talents  d'argent  Or.  le  talent  d'or  est  évalué  aujourd'hui 
à  cent  quarante  mille  livres,  et  le  talent  d'argent  six  mille 
livres  de  France.  Cela  composait  la  somme  exorbitante  de 
quatre  millions  six  cent  soixante  et  huit  mille  sept  cent 
soixante  livres,  sans  compter  les  pierres  précieuses  ;  mais  il 
faut  considérer  qu'il  est  dit  qu'on  entoura  celte  arche  d'or- 


convrail  son  visage  quand  il  avait  à  leurparler... 
Tout  l'or  que  l'on  employa  pour  les  ouvrages  du 
sanctuaire ,  et  tout  ce  qui  fut  offert  par  le  peuple , 
fut  de  vingt-neuf  talents  sept  cent  trente  sicles, 
selon  l'évaluation  du  sanctuaire  ;  et  il  fut  offert, 
par  Ions  ceux  qui  étaient  au-dessus  de  vingt  ans, 
la  somme  de  cent  talents  d'argent...  On  flt  aussi 
les  vêtements ,  dont  Aaron  devait  se  revêtir , 
d'hyacinthe,  de  pourpre,  d'écarlale,  et  de  lin,  et 
on  lui  fit  un  éphod  d'or,  d'hyacinthe ,  de  pourpre, 
d'écarlale,  et  de  lin  ;  et  on  coupa  des  feuilles  d'or 
qu'on  réduisit  en  fil  d'or  mince ,  et  on  tailla  deux 
pierresd'onyx  enchâssées  dans  de  l'or, sur  lesquelles 
on  grava  les  noms  des  enfants  d'Israël.  Le  ratio- 
nal  rut  orné  de  quatre  rangs  de  pierres  précieuses 
enchâssées  dans  de  l'or  :  sardoinc ,  topaze ,  érae- 
raude,  escarboucle,  saphir,  jaspe,  ligure,  agalc, 
améthyste,  chrysolite,  onyx ,  et  béni. 
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Le  Seigneur  parla  encore  à  Mosé ,  et  lui  dit  : 
Prends  Aaron  avec  ses  enfants  ,  et  assemble  tout 
le  peuple  ;  cl  Mosé  posa  la  tiare  sur  la  tête  d'Aa- 
ron  ,  et  lui  mit  sur  le  front  la  lame  d'or  sacrée... 
et  Mosé  ayant  égorgé  un  bélier  ,  en  mit  le  sang 
sur  le  boul  de  l'oreille  d' Aaron  cl  de  ses  fils ,  el 
des  autres  prêtres ,  et  sur  les  pouces  de  leur  main 
droite ,  cl  sur  les  pouces  de  leur  pied  droit ,  cl  ré- 
pandit le  reste  du  sang  autour  de  l'autel 

nemenls  d'or,  que  le  chandelier  était  d'or,  que  tous  les  vases 
étalent  d'or,  qu'il  y  avait  un  autel  des  parfums  couvert 
d'or,  et  que  les  bâtons  qui  portaient  cet  autel  et  celte  arche 
étaient  aussi  couverts  d'or,  rt  que  l'ouvrage  surpassait  encoro 
la  matière.  Les  lecteurs  sont  surpris  de  voir  dans  un  désert, 
où  l'on  manquait  de  pain  cl  d'habits ,  une  magnificence  que 
l'on  ne  trouverait  pas  chez  les  plus  grands  rots  :  c'est  encore 
un  prétexte  aux  incrédules  de  supposer  que  la  description  de 
ce  su|ierbe  tabernacle  fut  prise  en  partie  du  temple  de  Sa- 
lomon, et  qu'encore  même  le  sanctuaire  de  ce  temple  ne  fut 
Jamais  si  superbe,  et  que  les  Juifs  ont  toujours  tout  exagéré 
Cependant ,  si  l'on  accorde  que  les  Juifs  avaient  volé  tous  les 
vases  d'or  et  d'argent  de  la  Basse-Egypte,  et  qu'Us  avalent 
chez  eux  d'excellents  ouvriers  formés  à  l'école  des  maîtres 
égyptiens,  alors  l'impossibilité  physique  disparaîtra.  Et 
d'ailleurs  tout  est  miraculeux,  comme  nous  l'avons  dit, 
citez  le  peuple  de  Dieu.  C'est  là  le  grand  point ,  et  si  les 
Philistins ,  dans  la  suite,  ne  prirent  pas  toutes  ces  richesses 
quand  ils  battirent  le  peuple  de  Dieu  el  qu'ils  prirent  leur 
coffre  sacré,  c'est  encore  un  grand  miracle;  car  les  Philis- 
tins étaient  aussi  brigands  que  les  Juifs  :  el  de  plus  ,  le 
coffre  sacré  juif  appartenait  ù  leur  vainqueurs. 

a  II  ne  faut  pas  «  étonner  que  Mose  ou  Moïse  installe  son 
frère  cl  le  consacre ,  et  qu'il  sanctifie  toutes  ces  cérémonies 
communes  a  toutes  les  nations.  Car  il  n'y  avait  guère  alors 
que  l'Inde,  et  la  Chine  inconnue,  qui  ne  sacrifiassent  pas 
des  animaux  à  la  Divinité.  Toutes  les  cérémonies  des  autres 
peuples  se  ressemblaient  pour  le  fond  :  les  prêtres  se  cou- 
vraient de  sang  ;  ils  fêtaient  l'office  de  bouchers  :  et  ils  pre- 
naient pour  eux  la  meilleure  partie  des  bêles  immolées.  Cal 
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Dieu  parla  encore  a  M  osé, .cl  dit  :  Va  déclarer 
aux  eu  fa  nls  d' Israël  que  voici  de  tous  les  animaux 
delà  terre  ceux  qu'ils  pourront  manger...  Le  liè- 
vre est  impur ,  quoiqu'il  rumine ,  parce  qu'il  n'a 
pas  le  pied  fendu.  Le  cochon  est  aussi  impur, 
parce  qu'ayant  le  pied  fendu  il  ne  rumine  pas. 
Vous  ne  mangerez  ni  aigle,  ni  griffon,  ni  vautour, 
ui  cbal-htiaul ,  ni  milan  ,  ni  cormoran  ,  ni  ono- 
crolale  ;  ce  qui  vole  et  marche  sur  quatre  pieds 
vous  sera  en  abomination...  vous  ne  mangerez 
point  de  sauterelles  *. 

Dieu  parla  encore  à  Mosé  et  a  Aaron ,  disant  : 
Tout  homme  dont  la  peau  et  la  chair  aura  changé  de 
couleur,  avec  des  pustules  comme  luisantes ,  sera 
amené  devant  Aaron  le  prêtre,  ou  à  quelqu'un  de 
ses  enfanta,  lequel,  quand  il  aura  vu  la  lèpre  sur 
la  peau,  et  les  poils  devenus  blancs ,  et  les  mar- 
ques de  la  lèpre  plus  enfoncées  que  le  reste  de  la 
chair ,  il  jugera  que  c'est  la  lèpre  h 

met  dit  sur  cet  article ,  que  la  consécration  du  grand-prêtre 
de»  Romain»  «e  fesail  avec  de»  cérémonie*  encore  plu<  ex- 
traordinaire». Ce  |*ontlfe,  «  couvert  d'un  habit  tout  de  »oic , 
«  était  conduit  dans  un  souterrain ,  où  11  recevait  tout  le 
«  sang  d'un  taureau  pur  des  Iroui  faits  a  de»  planche»,  etc  .  » 
et  II  cite  »ur  cela  de»  ver»  de  Prudenee.  Calmet  prend  ici  la 
cérémonie  du  lauiobo'c  pour  la  consécration  du  Poviifcx 
Maximum  Jam<ii>  aucun  prêtre,  cliez  les  Romain»,  ne  porta 
un  habit  de  soie:  la  soie  ne  commença  a  être  un  peu  connue 
que  sur  la  lin  de  l'empire  d'Auguste. 

«Les  Égyptiens  furent,  dit-on,  les  premiers  qui  firent 
celle  distinction  des  animaux  pur»  cl  de»  Impurs,  soit  par 
principe  de  »anté,  «oit  par  économie,  soit  par  superstition. 
Le  coclion  était  Impur  cher,  eux  ,  non  pas  parce  qu'il  ne  ru- 
mine pîint  ,  mais  pal  ce  qu'il  est  souvent  attaque  d'une  es- 
pèce de  lèpre,  et  que  I  on  crut  qu'il  était  la  première  cause 
de  la  peste  à  laquelle  l'Egypte  est  si  sujette. 

I.e  lièvre  fut  regardé  comme  impur  chez  le»  Juif»  :  ils  se 
trompèrent  en  croyant  qu'il  rumme,  et  en  prenant  le  mou- 
vement de  ses  fevres  pour  l'action  de  ruminer.  . 

La  loi  déclare  abominable  ce  qui  marche  sur  quatre  patti  s 
et  qui  vole:  il  faut  entendre  que  s'il  y  avait  de  tel*  ani- 
maux Ils  seraient  déclaré»  impurs  :  car  nous  ne  connaissons 
point  de  telles  bêles.  Il  n'y  en  ajamai*  eu  que  dans  l'inven- 
tion des  peintres  et  des  sculpteurs  qui  ont  représenté  des 
hiéroglyphes. 

Un  ne  sait  pas  pourquoi  la  sauterelle  est  déclarée  im- 
pure, puisque  saint  Jeao-Baptisle  s'en  nourrissait  dans  le 
désert. 

Le  texte  parle  encore  de  beaucoup  d'animaux  qu'on  ne  con- 
naît point ,  co*mme  du  griffon ,  de  l'ixion ,  qui  sont  des  ani- 
maux faLuleux. 

b  11  y  a  plus  de  trente  maladie*  de  la  peau,  et  te  nom  de 
lèpre  est  un  nom  général:  depuis  la  simple  graltelle  jus- 
qu'au cancer,  toute»  ces  maladies  prennent  des  noms  diffé- 
rents Les  critiques  ont  trouvé  étrange  qu'on  envoyât  les 
lépieux  aux  prêtre»,  an  lieu  de  les  envoyer  aux  médecins: 
ce  qui  fait  voir,  disent-ils,  qu'il  n'y  avait  point  de  méde- 
cins dans  un  pays  aride,  et  dans  un  climat  malsain  qui 
produit  tant  de  maladies.  Les  Juifs  surtout  devaient  Plie  in- 
jectés de  diverses  sortes  de  lèpres  dans  de»  déserts  de  sjMet 
où  l'on  ne  trouvait  que  quelques  puits  d'une  eau  bitumineuse 
et  nllreute,  qui  augmentait  encore  ce»  maladies  déboutantes. 
Uom  Calmet,  dans  sa  dissertation  sur  la  lèpre,  préicndque 
ce»  maladies  sont  causée»  par  «de  petits  vers  qui  se  «lissent 
«  entre  cuir  et  chair.  ■  Calmet  n'était  pas  médecin  -,  les  u  uf» 
de»  ver»  dont  la  terre  est  pleine ,  se  mettent  quelquefois  dans 
les  ulcère*  de  la  rljalr,  mai»  ils  n'en  sont  pas  la  eau  ne  .. 
Ko  us  avons  eu  plusieurs  charlatans  qui  ont  fait  accroire  que 
toutes  le»  maladies  étaient  causées  par  des  vers,  et  que  cha- 
que espèce  d'animaux  étant  dévorée  par  une  autre  espèce; 


Dieu  parla  encore  à  Mosé  et  a  Aaron,  disant: 
Quand  vous  serez  en  Canaan ,  s'il  se  trouve  un 
bâliroeut  infecté  de  lèpre ,  le  maître  de  la  maison 
en  avertira  le  prêtre...  si  la  lèpre  persévère  et  si 
la  maison  est  impure ,  elle  sera  détruite  aussi- 
tôt ,  et  on  en  jettera  les  pierres ,  les  bois,  et  toute 
la  poussière  hors  de  la  ville  dans  un  endroit  im- 
monde •. 

Si  quelqu'un  des  enfants  d'Israël  veut  prendre 
à  la  chasse  quelque  oiseau  dont  il  est  permis  de 
manger  ,  qu'il  en  répande  tout  le  sang,  car  l'âme 
de  toute  chair  est  dans  le  sang  ;  c'est  pourquoi 
vous  ne  mangerez  le  sang  d'aucun  animal, 
parce  que  l'âme  de  toute  chair  est  dans  le  sang , 
et  quiconque  en  mangera  sera  puni  de  mort  b. 

on  pouvait  faire  manger  tea  vers  de  l'apoplexie  et  de  l'épi- 
lepste  par  des  vers  anti-apoplecllques  et  anti-épileptique». 
(Jue  de  charlatans  de  toute  espèce  !  et  que  n'a-l-on  pas  In- 
venté pour  tromper  les  hommes,  et  pour  te  rendre  maître 
de  leurs  corps  cl  de  leurs  âmes  I 

a  Il  faut  pardonnera  un  peuple  aussi  grossier  et  aussi  Igno- 
rant quç  le  peuple  juif,  cette  imagination  de  la  lèpre  des 
maisons.  Il  n'y  a  point  de  muraille  qui  ne  change  de  cou- 
leur ,  et  dans  laquelle  il  ne  se  loge  quelques  petits  insectes. 
On  voit  même  dans  nos  villes  plusieurs  de  ces  mur»  noirci», 
et  remplis  de  ces  animaux  presque  imperceptibles,  comme 
le  sont  presque  tous  no*  fromages  au  bout  d'un  certain  temps; 
car  les  u-uf»  de  tous  ce»  petits  animaux  Innombrables  sont 
portes  par  le  vent ,  érlosent  ensuite  dans  tontes  les  viande», 
dans  les  fruits,  dans  l'écorce  des  arbres,  dans  les  feuilles  , 
dan»  les  sables ,  dans  les  pierres,  dans  les  cailloux.  Rien  ne 
serait  plus  ridicule  que  de  coupée  t» s  arbres,  et  d'abattre 
ces  maisons,  parce  que  ces  petits  animaux  microscopiques, 
qui  vivent  1res  peu  de  lemp« ,  s'y  son!  caché».  Ce  n'est  point 
d'ailleurs  dans  le»  pays  chauds  que  les  murailles  se  couvrent 
quelquefois  d'une  moisissure  a  laquelle  des  Insectes  innom- 
brables s'attachent  ;  c'est  dans  nos  pays  humides  qu'une 
mousse  Imperceptible  croît  sur  les  vieilles  murailles,  et  sert 
do  logement  et  d'alimcnl  à  des  insectes,  lesquels  d'ailleurs 
ne  sont  nullement  dangereux. 

L'idée  de  dom  Calmet  que  l'espèce  de  lèpre  la  plus  maligne 
était  la  vérole ,  et  que  Job  en  était  attaqué ,  est  encore  plus 
insoutenable  :  la  vérole  était  incontestablement  une  maladie 
particulière  aux  lies  de  l'Amérique  si  long-temps  inconnue*. 
Le  professeur  Astruc  l'a  démontré. 

C'est  une  chose  plaisante  de  voir  Calmet  donner  la  tor- 
ture à  quelques  anciens  auteurs ,  pour  leur  faire  dire  ce 
qu'ils  n'ont  point  dit  ;  il  va  jusqu'à  vouloir  trouver  La  vfroU 
dans  ces  vers  de  Ju vénal  : 

•   Seil  podke  l«t  l 

•  œduuiur  lumldc,  medleo  rldeiilc,  nuriM-sr.  - 

S*t.  i».r.  li 

1 1  ne  voit  pas  que  ces  vers  ne  signifient  autre  chose  qu'une 
opération  faite  par  un  médecin  a  un  Infâme  débauché,  dont 
l'anus  avait  contracte  des  ecchymose»  par  les  efforts  d'un 
autre  libertin,  qui  aval!  blesse  ce  misérable  en  commettant 
le  péché  contre  nature;  ce  qui  n'a  pas  plus  de  rapport  à  la 
vérole  qu'un  cor  au  pied.  Il  tord  un  passage  de  la  txeule- 
seplicme  ode  d'Uorace , 

.  CuiiUmlnjto  rura  grrge  lurplum 

•  Xlorlw  >l/0TUtn.  • 

L.  I,  o<l  37. 

Horace  peint  Ici  Cléopâtre  accompagnée  de  ses  eunuques, 
et  ne  prétend  point  du  tout  que  cette  reine  et  tes  eunuque» 
eussent  la  vérole.  César  et  Antoine,  auttl  débauches  qu'elle, 
n'en  furent  jamais  soupçonné» 

b  Le»  critiques  disent  q'u'tl  est  impossible  d'obéir  à  celte 
lui.  En  elfet ,  quelque.'  «oin  qu'on  prenne  de  saigner  un  ani- 
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Les  enfants  dïsraèl  ne  sacrifiVronl  plus  d'hos- 
lies  ans  vehis  avec  lesquels  ils  ont  forniqué  *. 
Si  vous  ne  m'écoulez  point ,  si  vous  n'exécute* 

mal ,  Il  reste  nécessairement  une  grandit  partie  de  ton  sang 
dan»  le»  petlti  vaisseaux,  laquelle  n'a  plu»  la  force dt-  pas- 
ter  par  les  valvules ,  et  qui ,  ne  circulant  plu»,  reste  dan» 
loates  les  petite»  veines. 

Une  remarque  plus  importante ,  est  que  l'âme  est  toujours 
prise  dans  le  Peniaieuquc  pour  la  vie;  tout  animal  qui  perd 
loot  ce  qu'il  peut  perdre  de  son  sang  est  mort.  D'ailleurs 
l'ime  de  tous  tes  animaux ,  et  même  celle  de  l'homme ,  étant 
toujours  mise  a  la  place  de  la  vie  ,  cela  semble  justifier  le 
système  audacieux  de  l'évèque  Warhurlon  ,  que  l'immorta- 
lité de  rime  était  absolument  inconnue  aux  premiers  Juifs. 
Si  ce  système  était  vrai ,  ce  serait  une  nouvelle  preuve  de  la 
grossièreté  de  ce  peuple.  Car  toutes  1rs  nations  puissantes 
doat  il  était  entouré,  Égyptiens,  Syriens,  Chaldc-cna,  Per- 
sans ,  Crées  ,  poussaient  la  créance  de  l'immortalité  de  l'àme 
jusqu'à  la  superstition  Ils  admettaient  tous  des  récompenses 
et  des  peines  après  la  mort ,  comme  nous  l'avons  dit.  C'est 
le  plut  beau  et  le  plus  utile  dogme  de  tous  les  législateurs. 
Il  est  difficile  de  rendre  raison  pourquoi  las  lois  portées  dans 
YtJtode ,  dans  le  Uviilque ,  dans  le  Dcutt'ronome ,  ne  par- 
lent jamais  de  ce  dogme  terrible,  qui  seul  peut  mettre  un 
frein  aux  crimes  secrets.  C'est  surtout  celte  ignorance  de 
l'immortalité  de  l'ime ,  qui  a  fait  croire  a  quelqurs  critiques 
que  les  Juifs  n'avaient  jamais  rien  su  de  la  théologie  égyp- 
tienne ,  et  qu'ils  n'en  avalent  vu  que  quelques  cérémonies 
dans  la  basse  Egypte  orientale ,  ve<s  le  mont  Casius  et  vers 
le  lac  Sirbon  :  que  ces  Juifs  n'étaient  originairement  que  des 
voleurs  arabes  ,  qui ,  ayant  été  chassé» ,  allèrent  s'emparer 
avec  le  temps  d'une  partie  de  la  Palestine,  et  composèrent 
ensuite  leur  histoire  comme  toute  histoire  ancienne  a  été 
composée ,  c'est-à-dire  très. lard  ,  et  avec  des  fictions  tantôt 
ridicules,  tantôt  atroces.  Noirs  insistons  sur  celle  idée, 
parce  qu'elle  est  malhcuréuscmeol  trés.rêpïndue,  et  que  de 
très  savants  hommes ,  abusant  de  leur  science  et  de  leur  es- 
prit ,  ont  rendu  cette  idée  trop  vraisemblable  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  éclaires  par  la  grâce.  Cette  opinion  de  tant  de  sa- 
vants sur  le  malheureux  peuple  juif  est  trop  dangereuse  à 
la  religion  chrétienne  pour  que  nous  ne  la  réfutions  pas.  Ils 
disent  que  le  chrlsti.mlsme  et  le  mahométisnio  étant  fondés 
sur  le  judaïsme,  sont  des  enfants  superstitieux  d'un  père 
plus  superstitieux  encore  ;  que  Dieu,  le  créateur  et  le  pere 
de  tous  les  hommes ,  n'a  pu  su  communiquer  familièrement 
à  une  borde  d'Arabes  voleurs,  et  abjiidonncr  si  longtemps 
le  reste  du  genre  humain  ;  ils  croient  que  c'est  oifenser  Dieu 
de  penser  qu'il  parla  continuellement  à  des  Juifs ,  et  qu'il 
Ht  un  pacte  avec  eux  Mous,  renvoyons  ces  incrédules  aux 
preuves  convaincantes  que  nous  ont  donuees  tous  les  Pérès; 
et  parmi  les  modernes,  aux  écrits  des  Sherlock,  des  Abbadie, 
des  Jaquelot ,  des  lloulcville. 

*  Ce«t  ici  un  des  passâmes  de  la  sainte  Écriture  les  plus 
délicats  a  commenter  On  entend  par  les  velus  les  boucs  aux- 
quels on  sacrifiait  dans  le  nome  de  Mendès  en  Egypte.  On 
ne  doute  pas  que  plusieurs  Egyptiennes  n'aient  adoré  le 
noue  de  Mendès ,  et  n'aient  poussé  leur  infamie  supersti- 
tieuse jusqu'à  soumettre  leurs  corps  à  des  boucs,  tandis  que 
le»  hommes  commettaient  le  péché  d'impureté  avec  les  chè- 
vres ''mie  dépravation  a  été  fort  commune  dans  les  pays 
chauds ,  où  les  troupeaux  de  chèvres  sont  gardés  par  de 
jeunes  gens  ,  ou  par  déjeunes  filles.  Toute  l'antiquité  a  cru 
que  ces  conjonctions  abominable»  produisirent  les  satyres , 
les  ègipans,  les  faunes.  Saint  Jérôme  n'en  doute  pas;  et  on 
ne  tarit  point  sur  des  histoire»  de  satyres.  Il  n'e»t  pas  lin- 
possible  qu'un  homme  avec  une  chèvre ,  et  une  femme  avec 
un  bouc,  aient  produit  des  monstres  qui  n'auront  poiul  eu 
de  po  téritè.  On  peut  révoquer  en  doute  l'histoire  du  mino- 
taure  de  Pasiphaè,  et  toutes  les  fable»  semblables:  maison 
ne  peut  douter  de  la  copulation  de  quelques  femmes  Juives 
avec  des  botes-  Le  Ltvitique  en  parle  plus  d'une  fois ,  et 
défend  ce  crime  sous  peine  de  mort. 

On  a  cru  que  l'antique  adoration  du  bouc  de  Mendès  fut 
la  première  origine  de  ce  que  nous  appelons  encore  coex 
nous  le  sabbat  des  sorciers.  Les  malheureux  infatués  de 
cette  horreur  se  mettaient  à  genoux  vls-a-visd'un  bouc  dans 
leurs  assemblées,  et  le  baisaient  au  derrière;  et  la  nouvelle 


pas  mes  ordres...  voici  ce  que  je  vous  ferai  (  chap. 
xxvi,  v.  \A  et  suiv.  )  :  Je  vous  affligerai  de  pau- 
vreté, je  vous  donnerai  des  (luxions  cuisantes  sur 
les  yeux...  Si  après  cela  vous  ne  m  obéissez  pas  , 
je  vous  châtierai  sept  fois  davantage ,  je  briserai 
votre  dureté  superbe  ;  la  terre  ne  vous  produira 
plus  de  grain  ,  vos  arbres  de  fruits  ,  le  ciel  d'en 
haut  sera  de  fer,  et  la  terre  d'airain  (v.  49). 
Si  vous  marchez  encore  contre  moi,  et  si  vous  ne 
voulez  pas  m'écouler ,  je  multiplierai  vos  plaies 
sept  fois  davantage  ;  j'enverrai  contre  vous  des 
bâtes  qui  vous  mangeront,  vous  et  vos  troupeaux. 
Si  après  cela  vous  ne  recevez  point  ma  discipline, 
et  si  vous  marchez  encore  contre  moi ,  je  mar- 
cherai aussi  contre  vous ,  et  je  vous  frapperai 
sept  fois  davantage  ;  je  ferai  venir  sur  vous  l'épée 
qui  vengera  mon  pacte...  Je  vous  enverrai  la 
peste....  dix  femmes  cuiront  du  pain  dons  le 
même  four...  et  si  après  cela  vous  ne  m'écoulez 
point  encore ,  et  si  vous  marchez  contre  moi ,  je 
marcherai  encore  contre  vous ,  et  je  vous  châtie- 
rai par  sept  plaies,  de  sorte  que  vous  mangerez  vos 
fils  et  vos  filles  *. 

Tout  ce  qui  aura  été  offert  par  consécration  de 
l'homme  au  Seigneur  ne  se  rachètera  point,  mais 
mourra  de  mort  b. 

Initiée ,  qui  se  donnait  au  diable ,  se  soumettait  à  la  lasci- 
veté  de  ce  puant  animal ,  qui  rarement  daignait  condescen- 
dre aux  désirs  de  la  femme.  Ces  infamies  n'ont  jamais  été 
commises  que  par  les  personnes  les  plus  grossières  de  la  lie 
du  peuple  ;  et  dans  tous  les  procès  de  sortilège  on  ne  voil 
que  bien  rarement  le  nom  d'un  homme  un  peu  qualifié 

Le  Uviti'iue  dit  expressément  que  la  bestialité  était  fort 
commune  dans  le  pays  de  Canaan. 

11  n'y  a  guère  de  titbunaux  en  Europe  qui  n'aient  con- 
damné au  feu  des  misérables  convaincus  ou  accusé»  de  cette 
lurpilude:  elle  existe;  mais  elle  est  Ires  rare  en  Europe. 
On  a  lieaucoup  agite  la  question,  si  la  peine  du  feu  n'est 
pas  aujourd'hui  trop  barbare  pour  de  jeune»  paysans  ,  qui 
seuls  sont  coupables  de  celle  infamie,  et  qui  ne  différent 
guère  des  animaux  avec  lesquels  ils  s'accouplent. 

a  De»  menace»  à  peu  prés  semblables  se  trouvent  dan»  le 
Oeutfronome ,  au  chapitre  xxviu.  Sur  quoi  les  critiques  re- 
marquent toujours  que  jamais  on  ne  parle  aux  JuiTs  de 
peines  et  de  récompenses  dans  une  autre  vie  Ils  mangeront 
danscelle-ci  leurs  enfants  Cette  menace  est  terrible  ;  et  c'est 
|a  plus  grande  que  de»  législateurs  ignorant  le  dogme  de 
1'kramorutilé  de  l'àme,  et  n'ayant  aucune  idée  saine  de  l'Ame, 
purent  imaginer  alors. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  temps  où  Jésus-Christ  vint  au  monde 
que  ce  grand  dogme  des  âmes  immortelles  fut  connu  des 
Juifs.  Encore  l'école  entière  des  saducéens  le  niait  absolu- 
ment. Les  critiques  osent  ajouler  a  celle  réflexion,  qu'ils 
ne  reconnaissent  pas  la  majesté  divine  dans  le»  discours  qu'on 
lui  fait  tenir.  Mais  qui  de  nous  peut  savoir  quel  est  le  lan- 
gage de  Uicu  î  C'est  à  nous  do  révérer  ce  que  les  livres  saints 
mettent  dan»  sa  bouche  :  ce  langage,  quel  qu'il  soit,  ne 
peut  avoir  rien  de  proportionné  au  nôtre;  et  toute  la  suite 
nous  convaincra  de  celte  vérité. 

b  C'est  ici  le  fameux  pas- a  se  sur  lequel  tant  de  savants 
se  sont  exerces.  C'est  de  la  qu'il»  ont  conclu  que  les  Juifs 
immolaient  des  hommes  a  leur  Dieu,  comme  ont  fait  tant 
d'autres  nations  dans  leurs  dangers  et  dans  leurs  calamités. 
Ils  se  fondent  sur  ces  paroles,  et  »ur  le  texte  de  Jepbté, 
comme  nous  le  verrons  en  ton  lieu.  Les  Juif»  appelaient 
cette  consécration  le  dévouement,  l'anatbème.  Ainsi  nous 
verrons  qu'Acan  fut  dévoué  avec  toute  sa  famille  et  son  be- 
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Le  Seigneur  parla  a  Mosé ,  disant  :  Ordonne 
aux  enfants  d'Israël  de  jeler  hors  du  camp  tout 
lépreux  ,  et  ceux  qui  ont  la  gonorrhée ,  et  quicon- 
que aura  assisté  à  l'enterrement  d'un  mort,  soit 
homme ,  soit  femme,  afin  qu'il  ne  souille  point  le 
lieu  où  il  demeure  avec  vous... 

Le  Seigneur  parla  encore  a  M  osé ,  disant  : 
Lorsqu'une  femme  méprisant  son  mari  aura  cou- 
ché avec  un  autre,  et  que  son  mari  n'aura  pu  la 
surprendre ,  et  que  des  témoins  ne  pourront  la 
convaincre  d'adultère,  on  la  mènera  devant  le 
prêtre...  et  il  prendra  de  l'eau  sainte  dans  une 
cruche  de  terre  ,  et  de  la  terre ,  du  pavé  du  ta- 
bernacle ,  et  il  adjurera  la  femme,  en  lui  disant  : 
Si  tu  n'as  pas  couche  avec  un  étranger,  et  si  tu  n'es 
pas  poilue ,  celle  eau  amère  ne  te  nuira  pas  ;  mais 
si  tu  as  couché  avec  un  autre  que  ton  mari ,  et  si 
tu  es  pollue,  sois  un  exemple  au  peuple  ;  que  Dieu 
le  maudisse ,  qu'il  fasse  pourrir  ta  cuisse, que  ton 
▼entre  enÛe  et  qu'il  crève  ». 

tail.  Les  pères  pouvaient  dévouer  leurs  en  fa  nu.  Tout  cela 
•'expliquera  dans  la  suite. 

On  a  passé  dan»  le  Lévitfque  tout  re  qui  ne  retarde  que 
lea  cérémonies;  et  on  s'est  attache  principalement  à  l'histo- 
rique :  c'est  ainsi  qu'on  en  usera  dans  tout  le  reste  rie  ret 
ouvrage,  excepté  quand  ce  qui  est  rite,  précepte,  cérémo- 
nie, tient  à  I  hMoire  et  a  la  connaissance  des  mn-ur*. 

•  Il  semhle  d'abord  qu'on  ne  devrait  pas  être  chassé  du 
camp  pour  avoir  aidé  à  ensevelir  un  mort,  ce  qui  était  une 
très  bonne  action. 

La  gonorrhée  n'est  point  une  maladie  contagieuse  qui 
puisse  se  gagner;  c'est  un  écoulement  Involontaire  de  se- 
mence cause  par  le  relâchement  des  muscle»  de  la  verse  et 
par  quelques  àcretés  dans  le»  prostate»  ;  c'est  à  peu  pré»  ce 
qu'on  nomme  fleurs  •  blanches  dans  les  femmes:  celte  mala- 
die se  guérit  par  un  bon  médecin.  L'auteur  de  ces  remarque* 
en  a  guéri  plusieurs  sans  les  séquestrer  de  la  société  civile-. 
De  l'os.-illc,  de  la  scolopendre,  et  de  l  orlie  blanche .  suf- 
fisent quelquefois  contre  cette  maladie  dans  les  hommes  et 
dans  le»  fcrame*.  Il  y  a  une  autre  sorte  de  gonorrhée  viru- 
lente, qui  se  nomme  la  chaudep.. . ,  et  que  l'on  uuerit  sû- 
rement par  des  injections,  par  la  saignée  ,  par  un  opial  de 
savon  et  de  mercure  doux  :  cette  mal  idie  n'ei  ili  point  con- 
nue dans  notre  continent  avant  la  tin  de  noire  quinzième 
riecle:  on  sait  as^ei  qu'elle  e»l  contagieuse  par  l'uciouple- 
menl ,  et  que  si  elle  est  négligée  elle  e>t  suivie  Immanqua- 
blement de  la  v  

L'eau  amere  de  jalousie  qu'on  fe*ait  boire  aux  femme*  ac- 
cusée- d'adultère  ,  eut  probablement  le  pn  mier  exemple  qui 
nous  reste  de  ces  épreuves  pratiquées  par  toute  la  trrre:  elles 
ont  été  variées  en  bien  d.  s  manière»,  et  fort  usitée»  dans 
lei  temps  d  ignorance  l'Iulon  et  l'hi  lorien  Joséplie  nous  as- 
surent que  l'épreuve  des  eaux  amen  s  était  en  usage  dans 
leur  temps.  Le.»  livres  saints  ne  nomment  personne  a  qui  on 
ail  fait  boire  de  ces  eaux;  mais  le  protev.meile  de  saint 
Jacques  ,  qui  est  lu  dans  quelques  étlises  d'Orient ,  tout  apo- 
cryphe qu'il  est,  dit,  au  chapitre  xvr ,  que  le  grand-prélre 
lit  boire  de»  eaux  de  Jalousie  a  saint  Joseph  et  a  la  vierge 
Marie  :  Us  en  burent  l'un  il  l'autre,  et  furent  dedans  égale- 
ment innocents. 

•  On  crrtl  nii'irml'liui  F/u»iir» 


Le  Seigneur  parla  à  Moïse ,  disant  :  Parle  aux 
enfants  d'Israël ,  disant  :  I  orsqu'un  homme  ou 
une  femme  auront  fait  vœn  de  se  sanctifier,  et  de 
se  consacrer  au  Seigneur  particulièrement,  ils  ne 
luiront  ni  vin  ni  vinaigre,  et  ne  mangeront  point 
de  raisin  :  le  rasoir  ne  (tassera  point  sur  leur  tête 
pendant  tout  le  temps  de  leur  vœu  ,  et  ils  seront 
saints  pendant  que  leur  chevelure  croîtra  ;  ils  au- 
ront le  soin  de  ne  se  point  rendre  impurs,  de  ne 
se  point  souiller  en  assistant  à  des  funérailles, 
fussent  celles  de  leur  père,  ou  mère,  ou  frère, 
ou  sœur... 

Le  Seigneur  parla  encore  a  Moïse,  disant  :  Fai- 
tes deux  trompettes  d'argent  ductile ,  aûn  que 
vous  puissiez  convoquer  la  multitude  quand  il 
faudra  décamper...  Les  premiers  qui  décampèrent 
furent  les  enfants  de  Juda,  distingués  par  troupes.. . 
Alors  Mosé  «lit  à  Obad,  frère  de  Séphora  sa  femme  : 
Viens  avec  nous,  nous  teferonsdu  bien...  ne  nous 
abandonne  pas ,  car  lu  connais  tous  les  endroits 
de  ce  désert  ;  lu  nous  diras  où  nons  devons  cam- 
per ,  et  tu  nous  serviras  de  guide ,  et  lorsque  la 
seras  arrivé  avec  nous,  itous  te  donnerons  la  meil- 
leure part  de  ce  que  Dieu  nous  aura  attribué  ». 

Or,  une  grande  populace,  qui  était  venue 
avec  les  Hébreux,  demanda  avec  eux  à  manger  . 
de  la  viande...  et  un  vent  s'étant  élevé  par  le 
Seigneur,  apporta  des  cailles  de  la  mer  Rouge  dans 
le  camp...  Mais  la  chair  de  ces  cailles  (  chap.  u  ) 
étant  encore  entre  leurs  dents,  la  fureur  du  Sei- 
gneur s'alluma  contre  le  peuple ,  et  il  le  frappa 
d'une  1res  grande  plaie ,  et  on  appela  ce  lieu  le 
sépulcre  des  murmures  ou  de  concupiscence  b. 

En  ce  temps ,  Marie  et  Aaron  parlèrent  contre 
Mosé...  Aussitôt  le  Seigneur  descendit  dans  la  co- 

»  Les  nazaréens  semblent  la  première  origine  des  vtrux  ,  du 
moins  parmi  nous;  ils  font  vécu  démener  une  vie  particu- 
lière, de  ne  boire  ni  vin  ni  vinaigre  Le  peu  de  vinaigre  qu'on 
jetait  dans  l'eau  el.iil  la  boisson  du  petit  peuple  et  do  soldat 
dans  l'antiquité;  il  faut  observer  que  les  mères  vouaient  leurs 
enfants  au  naiarèat ,  et  qu'au  lieu  que  no»  mo-nes  se  ton- 
dent, ceux-la  étalaient  leur  cheîelure:  on  fesait  aussi  quel- 
qurfos  d'antres  vreux,  comme  de  ne  point  boire  de  vin, 
et  de  ne  rien  manger  a  l'huile  pr-ndimt  quelque  temps.  Les 
savants  dirent  que  le  mot  syriaque  xecar  signifie  du  vin , 
et  ll.tlmel  dit  qu'il  signifie  du  sucre  II  est  fort  douteux  que 
le*  Juifs,  dans  le  désert,  eussent  du  sucre,  qui  vient  de» 
Indes. 

Quelques  troupes  distinguées  dans  les  maison»  dits  rois  ont 
des  trompettes  d'argent  ;  et  puisqu'il  est  dit  que  le  taber- 
nacle qu'on  porl  rit  sur  un  char  d  ns  le  déserl  avait  pour 
plus  de  deux  millioi  s  d'ornements ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  l.s  Irompelles  fussent  d'argent.  Les  Interprètes  disent 
que  c'était  de  l'argent  batiu  :  il  est  plus  croyable  qu'on  fis 
jetait  au  moule;  et  il  e»l  plus  difiirile  qu'on  ne  pense  de 
fain-  de  bonne»  trompettes. 

t>  l.>  s  critiques  nous  disent  qu'il  n'e»t  pas  étrange  que  drs 
malheureux  n'ayant  pour  nourriture  que  la  rosée  nommée 
manne .  nient  demande  à  manger,  et  qu'il  paraîtrait  cruel 
de  les  faire  mourir  pour  celte  faute,  et  pour  avoir  rnanïe 
des  cailles  que  Oieu  même  leur  envoya.  Apparemment  qu'ils 
;  en  mangèrent  trop  ;  ce  qui  arrive  presque  toujours  apres 
un  loiv  jeune. 
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lonnedc  nuée  ;  il  se  mit  à  la  porte  du  tabernacle, 
et  il  dit  à  Aaron  et  a  Marie  :  S'il  y  a  entre  vous 
un  prophète,  je  lui  apparaîtrai  en  vision ,  ou  je 
loi  parlerai  en  songe  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Mosé  mon  serviteur  ;  car  je  lui  parle  de  bouche  à 
bouche  ;  il  me  voit  clairement ,  sans  énigme  et 
sans  figure  :  pourquoi  donc  avez-vous  mal  parlé 
de  mon  serviteur  Mosé?  Ayant  dit  cela,  il  s'en 
alla  en  colère.  La  nuée ,  qui  était  sur  le  taberna- 
cle, se  relira  (  chap.  xn  ,  v.  »0  ) ,  et  Marie  ml 
couverte  de  lèpre  *. 

Et  Aaron  la  voyant  lépreuse,  dit  a  Mosé  son 
frère  :  Je  le  prie,  ne  nous  punis  pas  du  péché  que 
nous  avons  commis  follement  et  que  Marie  ne  meure 
pas;  car  la  lèpre  lui  a  déjà  mangé  la  moitié  du 
corps...  Marie  fut  donc  jetée  hors  du  camp  (  chap. 
xn,  v.  i5)  pendant  sept  jours  b. 

Et  Mosé  envoya  du  désert  de  Pharan  douze 
hommes  pour  cousidérer  la  terre  de  Canaan...  et 
ces  hommes  montèrent  du  côté  du  midi ,  et  vin- 
rent à  llébron  .  qui  a  été  bâti  sept  ans  avant  Ta- 
nis,  ville  d'Egypte  c. 

Et  s'élant  avancés,  ils  coupèrent  une  branche 
avec  son  raisin,  que  deux  hommes  portèrent  sur 
une  voilure  avec  des  grenades  et  des  figues  J  ; 
d'autres,  qui  avaient  été  dans  ce  pays,  dirent  : 
La  terre  que  oous  avons  parcourue  dévore  ses  ha- 
bitants; et  ils  sont  d'une  grandeur  démesurée  ;  ce 
sont  des  monstres  de  la  race  des  géants ,  devant 
qui  nous  ne  paraissons  que  comme  des  sauterel- 
les; et  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Élablissons- 

•  Le  texte  dit  que  la  femme  de  Mosé  était  Ethiopienne; 
l'histoire  ancienne  de  Mosé,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
dit  qu'il  avait  épousé  la  reine  d'Ethiopie;  mais  que,  loin 
que  cille  reine  le  suivit  dans  cet  hurrihlc  désert  où  il  erra 
quarante  ans ,  elle  le  cNassa  de  «es  étals.  L'Écriture  dit  que 
Mosé  avait  épouaé  Sephora  la  Madianlte,  fille  de  Jéthrn.  Il 
W  peut  qu'il  ait  ru  plusieurs  femmes  comme  tous  les  autres 
patriarches  ;  et  il  est  naturel  que  Marie  5e  soit  brouillée  avec 
cette  Ethiopienne. 

Le  Seixneur  venge  Mosé  des  injures  de  Marie  et  d'Aaron. 
Mais  Marte  est  seule  punie ,  et  Aaron  ne  l'est  jamais. 

t  Celte  espère  de  lèpre  était  donc  un  cancer:  car  la  lèpre,  I 
qoi  n'en  qu'une  forte  gale,  ne  détruit  par  les  chairs  en  si 
peu  de  temps. 

Oieu  déclare  ici  qui!  parle  toujours  bouche  A  bouche  à 
Mosé:  cela  semble  contraire  à  ce  qui  est  dit  ailleurs,  que 
Dieu  ne  lui  permit  de  le  voir  que  par  derrière.  Marie  dit 
aussi  que  Dieu  lui  a  parlé  tout  comme  à  son  frère.  On  con- 
cilie ces  contradictions  apparentes  aisément. 

«On  ne  peut  guère  excuser  la  mépris  de*  copistes,  qui , 
wns  doute,  ont  pris  ici  le  nord  pour  le  midi  On  va  droit 
au  nord  du  désert  de  Sin  à  celui  de  Pharan,  de  Pharan  a 
Cades-B  irné,  à  Aiéroth,  de  ces  déserts  à  celui  do  Bersabee 
ou  pays  de  Canaan. 

<t  Plusieurs  interprètes  disent  que  ces  espions  n'apportè- 
rent qu'un  seul  ral«in  ;  mais  on  peut  entendre  que  cette 
branche  portée  par  deux  hommes  était  chargée  de  plusieurs 
trappe*.  Dom  Calmet  cité  des  moines  qui  ont  vu  dans  la 
Palestine  des  raisins  si  prodigieux  ,  que  deux  hommes  n'en 
auraient  pu  porter  un  seul  :  ainsi  un  raisin  aurait  donné  un 
quaruiui  de  vin  comme  dans  la  Jérusalem  céleste;  mais  les 
rasiu»  de  ce  pays-là  ne  sont  pas  si  gros  aujourd'hui. 


nous  un  autre  chef ,  et  retournons  en  Egypte  *. 

El  Dieu  dit  à  Mosé  :  Aucuu  des  Israélites  ne 
verra  la  terre  que  j'ai  promis  par  serment  de  don- 
ner à  leurs  pères  ;  mais  pour  Caleb  mon  servi- 
teur, je  le  ferai  entrer  dans  ce  pays  dout  il  a  fail  le 
tour;  et  sa  semence  le  possédera  ;  mais  parce  que 
les  Araalécites  et  les  Cananéens  habitent  dans  les 
vallées ,  ne  montez  pas  par  les  montagnes ,  et  re- 
tournez-vous-en tous  dans  les  déserts  vers  la  mer 
Rouge...  Vous  n'entrerez  point  dans  le  paysdaus 
lequel  j'ai  juré  de  vous  faire  entrer,  excepté  Ca- 
leb ,  fils  de  Sépboné ,  et  Josué ,  fils  de  Nuu...  et 
les  Cananéens  et  IcsAmalécites,  qui  habitaient  sur 
les  montagnes,  descendirent  contre  eux,  les  batti- 
rent et  les  poursuivirent  jusqu'à  llorma  h. 

Or  un  homme  ayant  ramassé  du  bois  un  jour 
de  sabbat...  Dieu  dit  à  Mosé  :  Que  cet  homme 
meure  et  soit  lapidé  (ch.  xv,  v.  35  ).  On  le  mena 
hors  du  camp,  il  fut  lapidé ,  et  il  mourut  comme 
l'avait  ordonné  le  Seigneur.  Le  Seigneur  parla 
aussi  à  Mosé,  et  lui  dit  :  Parle  aux  enfants  d'Israël 
(  cb.  xv,  v.  58  ) ,  dis-leur  de  fait  e  des  franges  au 

»  Ces  deux  rapports  desespions  Juifs  sont  entièrement  con- 
tradictoires. On  demande ,  d'ailleurs ,  commentées  néant» 
si  redoutables  laissèrent  prendre  et  emporter  leurs  raisins, 
leurs  grenades  et  leurs  figues  par  des  étrangers  qui  ne  leur 
venaient  pis  à  la  ceinture.  Ceux  qui  virent  ce»  raisins  ne 
virent  pas  apparemment  les  gros  raisins;  et  s'ils  voulurent 
choisir  un  autre  chef  que  Mosé ,  ils  ne  tirent  que  ce  que  font 
encore  aujourd'hui  tous  les  Arabes  et  le»  Maures  de  Tunis, 
d'Alger  et  de  Tripoli ,  qui  déposent  leur»  cbs/s  ,  et  qui  sou- 
vent les  tuent  quand  ils  en  sont  mécontents.  Mais  on  est 
surpris  que  des  gens  qui  voyaient  tous  les  jours  Dieu  même 
parler  à  Mo^e,  et  qui  ne  marchaient  qu'au  milieu  des  mira- 
cle* ,  pusseni  imaginer  de  déposer  ce  même  Mosé  d>  c.aré  si 
souvent  le  minisire  de  Dieu  ,  el  qui  était  armé  de  toute  sa 
puissante  On  peut  bien  conspirer  contre  un  chel  à  qui  ou 
espère  de  succéder;  m  tis  personne  ne  pouvait  se  fl.tiier  d'ob- 
tenir de  Dieu  les  mêmes  faveurs  qu'il  avait  faites  à  Mosé 
son  représentant.  Les  mœurs  de  ce  temps-là  -ont  bien  diffé- 
rentes de-  intrurs  modernes  :  on  le  voit  a  chaque  ll^ne. 

b  Nous  voyons  qu  i'  était  ordinaire  chet  les  anciens  que  les; 
dieux  lissent  serment  comme  les  hommes.  Il  y  en  a  des  exem- 
ples dans  tous  les  poètes  héroïques  Les  critiques  ne  peu- 
vent concilier  ce  que  llieu  dit  ici ,  que  le»  Cananéens  et  le* 
Amalècilc»  liai» lent  le*  vallées,  avec  ce  qui  est  dit  le  moment 
d'après  ,  qu'ils  descendirent  des  montagnes.  La  chose  cepen- 
1  dant  est  liés  possible.  Mais  ils  trouvent  Mosé  aussi  mauvais 
général  que  mauvais  législateur:  car,  disent-ils,  en  suppo- 
sant que  Musé  fût  à  la  tète  de  six  cent  mille  combattants, 
il  devait  s'emparer  de  tout  le  pays  en  se  montrant;  Il  avait 
assez  de  monde  pour  se  saisir  de  tous  les  dénies:  et  il  m 
lahse  battre  en  rase  campaicne  par  une  poignée  d'Amalé- 
cites;  il  ne  fait  plus  ensuite  qu'errer  pendant  quarante  ans, 
aller  de  désert  en  désert,  el  revenir  sur  s  s  pas,  sans  aucun 
projet  de  campagne.  Ils  ne  reçoivent  point  pour  excuse  les 
décrets  de  Dieu;  ils  disent  qu'il  est  trop  aisé  de  supposer  qu'on 
n'a  été  battu  que  |  our  avoir  offensé  Dieu;  ils  ajoutent  que 
quand  on  est  errant  pendant  quarante  ans  sans  avoir  pu 
prendre  une  seule  ville,  ce  ne  peut  être  que  par  sa  faute  ;  et 
après  avoir  ri  gardé  Mo»écomme  un  homme  très  mal  entendu 
dans  son  métier,  ils  persistent  à  dire  que  toute  celle  histoire 
ne  peut  être  qu'une  fable  encore  plus  mal  inventée.  Mous  nous 
sommes  fait  une  loi  de  rapporter  toutes  leurs  objections 
auxquelles  nous  avons  déjà  répondu.  Il  se  peut  que  Mosé, 
à  l'A«c  de  cent  ans ,  ait  été  un  très  mauvais  capitaine  et  un 
législateur  ignorant  ;  mais  s'il  obéissait  à  Dieu,  nous  devons 
le  respecter. 
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coin  de  leurs  manteaux ,  et  d'y  mettre  des  rubans 
couleur  d'hyacinthe  *. 

En  ce  temps-là  (ch.  xvi,  v.  *  ) ,  Coré ,  fils  d'I- 
saar,  Dalhan  ctAbiron  ,  bis  d'Éliab ,  et  lion  ,  fils 
de  Phéletb ,  s'élevèrent  contre  Mosé  et  Aaron  avec 
deux  cent  cinquante  des  principaux  de  la  synago- 
gue ,  et  s'étant  présentes  devant  Mosé ,  ils  lui  di- 
rent :  Qu'il  vous  suffise  que  ce  peuple  est  un  peu- 
ple de  saints,  et  que  le  Seigneur  est  dans  eux  ; 
pourquoi  vous  élevez- vous  sur  le  peuple  de  Dieu  ? 
Ce  que  Mosé  ayant  entendu  ,  il  tomba  par  terre  : 
puis  il  dit  à  G>ré  et  à  toute  sa  troupe  :  Demain  , 
Dieu  fera  connaître  ceux  qui  sont  à  lui.. .  que  cha- 
cun prenne  son  encensoir,  toi  Coré  et  tous  tes  ad- 
hérents, et  demain  mettez  du  feu  sur  vos  encen- 
soirs devant  le  Seigneur;  et  celui  qu'il  aura  choisi 
sera  saint  :  vous  ûtes  trop  insolents,  enfanlsde  Lévi. 

Mosé  étant  donc  extrêmement  en  colère...  dit  à 
Coré  :  Présente-toi  demain  avec  toute  ta  troupe 
d'un  coté ,  et  Aaron  se  présentera  de  l'autre  b. 

Prenez  chacun  vos  encensoirs  ,  mettez-y  de 

»  S'il  était  permit  déjuger  de*  loi*  do  Seigneur  par  les  lois 
de  noa  peuples  polices ,  on  trouverait  peut-être  un  peu  de 
dureté  a  faire  périr  un  homme  pour  avoir  ramasse  un  peu  de 
boit  dont  il  avait  probablement  besoin  pour  faire  bouillir  le 
lail  de  tes  enfants,  ou  pour  préparer  le  dîner  de  ta  famille  ; 
Il  n'est  pas  dit  que  cet  homme  ramassa  un  fagot  en  dérision 
de  la  loi.  Ce  n'est  pis  à  nous  à  interroger  Dieu,  et  à  lui 
demander  pourquoi  il  fait  Aaron  grand  pontife  Immédiate* 
ment  âpre*  qu'il  a  jeté  le  veau  d'or  en  foule,  et  qu'il  l'a  fait 
adorer;  et  pourquoi  II  condamne  à  mort  un  homme  qui  n'a 
commis  d'autre  crime  que  de  ramasser  un  petit  fagot  pour 
son  usage.  Die» fait  miséricorde  a  qui  II  lui  plait. 

Plusieurs  incrédules  soupçonnent  que  ce  livre  fui  écrit  par 
Samuel  ;  et  on  ►ait  que  Samuel  fut  un  homme  dur  :  c'est  le 
sentiment  du  grand  Newton.  Mais  quelque  respect  que  nom 
ayons  pour  Newton  ,  nous  respectons  encore  plu*  l'Eglise. 

Les  critique»  sont  révoltés  de  voir  un  article  de  franges  et 
de  rubans  joint  immédiatement  a  une  condamnation  a  mort. 
Cela  leur  parait  incohérent;  ils  ne  croient  pas  qu'un  peuple 
qui  manquait  de  tout,  et  dont  Dieu  fut  obligé  de  conserver 
les  habit»  par  miracle,  ait  mis  des  frange*  et  des  rubans  à 
•es  robes  dan»  un  désert.  Mai*  si  Dieu  conserva  leurs  habits 
par  miracle,  pendant  quarante  ans,  Il  put  aussi  leur  don- 
ner des  franges  par  miracle,  et  surtout  empêcher  que  six 
cent  mille  combattants  de  son  peuple  ne  furent  bal'. us  par 
une  troupe  d'Amalècites. 

b  81  l'on  en  croit  les  savants  hardis  dont  nous  avons  déjà 
tant  parlé,  cette  histoire  de  Coré,  Dathan  et  Abiron  fut 
écrlle  après  le  retour  des  Juif*  de  la  captivité  de  Itabylone, 
lorsqu'on  se  disputait  dans  Jérusalem  la  place  de  grand- 
prêtre  avec  plus  de  fureur  que  n'en  ont  jamais  déployé  les 
anti-papes.  Les  f  ères  alors  tuaient  leurs  frères  pour  parve- 
nir au  souverain  pontificat;  et  il  n'y  eut  jamais  plux  de 
troubles  chez  les  Juifs  qu  -  qumd  il»  furent  gouvernés  par 
leurs  pontifes  avant  et  après  les  conquêtes  d'Alexandre. 

On  suppose  donc  qu'alors  quelque  Juif,  pour  rendre  le 
sacerdoce  plus  vénérable,  écrivit  celle  histoire  ,  qui  ne  tient 
point  au  reste  du  Pentaieuqiie.  et  l'inséra  dans  le  Canon. 
Nous  croyons  que  c'est  une  conjecture  hasardée.  D'autres  la 
rejettent  absolument ,  comme  incompatible  avec  l'éloge  qu'on 
donne  à  Mo*é  dans  le  Peniateuque  d'avoir  été  le  plus  doux 
des  hommes. 

Il  n'e*i  pas  surprenant,  disent-Ils,  que  Coré,  arrière-prtlt- 
filsdu  patriarche  Lévi,  Dathan,  Abiron  et  Hon ,  descen- 
dants de  Rubrn  ,  fussent  mécontents  de  la  supériorité  que 
Mosé  affectait  sur  eux  ,  puisque  Aaron  son  fièic ,  et  Marie  sa 
sœur,  avalent  montré  les  mêmes  sentiment*. 

Les  deux  cent  cinquante  Juif»  qui  étaient  de  leur  parti 
étaient  les  premiers  de  la  nallon  ;  c'et  ;it  un  schisme  dans 


l'encens ,  présentez  a  Dieu  vos  encensoirs  * ,  et 
qu' Aaron  tienne  aussi  son  encensoir.  Ce  que 
Coré  et  sa  troupe  ayant  fait  en  présence  de  Mosé  et 
d'Aaron  ,  la  gloire  du  Seigneur  apparut  à  tous.  Et 
le  Seigneur  parla  à  Mosé  et  à  Aaron  ,  et  leur  dit  : 
Séparez-vous  de  leur  assemblée,  aflu  que  je  les 

'  Dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  Kehl ,  on  lit  : 
Présente»  a  Dieu  vos  deux  cent  cinquante  encentoin. 

toutes  les  formes  Ces  savants  prétendent  que  le  terme  de 
synagogue,  dont  l'auteur  sacré  se  sert  M,  prouve  que  ce 
livre  fut  fait  dans  le  temps  de  la  synagogue  ,  et  non  pas  dan» 
le  désert ,  où  il  n'y  avait  point  de  synagogue.  Ils  disent 
que  ce  mot  a  échappé  au  faussaire  qui  a  mis  cet  ouvrai»  sous 
le  nom  de  Mosé  lui-même ,  et  qui  s'est  trahi  par  celte  Inad- 
vertance. 

Ils  croient  voir  Uni  de  cruauté  et  Uni  de  prodiges  dans 
cette  aventure,  qu'ils  la  regardent  comme  une  Action  :  ils  ne 
parlent  qu'avec  horreur  de  quatorze  mille  sept  cents  hommes 
mourant  par  le  feu  du  ciel ,  et  de  deux  cent  cinquante  chefs 
du  peuple  engloutis  dans  la  terre. 

Toland  et  Woolston  ont  la  hardiesse  de  traiter  ce  chiti- 
ment  divin  de  roman  diabolique. 

(Juclques  commentateurs  ont  cru ,  en  lisant  le  mot  fnfer- 
«mot  qui  est  dans  la  Vulgale  pour  la  fosse,  qu'il  signifiait 
l'enfer,  tel  que  nous  l'admettons,  enfer  que  les  Juifs  ne  con- 
naissaient pas.  Ce»  mots  ,  descenderunt  vh  i  in  infemmm 
!  chap  xvi,  v.  35  1 ,  signifient  qu'ils  descendirent  vivants  dans 
le  souterrain  ;  r  est  ce  que  nous  avons  déjà  remarque.  Cette 
équivoque,  qui  n'est  que  dans  la  Vatgait,  a  ocrastone  bien 
des  mepiises.  Les  commentateurs  ont  pris  souvent  infermtm, 
la  fosse,  la  sépulture,  pour  l'enfer  ;  el  lucifer,  l'étoile  du 
malin  ,  pour  le  diable. 

Celle  histoire  a  révolté  plusieurs  Joifs,  au  point  qu'un 
d'eux  écrivit  l'origine  de  la  querelle  entre  Mosé  el  ses  adver- 
saires |»our  la  rendre  odieuse  et  ridicule.  C'est  le  seul  ou- 
vrage de  plaisanterie  qui  nous  soit  venu  des  ancien*  Juifs. 
On  ne  aait  pas  dans  quel  temps  il  fut  écrit.  Il  est  intitulé  : 
Livre  de*  chose»  omises  par  Noié  On  l'imprima  a  Venise 
en  hébreu  sous  le  litre  Maiimhioih ,  sur  la  On  du  quinzième 
siècle.  Le  savant  Gilbert  tiaulmin  le  traduisit  en  latin  ;  et 
Albert  Fabricius  l'inséra  *  dans  sa  Collection  en  1714.  En 
voici  la  traduction  en  notre  langue  :  «  Le  commencement  de 

■  la  querelle  vint  par  une  veuve;  elle  n'avait  qu'une  brebis 
«  qu'elle  voulut  tondre.  Aaron  vintel  emporta  la  laine  .  en 

■  disant  qu'elle  lui  appartenait  par  la  loi,  dans  Isqu- Ile  tl 
•  est  écrit  :  Tu  donneras  à  Dieu  ies  prémices  de  la  lame  de 
«  ton  troupeau.  La  veuve  alla  implorer  Coré  avec  des  larmes 
«  el  de»  gémissement  s.  Coré  «lia  vers  Aaron  ,  mais  il  ne  put 
«  le  fléchir:  alors  prenant  pitié  de  la  veuve,  il  lui  donna 
«  quatre  piè.  es  d'argent,  et  s'en  retourna  fort  en  colère.  QurU- 
a  que  temps  après ,  la  même  brebis  mit  bas  son  premier 

■  agneau;  dés  qu'Aaron  le  sut,  11  courut  chez  ta  femme, 
«  prit  l'agneau  et  l'emporta.  La  pauvre  veuve  alla  cnn>r« 
«  pleurer  chez  Coré;  celui-ci  conjura  Aaron  une  seconde  fois 
«  de  rendre  a  la  veuve  son  seul  bien.  Je  ne  le  puis ,  repon- 
«  dit  le  prêtre  Aaron,  car  il  est  écrit  :  Tout  mile  premier-né 
a  du  troupeau  sera  offert  au  Seigneur.  Il  retint  l'agneau  pour 
«  lui ,  et  Coré  le  quitta  furieux.  La  femme  désespérée  tua  la 
a  brebis,-  Aaron  vint  sur-le-champ,  el  prit  pour  lui  IVpaule, 
«  le  cou,  et  le  ventre.  Coré  retourna  vers  Aaron,  el  lui  IH  <*• 
«nouveaux  reproche*  ;  il  est  écrit ,  refondit  le  pontife:  Ta 
a  donneras  l'épaule,  le  rou,  et  le  ventre  au  prêtre.  La  veuve, 
v  poussée  a  haut ,  jura  et  dit  :  Que  ma  brebis  soit  analbésae. 
«  Aaron  l'ayant  su ,  prit  la  brebisenlière  pour  lui,  <u\  disant; 
a  il  est  écrit  :  Tout  nnatuème  dans  Israël  l'appartiendra.  ■ 
L'auteur  dit  ensuite  que  Coré,  Dathan  et  Abiron  formèrent 
un  parti  considérable  contre  Aaron  ,  mais  qu'ils  ne  furent 
pa»  les  plu*  foris  et  que  quatorze  mille  des  leurs  périrent 
dans  une  bataille 

On  a  conjecturé  que  cette  satire  Juive,  la  seule  oui  nous 

'  Cet  outrage  n'r*t  point  dans  le  recueil  des  apocrr pbes  doasr  par 
t'abrktus.  A  Ij  page  «a.  art.  eu»,  Il  annanre  les  trot*  opuarato anr 
TJotoe,  pablh>*  el  traduits  pur  Gaoliuln,  en  tftkf;  Il  témotfoc  qartet»» 
regret  de  oe  pas  le*  Introduire  dans  son  recueil,  et  n'en  deaoa  sstroe 
surun  (lirait  rolo»  toi  Air...  Ubtnttr  *4àut1ftm,  nM  mtUm 
Codkh  apotrtpkl  «iiiwa  Htmit  txtnuet*.  His. 
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détruise  tout  à  coup.  Mosé  «'étant  levé ,  s'avança 
vers  Dathao  et  Abiron,  suivi  desanciens  d'Israël. 
Il  dit  au  peuple  :  Retirez-vous  des  tentes  de  ces 
impies...  vous  allez  reconnaître  que  c'est  Dieu  qui 
m'a  envoyé  pour  faire  tout  ce  que  vous  voyez  :  si 
ces  hommes  meurent  d'une  mort  ordinaire,  et  de 
quelque  plaie  dont  les  autres  hommes  sont  frappés» 
Dieu  ne  m'a  pas  envoyé  ;  mais  si  le  Seigneur  fait 
une  chose  nouvelle ,  si  la  terre  s'ent'rouvrant  les 
engloutit  et  tout  ce  qui  leur  appartient,  et  qu'ils 
descendent  dans  la  fosse  tout  vivants,  vous  sau- 
rez qu'ils  ont  blasphémé  le  Seigneur.  Et  dès  qu'il 
eut  cessé  de  parler,  la  terre  s'entrouvrit  sous  leurs 
pieds,  et  ouvrant  la  gueule,  elle  les  dévora  avec 
toute  leur  substance. 

Et  ils  descendirent  tout  vivants  dans  la  fosse 
couverts  de  terre  ,  et  ils  périrent  du  milieu  du 
peuple  ;  et  tout  Israël,  qui  était  là  en  cercle,  s'en- 
fuit aux  cris  des  mourants ,  de  peur  que  la  lerre 
ne  les  engloutit  aussi.  En  même  temps  un  feu  soi  lit 
du  Seigneur,  et  tua  les  deux  cent  cinquante  hom- 
mes qui  offraient  de  l'encens.  El  Dieu  parla  à 
Mosé,  disant  :  Commande  au  prêtre  Éléazar,  frère 
d'Aaron,  de  prendre  tous  ces  encensoirs,  et  de 
jeter  le  feu  de  côté  et  d'antre ,  car  ils  sont  sanc- 
liOéspar  la  mort  des  pécheurs;  qu'il  les  réduise  en 
lames ,  et  qu'il  les  attache  à  1  autel ,  car  ils  sont 


Le  lendemain  toute  la  multitude  d'Israël  mur- 
mura contre  Mosé  et  Aaron ,  disant  :  C'est  vous 
qui  avez  tué  les  gens  du  peuple  de  Dieu.  Et  la  sédi- 
tion augmentant ,  Mosé  et  Aaron  s'enfuirent  au 
tabernacle  du  pacte.  Quand  ils  y  furent  entrés , 
la  nuée  le  couvrit,  et  la  gloire  du  Seigneur  parut. 
Dieu  dit  à  Mosé  :  Retire-toi  du  milieu  de  cette 
multitude,  je  m'en  vais  les  exterminer  dans  le  mo- 
ment, lisse  jetèrent  tous  parterre.  Mosédiià  Aaron: 
Prends  ton  encensoir,  mets- y  du  feu  de  l'autel , 
et  va  vite  au  peuple,  prie  pour  eux  ;  car  la  colère 
est  sortie  du  Seigneur,  et  la  plaie  a  commencé.  Ce 
qu'ayant  fait  Aaron,  elayatil couru  à  la  multitude 
que  le  feu  embrasait,  il  offrit  de  l'encens,  et  se  te- 
nant entre  les  morts  et  les  vivants,  il  pria  pour  le 
peuple,  et  la  plaie  cessa.  Le  nombre  de  ceux  qui 
furent  frappés  de  cette  plaie  fut  de  quatorze  mille 

•oit  parvenue,  fol  écrite  lorsque  le  urand-prêlre  Jean,  dispu- 
tant la  tiare  a  son  fière  Jésu  ,  le  lua  dans  le  temple  même, 
du  temps  du  roi  Artaxerxès.  ?ious  n'entrons  point  dan»  cette 
vaine  dispale  ;  non»  devons  rejeter  tout  ce  qui  n'est  point 
contenu  dans  les  livres  saints  dont  nous  commentons  avec 
respect  les  principaux  endroits,  sans  oser  en  approfondir  le 
sent  Nous  dirons  seulement  que  de  tout  temps  il  y  eut  des 
esprits  hardis  qui  se  piquèrent  d'être  au-dessus  des  préjugés 
du  vu<Raire;  il  y  en  a  beaucoup  aujourd'hui  à  Rome,  à 
Constant! nople ,  a  Londres,  dans  Amsterdam,  dans  Paris, 
dans  Pékin  ;  mais  ils  ne  forment  point  de  factions ,  et  par 
là  ils  ne  sont  pas  dangereux.  Or  le  parti  de  Dathan,  Coré  et 
Abiron,  parait  avoir  été  une  faction  considérable  réprimée 
par  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  en  main. 


sept  cents  hommes ,  sans  ceux  qui  étaient  morts 
avec  Coré  dans  la  sédition. 

Le  Seigneur  (ch.  xix,  v.  4)  parla  encore  a 
Mosé  et  à  Aaron ,  disant  :  Voiei  la  religion  de  la 
victime.  Commande  que  les  enfants  d'Israël  amè- 
nent une  vache  rousse  ,  d'un  âge  parfait ,  sans  ta- 
che, et  qui  n'ait  jamais  porté  le  joug.  On  la  don- 
nera au  prêtre  Eiéazar ,  qui  la  mènera  hors  du 
camp  et  l'immolera  devant  le  peuple.  Il  trempera 
le  doigt  dans  son  sang,  et  il  en  aspergera  les  portes 
du  tabernacle.  Il  la  brûlera  devant  tout  le  monde, 
tant  la  peau  et  les  chairs  que  le  sang  et  la  bouse... 
Il  jettera  dans  le  feu  du  bois  de  cèdre,  de  l'hysope , 
et  de  la  pourpre  deux  fois  teinte.  Il  reviendra  au 
camp ,  et  scia  impur  jusqu'au  soir.  Un  homme 
qui  sera  pur  amassera  les  cendres  de  la  vache,  et 
les  mettra  hors  du  camp  dans  un  lieu  très  pur, 
pour  en  faire  une  eau  d'aspersion  \ 

Le  roi  d'Arad,  prince  cananéen  qui  habitait 
vers  le  midi  (ch.  xxi,  v.  i  ),  ayant  appris  qu'Is- 
raël était  venu  pour  reconnaître  son  pays ,  vint 
le  combattre,  et  en  fut  vainqueur,  et  en  emporta  les 
dépouilles.  Mais  Israël  s'obligea  par  un  voeu  au 
Seigneur  :  Si  tu  me  livres  ce  peuple,  je  détruirai 
ses  villes.  Et  Dieu  exauça  le  vœu  d'Israël ,  et  lui 
livra  le  roi  cauanéen ,  qu'ils  Drent  mourir  ;  et 
ils  nommèrent  ce  lieu  Horma ,  c'est-à-dire  ana- 
thème. 

Ensuite  ils  partirent  de  la  montagne  de  Ilor  par 
le  chemin  qui  mène  à  !a  mer  Rouge  b 


■  Ce  sacrifice  et  cette  eau  de  la  vache  roosse  furent  long- 
temps en  usage  rhet  les  Juifs  Le  chevalier  Mersham  fait  voir 
dans  son  Cation  Stjypliaquc,  aussi  bien  que  Spencer,  que 
cette  cérémonie  est  entièrement  prhe  des  Égyptiens,  ainsi 
que  le  bouc  émissaire  et  presque  tous  les  rite»  hébreux» 

Klrrher  dit  qu'on  croirait  que  les  Hébreux  ont  tout  imité 
des  Egyptiens ,  ou  que  les  Égyptiens  ont  hébralsè  ;  plusieurs 
pensent  qu'il  e«t  vraisemblable  que  le  petit  peuple  se  soit 
modelé  sur  la  grande  nation  sa  voisine,  quolqu  II  fût  «on 
ennemi.  Les  uns  croient  que  les  Egyptiens  immolaient  une 
vache  à  Isis  ;  les  autres  croient  que  c'était  un  taureau,  V* 
n'était  point  une  contradiction  d'avoir  un  taureau  consacré 
dans  un  temple,  et  d'icninnltr  les  autres.  Au  contraire,  dit- 
on,  la  même  religion  qui  ordonnait  la  ronsrcralion  du  taureau, 
symhulede  l'agriculture,  ordonnait  qu'on  immolât  des  tau- 
reaux et  des  vache*  a  Micth,  que  les  Grecs  nommèrent 
Uis  ,  inventrice  de  l'agriculture . 

Calmet  dit  que  la  vache  rousse  marque  assez  Jésus-Christ 
dans  son  agonie. 

»  Les  copistes  ont  fail  encore  ici  une  très  grande  faute;  car 
on  ne  peut  en  soupçonner  l'auteur  sacré  :  c'e-t  de  prendre 
toujours  le  nord  pour  le  midi-  Aradest  précisément  à  l'ex- 
trémité orientale  où  les  Hébreux  parvinrent,  selon  le  texte, 
en  partant  du  désert  de  Sin.  Ils  sont  battus  vers  Adar,  ou 
Arada,  qui  est  dans  le  désert  de  Dersabée;  ils  battent  en- 
suite ce  petit  chef  qu'on  appelle  roi  d'un  peuple  cananéen. 
Voilà  le  pays  que  Oieu  leur  a  promis  ;  mais,  loin  d'en  Jouir, 
ils  détruisent  ses  villes  et  s'en  retournent  au  midi  vers  lami  r 
Rouge,  l.cla  est  incompréhensible.  Le  peuple  de  Dieu  devait 
être  plus  nombreux  au  bout  de  trente-huit  ans  que  lorsqu'il 
partit  d'Egypte;  la  bénédiction  do  Seigneur  était  dans  lo 
grand  nombre  des  enfants  ;  et  si  chaque  femme  a  eu  seule- 
ment deux  miles ,  il  devait  y  avoir  douze  cent  mille  rem- 
ballants, sans  coinpt«r  les  vieillards  qui  pouvaient  être  en- 
core en  vie.  Il  est  vrai  que  le  Seigneur  en  avait  fait  tuer  vlngt- 
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Et  le  peuple  commença  a  s'ennuyer  du  chemin 
et  de  la  fatigue  ;  et  il  parla  contre  Dieu  et  M  osé. 
Il  dit  :  Pourquoi  nous  as-tu  lires  d'Egypte,  pour 
nous  faire  mourir  dans  ce  désert ,  où  nous  n'avons 
ai  pain  ni  eau?  la  manne ,  celte  vile  nourriture, 
uous  fait  soulever  le  cœur. 

C'est  pourquoi  le  Seigneur  envoya  des  serpents 
ardents;  plusieurs  en  furent  blessés  et  en  mouru- 
rent. Le  peuple  vint  a  Mosé;  ils  dirent:  Nous 
avons  péché  ,  prie  Dieu  qu'il  nous  délivre  de  ces 
serpents.  Mosé  pria  pour  le  peuple.  Le  Seigueur 
dit  à  Mosé  :  Fais  un  serpent  d'airain  pour  servir 
de  signe  ;  cl  ceux  qui  auront  été  mordus  le  regar- 
deront, et  ils  vivront  ". 

lsrucï  demeura  dans  le  pays  des  Amorrhéens  ; 
et  il  envoya  dos  batteurs  d'estrade  pour  considé- 
rer le  pays  de  Jazer,  dont  ils  prirent  les  villages 
et  les  habitants  ;  et  ils  se  détournèrent  pour  aller 
vers  le  chemin  de  Basan.  Et  Og,  roi  de  Basan,  vint 
avec  tout  son  peuple  pour  combattre  dans  lidraï  ; 
et  Dieu  dit  h  Israël  :  Ne  le  crains  point,  car  je  l'ai 
livré  entre  tes  mains  avec  tout  son  peuple  et  son 
pays.  Ils  le  frappèrent  donc  lui  et  tout  son  peuple; 

trois  mille  pour  le  veau  d'or;  comme  depuis  vingt-qualre 
mille  pour  une  Madianile,  cl  quatorze  mille  pour  la  querelle 
de  Coré,  de  Ualhan  cl  ri'Ablron,  avec  Mosé;  mais  certaine- 
ment il  en  reniait  asseï  pour  coi. quérir  le  petit  pays  de 
Canaan,  et  surtout  pour  l'affamer,  il  n'est  pas  naturel  qu'il 
s'enfuie  alors  vers  la  mer  Houae  :  nous  ne  pouvons  expli- 
quer cette  étrange  marche  ;  nou»  nous  en  rapportons  au  texte, 
•ans  pouvoir  en  aplanir  les  difficulté*  :  nous  ne  répondrons 
rien  aux  Kuerrlers,  qui  disent  hardiment  que  celle  marche 
de  Moseest  d'un  imbécile;  nous  répondrons  encore  moins 
aui  incrédules  qui  ne  regardent  ce  livre  que  comme  un  ama» 
de  contes  sans  raison ,  sans  ordre  ,  sans  vraisemblance  :  il 
faudrait  îles  volumes  cour  résoudre  toutes  les  objections  : 
quelque»  uns  l'ont  tente,  personne  n'a  pu  y  réussir.  Le  Saint- 
Esprit,  qui  a  seul  dicte  ce  livre,  peut  seul  le  défendre. 

u  Les  Egyptiens  avaient  dans  leur  tcmp'e  de  Memphts  un 
serpent  d'argent  qui  se  mordait  ta  queue,  et  qui  était ,  selon  I 
Je*  piètres  d'Eïyptc,  un  symbole  de  l'éternité  On  voit  en- 
core des  ligures  de  ce  serpent  sur  quelques  monuments  qui 
nous  retient,  t/est  une  nouvelle  preuve,  si  l'on  en  croit  les 
savants,  que  les  Hébreux  furent  en  beaucoup  de  choses  les 
copistes  de»  Egyptiens. 

On  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est  que  ces  serpent»  ardents  ; 
mai-  la  grande  difficulté  est  d'espliqucr  comment  cette  ligure 
peut  s'accorder  avec  la  loi ,  qui  défendait  si  expressément  de 
faire  aucune  h'xure.  Il  est  aise  de  détruire  celle  objection  en 
montrant  que  le  législateur  peut  te  dispen  er  de  la  loi.  Gro- 
tius  dil  que  l'airain  est  contraire  a  ceux  qui  ont  clé  mordus  I 
des  serpents ,  et  que  te  danger  du  malade  redouble  si  on  lui 
montre  >cu  ement  l'image  de  l'animal  qui  l'a  mordu.  Grotius 
n'était  pas  i;rand  pliyMcien.  Il  >c  peui  que  l'imagination  de 
tout  malade  se  trouble  a  la  vue  de  touic  figure  qui  lui  re- 
présentera l'animal  qui  cause  son  mal,  de  quelque  opéce 
que  cet  animal  puisse  être.  Si  Grotius  avait  raison  ,  Mose  se- 
rait allé  contre  .-on  but ,  et  en  é  evant  un  serpent  d'airain  il 
aurait  augmente  le  mal  au  lit  u  de  le  guérir. 

Les  incrédules  trouvent  mauvais  que  Uieu  envoie  do  ser- 
pents a  son  peuple  ,  au  lieu  du  pain  qu'il  lui  demande;  et 
ils  disent  que  le  serpent  d  airain  ne  ressuscita  pas  ceux 
que  le»  serpents  avaient  tués.  Ce  qui  pourrait  confondre  les 
Incrédules,  c'est  que  le  serpent  d'airain  éri?é  par  le  jjrand 
Mosé  est  soigneusement  conservé  à  Milan  ;  et  cela  est  d'au- 
tant plus  admirable,  que,  selon  la  sainte  Ecriture,  le  roi 
Juif  Eiécliias  avait  fait  fondre  ce-  serpent ,  comme  un  mo- 
nument dldolAtrieel  de  magie  qui  souillait  le  temple  Juif. 


tout  fut  tué,  et  ils  se  mirent  en  possession  de  sa 
terre.  El  étant  partis  de  ce  lieu ,  ils  campèrent 
dans  les  plaines  de  Moab  (  ch.  xxu ,  v.  i  ) ,  où  est 
situé  Jéricho ,  au-delà  du  Jouidain.  Or  Balac, 
fils  de  Séphor  ,  ayant  vu  tout  ce  qu'Israël  avait 
fait  aux  Amorrhéens,  et  considérant  que  les  Moa- 
biles  le  craignaient  et  ne  pouvaient  lui  résister, 
Balac,  roi  de  Moab,  envoya  desdéputésà  Balaam, 
(ils  de  Béor  ;  c'était  un  devin  qui  demeurait  sur 
le  fleuve  du  pays  des  Ammonites  *. 

Il  lui  fit  dire:  Voilà  un  peuple  sorti  de  l'Égypte, 
qui  couvre  toute  la  face  de  la  terre,  et  qui  s'est 
campé  vis-à-vis  de  moi  ;  viens  donc  pour  maudire 
ce  peuple ,  parce  qu'il  est  plus  fort  que  moi;  car 
je  sais  que  ce  que  tu  béniras  sera  béui,  et  que  celui 
que  lu  maudiras  sera  maudit. 

Les  anciens  de  Moab  et  ceux  de  Madian  s'en  al- 
lèrent donc ,  portant  dans  leurs  mains  de  quoi 
payer  le  prophète...  Dieu  dit  à  Balaam  :  Garde- 
toi  bien  d'aller  avec  eux  et  de  mandirece  peuple, 
car  il  est  béni.  Balaam  leur  répondit  donc  :  Quand 
Balac  me  donnerait  sa  maison  pleine  d'or  et  d'ar- 
gent ,  je  ne  pourrais  dire  ni  plus  ni  moins  que  ce 
que  le  Seigneur  m'a  ordonné...  Dieu  étant  venu 
encore  à  Balnam ,  lui  dit  :  Si  ces  hommes  sont 
venus  encore  à  toi,  marche  et  va  avec  eux,  à  con- 
dition que  lu  m'ohéiras. 

Balaam  s'élant  levé  au  matin,  sella  son  ânesse, 

•  Tout  ce  pays  des  Moabites ,  et  d'Og,  roi  de  Basan ,  est 
le  désert  qui  conduit  à  Damas,  et  par  lequel  les  Arabes  pas- 
sent encore  pour  aller  en  Svrie.  Ce  désert  est  à  la  eauchcd« 
Jourdain  ,  pré*  des  montagnes  de  la  Célésyrie.  La  terre  pro- 
mise, qui  contient  Jéricho ,  Sichcm ,  Samarle,  Jérusalem, 
est  a  la  droite  de  ce  petit  fleuve. 

Il  n'y  a  point  d'autre  fleuve  dans  le  pays,  Il  n'y  a  que  des 
torrents  ;  aussi  le  texte  hébreu  ne  dit  point  que  Balaam  de- 
meura sur  le  fleuve  des  Ammonites  ;  Il  dit  que  Balac  enwya 
des  députés  a  Balaam,  a  l\  lura  (  Pclhor  j ,  situe  sur  le  fleure 
de  la  pairie  de  llalaam ,  et  les  commentateurs  conviennent 
que  le  texte  hébreu  e*t  corrompu  dans  la  Yulgatt.  Le  Orst- 
tt'ronoine  ,  au  chap.  x mil ,  dit  formellement  que  Balaaui , 
fils  de  Béor,  était  de  Mésopotamie  de  Syrie.  Ce  fleuve ,  dont 
il  est  parlé  dans  les  Sombres ,  ne  peut  donc  être  que  l'Eu- 
phrate  ;  et  les  doctes  conviennent  que ,  suivant  le  Usxie  chal- 
dicn  ,  Balaam  demeurait  vers  l'Euphrate.  Mais  nous  avant 
déji  remarqué  qu'il  y  a  plus  de  Irols  cents  milles  de  l'Eu- 
phrate à  l'endroit  où  étaient  alors  les  Hébreux  ;  cela  fora» 
une  nouvelle  difficulté.  Comment  le  petit  roitelet  Balac ,  le 
petit  chef  d'une  horde  d'Arabes,  poursuivi  par  douxe  cent 
mille  hommes ,  pouvait-il ,  pour  tout  secours,  envoyer  cher- 
cher un  prophète  en  Chaldée  à  cent  cinquante  lieue»  de  ct»e* 
lui  7 

Les  critiques  demandent  encore  de  quel  droit  et  par  quelle 
fureur  douxe  cent  mille  étrangers  venaient  ravager  et  mettre 
à  feu  et  a  san^  un  petit  pays  qu'ils  ne  connaissaient  r*a*. 
Si  on  répond  que  ces  douze  cent  mille  hommes  étaient  les 
enfants  de  Jacob  et  d'Abraham,  les  critiques  répliquent 
qu'Abraham  n'avait  Jamais  possédé  qu'un  champ ,  et  que  ce 
champ  riait  en  Uebron  de  l'autre  coté  du  Jourdain ,  et  que 
les  Moabiles  et  les  Ammonites,  descendants,  selon  l'Ecri- 
ture ,  de  L>>th  ,  neveu  d'Abraham ,  n'avalent  rien  à  démêler 
arec  les  Juifs. Ou  ils  les  connaissaient,  ou  il»  ne  les  connaùsv- 
saient  pas  :  si  les  Juifs  lis  connaissaient,  ils  venaieetdetruire 
leurs  parents  ;  s'il»  ne  les  connaissaient  pas ,  quelle  raieoo 
avaient-ils  de  les  attaquer  7 
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et  se  mit  en  chemin  avec  eux  •.  Mais  Dieu  entra 
en  colère  contre  lui ,  et  l'ange  «lu  Seigneur  se  mit 
dans  le  chemin  vis-à-vis  Balaatn ,  qui  était  sur 
son  ânesse. 

L'ànesse  voyant  l'ange  qui  avait  un  glaive  à  la 
main ,  se  détourna  du  chemin  ;  et  comme  Ba- 
laam  la  frappait  et  la  voulait  faire  retourner,  l'ange 
se  mit  dans  un  chemin  étroit  entre  deux  murailles 
qui  entouraient  des  vignes;  et  l'ànesse.  voyant 
l'auge ,  se  serra  contre  le  mur  et  froissa  le  pied 
de  son  cavalier,  qui  continuait  à  la  hatlre.  L'ange 
se  mit  dans  ce  lieu  étroit,  où  l'ànesse  ne  pouvait 
tourner  ni  à  droite  ni  h  gauche.  L'ànesse  s'abattît 
sous  Baiaam  ;  et  Balaam  en  colère  la  frappa  encore 
plus  fort  avec  un  bâton.  Le  Seigneur  ouvrit  la  bou- 
che de  l'àuesse,  et  elle  dit  à  Balaam  :  Que  l'ai-je 
fait?  Pourquoi  m'as-tu  frappée  trois  fois  ?  Balaam 
lui  répondit  :  C'est  parce  que  tu  l'as  mérité ,  et 
que  tu  l'es  moquée  de  moi  ;  que  n  ai-je  une  épée 
pour  t'en  frapper  t 

L'ànesse  lui  dit  :  Ne  suis-je  pas  ta  bête  que  tu 
as  coutume  de  monter  jusqu'à  aujourd'hui  ;  dis- 
moi  si  je  l'ai  jamais  rien  fuit.  Jamais,  dit  Ba- 
laam. 

Aussitôt  Dieu  ouvrit  les  yeux  à  Balaam  ,  et  il 
vil  l'ange  qui  avait  tiré  son  sabre  ,  et  l'adora  ,  se 
prosternant  eu  terre.  L'ange  lui  dit:  Pourquoi  as- 

•  Les  interprètes  ne  sont  pas  d'ac-ord  entre  eux  sur  ce 
prophète  Balaam  :  le*  uni  veulent  que  ce  lut  un  idolâtre  du 
la  Chaldee;  le»  autres  prétendent  qu'il  était  de  la  relidon 
des  Hébreux.  Le  texte  favorise  puissamment  celte  dernière 
opinion  ,  puisque  Balaam  ,  en  parlant  du  Dieu  de»  Juifs, 
dit  loujo  rs ,  le  Seigneur  mon  Dieu  ,  et  qu'il  ne  prophétise 
rien  que  Dieu  n'ait  nus  dans  sa  bouche  II  est  étonnant,  à  la 
vérité,  quil  y  eût  un  prophète  de  Dieu  che*  les  Chaldèen*. 
Abraham,  né  de  parents  idolâtres  en  Chaldee,  fut  le  plus 
grand  serviteur  de  Dieu.  Il  est  dit  que  Dieu  lui-même  vint 
parler  a  Balaam  pendant  la  nuit ,  et  lui  ordonna  d'aller  a\cc 
les  députes  du  roi  Balac.  Cependant  Dieu  se  met  en  colen: 
contre  lui  sur  le  chemin  ;  et  l  aitue  du  Sekneur  tire  son  cpèu 
eonlre  l'ànesse  qui  portail  le  prophète.  I.e  texte  ne  dit  p  is 
pourquoi  llleu  fiait  en  colère ,  et  pourquoi  l'anse  vint  a 
l'ànesse  IVpee  nue;  ce  n'est  pas  un  des  endroits  de  l'Écri- 
ture sainte  les  plus  aisés  à  expliquer  Balaam  semble  ne 
frapper  son  ânesse  que  parce  quelle  se  détourne  du  chemin 
qu'il  prenait  pour  obéir  au  Seum-ur. 

Ce  qui  passe  pour  le  plus  merveilleux,  c'est  le  colloque 
du  prophète  et  de  l'âne**;  mais  il  est  certain  que  dans  ces 
temps-la  c'était  une  opinion  |;ciieraleiiieiil  reçue,  que  Us 
béiea  avaient  de  l'intelligence  et  qu'elles  parlaient.  Le  ser- 
pent avait  déjà  parlé  dan-  le  jardin  d  Kdcn  ;  et  Dieu  même 
avait  parle  au  serpent  Dom  Cal  met  dit,  sur  cet  iirliclc, 
ce*  propres  mots  :  a  Si  le  démon  a  pu  autrefois  faire  parler 
«  des  animaux,  des  arbres  ,  des  fleuves  ,  pourquoi  le  Sii- 
« gneur  ne  pouvait-il  pas  faire  la  même  chose?  Cela  est-il 
«  plus  dilfic.le  que  de  voir  l'Ane  de  Baccbu»  qui  lui  parle  ? 
«  Le  bélier  de  Puryxus,  le  cheval  d'Achille,  un  agneau  en 
«  Egypte  »ous  le  règne  de  Bocchorls,  l'éléphant  tlu  roi  IV 

•  rus  ,  de»  bœufs  en  Sicile  et  en  Italie  ,  n'unt-its  pjs  autre- 
«  fois  parlé  ,  si  on  en  croit  les  historien»  ?  Les  arbres  même 

•  ont  profère  des  paroles  ;  roui  nie  le  chine  de  Dodone,  qui 

•  rendait  ,  dit-on,  des  oracles  ,  et  l'urine  qui  salua  Apullo- 
■  nius  de  Tyane.  Un  dit  même  que  le  Neuve  Caucase  salua 

•  Pylua^ore.  Nous  ne  voudrions  pas  garantir  tous  ces  eve- 
«  ftêtnenls  ;  mais  qui  oserait  les  rejeter  tous ,  lorsqu'ils  sont 

•  rapporte»  dans  un  très  grand  nombre  d'historiens  très 
.  grave»  et  très  judicieux  ?  » 


I  tu  batlu  trois  fois  ton  ànesse?  Je  suis  venu  à  toi , 
parce  que  la  voix  est  perverse  et  contraire  à  moi  ; 
et  si  ton  ânesse  ne  s'était  pas  détournée  de  la  voie, 
je  l'aurais  tué,  el  j'aurais  laissé  la  vie  à.  ton 

ânesse... 

Or,  Balac  alla  au-devant  de  Balaam  daus  une 
ville  des  Moabites,  sur  les  confins  de  l'Arnon.  Us 
allèrent  donc  ensemble  jusqu'à  l'extrémité  de  sa 
terre  ;  et  Balac  ayant  fait  tuer  des  bœufs  et  des 
brebis,  envoya  des  préseuts  a  Balaam  el  aux  priu- 
ces  qui  étaient  avec  lui. 

Kl  Baiaam  (<  bap.  xxm,  v.  \  )  dit  à  Balac  :  Fais- 
moi  dresser  sept  autels,  et  prépare  sept  veaux 
el  sept  moulons  ;  cl  Balac  cl  Bulaam  mirent  en- 
semble sur  l'autel  un  veau  et  un  bélier,  et  Balaam 
s'en  allant  promptcmenl ,  Dieu  alla  au-devant 
de  lui  ;  et  Balaam  lui  dit  :  J'ai  dressé  sept  autels, 
et  j'ai  mis  un  veau  et  un  bélier  sur  chacun.  Alors 
le  Seigneur  lui  dit  :  Retourne  à  Balac,  et  dis-lui 
ces  choses.  Balaam  étant  retourné ,  trouva  Balac  ' 
debout  près  do  son  holocauste  J,  el  tous  les  prin- 
ces des  Mon  biles;  et  s'écliaiiffanl  dans  sa  parabole, 
il  dit  :  Balac,  roi  des  Moabites,  m'a  appelé  des 
montagnes  d'Orient  :  Viens  au  plus  vile ,  m'a-t-il 
dit,  maudis  Jacob  el  déleste  Israël.  Comment  mau- 

La  remarque  de  dom  Calmel  est  très  singulière.  Mais  on 
ne  sait  ce  que  c'est  que  re  fleuve  Caucase  qui  salua  l'ylha- 
gore  On  ne  connaît  que  le  mont  Caucase,  el  point  de  rivière 
de  ce  nom  Stanley  ,  qui  a  recueilli  tout  reque  les  historiens 
j  cl  les  philosophes  ont  dit  de  Pythagore  .  ne  parle  point  d'una 
■  rivière  appelée  Caucase;  et  nul  géographe  u*a  ciie  celle  ri- 
I  viere.  Mais  Diojcne  de  Laerce,  Jaml.Iique  el  F.lien  disent 
!  que  re  fut  la  rivière  Causan  •  qui  salua  PvthiL'ore  à  haute 
,  el  intelli^ib  e  voix  t'orph)  re  et  Jamlilique  disent  que  l'y  tha- 
pore  ayant  vu  auprès  de  Tarenle  un  bie  f  qui  mar-geail  de» 
fèves,  il  l'exhorta  à  aabslenir  de  celle  nourriture.  Le  bu'uf 
répondit  qu'il  ne  pouvait  manger  d'herbe.  Mais  i  ndu  Pylha- 
gore  le  persuada  ;  el  il  retrouva  son  beruf  p!u>icur»  années 
après  dans  le  temple  de  Junon,  qui  mangeait  tout  ce  qu'on 
lui  présentait ,  excepté  des  levés  II  eut  au>»i  un  entretien 
aM-c  un  aixle  qui  volail  sur  sa  tète  aux  jeux  olympiques; 
I  mais  on  ne  nous  a  pas  rendu  compte  de  cette  conversation. 
Au  reste  il  est  visible  que  Dieu  prêtera  l'ànesse  à  Ba- 
laam, puisqu'il  dit  qu'il  aurait  tué  le  prophète  et  laissé 
l'ànesse  en  vie. 

.1  Itemarquei  que  Dieu  ne  prend  soin  d'instruire  et  de  con- 
duire aucun  prophète  dans  l'ancien  Tt^lument  avec  plus 
d'empressement  qu'il  n'en  montre  envers  Balaam.  On  croi- 
rait que  toutes  les  nations  avaient  alors  la  même  religion, 
si  le  contraire  n'était  pas  dit  dans  plusieurs  autres  pas- 
saies , 

Il  faut  encore  observer  que  les  bénédictions  el  les  malé- 
dictions eiaient  regardées  partout  comme  des  oracles,  comme 
des  arréls  de  la  ilestinee  auxquels  on  ne  pouvait  échapper. 
Le  sort  delout  un  peuple  était  attache  a  des  paroles;  et  quand 
ce*  paroles  eiaicii»  dites,  on  ne  pouvait  plu-  se  rétracter. 
Vous  avez  vu  que  quand  Jacob  surpril  la  bénédiction  d'isaac 
son  père ,  quoique  par  une  fraude  aussi  criminelle  que  gros- 
sière ,  Isaac  ne  put  la  rétracter  :  il  est  dit  que  cette  bénédic- 
tion cul  son  elfet  au  moins  pour  quelque  leutps. 

Ici  Dieu  même  prend  soin  de  diriger  toutes  le»  bénédic- 
tions, toutes  h  s  propl.elies  de  Balaam,  comme  si  un  mol 
de  mauvais  «usure  devait  empêcher  l'effet  de  la  conjuration 
et  en  détruire  le  ebarme.  Ces  idées  prévalurent  long-temps 
ches  les  Orientaux. 

•  r.Vi-  est  nomnxe  foiat  par  Eli«oet  Mon*»*  di  tstree  ;  C««rui«,  par 

foi!.:  jrcctK.lnl  Csrll'e. 
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dirais-je  celui  que  Dieu  n'a  point  maudit  ?  Com- 
ment délesterais- je  celui  que  Dieu  ne  déteste  pas?.. 
Qui  pourra  nombrer  la  poussière  de  Jacob ,  et  le 
nombre  de  la  quatrième  partie  d'Israël?...  Il  n'y 
a  point  d'iniquité  dans  Jacob  ,  ni  de  travail  dans 
Israël.  Sa  force  est  semblable  à  celle  du  rhinocé- 
ros... (  ch.  xxiv,  v.  Ju).  Batac,  en  colèrccontre 
Balaara  ,  et  frappant  des  mains ,  lui  dit  :  Je  l'ai 
fait  venir  pour  maudire  "mes  ennemis,  et  tu  les  as 
bénis  ;  retourne  eu  ton  pays  ;  j'avais  résolu  de  le 
donner  un  honoraire  magnifique,  et  le  Seigneur 
t'en  a  privé  •.  < 

Balaam  répondit  à  Balac  (ch.  xxiv,  v.  12)  : 
N'ai-je  pas  dit  à  tes  députés  :  Quand  Balac  me 
donnerait  sa  maison  pleine  d'or,  je  ne  pourrais 
pas  passer  les  ordres  du  Soigneur  mon  Dieu  ? 

Voici  donc  ce  que  dit  l'homme  dont  l'œil  est  nu- 
vert,  celui  qui  entend  les  discours  de  Dieu  a  dit  : 
Celui  qui  connaît  la  doctrine  du  très  haut  et  la 
vision  du  puissant,  qui,  en  tombant,  a  les  yeux 
ouverts  ;  je  le  verrai ,  mais  pas  si  tôt  ;  je  le  regar- 
derai ,  mais  non  pas  de  près.  Lue  étoile  sortira  de 
Jacob,  et  une  verge  s'élèvera  d  Israël,  et  elle  frap- 
pera les  chefs  de  Moabe ,  et  elle  ruinera  lotis  les 
enfants  de  Seth  b. 

Et  Balaam  ayant  jeté  les  yeux  sur  le  pays  d'A- 
malec  ,  il  reprit  son  discours  parabolique,  et  dit  > 
Amalec  a  élé  l'origine  des  nations  ;  mais  ses  ex- 
trémités seront  détruites  ,  et  fussiez-vous  l'élu  de 
la  race  de  Cin  ,  Assur  vous  prendra ,  et  ils  vien- 
dront du  pays  de  Kithim  dans  des  vaisseaux  ;  ils 
vaincront  les  Assyriens,  ruineront  les  Hébreux  . 
et  a  la  fln  ils  périront  eux-mêmes. 

a  Non  seulement  tous  res  passagrs  Indiquent  que  le  pro- 
phète Balaam  était  le  prophète  du  Dieu  de*  Hébreux  ,  rt 
Inspiré  par  lai  seul  ;  mai*  le  roi  ou  chef  Balac  déclare  posi- 
tivement que  c'est  ce  même  Dieo  qui  prive  Balaam  de  la 
récompense. 

IMcu  Inspire  tellement  ce  Ba'Jam ,  que  lui  qnl  ne  pou- 
vait connaître  ni  le  nom  de  Jacob,  ni  celui  d'Israël  sans 
révélation ,  lui  qui  demeurait  au-delà  de  l'Euphrate,  à  refit 
cinquante  ou  deux  cents  lieues  ,  prononre  ces  noms  avec 
enthousiasme,  et  dit  que  Jacob  est  fort  comme  un  rhinocé- 
ros (li I met ,  dans  ses  remarques ,  prouve  par  plusieurs  pas- 
sades qu'il  y  a  des  rhinocéros  ;  la  chose  n'a  jamais  etê  dou- 
teuse, et  le  rhinocéros  qu'on  nous  a  montre  depuis  peu  en 
Hollande  et  en  France  en  est  une  preuve  assez  convain- 
cante 

t>  Celte  étoile  de  Jacob,  jointe  avec  cette  ver?e,  fait  voir 
que  Balaam  était  suppose  ne  dans  la  Chaldcc,  où  l'on  rrut , 
et  ou  l'on  croit  encore,  que  chaque  nation  est  sous  la  pro- 
tection d'une  étoile  :  ainsi  l'étoile  de  Jacob  devait  l'emporter 
sur  l'étoile  de  Moab;  et  la  verge  d'Israël  devait  vaincre  les 
autres  verses,  comme  la  verse  de  Mosé  vainquit  la  verge  de 
Jannès  et  de  Mambrés ,  miliciens  du  pharaon  d'Egypte.  On 
n'entend  point  le  sens  de  ces  paroles ,  «  elle  ruinera  tous  les 
«  enfants  de  Scth.  »  Ces  enfants  étaient  les  Juifs  eux-mêmes. 
Tout  cela  fait  soupçonner  à  plusieurs  savants  que  l'histoire 
de  Balaam  ,  insérée 'dans  le  rcntairttque,  n'a  été  écrite  que 
très  tard,  et  après  les  conquête*  d'Alexandre.  Ce  qui  semble 
favorUerun  peu  cette  opinion  hasardée,  c'est  que  l'auteur 
parle  de  Kithim,  qu'on  prétend  être  la  Grèce;  et  qu'Alexandre 
arall  une  flotte  dans  sa  guérie  contre  le  roi  Uarah ,  que  nous 
appelons  Darius. 


Or  Israël  (  ch.  xxv,  v.  4  )  était  alors  à  Sctthu  , 
et  il  forniqua  avec  les  filles  de  Moab  ;  elles  appe- 
lèrent les  Hébreux  à  leurs  sacrifices  :  ils  adorèrent 
les  mêmes  dieux,  Israël  embrassa  le  culte  de  Bel- 
phégor.  Le  Seigneur  fut  en  colère  ;  il  dit  à  Mosé: 
Prentls  tous  les  princes  du  peuple,  et  pends-les  à 
des  potences  contre  le  soleil,  afin  que  ma  fureur 
se  détourne  d'Israël.  Mosé  dit  donc  aux  juges: 
Que  chacun  tue  ses  proches ,  qui  sont  initiés  à  Bel- 
phégor  ». 

Et  voici  qu'un  des  Israélites  était  entré  dans 
un  b...  des  Mudianitesa  la  vue  de  Mosc  et  de  tous 
les  enfants  d'Israël ,  qui  pleuraient  à  la  porte  du 
tabernacle  b. 

Ce  que  Phinées ,  fils  d'Eléazar ,  ÛIs  d'Aaron , 
ayant  vu  ,  il  prit  un  poignard,  entra  dans  le  b... 
et  transperça  l'homme  et  la  femme  par  les  génitoi- 
res ,  et  la  plaie  d'Israël  cessa  aussitôt ,  et  il  y  eut 
vingt-quatre  mille  hommes  de  tués  ;  et  le  Seigneur 
dit  à  Mosé  :  Phinées ,  fils  d'Eléazar,  détourne  ma 
colère. . .  ;  c'est  pourquoi  le  sacerdoce  lui  sera  donné 
par  un  pacte  éternel c. 

■  Les  critiques  se  sont  élevés  principalement  contre  cette 
partie  de  l'histoire  des  anciens  Juifs.  On  voit,  disent-Ils,  une 
armée  innombrable  d'Hébreux  ,  prèle  à  tomber  sur  1rs  Am- 
monites et  les  Madianitcs  :  un  prophète  est  arrivé  de  &nt 
cinquante  lieues  pour  prédire  une  victoire  complète  a  l'étoile 
de  Jacob  sur  l'étoile  de  Moab  et  de  Madian;  rt  voilà  qu'au 
lieu  de  se  battre,  le  peuple  juif  se  mêle  familièrement  au 
people  madianile  et  moabile;  Ils  couchent  tout  d'un  coup 
avec  leurs  filles;  et  ils  adorent  leur  Pieu  Bilphéfror  ;  et  cela 
sans  que  la  paix  soit  faite,  sans  trêve,  sans  le  moindre  pré- 
liminaire :  rien  ne  parait  plus  incroyable. 

b  Le  Seigneur  en  colère  commence  par  ordonner  s  Mosé 
de  faire  pendre  tous  les  princes  sans  forme  de  procès,  c'est- 
à-dire  de  les  attacher  à  des  potences  après  1rs  avoir  tués, 
car  les  Juifs  n'avaient  pas  l'usage  de  pendre  en  croix  Ira 
hommes  vivants  ;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  exemple-  Mo«é  va 
plus  loin.-  il  ordonne  que  chacun  lue  tous  ses  parents  qui 
ont  sacrifié  à  B<  Iplié.or.  Rel  est  le  nom  de  Dieu  dans  toutr  la 
Syrie.  Balac,  ce  chef  di  s  Arabes  moabile»,  a  reconnu  le  Dieu 
des  Juifc  pour  Dieu  en  parlant  tout  à  l'heure  à  Balaam:  il 
e*t  donc  probable  que  les  Hébreux  et  ces  peuples  avaient  le 
même  Dieu.  Mais  il  est  très  probable  aussi  qu'ils  n'enten- 
daient point  par  Belphé^or  l'Adonai  des  Hébreux. 

Les  critiques  ajoutent  qu'il  n'eM  pas  possible  qu'il  y  eût  un 
lieu  public  de  prostitution  dans  ce  désert  sablonneux,  où  il 
n'y  a  jamais  eu  que  quelques  Arabes  errants  rt  pauvres;  que 
ces  lieux  de  débauche  n'ont  Jamais  été  connus  que  dans  I** 
grandes  villes.ou  ils  sofit  tolérés  pour  prévenir  un  plus  grand 
mal. 

.  Ces  mêmes  critiques  continuent,  et  disent  que  cette  nou- 
velle boucherie  est  aussi  difficile  à  exécuter  qu'à  croire  ;  que- 
ce  Phinées  aurait  été  le  plus  fanatique,  le  plu»  fou,  et  le  plus 
barbare  des  hommes.  Selon  Flavius  Jow  phe,  le  Juif  cl  la 
femme  madianile  étaient  maries.  Les  parties  pétillâtes  des 
gens  maries  étaient  sacrées;  et  le  crime  de  l'assassin  Phinées 
était  exécrable.  Si  les  Juifs,  au  lu  u  de  combattre  contre  Ma- 
diaii,  épousèrent  sur-le-champ  des  fille»  de  Uadian,  cela  peut 
être  absurde;  mais  cela  ne  mérite  pas  qu'on  empale  deux 
époux  par  le*  parties  sacrées,  et  qu'on  massacre  vingt-quatre 
mille  innocents,  lie  quel  front  Mosc ,  à  l'à-e  de  près  de  sis- 
viniitsans,  pouvait-il  faire  tuer  vin^t-quatre  mille  de  ses 
compatriotes  pour  s'être  unis  à  des  filles  madianilrs  ,  lui  qui 
en  avait  épousé  une,  lui  dont  les  enfants  avaient  un  Madia- 
nile pour  «rand-pere!  Qui 'encore  Une  fois,  Aaron  aposUl 
est  fait  sur-le-champ  sraiid-prélre,  et  vingt-quatre  mille 
citoyens  sont  égorcés  pour  la  chose  la  moins  criminelle!  et 
le  sacerdoce  est  donné  éurnctlement  a  la  race  d'Aaron  pour 
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Après  que  le  sang  des  criminels  eut  été  répandu 
(  ch.  xxv ,  v.  i),  le  Seigneur  dit  a  Mosé  et  a  Éléa- 
zar,  61s  d'Aaron  qui  était  mort  :  Nombres  tous 
les  enfants  d'Israël  depuis  vingt  ans  et  au-dessus 
par  familles  ;  tous  ceux  qui  peuvent  aller  à  la 
guerre...;  et  le  dénombrement  étant  achevé,  il 
s'en  trouva  six  cent  et  un  mille  sept  cent  trente  '. 

Le  Seigneur  parla  ensuite  a  Mosé ,  disant  (  cb. 
xxxi,  v.  \)  :  Venge  premièrement  les  eurants  d'I- 
sraël des  Madianites ,  cl  après  cela  tu  mourras , 
et  tu  seras  réuni  à  ton  peuple  aussitôt.  Mosé  dit 
au  peuple  :  Faites  prendre  les  armes ,  afin  qu'on 
venge  le  Seigneur  des  Madianites  ;  prenez  mille 
nommes  de  chaque  tribu.  Ils  choisirent  donc  mille 
hommes  de  chaque  tribu  ,  douze  mille  hommes 
prêts  à  combattre.  Ils  combattirent  donc  contre  les 
Madianites  et  tuèrent  tous  les  mâles ,  et  leur  roi 
Évi ,  Récera ,  Sur,  Hur,  et  Rébé,  et  Balaam,  fils 
de  Béor;  et  ils  prirent  leurs  femmes ,  leurs  petits 
enfants,  leurs  troupeaux,  tous  leurs  meubles,  et 
ils  pillèrent  tout,  et  ils  brûlèrent  villes,  villages, 
châteaux... 

Et  Mosé  se  mit  en  colère  contre  les  tribuns  et 
les  centurions ,  et  leur  dit  :  Pourquoi  avez-vous 
épargne  les  femmes?  ne  sotit-ce  pas  elles  qui  ont 
séduit  les  enfants  d  Israël,  selon  le  conseil  de  Ba- 
laam...? Tuez  tous  les  enfants,  égorgez  toutes  les 
femmes  qui  ont  connu  le  coït  ;  mais  réservez-vous 
toutes  les  filles  et  toutes  les  vierges... 

Et  on  trouva  que  le  butin  que  l'armée  avait  pris 
était  de  six  cent  soixante  et  quinze  mille  brebis, 

ta  récompense!  Encore  cette  race  d'Aaron  n'eut -elle  le  sa- 
cerdoce que  du  temps  de  Salomon,  et  Jusqu'aux  Maehabéea. 
Une  foule  d'Incrédules  pensent  que  tout  cela  ne  peut  avoir 
été  écrit  que  par  quelque  lévite  très  ignorant,  qui  compila 
an  hasard  cet  absurdités  en  faveur  de  sa  tribu  ,  comme  nos 
moines  mendiants  ont  écrit  les  histoires  de  leurs  fondateurs  : 
r.ous  regardons  ces  discours  comme  des  blasphèmes;  mais 
nous  sommes  obligés  de  les  rapporter. 

Do  m  (la  I  met  dit  que  «  Phinèes  crut  que  tout  homme  saxe 
«  devait  en  user  ainsi  :  >  c'est-a-dire  que  tout  homme  sage 
doit  percer  par  les  génilolres  les  hommes  el  les  femmes  qu'il 
trouvera  couchés  ensemble,  et  ensuite  égorger  tout  ce  qu'il 
rencontrera  dans  son  chemin  jusqu'au  nombre  de  vingt-  | 
quatre  mille- 

i  Nous  avions  compté  que  les  Israélites  étant  sortis  d'E- 
gypte au  nombre  de  plus  de  sli  cent  mille  combattants,  le 
nombre  des  femmes  étant  à  peu  près  égal  a  celui  des  hommes, 
et  tous  les  Juifs  se  mariant,  tous  étant  nourris  par  un  miracle 
l'armée  pouvait  être  au  bout  de  quarante  ans  de  douze  cent 
mille. hommes.  On  n'en  trouve  cependant  Ici  qu'environ  six 
cent  mille.  Il  faut  considérer  qu'il  en  était  mort  beaucoup 
dans  la  marche  pénible  el  continuelle  au  milieu  des  déserts  : 
le  Seigneur  en  avait  fait  tuer  vingt-trois  mille  pour  le  veau 
d'or  ;  quatorze  mille  deux  cent  cinquante  pour  Coté  et  Na- 
than ;  vingt-quatre  mille  pour  les  filles  madianites  :  somme 
totale,  soixante  et  un  mille  deux  cent  cinquante;  taris  comp- 
ter le*  princes  d'israèl  que  le  Seigneur  fit  mourir  pour  le 
péché  commis  avec  les  Madianites,  et  ceux  qui  moururent 
de  maladie  :  outre  cela ,  le  Seigneur  voulut  que  tonte  la  race 
qui  avait  murmuré  dans  le  desen  fut  cniiéremem  détruite, 
et  n'en  liât  point  dans  la  terre  promise.  Ainsi  trois  millions 
d  hommes  sortis  d'Egypte  moururent  dans  ces  déserts,  et 
ftixeent  mille  qui  étaient  né»  dans  ces  mêmes  déserts,  res- 
•erenl  pour  conquérir  le  peut  pays  de  Canaan. 
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de  soixante  cl  douze  mille  bœufs ,  soixante  et  un 
mille  Anes ,  de  trente-deux  mille  pu  celles  •,  dont 
ii  ente-deux  furent  réservées  pour  la  part  du  Sei- 
gneur. 

(  Chap.  xxxv,  v.  )  Le  Seigneur  dit  encore  à 
Mosé  dans  les  plaines  de  Moab,  le  long  du  Jourdain, 
vis-à-vis  de  Jéricho  :  Ordonne  aux  enfants  d'Israël 
que  des  villes  qu'ils  possèdent ,  ex  potxetsionibui 
mis,  ils  en  donnent  aux  lévites... ,  et  que  de  ces 
villes  il  y  en  ait  six  de  refuge ,  où  les  homicides 
puissent  se  retirer,  et  quarante-deux  en  outre 
pour  les  lévites ,  c'est-à-dire  qu'ils  aient  en  tout 
quarante-huit  villes  b. 

»  Les  critiques  jettent  les  hauts  cris  sur  cette  colère  de 
Mosé ,  qui  n'est  pas  content  qu'on  ait  tué  tous  les  mâles  des. 
eendants  de  la  famille  d'Abraham  comme  lui,  et  chex  les- 
quels Il  avait  pris  femme  :  il  veut  encore  qu'on  tue  toutrs 
les  mères,  toutes  les  femmes  qui  auront  couché  avec  leur 
mari ,  et  tous  les  enfants  mâles  à  la  mamelle ,  s'il  en  reste 
encore- 

Il»  ne  peuvent  con.prendre  que  dans  le  camp  des  Madia- 
nites le  butin  ait  élé  de  six  cent  soixante  et  quinte  mille 
brebis,  de  soixante  el  on  mille  Anes,  de  soixante  et  douze 
mille  bœufs:  II»  disent  qu'on  n'aurait  pas  pu  trouver  tant 
d'animaux  dans  toute  l'Bgypie.  Si  on  donna  treote-deui 
mille  Allés  aux  vainqueurs,  ils  demandent  ce  qu'on  fit  des 
trente-deux  lilles  réservées  pour  la  part  du  Seigneur  :  il  n'y 
eut  jamais  de  relieuses  chez  les  Juift  :  la  virginité  était  re- 
gardée chez  eux  comme  un  opprobre.  Comment  donc  trente- 
deux  purelles  furent-elles  lu  part  du  Seigneur  T  En  fit-on 
un  sacrifice  ?  ces  critiques  o»ent  l'assurer.  Il  faut  leur  par- 
donner d'élre  saisis  d'horreur  à  la  vue  de  tant  de  massacre» 
de  femmes  et  d'enfants.  On  conçoit  diflicilement  comment 
il  se  trouva  tant  de  femmes  et  d'enfants  dans  une  bataille; 
mais  rien  ne  nous  apprend  que  lis  trente-deux  filles  offertes 
au  Seigneur  aient  élé  immolée*.  Que  devinrent-elles?  le  texte 
ne  le  dit  pas,  et  nous  ne  devons  pas  ajouter  une  horreur  de 
plus  a  ces  rigueurs  qui  soulèvent  le  cœur  des  incrédules,  et 
qui  font  détester  le  peuple  juif  à  ceux  mêmes  qui  lisent  l'E- 
criture avec  le  plus  de  respect  el  de  foi. 

Le  texte  dit  encore  qu'on  trouva  une  immense  quintite 
d'or  en  bagues ,  en  anneaux ,  en  brxeelets,  en  colliers ,  et  en 
1  jarretières.  On  n'en  trouverait  certainement  pas  tant  aujour- 
d'hui dans  ce  désert  effroyable;  nous  avons  déjà  dit  que  ces 
temps,  là  ne  ressemblaient  en  rien  aux  nôtres. 

M.  Préretet  le  lord  Bolingbroke  croient  démontrer  que 
ce  fut  un  lévite  Ignorant  et  avide  qui  composa,  disent-ils.  ce 
livre  dans  des  temps  d'anarchie.  Les  lévites,  disent  ces  phi- 
losophes, n'avalent  d'autres  possessions  que  la  dime.  «Ja- 
mais le  peuple  juif ,  dans  ses  plus  grandes  prospérités ,  n'etu 
quarante-huit  villes  murées.  On  ne  croit  pas  même  qu'Hè- 
rode,  leur  seul  roi  véritablement  puissant,  les  possédai.  Jé- 
rusalem ,  du  temps  de  David ,  était  l'unique  habitation  des 
Juifs  qui  méritât  le  nom  de  ville  ;  mais  c'était  alors  une  bi- 
coque qui  n'aurait  pas  pu  soutenir  un  siège  de  quatre 
jours.  Elle  ne  fut  bien  fortifiée  que  par  llérode.  Cet  auteurs, 
el  quelques  autres,  s'efforcent  de  faire  voir  que  les  Juifs 
n'eurent  aucune  ville,  ni  sous  Josué,  ni  sous  les  juges.  Com- 
ment ce  petit  peuple,  errant  t  vagabond  jusqu'à  Saul.  au- 
rait-il pu  donner  quarante-huit  villes  4  des  le  viles,  lui  qui 
fut  sept  fuis  réduit  en  esclavage,  de  son  propre  aveu?  Peut- 
on  ne  te  pas  indigner  contre  le  lévite  faussaire  qui  on-  dire 
qu'il  faut  donner  quarante-huit  villes  i  ses  compagnons  par 
ordre  de  Dieu  ?  apparemment  on  devait  leur  donner  ees  qua- 
rante-huit villes  quand  les  Juifs  seraient  mailres  du  monde 
entier,  et  que  les  rois  d'Occident,  d'Orient,  du  Sud,  el  du 
Nord,  viendraient  adorer  a  Jérusalem ,  comme  il  est  prédit 
Uni  de  fois.  Ce  faussaire  prrlend  encore  qu'il  devait  y  avoir 
six  villes  de  refu ,-e  pour  les  homicides.  Voilà  assurément  une 
belle  police:  voila  un  bel  encouragement  aux  plus  grands 
crimes.  On  ne  sait  ce  qui  doit  révolter  davantage,  ou  de  l'ab- 
surdité qui  fait  donner  quarante-huit  villes  dans  un  déseri 
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Voici  les  paroles  que  Mosë  parla  à  tout  Israël 
I  ch.  i,  v.  4  )  au-delà  do  Jourdain  dans  le  désert 
près  de  ia  mer  Rouge ,  entre  Pharan  et  Thophel , 
et  entre  Laban  et  Hazeroth ,  où  il  y  a  beaucoup 
d'or.  En  la  quarantième  année,  le  onzième  mois , 
le  premier  jonr  du  mois,  Mosé  dit  aux  flls  d'Israël 
mut  ce  que  le  Seigueur  lui  avait  ordonné  de  leur 
ilire.  Après  que  le  Seigneur  eut  frappé  Séhon,  roi 
des  Amorrhéens  ,  qui  habitait  en  Heselion,  et  Og  , 
Mi  de  Basan,  qui  demeurait  a  Astarolh  et  à  Edraï 
qui  est  au-delà  du  Jourdain  dans  la  terre  de 
Moab  ;  et  Mosé  commença  à  expliquer  la  loi  et  à 
dire  ; 

Le  Seigneur  notre  Dieu  uous  parla  en  Horeb, 
disant  :  Il  voussuftil  d'avoir  demeuré  sur  cette  mon- 
tagne, retournez  à  la  montagne  des  Amorrhéens, 
et  a  tous  les  lieux  voisins  dans  les  campagnes 

ou  de  ili  villes  de  refuge  dam  ce  même  désert  pour  y  alUrer 
love  les  scélérats,  a 

Ilot  critiques  «Joutent  encore  a  ces  reproches  les  contra- 
dictions èrldentes  qui  se  trouvent  dans  les  mesures  de  ces 
villes,  rapportées  au  livre  des  Sombrri. 

Nous  finissons  à  regret  notre  commentaire  sur  ce  livre  par 
cette  puissante  objection ,  à  laquelle  nous  croyons  pouvoir 
répondre  asseï  solidement,  en  disant  que  ces  quarante-huit 
villes  sont  annoncées  par  l'écrivain  sacré  comme  une  prédic- 
tion de  ce  qui  devait  se  faire  un  jour ,  quand  le  peuple  de 
Dieu  aurait  assez  de  villes  pour  en  céder  quarante-huit  aui 
lévites  Nous  devons  supposer  que  chaque  tribu  devait  en 
posséder  autant.  Ainsi  le  pays  de  la  Judée  aurait  tu  cinq 
cent  soixante  et  seize  villes  considérables.  Mais  comme  les 
péchés  du  peuple  empêchèrent  toujours  l'effet  des  prédle- 
Uons,  celle-ci  ne  fut  pas  plus  accomplie  que  les  autres;  et 
loin  que  les  Juifs  Jouissent  de  cinq  cent  soixante  et  seiie 
trilles  avec  les  faubourgs ,  ce  peuple ,  réduit  à  deux  miséra- 
bles tribus  et  demie  tout  au  plus,  perdit  le  peu  qu'il  avait, 
et  fut ,  ainsi  que  les  Parais  et  les  Banians,  et  la  moitié  des 
Arméniens ,  réduit  à  faire  le  commerce  partout,  sans  avoir 
■l'habitation  fixe  nulle  part. 

«  Le  savant  Lacroie  s'explique  ainsi  sur  ce  commencement 
du  Deut&ronomc  dans  son  manuscrit  qui  est  *  Berlin  :  »  Au- 
tant de  paroles,  autant  de  fau-selés  puériles,  et  autant  de 
preuves  sautant  aux  yeux  qu'il  est  impossible  que  Moïse 
ail  pu  composer  aucun  des  livres  que  l'ignorance  lui  at- 
tribue. 

•  Il  est  faux  que  Moïse  ait  parlé  au-delà  do  Jourdain, 
puisqu'il  ne  le  passa  Jamais ,  et  qu'il  mourut  sur  le  mont 
Nebo,  loin ,  et  à  l'orient  du  Jourdain,  à  ce  que  dit  l'Écriture 
elle-même- 

«  Il  est  faux  et  Impossible  qu'il  put  être  alors  dans  l'autre 
désert  de  Pharan ,  puisque  l'auteur  vient  de  dire  qu'il  ga- 
gna une  bataille  dans  ce  temps -là  même  dans  le  désert 
de  Moab,  a  plus  de  cinquante  lieues  de  Pharan. 

«  Il  est  faux  et  Impossible  qu'il  ait  été  dans  ce  désert 
do  Pharan ,  proche  de  la  mer  Bouge,  puisqu'il  y  a  encore 
plu»  de  cinquante  lieues  de  la  mer  Rouge  a  ce  Pharan. 

«  Il  est  faux  qu'il  y  ait  beaucoup  d'or  à  Hazeroth  prés  de 
ce  Pharan.  Ce  misérable  pays,  loin  de  porter  de  l'or,  n'a 
Jamais  porté  que  des  cailloux. 

«  Dom  Calmel  répète  en  vain  Ira  explications  de  quel- 
ques commentateur»,  assez  impudents  pour  dire  qu'au-delà 
du  Jourdain  signifiait  au-deça  du  Jourdain  II  vaut  autant 
dire  que  dessus  signifie  dessous ,  que  dedans  signifie  dehors,  i 
et  qne  les  pieds  signifient  la  tête. 

«  L'auteur,  quel  qu'il  soit ,  fait  parler  Moïse  sur  le  bord 


elles  montagnes  vers  le  midi,  et  le  long  des  cotes 
de  la  mer ,  terre  des  Cananéens  et  du  Liban,  jus- 
qu'au grand  fleuve  de  l'Euphrate...  ■  et  je  tous 
ordounai  alors  tout  ce  que  tous  deviez  faire;  et 
étant  partis  d'Orcb ,  nous  passâmes  par  ce  grand 
et  effroyable  désert. 

(Cbap.  vin,  v.  4.)  Voici  la  quarantième  année 
que  vous  (les  en  chemin ,  et  cependant  les  vêle- 
ments dont  vous  étiez  couverts  ne  sont  point  usés 
de  vétusté ,  et  vos  pieds  n'ont  point  été  déchaus- 
sés... b  (cbap.  ix,  v.  \  ).  écoute,  Israël  :  Tu  pas- 
seras  aujourd'hui  le  Jourdain  pour  te  rendre  mal- 

delà  mer  Bouge,  dans  la  quarantième  année  et  onze  mois 
après  la  sortie  d'Egypte,  pour  donner  plus  de  poids  à  son 
récit  par  le  soin  de  marquer  les  dates-,  mais  ce  soin  même 
le  trahit  et  constate  tous  ses  mensonges.  Moïse  sortit  d'E- 
gypte à  l'Sge  de  quatre-vingt»  ans;  et  l'Écriture  dit  qu'U 
mourut  à  cent  vingt.  Il  était  donc  déjà  mort  lorsque  le  Deu- 
féVonome  le  fait  parler  ;  et  il  le  fait  parler  dans  un  endroit  où 
il  n'était  pas,  et  où  il  ne  pouvait  être.  » 

Ces  critiques  hardies,  Imputées  au  savant  Laeroze,  peu- 
vent n'être  point  de  lui.  On  n'y  reconnaît  point  son  caractère; 
Il  a  toujours  parlé  avec  respect  de  la  sainte  Écriture. 

«  Nous  avouons  au  célèbre  Lacroae,  ou  à  celui  qui  a  pria  son 
nom ,  qu'il  y  a  de  grandes  difficultés  dans  ce  commence- 
ment du  Dtutéronnme;  Calmet  en  convient-  a  Nos  meilleurs 

■  criUque*.  dit-il,  reconnaissent  qu'il  y  a  dans  ces  livre*  des 
«  additions  qu'on  y  a  mises  pour  expliquer  quelques  endroits 

■  obscurs,  ou  pour  suppléer  ce  qu'on  croit  y  manquer  pour 

■  une  parfaite  intelligence.  » 

Ce  discours  du  commentateur  Calmet  ne  rend  pas  l'Intel- 
ligence plus  parfaite.  Si  on  a,  selon  luf,  ajouté  aux  livres 
saints,  le  Saint-Esprit  n'a  donc  pas  tout  dicté;  et  si  tout 
n'est  pas  du  Saint-Esprit,  comment  distin^uera-t -on  son 
ouvrage  de  celui  des  hommes  T  Peut-on  supposer  que  Dieu 
ail  dicté  un  livre  pour  l'instruction  du  genre  humain,  et  que 
ce  livre  ait  besoin  d  additions  et  de  corrections  T  On  ne  peut 
se  tirer  de  ce  labyrinthe  qu'en  recourant  à  l'Église,  qui  peut 
seule  dissiper  tous  nos  doutes  par  «es  décisions  Infaillibles. 

k  La  tible grecque,  attribuée  aux  Septante,  traduit  :  «  Vos 
a  pieds  n'ont  point  eu  de  calus;  »  mais  le  Deultronome,  en 
un  autre  endroit,  répète  encore  que  les  souliers  de-.  Hébreux 
ne  se  sont  point  usés  dans  le  désert  pendant  quarante  ans. 
Ce  miracle  est  aussi  miracle  que  tous  les  autres.  Col  lins 
suppute  que  le  peuple  de  Oiiu  étant  parti  du  beau  pays  de 
l'Éaypie  au  nombre  d'environ  trois  millions  de  personnes 
pour  aller  mourir  dans  les  déserts  dans  l'es  pare  de  quarante 
années,  ce  fut  trois  millions  de  vestes  el  de  robe»,  et  trois 
millions  de  paires  de  souliers  à  vendre,  et  que  tes  Juifs,  qui 
ont  toujours  été  fripiers,  pouvaient  gagner  beaucoup  a  re- 
vendre  ce»  effets  à  Babylone,  à  Damas,  ou  à  Tyr  Mais  puis- 
qu'il restait  six  cent  un  mille  sept  cent  trente  combattants 
par  le  dénombrement  que  Mosé  ordonna,  si  on  suppose  que 
chaque  combattant  avait  une  femme,  el  qoe  chaque  mari  et 
femme  eussent  un  père  et  une  mère ,  et  que  chaque  ménage 
eut  deux  enfanls,  cela  ferait  quatre  millions  huit  cent  treize 
mille  huit  cent  quarante  personnes  à  chausser  et  à  vêtir;  en 
ce  cas,  le  miracle  aurait  été  beaucoup  plus  grand,  et  il  aurait 
fallu  que  le  Seigneur  eût  donné  à  son  peuple  un  million  huit 
cent  treize  mille  huit  cent  quarante  paires  de  souliers  de  plus- 

Pour  répondre  plus  sérieusement  à  Collin*,  nous  le  ren- 
verrons à  saint  Justin,  qui,  dans  son  dialogue  avec  Try- 
phon,  soutient  que  non  seulement  les  habits  des  Hébreux  ne 
s'usèrent  point  dan»  leur  marche  de  quarante  années  au  so- 
leil et  à  la  pluie,  el  en  couchant  sur  la  dure,  mais  que  ceux 
des  enfanls  croissaient  avec  eux,  et  s'élargissaient  merveil- 
leusement à  me>ure  qu'ils  avançaient  en  âge.  Nous  le  ren- 
verrons encore  à  saint  Jérôme ,  qui  ajoute  dans  une  èpitre , 
laquelle  e*t  la  trente-huitième  de  la  nouvelle  édition,  ces 
propres  mots  :  «  En  vain  les  barbiers  apprirent  leur  art  dans 

■  le  désert  pendant  quarante  années  ;  Ils  savaient  que  les 
•  cheveux  et  les  ongles  des  Israélites  ne  croissaient  pas.  • 
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Ire  des  grande  nations  plus  fortes  que  toi,  qui  ont 
de  grandes  rilleset  des  murailles  jusqu'au  ciel ,  et 
an  peuple  grand  et  sublime ,  des  géants  que  tu 
as  vus  et  que  tu  as  entendus,  et  a  qui  nul  ne  peut 
résister  •. 

(Cbap.  m,  f.  19.  )...  Prenez  bien  garde  d'a- 
voir soin  du  lévite  dans  tout  le  temps  que  vous  de- 
meurerez sur  la  terre... 

(Cbap.  xni,  v.  1.)  S'il  s'élève  parmi  vous  un 
prophète  qui  dise  avoir  vu  des  visions  et  des  son- 
ges ,  et  s'il  prédit  dos  signes  et  des  miracles ,  et  si 
lescboses  qu'il  aura  prédites  arrivent,  et  qu'il  vous 
dise,  Allons,  suivons  des  dieux  étrangers  que  vous 
ne  connaissez  pas,  et  servons-les  ,  vous  n'écoute- 
rez pas  ce  prophète ,  ce  sougeur  de  songes  ;  car 
c'est  le  Seigneur  votre  Dieu  qui  vous  tente ,  afin 
qu'il  voie  si  vous  l'aimez  ou  non  de  toute  votre 
âme...  Ce  prophète,  ou  ce  songeur  de  songes  sera 
mis  à  mort.  Si  votre  frère ,  fils  de  votre  mère ,  ou 
votre  fils ,  ou  votre  fille,  ou  votre  femme  qui  est 
entre  vos  bras ,  vous  dit  en  secret  :  Allons,  ser- 
vons des  dieux  étrangers  ;  tuez  aussitôt  votre  frère, 
ou  votre  flls ,  ou  votre  femme  ;  qu'ils  reçoivent 
le  premier  coup  de  votre  main,  et  que  tout  le  peu- 
ple frappe  après  vous  b. 

•  Aujourd'hui  ne  signifie  pas  ce  jour-là  même,  puisque  le 
peuple  de  Ufea  ne  passa  le  Jourdain  qu'an  moli  après. 

Pour  ce  qui  concerne  les  géant*  ,  les  critiques  y  trourent 
une  contradiction ,  parce  qu'il  est  dit  dans  le  même  Dculé- 
ronomt ,  que  Og  était  re»lé  le  seul  de  la  race  des  géants. 
Mai»  Og  demeurait  â  l'orient  do  Jourdain;  et  il  pouvait  y 
avoir  d'autres  géants  à  l'occident.  Mais  dans  cet  endroit  où 
il  est  dit  que  Og  était  resté  seul  de  la  race  des  géants,  l'au- 
teur ajoute  :  •  On  montre  encore  son  Ut  de  fer  dans  Rabath, 
>  qui  est  une  fille  des  enfant*  d'Ammon ,  et  11  a  neuf  cou- 
■  dées  de  long ,  et  quatre  de  large.  >  Cest  encore  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  on  a  prétendu  quf  Mono  ne  pouvait 
•voir  écrit  les  livres  qui  sont  sous  son  nom ,  parce  que  ces 
mot*  :  ■  On  montre  encore  son  lit,  •  prouvent  que  l'auteur 
n'était  pus  contemporain  ;  et  Moté,  dit-on,  ne  pouvait  l'avoir 
vu  dans  Rabath,  qui  ne  fut  prise  que  long-temps  après  par 
Oavid. 

b  Le  premier  président  de  Harlal,  sachant  qu'on  avait 
abUAé  de  ce  passage  de  l'Écriture,  et  de  quelques  autres 
[w^rs  pareils,  pour  fuire  assatsiner  Henri  m  par  le  Jaco- 
bin Jacquet  Clément,  écrivit  dans  un  petit  Mémoire,  qui 
nous  a  été  montré  par  un  magistrat  de  sa  maison ,  ces 
propres  mots  :  «  Il  serait  expédient  de  ne  laisser  lire  aux 
jeune*  prêtres  aueun  de»  livres  de  l'ancien  Te*tament,  dans 
loquets  pourraient  se  rencontrer  semblables  instigations  qui 
ont  induit  maint»  esprits  faibles  et  méchants  au  parricide 
et  régicide.  Il  vaut  mieux  ne  point  lire,  que  de  tourner  en 
poison  ce  qui  doit  être  nourriture  de  vie.  » 

On  peut  appliquer  à  ce  passage  du  Oeutéronome  la  ré- 
flexion du  président  de  Mariai.  Il  est  aisé  à  un  fanatique 
de  se  persuader  que  ta  femme  et  son  flls  veulent  le  faire 
apostatier;  et  s'il  les  tue  sur  ce  prétexte  ,  Il  se  croira  un 
saint. 

Ravalllac  avoue,  dans  son  interrogatoire,  qu'il  n'a  assa»- 
siné  Henri  iv  que  parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  ce  grand  et 
adorable  monarque  fût  bon  catholique. 

On  a  cru  voir  encore  un  autre  danger  dans  ces  versets  du 
Oeutéronome,  et  le  voici,  bi  un  prophète  prédit  des  choses  mi- 
raculeuses, et  si  tes  choses  miraculeuses  arrivent,  c'est  donc 
la  Divinité  elle-même  qui  l'a  inspiré  ;  et  s'il  vous  dit  ensuite, 
Je  suis  autorisé  par  mes  miracles  à  vous  prêcher  le  culte 
d*ua  nouveau  dieu,  ce  nouveau  dieu  est  donc  le  véritable.  Cet 


(  Chap.  xiii,  v.  v2.  )  Si  vous  apprenez  que 
dans  une  de  vos  villes  des  gens  méchants  ont  dit  : 
Allons,  servons  des  dieux  a  vous  inconnus  ;  vous 
passerez  aussitôt  au  fil  de  l'épée  tous  les  habitants 
de  celte  ville ,  et  vons  la  détruirez  avec  tout  ce 
qu'elle  possède ,  jusqn'aux  bêles  *. 

*  Lorsque  vous  aurez  un  chemin  trop  long  à 
faire ,  vons  apporterez  toutes  les  dîmes  au  Sei- 
gneur... Vous  les  vendrez  toutes,  et  vous  achète- 
rez de  cet  argent  tout  ce  que  vous  voudrez,  bœuf, 
bn-bis,  vin  ,  bière,  et  vous  en  mangerez  avec  le 
lévite  qui  est  dans  l'enceinte  de  vos  murs,  et  qui 
n'a  point  d'autres  possessions  sur  la  terre...  Gar- 
dez-vous d'abandonner  le  lévite  b... 

Chap.  xvii,  v.  14.  )  Quand  vous  serez  entrés 
dans  la  terre  que  le  Seigneur  vous  donnera,  et  que 
vous  la  posséderez ,  et  que  vous  direz  ;  Nous  vou- 

argumeot,  sans  doute,  n'est  pas  aisé  à  réruter,  à  moins  quo 
vous  ne  disiez  qu'un  fripon  scélérat  peut  faire  de  véritables 
miracles.  Mais  alors  vous  faites  un  dieu  de  ce  fripon  scélé- 
rat :  et  s'il  est  votre  pére  ou  votre  frère,  comme  vous  le  sup- 
posez, si  vous  le  tues,  vous  commettez  non  seulement  un 
parricide,  mais  un  déicide.  Vou»  n'avez  plus  d'autre  ré- 
ponse à  faire,  que  d'avoir  recours  à  la  magie,  et  de  dire  qu'il 
est  au  pouvoir  des  prétendu*  magiciens  de  faire  de  vrais 
miracles.  Ainsi,  quelque  chose  que  vous  répondiez,  vous 
êtes  absurde  ou  barbare. 

Cette  objection  est  spécieuse.  On  la  résout  en  disant  que 
Dieu  ne  permet  jamais  qu'un  faui  prophète  fasse  autant  de 
miracles  qu'un  vrai  prophète. 

•  Le  lord  Bolingbroke  parle  sur  cet  article  avec  plus  de 
force  encore  que  le  président  de  Harlal.  «  C'est  le  comble 
«  dit-il,  de  la  barbarie  en  démence,  de  massacrer  tous  les  ha- 
abilauU  d'une  viUe  qui  vous  appartient,  et  d'y  détruire  tout, 
■  lusqu'aux  bêtes,  parce  que  quelques  citoyens  de  celle  ville 
a  ont  eu  un  culte  différent  du  voir*.  Ce  serait  un  peuple  cou- 
o  pable  de  celte  exécrable  cruauté  qu'il  faudrait  détruire, 
«  comme  nous  avons  détruit  les  loups  en  Angleterre.  > 

Pour  lâcher  d'apaiser  ceux  qui  pensent  comme  le  prési- 
dent de  Harlal  et  comme  le  lord  Bolingbroke ,  nous  dirons 
que  ces  (Msiage»  du  Deuitronome  ne  sont  probablement  que 
comminatoire»;  et  nous  dirons  i  ceux  qui  sont  persuadés 
qu'Eadras,  ou  quelque  autre  lévite  composa  ce  livre,  qu'il 
ne  voulut  qu'inspirer  une  forte  horreur  pour  le  culte  des  Ba- 
byloniens ,  et  pour  celui  de»  Persans.  Hais  nous  convien- 
drons qu'il  ne  faut  jamais  lire  l'Ecriture  qu'avec  un  esprit 
lit  )>aix  et  de  charité  universelle. 

Nous  avouons,  d'ailleurs,  que  cela  n'a  pu  être  écrit  que 
dans  un  temps  où  les  Hébreux  eurent  des  villes,  et  où  cha- 
que ville  voulut  avoir  son  dieu  et  son  culte,  pour  être  plus 
indépendante  de  tes  voisines.  La  haine  fut  extrême  entre 
tous  les  habitant»  de  cette  partie  de  la  Syrie.  La  superstition 
et  l'esprit  de  rapine  envenimèrent  cette  haine;  et  tant  qu'il 
y  eut  des  Juifs,  leur  histoire  fut  l'histoire  des  Cannibales: 
mais  c'est  que  Dieu  voulait  le»  éprouver.  D'ailleurs  ,  la  loi 
juive  ne  nous  Importe  point;  nous  sommes  chiéliensel  non 
pas  juifs. 

1  Je  n'ai  trouvé  cet  alinéa ,  ainsi  que  la  note  •  de  la 
page  suivante,  qui  s'y  rapporte,  que  dans  l'édition  de 
M.  Renouard.  E.  A.  L. 

l>  Les  critiques  prétendent  que  ce  passage  prouve  trois 
choses  :  la  première ,  que  c'est  evidemme.4  un  lévite  qui 
écrivit  ce  livre  quand  les  Juifs  eurent  des  villes;  la  se- 
conde, que  les  lévites  n'eurent  jamais  quarante-huit  villes  à 
eux  appartenantes  ;  la  troisième,  que  les  Israélites  ne  furent 
pas  nourris  simplement  de  manne  dans  le  déterl ,  puisqu'ils 
doivent  manger  du  boeuf  et  du  mouton,  et  boire  du  vin  et 
de  la  bière  avec  le  lévite.  Celte  critique  nous  paraît  bien 
rigoureu-e.  L'auteur  sacré  veut  dire,  probablement,  que  les 
Juifs  doivent  manger  du  bœuf  et  du  mouton,  et  boire  de 
la  bière  et  du  vin  avec  le  lévite,  quand  11»  en  auront. 

25. 
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Ions  choisir  un  roi  comme  en  ont  les  autres  na- 
tions qui  nous  environnent  ,  vous  ne  pourrez 
prendre  pour  roi  qu'uu  homme  de  votre  nation  , 
un  de  vos  frères,  et  quand  il  sera  établi  roi,  il 
n'aura  pas  un  grand  nombre  de  chevaux,  il  ne  ra- 
mènera point  le  peuple  en  Egypte ,  il  n'aura  point 
cette  multitude  de  femmes  qui  enchantent  son  es- 
prit, ni  de  grands  monceaux  d'or  et  d'argent 
Après  qu'il  sera  assis  sur  son  trône,  il  écrira  pour 
lui  ce  Deutéronome  sur  un  exemplaire  des  prêtres 
do  la  tribu  de  tévi. 

Lorsque  vous  combattrez  vos  ennemis ,  si  Dieu 
les  livre  entre  vos  mains,  et  si  vous  voyez  parmi 
vos  captifs  une  belle  femme  pour  laquelle  vous 
aurez  de  l'amour,  et  si  vous  voulez  l'épouser , 
vous  l'amènerez  en  votre  maison  ;  elle  se  rasera 
les  cheveux  et  se  coupera  les  ongles;  elle  quittera 
la  robe  avec  laquelle  elle  a  été  prise ,  et  pleurera 
dans  votre  maison  son  père  et  sa  mère  pendant 
un  mois  ;  ensuite  vous  entrerez  dans  elle ,  vous 
dormirez  avec  elle ,  et  elle  sera  votre  femme  b. 

Lorsque  vous  marcherez  contre  vos  ennemis , 
si  un  homme  a  été  poilu  en  songe,  il  sortira  hors 
du  camp  (  chap.  xxm,  v.  iO  )  et  il  n'y  rentrera 
que  le  soir  après  s'être  lavé  d'eau  «...  Il  y  aura 

«  Ceax  qui  croient  qu'un  lévite  du  t«np«  des  roi»  ett 
l'auteur  du  Deuleronome,  «ont  confirmé»  dans  lotir  opinion 
par  cet  article.  Il  y  a ,  »elon  la  Vulgaie ,  trois  cent  cin- 
quante-six an*  de  la  mort  de  Mosé  à  l'élection  du  roi  Saûl, 
et  bien  davantage  selon  d'autres  calcul».  Comment  se  pour- 
rait-il que  Mosé  partit  des  rois,  lorsque  Dieu  était  le  seul 
roi  de»  Juifs?  On  a  soupçonné  que  le  Pentatcuque  entier 
fut  écrit  par  quelques  lévites,  huit  cent  vingt-sept  an»  après 
Mosé,  selon  la  Vulgate ,  du  temps  du  roi  Josias.  Ce  livre, 
alors  ignoré,  fut  trouvé  au  fond  d'un  coffre  par  le  grand- 
prêtre  Helcias  lorsqu'il  comptait  de  l'argent.  Ce  fut  vers  ce 
temps-la  que  quelque»  Juif»  se  réfugièrent  en  Egypte ,  sou» 
le  roi  Nécuao;  ainsi  le  lévite  auteur  du  Peniateutiue  avertit 
ici  les  roi»  de  ne  point  laisser  passer  leur  sujets  chez  les 
Egyptiens.  Tout  semblerait  concourir  à  rendre  celte  ofMnlon 
vraisemblable ,  si  d'ailleurs  on  n'était  pas  convaincu  que 
Mose  seul  est  l'auteur  du  Pentateuqve. 

La  défense  d'avoir  on  grand  nombre  de  femmes  et  de 
chevaux  semble  regarder  principalement  Salomon  ,  qu'on  I 
accuse  d'avoir  eu  sept  cents  femmes  et  trois  cents  conçu-  ' 
bines,  et  quarante  mille  écurie»;  car  pour  Saûl,  il  ne  fut 
rhoisl  pour  roi  que  dans  le  temps  qull  cherchait  ses 

b  Plusieurs  personnes  se  sont  scandalisées  de  cet  article. 
Les  Juifs  dans  le  désert ,  ou  dans  le  Canaan ,  ne  pouvaient 
avoir  de  guerre  que  contre  les  étrangers.  Il  leur  était  défendu, 
sous  peine  de  mort,  de  s'unir  à  des  femmes  étrangères  ;  et 
voilà  que  le  DewfrYoHom?  leur  permet  d'épouser  ces  femmes; 
et  larsjttule  cérémonie  dei  épousa  II  le*  est  de  coucher  avec 
elles.  On  a  remarqué  que  ce  nVst  point  ainsi  qu'Alexandre 
et  Scipion  en  usèrent.  C'est  encore  une  raison  en  faveur  d« 
ceux  qui  croient  que  le  Pentaïauiuc  fut  écrit  du  temps  des 
rois,  parce  que  dans  les  guerres  civiles  de  rois  de  Juda 
contre  les  rots  d'Israël ,  il  était  permis  d'épouseï  le»  filles 
des  vaincu»,  lca~deux  partis  descendant  également  d'Abra- 
ham. Tout  semble  donc  concourir  à  prouver  qu'aucun  livre 
Juif  ne  fut  écrit  que  du  temps  de  David ,  ou  long  -  temps 
après  lui  :  mais  l'opinion  de  tous  les  Pères  et  de  toute  l'É- 
glise doit  prévaloir  contre  les  raisons  des  savants,  quelque 
plausibles  qu  elles  puUsent  être. 

c  Plusieurs  gens  de  guerre  ont  dit  que  les  pollutions  pen- 
dant la  nuit  arrivaient  principalement  aux  jeune»  gen»  vi- 
goureux ,  et  que  l'ordre  de  les  éloigner  de  l'armée  du  malin 


un  lieu  hors  du  camp  pour  faire  vos  nécessités 
(  chap.  xxm,  v.  42).  Yous  porterez  une  petite 
bêche  a  votre  ceinture  ;  vous  ferez  un  trou  rond 
autour  de  vous ,  et  quand  vous  aurez  fait ,  vous 
couvrirez  de  terre  vos  excréments  »... 

(Chap.  xxvm.  )  Si  vous  ne  voulez  point  écouter 
la  voix  du  Seigneur,  le  Seigneur  vous  réduira  a 
la  pauvreté,  et  vous  aurez  la  fièvre...  Vous  vous 
marierez ,  et  un  autre  couchera  avec  votre  fem- 
me... On  vous  prendra  votre  âne,  et  ou  ne  voua 
le  rendra  point...  Le  Seigneur  vous  frappera  d'un 
ulcère  malin  dans  les  genoux  et  dans  le  gras  des 
jaml>es...  Le  Seigneur  vous  emmènera  vous  et  votre 
roi  dans  un  pays  que  vous  ignoriez,  et  vous  y  ser- 
virez des  dieux  étrangers...  L'étranger  vous  prê- 
tera a  usure,  et  vous  ne  lui  prêterez  point  a 
usure...  Le  Seigneur  fera  venir  d'un  pays  reculé, 
et  des  extrémités  de  la  terre,  un  peuple  dont  vous 
n'entendrez  point  le  langage,  afin  qu'il  mange  les 
petits  de  vos  bestiaux,  et  qu'il  ne  vous  laisse  ai 
blé,  ni  vin,  ni  huile...  Vous  mangerez  vos  pro- 
pres enfants ,  et  l'homme  le  plus  luxurieux  refu- 
sera a  son  frère  et  à  sa  femme  la  chair  de  ses  pro- 
pres fils ,  qu'il  mangera  pendant  le  siège  de  votre 
ville,  parce  qu'il  n'aura  rien  autre  chose  h  man- 
ger, etc.  b. 

au  »oir  était  très  dangereux,  parce  que  c'est  d'ordinaire  do 
matin  au  soir  que  se  donnent  les  batailles;  que  cet  ordre 
n'était  propre  qu'à  favoriser  la  poltronnerie  ;  qu'il  était  plus 
aisé  de  se  laver  dans  sa  lente,  où  l'on  est  supposé  avoir  au 
moins  une  cruche  d'eau,  que  d'aller  se  laver  hors  du  camp, 
où  l'on  pouvait  fort  bien  n'en  pas  trouver.  Nous  ne  regar- 
dons pas  celle  remarque  comme  bien  importante. 

a  L'ordre  que  le  Seigneur  lui-même  donne  sur  la  manière, 
de  faire  ses  néces«ités  a  paru  indigne  de  la  majesté  divine 
au  célèbre  Collins  ;  et  il  »'esl  emporté  jusqu'à  dire  que  Dieu 
avait  plus  de  soin  du  derrière  des  Israélites  que  de  leurs 
ames  ;  que  ce»  mou  Immortalité  de  l'àme  ne  se  trouvaient 
dans  aucun  endroil  de  l'ancien  Testament  ;  et  qu'il  est  bien 
ba*  de  «'attacher  à  la  manière  dont  on  doit  aller  a  la  garde- 
robe.  C'est  s'exprimer  avec  bien  peu  de  respect.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire,  c'est  que  le  peuple  juif  était  grossier, 
et  que  de  nos  jours  même  la  populace  de  celte  nation  est 
si  malpropre  et  si  puante  que  ses  législateurs  furent  obligés 
de  descendre  dans  les  plus  petits  et  le*  plus  vils  détail*  :  la 
police  ne  néglige  pa»  les  latrines  dans  les  grandes  villes. 

b  Les  critiques  continuent  à  trouver  dans  les  malédictions 
du  Seigneur  de  nouvelles  preuves  que  jamais  les  Juifs  m 
connurent  que  des  peines  temporelles.  La  plus  forte  est 
celle  d'être  réduits  à  manger  leurs  enfant»  ;  et  c'est  ce  qu* 
leur  histoire  assure  leur  être  arrivé  pendant  le  siège  de  Se- 
marie.  Or,  In  grand-prêtre  Helcias  ne  trouva  le  Pentatetuptt 
qu'environ  quatre-vingts  ans  aprea  ce  siège.  C'est  ce  qui 
achève  de  persuader  ers  critiques,  qu'un  lévite  composa 
surtout  le  Deutéronome,  et  qu'il  lui  fut  aisé  de  prédire  les 
horreurs  du  siège  de  Samarie  après  l'événement. 

«  Mous  croyons  fermement  que  Mosé ,  appelé  cbes  ooes 
■  Moi*,  est  le  seul  auteur  du  Pouatcnquc ,  comme  l'Eglise 
•  le  croit,  et  qu'il  n'y  a  que  le  récit  de  sa  mort  qui  ne  sott 

«  deur  l'opinion  de  nos  adverwtres.» 
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Et  après  la  mort  de  Mosé  (cbap.  1,  v.  I  ),ser- 
yiteur  de  Dieu ,  il  arriva  que  Dieu  parla  Josué , 
fila  de  Nun ,  et  lui  dit  :  Mon  serviteur  M  ose  est 
mort  ;  lève-toi,  passe  le  Jourdain,  loi  et  tout  le  peu- 
ple avec  toi...  Tous  les  lieux  où  tu  mettras  les 
pieds ,  je  te  les  donnerai ,  comme  je  l'ai  promis  a 
Mosé,  depuis  le  désert  et  le  Liban  jusqu'au  grand 
fleuve  de  l'Euphrate  ;  nul  ne  pourra  te  résister 
tant  que  lu  vivras  *. 

Josué,  fus  de  ÎSun ,  envoya  donc  secrètement 
de  Selitn  deux  espions. . .  Ils  partirent,  et  entrèrent 
dans  la  ville  de  Jéricho ,  dans  la  maison  d'une  pro- 
stituée nommée  Rahab,  et  y  passèrent  la  nuit.  Le 
roi  de  Jéricho  en  fut  averti  ;  il  envoya  chez  Rahab 
la  prostituée ,  disant  :  Amène-nous  les  espions 
qui  sont  dans  ta  maison ,  mais  cette  femme  les 
cacha  ,  et  dit  :  Ils  sont  sortis  pendaut  qu'on  fer- 
mait les  portes  ,  et  je  ne  sais  où  ils  sont  allés  b... 

•  Le  Seigneur  promet  plusieurs  foi»  avec  serment  de  don- 
ner le  Oeuve  de  l'Euphrate  au  peuple  Juif;  cependant  II 
n'eut  Jamais  que  le  fleuve  du  Jourdain.  S'il  avait  possédé 
toutes  les  terres  depuis  la  Méditerranée  Jusqu'à  l'Euphrate, 
Il  aurait  été  le  maiire  d'un  empire  plus  grand  que  celui 
d'Assyrie.  C'est  ce  que  n'a  pas  compris  Warborton ,  quand 
Il  dit  que  les  Juif*  ne  devaient  haïr  que  les  peuples  du  Ca- 
naan. Il  est  certain  qu'ils  devaient  bair  tous  les  peuples  ido- 
lâtres du  Nil  et  de  l'Euphrate. 

Si  oo  demande  pourquoi  Josué,  Sis  de  Nun,  ne  ravagea 
pas  et  ne  conquit  pas  toute  l'Egypte ,  toute  la  Syrie,  et  le 
reste  du  monde,  pour  y  faire  régner  la  vraie  religion,  et 
pourquoi  il  ne  porta  le  fer  et  la  flamme  que  dans  cinq  ou  sis 
lieues  de  pays  tout  au  plus ,  et  encore  dans  un  très  mauvais 
pays,  en  comparaison  des  campagnes  immenses  arrosées  du 
Nil  et  de  l'Euphrate,  ce  n'est  pas  a  nous  a  sonder  les  dé- 
crets de  Dieu.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  depuis  Mosé  et 
Josué,  les  Juifs  n'approchèrent  jamais  du  Nil  et  de  l'Eu- 
phrate que  pour  y  être  vendus  comme  esclaves,  tant  les 
jugement»  de  Dieu  sont  impénétrables.  Dieu  ne  cesse  Jamais 
de  parler  à  Mosé  et  à  Josué;  Dieu  conduit  tout  ;  Dieu  fait 
tout;  il  dit  plusieurs  fois  à  Josué  :  Sols  robuste,  ne  crains 
rien,  car  ton  Dieu  est  avec  toi.  Josué  ne  fait  rien  que  par 
Tordre  exprès  de  Dieu.  C.  st  ce  que  nous  allons  voir  dans 
la  suite  de  celle  histoire. 

b  Les  critiques  demandent  pourquoi  Dieu  ayant  Juré  * 
Josué,  fils  de  Nun,  qu'il  serait  toujours  avec  lui,  Josué 
prend  cependant  La  précaution  d'envoyer  des  espions  chez 
une  merelrtjc.  Quel  besoin  avait-il  de  cette  misérable,  quand 
Dieu  lui  avait  promis  son  secours  de  sa  propre  bouche  ; 
quand  II  était  sur  que  Dieu  combattait  pour  lui,  et  qu'il 
était  à  la  téle  d'une  armée  de  sis  cent  mUle  hommes ,  dont 
il  détacha ,  selon  le  texte ,  quarante  mille  pour  aller  prendre 
le  village  de  Jéricho,  qui  ne  fut  Jamais  fortifié,  les  peuples 
de  ce  pays-là  ne  connaissant  pas  encore  les  places  de  guerre, 
et  Jéricho  étant  dans  une  vallée  ou  il  est  impossible  de  faire 
une  place  lenable  T 

M.  Frérel  traite  Calmet  d'imbécile,  et  se  moque  de  lui  de 
ce  qull  perd  son  temps  à  examiner  si  le  mot  tonah  signifie 
toujours  une  femme  débauchée,  une  prostituée,  une  gueuse, 
et  si  Rabab  ne  pourrait  pas  être  regardée  seulement  comme 
une  cabaietière. 

Dom  Calmet  examine  aussi  avec  beaucoup  d'attention  si 
cette  cabarellere  ne  fut  pas  coupable  d'un  petit  mensonge  en 
disant  que  les  espions  Juifs  étaient  partis,  lorsqu'ils  étalent 
chez  elle;  U  prétend  qu'elle  fil  une  très  bonne  action.  «Etant 


(  Chap.  m,  v.  -14.  )  Le  peuple  sortit  donc  de  ses 
lentes  pour  passer  le  Jourdain,  et  les  prêtres,  qui 
portaient  l'arche  du  pacte,  marchaient  devant 
lui  ;  et  quand  ils  furent  entrés  dans  le  Jourdain , 
et  que  leurs  pieds  furent  mouillés  d'eau  au  temps 
de  la  moissou ,  le  Jourdain  étant  à  pleins  bords  •, 
les  eaux  descendantes  s'arrêtèrent  à  un  même 

Informée,  dit-il ,  du  dessein  de  Dieu ,  qui  voulait  détruire 
les  Cananéens  et  livrer  leur  pays  aux  Hébreui,  elle  n'y 
pouvait  résister  sans  tomber  dans  le  même  crime  de  rébel- 
lion à  l'égard  de  Dieu ,  qu'elle  aurait  voulu  éviter  envers  sa 
pairie  ;  de  plus ,  elle  élalt  persuadée  des  justes  prétentions 
de  Dieu ,  et  de  l'Injustice  des  Cananéens  :  ainsi  elle  ne  pou- 
vait prendre  un  parti  ni  plus  équitable,  ni  plus  conforme 
aux  lois  de  la  sagesse.  ■ 

M.  Fréret  répond  que  si  cela  est ,  Rahab  était  donc  inspirée 
de  Dieu  même  ,  aussi  bien  que  Josué;  et  que  le  crime  abo- 
minable de  trahir  sa  patrie  pour  des  espions  d'un  peuple 
barbare  dont  elle  ne  pouvait  entendre  la  langue,  ne  peut  être 
excusé  que  par  un  ordre  exprès  de  Dieu ,  maître  de  la  vie 
et  de  la  mort.  Rahab,  dit-il ,  éUil  une  infime  qui  méritait 
le  dernier  supplice.  Nous  savons  que  le  nouveau  Testament 
compte  cette  Rabab  au  nombre  des  aïeules  de  Jésus-Christ  ; 
mais  il  descend  aussi  de  Beuabée  et  de  Taroar ,  qui  n'étaient 
pas  moins  criminelles.  Il  a  voulu  nous  faire  connaître  que 
sa  naissance  effarait  toos  les  crimes.  Mais  l'action  de  la  pro- 
sUtuée  Rahab  n'en  est  pas  moins  punissable  selon  le  monde. 

Collins  soutieat  que  Josué  sembla  se  défier  de  Dieu  en 
envoyant  des  espions  chez  cette  femme,  et  que  puisqu'il 
avait  avec  lui  Dieu  et  quarante  mille  hommes  pour  se  saisir 
d'un  peut  bourg  dans  une  vallée ,  et  que  la  palissade  qui 
enfermait  ce  pelil  bourg  tomba  au  son  des  trompettes ,  on 
n'avait  pas  besoin  d'envoyer  chex  une  gueuse  deux  espions 
qui  risquaient  d'être  pendus. 

Nous  citons  à  regret  ces  discours  des  Incrédules ,  mais  il 
faut  faire  voir  jusqu'où  va  la  témérité  de  l'esprit  humain. 

•  Les  incrédules  disent  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  mi- 
racles sans  nécessité  ;  que  le  prodige  du  passage  du  Jourdain 
est  superflu  après  le  passage  de  la  mer  Rouge.lls  remarquent 
que  l'auteur  fait  passer  le  Jourdain  dans  notre  mois  d'avril 
•u  temps  de  la  moisson  ,  mais  que  la  moisson  ne  se  lait  dans 
ce  pays-là  qu'au  mois  de  Juin.  Ils  assuienl  que  Jamais  au 
mois  d'avril  le  Jourdain  n'est  à  pleins  bords,  que  ce  petit 
fleuve  ne  s'enfle  que  dans  les  grandes  chaleurs  par  la  fonte 
des  neiges  du  mont  Liban  ;  qu'il  n'a  dans  aucun  endroit 
plus  de  quarante-cinq  pieds  de  larPe,  excepté  à  son  embou- 
chure dans  la  mer  Morte  ;  et  qu'on  peut  le  passer  à  gué  dans 
plusieurs  endroits.  Ils  prouvent  quil  y  a  plusieurs  gujto  par 
l'aventure  funeste  de  la  tribu  d'Èpbralm  ,  qui  combattit 
depuis  contre  Jephlé,  capitaine  des  tàalaadltes.  Ceux  de 
Galaad  se  saisirent ,  dit  le  texte  sacré ,  des  gués  du  Jourdain 
par  lesquels  les  Bphraimiies  devaient  repasser,  et  quand 
quelque  Éphralmile  échappé  de  la  bataille  venait  aux  gués 
et  disait  à  ceux  de  Galaad  :  Je  vous  conjure  de  me  laisser 
passer,  ceux  de  Galaad  disaient  à  l'Èphralmlle:  N'es- lu 
pasd'Éphraim  ?  Non ,  disait  PEphraïmlle  :  Eh  bien,  disaient 
les  Galaadiles,  prononce  schiboleth,  et  l'Ephralmlle,  qui 
grasseyait ,  prononçait  tibolcth  ;  et  aussitôt  on  le  luait  ; 
et  on  tua  ainsi  ce  jour-là  quarante-deux  mille  Ephratmites. 

Ce  passage,  disent  le*  critiques,  fait  voir  qu'il  y  avall  plu- 
sieurs gués  pour  traverser  aisément  ce  petit  fleuve. 

Ils  s'ctonnenl  ensuite  que  le  roi  prétendu  de  Jéricho,  et, 
tous  les  autres  Cananéens  que  l'auteur  sacré  a  dépeint» 
comme  une  race  de  géants  terribles,  et  auprès  de  qui  les 
Juifs  ne  paraissaient  que  des  santerellrs,  ne  vinrent  pas 
exterminer  ces  sauterelles  qui  venaient  ravager  leur  pays. 
Il  est  vrai ,  disent-Ils ,  que  l'auteur  sacré  nous  assure  que 
le  rot  Og  était  le  dernier  des  géants  ;  mal»  il  nous  assure 
aussi  qu'il  en  restait  beaucoup  au-delà  du  Jourdain  dans  le 
pays  de  Canaan  ;  et  géanU  ou  non ,  il»  devaient  disputer  l« 
passage  de  la  rivière. 

On  répond  à  cela  qne  l'arche  passait  la  première  :  que  la 
gloire  du  Seigneur  élalt  visiblement  sur  l'arche  ;  que  Dieu 
marchait  avec  Josué  et  quarante  mille  hommes  choisis  ;  et 
que  les  habitants  durent  être  consternés  d'un  miracle  dont 
ils  n'avalent  point  d'idée. 
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lieu ,  s'élevanl  comme  une  montagne;  et  les  eaux 
d'en  bas  s'écoutèrent  dans  la  mer  du  désert  qui 
s'appelle  aujourd'hui  la  mer  Morte  ;  et  le  peuple 
s'avançait  toujours  contre  Jéricho,  et  tout  le  peu- 
ple passait  par  le  lit  du  fleuve  à  sec. 

(  Cbap.  v,  v.  I .  )  Tous  les  rois  des  Amorrhéens 
qui  haletaient  la  rive  occidentale  du  Jourdain,  et 
tous  les  rois  cananéens  qui  possédaient  les  rivages 
de  la  grande  mer  (  Méditerranée) ,  ayant  appris 
que  le  Seigneur  avait  séché  le  Jourdain ,  eurent 
le  cœur  dissous ,  tant  ils  craignaient  l'invasion 
des  fils  d'Israël... 

Or  le  Seigneur  dit  à  Josué  (cbap.  v,  v.  2): 
Fais-toi  des  couteaux  de  pierre  ,  et  circoncis  en- 
core les  enfants  d'Israël  V  Josué  Ut  comme  le  Sei- 
gneur lui  commanda,  et  circoncit  tous  les  enfants 
d'Israël  sur  la  colline  des  prépuces...  ;  carie  peu- 
ple né  dans  le  désert ,  pendant  quarante  années 
de  marebe  dans  ces  vastes  solitudes ,  n'avait  poiul 
été  circoncis...  et  ils  furent  circoncis  par  Josué, 
parce  qu'ils  avaient  encore  leur  prépuce ,  et  ils 
demeurèrent  au  même  lieu  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
guéris...  Alors  le  Seigneur  dit  à  Josué  :  Aujour- 
d  bui  j'ai  ôïé  l'opprobre  de  l'Égypte  de  sur  vous  k. 

Et  ils  tirent  la  pâque  le  quatorzième  jour  du 
mois  dans  la  plaine  de  Jéricho...,  et  après  qu'ils 
eurent  mangé  des  fruits  de  la  terre,  la  manne 


•  Puisque  Dieu  0\  circoncire  lout  ton  peuple  après  avoir 
passe"  le  Jourdain  ,  Il  y  eut  donc  six  cent  un  mille  combat- 
tant» circoncis  ces  Jours-là  ;  et  si  chacun  eut  deux  enfants  , 
cela  flt  dix-huit  cent  trois  mille  prépuces  cou pés  ,  qui  furent 
mis  en  un  tas  dans  la  colline  appelée  des  prépuces-  Mais 
comment  tous  les  géants  de  Canaan  ,  et  tous  les  peuples  de 
Blblos ,  de  Béryte ,  de  Sldon  ,  de  Tyr ,  ne  proOlérent-ils  pas 
de  ce  moment  favorable  pour  égorger  tous  ces  agresseurs 
affaiblis  par  cette  plaie ,  comme  les  patriarches  Simcon  et 
Lévl  avalent  seuls  égorgé  tous  les  Sicluroltcs,  après  les 
avoir  engagés  à  se  circoncire?  comment  Jo«ué  fut-il  as*ei 
imprudent  pour  exposer  son  armée  ,  incapable  d'agtr  ,  à  la 
vengeance  de  tous  ces  géants  et  de  tous  ces  rois  T  C'est  une 
réflexion  du  comte  de  Boulainviltiers.  (Tétait  (  dit-Il,  une 
très  grande  Imprudence;  il  fallait  attendre  qu'on  eût  pria 
Jéricho,  tjue  dirait-on  aujourd'hui  d'un  général  d'armée 
qui  ferait  prendre  médecine  à  tous  ses  soldats  devant  l'en- 
nemi ? 

Mous  lui  disons  que  Josué  ne  fêtait  pas  la  guerre  selon  les 
rifles  de  la  prudence  humaine,  mais  selon  les  ordres  de 
Dieu.  Et  d'allleur»  tous  les  géants  cl  lou*  les  rois  pou- 
vaient très  bien  Ignorer  ce  qu'on  fesait  dans  le  camp  des  Is- 
raélites. 

b  tyueique  peine  que  les  commentateurs  aient  prise  pour 
expliquer  comment  les  prépuces  entiers  des  Hébreux  en  l'a- 
ies line  étaient  l'opprobre  de  f  Egypte ,  nous  avouons  qu  ils 
n'ont  pas  réussi.  Les  Égyptiens  n'étaient  pas  tous  circoncis  ; 
il  n'y  avait  que  les  prêtres  et  les  Initiés  aux  mystères  qui 
cette  marque  sacrée,  pour  les  distinguer  des  autres 
:  mais  Dieu  voulut  que  tout  son  peuple  eût  celle 
:  marque ,  parce  que  lout  son  peuple  était  saint ,  et 
que  le  moindre  Juif  était  plus  sacré  que  le  grand-prétre  de 
l'Egypte. 

•  Quelque*  commentateurs  recherchent  comment  te  petit 
pays  de  Jéricho ,  qui  ne  produit  que  quelques  plantes  odo- 
riférantes ,  et  qui  alors  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  pal- 
miers et  d'oliviers,  put  »uffire  a  nourrir  une  multitude  af- 
famée qui  n'avait  man^c  que  de  la  manne  pendant  ai 


Or  Josi.é ,  étant  dans  uo  champ  de  Jéricho,  vit 
un  homme  debout  devant  loi  tenant  a  la  main 

une  épée  nue.  Il  lui  dit  :  Es-tu  des  nôtres ,  ou  un 
eunemi?  Lequel  répondit  :  Non  ;  mais  je  suis  le 
prince  de  l'armée  du  Seigneur,  et  j'arrive;  et 
Josué  tomba  prosterné  en  terre ,  et  l'adorant  il 
dit  :  Que  veut  mon  Seigneur  de  son  serviteur? 
Ole  tes  souliers  de  tes  pieds  ,  dit-il ,  parce  que  le 
lieu  où  lu  es  est  saint  ;  et  Josué  ôta  ses  souliers*. 

(Chap.  vi,  v.  2.)  Et  le  Seigneur  dit  a  Josué  : 
Je  t'ai  donne  Jéricho,  et  son  roi.  et  tous  tes 
hommes  forts.  Que  toute  l'armée  hébraïque  fasse 
le  tour  de  la  ville  pendant  six  jours.  Qu'au 
septième  jour  les  prêtres  prennent  sept  cornets  ; 
qu'ils  marchent  devant  l'arche  du  pacte  sept  fois 
autour  de  la  ville ,  et  que  les  prêtres  sonnent  du 
cornet  ;  et  lorsque  les  cornets  sonneront  le  son  le 
plus  long  et  le  plus  court ,  que  tout  le  peuple  jette 
un  grand  cri,  et  alors  les  murs  de  la  ville  tombe- 
ront jusqu'aux  fondemeuts". 

...  El  pendant  que  les  prêtres  sonnaient  do 
cornet  au  septième  jour,  Josué  dit  a  lout  Israël  : 
Cries,  car  le  Seigneur  vous  a  donné  la  ville  ;  que 
celle  ville  soit  dévouée  en  analhème.  Ne  sauve», 
que  la  prostituée  Rabab  avec  tous  ceux  qui  seront 
dans  sa  maison  ;  que  lout  ce  qui  sera  d'or,  d'ar- 
gent, d'airain  etde  fer,  soit  consacré  au  Seigneur, 
et  mis  dans  ses  trésors...  Ils  prirent  ainsi  la  ville , 
et  ils  tuèrent  lout  ce  qui  était  en  Jéricho ,  hom- 
mes, femmes,  enfauts,  vieillards,  bœufs ,  brebis, 
et  ânes  ;  ils  les  frappèrent  par  la  bouche  du 


long-temps.  On  fait  monter  cette  multitude  a  plus  de  qua- 
tre millions  de  personnes,  si  l'on  compte  vieillards,  enfants 
et  femmes.  Mais  11  n'était  pas  plus  difficile  à  Dieu  de  nourrir 
son  peuple  avec  quelques  dattes  qu'avec  de  la  manne. 

s  Les  critiques  demandent  pourquoi  ce  prince  de  la  milice 
céleste  T  à  quoi  bon  celte  apparition ,  lorsque  Dieu  était  con- 
tinuellement avec  Josué  comme  avec  M  osé?  Cette  appari- 
tion leur  paraît  inutile.  Mats  apparemment  ce  prince  de  la 
milice  céleste  était  Dieu  même ,  qui  voulait  donner  des 
marques  évidentes  de  sa  protection  sous  une  antre  forme. 
L'ordre  doter  ses  souliers  est  conforme  S  l'ordre  de  Dieu 
quand  il  apparut  à  Moté  dans  le  buisson  ardent.  Ce  fut  tou- 
jours une  grande  irrévérence  de  paraître  devant  Dieu  avec 
des  souliers. 

h  Plus  d'un  savant  persiste  a  croire  qu'il  n'y  avait  aucune 
ville  fermée  de  murailles  dans  ces  quartiers.  Ils  se  fondent 
sur  ce  que  Jérusalem  elle-même ,  qui  devint  dans  la  suite  la 
capitale  des  Juifs ,  n'était  pas  une  ville.  Ils  prctrncVrit  que 
les  villes  étaient  vers  la  mer ,  comme  Tyr ,  Sidon ,  Béryte, 
Blblos,  villes  très  anciennes.  Calmet  compte  pour  de*  villes 
Us  deux  méchants  villages  de  Belhboron  ,  parce  que  saint 
Jérôme  en  parle.  Calmet  ne  songe  pas  qu'un  village  pouvait 
être  devenu  une  ville  au  bout  de  deux  mille  ans.  Il  n'y  a»  ait 
pas  une  seule  ville  murée  du  temps  de  Cbarlemagne  au-delà 
du  Rhin.  Jéricho  pouvait  n'être  qu'un  bourg  entouré  de 
palissades;  et  cela  suffit  pour  le  miracle. 

Il  est  raconté  dans  une  chronique  samaritaine  que  Josué 
élanl  attaqué  par  quarante-cinq  rois  d'Orient,  et  te  trouvant 
enfermé  entrj  sept  murailles  de  fer  par  une  magicienne, 
mère  d'un  de  ces  rois,  il  fut  délivré  par  Phinées .  Bile  d'Aa- 
ron ,  qui  sonna  sept  fols  de  son  cornet.  On  a  fort  agi  é  U 
quesUon  si  le  récit  de  Josué  était  antérieur  au  récit  samari- 
tain. L'on  et  l'autre  sont  merveilleui .  mais  il  faut  donner 
la  préférence  au  livre  de  Josjé. 
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glaive....  ;  après  cela  ils  brûlèrent  la  ville  et  tout 
ce  qui  était  dedans.  Or  Josué  sauva  Rahab  la 
prostituée,  et  la  maison  de  son  père  avec  tout  ce 
qu'il  avait,  et  ils  oui  habité  au  milieu  d'Israël 
jusqu'à  aujourd'hui*. 

Alors  Josué  dit  :  Maudit  soit  devant  le  Seigneur 
celui  qui  relèvera  et  rebâtira  Jéricho...  k. 

(Cbap.  vu,  v.  4.)  Or  les  enfants  d'Israël  pré- 
variquèrent  contre  l'analbème,  et  ils  prirent  du 
réservé  par  l'anathème;  car  Achan,  fils  de  Charmi, 
déroba  quelque  chose  de  l'anathème,  et  Dieu  fut 
en  colère  contre  les  enfants  d'Israël  ;  et  comme 
Josué  envoya  de  Jéricho  contre  Ha!  près  de  Bé- 
thel ,  il  dit  :  Il  suffit  qu'on  envoie  deux  ou  trois 
mille  hommes  contre  Ha!.  Trois  mille  guerriers 
allèrent  donc;  mais  ils  s'enfuirent,  et  ils  furent 
poursuivis  par  les  hommes  de  Haï  qui  les  tuèrent 
comme  ils  fuyaient  ;  et  les  Juifs  furent  saisis  de 
crainte,  et  leur  cœur  se  fondit  comme  de  l'eau  ; 
et  Dieu  dit  à  Josué  :  Israël  a  péché,  il  a  prévari- 
qué  contre  mon  pacte ,  ils  ont  dérobé  de  l'ana- 
lbème, ils  ont  volé,  et  ils  ont  menti;  vous  ne 
pouvei  tenir  contre  vos  ennemis  jusqu'à  ce  que 
celui  qui  s'est  souillé  de  ce  crime  soit  exterminé. 

Josué  se  levant  donc  (chap.  vu,  v.  16)  de 
grand  matin ,  fit  venir  toutes  les  tribus  d'Israël, 

•  * 

■  Cett  avec  douleur  que  noue  rapportant ,  tur  cet  évé- 
nement, les  réflexion*  du  lord  Bolingbroke,  lesquellei 
M.  Mallei  fit  imprimer  après  la  mort  de  ce  lord. 

f  E»t-ll  possible  que  Dieu ,  le  père  de  loua  let  hommes  , 
«  ait  conduit  lui-même  un  barbare  à  qui  le  cannibale  le  plua 
u  féroce  ne  voudrait  pas  ressembler?  Grand  Dieu  I  venir  d'un 
«  désert  inconnu  pour  massacrer  toute  une  ville  Inconnue! 

■  égorger  les  femmrset  les  enfants  contre  toutes  les  lois  de  la 

•  nature  !  égorçer  tous  lesanimaui  !  brûler  les  malsons  et  les 

•  meubles  contre  toutes  les  lois  du  bon  sens,  dans  le  temps 
«  qu'on  n'a  ni  maisons  ni  meubles  '  ne  pardonner  qu'a  une  vile 
«  putain  digne  du  dernier  supplice!  Si  ce  conte  n 'était pas  le 
<•  plut  absurde  de  tous,  Il  serait  le  plus  abomloable.  Il  n'y  a 

■  qu'un  voleur  ivrequi  puisse  l'avoir  écrit,  el  un  imbécile  ivre 
«  qui  puisse  le  croire.  C'est  offenser  Dieu  et  les  hommes, que 

■  de  réfuter  sérieusement  ce  misérable  tissu  de  fables  dans 

■  lesquelles  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit  ou  le  comble  du 
t  ridicule ,  ou  celui  de  l'horreur.  » 

Mi  lord  était  bien  échauffe  quand  il  écrivit  ce  morceau 
violent.  On  doit  plus  de  respect  à  un  livre  sacré-  Il  ajoute 
que  ces  mois,  jusqu'à  aujourd'hui,  montrent  que  ce  livre 
n'est  pas  de  Josué.  Mais  quel  que  soit  son  auteur,  il  est  dans 
le  Canon  de*  Juif» ,  il  est  adopté  par  toutes  les  Églises  chré- 
tiennes. Nous  savons  bien  que  les  rigueur*  de  Josué  révol- 
tent la  faiblesse  humaine  ;  qu'il  serait  affreux  de  les  imiter , 
•oit  que  let  habitations  qu'il  détruisit ,  el  qui  nagèrent  dans 
le  sang,  fussent  des  villes  ou  des  villages.  Nous  ne  nions  pat 
que  ai  un  peuple  étranger  venait  nous  traiter  ainsi ,  cela  ne 
parût  exécrable  à  toute  l'Europe.  Mais  n'est-ce  pas  précisé- 
ment la  manière  dont  on  en  usa  envers  les  Américains  au 
commencement  de  notre  seizième  siècle?  Josué  fut-il  pjut 
cruel  que  les  dévastateur»  du  Mexique  et  du  Pérou  ?  Et  si 
rhistoire  des  barbaries  européanes  est  vraie,  pourquoi  celle 
des  cruautés  de  Josué  ne  le  serait-elle  pas  ?  Tout  ce  qu'on 
peut  dire ,  c'est  que  Dieu  commanda  el  opéra  lui-même  la 
ruine  de  Canaan ,  et  qu'il  n'ordonna  pas  la  ruine  de  l'Amé- 
rique. 

k  La  sentence  contre  Jéricho  ne  fut  pat  exécutée.  Jéricho 
existait  sont  David  et  du  temps  des  Romains,  et  existe  en- 
core tel  qu'il  fut  toujours ,  c'est-a-dire  un  pelil  hameau  é  six 


et  le  sort  tomba  sur  la  tribu  de  Joda ,  puis  sur  la 
famille  de  Zaré. . . . ,  puis  sur  Acban,  fils  de  Charmi, 
61s  de  Zabdi,  fils  de  Zaré...  ;  et  Acban  répondit  : 
il  est  vrai ,  j'ai  péché  contre  le  Dieu  d'Israël  ;  et 
ayant  vu  parmi  les  dépouilles  un  manteau  d'écar- 
late  fort  bon ,  deux  cents  sicles  d'argent,  et  une 
règle  d'or  du  cinquante  sicles ,  je  les  pris  et  je  les 
cachai  dans  ma  lente....  ;  et  Josué  lui  dit:  Puis- 
que tu  nous  as  troublés,  que  Dieu  te  trouble  en 
ce  jour  ;  et  tout  Israël  le  lapida ,  et  tout  ce  qu'il 
possédait  Tut  brûlé  par  le  feu*. 

(Cbap.  vin,  v.  3.)  Josué  se  leva  donc,  et  toute 
l'armée  avec  lui ,  pour  marcher  contre  Ha!,  et  on 
choisit  trente  mille  hommes  des  plus  vaillants... 
Josué  brûla  la  ville ,  et  y  fit  pendre  a  une  potence 
le  roi  qui  avait  été  tué  ;  puis  on  jeta  son  corps  à 
l'entrée  de  la  ville,  et  on  mit  dessus  un  grand  tas 
de  pierres,  qui  y  est  encore  aujourd'hui  »>. 

(Chap.  x,  v.  -I.)  Adonisédec,  roi  de  Jérusalem, 
ayant  appris  ce  que  Josué  avait  fait  dans  Ha!  et 

•  M.  Boulanger  t'exprime  encore  plut  violemment,  ail  aat 
possible ,  que  le  lord  Bolingbroke  sur  cet  morceaux  de  l'hie- 
toire  de  Josué.  «  Non  seulement  on  nous  représente  Josué 
•  comme  un  capitaine  de  voleurs  arabes,  qui  vient  tout  rava- 
«ger  et  tout  mettre  i  sang  dans  un  pays  qu'il  ne  connaît  pat; 
m  mail  ayant,  dit-on ,  six  cent  mille  hommes  de  troupes  ré- 
«gléet,ll  trouve  le  secret  d'être  battu  par  deux  ou  trois  cents 
«  paysans  à  l'attaque  d'un  village. Et  pour  achever  de  peindre 

■  ce  général  d'armée ,  on  en  f.iil  un  sorcier  qui  devine  qu'on 
«  a  été  battu  parce  qu'un  de  set  soldats  a  pris  pour  lui  prècé- 
«  demmenl  une  part  du  butin,  et  s'est  approprié  un  bon  man- 

■  teau  rouge  et  un  b^ou  d'or.  On  se  sert,  pour  découvrir  le 
«  coupable ,  d'un  sortilège  dont  les  petits  enfants  te  moque- 
«  raient  aujourd'hui  :  c'est  de  tirer  la  vérité  aux  dés,  ou  é 

j  «  ta  courte  paille,  ou  à  quelque  autre  Jeu  semblable.  Acban 
1  a  n'est  pas  heureux  à  ce  jeu.  On  le  brille  vif,  lui ,  ses  fils,  ses 
J  «  filles ,  «es  breufs ,  tri  ines ,  tes  brebis  ;  et  on  brûle  encore 
u  lp  manteau  d'ccarlale,  et  le  bijou  d'or  que  l'on  cherchait.  Si 
«  Cartouche,  continue  M.  Boulanger,  avait  fait  un  pareil  tour, 
,  «madame  Oudol  l'aurait  imprimé  dans  sa  Bibliothèque  Meut. 
;  «  Nos  histoires  de  voleurs  et  de  sorciers  n'ont  rien  de  sem- 
«  blable.  * 

Ce  discours  blasphématoire ,  cet  dérisions  de  M.  Boulan- 
ger*, pourraient  faire  quelque  impression  s'il  s'agissait 
d'une  histoire  ordinaire  arrivée  et  écrite  de  nos  jour* ,  malt 
ne  peuvent  rien  contre  un  livre  sacré  miraculeusement  écrit 
el  miraculeusement  conservé  pendant  tant  de  siècles.  Dieu 
était  le  maître  d'exterminer  les  Cananéens,  qui  étaient  de 
grands  pécheurs.  Il  n'appartenait  qu'a  lui  de  choisir  la  ma- 
nière du  châtiment-  Il  voulut  que  tout  le  bulin  fût  également 
partagé  entre  les  en  fan  U  d'israél  exécuteurs  de  tes  ven- 
geance}. Il  te  servit  toujours  de  la  voie  du  tort  dans  l'ancien 
el  le  nouveau  Testament ,  parce  qu'il  est  le  maître  du  sort 
La  place  de  Judaa  même,  de  ce  Judas  qui  fol  cause  de  la 
mort  de  notre  Seigneur ,  a  été  tirée  au  sort.  Voilà  pourquoi 
saint  Augustin  a  toujours  disUngué  la  cité  de  Dieu  de  ta  cité 
mondaine.  Dans  la  cité  mondaine  tout  est  conforme  à  notre 
faible  raison  ,  à  not  faux  préjugés  :  dans  la  cité  de  Dieu  tout 
est  contraire  à  not  préjuges  et  à  notre  raison. 

l>  Ces  mots ,  «  un  grand  las  de  pierres  qui  y  est  encore 
a  aujourd'hui ,  »  semblent  indiquer  que  ce  livre  de  Josué  n'ett 
pas  écrit  par  let  contemporains.  Mais  en  quelque  temps  qull 
ait  été  fait,  il  est  sur  qu'il  a  été  inspiré.  Jamais  un  homme 
abandonné  a  lui-même  n'aurait  osé  écrire  de  pareilles  choses. 

•  Voltaire  ssTsll  Wen.  en  I77t,  lorsqu'il  publls  ces  commentaires, 
que,  Boulanger  n'èlsll  ps*  l'snlsur  do  CkriMùntnu  déveili,  d'où 
•stUrimpasMge.Rss. 
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dans  Jéricho ,  envoya  vers  le  roi  d'Hébron ,  vers 
Pharaon,  roi  de  Jérimoth,  etc...  • . 

Josué  tomba  donc  tout  d'un  coup  sur  eut  tous, 
cl  le  Seigneur  les  épouvanta ,  et  il  en  fit  un  grand 
carnage  près  de  Gabaon.  Josué  les  poursuivit  par 
la  voie  de  Betbboron ,  et  les  tailla  tous  en  pièces  ; 
el  lorsque  les  fuyards  fureul  dans  la  descente  de 
Betbboron  ,  le  Seigneur  fit  pleuvoir  du  haut  du 
ciel  sur  eux  de  grosses  pierres ,  el  en  tua  beau- 
coup plus  que  le  glaive  d'Israël  n'en  avait  mis  "a 
raort...k.  Alors  Josué  parla  au  Seigneur  le  jour 
auquel  il  avait  livré  les  Araorrhécns  entre  ses 
mains,  en  présence  des  enfants  d'Israël ,  et  il  dit 
en  leur  présence  :  Soleil ,  arrête-loi  vis-à-vis  de 
Gabaon  ;  lune ,  n'avance  pas  contre  la  vallée 
d'Aïalon  ;  et  le  soleil  el  la  lune  s'arrêtèrent  jusqu'à 
ce  que  le  peuple  se  fût  vengé  de  ses  ennemis... 
Cela  n'est-il  pas  écrit  dans  le  livre  des  Justes?  Le 
soleil  s'arrêta  donc  au  milieu  du  ciel,  et  ne  se 
coucha  point  l'espace  d'un  jour4. 

•  Le*  critique»  disent  qu'il  n'y  avait  point  de  roi  de  Jéru- 
salem alors,  lit  prétendent  même  que  le  mol  de  Jérusalem 
était  inconnu.  fêtait  un  village  des  Jebusécns,  qui  touche 
au  grand  désert  de  l'Arabie  Pétrée ,  un  lieu  fort  propre  à 
bâtir  une  forteresse  sur  le  passage  des  Arabes.  Ce  sont  trois 
montagnes  dans  un  pays  aride.  Nous  disons,  avec  les  com- 
mentateurs les  plus  approuvés ,  que  Josué  n'écrivit  point 
cette  histoire.  Les  Samaritains  ont  un  livre  de  Josué  très 
différent  de  celui-ci.  11  y  en  a  un  exemplaire  dans  la  biblio- 
thèque de  Lcyde  ;  mais  nous  ne  reconnaissons!  que  celui  qui 
est  admis  dans  le  Canon.  C'est  Indubitablement  le  seul  sacré 
et  le  seul  inspire. 

b  Toute  l'antiquité  a  parlé  de  pluies  de  pierres.  La  première 
est  celle  que  Jupiter  envoya  au  secours  d'Hercule  contre  les 
(ils  de  Neptune.  Dom  Calmet  assure  «  que  c'est  un  fait  con- 
«  slant  qu'on  a  vu  autrefois  de  fort  grosses  pierrrs  a'enflam- 
«  mer  en  l'air  et  retomber  sur  la  terre ,  el  qu'on  ne  peut 
«  raisonnablement  révoquer  en  doute  le  prodige  raconté  par 
■  Josué.  ■ 

On  remarque  seulement  ici  que  ces  pierres  étant  fort 
grosses,  durent  écraser  tous  les  Amorrhéens  qui  claieni 
poursuivis  par  l'armée  de  Jo*ué,  el  qu'il  est  difficile  qu'il 
en  soit  resté  un  seul  en  vie  C'est  ce  qui  fait  que  plusieurs 
sa  van  la  sont  étonnés  que  Jonué  ait  encore  eu  recours  au 
grand  miracle  d'arrêter  le  toleil  et  la  lune. 

«-  tirolius  prétend  que  le  texte  ne  signifie  pas  que  le  soleil 
el  la  lune  s'arrêtèrent,  mais  que  Dieu  donna  le  temps  à  Jo- 
sué de  tuer  tout  ce  qui  pouvait  rester  d'ennemis  avant  que 
le  soleil  et  la  lune  se  couchassent.  Lerlerc  décide  nettement 
que  le  soleil  ne  s'arrêta  pas ,  mais  parut  s'arrêter.  Mais  tous 
les  autres  commentateurs,  parmi  lesquels  nous  ne  comp- 
tons point  Spinosa,  qui  ne  doit  pas  élre  compté ,  convien- 
nent que  le  soleil  el  la  lune  s'arrêtèrent  en  plein  njfcti.  On 
attrait  eu  le  temps  de  tuer  tous  les  fuyards  depuis  rmdi  jus- 
qu'au soir,  supposé  que  la  pluie  de  pierres  en  eût  épargné 
quelques  uns;  mais  II  «e  peut  aussi  qu'il  y  en  eût  qui  cou- 
rurent si  vite,  qu  il  fallût  huit  à  neuf  heures  pour  les  attra- 
per el  les  tuer  tous. 

Les  profanes  remarquent  que  Bacchus  avait  déjà  fait  arrê- 
ter le  soleil  et  la  lune,  et  que  le  soleil  recula  d'horreur  a  la 
vue  du  festin  d'Alrée  el  d»  Thycste.  Sur  quoi  M.  Boulanger 
ose  dire  «  que  si  le  miracle  de  Josué  était  vrai ,  c'e>t  que  le 
«  soleil  se  serait  arrête  d'horreur  en  voyant  un  brigand  si  bar- 
«  barequi  égorgeait  les  femmes,  les  enfants,  el  les  rois,  et  les 
«  bœufs,  et  les  moutons,  et  les  âne», et  qui  ne  voulait  pas 
«qu'un  seul  animai  vivant,  soit  roi,  suit  brebis,  échappât  a 
«  son  inconcevable  cruauté,  • 

Les  physiciens  ont  quelque  peine  à  expliquer  comment  le 
soleil ,  qui  ne  marche  pas ,  arrêta  sa  course  ;  ut  comment 
celle  journée ,  qui  fut  le  double  des  autres  journées ,  put 


Jamais  jour,  ni  devant  ni  après,  ne  fut  si  long 
que  celui-là...  Les  cinq  rois  s'élant  sauvés  dans 
une  caverne  de  la  ville  de  Macéda...  Josué  les 
lit  amener  en  sa  présence,  et  dit  aux  principaux 
officiers  de  son  armée  :  Mettez  le  pied  dessus  le 
cou  tic  ces  rois  (  ch.  x,  v.  24  )  ;  el  tandis  qu'ils 
leur  menaient  le  pied  sur  la  gorge,  Josué  leur 
dit  :  N'ayez  point  peur,  conforlei-vous ,  soyez 
robustes  ;  car  c'est  ainsi  que  Dieu  traitera  ceux 
qui  combattront  contre  nous.  Après  cela ,  Josué 
frappa  ces  rois  et  les  tua ,  et  les  fit  ensuite  atta- 
cher à  cinq  potences  •. 

Josué  ravagea  donc  tout  le  pays  des  monlagoes 
et  du  midi ,  toute  la  plaine ,  et  il  tua  tous  les 
rois  et  les  fit  tous  pendre.  Il  tua  tout  ce  qui  avait 
vie,  comme  le  Seigneur  le  lui  avait  commandé. 

(  Cbap.  xi.)  Il  poursuivit  tous  les  rois  qui  res- 
taient, et  il  tua  tout  sans  en  rien  laisser  échapper, 
et  il  coupa  les  jarrets  à  leurs  chevaux  ;  il  brûla 
leurs  chariots,  et  il  prit  Asor  et  en  tua  le  roi,  et 
il  égorgea  tous  les  habitants  d'Asor  et  toutes  les 
bêtes,  et  réduisit  le  tout  en  cendres.... 

s'accorder  arec  le  mouvement  des  planètes  el  la  régularité 
des  éclipses.  Le  B.  P.  dom  Calmet  dit  •  qu'il  ne  fallait  que 

■  faire  aller  d'une  vitesse  égale,  par-dessus  el  par-dessous 
«  la  terre,  la  matière  céleste  qui  la  frotte  par  la,  en  l'avan- 

■  çant  d'un  côté  et  la  retardant  de  l'autre ,  le  tournoiement 
a  de  la  terre  sur  son  centre  ne  venant  que  de  l'inégalité  de  ce 
a  frottement  ■  Celte  réponse  ingénieuse, savante  et  nette,  ne 
résout  pas  entièrement  la  question. 

Nous  sera-l-ll  permis ,  a  propos  de  ce  grand  miracle ,  de 
raconter  ce  qui  arriva  à  un  disciple  de  Galilée ,  traduit  de- 
vant l'inquitition  pour  avoir  soutenu  le  mouvement  de  la 
terre  autour  du  soleil  ?  On  lui  lisait  sa  sentence  ;  elle  disait 
qu'il  avait  blasphémé,  attendu  que  Josué  avait  arrêté  le  so- 
leil dans  sa  course.  «Eh,  messeigneurs,  leur  dit-il,  c'est 
«  aussi  depuis  ce  temps-là  que  le  soleil  ne  marche  plus  ■ 

A  Tégard  du  livre  des  Juste»  ,  qui  est  cité  comme  garant 
de  la  vérilé  de  cette  histoire  ,  le  lord  Bolingbroke  insiste 
beaucoup  sur  ce  livre,  qui  dans  les  Bibles  protestantes  est 
appelé  le  livre  du  Itroiturier.  Cela  démontre,  dit-Il ,  que 
c'est  du  livre  du  flroiturier  que  l'histoire  de  Jo>ué  e»t  pri.«e- 
Hals  ce  même  livre  du  t>roiturUr  est  cité  dans  le  second 
livre  de*  Chronique*  de*  rois.  Or,  comment  le  même  livre 
peut-il  avoir  été  écrit  du  temps  des  rois  et  avant  Josue? 
Celle  difficulté  est  grande.  Dom  Calmet  y  répond  en  disant 

■  que  ce  livre  est  entièrement  perdu.  • 

■  Leclerc  et  quelques  théologiens  de  Hollande  n'ont  pas 
Ici  tout  à  fait  le  même  emportement  que  Bolingbroke  et 
Boulanger  à  propos  de  ces  cinq  roi»,  sur  le  cou  desquels  les 
princes  de  l'armée  Juive  mettent  le  pied  Jusqu'à  ce  que  Jo- 
sué vienne  les  tuer  de  san^ -froid.  Nous  avouerons  toujours 
que  tout  cela  n'est  pas  dans  no*  mo-urs,  que  nous  fesons 
aujourd  liul  la  guerre  plus  généreusement:  mais  aussi  noos 
ne  la  fesons  pa»  par  ordre  exprès  du  Seigneur  ;  et  il  ne  nous 
a  pis  commande  expressément,  comme  à  Josué,  de  tuer 
tous  les  rois  que  sa  providence  voulait  punir.  On  ne  fait  plus 
pendre  tous  les  rois  qui  ont  été  pris  à  la  guerre,  parce  qu'il 
n'y  en  a  plus  qui  prcvarlquenl  contre  le  Seigneur  c«rom« 
les  roi»  du  Canam  avalent  prov.iriqué.  L'objection  des  sa 
vants  qui  prouvent  qu'il  n'y  avait  aucun  roi  dans  ce  pat», 
compose  seulement  de  quelques  villages  ou  un  peuple  inno- 
cent cultivait  une  terre  sèche  et  ingrate,  portant  très  peu  de 
blé  et  hérissée  de  montagnes,  cette  objection  ,  dis-je,  est 
peu  de  chose;  car  soit  qu'on  appelât  les  principaux  de  ces 
villages ,  rois  ou  maires ,  ou  syndics ,  cela  revient  au  même; 
on  leur  mit  à  tous  le  pied  sur  le  cou,  parce  qu'il»  avaient 
tous  prévariqué. 
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Et  il  marcha  contre  les  géants  des  montagnes , 
et  les  tua  (cbap.  xi,  v.  21),  et  il  ne  laissa  aucun 
de  la  race  des  géants ,  excepté  dans  Gaxa  ,  Geth , 
etAiof. 

Et  il  fit  pendre  (chap.  xn,  v.  24  )  en  tout  trente 
et  un  roisb. 

(Chap.  xv,  y.  45.)  Josué  bénit  Galeb,  et  lui 
donna  Hébron  en  possession  ;  et  depuis  ce  temps, 
Hébron  a  été  à  Caleb ,  flls  de  Jéphoné.  Or  l'ancien 
nom  d'Hébron  était  Cariath-Arbé ,  et  Adam,  le 
plus  grand  des  géants  de  la  race  des  géants,  est 
enterré  dans  Hébron... c. 

Caleb  extermina  dans  la  ville  de  Carialb-Arbé 
trois  fils  de  géants  ;  et  de  ce  lieu  il  monta  à  Dabir, 
qui  s'appelait  auparavant  Cariath-Sépher,  c'est- 
à-dire  la  ville  des  lettres,  la  ville  des  archives.. .*  ; 
et  Caleb  dit  :  Je  donnerai  ma  tille  Axa  en  mariage 
à  quiconque  prendra  la  ville  des  lettres  ;  et  Otho- 

■  Voici  encore  une  légère  difficulté.  Le  peuple  de  Dieu 
marche  contre  lea  géants ,  après  que  le  tente  a  dit  qu'il  n'y 
avait  plus  de  géants,  et  lorsque  Caleb,  le  moment  d'après, 
au  chapitre  xiv,  va,  selon  le  texte,  conquérir  des  villes 
grandes  et  fortes  remplies  de  géants,  au  pays  d'Hébron.  On 
peut  répondre  que  le  pays  d'Hébron  n'était  qu'à  quelques 
lieues  de  Gaza  et  d'Azot. 

b  Trente  et  un  rois  de  pendus,  c'est  beaucoup  dans  un 
aussi  petit  pays  :  mais  remarquons  toujours  qu'on  ne  les  mit 
en  croix  qu'après  les  avoir  tués.  On  leur  mettait  d'abord  le 
pied  sur  le  cou.  Et  nous  avons  déjà  observé  que  le  supplice 
d'attacher  à  la  potence ,  ou  à  la  croix  ,  de»  hommes  en  vie, 
ne  fut  |amais  connu  des  Juifs  en  aucun  temps. 

c  Plusieurs  savants  hommes  ont  douté  qu'Adam  fût  en- 
terré dans  la  ville  du  géant  Arbé ,  appelée  Carialh-Arbe.  Les 
moines  portugais  qui  accompagnèrent  In  Albuquerques  après 
la  découverte  des  grandes  Indes,  et  qui  entrèrent  dans  l'ile 
de  Ceylan  ,  nommèrent  la  plus  grande  montagne  de  celte  ile 
le  Pic  d'Adam.  Ensuite  ils  trouvèrent  l'empreinte  de  son 
pied  ,  et  jugèrent  par  là  de  sa  taille,  qui  devait  être  d'une 
centaine  de  coudées  Le  Pic  d'Adam  est  encore  marqué  sur 
nos  cartes  ;  et  les  savants  moines  portugais  ont  cru  qu'Adam 
y  était  enterré.  Les  Hollandais,  qui  dominent  dans  le  Ceylan, 
et  qui  recueillent  toute  la  cannelle,  doutent  qu'Adam  repose 
dans  celle  Ile.  Us  habitants  même  ne  savent  pas  que  nous 
donnons  le  nom  de  Pic  d'Adam  à  leur  montagne,  et  ont  le 
malheur  d'ignorer  qu'il  y  ail  jamais  eu  un  Adam.  La  Genèse 
ne  dit  point  qu'Adam  ait  été  un  géant ,  ni  qu'il  soll  enterré 
à  Hébron. 

A  Les  Phéniciens  avaient ,  en  effet ,  quelques  villes  où  l'on 
gardait  les  archives  et  les  comptes  des  marchands.  On  sait 
qu'ils  avaient  inventé  l'alphabet ,  et  que  dans  leurs  voyagea 
sur  mer  ils  communiquèrent  cet  alphabet  aux  Grecs.  Cariath- 
Sépher  est  entre  Hébron  et  la  mer  Méditerranée  ;  c'est  le 
commencement  de  la  Phénicie.  L'historien  Jo*èphe  avoue 
que  lea  Juifs  ne  possédèrent  jamais  rien  sur  celle  coie  Les 
Phéniciens  en  furent  toujours  les  mai  Ire».  Sanehonlathon  le 
Phénicien,  né  à  Béryte,  avait  déjà  écrit  une  Conmogonte 
long-temps  avant  les  époques  de  Mosé  et  de  Josuc.  Car  Ku- 
sébe  ,  qui  rapporte  un  grand  nombre  de  passages  de  cette 
Cotmoyonle ,  n'en  cite  aucun  concernant  les  Hélreux  ;  et 
s'il  y  en  avait  eu ,  il  est  clair  qu'Eusèbe  en  aurait  fait  men- 
tion comme  d'un  témoignage  rendu  par  le  plus  ancien  de  nos 
auteurs  à  la  vérité  dea  livres  juifs  II  est  donc  certain  que 
Sanchonlathon  écrivit,  et  qu'il  ne  connut  point  ces  Hébreux 
qui  ne  vinrent  que  depuis  lui  s'établir  auprès  de  son  pays. 
Nous  pourrions  tirer  de  la  une  conséquence ,  que  si  les  Phé- 
niciens avalent  depuis  »i  long-temps  de*  villes  où  l'on  cul- 
tivait quelques  sciences,  les  Cananéens,  qui  demeuraient 
entre  la  mer  et  le  Jourdain  ,  pouvaient  avoir  aussi  quelques 
villes  dont  la  horde  des  Hébreux  s'empara  ,  et  où  elle  com- 
mit plusieurs  cruautés. 
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niel ,  jeune  frère  de  Caleb,  la  prit ,  et  il  lui  donna 
sa  fille  Axa  pour  femme... 

Mais  les  enfants  de  Juda  (chap.  xv,  v.  65)  ue 
purent  exterminer  les  Jébuséens,  habitants  de 
Jérusalem  :  ils  restèrent  à  Jérusalem ,  et  ils  y 
sont  encore  aujourd'hui  avec  les  enfants  de 
Juda...... 

Et  Josué  parla  au  peuple  assemblé  dans  Sic  hem, 
et  lui  dit...  Maintenant  (chap.  x.xiv,  v.  45),  s'il 
vous  semble  mal  de  servir  le  Seigneur  notre  Dieu, 
le  choix  vous  est  laissé.  Vous  pouvez  prendre  le 
parti  qu'il  vous  plaira,  et  voir  si  vous  aimez 
mieux  servir  les  dieux  qui  furent  les  dieux  de 
vos  pères  dans  la  Mésopotamie,  ou  les  dieux  des 
Araorrhéens  dont  vous  habitez  aujourd'hui  la 
terre.  Pour  moi  et  ma  maison ,  nous  servirons 
notre  Dieu...  Le  peuple  répondit  h  Josué  :  Nous 
servirons  uotre  Dieu ,  et  nous  obéirons  à  ses  pré- 
ceptesb. 

Josué  mourut  âgé  de  cent  dix  ans*.  (Ch.  xxiv, 
v.  29.) 

■  Cette  déclaration,  que  Joaué  ne  s'empara  jamais  du  vil- 
lage de  Jérusalem  ,  est  expresse.  Et  l'aveu,  que  lea  Jébu- 
séens ,  à  qui  ce  village  appartenait,  «  y  sont  encore  aujour- 
«  d'hul  avec  les  enfants  de  Juda ,  o  démontre  que  ce  livre  ne 
put  être  écrit  qu'après  que  David  eut  commence  à  faire  une 
ville  de  Jérusalem ,  et  que  les  anciens  habitants  se  joignirent 
aux  nouveaux  pour  peupler  la  ville.  Les  critiques  concluent 
de  tous  ces  aveux  semés  dans  plusieurs  endroits,  que  tes 
Hébreux  étaient  une  borde  d'Arabes  Bédouins  qui  errèrent 
longtemps  entre  les  rochers  du  mont  Liban  et  les  déserta; 
qui  tantôt  subsistèrent  de  leur  brigandage ,  et  tantôt  furent 
esclaves  ;  et  qui  enfin  ayant  eu  des  rois  ,  conquirent  un  pe- 
tit pays  dont  Ils  furent  chassés.  Voilà  leur  histoire  selon 
le  monde.  Celle  selon  Di«-u  est  différente.  El  ai  Dieu  la 
dicta ,  11  la  faut  adopter  malgré  toutes  les  répugnances  de 
la  raison. 

b  Celle  proposition  de  Josué,  de  choisir  entre  le  seigneur 
Adonal  et  les  autres  dieux  que  leurs  pères  adorèrent  en  Mé- 
sopotamie, ferait  croire  qu'Abraham  ,  Isaac  et  Jarnb ,  leurs 
pères,  avaient  commencé  par  avoir  un  autre  eu  Ile.  El  en 
effet ,  Tharé,  père  d'Abraham  ,  était  polier  d'idoles  ;  et  Ja- 
cob épousa  deux  filles  idolâtres,  quoiqu'il  soil  dit  souvent 
que  le  même  Dieu  était  reconnu  vers  l'Euphrate  et  chez  lea 
enfants  de  Jacob  Mais  ici,  comment  Josue  peut-il  laisser 
le  choix  au  peuple,  après  tant  de  miracles?  Il  y  aurait  doue 
eu  beaucoup  d'Hébreux  qui  n'auraient  rien  vu  de  ces  mira- 
cles, ou  qui  n'y  auraient  ajoulé  aucune  fol.  Il  se  peut  que 
ce  texte  signifie  :  Vous  voyez  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous, 
et  combien  il  serait  dangereux  d'en  adorer  un  autre. 

c  Toland  fait  le  railleur  sur  Mosé  et  sur  Josué.  Il  dit  que 
jamais  il  n'y  eut  de  vieillards  de  plus  mauvaise  humeur. 
L'uiwjiit  tuer  vingt-quatre  mille  des  siens,  sans  forme  de 
procès ,  pour  avoir  aimé  des  filles  madlanltes .  compatriotes 
de  sa  femme;  l'autre  fait  pendre  trente  et  un  rois  avec  les- 
quels il  n'avait  rien  à  démêler. 

Lea  commentateurs  recherchent  avec  beaucoup  de  soin 
dans  quel  pays  se  réfugièrent  les  sujets  de  ces  prétendus  rois. 
Un  nommé  Serrarius  les  transporte  en  Germanie ,  où  ils 
apportèrent  la  langue  allemande.  Cn  nommé  Horniu*  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  se  soient  réfugiés  en  Cappadoce.  Grollus 
trouve  très  vraisemblable  qu'ils  allèrent  d'abord  dans  les  iles 
Canaries ,  et  de  là  en  Amérique.  Chacun  donne  de  profonde* 
raisons  de  son  système. 

Le  R.  P.  dora  Calroet  avoue  que  «  l'opinion  qui  a  le  plus 
«  d'apparence  et  de  partisans  est  celle  qui  place  les  Cana- 
«  néens  en  Afrique.  »  Il  cite  Procope ,  qui  a  vu  dans  l'an- 
cienne ville  deTangis  deux  grandes  colon  nés  de  pierre  blanche 
avec  une  Inscription  cn  caractères  phéniciens , que  personne 
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(Chap.  i,  v.  i.)  Après  la  mort  de  Josué,  les 
enfants  d  Israël  consultèrent  le  Seigneur,  disant  : 
Qui  montera  avec  nous  contre  les  Cananéens,  et 
sera  chef  de  guerre?  Le  Seigneur  dit  :  Ce  sera 
Juda  qui  montera;  car  je  lui  ai  donné  celte  terre. 
Juda  monta  donc,  et  Dieu  lui  livra  le  Cananéeu 
au  nombre  de  dix  mille  hommes*. 

Puis  Juda  et  Siraéon  son  frère  rencontrèrent  le 
roi  Adonibézec  dans  Bézec  ;  ils  le  prirent  et  lui 
coupèrent  les  mains  et  les  pieds.  Alors  Adonibézec 
dit  :  J'ai  fait  couper  les  mains  et  les  pieds  à 
soixante  et  dix  rois  qui  mangeaient  sous  ma  table 
les  restes  de  mon  dîner  ;  Dieu  m'a  traité  comme 
j'ai  traité  tous  ces  roisb. 

Dieu  était  avec  Juda ,  et  il  se  rendit  raallre  des 
montagnes;  mais  il  ne  put  vaincre  les  habitants 
des  vallées  (chap.  i,  v.  x9),  parce  qu'ils  avaient 
des  chariots  de  guerre  armés  de  faux". 

ne  put  Jamais  entendre,  portant  ces  propres  mota:  «  Nous 
«  sommes  ceux  qui  nous  nommes  enfuis  devant  le  voleur  Jo- 
«  sué  (Hs  de  Nun.  » 

81  nom  nous  en  tenons  au  texte,  Il  est  difficile  que  Josué 
ait  laissé  à  ces  peuple*  le  temps  et  la  facilité  de  s'enfuir , 
puisqu'il  tuait  tout  sans  miséricorde,  selon  que  le  Seigneur 
l'avait  ordonné  positivement.  Hais  ce  qui  étonne  bien  davan- 
tage ,  c'e»t  qu'après  la  mort  de  Josué  on  retrouve  ces  mêmes 
Cananéens  exterminés  plus  puissants  que  jamais,  et  tenant 
les  Juifs  dans  le  plus  rude  esclavage  pendant  plus  de  cent 
années ,  Jusqu'au  temps  de  8aùl  et  de  David. 

«  Le  lecteur  peut  s'étonner  .  après  avoir  vu  Josué,  a  la 
tète  de  six  cent  mille  combattants  ,  mettre  a  feu  et  à  sang 
tout  le  pays  de  Canaan ,  de  voir  encore  ces  mêmes  vain- 
queur» obligés  de  combattre  contre  ces  mêmes  vaincus.  La 
réponse  est  que  quelques  uns  avaient  échappé,  puisqu'on 
voila  déjà  dix  mille  que  Dieu  donne  à  tuer  à  Juda.  On  dis- 
pute si  c'est  à  un  capitaine  nommé  Juda ,  ou  à  la  tribu  de 
ce  nom  :  mais  ,  capitaine  ou  tribu  ,  c'est  une  victoire  de  su- 
brogation. 

b  Le  lecteur  croirait  encore  peut-être  qu'il  suffisait  de 
trente  et  un  roi"  pendus ,  mais  en  voilà  encore  sols  an  te  et 
dix  non  moins  maltraites  dans  un  pays  de  sept  à  huit  lieues  : 
car  il  parait ,  par  les  autres  endroits  du  texte ,  que  le  peuple 
Juif  n'en  possédait  pas  alors  davantage.  On  demande  com- 
ment le  roi  Adonlhéxee,  dont  on  ignore  le  royaume,  pou- 
vait avoir  sous  sa  table  soixante  et  dix  rois  qui  mangeaient 
sans  mains.  De  plus  il  fallait  que  celte  table  eût  au  moins 
six-vingts  pieds  de  long.  Enfin  les  critiques  trouvent  ici 
cent  et  un  rois  dans  un  pays  un  peu  serré.  Chaque  roi  ne 
pouvait  avoir  un  royaume  d'un  demi-quart  de  lieue.  Ce  sont 
des  critiques  frivoles,  et  des  détails  qui  ne  touchent  point 
au  fond  des  choses ,  toujours  très  respectable. 

e  Les  savants  critiques  ont  élevé  une  grande  dispute  sur  ce 
fameux  passage.  La  plupart  ont  assuré  qu'il  est  impossible  de 
faire  manœuvrer  des  chariots  de  guerre  dans  ce  pays,  tout 
couvert  de  montâmes  et  de  cailloux. 

Secondement,  ils  disent  que  le  pays  ne  nourrissait  point 
de  chevaux ,  et  lh  en  apportent  pour  preuve  tous  les  en- 
droits de  l'Ecriture  oà  il  est  raconte  que  la  plus  grande  ma- 
gnificence était  de  monter  sur  de  beaux  ânes.  El  jusqu'au 
temps  des  rois  on  voit  que  SaAI  courait  après  les  in  esses  de 
son  père  quand  II  fut  couronné. 

Troisièmement,  il  n'est  point  dit  que  ces  peuples ,  cachés 
dans  leurs  montagnes  et  dans  leurs  cavernes,  eussent  Jamais 
fait  la  guerre  à  personne  avant  que  les  Israélites  vinssent 


(Chap.  ni,  v.  3.)  Les  enfouis  dïsraôl  habitèrent 
donc  au  milieu  des  Cananéens  ,  des  Élhéens ,  des 
Amorrhéens ,  des  Pbéréséens  ,  des  Hévéens  ,  et 
des  Jébuséens.  Ils  épousèrent  leurs  ûlles  ,  et  firent 
le  mal  aux  yeux  du  Seigneur,  et  ils  adorèrent 
Baal  et  Astaroth". 

Le  Seigneur  étant  donc  en  colère  contre  Israël, 
les  livra  entre  les  mains  de  Chusan  RaxartbaJm , 
roi  de  Mésopotamie,  dout  ils  furent  esclaves  peu- 
dant  huit  ansb. 

mettre  tout  leur  paya  à  feu  et  à  sang  ;  par  conséquent  ils  ne 
pouvaient  avoir  des  chariots  de  fer  armés  en  guerre.  Ces 
ebariota  ne  furent  inventés  que  dans  les  grandes  plaines  qui 
sont  vers  i'Euphrale.  Ce  sont  les  Babyloniens  et  les  Persans 
qui  mirent  celle  invention  en  pratique  deux  ou  trois  siècles 
après  Jo«ué 

Quatrièmement ,  on  reproche  à  l'auteur  sacré  d'avoir  lais*- 
entendre  que  le  Seigneur  pouvait  beaucoup  sur  les  mon- 
tagnes, mal*  qu'il  ne  pouvait  rien  dans  lus  vallées  ;  et  que 
les  Juifs  ne  regardaient  leur  dieu  que  comme  un  dieu  local, 
comme  le  dieu  d'un  certain  district ,  n'ayant  aucun  crédit  sur 
celui  des  autres  ;  semblable  en  cela  à  ta  plupart  de*  dieux 
des  autres  nations.  Mais  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  s'était 
choisi ,  selon  tous  les  interprètes,  un  peuple  particulier,  et 
un  lieu  particulier  pour  y  exercer  justice  et  miséricorde 

a  Les  critiques  ne  comprennent  pas  comment,  tous  les 
Cananéens  ayant  été  extermines  par  une  armée  de  six  cent 
mille  Israélites,  et  tout  ayant  été  passé  au  fil  de  l'épée  sans 
miséricorde,  les  Hébreux  cependant  épousèrent  leurs  filles, 
et  donnèrent  les  leurs  aux  enfants  de  ces  peuples.  Il  Frérel 
soutient  que  le  texte  est  corrompu.  Celte  contradiction,  dit- 
Il  ,  est  trop  forte.  On  fait  dire  dans  le  livre  des  Juge*  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  a  dit  dans  le  livre  de  Josut.  Le  livre 
des  Juges  se  contredit  lui-même;  il  est  énoncé  •  que  les 

■  Jébuséens  demeurèrent  dans  Jérusalem  avre  les  enfanta  de 
«  Benjamin  ,  comme  Ils  y  sont  encore  aujourd'hui.  »  Et  il  est 
dit  dans  Josué,  ■  que  les  enfants  de  Juda  ne  purent  ex  1er - 

■  miner  lea  habitants  de  Jérusalem,  et  que  le  Jebuséen  y 
«  habita  avec  les  enfants  de  Juda  jusqu'à  aujourd'hui  » 
C'est  sur  quoi  M.  l'abbé  de  Tllladet ,  et  surtout  M  l'abbé  de 
Longuerue,  avaient  proposé  de  remettre  dans  leur  ordre  tous 
les  passages  de  l'Ecriture  qui  semblent  se  contredire ,  et 
principalement  les  premiers  chapitres  des  Juges  et  les  der- 
niers chapitres  de  Jo*ué.  Hais  il  n'y  avait  que  l'Eglise  seule, 
assemblée  en  concile,  qui  pût  entreprendre  un  ouvrage  si 
hardi  et  si  pénible.  Il  eut  fallu  confronter  tous  le*  exem- 
plaires di-s  Bibles,  toutes  les  différentes  fautes  des  copistes, 
toutes  les  différentes  leçons.  Il  a  paru  plus  prudent  de  laisser 
l'ivraie  avec  le  bon  grain,  que  de  s*expo*er  a  perdre  l'on  et 
l'autre  a  la  fois.  Il  ne  reste  aux  fidèles  qu'à  se  défier  de  ce 
qui  est  intelligible,  et  à  ne  point  chercher  l'explication  de 
ce  qui  est  trop  obscur.  Le  médecin  Aalruc  lui-même  y  a 
échoué. 

b  Woolslon  ose  déclarer  nettement  que  l'histoire  des  Juges 
est  fausse,  ou  que  celle  de  Josué  l'est  d'un  bout  à  l'autre.  Il 
n'est  pas  possible,  dit-il,  que  les  Juifs  aient  été  esclaves 
immédiatement  après  avoir  détroit  tous  les  habitants  du 
Canaan  avec  une  armée  de  six  cent  mille  hommes.  Quel  est 
ce  Chutan  Razarlhaïm,  roi  de  Mésopotamie,  qui  vient  tout 
d'un  coup  mettre  à  la  ebaine  tous  les  enfants  d'Israël?  Com- 
ment est-il  venu  de  si  loin,  sans  qu'on  dise  rien  de  sa  mar- 
che T  Le  texte  dit  bien ,  à  la  vérité ,  que  c'est  un  châtiment 
du  Seigneur  pour  avoir  donné  leurs  filles  en  mariage  au» 
Cananéens ,  et  pour  en  avoir  reçu  des  filles  :  mais  il  est  trop 
aisé  de  dire  que  lorsqu'on  a  été' vaincu ,  c'est  parce  qu'on  a 
péché,  et  que  quand  on  a  élé  vainqueur,  c'est  parce  qu'on 
a  élé  fidèle.  Il  n'y  a  aucune  nation  ni  aucune  bourgade  de 
sauvages  qui  n'en  puisse  dire  autant,  Il  sera  toujour*  impos- 
sible de  comprendre  comment  six  cent  mille  hommes  peu- 
vent avoir  été  réduits  en  servitude  dans  le  même  pays  qu'ils 
venaient  de  conquérir  :  de  même  qu'il  est  impossible  qu'ils 
aient  exterminé  tous  les  anciens  habitants,  et  qu'ensuite  U» 
se  soient  alliés  avec  eux.  Cette  foule  de  contradictions  nV*i 
pas  soutcnable.  Il  est  dit  qu'au  bout  de  huit  ans  d'escla- 


Les  enfants  d  Israël  (  chap.  ni,  v.  44)  forent 
esclaves  d'Églon ,  roi  des  Moabites  ,  pendant  dix- 
hait  ans....  Les  enfants  d'Israël  envoyèrent  un 
jour  des  tributs  à  Églon ,  roi  des  Moabites ,  par 
Aod ,  fils  de  Géra.  Aod  se  fit  un  poignard  à  deux 
tranchants,  ayant  au  milieu  une  poignée  de  la 
longueur  d'une  palme ,  et  le  mit  sous  sa  tunique 
sur  sa  cuisse  droite...  Et  il  dit  au  roi  dans  sa 
chambre  d'été  :  J'ai  un  mot  à  vous  dire  de  la 
part  de  Dieu.  Et  le  roi  se  leva  de  son  trône,  et 
Aod  ayant  porté  sa  main  gauche  sur  son  poignard 
à  son  côté  droit  (chap.  m,  v.  21  ),  le  lui  enfonça 
dans  le  ventre  si  vigoureusement,  que  le  manche 
suivit  le  fer  et  fut  recouvert  de  la  graisse  d'Eglon, 
qui  était  fort  gras.  Et  aussitôt  les  excréments 
du  roi ,  qui  étaient  dans  son  ventre ,  sortirent 
par  en  bas'.... 

Aod  se  sauva  pendant  que  tout  le  monde  était 
troublé  ,  et  il  sonna  de  la  trompette  sur  la  mon- 
tagne d'Ephralm.  Les  Israélistes  suivirent  Aod  : 
ils  se  saisirent  des  gués  du  Jourdain  par  où  l'on 

vage  lit  chassèrent  «t  tuèrent  ce  Chutan  Raiarthalm,  roi  de 
Syrie  et  de  Mésopotamie;  mats  on  ne  nous  instruit  point 
d'une  |ra erre  qui  dut  être  considérable,  et  le  lecteur  reste 
dans  l'incertitude. 

Nous  avons  avoué,  dans  toutes  nos  remarques,  que  le  leste 
de  l'Ecriture  est  très  difficile  à  entendre.  Il  peut  y  avoir  des 
transpositions  de  copistes;  et  une  seule  suffit  quelquefois 
pour  répandre  de  l'obscurité  dans  toute  l'histoire.  Nous  re- 
disons que  le  tnlcoi  est  de  s'en  rapporter  aux  interprètes  ap- 
prouvés par  l'Eglise. 

*  C'est  cette  aventure  si  célèbre  qui  a  été  Uni  de  fois  citée 
ehex  plus  d'un  peuple  chrétien,  et  dont  on  a  tant  abusé  pour 
eiciter  les  fanatiques  au  parricide  et  à  l'assassinat  des  rois. 
On  sait  a» set  que  du  temps  de  la  ligue  en  France  les  prédi- 
cateurs criaient  en  chaire  :  «  Il  nous  faut  on  Aod.  Grand 
Dieu,  donnez-nous  un  Aod!  la  sainte  Eglise  n'aura-l-elle 
jamais  un  Aod  t  » 

On  sait  comme  le  moine  Jacques  Clément  futbéatlSé, 
comme  on  mil  son  portrait  sur  l'autel  .comme on  l'invoqua  ; 
et  on  en  aurait  fait  autant  de  Ravalllac,  si  Henri  iv  s'était 
trouvé  dans  les  mêmes  circonstances  que  Henri  m.  Les  Ro- 
mains ont  toujours  révéré  Scévola,  qui  voulut  assassiner 
leur  roi  Tarquin.  Les  Athéniens  dressèrent  des  statue*  à  Har- 
modius  et  a  Arlstogilon ,  assassins  des  «niants  de  Plsistrate. 
Henri  de  Transiarnare  a  été  loué  des  historiens  esp  i^noh 
pour  avoir  assassiné  son  propre  frère  et  son  roi  légitime  dés- 
armé dans  sa  tente.  Philippe  11 ,  roi  d'Espagne  ,  donna  la 
noblesse ,  non  seulement  de  mule  en  mule  ,  mais  de  lille  en 
fille,  à  la  famille  de  Ballhazar  Gérard,  assassin  de  G  uillaume, 
prince  d'Orange 

Hilton  a  fait  un  livre  entier  pour  justifier  l'assassinat  ju- 
ridique du  roi  Charlea  i  ;  et  dans  ce  livre  il  parcourt  tous  les 
meurtres  des  rois  rapportés  dans  l'histoire  sainte  et  dans 
l'histoire  profane.  On  peut  regarder  ce  livre  comme  te  dic- 
tionnaire des  assassinats. 

Gordon,  dans  ses  notes,  est  pénétré  d'une  respectueuse 
admiration  pour  l'assassinat  de  Jules  César,  tué  en  pli  in  sé- 
nat par  vingt  pères  conscrits  qu'il  avait  comblé*  de  biens  et 
d'honneurs.  Ces  assassins  avaient  le  même  prétexte  qu  Aod, 
la  liberté. 

Il  n'est  point  spécifié,  d.ui>  la  sainte  Ecriture  ,  que  Dieu 
ait  ordonné  a  cal  Aod  d'aller  enfoncer  son  poignard  djns  le 
ventre  de  son  rot  :  mais  Aod,  pour  recompense ,  fut  juge  du 
peuple  de  Dieu.  Cet  exemple  ne  peut  tirer  à  conséquence  : 
un  jugement  particulier  du  Seigneur  ne  peut  prévaloir  contre 
les  lois  du  genre  humain  émanées  de  Dieu  même  Aod  était 
inspiré  par  le  Seignrur,  et  le  moine  Jacques  Clément  ne  fut 
inspire  que  par  la  rage  du  fanatisme. 
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passe  au  pays  des  Moabites ,  et  ils  en  tuèrent  en- 
viron dix  mille,  et  aucun  n'échappa*. 

Et  le  pays  fut  en  repos  pendant  quatre-vingts 
ans...  Après  Aod  fut  Sangar,  qui  tua  six  cents 
Philistins  avec  un  soc  de  charrue,  et  qui  dé- 
rendit Israôl. 

Et  après  la  mort  d'Aod  (chap.  îv,  v.  4),  les  fils 
d'Israël  recommencèrent  a  faire  le  mal  aux  yeux 
du  Seigneur,  ot  le  Seigneur  les  livra  a  Jabiu  ,  roi 
des  Cananéens,  dont  la  capitale  était  Asor*. 

Les  fils  d'Israël  crièrent  donc  au  Seigneur ,  car 
Jabin  avait  oeuf  cents  chariots  de  guerre  armés 
de  faux  ,  et  il  les  opprima  avec  véhémence  pen- 
dant vingt  ans*. 

Or,  il  y  avait  une  prophétesse  nommée  Débora, 
femme  de  Lapidoth,  laquelle  jugeait  le  peuple... 
Elle  envoya  donc  chercher  Barac ,  et  lui  dit  :  Le 
Seigneur  Dieu  d'Israèl  t'ordonue  d'aller  et  de 
mener  dix  mille  combattants  sur  le  mont  Thabor  d. 

•  Les  Moabites  ont  été  détruits  par  Josuè,  et  Ils  réparai», 
aent  et  reparaîtront  encore  :  Aod  e*  tue  dix  mille.  Il  faut  re- 
marquer que  ce  peUt  pays  de  Moab  n'eat  point  situé  dans  le 
Canaan  propre,  mais  fort  loin  dans  le  désert  de  Syrie;  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  dans  ce  désert  qu'une  très  pente  horde  d'A- 
rabes vagabonds;  que  jamais  il  n'y  eut  ni  vilie  ni  habitation 
fixe  ;  que  le  pays  n'est  qu'un  sable  stérile ,  que  ce  n'est  qu'un 
pasxw  pour  aller  vers  Damas. 

b  Qu'entend  l'auteur  par  un  repos  de  quatre-vingts  ans? 
Ces  mots  ne  peuvent  signifier  que  les  Juifs  furent  les  maîtres 
de  la  contrée  pendant  ce  grand  nombre  d'années  ,  mais  seu- 
lement qu'on  ne  les  inquiéta  paa.  Il  faut  bien  pourtant  qu'on 
les  Inquiétai,  puisque  Sangar,  successeur  d'Aod,  tue  six 
cents  Palestins,  ou  Philistins,  ou  Phéniciens,  avec  le  fer 
d'une  charrue.  Il  fallait  que  ce  Sangar  fût  aussi  fort  que 
ï>  union. 

Immédiatement  après,  les  Juifs  sont  réduits  en  esclavage 
pour  la  troisième  fois  par  ces  mêmes  Cananéens  qui  avairnt 
été  exterminés  jusqu'au  dernier.  Ce  chaos  historique  est  bien 
difficile  à  débrouiller.  L'auteur  sacré  écrivait  pour  des  Juifs , 
qui  probablement  étaient  instruits  de»  particularités  de  leur 
histoire,  et  qui  entendaient  aisément  ce  que  nous  ne  pou- 
vons comprendre. 

e  On  n'a  point  encore  entendu  parler  de  ce  roi  Jabtn  ,  qui 
régnait  dan»  le  Canaan  envahi  par  Josué,  et  qui  avait  neuf 
cents  chariots  de  guerre.  Nous  ne  pouvons  dire  de  ces  cha. 
riof  que  ce  que  nous  avons  déjà  dit  Dlodorr  de  Sicile  nous 
conte  que  le  prétendu  Séso«trls  alla  conquérir  le  monde 
avec  dix-huit  cents  chariot* •  Le  roi  Jabin  n'en  pouvait  con 
quérir  que  la  moitié.  Mais  ~ù  avail-il  pris  ces  neuf  cents 
chariots?  El  toujours  la  même  question  :  Comment  les  six 
cent  mille  soldats  de  Josué,  qui  en  avaient  dû  engendrer 
dour-e  cent  mille  aulres,  furenl-ils  esclaves ,  et  leurs  enfants 
aussi?  esclaves  dans  ce  petit  terrain  que  Dieu  leur  avait 
promis  par  serment  ?  o  altitudo  ! 

i  Débora  est  la  seconde  prophétesse.  car  Marie ,  srrur  de 
Mosé,  le  fut  avant  elle;  mais  Débora  fut  (a  première  et  la 
seule  qui  fut  Juge.  On  est  surpris  de  ne  trouver  ni  dans  le 
Lévillque,  ni  dans  le  Dcutéronome ,  ni  dans  l'Exode,  ni 
dans  les  Nombres,  aucune  loi  qui  permette  aux  femmes  de 
juger  les  hommes.  Il  y  a  eu  de  tout  temps,  et  dans  toutes  les 
histoires  anciennes ,  des  femmes  qui  ont  prédit  l'avenir,  mais 
on  ne  leur  attribua  jamais  de  juridiction. 

Le  mont  Thabor  est  1res  loin  au  septentrion  de  celte  ville 
d'Asor  où  demeurait  le  roi  Jabin ,  dans  la  Basse-Galilée  II 
fallait  donc  que  le  roi  Jabin  eût  conquis  tout  le  Canaan.  Aussi 
quelques  auteurs  juifs  lui  donnent  une  armée  de  Ircis  cent 
mille  fantassins,  de  dix  mille  cavaliers,  et  de  trois  mille 
chariots. 

Le  mont  Thabor  est  une  montagne  1res  célèbre  dans  l'Ecri 
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Or,  Sisara  (capitaine  des  armées  du  roi  JaMn) 
fut  saisi  de  terreur.  Le  Seigueur  renversa  tous 
ses  chariots  et  tous  ses  soldats  dans  la  bouche  du 
glaive ,  de  sorte  que  Sisara  descendit  de  son  cha- 
riot pour  mieux  fuir  à  pied... 

Sisara  ainsi  fuyant  parvint  à  la  tente  de  Jahel , 
femme  de  Haber  Cinéen  ;  car  il  y  avait  paix  alors 
entre  Jabin ,  roi  d'Asor,  et  la  famille  de  Ilaber 
le  Cinéen. 

Jahel  étant  donc  venue  au-devant  du  capitaine 
Sisara ,  lui  dit  :  Entrez  dans  ma  tente ,  ne  crai- 
gne» rien.  Il  entra  dans  la  tente ,  et  elle  le  couvrit 
d'un  manteau  ;  et  il  lui  dit  :  Donne-moi ,  je  t'en 
prie,  a  boire;  car  j'ai  grande  soif.  Elle  lui  donna 
du  lait  plein  une  peau  de  bouc  ;  et  Sisara  s'élant 
endormi ,  Jabel ,  femme  de  Haber,  prenant  un 
grand  clou  de  sa  tente  avec  un  marteau ,  rentra 
tout  doucement ,  et  enfonça  le  clou  à  coups  de 
marteau  dans  la  tempe  et  dans  la  cervelle  de  Si- 
sara jusqu'en  terre  ;  et  le  sommeil  de  Sisara  se 
joignit  au  sommeil  de  la  mort*. 

Or  les  enfants  d'Israël  (chap.  vi,  v.  -I)  firent 
encore  le  mal  devant  le  Seigneur,  et  il  les  livra 
pendant  sept  ans  entre  les  mains  des  Madianiles , 
et  ils  furent  très  opprimés.  Ils  se  creusèrent  des 
antres  dans  les  cavernes  et  dans  les  montagnes 
pour  se  cacher...;  et  ils  crièrent  au  Seigneur, 
lui  demandant  du  secours  contre  les  Madianiles... 

Or,  l'ange  du  Seigneur  vint  s'asseoir  sous  un 
chêne  à  Éphra ,  appartenant  a  Joas  le  chef  de  la 
famille  d'Esri  ;  et  Gédéon  son  fils  battait  et  van- 
nait sou  blé  dans  le  pressoir.  L'ange  du  Seigneur 
lui  apparut  donc,  et  lui  dit,  Dieu  est  avec  toi...  ; 
tu  délivreras  Israël  de  la  puissance  des  Madia- 
niles ;  et  Gédéon  lui  dit  :  Si  j'ai  trouvé  grâce  de- 
vant toi ,  donne-moi  un  signe  que  c'est  toi  qui 

tare  sainte,  par  la  splendeur  qui  brilla  sur  la  robe  de  Jésus- 
Christ,  el  par  l'entretien  qu'il  eut  avec  Mosé  et  Élle. 

«  L'action  de  Jabel  a  été  regardée ,  par  le»  critiques,  comme 
plus  horrible  encore  que  l'as^assiiMt  du  roi  E^lon  par  Aod; 
car  Aod  pouvait  avoir  au  m  in*  quelque  excuse  de  turr  un 
prince  qui  avait  rendu  *a  nation  enclave  ;  niait  Jahel  n'él.iil 
point  Juive  ,  elle  était  femme  d'un  Cinéen  qui  était  en  |>aix 
avec  le  roi  Jabin.  Nous  n'examinons  pas  Ici  comment  le  texte 
peut  dire  qu'un  particulier  était  en  paix  avec  un  roi  qui 
avait  trots  cent  mille  homme»  sous  les  armes.  Nous  n'exami- 
nons que  la  conduite  de  Jabel,  qui  assassine  le  capitaine 
Sisara  à  coups  de  marteau ,  el  qui  cloue  sa  cervelle  à  terre. 
On  ne  dit  point  quelle  récompense  les  Juif*  lui  donnèrent. 
Seulement  on  lui  donne  des  éloges  dans  le  cantique  de  Dé- 
bora.  Elle  n'aurait  aujourd'hui  chez  nous  ni  récompense  ni 
éloge.  Les  temps  sont  changes.  Il  est  vrai  que  dans  la  guerre 
des  fanatiques  des  Cévenne* ,  ces  malheureux  avaient  une 
prophétesse  nommée  fa  grande  Marie ,  qui,  des  que  l'esprit 
lui  avait  parlé ,  condamnait  à  la  mort  le»  captifs  faits  à  la 
pierre  ;  mais  c'émit  un  abus  horrible  de*  livre»  sacres,  (  'e*t 
le  propre  de»  fanatiques  qui  lisent  l'Ecriture  sainte  de  se 
dire  à  eux-mêmes:  Dieu  a  tué,  donc  il  faut  que  Je  tue: 
Abraham  a  menti ,  Jacob  a  trompé,  Rachel  a  volé;  donc 
Je  dois  voler,  tromper  et  mentir.  Mais,  malheureux  t  tu  n'es 
ni  Rachel,  ni  Jacob,  ni  Abraham,  ni  Dieu:  lu  n'es  qu'un 
fou  furieux;  et  le*  papes  qui  défendirent  la  lecture  de  la  Bible 
furent  très  sages. 


parles  a  moi  ;  reste  ici  jusqu'à  ce  que  je  revienne 
l'apporter  on  sacrifice.  Gédéon  étant  donc  rentré 
chez  lui ,  fit  cuire  un  chevreau  et  des  galettes  de 
pain.  Il  mit  le  jus  dans  un  pot ,  et  l'apporta  sous 
le  chêne.  L'ange  du  Seigneur  étendit  la  verge 
qu'il  tenait  à  sa  main ,  et  un  feu  sortit  de  la 
pierre  sur  laquelle  était  le  chevreau  et  les  ga- 
lettes ;  il  consuma  tout ,  et  l'ange  disparut*. 

...  Donc  tout  le  Madian  et  Amalec,  et  tous  les 
toupies  orientaux  s'assemblèrent  et  passèrent  le 
Jourdain...  Mais  l'esprit  du  Seigneur  remplit 
Gédéon ,  qui  sonna  du  cornet  et  assembla  toute 
la  maison  d'Abiézer...  ;  et  Gédéon  dit  à  Dieu: 
Si  tu  veux  sauver  Israël  par  ma  main ,  comme 
lu  l  as  dit ,  je  vais  meUre  une  toison  dans  mon 
aire;  et  si  la  rosée  ne  tombe  que  sur  la  toison  , 
le  reste  étant  sec ,  je  connaîtrai  que  tu  veux 
sauver  Israël  par  ma  main  ;  et  il  fut  fait  ainsi  ; 
car  se  levant  la  nuit ,  il  pressa  sa  toison ,  et  il  en 
remplit  une  tasse  de  rosée. 

Il  dit  encore  à  Dieu  :  Ne  le  fâche  pas  si  je  de- 
maude  encore  un  signe  pour  gage  ;  je  te  prie  que 
la  toison  seule  soit  sècbè ,  el  que  la  terre  d'alen- 
tour soit  humide  ;  el  Dieu  fit  cette  nuit  comme 
Gédéon  avait  demandé  ;  la  toison  fut  sèche ,  et  ta 
terre  d'alento.ir  fui  humide b. 

(Chap.  vu,  v.  49)...  Gédéon  entra  donc  dans 
le  camp  des  ennemis  avec  trois  cents  hommes  à 
la  première  veille  ;  et  ayant  éveillé  les  gardes , 
ils  se  mirent  à  sonner  du  cornet ,  à  casser  leurs 
cruches  (dans  lesquelles  ils  avaient  mis  leurs 
lampes) ,  et  tout  le  camp  des  Madianiles  en  fut 
troublé ,  et  ils  s'enfuirent  en  hurlant  (chap.  vm, 
v.  -10)...  Or,  il  ne  resta  à  ce  peuple  oriental  que 
quinze  mille  hommes  ;  car  on  en  tua  cent  vingt 
mille  daus  la  bataille''. 

«  Vorstlui  rejette  l'histoire  de  Gédéon,  et  la  croit  insérée 
dans  le  Canon  par  une  main  étrangère.  Il  la  déclare  ind«ne 
de  la  majesté  du  peuple  de  Dieu.  Ce  n'est  pourtant  pas  à 
nous  à  décider  de  ce  qui  en  est  digne.  Gédéon  ne  fait  ici  que 
ce  que  lit  Abraham.  Dieu  donna  aussi  un  signe  a  Mosé  Dieu 
donne  des  signes  à  presque  tous  les  prophètes  juifs.  Que  ce 
soit  dans  un  palais  ou  dans  une  grange ,  il  M'importe.  Dieu 
gouverna  les  Juif»  immédiatement  par  lui-même;  il  leur 
parla  toujours  lui-même,  soit  pour  les  favoriser,  soit  po«r 
les  châtier  ;  il  leur  donna  toujours  des  signes  lui-même  ;  Il 
agit  toujours  lui-même.  Il  apparaissait  toujours  en  homme. 
Hais  à  quoi  pouvait-on  le  reconnaître  ? 

i»  Le  curé  Jean  Mesller,  dans  son  Testament ,  tourne  toute 
cette  histoire  en  ridicule,  el  le  pot  rempli  de  jus,  et  Taire 
et  le  pressoir  de  Gédéon,  et  ce  pauvre  bomme  qui  est  esclave 
dans  un  pays  que  son  grand-père  avait  conquis,  étant  un  des 
six  cent  mille  vainqueurs  de  la  Palestine,  et  sa  défiance 
quand  II  est  sûr  que  c'est  Dieu  même  qui  lui  parle,  et  ses 
discours  avec  Dieu,  et  les  réponses  de  Dieu,  el  la  toison , 
tantôt  sèche,  tantôt  humide. 

Tout  cela  cependant  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  le 
reste.  Cil  met  a  raison  de  dire  que  si  on  se  révolte  contre  le 
merveilleux,  Il  faudra  se  révolter  contre  toute  la  Bible.  Cesl 
pousser  les  incrédules  au  pied  du  mur.  Ils  ne  veulent  jamai» 
comprendre  que  ces  temps-là  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
nôtres. 

c  A  la  vérité ,  les  gens  de  guerre  de  nos  joars  ne  hasarde 
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Gédéon  eut  soixante  et  dix  fils  sortis  de  sa 
caisse  (cbap.  vm,  v.  50),  parce  qu'il  avait  eu 
plusieurs  femme*  ;  et  une  concubine  qu'il  avait  a 
Sichem  lui  enfanta  encore  un  fils  nommé  Àbi- 
mélech. 

Et  les  Sichémites  lui  donnèrent  soixante  et  dix 
sicles  (  cbap.  vin ,  v.  4  )  d'argent  qu'ils  tirèrent 
du  temple  de  Baal-Bérilb  ;  et  Abimélcch ,  avec 
cet  argent ,  leva  une  troupe  de  gueux  et  de  vaga- 
bonds; et  il  vint  à  la  maison  de  son  père  (qui 
était  mort  ) ,  et  il  égorgea  sur  une  même  pierre 
ses  soixaute  et  dix  frères  ,  fils  de  Gédéon  ;  et  il 
ne  resta  que  Joalbam  le  dernier  des  enfants ,  qui 
fut  cacbé  *. 

Et  tous  les  hommes  de  Sichem  et  de  Mello ,  ou 
du  Creux,  allèrent  établir  roi  Abimélech  près  du 
chêne  qui  était  dans  Sichem  ;  et  Joalham  ,  I  ayant 
appris,  se  mil  sur  le  haut  de  la  moutague  Garixim, 
et  dit  aux  gens  de  Sichem  : 

Les  arbres  allèrent  un  jour  pour  oindre  un  roi, 
et  ils  dirent  à  l'olivier  :  Commande  sur  nous. 
L'olivier  répondit  :  Puis-je  laisser  mon  huile , 
dont  les  dieux  et  les  hommes  se  servent?...  Puis 

raient  pas  un  pareil  stratagème.  Ce  n'eat  point  avec  trois 
cents  croches  qu'on  gagne  à  présent  des  bataille*.  Le  teste 
dit  que  chacun  des  trois  cenli  combattants  tenait  une  lampe 
de  la  main  gauche,  et  un  cornet  de  la  main  droite.  Ces  armes 
•ont  faibles  ;  leurs  lampes  ne  pouvaient  servir  qu'à  faire 
discerner  leur  petit  nombre.  Celui  qui  tient  une  lampe  est 
vu  plutôt  qu'il  ne  voit,  à  moin* qu'il  n'ait  une  lanterne 
sourde.  C'est  la  ce  que  disent  les  critiques. 

Aussi  cette  victoire  de  Gcdéon  doit  être  regardée  comme 
un  miracle ,  et  non  comme  un  bon  stratagème  de  guerre.  Ce 
qui  rend  le  miracle  évident,  cest  que  ces  trois  cent*  boni  mes 
armes  d'une  lampe  et  d'an  cornet  tuèrent  cent  vingt  mille 
Madlanlies.  Nous  passons  ici  tous  silence  le*  peuples  de  Soo- 
coth,  dont  Gédéon  brisa  les  os  avec  les  épines  du  dé*crt, 
pour  avoir  refusé  des  rafraîchissement*  a  ses  troupes  fati- 
guées d'un  si  grand  carnage.  Nous  venons  David  en  faire 
autant.  Le*  Juifs ,  et  peuples  et  chefs ,  et  rots  et  préires,  ne 
•ont  pas  trop  misérlcordteui 

>  Les  critiques  se  soulèvent  contre  cette  multitude  abomi- 
nable de  fratricides.  Ils  disent  que  ce  crime  est  aussi  impro- 
bable qu'odieux  La  raison  d'état,  cette  Infâme  excuse  des 
tyrans,  ne  pouvait  être  connue,  selot»  eux,  de  la  petite  horde 
Juive  à  peine  sortie  d'esclavage ,  et  qui  ne  possédait  pas  alors 
une  ville.  Ces  cruautés  n'ont  clé  exercées,  dit-on,  que  dans 
du  vasie»  empires,  pour  prévenir  les  révolte!)  des  frères.  Si 
Clotaireel  Ctiildebert,  flls  de  Clotilde,  assassinèrent  deux 
petits  enfant»  de  Clotilde  presque  au  berceau,  si  Richard  m 
en  Angleterre  assassina  ses  deux  neveux ,  si  Jean-sans-Terre 
assassina  le  sien,  nous  étions  tous  des  barbares  en  ces  temps- 
là  ;  mais  ces  horreurs  n'approchent  pas  de  celle  d'Abiroélech, 
qui  fut  commise  sans  être  excitée  par  un  grand  intérêt.  Il 
semble  que  les  Juifs  ne  tuent  que  pour  avoir  le  plaisir  de 
tuer.  Un  les  représente  continuellement  comme  le  peuple  le 
plus  féroce  et  le  plus  Imbécile  à  La  fois  qui  ait  souille  et  en- 
sanglante la  terre. 

Mais  remarquons  que  les  livres  sacrés  ne  louent  point 
celle  action  comme  Ils  louent  celles  d'Aod  et  de  Jahel. 

Le»  critiques  reprochent  encore  au  peuple  de  Dieu  de  n'a- 
voir point  eu  de  temple,  lorsque  les  Phéniciens  en  avaient 
a  Baal-Berilh,  a  Bidon,  à  Tyr,  à  Gaxa.  Ils  ne  peuvent  con- 
cevoir comment  le  Dieu  Jaloux  ne  voulut  pas  avoir  un  tem- 
ple aussi,  et  donner  à  son  peuple  de  quoi  en  bâtir  un,  après 
lui  avoir  tant  juré  qu'il  lui  donnerait  tous  les  royaumes,  de 
la  mer  Méditerranée  à  l'Kuphrate.  Us  demandent  toujours 
compte  à  Dira  de  ses  actions  ;  et  nous  nous  bornons  à  los 
révérer. 
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au  figuier,  puis  à  la  vigne ,  qui  répondit  :  Puis- 
je  abandonner  mon  vin ,  qui  est  la  joie  de  Dieu 
et  des  hommes?...  Puis  au  buisson ,  qui  dit  :  Si 
vous  me  voulez  pour  roi ,  mettez-vous  sous  mon 
ombre ,  sinon  que  le  feu  sorte  du  buisson ,  et 
qu'il  dévore  les  cèdres  du  Liban...  Puis  Juatbam 
s  enfuit...  Abimélec  gouverna  donc  trois  ans 
Israël 

...  Le  Seigneur,  étant  en  colère  contre  les 
Israélites,  les  livra  aux  Philistins  et  aux  eufants 
d'Ammon,  et  ils  furent  violemment  opprimés  et 
affligés  pendant  dix-huit  ans». 

Il  y  avait  en  ce  temps  -  là  (  cbap.  xi ,  v.  i  )  un 
homme  très  fort  et  bon  guerrier ,  nommé  Jephté 
le  Galaadile ,  fils  d'une  prostituée  et  de  Galaad.  Or 
Galaad  ayant  eu  d'autres  (ils  de  sa  femme ,  ceux-ci 
étanldevenusgrauds  chassèrent  Jepbté de  la  maison 
comme  fils  d'une  mère  indigne  :  et  Jepbté  s'enfuit 
dans  la  terre  de  Tob ,  et  se  mit  à  la  tôle  d'une 
troupe  de  gueux  et  de  voleurs  qui  le  suivirent  e. 

*  Voici  le  premier  apologue  qui  soit  parvenu  Jusqu'à  nous; 
car  il  y  en  a  de  plus  anciens  chei  les  Arabes ,  1rs  Persans, 
et  les  Indien*.  Les  censeurs  qui  ont  objecte  que  les  arbres 
ne  marchent  pas  devaient  considérer  que  si  la  fable  les  fait 
parler,  elle  peut  les  faire  marcher.  Cet  apologue  est  tout  à 
fait  dans  le  poul  oriental. 

Le  seul  défaut  de  cette  fable  esl  qu'elle  ne  produit  rien  : 
au  contraire,  Abiinelevh  n'en  règne  par  inoin>  sur  les  Hé- 
breux :  c'est  là  le  grand  reproche  de  tous  les  ciiliques.  Ils 
ne  peuvent  souffrir  que  le  guide,  l'ami ,  le  Dieu  de  Mosé ,  do 
Josué,  le  conducteur  de  son  peuple,  fasse  rcrncr  un  aussi 
grand  scélérat  qu'Abimelect.  Jean  Meslier  t'emporte  jusqu'à 
dire  que  la  fable  du  rèjjne  d'Abimetech  esl  bien  plu»  Table 
que  celle  des  arbres,  et  d'une  morale  bien  plu*  condamna- 
ble, et  qu'on  ne  sait  quel  est  le  plus  cruel  de  Mosé,  de  Josué, 
et  d'Abhuélecb. 

Woolston  prétend  que  les  Juifs  étalent  alors  Idolâtres  ;  et 
sa  raison  est  que  l'olivier  dit  que  son  jus  plaît  aux  dieux  et 
aux  hommes.  Il  veut  prouver  d  après  les  prophètes  cl  d'après 
saint  Etienne  {Aci.des  Ap  .,  cliap.  7,  v  43-51),  qu'ils  lurent 
toujours  Idolâtre»  dans  le  désert,  où  Ils  n 'adorèrent  que  les 
dieux  Remphan  et  Kium  ;  et  il  conclut  de  là  que  la  religion 
juive  ne  lut  véritablement  formée  qu'après  la  dispersion  des 
dix  tribus  et  après  la  captivité  de  Babylone.  Il  esl  vrai  que 
les  Juifs,  de  leur  propre  aveu,  furent  trè*  souvent  idolâtres; 
mais  aussi  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'ils  furent  si  mai- 
heureux. 

b  Voilé  encore,  disent  les  critiques,  les  Juifs  errants  ou  en 
esclavage  pendant  dix-huit  ans  C'est  la  sixième  servitude 
dans  laquelle  ils  croupirent,  après  s'éire  rendu»  maîtres  de 
tout  le  pays  avec  une  armée  de  six  cent  mille  hommes.  Il 
n'y  a  point  d'exemple  d'une  contradiction  pareille  dans  l'his- 
toire profane. 

c  Toland,  Tindal,  Woolston,  le  lord  Bolinghroke,  Malletson 
éditeur,  prétendent  prouver  que  les  Hébreux  n'étalent  que  des 
Arabes  voleurs,  sans  foi,  sans  loi,  sans  principes  d'humanité, 
dont  la  seule  demeure  était  dans  les  caverne*  dont  ce  pays 
est  rempli,  et  qu'il»  en  sortaient  quelquefois  pour  aller  piller; 
et  que  les  peuples  voisins  les  poursuivirent  comme  des  bêles 
sauvages,  tantôt  les  punissant  par  le  uernicr  supplice,  tantôt 
le»  mettant  en  esclavage.  Les  Juifs  même  avouent,  dans  lis 
livre,-,  supposes  par  eux  si  long-lempsapres,  que  Jephte  n'était 
tiu'un  chefs  de  voleurs,  Abimelecn  un  autre  rliel  de  voleurs, 
souillé  du  sang  de  toute  sa  famille.  Ce»  critiques  n  ont  pas 
bonté  de  mettre  Josué,  Caleb,  Éléazar,  et  M»sé  lul-méme.au 
nombre  de  ces  voleurs.  Le  lord  Bolingbroke  du ,  après  Man- 
dant ,  que  toutes  les  hordes  arabes  de  ce  pays-là  avalent 
coutume  de  voler  au  nom  de  leurs  dieux ,  el  que  c'était  un 
ancien  proverbe  arabe ,  Dieu  me  l'a  donné ,  pour  signifier  je 
Vai  voie.  Ils  soutiennent  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  jurls- 
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En  ce  même  temps  tes  enfants  d'Aromon  com- 
battant contre  les  enfants  d'Israël ,  et  les  poursui- 
vant vivement ,  les  Israélites  se  réfugièrent  vers 
Jephté ,  et  lui  direut  :  Soyes  notre  prince ,  et  com- 
battes pour  nous.  Ils  s'en  allèrent  donc  avec  lui 
en  Galaad  ,  et  tout  le  peuple  l'élut  pour  prince... 

Jephlé  envoya  des  députés  aux  enfants  d'Am- 
mon ,  et  leur  Qt  dire  :  Le  Seigneur  Dieu  d'Israël  a 
détruit  les  Aranrrbéens  combattant  contre  son  peu- 
ple ;  et  maintenant  vous  voulez  posséder  les  terres 
des  Armorbéens  I... 

Quoi  donc  I  ce  que  votre  Dieu  Cbamos  possède 
(cbap.  xi,  v.  24)  n'est -il  pas  à  vous  de  droit? 
Laisses  -  nous  donc  en  possession  de  ce  que  notre 
Dieu  a  obtenu  par  ses  victoires.  Nous  avons  habité 
pendant  trois  cents  ans  dans  le  pays  conquit; 
pourquoi ,  dans  tout  ce  temps-là,  n'aves-vous  pas 
réclamé  vos  droits  b  ?... 

prudence  parmi  rcs  barbares,  et  que  le  fond  même  de  toote» 
le»  loi*  du  Peniaieuque  te  rapporte  an  brigandage,  puisque 
la  prétendue  famille  d'Abraham  étant  venue  des  bords  de 
l'Euphrate  ne  pouvait  avoir  rien  acquis  vers  le  Jourdaio  que 
par  usurpation. 

Nous  répondons  qu'il  fallait  bien  que  les  Hébreux  eussent 
déjà  des  lois  ,  quand  même  ils  auraient  été  aussi  barbares  et 
aussi  voleurs  que  ces  critiques  les  représentent  ;  car  Jephté 
est  chasse  de  la  maison  de  son  pére  comme  fils  d'une  pro- 
stituée. Ils  répliquent  qu'il  n'y  a  aucune  loi  dans  le  Penta- 
teuque  même  contre  les  enfants  dts  prostituées,  et  que,  se- 
lon le  telle,  les  enfants  dos  servantes  de  Raehel  et  de  Lia 
héritèrent  comme  les  enfants  de  leurs  maîtresses  ;  que  par 
conséquent  aucune  Jurisprudence  n'était  encore  établie  cbex 
le  peuple  Juif;  qu'il  n'y  eut  Jamais  de  véritaMe  loi  dansée 
temps-la  pai  ml  ces  peuples  vagabonds ,  que  la  loi  de  par- 
tage des  dépouilles ,  et  qu'enOn  toute  celle  histoire  n'est 
qu'un  récit  confus  de  vols  et  de  brigandages.  Calmet ,  sur 
ce  passage  de  Jephlé,  avoue  expressément  «  que  le  nom  de 
«  voleur  n'était  pas  aussi  odieui  autrefois  qu'aujourd'hui.  • 
Aucune  de  ces  raisons  pour  et  contre  ne  détruit  le  grand 
principe,  que  Dieu  donne  les  biens  à  qui  II  lui  plail.  Cesl  là, 
selon  noire  avis,  le  grand  dénouement  qui  résout  toutes  les 
difficultés  des  incrédules. 

a  Cette  deputation  et  ce  discours  montrent  évidemment 
qu'il  y  avait  déjà  citez  ces  peuples  un  droit  des  gens  re- 
connu. Jephlé,  tout  chef  de  voleurs  qu'il  est,  agit  en  prince 
légitime  dès  qu'il  est  reconnu  chef  des  Hébreux.  Il  envoie  des 
ambassadeurs  pour  représenter  ses  raisons  avant  de  (es  sou- 
tenir par  les  armes. 

Nos  adversaires  ne  répondent  à  cet  argument  qu'en  niant 
tous  les  anciens  livres  hébreux ,  et  qu'en  soutenant  toujours 
qu'Us  n'ont  pu  être  compilés  que  par  des  lévites  Ignorants 
dans  des  siècles  très  éloignes  de  ces  temps  sauvage*.  Comme 
les  Juifs,  s  étant  enfin  établis  a  Jérusalem  ,  eurent  toujours 
la  guerre  avec  les  peuples  voisins,  ils  voulurent  enfin  éta- 
blir quelques  anciens  droits  sur  les  terres  qu'on  leur  dis- 
putait, et  ce  fut  alors,  disent  les  critiques,  que  les  lévites 
compilèrent  ces  livres  sur  d'anciennes  traditions;  plus  lis 
les  remplirent  de  faits  extraordinaires,  de  l'intervention 
continuelle  de  la  Divinité,  et  de  prodiges  entassés  sur  d'au- 
tres prodiges ,  plus  ils  éblouirent  leur  peuple  superstitieux 
et  barbare.  L'Intérêt  personnel  de  ces  lévites,  auteurs  de  ces 
livres,  était  qu'on  crût  fermement  tous  les  faits  qu'ils  an- 
nonçaient au  nom  de  Dieu  ,  puisque  c'était  sur  la  croyance 
de  ces  faiU  ménu-s  que  le^ir  subsistance  cuit  fondée. 

Remarquons  que  ce  système  des  incrédules  n'est  établi  que 
sur  une  conjecture  ;  et  qu'une  supposition,  quand  même  elle 
serait  très  vraisemblable,  ne  surfil  pas  pour  constater  les 
faits. 

b  Nous  sommes  obligés  de  réfuter  les  critiques  presque 
à  chaque  ligne.  C'est  ici  leur  plus  grand  triomphe.  Ils 
croient  voir  une  égalité  parfaite  entre  Charnu»,  dieu  de» 


Après  cela  l'esprit  du  Seigneur  fut  sor  Jephlé. 
Il  courut  tout  le  pays ,  et  il  voua  un  vœu  au  Sei- 
gneur, disant  :  Si  tu  me  livres  les  enfants  d'Am- 
raon,  je  te  sacrifierai  en  holocauste  (au  Seigneur) 
le  premier  qui  sortira  des  portes  de  ma  maison  , 
et  qui  viendra  au  -  devant  de  moi...  Jephté  passa 
ensuite  dans  les  terres  des  enfants  d'Ammon ,  que 
Dieu  livra  entre  ses  mains,  et  il  ravagea  vingt 
villes...  Mais  lorsque  Jephté  revint  dans  sa  maison, 
a  Maspba ,  sa  fille  unique  courut  au-devant  de  lui 
en  dausant  au  son  du  lambgur.  Et  Jephlé  l'ayant 
vue ,  déchira  ses  vêlements ,  et  lui  dit  :  Hélas  ! 
ma  fille ,  tu  m'as  trompé ,  et  tu  l'es  trompée  toi- 
même;  car  j'ai  fait  un  vœu  au  Seigneur,  et  il  faut 
que  j'accomplisse  mon  vœu  *. 

A  quoi  elle  répondit  :  Mon  père ,  si  tu  as  fait  un 


Ammonites,  et  Adonal,  dieu  des  Juifs.  Us  sont  convaincu* 
que  ehaque  petit  peuple  avait  son  dieu,  ce  m  me  chaque  ar- 
mée a  »oo  général.  Salomon  même  bâtit  un  temple  à  Cha- 
mos.  Ils  croient  que  Kiom ,  Phégor,  Belrcem,  BelxébuUi, 
Adonis,  Tbammus,  Moloch-Melchom ,  Baalmèou ,  Adad, 
Amalec,  Nalachel,  Adramalec,  Astaroth,  Dagon .  Dercélo , 
Atergatl,  Marnas,  Turo,  etc.,  étaient  d<  s  noms  différents 
qui  signifiaient  tous  la  même  chose,  le  seigneur  du  lien. 
Chacun  avait  son  seigneur  du  lieu  ;et  c'était  à  qui  l'empor- 
terait sur  les  autres  seigneurs.  Chaque  peuple  combattait 
sou  l'étendard  de  son  dieu,  comme  les  peuples  barbares  de 
l'Europe  combattirent  sous  les  èlendards  de  leur»  saints 
après  la  destruction  de  l'empire  romain. 

Nos  incrédules  soutiennent  que  celle  vérité  est  pleinemt-n  i 
reconnue  par  Jephlé.  Ce  que  Chamo»  vous  a  donné  est  « 
vous,  ce  qu'Adonal  nous  a  donné  est  à  nous.  Il  n'y  a  point 
de  sophisme  qui  puisse  détruire  un  aveu  si  clair  et  si  claire- 
ment énonce.  Calmet  dit  ■  que  c'est  une  figure  de  discours 
■  qu'on  appelle  concession,  ■  Mais  il  n'y  a  point  la  de  figure 
de  discours ,  c'est  un  principe  que  Jephté  établit  nettement , 
et  sur  lequel  il  raisonne-  Il  faut  ou  rejeter  entièrement  le 
livre  des  Juges ,  ou  convenir  que  Jephlé  admet  deux,  die  ex 
également  puissants. 

La  meilleure  réponse,  à  notre  avis .  serait  que  le  texte  est 
corrompu  dans  cet  endroit  par  des  copistes ,  et  qu'il  n'était 
pas  possible  qne  Jephté,  qui  avait  entendu  parler  de  tous 
les  miracles  du  Dieu  des  Juifs  en  faveur  de  son  peuple,  pet 
croire  qu'il  y  eut  un  autre  dieu  aussi  puissant  que  lui  :  Hou 
est  deus  ticul  Deu»  nouer. 

On  pourrait  encore  dire  qne  Jephté  était  fils  d'un  ado- 
rateur de  Baal,  et  que  peut-être  il  n'était  pas  encore  assez 
instruit  de  la  religion  du  peuple  Juif,  qui  l'avait  choisi  pour 
son  chef. 

■  Ce  mot  seul ,  ■  Je  le  sacrifierai  en  holocauste,  •  décide  la 
question  si  long-lemps  agitée  entre  les  commentateur» ,  si 
Jephté  promit  un  vrai  sacrifice  ou  simplement  une  obiation 
qu'on  pouvait  évaluer  à  pris  d'argent.  S'il  ne  s'était  ajrt  que 
de  quelques  sicles ,  de  quelques  drachme*,  ce  capitaine 
n'aurait  pas  déctiiré  ses  vêtements  en  voyant  sa  fille;  il 
n'aurait  pas  dit  en  gémissant  :  J'ai  fait  un  vom  ,  il  faut  que 
je  l'accomplisse.  Il  est  statué  expressément  au  cbap.  xxvu 
du  LfvUit/ue  ,  «  que  tout  ce  qui  sera  voué  au  Seigneur,  soit 
a  homme,  soit  animal,  ne  sera  point  racheté,  mais  mowra 
«  de  mort.  • 

Nous  sommes  donc  obligés  malgré  nous  de  convenir  qne, 
selon  le  texte  Imiisputable  des  livres  sacrés ,  Dieu ,  maître 
.absolu  de  la  vie  et  de  la  mort,  permit  les  sacrifices  de  sang 
humain.  Il  les  ordonna  même.  11  commanda  à  Abraham  de 
sacrifier  son  fils  anique;  et  il  reçut  le  sang  de  la  fille  unique 
de  Jephté.  S'il  arrêta  le  bras  d'Abraham ,  c'est  que  son  fila 
devait  produire  la  race  des  Juifs  ;et  s'il  n'arrêta  pas  le  bras 
de  Jephté,  c'est  probablement  parce  que  le  peuple  juif  e tau 
déjà  nombreux.  Nous  ne  proposons  cette  solution  qu'arec 
défiance,  sachant  bien  que  ce  n'est  pas  à  nou»  de  deviner  les 
dessein»  et  les  raisons  de  Dieu. 
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▼œu ,  fais-moi  selon  ton  vœu ,  puisque  cela  t'a  fait 
remporter  la  victoire  sur  tes  ennemis  ;  je  ne  te  de- 
mande qu'une  grâce  ;  laisse-moi  descendre  sur  les 
montagnes  afin  que  je  pleure  ma  virginité  pen- 
dant deux  mois  avec  mes  compagnes...  Jepbté  lui 
répondit  :  Va  ;  et  elle  alla  pleurer  sa  virginité  sur 
les  montagnes.  Et  après  deux  mois  elle  revint  chex 
son  père;  et  son  père  lui  fit  comme  il  avait  voué , 
étant  encore  vierge.  Et  de  la  vient  que  la  coutume 
est  encore  parmi  les  tille»  d'Israël ,  de  s'assembler 
tous  les  ans,  cl  de  pleurer  pendant  quatre  jours  la 
fille  de  Jephté  •. 

...  Cependant  les  nommes  d'ÉphraTm  se  mirent 
Il  crier,  et  passèrent  au  septentrion,  disant  :  Pour- 
quoi ,  allant  contre  les  Ammonites ,  ne  oousa-t-on 
pas  appelés?  Nous  allons  donc  mettre  le  feu  à  ta 
maison...  Jephté  combattit  donc  contre  Epbraîm  ; 
et  ceux  de  Galaad  défirent  ceux  d'Éphraîm...  Ils 
se  saisirent  des  gués  du  Jourdain  par  où  lesÉpbraî- 
mites  devaient  s'enfuir.  Et  lorsqu'un  Éphraîmite, 
fuyant  de  la  bataille,  venait  sur  le  bord  de  l'eau , 
et  disait  :  Laisses-moi  passer,  je  vous  prie  ,  on  lui 

■  La  Clle  de  Jephté  demande  de  pleurer  sa  virginité  avant 
de  mourir.  C'était  le  plus  grand  malheur  pour  les  fille»  de 
cette  nation  de  mourir  vieiges;  de  là  vient  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais de  rcluieuie»  ebex  les  Juif».  Le  mot  «  descendre  sur  les 
«  montagnes  »  n'est  qu'une  (iule  de  copiste ,  une  inadver- 
tance. 

Les  mots,  «  il  lui  Ht  comme  il  avait  voué,  ■  marquent 
trop  clairement  que  le  père  immola  sa  fille.  Il  avait  roue  un 
holocauste. 

Cal  met  traduit  très  Infidèlement  le  teste  par  ces  mots  : 

•  elle  demeura  vierge  :  »  il  y  a  :  «  étant  encore  vierge,  igno- 

•  rant  l'iiomine.  »  Celte  faute  est  d'autant  plu*  impardonnable 
à  Calmet,  que  dans  sa  note  il  dit  tout  le  contraire.  La  voici  : 

•  Il  l'immola  au  Seigneur  ;  elle  était  encore  vierge.  •  El  dans 
sa  dissertation  sur  le  vœu  de  Jephté,  il  avoue  que  celte 
fille  fut  immolée. 

Une  raWon  non  moins  forte  que  Calmet  devait  alléguer, 
c'est  que  les  filles  juives  pleurèrent  tous  les  ans  la  fille  de 
Jepbté  pendant  quatre  jours;  «  et  cette  coutume  dure  en- 
■  eore,  ■  dit  le  leste.  Or,  certainement  on  n'aurait  point  pleure 
tous  les  ans  une  fille  qui  n'aurait  été  qu'offerte  au  Seigneur, 
consacrée,  religieuse. 

Il  résulte  de  cette  histoire  que  les  Juifs  Immolaient  des 
hommes,  et  même  leurs  enfant»;  c'est  une  cho»e  incontes- 
table. 

Le  même  commentateur  dit  que  la  sacrifice  d'Iphlgènie  est 
pris  de  celui  de  U  fille  de  Jephté.  Rien  n'est  plus  mal  ima- 
giné ;  jamais  le»  Grecs  ne  connurent  les  livres  des  Juifs  ;  et 
les  fables  grecque»  eurent  toujours  cour»  dans  l'Asie. 

Si  le  livre  des  Juges  fut  écrit  du  temps  d  Ksdras ,  il  y  avait 
alors  cinq  cent*  ans  que  (  aventure  d'Iphigenie ,  vraie  ou 
fausse,  était  publique  Si  ce  livre  (ut  écrit  du  temps  de  Saùl , 
comme  quelque»  uns  le  prétendent,  11  y  a  plus  de  deux  cents 
ans  entre  la  guerre  de  Troie  et  l'élection  du  mi  Saûl. 

Lenglet,  dans  toutes  ses  Tables  chronologiques,  dit  que 
Jephté  Ot  un  vœu  indiscret  de  consacrer  *a  fille  à  une  virgi- 
nité perpétuelle.  Rien  n'est  plus  m  il  Imaginé  encore.  Ou 
serait  l'indiscrétion  si  la  virginité  n'avait  pas  ete  une  espèce 
d'opprobre  cher  les  Juifs?  Le  P.  Pétau,  plus  sincère ,  dit  : 
unicam  fiUam  maclavit. 

Flavius  Jo»éphe,  le  «eol  Juif  qui  ait  écrit  avec  quelque 
ombre  de  méthode,  dit  positivement  que  Jephté  immola  sa 
fille.  Cela  ne  prouve  pas  que  l'histoire  de  Jephté  soit  vraie, 
nuls  que  c'était  l'opinion  commune  de»  Juifs.  Un  historien 
profane,  qui  n'est  pas  contemporain ,  n'est  que  le  secrétaire 
des  bruits  publics  ;  et  Flavius  Josephe est  un  auteur  profane. 
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répondait  :  Prononce  tchiboteth  ;  et  comme  ils  pro- 
nonçaient tiboleth ,  on  les  tuait  aussitôt  au  passage 
du  Jourdain.  Et  il  y  en  eut  quarante-deux  mille  de 
tués  V 

...  Abdon,  fils  d'TIlel  de  Pharathon  ,  fut  juge 
d'Israël.  Il  eut  quarante  fils,  et  de  ces  fils  trente 
petits  -  fils ,  qui  montaient  sur  soixante  et  dix 
inons... 

(Cbap.  xm,  v.  i.)  Et  tes  enfants  d'Israël  firent 
encore  le  mal  devant  le  Seigneur,  et  ils  furent  es- 
claves des  Philistins  pendaut  quaraule ans... 

Or  il  y  avait  un  homme  de  la  tribu  de  Dan , 
nommé  Manué,  dont  la  femme  était  stérile;  et 
l'ange  du  Seigneur  apparut  a  sa  femme,  et  lui  dit  : 
Tu  es  stérile ,  tu  concevras ,  et  tu  enfanteras  un 
fils;  prends  garde  de  ne  boire  du  vin  et  de  la  bière; 
tu  ne  mangeras  rien  d'immonde... ,  le  rasoir  ne 
passera  point  sur  la  tête  de  ton  fils  ;  car  il  sera 
nazaréen  de  Dieu  dès  son  enfance  et  dès  le  ventre 
de  sa  mère...  Elle  enfanta  donc  un  fils,  et  elle 
l'appela  Samson  b... 


«  M.  Boulanger  prétend  que  Jepbté  n'était  point  un  Hé- 
breu :  «  O, u  il  n'est  dit  nulle  part  qu'il  fût  Hébreu  ;  que  c'é- 
tait un  paysan  de»  montagnes  de  Galaad,  qui  ne  turent 
point  alors  possédées  par  les  Juifs  ;  que  s'il  avait  elé  prince 
des  Hébreux ,  la  querelle  de  la  tribu  d'Rphraim  n'aurait  pas 
eu  la  moindre  vraisemblance;  que  d'ailleurs  les  gué»  du 
Jourdain  prouvent  que  le  reflux  du  Jourdaio  vers  sa  source , 
du  temps  de  Josué,  est  un  miracle  inutile  et  absolument 
faux  ;  que  la  fable  de  quarante-deux  mille  hommes  tués  l'un 
après  l'autre  aux  gues  du  Jourdain,  pour  n'avoir  pu  pro- 
noncer xchibolelh ,  e*l  une  des  plus  grandes  extravagances 
qu'on  ait  jamais  écrites;  que  si  quatre  ou  cinq  fuyard"  seu- 
lement aval,  nt  été  tués  à  ces  passages  pour  n'avoir  pu  bien 
prononcer,  les  quarante-deux  mille  suivants  ne  s'y  senient 
pas  hasardes.  Et  de  plu»,  dli-tl ,  Jamais  ni  la  tribu  d'E- 
phralin ,  ni  toutes  le»  tribus  ensemble  de  re  misérable  peu- 
ple ,  ne  purent  avoir  une  armée  de  quarante  mille  hommes  : 
tout  est  exagère  et  absurde  dans  l'histoire  juive;  et  il  est 
aussi  honteux  de  la  croire  que  de  l'avoir  écrite.  • 

Il  faut  avouer  que  nul  nomme  n'a  parlé  avec  plua  d'hor- 
reur et  de  mépris  pour  la  naUon  juive  que  M  Boulanger, 
eiceple,  peut-être,  milord  Bolin^broke  Nom  nou*  somme» 
fait  une  loi  de  rapporter  toutes  les  objections,  sans  en 
rien  diminuer,  parce  que  nous  sommée  aura  qu'elles  ne  peu- 
vent faire  aucun  tort  au  texte. 

Noos  ne  déciderons  point  dans  quel  temps  l'histoire  sacrée 
de  Jephté  fut  écrite;  Il  sufQt  qu'elle  soit  reconnue  pour 
canonique. 

b  Nous  voici  à  cette  fameuse  histoire  de  Samson,  l'éternel 
sujet  de»  plaisanterie*  des  incrédules.  D'abord  ils  parlent  de 
celle  servitude  de  quarante  années  comme  de»  autres.  C'est 
leur  continuel  argument  contre  la  protection  de  Dieu  ac- 
cordée à  ce  peuple ,  et  conlre  les  miracles  fait»  en  sa  faveur. 
Jamais ,  disent-Ils ,  on  ne  vit  rien  de  plus  injurieux  i  la  Di- 
vinité que  de  faire  son  peuple  toujours  esclave.  Et  II  n'y  a 
pas  de  plus  mauvaise  excuse  que  d'imputer  son  esclavage  à 
se»  péché»;  car  les  vainqueurs élaient  des  Idolâtre»  beaucoup 
plus  pécheurs  encore,  s  il  est  possible.  On  répond  que  Dieu 
châtiait  ses  enfant»  plus  sévèrement  qu'un  autre  peuple , 
parce  que  ayant  plus  fait  pour  eux ,  ils  élaient  plus  crimi- 
nels. 

Le  rasoir  qui  ne  devait  point  passer  sur  la  tète  de  Samson 
forme  une  petite  difficulté.  On  ne  rasait  point  les  Juifs;  Us 
portaient  tous  leurs  cheveux.  On  consacrait  quelquefois  une 
petite  parue  de  ces  cheveux  a  toui  les  dieux  de  l'antiquité 
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(Chap.  xiv,  v.  i).  Samson  descendit  a  Tbam- 
nata  ;  et  voyant  des  filles  de  Philistins ,  il  dit  à  son 
père  et  à  sa  mère  :  J'ai  vu  des  filles  de  Philistins  ; 
j'en  veux  épouser  une  ;  donnez-moi  celle-là,  parce 
qu'elle  a  plu  à  mes  yeux...  . 

Il  vit  en  chemin  un  jeune  lion  furieux  et  rugis- 
sant; il  le  déchira  comme  un  chevreau  ,  n'ayant 
rien  dans  ses  mains. 

Et  quelques  jours  après ,  il  trouva  un  essaim 
d'abeilles  dans  la  gueule  du  lion ,  et  un  rayon  de 
miel...  b. 


On  meltait  un  peu  de  ce*  cheveux  sur  le*  tombeaux  :  et  pour 
te  couper  les  cheveux  il  semble  qu'il  fallait  plutôt  des  ci- 
seaux qu'un  rasoir. Cependant  on  se  rasait  entièrement  chei 
presque  toutes  les  nations ,  quand  on  venait  remercier  les 
dieux  d'être  échappé  d'un  grand  péril.  La  plupart  de  ces 
coutumes  viennent  d  Égypie.  où  les  prêtres  èiaicnt  rases. 

Les  nasarëens  chez  les  Juifs  ne  se  rasaient  point  la  tête 
pendant  le  temps  de  leur  naxaréal ,  mais  il»  se  rasaient  le 
premier  jour  de  celle  consécration.  Or  ici  il  est  dit  que  Sara- 
son  ne  se  rasa  Jamais-  (l'était  donc  une  sorte  de  nazaréal 
différent  de  celui  qui  était  en  usage.  Sa  force  singulière, 
pour  laquelle  il  était  si  renommé  ,  consistait  en  «es  cheveux. 

L'ancienne  fable  du  cheveu  de  Nisus,  roi  de  M égare  et  de 
Comelho,  fille  de  Plérélas ,  est,  selon  nos  cruiques,  la  source 
dans  laquelle  une  partie  de  l'histoire  de  Samson  est  puisée. 
Ils  croient  que  le  reste  est  pris  de  la  fable  d'Hercule,  qui  eul 
autant  de  force  que  Samson  ,  et  qui  succomba  comme  lui  à 
ramour  des  femmes.  Le  P.  Prtan  fait  naître  Hercule  douze 
cent  quatre-vingt  neuf  ans  avant  notre  ère ,  et  il  ne  parait 
pas  vraisemblable  à  nos  critiques  que  l'histoire  de  Samson  ait 
été  écrite  auparavant.  C'est  sur  quoi  ils  fondent  leur  sen- 
timent, que  toutes  les  hislotres^uives,  comme  nous  l'avons 
deja  dit ,  sont  évidemment  prises  et  grossièrement  imitées 
des  anciennes  f.ib  es  qui  avaient  cours  dans  le  monde. 

Le  même  Pélau,  qui  fait  naître  Hercule  douze  cent  quatre- 
vingt-neuf  ans  avant  notre  ère,  ne  fait  commencer  les  ex- 
ploits de  Samson  que  onre  cent  trente-cinq  ans  avant  la 
même  ère.  Supposé  qu'il  eût  commencé  à  vingt-cinq  ans,  il 
serait  donc  né  en  1110.  Hercule  était  donc  né  cent  soixante 
et  dix-neuf  ans  avant  Samson.  Il  est  donc  démontré,  selon 
ces  critique*,  que  la  fable  de  Samson  trahi  par  les  femmes 
est  une  imitation  de  la  fable  d'Hercule.  Les  «âges  commen- 
tateurs repondent  qu'il  est  possible  que  les  deux  aventures 
•oient  vraies,  et  que  l  une  ne  soit  point  prise  de  l'autre  ;  que 
dans  tous  les  pays  on  a  vu  des  hommes  d'une  forre  extraor- 
dinaire, el  que  plus  on  est  vigoureux,  plus  on  se  livre  aux 
femmes,  et  qu'.ilors  on  abrège  ses  jours. 

i  Le  curé  Mes  lier  s'emporte  à  son  ordinaire  contre  celte 
histoire  sacré-,  et  plus  violemment  encore  que  ronde  les 
autres.  «  Quelle  pitoyable  sottise,  dit-il,  de  commencer  la 
«  vie  de  Samson,  nazaréen,  particulièrement  consacré  au  dieu 
«de%  Juifs,  par  la  comravenilon  la  plus  formelle  à  la  loi 

•  Juive!  Il  elait  rigoureusement  défendu  aux  J uif* d  épouser 

•  des  étrangère»,  el  encore  plu»  d'épouser  une  Phili*tine.Ce- 
■  pendant  Manué  el  sa  femme,  qui  ont  consacré  Samson  dés 
«sa  naissance,  lui  donnent  une  Philisline  en  mariage,  et  cela 
■dans  une  pr>  tendue  ville  de  Thamnalha  qui  n'a  jamais  exist. 
«Je  voudrais  bien  savoir  comment  les  Philistins  pouvaient 
«s'abaisser  jusqu'à  donner  leurs  biles  a  un  de  leurs  esclaves!» 

b  Meslier  trouve  l'aventure  du  lion  aussi  ridicule  que  le 
mariage  à  Thamnalha.  11  dit  que  les  abeilles  qui  font  ensuite 
du  miel  dans  la  gueule  de  ce  lion  sont  la  cho»e  du  monde  la 
plus  impertinente;  que  les  abeilles  ne  fonl  jamais  leur  cire  et 
leur  miel  que  dans  des  ruches;  qu'elles  ne  bâtissent  leurs 
ruches  que  dans  les  creux  des  arbres,  et  qu'il  faut  une  année 
entière  pour  qu'on  trouve  du  miel  dans  ces  ruches;  qu'elles 
ont  une  aversion  insurmontable  pour  les  cadavres,  et  que 
l'auteur  de  ce  misérable  conte  était  aussi  ignorant  que  dont 
Calir.et ,  qui  rapporte  sérieusement  la  fable  des  abeilles  nées 
du  cuir  d'un  taureau.  Quand  on  a  de  telles  Impertinences  à 
commenter,  dit  Meslier,  Il  ne  faut  point  les  commenter,  il 
faut  se  taire. 


(Chap.  xv,  v.  4.)  Après  cela,  il  continua  son 
chemin,  et  il  prit  trois  cents  renards;  il  les  lia 
l'un  à  l'autre  par  la  queue ,  et  y  attacha  des  flam- 
beaux au  milieu  ;  et ,  ayant  allumé  les  flambeaux , 
il  lâcha  les  renards  qui  brûlèrent  tous  les  blés  des 
Philistins ,  tant  ceux  qui  étaient  dans  l'aire  que 
ceux  qui  étaient  sur  pied ,  et  les  vignes  et  les  oli- 
viers... '. 

..  .  Et  ayant  trouvé  une  mâchoire  d'âne  qui  était 
à  terre,  il  tua  mille  hommes  avec  cette  mâchoire  k. 

Et  le  Seigneur  ouvrit  une  des  dents  molaires  de 
la  mâchoire  d  âne,  et  il  en  sortit  une  fontaine  ;  et 
Samson  ayant  bu  reprit  ses  forces...  Et  Samson 
jugea  vingt  ans  le  peuple  dïsraèl...' . 

(  Chap.  x vi ,  v.  i.  )  Il  alla  à  Gaza ,  y  vit  une  pro- 
stituée, et  entra  dans  elle...  Il  prit  les  deux  portes 
de  la  ville  de  Gaza ,  el  les  porta  en  la  montagne 
d'Hébron...*. 

...  En  ce  temps-là  il  y  eut  un  homme  du  mont 
Ephralro,  nommé  Michas  (chap.  xvii,  v.  i),  qui  dit 
a  sa  mère  :  Les  onze  cents  pièces  d'argent  que  vous 
aviez  serrées ,  et  qu'on  vous  avait  prises .  je  les  ai  ; 
elles  sont  entre  mes  maius.  Sa  mère  lui  répondit  : 

«  Il  parle  avec  la  même  Indécence  de  l'aventure  des  trois 
cents  renards.  Elle  lui  parait  un  conte  absurde,  qui  ne  sau- 
rait même  amuser  les  enfants  les  plus  imbéciles.  Calmeta 
beau  dire  que  la  populace  de  Rome  faisait  courir  un  renard 
avec  un  flambeau  allumé  sur  le  dos.  Bocharl  a  beau  dire  que 
cet  amusement  de  la  canaille  était  une  Imitation  de  l'aven- 
ture des  renards  de  Samson,  Meslier  n'en  démord  point  ;  Il 
soutient  qu'il  est  Impossible  de  trouver  à  point  nommé  trois 
cents  renards,  et  de  les  attacher  ensemble  par  la  queue  ;  qu'il 
faudrait  un  temps  trop  considérable  pour  trouver  ces  trots 
cents  renards,  et  qu'il  n'y  a  point  de  renardierqoi  put  attacher 
ainsi  trois  cents  renards.  Si  on  trouvait,  dit-il,  un  pareil  roots 
dans  un  auteur  profane,  quel  mépris  n'aurait-on  pas  pour  loi! 

b  La  mâchoire  d'âne  avec  laquelle  Samson  tue  mille  Phi- 
listins ses  maîtres,  esl  ce  qui  enhardit  le  plus  Meslier  dans 
ses  sarcasmes  au«sl  Insolents  qu'impies,  il  va  jusqu'à  dira 
(  nous  le  répétons  avec  horreur  )  qu'il  n'y  a  de  mâchoire 
d'âne  dans  cetle  fable  que  celle  de  l'auteur  qui  lin  venu. 
Nous  répondrons  à  la  fois"*  toutes  les  criminelle*  injures  de 
ce  mauvais  prêtre,    à   la  fin  dt  cet  article  de  Samson. 

c  Cet  indigne  curé  »e  moque  de  lu  fontaine  que  hieu  fait 
sortir  d'une  dent  molaire,  comme  de  tout  le  reste  II  dit  qu'un 
mauvais  roman  dépourvu  de  raison,  n'en  est  pas  plus  re*ji«- 
lable  pour  avoir  elé  écrit  par  un  Juif  Inconnu  ;  que  /a  Ijf- 
gende'Sorfc  et  le  /Vrfar/rw/u/-  chrttlm  n'ont  aucun  miracle 
qui  approche  de  cetle  foule  d'absurditrs. 

«I  Les  portes  de  Gaza  emportées  par  Samson  sur  ses  épaules, 
achèvent  d'aigrir  la  bile  de  cet  homme  El  sur  ce  que  le  lies) 
dïlebron  est  à  douze  lieues  de  ta  ville  de  Gaza,  il  nie  qu'a» 
homme  puisse  pendant  la  nuit  y  porter  les  portes  d'une  ville 
depuis  minuit ,  temps  auquel  Samson  s'éveilla  Jusqu'au  «sa- 
lin, fut-ce  pendant  l'hiver. 

Nous  répondons  qu'il  n'est  point  dit  qu'il  les  porta  en  us 
seule  nuit  ;  que  s'il  aima  une  courtisane ,  c'est  de  cela  même 
que  Hieu  le  punit.  Nous  n'avons  pas  parle  de  la  critique  que 
fait  Meslier  de  Samson  reconnu  pour  juge  des  Hébreux  tan- 
dis qu'ils  étaient  esclav.  s  Cette  critique  porte  trop  à  faux. 
Les  Philistins  pouvaient  très  bien  permettre  aux  Juifs  o>  se 
gouverner  selon  leurs  lois ,  quoique  dans  l'esclavage  C'est 
une  chose  dont  on  a  dea  exemples. 

Pour  les  prodiges  étonnants  opérés  par  Samson,  ce  sont 
des  miracles  qui  montrent  que  Dieu  ne  veut  pas  abandonner 
son  peuple  Nous  avons  dit  vingt  fois  que  ce  qui  n'arrive  pas 
aujourd'hui  arrivait  fréquemmeit  dans  ers  temps-là.  Nous 
croyons  cette  réponse  suffisante. 
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Que  mon  fils  soit  béni  du  Seigneur!  Michas  rendit 
donc  ces  pièces  d'argont  à  sa  mère  ,  qui  lui  dit  : 
J'ai  voué  cet  argent  au  Seigneur,  afin  que  mon  fils 
le  reçoive  de  ma  main  ,  et  qu'il  en  fasse  une  image 
sculptée,  jetée  en  fonte;  et  voila  que  je  te  le 
donne.  Le  fils  rendit  cet  argent  à  sa  mère ,  qui  en 
prit  deux  cents  pièces  d'argent  qu'elle  donua  a  un 
ouvrier  en  argent  pour  en  faire  un  ouvrage  de 
sculpture  ,  jeté  en  fonte ,  qu'on  mit  dans  la  mai- 
son de  Michas.  Il  fit  aussi  un  épbod  et  des  téra- 
phim ,  c'est-a-dire  des  vêtements  sacerdotaux  et 
des  idoles...  Il  remplit  la  main  d'un  de  srs  en- 
fants, et  en  fit  son  prêtre  ».  Il  u'y  avait  point  de 
roi  alors  en  Israël;  mais  chacun  fesail  ce  qui  lui 
semblait  bon. 

11  y  eut  aussi  un  autre  jeune  homme  de  Beth- 
léem qui  est  en  Juda ,  qui  était  son  parent ,  et  il 
était  lévite ,  et  il  habitait  dans  Bethléem  ;  et  étant 
sorti  de  Bethléem  pour  voyager  et  chercher  for- 
tune, quand  il  vint  au  mont  Ephraim  ,  il  se  dé- 
tourna un  peu  pour  aller  dans  la  maison  de 
Michas...  Interrogé  par  Michas  d'où  il  venait,  il 
répondit  :  Je  suis  lévite  <te  Bethléem  do  Juda  :  je 
cherche  à  habiter  où  je  pourrai. 

Micbas  lui  dit  :  Demeure  cht-z  moi ,  tu  me  seras 
père  et  prêtre  ;  je  te  donnerai  par  an  dix  pièces 
d'argent  et  deux  tuuiqui  s  avec  la  nourriture... 

El  en  ce  temps-là  (  chap.  xvm  ,  v.  i),  il  n'y  avait 
point  de  roi  en  Israël  b... ,  et  la  tribu  de  Dau  cher» 

•  L'histoire  de  Michas  «érable  entièrement  isolée.  Elle  ne 
Uenl  à  aucun  de»  événements  prêt' dents.  On  von  seulement 
qu'elle  fut  écrite  du  temps  des  rois  juifs,  ou  après  cet  rots, 
par  quelque  lévite,  oa  par  quelque  scribe.  C'est  une  des  plus 
singulières  du  Canon  Juif,  et  des  plus  propres  à  faire  con- 
naître l'esprit  de  cette  nation  avant  qu'elle  eut  une  forme  ré- 
gulière de  gouvernement.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  a 
concilier  les  p«  tiles  contradictions  du  texte;  mais  nous  re- 
marquerons, avec  l'abbé  de  Tilladcl,  que  Michas  et  sa  mere 
font  des  dieux,  des  idoles  sculptées ,  et  tombent  précisément 
dans  le  mémo  péché  qu'Aaron  et  les  Israélites,  sans  que  le 
Dieu  d'israèl  y  fasse  la  moindre  attention.  Il  croit  que  ce 
n'est  point  un  lévite  qui  a  écrit  cette  histoire,  parce  que , 
dil-ll ,  s'il  avait  été  lévite,  il  aurait  marqué  au  moins  quel- 
que indication  contre  un  tel  sacrilège. 

Le  savant  Frérel  pense  que  chaque  livre  fut  écrit  en  dif- 
férent» tempe,  par  différents  lévites  ou  scribes,  qui  ne  se 
communiquaient  point  leurs  ouvrages  ;  et  même  que  l'aven- 
ture de  Michas  peut  fort  bien  avoir  été  écrite  avant  que  la 
Genèse  et  l'Exode  fussent  publics.  Sa  raison  est  qu'on  trouve 
Ici  des  aventures  à  peu  près  semblables  a  celles  de  Yt  sode  et 
de  la  Genèse,  mais  beaucoup  moins  merveilleuses  :  ce  qui 
fait  penser  que  l'auleur  de  la  Geru'se  et  de  VLiode  a  voulu 
enchérir  sur  l'autrur /Je  Michas. 

Ce  sentiment  du  docte  Frèret  nous  semble  trop  téméraire  ; 
mais  il  est  très  vraisembable  que  la  horde  juive,  qui  erra  si 
long-temps  dan»  les  déserts  et  dans  les  rocliers,  «e  fil  de 
petits  dieux  et  de  petites  idoles  mal  sculptées  avec  des  in- 
struments grossiers ,  et  que  chaque  famille  avait  ses  idoles 
dans  sa  maison ,  coin  m  «  Rscliel  avait  les  aknnes.  Ce  fut 
l'usage  de  presque  tous  les  peuples,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé. 

b  Selon  Frè.et,  cette  histoire,  très  curieuse,  prouve  que 
de  lont  temps  il  y  eut  des  pères  de  famille  qui  voulurent 
avoir  chez  eux  des  espèces  de  chapelains  et  d'aumôniers.  Il 
prétend  ,  avec  plusieurs  autres ,  que  l'esclavage  0u  les  Juifs 
étalent  réduits  dans  la  tétrode  Canaan,  n'était  pu  unescla- 


chait  des  terres  pour  y  habiter...  Ayant  donc  choisi 
cinq  hommes  des  plus  forts  pour  servir  r espions 
et  reconnaître  le  pays ,  les  cinq  hommes  vinrent 
à  la  montagne  d'Épbraïm...  Ils  entrèrent  chei  Mi- 
cbas, et  ayant  reconnu  le  lévite  à  son  accent,  ils 
le  prièrent  de  consulter  le  Seigneur  pour  savoir 
si  leur  entreprise  serait  heureuse.  Il  leur  répon- 
dit :  Ailes  en  paix  ;  le  Seigneur  a  regardé  votre 
voie  et  le  voyage  que  vous  faites... 

Donc  les  cinq  espions  s'eu  allèrent  à  Lais.  Ils 
y  vireut  les  habitants,  qui  étaient  sans  nulle 
crainte,  en  repus  et  en  sécurité  comme  les  Sido- 
niens,  personne  ne  leur  résislaut,  extrêmement 
riches,  éloignés  de  Sidou  ,  et  séparés  du  reste  des 
hommes  *■ 

IU  revinrent  donc  vers  leurs  frères,  auxquels  ils 
dirent  :  Montons  vers  ces  gens-là  ;  car  la  terre  est 
très  riche  et  très  grasse...  Il  partit  donc  alors  delà 
tribu  de  Dan  un  corps  de  six  cents  hommes  retrous- 
sés en  armes  belliqueuses...  Ils  passèrent  en  ta  mon- 
tagne d'Ephraim,  et  étant  venus  dans  la  maison  de 
Michas...  emportèrent  l'image  taillée,  l'éphod,  les 
idoles,  et  l'image  jetée  en  fonte.  Le  prêtre  lévite  leur 
dit  :  Que  faites-vous- là?  Et  ils  répondirent  :  Tais- 
toi  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  pour  loi  d'être  prêtre  de 
toute  une  tribu  d'Israël ,  que  d'ôiro  prêtre  cbei 

vage  tel  que  celui  qu'on  essuie  a  Maroc  et  dans  le  paya  d'Al- 
ger et  de  Tunis;  que  c'était  une  espèce  de  mainmorte  telle 
qu'elle  a  été  établie  dans  toutes  les  provinces  chrétiennes.  Il 
était  permis  à  ces  hordes  hébraïques  de  cultiver  les  terres, 
et  ils  en  partageaient  les  fruits  avec  leurs  mailrrs.  Ainsi  II 
pouvait  y  avoir  quelque*  familles  riches  parmi  ces  esclaves, 
qui  dans  la  suite  de»  temps  s'emparèrent  d'une  partie  du 
pays  et  se  firent  des  chefs  que  nous  nommons  rois. 

La  veuve  Michas  et  ses  enfants  étaient  des  piysans  à  leur 
aise.  Il  est  naturel  qu'un  lévite  pauvre,  et  n'ayant  point  de 
profession ,  ait  couru  le  pay»  pour  chercher  à  gagner  du 
pain.  Ce  Jeune  lévite  était  un  des  esclaves  demeurants  A 
Bethléem ,  petit  village  auprès  du  village  de  Jérusalem,  dana 
le  pays  des  Jebunéens  ;  et  il  est  à  croire  que  les  Hébreux  n'a- 
vaient jamais  eu  en  ce  temps-la  aucune  terre  en  propre.  Beth- 
léem et  Jérusalem  sont,  comme  on  sait,  le  plus  mauvais 
pays  de  la  Judée.  Ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  lévite 
allai  chercher  fortune  ailleurs. 

*  Il  est  assez  diflicile  de  comprendre  comment  la  horde  hé- 
braïque, dispersée  et  esclave  dans  ces  pays,  osait  envoyer  des 
espions  a  Lais ,  qui  elait  une  ville  appartenanteaux  Sidonkena- 
Mal»  enfin  la  chose  est  possible.  Us  esclaves  des  Romains 
firent  de  bien  plus  grandes  entreprises  sous  leur  chef  et  com- 
pagnon Spariacus.  Les  raainmortabli-s  d'Allemagne,  de  France 
et  d'Angleterre,  prirent  plus  d'une  fols  les  armes  contre  ceux 
qui  les  avaient  asservis.  La  guérie  des  paysans  d'Allemagne, 
et  surtout  de  Mun»ler,  est  mémorable  dans  l'histoire.  C'est 
la,  dit  Fréret ,  le  dénouement  de  toutes  les  difficultés  de 
l'histoire  Juive.  Les  Hébreux  errèrent  très  long-temps  dana 
là  Palestine.  Ils  furent  manoeuvn  s,  régisseurs,  fermiers,  cour- 
tiers, possesseurs  de  terres  maimnorlables,  brigands,  tantôt 
cachés  dans  des  cavernes ,  tantôt  occupant  des  défilés  de  mon- 
tagnes ;  et  enfin  celte  vie  dure  leur  ayant  donné  un  tempéra- 
ment plu»  robuste  qu'à  leurs  voisins,  ils  acquirent  en  propre, 
par  ta  révolte  et  par  le  carnage,  le  pays  où  Us  n'avaient 
été  d'abord  reçus  que  comme  les  Savoyards  qui  vont  en 
France,  et  comme  les  Limousins  et  les  Auvergnalaqui  vont 
faire  les  moissons  en  Espagne.  Celte  explication  du  docle 
Frérel  serait  très  plausible,  si  elle  n'était  pas  contraire  aux 
livres  saints.  L'Écriture  n'est  pas  un  ouvrage  qui  puisse  tlrv 
soumis  a  la  raison  humaine. 
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ud  seul  homme?..  Le  lévite  se  rendit  à  leurs  dis- 
cours. 11  prit  Tépbod ,  les  idoles  et  les  images  de 
sculpture ,  et  il  s'en  alla  avec  eux...  ■,  et  Micbas 
courut  après  eux  en  criant.  Us  dirent  a  Michas  : 
Que  veux-tu  ?  pourquoi  cries-tu  ?  Michas  répon- 
dit :  Vous  m'enlèves  mes  dieux  que  je  me  suis  faits, 
et  mon  prêtre ,  et  vous  me  demandes  pourquoi  je 
crie  1... 

Les  enfants  de  la  tribu  de  Dan  lui  dirent  :  Prends 
garde ,  ne  parle  pas  si  haut ,  de  peur  qu'il  ue  vienne 
a  toi  des  gens  peu  endurants ,  qui  pourraient  te 
faire  périr,  toi  et  ta  maison... 

Ils  continuèrent  donc  leur  chemin  les  six  cents 
hommes  et  le  prêtre et  ils  vinrent  dans  la  ville  de 
Lais ,  chez  ce  peuple  tranquille  qui  ne  se  déliait  de 
rien  :  ils  firent  périr  par  la  bouche  du  glaive  tous 
les  habitants,  et  brûlèrent  la  ville...  b. 

Ils  s'approprièrent  donc  les  idoles  de  sculpture , 
et  ils  établirent  pour  prêtre  Jonathan  ,  fils  deGer- 
som,  fils  do  Moïse,  pour  être  leur  prêtre,  lui  et' 
ses  enfants  dans  la  tribu  de  Dan  jusqu'au  jour  où 
elle  fut  captive  ;  et  l'idole  de  Michas  demeura 
parmi  eux  tout  le  temps  que  la  maison  de  Dieu  fut 
a  Silo  «. 

■  Il  n'e»t  donc  point  absolument  contra  la  vraisemblance 
que  six  cents  hommes  des  hordes  hébraïques  aient  passé 
en  pleirft  pan  par  les  défilés  continuels  de*  montagnes  de  la 
Palestine,  pour  aller  faire  un  coup  de  main  sur  les  frontières 
des  Sidoniens,  et  piller  la  petite  ville  de  Lais.  Chemin  feaant 
Ils  trouvent  le  prêtre  de  la  famille  Michas  :  ce  prêtre  se  di- 
sait devin,  et  telles  sont  les  contradictions  de  l'esprit  hu- 
main, que  presque  tous  les  voleurs  sont  superstitieux.  Les 
bandits  qui  ravageaient  l'Italie  dans  les  derniers  siècles  ne 
manquèrent  Jamais  de  faire  dire  des  messes  pour  le  sucré* 
de  leurs  entreprises  Les  Corses,  en  dernier  lieu,  se  confes- 
saient avant  d'aller  assassiner  leur  prochain,  et  Ils  avaient 
toujours  un  prêtre  à  leur  léte  dans  leurs  brigandages. 

Les  sis  cents  voleursjulfs  prirent  donc  le  lévite  de  Michas  et 
se»  ornements  sacrés.  Michas  court  après  ses  dieux,  comme 
Laban  après  les  siens  lorsque  sa  fille  Rarhel  les  lui  vola.  Nous 
avons  observé  qu'Énée,  en  fuyant  Ue  Troie  vers  le  temps  où 
le  livre  de  Michas  fut  écrit,  ne  manqua  pas  d'emporter  ses 
petits  dieux  avec  lui.  Il  y  a  de  très 
dans  I 


L'auteur  sacré  n'approuve  ni  Mirha»,  ni  son  lévite,  ni  la 
tribu  de  Dan. 

b  II  est  étrange,  dit  l'abbé  dcTilladet,  que  la  horde  Juive, 
dés  qu'elle  prend  une  ville  ou  un  village,  mette  tout  k  feu  et 
i  sang ,  massacre  tous  les  hommes,  toutes  les  femmes  ma- 
riées, tous  les  bestiaux,  et  brûle  tout  cequl  pouvait  leur  ser- 
vir dans  un  pays  dont  lis  étaient  surs  d'être  un  jour  les 
maîtres,  puisque  Dieu  le  leur  avait  promis  par  serment.  Il 
y  a  non  seulement  une  barbarie  abominable  a  tout  égorger, 
mais  une  folie  Incompréhensible  à  se  priver  d'un  bulin  dont 
Ils  avaient  un  besoin  extrême. 

Nous  répondrons  i  l'objection  pressante  de  M.  l'abbé  de  Til- 
ladet ,  que  sans  doute  les  Juifs  ne  brûlaient  que  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  emporter,  comme  maison*  et  meubles  qui 
n'étalent  pas  à  leur  usage,  mais  qu'ils  emme  naient  avec  eux 
les  filles,  les  vaches,  les  moulons  et  les  chèvres,  avec  quoi 
ils  se  retiraient  dans  les  cavernes  profonde*  qui  sont  si  com- 
munes dans  ces  montagnes,  et  qui  peuvent  tenir  jusqu'à 
quaire  a  cinq  mille  hommes.  S'ils  égorgèrent  Ju»qu'aux  filles 
dans  Jéricho ,  c'était  par  un  ordre  exprès  du  Seigneur,  qui 
voulait  punir  Jéricho. 

c  II  faut  toujours  un  prêtre  à  ces  voleurs  Mais  ce  que 
M.  l'abbé  de  Tilladetne  peut  croire,  c'est  qu'un  petit-liU  de 
Mo**  fut  lui-même  grand-prélre  des  Idoles  dans  une  caverne 


(Cbap.  xvm,  v.  44.)  Un  lévite  avec  sa  femme 
ne  voulurent  point  passer  par  Jébus(  qui  fut  depuis 
Jérusalem).  Ils  allèrent  à  Gabaa  pour  y  demeurer  ; 
et  y  étant  entrés,  ils  s'assirent  dans  la  place  pu- 
blique, et  personne  ne  voulut  leur  donner  l'hospi- 
talité. Un  vieillard  les  lit  entrer  dans  sa  maison  , 
et  donna  a  manger  a  leur  Ane  ;  et  quand  ils  eurent 
lavé  leurs  pieds,  il  leur  fit  un  festin... 

Pendant  le  souper ,  il  vint  des  méchants  de  la 
ville,  gens  sans  frein ,  qui  environnèrent  la  maison 
du  vieillard ,  frappant  a  la  porte  et  criant  :  Fais- 
nous  sortir  ce  lévite ,  afin  que  nous  en  abusions. 
Le  vieillard  allant  à  eux ,  leur  dit  :  Mes  frères ,  ne 
faites  point  ce  mal  ;  cet  homme  est  mon  hôte  ;  ne 
consommez  pas  celte  folie  ;  j'ai  une  fille  vierge,  et 
cet  homme  a  sa  concubine  avec  lui  :  je  vous  les 
amènerai  pour  que  vous  les  mettiez  sous  vous ,  et 
que  vous  assouvissiex  votre  débauche* 


de  scélérats.  Cela  seul ,  dit-Il,  serait  capable  de  lui  faire  re- 
jeter du  Canon  ce  livre  de  Michas.  Cela  montre,  dit  Frérel, 
la  décadence  trop  ordinaire  dans  les  grandes  familles.  Le  fils 
du  roi  Persec  fut  greffier  dans  la  ville  dAlbe  ;  et  nous  as 
vu  les< 
morte. 

Le  texte  dit  que  l'idole  de  Michas  demeura  dans  la  tribu 
de  Dan  Jusqu'à  la  captivité,  pendant  que  ta  maison  de  Dieu 
était  a  Silo.  Silo  était  un  petit  village,  qui  appartint  depuis 
à  la  tribu  d'Éphraim.  La  maison  de  Dieu,  dont  il  est  parlé 
lel ,  est  le  coffre,  ou  l'arche,  le  tabernacle  du  Seigneur.  Il 
mut  donc  que  les  Hébreux,  esclaves  alors,  eussent  < 
des  maîtres  du  pays  la  permission  de  mettre  leur  arche 
un  de  leurs  villages  Cette  permission  même,  dit  M.  Fréret , 
aérait  le  comble  de  leur  avilissement.  Des  gens  pour  qui  Die* 
avait  ouvert  la  mer  Rouge  et  le  Jourdain ,  et  arrête  le  soleil 
et  la  lune  en  plein  midi ,  pouvaient-Us  ne  pas  posséder  une 
superbe  ville  en  propre,  dans  laquelle  Ils  auraient  bâti  un 
temple  pour  leur  arche  1 

On  répond  que  ce  temple  fut  en  effet  bâti  plusieurs  années 
après  dan§  Jérusalem,  et  qu'un  siècle  de  plus  ou  de  moins 
n'est  rien  dans  les  conseils  de  la  Providence. 

Il  est  difficile  d'entendre  le  sens  de  l'auteur  sacré,  < 
il  dit  que  l'idole  de  Michas  resta  dans  la  tribu  de 
qu'au  temps  de  la  captivité,  Plusieurs*, 
que  l'aventure  de  Michas  arriva  immédiatement  après  Josaé. 

Or  Josué  mourut,  selon  te  comput  hébraïque,  l'an  du 
monde  4861  ;  et  la  grande  captivité  fut  achevée  par  le  rai 
Batmanaiar,  en  l'an  3SO.  Les  idoles  de  Michas  et  leur  «er- 
vice  seraient  donc  dans  la  tribu  de  Dan  sept  cent  vingt-deux 
ans.  Cette  histoire,  comme  on  voit,  n'est  pas  sans  de 
grandes  difficultés;  et  la  seule  soumission  aux  décisions  de 
l'Église  peut  les  résoudre. 

Ce  qu'on  peut  recueillir  do  ces  histoires  détachées,  qui 
semblent  toutes  se  contredire ,  c'est  que  le  rulteheoratqnu 
ne  fut  Jamais  uniforme  ni  Use  jusqu'au  temps 

•  L'histoire  du  lévite  et  de  sa  femme  ne  présente  pas  i 
de  difficultés.  Elle  est  Isolée  comme  la  précédente,  et  rie* 
ne  peul  indiquer  en  quel  temps  elle  e>t  arrivée.  Ce  qui  eut 
très  extraordinaire,  c'est  qu'on  y  trouve  une  aventure  à  peu 
prés  semblable  à  une  de  celles  qui  sont  consignées  duos  la 
Ccntte;  et  c'est  ce  que  nous  allons  bientôt  examiner. 

Le  lévite  qui  arrive  dans  Gabaa,  et  avec  qui  les  GaUiIte* 
ont  la  brutalité  de  vouloir  consommer  le  péché  contre  na- 
ture, semble  d'abord  une  copie  de  l'abomination  des  Sodo- 
miles  qui  voulurent  violer  deux  anges.  Nous  verrons  ces  deux 
crimes  infimes  punis,  mais  d'une  manière  différente.  Le  lord 
Bollngbroke  en  prend  occasion  d'Invectiver  contre  le  peuple 
juif,  et  de  le  regarder  comme  le  plus  exécrable  des  peuples. 
Il  dit  qu'il  était  presque  pardonnable  à  des  tirées  volup- 
tueux, à  de  jeunes  gens  parfumés,  de  s'abandonner  dans 
un  moment  de  débauche  à  des  excès  très  condamnable-- . 
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ment ,  je  vous  prie ,  ne  commettez  pas  ce  péché 
contre  oalure  avec  cet  homme. 

Or  le  lévite ,  voyant  qu'il»  n'acquiesçaient  pas 
a  cette  proposition ,  leur  amena  lai-même  sa  cou- 
cabine;  il  la  mit  entre  leurs  mains,  et  ils  en  abu- 
sèrent toute  la  nuit.  Quand  les  ténèbres  furent 
dissipées,  la  femme  retourna  a  la  porte  de  la  mai- 
son et  tomba  parterre...  Le  lévite  s  étant  levé  pour 
continuer  sa  route ,  trouva  sa  femme  sur  le  seuil, 
étendue  et  morte.  Ayant  reconnu  qu'elle  était 
morte,  il  la  mit  sur  son  Ane,  et  s'en  retourna  à  sa 
maison  ;  et  étant  venu  chez  lui ,  il  prit  un  couteau 
et  coupa  le  cadavre  de  sa  femme  en  douze  parts 
avec  les  os ,  et  envoya  douze  parts  aux  douze  tri- 
bus d'Israël...  v 

(  Chap.  xx ,  v.  4  .)  Alors  tous  les  enfants  d'Israël 
s'assemblèrent  comme  un  seul  homme ,  depuis  Dan 
jusqu'à  Bersabée ,  devant  le  Seigneur  à  Maspha  ; 
et  ils  envoyèrent  des  députés  a  toute  la  tribu  de 
Benjamin  pour  leur  dire  :  Pourquoi  a  vez-vous  souf- 
fert un  si  grand  crime  parmi  vous  ?  Livrez- nous  les 
hommes  de  Gabaa  coupables,  afin  qu'ils  meurent. 
Les  Benjamites  ne  voulurent  point  écouter  cette 
députation  ;  mais  ils  vinrent  de  toutes  leurs  villes 
en  Gabaa  pour  la  secourir,  et  combattre  contre 
tout  le  peuple  d'Israël.  Il  y  avait  vingt-  cinq  mille 
combattants  de  la  tribu  de  Benjamin  ,  outre  ccui 
de  Gabaa  qui  étaient  sept  cents  hommes  très  vail- 
lants... ,  et  les  enfants  d'Israël  étaient  quatre  cent 
mille  hommes  portant  les  armes  k. 

dont  oo  a  horreur  dans  la  maturité  de  l'âge:  mais  il  pré- 
tend qa'll  n'est  guère  possible  qu'ao  prêtre  marié,  et  par 
conséquent  ayant  une  grande  barbe  a  la  manière  des  Orien- 
taux et  des  Juifs,  arrivant  de  loin  sur  son  âne  accompagne 
de  sa  femme ,  et  couvert  de  poussière,  put  Inspirer  des  désirs 
impudiques  à  toute  une  ville.  Il  n'y  a  rien,  selon  lut ,  dans 
les  histoires  les  plus  révoltantes  de  toute  l'antiquité .  qui 
approche  d'une  Infamie  si  peu  vraisemblable.  Encore  les 
deux  ange»  de  Sodome  étaient  dans  la  fleur  de  l'âge,  et  pou- 
vaient tenter  ces  malheureux  Sodomites. 

Ici  les  Gaballes  prennent  un  parti  que  les  Sodomites  re- 
fusèrent. Loth  proposa  ses  deux  filles  aux  Sodomites,  qui 
n'en  voulurent  point  :  mats  les  Gaballes  assouvissent  leur 
brutalité  sur  la  femme  du  prêtre,  au  point  qu'elle  en  meurt 
Il  est  â  croire  qu'ils  la  battirent  après  l'avoir  déshonorée, 
à  moins  que  cette  femme  ne  mourût  de  l'eieès  de  la  honte 
et  de  l'indignation  qu'elle  dot  ressentir;  car  il  n'y  a  point 
d'exemple  de  femme  qui  soit  morte  sur-le-champ  de  l'excès 
do  colû 

La  maison  du  lévite,  dans  laquelle  le  lévite  ramena  le  ca- 
davre sur  son  âne,  était  devers  la  monta; ne  d'Ephralm,  et 
sa  femme  était  du  village  de  Bethléem  ;  on  ne  sait  s'il  rap- 
porta sa  femme  à  Bethléem  ou  à  Èphraîm. 

s  L'idée  d'envoyer  un  morceau  du  corps  de  sa  femme  à 
chaque  tribu  est  encore  sans  exemple,  et  fait  frémir.  Il  fallut 
donc  envoyer  douze  messagers  chargés  de  ces  horribles 
restes.  Mais  où  étaient  alors  ces  douze  tribus  T  On  croit  que 
cette  scène  sanglante  se  passa  pendant  une  des  servitudes 
des  Juifs. 

Et  puisque  cette  histoire  du  lévite  est  placée  dans  le  Ca- 
non après  celle  de  JUiclias,  il  faut  qu'elle  soit  du  temps  de 
la  dernière  servitude,  qui  dura  quarante  ans.  Mais  nous 
verrons  dans  ce  système  une  difficulté  presque  insurmon- 
table. 

b  Si  cette  aventure  arriva  durant  la  grande  servitude  de 
Quarante  ans ,  on  est  embarrassé  de  savoir  comment  les 


Les  enfants  d'Israël ,  marchant  dès  la  pointe  du 
jour  ,  vinrent  se  camper  près  de  Gabaa  ;  mais  les 
enfants  de  Benjamin ,  étant  sortis  de  Gabaa ,  tuè- 
rent en  ce  jour  vingt-deux  mille  hommes  des  en- 
fants d'Israël  \ 

El  les  eufants  d'Israël  montèrent  devant  le  Sei- 
gneur et  plourèrent  devant  lui ,  et  le  consultèrent , 
disant  :  Devons-nous  combattre  encore?  Et  le  Sei- 
gneur leur  répondit  :  Allez  combattre;  ils  allèrent 
donc  combattre,  et  les  Benjamites  leur  tuèrent  en- 
core dix- huit  mille  hommes  b...  ;  et  l'arche  du 
Seigneur  était  en  ce  lieu...  EnÛu,  le  Seigneur  tailla 
en  pièces  aux  yeux  des  enfants  d'Israël  vingt-cinq 
mille  et  cent  Benjamites  ou  grands  guerriers... 
Puis  les  Benjamites ,  étant  entourés  de  leurs  en- 
nemis ,  perdirent  dix  -  huit  mille  hommes  en  cet 
endroit,  tous  gens  de  guerre  et  très  robustes... 
Ceux  qui  étaient  restés  prirent  la  fuite;  mais  on 
en  tua  encore  cinq  mille  ;  et ,  ayaut  passé  plus 
loin ,  on  eu  tua  encore  deux  mille...  c. 

Les  enfants  d'Israël ,  étant  retournés  du  com- 
bat ,  tuèrent  tout  ce  qui  restait  dans  Gabaa,  depuis 
les  hommes  jusqu'aux  bétes;  et  une  flamme  dévo- 
rante détruisit  toutes  les  villes  et  les  villages  de 
Benjamin... 

douze  tribus  s'assemblèrent ,  et  comment  leurs  maîtres 
le  souffrirent  C'était  naturellement  aux  possesseurs  du  pays 
qu'on  devait  s'adresser  pour  punir  un  crime  commis  chez 
eux.  C'esl  le  droit  de  tous  les  souverains ,  dont  ils  ont  été  ex- 
trêmement Jaloux  dans  tous  les  temps. 

Le  texte  donne  vingt-cinq  mille  combattants  à  la  tribu 
de  Benjamin ,  qui  prit  le  parti  des  coupables,  et  quatre  cent 
mille  combattants  aux  onze  autres  tribus.  En  supposant  la 
population  égale,  chaque  tribu  aurait  eu  trente-cinq  mille 
quatre  cent  seize  soldats.  Et  en  ajoutant  les  vieillards,  les 
femmes  elles  enfant»,  chaque  tribu  devait  être  composée 
de  cent  quarante-un  mille  six  cent  soixante  et  quatre  per- 
sonnes, qui  font  pour  les  douze  tribus  un  million  six  cent-qua- 
tre vingt-dix-neuf  mille  neuf  cent  soixanleet  huit  personnes. 

Or,  pour  qu'on  tint  en  servitude  un  nombre  si  prodi- 
gieux d'hommes,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  quatre  cent 
vingt-cinq  mille  en  armes,  il  aurait  fallu  au  moins  huit 
cent  mille  hommes  en  armes  pour  les  contenir.  Et  comment 
les  maîtres  laissent-ils  des  armes  à  leurs  esclaves?  quand 
il  est  dit  au  livre  des  kott,  chap.  xm,  que  les  Philistins  ne 
permettaient  pas  aux  Juifs  «  d'avoir  un  seul  forgeron ,  de 
a  peur  qu'ils  ne  fissent  des  épées  et  des  lances ,  et  que  loua 
a  les  Israélites  étalent  obligés  d'aller  chez  les  Philistins  pour 
«  faire  aiguiser  le  soc  de  leurs  charrues,  leurs  hoy aux,  leurs 
«  cognées ,  et  leurs  serpettes.  » 

Celte  difficulté  e*l  grande.  Nous  ne  dissimulons  rien. 

a  On  est  encore  étonné  ici  que  le  Seigneur  protégeât  (es 
Benjamites,  qui  étalent  du  parti  le  plus  coupable,  contre 
tous  les  Israélites,  qui  étaient  du  parti  le  plus  Juste. 

h  On  est  étonne  bien  davantage  qu'après  avoir  marché 
une  seconde  fois  par  l'ordre  eiprès  de  Dieu  ,  les  Israélites 
soient  battus  une  seconde  fois,  et  qu'ils  perdent  dtx-huit 
mille  hommes  :  mais  aussi  Ils  sont  ensuite  entièrement 
vainqueurs  Tout  ce  qui  peut  faire  un  peu  de  peine,  c'est 
le  nombre  effroyable  d'Israélites  égorgés  par  leurs  frères , 
depuis  l'adoration  du  veau  d'or  jusqu'à  ces  guerres  Intes- 
tines. 

c  11  semble  que  les  Benjamites ,  qui  n'étaient  que  vingt- 
cinq  mille  en  armes,  en  aient  pourtant  perdu  cinquante 
mille;  mais  on  peut  aisément  entendre  que  le  texte  parle 
d'abord  en  général  de  vingt-cinq  mille  hommes  tués  et  dit 
ensuite  en  détail  comment  lia  ont  été  tués. 
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(  Chap.  xxi ,  v.  i.  )  Or,  les  enfants  d'Israël  avaient 
juré  a  Maspha ,  disant  :  Nul  de  nous  ne  donnera 
ses  filles  en  mariage  aux  fils  de  Benjamin.  Ils  vin- 
rent donc  tous  en  la  maison  de  Dieu  à  Silo ,  et  ils 
commencèrent  h  braire  et  a  pleurer,  disant  :  Pour- 
quoi un  si  grand  mal  est-il  arrivé?  Faudra-t-il 
qu'une  de  nos  tribus  périsse?...  Où  nos  frères  de 
Benjamin  prendront -ils  des  femmes  *  ?  car  nous 
avons  juré  tous  ensemble  que  nous  ne  leur  donne- 
rions point  nos  filles!...  Ils  dirent  alors  :  Il  n'y  a 
qu'a  voir  qui  sont  ceux  de  toutes  les  tribus  qui  ne 
se  sont  point  trouvés  au  rendez-vous  de  l'année  à 
Maspha  ;  et  il  se  trouva  que  ceux  de  Jabès  ne  s'y 
étaient  point  trouvés.  Ils  envoyèrent  donc  dix  mille 
hommes  très  robustes  avec  cet  ordre  :  Allez  et 
frappez  dans  la  bouche  du  glaive  tous  les  habitants 
de  Jabès,  tant  les  femmes  que  les  petits  entants  ; 
tuez  tous  les  maies  et  les  femmes  qui  ont  connu 
des  hommes ,  et  réservez  les  filles...  Or  il  se  trouva 
dans  Jabès  quatre  cents  filles  qui  étaient  encore 
vierges.  On  les  amena  au  camp  de  Silo  dans  la 
terre  de  Canaan  *»• 

Alors  les  enfants  de  Benjamin  revinrent ,  et  on 
leur  donna  pour  femmes  ces  quatre  cents  filles  de 
Jabès  ;  mais  il  en  fallait  encore  deux  cents ,  et  on 
ne  pouvait  les  trouver.  Voici  donc  la  résolution 
que  les  Israélites  prirent.  Voici  une  fêle  tjui  va  se 
célébrer  au  Seigneur  dans  Silo  :  Benjamites ,  ca- 
chez-vous dans  les  vignes  ;  et ,  lorsque  vous  verrez 
les  ûlles  de  Silo  venir  danser  en  rond  selon  la  cou- 
tume, sortez  tout  d'un  coup  des  vignes,  que  chacun 
prenne  une  fille  pour  sa  femme,  et  allez  au  pays 
de  Benjamin. 

Les  fils  de  Benjamin  firent  selon  qu'il  leur  avait 
été  prescrit  ;  chacun  prit  une  des  filles  qui  dan- 


•  Ceux  qui  nient  la  possibilité  de  tous  ces  événements 
doivent  pourtant  convenir  que  le  caractère  des  Juifs  est 
bien  marqué  dans  celte  douleur  qu'ils  ressentent,  au  milieu 
de  leurs  victoires,  de  voir  qu'une  de  leurs  tribus  court  risque 
d'être  anéantie;  ce  qui  aurait  détruit  les  prophéties  et  les 
prédictions  de  l'empire  des  douie  tribus  sur  la  terre  entière. 

La  destruction  de  la  ville  de  Gabaa,  de  tous  les  hommes  et 
de  toutes  les  bétes,  selon  leur  coutume,  ne  l<-»  effarouche  pas  ; 
mais  la  perte  d'une  de  leurs  tribus  les  attendrit.  Rien  n'est 
plut  naturel  dans  une  nation  qui  riperait  que  ses  douze  tri- 
bus asserviraient  un  Jour  toute  la  terre, 
b  Cette  manière  de  repeupler  une  tribu  a  paru  bien  singu- 
i  à  tous  les  critiques  Tout  le  peuple  juif  est  ici  supposé 
égorger  tous  les  habitants  d'une  de  ses  propres  «llles,  pour 
donner  des  filles  a  ses  ennemis.  On  massacre  le*  mères  pour 
marier  leurs  filles.  Le  curé  Mesller  dit  que  c?s  fables  de  sau- 
vages feraient  dresser  les  cheveux  *  la  tête  si  elles  no  fe- 
ulent pas  rire.  Nous  avouons  que  cet  expédient  pour  rétablir 
la  tribu  de  Benjamin  est  d'une  barbarie  slnuulicrc  ;  mais  Dieu 
ne  l'ordo  na  pas.  Ce  n'est  point  a  lui  qu'on  doit  s'en  prendre 
de  tous  les  crimes  que  commet  son  peuple.  Ce  sont  des  temps 
d'anarchie. 

Les  critiques  Insistent;  ils  disent  que  Dieu  fut  consulté 
pendant  celle  gu.  rre.  que  son  arche  y  était  présente  :  mais 
on  ne  trouve  point  dans  le  texte  que  Dieu  ait  été  consulté 
quand  ils  tuèrent  tous  tes  habitants  de  Jabés  avec  toutes  les 
i  et  les  petits  enfants. 


saient  en  rond ,  et  ils  allèrent  rebâtir  leurs  villes 
et  leurs  maisons  ■. 
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(Chap.  i,  v.  i.)...Dans  les  jours  d'un  juge, 
quand  les  juges  présidaient,  il  y  eut  famine  sur  la 
terre;  et  un  homme  de  Bethléem  de  Juda  voyagea 
chez  les  Moabiles  avec  sa  femme  et  ses  deux  en- 
fants. Il  s'appelait  Hélimélecb,  et  sa  femme  Noémi. 
Liant  donc  veuus  au  pays  des  Moabiles,  ils  y  de- 
meurèreul... 

Hélimélecb ,  mari  de  Noémi ,  resta  avec  ses  oVtu 
fils...  Ils  prirent  pour  femmes  des  filles  de  Moab, 
dont  l'une  s'appelait  Orpba  et  l'autre  Ruth. 

Après  la  mort  des  deux  fils  de  Noémi ,  elle  de- 
meura seule ,  ayant  perdu  son  mari  et  ses  deui 
fils. . .  Elle  se  mit  en  chemin  avec  ses  deux  brus 
pour  revenir  du  pays  des  Moabiles  dans  sa  pa 
trie  b... 

...  Orpba  s'en  retourna;  mais  Rulh  resta  avec» 
belle-mère. 


■  Nous  ne  savons  comment  excuser  cette 
nière  de  compléter  le  nombre  des  six  cents  Allés  qui  man- 
quaient aux  Benjamites.  C'est  précisément  devant  l'srt^u 
étail  a  Silo,  selon  le  texte,  c'est  dans  une  féle  célèbre  « 
l'honneur  du  Seigneur,  c'est  sous  ses  veux  que  l'on  ravit 
deux  cents  filles.  Les  Israélites  Joignent  Ici  le  rapt  t  l'im- 
piété la  plus  grande.  On  doit  convenir  que  tout  cet  unu 
d'atrocités  du  peuple  de  Dieu  est  d  écile  à  Justifier. 

Ce  dernier  rapt  a  quelque  ressemblance  arec  l'enlèvement 
des  Sabine*  dans  Borne.  Il  y  a,  dans  l'établissement drioo 
les  peuples ,  quelque  chose  de  si  féroce ,  qu'il 
qu'on  dût  pardonner  aux  critiques  qui  révoquent  < 
toutes  les  histoires  anciennes;  mais  nous  ne  pouvons  pu 
douter  de  celle  des  Juifs  S'il  y  a  des  choses  embarm^niei 
et  révoltantes  pour  le  commun  des  lecteurs,  ce  qu'il  J«d* 
divin  doit  nous  fermer  la  bouche. 

b  Comme  II  s'agil,  dans  le  livre  de  Ruifl ,  du  bi<alwl  » 
David ,  on  peut  conjecturer  aisément  le  temps  où  viuit 
Booi ,  mari  de  Bullt  II  faul  compter  quatre  général*» u  le 
lui  a  David  :  cela  forme  environ  cent  vingt  ans;  rt  la  càosi 
doit  être  arrivée  dans  le  commencement  de  la  grande  servi- 
tude de  quarante  ans. 

Cette  histoire  est  bien  différente  des  précédentes: «II» «» 
rien  de  toutes  les  cruautés  que  nous  avons  vues;  elle  est 
écrite  avec  une  simplicité  naive  et  touchante.  Nous  necao- 
naissons  rien  nt  dans  Homère,  ni  dans  Hésiode,  nid»»» 
Hoiodote,  qui  aille  au  cœur  comme  celte  réponse  de  Ri-" 
a  sa  mère  :  «  J'irai  avec  vous;  et  partout  où  vous  WieM 
«Je  resterai  ;  votre  peuple  sera  mon  peuple,  votre  dlea 
■  mon  dieu  ;  Je  mourrai  dans  la  terre  où  vous  roourrei  • 

Il  y  a  du  sublime  dans  celte  simplicité.  Le»  critiquent» 
beau  dire  que  cet  empressement  de  quitter  le  dieu  d* i<» 
pèie  pour  le  dieu  de  sa  belle-mére  marque  une  Indiflff'1"^ 
de  religion  condamnable;  ils  ont  beau  inférer  de  U  que  u 
religion  Juive,  exclusive  de  toutes  les  autres,  n'était  pas 
encore  formée  ;  que  chaque  canton  d'Arabie  et  de  sytis 
avait  son  dieu  ou  son  étoile  ;  qu'il  était  égal  d'adorer  U  di*« 
de  Moab,  ou  le  dieu  de  Ga«,  ou  le  dieu  de  Sldon,  ou  k  m 
des  Juifs;  quand  même  on  eut  pense  ainsi  dans  et»  ir"»P» 
d'anarchie ,  cela  n'emrfecherait  pas  que  le  discourt  d*  m» 
à  Noemi  ne  méritât  les  éloges  de  tous  ceux  qui  oni  un  «ruf 
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...  Noémi  dit  a  Ruth  :  Voila  votre  sœur  qoi  s'en 
est  retournée  a  son  peuple  et  à  ses  dieux  ;  allez- 
vous-en  avec  elle. 

Ruth  lui  répondit  :  J'irai  avec  vous  ;  et  partout 
où  vous  resterez  ,  je  resterai  ;  votre  peuple  sera 
mon  peuple;  votre  dieu  sera  mon  dieu  ;  je  mour- 
rai dans  1a  terre  oh  vous  mourrez...  étant  donc 
parties  ensemble ,  elles  arrivèrent  à  Bethléem... 

C'est  ainsi  que  Noémi ,  étant  revenue  avec  Ruth 
la  Moahite  sa  bru ,  retourna  à  Bethléem ,  quand  on 
moissonnait  les  orges... 

(Chap.  h.)  Or,  il  y  avait  un  parent  d'Iléliraé- 
lech ,  nommé  Booz  ,  homme  puissant  et  très  ri- 
che *.  Ruth  la  Moabitedil  à  sa  belle-mère  :  Si  vous 
mêle  permettez,  j'irai  glaner  dans  quelque  champ, 
et  je  trouverai  peut-être  quelque  père  de  famille 
devant  qui  je  trouverai  grâce.  Noémi  lui  répondit  : 
Va,  ma  «Ile.  Rutb  s'en  alla  donc  glaner  derrière 
les  moissonneurs...  Or  il  se  trouva  que  le  champ 
où  elle  glanait  appartenait  a  Booz  ,  parent  d  Héli- 
roélech  (beau-père  de  Ruth)...  Booz  dit  a  un  jeune 
homme,  chef  des  moissonneurs  :  Qui  est  cette 
fille?  Lequel  répondit  :  C'est  celle  Moahite  qui  est 
venue  avec  Noémi  du  pays  des  Moabites...  Booz 
dit  à  Ruth  :  Ecoule,  fille ,  ne  va  point  glaner  dans 
un  autre  champ  ;  mais  joins  -  loi  a  mes  moissou- 
neuses  ;  car  j'ai  ordonné  a  mes  gens  de  ne  le  point 
faire  de  pdne,  et  mémo,  quand  tu  auras  soif, 
bois  de  l'eau  dont  boivent  mes  gens.  Ruth  tom- 
bant sur  sa  face,  et  l'adorant  à  terre,  lui  dit  : 
D'où  vient  cela  que  j'ai  trouvé  grâce  devant  tes 
yeux ,  et  que  tu  daignes  regarder  une  étrangère? 

Booz  lui  répondit  :  On  m'a  conté  tout  ce  que  tu 
as  fait  pour  ta  belle -mère  après  la  mort  de  ton 
mari  b,  et  que  tu  as  quitté  tes  parents  et  la  terre  de 

•  On  voit ,  dan*  tout  ce  morceau,  quelle  était  celle  sim- 
plicité de  la  vie  champêtre  qu'on  menait  alors.  Mali  ce  qu'il 
y  a  d  étrange  et  de  triste ,  c'est  que  celle  simplicité  s'accorde 
avec  les  mœurs  féroces  dont  nous  venons  de  voir  tant  d'exem- 
ple*. Ces  mêmes  peuples  chez  lesquels  il  se  trouve  un  aussi 
bon  lions  me  que  Booz,  et  une  aussi  bonne  femme  que  Rutli, 
sont  pourtant  pires  que  le)  suivants  d  Attila  et  de  Genseric- 
Tout  ce  petit  pays  en  deçà  et  en  delà  du  Jourdain,  jusqu'aux 
terres  des  opulents  Sidonkens  enrichis  par  le  commerce,  et 
Jusqu'aux  villes  florissantes  de  Damas  et  de  Bal  bec,  était 
nabi  lé  par  des  gens  très  pauvres  et  très  simples.  Booz  est 
appelé  un  homme  puissant  et  riche  parce  qu'il  a  quelques 
arpenu  de  terre  qui  produisent  de  l'orge.  Il  couche  dans  sa 
grange  sur  la  paille;  il  vanne  son  orge  lui-même,  quoique 
déjà  avancé  en  âge.  Nous  avons  dit  bien  souvent  que  ces 
temps  et  ces  mœurs  n'ont  rien  de  commun  avec  les  nôtres, 
■oit  en  bien ,  soit  en  mal.  Leur  esprit  n'est  point  notre  es- 
prit; leur  bon  sens  n'est  point  notre  bon  sens.  C'est  pour 
cela  même  que  le  Pcntateuque ,  les  livres  de  Jotué  et  des 
Juges  ,  sont  mille  fois  plus  instructifs  qu'Homère  et  Héro- 
dote. 

b  II  n'y  a  pat,  dlra-t-on,  une  grande  générosité  à  un 
hocnnje  puissant  et  très  riche ,  tel  que  Booz  est  représenté, 
de  permettre  de  glaner  et  de  boire  de  l'eau  a  une  femme  dont 
on  lui  a  déjà  parlé ,  dont  II  devait  savoir  qu'il  était  parent , 
quoiqu'elle  rùl  M  abite.  Mais  une  cruche  d'eau  était  un  ré- 
gal dans  c*  deseï  t  auprès  de  Belltléem  :  el  nous  avons  re- 
marque que  plusi.uis  voyageurs ,  el  mime  plu»ieurs  Arabes, 


Moab  où  tu  es  née ,  pour  venir  chez  un  peuple  que 
tu  ne  connaissais  pas... 

Quand  l'heure  de  manger  sera  venue,  viens 
manger  du  pain  et  le  tremper  dans  du  vinai- 
gre... ■. 

Ruth  s'assit  donc  à  côté  des  moissonneurs ,  man- 
gea de  la  bouillie ,  fut  rassasiée ,  el  emporta  les 
restes  ;  elle  glana  encore  ;  et  ayant  battu  ses  épis 
d'orge  ,  elle  eu  lira  environ  trois  boisseaux  ;  et  re- 
tournant chargée  à  Bethléem ,  elle  donna  à  sa  belle- 
mère  les  restes  de  sa  bouillie  (chap.  ni)...  Noémi 
dit  a  sa  fille  :  Ma  fille ,  Booz  «si  notre  proche  pa- 
rent, et  celle  nuit  il  vannera  son  orge;  lave-toi 
donc , oins-toi ,  prends  tes  plus  beaux  habits,  et 
va-t'en  à  son  aire  ;  el  quand  Booz  ira  dormir,  re- 
marque bien  l'endroit  où  il  dormira  ;  découvre 
sa  couverture  du  côté  des  pieds ,  el  tu  demeureras 
la  ;  il  le  dira  ce  que  tu  dois  faire. 

Ruth  lui  répondit  :  Je  ferai  ce  que  vous  me  com- 
mandez... Elle  alla  donc  dans  l'aire  de  Booz,  el  fit 
comme  sa  belle-mère  avait  dit...  ;  et  Booz  ayant  bu 
et  mangé,  étant  devenu  plus  gai,  s'alla  coucher 
contre  un  tas  de  gerbes  ;  et  Ruth  vint  tout  douce- 
ment ,  et  ayant  levé  la  couverture  tux  pieds ,  elle 
se  coucha  là  b. 

Au  milieu  de  la  nuit ,  Booz  fut  tout  étonné  de 
trouver  une  femme  à  ses  pieds ,  el  lui  dit  :  Qui 
es-tu  ?  Elle  répondit  :  Je  suis  Ruth ,  ta  servante  ; 
étends-loi  sur  ta  servante  ;  car  tu  es  mon  proche 
parent...  Booz  lui  dit:  Ma  fille,  Dieu  te  bénisse;  tu 
vaux  encore  mieux  cette  nuit  que  ce  matin;  car  tu 
n'as  point  été  chercher  des  jeunes  gens,  soit  riches, 
soit  pauvres...  Ne  craius  rien;  car  je  ferai  tout 

y  sont  morts  faute  d'eau  potable  S'il  y  a  quelques  rulsseaui, 
comme  le  torrent  de  Cédron  auprès  de  Jérusalem,  il  est  A 
sec  dans  le  temps  de  la  moisson.  Tout  ce  qui  environne 
Bethléem  est  une  plaine  de  sable  el  de  cailloux.  (Test  beau- 
coup si ,  à  force  de  culture ,  elle  produit  un  peu  d'orge. 

»  Le  meilleur  pain  qu'on  eût  dans  ce  pays-là  était  fait 
d'orge  et  de  seigle  qu'on  cuisait  sous  la  cendre.  On  le  trem- 
pait un  peu  dans  de  l'eau  el  du  vinaigre  ;  ce  fut  la  coutume 
des  peuples  d'Orient,  el  même  des  Grecs  et  des  Romains  ; 
les  suidais  n'étaient  pas  nourris  autrement.  Ruth ,  qui  était 
venue  à  pied  du  pays  de  Moab,  et  qui  avait  passé  le  grand 
désert  si  elle  n'avait  pas  traversé  le  Jourdain ,  ne  devait 
pas  être  accoutumée  à  une  nourriture  fort  délicate.  Pour 
peu  que  l'on  ail  vu  les  habitants  des  Pyrénées  et  des  Alpea , 
pour  peu  qu'on  ait  lu  les  voyageurs  qui  ont  passe  par  les 
monts  krapacs  et  par  le  Caucase,  on  sera  convaincu  que  la 
moitié  des  hommes  ne  se  nourrit  pas  autrement,  el  que  la 
pauvreté  et  la  grossièreté ,  mère  de  la  simpUcité,  ont  tou- 
jours été  leur  partage. 

b  Si  les  critiques  trouvent  mauvais  que  Booz,  cet  homme 
si  puissant  et  si  riche ,  s'aille  coucher  contre  un  lasdegerl*>s 
ou  sur  un  las  de  gerbes ,  comme  font  encore  nos  manœuvre» 
après  la  moisson,  ils  trouvent  encore  plus  mauvais  que 
Ruth  aille  se  coucher  tout  doucement  dans  le  lit  de  Booz. 
SI  ce  Booz ,  dl-ent-ils ,  devait  en  qualité  de  parent  épouser 
cette  Rulh,  c'était  à  Noémi.  sa  mère,  à  faire  honnêtement 
la  proposition  du  mariage  :  elle  ne  devait  pas  persuader  à 
sa  bru  de  faire  le  métier  de  coureuse. 

De  plus,  Noémi  devait  savoir  qu'il  y  avait  un  parent  plus 
proche  que  Booz.  Ceiaii  donc  à  ce  parent  plus  proche  que 
l'on  devait  s'adresser. 
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ce  que  tu  as  dit  ;  car  on  sait  que  tu  es  une  femme 
de  bien...  J'avooe  que  je  sois  ton  parent  ;  mais  il 
y  en  a  un  autre  plus  proche  que  moi...  Reste  ici 
celte  nuit,  et  si  demain  matin  le  proche  parent  veut 
te  prendre ,  a  la  boune  heure  ;  s'il  n'en  veut  rien 
faire,  je  te  prendrai  sans  nulle  difficulté ,  comme 
Dieu  <>st  vivant...  Dors  jusqu'au  malin... 

Elle  se  leva  avant  que  le  jour  parût  ;  etKooz  lui 
dit  :  Prends  bien  garde  que  personne  ne  sache  que 
tu  es  venue  ici  ;  étends  ta  robe  ;  tiens-la  des  deux 
mains  ;  elle  étendit  sa  robe  et  la  tint  des  deux 
mains ,  et  il  y  mit  six  boisseaux  d'orge  qu'elle  em- 
porta a  Bethléem...  *. 

(  Chap.  iv.  )  Le  proche  parent  de  Rnlh  n'ayant 
pas  voulu  l'épouser,  Boox  dit  a  ce  proche  parent  : 
Otc  ton  soulier  ;  et  le  parent  ayant  ûtéson  soulier  b. . . 
Boox  prit  Ruth  en  femme  ;  il  entra  en  plie  ,  et  Dieu 
lui  donna  de  concevoir  et  d'enfanter  un  fils...  Ils 
l'appelèrent  Obed;  c'est  lui  qui  fut  père  d'isaï, 
père  de  David  *. 

ROIS. 

LIVRE  PREMIER. 

(Chap.  h,  v.  12.)...  Les  enfants  d'Héli,  graud- 
pretre,  étaient  des  enfante  de  Bélial  qui  neenn- 

■  Le  conseil  que  donne  Booi  à  Roth  de  se  lever  avant  le 
Jour ,  et  de  prendre  garde  qu'on  ne  la  voie ,  fait  croire  qu'au 
moin*  Bulh  a  fait  one  action  plus  qu'imprudente.  Le  teste 
dit  que  Boox  était  devenu  plus  gai  après  avoir  bu.  Cette 
circonstance ,  jointe  a  la  hardiesse  de  celte  femme  de  s'aller 
mettre  dan»  le  lit  d'un  homme,  peut  faire  penser  que  le 
mariage  fat  consommé  avant  d'avoir  été  proposé.  Nos  mœurs 
ne  sont  pas  plus  chastes,  mais  elles  sont  plus  décentes.  Il 
semble  que  les  sli  bolsseaui  d'orge  soient  une  récompense 
des  plaisirs  de  la  nuit  :  mais  quelle  récompense  que  de  l'orge 
dans  son  tablier  I 

Notre  réponse ,  à  ces  censures ,  est  qu'il  se  peut  très  bien 
que  Boox  n'ait  rien  fait  à  Ruth  cette  nuit-là,  et  que  le  con- 
seil de  s'évader  avant  le  Jour  n'ait  été  qu'une  précaution 
pour  dérober  Ruth  aux  railleries  des  moissonneurs. 

h  La  loi  portée  dans  le  Dent fronome,  chap.  SS ,  était  qu'une 
femme  veuve,  que  le  frère  de  son  mari  refusait  d'épouser  , 
était  en  droit  de  le  déchausser  et  de  lui  cracher  au  visage. 
Mais  c'était  à  la  femme  seule  à  s'acquitter  de  cette  céré- 
monie ,  et  on  ne  pouvait  cracher  qu'au  visage  de  son  beau- 
frère.  Il  devait  épouser  sa  belle-srear  ;  et  II  n'est  point  dit 
qu'un  autre  parent  dut  l'épouser.  Il  n'est  pas  permis  parmi 
les  catholiques  romains  d'épouser  la  veuve  de  son  frère ,  i 
moins  d'une  dispense  du  pape.  On  sait  que  le  pape  Clé- 
ment vu  fui  cause  du  schisme  de  l'Angleterre  pour  n'avoir 
pas  voulu  souffrir  les  prétendus  remords  du  roi  Henri  vm 
d'avoir  épousé  sa  belle-  teur,  el  que  le  pape  Alexandre  vu 
donna  toutes  les  dispenses  qu'on  voulut,  quand  la  princesse 
de  Nemours ,  reine  de  Portugal ,  lit  casser  son  mariage  avec 
le  rot  Alphonse,  el  épousa  le  prince  Pierre ,  frère  d'Alphonse, 
après  avoir  dilrôné  et  enfermé  son  mari. 

»On  trouve  extraordinaire  que  Rulh ,  dont  descendent 
David  el  Jésus-Christ,  soit  une  étrangère,  une  Moabite  ,  une 
descendante  de  l'inceste  de  Luth  avec  ses  filles.  Cet  événe- 
ment prouve ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  Dieu  est  le  maî- 
tre des  lois ,  que  nul  n'est  étranger  à  ses  yeux ,  et  qu'il  n'a 
acception  de  personne. 


naissaient  point  le  Seigneur,  et  qui  violaient  le 
devoir  des  prêtres  envers  le  peuple  ;  car  qui  que 
ce  fût  qui  immolât  une  victime,  un  valet  de 
prêtre  venait  pendant  qu'on  cuisait  la  chair ,  te- 
nant à  la  main  une  fourchette  a  trois  dents,  il  la 
mettait  dans  la  chaudière ,  et  tout  ce  qu'il  pou- 
vait enlever  était  pour  le  prêtre. . .  ;  et  si  celai  qui 
immolait,  lui  disait:  Fesons  d'abord  brûler  la 
graisse  comme  d  -  coutume,  et  puis  tu  prendras 
de  la  viande  autant  que  tu  eu  voudras  ;  le  valet 
répondait:  Non,  tu  m'en  donneras  a  présent,  ou 
j'en  prendrai  par  force...  •. 

Orfléli  était  très  vieux  [Rois,  liv.  Ier,  ch.  il, 
v.  22  )  ;  et  il  apprit  que  ses  fils  fesaient  toutes 
ces  choses,  et  qu'ils  couchaient  avec  toutes  les 
femmes  qui  venaient  a  la  porte  du  tabernacle... 

(Chap.  m ,  v.  i.)  Or  le  jeune  Samuel  servait  le 
Seigneur  auprès  du  grand-prêtre  Héli...  La  pa- 
role du  Seigneur  était  alors  très  rare,  et  il  n'y 
avait  point  de  grande  vision...  Il  arriva  un  cer- 
tain jour  qu'lléli  couchait  dans  son  lieu  (ch.  iu, 
v.  2  )•;  ses  yeux  étaient  obscurcis  et  il  ne  pouvait 
voir...  b. 

Samuel  dormait  dans  le  temple  du  Seigneur, 
où  était  l'arche  de  Dieu  ;  et  avant  que  la  lampe, 
qui  brûlait  dans  le  temple ,  fût  éteinte ,  le  Sei- 
gneur appela  Samuel ,  et  Samuel  répondit  :  Me 
voici.  Il  courut  aussitôt  vers  le  grand-prêtre  UéJi, 
et  lui  dit  :  Me  voici  ;  car  vous  m'avex  appelé. 

*  On  ne  sait  pas  quel  est  l'auteur  du  livre  de  Samuel.  Le 
grand  Newton  croit  que  c'est  Samuel  lui-même  ;  qu'il  écri- 
vit tous  les  livres  précédents,  et  qu'il  y  ajouta  tout  ce  qui 
regarde  le  grand -prêtre  Héli  et  sa  famille.  Newton ,  qui 
avait  étudié  d'abord  pour  être  prêtre  ,  savait  très  bien  l'hé- 
breu; U  était  entré  dans  toutes  les  profondeurs  de  l'his- 
toire orientale  :  son  système  cependant  n'a  paru  qu'une  con- 
jecture. 

Si  Samuel  n'a  pas  écrit  une  partie  de  ce  petit  livre ,  c'eaf 
•ans  doute  quelque  lévite  qui  lui  était  très  attaché.  Le  savant 
Prérel  reproche  à  l'auteur,  quel  qu'il  soit ,  un  défaut  dans 
lequel  aucun  historien  de  nos  jours  ne  tomberait  :  c'est  4* 
laisser  le  lecteur  dans  une  ignorance  entière  de  Tétai  ou 
était  alors  la  nation.  11  est  difficile  de  savoir  quel  est  le  lieu 
de  la  scène,  quelle  étendue  de  pays  possédaient  alors  les 
Juifs ,  s'ils  étaient  encore  esclaves  ou  simplement  tributaires 
des  Phéniciens  nommés  Philistins.  L'auteur  parait  être  un 
prêtre,  qui  n'est  occupé  que  de  sa  profession,  et  qui  compte 
tout  le  resle  pour  peu  de  chose. 

Nous  pensons  qu'il  y  avait  alors  quelques  tribus  esclaves 
vers  le  nord  de  la  Palestine  ;  et  d'autres,  vers  le  midi , 
seulement  tributaires,  comme  celle  de  Juda ,  qui  était  ta 
plus  considérable,  et  celle  de  Beojamin,  réduire  à  un  très 
petit  nombre:  il  nous  semble  que  les  Juifs  ne  possédaient 
pas  encore  une  seule  ville  en  propre. 

b  L'auteur  ne  nous  dit  point  où  résidait  ce  grand-prêtre 
Héli,  que  les  Phéniciens  toléraient  ;  il  parait  que  c'était  dans 
le  village  appelé  Silo,  et  que  l'arche  des  Juifs  était  cachée 
dansce  village,  qui  appartenait  encore  aux  Philistins,  et 
dans  lequel  les  Juifs  avalent  permission  de  demeurer  et 
d'exrrcer  entre  eux  leur  police  cl  leur  religion.  L'auteur  fait 
entendre  que  les  Juifs  étalent  si  misérables,  que  IMeo  ne 
leur  parlait  plus  fréquemment  comme  autrefois ,  et  qu'ils 
n'avaient  plus  de  visions  :  c'était  l'idée  de  toutes  ces  nations 
grossières ,  que  quand  un  peuple  était  vaincu,  son  dieu 
était  vaincu  aussi  ;  el  que ,  lorsqu'il  se  relevait ,  son  dieu  se 
I  relevait  avec  lui. 
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Héli  lai  dit  :  Je  ne  t'ai  point  appelé,  et  il  dormit. 

Le  seigneur  appela  encore  Samuel ,  qui ,  s'é- 
tant  levé,  courut  à  Héli,  et  lui  dit  :  Me  voici...  ». 

Or  Samuel  ne  savait  point  eucore  distinguer 
la  voix  Au  Seigueur;  car  le  Seigneur  ne  lui  avait 
point  encore  parlé... 

Le  Seigneur  appela  donc  encore  Samuel  pour 
la  troisième  fois ,  il  s'en  alla  toujours  à  Héli ,  et 
lui  dit,  me  voici... 

Le  Seigueur  vint  encore ,  et  il  l'appela ,  en 
criant  deux  fois,  Samuel!  Samuel I...  et  le  Sei- 
gneur lui  dit  :  Tiens ,  je  vais  faire  un  verbe  dans 
Israël  (ebap.  m,  v.  44  ) .  que  quiconque  l'enten- 
dra, les  oreilles  lui  corneront...  J'ai  juré  a  la 
maison  d'Héli  que  l'iniquité  de  cette  maison  ne 
sera  jamais  expiée ,  ni  par  des  victimes ,  ni  par 
des  présents  b. 

(Chap.  iv,  v.  4.  )  Et  il  arriva  dans  ces  jours 
que  les  Philistins  s'assemblèrent  pour  combat- 
tre...; et  dès  le  commencement  du  combat, 
Israôl  tourna  le  dos ,  et  on  en  tua  environ  quatre 
mille.  Le  peuple  ayant  donc  envoyé  a  Silo ,  on 
ameua  l'arche  du  pacte  du  Seigneur  des  armées, 
assis  sur  les  chérubins  ;  et  lorsque  l'arche  du 
Seigneur  fut  arrivée  au  camp,  tout  le  peuple  jeta 
dn  grand  cri  qui  Gl  retentir  la  terre  ;  et  les  Phi- 
listins ayant  entendu  la  voix  de  ce  cri ,  disaient  : 
Quelle  est  donc  la  voix  de  ce  cri  au  camp  bé- 
braiqoe?  Confortez-vous,  Philistins,  soyez  hom- 
mes ,  de  peur  que  vous  ne  deveniez  esclaves  des 
Hébreux  ,  comme  ils  ont  été  les  vôtres  «. 

•  Les  critiques  téméraires  ne  peuvent  souffrir  que  le  créa- 
teur de  l'univers  vienne  appeler  quatre  fols  un  entant  pen- 
dant la  nolt.  Mi  lord  Boliugbroke  traite  le  lévite,  auteur  de 
la  Vie  de  Samuel,  avec  le  mémo  mépris  qu'il  traite  les  der- 
niers de  nos  moines  ,  et  que  nous  traitons  nous-mêmes  lea 
auteurs  de  la  Légende  dorée  et  de  la  Fleur  des  saints;  c'est 
continuellement  la  même  critique,  la  même  objecUon;eV 
nous  sommes  obligés  d'y  opposer  la  mémo  réponse. 

b  Woolston  trouve  l'auteur  sacré  excessivement  ridicule 
de  dire  que  le  petit  Samuel  «  ne  savait  pas  encore  distinguer 
t  la  voi  x  du  Seigneur ,  parce  que  le  Seigneur  ne  lui  avait 
«  point  encore  parlé.  ■  Effectivement ,  on  ne  peut  recon- 
naître à  la  voix  celui  qu'on  n'a  point  encore  entendu  :  c'est 
d'ailleurs  supposer  que  Dieu  a  une  voix  comme  chaque 
homme  a  la  sienne.  Boulanger  en  tire  une  preuve  que  les 
Juifs  ont  toujours  fait  Dieu  corporel ,  et  qu'ils  ne  le  regar- 
dèrent que  comme  un  homme  d'une  espèce  supérieure,  de- 
meurant d'ordinaire  dans  une  nuée  ..venant  sur  la  terre  vi- 
siter ses  favoris ,  tantôt  prenant  leur  parti,  tantôt  les  aban- 
donnant ,  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu  ,  tel,  en  un  mot, 
que  les  dieui  d'Homère.  Il  ne  nie  pas  que  l'Ecriture  ne 
donne  souvent  des  idées  sublimes  de  la  puissance  divine  ; 
mais  il  prétend  quUoroère  en  donne  de  plus  sublimes  en- 
core ,  qu'on  en  trouve  de  plus  belles  dans  l'ancien  Orphée , 
et  même  dans  les  mystères  d'isis  et  de  Cérès.  Ce  système 
monstrueux  est  suivi  par  Fréret,  par  Dumarsais,  et  même 
par  ,1e  savant  abbé  de  Longuerue  :  mais  c'est  abuser  de  son 
érudition ,  et  vouloir  se  tromper  soi-même ,  que  d'égaler  les 
vers  d'Homère  aux  psaumes  des  Juifs ,  et  la  fable  à  la 
Bible. 

e  L'auteur  sacré  ne  nous  apprend  ni  comment  les  Hébreux 
s'étalent  révoltés  contre  1rs  Philistins  leurs  maitres,  ni  le 
sujet  de  celle  guerre ,  ni  quelle  place  avaient  les  Hébreux , 
ui  où  l'on  combalUt  ;  11  nous  parle  seulement  de  trente- 


Douc  les  Philistins  combattirent,  et  Israôl 
s'enfuit ,  et  on  tua  trente  mille  hommes  d'Israël. 

L'arche  de  Dieu  fut  prise ,  et  les  deux  (ils  du 
grand  -  prêtre  Héli ,  Ophni  et  Pbinées ,  furent 
tués...  Héli  avait  alors  quatre-vingt-dix-huit 
ans...  ;  et  quand  il  eut  appris  que  l'arche  de  Dieu 
était  prise ,  il  tomba  de  son  siège  à  la  renverse  ; 
et ,  s' étant  cassé  la  tète ,  il  mourut... 

(Chap.  v,  v.  4 .)  Les  Philistins  ayant  donc  pris 
l'arche,  ils  la  menèrent  dans  Azot,  et  la  placè- 
rent dans  leur  temple  de  Dagon  auprès  de  Da- 
gon...  Le  lendemain  les  habitants d' Azot  s' étant 
levés  au  point  du  jour,  voilà  que  Dagon  était  par 
terre  devant  l'arche  du  Seigneur  ;  ils  prirent  Da- 
gon et  le  remirent  à  sa  place. 

Le  surlendemain ,  s'étant  levés  au  point  du 
jour,  ils  trouvèrent  encore  Dagon  par  terre  de- 
vant l'arche  du  Seigneur  ;  mais  la  tête  de  Dagon 
et  ses  mains  coupées  étaient  sur  le  seuil.  Or  le 
tronc  seul  de  Dagon  était  demeuré  en  son  lieu  ; 
et  c'est  pour  cette  raison  que  les  prêtres  de  Da- 
gon ,  et  tous  ceux  qui  entrent  dans  son  temple  , 
ne  marchent  point  sur  le  seuil  du  temple  d'Azot 
jusqu'à  aujourd'hui  «. 

quatre  mille  Juifs  tuée  malgré  la  présence  de  l'arche.  Com- 
ment concevoir  qu'un  peuple  esclave,  qui  a  essuyé  de  tl 
grandes  et  de  si  fréquentes  perles,  puisse  si  tôt  s'en  relever? 
Les  critiques  ont  toujours  osé  soupçonner  l'auteur  d'un  peu 
d'exagération ,  soit  dans  les  succès ,  soit  dans  les  revers  ; 
il  vaut  mieux  soupçonner  les  copistes  d'inexactitude.  L'au- 
teur semble  beaucoup  plus  occupé  de  célébrer  Samuel  que 
de  débrouiller  l'histoire  juive  ;  on  s'attend  en  vain  qu'il  don- 
nera une  description  Adèle  du  pays ,  de  ce  que  les  Juifs  en 
possédaient  en  propre  sous  leurs  maitres ,  de  la  manière 
dont  ils  se  révoltèrent ,  des  places  ou  des  cavernes  qu'ils 
occupèrent,  des  mesures  qu'ils  prirent ,  des  chefs  qui  tes 
conduisirent:  rien  de  toutes  ce*  choses  emmielles;  c'est 
de  Ià  que  milord  Bolingbroke  conclut  que  le  lévite,  auteur 
de  cette  histoire ,  écrivait  comme  les  moines  écrivirent  au- 
trefois l'histoire  de  leur  pays. 

Nous  pouvons  dire  que  Samuel  étant  devenu  un  prophète, 
et  Dieu  lui  parlant  déjà  dans  son  enfance ,  était  un  objet 
plus  considérable  que  les  trente  mille  hommes  tués  dans  la 
bataille ,  qui  n'étaient  que  des  profanes ,  à  qui  Dieu  m  se 
communiquait  pas  ;  et  qu'il  s'agit  dans  la  saint*  Écriture 
des  prophètes  Juifs  plus  que  du  peuple  juif. 

*  Le  lord  Bolingbroke  fait  sur  cette  aventure  des  réflexions 
trop  critiques,  a  La  ressource  des  vaincus ,  dit-il,  est  tou- 
«  Jours  de  supposer  des  miracles  qui  punissent  les  vainqueurs, 
v  Ces  mots,  ne  marchent  point  sur  le  seuil  du  temple  d'Axot 
a  jusqu'à  aujourd'hui,  prouvent  deux  choses  :que  ce  miracle 
«  pitoyable  ne  fut  imaginé  que  long-temps  après,  et  que  l'an- 
«  leur  ignorait  les  coutumes  des  Phéniciens,  dont  il  ne  parle 
a  qu'au  hasard.  Il  ne  sait  pas  que  les  Phéniciens,  les  Syriens, 
«  les  Égyptiens ,  les  Grec* ,  et  les  Romains,  consacraient  le 
«  seuil  de  tous  les  temples,  qu'il  n'était  pas  permis  d'y  poser 
«  le  pied  ;  et  qu'on  le  baisait  en  entrant  dans  le  temple.  » 

Il  fait  une  critique  beaucoup  plus  insultante.  Quoi  !  dit-Il , 
Dagon  avait  un  temple  ;  Ascalon ,  Accaron,  Sidon ,  Tyr,  en 
avaient  ;  et  le  Dieu  d'Israël  n'avait  qu'un  coffre ,  encore  ses 
ennemis  l'avalent-ils  pris  I 

Nous  avots  deja  réfuté  cette  critique  blasphématoire,  en 
fesanl  voir  que  le  temple  du  Seigneur  devait  être  bâti  A  Jé- 
rusalem dans  le  temps  marqué  par  la  Providence ,  et  que 
c'est  par  un  autre  dessein  de  la  Providence  qu'il  fut  détruit 
par  les  Babyloniens  ;  ensuite  par  llérode,  qui  en  bâtit  un 
plus  beau;  que  le  temple  d'Hérode  fut  détruit  parles  Ro- 
mains ;  et  que  les  Mahométan»  ont  enfin  élevé  une  mosquée 
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Or  la  main  du  Soigneur  s'aggrava  sur  les  Azo- 
tiens,  et  il  les  démolit ,  et  il  les  frappa  dans  la 
plus  secrète  partie  des  fesses,  et  les  campagnes 
bouillirent,  et  les  champs  aussi  au  milieu  de  celte 
région,  et  il  naquit  des  rais,  et  il  fut  fait  uue 
grande  confusion  de  morts  dans  la  cité. 

Or  ceux  d'Azot  voyant  ces  sortes  de  plaies,  di- 
rent: Que  le  coffre  du  Dieu  d'Israël  uc  demeure 
plus  chez  nous  et  sur  Dagon  noire  dieu  :  et  ils  as- 
semblèrent tous  les  priuces  philistins ,  cl  ils  di- 
rent :  Que  ferons-nous  de  l'arche  du  Dieu  d'Israël? 
Les  Gélhéens  dirent  •  Qu'on  la  promène  ;  et  ils 
promenèrent  l'arche  du  Dieu  d'Israël. 

Et  comme  ils  la  promenaient  de  ville  en  ville , 
la  main  de  Dieu  se  resait  sur  eux,  el  il  tuait  grand 
nombre  d'hommes,  et  le  bovau  du  fondement  sor- 
tait  à  tous  les  habitants  lant  grands  que  petits ,  et 
leur  fondement  sorti  dehors  se  pourrissait... 

(  Chap.  vi ,  v.  4 .)  L'arche  du  Seigneur  fut  dans 
le  pays  des  Philistins  pendant  sept  mois  ■  ;  el  les 
Philistins  tirent  venir  leurs  prêtres  e».  leurs  pro- 
phètes, et  leur  dirent  :  Que  ferons -nous  de 
l'arche  du  Seigneur  ?  dites-nous  comment  nous  la 
renverrons  en  son  lieu?  Ils  répondirent  :  Si  vous 
renvoyez  l'arche  du  Dieu  d'Israël ,  ne  la  renvoyer 
pas  vide  ;  mais  rendez-lui  ce  que  vous  lui  devez 
pour  le  péché. ..  Faites  cinq  anus  d'or  et  cinq  rats 
d'or ,  selon  le  nombre  des  provinces  des  Philis- 
tins... Pourquoi  cudun iriez-vous  voire  cœur, 
comme  l'Egypte  et  Pharaon  endurcirent  leur 
cœur?  Pharaon  ayant  été  puni,  ne  renvoya-t-il 
pas  les  Uébreux?  ne  s'en  allèrent-ils  pas?  Prenez 
donc  une  charrette  toute  neuve ,  et  deux  vaches 
nourrissant  leurs  veaux ,  el  à  qui  on  n'a  pas  en- 
core rais  le  joug  ,  et  renfermez  leurs  veaun  d.ms 
l'élable.  Vous  prendrez  l'arche  du  Seignpur,et 
vous  la  mettrez  sur  la  cbarrello  avec  les  ligures 

•or  la  même  plate-forme,  el  «or  les  même»  fondements  con- 
struit» par  l'Iduméem  Hêrode. 

Nous  n'entrerons  point  dans  la  question  que  propose  dom 
Calmet,  si  le  grand-prêtre  lléli  est  damné:  Il  n'appartient 
point  aui  hommes  de  damner  les  hommes.  Laissons  a  Dieu 
seul  ses  Jugements. 

•  Les  inrrédules ,  qui  ne  Huent  les  livres  du  Canon  Juif  que 
comme  le»  autres  livres,  ne  peuvent  concevoir  nique  le 
Seigneur  n'eût  qu'un  coffre  pour  temple,  ni  qu'il  laissât 
prendre  ce  temple  par  ses  ennemi* ,  ni  qu'ayant  vu  prendre 
«e  temple  portatif,  il  ne  n».  vengeât  qu'en  envoyant  des  rats 
dans  les  champ-  des  Philistins ,  et  d<  s  héroorrhoidrs  dans  la 
plus  secrète  partie  des  fe>ses  de  ses  vainqueurs.  Mais  qu'ils 
conoidérent  que  c'est  ainoi  à  peu  près  que  le  ifelgneor  en  usa 
quand  Sara  fut  enlevée  pour  sa  beauté  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans,  et  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans;  il  ferma  toutes 
lw  vulves,  toutes  le<  motrices  de  la  cour  d'Abimele  h ,  roi 
d'un  désert.  Il  y  a  peu  de  différence  entre  ce  châtiment  et 
celui  des  Phili<tins. 

La  commune  opinion  est  que  le  Seigneur  donna  des  hémor- 
rhuideaaux  vainqueurs  des  Juifs.  Nous  sommes  d'un  senti- 
ment contraire  :  le*  hémorrhoides ,  soit  internes,  soit  ex- 
ternes,ne  font  point  tomber  le  boyau  rectum,  qui  d'ailleur* 
tombe  trè«  rarement.  La  chute  du  fondement  est  une  toute 
autre  maladie. 


d'or  dans  on  panier  pour  votre  péché ,  et  laissez 
aller  la  charrette,  afin  qu'elle  aille...  ;  et  vous  la 
regarderez  aller,  et  si  elle  va  à  Belhsamès,ce 
sera  le  Dieu  d  Israël  qui  nous  aura  fait  ces  grands 
maux  V 

Si  elle  n'y  va  point ,  nous  saurons  que  ce  n'est 
pas  lui  qui  nous  a  frappés ,  et  que  tout  est  arrivé 
par  hasard. 

Ils  firent  donc  ainsi ,  et  prenant  deux  vaches 
qui  allaitaient  leurs  veaux ,  ils  les  attelèrent  à  la 
charrette ,  et  enfermèrent  leurs  veaux  dans  l'éla- 
ble, el  ils  mirent  l'arche  de  Dieu  sur  la  charrette, 
et  le  panier  où  étaient  les  rats  d'or,  et  les  figures 
de  l'anus  (ou  du  fondement)...  b. 

La  charrette  vint  dans  le  champ  de  Josué  de 
Betbsamès,  et  s'arrêta  là.  Il  y  avait  là  une  grande 
pierre...,  et  ils  coupèrent  les  bois  de  la  charrette, 
et  ils  immolèrent  les  deux  vaches  au  Seigneur  eu 
holocauste. 

Les  lévites  déposèrent  l'arche  du  Seigneur  et  le 
panier  sur  la  grande  pierre,  et  les  gens  de  Betbsa- 
mès offrirent  des  holocaustes,  et  immolèrent  des 
victimes  au  Seigneur. 

...  Or  le  Seigneur  punit  de  mort  ceux  de  Beth- 
samès ,  parce  qu'ils  avaient  vu  l'arche  du  Sei- 
gneur ;  et  il  fit  mourir  soixante  et  dix  hommes  du 
peuple ,  el  cinquante  mille  de  la  populace  c. 

■  Il  est  étrange  que  les  prophètes  des  Philistins  ,  peupss 
maudit,  soient  ici  regardés  comme  de  vrais  prophètes  ;  mais 
chaque  pays  avait  les  siens;  et  l'auteur  étant  prophète  lui- 
même  ,  respecte  son  caractère  jusque  dans  les  étrangers  mai- 
dits  qui  tn  font  profusion.  Le  Se^mur  inspire  quand  U 
veut  les  prophètes  des  faux  di.  us,  témoin  Balaam,  comme 
il  accorde  le  don  des  miracles  aux  magiciens ,  témoin  les 
magiciens  d'Rg)  pie  Jannéset  Mambrès,  qui  firent  les  mêmes 
miracles  que  Mofse. 

Les  vache*  qui  ramenèrent  l'arche  sont  une  espèce  de  mi- 
racle :el le»  vont  d'ellcs-mémcsà  Bethsamès,  village  qui  sem- 
ble appartenir  en  propre  aux  Hébreux.  Il  semble  que  ces  va- 
ches fussent  prnpbciesyes  aussi. 

b  Les  rats  d'or  et  les  anus  d'or  dans  un  panier  sont  les 
présents  que  le«  Philistins  font  au  Dieu  d'Iraéï  leur  ennemi. 
Les  critiques  prétendent  qu'il  n'est  pas  possible  de  forter 
une  Ogure  qui  ressemble  au  trou  qu'on  nomme  anus  plus 
qu'à  tout  autre  trou  rond  ,  et  que  ces  figures  ne  pouvaient 
être  que  de  petits  cercle» ,  de  petits  anneau  t  d'or.  Mai»  qu'im- 
porte l'exactitude  de  la  figure  T  un  anus  mal  fait  peut  servir 
d'expiation  tout  aussi  bien  qu'un  anus  fait  au  tour.  Il  nes'agit 
ici  que  d'une  offrande  qui  marque  le  respect  que  le  Seigneur 
imposait  aux  vainqueurs  même  de  son  peuple. 

*  Le  célèbre  docteur  kennicotl  dit  que  l'évéque  d'Oxford 
et  lui  «  sont  bien  revenus  de  leurs  préjugés  en  faveur 
«du  texte  Les  Juifs  et  les  chrétiens,  Jit-ll  ,  ne  se  sont 
«  point  fait  scrupule  d'exprimer  leur  répugnance  à  croire 
«  cette  destruction  de  cinquante  mille  soixante  et  dix 
•  hommes,  s 

Le  Seigneur  ne  punit  ses  ennemis  qu'en  leur  donnant  une 
maladie  ■  dans  la  plus  secrète  partie  des  fesses,  ■  pour  avoir 
prl»  son  arebe ;  et  II  tue  cinquante  mille  soixante  et  dix 
hommes  de  son  propre  peuple  pour  l'avoir  regardée  T  an* 
telle  providence  semble  impénétrable.  Nous  avons  déjà  va 
tant  de  milliers  de  ce  peuple  tués  par  ordre  du  Seigneur , 
que  nous  ne  devons  plus  nous  étonner.  Plusieurs  savant» 
ont  soutenu  que  ces  phra»cs  hébraïques,  «  Dieu  les  frappa, 
«  Dieu  le»  fi;  mourir  de  mort,  l)l«u  les  arma  ,  Dieu  lescon- 
«  duistt,  signifient  simplement,  ils  moururent,  il»  s'armé- 
«  rent,  ils  allèrent;  «  c'est  ainsi  que  dans  l'Écriture  nu 
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Et  le  peuple  pleura,  parce  que  le  Seigneur  avait 
frappé  le  peuple  d'une  si  grande  plaie...  Ils  en- 
voyèrent donc  aux  habitants  de  Carialhiarim 
(cbap.  vu  ,  v.  4  )  ;  et  ceux  de  Carialhiarim  rame- 
nèrent l'arche  du  Seigneur  en  Gabaa  dans  la  mai- 
son d'Abinadab... 

Et  l'arche  du  Seigneur  demeura  donc  a  Caria- 
lhiarim ,  et  elle  y  était  depuis  vingt  ans,  quand  la 
maison  d'Israël  se  reposa  après  le  Seigneur. 

(  Cbap.  vin  ,  v.  I .  )  Il  arriva  que  Samuel,  étant 
devenu  vieux ,  établit  ses  enfants  juges  sur  Is- 
raël... ;  mais  ils  ne  se  promenèrent  point  dans  ses 
voies  ;  ils  déclinèrent  vers  l'avarice  ;  ils  reçurent 
des  présents  ;  ils  pervertirent  la  justice  a. 

Ainsi  donc  tous  les  anciens  d'Israël  assemblés 
vinreut  vers  Samuel  a  Ramalha ,  et  lui  dirent  : 
Voilà  que  tu  es  vieux;  tes  enfants  ne  se  promè- 
nent point  dans  tes  voies  ;  donne  nous  donc  un 
melch,  un  roitelet,  comme  en  ont  tous  nos  voi- 
sins, aOn  qu'il  nous  juge. 

Ce  discours  déplut  dans  les  yeux  de  Samuel , 
parce  qu'ils  avaient  dit:  Donne-nous  un  roitelet, 
et  Samuel  pria  au  Seigneur. 

Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Tu  entends  la  voix  de 
ce  peuple  qui  t'a  parlé  ;  ce  n'est  point  toi  qu'il 
rejette ,  c'est  moi  ;  ils'  ne  veulent  plus  que  je 
règne  sur  eux  b. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  toujours  fait  depuis  que 
je  les  ai  tirés  d'Egypte  ;  ils  m'ont  délaissé;  ils 
ont  servi  d'autres  dieux  ;  ils  t'en  font  autant. 

A  présent,  reuds-loi  à  leur  voix  ;  mais  apprends- 
leur  et  prédis-leur  quels  seront  les  usages  de  ce 
roi  qui  régnera  sur  eux. 

Samuel  rapporta  donc  le  discours  de  Dieu  au 
peuple  qui  lui  avait  demandé  un  roi ,  et  lui  dit: 

vent  de  Meu  veut  dire  un  grand  vent,  une  montagne  de 
Dieu  ,  une  grande  montagne.  Mais  celle  explication  ne  ré- 
sout pas  la  difficulté:  on  demande  toujours  pourquoi  cet 
cinquante  mille  soixante  et  dix  hommes  moururent  subite- 
ment. Cal  met ,  il  faut  l'avouer ,  ne  dit  rien  de  aatlsfesant. 
Convenons  qu'il  y  a  dans  l'Ecriture  bien  des  passages  qu'il 
n'est  pas  donné  aux  hommes  de  comprendre:  il  est  bon  de 
nou*  humilier. 

.  Il  est  manifeste  que  les  enrants  de  8amuel  furent  aussi 
corrompus  que  les  enrants  d'Ilélt  son  prédécesseur  :  cepen- 
dant Samuel  conserva  toujours  son  pouvoir  sur  le  peuple. 

b  (>  peuple  lui  demande  enfin  un  roi  ;  et  Samuel  fait  dire 
expressément  a  Dieu  :  «  Ce  n'est  point  loi  qu'il  rejette,  c'est 
■  moi.  »  On  fait  sur  celte  parole  de  Dieu  une  difficulté  :  il 
est  certain ,  dit  le  docteur  Arbutbnol,  que  Dieu  pouvait 
gouverner  aussi  aisément  son  peuple  par  un  roi  que  par  un 
prêtre  ;  ce  roi  pouvait  lui  être  aussi  subordonné  que  Samuel  ; 
la  théocratie  pouvait  également  subsister.  M.  Huet,  pelit- 
nevfu  de  l'évéque  d'Avranches,  que  nous  connaissons  sous 
le  nom  de  Uut ,  établi  en  Angleterre,  dit  d.ins  son  livre  In- 
titulé The  man  aper  God"s  own  heart,  qu'il  est  évident  que 
Hamuel  voulait  toujours  gouverner;  qu'il  fut  très  fâché  de 
▼olr  que  le  peuple  voulait  un  roi  ;  que  toute  sa  conduite  dé- 
note un  fourbe  ambitieux  et  méchant  II  n'est  pas  permis 
d'avoir  cette  idée  d'un  prophète,  d'un  homme  de  Dieu. 
U.  Iluet  le  juge  selon  nos  lois  modernes  ;  il  le  faut  Juger  se- 
lon les  lois  Juives ,  ou  plutôt  ne  le  polut  Juger.  Nous  en  par- 
lerons ailleurs. 
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Voyez  quel  sera  l'usage  du  roi  qui  vous  com- 
mandera. 

Il  prendra  vos  01s  pour  en  faire  ses  charre- 
tiers ,.et  il  en  fera  des  cavaliers ,  et  il  eu  fera  des 
tribuns  et  des  centurions,  ei  des  laboureurs  de 
ses  champs,  et  des  moissonneurs  de  ses  blés,  des 
forgerons  pour  lui  faire  des  armes  et  des  cha- 
riots ;  et  il  fera  de  vos  (il les  ses  parfumeuses ,  ses 
cuisinières ,  et  ses  boulangères  ;  et  il  prendra  vos 
meilleurs  champs,  vos  meilleures  vignes,  et  vos 
meilleurs  plants  d'oliviers  • ,  et  les  donnera  à 
ses  valets.  Il  prendra  la  dime  de  vos  blés  et  de 
vos  vignes  pour  donner  a  ses  eunuques,  et  il 
prendra  vos  serviteurs  el  vos  servantes ,  et  vos 
jeunes  gens  et  vos  ânes,  et  les  fera  travaille! 
pour  lui1*. 

Et  vous  crierez  alors  contre  la  face  de  votre 
roi  ;  el  le  Seigneur  ne  vous  exaucera  point , 
parce  que  c'est  vous-mêmes  qui  avez  demandé 
un  roi. 

Or  le  peuple  ne  voulut  point  entendre  ce  dis- 
cours de  Samuel ,  et  lui  dit  :  Non ,  nous  aurons 
un  roi  sur  nous  ;  nous  serons  comme  les  autres 
peuples ,  et  notre  roi  marchera  à  notre  tète ,  el 
il  combattra  nos  combats  pour  nous. 

Samuel,  ayant  entendu  les  paroles  du  peuple, 
les  rapporta  aux  oreilles  du  Seigneur  ;  et  le  Sei- 
gneur lui  dit  :  Fais  ce  qu'ils  te  disent  ;  établis  un 
roi  sur  eux.  Et  Samuel  dit  aux  enfants  d'Israël  : 
Que  chacun  s'en  retourne  dans  sa  bourgade. 

(Cbap.  ix,  v.  \.)  Il  y  avait  un  homme  de  la 
tribu  de  Benjamin ,  nommé  Cis ,  fort  vigoureux , 
il  avait  un  (ils  appelé  Saûl ,  d'une  belle  figure  , 
et  qui  surpassait  le  peuple  de  toute  la  tôle. 

Cis ,  père  de  Saûl ,  avait  perdu  ses  finesses.  Et 
Cis,  père  de  Saûl ,  dit  à  son  fils  :  Prends  un  petit 
valet  avec  toi ,  et  va  me  chercher  mes  Anesses. 

Après  avoir  cherché ,  le  petit  valet  dit  :  Voici 

■  Celle  énumération  de  toutes  les  tyrannies  qu'un  roi  peut 
exercer  sur  son  peuple  semble  prouver  que  M.  Huet  pourrait 
être  excusable  de  penser  que  Samuel  voulait  inspirer  au 
peuple  de  l'horreur  pour  la  royauté,  el  du  respect  pour  le 
pouvoir  sacerdotal.  C'est ,  dit  Arbulhnol ,  le  premier  exemple 
des  qurrelles  entre  l'empire  et  le  sacerdoce.  Samuel,  dit-il. 
ronalwr  évincer e  rege*  fieri  non  Jure  divino ,  sedjure  dia- 
bolico. 

Il  e*l  vrai  que  dans  une  histoire  profane  la  conduite  du 
prêtre  Samuel  pourrait  être  un  peu  suspecte;  mais  elle  no 
peut  l'être  dans  un  livre  canonique. 

b  Pour  donner  à  tes  eunuques,  semble  marquer  qull  y 
avait  déjà  des  eunuques  dans  la  terre  de  Canaan ,  ou  que  du 
moins  les  princes  voisins  tenaient  châtrer  de»  hommes  pour 
tard  -r  leur*  femmes  et  leurs  concubines.  Cet  usaxe  barbare 
est  bien  plu*  ancien,  s'il  est  vrai  que  1rs  pharaon-.  d'Egypte 
eurent  des  eunuques  du  temps  de  Joseph. 

Ceux  qui  pensent  que  tous  les  livres  de  la  sainte  Ecriture, 
Jusqu'au  livre  des  Mois  Inclusivement,  ne  furent  écrit»  que 
du  temps  d'Ksdra» ,  disent  que  les  rois  de  Babylone  furent 
les  premiers  qui  firent  châtrer  des  hommes,  a  pré»  qu'on  eut 
châtre  des  animaux  pour  rendre  leur  chair  plus  tendre  el 
plus  délicate.  Les  empereurs  chrétiens  ne  prirent  cetie  cou- 
tume que  du  temps  de  Constantin. 
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an  village  où  il  y  a  an  homme  de  Dieo  ;  c'est  un 
homme  noble  ;  tout  ce  qu'il  prédit  arrive  infail- 
liblement ;  allons  a  lui ,  peut-être  il  nous  don- 
nera des  indications  sur  noire  voyage...  Saûl 
dit  au  petit  valet  :  Nous  irons  ;  mais  que  porte- 
rons-nous a  l'homme  de  Dieu?  Le  pain  a  manqué 
dans  notre  bissac ,  et  nous  n'avons  rien  pour 
donner  à  l'homme  de  Dieu*. 

Et  le  petit  valet  répondit  :  Voilà  que  j'ai  trouvé 
le  quart  d'un  sicle  par  hasard ,  dans  ma  main  ; 
donnons-le  à  l'homme  de  Dieu  pour  qu'il  nous 
montre  notre  chemin. 

Autrefois  en  Israël  ceux  qui  allaient  consulter 
Dieu  se  disaient  :  Allons  consulter  le  voyant.  Car 
celui  qui  s'appelle  aujourd'hui  prophète ,  s'appe- 
lait alors  le  voyant*. 

Et  Saûl  dit  au  petit  valet  :  Tu  parles  très  bien , 
viens ,  allons.  Et  ils  entrèrent  dans  le  bourg  où 
était  l'homme  de  Dieu  ;  et  comme  ils  montaient 
la  colline  du  bourg,  ils  rencontrèrent  des  filles 
qui  allaient  puiser  de  l'eau.  Ils  dirent  à  ces  filles  : 
Y  a-t-il  ici  un  voyant?  Les  filles  lui  répondirent  : 
Le  voilà  devant  toi  ;  va  vile...  Or  le  Seigneur 
avait  révélé  la  veille  à  l'oreille  de  Samuel ,  que 
Saûl  arriverait ,  eo  lui  disant  :  Demain ,  à  celte 
même  heure ,  j'enverrai  un  homme  de  Benjamin  ; 
et  tu  le  sacreras  duc  sur  mon  peuple  d'Israël  ;  cl 
il  sauvera  mon  peuple  de  la  main  des  Philistins , 
parce  que  j'ai  regardé  mon  peuple,  et  que  son 
cri  est  venu  jusqu'à  moi. 

Samuel  ayant  donc  envisagé  Saûl,  Dieu  lui  dit: 
Voilà  l'homme  dont  je  l'avais  parlé  ;  ce  sera  lui 
qui  dominera  sur  mon  peuple. 

Saûl  s'étant  doue  approche  de  Samuel  au  mi- 
lieu de  la  porte,  lui  dit  :  Enseigne-moi,  je  te 
prie,  la  maison  du  voyant.  Sarouel  répondit  à 
Saûl,  disant  :  C'est  moi  qui  suis  le  voyant; 

•  Les  incrédules  prétendent  qoe  ce  seul  passage  prouve  que 
le*  prêtres  et  les  prophète*  juifs  n'étalent  que  de*  gueux  en- 
tièrement semblables  i  nos  devins  de  village  qui  disaient  la 
bonne  aventure  pour  quelque  arpent ,  et  qui  faisaient  re- 
trouver les  choses  perdues-  Milord  Rolinghroke ,  M.  Mal  Ici 
son  éditeur,  et  M.  Huet,  en  parlent  comme  des  charlatans 
de  SmHlifie'ds.  Uom  Cal  met ,  bien  plus  Judicieux  ,  dit  que 
al  on  leur  donnait  de  l'argent  ou  des  denrées ,  c'était  uni- 
quement par  respect  pour  leur  personne. 

b  Ces  messieurs  prennent  occasion  de  ce  demi -sicle,  de  ce 
arhelling  donné  par  un  petit  garçon  gardeur  de  chèvres  au 
prophète  Samuel ,  pour  couvrir  de  mépris  la  nation  Juive. 
Saùl  et  son  valet  demandent  dans  on  petit  village  la  demeure 
du  voyant,  du  devin  qui  leur  fera  retrouver  deux  ou  trois 
ân  esses ,  comme  on  demande  où  demeure  le  savetier  du 
villme.  Ce  nom  de  devin,  de  voyant ,  qu'on  donnait  à  ceux 
qu'on  a  depuis  nommés  prophètes;  ces  huit  ou  neuf  sous 
présentés  à  celui  qu'on  prétend  avoir  été  juge  et  prince  du 
peuple,  sont,  selon  ces  critiques ,  les  témoignages  les  plus 
palpables  de  la  grossière  stupidité  de  l'auteur  juif  inconnu. 
Les  sajres commentateur»  pensent  tout  le  contraire;  la  sim- 
plicité du  petit  gardeur  de  chèvres  n'oie  rien  a  la  dignité 
de  Samuel  ;  s'il  reçoit  huit  sous  d'un  peUt  garçon  ,  cela  ne 
l'empêchera  pas  d  oindre  deux  rois  et  d'en  couper  un  troi- 
sième par  morceaux  :  ces  trois  fonctions  annoncent  un  très 
grand  seigneur. 


monte  avec  moi  au  lieu  haut,  aûnqne  lu  manges  au- 
jourd'hui avec  moi  ;et  je  te  renverrai  demain  ma- 
lin ,  et  je  te  dirai  tout  ce  que  t  u  as  sur  le  cœur. . . 

(  Chap.  x ,  v.  I .  )  Or  Samuel  prit  une  petite 
fiole  d'huile,  et  il  la  répandit  sur  la  tête  de  Saûl, 
et  le  baisa ,  et  dit  :  Voilà  que  le  Seigneur  l'a  oint 
en  prince  ;  et  tu  délivreras  son  peuple  de  la  main 
de  ses  ennemis*. 

Et  voici  le  signe  qui  t'apprendra  que  Dieu  t'aoint 
en  prince.  Tu  rencontreras ,  eo  t'en  retournant, 
deux  hommes  près  du  sépulcre  de  Rachel  ;  et  ils 
te  diront  qu'on  a  retrouvé  tes  âuesses. ..  Tu  vien- 
dras après  à  l'eudroit  nommé  colline  de  Dieu ,  où 
il  y  a  garnison  philistine  ;  et  quand  tu  seras  entré 
dans  le  bourg ,  lu  rencontreras  un  troupeau  de 
prophètes  descendant  de  la  montagne  avec  des 
psallérions,  des  flûtes ,  et  des  harpes....  Et  l'esprit 
du  Seigneur  tombera  sur  toi ,  et  tu  prophétiseras 
avec  eux,  el  tu  seras  changé  eu  un  autre  homme... 
El  lorsque  Saûl  fui  venu  à  la  colline ,  il  rencontra 
une  troupe  de  prophètes;  et  l'esprit  de  Dieu 
tomba  sur  lui ,  et  il  prophétisa  au  milieu  d'eux. 
El  tous  ceux  qui  l'avaient  vu  hier  et  avant-hier, 
disaient  :  Qu'esl-il  donc  arrivé  au  fils  de  Cis? 
Saûl  est-il  devenu  prophète  b  ? 

Après  cela ,  Samuel  assembla  le  peuple  à  Mas- 

•  Le  savant  dom  Calmet  examine  d'abord  si  l'huilier  que 
Samuel  avait  dans  sa  poche  était  un  pot  de  terre,  un  godet, 
ou  uoe  fiole  de  verre,  quoique  les  Juifs  ne  connussent  peint 
le  verre,  et  II  ne  résout  point  cette  question. 

Non  seulement  Samuel  a  une  révélation  que  les  ânesses  de 
Saûl  sont  reUouvées,  mais  il  répand  une  bouteille  d'halle 
sur  lu  tète  de  Saùl  en  signe  de  sa  royauté  ;  el  c'est  de  U  que 
tout  roi  juif  s'est  depuis  nomme  otnt ,  Christ ,  dans  le*  tra- 
ductions grecques,  et  que  les  Juifs  ont  appelé  les  grands 
rois  de  Babylone  et  de  Perse ,  du  nom  d'Oinl ,  de  Chrut, 
à' Oint  du  Seigneur,  christ  du  Seigneur. 

Il  est  dit  dans  le  Uvltiqtu,  qu'Aaron ,  tout  prévaricateur, 
tout  apostat  qu'il  était,  fut  oint  par  Mosé  en  qualité  de 
grand-prêtre.  Il  se  peut  en  efiet  que  dans  le  désert ,  au  mi- 
lieu d'une  disette  affreuse, on  eût  trouve  une  cruche  d'huile 
que  Mosé  répandit  sur  les  cheveux ,  la  barbe  et  les  habits 
d'Aaron  :  cette  cérémonie  convenait  à  un  peuple  pauvre,  et 
puisque  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  y  présidait ,  elle  était  sa- 
crée. Les  grands-prêtre»  juifs  furent  installes  depuis  avec  1a 
même  onction  d'huile.  Toute  cérémonie  doit  être  publique . 
Samuel  pourtant  n'huila  pas  d'abord  la  tél»<  de  Saùl  devant 
le  peuple  ;  il  crut  apparemment  qu'il  ne  pouvait  imprimer 
un  caractère  plus  auguste  a  Saùl  qu'en  l'oignant  de  U  même 
huile  dont  on  prétend  que  luLSamuel ,  avait  été  oint  :  ce- 
pendant il  n'est  point  dit  que  Samuel  fut  oint. 

ttuoi  qu'il  en  soit,  les  rois  Juifs  furent  les  seuls  qui  reç  umu 
celle  marque  de  la  royauté.  On  ne  connaît  dans  l'antiquité 
aucun  prince  oint  par  ses  sujets.  On  prit  celte  coutume  en 
Italie;  el  l'on  croit  que  ce  furent  les  usurpateurs  lombards , 
qui ,  devenus  chrétiens ,  voulurent  sancUfier  leur  usurpa  non 
en  fesanl  répandre  de  l'huile  sur  leur  tète  par  la  main  d'an 
évoque.  Clovis  ne  fut  pas  oint,  mais  l'usurpateur  Pépin  le 
fut  On  oignit  quelques  rois  espagnols  ;  mai»  il  y  a  loue- 
temps  que  cet  usa^e  est  aboli  en  Espagne. 

On  sait  qu'un  ange  apporta  du  ciel  une  bouteille  sainte 
pleine  d'buiie  pour  sacrer  les  rois  de  France  ;  mais  l'his- 
toire de  celte  bouteille,  appelée  taintt  ampoule  ,  est  révo- 
quée un  doute  par  plusieurs  docte*  ;  c'est  une  grande  question. 

h  L'huile  de  Saùl  eut  quelque  chose  de  divin,  puisqu'elle 
le  rendu  prophète  tout  d'un  cfup  ;  ce  qui  était  bien  au-des- 
sus de  la  diguilé  de  roi. 
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phath ,  et  il  dit  anx  enfants  d'Israël  :  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël  :  J'ai  tiré  Israël  de 
l'Egypte...  Mais  aujourd'hui  tous  avez  rejeté 
votre  Dieu,  qui  seul  vous  avait  sauvés;  vous 
m'avez  répondu,  Non;  vous  m'avez  dit:  Donnex- 
dous  un  roi.  Eh  bien  I  présentez-vous  doue  de- 
vant le  Seigneur  par  tribus  et  par  familles... 

Et  Samuel  ayant  jeté  le  sort  sur  toutes  les  tribus 
et  sur  toutes  les  familles ,  il  tomba  enfin  jusque 
snr  Saûl ,  fils  de  Cis 

Samuel  prononça  ensuite  devant  le  peuple  la 
loi  du  royaume ,  qu'il  écrivit  dans  un  livre ,  et  la 
mit  en  dépôt  devant  le  Seigneur b. 

(  Cbap.  u,  v.  -I .)  Environ  un  mois  après,  Naas 
l'Ammonite  combattit  contre  Galaad.  Et  les  gens 
de  Jabès  en  Galaad  dirent  a  Naas  :  Reçois-nous  à 
composition ,  et  nous  te  servirons. 

Naas  l'Ammonite  leur  répondit  :  Ma  composi- 
tion sera  de  vous  arracher  a  tous  l'œil  droit.  Les 
anciens  de  Jabès  lui  dirent  :  Accordez-nous  sept 
jours ,  afin  que  nous  envoyions  des  messagers 
dans  tout  Israël  ;  et  si  personne  ne  vient. nous 
défendre ,  nous  nous  rendrons  a  toi. 

Or  Saûl  [revenant  du  labourage)  ayant  fait  la 
revue  à  Bézec ,  il  trouva  que  son  armée  était  de 
trois  cent  mille  hommes  des  enfants  d'Israël ,  et 
trente  mille  de  Juda.  Le  lendemain  il  divisa  son 
armée  en  trois  corps ,  et  ne  cessa  d'exterminer 
jusqu'à  midi'. 


.  mauvais  que  Samuel  oigne  Saùl 
roi ,  et  le  faute  christ  avant  d'avoir  assemblé  le  peuple  et 
d'avoir  obtenu  son  suffrage:  s'il  suffisait  d'une  bouteille 
d'huile  pour  régner,  11  n'y  a  personne  qui  ne  pût  se  faire 
oindre  rul  par  le  vicaire  de  son  village.  Cette  objection  est  forte 
en  certains  pays;  mais  Samuel, qui  était  le  voyant,  savait 
bien  que  quand  le  peuple  tirerait  un  roi  au  sort ,  le  sort 
tomberait  sur  Saûl,  et  qu'alors  le  peuple  reconnaîtrait  son 
légitime  souverain  déjà  oint. 

k  lis  soutiennent  encore  que  de  Jouer  un  roi  ans  dés 
(  comme  dit  Boulanger  J  est  une  ebose  ridicule;  que  le  sort 
peut  très  aisément  tomber  sur  un  homme  Incapable;  qu'on 
n'a  jamais  tiré  ainsi  un  monarque  qu'au  gâteau  des  rois;  que 
chez  le*  Grecs  et  chez  les  Romains  on  lirait  aux  dés  un  roi 
du  festin ,  mais  que  dans  une  affaire  sérieuse  on  devait  pro- 
céder sérieusement.  La  réponse  déjà  faite  à  cette  critique 
est  que  Dieu  conduisait  le  sort,  et  qu'il  disposait  non  seule- 
ment du  Urage ,  mais  aussi  de  la  volonté  du  peuple- 

Pour  la  loi  du  royaume,  que  Samuel  prononça,  on  dis- 
pute si  c'est  le  Uvilique  ou  le  Deuttronomc.  Quelques  com- 
ique ce  fut  une  loi  faite  par  Samuel, 
ne  sont  pas  surpris  que  Saûl  revint  du 
..  >  ;  mais  Ils  ne  peuvent  consentir  à  le  voir  à  la  tète 
de  trois  cent  trente  mille  combattants,  dans  le  même  temps 
que  l'auteur  dit  que  les  Juifs  étalent  en  servitude,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  une  lance,  pas  une  épée  ;  que  les  Philistins,  leurs 
maîtres ,  ne  leur  permettaient  pas  seulement  un  instrument 
de  fer  pour  aiguiser  leurs  charrues,  leur»  boyaux,  leurs 
serpettes.  Notre  Gulliver,  dit  le  lord  Bollngbroke ,  «  a  de 
•  telles  fables ,  mais  non  de  telles  contradictions.  » 

Noua  avouons  que  le  texte  e»t  embarrassant .  qu'il  fout 
distinguer  les  ten.ps;  que  probablement  les  copistes  ont  fait 
des  transpositions.  Ce  qui  était  vrai  dans  une  année  peut  ne 
l'être  pas  dans  une  autre.  Peut-élre  même  ces  trois  cent  trente 
-pille  soldats  peuvent  se  réduire  à  trois  mille  :  il  est  aisé  de 
J  iaux  chiffres.  Le  K  P. 


Alors  Samuel  dit  k  tout  le  peuple  d'Israël  (  ch. 
xn,  v.  4)  :  Vous  voyez  que  j'ai  écoulé  voire  voix, 
comme  vous  m'avez  parlé  :  je  vous  ai  donné  un 
roi  ;  pour  moi ,  je  suis  vieux  ,  mes  cheveux  sont 
blancs....  Et  il  se  retira». 

Or  Saûl  était  le  fils  de  l'année  (  ch.  xm ,  v.  I) 
lorsqu'il  commença  à  régner  ;  et  il  régna  deux 
ans  sur  Israël1*. 

Les  Philistins  s'assemblèrent  pour  combattre 
contre  Israël  avec  trente  mille  chariots  de  guerre, 
six  mille  cavaliers ,  el  une  multitude  comme  le 
sable  de  la  mer,  el  ils  se  campèrent  a  Machinas , 
a  l'orient  de  Bélhaven0. 

Quand  ceux  d'Israël  se  virent  ainsi  pressés ,  ils 
se  cachèrent  dans  les  cavernes ,  dans  les  antres , 
dans  les  rochers,  dans  les  citernes d.  Les  autres 
passèrent  le  Jourdain ,  et  vinrent  au  pays  de  Cad 
et  de  Galaad...  El  comme  Saûl  était  encore  a 
Galgal ,  tout  le  peuple  qui  le  suivait  fut  effrayé. 

Saûl  attendit  sept  jours  selon  l'ordre  de  Sa- 
muel ;  mais  Samuel  ne  vint  point  à  Galgal ,  et 
tout  le  peuple  l'abandonnait. 

Saûl  dit  donc  alors  :  Qu'on  m'apporte  l'holo- 
causte pacifique.  Et  il  offrit  l'holocauste  ;  et  à 
peine  eut-il  fini  d'offrir  l'holocauste ,  voici  que 


en  ces  mou  :  *  11  est  fort  croyable  qa'il  y  a  un  peu  d'e 
«  raUon  dans  ce  qui  est  dit  de  Saûl  et  de  Jonathas.  » 

•  M.  Huet  de  Londres  dit  encore  que  la  retraite  de  Samuel, 
en  voyant  Saûi  si  bien  accompagné ,  prouve  assez  son  dépit 
de  ne  plus  gouverner.  Mais  quand  cela  serait, quand  Samuel 
aurait  eu  celle  faiblesse ,  quel  est  le  chef  d'une  église  qui  ne 
serait  pas  un  peu  fiché  de  perdre  son  pouvoir  T  Nous  verrons 
cependant  que  le  pouvoir  de  Samuel  ne  diminua  pas. 

ir  Le  même  M.  Huet  se  récrie  Ici  sur  la  contradiction  el  sur 
l'anachronisme:  dans  d'autres  endroits,  dit-il,  l'Ecriture 
marque  que  Saûl  régna  quarante  ans.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  là 
une  apparence  de  contradiction  ;  et  dom  Calmel  lui-même 
n'a  pu  concilier  les  textes.  Il  se  peut  qu'il  y  ail  là  une  erreur 
de  copiste. 

c  MM.  Leclerc,  Préret,  Boulanger,  Mallet ,  Bollngbroke, 
Middleton,  se  récrient  sur  ces  trente  mille  chariots  de 
guerre.  Le  docteur  Stackhouse,  dans  son  Histoire  de  la  Bible, 
rejette  ce  passage.  «  Calmel  dit  que  ce  nombre  de  chariots 
€  de  guerre  parait  Incroyable ,  et  qu'on  n'en  a  jamais  tant 
■  vu  à  la  fols.  ■  Pharaon,  contlnue-t-il,  n'en  avait  que  six 
cents  ;  Jabin  ,  roi  d'Asor,  neuf  cents  ;  Séaac,  roi  d'Egypte  , 
douze  eents;  Zarar,  roi  d'Ethiopie ,  trois  cents,  etc. 

Les  critiques  contestent  encore  à  Calmel  les  neuf  cents 
chariots  du  roi  d'Asor  Tous  conviennent,  d'ailleurs,  que 
tout  le  pays  de  Canaan  ne  connut  la  cavalerie  que  très  tard. 
Nous  avons  observé  que  dans  ce  pays  montoeux  ,  entrecoupé 
de  cavernes,  on  ne  se  servit  jamais  que  d'ânes,  ^uandnous 
mettrions  trois  mille  chariots  au  lieu  de  trente  mille,  noua 
ne  contenterions  pas  encore  les  incrédules.  Nous  ne  connais- 
sons point  de  manière  d'expliquer  cet  endroit.  Nous  pourrions 
has  inler  de  dire  que  le  texte  est  corrompu  ;  mais  alors  on 
nous  repondrait  que  le  Seigneur,  qui  a  dicté  ce  texte,  doit 
en  avoir  empêché  l'altération.  Alors  nous  répondrions  qu'il 
a  prévenu  en  effet  les  fautes  de  copistes  dans  les  choses  es- 
sentielles, mais  non  pas  dans  les  détails  de  guerre,  qui  ne 
sont  point  nécessaires  au  salut 

a  Les  critiques  disent  que  si  Saûl  avait  trois  cent  trente 
mille  soldais  cl  un  prophète,  et  étant  prophète  lui-même, 
il  n'avait  rien  à  craindre;  qu'il  ne  fallait  pas  s'enfuir  dans 
les  cavernes  ,  quoique  le  pays  en  soit  rempli.  Il  esta  croire 
qu'on  n'avait  point  alors  des  armées  soudoyées  qui  restassent 
lef 
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Samuel  arriva  ;  et  Saûl  alla  au-devant  de  loi  pour 
le  saluer.  Samuel  lui  dit  :  Qu'as-tu  Tait?  Saûl  lui 
répondit  :  Voyant  que  tu  ne  venais  point  au  jour 
que  tu  m'avais  dit,  et  les  Philistins  étant  en 
armes  a  Machinas,  contraint  par  la  nécessité, 
j'ai  offert  l'holocauste.  Samuel  dit  à  Saûl  :  Tu  as 
fait  follement  ;  tu  n'as  j>as  gardé  les  commande- 
ments du  Seigneur  :  si  tu  n'avais  pas  fait  cela ,  le 
Seigneur  aurait  affermi  pour  jamais  ton  règne 
sur  lsfaél  ;  mais  ton  régne  ne  subsistera  point  : 
le  Seigneur  a  cherché  un  homme  selon  son  cœur; 
et  il  l'a  destiné  h  régner  sur  son  peuple,  parce 
que  tu  n'  as  pas  observé  les  commandements  du 
Seigneur». 

Samuel  s'en  alla  ;  et  Saûl  ayant  fait  la  revue 
de  ceux  qui  étaient  avec  lui,  il  s'en  trouva  environ 
six  cents k. 

Même  il  ne  se  trouvait  point  de  forgerons  dans 
toutes  les  terres  d'Israël.  Car  les  Philistins  le  leur 
avaient  défendu ,  de  peur  que  les  Hébreux  ne 
forgeassent  une  épée  ou  une  lance  ;  et  tous  les 
Israélites  étaient  obliges  d'aller  chez  les  Philistins 
pour  aiguiser  le  soc  de  leurs  charrues,  leurs 
cognées ,  leurs  noyaux  ,  et  leurs  serpettes'. 

Et  lorsque  le  jour  du  combat  fui  venu ,  il  ne 
se  trouva  pas  un  Hébreu  qui  eût  une  épée  ou 
une  lance ,  hors  Saûl  et  Jonathas  son  fils. 

(  Chap.  xiv,  v.  I .  )  Un  certain  jour  il  arriva  que 
Jonalhas ,  fils  de  Saûl ,  dit  à  son  écuyer  :  Viens- 
t'en  avec  moi .  et  passons  jusqu'au  camp  des  Phi- 
listins. El  il  n'en  dit  rien  a  son  père...  Jonalhas 
monta ,  grimpant  des  pieds  et  des  mains  ,  et  son 
écuyer  derrière  lui...  De  façon  qu'une  partie 
des  ennemis  tomba  sous  la  main  de  Jonalhas  ;  et 
son  écuyer,  qui  le  suivait ,  tua  les  autres.  Ils 
tuèrent  vingt  hommes  dans  la  moitié  d'un  arpent  ; 
et  ce  fut  la  première  défaite  des  Philistins. .  d. 


•  M.  Huet  de  Londres  déclare  que  Samuel  ne  découvre  Ici 
que  sa  mauvahe  volonté.  Il  prétend ,  avec  Eitiut  et  Cal  met, 
que  Samuel  n'eiail  point  grand-prêtre ,  qu'il  n'était  que 
prêtre  ei  prophète;  que  Saûl  l'était  comme  lui,  qu'il  avait 
prophétisé  dès  qu'il  avait  été  oint ,  et  qu'il  était  en  droit 
d'oflrir  l'holocauste.  Samuel,  dit-il,  semble  avoir  manqué 
eiprès  de  parole  potr  avoir  occasion  de  blâmer  Saûl  et  de 
le  rendre  odieux  au  peuple.  Nous  ne  voyons  pas  que  Sa- 
muel mérite  celte  accusation,  lluet  peut  lui  reprocher  un  peu 
de  dureté,  mais  non  pas  de  la  fourberie.  Cela  serait  bon  s'il 
avait  été  prêtre  partout  ailleurs  que  chez  les  Juif». 

b  Le  lecteur  e*t  bien  surpris  de  ne  plus  trouver  Saûl  ac- 
compagné que  de  six  cent»  hommes,  lorsque  le  moment 
d'auparavant  11  en  avait  trois  cent  trente  mille.  Nous  en 
avons  dit  la  raison;  les  armées  n'étaient  point  soudoyées; 
elles  se  débandaient  au  bout  de  quelques  jours,  comme  du 
temps  de  notre  anarchie  féodale. 

c  Nous  a  von»  parle  de  cette  puissante  objection  ;  mais  elle 
n'est  pis  contre  les  trois  cent  trente  mille  hommes,  qui 
peut-être  n'avaient  point  d'armes  ;  elle  n'est  que  contre  le* 
six  cents  homme*  qui  restaient  à  Saûl ,  et  qui  devaient  être 
aussi  désarmes.  Le  texte  dit  positivement  que  la  victoire  de 
Jonathas  (ut  un  miracle;  et  cela  répond  à  toutes  tes  critiques. 

d  Ce  combat  de  deux  hommes  ,  qui  n'ont  qu'une  lance  I 
cl  une  epec ,  contre  nute  une  année ,  e»l  fort  extraordinaire  : 


Et  les  Israélites  se  réunirent.  Saûl  6t  alors  ce 
serment  :  Maudit  sera  l'homme  qui  aura  maneé 
du  pain  de  toute  la  journée ,  jusqu'à  ce  que  je  me 
sois  vengé  de  mes  ennemis.  Et  le  peuple  ne 
mangea  point  de  pain.... 

En  même  temps  ils  vinrent  dans  un  bois  dû  ta 
terre  était  couverte  de  miel.  Or,  Jonathas  n'avait 
pas  entendu  le  serment  de  son  père  ;  i!  étendit 
sa  verge  qu'il  tenait  en  main ,  et  la  trempa  dans 
nn  rayon  de  miel;  et  l'ayant  portée  à  sa  bouche, 
ses  yeux  furent  illuminés*. 

Saûl  cousu  lia  donc  le  Seigneur,  et  lut  dit  : 
Poursuivrai -je  les  Philistins?  et  les  livreras-iu 
eqtre  les  mains  d'Israël  dans  ce  jour?  El  Dieu  ne 
répondit  point.... 

Et  Saûl  dit  au  Seigneur  :  Seigneur  d'Israël! 
prononce  ton  jugement  ;  pourquoi  n  as-tu  pas  ré- 
pondu aujourd'hui  à  ton  serviteur?  Découvre- 
nous  si  l'iniquité  est  dans  moi  ou  dans  mon  fils 
Jonalhas;  et  si  l'iniquité  est  dans  le  peuple, 
donne  la  sainteté...  Jonathas  fut  découvert  aussi 
bien  que  Saûl ,  et  le  peuple  échappa...  Et  Saûl 
dil  :  Qu'on  jette  le  sort  entre  moi  et  mon  fils  ;  el 
le  sort  prit  Jonathas. 

Saûl  dit  à  Jonalhas  :  Dis-moi  ce  que  tu  as  fait? 
Jonathas  répondit  :  En  tâtant  J'ai  lâté  un  peu  de 
miel  au  bout  de  ma  verge;  et  voilà  que  je 
meurs*... 

Et  le  peuple  dit  à  Saûl  :  Quoi  I  Jonathas  mourra, 
lui  qui  a  fait  le  grand  salut  d'Israël!  cela  n'est 
pas  permis.  Vive  Dieu  !  il  ne  tombera  pas  un  poil 
de  sa  téle.  Ainsi  le  peuple  sauva  Jonathas,  afin 
qu'il  ne  mourût  point  «... 


main  aussi  le  texte  nous  apprend  qu'il  y  avait  là  du  mlrarlr; 
et  nous  devons  nous  souvenir  que  Samson  tua  mille  Phi- 
listins avec  une  mâchoire  d'Ane  dans  le  commencement  de 
sa  servitude. 

»  Boulanger  ne  peut  digérer  ce  serment  de  Saûl.  L'Ecrits*, 
dit-il,  nous  le  donne  pour  on  homme  attaque  de  manie:  il 
était,  sans  doute,  dans  un  de  ses  accès  quand  il  détendit  i 
ses  soldais  de  manger  de  toute  la  journée.  La  critique  de  Bou- 
langer tombe  a  faux  :  car  Saûl  n'était  pas  encore  fou  alor»; 
il  ne  le  devint  que  quelque  temps  après. 

La  terre  couverte  de  miel  a  paru  i  d'autres  critiques  une 
trop  grande  exagération.  Les  abeilles  ne  font  leurs  ruches 
que  dan»  des  arbres.  Les  voyageurs  assurent  qu'il  n'y  a-au- 
cun  arbre  dans  cette  partie  de  la  Palestine,  excepté  quelques 
oliviers  dans  lesquels  les  abeilles  ne  logent  jamau.  Cet» 
critique  ne  regarde  que  l'histoire  naturelle,  et  no  touche peant 
au  fond  des  choses;  d'ailleurs  Jonalhas  peut  avoir  trouvé 
une  ruche  daos  le  cbène  de  Mambre,  qui  subsistait  encore 
du  temps  de  Constantin,  à  ce  qu'on  dit. 

b  Cette  résolution  de  Saûl ,  d'Immoler  son  Ois  pour  avoir 
raange  un  peu  de  miel ,  a  quelque  chose  de  semblable  sa 
serment  de  Jephté,  qui  fut  forcé  de  sacrifier  sa  fllle.  Saûl  dit 
en  propres  mots  à  son  (Ils  :  Que  Dieu  me  fo»se  tout  le  nul 
possible,  et  qu'il  y  ajoute  encore,  si  lu  ne  meurs  aujour- 
d'hui, mon  fils  Jonalhas. 

Les  savants  allèguent  encore  cet  exemple,  pour  prouver 
qu'il  était  très  commun  d'immoler  de*  hommes  à  Dieu.  ■«!« 
les  exemples  de  Saûl  et  de  Jephté  ne  concluent  pas  que  le* 
Juifs  fissent  si  souvent  des  sacrifices  de  sang  humain. 

«  On  demande  pourquoi  le  peuple  n'empêcha  pas  Jep'|tA 
d'immoler  sa  fllle,  comme  il  rr, 
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Après  cela  Saûl  se  retira  ;  il  ne  poursuivit  point 
les  Philistin» ,  et  les  Philistins  se  retirèrent  en 
leur  lieu... 

Et  Samuel  dit  à  Saûl  (ch.  xv,v.  A)  :  Le  Seigneur 
m'a  envoyé  pour  joindre  en  roi  sur  le  peuple  d'Is- 
raël ;  écoute  donc  maintenant  la  voix  du  Seigneur  ; 
voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  :  Je  me  sou- 
viens qu'autrefois  Amalec  s'opposa  à  Israël  dans 
son  chemin  quand  il  s'enfuyait  d  Egypte;  c'est 
pourquoi  marche  contre  Amalec,  frappe  Amalec, 
et  détruis  tout  ce  qui  est  a  lui  ;  ne  lui  pardonne 
point ,  ne  convoite  rien  de  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient ,  tue  tout ,  depuis  1  homme  jusqu'à  la  famine 
(ebap.  xv,  v.  5),  et  le  petit  enfant  qui  leltevle 
boeuf,  la  brebis,  le  chameau  et  l'âne.  Donc  Saûl 
commanda  au  peuple  ;  et  l'ayant  assemblé  comme 
des  agneaux  ,  il  trouva  deux  cent  mille  hommes 
de  pied ,  et  dix  mille  hommes  de  Juda... 

El  il  marcha  a  la  ville  d'Amalec ,  et  il  dressa 
des  embuscades  le  long  du  torrent... 

Et  Saûl  frappa  Amalec  depuis  Hévila  jusqu'à 
Sur,  vis-à-vis  de  I  Egypte  ,  et  il  prit  vif  Anag ,  roi 
des  Amaléciles,  et  tua  tout  le  peuple  dans  la 
bouche  du  glaive...  Mais  Saûl  et  les  Israélites 
épargnèrent  Agag  et  l'élite  des  brebis,  des  boeufs, 
des  béliers ,  et  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  en 
meubles  et  en  vêlements  ;  ils  ne  démolirent  que 
ce  qui  parut  vil  et  méprisable...  b. 

Ois.  Nom  n'en  savons  pas  bien  précisément  la  raison;  nuls 
nous  oserons  dire  que  le  peuple,  ayant  man^é  ce  Jour-là  de 
la  chair  et  du  sang  maigre  la  défense,  craignait  apparemment 
que  le  sort  ne  tombât  sur  lui  comme  il  était  tombé  sur  io- 
nathas  ,  et  qu'il  devait  être  très  en  colère  contre  Saûl,  qui 
avait  été  assez  imprudent  pour  défendre  à  ses  troupes  de  re- 
prendre un  peu  de  forces  un  jour  de  combat. 

a  La  foule  des  critiques  ne  parle  de  ce  passage  qu'avec 
horreur.  Quoi!  s'écrie  surtout  te  lord  Bolinsbroke,  faire  des- 
cendre le  Créateur  de  l'univers  dans  un  coin  ignoré  de  ce 
misérable  glotte,  pour  dire  a  des  Juif*  :  A  propos, je  me 
souviens  qu'il  y  a  environ  quatre  cents  uns  qu  un  petit  peu- 
ple vous  refusa  le  passade;  allons,  vous  avez  une  guerre 
terrible  avec  vos  malins  les  Philistins,  contre  lesquels  vous 
vous  (1rs  révolté»,  laissez  la  celle  guêtre  embarrassante; 
allez-vous-en  contre  ce  petit  peuple,  qui  ne  voulut  pas  au- 
trefois <|U.e  vous  vinssiez  tout  ravager  chez  lui  en  passant  ; 
tuez  hommes,  enfants,  vieillard»,  femmes,  filles,  bœuf»,  va- 
ches, chèvres,  brebis,  àne»;  car,  comme  vous  êtes  en  guerre 
avec  le  peuple  puissant  des  Philistin» ,  il  est  bon  que  vous 
n'ayez  ni  bueuls  ni  moutons  à  mander,  ni  àtus  pour  porter 
le  bagage. 

Ces  paroles  nous  font  frémir;  et  assurément  si  c'était  un 
homme  qui  parlât,  nous  ne  l'approuverions  point  :  mais  c'est 
Dieu  qui  parle;  et  ce  n'est  pas  a  nous  de  savoir  quelle  rai- 
ion  il  avait  pour  ordonner  qu'on  tuât  tous  les  Amaléciles, 
leurs  moulons  et  leurs  ânes 

b  Toujours  les  mêmes  objections  sur  ces  prodigieuses  ar- 
mées, que  le  prétendu  roi  d  une  horde  d'esclaves  levé  en  un 
moment.  Les  Turcs  ont  bien  de  la  peine  a  conduire  aujour- 
d'hui une  armée  de  quatre-vingt  mille  combattants  complète. 
On  demande  encore  ce  que  sont  devenus  les  autres  cent 
vingt  mille  soldat*  du  melch  Saûl,  lesquels  étaient  venus 
combattre  sans  avoir  une  »iule  epée  ,  une  seule  flèche-  Tout 
à  l'heure,  dit  le  fameux  cure  Hésiter,  l'armée  de  Saùl  était 
de  trois  cent  trente  mille  hommes;  et  il  ne  lui  en  reste  plus 
que  deux  cent  dis  mille  ;  le  resie  apparemment  est  aile  con- 
quérir le  m-  .ide  sur  les  pas  de  Sésoslrii . 
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Alors  le  Verbe  du  Seigneur  fut  fait  a  Samuel , 
disant  :  Je  me  repens  d'avoir  fait  Saûl  roi ,  parce 
qu'U  m'a  abandonné.  Samuel  en  fut  enflammé  , 
et  crut  au  Seigneur  toute  la  nuit. 

Donc  s'étant  levé  avant  le  jour  pour  aller  chef 
Saûl  au  matin ,  on  lui  annonça  que  Saûl  était 
venu  sur  le  mont  Carmel ,  où  il  s'érigeait  on  mo- 
nument ,  un  four  triomphal ,  et  que  de  la  il  était 
descendu  à  Galgal.  Samuel  vint  donc  a  Saûl ,  el 
Saûl  offrait  au  Seigneur  un  holocauste  des  pré- 
mices du  butin  pris  sur  Amalec. 

Samuel  lui  dit  :  Le  Seigneur  t'a  oint  rri  sur 
Israël  ;  le  Seigneur  l'a  mis  en  voie,  et  t'a  dit  :  Va, 
tue  tous  les  pécheurs  amaléciles,  et  combats 
jusqu'à  ce  que  tout  soit  tué  :  pourquoi  donc  n'as- 
tu  pas  tout  tuéa?  Obéissance  vaut  mieux  que 
victime  ;  il  y  a  de  la  magie  et  de  l'idolâirie  à  ne 
pas  obéir  :  ainsi  donc ,  puisque  tu  as  rejeté  la 
parole  de  Dieu ,  Dieu  te  rejette  et  ne  veut  plus 
que  tu  sois  roi.  ..b. 

Et  Samuel  se  retourna  pour  s'en  aller...  ; 
mais  Saûl  le  prit  par  le  haut  de  son  manteau  , 
qu'il  déchira. 

Ces  railleries  indécentes  du  curé  Hésiter  ne  sont  pas  des 
raisons  II  était  fort  difficile  de  nourrir  de  si  grande*  armée* 
dans  nn  petit  pays  tel  que  la  Judée:  on  était  obligé  de  licen- 
cier ses  troupes  au  bout  de  peu  de  jours  ;  ainsi  il  ne  serait  pat 
surprenant  que  Saûl  eut  été  un  jour  suivi  de  trois  cent  mille 
hommes ,  et  un  autre  de  deui  cent  mille  :  il  est  vrai  qu'il 
faut  au  moins  quelques  épées,  quelques  flèches  à  tant  de  sol- 
dats, et  que  selon  le  teste  ils  n'en  n'avalent  point;  mais  lut 
pouvaient  se  servir  de  frondes  et  de  massue*. 

■  Les  déclamations  de  lord  Bolinibroke  sur  ce  passage 
sont  plus  violentes  que  jamais.  Si  un  prêtre,  dit-Il ,  avait 
été  assez  insolent  et  a»sex  fou  pour  parler  ainsi,  je  ne  dis  pas 
à  noire  roi  Guillaume,  mais  au  duc  de  Marlborough ,  on 
l'aurait  pendu  sur-le-champ  au  premier  arbre.  Samuel, 
ajouie-t-ll,  n'est  point  un  prêtre  de  Dieu,  c'est  un  prëlre 
du  diable. 

Toutes  ces  exclamations  de  tant  de  critiques  partent  do 
même  principe;  ils  Ju;enl  les  Juifs  comme  Us  Jugeraient  les 
autres  hommes.  ■  Pourquoi  n'as-lu  pas  tout  tué?  »  serait 
ailleurs  un  discours  infernal  ;  mais  ici  c'est  Dieu  qui  paris 
par  la  bouche  de  Samuel  ;  et  il  est  sans  doute  le  mailre  de 
punir  comme  II  veut ,  cl  quand  il  veut. 

Les  incrédules  insistent  :  ilsdioent  qu'il  n'est  que  trop  vrai 
qu'on  s'est  toujours  servi  du  nom  de  Dieu  pour  excuser,  al 
l'on  pouvait,  le«  crimes  des  hommes.  Ils  ont  raison  quand  11» 
parlent  des  autres  religions;  mais  ils  ont  tort  quand  il  a'a- 
Kit  de  la  religion  juive.  Il  leur  semhle  absurde  que  Dieu  or- 
donne qu'on  tue  toutes  les  brebis  el  tous  les  ânes;  mais  on 
leur  dira  toujours  que  ce  n'est  pas  a  eux  déjuger  la  Provl» 
dence 

■  La  querelle  entre  te  sceptre  el  l'encensoir,  qui  a  troublé 
si  long-temps  Un)  de  nations,  est  Ici  bien  marquée,  nous  ne 
pouvon»  en  disconvenir.  Samuel  dit  au  roi  que  sa  desobéis- 
sance aux  ordres  que  ce  prince  a  reçus  de  lui,  de  la  part  de 
Dieu  ,  est  au»»!  coupable  que  le  seraient  la  magie  et  l'idolâ- 
trie; el  il  déclare  a  Saùl  :  Dieu  ne  veut  plus  que  tu  résnes 
t.'esi  une  question  épineuse  si  Saùl  devait  l'en  croire  sur  sa 
parole. 

M  Prérel  prétend  que  Saùl  pouvait  lui  dire  :  Donne  mol 
un  signe,  fais-moi  un  miracle,  pour  me  prouver  que  Dieu 
veut  nie  détrôner,  comme  lu  me  donnas  un  signe  quand  tu 
me  fis  oint;  lu  me  tis  alurs  retrouver  mes  ànesses;  fais  au 
moins  quelque  chose  de  semblable. 

Les  commentateurs  sont  d'une  autre  opinion  :  ils  disent 
que  dès  qu'un  prophète  a  donné  une  fois  uu  *igne ,  il  n'est 
pas  obligé  d'en  donner  d'autres. 
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Et  Samuel  dit  :  Comme  ta  as  déchiré  mon 
manteau ,  Dieu  déchire  aujourd'hui  le  royaume 
d'Israël ,  et  le  donne  a  un  autre  qui  vaut  mieux 
que  toi...  Saûl  lui  dit  :  J'ai  péché  ;  mais  au  moins 
rends-moi  quelque  honneur  devant  les  anciens 
du  peuple... 

Samuel  dit  :  Qu'on  m'amène  Agag ,  roi  d'Ama- 
lec  ;  et  on  lui  amena  Agag ,  qui  était  fort  gras  et 
tout  tremblant  ;  et  Samuel  lui  dit  :  Comme  ton 
épée  a  ravi  des  enfants  a  des  mères ,  ainsi  la  mère 
sera  sans  enfants  parmi  les  femmes  ;  et  il  le  coupa 
en  morceaux  a  Galgal...'. 

(Cbap.  xvi,  v.  4.)  Or  Samuel  vint  à  Bethléem 
selon  l'ordre  du  Seigneur  ;  et  les  anciens  de  Beth- 
léem ,  tout  surpris ,  lui  dirent  :  Viens- tu  ici  en 
homme  pacifique?  Et  il  répondit:  Je  viens  en 
pacifique  pour  immoler  au  Seigneur  ;  purifiex- 
vous ,  et  venex  avec  moi  pour  que  je  sacriûe  b. 

Sarouel  purifia  donc  Isa!  et  ses  enfants ,  et  il 
les  appela  au  sacrifice... 

Et  Samuel  dit  à  Isa!  :  Sont-ce  là  tous  les  en- 
fants? Isaî  lui  répondit:  Il  en  reste  encore  un 
petit  qui  garde  les  brebis  ;  et  Samuel  dit  à  Isaî , 
Fais-le  venir  ;  car  nous  ne  nous  mettrons  à  table 
que  quand  il  sera  venu...  On  l'amena  donc  :  il 
était  roux  et  très  beau  ;  et  Dieu  dit  à  Samuel  : 
C'est  celui-là  que  tu  dois  oindre.  Samuel  prit 
donc  une  corne  pleine  d'huile ,  et  oignit  David 
au  milieu  de  ses  frères  ;  et  le  souffle  du  Seigneur 
vint  sur  David,  et  le  souffle  du  Seigneur  se 
relira  de  Saûl ,  et  Dieu  envoya  à  Saûl  un  mauvais 
esprit...». 

■  Plusieurs  personne*  excusent  le»  emportements  du  lord 
Bolingbroke  quand  ils  lisent  ce  passage  Un  prélre,  un  mi- 
nistre de  pais,  un  homme  qui  serait  souillé  pour  avoir 
touché  seulement  un  corps  mort,  couper  un  roi  en  morceaux 
comme  on  coupe  un  poulet  à  table  1  Paire  de  sa  main  ce 
qu'un  bourreau  tremblerait  de  faire!  Il  n'y  a  personne  que 
la  lecture  de  ce  pauoge  ne  pénétre  d'horreur.  Enflo ,  quand 
on  est  revenu  du  frissonnement  qu'on  a  éprouvé ,  on  est 
tente  de  croire  que  celte  abomination  est  impossible;  un 
vieillard  tel  que  Samuel  aura  eu  difficilement  la  force  de 
hacher  en  pièces  un  homme. 

Calmet  dit  que  ■  le  zèle  arma  Samuel  dans  cette  occasion 
«  pour  venger  la  gloire  du  Seigneur,  o  H  veut  dire  apparem- 
ment \à  justice.  Peut-être  qu'Agag  avait  mérité  la  mort;  car 
quelle  gloire  peut  revenir  a  Dieu  de  ce  qu'un  prêtre  coupe 
un  souverain  en  morceaux?  Nous  tremblons  en  examinant 
celte  barbarie  absurde  :  adorons  la  Providence  sans  rai- 
sonner. 

b  II  semble  étrange  que  les  habitants  de  Bethléem  deman- 
dent à  Samuel  :  Viens-tu  Ici  avec  un  esprit  de  paix  7  Beth- 
léem n'appartenait  donc  pas  à  Saûl  ;  et  cela  est  très  vrai- 
semblable :  car  Jèruiulein,  qui  est  tout  auprès,  n'était  point 
à  lui.  Il  y  avait  donc  dans  Bethléem  des  Cananéens  qui  do- 
minaient, et  des  Juifs  tributaires.  C'est  aux  Juifs  pourtant 
que  Samuel  s'adressa  :  «  Purifiez-vous  et  venez  avec  moi.  a 
Jamais  histoire  ne  fut  plus  divine;  mais  aussi  elle  est  très 
obscure  aux  veux  des  hommes. 

«Calmet  observe  que  c'était  une  beauté  chez  les  Juifs 
d'être  roux,  et  que  l'époux  ou  l'amant  du  Cantique  des  can- 
tiques était  rousseau.  Nous  ne  sommes  pas  de  celte  opinion. 
L'amant  du  Cantique  des  cantiques  était  d'un  blanc  mêle  de 
rouge,  candîdu*  el  mbicundus. 

Mal»  le  sacre  de  David  est  un  objet  plus  important-  C'est 


El  les  officiers  de  Saûl  lui  dirent  :  Tu  vois 
qu'un  mauvais  souffle  de  Dieu  te  trouble  ;  s'il  le 
plaît,  tes  serviteurs  iront  chercher  un  joueur  de 
harpe ,  afin  que ,  quaud  le  mauvais  souffle  de 
Dieu  te  troublera  le  plus,  il  louche  de  la  harpe 
avec  sa  main ,  et  qu'il  te  soulage...  Saûl  dit  à  set 
serviteurs  :  Allex-moi  chercher  quelqu'un  qui 
sache  bien  harper  ;  et  l'un  de  ses  serviteurs  loi 
dit  :  J'ai  vu  un  des  fils  d'Isal  de  Bethléem ,  qui 
harpe  fort  bien  ;  c'est  un  jeune  homme  très  fort 
et  belliqueux,  prudent  dans  ses  paroles,  fort 
beau ,  et  Dieu  est  avec  lui'. 

Saûl  fit  donc  dire  à  Isa!  :  Envoie-moi  Ion  fils 
qui  est  dans  les  pâturages.  Isaî  prit  aussitôt  un 
âne  avec  des  pains ,  une  cruche  de  vin ,  et  on 
chevreau ,  et  les  envoya  à  Saûl  par  la  maiu  de 
son  fils  David... 

Saûl  aima  fort  David ,  et  il  le  fit  son  écuyer  ;  et 
toutes  les  fois  que  le  mauvais  souffle  du  Seigneur 
rendait  Saûl  maniaque ,  David  prenait  sa  harpe , 
il  en  jouait,  Saûl  était  soulagé,  et  le  souffle  malin 
s'en  allait1». 

(Cbap.  xvii,  v.  4.)  Cependant  les  Philistins 
assemblèrent  toutes  leurs  troupes  pour  le  combat. 
Saûl  et  les  enfants  d'Israël  s'assemblèrent  aussi. 
Les  Philistins  étaient  sur  une  montagne,  elles 
Juifs  étaient  d'un  autre  côté  sur  une  montagne. 

Et  il  arriva  qu'un  bâtard  sortit  du  camp  des 

d'abord  une  chose  remarquable  que  Dieu  parle  A  &im\><: 
chez  le  père  de  David  même,  en  présence  de  toute  la  nui. 
•on.  Il  faut  croire  qull  lui  parlait  Intérieurement;  «lis 
alors  comment  les  assistants  pouvaient-ils  deviner  qtfl 
avait  une  mission  particulière  et  divine?  Tous  les  Joift  de- 
vaient savoir  que  Saûl  régnait,  parce  que  Samuel  lai  avait 
répandu  de  l'huile  sur  la  tête.  Or,  quand  II  en  fait  autant  a 
David ,  son  père,  sa  mère ,  ses  frères  et  les  assistants ,  de- 
vaient s'apercevoir  qu'il  lésait  un  roi  nouveau ,  el  que  pu 
là  II  exposait  toute  la  famille  a  la  vengeance  de  Saûl.  Il  ? 
a  la  quelque  difficulté;  mais  elle  disparaît  dès  qu'on  stit 
que  Samuel  était  Inxplré. 

Boulanger  dit  qu'il  n'y  a  Jamais  eu  de  scène  du  théâtre 
Italien  plus  comique  que  celle  d'un  prêtre  de  vfllare  qui 
vient  chez  un  paysan,  avec  une  bouteille  d'huile  daoi  u 
poche,  oindre  un  petit  garçon  rousseau,  et  faire  une  révols- 
lion  dans  l'état  :  mais  il  ajoute  que  cet  étal  et  ee  petit  garçon 
rousseau  ne  méritaient  pas  un  autre  historien.  Nous  laiitsai 
ces  blasphèmes  pour  ce  qu'ils  valent. 

*  Les  commentateurs  exaltent  ici  le  pouvoir  de  la  mosiqar. 
Calmet  regarde  que  Terpandre  apaisa  une  sédition  en  j  <u»l 
de  la  lyre;  et  il  cite  Henri  Kstienne,  qui  vit  dans  Islov 
d'Angleterre  un  lion  quitter  son  diner  pour  entendre  «a 
violon.  Ces  exemples  sont  assez  étrangers  à  la  maladie  «s 
Saûl. 

Le  souffle  malin  de  Dieu,  c'est-à-dire  un  souffle  très  ma- 
lin, une  espèce  de  possession,  l'avait  rendu  maniaqae.et. 
selon  plusieurs  commentateurs,  Dieu  lavait  abandonnes! 
diable.  Mais  11  est  prouvé  que  les  Juifs  ne  connatvjnnt 
point  encore  d'esprit  malin,  de  diable  qui  s'emparât  *> 
corps  des  hommes;  c'était  une  doctrine  des  Chaldeens  et  des 
Persans;  et  jusqu'ici  il  nen  eal  pas  encore  question  diai 
les  livres  saints. 

>>  Les  commentateurs  remarquent  que  c'était  un  don  psr- 
tkuiier ,  communiqué  de  Dieu  à  David,  de  guérir  les  actes 
de  folie  dont  Saûl  était  attaqué.  Hais  en  même  temp<  «• 
veulent  expliquer  si  ce  don  était  la  suite  de  son  sacre  et  à* 
l'buile  que  Samuel  avait  répandue  sur  sa  tête. 
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l'bilislins  ;  il  était  de  Geth  ;  et  il  avait  six  coudées 
et  une  palme  de  haut  (douze  pieds  et  demi),  et  il 
avait  des  bottes  d'airain ,  et  un  grand  bouclier 
d'airain  sur  les  épaules.  La  hampe  de  sa  lance 
était  comme  un  grand  bois  des  tisserands ,  et  le 
fer  de  sa  lance  pesait  six  coûts  sicles  (vingt  livres), 
etsouécuyer  marchait  devant  lui... ,  et  il  venait 
crier  devant  les  phalanges  d'Israël ,  et  il  disait  : 
Si  quelqu'un  veut  se  battre  contre  moi  *,  et  s'il 
me  tue ,  nous  serons  vus  esclaves  ;  mais  si  je  le 
tue,  vous  serez  nos  esclaves...  Saùl  et  tous  les 
Israélites,  entendant  le  verbe  de  ce  Philistin, 
étaient  stupéfaits  ,  et  tremblaient  de  peur. 

Or  David  était  fils  d'un  homme  d'Éphrata , 
dont  il  a  été  parlé  ;  son  nom  était  Isa! ,  qui  avait 
huit  fils ,  et  qui  était  fort  vieux  et  très  figé  parmi 
les  hommes. 

Les  trois  plus  grands  de  ses  fils  s'en  allèrent 
après  Saûl  pour  le  combat  ;  David  était  le  plus 
petit ,  et  il  avait  quitté  Saûl  pour  venir  paître  les 
troupeaux  à  Bethléem1*. 

Cependant  ce  Philistin  se  présentait  au  combat 
le  matin  et  le  soir,  et  resta  la  debout  pendant 
quarante  jours... 

Or  Isa!  dit  h  David  son  fils  :  Tiens ,  prends  un 
litron  de  farine  d'orge  et  dix  pains ,  et  cours  à  tes 


capitaine,  visite  tes  frères ,  et  vois  comme 
ils  se  comportent...  David  se  leva  dès  la  pointe 
du  jour ,  laissa  son  troupeau  à  un  autre,  et  s'en 
alla  tout  chargé  comme  son  père  lui  avait  dit ,  et 
vint  au  lieu  de  Magala ,  où  l'armée  s'était  avancée 
pour  donner  bataille,  et  qui  criait  déjà  bataille... 
David  ,  ayant  donc  laissé  au  bagage  tout  ce  qu'il 


•  On  remarque  qu'en  cet  endroit  l'histoire  est  Interrompue, 
et  que  l'auteur  sacré  passe  rapidement  de  la  folie  de  Saùl  à 
des  opérations  de  guerre.  Rarement  il  se  sert  de  transitions. 
Quelques  uns  même  affirment  que  c'est  one  marque  infaillible 
de  l'inspiration ,  de  passer  rapidement  d'un  objet  à  on  autre. 
La  cause,  l'objet ,  et  les  détails  de  cette  guerre  ne  sont  pas 
exprimés  selon  notre  méthode  ;  c'est  à  nous  à  noua  confor- 
mer à  celle  de  l'auteur. 

Ce  géant  Goliath,  qui  avait  doute  pieds  et  demi  de  haut, 
ne  doit  pas  paraître  une  chose  extraordinaire  après  les  géants 
que  nous  avons  vus  dans  la  Genéte.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
voyons  plu»  aujourd'hui  des  hommes  de  celte  taille;  telle 
est  même  la  constitution  du  corps  humain,  que  cette  exces- 
sive hauteur,  en  dérangeant  toutes  les  proportions ,  rendrait 
ce  géant  très  faible  et  incapable  de  se  soutenlr.il  faut  gar- 
der Goliath  comme  un  prodige  que  Dieu  suscitait  pour  ma- 
nifester la  gloire  de  David. 

La  VuUjatc  se  «ert  Ici  du  mot  phalange,  qui  no  fut  connu 
que  long-temps  après  ;  c'est  une  anticipation. 

b  H.  Huot  de  Londres  dit  qu'il  n'est  pas  naturel  que  Da- 
vid ayant  été  fait  écuyer  du  roi,  le  quittât  pour  aller  paître 
des  troupeaux  au  milieu  de  la  guerre.  Il  convient  que  chez 
lw  anciens  peuples,  et  surtout  chez- les  premiers  Romains, 
il  n'était  pas  rare  de  passer  de  la  charrue  au  commande- 
dément  des  armées;  mais  il  soutient  que  personne  ne  quitta 
Jamais  l'armée  pour  mener  de»  brebis  paître.  Il  se  peut  ce- 
pendant que  le  père  de  David  l'eût  appelé  auprès  de  lui  pour 
quelque  autre  raison ,  et  qu'étant  chez  son  père  il  loi  eût 
rendu  les  mêmes  services  qu'auparavant. 


avait  apporté ,  courut  au  lieu  de  la  bataille  voir 
comment  ses  frères  se  comportaient*  ;  et  comme 
il  parlait  encore ,  voila,  que  le  bâtard ,  nommé 
Goliath,  Philistin  de  Geth,  vint  recommencer  ses 
bravades ,  et  tous  les  Israélites  qui  l'entendaient 
se  mirent  à  fuir  devant  sa  face  en  tremblant  de 
peur...;  et  un  homme  d'Israël  se  mit  à  dire  : 
Voyez-vous  ce  Philistin  qui  vient  insulter  Israël? 
S  il  se  trouve  quelqu'un  qui  puisse  le  tuer ,  le  roi 
l'enrichira  de  grandes  richesses ,  et  lui  donnera 
sa  fille ,  et  sa  famille  sera  affranchie  de  tout  péage 
en  Israël.  Et  David  disait  à  ceux  qui  étaient  auprès 
de  lui  :  Que  donnera-t-on  à  celui  qui  tuera  ce 
Philistin?  Et  le  peuple  lui  répétait  les  mêmes 
discours... 

Or  ces  paroles  de  David ,  ayant  été  entendues, 
furent  rapportées  au  roi  ;  et  Saûl  l'ayant  fait  venir 
devant  lui ,  David  lui  parla  ainsi b  :  Que  personne 
n'ait  le  cœur  troublé  à  cause  de  Goliath  ;  car  j'irai, 
moi  ton  serviteur,  et  je  combattrai  ce  Philistin... 
Et  Saûl  lui  dit  :  Tu  ne  saurais  résister  à  ce  Phi- 
listin ,  parce  que  tu  n'es  qu'un  enfant ,  et  qu'il 
est  homme  de  guerre  dès  sa  jeunesse...  Et  David 
ajouta  :  Le  Seigneur ,  qui  m'a  délivre  de  la  main 
d'un  lion  et  de  la  main  d'un  ours ,  me  délivrera 
de  la  main  de  ce  Philistin1...  Saûl  dit  donc  h 


frères  dans  le  camp.  Porte  aussi  dix  fromages  à  .  David  :  Va,  et  que  le  Seigneur  soit  avec  toi  ;  et  il 


luidonua  ses  armes ,  lui  mit  sur  la  télé  un  casque 
d'airain ,  et  sur  le  corps  une  cuirasse...  Et  David, 
ayant  ceint  l'épée  par-dessussa  tunique ,  commença 
à  essayer  s'il  pouvait  marcher  avec  ces  armes  ; 
car  il  n'y  était  point  accoutumé.  David  dit  donc 
à  Saûl  :  Je  ne  puis  marcher  avec  ces  armes ,  car 
je  n'en  ai  pas  l'habitude  ;  et  il  quitta  ses  armes: 
il  prit  le  bâton  qu'il  avait  coutume  de  porter ,  et 
il  prit  dans  le  torrent  cinq  pierres,  et  les  mit  dans 
sa  pannetière;  et  tenant  sa  fronde  à  la  main,  il 
marcha  contre  le  Philistin. 

Le  Philistin  s'avança  aussi ,  et  s'approcha  do 
David  ,  ayant  devant  lui  son  écuyer  ;  et  lorsqu'il 
eut  regardé  David ,  voyant  que  c'était  un  adoles- 
cent roui  et  beau  à  voir ,  il  le  méprisa  ,  et  lui  dit: 
Suis-je  un  chien  pour  que  tu  viennes  à  moi  avec 
un  bâton?... 
Et  David  mit  la  main  dans  sa  pannetière,  prit 


s  On  fait  toujours  la  môme  question  ,  pourquoi  l'écuyer  du 
roi  l'avait  abandonné?  Nous  y  avons  déjà  répondu. 

b  Les  critiques  disent  que  ces  histoires  de  géants  vaincus 
par  des  hommes  d'une  taille  médiocre  sont  Ire»  communes 
dans  l'antiquité,  soit  qu'elles  aient  été  véritables,  soit  qu'elles 
aient  été  inventées.  Un  fait  n'est  pas  toujours  romanesque 
pour  avoir  l'air  romanesque.  Ils  censurent  ces  paroles  de 
David,  a  que  donnera-t-on  7  »  Il  semble  que  David  ne  com- 
batte pas  par  amour  pour  la  patrie,  mais  par  l'espoir  do  gain 
Hais  il  est  permis  de  désirer  une  juste  récompense. 

•  Il  y  a  des  naturalistes  qui  prétendent  qu'on  ne  volt  point 
d'ours  dans  les  pays  qui  nourrissent  des  lions.  Nous  ne 
sommes  pas  assez  instruits  de  celte  particularité  pour  les 
réfuter;  l'histoire  sacrée  est  plus  croyable  qu'eux. 
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une  pierre ,  la  lauça  avec  sa  fronde  ;  la  pierre 
s'enfonça  dans  le  front  du  Philistin ,  et  il  tomba 
le  visage  contre  terre...  David  courut ,  et  se  jeta 
sur  le  Philistin ,  prit  sonépée,  la  tira  du  fourreau, 
le  tua ,  et  coupa  sa  tôle  *. 

Les  Philistins  voyant  que  le  plus  fort  d'entre 
eux  était  mort ,  ils  s'enfuireut... 

Et  David  prit  la  tête  du  Philistin  ;  il  la  porto 
dans  Jérusalem ,  et  il  mil  ses  armes  daus  sa  tente. . . 

Or ,  lorsque  Saûl  avait  vu  que  David  marchait 
contre  le  Philistin  ,  il  dit  a  Abuer  ,  prince  de  sa 
milice  :  Qui  est  ce  jeune  homme?  de  quelle  famille 
est-il?  Abner  lui  répondit  :  Vive  ton  âme  !  ô  roi  1 
je  n'en  sais  rien.  Le  roi  lui  dit  :  Va  l'imerroger; 
il  faut  savoir  de  qui  cet  enfant  est  fils...  Et  lorsque 
David  fut  retourné  du  combat  après  avoir  tué  le 
Philistin,  Abuer  le  présenta  au  roi,  tenant  en  sa 
main  la  tête  de  Goliath...  El  Saûl  lui  dit:  De 
quelle  famille  es-tu  ?  David  lui  dit  :  Je  suis  un  des 
fils  d'lsaî,ton  serviteur  de  Bethléem  b. 

(Ch.  xviii,  v.  6.  )  Or,  quaud  David  revenait 
après  avoir  tué  le  Philistin  ,  les  femmes  sortirent 
de  toutes  les  villes  d'Israël ,  chantant  en  chœur  et 
dansant  au-devant  du  roi  Saûl ,  avec  des  flûtes , 
des  tambours, et  des  instruments  a  trois  cordes; 
elles  chantaient  dans  leurs  chansons  :  Saûl  en  a 
tué  mille,  et  David  dix  mille.  ' 

Cette  chanson  mil  Saûi  dans  unegrande  colère.. . 
Le  lendemain  le  souffle  maliu  du  Seigneur  s'empara 
de  Saûl  ;  il  prophétisait  au  milieu  de  sa  maison  ; 
et  David  jouait  de  la  harpe  devant  lui  comme  a 
l'accoutumée; et  Saûl  tenait  sa  lauce;  il  la  jeta 
contre  David  pour  le  clouer  a  la  muraille.  David 
se  détourna  et  évita  le  coup  deux  fois  "... 

Le  temps  étant  venu  que  Saûl  devait  donner 
Mérob ,  sa  tille ,  en  mariage  à  David ,  il  la  donna 
eu  mariage  à  lladriel ,  Molalbite.  Mais  Michol, 
autre  fille  de  Saûl ,  éiail  amoureuse  de  David  ; 
cela  fut  rapporté  a  Saûl,  et  il  en  fut  bien  aise; 
car  il  dit  :  Je  lui  donnerai  celle-ci  ;  elle  lui  sera 
pierre  d'achoppement ,  elle  le  fera  lomber  dans 

a  D'autres  critiques  disent  qu'un  caillou  lancé  de  bas  en 
haut  contre  un  casque  d'airain  ne  peut  s'enfoncer  dans  le 
front;  c'est  une  objection  vaine. 

i>  Il  est  plus  difiîcilede  repondre  à  ceux  qui  ne  peuvent 
comprendre  comment  Saûl  ignore  quel  est  ce  David,  com- 
ment il  ne  reconnaît  point  «on  joueur  de  harpe ,  son  é«  u>er, 
qui  portait  ses  arme»  Nous  n'avon»  point  de  solution  pour 
celle  difficulté;  mais  considérons  que  ces  contradictions  ne 
•ont  qu'historiques,  et  qu'elles  ne  touchent  ni  à  la  fol  ni  aux 
bonnes  mœurs. 

On  ne  peut  comprendre  encore  rommenl  David  porta  la 
tète  de  Goliath  a  Jérusalem  ,  qui  n'appartenait  point  alors 
au  peuple  de  Dieu;  mais  c'est  une  anticipation;  il  se  peut 
que  David ,  «'étant  emparé  plusieurs  années  après  de  la 
place  de  Jérusalem,  y  ait  porte  le  crâne  de  Goliath. 

c  L'auteur  sacré  nous  représente  ici  Saûl  dans  un  accès 
de  folie.  Quelques  commentateurs  disent  que  ce  n'était  qu'un 
accès  de  colère,  et  qu'il  était  jaloux  de  la  chanson  qu'on 
chantait  à  l'honneur  de  David,  cl  rartoulde  ce  qu'il  avait  été 
oint  en  secret. 


les  mains  des  Philistins.  Or  donc ,  dit-il  à  David , 
lu  seras  mon  gendre  à  deux  conditions...  Et  en- 
suite il  lui  ût  dire  par  ses  officiers  :  Le  roi  n'a 
point  besoin  de  présent  de  uoees  pour  sa  bile ,  il 
ne  te  demande  que  cent  prépuces  des  Philistins... 
Quelques  jours  après  David  marcha  avec  ses 
soldais  ;  il  tua  deux  ernts  Philistine,  et  apporta  an 
roi  deux  cenls  prépuces ,  qu'il  compta  devant  lui  ; 
et  Saûl  lui  donna  sa  fille  Michol... 

Alors  Saûl  ordonna  (  chap.  xix ,  v.  i }  à  Jona- 
thas ,  son  fils ,  et  à  tous  ses  serviteurs ,  de  tuer 
David  ;  mais  Jouatbas  aimait  beaucoup  David  ,  et 
il  lui  donna  avis  que  son  père  voulait  le  tuer...  V 

Or  il  arriva  que  le  souffle  malin  du  Seigneur 
se  saisit  encore  de  Saûl  ;  et  Saûl  étant  dans  sa 
maison  comme  David  harpait  de  la  harpe ,  il  vou- 
lut le  clouer  contre  la  muraille  avec  sa  lance  ;  et 
David  s'enfuit... 

Saûl  envoya  ses  gardes  dans  la  maison  de  Da- 
vid pour  le  tuer  le  leudemain  matin...  Michol ,  sa 
femme ,  le  fil  sauter  parune  fenêtre ,  et  il  s'enfuit... 

Michol  aussitôt  prit  uu  téraphim,  le  coucha 
dans  son  lit  a  la  place  de  David ,  et  lui  mil  sur 
la  téle  une  peau  de  chèvre... b  . 

David  s'enfuit  donc  et  se  sauva  ,  et  alla  trouver 
Samuel  à  Ramatha.  Cela  fut  rapporté  à  Saûl  ,  qui 
envoya  des  archers  pour  prendre  David.  Mais  les 
archers  ayant  vu  une  troupe  de  propbèles  qui 
prophétisaient ,  et  Samuel  qui  prophétisait  par- 
dessus eux ,  ils  furent  saisis  eux-mêmes  du  souffle 
du  Seigneur  ,  et  ils  prophétisèrent  aussi... 

Saûl  en  ayant  été  averti  envoya  d'autres  archers; 
et  ils  prophétisèrent  de  môme. 

Il  en  envoya  encore;  et  ils  prophétisèrent  tout 
comme  les  autres.  Enfin  il  y  alla  lui-môme;  et  le 
souffle  du  Seigneur  fut  sur  lui ,  et  il  prophétisa 
pendant  lout  le  chemin...  Il  se  dépouilla  de  ses 
babils ,  prophétisa  avec  tous  les  autres  devant 
Samuel,  et  resta  tout  nu  le  jour  et  la  nuit.  C'est 

a  M.  Hucl  d'Angleterre  trouve  de  la  contradiction  dan*  I» 
conduite  de  Saûl ,  qui  veut  toujours  tuer  David ,  qui  est  ja- 
loux de  lui,  et  qui  lui  donne  sa  NI  le  Michol  en  ma  ruer- 
Mais  il  est  dit  que  Saûl  était  possédé  d'un  esprit  matin. 
Lorsque  le  roi  de  France,  Charles  vi,  donna  sa  611e  ara  roi 
d'Angleterre  son  ennemi,  on  avoue  qu'il  était  fou.  A  i'ésard 
des  deux  cent»  prépuces,  chaque  pays  a  mss  u*-«|tr»  :  on  ap- 
porte aux  Turcs  des  têtes,  on  apportait  aux  Scythes  des 
crânes,  on  apporte  aux  Iroquois  de>  rhevelures. 

h  Voilà  la  guerre  déclarée  entre  Saûl  et  David  :  le  beau- 
pére  craint  toujours  que  le  gendre  ne  le  détrône  ;  cria  ne  peut 
être  autrement.  Quand  Samuel  a  oint  deux  rois,  deux  ebrisu. 
il  a  excité  nécessairement  une  guerre  civile.  Michol  sauve 
son  mari  en  mettant  une  fleure  dans  son  lit ,  coiffée  d'une 
peau  de  chèvre  :  cette  peau  de  chèvre  était-elle  le  boa  net  de 
nuit  ordinaire  de  David?  c'était  un  téraphim,  mais  un  léra- 
pMm  était,  dit-on,  une  idole.  Michol  fesalt-elle  coucher  des 
idoles  avec  elle?  voulait-elle  que  les  satellites  envoyés  par 
Saûl  prissent  cette  idole  pour  son  mari?  voulait-elle  que  la 
peau  de  chèvre  fut  prise  pour  la  chevelure  rousse  de  David  * 
C'««  •  ar  ai.ol  le»  comment»  K-ur*  ne  s'accordent  pas- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  PREMIER. 


417 


de  la  qu'est  veau  le  proverbe  :  Seal  est  donc  aussi 
devenu  prophète  "... 

David  s'enfuit  donc  (cbap.  xxii ,  v.  i) ,  et  tous 
les  gens  qui  étaient  mal  dans  leurs  affaires ,  charges 
de  dettes,  et  d'un  naturel  amer,  s'assemblèrent 
autour  de  lui  dans  la  caverne  d'Odollam  ;  et  il  fut 
leur  prince. 

Or  il  y  avait  dans  le  désert  de  Maon  (cb.  xxv , 
v.  2)  un  homme  très  riche,  nommé  Nabal,  qui 
possédait  sur  le  Carrael  trois  mille  brebis  et  mille 
chèvres  ;  et  il  fit  tondre  ses  brebis  sur  le  mont 
Carmel.  Sa  femme  Abigall  était  prudente  et  fort 
belle  à  voir.  David  envoya  dii  de  ses  gens  a  Nabal 
lui  dire  :  Nous  venons  dans  un  bon  joor  ;  donnes 
à  vos  serviteurs  et  a  votre  fils  David  le  plus  que 
vous  pourrez.- Nabal  répondit  :  Qui  est  ce  David? 
On  ne  voit  que  des  serviteurs  qui  fuient  leor 
maître  ;  vraiment  oui  i  j'irai  donner  mon  pain , 
mon  eau  et  mes  moutons  a  des  gens  que  je  ne 
connais  pas  k  I 

Alors  David  dits  ses  garçons  :  Que  chacun  prenne 
son  épée.  Et  David  prit  aussi  son  épée  ;  et  il  mar- 
cha vers  Nabal  avec  quatre  cents  soldats,  et  en 
laissa  deux  cents  au  bagage. 

Mais  la  belle  Abigall  prit  deux  cents  pains, 
deux  outres  de  vin ,  cinq  moutons  cuits ,  cinq 
boisseaux  de  farine  d'orge ,  cent  paquets  de  raisins 
secs ,  et  deux  cents  cabas  de  figues ,  et  les  mit  sur 
des  ânes. 

Abigaïl ,  ayant  aperçu  David,  descendit  aussitôt 
de  son  âne,  tomba  sur  sa  face  devant  David  , 
l'adora,  et  lui  dit  :  Que  ces  petits  présents  appor- 
tés à  Monseigneur  par  sa  servante  pour  lui  et 
pour  ses  garçons,  soient  reçus  avec  bonté  de 
Monseigneur...  David  lui  répondit  :  Sois  bénie 
toi-même;  car  sans  cela,  vive  Dieu  !  si  tu  n'élais 
venue  promptement,  Nabal  ne  serait  pas  en  vie 
(ch.  xxv ,  v.  54) ,  et  il  ne  serait  pas  resté  un  de 
ses  gens  qui  pût  pisser  contre  les  murailles. 

Or,  dix  jours  après ,  le  Seigneur  frappa  Nabal , 
et  il  mourut...  Abigall  monta  vite  sur  son  âne 
avec  cinq  servantes  à  pied ,  et  David  l'épousa  le 
jour  ,roême  c. 

a  L'auteur  sacré  a  déjà  donné  une  antre  origine  à  ce  pro- 
verbe. M.  Boulanger  compare  ici  témérairement  Saûl  à  un 
jn™e  de  village  en  Basse- Bretagne,  nommé  Uerlottn ,  qui 
envoya  chercher  un  témoin  par  un  huissier;  le  témoin  ba- 
vait an  cabaret,  et  l'hululer  reila  avec  lui  à  boire;  Il  dé- 
pêche un  second  hululer,  qui  reste  à  boire  avereux  ;  Il  y  va 
lui-même,  il  boit  et  s'enivre ,  et  le  procès  ne  rut  point  jugé. 

b  M.  Huet  de  Londres  déclare  la  conduite  de  David  Insou- 
tenable; il  ose  le  comparer  à  un  capitaine  de  bandits  qui  a 
ramassé  six  cent*  coupe-Jarrets,  ctqul  court  les  champs  avec 
cette  troupe  de  coquins,  ne  distinguant  ni  amis  ni  ennemis, 
rançonnant,  pillant  tout  ce  qu'il  rencontre.  Mais  celte  expé- 
dition n'est  pas  approuvée  dans  la  «ainte  Ecriture  :  l'auteur 
sacré  ne  lui  donne  ni  louange  ni  blâme  ;  il  raconte  le  fait 
simplement. 

c  M.  Huet  continue,  et  dit  que  si  on  avait  voulu  écrire 
rhlatoire  d'un  brigand,  d'un  voleur  de  grand  chemin ,  on  ne 
s'y  serait  pas  pris  autrement;  que  ce  Nabal,  qui ,  après  avoir 

o. 


David  épousa  aussi  Acbinoam;  et  Tune  et 
l'autre  furent  ses  femmes. 

Saûl ,  voyant  cela ,  donna  sa  fille  Michol ,  femme 
de  David ,  a  Phalti. 

Davids'enalla  avec  six  cents  hommes  (  ch.xxvn, 
v.  2)  chez  Achis,  Philistin,  roi  de  Getb.  Achis 
lui  donna  la  ville  de  Ciceleg  ;  et  David  demeura 
dans  le  pays  des  Philistins  un  an  et  quatre  mois... 
Il  fesail  des  courses  avec  ses  gens  sur  les  alliés 
d' Achis  à  Gessuri ,  à  Gerzt ,  sur  les  Amalécites. 
Il  tuait  tout  ce  qu'il  rencontrait  (  idem,  v.  9  )  , 
sans  pardonner  ni  à  homme  ni  a  femme,  enlevant 
brebis ,  bœufs ,  Anes ,  chameaux ,  meubles ,  babils; 
et  revenait  vers  Achis  ». 

Et  lorsque  le  roi  Achis  lui  disait  :  Où  as-tu 
couru  aujourd'hui  ?  David  lui  répondait  :  J'ai  couru 
au  midi  vers  Juda...  Or  David  ne  laissait  en  vie 
(  idem,  v.  M)  ni  homme  ni  femme,  disant  :  Je  les 
tue,  de  peur  qu'ils  ne  parlent  contre  nous. 

Achis  se  fiait  donc  a  lui ,  disant  :  Il  fait  bien  du 
mal  a  Israël  :  il  me  sera  toujours  fidèle... 

(  Chap.  xxviii  ,  v.  2.  )  Et  il  dit  à  David  :  Je  ne 
confierai  qu'a  toi  la  garde  de  ma  personne...  k. 

Or ,  les  Philistins  s'étant  assemblés ,  Saûl  ayant 
aussi  assemble  ses  gens  vers  Gclboé ,  et  ayant  vu 
les  Philistins ,  il  trembla  de  peur.  11  consulta  le 
Seigneur  ;  mais  il  ne  lui  répondit  rien ,  ni  par  les 

été  pillé ,  meurt  au  bout  de  peu  de  jours,  et  David  qui  épouse 
sur-le-champ  sa  veuve,  laissent  de  violenta  soupçons.  81 
David ,  dit-ll ,  a  été  selon  le  coeur  de  Dieu ,  ce  n'est  pas  dans 
cette  occasion. 

Nous  confessons  qu'aujourd'hui  une  telle  conduite  ne  serait 
point  approuTée  dans  un  oint  du  Seigneur.  Nous  pouvons 
dire  que  David  (Il  pénitence,  et  que  celte  aventure  fut  com- 
prise dan  ■  les  sept  psaumesp<nitentiaux  implicitement  Nous 
n'osons  prétendre  que  David  fût  impeccable. 

a  M.  Iluel  remarque  que  d'abord  David  contrefit  le  fou  et 
l'imbécile  devant  le  roi  Achis ,  chez  lequel  il  s'était  réfugié. 
Ce  n'est  pas  une  excellente  manière  d'Inspirer  la  confiance  à 
un  roi  qu'on  se  propose  de  servir  à  la  guerre  ;  mais  la  ma- 
nière dont  David  sert  ce  roi  son  bienfaiteur  est  encore  pins 
extraordinaire  :  il  lui  fait  accroire  qu'il  fait  des  courses  con- 
tre les  Israélites ,  et  c'est  contre  les  propres  amis  de  son  bien- 
faiteur qu'il  fait  ces  courses  sanguinaires;  il  tue  tout,  il 
extermine  tout, Jusqu'aux  enfants ,  de  peur,  dit-il ,  qu'Us  ne 
parlent.  Mais  comment  ce  roi  pouvait-il  ignorer  que  David 
combattait  contre  lui-même  sous  prétexte  de  combattre  pour 
lui  ?  Il  fallait  que  ce  roi  Achis  fût  plus  Imbécile  que  David  n'a- 
vait feint  de  l'être  devant  lut.  M.  Huet  déclare  David  et  Achis 
également  Tous,  et  David  le  plus  scélérat  de  tous  les  hommes. 
Il  aurait  du ,  dit-il ,  parler  de  cette  action  abominable  dans 
us  psaumes* 

On  peut  répondre  à  M.  Hui  t  que  David ,  dans  cette  guerre 
civile,  ne  portait  pas  au  moins  le  ravage  chez  ses  compatrio- 
tes ;  qu'il  ne  trahissait  et  qu'il  n'égorgeait  que  ses  allié* , 
lesquels  étaient  de»  infidèles. 

Il  y  a  aussi  des  commentateurs  éclairés  qui,  regardant  Da- 
vid comme  l'exécuteur  des  vengeances  de  Dieu,  l'absolvent 
de  tout  péché  dans  celte  occasion. 

b  Voilà  David  qui ,  d'écuyer  et  de  gendre  de  Saûl  son  roi , 
devient  formellement  capitaine  des  gardes  de  l'ennemi  d'Is- 
raël. Il  est  difficile,  nous  l'avouons  avec  douleur,  de  Justi- 
fier cette  conduite  selon  le  monde;  mais  selon  les  desseins 
inscrutables  de  Dieu ,  et  selon  la  barbarie  abominable  de  ces 
temps-là,  nous  devons  suspendre  notre  Jugement,  et  tâcher 
d'être  justes  dans  le  temps  où  nous  sommes ,  sans  examiner 
ce  qui  était  juste  ou  injuste  alors- 
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songes ,  ni  par  les  prêtres ,  ni  par  les  prophètes  • . 

Et  il  dit  a  on  do  ses  gens  (  idem ,  v.  7  )  :  Va 
me  chercher  une  femme  (  une  ventriloque  )  qui 
ait  un  ob ,  un  esprit  de  Python h  ...  La  femme  lui 
dit  :  Qui  voulea-vous  que  j'évoque?  Saûl  lui  dit  : 
Évoque-moi  Samuel  *.  Or,  comme  la  femme  eut 

•  Il  est  défendu  dans  le  Deutironome  d'expliquer  les  son- 
ges ;  mais  Dieu  se  réservait  ledroil  de  les  expliquer  lui-même. 
Aujourd'hui,  un  général  d'armée  qui  déterminerait  us  opé- 
rations de  campagne  sur  un  songe,  ne  serait  pas  regardé 
comme  un  homme  bien  sensé.  Mais,  nous  Pavons  déjà  dit, 
ces  temps-là  n'ont  rien  de  commun  avec  les  n Aires. 

b  Les  devins ,  les  sorciers,  les  pythonlsses  ,  les  prophètes, 
dans  tous  les  pays,  ont  toujours  affrété  de  parler  du  creux 
de  laapoltrine,  et  de  former  des  sons  qui  ont  quelque  chose 
de  sombre  et  de  lugubre  :  il»  te  disaient  tous  agités  d'un  es- 
prit qui  les  frsail  parler  autrement  que  les  autres  hommes, 
et  la  populace  se  laissait  prendre  à  ces  Infâmes  simagrées, 
qui  effrayaient  les  femmes  et  les  enfants.  Les  premiers  pro- 
phètes des  Cévennes,  vers  l'an  1704,  parlaient  tous  du  creux 
de  la  poitrine ,  et  traînaient  un  peuple  fanatique  après  eux. 
11  n'en  était  pas  ainsi  des  vrais  prophètes  du  Seigneur. 

Saûl  demande  une  femme  qui  ail  un  oh  ;  la  Vulgale  dit 
Un  esprit  de  Python.  Les  profonds  mylholosisles,  qui  ont 
sérieusement  examiné  l'histoire  de  Typhon  ,  frère  d'Osiriset 
d'Isis ,  ont  conclu  savamment  qu'il  était  le  même  que  le  ser- 
pent Python  Le  judicieux  Bocharl  assure  pourtant  que  Ty- 
phon était  le  même  qu'Encelade.  Leur  hl Moire  est  aussi  con- 
fuse que  le  reste  de  la  mythologie. 

Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  si  Jupiter  se  battit  contre  Typhon 
et  le  foudroya ,  ou  il  Apollon  tua  Python  à  coups  de  flèches. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  pythie,  ou  la  pythonisse  de  Delphes, 
rendait  des  oracles  de  temps  Immémorial.  Non  seulement 
elle  était  ventriloque,  mais  elle  recevait  l'inspiration  dans 
son  ventre.  Elle  s'asseyait  soi  un  triangle  de  bois  ou  de  fer  ; 
une  exhalaison  qui  sortait  de  la  terre ,  et  qui  entrait  dans  sa 
matrice .  lui  fesait  connaître  le  passé  et  l'avenir.  La  réputa- 
tion de  cet  oracle  pénétra  dans  l'Asie  mineure,  dans  la  Sy- 
rie, etenfln  Jusque  dans  la  Palestine.  Il  est  très  vraisem- 
blable que  la  pylhonisse  d't'ndor  était  une  de  ces  gueases 
qui  tâchaient  de  gagner  leur  vie  i  Imiter  comme  elles  pou- 
vaient la  pythie  de  Delphes. 

Le  texte  nous  dit  donc  que  Seul  se  déguisa  pour  aller 
consulter  celte  misérable.  Il  n'y  a  rien  que  de  très  ordinaire 
dans  cette  conduite  de  Saûl.  Nous  avons  vu  dans  plusieurs 
endroits  qu'il  n'y  a  point  de  pays  ou  la  friponnerie  n'ait 
abusé  de  la  crédulité;  point  d  histoire  ancienne  qui  ne  soit 
remplie  d  orades  et  de  prédictions.  Long -temps  avant  Ba- 
laam  on  a  prédit  l'avenir;  depuis  Balaam  on  le  prédit  tou- 
jours ;  et  depuis  Noairailamus  on  ne  le  prédit  plus  guère. 

c  II  y  avait  un  an  ou  deux  que  Samuel  elail  mort ,  lorsque 
Saûl  s'adressa  a  la  pythonlsse  pour  évoquer  ses  mânes  ,  non 
ombre.  Mais  comment  évoquait-on  une  ombre?  Nous  croyons 
avoir  prouvé  ailleurs  que  rien  n'était  plus  naturel  ni  plus 
conforme  à  la  sottise  humaine.  On  avait  vu  dans  un  songe 
son  père,  ou  sa  mère,  ou  ses  amis,  après  leur  mort;  Ils 
avaient  parlé  dans  ce  sonne  ;  nous  leur  avions  répondu; 
nous  avions  voulu ,  en  nous  éveillant,  continuer  la  conver- 
sation, et  nous  n'avions  plus  trouvé  à  qui  parler.  Cela  était 
désespérant;  car  il  nous  paraissait  très  certain  que  nous 
avions  parlé  à  des  morts,  que  nous  les  avions  touches;  il  y 
avait  donc  quelque  chose  d'eux  qui  subsistait  après  la  mort, 
et  qui  nous  avait  apparu  :  ce  quelque  chose  élan  une  àme, 
c'était  une  ombre ,  c'étaient  des  mânes.  Mais  loul  c«la  «'en- 
fuyait au  point  du  jour;  le  chant  du  coq  ferait  disparaître 
toutes  les  ombres.  Il  ne  s'avis  ait  plus  que  de  trouver  quel- 
qu'un d'atseï  habile  pour  les  rappeler  pendant  le  jour,  et  le 
plus  souvent  pendant  la  nuit.  Or,  sitôt  que  des  imbéciles 
voulurent  voir  des  àme*  et  des  ombres,  il  y  eut  bientôt  des 
charlatans  qui  les  montrèrent  pour  de  l'argent.  On  cacha 
souvent  une  ligure  dans  le  fond  d'une  caverne ,  et  on  la  fll 
paraître  par  le  moyen  d'un  seul  flambeau  derrière  elle. 

La  pythonisse  d'Kmlorn'y  fait  pas  tant  de  façon:  elle  dit 
qu'elle  voit  une  ombre;  et  Saûl  la  croit  sur  sa  parole.  Par- 
tout ailleurs  que  dans  la  sainte  Ecriture,  celle  histoire  passe- 


vu  Samuel ,  elle  cria  d'une  voix  grande  :  Pourquoi 
m'as-lu  trompée  ;  car  tu  es  Saûl  ?  Le  roi  lui  dit  : 
Ne  crains  rien  :  qu'as-tu  vu?  Elle  répondit  :  J'ai 
vu  des  dieux  montant  de  la  terre.  Saûl  lui  dit  : 
Comment  est-il  fait?  Elle  dit  :  C'est  un  vieillard 
qui  est  monté;  il  est  véïu  d'un  manteau.  El  Saûl 
vit  bien  que  c'était  Samuel.  Et  il  s'inclina  la  face 
en  terre  ,  et  il  l'adora. 

Samuel  dit  à  Saûl  :  Pourquoi  as-tu  troublé  mon 
repos  en  me  Taisant  évoquer?  Saûl  lui  dit  :  Je  suis 
très  embarrassé;  les  Philistins  me  font  la  guerre; 
Dieu  s'est  retiré  de  moi  ;  il  n'a  voulu  m'exaucer 
ni  dans  la  main  des  prophètes ,  ni  par  les  songes  ; 
ainsi  je  l'ai  évoqué ,  aûn  que  tu  me  montres  ce 
que  je  dois  faire  ». 

Samuel  lui  dit  :  Pourquoi  m'interroges-tu  quand 
Dieu  s'est  retiré  de  toi?  Il  livrera  Israël  avec  loi 
entre  les  mains  des  Philistins;  demain,  toi  et 
les  flls  vous  serez  avec  moi  b. 

ralt  pour  un  conte  de  sorcier  assex  mal  fait  :mats  puisqu'un 
auteur  sacré  l'a  écrite,  elle  est  Indubitable .  elle  mérite  autant 
de  respect  que  tout  le  reste.  Saint  Justin  ne  doute  pas ,  dans 
son  Dialogue  contre  Trypbon.que  les  magiciens  n'évoqua  «sent 
quelquefois  les  âmes  des  Juste»  et  des  prophètes  qui  étalent 
tous  en  enfer,  et  qui  y  demeurèrent  jusqu'à  ce  que  Jésus- 
Christ  vint  les  en  tirer,  comme  l'assurent  plusieurs  pères  de 
l'Eglise. 

Origèneest  fortement  persuadé  que  la  pylboolsse  d'Endor 

fit  venir  Samuel  en  corps  et  en  àme. 

Leplus  grand  nombre  des  commentateurs  cmlt  que  ledi.ihle 
apparut  sous  la  figure  de  Samuel.  Nous  ne  prenons  parti  ai 
pour  ni  contre  la  diable 

Le  R  P.  dom  Calmet  prouve  la  vérité  de  l'histoire  de  la  py- 
thonisse, par  Texemple  d'un  Anglais  qui  avail  le  secret  de 
parler  du  ventre.  M.  Boulanger  dit  que  Calntel  devait  l'en 
tenir  à  ses  vampires. 

»  Puisque  Saûl  et  l'ombre  de  Samuel  ont  ensemble  une 
grande  conversation ,  on  peut  Inférer  de  la  que  c'était  Samuel 
lui-même  qui  était  monté  de  la  terre.  Samuel  se  plaint  qu'oo 
ail  trouolé  son  repos  en  enfer;  il  parle  au  nom  de  Dira; 
c'est  un  fort  préjugé  que  celle  ombre  n'était  point  le  diable. 
Encore  une  fols  nous  n'osons  rien  décider  dan-  une  question 
si  ardue  Quelques  critiques  se  sonlenquis  pourquoi  l'ombre 
dcBamuel  était  venue  de  lenferavec  son  manteau.  Ils  deman- 
dent si  on  a  des  manteaux  en  enfer  ;  si  les  àroes  sont  habillera 
quand  elles  sont  évoquées.  Ce  sont  des  question»  plus  ardues 
encore. 

b  L'ombre  de  Samuel  prédit  réellement  à  Saûl  qu'il  perdra 
la  bataille ,  qu'il  y  sera  tué  avec  ses  fils.  Pourquoi  donc  Saûl 
donne-t-II  celle  bataille  ?  il  ne  croyait  donc  pas  aux  prédic- 
tions de  Samuel.  ■ 

Saint  Ephrem  dit  que  celte  obstination  de  combattre,  mal- 
gré les  pr.  dictions  d'une  ombre,  est  une  preuve  que  ce  roi 
cuit  tout  à  fait  fou.  Le  pèreQucsnel  en  tire  un  grand  argu- 
ment en  faveur  de  la  prédestina  lion  Le  pere  Doucin  sou- 
tient que  Saûl  était  libre  de  refuser  la  bataille  après  que 
l'ombre  lui  avait  promis  qu'il  serait  lué. 

On  dispute  sur  une  autre  question.  Samuel  dit  à  Saftl  : 
Tu  seras  demain  avec  mol.  Saûl  sera-l-il  sanvéî  sera-4-ll 
damné  ?  Samuel  est  en  enfer ,  mais  il  n'esl  pas  probable- 
ment dans  l'enfer  des  damnés,  il  est  dans  l'enfer  des  Hua. 
Saûl  sera-l-ll  èluT  nous  prolestons  que  nous  n  en  savons 
rien. 

Des  incrédules  demandent  s'il  y  a  jamais  eu  un  Saûl  et  un 
Samuel,  Ils  disent  qu'il  n'y  a  que  les  livres  juif*  qui  en  par- 
lent et  que  les  annales  de  Tyr  ont  parle  de  Salomon  et 
n'ont  Jamais  parle  de  David  I  n  pareil  scepticisme  ruinerait 
toutes  les  histoires  particulières.  Ces  Incrédules  oui  beau 
traiter  de  fable  le  combat  de  David  et  de  Goliath,  les  deux 
ceins  prépuces  philistins  présentes  a  Saûl,  Agag  hache  en 
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Or  la  pythonisse  avait  un  veau  gras  pour  la 
Pâque;  elle  alla  le  tuer,  prit  de  la  farine,  fil  des 
axymes,  et  donna  a  souper  à  Saûl  *. 

(  Cap.  xxxi ,  v.  2.  )  Or ,  les  Philistins  fondirent 
sur  Saûl  et  sur  ses  enfants,  et  ils  tuèrent  Jonalhas , 
et  Abinadab,  et  Helcbisna ,  les  filsde  Saûl...  ;  et 
tout  le  poids  du  combat  fut  sur  Saûl  ;  et  les  sagit- 
taires le  poursuivirent ,  et  il  fut  grièvement  blessé 
par  les  sagittaires  ;  et  Saûl  dit  a  son  écuyer  :  Tire 
ton  épée  et  acbève-moi,  de  peur  que  ces  incir- 
concis ne  viennent  et  ne  me  luent  en  m'insultant. 
Son  écuyer  effrayé  n'en  voulut  rien  faire  ;  ainsi 
Saûl  lira  son  épée  et  tomba  sur  elle  b. 


ROIS. 


LIVRE  II. 

Isboseth ,  fils  de  Saûl  (  cbap.  il ,  v.  40),  avait 
quarante  ans  lorsqu'il  commença  à  régner  sur 
Israël ,  et  il  régna  deux  ans ,  et  il  n'y  avait  que 
la  tribu  de  Juda  qui  suivit  le  parti  de  David ,  et 
David  demeura  à  Hébron  sept  ans  et  demi... 

Il  y  eut  donc  une  longue  guerre  (  cbap.  m,  v.  i  ) 
entre  la  maison  de  Saûl  et  la  maison  de  David... 

Or  Saûl  avait  eu  une  concubine  nommée  Res- 
pba ,  fille  d'Àja  ;  et  le  roi  Isboselb  dit  à  son  capi- 
taine Abner  :  Pourquoi  es-tu  entré  dans  la  concu- 
bine de  mon  père?  Le  capitaine  Abner ,  en  colère , 
répondit  au  roi  Isbosetb  :  Comment  donc  I  tu  me 
traites  aujourd'hui  comme  une  tête  de  chien  ! 
moi  qui  l'ai  soutenu  coutre  la  tribu  de  Juda  après 
la  chute  de  ton  père  et  de  tes  frères  I  il  t'appartient 

morceaux  par  un  prêtre  âgé  d  environ  cent  ans ,  et  enfin 
l'histoire  de  la  pythonisse  d'Endor;  tous  ces  faits,  même 
indépendamment  de  la  révélation,  sont  aussi  certains  qu'au- 
cune autre  histoire  ancienne. 

•  Voilà  la  première  fois  que  des  sorcières  donnent  à  sou- 
per à  ceux  qui  les  consultent 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  la  pvthonisso  d'En- 
dor.  Le  lecteur  peut  consulter ,  s'il  veut ,  tons  les  livre* 
qu'on  a  écrits  sur  les  sorciers,  il  n'en  sera  pas  plus  instruit. 

b  II  est  étrange  que,  le  moment  d'après,  l'auteur  sacré 
raconte  la  mort  de  Saâl  d  une  manière  toute  différente;  car 
il  dit  qu'un  Amalécite  vint  se  présenter  à  David ,  lui  di- 
sant '  Saûl  m'a  prié  de  le  tuer,  et  je  l'ai  tué;  et  je  t'apporte 
son  diadème  et  ton  bracelet  à  toi  mon  maître.  Laquelle  de 
ce»  deux  Icç/wts  devons-nous  adopter  T  L'auteur  donne  une 
autorité  pour  la  seconde  leçon  ,  il  cite  le  livre  des  Jatte*, 
le  Droilurier  (  Rois,  liv.  u,  chap.  i,  v.  \9), 

Il  y  a  encore  là  une  terrible  difficulté  que  nous  n'avons 
pas  la  témérité  de  résoudra.  Comment  ce  même  livre  des 
Jiuicm  ,  que  nous  avons  vu  écrit  du  temps  de  Josué,  peut-il 
avoir  «te  écrit  du  temps  de  David?  Il  faudrait,  disent  les 
critiques ,  que  l'auteur  eut  vécu  environ  quatre  cents  ans. 

Les  commentateurs  répondent  que  c'était  un  livre  où  les 
lévites  inscrivaient  tous  les  noms  des  justes,  ou  tout  ce  qui 
concernait  la  justice  11  est  triste  qu'un  tel  livre,  qui  devait 
être  fort  curieux ,  ait  «te  perdu  saus  ressource. 


bien  de  me  chercher  querelle  pour  une  femme  •  1 
Que  Dieu  me  traite  encore  plus  mal  que  toi,  si  je 
ne  donne  à  David  lou  trône  comme  Dieu  a  juré  de  le 
lui  donner,  et  si  je  ne  transTère  le  règne  de  la  maison 
de  Saûl  à  celle  de  David ,  depuis  Dan  jusqu'à  Ber- 
sabée. 

Isboseth  n'osa  répondre  a  Abner,  parce  qu'il 
le  craignait...  Après  cela ,  Abner  parla  aux  anciens 
d'Israël...  Il  alla  trouver  David  à  Hébron,  et  il 
arriva  accompagné  de  vingt  hommes...  ;  et  David 
lui  fit  un  festin...  Mais  Joab,  étant  sorti  d'auprès 
de  David,  envoya  après  Abner,  sans  que  David  le 
sût;  et  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Hébron,  il  tira  Abner 
à  part ,  et  le  lua  en  trahison  en  le  perçant  par  les 
parties  génitales... 

Le  roi  Isboseth ,  fils  de  Saûl  (  ch.  iv  ,v.  î  ),  ayant 
appris  qu'Abner  avait  été  tué  à  Hébron ,  perdit 
courage  b  ...  Or  Isboseth  avait  à  son  service  deux 
capitaines  de  voleurs,  dont  l'un  s'appelait  Baana, 
el  l'autre  Recbab. 

Or  Recbab  et  Baana  entrèrent  la  nuit  dans  la 
maison  d  Isboselb ,  et  le  tuèrent  dans  son  lit,  et 
ayant  marché  toute  la  nuit  par  le  chemin  du  dé- 
sert ,  ils  présentèrent  a  David  la  léte  d'Isbosetb , 
fils  de  Saûl...  David  commanda  a  ses  gens  do  les 
tuer,  et  ils  les  tuèrent...  °. 

Alors  le  roi  David ,  avec  ses  suivants  (chap.  v, 
v.  6),  marcha  coutre  Jérusalem ,  habitée  par  des 
Jébuséens... 

s  Tout  rentra  Ici  pour  la  première  fois  dans  le  train  des 
choses  ordinaires.  L'Intervention  du  ciel  ne  dispose  plus  du 
gouvernement,  on  ne  volt  plus  de  ces  aventures  que  les  In- 
crédules traitent  de  romanesques ,  et  dans  lesquelles  les  sages 
commentateurs  reconnaissent  la  simplicité  des  temps  an- 
tiques; tout  se  fait,  comme  partout  ailleurs,  par  les  passions 
humaines.  Le  roi  Isboseth  est  mécontent  de  son  général  Ab- 
ner ;  et  Abner,  mécontent  de  son  roi ,  le  trahit  pour  se  don- 
ner à  David.  Joab,  général  de  David,  est  jaloux  d 'Abner,  Il 
craint  d'être  supplanté  par  lui ,  et  il  l'assassine.  Deux  chefs 
de  voleurs  qui  ont  vendu  leurs  services  au  roi  Isbosetb , 
l'ayant  massacré ,  croient  qu'ils  obtiendront  une  grande  ré- 
compense de  David  son  compétiteur.  David,  pour  se  dis- 
penser de  les  payer,  les  fait  assassiner  eux-mêmes.  Il  semble 
qu'on  lise  l'histoire  des  successeurs  d'Alexandre,  que  signa- 
lèrent les  mêmes  perfidies  el  les  mêmes  cruautés  sur  un  plu  . 
grand  théâtre. 

b  11  faut  qu'il  y  ait  Ici  quelque  méprise  de  la  part  des 
copistes  ;  car  il  n'est  pas  possible  que  le  roi  Isboseth  ait 
perdu  courage  uniquement  parce  qu'on  avait  assassiné  son 
nouvel  ennemi  Abner:  U  perdit  sans  doute  courage  quand 
son  général  Abner  l'abandonna  pour  passer  au  service  de 
son  compétiteur  David  :  Il  y  a  quelque  chose  d'oublié  ou  de 
transposé  dans  le  texte.  Plusieurs  incrédules  nous  reprochent 
de  recourir  si  fréquemment  à  la  ressource  d'imputer  tant  de 
fautes  aux  copistes  :  Ils  affirment  qu'il  était  aussi  aisé  à 
l'Esprit  Salut  de  conduire  la  plume  des  scribes  que  celle 
des  auteurs.  Noua  les  confondons  en  disant  que  les  scribes 
n'étalent  pas  sacres ,  el  que  les  auteur»  Juift  l'étaient. 

r  C'est  une  excellente  politique;  on  pourrait  la  comparer 
à  celle  de  César,  qui  fit  mourir  les  assassins  de  Pompée,  s'il 
était  permis  de  comparer  les  petits  événements  d'un  paya 
aussi  chétit  que  la  Palestine  aux  grandes  révolutions  de  la 
république  romaine.  Il  est  vrai  qu'Isboseth  est  fort  peu  de 
chose  devant  Pompée;  mais  l'histoire  de  Pompée  et  de 
César  n'est  que  profane;  et  Ton  aalt  que  la  juive  est  divine. 
Cela  est  uns  réponse. 

27. 
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Or  David  habita  daus  la  forteresse ,  et  il  l'ap- 
pela la  cité  de  David,  et  il  bâtit  des  édifices  tout 
autour... 

Hiram,  roi  de  Tyr,  envoya  des  ambassadeurs  a 
David  avec  du  bois  de  cèdre ,  des  charpentiers  et 
des  maçons  pour  lui  Taire  une  maison... 

11  prit  donc  encore  de  nouvelles  concubines  et 
de  nouvelles  femmes  ;  et  il  en  eut  des  fils  et  des 
filles... 

David  assembla  de  nouveau  (  cbap.  vi,  v.  1  )  toute 
l'élite ,  au  nombre  de  trente  mille  nommes ,  et 
alla ,  accompagné  de  tout  le  peuple  de  Juda ,  pour 
amener  l'arche  de  Dieu  sur  laquelle  on  invoque 
le  Dieu  des  armées  qui  s'assied  sur  l'arche  et  sur 
les  chérubins.  On  mit  donc  l'arche  de  Dieu  sur 
une  charrette  toute  neuve,  et  ils  prirent  l'arche  qui 
était  au  bourg  de  Gabaa,  dans  la  maison  d'Abina- 
dab...  ;  et  les  enfants  d'Abinadab,  nommés  Ozaet 
Ahio ,  conduisirent  la  charrette  qui  était  toute 
neuve...;  mais  lorsqu'on  fut  arrivé  près  de  la 
grange  de  Nachon,  les  bœufs  s'empêtrèrent,  et  fi- 
rent peucber  l'arche.  Oza  la  retint  en  y  portant 
la  main.  La  colère  de  Dieu  s'alluma  contre  Osa  ; 
Dieu  le  frappa  a  cause  de  sa  témérité.  Oza  tomba 
mort  sur  la  place  devaul  l'arche  de  Dieu... 

Alors  David  craignit  Dieu  dans  ce  jour,  disant  : 
Comment  l'arche  de  Dieu  entrera-t-elle  chez  moi? 

Et  on  la  fit  entrer  dans  la  maison  d'un  Gétbéen , 
nommé  Obcd-Édom  b. 


■  A  cette  époque  de  la  prise  de  Jérusalem  commence  le 
véritable  établissement  du  peuple  Juif ,  qui  Jusque-là  n'avait 
|amaU  été  qu'une  horde  vagabonde,  vivant  de  rapine,  cou- 
rant de  montagne  en  montagne,  et  de  caverne  en  caverne, 
•an»  avoir  pu  «'emparer  d'une  aeule  place  considérable,  forte 
par  ion  assiette.  Jérusalem  est  située  auprès  du  désert  sur  le 

tissage  de  tous  les  Arabes  qui  vont  trafiquer  en  Phénlcie. 
k  terrain,  a  la  vérité,  n'esl  que  de  cailloux ,  et  ne  produit 
rien  ;  mais  les  trots  montagnes  sur  lesquelles  est  bâtie  la 
ville  en  fesalenl  une  place  très  importante  On  voit  que 
David  manquait  de  tout  pour  y  bâtir  des  maisons  conve- 
nables à  une  capitale ,  puisque  H  1rs  m ,  roi  de  Tyr,  lui  en- 
voya du  bois ,  des  charpentiers ,  et  des  maçons  ;  mais  on 
ne  volt  pas  comment  David  put  payer  Hiram",  ni  quel  mar- 
ché il  fit  avee  loi.  David  était  à  la  téte  d'une  nation  long- 
temps esclave,  qui  devait  être  très  pauvre.  Le  butin  qu'il 
avait  fait  dans  ses  courses  ne  devait  pas  l'avoir  beaucoup  en- 
richi ,  puisqu'il  n'e»t  parlé  d'aucune  ville  opulente  qu'il  ait 
pillée.  Mdis  enfin,  quoique  l'histoire  juive  ne  nous  donne 
aucun  détail  de  l'étal  où  était  alors  la  Judcc ,  quoique  nous 
-ne  sachions  point  comment  David  s'y  prit  pour  gouverner 
ce  pays,  noua  devons  toujours  le  regarder  comme  le  seul 
fondateur. 

Dès  qu'il  se  vit  maître  de  la  forteresse  de  Jérusalem ,  et 
de  quinze  A  vingt  lieues  de  pays ,  il  commença  par  avoir  de 
nouvelles  concubines  et  de  nouvelles  femmes ,  à  l'imitation 
des  plus  grands  rois  de  l'Orient. 

b  L'auteur  sacré,  qui  él.iit  sans  doute  on  prêtre,  recom- 
mence ici  h  parler  des  choses  qui  sorti  de  son  ministère-  Il 
dit  que  le  Dieu  des  armées  est  assis  fur  l'arche  et  sur  des 
chérubins.  Celte  arche,  quoique  divine,  ne  devait  pas  tenir 
une  grande  place,  puisqu'elle  n'occupait  qu'une  simple  char- 
rette, laquelle  devait  être  fort  étroite,  puisqu'elle  passait  par 
les  défiles  qui  régnent  de  la  montagne  de  Gabaa  a  la  mon- 
tagne de  Jérusalem.  On  ne  conçoit  pas  comment  des  prêtres 
ne  l'accompagnaient  pas,  cl  comment  on  ne  prit  pas  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  rempécticr  de  tomber.  On 


Apres  cela,  David  battitles Philistins  (chap.  nu, 
v.  4  ) ,  et  les  humilia ,  et  il  affranchit  le  peuple 
d'Israël... 

El  il  défit  aussi  les  Moabites;  et  les  ayant  nia- 
eus,  il  les  61  coucher  par  terre  et  mesurer  arec 
des  cordes,  line  mesure  de  corde  était  pour  la 
mort ,  et  une  autre  était  pour  la  vie ,  et  Moab  fat 
asservi  au  tribut. 

David  défit  aussi  Adaréxer,  roi  de  Soba  en  Syrie. 
Il  lui  prit  sept  cents  cavaliers  et  vingt  mille  hom- 
mes de  pied.  Il  coupa  les  jarrets  a  tous  les  chevaui 
des  chariots,  et  n'en  réserva  que  pour  cent  cha- 
riots. 

Les  Syriens  de  Damas  vinrent  au  secours  d'a- 
darézcr,  roi  de  Soba ,  et  David  en  tua  vingt-deoi 
mille...  La  Syrie  entière  lui  paya  tribut  ;  il  prit 
les  armes  d'or  des  officiers  d*  Adaréxer,  et  les  porta 
à  Jérusalem...  ■. 


comprend  encore  moins  pourquoi  la  colère  d«  Dieu  s'alluma 
contre  le  fils  aîné  de  celui  qui  avait  gardé  l'arche  si  long- 
temps dans  sa  grange,  ni  comment  cet  Oza  fut  pulds 
mort  subite  pour  avoir  empêché  l'arche  de  tomber. 

Les  incrédules  révoquent  en  doute  ce  fait,  qu'ils  pré- 
tendent être  Injurieux  à  la  bonté  divine.  Il  leur  parait  qsa, 
ail  y  avait  quelqu'un  de  coupable ,  c'étaient  les  lévites  qui 
abandonnaient  l'arche,  et  non  pas  celui  qui  la  soutenait.  U 
lord  Bolingbroke  conclut  qu'il  est  évident  que  tout  cela  fil 
écrit  par  un  prêtre  qui  ne  voulait  pas  que  d'autres  que  des 
prêtres  pussent  Jamais  toucher  à  l'arche.  On  la  mit  pour- 
tant dans  la  grange  d'un  laïque  nommé  Obed-Edetn;  et  en- 
core ce  laïque  pouvait  être  un  Philistin. 

Ces  commencements  grossiers  du  règne  de  David  prouTMt 
que  le  peuple  Juif  était  encore  aussi  grossier  que  pauvre,  «t 
qu'il  ne  possédait  pas  encore  une  maison  assez  s«pporut»° 
pour  y  déposer  l'objet  de  son  culte  avec  quelque  décence. 

Noua  convenons  que  ces  commencements  sont  très  pos- 
tiers. Nous  avons  remarqué  que  ceux  de  tous  les  peuple  oel 
été  le*  mêmes,  et  que  Bomulus  et  Thésée  ne  coonuencerrït 
pas  plus  magnifiquement.  Léserait  une  chose  trè»  curieuse» 
bien  voir  par  quels  degrés  les  Juifs  parvinrent  à  former  tomme 
les  autres  peuples ,  des  villes ,  des  citadelles,  et  a  s'enrieWr 
par  le  commerce  et  par  le  courtage.  Les  historiens  ont  lot- 
Jour*  négligé  ces  ressorts  du  gouvernement ,  parce  qu'ils  M 
les  ont  Jamais  connus  ;  ils  s'en  sont  tenus  à  quelques  acuoai 
des  chefs  de  la  nation  ,  et  ont  noyé  cet  actions,  toujours  ri- 
diculement exagérées  dans  des  fatras  deprodigesincrojaW*»: 
c'est  ce  que  dit  positivement  le  lord  Bolingbroke.  flous  *«•; 
mettons  ces  idées  à  ceux  qui  sont  plus  éclairés  que  lui  el 
que  nous. 

■  On  est  bien  étonné  que  David,  après  la  conquête  de  Jéru- 
salem ,  ail  payé  encore  tribut  aux  Philistins,  el  qoli ail 
fallu  de  nouvelles  victoires  pour  affranchir  les  Juifs  o>  es 
tribut.  Cela  prouve  que  le  peuple  était  encore  un  très  peul 
peuple. 

La  manière  dont  David  traite  les  Moabite»  ressemble  2  j 
fable  qu'on  a  débitée  sur  Buslrta ,  qui  fesait  mesurer  >" 
captifs  à  la  longueur  de  son  lit.  On  leur  coupait  les  sse 
qui  débordaient  et  on  allongeait  par  des  tortures  les  ttm\>& 
qui  n'étaient  pas  assez  longs.  L'horrible  cruauté  de  forM 
fait  de  la  peine  a  dom  Cahuel  :  a  Celle  exécutioo,  dlt-t . 
a  fait  frémir;  mais  les  lois  de  la  guerre  de  mies.)» " 
«  permettaient  de  tuer  les  captifs.  > 

Mous  osons  dire  i  dom  Calmet  qu'il  Vy  avait  poiai  de  l*1 
de  la  guerre;  que  les  Juifs  en  avaient  moins  qu'aucun  peu p^> 
et  que  chacun  suivait  ce  que  sa  cruauté  ou  son  intérêt  tfli 
dictait.  On  ne  voit  pas  même  que  Jamais  des  peuples  ease- 
mis  des  Juifs  les  aient  traités  avec  une  barbarie  oui  <P* 
proche  de  la  barbarie  Juive  :  car  lorsque  les  Amaléelw»  pu- 
rent la  bourgade  Siceleg,  où  David  avait  laissé  ses  ►ronce» 
et  ses  enfant» ,  il  est  dit  flsftf*  ne  lutrcul 
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El  en  menant  de  Syrie  il  tailla  en  pièce*  dix- 
huit  mille  hommes  dans  la  vallée  des  Salines...  et 
les  enfants  de  David  étaient  prêtres. . . c . 

Cependant  il  arriva  que  David  (ch.  xi,  v.  2) 
s'étanl  levé  de  son  lit  après  midi ,  se  promenait 
sur  le  toit  de  sa  maison  royale  ;  et  il  vit  une  femme 
qui  se  lavait  sur  son  toit  vis-à-vis  de  lui.  Or  celle 
femme  était  fort  belle.  Le  roi  envoya  donc  savoir 
qui  était  cette  femme ,  et  on  lui  rapporta  que  c'é- 
tait Bcthsabée,  fille  d'Éliam ,  femme  d'Urie  l'E- 
théen. 

David  l'envoya  prendre  par  ses  gens,  et  dès  qu'elle 
fut  venue,  il  coucha  avec  elle;  après  quoi ,  en 
se  lavant ,  elle  se  sanctifia ,  se  purifiant  de  son  im- 
pureté... 

Et  après  que  David  eot  fait  tuer  Orie ,  la  femme 
4'Urie  ayant  appris  que  son  mari  était  mort,  le 
pleura...  Et  après  qu'elle  eut  pleuré,  David  la  prit 
grosse  de  lui  dans  sa  maison ,  et  l'épousa  b. 

mesurèrent  point  les  captifs  avec  de»  cordes,  et  ne  firent 
point  périr  dans  les  supplices  ceux  dont  1m  corpt  ne  s'ajus- 
taient pu  avec  celle  mesure. 

Plusieurs  savants  nient  formellement  ce*  victoires  de  Da- 
vid en  8yrle  et  jusqu'à  rBopbrate.  Us  disent  qu'il  n'en  est 
fait  aucune  mention  dans  les  histoires  ;  que  si  David  avait 
étendu  sa  domination  Jusqu'à  PEuphrate,  Il  eût  été  un  des 
plus  grands  souverains  de  la  terre.  Ils  regardent  comme  une 
exagération  Insoutenable  ces  prétendues  conquêtes  du  chef 
d'une  petite  naUon,  maîtresse  d  une  seule  ville  qui  n 'était 
pas  même  encore  bille» 

Comme  nous  n'avons  que  des  Juifs  qui  aient  écrit  l'his- 
toire juive  ,  et  que  les  historiens  orientaux  qui  auraient  pu 
nous  instruire  sont  perdus,  nous  ne  pouvons  décider  sur 
cette  question.  Il  n'est  pas  improbable  que  David  ait  tait 
quelques  courses  Jusque  auprès  de  Damas. 

•  Des  commentateurs  que  Calmel  a  suivis  prétendent  que 
prêtres  lignine princes.  Il  est  plus  probable  que  David  vou- 
lut joindre  dans  sa  maison  le  sacerdoce  avec  l'empire;  rien 
n'est  plus  politique.  Au  reste ,  ces  mou  datent  préires  n'ont 
aucun  rapport  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  :  c'est  une 
marque  assez  commune  de  l'inspiration. 

b  L'aventure  de  Belhsabée  est  assez  connue ,  et  n'a  pas 
besoin  de  long  commentaire.  Nous  remarquerons  que  la  mai- 
son d'Urie  devait  être  très  voisine  de  la  mai-on  de  David , 
puisqu'il  voyait  de  son  toit  Belhsabée  se  baignant  sur  le  sien. 
La  maison  royale  était  donc  fort  peu  de  chose,  n'étant  pas 
séparée  des  autres  par  des  murailles  élevées ,  par  des  tours 
et  des  fossés,  selon  l'usage. 

11  est  remarquable  que  l'écrivain  sacré  se  sert  du  mot 
sanctifier  pour  exprimer  que  Belhsabée  se  lava  après  le  coll. 
On  était  légalement  impur  chez  les  Jatfs,  quand  on  était 
malpropre-  Cèlalt  un  grand  acte  de  religion  de  se  laver  ;  la 
négligence  et  la  saleté  étalent  si  particulières  à  ce  peuple,  que 
la  loi  l'obligeait  A  se  laver  souvent, et  cela  s'apptlait  se 
sanctifier. 

Le  mariage  de  Bethaabée ,  grosse  de  David ,  est  déclaré  nul 
par  plusieurs  rabbins  et  par  plusieurs  commentateurs.  Parmi 
nous  une  femme  adultère  ne  peut  épouser  son  amant ,  a&sas- 
stln  de  son  mail ,  sans  une  dispense  du  pape  :  c'est  ce  qui  a 
été  décidé  par  le  pape  Celés  Un  m.  Nous  ignorons  si  le  pape 
peut  en  effet  avoir  un  tel  pouvoir;  mais  il  est  certain  que 
cb«z  aucune  nation  policée  il  n'est  permis  d'épouser  la  veuve 
de  celui  qu'on  a  assassiné. 

Il  y  a  une  autre  difficulté  :  si  le  mariage  de  David  el  de 
Belhsabée  est  nul,  on  ne  peul  donc  dire  que  Jésus-Christ  est 
*  descendant  légitime  de  David  comme  II  est  dit  dans  sa  gé- 
néalogie. 6i  on  décide  qu'il  en  descend  légitimement,  on 
foule  aux  pieds  la  loi  de  toutes  les  nations  :  si  le  mariage  de 
David  et  de  Bttosabee  n'est  qu'un  nouveau  crime,  Dieu  est 
donc  r>é  de  la  source  la  plus  Impure.  Pour  échapper  é  ce 


Le  Seigneur  envoya  donc  Nathan  vers  David... 
(chap.  xii,  v.  I  ).  Et  Nathan  lui  dit  :  Tu  as  fait 
mourir  trie  l'Éthéen ,  et  lu  lui  as  pris  sa  femme; 
c'est  pourquoi  le  glaive  ne  sortira  jamais  de  Ut 
maison  dans  toute  l'éternité ,  parce  que  tu  m'as 
méprisé  t-l  que  tu  as  pris  pour  loi  la  femme  d'Urie 
l'Éihécn. . .  Je  prendrai  donc  tes  femmes  a  tes  yeux , 
je  les  donnerai  a  un  autre ,  et  il  dormira  avec  elles 
devant  les  yeut  de  ce  soleil  ;  car  tu  as  fait  la  chose 
secrètement ,  et  moi  je  la  ferai  ouvertement  à  la 
Tacc  d'Israël  et  à  la  face  du  soleil...  Et  David  dit  a 
Nathan  :  J'ai  péché  contre  le  Seigneur.  Et  Nathan 
dit  à  David  :  Ainsi  Dieu  a  transféré  ton  péché,  el 
lu  ne  mourras  point...  \ 

Et  l'enfant  qu'il  avait  eu  de  Belhsabée  étant 
mort,  il  consola  Belhsabée,  sa  femme;  il  entra 
vers  elle ,  etengendraun  fils  qu'il  appela  Salomon , 
et  Dieu  l'aima...  b. 

Or  David  assembla  tout  le  peuple,  et  marcha 
contre  Rabbalh,  et  ayant  combattu  il  la  prit.  11 
ôta  de  la  tète  du  roi  son  diadème ,  qui  pesait  un 
talent  d'or,  avec  des  perles  précieuses;  et  ce  dia- 
dème fut  mis  sur  la  têledo  David.  Il  rapporta  aussi 
un  très  grand  butin  de  la  ville...  Et  s'étant  fait 
amener  tous  les  habitants,  il  les  scia  en  deux 
(chap.  xii,  v.  5t)  avec  des  scies,  et  fit  passer  sur 
eux  des  chariots  de  fer  ;  il  découpa  des  corps  avec 
des  couteaux,  et  les  jeta  dans  des  fours  à  cuire  la 
brique  \ 

triste  dilemme,  on  a  recours  au  repentir  de  David  qui  atout 
réparé.  Mais  en  se  repentant  11  a  gardé  la  veuve  d'Urie  ;  donc, 
malgré  son  repentir,  il  a  encore  aggravé  son  crime  :  c'est 
une  difficulté  nouvelle.  La  volonté  du  Seigneur  suffit  pour 
calmer  loua  ces  doutes  qui  s'élèvent  dans  les  Imes  timorées. 
Tout  ce  que  nous  savons ,  c'est  que  nous  ne  devons  être  ni 
adultères,  ni  homicides,  ni  épouser  les  veuves  des  maria 
que  nous  aurions  assassinés. 

a  Un  demande  si  le  prophète  Nathan,  en  parlant  an  pro- 
phète David  de  ses  femmes  et  de  ses  concubines,  avec  les- 
quelles Absalon,  son  fils  .coucha  sur  la  terrasse  du  palais, 
lui  parlait  avant  ou  après  cette  aventure.  Il  nous  semble  que 
le  discours  de  Nathan  précède  de  quelques  années  l'affront 
que  fit  Absalon  a  son  père  David  ,  en  couchant  avec  toutes 
ses  femmes  l'une  après  l'autre  sur  la  terrasse  du  palais. 

b  Les  critiques  prétendent  que  le  Seigneur  ne  fut  point 
fiché  que  David  eût  épousé  la  veuve  d'Urie ,  puisqu'il  aima 
tant  Salomon ,  né  de  David  et  de  cette  veuve.  Nathan  a  pré- 
venu cette  critique,  en  disant  que  Dieu  a  transféré  le  péché 
de  David-  Ce  fut  le  premier-né  sur  lequel  le  péché  fut  trans- 
porté ;  cet  enfant  mourut ,  et  Dieu  pardonna  à  son  père  : 
mais  la  menace  de  faire  coucher  toutes  ses  femmes  el  toutes 
ses  filles  avec  un  autre,  sur  la  terrasse  do  sa  maison ,  subsista 
entièrement. 

c  On  prétend  qu'un  talent  d'or  pesait  environ  quatre-vingt- 
dix  de  nos  livres  de  seize  onces  ;  il  n'est  guère  possible  qu'un 
homme  ait  porté  un  tel  diadème,  il  aurait  accablé  Poly- 
phème  et  Goliath.  C'est  là  où  Calmel  pouvait  dire  encore 
que  l'auteur  sacré  se  permet  quelques  exagérations.  Le  dia- 
dème, d'ailleurs,  n'était  qu'un  pelil  bandeau. 

Il  est  à  souhaiter  que  les  Inconcevables  barbaries  exercées 
sur  les  citoyen»  de  Rabbalh  soient  aussi  une  exagération.  U 
n'y  a  point  d'exemple  dans  l'histoire  d'une  cruauté  si  énorme 
et  si  réfléchie.  M.  Huet  de  Londres  ne  manque  pas  de  la 
peindre  avec  les  couleurs  qu'elle  semble  mériter.  Calmet 
dit  «  qu'il  est  à  présumer  que  David  ne  suivit  que  les  lois 
■  communes  de  la  guerre;  que  L'Ecriture  ne  reproche  rien 
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Immédiatement  après,  Amnon,  fils  de  David  , 
aima  sa  sœur  appelée  Tliamar  (chap.  xm ,  v.  4), 
sœur  aussi  d' Absalon ,  flls  de  David  ;  et  il  l'aima 
si  fort  qu'il  en  fut  malade  ;  car  comme  elle  était 
vierge,  il  était  difficile  qu'il  fit  rien  de  malbon- 
uéte  avec  elle...  Or  A  m  non  avait  un  ami  fort  pru- 
dent, qui  s'appelait  Jonadab,  et  qui  était  propre 
neveu  de  David.  Et  Jonadab  dit  a  Amnon  :  Pour- 
quoi maigris-tu,  Ois  do  roi?  que  ne  m'en  dis -tu 
la  cause?  Amnon  lui  dit  :  C'est  que  j'aime  ma 
sœur  Tliamar ,  sœur  de  mère  de  mon  frère  Ab- 
salon 

Jonadab  lui  ayant  donné  conseil... ,  et  Tliamar 
étant  venue  chez  son  frère  Amnon  qui  était  cou- 
ché dans  son  lit...  Amnon  se  saisit  délie,  et  lui 
dit  :  Viens,  couche  avec  moi,  ma  sœur.  Elle  lui 
répondit  :  Non  ,  mon  frère ,  ne  me  violente  pas  : 
cela  n'est  pas  permis  dans  Israël  ;  ne  me  fais  pas 
de  sottises  ;  car  je  ne  pourrais  supporter  cet  op- 
probre, et  tu  passerais  pour  un  fou  dans  Israël... 
Demande-moi  plutôt  au  roi  en  mariage,  et  il  ne 
refusera  pas  do  me  donu<  r  à  toi... 

Amnon  ne  voulut  point  se  rendre  à  ses  prières; 
étant  plus  fort  qu  elle,  il  la  renversa  et  coucha  avec 
elle;  et  ensuite  il  conçut  pour  elle  une  si  grande 
haine,  que  sa  haine  était  plus  grande  que  ne  Pavait 
été  sou  amour;  et  il  lui  dit  :  Lève-toi  et  va-t'en. 
Thamar  lui  dit  :  Le  mal  que  lu  me  fais  a  présent 
est  encore  plus  fort  que  le  mal  que  tu  m'as  fait. 
Mais  Amnon ,  ayant  appelé  un  valet ,  lui  dit  :  Cbasse 
de  ma  chambre  cette  fille ,  et  ferme  la  porte  sur 
elle... 

«  sur  cela  à  DâTld ,  et  qu'  elle  lot  rend  même  le  témoignage 

■  exprès  que  ,  hors  le  (ail  dTrle.  sa  conduite  a  été  lrrépro- 
«  chable  ■  Celle  excuse  serait  bonne  dans  Dilatoire  des 
tigres  et  des  panthères.  «  Quel  homme,  s'écrie  H.  Huet,  s'il 
«  n'a  pas  le  cœur  d'un  vrai  Juif,  pourra  trouver  de»  expres- 

■  lions  convenable»  a  une  pareille  horreur?»  Est-ce  là 
l'homme  selon  le  cœur  de  DieuT  bella ,  honiila  bel  la  ! 

Noos  croirions  outrager  la  nature,  si  nous  pi  étendions  que 
Dieu  agréa  cette  action  affreuse  de  David  ;  nous  aimons 
mieux  douter  qu'elle  ait  été  commise 

a  M.  Huet  s'exprime  bien  violemment  sur  cet  inceste d'Am- 
non ,  et  sur  tous  les  crimes  qui  en  résultèrent.  «  On  ne  sort, 
«  dit-il,  d'une  horreur  que  pour  en  rencontrer  une  autre 
•  dans  cette  famille  de  David.  » 

L'histoire  profane  rapporte  des  incestes  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  celui  d  Amnon  ;  et  il  n'est  pas  à  présu- 
mer que  les  uns  aient  été  copiés  des  autres  ;  car,  après  tout, 
de  pareilles  impudiciles  n'ont  été  que  trop  communes  chez 
toutes  les  nations.  Mais  ce  qu'  I  y  a  ici  d  étrange,  c'est 
qo'Amnon  confie  sa  passion  criminelle  à  son  cousin-eermain 
Jonadab.  Il  fallait  que  la  famille  Je  David  fut  bien  di**olue, 
pour  qu'un  de  ses  flls,  qui  pouvait  avoir  tant  de  concu- 
bines à  son  service,  voulut  absolument  Jouir  de  sa  propre 
•œur,  et  que  son  cousin-germain  lui  en  facilitât  les  moyens. 

b  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  encore,  c'est  que  Thamar 
dit  à  son  frère  :  «  Demande-mol  en  inariaze,  etc.  ■  Le  LCt'i- 
tique  défend  expressément ,  au  chap.  xviii,  de  révéler  la 
turpitude  de  sa  sœur.  Mais  quelques  Juifs  prétendent  qu'il 
était  permis  d'épouser  ta  sœur  de  père,  et  non  pas  de  mère. 
C'était  tout  le  contraire  chez  les  Athéniens  et  chez  les  Egyp- 
tiens :  ils  ne  pouvaient  épouser  que  leur  sœur  de  mère  ;  il 
en  rut  de  même,  dit-on,  chez  les  Perses. 

Il  fallait  bien  que  les  Hébreux  fussent  dans  l'usage  d'è- 


Absaloo ,  Bis  de  David ,  ne  parla  b  son  frère  Am- 
non de  cet  outrage  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  mais  il 
le  haïssait  beaucoup ,  parce  qu'il  avail  violé  sa  sœur 
Thamar... 

Et  il  donna  ordre  a  ses  valets  que  ,  dès  qu'ils 
verraient  Amnon  pris  de  vin  dans  un  festin,  ils 
l'assassinassent  en  gens  de  cœur...  Les  valets  6- 
renta  Amnon  ce qu'Absalon  leuravait  commandé, 
et  aussitôt  tous  tes  enfants  du  roi  s'enfuirent  cha- 
cuu  sur  sa  mule  ". 

(Chap.  xiv,  v.  23.)  Or  il  n'y  avait  point  d'homme 
dans  tout  Israël  plus  beau  qu'Absalon  ;  il  n'avait 
pas  le  moindre  défaut  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête  ;  et  lorsqu'il  tondait  ses  cheveux,  qu'il  ne  ton- 
dait qu'une  fois  l'an ,  parce  que  le  poids  de  ses 
cheveux  l'embarrassait ,  le  poids  de  ses  cheveux 
était  de  deux  cents  sicles... 

Absalon  demeura  deux  ans  a  Jérusalem  sans  voir 
la  face  du  roi...  Ensuite  il  fit  dire  a  Joab  de  veuir 
le  trouver,  pour  le  prier  de  le  remettre  entière- 
ment dans  les  bonnes  grâces  du  roi  son  père;  mais 
Joab  ne  voulut  pas  Tenir  chez  Absalon...  ;  et  étant 
mandé  une  seconde  fois ,  il  refusa  encore  de  ve- 
nir... Absalon  dit  alors  a  ses  gens  :  Vous  savez  que 
Joab  a  un  champ  d'orge  auprès  de  mon  champ  ; 
allez,  et  mettez-y  le  feu...  Et  les  gens  d'Absaloo 
brûlèrent  la  moisson  de  Joab...  Joab  alla  trouver 
Absalon  dans  sa  maison,  et  lui  dit  :  Pourquoi  tes 
valets  ont-ils  mis  le  feu  a  mon  orge?  Absalon  ré- 
pondit à  Joab  :  Je  t'ai  fait  prier  de  me  venir  voir, 

pouter  leurs  sœurs ,  puisque  Abraham  dit  à  deux  rois  qu'il 
avait  épousé  la  sienne.  Il  se  peut  que  plusieurs  Juif»  aient 
fait  depuis  comme  le  père  des  croyants  disait  qu'il  avait  fait. 
Le  chapitre  xvm  du  Uvilique ,  après  tout,  ne  défend  q»t 
de  révéler  la  turpitodedesasœur;  mais  quand  II  y  a  marlace, 
il  n'y  a  plus  turpitude.  Le  Ltviiique  pouvait  très  bien  avoir 
I  élé  absolment  inconnu  de»  Juifs  pendant  leurs  seul  servi- 
I  tudes;  et  ce  peuple,  qui  n'avait  pas  de  quoi  aiguiser  ses  *t- 
!  pelles,  et  qui  n'avait  eu  si  long-temps  ni  feu  ni  lieu,  pou- 
vait fort  bien  n'avoir  point  de  libraire,  puisqu'on  ne  trou  r  a 
que  long-temps  après  le  Peniateuque,  sous  le  nielcb  Jostas. 

<  C'est  une  grande  impureté  de  rooeber  avec  sa  sœur, 
c'est  une  extrême  brutalité  de  la  renvoyer  ensuite  avec  ou- 
trage :  mais  c'est  sans  doute  un  crime  encore  beaucoup  ploi 
grand  d'assassiner  son  frère  dans  un  festin.  Il  est  triste  deoe 
voir  que  des  forfaits  dans  toute  l'histoire  de  Saùl  et  de  David. 

Tous  les  frères  d' Absalon,  témoins  de  ce  fratricide,  sor- 
tent de  table  et  montent  sur  leurs  mules,  comme  s'ils  crai- 
gnaient d  être  assassinés  ainsi  que  leur  frère  Amnon. 

C'est  la  première  fois  qu'il  est  parlé  de  mulets  dans  l'his- 
toire juive.  Tous  les  princes  d'Israël,  avant  ce  lemp»,  sont 
monté*  sur  des  ânes.  Le  père  Cal  met  dit  que  ■  le»  mulets 
«  de  Syrie  ne  sont  pas  produits  de  l'acroupiement  d'an  i*c 

•  et  d'une  Jument,  et  qu'Us  sont  engendres  d'un  mulet  et 

•  d'une  mule.  »  Il  cite  Arislote;  a  mais  il  vaudrait  mien, 

•  sur  cette  affaire,  consulter  un  bon  muletier.  ■  Nous  anus 
vu  plusieurs  voyageurs  qui  assurent  quArlsiole  s'est  trompé, 
et  qu'il  a  trompe  Cal  me  t.  Il  n'y  a  point  de  naturalise  au- 
jourd'hui qui  croie  aux  prétendues  races  de  mulets. 

Un  bourrique!  fait  un  beau  mulei  à  une  cavale;  la  nature 
s'arrête  là ,  et  le  mulet  n'a  pas  le  pouvoir  d'engendrer,  Pour- 
quoi donc  la  nature  lui  a-l-elle  donné  l'instrument  de  la  z#- 
nération?  On  dit  qu'elle  ne  fait  rien  en  vain;  cependant 
l'Instrument  du  mulet  devient  la  chose  du  monde  la  plusvaine: 
lien  est  des  parliesdu  mulet  comme  dea  mamelles  des  boni  n>n, 
ces  mamelles  sont  très  inutiles,  et  ne  servent  qu  a  iwrum 
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afin  de  me  raccommoder  avec  le  roi  ;  je  t'en  prie, 
fais-moi  voir  (a  face  du  roi ,  et  s'il  se  souvient  en-  ( 
corede  mon  iniquité,  qu'il  me  tue  •.  < 

joab  alla  donc  parler  au  roi ,  qui  appela  Absa-  < 
Ion  ;  el  Alisalon  s  étant  prosterné ,  le  roi  le  baisa.. .  1 

(  Chap.  xv ,  v.  i  ) .  Ensuite  Absalon  se  fit  faire  des  < 
chariots;  il  assembla  des  cavaliers ,  et  cinquante  < 
hommes  qui  marchaient  devant  lui...  El  il  Ut  une 
grande  conjuration ,  et  le  peuple  s'attroupa  auprès 
d'Absalon... 

Et  quarante  ans  après ,  Absalon  dit  à  David  :  il 
faut  que  j'aille  a  Hébron ,  pour  accomplir  un  vœu 
que  j'ai  voué  au  Seigneur  dans  Hébron.  Et  David 
dit  a  Absalon  :  Va-t'en  en  paix.  Et  Absalon  s'en 
alla  dans  Hébron  ;  el  Absalon  fit  publier  dans  tout 
Israël ,  au  sou  de  la  trompette ,  qu'il  régnait  dans 
Hébron. 

David  dit  à  ses  officiers  qui  étaient  avec  lui  a  Jé- 
rusalem :  Allons ,  enfuyons-nous  vite ,  bâtons-nous 
de  sortir,  de  peur  qu'on  ne  nous  frappe  dans  la 
bouche  du  glaive...  Le  roi  David  sortit  donc  avec 
tout  son  monde ,  en  marchant  avec  ses  pieds ,  lais- 
sant seulement  dix  de  ses  concubines  pour  garder 
la  maison...  Ainsi  étant  sorti  avec  ses  pieds ,  suivi 
de  tout  Israël ,  il  s'arrêta  loin  de  sa  maison ,  et  tous 
ses  officiers  marchaient  auprès  de  lui  ;  et  les  trou- 
pes des  Céréthins,  des  Pbélélins,  et  six  centa  Gé- 
théens ,  très  courageux ,  marchaient  à  pied  devant 
Iuib... 

Tout  le  peuple  pleurait  à  haute  voix  ;  et  le  roi 
passa  le  torrenl  de  Cédron  ;  et  tout  le  peuple  s'en 
allait  dans  le  désert 

a  M.  Bnet  dit  que  cette  conduite  d'Absalon  avec  Joab 
est  moin»  horrible  que  tout  le  reste,  mais  qu'elle  est  exces- 
sivement ridicule;  que  jamais  on  ne  s'est  avisé  de  brûler 
les  orges  d'un  général  d'année,  d'un  secrétaire  d'état,  pour 
avoir  une  conversa  lion  avec  lui  ;  que  ce  n'est  pas  là  le 
moyen  d'avoir  de-  audiences.  Il  va  Jusqu'à  la  raillerie  :  Il 
dit  que  le  capitaine  Joab  ne  fil  pas  ses  orges  avec  Absalon. 
Cette  plaisanterie  est  froide;  il  ne  faut  pas  tourner  la  sainte 
Écriture  en  raillerie. 

b  Le  lord  Bolingbroke  raconte  que  le  général  Wlders,  qui 
s'était  tant  signalé  à  la  fameuse  bataille  de  Blenbeim,  en- 
tendant un  jour  son  chapelain  lire  cet  endroit  de  la  Bible, 
lui  arracha  le  livre,  el  lui  dit  :  Par  D...,  chapelain,  voilà 
un  grand  poltron  el  un  grand  misérable  que  ton  Oavld ,  de 
s'en  aller  pieds  nos  avec  son  beau  régiment  de  Géthéens  :  par 
D...J  aurais  fait  volte-face;  jarni  D...  J'aurais  couru  à  ce 
coquin  d'Absalon  ;  mord...,  Je  l'aurais  (ail  pendre  au  premier 
poirier. 

Le  discours  et  les  jurements  de  ce  Wlders  sont  d'un  sol- 
dat ;  mais  il  avait  raison  dans  le  fond,  quoique  ses  paroles 
soient  fort  irrévérencieuses. 

c  Si  l'auteur  sacré  n'avait  été  qu'un  écrivain  ordinaire.  Il 
aurait  détaillé  la  rébellion  d'Absalon;  il  aurait  dit  quelles 
étalent  les  forces  de  ce  prince;  il  nous  aurait  appris  pour- 
quoi David,  ce  grand  guerrier,  s'enfuit  de  Jérusalem  avant 
que  son  ftls  y  fût  arrivé.  Jérusalem  Hait-elle  fortifiée,  ne 
i'éUil-elle  pas?  Comment  tout  le  peuple  qui  suit  David  ne 
fait-Il  pas  résislaneeT  Est- il  possible  qu'un  homme  aussi 
Impitoyable  que  David ,  qui  vient  de  scier  en  deui ,  d'é- 
craser sous  des  heoes,  de  brûler  dans  des  fours  ses  enne- 
mis vaincus,  s'enfuie  de  sa  capitale  en  pleurant  comme  un 
sot  enfant ,  uns  faire  la  moindre  tentative  pour  réprimer 


Apres  que  David  fut  monté  au  haut  du  mont 
(chap.  xvi ,  v.  i),  Sib* ,  intendant  de  la  maison 
de  Miphiboselh ,  petit-fils  de  Saûl ,  vint  au-devant 
de  lui  avec  deux  ânes  charges  de  deux  cents 
pains ,  de  cent  cabas  de  figues ,  de  cent  paquets 
de  raisins  secs,  el  d'une  peau  de  bouc  pleine 
de  vin. 

Le  roi  lui  dit  :  Où  est  Miphiboselh ,  le  fils  de 
votre  ancien  maître  Joualhas?  Siba  répondit  au 
roi  :  Miphiboselh  est  resté  dans  Jérusalem ,  di- 
sant :  Aujourd'hui  Israèl  me  rendra  le  royaume 
de  mon  père.  Le  roi  dit  à  Siba  :  Eh  bien  I  je  le 
donne  tous  les  biens  de  Miphiboselh. 

Or ,  le  roi  David  étant  venu  jusqu'à  Bahurim , 
il  sortit  un  homme  de  la  maison  de  Saûl ,  nommé 
Séméi ,  qui  le  maudit  et  lui  jeta  des  pierres  et  a 
tous  ses  gens ,  pendant  que  tout  le  peuple  et  tous 
les  guerriers  marchaient  a  cdté  du  roi  à  droite  et  a 
gauche...  Et  il  maudissait  le  roi,  eu  lui  disant  : 
Va -t'en,  homme  de  sang  ;  va -t'en  ,  homme  de 
Déliai. 

Cependant  Absalon  entra  dans  Jérusalem  avec 
tout  le  peuple  de  son  parti ,  et  accompagné  de  son 
conseiller  Achitophel...  Et  Àchilophei I  dit  a  Absa- 
lon :  Crois-moi ,  entre  dans  toutes  les  concubines 
de  ton  père ,  qu'il  a  laissées  pour  la  garde  de  sa 
maison ,  afin  que,  quand  tous  les  Israélites  sauront 
que  tu  as  ainsi  déshonoré  ton  père ,  ils  en  soient 
plus  fortement  attachés  a  toi.  Absalon  fit  donc  ten- 
dre (chap.  xvi ,  v.  22)  un  tabernacle  sur  le  toit  de 
la  maison ,  et  entra  dans  loutes  les  concubines  de 
son  père  devant  tout  Israèl  •. 

un  fils  criminel T  Comment,  étant  accompagné  do  tant 
d'hommes  d'armes ,  et  de  tous  les  habitants  de  Jérusalem , 
ce  Séméi  lui  jeta-t-ll  dos  pierres  impunément  tout  le  long 
du  chemin? 

C'est  sur  de  telles  incompatibilité*  que  les  Tilladet,  les 
Leclcrc,  les  Astnic,  ont  pensé  que  nous  n'avons  que  des 
estraits  informes  des  livres  juifs-  Les  auteurs  de  ces  extraits 
écrivaient  pour  des  Jutf>  qui  étaient  au  fait  des  affaires; 
ils  ne  savaient  pas  que  leurs  livres  seraient  lus  un  Jour  par 
des  Bretons  el  par  des  Gaulois. 

A  l'égard  de  ce  pauvre  Miphiboselh,  fila  de  Jonathas,  dis 
de  Saûl,  comment  ce  boiteux  espérall-il  de  régner?  Comment 
David  qui  n'a  plus  rien ,  qui  ne  peut  plus  disposer  de  rien, 
donne-t-tl  tout  le  bien  du  prince  Miphiboselh  à  son  domes- 
tique Siba?  Frerel  dit  que  si  ce  prince  Miphiboselh  avait  un 
Intendant  (ce  qui  est  difficile  à  croire),  cet  intendant  se 
serait  emparé  du  bien  de  son  maître  sans  attendre  la  per- 
mission du  roi  David. 

•  Les  critiques  disent  que  ce  n'est  pas  nn  moyen  bien  sur 
de  s'attacher  tout  un  peuple,  que  de  commettre  en  public 
une  chote  si  Indécente. 

Les  Incrédules  refusent  de  croire  qu'Absalon,  tout  Jeune 
qu  II  était,  ait  pu  consommer  l'acte  avec  dix  femmes  devant 
tout  le  péuple  :  mais  le  teste  ne  dit  pas  qu'Absalon  ait  com- 
mis ces  dix  Inceste*  tout  de  suite;  il  est  naturel  qu'il  ait 
mis  quelque  Intervalle  à  sa  lubricité. 

Les  mauvais  plaisants  sont  inépuisables  en  railleries  sur 
ces  prouesses  du  bel  Absalon  :  ils  dirent  que,  depuis  Her- 
cule, on  ne  vit  Jama  s  un  plus  beau  fait  d'armes  Mous  ne 
répéterons  pas  leurs  sarcasmes  et  leurs  prétendus  bons  mois 
qui  alarmeraient  la  pudeur  autant  que  les  dix  incestta  con- 
sécutifs d'Absalon. 
Les  sapes  se  contentent  de  gémir  sur  les  barbaries  de  Da- 
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Or,  du  Cemps  de  David  (chap.  xxi,  v.  J  )  il  ar- 
riva une  famine  qui  dura  Iroisans.  David  consulta 
l'oracle  du  Seigneur,  et  le  Seigneur  dit  :  C'est  a  cause 
do  Saûl  et  de  sa  maison  sanguinaire ,  parce  qu'il 
tua  des  Gabaonites.  Le  roi  ayant  fait  appeler  des 
Ga baoni tes ,  leur  rapporta  l'oracle...  Or  les  Gal>ao- 
niles  netaient  point  des  Israélites ,  ils  étaient  des 
restes  des  Amorrbéens ,  et  les  Israélites  avaient 
autrefois  juré  la  paix  avec  eux ,  et  Saûl  voulut  les 
détruire  dans  son  zèle,  comme  pour  servir  les  en- 
fants d'Israël  et  de  Juda... 

David  dit  donc  aux  Gabaonites  :  Que  ferai-je 
pour  vous?  comment  vous  apaiserai-je ,  aûn  que 
vous  bénissiez  l'héritage  du  Seigneur?  Us  lui  ré- 
pondirent :  Nous  devons  détruire  la  race  de  celui 
qui  nous  opprima  injustement ,  de  façon  qu'il  ne 
reste  pas  un  seul  homme  de  la  race  de  Saûl  dans 
toutes  les  terres  d'Israël  '. 

Donnez-nous  sept  enfants  de  Saûl ,  afin  que  nous 
les  fassions  pendre  au  nom  du  Seigueur  dans  Ga- 
baa  ;  car  Saûl  était  de  Gabaa ,  et  il  fut  l'élu  du  Sei- 
gneur... ;  et  le  roi  David  leur  dit  :  Je  vous  donne- 
rai les  sept  enfants...  ;  et  il  prit  les  deux  enfants 
de  Saûl  et  de  Respba ,  fille  d'Aja ,  qui  s'appelaient 
Armoni  et  Miphiboseth,  et  cinq  fils  que  Micbol, 
fille  de  Saûl ,  avait  eus  de  son  mari  Hadriel  «...  ; 
et  il  mit  ces  sept  enfants  entre  les  mains  des  Ga- 
baonites (chap.  xxi ,  v.  9),  qui  les  pendirent  de- 
vant le  Seigneur,  et  ils  furent  pendus  tous  ensem- 
ble au  commencement  de  la  moisson  des  orges  b. 

Tld ,  wr  un  adultère  avec  Bethtabée,  sur  «on  mariage  in- 
fâme avec  elle,  sur  la  làcbelé  qu'il  montre  en  fuyant  pieds 
nu»,  quand  il  peut  combattra ,  aur  l'Inceste  de  son  fils  Ain- 
non  ,  sur  les  dix  Incestes  de  son  (Ils  Absalon  ,  sur  uni  d'a- 
trocités «t  de  turpitudes ,  sur  toutes  les  horribles  abomina- 
tions des  règnes  du  melch  Saûl  et  du  melch  David. 

■  Ce  passage  a  fort  embarrassé  tous  les  commentateurs.  Il 
n'est  dit  en  aucun  endroit  de  la  sainte  Écriture,  que  Saûl 
eût  fait  le  moindre  tort  aux  Gabaonites  ;  au  contraire  II  était 
lui-même  un  des  habitants  de  Gabaa  ;  et  II  est  naturel  qu'il 
ail  favorisé  ses  compatriotes,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
Juifs. 

Quant  à  la  famine  qui  désola  trois  ans  le  pays  du  temps 
du  melch  David ,  rien  ne  fol  si  commun  dans  ce  pays  qu'une 
lamine.  Les  livres  saints  parlent  très  souvent  de  famine  ;  et 
quand  Abraham  vint  en  Palestine,  Il  y  trouva  la  famine. 

On  ne  sort  point  de  surprise  lorsque  Dieu  lui-même  dit  à 
David  que  celle  famine  n'est  envoyée  qu'à  cause  de  Saûl , 
qui  était  mort  si  long-temps  auparavant,  et  parce  que  Saûl 
avait  eu  de  mauvaises  Intentions  contre  un  peuple  qui  n'é- 
tait pas  le  peuple  de  Dieu. 

•  Dans  l'hébreu  comme  dans  la  Yulgaie,  Il  y  a  Iras  pro- 
bablement ici  confusion  de  noms ,  et  Micbol  est  mise  pour 
Mérob.  C'est  celte  dernière  qui  rut  mariée  par  Saûl  à  Ha- 
driel le  Holalbite  (Rot*,  i,  18).  Micbol,  mariée  d'abord  à 
David,  l'avait  été  ensuite  à  Phalti ,  fils  de  Lais  (Rois ,  i,  «5), 
et  point  à  Hadriel;  au  moins  n'y  ena-t-ll  aucune  mention 
dans  l'Ecriture.  David  aurait  donc  donné  à  pendre  les  Ois 
de  sa  belle-sœur,  el  non  pas  les  fils  de  celle  qui  avait  été 
sa  femme-  Res. 

b  Le  lord  Bolingbroke ,  MM.  Préret  et  Huet ,  s'élèvent 
enntre  celle  action  avec  une  force  qui  fait  trembler:  Ils  dé- 
sldentque  de  tous  les  crimes  de  David  celui-ci  est  le  plus  exé- 
rrable.  David,  dit  M,  Huet,  cherche  un  infâme  prétexte  pour 
détruire,  par  un  supplice  Infime,  toute  la  race  de  son  roi 
•t  de  son  beau  père;  il  fait  pendre  jusqu'aux  enfants  que 


Et  la  fureur  du  Seigneur  (chap.  xxiv,  v.  i)  se 
joignit  h  sa  fureur  contre  les  Israélites ,  et  elle  ex- 
cita David  contre  eux ,  en  lui  disant  :  Va ,  dénom- 
bre Israël  et  Juda...  Le  roi  dit  donc  a  JoaU,  chef 
de  son  armée  :  Promène-toi  dans  toutes  les  tribus 
d'Israël,  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée  :  dénombre 
le  peuple ,  afin  que  je  sache  son  nombre...  Et  Joab 
ayant  parcouru  toute  la  terre  pendant  neuf  mois 
et  vingt  jours ,  il  donna  au  roi  le  dénombrement 
du  peuple,  et  l'on  trouva  dans  les  tribus  d'Israël 
huit  cent  mille  hommes  robustes  tirant  l'épée ,  et 
dans  Juda  cinq  cent  mille  combattants...  Le  len- 
demain au  matin ,  David  s'étant  levé ,  la  parole  de 
Dieu  s'adressa  au  prophète  Gad  ,  lequel  était  le  de- 
vin ,  le  voyant  de  David...  Dieu  dit  à  Gad  :  Va ,  et 
parle'ainsi  a  David.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
De  trois  choses  choisis  -  en  une ,  aOn  que  je  te  la 
fasse  :  ou  tu  auras  la  famine  sur  la  terre  pendant 
sept  ans  ;  ou  tes  ennemis  te  battront ,  et  ta  foiras 
pendant  trois  mois  ;  ou  la  peste  sera  dans  ta  terre 
pendant  trois  jours  :  délibère ,  et  vois  ce  que  tu 
veux  que  je  dise  à  Dieu  qui  m'a  envoyé  *. 

sa  propre  femme  Mlchol  eut  d'un  autre  mari,  lorsqu'il  la 
répudia  ;  Il  les  livre ,  pour  être  pendus,  entre  les  mains  d'un 
petit  peuple  qui  ne  devait  nullement  être  à  crainJre.  puis- 
que alors  David  est  supposé  être  vainqueur  de  tous  ses  en- 
nemis. Il  y  a  dans  celte  action  non  seulement  une  barbarie 
qui  ferait  horreur  aux  sauvages,  mais  une  lâcheté  dont  le 
plus  vil  de  tous  les  hommes  ne  serait  pas  capable.  A  crtls 
lâcheté  et  à  celte  fureur  David  joint  encore  le  parjure,  car  il 
avait  Juré  a  Saûl  de  ne  Jamais  oter  la  vie  à  aucun  de  ses  en- 
fants. Si ,  pour  excuser  ce  parjure, on  dit  qu'il  ne  les  pendit 
pas  lui-même,  mais  qu'il  le*  donna  aux  Gabaonites  pcwr 
les  pendre,  celte  excuse  est  aussi  lâche  que  la  conduite  de 
David  même,  el  ajoute  encore  un  degré  de  scélératesse. 

Do  quelque  cité  qu'on  se  tourne,  on  ne  trouve  dans  toute 
cette  histoire  que  l'assemblage  de  tous  les  crimes ,  de  toutes 
les  perfidies,  de  toutes  les  Infamies,  au  milieu  de  toutes 
les  contradictions. 

Ces  reproches  sanglants  font  dresser  les  cheveux  A  la  tète. 
Le  R.  P.  dom  Calmel  repousse  ces  Invectives  en  disant  •  que 
a  David  avait  ordre  de  la  part  de  Dieu  qu'il  avait  consulté, 
«  et  que  David  ne  fui  Ici  que  l'exécuteur  de  la  volonté  de 
«  Dieu  ;  »  et  II  rite  Estlus,  Grollus,  el  les  AnUquités  de  Fla- 
vius Joséphe. 

•  Il  y  a  beaucoup  de  choses  importantes  à  remarquer  dans 
cet  article.  D'abord  le  texte  de  la  Yulgate  dit  expressément 
que  ta  fureur  de  Dieu  redoublée  Inspira  David,  el  le  paru, 
par  un  ordre  positif,  à  faire  ce  dénombrement,  que  Dieu  pu- 
nit ensuite  par  le  fléau  le  plus  destructif.  C'est  ce  qui  fournit 
un  prétexte  à  tant  d'incrédules  de  dire  que  Dieu  est  souvent 
représenté  chez  les  Juifs  comme  ennemi  du  genre  humain, 
et  occupé  de  faire  tomber  les  hommes  dans  le  piège. 

Secondement,  le  Seigneur  a  lui-même  ordonné  trois  dé- 
nombrements dans  le  Pentate  tique. 

Troisièmement,  rien  n'est  plus  utile  et  plus  sage,  comme 
rien  n'est  plus  difficile,  que  de  faire  le  dénombrement  exact 
d'une  nation  ;  el  non  seulement  cette  opération  de  David  est 
1res  prudente,  mais  elle  est  sainte,  puisqu'elle  lui  est  ordon- 
née par  la  bouche  de  Dieu  même. 

Quatrièmement,  tous  les  incrédules  crient i  l'exagération, 
à  l'imposture,  au  ridicule,  d'admettre  à  David  trelie  cent 
mille  soldais  dans  un  si  pelit  pays;  ce  qui  ferait,  en  comp- 
tant seulement  pour  soldais  le  cinquième  du  peuple,  six 
millions  cinq  cent  mille  âmes,  sans  compter  le*  Cmanéens 
et  les  Philistins  qui  venaient  tout  récemment  de  livrer  qûairs 
batailles  à  David  ,et  qui  étaient  répandua  dans  toute  la  Pa- 
lestine. 

Cinquièmement,  le  litre  des  Paraîipomèncs ,  qui  contre. 
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David  dit  &  Gad  :  Je  sais  dans  an  grand  embar- 
ras ;  mais  il  vaut  mieux  tomber  outre  les  mains  de 
Dieu  parla  peste ,  que  dans  la  main  des  hommes'; 
car  ses  miséricordes  sont  grandes. 

Aussitôt  Dieu  envoya  la  peste  en  Israël.  Depuis 
le  matin  jusqu'au  troisième  jour,  et  depuis  Dan 
jusqu'à  Bersabée ,  il  mourut  du  peuple  soixante  et 
dix  mille  mâles. 

Et  comme  l  ange  du  Seigneur  étendait  encore 
sa  main  sur  Jérusalem  pour  la  perdre ,  le  Seigneur 
eut  pitié  de  l'affliction ,  et  il  dit  à  lange  qui  frap- 
pait :  C'est  assez  ;  à  présent  arrête  la  main.  Or 
Fange  du  Seigneur  était  alors  tout  vis-à-vis  d'Areuna 
Je  Jébuséen...  ;  et  David ,  voyant  l'ange  qui  frap- 
pait toujours  le  peuple,  dit  au  Seigneur  :  C'est  moi 
qui  ai  péché  :  j'ai  agi  injustement  ;  ces  gens ,  qui 
sont  des  brebis ,  qu'ont-ils  fait  ?  Je  te  prie  que  ta 
main  se  tourne  contre  moj  et  contre  la  maison  de 
mon  père  *. 

Mors  Gad  vint  à  David ,  et  lui  dit  :  Monte ,  et 
dresse  un  autel  dans  l'aire  d'Areuna  le  Jébuséen. 

dit  très  ion  vent  le  livre  des  Rois,  compte  quinze  cent 
soixante  et  dix  mille  soldats  ;  ce  qui  monterait  à  no  nombre 
bien  plus  prodigieux  encore  et  plus  Incroyable. 

Les  commentateurs  succombent  sous  le  poids  de  ces  dif- 
ficulté*; et  nousausei.  Nous  ne  pouvons  que  prier  l'Esprit 
■aint  qu'il  daigne  nous  éclairer. 

Sixièmement,  les  critiques  malintenUonnés,  comme  Mes- 
ller ,  Boulanger  et  autres ,  pensent  qu'il  y  a  une  affectation 
puérile,  ridicule,  Indigne  de  la  majesté  de  Dieu,  d'envoyer 
te  prophète  Gad  au  prophète  David,  pour  lui  donner  à 
choisir  l'un  des  trois  fléaux  pendant  sept  ans ,  ou  pendant 
trois  mois,  ou  pendant  (rois  Jours.  Ils  trouvent  dans  cette 
cruauté  une  dérision,  et  je  ne  sais  quel  caractère  de  conte 
oriental  qui  ne  devrait  pas  être  dans  un  livre  où  l'on  fait 
a^ir  et  parler  Dieu  à  chaque  page- 

■  Une  peste  qui  extermine  on  trois  jours  soixante  et  dix 
mille  mâles,  virot,  doit  avoir  tué  aussi  soixante  et  dix 
mille  femelles  II  parait  affreux  aux  critiques  que  Dieu  tue 
cent  quarante  mille  personnes  de  son  peuple  chéri,  auquel 
tl  se  communique  tous  les  jours ,  avec  lequel  il  vil  familiè- 
rement ;  et  cela  parce  que  David  a  obéi  à  l'ordre  de  Dieu 
même,  et  a  fait  la  chose  du  monde  la  plus  sage. 

Ils  trouvent  encore  mauvais  que  l'arche  du  Seigneur  soit 
dans  lagranpe  d'un  étranger.  David,  selon  eux,  devait  au 
moins  la  loger  dans  sa  maison. 

Enfin  M.  Fréret  pense  que  l'auteur  sacré  imite  visible- 
ment Homère,  quand  lu  Seigneur  arrête  la  main  de  l'ange 
exterminateur.  Selon  lui ,  il  est  très  probable  que  l'auteur, 
qu'il  croit  être  Esdras,  avait  entendu  parler  d'Homère-  En 
effet  Homère,  dans  son  premier  chant  de  l'Iliade,  peint 
Apollon  descendant  des  sommets  de  l'Olympe ,  armé  de  son 
carquois,  et  lançant  ses  flèches  sur  les  Grecs,  contre  lesquels 
Il  était  Irrité. 

Nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  M.  Fréret.  Nous  pensons 
qu'Esdras  lui-même  ne  connut  jamais  les  Grecs,  et  que  jus- 
qu'au temps  d'Alexandre  il  n'y  eut  Jamais  le  moindre  com- 
merce entre  la  Grèce  et  la  Palestine.  Ce  n'est  pas  que  quel- 
que Juif  ne  put  dés  le  siècle  dEsdras ,  aller  exercer  le 
courtage  dans  Cortnthe  et  dans  Athènes  ;  mais  les  gens  de 
celle  espèce  ne  composaient  pas  l'histoire  des  Israélites 

Pour  les  autres  objections ,  il  faut  avouer  que  Calmet  y 
répond  trop  faiblement. 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  choix  des  trois  fléaux  soit 
puéril  :  au  contraire ,  cette  rigueur  nous  semble  terrible. 
Mais  qui  peut  Juger  Les  Jugements  de  DieuT 
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Or  le  roi  David  avait  vieilli  (chap.  i",  v.  i) , 
ayant  beaucoup  de  jours  ;  et  quoiqu'on  le  couvrit 
de  plusieurs  robes ,  il  ne  se  réchauffait  point.  Ses 
officiers  dirent  donc ,  allons  chercher  une  jeune 
fllle  pour  le  seigneur  notre  roi ,  et  qu'elle  reste 
devant  le  roi,  et  qu'elle  le  caresse,  et  qu'elle  dorme 
avec  le  Seigneur  notre  roi  ;  et  ayant  trouvé  Abi- 
sag  de  Sunara ,  qui  était  très  belle ,  ils  l'amenèrent 
au  roi ,  et  elle  coucha  avec  le  roi ,  et  elle  le  cares- 
sait ,  et  le  roi  ne  forniqua  pas  avec  elle a. 

Cependant  Adonias ,  fils  de  David ,  disait  :  Ccsera 
moi  qui  régnerai...  Il  avait  dans  son  parti  Joab  le 
général  des  armées ,  et  Abiathar  le  grand-prêtre  ; 
mais  un  autre  grand-prêtre ,  nommé  Sadoc ,  et  le 
capitaine  Banaias ,  et  le  prophète  Nathan  et  Sémci , 
n'étaient  pas  pour  Adonias... 

Ce  prince  donna  un  grand  festin  à  tous  ses  frè- 
res et  aux  principaux  de  Juda;  mais  il  n'invita  ni 
son  frère  Salomon ,  ni  le  prophète  Nathan ,  ni  Ba- 
naias ,  ni  les  autres  prêtres. 

Alors  Nathan  dit  à  Betbsabée ,  mère  de  Salo- 
mon :  N'avez-vous  pas  oui  dire  qu'Adonias  s'est 
déjà  fait  roi ,  et  que  notre  seigneur  David  n'en  sait 
rien?  Allez  vile  vous  présenter  au  roi  David... 
Pendant  que  vous  lui  parlerez ,  je  surviendrai  après 
vous ,  et  je  conflrmerai  tout  ce  que  vous  aurez 
dit...  *». 

«  Le  R.  P.  dom  Calmet  observe  qu'une  Jeune  aile  fort 
belle  est  très  propre  à  ranimer  un  homme  de  soixante  et 
dli  ans;  c'était  alors  Tige  de  David.  Il  dit  qu'un  médecin 
juif  conseilla  à  l'empereur  Frédéric  Barberouste  de  coucher 
avec  de  jeunes  garçons  et  de  les  mettre  sur  sa  poitrine.  Mais 
on  ne  peut  pas  toute  la  nuit  tenir  sur  sa  poitrine  un  Jeune 
garçon.  On  emploie,  aJoute-HI .  de  petits  chiens  au  mémo 
usage.  II  faut  que  Salomon  crût  que  son  père  avait  mis  la 
belle  Abisagà  un  autre  usage,  puisqu'il  flt  assassiner  (comme 
nous  le  verrons)  son  frère  ainé  Adonias,  pour  lui  avoir  de- 
mandé Ablsag  en  mariage,  comme  s'il  avait  voulu  épouser 
la  veuve  ou  la  concubine  de  son  père. 

b  M.  Huet  ne  passe  pas  sous  silence  cette  intrigue  de  cflor; 
il  s'élève  violemment  contre  elle.  On  ne  volt  point,  dlt-il , 
le  Seigneur  ordonner  d'abord  que  l'on  verse  de  l'huile  sur 
la  tête  de  Salomon  ,  et  qu'il  soit  oint  et  christ;  tout  se  fait 
ici  par  cabales.  L'ordre  de  la  succession  n'était  pas  encore 
bien  établi  cbei  les  Juifs  :  mais  II  était  naturel  que  le  61a 
ainé  succédât  a  son  père,  d'autant  plus  qu'il  n'était  point 
né  d'une  femme  adultère ,  comme  Salomon.  L'auteur  sacré 
ne  présente  pas  Nathan  comme  on  prophète  inspiré  de  Dieu 
dans  celte  occasion ,  mais  comme  un  homme  qui  est  à  la  tête  . 
d'un  parti,  qui  fait  une  brigue  avec  Bethsabée  pour  ravir 
la  couronne  à  l'aîné,  et  qui  emploie  le  mensonge  pour  par- 
venir à  ses  lins  ;  car  II  accuse  Adonias  de  s'être  fait  roi  ;  et 
ce  prince  avait  dit  seulement  :  J'espère  d'être  roi  ;  son  droit 
i  était  reconnu  par  les  deux  principales  têtes  du  royaume, 
I  un  grand-prêtre  et  un  général  d'armée.  C'est  une  chose  éton- 
I  nanle  qu'il  y  ail  deux  grands-pretrcs  à  la  fois.  La  loi  en  cela 
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...  Le  roi  David  dit  :  Faites  -  moi  Tenir  le  pro- 
phète Sadoc,  le  prophète  Nathan,  et  le  capitaine 
Banaias  ;  prenez  avec  vous  mes  officiers  ;  mettez 
mou  11  Is  Salomon  sur  ma  mule ,  chaulez  avec  la 
Iront  pelle,  el  vous  direz  :  Vive  le  roi  Salomon  !... 

Les  convives  d'Adonias  se  levèrent  de  table,  et 
chacun  s'en  alla  de  son  côté ,  et  Adonias  alla  se  ré- 
fugier à  la  corne  de  I  autel... 

(Cbap.  u,  v.  i.|  Or,  la  mort  de  David  appro- 
chant, il  recommanda  à  Salomon,  eu  lui  disant  : 
Tu  sais  ce  qu'a  fait  autrefois  Joab ,  qui  mil  du  sang 
autour  de  ses  reins ,  et  dans  les  souliers  qu'il  avait 
aux  pieds.  Tu  ne  permettras  pas  que  ses  cheveux 
blancs  descendent  en  paix  au  tombeau ,  je  compte 
flur  la  sagesse...  J'ai  juré  à  Séméi  que  je  ne  le  fe- 
rais point  périr  par  le  glaive;  mais  lu  es  sage ,  tu 
sauras  ce  qu'il  faut  faire  ;  ne  permets  pas  que  ses 
cheveux  blancs  descendent  dans  la  fosse  autrement 
que  |iar  une  mort  sanglante  •  ;  ei  David  s'eudonnit 
avec  ses  pères. 

Salomon  prit  possession  du  trône  de  son  père , 
et  affermit  sou  règne...  Adonias  alla  implorer  la 
prolecliou  de  sa  belle-mère  Betbsabée,  et  lui  dit  : 
Vous  savez  que  le  règne  m'appartenait  comme  à 
l'aîné ,  et  que ,  de  plus ,  tout  Israël  m'avait  choisi 
pour  roi  ;  mais  mou  royaume  a  clé  transporté  a 
mon  frère  ,  cl  le  Seigneur  l'a  constitué  aiusi  :  je 
ne  demande  qu'une  grâce;  ie  roi  Salomon  ne  vous 
refusera  rien  ;  je  vous  prie  qu'il  me  laisse  épouser 
Abisag  la  Suuamite.  .  Belhsabée  dil  donc  a  Salo- 
mon sou  fils  :  Je  le  prie ,  donne  pour  femme  Abi- 

éUit  violée  ;  et  deui  grands-préiret  opposée  l'un  i  l'antre 
devaient  nécessairement  exciter  dea  troubles. 

Il  lluel  excuse  un  peu  David  ,  qui  était  affaibli  par  l'âge  ; 
mais  il  ne  pardonne  ni  à  Salomon  ni  à  Bethtabee,  encore 
moi  ni  au  prophète  Nathan,  auquel  il  donne  ht  epithètea  les 
plut  injurieuses.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vclr 
qu'il  y  avait  en  effet  une  grande  cabale  pour  Salomon  contre 
Adonia»;  mai»  «  nlin  le  doigt  de  Dieu  est  partout  :  il  se  sert 
des  moyens  humains  comme  de»  plu»  divin». 

•  M.  Uuel  du  ,  san»  détour,  que  David  meurt  comme  il  a 
vécu.  Il  a  l'horrible  ingraiilude  d'ordonner  qu'on  tue  «on 
général  d'année  auquel  il  devait  sa  couronne.  Il  se  parjure 
avec  Scinel ,  après  lui  avoir  fait  serment  de  ne  jamais  atten- 
ter à  sa  vie.  Enfin  il  est  assassin  et  perllde  Jusque  sur  les 
bords  du  tombeau. 

Le  B.  V  doin  Calmet  juiliDe  David  par  ces  paroles  remar- 
quables: ■  David  avait  reçu  de  grands  service»  de  Jt»ab,  et 
■  l'impunité  qu'il  lui  avait' accordée  pendant  .1  long-temps 
«  était  une  espèce  de  récompense  de  ses  longs  travaux  :  mais 
«  celte  considération  ne  dispensait  pas  David  de  l'obligation 
«  de  punir  le  crime  et  J'exercei  la  justice  contre  Joah.  Enfin 
m  les  raison»  de  reconnaissance  ne  subsistaient  pas  à  l'égard 

•  de  Salomon  ;  et  ce  prince  avait  un  motif  particulier  de 

•  faire  mourir  Joab,  qui  est,  qu'il  avait  conspiré  de  donner!* 
«  royaume  à  Adonias,  à  son  exclusion.  • 

avis  de  l'éditeur. 

■  Le  commentateur  qui  avait  entreprit  de  continuer  cet  i 
ouvrage  t'est  arrêté  ici ,  ayant  été  appelé  à  la  cour  d'un 
gran-l  prince  pour  être  ton  ai  mon  1er.  Un  troisième  com- 
mentateur s'est  présenté ,  et  a  continué  avec  la  même  éru- 
dition et  la  même  impartialité,  mats  avec  trop  de  véhé- 
mence peal-étre ,  et  trop  de  hardiwte.  • 


sog  la  Sunamite  a  ton  frère  Adonias.  Le  roi  Salo- 
mon répondit  à  sa  mère  :  Pourquoi  demandes-la 
Ahkig  la  Sunamite  pour  Adonias?  Demande  donc 
aussi  le  royaume;  ear  il  est  mon  frère  aîné ,  et  il 
a  pour  lui  Abiathar  le  grand-prêtre,  et  le  capi- 
taine Joab  *...  Salomon  (ura  donc  (rhap.  u,  t. 23 
et  24)  par  Dieu...  disant  :  Je  jure  par  Dieu .  qui 
m'a  mis  sur  le  trône  de  David  mon  père ,  qu'au- 
jourd'hui Adonias  mon  frère  sera  mis  a  mort; et 
le  roi  Salomon  envoya  le  capitaine  Banaias.  fils  de 
Jolada ,  qui  assassina  Adonias ,  et  il  mourut...  têtu» 
nouvelle  étant  venue  au  capitaine  Joab ,  qui  était 
attaché  au  prince  Adonias ,  il  s'enfuit  dans  le  ta- 
bernacle du  Seigneur,  et  embrassa  la  corne  de 
l'autel...  On  vint  dire  au  roi  Salomon  que  Joab 
s'était  réfugié  dans  le  tabernacle  de  Dieu ,  et  qu'il 
s'y  tenait  a  l'autel  ;  et  le  roi  Salomon  envoya  aus- 
sitôt le  capitaine  Banaias  ,  Gis  de  Juïada ,  disant  : 
Cours  vite,  va  tuer  Joab...  Banaias  alla  doue  au 
tabernacle  de  Dieu ,  et  dit  à  Joab  :  Sors  d'ici ,  que 
je  te  tue.  Joab  lui  répondit  :  Je  ue  sortirai  point; 
je  mourrai  ici...  Le  capitaine  banaias  alla  rappor- 
ter la  chose  au  roi.  Le  roi  lui  répondit  :  Fais  comme 
je  l'ai  dil  b,  assassine  Joab  el  l'enterre,  el  je  ne 
serai  pas  responsable,  ni  moi,  ui  la  maison  de 
mon  père ,  du  sang  innocent  répandu  par  Joab; 
que  le  Seigneur  donne  une  paix  éternelle  à  David , 
à  sa  semence ,  à  sa  maison  ,  et  à  son  liône...  Doue 
le  capitaine  Banaias ,  fils  de  Jolada  ,  retourna  vers 
Joab ,  el  l'assassina  à  l'autel ,  et  il  eulerra  Joab  en 
sa  maison  dans  le  désert. 

Le  roi  envoya  aussi  vers  Séméi ,  et  lui  dit  :  Bâtis- 
toi  une  maison  dans  Jérusalem ,  et  n'eu  sors  point 
pour  aller  d'un  coté  ni  d'un  autre  ;  si  tu  en  sorsja- 

■  Bn  lâchant  de  suivre  met  deux  prédécesseur» ,  j'obtem 
d'abord  que  celle  histoire  n'a  •  len  de  eommjn  ni  avec  M 
saints  dogmes ,  ni  avec  la  foi ,  ni  avec  la  charité.  L*  )*<••* 
Adonia»  demande  a  son  frère  puiné,  devenu  roi  par  la  bnpM 
de  Bt'tl.»abee  et  du  prophète  Nathan ,  une  truie  pi 
ne  lire  à  aucune  conséquence:  il  veut,  pour  tout  déd«t- 
magemetil  du  royaume  qu'il  a  perdu  ,  une  jeune  fille,  w* 
servante,  qui  réchauffait  ton  virus  père;  il  est  si  simple* 
de  si  bonne  fui,  qu'il  implore,  pour  obtenir  celte  Sise .  I* 
protection  de  la  mère  de  Salomon,  de  telle  même  aWlh»ahtt 
qui  lui  a  fait  perdre  la  couronne  ;  el ,  pour  lOute  r*poo**  " 
sage  Salomon  jure  par  Dieu  qu'il  fera  as»at«iner  son  In** 
Adonias  ;  et  tur-le-champ,  sans  consulter  personne, kl  cnai- 
manile  au  capitaine  Banaias  d'aller  tuer  ce  malheur**» 
prince.  Est-ce  la  I  histoire  du  peuple  de  Dieu?  E»l-ce  l'a»- 
loire  du  sérail  du  grand  Turc?  Est-ce  celle  des  voleur*  éi 
grands  chemin»  T 

b  Si  l'on  peut  ajouter  on  crime  nouveau  aux  scélérat*-*' 
par  le»qiivlles  Salomon  commence  son  régne,  il  y  ajout*» 
sarrîlege.  Le  capitaine  Banaias  lui  rapporte  que  Joab  ia>- 
plore  la  miséricorde  de  Dit  u  dans  le  tabernacle ,  el  qu'il  ca- 
brasse la  corne  de  l'autel.  Cet  officier  n'ose  commettre 
assassinat  dans  un  lieu  si  saint  Salomon  n'en  est  p***' 
touché  ;  il  ordonne  an  capitaine  de  ma»tacrer  Joab  a  I 
même.  S'il  est  quelque  chose  d'étrange  apièt  uni  d'S*" 
reur» ,  c'est  que  Dieu  qui  a  fait  périr  cinquante  m'"* 
nommée  de  la  populace ,  et  soixante  el  dix  homme»  du  p"- 
ple ,  pour  avoir  regarde  ton  arche ,  ne  venge  point  ce  coût 
sacré,  sur  lequel  on  a  égorgé  le  plut  grand  capitaine  6a 
Juifs,  à  qui  David  devait  ta  couronne. 
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mais,  et  si  ta  passes  le  torrent  de  Cédron ,  Je  te  fe- 
rai tuer  ao  même  jour. 

Séméi  dit  au  roi  :  Cet  ordre  est  1res  juste.  Mais  , 
au  bout  de  trois  ans,  il  arriva  que  les  esclaves  de 
Sémëi  s'enfuirent  vers  Acliis ,  roi  de  Gclb.  Séméi 
fil  aussitôt  sangler  son  âne ,  et  s'en  alla  vers  Acbis 
a  Gelh  pour  redemander  ses  esclaves ,  et  les  ra- 
mena de  Gelh... 

Et  Salomon ,  en  ayant  élé  averti ,  commanda  à 
Ba najas ,  fils  de  Joiada ,  d'aller  tuer  Séinéi  ;  et  le 
capitaine  Banaias  y  alla  sur-le-champ ,  et  il  assas- 
sina Séméi ,  qui  mourut...  ». 

Cependant  le  Seigneur  apparut  (chap.  m ,  v.  5) 
à  Salomon,  en  songe,  disant  :  Demande  ce  que 
tu  veux  que  je  te  donne...  Et  Salomon  dit  au  Sei- 
gneur :  Je  te  prie  de  me  donner  un  cœur  docile , 
afin  que  je  puisse  juger  Ion  peuple ,  et  discerner 
entre  le  bon  et  le  mauvais;  car  qui  pourra  juger 
ce  peuple ,  qui  est  fort  nombreux  ? 

...  El  Dieu  lui  dit  dans  ce  songe  :  Parce  que  tu 
as  demandé  celle  parole,  et  que  tu  n'as  pas  requis 
longues  années,  ni  richesse,  ni  la  mort  de  tes  en- 
nemis ,  mais  que  tu  as  demandé  sagesse  pour  dis- 
cerner justice ,  je  ferai  selon  ton  discours ,  je  te 
donne  un  cœur  intelligent ,  de  sorte  que  jamais 
homme ,  ni  avant  toi ,  ni  après  toi ,  n'aura  élé  sem- 
blable a  toi  b.  Mais  je  te  donnerai  en  outre  riches- 
ses et  gloire  que  tu  n'as  point  demandées  ;  de 
sorte  que  nul  ne  sera  semblable  a  toi  en  gloire  et 
en  richesses.  Salomon  se  réveilla  ;  et  il  vit  que 
c'était  un  songe. 

Salomon  «  avait  donc  sous  sa  domination  (ch.  iv, 

■  A  peine  Salomon,  cruel  fils  de  l'Infime  Bethsabée,  s'est-il 
signalé  par  l'assassinat ,  par  le  sacrilège  et  par  le  fratricide, 
qu'il  tend  un  plége  4  ce  Séméi ,  conseiller  d'étal  du  roi  ton 
père.  Il  attend  que  ce  pauvre  vieillard  ail  sellé  »on  Ane  pour 
•lier  redemander  son  bien  ,  et  qu'il  ait  passé  le  torrent  le 
Cedron  ,  pour  le  faire  tuer  tout  routeur  de  justice.  Qu'on 
lise  l'histoire  de  Caligula  et  de  Néron,  et  qu'on  vole  si  ces 
monsire»  ont  commencé  ainsi  leur  régne  par  de  tels  crimes- 
On  dit  que  Dieu  punit  Salomon  pour  avoir  offert  de  l'encens 
aux  dieu»  de  ses  femme*  et  de  se»  maîtresses;  et  moi  j'ose 
croire  que  s'il  fut  enfin  puni ,  ce  fut  pour  se*  assassinats. 

k  C'est  cependant  immédiatement  après  celle  foule  de  cri- 
me* que  Dieu  parle  à  Salomon.  Dieu  venir  continuellement  ' 
■ur  la  terre  pour  s'entretenir  avec,  de»  Juifs  •  mais  passons 
Cette  fois  ci  Dieu  n'apparaît  à  Salomon  que  dans  un  réve: 
comment  l'a-l-on  su  ?  il  le  dit  donc  à  quelque  autre  Juif; 
et  c'est  sur  la  foi  de  cet  autre  Juif  qu'un  scribe  Juif  a  écrit 
celte  histoire  singulière!  histoire  fondée  sur  on  réve  comme 
toutes  les  aventures  de  Joseph  et  du  pharaon  sont  fondées 
•tir  des  rêves  1 

S'il  ne  pouvait  qu'un  ministre  du  Dieu  suprême  fût  des- 
cendu du  haut  des  cieux  pour  dire  à  Salomon  devant  tout  le 
pi-upte  :  ■  Demande  à  Dieu  re  que  tu  veux ,  Il  te  l'aecor- 
•  dera ,  •  que  Salomon  lui  eût  demandé  la  sagesse ,  et  que 
Dieu,  en  la  lui  donnant,  y  eût  ajouté  les  trésors  et  la 
puissance  ,  ce  sérail  un  tre*  bel  apologue  :  mais  le  réve  gâte 
tout. 

«  Je  dirai  hardiment  que  jamais  Salomon,  ni  aucun  prince 
Juif,  n'eut  tous  ces  royaumes.  Je  ne  mèr-ige  point  le  men- 
songe, comme  ont  fait  mes  Jeux  prédécesseurs;  mon  Indi- 
gnation ne  oie  permet  pas  cette  lâche  complaisance.  Qui  Ja- 
mais avait  entendu  dire  que  des  Juifs  aient  régné  de  l'Eu-  I 


T.  24)  tous  les  royaumes  depuis  TEuphrate  jus- 
qu'aux Philistins  et  à  la  terre  d'ÉgypIe.  El  il  y 
avait  pour  la  nourriture  de  Salomon,  chaque  jour, 
trente  muids  de  fleur  de  farine,  et  soixante  muids 
de  farine  commune ,  dix  gros  bœufs  engraissés, 
vingt  bœufs  de  pâturage,  cent  moulons ,  el  grande 
quantité  de  cerfs ,  de  chevreuils,  de  bœuf*»  sauva- 
ges ,  et  d'oiseaux  de  toute  espèce  ;  car  il  avait  tout 
le  pays  au-delà  du  fleuve  dEupbrate  depuis  Taphsa 
jusqu'à  Gaza  \ 

Et  Salomon  avait  (chap.  iv,  v.  26)  quarante 
mille  écuries  pour  les  chevaux  de  ses  chars  ,  et 
douze  mille  chevaux  de  selle  b...  Et  la  sagesse  de 
Salomon  surpassait  la  sagesse  de  tous  les  Orien- 
taux et  de  tous  les  Égyptiens  ;  il  élait  plus  sage  que 
tous  les  hommes,  plus  sagequ'Éthan  Ezrahile,et 
que  Héman,  et  que  Cbalcol ,  et  que  Dorda  c. 

Salomon  composa  trois  mille  paraboles,  et  il  fit 
mille  et  cinq  cantiques... 

Hiram , roi  deTyr  (ch.  y,  t.  4),  envoya  ses  ser- 
viteurs vers  Salomon ,  ayant  appris  qu'il  avait  été 
oint  et  christ  à  la  place  de  son  père.  El  Salomon 
envoya  aussi  à  Hiram ,  disant  :  J'ai  dessein  de  bâ- 
tir un  temple  au  nom  de  mon  Dieu  Adonai ,  comme 
Adunal  l'avait  dit  à  mon  père  ;  commande  donc  à 
tes  serviteurs  qu'ils  coupent  pour  moi  des  cèdres 
du  Liban  ;  car  tu  sais  que  je  n'ai  pas  un  seul  homme 
parmi  mon  peuple  quipuissecouperdu  bois  comme 
les  Sidonicns...  Hiram  donna  donc  à  Salomon  des 
bois  de  cèdre  et  de  sapin  ;  et  Salomon  donna  à 
Hiram ,  pour  la  nourriture  de  sa  maison ,  vingt 
mille  muids  de  froment  par  année,  et  vingt  mille 
muids  d'huile  très  pure  chaque  anuée  d... 

phrate  à  la  Méditerranée  î 1l  est  vrai  que  le  brigandage  leur 
valut  un  petit  pays  au  milieu  des  rochers  et  des  cavernes 
de  la  Palestine  ,  depuis  le  désert  de  Ber*abèe  Jusqu'à  Dan 
(voyez  la  lettre  de  saint  Jérôme)  ;  mais  il  n'est  point  dit 
que  jamais  Salomon  ait  conquis  par  la  guerre  une  lieue  de 
terrain.  Le  roi  d'Egypte  possédait  de  grands  domaines  dans 
la  Palestine;  plusieurs  cantons  cananéens  n 'obéissaient  pas 
à  Salomon  :  ou  est  donc  celle  prétendue  puissance? 

»  Ce  pauvre  Calmel ,  copiste  de  toutes  les  fadaises  qu'on 
•  compilées  avant  lui ,  a  beau  nou«  dire  que  les  rois  de  Ba- 
bylone  nourrissaient  tous  leurs  officiers;  un  roi  |uif  était 
auprès  d'un  roi  deBabylone,  ce  qu'était  le  roi  de  Corse 
TVodore  en  comparaison  d'un  mi  d'Espagne,  ou  le  roi 
d'Yvetot  vis-à-vl»  un  roi  de  Franco  Quatre-  vingt-dix  muids 
de  farine  et  trente  bœufs  par  Jour  î  en  vérité  cela  ressemble 
aux  cinq  ernts  aunes  de  drap  employées  pour  la  braguette 
de  la  culotte  de  Gargantua. 

b  Les  quarante  mille  écuries  de  Salomon  valent  mieux 
encore  que  les  quatre-vingt-dix  muiils  de  farine.  Au  r>  sle  , 
les  commentateurs  permettent  de  prendre  quarante  mille 
Juments,  au  lieu  de  quarante  mille  écuries.  On  peut  choisir. 

c  Je  ne  sais  point  qui  étaient  re  Dorda  el  ce  Chalcol ,  et 
personne  ne  le  sait  :  mais  pour  les  trois  mille  parabole»,  el 
les  mille  cinq  cantiques  ,  il  nous  en  res'e  quelques  uns  qu'on 
attribue  a  ce  Salomon.  Flavius  Josèphc  ,  ce  transfuge  Juif  » 
c«  hâbleur  épargné  par  Vespaslen ,  dit  que  Salomon  com- 
posa trois  mille  volumes  de  paraboles  ;  et  la  mauvaise  tra- 
duction dite  des  Septante  attribue  à  Salomon  cinq  mille 
odes.  Plùtà  Dieu  qu'il  eût  toujours  fait  des  odes  hébraïques 
au  lieu  d'assassiner  son  frsre! 

d  L'historien  Juif  Flavius  Josépbe  n'est  pas  d'accord  avec 
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Le  roi  Salomon  choisit  dans  Israël  trente  mille 
ouvriers... ,  soixante  et  dix  mille  manœuvres  et 
portefaix,  quatre- vingt  mille  tailleurs  de  pierre , 
et  trois  mille  trois  cents  intendants  des  ouvra- 
ges... •. 

Or  on  commença  a  bâtir  le  temple  du  Seigneur 
(  ebap.  vi ,  v.  i  )  quatre  cent  quatre-vingts  ans  après 
la  sortie  dhgypte  b. 

Or  cette  maison  ,  que  le  roi  Salomon  bâtit  au 
Seigneur ,  avait  soixante  coudées  en  longueur  , 
viogt  coudées  en  largeur,  et  trente  coudées  en  hau- 
teur... 

Et  il  fit  au  temple  des  fenêtres  de  côté  ;  et  il  fit 
sur  la  muraille  du  temple  des  éebafauds  tout  au- 
tour ;  et  l'échafaud  d'en  bas  avait  cinq  coudées  de 
large,  et  celui  du  milieu  avait  six  coudées  de  large, 
et  le  troisième  échafaud  avait  sept  coudées  de 
large...  et  il  plaça  des  poutres  tout  autour,  afin 
qu'ils  ne  louchassent  pas  a  la  muraille...  et  il  fit 
un  étage  sur  toute  la  maison ,  qui  avait  cinq  cou- 
dées de  hauteur  c.  Il  fil  l'oracle  au  milieu  du  tem- 
ple, en  la  partie  la  plus  intérieure,  pour  y  mettre 
le  coffre  du  pacte.  L'oracle  avait  vingt  coudées  de 
long ,  vingt  de  large,  et  vingt  de  haut.  Il  fit,  dans 
l'oracle,  des  chérubins  de  bois  d'olivier,  qui  avaient 
dix  coudées  de-haut;  une  aile  de  chérubin  avait 
cinq  coudées  de  longueur,  et  I  autre  avait  aussi  cinq 
coudées  d. 

l'écrivain  que  nous  commentons  nr  tes  mesures  de  Tin  et 
d'huile  ;  mal»  il  affirme  que  les  lettre*  de  Salomon  et  d'HI- 
ram  existaient  encore  de  «on  tempe.  Serai t- 1 1 1>ossible  que 
1rs  archives  t  y  rien  ne»  eussent  subsisté  après  la  destrucUon 
de  Tyr  par  Alexandre,  et  les  Juifs  après  la  ruine  du  temple 
•ou»  Nabuchodonosor  ? 

«  Tout  ce  détail  semble  terriblement  exagéré.  Ont  qtntre- 
vingt-trois  mille  troi»  cents  hommes  employé»  aux  seuls 
préparatifs  d'un  temple  qol  ne  devait  avoir  que  quatre- 
vingt-onze  piedi  de  face ,  révoltent  quiconque  a  la  plus  lé- 
père  connaissance  de  l'architecture.  Cinquante  ouvriers  bâ- 
tissent en  Angleterre  une  belle  maison  de  cette  dimension 
en  »lx  mois.  Au  reste,  les  mesures  du  livre  des  Hoit ,  des 
Paralipomtnei ,  d'Ézéchiel  et  de  Joséphe,  ne  s'accordent 
pas  ,  et  celte  différence  entre  les  trois  auteurs  est  assez  ex- 
traordinaire. 

b  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  davantage  sur  la  chro- 
nologie de  ce  temple.  Les  prétendus  Septante  le  disent  bâti 
quatre  cent  quarante  an»  après  la  fuite  d'Egypte;  Joséphe, 
cinq  cent  quatre-vingt-douze  ans;  et  parmi  les  modernes 
on  trouve  vingt  opinions  différentes  ;  celle  question  n'est 
d'aucune  importance  ;  mais  dans  un  livre  sacré  l'exactitude 
ne  nuirait  pas. 

c  11  parait  que  le  surintendant  des  bâtiments  de  Salomon 
n'était  ni  un  Michel-Ange ,  ni  un  Bramante  :  on  ne  sait  ce 
que  c'est  que  ce»  fenêtres  de  côté,  ces  fenêtres  obliques. 
D'ailleurs  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  temples  eussent 
la  moindre  ressemblance  avec  les  nôtres.  C'étaient  des  cloî- 
tre» au  milieu  desquels  était  un  petit  sanctuaire:  on  fesail 
de  ces  cloîtres  une  citadelle  ;  les  murs  étaient  solides ,  et  les 
prêtres  avaient  leurs  maisons  adossées  à  l'inlérieur  de  ces 
murs  :  ces  trois  échafaud» ,  ces  trois  étages,  dans  l'inlérieur 
du  temple ,  bâti*  pour  le.»  prêtres ,  étaient  de  bols,  et  avan- 
çaient d'une  coudée  l'un  sur  l'autre.  Mous  avons  encore  d'an- 
ciennes villes  bâties  de  cette  manière  barbare. 

d  On  a  remarqué  que  ces  ligures  de  veaux  dans  le  sanc- 
tuaire, et  ces  douze  veaux  qui  soutenaient  la  cuve  appelée 
la  Mer ,  où  les  prêtres  se  lavaient  (étaient  une  transgression 
formelle  contre  la  lot. 


Il  fit  aussi  un  grand  bassin  de  fonte  (chap.  vu , 
v.  25),  nommé  la  mer,  de  dix  coudées  d'un  bord 
a  l'autre ,  et  elle  était  toute  ronde. 

El  il  y  avait  une  mer,  et  douze  bœufs  sur  celle 

mer... 

Or  le  roi  et  tout  Israël  avec  lui  (chap.  vm ,  v.  5  ) 
immolèrent  des  victimes  devant  le  Seigneur  ;  et 
Salomon  égorgea  et  immola  au  Seigneur  vingt- 
deux  mille  bœufs  gras  et  six  vingt  mille  brebis... 
Ainsi  le  roi  et  le  peuple  dédièrent  letempleau  Sei- 
gneur... •. 

Et  Hiram ,  roi  de  Tyr  (  ch.  ix,  v.  i  i  ) ,  lui  en- 
voyait tous  les  bois  de  cèdre  et  de  sapin ,  et 
tout  l'or  dont  ilavail  besoin;  et  Salomon  donna  a  Hi- 
ram vingt  villes  dans  la  Galilée. . .  iliram,  roi  de  Tyr, 
vint  voir  ces  villes  ;  mais  il  n'en  fui  point  du  tout 
content ,  et  il  dit  à  Salomon  :  Mon  frère  ,  voilà 
de  pauvres  villes  que  vous  m'avez  données 
lai...  «». 

Le  roi  Salomon  équipa  aussi  une  flotte  à  Asioo- 
gaber,  auprès  d'Ailat,  sur  le  rivage  de  la  mer, 
au  pays  d'Idumée;  et  Hiram  lui  envoya  de  bons 
hommes  de  mer...  ;  et  étant  allés  en  Opbir,  ils  en 
rapportèrent  quatre  cent  vingt  talents  d'or  ao  roi 
Salomon  c. 

La  reine  de  Saba ,  ayant'  entendu  parler  de  Sa- 
lomon (  chap.  x,  v.  i  ) ,  vint  le  tenter  par  des 
énigmes  A. 

■  Il  ne  fallait  pas  faire  souvent  de  pareils  sacrifices:  on 
aurait  bientôt  été  réduit  a  la  famine-  Comptez  pour  chaque 
bœufs  gras  quatre  cents  livres  de  viande  :  voilà  huit 
millions  huit  cent  mille  livres  de  bœuf,  et  douze  cent  mille 
livres  de  mouton  ;  ajoutez- y  le  pain  et  le  vin ,  c'est  un  grand 
repas. 

b  On  ne  sait  pas  trop  où  Salomon  aurait  pris  ces  vingt 
villes.  Samarie  n'existait  pas.  Jéricho  n'était  qu'une  masure. 
Sichem ,  Bètbet ,  n'étaient  pas  rebâties  ;  elles  ne  le  furent 
que  sous  Jéroboam.  C'étaient  apparemment  des  villages)  que 
Salomon  donna  an  roi  de  Tyr;  et  que  ce  Tyrieo  en  ail  été 
content  ou  non ,  cela  est  fort  indifférent. 

c  Ce  voyage  d  Opbir  esi  peu  de  chose.  Si  vous  comptez 
le  talent  d'or  à  cent  vingt  mille  livres  de  la  monnaie  de 
France ,  ce  n'est  qu'une  affaire  de  cinquante  millions  quatre 
cent  mille  livres.  Les  Paralipoméaei  vont  bien  plus  loin  ;  ce 
livre  assure  que  David,  avant  sa  mort,  donna  A  son  Sis 
cent  mille  talents  d'or  de  se»  épargnes  et  un  million  de  ta- 
lents d'argent.  Noua  comptons  le  talent  d'or  i  quarante  mille 
écus ,  et  le  talent  d'argent  a  deux  mille,  ce  qui  fait  juste  »lx 
milliards  d'écus ,  dkx-buit  milliards  de  France.  Ce  que  Sa- 
lomon amassa  pouvait  bien  aller  à  une  somme  aussi  forte. 
11  est  comique  de  voir  un  melch,  un  roitelet  juif ,  avoir  a  sa 
disposition  trente-six  milliards  de  livres  françaises,  ou  neuf 
milliards  d'écus  d'Allemagne,  ou  environ  un  milliard  et 
demi  sterling.  On  est  dégoûté  de  tant  d  exagérations  puérile»; 
I  cela  ressemble  à  la  Jérusalem  céleste ,  qui  descend  du  ciel 
dans  VApocalypne ,  et  que  le  bonhomme  saint  Justin  vit 
pendant  quarante  nuits  consécutives:  les  murailles  étaient 
de  Jaspe,  la  ville  était  d'or,  les  fondements  de  pierres  pré- 
cieuses ,  et  les  portes  de  perles. 

d  La  reine  de  Saba,  qui  vient  proposer  des  énigmes  à 
Salomon ,  el  qui  lui  fait  un  petit  présent  de  seize  mil- 
lions huit  cent  mille  livres  de  France,  ou  de  quatre  mil- 
lions deux  cent  mille  écus  d'Allemagne ,  est  bien  aoe  autre 
dame  que  l'impératrice  de  Russie.  Salomon  ,  qui  «tait  fort 
galant ,  dut  lui  faire  des  présents  qui  valairnt.au  moins  le 
double.  » 
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La  reine  de  Saba  donna  au  roi  Salomon  six 
vingts  talents  d'or ,  une  quantité  très  grande  d'a- 
romates et  de  pierres  précieuses.  On  n'a  jamais 
apporté ,  depuis  ce  temps-la ,  tant  de  parfums  à 
Jérusalem... 

Le  poids  de  l'or  qu'on  apportait  chaque  année 
à  Salomon  était  du  poids  de  six  cent  soixante  et 
six  talents  d'or. 

Le  roi  Salomon  eut  aussi  deux  cents  boucliers 
d'or  pur,  et  trois  cents  autres  boucliers  d'or  pur. 

Le  roi  Salomon  fit  aussi  un  trône  d'ivoire  re- 
vêtu d'un  or  très  pur. 

Tous  les  vases  dans  lesquels  Salomon  buvait 
étaient  aussi  d'or  ;  et  toute  sa  vaisselle ,  et  tous 
les  meubles  de  sa  maison  du  Liban  étaient  d'un 
or  très  pur. 

On  lui  amenait  aussi  un  quadrige  d'Égypte  pour 
six  cents  sicles  d'argent ,  et  chaque  cheval  pour 
cent  cinquante  sicles  \ 

Cependant  le  roi  Salomon  (  chap.  xi,  y.  A  )  aima 
plusieurs  femmes  étrangères ,  et  la  fille  aussi  de 
Pharaon ,  et  des  Moabiles ,  et  des  Ammonites ,  et 
des  Iduméennes,  et  des  Sidooiennes,  et  des  Étbéen- 
nes...  Salomon  eut  donc  copulation  avec  ces  fem- 
mes d'un  amour  vébémentissime... 

Et  il  eut  sept  cents  femmes  qui  étaient  reines , 
et  trois  cents  concubines... 

Et  comme  il  était  déjà  vieux,  elles  séduisirent  son 
cœur  pour  lui  faire  adorer  des  dieux  étrangers... 

11  bâtit  alors  un  temple  a  Chamos  sur  la  mon- 
tagne qui  est  auprès  de  Jérusalem  b.| 

Or  te  Seigneur  suscita  Adad  l'Iduméen ,  de 
race  royale  ,  qui  était  dans  Edom...  Dieu  suscita 
aussi  pour  ennemi  a  Salomon ,  Razon ,  fils  d'É- 
liada...  qui  fut  ennemi  d'Israël  pendant  tout  le 
règne  de  Salomon ,  et  qui  régna  en  Syrie  e. 

Jéroboam,  fils  de  Nabath  (ebap.  xi,  v.  26), 

La  dîme  de  tout  cet  argent  appartient  aux  prêtres.  On 
cherche  ce  royaume  de  Saba  ;  11  était  tant  doute  dam  le  pays 
d'UtopU. 

a  Mettons  le  slcle  d'argent  à  un  éea  de  France  de  trois  li- 
vres. Salomon  n'achetait  pas  eher  ses  chevaux  dans  un  temps 
ou  l'on  marchait  sur  l'or  et  sur  l'argent  dans  les  rues  de  Jé- 
rusalem. L'Egypte  ne  nourrissait  guère  de  chevaux.  Que  ne 
les  fesait-ll  venir  d'Arable  et  de  Perse  ?  Ne  savait-il  pas  que 
la  plupart  des  chevaux  d'Égypte  deviennent  tous  aveugles 
en  peu  de  temps  T 

b  11  semble  assez  prouvé  que  les  Juifs  n'avaient  point  en- 
core de  culte  fixe  et  déterminé.  811s  en  avaient  eu,  Jacob 
•t  Éuâ  n'auraient  point  épousé  des  filles  idolâtres  ;  Sa  nu  on 
n'aurait  point  épousé  une  PbiltsUne;  Jephlé  n'aurait  point 
dit  que  tout  ce  que  le  dieu  Ghamos  avait  conquis  pour  son 
peuple  lui  appartenait  de  droit.  Il  est  très  vraisemblable 
qu'aucun  des  livres  Juifs ,  tels  qu'ils  nous  sont  parvenus , 
n'était  encore  écrit.  Il  était  fort  Indifférent  que  Salomon 
adorât  un  dieu  sous  le  nom  de  Chamos,  ou  de  Moloch,  ou 
de  Milkon  ,  ou  d'Adonal ,  ou  du  Sadai ,  ou  de  Jéhova. 

*•  Ce  Raron  ,  roi  de  Syrie,  qui  fit  tant  de  peine  à  Salomon 
pandaot  tout  son  règne  en  Judée ,  démontre  évidemment 
que  Tauleur  sacré  se  contredit  grossièrement  quand  II  dit 
que  Salomon  régna  de  l'Ëuphrate  à  la  Méditerranée.  Les 
contradictions  sont  fréquentés  dans  l'auteur  sacré. 


leva  aussi  la  main  contre  le  roi.  Or,  Jéroboam 
était  un  homme  courageux ,  fort  et  puissant. 

Et  il  arriva  dans  ce  temps-la  que  Jéroboam  , 
sortant  de  Jérusalem ,  rencontra  dans  son  chemin 
Abias  le  prophète,  qui  avait  un  manteau  tout  neuf  ; 
et  Abias  coupa  son  manteau  en  douse  morceaux  et 
dit  a  Jéroboam  :  Prends  pour  toi  dix  morceaux  de 
mon  manteau  ;  car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le 
Dieu  d'Israël  :  Je  diviserai  le  royaume,  et  je  t'en  don- 
nerai dix  tribus ,  et  il  ne  restera  qu'une  tribu  a 
Salomon,  a  cause  de  David  mon  serviteur,  et  de  la 
ville  de  Jésusalem  que  j'ai  choisie  dans  toutes  les 
tribus  d'Israël. 

Or  Salomon  voulut  faire  assassiner  Jéroboam  . .  ; 
et  Salomon  s'endormit  avec  ses  pères ,  et  il  fut 
enseveli  dans  la  ville  de  David  son  père  b. 

Roboam ,  fils  de  Salomon  (  chap.  xn  ,  v.  -I  ) , 
vint  à  Sicbem  ;  car  toutes  les  tribus  y  étaient  as- 
semblées pous  l'établir  roi  ;  mais  Jéroboam ,  fils 
de  Nabath ,  ayant  appris  en  Égypte  la  mort  du  roi 
Salomon  ,  revint  de  l'Égypte.  Il  se  présenta  donc 
avec  tout  le  peuple  d'Israël  devant  Roboam  ,  di- 
sant :  Ton  père  nous  avait  chargés  d'un  joug  très 
dur  :  diminue  donc  a  présent  un  peu  de  l'extrême 
dureté  de  ton  père,  et  nous  te  servirons...  «.  Ro- 
boam ,  ayant  consulté  des  jeunes  gens  de  sa  cour, 
répondit  au  peuple  :  Le  plus  petit  de  mes  doigts  est 
plus  gros  que  le  dos  de  mon  père  ;  si  mon  père 
vous  a  imposé  un  joug  pesant ,  j'y  ajouterai  un 
joug  plus  pesant;  si  mon  père  vous  a  fouettés 
(  ch.  xu,  v.  H  )  avec  des  verges ,  je  vous  feuetti- 
rai  avec  des  scorpions. 

s  Nous  avons  déjà  va  un  lévite  qui  coupa  sa  femme  en 
douze  morceaux ,  parce  qu'elle  était  morte  de  lassitude  d'a- 
voir été  violée  en  Gabaa  ;  et  maintenant  voici  un  prophète, 
nommé  A  h  las,  qui  ne  coupeque  son  manteau  en  douze  parla, 
pour  signifier  au  rebelle  Jéroboam  que  des  douze  tribu* 
d'Israël  II  en  aurait  dix.  Il  aurait  pu  comploter  contre  Sa- 
lomon avec  ce  rebelle  sans  qu'il  lui  en  coutil  un  bon  man- 
teau tout  neuf;  le  Dieu  d'Israël  ne  donnait  pas  beaucoup 
de  manteaux  a  ses  prophètes  ;  on  sait  que  leur  gai  de-robe 
était  mal  fournie  ;  apparemment  que  Jéroboam  lui  paya  la 
valeur  de  son  manteau. 

b  Si  Salomon  voulut  faire  assassiner  ce  Jéroboam ,  Il  pa- 
rait qu'en  effet  Dieu  lui  avait  donné  la  sagesse  ;  Il  est  ton- 
jours  fort  vilain  d'assassiner  ;  mais  enfin  il  s'agissait  d'un 
royaume  qui,  dit-on,  s'étendait  de  l'Ëuphrate  à  la  mer. 
Salomon  ne  put  venir  a  bout  de  son  dessein ,  Il  mourut  ;  et 
de  bonnes  geos  disputent  encore  s'il  est  damné.  Les  pro- 
phètes |uifs  n'agitèrent  point  celte  question.  11  n'y  avait 
point  encore  d'enfer  de  leur  temps. 

c  Ce  Salomon  était  donc  le  plus  avare  Juif  qui  fut  parmi 
les  Juifs; et  son  contrôleur  général  des  finance»  méritait  d'ê- 
tre pendu. 

Quoi!  de  son  temps  on  marchait  sur  l'or  et  l'argent  dans 
les  rues  ;  nous  avons  vu  qu'il  possédait  environ  trente-six 
mil  lards  d'argent  comptant  ;  et  le  cancre  accablait  encore 
son  peu  pie  d'impôts ,  après  lui  avoir  fait  manger  en  un  Jour 
cent  quatre-vingt-neuf  millions  deux  cent  mille  livres  de 
viande  à  seize  onces  la  livre  !  On  a  bien  raison  de  dire  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  avare  qu'un  prodigue. 

Pour  Roboam  ,  qui  dit  que  Salomon  avait  fouetté  son  peu- 
ple avec  des  verges ,  et  qu'il  le  fouetterait  avec  des  scorpions , 
c'est  la  réponse  d'un  tyran.  Roboam  méritait  pis  que  ce  qui 
lui  arriva. 
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Le  peuple  voyant  donc  que  le  roi  n'avait  pas 
voulu  l'eu  tendre,  lui  répondit  :  Qu'avons-nous 
à  faire  à  David,  ton  grand-père?  quel  héritage 
avons-nous  à  partager  avec  le  fils  d'Isa!?  Allons, 
Israël,  allons-nous-en  dans  nos  tentes.  Adieu,  Da- 
vid ;  pourvois  a  ta  maison  comme  tu  pourras ,  et 
tout  Israël  s'en  alla  dans  ses  tentes/. 

Roboam  ne  régna  doue  que  dans  les  bourgs  de 
la  tribu  de  Juda. 

Or  le  roi  Roboam  envoya  l'intendant  de  ses  tri- 
bus ,  nommé  Aduram  ;  mais  tout  le  peuple  le  la- 
pida, et  il  en  mourut...  Le  roi  Roboam  monta  aus- 
sitôt sur  sa  charrette  et  s'enfuit  à  Jérusalem  ;  et 
tout  Israël  se  sépara  de  la  maison  de  David,  comme 
il  eu  est  séparé  encore  aujourd'hui  b. 

Or  tout  Israël ,  sacbaut  que  Jéroboam  était  re- 
venu ,  le  constitua  roi  ;  et  personne  ne  suivit  la 
maison  de  David ,  excepté  la  maison  de  Juda. 

Roboam ,  étant  donc  à  Jérusalem ,  assembla  la 
tribu  de  Juda  et  celle  de  Benjamin ,  et  vint  avec 
cent  quatre-vingt  mille  soldats  choisis*  pour  com- 
battre contre  la  maison  d'Israël ,  et  pour  réduire 
tout  le  royaume  de  Rolioam  ,  fils  de  Salomon. 

Alors  Dieu  parla  à  Sémêïas  ,  homme  de  Dieu  , 
disant  :  Va  parler  à  Roi>oam ,  fils  de  Salomon  ,  roi 
de  Juda ,  et  à  toute  la  maison  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin ,  disant  :  Voici  ce  que  commande  le  Sei- 
gneur :  Vous  ne  monterez  point  contre  vos  frères 
les  enrants  d'Israël  ;  que  chacun  s'en  retourne  chez 
soi  ;car  c'est  moi  qui  ai  dit  celle  parole.  Ils  écou- 
tèrent tous  ce  discours  de  Dieu ,  et  ils  s'en  re- 
tournèrent comme  le  Seigneur  l'avait  ordonné...  d. 

■  Tout  Israël  aTalt  grande  raison.  Une  nation  entière  n'aime 
point  a  être  touettee  avec  des  scorpions  La  maison  de  David 
n'était  pas  meilleure  qu'une  autre  :  c'élait  le  Us  de  l'habitant 
d'un  village;  et  le»  aulrea  famille*  avalent  autant  de  droit 
que  la  tienne  de  se  servir  de  scorpion»  pour  fouetter  le 
peuple;  mata  Dieu  ehoUit  la  famille  de  David. 

b  (>s  mots,  a  comme  il  en  est  séparé  encore  aujourd'hui  ■ 
(usque  inprœseniemdiem),  prouvent  que  l'auteur  sacre  écri- 
vait 1res  long-temps  après  l'événement.  Cela  prouve  encore 
que,  s'il  n'étaliqu'un  homme  ordinaire ,  on  pourrait  douter 
de  tout  ce  qu'il  raconte  ;  mais  II  était  Inspiré ,  comme  on 
•ait. 

Cette  scission  entra  Israël  et  Juda  dura  toujours  Jusqu'à 
la  dispersion  des  dix  tribus,  et  recommença  ensuite  entre 
Samarie  et  Jérusalem.  De  là  toutes  les  prophéties  en  faveur 
de  Juda  par  les  prophètes  du  parti  de  Juda;  de  la  toute»  ces 
invectives  contre  les  ennemis  de  Juda,  et  toutes  Ce*prédic- 
tfons  de  la  grandeur  de  Juda,  qu'on  a  ensuite  appliquées  a 
Jésus  iiis  «le  Mjrie ,  quand  la  religion  chrétienne  a  eié  établie 
avec  tant  de  peine  et  de  temps  sur  le»  ruines  de  la  religion 
Judilque. 

e  Voilà  une  des  eiagéraUons  incroyables  qui  se  sont  glis- 
sées dan»  les  livres  saints  du  peuple  de  Dieu  (  Kan*  doule  par 
la  faute  des  copistes).  Un  misérable  roitehl  de  la  dixième 
partie  d'un  petit  pays  barbare  pouvait-il  avoir  une  armée  de 
cent  quatre  -  vingt  mille  combattants  Les  exagérations 
précédentes,  dit-on,  s>nt  encore  plu»  incroyables.  Il  est 
vrai ,  et  j'en  suis  très  fâché  Mes  dcui  prédécesseur»  ont  dit 
avec  raison  que  dans  ce*  temp-là  rien  ne  se  fesail  comme 
aujourd'hui. 

d  Tous  les  bons  critiques  soupçonnent  quelqu'un  de  ces 
ranbi ,  de  ces  roé ,  de  ces  prophètes ,  d'avoir  écrit  tous  ce* 
livret  Juifs.  L'auteur  représente  toujours  un  prophète  prtJdl- 


Or  Jéroboam  fit  bâtir  Sicbem  dans  les  monta- 
gnes d'Épbralm... 

Et  il  disait  en  lui-même  :  Le  royaume  pourrait 
bien  retoururrà  la  maison  de  David  ;  si  ce  peuple 
monte  en  la  maison  du  Seigneura  Jérusalem  pour 
y  sacrifier,  le  cœur  de  ce  peuple  se  tournera  h  la  fin 
vers  Roboam ,  roi  de  Juda  ;  ils  me  tueroul  et  re- 
viendront a  loi  :  donc ,  après  y  avoir  bien  pense , 
il  fil  faire  deux  veaux  dorés ,  et  il  dit  à  son  peu- 
ple :  Gardez-vous  de  monter  à  Jérusalem  ;  voilà 
vos  dieux  qui  vous  ont  tirés  de  l'Égyple  ;  et  il  mit 
ces  deux  veaux ,  L'un  à  Bethel ,  et  l'autre  à  Dsn 

En  même  temps  Addo  le  voyant ,  le  prophète, 
l'homme  de  Dieu  b,  vint  de  Juda  en  Béihel  (chap. 
xiii,  v.  -I  ) ,  quand  Jéroboam  était  monté  sur  l'au- 
tel, et  qu'il  jetait  de  l'encens;  et  il  cria  contre 
l'autel  dans  le  verbe  de  Dieu  ;  et  II  dit  :  Autel  !  ao- 
tel  I  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  il  naîtra  unjoor 
un  fils  de  la  maison  de  David ,  qui  s'appellera  Jo 
sias ,  et  il  immolera  sur  toi  les  prêtres  des  autre* 
lieux  qui ,  à  présent ,  brûlent  sur  loi  de  l'encens, 
et  il  brûlera  sur  toi  les  os  des  hommes  ;  et  aussitôt 
il  donna  un  signe  ,  disant  :  Ceci  sera  le  signe  que 
c'est  Dieu  qui  a  parlé.  Voici  que  l'autel  va  te 
fendre  ,  et  que  la  cendre  qui  est  dessus  va  se  ré- 
pandre. 

Le  roi  ayant  entendu  cet  homme  qui  criait  con- 
tre son  autel  en  Béihel ,  étendit  sa  main  et  cria  : 
Qu'on  saisisse  cet  homme-là;  mais  sa  main,  qu'il 

tant  l'avenir  et  disposant  du  présent  :  mais  de  quelle  au- 
torité ce  Juif  inconnu,  nommé  Seméias, était- il  donc  révéla 
pour  dissiper  tout  d'un  coup  un*  armée  de  cent  ^ualre-vtagt 
mille  homme»  ?  Ce  prophète-là  n'était  pas  de  la  faction  de 
Juda  ;  aussi  n'euit-il  point  compté  parmi  ceux  qui  ont  prédit 
Jésus  Dis  de  Marte  en  Bethléem. 

«  Nouvelle  preuve  que  la  religion  judaïque  n'était  pelai 
fixée.  Cette  misérable  n-illonjuive  chance  de  culte  à  louimo- 
mtnt,  depuis  sa  singulière  évasion  d'Egypte  jusqu'au  temps 
d'Esdraa.  Remarque!  son  goùl  pour  1rs  veaux  d'or  ou  dorés. 
Il  en  coûta  vinpt-troi*  mille  hommes  pour  le  veau  d'Aaroa. 
Le  Seigneur  Adonai,  ou  bien  Sadal ,  ou  Sabbahoth ,  ou  Je- 
hova,  ou  Jhao,  devait  naiureilement  égorger  quarante -six 
mille  Israélites  pt  ur  les  deux  veaux  de  Jéroboam. 

Au  reste,  ce  Jéroboam  était  fort  sensé  de  ne  vouloir  pu 
que  son  peuple  allât  acriner  en  Jérusalem.  Les  roi»  de  Pêne 
ne  soulfreut  pas  que  les  Persans  aillent  baiser  la  pierrenoJi 
à  la  Mecque;  et  le  roi  de  Prut»e  n'envole  point  ses  grena- 
diers uemander  des  pardons  a  Rome. 

b  C'est  l'hifttorien  Klaviu»  Josephe  qui  appelle  ee  prophète 
Addo .  les  sacres  cahier»  ne  le  nomment  pas.  Le  Seig»enf 
Adonai  donne  à  son  prophète  Addo  un  pouvoir  plus  quint- 
main.  Dès  que  le  roilelrt  Jér>  boom  veut  faire  saisir  ce  pro- 
phète de  malheur,  sa  main  se  sèche,  et  son  bras  re>leél«Kla 
sans  pouvoir  remuer.  Cependant  Adonai  avait  Im-inèoM 
envoyé  un  autre  prophète  a  ce  même  Jéroboam  pour  lit 
donner  dix  paris  tur  douze  de  ce  beau  royaume  de  quannu- 
cioq  lieues  de  Ions;  sur  quinte  de  large. 

Le  miracle  de  celte  main  sérbéee*l  bien  peu  de  chose  et 
comparaison  de  la  mer  House  fendue  en  deux  et  du  soleil 
s'arrêta  ni  un  Jour  entier  sur  Cab.<on  ,  comme  la  lune  »sf 
Alaion.  Mais  nous  verrons  d'aussi  beaux  miracles  qutad 
nous  serons  pan  en  us  au  temps  du  devin  Élie  et  du  roileW 
Achab*. 

•  Ce  iroWcme  igmoienialcur  l'eiprlmc  en  1er  me»  trop  peu  nwarr 
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«tait  étendue,  devint  paralytique  sur-le-champ , 
et  il  ne  put  la  retirer  a  lui... 

L'autel  se  fendit ,  et  la  cendre  se  répandit ,  se- 
lon le  signe  que  l'homme  de  Dieu  avait  prédit  dans 
le  verbe  de  Dieu... 

Alors  le  roi  dit  a  l'homme  de  Dieu  :  Conjure  la 
face  du  Seigucur  ton  Dieu  ,  et  prie  pour  moi ,  afln 
qu'il  me  rende  ma  main.  L'homme  de  Dieu  pria 
la  face  du  Seigneur  Dieu  ,  et  le  roi  reprit  sa  main. 

Le  roi  dit  donc  à  l'homme  de  Dieu  :  Viens-t'en 
dîner  avec  moi  dans  ma  maison ,  et  je  te  ferai  des 
présents. 

L'homme  de  Dieu  répondit  au  roi  :  Quand  tu 
me  donnerais  la  moitié  de  ta  maison ,  je  n'irai 
point  avec  toi ,  et  je  ne  mangerai  point  de  pain, 
ni  ne  l»oirai  point  d'eau  ici  ;  car  le  Seigneur,  qui 
m'a  envoyé  ici,  m'a  ordonné  en  m'ordonnant  :  Tu 
ne  mangeras  point  de  pain,  et  tu  ne  boiras  point 
d'eau  en  ce  lieu-la,  et  tu  ne  retourneras  point 
par  le  chemin  que  tu  es  venu...  V  Addo,  le  pro- 
phète ,  s'en  retourna  donc  par  un  autre  chemin. 

Or  il  y  avait  un  vieux  prophète  qui  demeurait 
à  Béthel  ;  et  ses  enfants  contèrent  au  vieux  pro- 
phète leur  père  tout  ce  que  l'homme  de  Dieu  ve- 
nait de  faire.  Et  leur  père  leur  dit  :  Quel  chemin  a- 1- 
il  pris  pour  s'en  aller?  Et  ils  lui  montrèrent  le  che- 
min ;  et  il  dit  à  ses  61s  :  Sanglez-moi  mon  âne.  El 
ils  lui  sanglèrent  son  âne;  et  il  monta  dessus  ;  et 
il  trouva  Addo .  l'homme  de  Dieu  .  assis  sous  un 
térébintbe;  et  il  lui  dit-:  Es-tu  l'homme  de  Dieu 
qui  est  venu  de  Jtida.  Et  Addo  répondit  :  C'est  moi. 
Le  vieux  prophète  lui  dit  :  Viens-t'en  avec  moi 
pour  manger  du  pain.  Addo  répondit  :  Je  ne  peux 
m'en  retourner,  ni  venir  avec  toi,  ni  manger  du 
pain,  ni  boire  de  l'eau  en  ce  lieu  ;car  le  Seigneur 
m'a  parlé  dans  le  verbe  du  Seigneur ,  disant  : 
Tu  ne  mangeras  pain  ni  ne  boiras  eau  en  ce  lieu , 
et  tu  ne  t'en  retourneras  pas  par  la  même  voie  b. 

Le  vieux  voyant  lui  repartit  :  Écoute  ;  je  suis 
prophète  aussi ,  et  semblable  a  toi  ;  et  un  ange 
m'est  venu  parler  dans  le  verbe  du  Seigneur,  di- 
sant :  Ramène-moi  cet  homme-la  dans  ta  maison, 
afln  qu'il  mange  pain  et  qu'il  boive  eau.  Et  ainsi 
il  le  trompa ,  et  le  ramena  avec  lui  ;  et  Addo 
mangea  pain  et  but  eau.  Et  lorsqu'ils  étaient  assis 
à  table  .  le  verbe  du  Seigneur  se  (il  entendre  au 

■  Cette  défense  de  manger  sur  les  terres  de  Jéroboam  prouve 
encore  que  ces  terre*  n'étalent  pap  fort  élt-ndues.  Un  bon 
piéton  pouvait  aisément  déjeuner  à  Samarie,  et  souper  a 
Jérusalem  ;  a  plus  forte  raison  un  prophète,  accoutumé  à 
une  vie  sobre,  pouvait  se  passer  de  déjeuner  à  Béthel,  qui 
était  encore  plus  prè*de  Jérusalem  que  de  Simarie 

t»  Remarquez  que  dès  qu'un  homme  se  disait  prophète  en 
Israël  on  en  Juda  on  le  rroy.it  «or  sa  parole.  Nous  avons  vu 
qu'il  v  avait  du  temps  de  Saùl  des  troupes  de  prophètes;  mais 
on  «*«?  lait  point  reçu  dans  ce*  bandes  comme  on  est  reçu  li- 
cencie- à  Salamanque  et  à  Coîmbre.  Oès  que  le  vieillard  se  dit 
prophète,  Addo  le  reconnaît  pour  tel ,  et  »•  met  a  manger  sans 
d.ffîcuU». 


prophète  qui  avait  ramené  le  prophète  Addo;  et 
ensuite  le  même  verbe  cria  au  prophète  Addo  : 
Homme  de  Dieu,  qui  viens  de  Juda,  voici  cequedit 
le  Seigneur  :  Parce  que  tu  n'as  pas  été  obéissant  à 
la  bouche  du  Seigneur,  et  que  tu  n'as  point  gardé 
le  commandement  que  leSeigneur  t'a  commandé, 
et  que  tu  t'en  es  retourné ,  et  que  tu  as  mangé 
pain  et  que  tu  as  bu  eau  dans  le  lieu  où  je  t'ai 
défendu  de  manger  pain  et  de  boire  eau  ,  ton  ca- 
davre ne  sera  point  porté  dans  le  sépulcre  de  tes 
pères... 

Donc  après  qu'Addo ,  homme  de  Dieu ,  eut  bu 
et  mangé ,  le  vieux  devin  sangla  son  âne  pour  le 
ramener... 

Et  comme  Addo,  homme  de  Dieu,  était  en  che- 
min ,  il  fut  rencontré  par  un  lion  qui  le  tua  ; 
son  corps  demeura  dans  le  chemin  ;  et  l'âne  se 
tenait  auprès  de  lui  d'un  côté,  et  le  lion  de 
l'autre  *. 

DÉCLARATION  DU  COMMENTATEUR. 

«  Dans  la  crainte  où  je  suis  que  cette  histoire  et 
ce  commentaire  ne  causent  au  lecteur  un  ennui 
aussi  mortel  qu'à  moi ,  je  passerai  tous  les  assassi- 
nats des  roi«  de  Juda  et  d'Israël ,  qui  ne  forment 
qu'un  tableau  dégoûtant  et  monotone  de  guerres 
civiles  entre  deux  petits  pays  barbares,  dont  les 
capitales  n'étaient  qu'à  sept  ou  huit  lieues  l'une  de 
l'autre.  Je  ne  parlerai  de  ces  roitelets  qu'autant  qu'ils 
auront  quelque  rapport  aux  grands  miracles  que 
Dieu  daignait  faire  continuellement  dans  ce  coin  du 
monde  ignoré.  Ces  miracles,  opéré»  par  les  pro- 
phètes juifs,  soutiennent  l'attention  que  l'uniformité 
dt  s  guerres  lasserait  infailliblement.  Je  n'entrerai 
dans  quelques  détails  que  lorsqu'à  la  fin  les  rois  de 
Babyhme  viendront  venger  la  terre  des  abomina* 
lions  de  ce  peuple  non  moins  cruel  que  supersti- 
tieux ,  lorsqu'ils  brûleront  Jérusalem ,  qu'ils  disper- 
seront dix  tribus,  dont  on  n'entendra  jamais  plus 
parler,  et  qu'ils  mettront  les  deux  autres  dans  les 
fers.  » 


En  ce  temps  (ch.  xiv,  v.  \  )  Ahia  ,  fils  de  Jéro- 
boam ,  tomba  malade.  Et  le  roi  Jéroboam  dit  a  sa 
femme  :  Ma  femme,  déguise-toi ,  change  d'habit  ; 
va-l'en  au  village  de  Silo ,  où  est  le  prophète 
Ahias  ;  prends  avec  loi  dix  pains ,  un  petit  gâ- 
teau, un  pot  de  miel,  et  va-t'en  trouver  lo  pro- 
phète ;  car  il  te  dira  tout  ce  qui  arrivera  au  petit 


q  Sans  l'aventure  du  lion  et  de  l'âne  qnt  restèrent  tous  deui 
•n  sentinelles  à  coté  do  mort ,  nous  n'aurions  fait  aucun  com- 
mentaire xur  le  prophète  Addo,  qui  n'a  pas  fait  une  grande 
figure  dans  le  monde,  et  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher  que  d'a- 
voir en  faim  et  d'avoir  déjeuné  mal  à  propos  dans  on  endroit 
plutôt  que  dans  un  autre.  On  ne  peut  le  ranger  que  parmi  Ut 
peUti  prophètes. 
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enfant...  Or  le  prophète  Abias,  que  la  vieillesse 
avait  rendu  aveugle,  entendit  le  brait  des  sou- 
liers de  la  reioe ,  qui  était  a  sa  porte  en  Silo ,  et 
lui  dit  :  Entre ,  entre,  femme  de  Jéroboam  ;  pour- 
quoi te  déguises-tu?...  Ceux  de  la  maison  de  Jé- 
roboam ,  qui  demeurent  dans  la  ville,  serout  man- 
gés par  les  chiens,  et  ceux  qui  mourront  à  la  cam- 
pagne seront  maDgés  par  les  oiseaux...  Va-t'en 
donc  ;  et  sitôt  que  tu  auras  mis  le  pied  dans  la 
ville,  l'enfant  mourra  •. 

Or  Judaflt  aussi  le  mal  devant  le  Seigneur  :  car 
ils  firent  aussi  des  autels ,  et  des  statues ,  et  des 
bois  consacrés ,  sur  les  hauts.  Il  y  eut  aussi  des 
Sodomites  prostitues,  et  des  abominations. 

Mais  la  cinquième  année  du  règne  de  Roboam , 
Sésac,  roi  d'Égypte,  s'empara  de  Jérusalem  ,  et 
il  enleva  tous  les  trésors  de  la  maison  du  Seigneur 
et  les  trésors  du  roi  ;  il  pilla  tout ,  jusqu'aux 
boucliers  d'or  que  Salomon  avait  faits...  b. 

Or  Asa ,  petit-fils  de  Roboam ,  marcha  droit 
devant  le  Seigneur  (chap.  xv,  v.  U  )  ;  il  chassa 
les  Sodomites  prostitués...  et  empêcha  Maacha,  sa 
mère ,  de  sacrifier  à  Priape ,  et  il  brisa  le  simula- 
cre honteux  de  Priape ,  et  le  brûla  dans  le  tor- 
rent de  Gédron.  Cependant  il  ne  détruisit  pas  les 
hauts  lieux.  Mais  son  cœur  était  parfait  devant  le 
Seigneur...  •. 

«  Abia  eut  guerre  avec  Jéroboam.  Il  avait  qua- 
tre cent  mille  combattants  bien  choisis  et  très 

•  Ce  prophète  Ahias  n'est  pu  eonsolant  Mais  oh  serrez 
qu'il  n'en  que  prophète  d'Israél,  et  que  par  coniéquenl  11 
est  hérétique.  Le  peuple  dhraèï  était  plongé  dans  l'hérésie  ; 
Il  sacrifiait  chez  lui  ;  il  ne  sacrifiait  point  à  Jérusalem.  Et  II 
nVst  point  «primé  que  le  prophète  Ahlas  fût  de  la  faction 
de  Juda.  Mais  il  y  a  eu  de  tout  temps  des  prophètes  chez  les 
hé.éiique*.  Jurieu  l'était  en  Hollande;  il  prophétisa  contre 
Louis  xiv.  Le  nommé  Carré  de  Montseron  prophétisa  en  fa- 
veur des  jansénistes.  Il  y  a  des  prophètes  partout. 

b  Le  lion  de  Juda,  dont  la  verge  ne  devait  Jamais  sortir 
d'entre  ses  jambes  jusqu'à  ce  que  Silo  vint,  sent  cette  fols-ci 
•es  ongles  rognés  de  bien  près;  et  sa  verge  n'a  pas  grand  pou- 
voir. Sésac  rient  d'Egypte  piller  tous  les  trésors  prétendus 
qui  étaient  dans  le  temple  de  Salomon. 

Be  «raves  savants  prouvent  que  Sésac  était  le  grand  Sé- 
•oslris  ;  d'autres  graves  savants  prouvent  que  8e*ottris  naquit 
mille  ans  avant  Sésac  ;  des  savants  encore  plus  graves  prou- 
Vent  qu  il  n'y  eut  jamais  de  Sésostrls. 

One  raison  qui  ferait  croire  que  ce  ne  fut  pas  Sésostrls  qut 
pilla  Jérusalem ,  c'est  qu'il  ne  pilla  point  Sichem.  Jéricho, 
Samarie,  et  les  deui  veaux  d'or  hérétiques;  car  Hérodote  dit 
que  ce  grand  Sésoslris  pilla  toute  la  terre. 

c  L'auteur  sacré  (chap.  îv,  v.  S  et  15)  dit  que  la  reine 
Maacha  était  mère  du  roitelet  Abia  ;  et  ensuite  il  dit  qu'elle 
éUit  mére  du  roitelet  Asa  ;  mais  il  ne  dit  point  ce  que  c'était 
que  ces  Priape*  dont  la  mère  Maacha  était  grande-prêtresse 
à  Jérusalem.  On  ne  sort  point  de  surprise  quand  on  voit  des 
Priapes  adorés  par  la  maison  de  David  et  par  les  enfants  de 
Jacob.  Ya-t-il  une  plus  forte  preuve  que  la  religion  judaïque 
ne  fut  jamais  fixée  jusqu'au  temps  d'Esdras  ? 

Quant  aux  jeunes  Sodomites  chassés  par  le  roi  Asa  ou 
par  le  roi  Abia,  il  est  étonnant  qu'il  y  eut  encore  de  ces 
gens-la  après  le  terrible  exemple  de  Sodorae  et  Goroorrhe. 
Il  est  souvent  parlé  de  ces  jeunes  Sodomites  dans  le  troisième 
livre  des  Itoit. 

•  Cet  alinéa  et  les  trois  suivants  sont  des  ParaUpomiiui . 
llv.  a,  chap.  13  et  14.  *  ' 


vaillants.  Et  Jéroboam  avait  huit  cent  mille  com- 
battants bien  choisis  aussi  et  très  vaillants...  Et 
il  y  eut  cinq  ceut  mille  hommes  des  plus  vail- 
lants tués  dans  la  bataille  du  côléd'lsraèl..  ». 

Abia,  voyant  donc  son  royaume  affermi,  éponn 
quatorze  femmes,  dont  il  eut  vingt-deox  fils  et 
seize  filles... 

Asa ,  fils  d'Abia ,  fit  ce  qui  était  bon  et  agréa- 
ble devant  le  Seigneur.  Il  leva  dans  Juda  une  ar- 
mée de  trois  cent  mille  hommes  portant  boucliers 
et  piques ,  et  dans  Benjamin  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes  portant  boucliers  et  car- 
quois... 

EtZara,  roi  d'Ethiopie,  vint  l'attaquer  avec 
un  million  de  combattants  et  trois  cents  chariots 
de  guerre...  ;  et  les  Éthiopiens  furent  entière- 
ment défaits  ;  car  c'était  le  Seigneur  qui  les  frap- 
pait. 

Or  Amri  acheta  (  chap.  xn,  y.  24  )  la  monta- 
gne de  Samarie  d'un  Hébreu  nommé  Semer,  pour 
deux  talents  d'argent,  et  il  bâtit  la  ville  de  Sa- 
marie du  nom  de  ce  Somer,  à  qui  la  montagne 
avait  appartenu. 

Et  Hiel,  natif  de  Béthel,  rebâtit  la  ville  de  Jé- 
richo b. 

En  ce  temps-là  Elie  le  Thesbite  (  chap.  xm, 
v.  4  ) ,  habitant  de  Galaad  e ,  dit  à  Achab ,  roi 

•  Je  ne  pull  nt  concilier  les  contradictions  énorme*  qui  w 
trouvent  entre  le  livre  des  Rot*  et  celui  des  Paralipomtna 
ni  éclaircir  leurs  obscurités.  Je  donne  seulement  ce  petit 
exemple  concernant  le  roitelet  de  Juda,  nommé  Abia,  et  I» 
roitelet  Jéroboam. 

Que  dites-vous,  mon  cher  lecteur,  des  vingt-deux  fid  st 
cet  Abia  et  de  ses  seize  filles,  dont  ces  quatorze  femmes  ac- 
couchent en  deux  ans  de  temps  ?  Que  ditea-vous  de  son  ar- 
mée de  cinq  cent  quatre-vingt  mille  hommes ,  et  de  «.-lie  du 
roi  d'Elinphie  qui  se  montait  à  un  million  7  Vous  savez  qiïl 
y  aun  peu  loin  de  l'Ethiopie  à  Jérusalem.  Par  où  était  vent 
ce  roi  d'EUiiople  ?  Comment  le  roi  d'Egypte ,  Séaac  ou  Sésos- 
lris, l'avait-ii  laissé  passer? 

Je  n'insiste  pas  sur  ces  prodiges;  nous  en  avons  vu  et  no» 
en  verrons  bien  d'autres  :  prenons  courage. 

b  Ces  grands  rois  d'Israël  ne  possédaient  pas  une  ville 
passable  avant  qu'on  eût  bâti  Samarie ,  Jéricho  et  Slcbeta. 
Jéricho  fut  une  place  Importa  oie  contre  les  Irruption*  à* 
Arabes  et  des  Syriens  :  ainsi  Josué  n'avait  pas  agi  en  politi- 
que lorsqu'il  la  détruisit  entièrement;  et  l'ana  thème  prônons 
contre  elle  ne  subsista  pas. 

c  C'est  Ici  où  l'on  parle  pour  la  première  fois  d'Elie  le  Tb«- 
bile,  cet  homme  unique,  qui  n'avait  pas  de  pain  à  maocer 
sur  la  terre,  et  qui  monta  au  ciel  dans  un  char  de  feu,  trais* 
par  quatre  chevaux  de  feu.  On  ne  connaît  guère  plu  h 
bourg  de  Thesbe,  sa  patrie,  que  sa  personne  ;  et  le  voila  qui 
annonce  tout  d'un  coup  qu'il  ne  pleuvra  que  par  son  ordre. 
Remarquons  d'abord  que  Dieu  ne  l'emploie  que  chez  les  Is- 
raélites hérétiques,  comme  nous  l'avons  déjà  Insinué. 

Adonal  lui  ordonne  de  s'asseoir,  non  pas  au  bord  du  tor- 
rent ,  mais  dans  le  lorrent  même  ;  et  c'est  là  que  les  corbeau 
viennent  le  nourrir  de  la  pari  de  Dieu.  Cette  idéede  nourrir 
les  saints  par  des  corbeaux  fut  imitée  depuis  dans  l'histoire 
des  pères  du  désert.  Un  corbeau  nourrit  pendant  sotxsttt 
ans  l'ermite  Paul  dans  une  caverne  de  la  Thébaide ,  H  lui 
apportait  chaque  jour  la  moiliéd'un  paindans  son  bec.Pitl 
n'avait  que  cent  treize  ans  lorsque  l'ermite  Antoine,  âxé  à» 
quatre-vingt-dix  ,  vint  lui  faire  une  visite.  Alors  le  corsas 
apporta  un  pain  entier  pour  le  déjeuner  des  deux  saisis, 
comme  saint  Jérôme  l'atteste. 
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d'Israël  :  Vive  Dieul  il  ne  tombera  pas  pendant 
sept  ans  une  gontte  de  rosée  et  de  pluie ,  si  Dieu 
ne  l'ordenne  par  ma  bouche. . 

Le  Seigneur  Adonal  s'adressa  ensuite  a  Elic ,  et 
loi  dit  :  Retire-toi  d'ici  ;  va-t'en  vers  l'orient  ;  ca- 
che-toi dans  le  torrent  de  Carith  ;  j'ai  ordonné 
aux  corbeaux  de  ce  pays-là  de  le  nourrir...  Elic 
fil  comme  le  verbe  d' Adonal  lui  avait  dit  ;  il  se  mit 
dans  le  torrent  de  Carith ,  qui  est  contre  le  Jour- 
dain. Les  corbeaux  lui  apportaient  le  roaliit  du 
pain  et  de  la  viande ,  et  le  soir  encore  du  pain  et 
de  la  viande ,  et  il  buvait  de  l'eau  du  torrent. 

Quelques  jours  après  le  torrent  se  sécha  ;  car  il 
ne  pleuvait  point  sur  la  terre.  Le  verbe  d'Adonaï 
se  fit  donc  encore  entendre  à  lui ,  en  disant:  Lève- 
toi  ,  va-t'en  à  Sarepta  ,  village  des  Sidoniens ,  et 
demeure  la  :  car  j'ai  commandé  à  une  veuve  de  le 
nourrir...  Elie  alla  aussitôt  a  Sarepta;  et  quand 
il  fut  à  la  porte,  une  veuve  se  mit  à  ramasser  quel- 
ques brins  de  bois.  Il  lui  dit:  Donne-moi  un  peu 
d'eau  dans  un  gobelet,  et  une  bouchée  de  pain. 
La  veuve  répondit  :  Vive  Adonal  Ion  dieu  !  Je  n'ai 
point  de  pain  ;  je  n'ai  qu'un  petit  pot  de  farine  qui 
n'en  contient  qu'autant  qu'il  en  peut  tenir  dans 
ma  main,  et  un  peu  d'huile  dans  un  petit  vase; 
el  je  viens  ici  ramasser  deux  brins  de  bois  pour 
faire  manger  mon  fils  et  moi ,  après  quoi  nous 
mourrons.  Élie  lui  dit  :  Cela  ne  Tait  rien  ;  fais 
comme  je  t'ai  dit  :  fais-moi  cuire  un  petit  pain  sous 
la  cendre ,  apporte-le-moi  ;  lu  en  feras  après  un 
antre  pour  Ion  fils  et  pour  toi  •  ;  car  voici  ce  que 
dit  Adonai ,  dieu  d'Israël  :  Le  pot  de  farine  ne 
manquera  point ,  et  le  pot  d'huile  ne  diminuera 
point ,  jusqu'à  ce  qu 'Adonai  fasse  tomber  de  la 
pluie  sur  la  face  de  la  terre...  La  veuve  s'en  alla 
donc ,  et  fit  ce  qu'Élie  lui  avait  dit.  Elic  mangea , 
elle  aussi,  et  sa  maison  aussi  ;  et  la  farine  du  pot 
ne  manqua  point,  et  l'huile  du  petit  huilier  ne 
diminua  point... 

Or  il  arriva  après  que  l'enfant  de  celle  veuve, 


•  Le  Seigneurenvole  Elie  du  milieu  de>  hérétiques  chez  les 
Infidèles-  Le  prophète  commence  par  deviner  qu'une  femme 
qui  ramasse  du  bols  cit  veuve  ;  Il  commence  par  demander 
lui  le  seul  morceau  de  pain  qui  resle  à  celte  femme, 
sur  qu'il  lui  en  donnera  d'autre.  Mais  il  n'est  pas  dit 
que  celte  femme  sidonieone  se  soit  convertie ,  et  ail  quitté  le 
dieu  de  Sldon  pour  le  dieu  de  Juda,  malgré  tout  les  mira- 
cles que  fait  Élie  en  sa  faveur  ;  mais  sa  conversion  peut  te 
supposer.  De  plus,  un  grand  nombre  de  savaols&uppot<eiil,et 
nous  l'avouons  souvent,  que  tous  les  peuples  reconnaissent 
an  Dieu  suprême  qui  communiquait  une  partie  de  son  pou- 
voir à  ceux  qu'il  voulait  favoriser,  tantôt  à  des  mage*  d'E- 
gypte, tantôt  a  des  mages  de  Perse  ou  de  Babylone,  à  des 
hérétiques  samaritains,  à  des  Idolâtres  même,  comme  Ba- 
llant. Si  vous  en  croyez  ces  savant»,  chacun  conservait  ses 
mes ,  son  culte,  ses  dieux  secondaires,  en  adorant  le  Dieu 
universel.  Ainsi  le  pharaon  qui  vit  les  miracles  de  Moïse  re- 
connut la  puissance  de  Dieu,  et  ne  changea  point  de  culte  : 
ainsi  la  veuve  de  Sarepta,  dont  Elie  multiplia  l'huile  el  la 
farine  et  ressuscita  l'entant,  resta  dans  sa  religion;  car  il  j 

6. 


LIVRE  III.  «5 

mère  de  famille  ,  fut  si  malade,  qu'il  ne  respirait 
plus.  Celte  femme  dit  doue  à  Élie  :  Uomme  de 
Dieu,  es-tu  venu  chez  moi  pour  faire  mourir  mon 
fils?  élie  lui  dit  :  Donne-moi  ton  fils ,  et  il  le  prit 
du  sein  de  la  veuve ,  et  le  porta  dans  la  salle  à 
mangeroù  il  demeurait.  Il  se  mit  par  trois  fois  sur 
l'enfant  en  le  mesurant ,  et  il  cria  à  Adonai  :  Mon 
Seigneur,  fais,  je  te  prie,  que  l'âme  de  cet  enfant 
revienne  dans  ses  entrailles  ;  et  Adonai  exauça  la 
voiïd'Élie,  l'âme  de  l'enfant  revint,  et  il  res- 
suscita *. 

Après  plusieurs  jours  (  chap.  xvni,  v.  »  )  ,  le 
verbe  d'Adonaï  fut  fait  à  Élie ,  disant  :  Va ,  mon- 
tre-loi au  roi  Achab  ,  afin  que  je  fasse  tomber  la 
pluie  sur  la  face  de  la  terre.  Élie  alla  doue  pour  se 
montrer  au  roi  Achab...  Or  il  y  avait  alors  grande 
famiue  sur  la  terre  b.  Achab  vint  aussitôt  devant 
Elie ,  et  lui  dit  :  N'es-lu  pas  celui  qui  (rouble 
Israël  ?  Elie  lui  répondit  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  trou- 
blc  Israël  ;  c'est  toi  et  la  maison  de  ton  père,  quand 
vous  avez  tous  abandonné  Adonal  et  suivi  Baal... 


Fais  assembler  tout  le  peuple  sur  le  monlCarmel  % 
avec  les  quatre  cent  cinquante  prophètes  de  Baal, 
et  avec  tes  quatre  cents  prophètes  des  bocages, 
qui  mangent  de  la  lable  de  ta  femme  Jézabel... 

Achab  fit  donc  veuir  tous  les  enfants  d'Israël, 
et  il  assembla  ses  prophètes  sur  le  mont  Carmel. . . 
Élie  dit  :  Qu'on  me  donne  deux  bœufs  (chap.  xvm, 
v.  25  ) ,  qu'ils  en  choisissent  un  pour  eux,  el  que 
l'ayant  coupé  par  morceaux ,  ils  le  mettent  sur  lo 
bois ,  sans  mettre  do  feu  par-dessous ,  et  moi  je 
prendrai  l'autre  bœuf;  je  le  mettrai  sur  du  bois , 
sans  mettre  du  feu  par-dessous...  Invoquez  tous 
le  nom  de  vos  dieux ,  et  moi  j'invoquerai  le  nom 
du  mien.  Que  le  Dieu  qui  exaucera  par  le  feu,  soit 
Dieu  I  Tout  le  monde  lui  répondit  :  Très  bonne 
proposition. 

Les  prophètes  d'Achab ,  ayant  donc  pris  leur 
bœuf,  invoquèrent  le  nom  de  Baal  jusqu'à  midi , 

a  Quelques  commentateurs  ont  remarqué  qu'Elisée,  valet 
d'iilie  et  son  successeur  en  prophétie,  fit  ta  même  chose  en 
faveur  d'un  petit  enfant  qu'il  ne  ressuscita  qu'après  s'être 
étendu  sur  lui.  L'enfant  bâilla  sept  fois  et  ouvrit  les  yeux. 
Les  impies  ont  prétendu  conclure  qu'Elisée  lui-même  était 
le  père  de  cet  enfant,  parce  que  le  mari  de  la  mare  était  fort 
vieux,  et  que  Gtorl,  valet  d'Elisée,  qui  lui  amena  cette 
femme  dan»  sa  chambre,  lui  dit  :  Ne  vois-tu  pas  ce  qu'elle 
le  demande  ?  Mais  il  n  ul  pas  permis  de  soupçonner  ainsi  un 
prophète. 

Nous  ne  répondrons  pointa  ceux  qui  nient  absolument 
tous  les  miracles  d'Elie  et  d'Elisée,  el  jusqu'à  l'existence  de 
ees  deux  hommes.  Contra  ueyantem  princlpta  non  ctl  dltpu- 
tandum. 

b  Toujours  la  famine  dans  la  terre  de  promission.  Il  y  a 
encore  une  autre  famine  du  temps  d'Elisée.  A  peine  Abra- 
ham y  était-il  arrivé  qu'il  y  cul  famine;  cl  il  y  avait  encore 
famine  lorsque  Joseph  le  Juif  gouvernait  l'Egypte  despoli - 
qnement. 

c  Le  mont  Carmel  appartenait  aux  Sidoniens.  On  sait  que 
c'est  sur  cette  montagne  que  le  prophète  Elie  fonda  les  car- 
rocs.  Ces  savants  moines  ont  plus  d'une  fois  traité  d'héréu- 
quesceux  qui  ont  osé  combattre  cette  vérité. 
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•lisant,  Baal,  exauce-nous;  cl  Baal  ne  disait  root. 
Ils  sautaient  par-dessus  l'autel  ;  il  était  déjà  midi, 
el  Élie  se  moquait  d'eux ,  en  disant  :  Criez  plus 
fort,  car  Baal  est  un  Dieu;  il  parle  peut-être  à  quel- 
qu'un ,  ou  il  est  au  cabaret ,  ou  il  voyage ,  ou  il 
dort,  et  il  faut  le  réveiller.  Ils  se  raireul  donc  à 
crier  encore  plus  ;  Us  se  tirent  des  incisions  selou 
leurs  rites  avec  des  couteaux  et  des  lancettes ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  couverts  de  sang  \ 

Élie  rétablit  l'autel  d'Adonal  en  prenant  douze 
pierres ,  et  fesant  une  rigole  tout  autour,  arran- 
gea son  bois ,  coupa  son  bœuf  par  morceaux.  Il  lit 
répandre  par  trois  fois  quatre  cruches  d'eau  sur 
son  holocauste  et  sur  le  bois,  et  il  dit  :  Adonaï  ! 
dieu  d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  Jacob!  fais  voir 
aujourd'hui  que  lu  es  le  dieu  d'Israël ,  et  que  je 
suis  ton  serviteur,  et  que  c'est  par  ton  ordre  que 
j'ai  fait  tout  cela. 

Et  en  même  temps  le  feu  d'Adonal  descendit 
du  ciel  el  dévora  l'holocauste ,  le  bois ,  les  pier- 
res ,  la  cendre ,  et  l'eau  qui  était  dans  les  rigoles. 

Ce  que  voyant  le  peuple ,  il  cria  :  Adonai  est 
dieu  I  Adonai  est  dieu  I 

•  Alors  Élie  leur  dit  :  Prenez  les  prophètes  de 
Baal ,  et  qu'il  n'en  échappe  pas  un  seul  ;  et  le  peu- 
ple les  ayant  pris ,  Élie  les  mena  au  torrent  de  Ci- 
son  ,  et  les  y  massacra  tous  b. 

■  Il  est  évident  par  l'acceptation  universelle  et  soudaine 
que  les  Israélites  font  de  l'offre  d'Elie,  qu'ils  étalent  dans  la 
bonne  fol. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  leurs  prêtres  avalent  une 
confiance  aussi  grande  dans  leur  dieu  Baal,  qu'Elie  dans  le 
vrai  Dieu ,  puisqu'ils  se  donnaient  des  coups  de  couteau,  et 
qu'ils  fêtaient  couler  leur  sang  pour  obtenir  le  feu  du  ciel. 

Il  semble  même  que  le  peuple  d'Israël  et  le  peuple  de  Juda 
adoraient  le  même  dieu  sous  des  nom»  différent».  Israél  avait 
des  veaui  d'or;  mais  Juda  avait  ses  bœufs  d'or,  placés  par 
Salomon  dans  le  sanctuaire  avant  que  Sésac  vint  piller  Jé- 
rusalem et  le  temple.  Il  est  clair,  par  le  leste,  qu'Israël  n'a- 
dorait point  se»  veaux,  puisqu'il  n'adorait  que  Baal  Or  ce 
mot.  Bal ,  Bel,  Baal ,  signifiait  le  Seigneur,  comme  Adonai , 
Bloa,  Sabbaoth,  Sadai,  Jéhova  signifiait  au>si  le  Seigneur. 
Les  rites,  les  sacrifiées , étaient  entièrement  les  mêmes;  les 
intérêts  seuls  étaient  différents.  L'hérésie  d'Israél  ne  consis- 
tait donc  qu'en  ce  que  les  Israélites  ne  voulaient  pas  porter 
leur  argent  a  Jérusalem ,  dont  la  tribu  de  Juda  était  en  pos- 
session . 

b  Quelques  savants  prétendent  qu'Elie  n'est  qu'un  per- 
sonnage allégorique,  el  qu'il  n'y  eut  jamais  d'Elie.  Mais  si 
Elle  exista ,  les  critiques  disent  que  jamais  Juif  ne  fut  plus 
barbare.  Les  prophètes  de  Baal  étalent  aussi  dévots  a  leur 
dieu  que  lui  au  sien  ;  leur  fol  était  aussi  grande  que  la  sienne. 
Ils  n'étaient  donc  pas  coupables;  ils  étaient  fidèles  a  leur 
dieu  et  à  leur  roi.  Il  y  avait  donc  une  injustice  horrible  à 
leur  faire  souffrir  la  mort.  Et  comment  le  roi  d'Israël  per- 
mit-Il celle  exécution  ?  c'était  se  condamner  soi-même  à  as- 
sister à  la  potence.  De  plus  ,  Élie  devait  espérer  que  le  mi- 
racle Inouï  de  la  foudre  qui  vint  en  temps  serein  brûler  les 
pierres  de  son  autel ,  la  cendre  de  son  bois  el  l'eau  de  ses 
rigoles ,  eonverlirail  infailliblement  les  hérétiques.  Il  devait 
donc  porter  sur  ses  épaules  les  brebis  égarées.  Il  devait 
vouloir  le  repentir  des  pécheurs  et  non  leur  mort.  Mais  il 
le»  massacra  lui-même.  Initrfecit  eott  (chap.  l«,  v.  40j. 
Cétall  un  rude  homme  que  cet  Élie,  qui  égorgea»  tout  seul 
huit  cent  cinquante  prophètes  ses  confrères  :  car  il  est  dit 
qu'il  les  tua  tous. 

Mes  prédécesseurs,  dans  l'explication  de  la  sainte  Ecriture, 


Ëlie  dit  ensuite  au  roi  Achab  :  Ailes,  mangex . 
et  buvez  ;  car  j'entends  le  brait  d'une  grande 
pluie...;  et  il  tomba  une  grande  pluie.  Achab 
monta  donc  sur  sa  charrette...;  et  Élie  gelant 
ceint  les  reins,  courut  devant  Achab  jusqu'au  vil- 
lage deJesrahel  *. 

Le  roi  Achab  ayant  rapporté  a  Jézabel  (  ebap. 
xix,  v.  \  )  ce  qu'Elie  avait  fait,  et  comme  il  avait 
massacré  ses  prophètes ,  la  reine  Jézabel  envoya 
un  messager  à  Élie  ,  disant  :  Les  dieux  m'exter- 
minent ,  si  demain  je-  ne  tue  ton  âme ,  comme  lu 
as  tué  l'âme  de  mes  prophètes  I 

Elie  trembla  de  peur ,  et  s'enfuit  dans  le  désort 
et  il  se  jeta  par  terre  et  s'endormit.  L'ange  de 
Dieu  le  toucha  cl  lui  dit  :  Lève-loi  et  mange.  Élie 
se  retourna ,  et  vit  auprès  de  sa  tête  un  pain  coit 
sous  la  cendre  et  un  pot  d'eau.  I)  mangea  et  but, 
el  marcha  pendant  quarante  jours  el  quarante 
nuils  jusqu'au  mont  Horob,  montagne  de  Dieu... 
et  il  se  cacha  dans  une  caverne.  Le  Seigneur  Ado- 
nai lui  dit  :  Que  fais  tu  là?  Sors  et  va  sur  la  mon- 
tagne. Puis  le  Seigneur  passa,  et  on  entendit  devant 
le  Seigneur  un  grand  vent,  qui  déracinait  les  mon- 
tagnes et  qui  brisait  les  roches  ;  et  le  Seigneur 
n'était  point  dans  le  vent.  Puis,  après  le  vent,  il  se 
fit  un  grand  tremblement  de  terre,  et  le  Seigneur 
n'était  pas  dans  ce  tremblement  ;  et  après  ce  trem- 
blement de  terre ,  il  s'alluma  un  grand  feu ,  et 
Dieu  n'était  pas  dans  ce  feu.  Après  ce  feu  ,  on  en- 
tendit le  sifflement  d'un  petit  vent ,  et  Dieu  était 
dans  ce  sifflement  b ,  et  Adonai  dit  à  Élie  :  Re- 
tourne dans  le  désert  de  Damas  (ch.  xix,  v.  t5), 
et  tu  oindras  Hazael  pour  être  roi  de  Syrie,  et  tu 
oindras  Jéhu,  fils  deNamsi,  pour  être  roi  sur  Israël  ; 
tu  oindras  aussi  lebouvierElisée  pour  être  prophète. 
Quiconque  aura  échappé  à  l'épcede  Jéhu  sera  tué 
par  Élisée  «. 

n'ont  pu  répondre  aux  critiques ,  ni  moi  non  plus.  Poisse 
seulement  cette  exécrable  boucherie  d'Elie  no  point  encou- 
rager les  persécuteurs  I 

a  Nos  critiques  ne  cessent  de  s'étonner  de  voir  le  plus 
grand  des  prophètes,  le  premier  ministre  de  l'Eternel, 
courir  comme  un  valet  de  pied  devant  la  charrette  du  roi 
d'Israël. 

Il  est  dit  dans  Vtthtoire  de  Françolt  Xavier,  a  pâtre  des 
Indes,  qu'il  courait,  comme  Elie,  devant  la  charrette  qut 
mena  ses  compagnons  de  Home  en  Espagne.  Nos  critiques 
s'étonnent  bien  davantage  que  la  reine  Jézabel  soit  assez 
sotte  pour  faire  avertir  Elie,  par  un  messager,  qu'elle  le 
fera  pendre  le  lendemain.  Celait  luf  donner  un  jour  i*>ur 
se  sauver.  Ils  ne  conçoivent  pas  qu'un  homme  qui  ressus- 
citait des  morts,  qui  disposait  des  nuées  et  de  la  fou- 
dre, soit  as*et  poltron  pour  s'enfuir  sur  les  menaces  d'un* 
femme.  Oieu  ne  l'assiste  qu'avec  un  petit  pain  cuit  et  de 
l'eau.  L'ange  qui  lui  donna  ce  pain  et  cette  eau  étatl  appa- 
remment l  ange  qui  donna  a  boire  au  petit  Ismael  et  à  sa 
mère  A  car. 

b  Dieu  qui  n'étail  pas  dans  ce  grand  vent ,  mais  qui  était 
dans  ce  petit  vent,  fournil  de  belles  réflexions  aux  comroer, 
tateurs,  et  surtout  au  profond  Calmel.  Il  soupçonne,  après 
de  grands  hommes ,  que  le  grand  vent  signifie  l'ancien  T«s- 
lemcni ,  et  que  le  petit  vent  signilie  le  nouveau. 

c  Ce  pelil  morceau  est  le  plus  Important  de  tous  Dteo  or 
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Or.  Elic  ayant  rencontré  Élisée  qai  labourait  avec 
vingt-quatre  bœufs,  il  mit  son  manteau  sur  lui... 

Bénadad ,  roi  de  Syrie  (chap.  xx,  v.  1  ) ,  ayant 
assemblé  toute  sou  armée  et  sa  cavalerie ,  et  ses 
chars  de  guerre ,  et  trente-deux  rois  avec  lui , 
marcha  contre  Samarie  et  l'assiégea. 

Le  roi  d'Israël  < chap.  xxn,  t.  6  )  assembla  ses 
prophètes  au  nombre  de  quatre  cents,  et  leur  dit  : 
Dois-je  aller  a  la  guerre  en  Ramotb  de  Calaad? 
Et  ils  lui  répondirent  :  Marche  à  la  guerre  dans  la 
Tille  de  Calaad ,  et  le  Seigneur  la  mettra  dans  ta 
main. 

Le  roi  Josaphat ,  roi  de  Juda  (  l'ami  et  l'allié 
du  roi  d'Israël  Acbab),  dit  aussi  :  N'y  a-t-il  point 
quelque  autre  prophète  pour  prophétiser?  Acbab 
répouditau  roi  Josaphat:  Il  y  en  a  encore  un  par  qui 
nous  pourrions  interroger  Adonal  ;  mais  je  bais 
cet  homme-là ,  parce  qu'il  ne  prophétise  jamais 
rien  de  bou;  c'est  Micbée,  fila  de  Jemla...*. 

Cepeudant  Acbab,  roi  d  Israël,  fit  venir  Mi- 


donne  à  Elie  de  faire  an  oint ,  un cbrlst ,  an  messie  d'Haxael, 
de  te  sacrer  roi,  oinl  de  Syrie  ;  et  d'oindre,  de  sacrer  pa- 
reillement Jéhu,  roi  disrail;  et  d'oindre,  de  sacrer  aussi 
te  bouvier  Elisée  en  qualité  de  prophète ,  Utre  qui  est  bien 
au-dessus  du  titre  de  roi.  Cet  Elisée  est  te  premier  prophète 
pour  lequel  l'Ecriture  ait  jamais  employé  ce  mot  d'oint ,  de 
christ.  MUord  Bollngbroke  dit  que  pour  faire  deux  rois  et  un 
prophète  II  ne  faut  qu'un  demi-selier d'huile.  Opcndantnout 
ne  voyons  pas  qu'Elisée  ait  été  jamais  oint.  Nous  voyons  en- 
core moins  qu' Elisée  ail  égorgé  ceux  qui  échappèrent  à  l'épée 
de  Jéhu.  On  nous  a  épargné  les  meurtres  dont  Elisée  devait 
décorer  son  ministère.  C'est  bien  asseï  des  hoit  cent  cin- 
quante prophètes  tués  de  la  propre  main  d'Elte. 

a  Mes  prédécesseurs ,  dans  le  travail  épineux  et  désagréable 
de  ce  commentaire ,  se  sont  appliques  à  citer  et  à  réfuter 
milord  Herbert,  Woolston,  Tlndal,  Toland,  l'abbé  de 
Tilladet,  l'abbé  de  Longuerue,  le  curé  Mesller  ,  Boulanger, 
Freret,  Dumaxsais,  le  comte  de  Boulalnvilliers,  milord  Bo- 
llngbroke,  Huet  et  tant  d'autres  Nous  nous  en  tiendrons  ici 
à  milord  Bollngbroke;  el  nous  croirons,  en  le  réfutant, 
avoir  réfuté  tous  les  critiques  Voici  donc  comme  II  s'exprime 
dans  son  livre  aussi  profond  que  hardi,  donné  au  public  par 
l'écossais  M.  Mallel,  son  secrétaire  et  son  disciple. 

«  Je  suis  bien  aise  de  voir  un  roi  qui  se  dit  catholique , 
«  comme  Josj  phat,  el  un  roi  hérétique,  comme  Acbab,  réunis 
«  contre  l'ennemi  commun ,  contre  un  infidèle  tel  que  le  roi 
«  de  Syrie,  souillé  du  crime  d'adorer  Dieu  sous  le  nom  d'Adad 

■  et  de  Kemnon,  au  lieu  de  l'adorer  sous  le  nom  d'Adonai  ou 
«de  Sabhaoth.  Mais  je  suis  fiché  de  voir  le  roi  disraél  asseï 
m  imbécile  pour  appeler  à  son  conseil  de  guerre  quatre  cents 
«  gueux  de  la  lie  du  peuple,  qui  se  disaient  prophètes.  Je  ne* 
m  sais  même  où  il  put  trouver  ces  quatre  cents  énergumènes, 
m  après  qu'Elieavait  eu  la  condescendance  d'en  tuer  huit  cent 

■  cinquante  de  sa  main;  savoir,  quatre  cent  cinquante  pro- 

■  phele»  commensaux  de  la  reine  Jexabel,  et  quatre  cents  pro- 
«  pbeles  des  bocages. 

«  Quoique  Je  sache  bien  que  les  rois  disraél  el  de  Juda 
m  n'étaient  pas  riches,  el  que  la  ville  de  Samarie  était  alors 
.  fort  pe«  de  chose .  cependant  je  n'aime  point  a  voir  deui 
«  rois  vêtus  à  la  royale,  assis  chacun  sur  un  trône  dans  une 
•  aire  où  l'on  bat  du  blé.  Ce  n'est  pas  là  un  lieu  propre  à  tenir 
m  on  conseil. 

m  Le  prophète  Sédekias ,  0.1*  de  Chanaana  ,  pouvait  pré- 
«  dire  aux  deux  rois  des  choses  agréable*  sans  se  mettre  deux 
«  cornes  de  fer  sur  la  léle.  C'eût  été  un  beau  spectacle,  si  tous 
«  les  antres  prophètes  et  tous  les  officiers  de  l'armée  s'étaient 

■  mis  des  cornes  pour  opiner. 

-  Micbée  ue  %v  met  point  de  cornes  ;  mais  II  est  asseï  fou 
«  pour  dire  qu'il  vient  d'assl«ter  au  conseil  de  Dieu  .  cl  |u'u 
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chée.  Le  roi  d'Israël  el  le  roi  de  Juda  étaient  dans 
l'aire  d'une  grange,  chacun  sur  son  trône ,  vêtus 
a  la  royale,  près  de  Samarie  ;  et  tous  les  prophètes 

* 

«  a  ru  Dica  assis  sur  son  trône,  environné  de  toutes  les 

■  troupes  célestes. 

a  Ce  furieux  Insensé  ose  attribuer  a  Dieu  deux  choses 
a  également  abominables  el  ridicules:  l'une,  de  vouloir  Irons- 

■  per  Acbab,  roi  disraél  ;  l'autre,  de  ne  savoir  comment 

■  s'y  prendre. 

«  Mais  le  comble  de  l'extravagance  est  de  faire  entrer  no 

■  esprit  malin  ,  un  diable ,  dans  le  conseil  de  Dieu ,  quoique 

■  le  peuple  hébreu  n'eût  jamais  encore  entendu  parler  da 

■  diable ,  et  que  ce  diable  n'eût  été  Inventé  que  par  les 
«  Perses ,  avec  qui  ce  peuple  n'avait  encore  aucune  commu- 
te nication. 

■  Die«  ne  sait  comment  le  diable  s'y  prendra.  Le  diable , 

■  qui  a  plus  d'esprit  que  lui,  et  plus  de  puissance,  lui  dit  qu'il 

■  se  mettra  dans  la  bouche  de  tous  les  prophètes  pour  le*  faire 

■  mentir. 

•  Du  moins ,  lorsque  dans  le  second  livre  de  VUladt ,  Ja- 
«  piler  cherche  des  expédients  pour  relever  la  gloire  d'Achille 
«  aux  dépens  d'Agameranon,  Il  trouve  un  expédient  de  lul- 
«  même  :  c'est  de  tromper  Agamemnon  par  un  songe  men- 
ai leur.  Il  ne  consulte  point  le  diable  pour  cela  ;  Il  parle  lul- 

■  même  au  songe;  il  loi  donne  ses  ordres-  Il  est  vrai  quilo- 
a  mère  fait  Jouer  là  un  rôle  bien  bas  et  bien  ridicule  à  son 
•  Jupiter. 

«  11  se  peut  que ,  les  livres  juifs  ayant  été  écrits  très  tard* 

■  le  prêtre  qui  compila  les  rêveries  hébraïques  ait  imité  celte 
«rêverie  d'Homère.  Car  dans  toute  la  Bible  le  dieu  des  Juifs 
«  est  très  Inférieur  au  dieu  des  Grecs,  il  est  presque  toujours 

■  battu  ;  il  ne  songe  qu'a  obtenir  des  offrandes,  et  son  peuple 
«  meurt  toujours  de  faim.  11  a  beau  être  continuellement  pré- 
«sent ,  et  parler  lui-même,  on  ne  fait  rleu  de  ce  qu'il  veut. 
«  Si  on  lui  bâtit  un  temple ,  Il  vient  un  Sésae,  roi  d'Egypte , 
«qui  le  pille  el  qui  emporte  tout.  S'il  donne  en  songe  la  sa- 
«  gesse  à  Salomon ,  ce  Salomon  se  moque  de  lui ,  et  l'aban- 
«  donne  pour  d'autres  dieux.  S'il  donne  la  terre  promise  a  son 
«  peuple,  ce  peuple  y  est  esclave  depuis  la  mort  de  Josué Jus- 
«  qu'au  règne  de  Saùl.  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ni  de  peuple 
«  plus  malheureux. 

«  Les  compilateurs  des  fables  hébraïque*  ont  beau  dire 
«que  les  Hébreux  n'ont  toujours  été  misérable*  que  paice 
«qu'Us  ont  toujours  élé  infidèles;  nos  prêtres  anglicans  eo 
«  pourraient  dire  autant  de  nos  Irlandais  et  de  nos  monta- 
a  gnardi  d'Lcosse.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  dire  :  Si  tu  as 
«  élé  battu  c'est  que  lu  as  manqué  aux  devoirs  de  ta  religion  : 
«  si  lu  avals  donné  plus  d'argent  à  l'Eglise ,  tu  aurais  été 
«  vainqueur.  Celte  Infime  superstlUon  est  ancienne  ;  elle  a 
«  fait  le  tour  de  la  terre.  • 

On  peut  dire  à  milord  Bollngbroke  que  les  écrivains  sa- 
crés n'ont  pas  plus  connu  Homère  que  les  Grecs  n'onl  connu 
les  livres  des  Juif».  Jupiter ,  qui  trompe  Agamemnon,  res- 
semble, Il  est  vrai,  au  dieu  Sabbaoth  qui  trompe  le  rjl 
Arhab.  Mais  l'un  n'est  point  emprunté  de  l'autre.  C'était 
une  créance  commune  dans  tout  l'Orient ,  que  les  dieux  se 
plaidaient  i  tendre  des  pièges  aux  hommes ,  et  A  ouvrir 
sous  leurs  pas  des  précipices  dans  lesquels  Ils  letploncealent. 
Les  poèmes  diloroére  et  les  tragédies  grecques  portent  sur 
ce  fondement.  D'ailleurs,  l'exemple  de  la  mort  d'Achab ren- 
tre dans  les  exemples  ordinaires  d'une  Justice  divine,  qui 
venge  le  sang  innocent.  Acbab  était  trèx  coupable,  et  méri- 
tait que  Dieu  le  punit.  Il  avait  pris  dans  la  ville  de  Samarie 
la  vigne  de»  bot  h  sans  la  payer  ;  et  II  avait  fall  condamna 
injustement  Nabolh  à  la  mort.  Il  n'est  donc  ni  étonnant  ni 
absurde  que  Dieu  le  punisse,  de  quelque  manière  qu'il  s'y 
prenne. 

A  l'égard  du  luxe  d'Achab  et  de  sa  maison  d'ivoire,-  ou 
ornée  d'ivoire,  cela  prouve  que  le*  caravanes  arabes  appor- 
taient depuis  long-temps  des  marchandises  des  Indei  el  de 
l'Afrique.  Quelques  ornements  d'ivoire  aux  chaises  eu  ru  les 
furent  long-temps  la  seule  magnificence  que  les  Romains 
connurent.  Quoique  les  commentateurs  reprochent  aux  écri- 
vain.» hébreux  des  hyperboles  et  de  l'exagération  ,  cependant 
11  faut  bien  que  les  chefs  de  la  nation  hébraïque  eussent 
quelque  sorte  de  décoration. 

28. 
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prophétisaient  devant  eux.  Le  prophète  Sédé- 
kias,  (ils  de  Cbanaaoa ,  se  mil  des  cornes  de  fer 
sur  la  tôle,  et  dit  :  Ces  cornes  frapperont  la  Syrie 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  détruite. 

Tous  les  prophètes  prophétisaient  de  môme ,  et 
disaient  aux  deux  rois  :  Montez  contre  Ratnolh  en 
Galaad  ;  et  le  Seigneur  vous  la  livrera.. .  Mais  Mi- 
chée,  étant  interrogé,  dit  :  J'ai  vu  le  Seigneur  assis 
sur  son  trône  (  ch.  xxii,  v.  49  ),  et  toute  l'armée 
du  ciel  rangée  à  sa  droite  et  à  sa  gauche ,  et  le 
Seigneur  a  dit  :  Qui  de  vous  ira  tromper  Àchab  , 
roi  d'Israël ,  afin  qu'il  marche  contre  Ramoth  en 
Galaad ,  et  qu'il  y  périsse?  Et  un  ange  autour  du 
trône  disait  une  chose ,  et  un  autre  ange  en  disait 
une  autre...  Alors  un  méchant  ange  s'est  avancé, 
et  se  présentant  devant  le  Seigneur,  il  lui  a  dit  : 
C'est  moi  qui  tromperai  Acbab.  Et  Adoual  lui  a  dit  : 
Comment  l'y  prendras-tu?  El  l'ange  malin  a  ré- 
pondu :  Je  serai  un  esprit  menteur  dans  la  bou- 
che des  prophètes  ;  Adonal  lui  a  reparti  :  Oui,  tu 
le  tromperas ,  et  lu  prévaudras  ;  va-t'en ,  et  fais 
cela  aiusi. 

Le  reste  des  discours  d' Achab  (ch.  xxn,v.  59) 
et  de  tout  ce  qu'il  fit ,  et  la  maison  d'ivoire  qu'il 
construisit ,  et  toutes  les  villes  qu'il  bâtit ,  tout 
cela  n'est-il  pas  écrit  dans  le  livre  des  discours  et 
des  jours  des  rois  d'Israël? 
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Or  il  arriva  qu'Ochoz ias ,  roi  d'Israël ,  étanl 
tombé  par  les  barreaux  d'une  salle  a  manger  ,  en 
Samarie  (  ch.  i,  v.  i) ,  en  fut  1res  mal.  Et  il  dit  à 
ses  domestiques  :  Allez  consulter  Réellébub  ,  ou 
Belzébulb ,  le  dieu  d'Accaron ,  pour  savoir  si  je 
pourrai  en  réchapper... 
.  En  même  temps  un  ange  du  Seigneur  parla  à 
Elie  le  Thesbite,  et  lui  dit  :  Va-t'en  aux  gens  du  roi 
de  Samarie,  et  dis-leur  :  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  un 
dieu  en  Israël?  pourquoi  consultez- vous  un  dieu 
en  Accaron  ?  c'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  Ado- 
naï  :  O  roi ,  lu  ne  relèveras  point  de  Ion  lit ,  ô 
roi  !  mais  lu  mourras  de  mort.  El  ayant  parlé 
ainsi ,  Élie  s'en  alla.  Les  gens  du  roi  retournèrent 
donc  vers  lui,  et  lui  dirent  :  Il  est  venu  un 
homme  qui  nous  a  dit  :  Tu  ne  relèveras  poiut  de 
ton  lit,  ô  roi  !  mais  tu  mourras  de  mort...  *.  Cet 

*  Nous  n'ex*mln«rons  ici  que  les  objection»  de  tnilord  Bo- 
lingbroke.  Selon  lui ,  •  Kiie  le  Thesbile  eal  un  personnage , 
■  Imaginaire;  et  Thesbe,  sa  patrie,  est  aussi  Inconnue  que 
«lui  »  Ses  premières  parok  s  confirment  que  chaque  bourgade. 


homme  est  très  poiloux ,  et  il  a  une  ceinture  de 
cuir  sur  les  reins.  Ah!  c'est  Élie  le  Tbesbite,  dit 
le  roi.  Et  aussitôt  il  envoya  un  capitaine  avec  cin- 
quante soldats  pour  prendre  Elie  qui  était  sur  le 
haut  d'une  montagne.  Le  capitaine  dit  à  Élie  : 
Homme  de  Dieu  ,  le  roi  t'ordonne  de  descendre 
de  la  montagne.  Élie  lui  répondit  :  Si  je  tais 
homme  de  Dieu,  que  la  foudre  descende  du  ciel, 
et  le  dévore  toi  et  tes  cinquante  hommes  !  Et  l» 
foudre  descendit  du  ciel,  et  dévora  les  cinquante 
hommes  et  le  capitaine. 

Le  roi  Ocbozias  envoya  aussitôt  un  autre  capi- 
taine avec  cinquante  autres  soldats.  Le  capitaine 
dit  à  Elie  :  X lions,  allons ,  homme  de  Dieu,  des- 
cends vite.  Élie  lui  répondit  :  Sijesuis  homme  de 
Dieu ,  que  la  foudre  descende  du  ciel,  et  te  dévore 
toi  et  tes  cinquautel  Et  la  foudre  descendit,  et 
dévora  eucore  ce  capitaine  et  celte  cinquantaine  '. 

Les  enfants  des  prophètes ,  qui  étaient  a  Jéri- 
cho ,  vinrent  dire  a  Élisée  (ch.  h,  v.  I  )  :  Ne 
sais-tu  pas  que  le  Seigneur  doit  enlever  aujour- 
d'hui Élie?  Élisée  répondit  :  Je  le  sais  ;  n'en  dites 
mot...  Et  cinquaute  enfants  des  prophètes  suivi- 
rent Élie  et  Elisée  jusqu'au  bord  du  Jourdain 
Alors  Elie  prit  son  manteau  ;  et  l'ayant  roulé,  il 
en  frappa  les  eaux  du  Jourdain,  qui  se  divisèrent 
en  deux  parts  ;  et  Élie  et  Élisée  passèrent  à  sec. 
Quand  ils  furent  passés,  Élie  dità  Elisée  :  Demande- 
moi  ce  que  tu  voudras  avant  que  je  sois  enlevé 
d'avec  toi.  Élisée  lui  répondit  :  Je  te  prieqoetoo 
double  esprit  soit  rail  en  moi.  Élie  lui  dit  :  Tu  me 

dans  tous  ces  pays-tà ,  avait  son  dieu  qui  en  valait  bien  »» 
autre.  Il  était  Indifférent  au  roi  Ochoxla»  d'envoyer  eb«k 
dieu  Adonal ,  ou  chex  le  dieu  Béeltebub.  Il  parait  qi'Eli» 
était  très  connu  du  roi  Ochoiias ,  puisque,  lorsque  ses  e»» 
lui  dirent  quH  est  venu  un  fou  poiloux  avec  une  ceiau" 
de  cuir,  il  dit  tout  d'un  coup  :  Cest  Klie.  Il  ne  crut  pu  de- 
voir consulter  un  homme  que  toute  sa  cour  regardait  a*» 
I  dérision. 

•  Mi  lord  Bollngbroke  continue  ainsi:  ■  Cet  Elie,  q«*  w 
a  descendre  deux  fois  la  foudre  sur  deux  capitaine* ,  et  tu 
a  deux  compagnies  de  soldais  envoyées  de  la  part  d*  son  rw. 

■  ne  peut  être  qu'un  personnage  chimérique  ;  car  s'il  poatu< 
«se  battre  ainsi  à  coups  de  foudre,  il  aurait  Infaillible»*»» 
•  conquis  toute  la  terre  en  se  promenant  seulement  avec 

«  valet.  C'est  ce  qu'on  disait  tous  les  Jours  aux  sorcier*:  a 
«  vous  êtes  sûrs  que  le  diable,  avec  qui  vous  avei  fcrt  »» 

■  pacte,  fera  tout  ce  que  vous  lui  ordonner»! ,  que  ne  lei*f" 
«  donnez- vous  de  vous  donner  tous  les  empires  dunoo*, 
a  tout  l'argent ,  et  toutes  les  femmes  ?  On  pouvait  dïr»  « 

■  même  a  Elie :Tu  viens  de  tuer  deux  capitaines  et  dem  nm- 
a  pagnles  de  gens  d'armes  à  coups  de  tonnerre;  et  tu  t'e»»» 
«  comme  un  lâche,el  comme  un  sot,  dès  que  la  reine  JéuW 
«  te  menace  de  te  faire  pendre  !  Ne  pouvais-tu  pas  foodroy* 
„  Jeiabel.com  me  tu  as  foudroyé  ces  deux  pauvre»  "Piu"** 

■  Quelle  impertinente  contradiction  faitde  toi  tantôt  u«  ow« 
«cl  lanidt  un  goujat T  Quel  homme  sensé  peut  itpf<  :,r 
«ces  détestables  contes,  qui  fout  rirede  pillé  el  frémi  roTwr- 
«  reur  T  » 

Ces  invectives*  terribles  seraient  à  leur  place  eor>u*  y 
prêtres  des  faux  dieux  ;  mais  non  pas  contre  un  prophète" 
Seigneur ,  qui  ne  parle  et  n'agit  jamais  de  lui-même ,  el  q  ' 
n'est  que  l'instrument  do  Seigneur.  Il  n'a  po|nl  fî" 
marche  avec  Dieu ,  comme  le*  sorciers  prétendaient  m  »'*" 
fail  un  avec  le  diable. 
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demandes  là  oue  chose  bien  difficile  :  cependant, 
si  ta  me  vois  quand  je  serai  enlevé,  ta  l'auras; 
mai  si  tu  ne  me  vois  point ,  tu  ne  l'auras  pas  * 

Et  comme  ils  continuaient  leur  chemin  en  cau- 
sant ensemble ,  voici  qu'un  char  de  feu  et  des 
cbeveaux  de  feu  descendirent  et  séparèrent  Élie 
et  Élisée  ;  et  Élie  fut  eulevé  au  ciel  dans  un  tour- 
billon b. 

Élisée  ramassa  le  manteau  qu'Élie  avait  laissé 
tomber  par  terre,  il  prit  le  manteau,  et  il  en  frappa 
les  eaux  du  Jourdain  ;  mais  elles  ne  se  divisèrent 
pas.  Élisée  dit:  Eh  bien!  où  est  donc  ce  Dieu  d'Élie? 
Mais  en  frappant  les  eaux  une  seconde  fois ,  elles 
se  divisèrent  à  droite  et  à  gauche,  et  Élisée  passa 
à  pied  sec. 

Or  Élisée  monta  de  là  à  Béthel  ;  et  comme  il 
marchait  dans  le  chemin ,  de  petits  enfants  étant 
sortis  de  la  ville ,  se  moquèrent  de  lui  en  lui  di- 
sant :  Monte,  monte,  chauve.  Elisée,  se  retour- 
nant, les  anathématisa  au  nom  du  Seigneur,  et  en 
même  temps  deux  ours  sortirent  d'un  bois,  et  dé- 
chirèrent quarante-deux  enfants  c. 

Or  lo  roi  disraôl  (chap.  m,  v.  \  \ ,  Joram ,  fils 
d'Achab,  régnant  dans  Samarie,et  le  roi  Josapbat 


■  L'enlèvement  admirable  d'Elie  au  ciel  se  prépare  ;  roala 
d'où  ces  fils  de  prophète*  le  savaient-Us?  Pourquoi  Elle 
roule-t-ll  «on  manteau  î  Pourquoi  diviser  les  eaux  du  Jour- 
dain ,  comme  avait  fait  Josné  ?  le  char  de  feu  dans  lequel 
Elle  monta  ne  pouvait-il  pas  l'enlever  aussi  bien  a  la  droite 
qu'à  la  gaoebe  du  Jourdain  ? 

vladicc  nodns.  • 

Ho».,  de  Art.  poet 


•  Sec 


On  s'est  beaucoup  tourmenté  pour  savoir  ce  que  c'est 
que  ce  double  souffle,  ou  ce  double  esprit,  qu'Elisée, 
valet  et  successeur  d'Elie,  demande  à  son  maître.  Il  lui 
demande  un  e*prit  aussi  puissant  que  le  sien ,  un  esprit 
qui  en  vaut  deux  ;  c'est  le  dupliei  panno  d'Horace  ;  c'est , 
comme  disent  nos  dUUllateurs ,  de  l'eau  de  fleur  d'orange 
double. 

A  l'égard  de  la  réponse  d'Elie ,  les  commentateurs  ne  l'ont 
Jamais  expliquée.  Tornlel  pense  qu'elle  signifie:  Si  tu  as  les 
yeux  assez  bons  pour  me  distinguer  quand  Je  serai  dans  mon 
char  de  feu  environné  de  lumière,  ce  sera  sl^ne  que  tu  au- 
ras autant  de  génie  que  mol  ;  mais  si  lu  ne  peux  me  voir , 
ce  sera  signe  que  tu  seras  toujours  médiocre.  Sur  quoi  To- 
land  dit  que  le  savant  Torniel  est  encore  plu»  médiocre 
qu'Elisée-  Nous  n'approuvons  pas  ce»  écarts  de  Toland. 

h  Ce  char  de  lumière,  ces  quatre  chevaux  de  feu .  ce  tour- 
billon dans  les  airs ,  ce  nom  d'Elie,  ont  rail  penser  au  lord 
Polinghroke  et  a  M.  Boulanger  que  l'aventure  d'Elie  était 
imitée  de  celle  de  Pbaeton  qui  s'assit  sur  le  char  du  soleil. 
La  fabje  de  Phaéton  fut  originairement  égyptienne  :  c'est  du 
moins  Une  fable  morale,  qui  montre  les  dangers  de  liim- 
Irilion.  Mais  que  signifie  le  char  d'Elie  T  Les  écrivains  Juifs, 
dit  le  lord  Bolingbroke,  ne  sont  jamais  que  dea  plagiaires 
grossiers  et  maladroits. 

e  Si  l'hbtoire  de*  quarante-deux  petiu  garçons  était  vraie, 
dit  encore  milord  Bolingbroke ,  «  Elisée  ressemblerait  à  un 
«valet  qui  vient  de  faire  fortune,  et  qui  fait  punir  quiconque 
m  lui  rit  au  nex.  Quoil  exécrable  valet  de  prêtre,  tu  ferais 
»  dévorer  par  des  ours  quarante-deux  enfants  innocents  pour 
■  l'avoir  appelé  chauve  !  Heureusement  il  n'y  a  point  d'ours 
«  en  Palestine  ;  ce  pays  est  trop  chaud, et  II  n'y  a  point  de 
•  forél.L'absurdilé  de  ce  conte  en  fait  disparaître  l'horreur.* 
C'est  ainsi  que  s'exprime  un  Anglais  ,  qui  avait  cet  esprit 
puissant ,  ce  double  génie  que  demandait  Elisée ,  mais  qui 
avait  aussi  double  hardiesse. 


régnant  dans  Jérusalem,  et  un  autre  roi  régnant 
dans  ridumee ,  s'étant  joints  ensemble  contre  un 
roi  de  Moab,  ayant  marché  par  le  iésert  pendant 
sept  jours,  et  n'ayant  d'eau  ni  pour  leur  armée 
ni  pour  leurs  bâtes,  le  roi  d'Israël  Joram  dit  :  Hé- 
las I  hélas  !  le  Seigneur  nous  a  ici  joints  trois  rois 
ensemble  pour  nous  livrer  daus  les  mains  de 
Moab. 

Le  roi  Josaphat  dit  :  N'y  aurait-il  point  ici  quel- 
que propbèle  d'Adonaï  pour  prier  Adonal?  Un  des 
gens  du  roi  répondit  :  Il  y  a  ici  le  bouvier  Elisée, 
Bis  de  Saphat,  lequel  était  valet  d'Elie.  Et  Josa- 
phat dit  :  La  parole  du  Seigneur  est  dans  lui. 
Alors  Joram,  roi  de  Samarie,  Josaphat,  roi  de 
Jérusalem ,  et  le  roi  d'Edom ,  allèrent  trouver 
Élisée  *. 

Joram ,  roi  de  Samarie ,  dit  à  Elisée  :  Dis-nous 
pourquoi  le  Seigneur  a  assemblé  trois  rois  poul- 
ies livrer  aux  mains  du  roi  de  Moab?  Élisée  lui 
répondit  :  Vive  Adonal  Sabbaoth ,  si  je  n'avais  de 
respect  b  pour  la  face  de  Josaphat ,  roi  de  Juda  , 
je  ne  t'aurais  pas  seulement  écouté ,  et  je  n'aurais 
pas  daigné  te  regarder  ;  mais  maintenant  qu'on 
m'amène  *  un  harpeur.  Et  le  harpeur  vint  chan- 
ter des  chansons  sur  sa  harpe  ;  et  la  main  d'Ado- 
nai  fut  sur  Élisée...  Les  Israélites  battirent  les 
Moabiles,  qui  s'enfuirent...  Le  roi  de  Moab, 
ayant  vu  cela,  prit  son  fils  aîné  qui  devait  régner  4 
après  lui ,  et  il  l'offrit  en  holocauste  sur  la  mu- 
raille ,  et  les  Israélites ,  étant  épouvantés ,  s'en 
retournèrent  chacun  chez  soi. 

Un  certain  jour  (chap.  iv,v.  8  )  Élisée  passait 

Je  n'oserais  assurer  qu'il  n'y  ait  point  d'ours  en  Galilée , 
c'est  un  pays  plein  de  cavernes  ,  où  ces  anlmaox ,  venus  de 
loin ,  auraient  pu  se  reUrer. 

■  C'est  toujours  ml  lord  Bolingbroke  qui  parle:  «  Si  on 
«voyait  trois  rois,  l'un  papiste,  et  les  deux  autres  proles- 
■  tant»,  aller  cbei  un  capucin  pour  obtenir  de  lui  de  la  ploie, 
s  que  dirait-on  d'une  pareille  imbécillité  ?  El  si  un  frère  ca- 
«  pucin  écrivait  un  pareil  conte  dans  les  annales  de  son  ordre, 
«  ne  conviendrait-on  pis  de  la  vérité  du  proverbe  :  Orgueil- 
mieux  comme  un  capucin  .»  » 

Ces  paroles  du  lord  Bolingbroke  ne  peuvent  faire  aucun 
tort  à  Elisée.  On  peut  dire  qu'Elisée  entendait  qu'un  ortho- 
doxe ne  doit  parler  à  un  herèUque  que  pour  lâcher  de  (e 
convertir. 

b  M  Coltina  el  milord  Bolingbroke  disent  que  celte  ré- 
ponse d'Elisée  est  bien  d'un  bouvier  qui  a  fait  fortune  Mais 
le  jacobin  Torquemada  dit  que  c'est  la  noble  fierté  d'un 
prophète  qui  daigne  s'abaisser  à  parler  à  un  roi  hérétique 
qu'il  aurait  pu  mettre  a  l'inquisition. 

c  Pourquoi  Elisée  ne  peul-il  prophétiser  sans  le  secours 
d'un  ménétrier?  Ces  insolents  Anglais  le  comparent  lo  an 
old  lécher  who  cannol  suit  Ifhe  doet  »iol  fumblc.  Nous  nous 
garderons  bien  de  traduire  ces  paroles  infâmes 

d  L'action  du  roi  de  Moab  est  d'une  autre  nature  que  celle 
du  prophète  Elisée,  qui  ne  peut  prophétiser  si  on  ne  joue 
du  violon  ou  de  la  harpe  :  elle  prouve  que  les  Juifs  ne  furent 
pas  les  seuls  de  ces  cantons  qui  sacrifièrent  leurs  enfants. 
Mais  devaient-Us  s'enfuir  parce  que  leur  ennemi,  le  roi  du 
Moab,  fesaltune  action  abominable  qu'ils  commirent  sou- 
vent eux-mêmes  T  Au  contraire  ils  devaient  presser  le  siège. 
Ils  devaient  abolir  celle  horrible  coutume,  comme  les  Ro- 
mains défendirent  aux  Carthaginois  d'immoler  des  homme* , 
et  comme  César  le  défendit  aux  sauvages  Gaulois. 
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per  le  village  de  Suoam ,  et  il  y  avait  aoe  grande 
dame  dans  ce  village  qui  lai  donna  du  pain... 
Celle  femme  dità  son  mari  :  Je  vois  que  cet  homme, 
qui  passe  souvent  chez  nous,  est  un  saint  homme 
de  Dieu;  fesons-lui  faire  une  petite  chambre; 
*  mettons-y  un  petit  Ht ,  une  table ,  une  chaise ,  et 
une  lampe. 

Un  jour  donc  Elisée  étant  venu  dans  le  village 
de  Sunam ,  il  alla  loger  dans  celte  chambre  ;  et  il 
dit  a  son  valet  Giézi  :  Fais-moi  venir  ceUe  Suna- 
mite  ;  et  elle  viut.  Élisée  dità  son  valet  :  Demande- 
lui  ce  qu'elle  veut  que  je  fasse  pour  elle ,  si  elle  a 
quelque  affaire ,  et  si  elle  veut  que  je  parle  au  roi 
d'Israël  Joram,  ou  au  prince  de  aa  milice;  que 
laut-il  que  je  fasse  pour  elle*  ? 

Son  valet  Giézi  lui  répondit  :  Est-ce  que  cela  se 
demande?  ne  vois- lu  pas  que  son  mari  est  vieux , 
et  qu'elle  n'a  point  d^nfant?  Elisée  la  fit  donc 
revenir,  puis  lui  dit  :  Tu  auras  b  un  enfant  dans  ta 
matrice ,  si  Dieu  plaît ,  dans  un  an...  Cette  femme 
eut  donc  un  Ois  au  bout  de  l'année...  L'enfant 
mourut.  La  mère  fit  seller  son  ânesse,  et  alla  trou- 
ver l'homme  de  Dieu  sur  le  mont  Garnie!  c.  Cette 
femme  ayant  fait  des  reproches  à  Élisée,  il  dit 
k  Giczi  son  valet  :  Mets  la  ceinture ,  prends  ton 
bâton ,  et  marche  :  si  tu  rencontres  quelqu'un  ,  ne 
le  salue  point  ;  si  on  te  salue ,  ne  réponds  point  : 
mets  ton  bâton  sur  le  visage  de  l'enfant  pour  le 
ressusciter. 

Giczi  courut  donc,  et  mit  son  bâton  sur  le 
visage  de  l'enfant  ;  mais  l'enfant  ne  branla  point, 
et  la  parole  cl  le  sentiment  ne  lui  revinrent  point. 
Giézi  revint  donc  dire  a  son  maître  que  l'enfant 
ne  voulait  pas  ressusciter.  Elisée  entra  donc  daus 
la  maison  ,  et  trouva  l'enfant,  mil  sa  bouche  sur 
sa  bouche,  ses  yeux  sur  ses  yeux  ,  ses  mains  sur 
ses  mains,  ci  se  courba  sur  l'enfant.  Et  la  chair 

u  Dès  qu'Elisée  ml  lo:è  et  nourri  par  une  dévote ,  il  oublie 
qu'il  esl  infiniment  au-de**us  du  roi  Joram  ,  auquel  II  disait 
tout  à  Hwurc  qu'il  ne  damnait,  le  regarder  ni  lui  par"er.  Il 
se  .lit  ici  son  favori ,  et  demande  s'il  peut  rendre  strvice  à  sa 
toote  auprès  du  roi  Joram. 

•  Ot«lu  ob  Inrcpio  proresscfll,  «  *>M  ronslei.  . 

llo«..  d«  Art.  poet. 

Il  semble  qu'Elisée  change  ici  de  caractère;  on  peut  dire 
qu'il  préfère  an  maintien  de  la  dignité  de  son  ministère  le 
plaisir  de  rendre  service. 

I-  Nous  ne  sommes  pas  de  ces  gausseurs  impies  qui  pré- 
tendent que  le  texte  insinue  que  le  prophète  fit  un  enfant  à 
sa  dévote;  nous  somme*  bien  loin  de  soupçonner  une  chose 
si  incroyable  d'un  disciple  de  prophète,  devenu  prophète 
lui-même,  et  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  char  de  feu  et 
quatre  chevaux  de  iVu  pour  içaler  Elle. 

c  On  demande  pourquoi  Elbe*  envoie  son  valet  ressus- 
citer lu  pelil  garçon  avec  son  bâton,  puisqu'il  savait  bien 
que  son  valet  ne  le  ressusciterait  pas.  On  demande  pourquoi 
il  lui  ordonne  de  ne  saluer  personne  en  chemin.  Il  est  clair 
que  e  t  si  pour  aller  plu»  vite;  et  Calmet  remarque  que  Jé- 
sus-Christ  ordonne  la  même  chose  a  se*  a  poires  dans  taint 
Uic  Mail  pourquoi  courir  si  >iie  pour  ne  rien  faire  î 


de  l'enfant  se  réchauffa,  et  Elisée  descendant  do 
lit  se  promena  dans  la  maison  par-ci  par-la,  et 
puis  il  remonta  ,  et  se  courba  sur  lui ,  et  l'enfaot 
bâilla  sept  fois,  et  ouvrit  les  yeux  •. 

Élisée  revint  ensuite  à  Galgala;  il  y  avait  une 
grande  famine  b.  Les  enfants  des  prophètes  de- 
meuraient avec  lui  ;  et  il  dit  a  un  valet  :  Preudi 
une  grande  marmite,  et  fais  à  manger  pour  les 
enfants  des  prophètes.  Le  valet  ayant  trouvé  des 
coloquintes ,  les  mit  dans  sa  marmite...  Les  pro- 
phètes ,  en  ayaut  goûté ,  s'écrièrent  :  Homme  de 
Dieu ,  la  mort  est  dans  la  marmite.  Oh  bien  doue! 
dit  Élisée,  apportez-moi  de  la  farine.  Ils  appor- 
tèrent de  la  farine  ;  il  la  mit  dans  la  marmite .  et 
il  n'y  eut  plus  d'amertume  dans  le  pot. 

Or  il  vint  un  homme  de  Baal-Salisa,  qui  portait 
des  prémices  et  vingt  pains  d'orge ,  avec  du  fro- 
ment nouveau  dans  sa  poche...  Le  cuisinier  loi 
répondit  :  Il  n'y  en  a  pas  la  pour  servir  à  cent 
convives.  Elisée  dit  :  Donne ,  donne  cela  au  peuple, 
afin  qu'il  mange;  car  Adonaidit:  Ils  mangeront, 
et  il  y  en  aura  de  reste.  Le  cuisinier  servit  dooe 
ces  pains  devant  le  peuple;  ils  mangèrent,  et  il 
y  en  eut  de  reste ,  selon  la  parole  d'Adonal e. 

Or  Naaman  (ebap.  v,  v.  4),  prince  de  la  milice 
du  roi  de  Syrie,  était  un  homme  grand  et  honoré 
cbei  son  maître  ;  car  c'était  par  lui  qu'Adonal 
avait  sauvé  la  Syrie  :  il  était  vaillant  et  riche, 
mais  lépreux. 

Or  des  voleurs  de  Syrie  ayant  fait  captive  une 
tille  d'Israël ,  celte  fille  était  au  service  de  la  femme 
de  Naaman  ;  celle  Glle  dit  a  sa  maîtresse  :  Plût 
a  Dieu  que  monseigneur  eût  été  vers  le  prophète 
qui  est  à  Samarie  ! 

Donc  Naaman  alla  au  roi  son  maître ,  et  lui  ra- 
conta le  discours  de  cette  fille.  Le  roi  de  Syrie  loi 
répondit  :  Va  ,  j'écrirai  pour  toi  au  roi  d'Israël.  Il 
partit  donc  de  Syrie;  il  prit  avec  lui  dix  lale/its 
d'argent,  six  mille  pièces  d'or,  et  dix  robes... 
Naaman  vint  donc  avec  ses  chariots  et  ses  cbe  vaut, 

■  Les  Incrédules  se  moquent  de  ce  miracle  d  Elisée  et 
de  toutes  ses  simagrées ,  et  de  toutes  ses  contorsion»  :  ils  di- 
sent que  ce  n'e»t  là  qu'une  fade  Imitation  du  miracle  d"Elie, 
qui  ressuscita  le  fils  de  la  veuve  de  Sarepla.  Mais  il  y  a  un 
sens  mystique  ;  et  ce  sens  est  qu'il  faut  se  proportionner 
aux  petits  pour  leur  faire  du  bien.  Le  R.  P  dora  Calmet, 
profond  dans  l'Intelligence  de  l'Ecriture,  ne  doute  pas,  après 
plusieurs  autres  pères,  que  le  bâton  du  valet  d'Elisée  ne 
•oit  évidemment  la  Synagogue,  et  qu'Elisée  ne  soi I  l'Eglise 
romaine. 

t.  El  encore  famine,  et  toujours  famine  ;  el  toujours  preuve 
que  ce  beau  pays  de  Canaan ,  avec  ses  montagnes  pelées,  *» 
cavernes,  ses  prérlpires,  son  lac  de  Sodomeet  son  dejeit 
de  sable  el  de  oillou»  .  n'était  pas  tout  a  fait  aussi  ferli  e 
que  de  bonnes  pens  le  chantent;  el  qu'il  en  faut  croire  winl 
Jérôme  plutôt  que  les  e*ptons  de  Josné,  qui  rapportèrent 
sur  une  civière  un  raisin  que  deux  hommes  avaient  bien  os 
la  peine  à  soulever. 

c  Ce  passage  semble  indiquer  bien  des  choses  :  mais  U  pis* 
remarquable  est  que  des  évangiles  racontent  la  même  rh<«* 
de  J  •.vuH-r.ltrisi ,  afin  que  ranrjcn  Testament  fût  en  tout 
une  figure  du  nouveau. 
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et  se  tint  a  la  porte  de  la  maison  d'ÉHsée  :  et  fri- 
sée lai  envoya  dire  :  Lave-toi  sept  fois  dans  le 
Jourdain ,  et  ta  cbair  sera  nette  •• 

Il  s'en  alla  donc ,  se  lava  sept  fois  dans  le  Jour- 
dain ,  et  sa  chair  devint  comme  celle  d'un  eu- 
fant... 

Naaman  dit  donc  a  Elisée  :  Certainement  il  n'y 
a  point  d'autre  dieu  daus  toute  la  terre,  si  ce  n'est 
le  Dieu  d'Israël...  Je  ne  ferai  plus  d'holocaustes 
a  d'autres  dieux  ;  mais  je  tedemandedc  prier  ton 
Dieu  pour  ton  serviteur  ;  car  lorsque  le  roi  mon 
maître  viendra  dans  le  temple  de  Remnon  pour 
adorer ,  et  que  je  lui  donnerai  la  main ,  si  j'adore 
aussi  dans  le  temple  de  Remnon ,  il  faut  que  ton 
Dieu  me  le  pardonne.  Élisee  lui  répondit  :  Va-t'en 
en  paix...  b. 

Quelque  temps  après ,  Bénadad ,  roi  d'Assyrie 
(  chap.  vi ,  v.  24  ) ,  assembla  loule  son  armée  ;  il 
monta ,  et  vint  assiéger  Samarie...  Or  il  y  avait 
grande  famine  en  Samarie ,  et  la  tête  d'un  fine 
se  vendait  quatre-vingts  écus,  et  un  quart  de 
boisseau  decrotins  de  pigeons  cinq  écus  e. 

Et  leroi'd'lsraêl  passant  par  les  murailles ,  une 
femme  s'écria ,  et  lui  dit  :  0  roi  monseigneur  ! 
sauve-moi  ;  et  le  roi  lui  répondit  :  Comment  puis- 
je  te  sauver?  je  n'ai  ni  pain  ni  vin ,  que  veux-tu 
me  dire  ?  Et  la  femme  repartit  :  Voilà  ma  voisine 
qui  m'a  dit  :  Donne-moi  ton  fils ,  afin  que  nous  le 
mangions  aujourd'hui ,  et  demain  nous  mange- 
rons le  mien.  Nous  avons  doue  fait  cuire  mon  fils, 
et  nous  l'avons  mangé  ;  je  lui  ai  dit  le  lendemain  : 
Pesons  cuire  aussi  ton  fils ,  afin  que  nous  le  man- 
gions; elle  n'en  veut  rien  faire  ;  elle  a  caché  son 
enfant. 

Le  roi ,  ayant  entendu  cela ,  déchira  ses  vête- 
ments ,  et  passa  vite  la  muraille  ;  il  dit  *  Que  Dieu 
m'extermine  si  la  tête  d'Elisée,  fils  de  Saphat, 
demeure  aujourd'hui  sur  ses  épaules  t  car  c'est 
lui  qni  nous  a  envoyé  la  famine  d. 
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•  Naaman  fut  fort  étonné  qu'on  lui  ordon 
pour  la  gale.  Il  y  avait  de  beaux  fleuves  à  Damai  qui  pou- 
vaient le  guérir;  nais  cet  fleuves  n'avaient  paa  la  vertu  du 
J  ourdaln ,  purifiante  par  la  vertu  d'Elisée. 

b  II  est  bien  Juste  que  le  général  du  roi  de  Syrie,  ayant 
été  guéri  de  la  gale  par  Elisée ,  confesse  que  le  Dieu  d'Israël 
est  le  plus  grand  de  tous  les  dieux ,  et  Jure  qu'il  n'en  servira 
jamais  d'autres;  mais  il  est  bien  étrange  que  dans  le  même 
moment  il  demande  la  permission  d'adorer  le  dieu  Remnon 
Il  eal  encore  plus  étrange  que  le  Juif  Elisée  lui  donne  cette 
licence  sans  restriction,  sans  modification.  Si  c'est  par  es- 
prit de  tolérance,  Elisée  soit  béni  t  salut  à  Elisée I  Ce  n'est 
pourtant  pas  le  premier  Juif  qui  ail  trouvé  bon  qu'on  adorât 
d'autres  dieux  qu'Adonal.  Jacob  avait  trouvé  bon  que  son 
bcau-pére  et  ses  deux  femme»  et  ses  deux  servantes  eussent 
d'autres  dieux  ;  un  petit-flls  de  Hosé  ou  Moïse  avait  clé 
prêtre  des  dieux  de  Michas  dans  la  tribu  de  Dan  ;  Salomon , 
et  presque  tous  ses  successeurs,  adoraient  des  dieux  étran- 
ger»; et,  malgré  les  lévites,  malgré  l'atroce  et  cruelle  stu- 
pidité de  la  nation,  le*  Juifs  furent  souvent  plus  tolérant* 
qu'on  ne  pense. 

c  Et  toujours  famine  dans  la  terre  promise  I 

J  II  faut  «vouer  que  si  Elisée  avait  envoyé  la  famine  par 
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Or  Elisée  étail  assis  dans  sa  maison.  Des  vieil- 
lards étaient  avec  loi.  Le  roi  envoya  donc  vers 
lui  un  homme  ;  maie  Elisée  dit  à  ses  amis  :  Prenex 
garde  ;  quand  cet  homme  viendra  pour  me  couper 
le  cou,  fermex  bien  la  porte...  Comme  il  disait 
cela ,  le  bourreau  arriva ,  et  lui  dit  :  Voila  un 
grand  mal;  que  pourr  .os-nous  attendre  du  Sei- 
gneur ? 

Elisée  lui  répondit  (chap.  vu  ,v.  I  )  :  Ecoute  la 
parole  du  Seigneur  ;  car  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur  :  Demain  a  celte  même  heure  le  sac  de 
farine  se  vendra  trente-deux  sous ,  et  deux  sacs 
d'orge  se  donneront  pour  trente-deux  sous. 

Or  pendant  ce  temps- la  le  Seigneur  fit  entendre 
un  grand  bruit  de  chariots ,  de  chevaux ,  et  d'une 
grande  armée  dans  le  camp  des  Syriens  ;  et  tous 
les  Syriens  s'enfuirent  pendant  la  nuit ,  abandon- 
nant leurs  lentes,  leurs  chevaux,  leurs  fines  , 
et  ne  songeant  qu'a  sauver  leur  vie...  Tout  le 
peuple  aussitôt  sortit  *  de  Samarie  et  pilla  le  camp 
des  Syriens,  et  le  sac  de  farine  fut  vendu  trente- 
deux  sous ,  et  deux  sacs  d'orge  trente-deux  sous, 
selon  la  parole  d'Adonaï... 

Or  Elisée  (  chap.  vin  ,  v.  J  )  parla  a  la  femme 
dont  il  avait  ressuscité  l'eufant ,  et  il  lui  dit  :  Va- 
t'en  ,  toi  et  ta  famille,  où  tu  pourras  ;  car  Adonaî 
a  appelé  la  famine;  elle  sera  sur  la  terre  pendant 
sept  ans... 

Pour  Élisée ,  il  s'en  alla  à  Damas.  Bénadad ,  roi 
de  Syrie,  était  alors  malade;  ses  gens  vinrent  en 
hâte  lui  dire  :  Voici  l'homme  de  Dieu  ;  sur  quoi 
le  roi  dit  à  Uaxael  :  Qu'on  aille  vite  au-devant  de 
l'homme  de  Dieu  avec  des  préseuts  ;  qu'on  le  con- 
sulte, si  je  pourrai  relever  de  maladie...  Hazael 
alla  donc  vers  Élisée  avec  quarante  chameaux 
chargés  de  présents  ;  et  quand  il  fut  devant  Élisée, 
il  lui  dit:  Ton  fils  le  roi  de  Syrie  m'a  envoyé 
à  toi  avec  ces  présents,  disant;  Pourrai-je  guérir 
de  ma  maladie  b? 


malice  dans  la  terre  promise ,  le  roi  Joram  aurait  été  excu- 
sable de  lui  faire  couper  le  cou  ,  puisque  Elisée  aurait  été 
cause  que  le*  mères  mangeaient  leurs  enfants. 

Pour  la  femme  qui  avait  donné  la  moitié  de  son  Ois  pour 
souper  à  sa  voisine ,  c'est  une  grande  question,  dit  Dumar- 
■ais,  si  elle  avait  le  droit  de  manger  à  son  tour  la  moitié  de 
l'enfant  de  cette  commère.  »elon  son  marche;  il  y  a  de 
grandes  autorités  pour  et  contre 

Ce  passage  de  Dumarsais  fait  trop  voir  qu'il  ne  croyait 
point  celte  aventure ,  et  qu'il  la  regardait  comme  une  de 
ces  exagérations  que  les  Juifs  se  permettaient  si  souvent. 

•  Dieu  merci ,  •(  Elisée  a  envoyé  la  famine,  Il  envoie  aussi 
l'abondance;  et  un  grand  sac  de  farine  ne  coûtera  que  trente- 
deux  sous.  On  est  seulement  un  peu  surpris  que  le  roi  de 
Syrie  s'enfuie  tout  d'un  coup  sans  raison  ;  mais  c'est  encore 
un  mincie  d'EliseV. 

b  La  conduite  d'Elisée  ne  parait  pas  cette  fois  si  «dînante. 
Il  du  au  capitaine  Hazael  :  Capitaine,  va  dire  au  roi  qu'il 
guérira  :  mais  je  sais  qu'il  mourra  II  est  difficile  d'eir u»er 
le  prophète  sans  une  direction  d'inlenllon.  La  solution  de 
celle  difficulté  est  peut-être  que  le  prophète  ne  veut  pas 
effrayer  le  roi ,  mais  il  veut  que  la  parole  du  Seigneur  s'ac- 
complisse. 
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Elisée  lui  dit  :  Va-t'en ,  dis-lui  qu'il  guérira. 
Cependant  le  Seigneur  m'a  dit  qu'il  mourra;  et 
l'homme  de  Dieu ,  disant  cela ,  se  mit  a  pleurer. 
Haxacl  lui  dit  :  Pourquoi  monseigneur  pleure-t-il  ? 
Elisée  lui  dit  :  C'est  que  je  sais  que  tu  feras  grand 
mal  aux  fils  d'Israël;  tu  brûleras  leurs  villes,  tu 
tueras  avec  le  glaive  les  jeunes  gens ,  tu  fendras  le 
ventre  aux  femmes  grosses... 

Uazael  lui  dit  :  Comment  venx-tu  que  je  fasse 
de  si  grandes  choses,  moi  qui  ne  suis  qu'un  chien? 
Elisée  répondit  :  C'est  qu'Adonal  m'a  révélé  que 
tu  seras  roi  de  Syrie...  Le  lendemain  Hazael , 
ayant  quitté  Élisée ,  vint  retrouver  Bénadad  son 
maître ,  qui  lui  dit  :  Eh  bien  !  que  t'a  dit  Élisée  ? 
Il  répondit  :  0  roi  !  il  m'a  dit  que  tu  guériras. 
Alors  il  prit  une  peau  de  chèvre  mouillée ,  la  mit 
sur  le  visage  du  roi  et  l 'étouffa.  Le  roi  mourut ,  et 
Hazacl  régna  à  sa  place  '  . 

Eu  ce  tcmps  la  le  prophète  Elisée  appela  un  des 
enfants  des  prophètes  (  chap.  ix,  v.  J  ),  et  lui  dit: 
Prends  une  petite  bouteille  d'huile ,  et  va-t'en  à 
Ramolli  de  Galaad  ;  quand  lu  seras  là ,  tu  verras 
Jéhu  ,  fils  de  Josaphat ,  fils  de  Namsi ,  et  lu  lui 
répandra*  en  secret  ta  bouteille  sur  la  tête ,  en  lui 
disant  :  Voici  comme  parle  Adona!  :  Je  t'oins  roi 
d'Israël.  Aussitôt  tu  ouvriras  la  porto,  et  tu  t'en- 
fuiras. Le  jeune  prophèlo  alla  donc  en  Ramoth  de 

»  Nous  voilà  retombé»  dans  dans  cet  épouvantable  laby- 
rinthe d'assasMnats  multiplie**  que  nous  voulions  éviter.  Les 
roi»  de  Syrie  disputent  dis  crimes  avec  les  roitelets  de  Juda 
et  d'Israël.  Le  Seigneur  avait  ordonné  à  Elisée  d 'oindre  Ha- 
xael  christ  et  roi  de  Syrie  :  H  n'en  fait  rien  ;  mais  Haxacl  n'est 
pas  moins  roi  pour  avoir  étouffe  *ou  souverain  avec  une  ; 
peau  de  chèvre 

Elisée  avall  aussi  un  ordre  eiprès  d 'Adona!  d'aller  oindre 
Jéhu  roi ,  christ  d'Israël  :  il  envoie  à  sa  place  un  petit  pro- 
phète ;  et  dès  que  Jéhu  est  oint ,  il  devient  plus  méchant  que 
tous  les  autres  :  il  assassine  son  roi  Joram  ;  tl  assassine  le 
roi  de  Juda  Ocboslas,  qui  était  venu  faire  une  visite  i  son 
ami  Joram  :  •  Il  assassine  sa  reine  Jéiabel ,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui,  et  la  donne  à  manger  aux  chiens;  il  assassine 
soixante  çl  dix  fils  du  rot  Achab,  mari  de  Jéxabel ,  et  on  met 
leurs  têtes  dans  des  corbeilles;  il  assassine  quarante-deux 
frèics  d'Ochozias ,  roitelet  de  Jérusalem.  Athalie,  grand'mère 
du  petit  Joas,  assassine  tous  ses  petlts-fili  dans  Jérusa- 
lem ,  à  ce  que  dit  l'histoire,  à  la  réserve  du  petit  Joas, 
qui  échappe  ;  elle  avall  prés  de  cent  ans,  selon  lacompu- 
laiion  judaïque,  et  n'avait  d'ailleurs  aucun  Intérêt  à  les 
égorger  :  elle  ne  commet  tous  ces  prétendus  assassinats  que 
pour  le  plaisir  de  les  commettre ,  et  pour  donner  un  pré- 
texte au  grand-prèlre  Jolada  de  l'assassiner  elle-même.  En- 
fin c'e»!  une  scène  de  meurtre»  et  de  carnage  dont  on  ne 
pourrai!  trouver  d'exemples  que  dans  l'histoire  des  fouines, 
si  quelque  coq  de  basse-cour  avait  fait  leur  histoire.  » 

Ce  sont  le»  propres  paroles  du  cure  Mestier  :  nous  ne  pou- 
vons les  réfuter  qu'en  avouant  celte  muliitu.de  effroyable  de 
crimes,  et  qu'en  redisant  ce  que  mes  deux  prédécesseurs  et 
moi  avons  toujours  dit ,  que  le  Seigneur  n'abandonna  son 
peuple  aux  mains  des  ennemis  que  pour  le  punir  de  celle 
persévérance  dan»  la  cruauté,  depuis  l'assassinat  du  roitelet 
de  Sichem  et  de  tous  les  Sichemile»  ,  Jusqu'à  l'a*«as»inal  du 
grand-prétre  Zjcharte,  fils  du  srat.d-prélre  Joiada,  par  le 
roi  Joa»,  pettt-lila  de  la  reine  Albalie  ;  ce  qui  fail  une  pé- 
riode d'assassinats  d'environ  neuf  cents  années  presque  sans  I 
Interruption  ;  et  les  nia-um  de  ce  peuple,  depuis  le  rétablis- 
sement de  Jérusalem  Jusqu'à  Adrien ,  tic  sonl  pas  moins 
barbares. 


Galaad... ,  et  versa  sa  bouteille  d'huile  sur  la  tête 
de  Jéhu  ,  lui  disant  :  Je  t'ai  oint  roi  sur  le  peuple 
d'Israël  de  la  part  du  Seigneur,  à  condition  que 
tu  vengeras  le  sang  des  prophètes,  etc... 

Or  Jéhu  frappa  le  roi  Joram  son  maître  d'oue 
/lèche  entre  les  épaules,  qui  lut  perça  lecteur, 
et  il  tomba  mort  de  son  chariot. 

Ochozias ,  roi  de  Juda ,  son  ami ,  qui  était  venu 
le  voir ,  s'enfuit  par  le  jardin.  Jéhu  le  poursuivit, 
et  dit  :  Qu'on  le  tue  aussi  celui-là ,  et  il  fut  tué... 

...  El  Jéhu  leva  la  tôle  vers  une  fenétreoù  était 
Jéxabel,  veuve  du  roi  d'Israël  Achab...,  et  il  dit: 
Qu'on  la  jette  par  la  fenêtre ,  et  on  la  jeta  par  la 
fenêtre,  et  la  muraille  fut  mouillée  de  son  sang... 

Or  Achab  (ch.  x ,  v.  A  )  avait  eu  soixante  cl  dix 
fils  dans  Samarie;  elJéhu  écrivit  aux  chefs  de  Sa- 
marie,  et  leur  manda  :  Coupez  les  têtes  desfiU  de 
votre  roi, et  venez  nous  les  apporter  domain  dans 
Israël...  Dès  que  les  premiers  de  la  ville  de  Sama- 
rie eurent  reçu  ces  lettres  du  roi  Jéhu ,  ils  prireot 
les  soixante  et  dix  fils  du  roi  Achab  ,  leur  coo- 
pèrent le  cou ,  et  mirent  leurs  têtes  dans  des  cor- 
beilles... 

Jébu  fit  mourir  ensuite  tout  ce  qui  restait  de  la 
maison  d'Achab ,  tousses  amis ,  tous  ses  officiers, 
tous  les  prêtres;  desorlequ'il  ne  resta  plus  personne. 

Après  cela,  il  vint  à  Samarie;  il  rencontra  les 
frères  d'Ochozias ,  roi  de  Juda;  il  leur  demanda: 
Qui  êtes- vous?  Us  lui  répondirent  :  Nous  sommes 
quarante-deux  frères  d'Ochozias,  roi  de  Juda;  et 
Jéhu  dit  à  ses  geus  :  Eh  bien  !  qu'on  les  prenne 
tout  vifs;  et,  les  ayant  pris  vite,  il  fit  égorger 
tous  les  quarante-deux  dans  une  citerne ,  et  il 
u'en  resta  rien... 

Athalie,  mère  d'Ochozias  (chap.  xi,  v.  i)  , 
voyant  son  fils  mort  ,  et  les  quarante-deux  frères 
d  Ôchozias  morts ,  fit  tuer  tous  les  princes  du  sang 
royal;  mais  Josaba,  sœur  d'Ochozias,  cacha  le 
petit  Joas,  fils  d'Ochozias... ,  et  sept  ans  après, 
Joïada,  grand-prêtre,  fit  tuer  par  le  glaive  Athalie1 . 

La  vingt-troisième  année  de  Joas  (chap.  xm, 
v.  1  ) ,  61s  d'Ochozias ,  roi  de  Juda ,  la  fureur  du 
Soigneur  s'alluma  contre  Israël,  et  il  les  livra 
entre  les  mains  d'Ilazael ,  roi  de  Syrie... 

El  Elisée  étant  tombé  malade,  un  autre  Joas, 

»  Les  critique*  disent  qu'il  ne  profita  point  aux  Béhnni 
d'être  le  peuple  de  Dieu  ,  et  que ,  s'ils  avaient  élé  expressé- 
ment le  peuple  du  diable,  il»  n'auraient  Jamais  pu  être  piaf 
méchants  ni  plus  malheureux.  Il  est  vrai  que  ce  peuple  ert 
d'autant  plus  coupable,  que  Dieu  ne  cesse  jamais  d'être  arte 
lui ,  soit  pour  le  favoriser  soit  pour  le  punir.  Les  astre» 
nations,  et  jusqu'aux  Romains  même,  se  vantèrent  ao*< 
d'avoir  leurs  dieux  présents  parmi  elles ,  mais  de  loin  à  ta", 
et  rarement  en  personne;  mais  depuis  le  temps  d'Abrahiw 
le  Seigneur  Adonai  habita  presque  toujours  avec  le»  Hé- 
breux, leur  parlant  de  sa  bouche,  los  conduisant  paru 
main;  de  sorte  que  le  plu*  grand  des  prodige»  opéré»  i«r 
celle  petite  nation  ,  c'est  qu'elle  ail  persévéré,  presque  sans 
relâche ,  dans  l'apostasie  et  dans  le  crime- 
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roi  d'Israël ,  vint  le  voir  ;  Elisée  dit  au  roi  Joas  : 
Apporte-moi  des  flèches.  Puis  il  dit  :  Ouvre  la  fe- 
nêtre a  l'orient  ;  jette  une  flèche  par  la  fenêtre. . .  ; 
frappe  la  terre  avec  tes  flèches...  Le  roi  Joas  ne 
frappa  la  terre  que  trois  fois.  L'homme  de  Dieu 
se  mit  en  colère  contre  le  roi  Joas ,  et  lui  dit  : 
Si  tu  avais  frappé  la  terre  cinq  fois ,  sii  fois ,  ou 
sept  fois,  tu  aurais  exterminé  la  Syrie;  mais 
puisque  tu  n'as  frappé  la  terre  que  trois  fois ,  tu 
ne  battras  les  Syriens  que  trois  fois...  Puis  Elisée 
mourut,  et  il  fut  enterré  *. 

Or  il  arriva  que  des  gens  qui  portaient  un 
corps  mort  en  terre  aperçurent  des  voleurs,  et, 
s  enfuyant ,  ils  jetèrent  le  corps  mort  dans  le  sé- 
pulcre d'Élisée...  Dès  que  le  corps  mort  toucha  le 
corps  d'Élisée ,  il  ressuscita  sur-le-champ ,  et  se 
dressa  sur  ses  pieds  b. 

Pendant  le  règne  de  Phacée ,  roi  d'Israël  (  cbap. 
xv  ,  v.  59  ) ,  Tcglatbpbalasar ,  roi  des  Assyriens, 
vint  en  Israël  ;  il  prit  toute  la  Galilée  et  le  pays 
de  Nepblali,  et  en  transporta  tous  les  habitants  en 
Assyrie...  e. 

Salmanazar  ,  roi  des  Assyriens  (  chap.  xvii  , 
v.  3  ) ,  marche  contre  Osée  ,  nlsd'Éla ,  qui  régnait 
sur  Israël  à  Saraarie  ;  et  Osée  fut  asservi  à  Salma- 
nazar ,  et  lui  paya  tribut  d. 

«  Les  critiques  cherchent  en  Tain  à  comprendre  pourquoi 
le  inelch  de  Samarie  Joa*  aurait  exterminé  le»  Syrlem  s'il 
avait  Jeté  sept  flèche*  par  la  fenêtre.  Elisée  savait  donc , 
non  seulement  ce  qui  devait  arriver ,  mais  encore  ce  qui  de- 
vait ne  pas  arriver,  et  le  futur  absolu  et  le  futur  contingent. 
Songeons  que  la  prophétie  est  une  chose  si  surnaturelle,  que 
nous  ne  devons  Jamais  l'examiner  selon  les  régies  de  la  sa- 
geste  humaine. 

h  Les  critiques  ne  se  lassent  point  de  faire  dea  objections. 
1  Is  demandent  pourquoi  le  Seigneur  ne  ressuscita  pas  Efisée 
lui-même ,  au  lieu  du  ressusciter  un  inconnu  que  de*  por- 
teurs avaient  Jeté  dans  sa  fosse.  Ils  demandent  ce  que  devint 
cet  hommequl  se  dressa  sur  ses  pieds.  Ils  demandent  si  c'était 
une  vertu  secrète,  attachée  aux  os  d'Elisée,  de  ressusciter 
tous  les  morts  qui  les  toucheraient  A  tout  cela  que  pou- 
vons-nous répondre  ?  que  nous  n'en  savons  rien. 

e  Enfin  voici  le  dénouement  de  la  plus  grande  partie  de 
l'histoire  hébraïque.  C'est  ici  que  commence  la  destruction 
des  dix  tribus  entières,  et  bientôt  la  captivité  des  deux 
autres  :  c'est  à  quoi  se  terminent  tant  de  miracles  faits  en 
leur  faveur.  Les  sages  chrétiens  volent ,  avec  douleur ,  le 
désastre  de  leurs  pères  qui  leur  ont  frayé  le  chemin  du  sa 
lal.  Le*  critiques  voient,  avec  une  secrète  Joie ,  l'anéantis- 
sement de  presque  tout  un  peuple  qu'ils  regardent  comme 
un  vil  ramas  de  superstitieux  enclins  à  l'idolâtrie,  débau- 
che», brigands,  sanguinaires,  Imbéciles ,  et  Impitoyable*.  On 
dirait,  à  entendre  ces  critique»,  qu'ils  sont  au  nombre  des 
vainqueurs  de  Samarie  et  de  Jérusalem. 

Cette  révolution  nous  offre  un  tableau  nouveau ,  et  de 
nouveaux  personnages.  Quels  étaient  ce*  peuples  et  ces  rois 
d'Assyrie  qui  vinrent  de  si  loin  fondre  sur  le  petit  peuple 
qui  avait  habité  près  de  la  Célèsyrie ,  de  Dan  |usqu'à  Ber- 
sal>ée,  dans  un  terrain  d'environ  cinquante  lieues  de  long 
►ur  quinze  de  large ,  et  qui  espéra  dominer  sur  l'fiuphrale  , 
sur  la  Méditerranée,  et  sur  la  mer  Rouge? 

d  Qui  étalent  ce  Téglathphalasar  et  ce  Salmanazar  par 
qui  commença  l'extinction  de  la  lampe  d'Israél  î  Ces  rois 
régnaient-ils,'»  Ninive  ou  a  BabyloncT  A  qui  croire,  de 
Clésias  ou  d'flerodotc ,  d'Eusébe  ou  du  Syncelle  extrait  par 
Photius  î  Y  a-t-il  eu  chez  les  Orientaux  un  Bélus,  un  ÎSinus, 
une  Seiniramls,  un  Ninlas,  qui  sont  des  noms  grecs  T  To- 


Mais  Osée  ayant  voulu  se  révolter  contre  lui,  il 
fut  pris  et  mis  en  prison ,  chargé  de  chaînes  (  chap. 
xvu  ,  v.  4  )...  Salmanazar  dévasta  tout  le  pays; 
et  étant  venu  à  Samarie ,  il  l'assiégea  pendant 
trois  ans,  et  la  neuvième  année  d'Osée,  Salma- 

naas  Concoleros  est -il  le  même  que  Sardanapale  T  Et  ce  Sar- 
danapale  était-il  un  fainéant  voluptueux  ou  un  héros  phi- 
losophe ?  Chlniladam  était-il  le  même  personnage  que  Nabu- 
chodonosorï 

Presque  toute  l'histoire  ancienne  trompe  notre  curiosité  : 
nous  éprouvons  le  sort  d'Ixion  en  cherchant  la  vérité  ;  nous 
voulons  embrasser  la  déesse ,  et  non*  n'embrassons  que  des 
nuages. 

Dans  cette  nuit  profonde ,  que  dois- Je  faire  ?  On  m'a 
chargé  de  commenter  une  petite  partie  de  la  Bible,  et  non 
pas  l'histoire  de  Ctésias  et  d'Hérodote.  Je  m'en  tiens  A  os 
que  les  Hébreux  eux-mémea  racontent  de  leur*  diurace*  et 
de  leur  état  déplorable.  Un  roi  d'Orient,  qu'ils  appellent 
Salmanazar,  vient  enlever  dix  tribus  hébraïques  sur  doute, 
et  les  transporte  dans  diverses  provinces  de  set  vastes  étala. 
Y  sont-^lle*  encore?  en  pourrait-on  trouver  quelques  ves- 
tiges ?  Non ,  ces  tribus  sont  ou  anéanties  ou  confondues 
avec  les  autres  Juifs.  Il  est  vraisemblable ,  et  presque  dé- 
montré, qu'elles  n'avaient  aucun  livre  de  leur  loi  lorsqu'elles 
furent  amenées  captives  dans  des  déserts  en  JJédie  et  en 
Perse;  pulsqoe  la  tribu  de  Juda  elle-même  n'en  avait  au- 
cun sous  le  règne  du  roi  Joslas ,  environ*  soixante  et  dix  ana 
avant  la  dispersion  de*  dix  tribus  ;  et  que,  dans  cet  espace 
de  terni»* ,  tout  le  peuple  fut  continuellement  affligé  de 
guerre*  intestine*  et  étrangères ,  qui  ne  lui  permirent  guère 
de  lire. 

Il  peut  se  trouver  encore  quelque»  uns  des  descendants 
de*  dix  tribus  vers  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  et  même 
aux  Indes ,  et  Jusqu'i  la  Chine  ;  mai*  les  prétendus  descen- 
dants des  Juifs,  qu'on  dit  avoir  été  retrouvés  en  très  petit  nom- 
bre dans  ces  pays  si  éloignés,  n'ont  aueune  preuve  de  leur 
origine  :  ils  ignorent  jusqu'à  leur  ancienne  langue  ;  Us  n'ont 
conservé  qu'une  tradition  vague,  Incertaine,  affaiblie  par 
le  temps. 

Les  deux  autres  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin , 'qui  re- 
vinrent à  Jérusalem  avec  quelque*  lévites  après  la  captivité 
de  Babylone ,  ne  savent  pas  même  aujourd'hui  de  quelle  fa- 
mille Us  peuvent  être. 

SI  donc  les  Juifs  qui  avaient  habité  dans  Jérusalem  de- 
puis Cyru*  Jusqu'à  Vespaslen  n'ont  pu  jamais  connaître 
ieurs  familles,  comment  les  autres  Juifs ,  du  perses  depuis 
Salmanazar  vers  la  mer  Caspienne  et  en  Scylhie,  auraient- 
11*  pu  retrouver  leur  arbre  généalogique?  Il  y  eut  des  Juifs 
qui  régnaient  dans  l'Arable  Heureuse  sur  un  petit  canton  de 
l'Yémen ,  du  temps  de  Mahomet  dans  notre  septième  siècle, 
et  Mahomet  tes  chassa  blent6l  :  mais  c'étaient  sans  doute  des 
Juifs  de  Jérusalem,  qui  s'étaient  établis  dans  ce  canton  pour 
le  commerce ,  à  la  faveur  du  voisinage.  Les  dix  tribus ,  an- 
ciennement dispersées  vers  la  Mlngrélie,  la  Sogdiane,  et  la 
Baclriane,  n'avalent  pu  de  si  loin  venir  fonder  un  petit  état 
en  Arabie. 

Enfin,  plus  on  a  cherché  les  traces  des  dix  tribus,  et  moins 
on  les  a  trouvées. 

On  sait  assez  que  le  fameux  Juif  espagnol  Benjamin  de 
Tudèle,  qui  voyagea  en  Europe,  en  Asie,  et  en  Afrique,  au 
commencement  de  notre  douzième  siècle ,  se  vanta  d'avoir 
eu  des  nouvelles  de  ces  dix  tribus  que  l'on  cherchait  en  vain. 
Il  compte  environ  sept  cent  quarante  mille  Juif*  vivants  de 
son  temps  dan»  les  trois  parties  de  notre  hémisphère ,  Uni 
de  ses  frères  dispersé*  par  Salmanazar,  que  de  ses  frères  dis- 
persés depuis  Titus  et  depuis  Adrien.  Encore  ne  dlt-ll  pas 
si  dans  ces  sept  cent  quarante  mille  sont  compris  les  enfants 
et  les  femmes;  ce  qui  ferait,  à  deux  enfants  par  famille, 
deux  millions  neuf  cent  soixante  mille  Juif».  Ur,  comme  Ils 
ne  vont  point  a  la  guerre,  et  que  les  deux  grands  objets  de 
leur  vie  sont  la  propagation  et  l'usure ,  doublons  seulement 
leur  nombre  depuis  le  douzième  siècle,  et  nous  aurons  au- 
jourd'hui dans  nolie  continent  quatre  millions  neuf  cent  vingt 
mille  Juifs,  tous  gagnant  leur  vie  par  le  commerce  ;  et  il  faut 
avouer  qu'il  y  en  a  d'extrêmement  riches  depuis  Bas*ora 
Jusque  dans  Amsterdam  et  dans  Londres. 

D'après  ce  compte  très  modéré,  il  se  trouverait  que  le 
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naxar  prit  Sa  marie ,  transporta  tous  les  Israélites 
au  pays  des  Assyriens  dans  Hala ,  dans  Rabor , 
dans  les  villes  des  Mèdes,  vers  le  fleuve  Gosan..., et 

peuple  dïsraCI  serait  non  salement  plus  nombreux  que  ta* 
ancien*  Parti*  h»  maîtres,  dispersât  comme  loi  depuis  Omar, 
mal*  plus  nombreux  qu'il  ne  le  fut  lorsqu'il  «enfuit  d'E- 
gypte en  traversant  A  plrd  la  mer  Roujre- 

Mais  aussi  II  faut  considérer  qu'on  accuse  le  voyageur 
Benjamin  de  Tudèle  d'avoir  beaucoup  exagéré,  suivant 
l'utaee  de  sa  nation  et  de  presque  tous  les  voyageurs. 

La  relation  du  rabbl  Benjamin  ne  fut  traduite  en  notre 
langue  qu'en  17»,  à  Leyde;  mats  cette  traduction  étant  fort 
mauvaise,  on  en  donna  une  meilleure  en  ITCi,  à  Amsterdam. 
Cette  dernière  traduction  est  d'un  enfantd*  onze  ans,  nommé 
Baratter,  Français  d'origine,  né  dans  le  margraviat  de  Rran- 
debourK-Anspach.  Celait  on  prodige  de  science,  et  même 
de  raison,  tel  qu'on  n'en  avait  point  vu  depuis  le  prince  Pic 
de  La  Mirandole.  Il  savait  parfaitement  le  grec  et  l'hébreu 
dès  l'âge  de  neuf  ans:  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est 
qu'à  son  Age  11  avait  déjà  a.se*  de  Jugement  pour  n'être  point 
l'admirateur  aveugle  de  l'auteur  qu'il  traduisait;  il  en  fit  une 
critique  Judicieuse  :  cela  est  plus  beau  que  de  savoir  l'hé- 
breu. 

Nous  avons  quatre  dissertations  de  loi,  qui  feraient  hon- 
neur 4  Boehart,  ou  plutôt  qui  l'auraient  redressé.  Son  père, 
ministre  du  saint  Kvanitile,  l'aida  un  peu  dans  «es  travaux  ; 
mais  la  principale  gloire  est  due  à  cet  enfant. 

Peut-être  même  ce  singulier  traducteur,  et  ce  plus  sin- 
gulier commentateur ,  méprise  trop  l'auteur  qu'il  traduit  ; 
mais  enfin  11  fait  voir  qu'au  moins  Benjamin  de  Tudéle  n'a 
point  ru  tous  les  pays  que  ce  Juif  prétend  avoir  parcouru». 
Benjamin  s'en  rapporta  sans  doute  dans  ses  voyages  aux 
discours  exagérés,  emphatiques  et  menteurs,  que  lui  tenaient 
des  rabbins  asiatiques,  empressés  è  faire  valoir  leur  nation 
auprès  d'un  rahbln  d'Europe.  Il  ne  dit  pas  même  qu'il  ait 
vu  certaines  contrées  imaginaires ,  dans  lesquelles  on  disait 
que  les  Juifs  de  la  première  dispersion  avaient  fondé  des  états 
considérables. 

«  La  ville  de  Théma,  dit  Benjamin,  est  la  capitale  des 
«  Juif*  au  nord  des  plaines  de  Sennaar  ;  leur  pays  s'étend  à 
«  seize  journées  dans  les  montagnes  du  nord  :  c'est  là  qu'est 
«  le  rabbi  Hanao,  souverain  de  ce  royaume.  Us  ont  de  grandes 

■  villes  bien  fortifiée*  :  et  de  là  ils  vont  piller  Jusqu'aux  terres 
«  des  Arabes  leurs  alliés:  Us  sont  craint» de  tous  leurs  voisins. 
«  Leur  empire  est  très  vaste  ;  Ils  donnent  la  dime  de  tout  ce 
«qu'ils  ont  aux  disciples  des  sages  qui  demeurent  toujours 
«  dans  l'école ,  aux  pauvres  d'Israël  et  aux  pharisiens,  e'est- 
«à-dire  a  leurs  dévots. 

■  Dans  toutes  ces  villes  il  y  a  environ  trois  cent  mille  Juifs; 
«  leur  ville  de  Tanal  a  quinze  milles  en  longueur  et  autant  en 

■  largeur.  C'est  la  qu'est  le  palais  du  prince  Salomon.  La  ville 
«  est  très  belle,  ornée  de  jardins  et  de  vergers ,  etc.  » 

Benjamin  ne  dit  point  du  tout  qu'il  ait  été  dans  ce  pays 
de  Théma  ni  dans  celte  ville  de  Tanal  :  il  ne  nous  apprend 
pas  non  plus  de  quel»  Juifs  il  lient  cette  relation  chimérique, 
il  est  sur  qu'on  ne  peut  le  croire  ;  mais  il  est  sur  aussi  que , 
s'il  est  un  Juif  ridiculement  trompé  par  des  Juifs  de  Bag- 
dad et  de  Mésopotamie,  il  n'est  point  un  menteur  qui  dit 
avoir  vu  ce  qu'il  n'a  point  vu- 
Benjamin,  probablement,  alla  jusqu'à  Bagdad  et  à  Bas- 
aora  :  c'est  là  qu'il  apprit  des  nouvelles  de  nie  de  Ceylan  : 
et  on  l'a  condamné  très  mal  à  propos  d'avoir  dit  que  l'Ile  de 
Ceylan,  qui  est  sous  ta  ligne,  est  sujette  A  d'extrêmes  cha- 
leurs. 

Knfln,  son  livre  est  plein  de  vérités  et  de  chimères,  de 
choses  très  sases  et  très  Impertinente»;  et  en  tout,  c'est  un 
ouvrage  fort  utile  pour  quiconque  sait  séparer  le  bon  grain 
de  l'ivraie. 

Benjamin  ne  parle  point  des  Parais,  qui  sont  aussi  disper- 
sés que  la  nation  judaïque,  et  en  aussi  grand  nombre;  il 
n'est  occupé  que  de  ses  compatriotes. 

Le  résultat  de  toutes  ces  recherches  est  que  les  Juifs  sont 
partout,  et  qu'ils  n'ont  de  domination  nulle  part,  ainsi  que 
les  Parsis  «ont  répandus  dans  les  Indes,  dans  la  Perse,  et 
dan»  une  partie  de  la  Tarlarke. 

Si  les  calculs  chimérique*  du  jésuite  Pélau.  de  Wtsion  , 
et  de  tant  d'autres, -avaient  la  moindre  vraisemblance,  la 


cela  trriva,  parce qoe les  enfants  d'Israël  avaient 
péché  contre  leur  Dieu  Adonal  •• 

Or  le  roi  d'Assyrie  fit  venir  (  chap.  xvu ,  v.  24  ) 
des  habitants  de  Babylone ,  de  Cutba ,  d'Avals , 
d'Émalh  ,  de  Sépharvaim,et  les  établit  dans  les 
villes  de  la  Samarte ,  a  la  place  des  enfants  d'Is- 
raël... Quand  ils  y  furentétablis ,  ils  ne  craignirent 
point  Adonal  ;  mais  Adonal  leur  envoya  des  lions, 
qui  les  égorgeaient  b 

multitude  des  Juifs  et  des  Parsis  couvrirai!  aujourd'hui 

toute  la  terre. 

Revenons  maintenant  à  l'état  ou  étalent  les  deux  bordes, 
les  deux  factions  hébraïques  de  Samarte  et  de  Jérusalem. 
Achaz  régnait  sur  les  deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  : 
cet  Achaz,  A  Tige  de  dix  ans,  selon  le  texte,  engendra  le 
roi  Bzéchlas;  c'est  de  bonne  heure-  Il  fit  depuis  passer  un 
de  ses  enfants  par  le  feu ,  sans  que  le  texte  nous  apprenne 
s'il  brûla  réellement  son  fils  en  l'honneur  de  la  Divinité,  ou 
s'il  le  fit  simplement  passer  entre  deux  bûchers ,  selon  l'an- 
cienne coutume  qui  dura  chez  tant  de  naUons  supersti- 
tieuses Jusqu'à  Savonarole  dans  notre  seizième  siècle. 

Les  ParaUpomène»  (livre  n ,  ch.  ixxvtii,  v.  6et  «t;  dissent 
qu'un  certain  roitelet  d'Israël,  nommé  Phacée,  lui  tua  un 
Jour  cent  vingt  mille  hommes  dans  un  combat,  et  lui  fit 
deux  cent  mille  prisonniers  :  c'est  beaucoup. 

Cet  Achaz  était  alors,  lui  et  son  peuple,  dans  une  étrange 
détresse:  non  seulement  11  était  vexé  par  les  Samaritains, 
mais  II  l'était  encore  par  le  roi  de  Syrie,  nomme  Rafin,  et 
par  les  Iduméens.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  pro- 
phète Isale  vint  le  consoler,  comme  il  le  dit  lui-même  ani 
chap.  vit  et  vin  de  sa  grande  prophétie,  en  cet  terme*  : 
«  Le  Seigneur  continuant  de  parler  A  Achaz ,  lui  dit  :  Ue- 
h  mande  un  signe,  soit  dans  le  bas  de  la  terre,  soit  dans  les 
«  hauts  au-dessus.  Et  Achaz  dit  :  Je  ne  demanderai  point  de 
«signe,  Je  ne  tenterai  point  Adonal.  Eh  bien  1  dit  Isale,  Ado- 

■  nat  te  donnera  lui-même  un  signe,  une  femme  concevra  •; 
«elle  enfantera  un  Ois, et  son  nom  sera  Emmanuel;  et  avant 

■  qu'il  mange  de  la  crème  et  du  miel,  et  qu'il  sache  ron- 
«  naître  le  bien  et  le  mal,  ce  pays  que  lu  détestes  sera  délivré 
«  de  ces  deux  rois  (Rafin  et  Phacée)  :  et  dans  ces  Jours  Ado- 
«  nal  sifflera  aux  mouches  qui  sont  au  haut  des  fleuves  d*E- 

■  gyple  et  du  pays  d'Assur  ;  Adonal  rasera  avec  un  rasoir  de 

■  louage  la  léte  et  le  poil  d'entre  les  jambes,  et  toute  la  barbe 
«  du  roi  d'Assur,  cl  de  tous  ceux  qui  sont  dans  son  pays  ..  Et 
«  Adonal  me  dit  :  Ecris  sur  un  grand  rouleau  avec  un  stylet 
•  d'homme,  Maher-salal-has-bas,  qu'on  prenne  tite  Ut  de - 
•pouiltet.  ■  C'est  dans  ce  discours  d  Isale  que  des  commen- 
tateurs, appelés  figurine* ,  ont  vu  clairement  la  venue  de 
Jésus-Christ,  qui  pourtant  ne  s'appela  jamais  ni  Emmanoel, 
ni  Haher-salal-has-bas,  ■  prends  vite  les  dépouilles.  »  Pour- 
suivons nos  recherches  sur  la  destruction  des  dix  tribus. 

a  Nous  voyons  que  de  tous  temps ,  quand  des  peuple* 
barbares  et  indisciplinés  se  sont  emparés  d'un  pays ,  ils  s'y 
sont  établis.  Ainsi  les  Golhs ,  les  Lombards ,  les  Francs,  les 
Suéves,  se  filèrent  dans  l'empire  romain,  les  Turcs  dans 
l'Asie  mineure,  et  enfin  dans  ConstanUnople  ;  les  Ta  tiares 
quittèrent  leur  patrie  pour  dominer  dans  la  Chine.  Lee 
grands  princes,  au  contraire,  et  les  républiques  qui  avaient 
des  capitales  considérables,  ne  se  transplantèrent  point  dans 
les  pays  conquis,  mais  en  transportèrent  souvent  les  habi- 
tants, et  établirent  A  leur  place  des  colonies. 

Cet  usage,  qui  changea  en  grande  partie  la  face  du  monde, 
se  conserva  jusqu'à  Charlemagne;  il  fit  transporter  des  fa- 
milles de  Saxons  jusqu'à  Rome.  Ces  transportations  des 
peuples  paraissaient  un  moyen  sur  pour  prévenir  1rs  ré- 
voltes. Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  que  Salmanazar  donna 
les  terres  du  royaume  d'Israël  à  des  cultivateurs  babyloniens, 
et  à  d'autres  de  ses  sujet». 

t.  Les  critiques  demandent  pourquoi  Dieu  n'envoya  pas 
des  lions  pour  dévorer  Salmanazar  et  son  armée ,  au  lieu  de 
faire  manger  par  ces  animaux  les  émigrants  innocent»  qui 

•  Le  mot  hébreu  aima  slfnlfic  Uoièl  Otle.lanlèt  femme, qacki««l«4i 
ttrfroe  prostitue»  Rutti  *tanl  veove  est  appelé»  arasa  feus  WC*mN« 
dv*  Cantique».!  dan»  Jot-I .  I*  nom  d'olma  est  donné  »  As»  «oarobi.**. 
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Cela  fui  rapporté  (chap.  xvii,  v.  26)aa  roi 
des  Assyriens ,  auquel  on  dit  :  Les  peuples  que  tu 
as  transportes  dans  la  Saraarie ,  et  auxquels  lu 
as  commande  de  demeurer  daus  ses  villes ,  igno- 
rent la  manière  dont  le  dieu  de  ce  pays-la  veut 
être  adoré ,  et  ce  dieu  leur  a  détaché  des  lions  ;  et 
voilà  que  ces  lions  les  tuent,  parce  qu'ils  ignorent 
la  religion  du  dieu  du  pays.  Alors  le  roi  des  Assy- 
riens donna  cet  ordre ,  disant  :  Qu'on  envoie  en 
Samarie  l'un  des  prêtres  captifs;  qu'il  retourne, 
et  qu'il  apprenne  aux  habitants  le  culte  du  dieu 
du  pays  *... 

Ainsi  l'un  des  prêtres  captifs  de  Samarie  y 
étant  revenu,  leur  apprit  la  manière  dont  ils 
devaient  adorer  Adonaï 

Ainsi  chacun  de  ces  peuples  se  forgea  son  dieu, 
et  ils  mirent  leurs  dieux  dans  leurs  temples  et 
dans  les  hauts  lieux.  Chaque  peuplade  mit  le  sien 
dans  les  villes  où  elle  habitait. 

Les  Babyloniens  tirent  leur  Socbolhbénoth  ,  les 
Cutbéens  leur  Nergel ,  les  Émathiens  leur  Asima, 
les  Hévcens  leurs  Nébahaz  et  Tharlhac;  pour 
ceux  de  Sépharvaïm  ,  ils  brûlèrent  leurs  en- 

venalent  cultiver  une  terra  ingrate  devenue  déserte.  81  on 
leur  répond  que  c'était  pour  le»  forcer  à  connaître  le  culte  du 
Seigneur,  il*  diaent  que  lea  lions  sont  de  mauvais  mission- 
naires; que  ceux  qui  avaient  été  mangés  ne  pouvaient  se 
convertir,  et  que  le  prêtre  hébreu  qui  vint  les  prêcher  de  la 
part  du  roi  de  Babylone  ne  suffisait  pas  pour  enseigner  le 
catéchisme  à  toute  une  province.  Mais  probablement  ce 
prêtre  avait  des  compagnons  qui  l'aidèrent  dans  sa  mission. 
Si  on  veut  s'informer  chei  les  commentateurs  qui  étaient  ces* 
peuples  de  Colha,  «TA van,  d'Emalh,  plus  ils  en  parlent, 
moins  vous  ries  instruit-  C'étaient  des  peuplades  syriennes  ; 
on  n'en  sait  pas  davantage.  Nous  ne  connaissons  par  I  ori- 
gine des  Francs  qui  s'établirent  dans  la  Gaule  celtique,  ni 
des  pirates  qui  se  transplantèrent  en  Normandie.  Qui  me 
dira  de  quel  buisson  sont  partis  les  loups  dont  mes  mou- 
tons ont  été  dévorés? 

«  Ceal  une  chose  bleu  digne  de  remarque,  que  cette  opi- 
nion des  Grecs,  A  chaque  patjt  ton  dieu,  fût  déjà  reçue  chez 
les  peuples  de  Babylone,  comme  celte  maxime  en  Allemagne 
et  en  France ,  Rulle  terre  tans  seigneur.  Mais  comment  fê- 
taient ceux  qui  adoraient  le  soleil,  ou  qui  du  moius  révé- 
raient dans  le  soleil  l'image  du  Dieu  de  l'univers?  Nous  di- 
rons que  les  Persans  étaient  alors  1rs  seuls  qui  professaient 
ouvertement  celte  religion,  et  qu'ils  ne  l'avaient  point  en- 
core portée  à  Babylone;  elle  n'y  fol  introduite  que  par  le 
conquérant  Kir  ou  Kosrou ,  que  nous  nommons  Cyrus. 

b  On  reste  stupéfait  quand  on  volt  qu'aussitôt  que  cette  I 
nouvelle  peuplade  fut  instruite  du  culte  d'Adonal,  elle  adora 
une  foule  de  dieux  asiatiques  inconnus,  Sorhothbénoih, 
Nergel,  Asima,  Tharthac,  Adramélech,  Anamclech,el  qu'on 
brûla  des  enfants  aux  autels  de  ces  dieux  étrangers.  M.  Bas- 
nage,  dans  «es  Antiquités  judaïques,  nous  apprend  que, 
selon  plusieurs  savants,  ce  fui  ce  prêtre  hébreu,  envoyé  aux 
nouveaux  habitants  de  Samarie,  qui  composa  le  Pentateu- 
que. Ils  fondent  leur  sentiment  sur  ce  qu'il  est  pirlé  dans  le 
Pentateuque  de  l'origine  de  Babylone,  et  de  quelques  autres 
ville»  de  la  Mésopotamie  que  Moise  ne  pouvait  connaître  ; 
sur  ce  que  ni  1rs  anciens  Nimaritains  ni  les  nouveaux  n'au- 
raient voulu  recevoir  le  Pentateuque  de  la  main  des  Hé- 
breux de  la  faction  de  Juda,  leurs  ennemis  mortels;  sur  ce 
que  le  Pentateuque  samaritain  est  écrit  en  hébreu,  langue 
que  ce  prélre  parlait,  n'ayant  pu  avoir  le  temps  d'apprendre 
le  chaldéen;  sur  les  différences  essentielle»  enlie  lu  Penia-  \ 
teuque  samaritain  et  le  noire.  Nous  ne  savons  pas  qui  sont  , 
ce*  savants,  M  Basnage  ne  les  nomme  pas. 


fants  en  l'honneur  d'Adramélecli  et  d'Anamélech. 

Or  tons  ces  peuples  adoraient  Adonaï ,  et  ils 
prirent  les  derniers  venus  pour  prêtres  des  hauts 
lieux... ,  et  comme  ils  adoraient  Adonaï ,  ils  ser- 
vaient aussi  leurs  dieux  ,  selon  la  coutume  des 
nations  transplantées  eu  Samarie... 

La  quatorzième  année  (chap.  xvin,  v.  43)  du 
roi  Ézéchias ,  roi  de  Juda ,  Sennachérib  * ,  roi 
des  Assyriens ,  vint  attaquer  toutes  les  villes  forti- 
fiées de  Juda ,  et  les  prit...  Alors  Ézéchias  envoya 
des  messagers  au  roi  des  Assyriens ,  disant  :  J'ai 
péché  envers  toi  ;  retire-toi  de  moi  ;  je  porterai 
tous  les  fardeaux  que  tu  m'imposeras.  Le  roi 
d'Assyrie  lui  ordonna  donc  de  payer  trois  cents 
talents  d'argent  et  trente  talents  d'or...  Ézéchia» 
donna  tout  l'argent  qui  était  dans  la  maison  d'A- 
donaî  et  dans  les  trésors  du  roi. 

Or  les  serviteurs  du  roi  Ézéchias  (  chap.  xix  , 
v.  5  )  allèrent  trouver  Isaïe  le  prophète ,  et  Isaïe 
leur  dit  :  Dites  a  votre  maître  :  Voici  ce  que  dit 
Adonai  :  Ne  crains  point  les  paroles  blasphéma- 
toires des  officiers  du  roi  d'Assyrie  ;  car  je  vais 
lui  envoyer  un  certain  esprit,  un  certain  souffle  , 
et  il  apprendra  une  nouvelle ,  après  laquelle  il 
retournera  dans  son  pays ,  et  je  le  frapperai  dans 
son  pays  par  le  glaive.  .  Cette  même  nuit  l'ange 
du  Seigneur  vint  dans  le  camp  des  Assyriens ,  et 
il  tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes...  ;  et 
Sennachérib ,  roi  des  Assyriens ,  sétanl  levé  au 
point  du  jour,  vil  tous  ces  corps  morts,  et  s'en 
retourna  aussitôt. 

En  ce  temps-la  (chap.  xx  ,  v.  \  ) ,  Ezéchias, 
roi  de  Juda ,  fut  malade  à  la  mort.  Le  prophète 
Isaïe ,  61s  d'Amos ,  vint  lui  dire  :  Voici  ce  que  dit 
le  dieu  Adonaï  :  Mets  ordre  à  tes  affaires  ;  car  tu 
mourras  ,  et  tu  ne  vivras  pas...  Alors  Ézéchias 
tourna  sa  face  contre  la  muraille ,  et  pria  Dieu , 

■  Hérodote  (livre  n)  parle  d'un  Sennachérib  qui  vint 
porter  la  guerre  sur  les  frontières  de  l'Egypte ,  et  qui  s'en 
rejournn  parce  qu'une  maladie  contagieuse  se  mil  dans  son 
armée;  il  n'y  a  rien  là  que  dans  l'ordre  commun.  Que  le 
roitelet  de  la  peUte  province  de  Juda  s'humilie  devant  le 
roi  Sennachérib,  qu'il  lui  paie  trois  cents  talents  d'argent  et 
trente  talents  d'or,  c'est  une  somme  très  forte  dans  l'état 
où  était  alors  la  Judée;  cependant  ce  n'est  point  une  chose 
absolument  hors  de  toute  vraisemblance-  Mais  que  le  pro- 
phète Isaie  vienne  de  la  part  de  Dieu  dire  à  Kxéchias  que  le 
roi  Sennachérib  a  blasphémé;  qu'un  ange  vienne  du  haut  du 
ciel  frapper  et  tuer  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  d'une 
armée  chaldcenne  ;  et  que  celte  exécution ,  aussi  épouvan- 
table que  miraculeuse,  soit  inutile ,  qu'elle  n 'empêche  point 
la  ruine  de  Jérusalem  :  c'est  la  ce  qui  semblerait  justifier 
l'incrédulité  des  critiques,  si  quelque  chose  pouvait  les 
rendre  excusables.  Ils  ne  comprennent  pas  comment  le  Sei- 
gneur, protégeant  la  tribu  de  Juda  et  tuant  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  de  ses  ennemis,  abandonne  sitôt  après  cette 
tribu  dont  la  verge  devait  dominer  toujours ,  laisse  détruire 
son  temple,  et  voie  impunément  celte  tribu  et  celle  de  Ben- 
jamin, avec  tant  de  lévites,  plongées  dans  les  fers.  O  altitudo  ! 
humilions-nous  sous  les  décrets  impénétrables  de  la  Provi- 
dence ;  mal-i  qu'il  nous  soit  permis  de  ne  point  admettre  les 
explications  ridicules  que  tant  d'auteurs  ont  données  à  ces 
événements  inexplicables. 
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disant  :  Seigneur ,  souviens-toi ,  je  te  prie ,  com- 
ment j'ai  marché  dans  la  vérilé  et  dans  un  cœur 
parfait ,  et  que  j'ai  fait  ce  qui  t'a  plu  ;  et  il  san- 
glota avec  de  grands  sanglots... 

Et  Isale  n'était  pas  encore  a  la  moitié  de  l'anti- 
chambre, qu'Adoual  revint  lui  faire  un  discours, 
disant  :  Retourne,  et  dis  a  Éxéchias ,  chef  de  mon 
peuple  :  Voici  ce  que  dit  Adonaf ,  dieu  de  David 
ton  père  :  J'ai  entendu  ta  prière ,  j'ai  vu  tes  larmes; 
je  t'ai  guéri ,  et  dans  trois  jours  tu  monteras  au 
temple  d'Adonai ,  et  j'ajouterai  encore  quinze  an- 
nées a  tes  jours...  Bien  plus ,  je  te  délivrerai , 
toi  et  cette  ville ,  du  roi  des  Assyriens  ;  et  je  pro- 
tégerai celte  ville  a  cause  de  moi  et  de  David  mon 
serviteur. 

Alors  Isaïe  dit:  Qu'on  m'apporte one marme- 
lade de  figues.  Ou  lui  apporta  la  marmelade  ;  on 
la  mit  sur  l'ulcère  du  roi ,  et  il  fut  guéri. 

Mais  Éxéchias  ayant  dit  a  Isale  :  Quel  signe 
aurai-je  que  le  Soigneur  me  guérira ,  et  que  j'irai 
dans  trois  jours  au  temple  d'Adonai?  Et  Isale  lui 
dit  :  Voici  le  signe  du  Seigneur ,  comme  quoi  le 
Seigneur  fera  la  chose  qu'il  t'a  dite  :  Veux-tu  que 
l'ombre  du  soleil  s'avance  de  dix  degrés,  on  qu'elle 
retourne  en  arrière  de  dix  degrés  ?  Éxéchias  lui 
dit  :  11  est  aisé  que  l'ombre  croisse  de  dix  degrés  ; 
ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  qu'on  fasse  ;  mais  que 
l'ombre  retourneen  arrière  de  dix  degrés.  Le  pro- 
phète Isale  invoqua  donc  Adonal ,  et  il  fit  que 
l'ombre  retourna  en  arrière  de  dix  degrés ,  dont 
elle  était  déjà  descendue  dans  l'horloge  d'Achax  b... 

■  Les  critiques ,  comme  mtlord  Bollngbroke  et  M.  Boulan- 
ger, prHenoVrtt  que  le  prophète  Iiale  joue  Ici  an  rôle  irèe 
triste  et  très  indexent,  do  venir  dire  a  son  prince,  dès  qu'il 
est  malade  :  Tu  ras  mourir.  E/échla»  esl  représente  comme 
an  prince  lâche  et  pusillanime,  qui  te  met  à  pleurer  et  à 
sangloter  quand  un  inconnu  a  l'Indiscrétion  de  loi  dire  qu'il 
est  en  danger ,  et  a  peine  cet  Isale  est-il  sorU  de  la  chambre 
do  roi,  que  Dieu  lui-même  vient  dire  au  prophète  :  Le  roi 
vivra  encore  quinte  ans.  Sous  quelle  forme  était  Dieu  quand 
Il  vint  annoncer  à  Isale  son  changement  de  volonté  dans 
l'antichambre  T  Ces  incrédules  ne  se  lassent  point  de  censu- 
rer toute  cette  histoire;  il  faut  combattre  contre  eux  depuis 
le  premier  verset  de  la  Bible  Jusqu'au  dernler.1 

b  Une  nuée  d'autres  incrédules  fond  sur  celte  marmel.idu 
de  figues,  et  sur  celle  horloge.  Tous  ces  censeurs  disent  que  * 
le  mal  d'Eiécblas  était  bien  peu  de  chose ,  puisqu'on  le 
guérit  avec  un  emplâtre  de  figues.  Eiéchlas  leur  parait  un 
Imbécile  de  croire  qu'il  est  plus  aisé  d'avancer  l'ombre  que 
de  la  reculer.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  lois  de  la  nature 
sont  également  violées,  et  tout  l'ordre  du  ciel  également  in- 
terrompu. La  rétrogradation  de  l'ombre  ne  leur  parait  qu'une 
copie  renforcée  du  miracle  de  Josué.  La  plupart  des  Inter- 
prèles  croient  que  le  soleil  s'arrêta  pour  Josué,  et  recula 
pour  Exéchias  Isale  même,  au  cliap  mu  de  sa  prophétie , 
dit  :  Le  soleil  recula  de  dis  lignes;  ce  qui  probablement  li- 
gnine dix  heure*.  Mais  il  est  clair  qu'lsaie  se  trompe;  l'om- 
bre est  toujours  op ponce  au  soleil  ;  si  l'astre  est  à  l'orient , 
l'ombre  est  à  l'occident  ;  pour  que  l'ombre  reculât  de  dix 
heures  vers  le  matin,  il  aurait  fallu  que  le  soleil  se  fût  avancé 
de  dix  heure*  vers  le  soir.  De  plus,  si  ces  degrés ,  ces  heures 
signifient  le  nombre  des  années  qui  sont  réservées  à  Ezé- 
chias,  pourquoi  l'ombre  du  style  ne  rétrograde-t-elle  que 
de  dix  degrés  et  non  pas  de  quinze?  Le  plus  long  Jour  de 
l'année  en  PalesUne  n'est  que  de  quatorze  heures  :  c'eût  été 


S. 

Manassé,  fils  d'Eiechias,  avait  douze  ans 
(cb.  xxi ,  v.  -I  )  lorsqu'il  commença  a  régner...  Il 
d  rossa  des  autels  a  Baal. . .  et  a  toute  l'année  du  ciel 
dans  les  deux  parvis  du  temple  d'Adonai...  Il  fit 
passer  son  Ûls  par  le  feu,  il  prédit  l'aveair;il 
observa  les  augures  ;  fit  des  pythons  et  des  arus- 
pices...  Il  s'endormit  enfin  avec  ses  pères,  et 
fut  enseveli  dans  le  jardin  de  sa  maison... 

Josias  avait  huit  ans  (chap.  xxu  ,  v.  4  )  lors- 
qu'il commença  a  régner ,  et  il  régna  trente  et  un 
ans  ,  et  il  fit  ce  qui  est  agréable  au  Seigneur... 

Or  un  jour  le  grand-prêtre  Helcias  (  chap.  xxii , 
v.  8 1  dit  à  Sapban  ,  secrétaire  :  J'ai  trouvé  le  livre 
de  la  Loi  dans  le  temple  du  Seigneur  en  fesant 
fondre  de  r  argent...  b. 

Saphan  secrétaire,  dit  au  roi  :  Le  grand-prêtre 
Helcias  m'a  donné  ce  livre  ;  et  il  le  lut  devant  le 
roi. 

Et  le  roi  Josias  déchira  ses  vêtements...  ;  et  il 
dit  au  grand-prêtre  Helcias ,  et  a  Saphan ,  secré- 
taire :  Allés ,  consultes  Adonal  sur  moi  et  sur  le 
peuple  louchant  les  paroles  de  ce  livre  qu'oo  a 
trouvé. 

encore  un  mincie  de  plus  ;  car  il  est  Impossible  que  le  soteii 
paraisse  quinze  heures  et  plus,  quand  11  n'est  que  quatorze 
heures  sur  l'horizon. 

Une  autre  difficulté  encore,  c'est  que  non  seulement  les 
Juifs  ne  comptaient  point  le  Jour  par  heures  comme  nous , 
maii  que  de  plus  Ils  n'eurent  ni  cadrans  ni  horloges.  Enfin, 
il  y  aurait  eu  un  Jour  entier  de  perdu  dans  la  naiure,  et  une 
nuit  de  trop.  Ce  sont  la  de*  embarras  où  se  Jettent  des  igno- 
rants téméraires  qui  Imaginant  des  miracles,  et  qui  même 
les  expliquent. 

Telles  sont  les  réflexions  de  plusieurs  physiciens.  On  peut 
leur  dire  que  le  prophète  Isale  n'était  pas  obligé  d'être  as- 
tronome, et  même  que  dom  Calme  t,  qui  a  voulu  expliquer 
dans  une  dissertation  cette  rélrocndation,  a  fait  beaucoup 
plus  de  bévues  qu'lsaie.  On  est  obligé  de  dire  qull  n'en- 
tend rien  du  tout  à  la  matière,  et  que,  dans  tous  ses  com- 
mentaires, Il  n'a  fait  souvent  que  copier  des  auteurs  ab- 
surdes qui  n'en  savaient  pas  plus  que  lui. 

■  Ou  Manassé,  roitelet  de  Juda,  n'avait  Jamais  en  l  en  du 
parler  du  miracle  du  cadran  de  son  père,  et  des  antres 
miracles  d'Isale  ;  ou  (I  ne  regardait  Adonal  que  comme  un 
dieu  local ,  un  dieu  d'une  petite  nation ,  qui  fesait  quelque- 
fois des  prodiges ,  mais  qui  était  inférieur  aux  autres  dieux  ; 
ou  Manassé  était  tout  A  fait  fou  :  car  il  n'y  a  qu'un  (on  qui 
puisse,  après  des  miracles  sans  nombre,  nier  ou  mépriser  le 
Dieu  qui  les  a  faits.  Cette  Inconcevable  incrédulité  de  Ma- 
nassé, fils  d'Eiechias ,  peut  faire  penser  qu'en  effet  le 
Pentatcuqve ,  à  peine  écrit  par  ce  prêtre  hébreu  qui  vint 
enseigner  les  Samaritains,  n'était  pas  encore  connu ,  la  re- 
ligion Judaïque  n'était  pas  encore  débrouillée ,  rien  n'était 
constaté,  rien  n'était  fait  :  autrement  il  serait  impossible 
d'Imaginer  comment  le  culte  changea  uni  de  fois  depuis 
la  création  Jusqu'à  Esdraa. 

b  nouvelle  preuve,  ou  du  moins  nouvelle  vraisemblance 
très  forte,  que  le  prêtre  hébreu,  venu  à  Sa  marie,  avait  enflo 
achevé  son  Penlateuque ,  et  que  ie  grand -prêtre  juif  en 
avait  un  exemplaire-  Tout  ce  qui  peut  nous  étonner,  c'est 
que  ce  prêtre  ne  le  porta  pas  lui-même  au  roi ,  et  l'envoya 
avec  très  peu  d'empressement  et  de  respect  par  le>ecrétair* 
Saphan.  S'il  avait  cru  que  ce  livre  fût  écrit  par  Moïse,  il 
l'aurait  porté  avec  la  pompe  la  plus  solennelle;  oo  aurait 
Institué  une  fôte  pour  éterniser  la  découverte  de  la  loi  de 
Dieo  cl  de  l'histoire  des  premiers  siècles  du  genre  hunuin  : 
c'eût  été  une  nouvelle  occasion  de  dire  que  la  lumien 
toit ,  tt  la  lumière  fui  ;  car  le  peuple  hébreu  était  plonjs 
dans  les  plus  épaisses  ténèbres. 
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Et  le  roi  assembla  tous  les  prêtres  (chap.  xxm, 
v.  8)  des  villes  de  Juda,  et  il  souilla  tous  les 
bauls  lieux. . .  ;  il  souilla  aussi  la  vallée  de  Topheth, 
atiu  que  personne  ne  sacrifiât  plus  son  fils  *ou  sa 
fille  à  Moloch...  Il  ôta  aussi  les  chevaux  que  le» 
rois  de  Juda  avaient  donnés  au  soleil  a  l'entrée 
du  temple...  Il  tua  tous  les  prêtres  des  hauts  lieux 
qui  étaient  à  Bélbel...;  et  brûla  sur  ces  autels 
des  os  de  morts...  ;  puis  il  dit  a  tout  le  peuple  : 
Célèbre»  la  paque  en  l'honneur  d'Adonal  votre 
dieu ,  selon  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre  du  pacte 
avec  Dieu  b ... 

Il  n'y  eut  point  avant  Josias  de  roi  semblable , 
qni  revint  au  Seigneur  de  tout  son  cœur ,  de  toute 
son  âme,  et  de  toute  sa  force ,  et  on  n'en  a  point 
vu  non  plus  après  lui... 

Cependant  l'extrême  foreur  d'Adonal  ne  s'apaisa 
point ,  parce  que  Manassé ,  père  de  Josias ,  l'avait 
fort  irrité.  C'est  pourquoi  Adonal  dit  :  Je  rejetterai 
Joda  de  ma  face ,  comme  j'ai  rejeté  Israël  ;  et  je 
rejetterai  Jérusalem  et  la  maison  que  j'ai  choisie  «. 

■  Ce  petit  article  est  curieux.  D'abord  ce  Josias  touille  lee 
hauts  lieux  :  touiller  au  lien  réputé*  sacré ,  c'était  le  rem- 
plir dTlaimondicet ,  y  répandre  des  eierémentt  et  de  l'urine.  I 
La  vallée  de  Lopeth  était  au  prêt  du  petit  torrent  de  Cédron  ; 
c'était  là  que  l'on  Jetait  les  corps  des  supplicies  à  la  voirie, 
et  qu'on  sacrifiait  ses  rnf.inlt. 

C'ett  la  première  fois  qu'il  est  parlé  dant  l'Ecriture  de 
chevaux  consacres  au  soleil.  Cette  coutume  était  visiblement 
prise  du  culte  det  Perses.  Presque  chaque  ligne  concourt  à 
prouver  que  jamais  la  religion  hébraïque  n'eut  une  forme 
stable  qu'après  le  retour  de  la  captivité*  ;  les  Juifs  emprun- 
tèrent tout  leurt  rites,  toutes  leurs  cérémonies,  des  Bgyp- 
tiens ,  des  Syriens ,  det  Cbaldêent,  det  Perses, 

Il  n'ett  pat  aiaé  de  concevoir  comment  ce  Josias  tua  tout 
les  prêtres  de  Béthel  ;  car  Béthel ,  tout  voisin  qu'il  était  de 
Jérusalem ,  ne  lui  appartenait  pas  :  c'était  à  Bclhct  que 
s'était  établi  ce  prêtre  qui  èlail  envoyé  aux  Samaritains ,  et 
qu'on  suppose  avoir  écrit  le  Pentateuque.  SU  amena  avec 
loi  d'autres  missionnaires  pour  enseigner  aux  Samaritains  la 
religion  Israélite ,  le  melch  Josias ,  en  les  tuant ,  ne  fut  donc 
qu'un  assassin  ,  qu'un  tyran  abominable. 

La  coutume  de  brûler  det  os  de  mortt,  et  surtout  de 
bétes  mortes,  pour  souiller  des  lieux  conaacrèt,  èlail  un 
usa^e  des  sorciers  :  on  voit  dant  la  vie  du  dernier  des  Zo- 
roastres  que  set  ennemis  cachèrent  dant  sa  chambre  un  petit 
sac  plein  d'os  de  bêtes,  afin  de  le  faire  passer  pour  un  ma- 
gicien. Voyez  H  TDS. 

b  Si  Josiat  propote  de  faire  ta  paque  selon  le  rite  Indiqué 
dans  ce  livre  du  pacte  avec  Dieu,  dant  ce  livre  unique, 
trouvé  par  le  grand-prêtre  au  fond  d'un  coffre  et  donné  au 
roi  par  le  secrétaire  Saphan,  on  n'avait  donc  point  fait  la 
pique  auparavant  ;  et  en  effet  aucun  des  livres  de  l'Ecriture 
ne  parle  d'une  célébration  de  pique  (  voyez  Sois,  llv,  iv  , 
ch.  xxii.  v.  5  et  8,  et  ParalipomtneM  ,  liv.  n  ,  chap.  xxxiv  , 
t.  18)  sous  aucun  roi  de  Juda  ou  d'Israël ,  ni  tout  aucun 
des  jugea  :  c'ett  encore  une  confirmation  de  celle  opinion 
très  répandue  et  très  vraisemblable,  que  la  religion  hé- 
braïque n'était  point  formée;  que  les  livret  judaïques  n'a- 
vaient jamais  été  rassembles  ;  et ,  selon  tant  de  doctes ,  qu'Ut 
n'avaient  point  été  écrits  ;  que  tout  s'était  fait  d'après  det 
traditions  values  et  changeantes  ;  et  que  c'ett  ainti  que  tout 
s'est  fait  dans  le  monde. 

e  L'auteur  du  livre  det  Roi$  nous  dit  que  jamalt  roi  ne 
fut  si  pieux,  n'aima  tant  Dieu  que  Josiat, et  il  ajoute  que 
Dieu  ,  pour  récompense,  rejette  sa  maison  et  Jérusalem, 
parce  que  Mina»sé ,  père  de  Josias.  l'avait  offensé.  (Test  tur 
quoi  tout  les  critiques  se  récrient.  Le  prêtre  de  Juda ,  di- 
s  nt-itt,  qui  écrivait  ce  livre,  veut  Insinuer  que  tous  les 


En  ce  temps-Fa  (chap .  xxm  ,  v.  29  )  le  pharaon 
Néchao,  roi  d'Égypte,  marcha  contre  le  roi  des 
Assyriens  au  fleuve  del'Euphrate  jet  Josias  marcha 
contre  lui,  et  il  fut  tué  dès  qu'il  parut. 

Pharaon  Néchao  prit  Joachas ,  le  fils  de  Josias, 
et  l'enchaîna  dans  la  terre  d'Émath ,  afin  qu'il  ne 
régnât  point  à  Jérusalem ,  et  il  condamna  Jérusalem 
à  payer  cent  talents  d'argent  et  un  talent  d'or... 

Et  Pharaon  Néchao  établit  roi  a  Jérusalem  Élia- 
cin ,  autre  fils  de  Josias ,  et  lui  changea  son  nom  en 
celui  de  Joachim  *. 

En  ce  temps-la  (chap.  xxiv ,  v.  4  )  Nabucbo- 
donosor  ,  roi  de  Babyloiie,  marcha  contre  Juda  ; 
et  Joachim  fut  son  esclave  pendant  trois  a  us ,  après 
quoi  il  se  révolta... 

Alors  le  Seigneur  envoya  des  troupes  de  bri- 
gands deChaldée,  de  Syrie,  de  Moab,  d'Ammon, 
contre  Juda ,  pour  l'exterminer  selon  le  verbe 
que  le  Seigneur  avait  fait  entendre  par  ses  servi- 
teurs les  prophètes...  b.  El  Joachim  s'endormit 
avec  ses  pores  ;  et  son  fils  Joachim  régna  h  sa 
place. 

rolj  de  la  terre  n'auraient  pu  prendre  Jérusalem ,  si  le  Sei- 
gneur ne  la  leur  avait  pas  livrée  ;  mais  pour  que  le  Seigneur 
leur  permette  de  détruire  cette  Jérusalem  qui  devait  durer 
éternellement,  il  faut  qu'il  soit  en  colère  contre  elle  :  il  ne 
peut  être  en  colère  contre  Josias;  U  l'est  donc  contre  son 
père.  C'ett  puissamment  raisonner  :  aussi  ne  répliquons- oo«s 
rien  à  cet  argument 

.  81  Polybe  et  Xénopbon  avaient  écrit  cette  histoire ,  con- 
venons qu  ils  l'a  niaient  écrite  autrement.  Nom  saurions  ce 
que  c'était  que  ce  grand  empire  d'Assyrie,  qui  est  l'instant 
d'après  anéânU  dant  l'empire  de  Babylone;  noua  appren- 
drions pourquoi  ce  Joalas,  favori  du  Seigneur,  te  déclara 
contre  Néchao ,  roi  d*  Egypte.  C'était  un  grand  spectacle  que 
la  puissance  égyptienne  combattant  contre  l'Asie;  c'étaient 
de  grands  intérêts  ,  et  qui  méritaient  d'être  au  moins  expo- 
ses clairement.  Les  Paraltpoménet  nous  apprennent  que  le 
pharaon  d'Egypte  envoya  dire  au  melch  Josias  :  «  Qu'y  a- 
«  t  il  entre  toi  et  moi ,  melch  de  Juda?  Je  ne  marche  point 
■  contre  toi ,  c'est  contre  nne  autre  maison  que  Dieu  m'a  oc- 
•  donné  d'aUer  au  plut  vite;  ne  t'oppose  point  à  Dieu  qui 
«  est  avec  moi ,  de  peur  qu'il  ne  te  lue.  »  (Llv.  n ,  ch.  xxv, 
v.  St.) 

Remarquez ,  lecteurs  attentifs  et  sages ,  que  tontes  les  na- 
tion s  adoraient  on  Dieu  suprême ,  quoiqu'il  y  eût  mille  dieux 
subalternes ,  mille  cultes  différents  :  c'est  une  vérité  dont 
vous  trouverez  des  traces  dam  tout  les  livret  grecs  et  la- 
tins, comme  dans  les  livret  hébreux,  et  dant  le  peu.  qui 
nout  reste  du  Zenda-Vttia  et  des  Vêdtmu.  Le  roi  d'Egypte 
Néchao  dit  :  Dieu  est  avec  moi.  Le  roi  de  Ninive  en  avait  dit 
autant.  Le  roi  de  Babylone  disait  :  Dieu  est  avec  moi. 
Voyez  V  Iliade  d'Homère  ;  chaque  héros  y  a  un  dieu  qui  com- 
bat pour  lui. 

b  Le  Juif  qui  a  écrit  cette  histoire  court  bien  rapidement 
tur  le  plus  grand  et  le  plut  fatal  événement  de  ta  patrie  ; 
U  semble  qu'il  n'ait  voulu  faire  que  det  notes  pour  aider  ta 
mémoire.  Cette  destruction  de  Jérusalem ,  celte  capUvité 
de  la  tribu  de  Juda ,  ces  rois  de  Babylone  et  d  Egypte  qui 
semblent  se  disputer  celle  proie;  ces  brigands  de  Chaldee  , 
de  Syrie,  de  Moab,  et  d'Ammon,  qui  se  réunissent  tous 
contre  une  misérable  horde  de  Juda  tant  défense  :  tout  cela 
n'ett  ni  annoncé  ni  expliqué  ;  celle  histoire  est  plot  sèche  et 
plut  confuse  que  tous  les  commentaires  qu'on  en  a  laits. 

La  saine  critique  demandait  (  humainement  parlant  J  que 
l'auteur  débrouillât  d'abord  les  deux  empires  de  Ninive  el 
de  Babylone ,  qu'il  noua  Instruisit  det  intérêts  que  ces  deux 
puissances  eurent  à  démêler  avec  l'Egypte  et  avec  la  Syrie  ; 
comment  la  petite  province  de  Judée,  enclavée  dant  la  Kyrie , 


ROIS. 


El  Nabuchodonosor  vint  avec  ses  gens  pour 
prendre  Jérusalem. Joacbira,  roi  de  Juda,  sortit  de 
la  yille,  et  vint  se  rendre  an  roi  de  Babylone  avec 
sa  mère,  ses  serviteurs,  ses  princes,  ses  eunuques , 
la  huitième  année  de  son  règne... 

Et  le  roi  Nabuchodonosor  emporta  Ions  les 
trésors  de  Jérusalem,  ceui  de  la  maison  d'Adouaï, 
et  ceux  de  la  maison  du  roi  :  il  brisa  tous  les  vases 
d'or  que  Salomon  avait  mis  dans  le  temple  selon 
le  verbe  d'AdonaI...ll  transporta  tonte  la  ville  de 
Jérusalem  '  tons  les  princes ,  tous  les  hommes 

subit  le  tort  des  peuple*  rainées  par  le  roi  de  Babylone. 
L'auteur  nous  dit  bien  que  Dieu  avait  prédit  tout  cela  par  ses 
prophètes  ;  mail  il  fallait  écrire  un  peu  plus  clalremrnt  pour 
les  hommes.  Au  moins ,  quand  Flavius  Joséphe  raconte  l'au- 
tre destruction  de  Jérusalem  dont  II  fut  témoin ,  il  développe 
très  bien  l'origine  et  les  événements  de  cette  guerre;  mai* 
quand ,  dans  ses  AnliquiM  judaïques  (  livre  z ,  ebap.  vu  ) , 
il  parle  de  Nabuchodonosor  qui  brûle  Jérusalem  en  pas- 
sant ,  il  ne  nous  en  dit  pas  plus  que  le  livre  que  nous  cher- 
chons en  vain  *  commenter.  Flavius  Josépbe  n'avait  |ic4nt 
d'autres  archives  que  nous.  Tous  les  documents  de  Baby- 
lone périrent  avec  elle,  tous  ceux  de  l'Egypte  furent  consu- 
més dans  l'incendie  de  ces  bibliothèques.  Trois  peuples  mal- 
heureux ,  opprimés  et  subjugués,  ont  conservé  quelques  his- 
toires informes  :  les  Partis  ou  Guèbrca ,  les  descendants 
des  anciens  brachmanes,  et  les  Juifs.  Ceux-ci ,  quoique  infi- 
niment moins  considérables ,  nous  touchent  de  plus  près , 
parce  qu'une  révolution  Inouïe  a  fait  naître  parmi  eux  la 
religion  qui  a  passé  en  Europe.  Noos  fesons  tous  nos  efforts 
pour  démêler  l'histoire  de  cette  nation  dont  nous  tenons 
l'origine  de  noire  culte,  et  nous  ne  pouvons  en  venir  à 
bout. 

•  Nous  ne  pouvons  diteaucune  particularité  de  cette  destruc- 
tion de  Jérusalem,  puisque  les  livres  juifs  ne  nous  en  disent 
pas  davantage  :  mais  il  y  a  une  observation  aussi  importante 
que  hardie ,  faite  par  mitord  Bolingbroke  et  par  M.  Fréret  ; 
lia  prétendent  que  les  prophètes  étalent  chex  la  nation  juive 
ce  qu'étalent  les  orateurs  dans  Athènes;  Us  remuaient  les 
esprits  du  peuple.  Les  orateurs  athéniens  employaient  l'élo- 
quence auprès  d'un  peuple  ingénieux  ;  et  les  orateurs  Juifs 
employaient  la  superstition  et  le  style  des  oracles ,  l'enthou- 
siasme, I  ivresse  de  l'inspiration,  auprès  du  peuple  le  plus 
grossier,  le  plus  enthousiaste,  et  le  plus  imbécile  qui  fût  sur 
la  terre.  Or,  disent  ces  critiques,  s'il  arriva  quelquefois  que 
les  rois  de  Perse  gagnèrent  les  orateurs  grecs,  les  rois  de 
Babylone  avalent  gagné  de  même  quelques  prophètes  juifs. 

La  tribu  de  Juda  avait  ses  prophètes  qui  parlaient  contre 
les  tribus  d'Israël  ;  et  la  faction  d'Israël  avait  ses  prophètes 
qui  déclamaient  contre  Juda.  Les  critiques  supposent  donc 
que  les  nouveaux  Samaritains ,  étant  attachés  par  leur  nais- 
sance à  Nabuchodonosor,  suscitèrent  Jérèmie  pour  persuader 
à  la  tribu  de  Juda  de  se  soumettre  &  ce  prince.  Voici  sur 
quoi  est  fondée  celle  opinion.  Jérusalem  est  sur  le  chemin 
de  Tyr,  que  te  roi  de  Babylone  voulait  prendre.  SI  Jérusa- 
lem se  défendait,  quelque  faible  qu'elle  fui,  sa  résistance 
pouvait  consumer  un  temps  précieux  au  vainqueur;  il  était 
donc  Important  de  persuader  au  peuple  de  se  rendre  à  Na- 
buchodonosor, plutôt  que  d'attendre  les  extrémités  où  II  se- 
rait rédoit  par  un  siège  qui  ne  pouvait  Jamais  finir  que  par 
sa  ruine  entière. 

Jérémie  prit  donc  le  parti  du  puissant  roi  Nabuchodonosor 
contre  le  faible  et  le  petit  melch  de  Jérusalem,  qui  pourtant 
était  son  souverain. 

Cette  idée  fait  malheureusement  du  prophète  Jérémie  un 
traître;  mais  ils  croient  prouver  qu'il  l'était,  puisqu'il  vou- 
lait toujours  que  non  seulement  la  peUte  province  de  Juda 
se  rendit  à  Nabuchodonosor,  mais  encore  qne  tous  les  peu- 
ples voisins  allassent  au-devant  de  son  joug.  En  effet ,  Jéré- 
mie se  mettait  un  Joug  de  bœuf  (chap.  xxvii)  ou  un  bét 
d'ine  sur  les  épaules,  et  criait  dans  Jérusalem  :  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  roi  d'Israël  :  «  C'est  mol  qui  ai  fait  la  terre  , 

•  et  les  hommes ,  et  les  bêles  de  somme,  dans  ma  force 

•  grande  et  dans  mon  bras  étendu;  et  J'ai  donné  la  face  d« 


vigoureux  de  l'armée,  au  nombre  de  dix  mille, 
et  tous  les  hommes  ouvriers,  et  tous  les  orfèvres... 
Il  Ut  transporter  à  Babylone  Joachira ,  et  la  mère 
de  Joachira ,  et  ses  femmes,  et  ses  eunuques,  et  l« 
juges  de  la  terre  de  Juda  en  captivité ,  et  sept 
mille  hommes  robustes  de  Juda ,  et  tous  les  ou- 
vriers robustes  ;  ilsfurent  tous  captifs  à  Babylone... 

Et  il  établit  roitelet  tributaire  Mathanias,  onde 
de  Joachim ,  qu'il  appela  Sédécias... 

La  colère  d'Adonaî  s'alluma  plus  que  jamais 
contre  Jérusalem  et  Juda  ;  il  les  rejeta  de  sa  face. 
Et  Sédécias  se  révolta  contre  le  roi  de  Babylone... 

Donc  le  roi  de  Babylone  marcha  avec  toute  son 

armée  contre  Jérusalem  (chap.  xxv,  v.  \  ) ,  et  il 

l'entoura  tout  autour...  Et  le  neuvième  jour  du 

mois  il  y  eut  grande  famine  en  Jérusalem,  et  le 

peuple  n'avait  point  de  pain...  Tous  les  gens  de 

guerre  s'enfuirent  la  nuit  par  la  porte  du  jardin 

du  roi  ;  et  Sédécias  s'enfuit  par  un  autre  chemin. 

Et  l'armée  des  Chaldéens  poursuivit  le  roi ,  et  le 

prit  dans  la  plaine  de  Jéricho...  Ils  ramenèrent 

devant  le  roi  de  Babylone ,  dans  Rcblalha;  et  le 

• 

«  la  terre  a  celui  qui  a  plu  A  mes  y  eu  x  ;  j'ai  donné  la  terre  i  b 

■  main  de  Nabuchodonosor  mon  serviteur,  et  je  loi  ai  don» 
«  encore  toutes  les  bêles  des  champs  ;  et  tous  les  peuples  at 
«  la  terre  le  serviront,  lui  et  son  OU ,  et  les  fils  de  ses  fils  ;  et 

■  ceux  qui  ne  met  iront  pas  leur  cou  sous  un  joug  et  sooson 

■  bét  devant  le  roi  de  Babylone,  Je  les  ferai  mourir  parle 

■  glaive ,  par  la  famine ,  et  par  la  peste ,  dit  le  Seigaeur.  • 
(Jérémie,  ch.  xxvii,  v.  5-8.) 

Jamais  il  ne  s'est  rien  dit  de  plus  fort  en  faveur  d'aacus 
roi  Juif.  Jérémie  fait  dire  i  Dieu  même  que  ce  Nabudiod»- 
nosor,  qui  fut  depula  changé  en  b<zuf ,  est  le  serviteur  i* 
Dieu ,  et  que  Dieu  lui  donne  toute  la  terre  à  lui  et  a  »  po*- 
térité.  Ainsi  donc  (  humainement  parlant]  Jérémie  est  ai 
traître  et  un  fou  aux  yeux  de  ces  critiques  :  un  Irai  ire,  para 
qu'il  veut  soulever  le  peuple  contre  son  rot,  et  le  livrer asi 
ennemis;  un  fou,  par  toutes  ses  actions  el  par  ton»  se* 
paroles  qui  n'ont  ni  liaison,  ni  suite,  ni  la  moindre  appareace 
de  raison.  Ils  allèguent  surtout  la  fameuse  lettre  deSemeuia 
pontifie  Sophonle  :  «  Dieu  vous  a  établi  pour  faire  fouettera 

■  coups  de  nerf  de  bœuf  ce  fou  de  Jérémie  qui  fait  te  pro- 

■  phète.  •  Ce  qui  les  confirme  encore  dans  leur  opiaioe, 
c'est  que  les  Juifs  retirés  en  Egypte,  où  Jérémie  se  retira 
aussi,  le  punirent  de  mort  comme  un  perfide  qui  avait  vend) 
son  maître  et  sa  patrie  aux  Babyloniens.  Mais  c'est  la  sruk 
tradition  qui  nous  apprend  -,ue  Jérémie  fut  lapidé  parle* 
Juifs  dans  la  ville  deTaphni;  les  livres  Juifs  ne  noos  es 
disent  rien.  A  l'égard  de  Uni  de  prisonniers  de  guerre  qw 
Nabuchodonosor,  serviteur  de  Dieu,  fit  mourir  Impttojable- 
ment,  ce  sont  là  des  moeurs  bien  féroces.  Les  Juifs  a*eeroi 
qu'ils  ne  traitèrent  Jamais  autrement  les  autres  petits  pea- 
pies  qu'ils  avaient  pu  subjuguer;  ainsi  l'histoire  annenw, 
ou  véritable  ou  fausse ,  n'est  que  l'histoire  des  bêles  sau- 
vages dévorées  par  d'autres  bêles. 

H.  Dumarsais ,  dans  son  Analyse,  fait  une  réflexion  ac- 
cablante sur  cette  première  destruction  de  Jérutaleta ,  et 
sur  les  suivantes.  <juol  !  dil-il ,  l'Éternel  prodigue  les  ai- 
racles,  les  plaies  et  les  meurtres,  pour  tirer  les  Jolis  0* 
cette  féconde  Egypte  où  U  avait  des  temples  sous  le  moi 
à' lu  ho ,  le  grand  Être;  sous  le  nom  de  Knef.  l'Être  uni- 
versel ;  il  conduit  son  peuple  dans  un  pays  où  ce  peuple  s* 
peut  lui  ériger  un  temple  pendant  plus  de  cinq  siédes;  H 
enfin,  quand  les  Juifs  ont  ce  temple,  Il  est  délroilîtsb 
effraie  le  Jugement  et  l'imagination  ;  on  reste  contai" 
quand  on  a  lu  cette  Inconcevable  histoire  :  Il  faut  se  con- 
soler en  disant  qu'apparemment  les  Juifs  n'avaient  poist 
péché-quand  l'Eternel  tes  tira  d'Egypte,  et  qu'Us  a»ai»« 
pècbé  quand  l'Eternel  perdit  son  temple  et  sa  ville 
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roi  de  Babylone  lai  prononça  son  arrêt...  On  tua 
ses  enfants  en  sa  présence ,  on  lui  creva  les  yeui, 
on  le  chargea  de  chaînes ,  et  on  l'emmena  à  Baby- 
lone... 

Nabuzardad  ,  général  du  roi  Nabucliodonosor, 
brûla  la  maison  d'Adooal  et  la  maison  du  roi ,  et 
toutes  les  maisons  dans  Jérusalem..  Il  transporta 
captif  à  Babylone  tout  le  peuple  qui  était  demeuré 
dans  la  ville  ;  il  laissa  seulement  les  plus  pauvres 
du  pays  pour  labourer  les  champs  et  cultiver  les 
vignes. 

Nabuxardan  emmena  aussi  Saraîas ,  le  grand- 
prêtre  ,  et  Sophonie ,  le  second  prêtre ,  trois  por- 
tiers, et  un  capitaine  eunuque,  et  cinq  eunuques 
de  la  chambre  du  roi  Sédécias ,  et  Sopher,  capi- 
taine qui  commandait  l'exercice,  et  soixante 
chefs  qu'on  trouva  dans  la  ville...  Et  Nabucbo- 
donosor,  roi  de  Babylone ,  les  fit  tous  mourir 
dans  Réblatha. 
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AVERTISSEMENT  DU  COMMENTATEUR. 

a  Les  Juifs  n'ont  jamais  inséré  le  livre  de  Tobie 
dans  leur  Cation  ;  ni  Josèphe  ni  Philon  n'en  parlent  ; 
il  est  rejeté  de  notre  communion.  Les  savants  le 
prétendent  composé  neuf  cents  ans  après  la  disper- 
sion. Le  concile  de  Trente  l'a  décidé  canonique; 
nous  ne  le  croyons  que  curieux  ;  et  c'est  à  ce  titre 
que  nous  en  allons  donner  une  courte  analyse.  Nous 
le  plaçons  immédiatement  après  les  livres  des  Rois, 
et  avant  Esdras ,  parce  qu'en  effet  l'aventure  des 
deux  Tobies  est  supposée  arrivée  avant  Esdras, 
dans  les  premiers  temps  de  la  dispersion  des  dix 
tribus  captives  vers  la  Médie.  Il  faut  supposer  aussi 
que  Salmanazar  était  alors  maître  de  la  Médie;  ce 
qui  serait  difficile  à  prouver. 

«  Le  livre  de  Tobie  est  tout  merveilleux. Calmet , 
dans  sa  Préface ,  dit  ce  grand  mot  sans  y  penser  : 
«  S'il  fallait  rejeter  le  merveilleux  et  l'extraordi- 
«  naire ,  où  serait  le  livre  sacré  qu'on  pût  conser- 
«  ver?  » 


Tobie  de  la  tribu  de  Nephlhali  (  Tobie ,  ch.  1 , 
v.  \  ) ,  fut  mené  captif  du  temps  de  Salmanazar, 
roi  des  Assyriens...  \  El  il  vint  à  Rajjès,  ville  des 
Mèdcs  ,  ayant  dix  talents  d'argent  des  dons  dont 

■  Il  ieratt  heureux  pour  le*  commentateur» ,  que  Salma- 
narar  eûl  fall  lever  de  bonnes  carte*  géographique*  de  «et 
étale;  car  on  a  bien  de  la  pelncà  débrouiller  comment ,  étant 
roi  de  Ninive  «or  le  Tigre,  11  avait  pu  passer  par -dessus  le 
royaume  de  Babylone  pour  aller  enchaîner  les  habitant*  de* 
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il  avait  été  honoré  par  le  roi...  v  Et  voyant  que 
Gabélus ,  de  sa  tribu ,  était  fort  pauvre ,  à  Ragès, 
il  lui  prêta  dix  talents  d'argent  sur  son  billet... 
Il  arriva  qu'un  jour  (ch.  n ,  v.  *0) ,  s'étant  lassé 
a  ensevelir  des  morts ,  il  revint  en  sa  maison  , 
et  s'endormit  b  contre  une  muraille  ;  et  pendant 
qu'il  dormajt ,  il  tomba  de  la  merde  chaude  d'un 
nid  d'hirondelles  sur  ses  yeux ,  et  il  devint  aveu- 
gle... Pour  ce  qui  est  de  sa  femme,  elle  allait 
tous  les  jours  travailler  a  faire  de  la  toile ,  et 
gagnait  sa  vie«. 

Eu  ce  même  jour  (chap.  ui ,  v.  7) ,  il  arriva 
que  Sara,  fille  de  Raguèl,  en  Ragés,  ville  des 
Mèdes,  fut  très  émue  d'un  reproche  que  lui  fit 
une  servante  de  la  maison...  Sara  avait  déjà  eu 
sept  maris ,  et  un  diable  nommé  Asmodée  les 
avait  tous  tués  dès  qu'ils  étaient  entres  en  elle. 
Cette  servante  lui  dit  donc  :  Ne  veux-tu  pas  me 
tuer  aussi  comme  tu  as  tué  (es  sept  maris  d? 

borda  du  Jourdain,  et  conquérir  Jusqu'au*  voisins  de  la  mer 
d'Hyreanle:  on  ne  comprend  rien  à  ce*  empire*  d'Assyrie 
et  de  Babylone.  Mais  passons. 

•  Les  critique*  voudraient  que  l'auteur ,  quel  qu'il  soit , 
de  l'histoire  de  Tobie,  eût  dit  comment  ce  pauvre  homme 
avait  gagné  dix  talents  d'argent  auprès  du  roi  Salmanazar, 
dont  il  ne  pouvait  pas  plus  approcher  qu'un  esclave  chrétien 
ne  peut  approcher  du  roi  de  Maroc.  Dix  talent*  d'argent 
ne  laissent  pas  de  faire  vingt  mille  écus  au  moin*,  monnaie 
de  France.  C'est  beaucoup  assurément  pour  le  mari  d'une 
blanchisseuse.  Il  s'en  va  à  Ragé*  en  -Médie ,  à  quatre  cent* 
lieue*  de  Ninive,  pour  prêter  ses  vingt  mille  écus  au  Juif 
Gabclus,  qui  était  fort  pauvre,  et  qui  probablement  serait 
hor*  d'etai  de  les  lui  rendre  :  cela  est  fort  beau. 

b  Revenu  à  Ninive,  il  s'endort  au  pied  d'un  mur.  Un 
homme  auex  riche  pour  prêter  vingt  mille  écus  dans  Ragés, 
devrait  au  moins  avoir  une  chambre  a  coucher  dans  Ni- 
nive. 

c  Les  critiques  naturalistes  disent  que  la  merde  d'hiron- 
delle ne  peut  rendre  personne  aveugle  ;  qu'on  en  est  quitte 
pour  se  laver  sur-le-champ;  qu'il  faudrait  dormir  le*  yeux 
ouverts  pour  qu'une  chiaste  d'hirondelle  pût  blcster  la  con- 
jonctive ou  la  cornée,  et  qu'enfin  il  aurait  fallu  conaulter 
quelque  bon  médecin  avant  d'écrire  tout  cela. 

Pour  ce  qui  est  de  Sara  ,  que  M.  Basnage  soutient ,  dan* 
•es  Antl'iUiU's  judaïques ,  avoir  ele  blanchisseuse  et  ravau- 
deuse,  nous  n'avons  rien  à  en  dire.  Il  n'en  est  pat  de  même 
de  Sara  fille  de  Raguél ,  Juive  captive  en  Ragés. 

a  Jamais  tes  Juifs ,  Jusqu'alors ,  n'avaient  entendu  parler 
d'aucun  diable  ni  d'aucun  démon  ;  ils  avaient  été  imaginés 
en  Perse  dans  la  religion  des  Zoroastre*  ;  de  là  il*  passèrent 
dans  la  Chaldee,  et  s  établirent  enûn  en  Grèce,  où  Platon 
donna  libéralement  i  chaque  homme  son  bon  et  son  mauvais 
démon.  Shamadai ,  que  I  on  traduit  par  Asmodée,  était  un 
des  principaux  diable*.  Dom  Calmet  dit  dan*  sa  disserta- 
Uon  sur  Asmodée ,  «qu'on  sait  qu'il  y  a  plusieurs  sortes 
«  de  diables,  les  uns  princes  et  maître*  démon*,  le*  autre* 
«  subalternes  et  assujettis.  » 

Tout  semble  servir  à  prouver  que  les  Hébreux  ne  furent 
Jamais  qu'imitateur»,  qu'ils  prirent  tou*  leurs  rites  le*  uns 
après  les  autres  chez  leurs  voisins  et  cher  leurs  maîtres,  el 
non  seulement  leur*  rites,  mais  tou*  leurs  contes. 

Le*  termes  dont  se  sert  l'auteur  du  livre  de  Tobie  Insi- 
nuent qu'Asmodée  était  amoureux  et  jaloux  de  Sara.  Celle 
idée  est  conforme  à  l'ancienne  doctrine  des  génie*,  des  syl- 
phes .des  anges.de*  dieux  de  l'antiquité;  tous  ont  ele 
amoureux  de  nos  filles.  Vous  voyei  dans  la  Gené$e  les  en- 
fants de  Dieu  amoureux  des  fille*  de*  homme*,  leur  faire 
de*  géant*.  La  fable  a  dominé  partout. 

Nou*  ne  répéterons  point  ce  qu'on  a  dit  dan*  ce  commen- 
taire sur  le*  démon*  Incubes  el  succube* ,  sur  le*  homme» 
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Or  Tobie  dit  à  Tobie  son  61a  :  Je  l'avertis 
(chap.  iv,  v.  2\  )  que  lorsque  ta  n'étais  qu'an 
petit  enfant,  je  donnai  dix  talents  d'argent  à 
Cabotas  sur  sa  promesse,  dans  Rages ,  ville  des 
Mèdes  :  c'est  pourquoi  va  le  trouver,  retire  mon 
argent,  et  rends-lui  son  billet... 

Tobie  fils  rencontra  (  cbap.  v,  v.  5)  alors  un 
jeune  homme  très  beau ,  dont  la  robe  était  re- 
troussée à  sa  ceinture...  ;  et  ne  sachant  pas  que 
c'était  un  ange  de  Dieu,  il  le  salua,  et  lui  dit  : 
D'où  es-tu,  mon  bon  adolescent  (chap.  vi,  v.  *)...? 
Et  il  se  mit  en  chemin  avec  l'ange  Raphaël,  et  il 
fut  suivi  du  chien  de  la  maison...  \ 

...  Tobie  étant  donc  sorti  pour  laver  ses  pieds , 
on  énorme  poisson  sortit  de  l'eau  pour  le  dévorer. 
L'ange  lui  dit  de  prendre  ce  monstre  par  les 
ouïes...  Si  tu  mets  un  petit  morceau  du  cœur  sur 
des  charbons ,  la  fumée  chasse  tous  les  démons  , 
soit  d'homme ,  soit  de  femme.  Le  Bel  est  bon  pour 
oindre  les  yeux  quand  il  y  a  des  taies  b. 

miraculeux,  né*  de  ces  copulation»  chimérique»  ;  sur  tou» 
cet  diable»  entrant  dan»  le»  corp*  de»  garçons  et  de»  011e» 
en  vingt  manière»  différentes  ;  »ur  le»  moyen»  de  le»  faire 
venir  et  de  les  chasser;  enfin  sur  toute»  les  superstiUons 
dont  la  fourberie  s'est  servie  dans  tout  le»  temps  pour  trom- 
per l'Imbécillité. 

•  Ceci  la  première  foi»  qu'un  ange  est  nommé  dan»  l'Ecri- 
ture. Tou»  le»  commentateur»  avouent  que  le»  Juif»  prirent 
ce»  nom»  chez  les  Chaldéens  :  Raphaël ,  médecin  de  Dieu  ; 
Criel ,  feu  de  Dieu  ;  Jesrael ,  race  de  Dieu  ;  Mlcbael ,  sem- 
blable a  Dieu  ;  Gabriel ,  homme  de  Dieu.  Les  anges  persans 
avaient  de»  nom*  tout  différent».  Ma  ,  Kur ,  Dubadur .  Bah- 
.man.etc-  Le»  Hébreux,  étant  esclave»  chez  le»  Cbaldéen» 
et  non  chez  le»  Persan» ,  s'approprièrent  donc  les  ange»  et 
le»  diable»  des  Chaldéens,  et  se  firent  une  théurgie  toute 
nouvelle  à  laquelle  il»  n'avaient  paa  pensé  encore.  Ainsi 
l'on  voit  que  tout  change  chez  ce  peuple ,  selon  qu'il  change 
de  maîtres.  Quand  Us  sont  asservis  aui  Cananéens,  Ils 
prennent  leurs  dieux  ;  quand  il»  sont  esclave»  chez  le»  roi» 
qu'on  appelle  assyriens ,  II»  prennent  leurs  ange». 

b  Les  critiques  et  les  plaisants  qui  se  sont  égayés  sur  ce 
livre,  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  reconnu  pour  canonique , 
ont  dit  que  ce  serait  une  chose  fort  curieuse  qu'un  poisson 
capable  de  dévorer  un  homme,  et  qu'on  put  cependant 
prendre  par  le»  ouïe»,  comme  on  suspend  un  lapin  par  les 
oreille». 

Il  y  a  des  poissons  dont  la  laite  ou  le  foie  sont  fort  bons 
&  manger,  comme  la  laite  de  carpe  et  le  foie  de  lotte  ;  mal* 
on  n'en  connaît  point  encore  dont  le  foie  grillé  tur  de»  char- 
bons  ait  la  vertu  de  chasser  les  diables. 

Dés  que  le»  hommes  furent  assez  fous  pour  Imaginer  des 
êtres  bienfeaanu  et  malfaisants  répandu»  dan»  le»  quatre 
éléments,  on  se  crut  très  sage  de  chercher  le»  moyens  de 
•'attirer  l'amitié  des  bons  génie» ,  et  de  faire  enfuir  le»  mau- 
vais. Tout  ce  qui  était  agréable  eut  son  petit  dieu ,  et  tout 
ce  qui  nuisait  eut  son  diable.  Tel  est  le  principe  de  toute 
théurgie,  de  toute  magie,  de  toute  sorcellerie.  SI  on  brûlait 
de  doux  parfums  pour  les  bons  génies,  il  fallait  conséquem- 
ment  brûler  ce  qu'on  avait  de  plus  puant  pour  le»  mauval» 
démon». 

Au  reste  ,  si  l'ange  Raphaël  conseilla  au  Jeune  Toblo  de 
prendre  ce  poisson  par  ce  qu'on  appelle  le»  ouïe» ,  Raphaël , 
fort  savant  dans  la  connaissance  des  substances  céleste» , 
l'était  peu  dan»  celles  des  animaux  aquatiques.  Les  ouïes 
des  poissons ,  très  Improprement  nommées ,  sont  les  pou- 
mons. 

Depuis  la  décision  de  Raphaël  qui  déclare  que  le  fiel  des 
pnUson*  de  rivière  guérit  le»  aveugle»,  quelque»  médecin* 
ont  tenté  d'enlever  de»  lâche»,  des  taies  »ur  des  yeux,  avec 
du  fiel  de  brochet  :  mais  le  plu»  sur  moyen  d'enlever  ces  pc- 


...  Ils  entrèrent  ensuite  chez  Raguel  (ch.  vu, 
v.  i  ),  qui  les  reçut  avec  joie;  et  Ragoêi ,  en  re- 
gardant Tobie,  dit  à  sa  femme  :  Anne,  ma 
femme ,  que  ce  jeune  homme  ressemble  à  mon 
cousin  I... 

Et  ayant  pris  du  carton ,  ils  dressèreot  le  con- 
trai de  mariage... 

Puis  le  jeune  Tobie  lira  de  son  sac  le  foie  du 
poisson  (chap.  vin,  v.  2),  et  le  mit  sur  des 
charbons  ardente... 

L'ange  Raphaël  saisit  le  démon  Asmodée,  et  I  alla 
enchaîner  dans  le  désert  de  la  Haute-Egypte  »... 

...  S'étant  donc  levés,  ils  prièrent  Dieu  instam- 
ment de  leur  donner  la  santé  ;  et  Tobie  dit  :  Sei- 
gneur, tu  fis  Adam  du  limon  de  la  terre,  et  ta 
lui  donnas  Uéva  pour  compagne...  *>. 

...  Le  jeune  Tobie ,  étant  revenu  cbes  son  père 
prit  du  fiel  de  son  poisson  (  chap.  u  f  v.  4 3  ) ,  en 
frotta  les  yeux  de  son  père ,  et  au  bout  d'une 
demi-heure,  une  peau  albugineuse  comme  du 
blanc  d'œuf  sortit  de  ses  yeux ,  et  aussitôt  il  re- 
couvra la  vue  •. 

tiles  tache»  blanches  qui  se  forment  rarement  sur  la  con- 
JoncUve ,  est  d'employer  des  fomentations  douce»,  et  de  re- 
jeter toute  liqueur  Acre  et  corrotive.  D'ailleurs  ce  qu'on  pre- 
nait pour  des  taies  extérieures,  était  presque  toujours  de 
vraies  cataractes,  pour  lesquelles  le  fiel  de  tou  les  ainmaui 
était  fort  inutile. 

■  Il  est  plu»  aisé  de  soutenir  qu'on  peut  chasser  un  diable 
avec  de  la  fumée,  qu'il  n'est  aisé  do  rendre  la  vue  à  un  aveu- 
gle en  oignant  ses  yeux  avec  du  fiel ,  par  la  raison  que  no» 
chirurgien»  ont  abaisse  plu»  de  cataracte»  avec  une  aiguille, 
que  nou»  n'avons  vu  d'anges  faire  enfuir  de  diables  en  gril- 
lant un  foie.  Il  eat  vrai  que  nous  ne  pourrions  prouver  à  un 
ange  que  la  chose  est  Impossible;  car  sll  nous  repondait 
qu'il  en  a  fait  l'expérience,  et  qu'il  faut  l'en  croira  sur  sa 
parole ,  qu'aurions-nous  à  lui  répliquer  T 

L'ange  Raphaël  court  après  le  diable,  et  va  l'encbaioer 
dans  la  Uaute-Égypte,  où  il  est  encore.  Paul  Lucas  l'a  vu, 
l'a  manié;  on  peut  se  rendre  à  son  témoignage.  D'ailleurs  il 
ne  faut  pas  s'étooner  si  un  ange  va  du  mont  Taurus  au  pand 
Caire  en  un  clin  d'oeil ,  et  revient  de  même  a  Ragé»  pour 
reconduire  entoile  Tobie  SU,  avec  sa  femme  et  son  chien,  à 
Ninlve,  chei  Tobie  père. 

bOn  peut  remarquer  que ,  depuis  le  troisième  et  le  qua- 
trième chapitre  de  la  Genèse,  où  l'on  parle  d'Ève  ,  ton  nom 
ne  se  retrouve  dan»  aucun  endroit  de  l'ancien  Testament. 

Celle  observation  en  fait  naître  une  autre  !  c'est  qu'aucun 
de»  livre»  Juif»  ne  cite  une  loi,  un  passage  direct  du  Pcnta- 
leutpu.  en  rappelant  les  phrases  dont  l'auteur  du  Pema- 
leuque  s'est  servi.  Il  est  à  croire  que  si  Moïse  avait  écrit  le 
Peniaieuque,  se»  lois,  ses  expressions  même,  auraient  été 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ;  on  les  aurait  citées  eu 
toute  occasion,  chaque  Juif  aurait  su  par  cœur  le  livre  du 
divin  législateur  Jusqu'à  la  moindre  syllabe.  Ce  silence  si 
long  et  si  universel  peut  servir  à  favoriser  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  les  livre»  juifs  furent  tou»  écrits  vers  le 
temps  de  la  captivité. 

e  La  peau  albugineuse  que  ce  fiel  fait  tomber,  et  un  aveu- 
pie  guéri  en  une  demi-heure,  sont  des  chose»  aussi  extraor- 
dinaires qu'un  aveuglement  causé  par  une  cA lasse  d'hiron- 
delle. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  sur  l'histoire  de  Tobie,  cVsst 
que  sa  légende  rapporte  expressément  que,  quand  il  mourut 
de  vieillesse ,  «es  enfanta  l'enterrèrent  avec  joie  fasse  en- 
core si  ses  héritier»  avaient  été  de»  collatéraux. 

Au  reste,  plu*  d'un  commentateur,  et  surtout  Cal  m  et,  pré- 
tend que  le  diable  Asmodée  est  la  synagogue ,  et  que  Ra- 
phaël est  Jé»u»-Cbri»l . 


ESDRAS. 
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JUDITH. 


OBSERVATION  DU  COMMENTATEUR  SCR  JUDITH. 

«  Le  Hrre  de  Judith  n'étant  pas  plus  dans  le 
Canon  juif  qne  celui  de  Tobie ,  op  peut  se  permettre 
avec  celte  Judith  an  peu  de  familiarité.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  cause  des  contradictions  inconciliables 
dont  celte  histoire  est  pleine  ;  car  tantôt  la  scène  est 
sous  Nabuchodonosor,  tantôt  après  la  captivité  : 
mais  c'est  parce  que  Judith  est  bien  moins  édifiante 
que  Tobie. 

•  Un  géographe  serait  bien  empêché  à  placer 
Béthulie,  tantôt  on  la  met  à  quarante  lieues  au  nord 
de  Jérusalem ,  tantôt  à  quelques  milles  au  midi  : 
mais  une  honnête  femme  serait  encore  plus  embar- 
rassée à  justifier  la  conduite  de  la  belle  Judith.  Aller 
coucher  avec  un  général  d'armée  pour  lui  couper 
la  téie  :  cela  n'est  pas  modeste.  Mettre  cette  têle 
toute  sanglante,  de  ses  mains  sanglantes ,  dans  un 
petit  sac,  et  s'en  retourner  paisiblement  avec  sa 
servante ,  à  travers  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes ,  sans  être  arrêtée  par  personne;  cela 
n'est  pas  commun. 

et  Une  chose  encore  plus  rare ,  c'est  d'avoir  de- 
meuré cent  cinq  ans  après  ce  bel  exploit  dans  la 
maison  de  feu  son  mari ,  comme  il  est  dit  au  cha- 
pitre xvi,  v.  28.  Si  nous  supposons  qu'elle  était 
âgée  de  trente  ans  quand  elle  fit  ce  coup  vigoureux, 
elle  aurait  vécu  cent  trente-cinq  années.  Cal  met 
nous  tire  d'embarras  en  disant  qu'elle  en  avait 
soixante-cinq  lorsque  Holopherue  fut  épris  de  son 
extrême  beauté  :  c'est  le  bel  âge  pour  tourner  et 
pour  couper  des  têtes.  Mais  le  texte  nous  replonge 
dans  une  autre  difficulté  :  il  dit  que  personne  ne 
troubla  Israël  tant  qu'elle  vécut;  et  malheureuse- 
ment ce  fut  le  temps  de  ses  plus  grands  désastres. 

«  Quelques  partisans  de  Judith  ont  soutenu  qu'il 
y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans  son  aventure, 
puisque  les  Juifs  célébraient  tous  les  ans  la  fête  de 
celte  prodigieuse  femme.  On  leur  a  répondu  que 
quand  même  les  Juifs  auraient  institué  douze  fêtes 
par  an  à  l'honneur  de  sainte  Judith ,  cela  ne  prou- 
verait rien. 

«  Les  Grecs  auraient  eu  beau  célébrer  la  fêle  du 
cheval  de  Troie ,  il  n'en  serait  pas  moins  faux  et 
moins  ridicule  que  Troie  eût  été  prise  par  ce  grand 
cheval  de  l*>is.  Presque  toutes  les  fêtes  des  Grecs  et 
des  anciens  Romains  célébraient  des  aventures  fa- 
buleuses. Castor  et  Pollux  n'étaient  point  venus  du 
ciel  et  des  enfers  pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  ar- 
mée romaine;  et  cependant  on  fêtait  ce  beau  miracle. 
On  fêtait  la  vestale  Sylvia,  â  qui  le  dieu  Mars  fit 
deux  enfants  pendant  son  sommeil,  lorsque  les 
Latins  ne  connaissaient  ni  le  dieu  Mars  ni  les  Ves- 
tales. Chaque  fable  avait  sa  fête  â  I\ome  comme 
dans  Athènes.  Chaque  monument  était  une  impos- 
6. 


ture.  Plus  ils  étaient  sacrés ,  et  plus  il  est  sûr  qu'ils 
étaient  ridicules. 

a  Et  sans  chercher  des  exemples  trop  loin,  n'avons- 
nous  pas  encore,  dans  l'Église  grecque,  la  fable 
des  Sept  Dormants,  et  dans  l'Eglise  romaine  la 
fable  des  Onze  mille  Vierges?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
célèbre  dans  notre  Occident  que  l'Epiphanie,  et  ces 
trois  rois,  Gaspard,  Melchior  et  Balthazar,  qui 
viennent  à  pied  des  extrémités  de  l'Orient  au  vil- 
lage de  Bethléem,  conduits  par  une  étoile?  On  en 
peut  dire  autant  de  Judith  et  d'Holopherne. 

«  Mais  il  y  a  une  réponse  encore  meilleure  â 
faire  :  c'est  qu'il  est  faux  que  jamais  les  Juifs  aient 
eu  la  fête  de  Judith.  C'est  un  faussaire ,  un  moine 
dominicain  nommé  Jean  Nanni,  connu  sous  le  nom 
d'Annius  de  V  herbe,  qui  fit  imprimer  au  seizième 
siècle  de  prétendus  ouvrages  de  Philon  et  Bérose, 
dans  lesquels  celte  prétendue  fêle  de  Judith  est 
supposée. 

«  C'est  ainsi  que  se  sont  établies  mille  opinions  ; 
plus  elles  étaient  ridicules ,  et  plus  elles  ont  eu  de 
vogue.  Les  mille  et  une  nuits  régnent  dans  le 
monde.  Nous  n'en  dirons  pas  plus  sur  Judith  ;  et 
nous  en  avons  trop  dit  sur  Tobie.  » 

»»—««»■— 

ESDRAS. 


On  demande  si  lorsque  les  Juifs  eurent  obtenu 
du  conquérant  Cosrou,  que  nous  nommons  Cyrus, 
et  ensuite  de  Dara,  fils  d'Hyslaspe,  que  nous 
nommons  Darius ,  la  permission  de  rebâtir  Jéru- 
salem ,  Esdras  écrivit  son  livre  et  le  Penta- 
teuque,  etc.,  en  caractères  chaldéens  ou  hébraï- 
ques. Ce  ne  devrait  pas  être  une  question.  11  ne 
faut  qu'un  coup  d'œil  pour  voir  qu'il  se  servit  du 
caractère  chaldéeu ,  qui  est  encore  celui  dont 
tous  les  Juifs  se  servent. 

Il  est  d'ailleurs  plus  que  probable  que  ces  deux 
tribus,  de  Juda  et  de  Benjamin,  captives  vers 
l'Euphrate,  occupées  aux  emplois  les  plus  vils, 
mêlèrent  beaucoup  de  mots  de  la  langue  de  leurs 
maîtres  au  phénicien  corrompu  qu'ils  parlaient 
auparavant.  C'est  ce  qui  arrive  à  tous  les  peuples 
transplantés. 

On  fait  une  autre  question  plus  embarrassante  : 
Esdras  a-t-il  rétabli  de  mémoire  tous  les  livres 
saints  jusqu'à  son  temps?  Si  nous  eu  croyons 
toute  l'Église  grecque  ,  mère,  sans  contredit,  de 
la  latine,  Esdras  a  dicté  tous  les  livres  saints, 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits  de 
suite ,  à  cinq  scribes  qui  écrivaient  continuelle-  . 
ment  sous  lui ,  comme  il  est  dit  dans  le  quatrième 
livre  d' Esdras,  adopté  par  l'Église  grecque.  S'il 
est  vrai  qu'Esdras  ait  en  effet  parlé  pendant 
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quarante  fois  vingt-quatre  heures  sans  inter- 
ruption ,  c'est  un  grand  miracle  :  Esdras  fut  cer- 
tainement inspiré. 

Mais  s'il  fut  inspiré  en  parlant ,  ses  cinq  secré- 
taires ne  le  furent  pas  eu  écrivant.  Le  premier 
livre  (ch.  11 ,  v.  64  )  dit  que  la  niultil'ide  des  Juifs, 
qui  revint  dans  la  terre  promise ,  se  montait  à 
quarante-deux  mille  trois  cent  soixante  personnes; 
et  il  compte  toutes  les  familles ,  et  le  nombre  de 
chaque  famille  pour  plus  grande  exactitude.  Ce- 
pendant ,  quand  nn  a  additionné  le  tout ,  on  ne 
trouve  que  vingt-neuf  mille  huit  cent  dix-huit 
âmes.  11  y  a  loin  de  ce  calcul  a  celui  d'environ 
trois  millions  d'Hébreux  qui  s'enfuirent  d'Égypte 
et  qui  vécurent  de  la  rosée  de  manne  dans  le 
désert. 

Pour  comble,  le  dénombrement  de  Néhémie 
(ch.  vu,  v.  66)  est  tout  aussi  erroné;  et  c'est 
une  chose  assez  extraordinaire  de  se  tromper 
ainsi,  en  comptant  si  scrupuleusement  le  nombre 
de  chaque  famille.  Les  scribes  qui  écrivirent  ne 
furent  donc  pas  si  bien  inspirés  qu'Esdras ,  qui 
dicta  pendant  neuf  cent  soixante  heures  sans  re- 
prendre haleine. 

Les  critiques  dont  nous  avons  tant  parlé  élèvent 
d'autres  objections  contre  les  livres  d'Esdras. 
L  edit  de  Cyrus,  qui  permet  aux  Juifs  de  rebâtir 
leur  temple,  ne  leur  parait  pas  vraisemblable. 
Un  roi  de  Perso ,  selon  eux  ,  n'a  jamais  pu  dire 
(chap.  i,  v.  2)  :  «  Adonal  le  Dieu  du  ciel  m'a 
«  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre ,  et  m'a 
«  commandé  de  lui  bâtir  une  maison  dans  Jéru- 
■  salera ,  qui  est  en  Judée.  »  C'est  précisément , 
selon  eux  ,  comme  si  le  grand-rare  disait  :  Saint 
Pierre  et  saint  Paul  m'ont  commandé  de  leur 
bâtir  une  chapelle  dans  Athènes  qui  est  en  Grèce. 

Il  n'est  pas  possible  que  Cyrus,  dont  la  reli- 
gion était  si  différente  de  celle  des  Juifs ,  ait  re- 
connu le  Dieu  des  Juifs  pour  son  Dieu  dans  le 
préambule  d'un  édit.  Il  n'a  pu  dire  :  Ce  Dieu 
m'a  ordonné  de  lui  bâtir  un  temple.  Ce  qui  parait 
plus  vraisemblable ,  c'est  que  les  Juifs  ,  esclaves 
chez  les  Babyloniens ,  ayant  trouvé  grâce  devant 
le  conquérant  de  Babyloue,  obtinrent ,  par  des 
présents  faits  a  propos  aux  grands  de  ta  Perse, 
une  permission  conçue  en  termes  convenables. 

Les  paroles  suivantes  de  l  edit  contredisent  les 
premières  (ch.  i ,  v.  3)  :  «  Que  tout  Juif  monte  a 

•  Jérusalem  ,  qui  est  en  Judée,  et  qu'il  rebâtisse 
«  la  maison  d'Adonal  Dieu  d'Israël,  o  II  n'est  pas 
croyable  que  le  nom  d'Israël  fût  connu  du  con- 
quérant Cyrus. 

(l'f.  v.  \.)  «  Et  que  tous  les  Juifs  habitants  des 
a  autres  lieux  assistent  ceux  qui  retourneront  à 

•  Jérusalem ,  en  or,  en  argent ,  en  meubles ,  en 
«  bestiaux ,  outre  ce  qu'ils  offrent  volontairement 


t  an.  temple  de  Dieu  ,  lequel  est  à  Jérusalem.  • 
On  voit  clairement  par  ces  paroles  que  le  petit 
nombre  de  Juifs  qui  revint  dans  la  ville ,  voulut 
être  assisté  par  ceux  qui  n'y  revinrent  point.  Ils 
prétextaient  un  ordre  de  Cyrus.  Il  n'est  pas  na- 
turel que  la  chancellerie  de  Babylone  ait  ordonné 
à  des  Juifs  de  donner  de  l'or  et  de  l'argent  à  d'an- 
tres Juifs  pour  les  aider  â  bâtir. 

Voici  quelque  chose  de  bien  plus  fort.  Le  pre- 
mier livre  Esdras  raconte  qu'on  retrouva  dans 
Ecbalane  un  mémoire  dans  lequel  étaient  écrits 
ces  mots  (ch.  v,  v.  13  ;  et  vi,  v.  3  et  4  )  :  •  La 

•  première  année  du  règne  du  roi  Cyrus  ,  le  roi 
■  Cyrus  a  ordonné  que  la  maison  de  Dieu  ,  qui 
«  est  à  Jérusalem  ,  fût  rebâtie  pour  y  offrir  des 
a  hosties  ;  qu'il  y  eût  trois  rangs  de  pierres  brutes, 

•  et  trois  rangs  de  bois ,  etc.  • 

Si  les  Juifs  avaient  le  diplôme  de  Cyrus  donné 
à  Babylone ,  pourquoi  en  chercher  un  autre  dans 
Ecbatane?  Que  veut  dire,  la  première  année  do 
règne  du  roi  Cyrus?  Il  régna  dans  Ecbalane 
avant  de  prendre  Babylone  ;  il  ne  pourrait  rien 
ordonner  concernant  les  Juifs  esclaves  à  Babylone, 
lorsqu'il  n'était  que  roi  des  Mèdes.  11  y  a  là  une 
contradiction  palpable. 

De  plus ,  un  roi ,  soit  babylonien,  soi!  hyrea- 
nien,  ne  s'embarrasse  guère  si  un  temple  juif 
sera  bâti  de  trois  rangs  de  pierres  de  taille  ou 
brutes ,  et  s'il  y  aura  par-dessus  ces  pierres  trois 
rangs  de  planches.  Entin  ,  ce  n'est  pas  là  un  tem- 
ple, c'est  une  très  pauvre  et  très  mauvaise  grange; 
et  cette  mesquinerie  grossière  ne  s'accorde  guère 
avec  les  cinq  mille  quatre  ceuts  vases  d'or  et 
d'ar  gent  que  Cyrus ,  roi  de  Perse ,  Gt  rendre  aux 
Juifs  dans  le  premier  chapitre.  On  voit  l'esprit 
juif  dans  toutes  ces  exagérations  ;  son  orgueil 
perce  à  travers  sa  misère;  et  dans  cet  orgueil, 
et  dans  cette  misère ,  les  contradictions  se  glissent 
en  foule. 

Esdras  fait  rendre  à  ces  malheureux  cinq  mille 
quatre  cents  vases  d'or  et  d'argent  par  Cyrus  ;  et 
le  moment  d'après  c'est  Arlaxerce  qui  les  donne. 
Or,  en  Ire  le  commencement  du  règne  de  Cyrus 
dans  Ecl  alaue,  et  celui  d'Arlaxerce  à  Babylone, 
on  compte  envirou  six  vingts  ans.  Supputez, 
lecteurs,  et  jugez. 
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ESTHER. 


AVIS  DU  COMMENTATEUR. 

«Ce  livre  d'Esther  étant  reconnu  par  les  Juife, 
nous  allons  en  rassembler  les  traits  les  plus  curieux  : 
et  nous  les  commenterons  le  plus  succinctement 
qu'il  sera  possible.  Ce  que  noua  craignons  le  plus, 
c'est  le  verbiage.  » 


(Chap.  i,  v.  i.)  Dans  les  jours d'Assuérus ,  qui 
régnait  de  l'Inde  a  l'Ethiopie  sur  cent  vingt-sept 
provinces  il  s'assit  sur  sou  troue.  Et  Suso  élail 
la  capitale  de  son  empire.  11  fit  un  graud  festin  à 
tous  les  princes...  Le  festin  dura  cent  quatre- 
vingts  jours... b. 

...  Sur  la  fin  du  repas,  le  roi  invita  tout  le  peu- 
ple de  Suse  pendant  sept  jours ,  depuis  le  plus 
grand  jusqu'au  plus  petit...  Sous  des  voiles  de 
couleur  bleu  céleste,  des  lits  d'or  et  d'argent 
étaient  rangés  sur  des  paves  d'émeraudes*...  Le 
septième  jour  le  roi ,  étant  plus  gai  que  de  cou- 
tume à  cause  du  trop  de  vin  qu'il  avait  bu ,  com- 
manda aux  sept  princes  eunuques  qui  le  servaient 
de  faire  venir  la  reine  Vastlii  (  toute  nue  suivant 
le  texte  cbaldéen),  le  diadème  au  front,  pour 
montrer  sa  beauté  à  tous  ses  peuples;  car  elle 
était  tort  belle... d. 

...  Le  roi ,  transporté  de  fureur,  consulta  sept 

■  On  ne  Mit  quel  était  cet  Assuérus.  Des  doctea  assurent 
que  re  nom  éiait  le  titre  que  prenaient  tou*  les  roi i  de  Perse; 
ils  s'intitulaient  Ar haufroth ,  qui  voulait  dire  héros,  guerrier 
invisible;  et  de  cet  Achaweroth  les  Grec*  firent  Assufras. 
Mais  cette  ctymologie  ne  nous  apprend  pas  qui  cuit  ce  grand 
prince. 

b  Les  critiques  obstinés ,  tels  que  les  Bollngbroke,  les 
Frère t ,  les  Dumarsais ,  les  Tilladet,  les  Mesller,  les  Bou- 
langer, etc.,  traitent  ce  début  de  conte  des  Vilte  cl  vue  Sttlts. 
Un  festin  de  cent  quatre-vingts  jours  leur  parait  bien  Ions. 
Ils  citent  la  loi  d'un  pi  uplc  fort  sobre,  qui  ordonne  qu'on  ne 
•oit  jamais  plus  de  dix  heures  à  table. 

c  Les  voiles  de  bleu  céleste,  les  lits  d'or,  cl  le  pavé  d'é- 
meraude,  leur  paraissent  dunes  du  coq  d'Aboukassem.  Cest 
peut-être  une  allégorie,  une  figure,  un  type;  nous  n'osons 
en  décider. 

d  Si  le  texte  chaldécn  porte  que  le  roi  voulut  que  sa  femme 
parut  toute  nue,  son  ivresse  semble  rendre  cette  extrava- 
gance vraisemblable.  Le  commencement  de  celle  histoire  a 
quelque  rapport  avt-c  relie  de  Candaulc  et  deGygès,  ra- 
contée par  Hérodote. 

On  peut  observer  que  pendant  le  fcslln  de  cent  quatre- 
vingts  jours  que  le  roi  donnait  aux  seigneur»,  la  reine  Vasihi 
en  donnait  un  aussi  long  aux  dames  de  Babylone.  L'histo- 
rien Flavius  Josèphe(  Antiquités  judaïques,  liv.xr,  chap.  vi) 
remarque  que  ce  n'elaft  pas  la  coutume  en  Fers»  quo  les 
femmes  mangeassent  avec  les  hommes;  et  que  même  il  ne 
leur  était  jamais  permis  de  se  laisser  voir  aux  étrangers. 
Cette  remarque  sert  a  détruire  la  fable  incroyable  d'Héro- 
dote ,    que  les  femmes  de  Babylone  étaient  obligées  de  se 
prostituer  une  fois  dans  leur  vie  aux  étrangers  dans  le  temple 
de  Miliia-  *^'U*  qui  ont  tAché  de  soutenir  l'erreur  d'Héro- 
dote doivent  ««rendre  au  témoignage  de  Flavius  Jcsèphe. 


sages*...  Mamuchan  parla  le  premier,  et  dit  : 

Roi,  s'il  te  plaît,  il  faut  qu'il  sorte  un  édit  do 
ta  face ,  par  lequel  la  reine  Vasthi  ne  se  présen- 
tera plus  devant  toi  ;  que  son  diadème  sera  donné 
a  une  qui  vaudra  mieux  qu'elle  ;  et  qu'on  publie 
dans  tout  l'empire  qu'il  faut  que  les  femmes 
soient  obéissantes  à  leurs  maris. . .  *>. 

Le  roi  envoya  l'édit  dans  toutes  les  provioces 
de  son  empire... 

(Chap.  n,  v.  2)...  Alors  les  ministres  du  roi 
dirent  :  Qu'on  cherche  partout  des  filles  puceiles 
et  bejlcs;  et  celle  qui  plaira  le  plus  aux  yeux  du 
roi  sera  reiue  au  lieu  de  Vasthi... 

Or  il  y  avait  dans  Suse  un  Juif  nommé  Mardo- 
chée...  oncle  d'Eslher...  EtEslher  était  très  belle 
et  très  agréable... 

El  Eslber  plut  au  roi.  Ainsi  il  commanda  à  un 
eunuque  de  l'admettre  parmi  les  filles ,  et  de  lui 
donner  son  contingent  avec  sept  belles  filles  de 
chambre ,  et  de  la  bien  parer  elle  et  ses  filles  de 
chambre... 

Et  Eslber  ne  voulut  point  dire  de  quel  pays 
elle  était  ;  car  Mardochée  lui  avait  défendu  de  le 
dire...  e. 

...  On  préparait  les  filles  destinées  au  roi  pen- 
dant un  an.  Les  six  premiers  mois  on  les  frot- 
tait d'huile  et  de  myrrhe ,  et  les  six  derniers  mois 
de  parfums  et  d'aromates...  Et  le  roi  aima  Esther 
par-dessus  les  autres  filles;  et  il  lui  mit  un 
diadème  sur  le  front ,  et  il  la  fit  reine  a  la  place 
de  Vasthi... 

(  Chap.  m ,  v.  i .  )  Après  cela  le  roi  éleva  en 
dignité  Aman,  fils  d'Amadalb  de  la  race  d'Agag, 

•  Des  doctes  ont  prétendu  que  ces  sept  principaux  officiers 
du  roi  de  Per>e  représentaient  les  sept  planètes  ;  que  c'est 
de  là  que  les  Juils  prirent  leurs  sept  anges  qui  sont  toujours 
debout  devant  le  Seigneur;  et  d'autres  prouvent  que  c'est 
l'origine  des  sept  électeurs. 

b  Ceux  qui  prétendent  que  les  femmes  ne  furent  soumises 
à  leurs  maris  que  depuis  cet  édit  ne  connaissent  guère  le 
monde.  Les  femmes  étaient  gardées  depuis  très  longtemps 
par  des  eunuques ,  et  par  conséquent  étaient  plus  que  sou- 
mises. Les  princes  de  l'Asie  n'avaient  guère  que  des  concu- 
bines. Ils  déclaraient  princesses  celles  de  leurs  esclaves  qui 
prenaient  le  plus  d'ascendant  sur  eux.  Telle  a  été  et  telle  est 
encore  la  coutume  des  potentats  asiatiques.  Ils  choisissent 
leurs  successeurs  avec  la  mémo  liberté  qu'ils  eu  ont  choisi 
les  mères. 

c  Le*  rriliques  ont  dit  que  jamais  le  sultan  des  Turcs,  ni 
le  roi  de  Maroc ,  ni  le  roi  de  l'erse,  ni  le  grand  Mogol ,  ni  te 
roi  de  la  Chine  ne  reçoit  une  fille  dans  son  sérail  sans  qu'on 
apporte  sa  généalogie  et  des  certificats  de  l'endroit  où  elle 
a  été  prise.  H  n'y  a  pas  un  cheval  arabe  dans  les  écuries  du 
grand-sekheur,  dont  la  généalogie  ne  soit  entre  les  mains 
du  grand-écuyer.  Comment  Assuérus  n'aurait-il  pas  été  in- 
formé de  la  patrie,  de  la  fait.ille,el  de  la  religion  d'une 
fille  qu'il  déclarait  reine  T  C'est  un  roman,  disent  les  in- 
crédules; et  il  faut  qu'un  roman  ait  quelque  close  de  vral- 
'  semblable  jusque  dans  les  aventures  les  plus  chimériques. 
On  peut  su|>po  er,  à  toule  force,  qu'Assuèrus  ait  épousé  une 
Juive  ;  mai*  H  doit  avoir  su  qu'elle  était  Juive 

Cette  objection  a  du  pods.  Tout  ce  qu'on  peut  répliquer, 
c'est  'tue  Dieu  disposa  du  cœur  du  roi,  et  qu'il  laissa  sou 
esprit  dans  l'ignorance. 

39. 
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et  mil  son  trône  au-dessus  du  trône  de  tous  les 
satrapes  ;  et  tous  les  serviteurs  du  roi  pliaient  les 
geuoui  devant  lui,  et  l'adoraient  (le  saluaient  en 
lui  baisant  la  main ,  ou  le  saluaient  en  portant 
leur  main  a  leur  bouche).  Le  seul  Mardochée  ne 
pliait  pas  les  genoux  devant  lui,  et  ne  portait 
pas  sa  main  à  sa  bouche...  Aman,  ayant  appris 
qu'il  était  Juif,  voulut  exterminer  toute  la  nation 
juive...4. 

...  Et  on  jeta  le  sort  devant  Aman ,  pour  savoir 
quel  mois  et  quel  jour  on  devait  tuer  tons  les 
Juifs  ;  et  lesort  tomba  sur  le  douzième  mois,  etc. .  >. 

Le  roi  commanda  qu'on  allât  chex  tous  les  Juifs 
dans  tout  l'empire  ;  qu'on  leur  ordonnât  de  s'as- 
sembler, et  de  tuer  tous  leurs  ennemis  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  et  de  piller  leurs  dé- 
pouilles le  treizième  jour  du  mois  d'Adar... 

(Chap.  ix,  v.  1 2.)  Et  le  roi  dit  a  la  reine  Esther: 
Vos  Juifs  ont  tué  aujourd'hui  cinq  cents  per- 
sonnes dans  ma  ville  de  Suse...  Combien  voulez- 
vous  qu'ils  en  tuent  encore?  Et  la  reine  répondit  : 
S'il  plaît  au  roi ,  il  en  sera  massacre  autant  de- 

>  C'est  une  coutume  trèi  antique  en  Aale  de  se  prosterner 
devant  les  rois ,  et  même  derant  leurs  principaux  offleiers. 
Nous  avons  traduit  dans  noire  langue  celte  salutation  par  le 
mol  adoration,  qui  ne  signifie  autre  chose  que  baiser  sa  main- 
Mais  ce  mot  adoration  étant  aussi  employé  pour  marquer 
le  respect  dù  à  la  Divinité,  a  produit  une  équivoque  chex 
plusieurs  nation*.  Les  peuples  occidentaui,  toujours  très 
mal  informés  des  usages  de  I  Orient ,  se  sont  imaginé 
qu'on  saluait  un  roi  de  Perse  comme  on  adore  la  Divinité. 
Mardochée,  né  et  nourri  dan»  l'Orient ,  ne  devait  pas  s'y  mé- 
prendre; il  ne  devait  pas  refuser  de  faire  au  satrape  Aman 
une  révérence  usitée  dans  le  pays.  On  lui  fail  dire ,  dans  ce 
livre,  qu'il  ne  voulait  pas  rendre  au  ministre  du  roi  un 
honneur  qui  n'était  dù  qu'a  Dieu  ;  ce  n'est  là  que  la  gros- 
sièreté orgueilleuse  d'un  homme  impoli  qui  se  glorifie  ^ecrc- 
tement  d'être  oncle  d'une  reine.  Il  est  vrai  qu'il  parait  bien 
Improbable  qu'on  ne  sût  pas  dans  le  sérail  qu'Esiher  était  sa 
nièce.  Mai*  si  on  se  prête  à  celte  supposition ,  si  Mardochée 
n'est  regardé  que  comme  un  pauvre  Juif  de  la  lie  du  peuple, 
pourquoi  ne  saluc-t-ll  pas  Aman  comme  tous  les  autres 
Juifs  le  saluent  ? 

Pour  cet  Aman  qui  veut  faire  pendre  toute  une  nation, 
parce  qu'un  pauvre  de  cette  nation  ne  lui  a  pas  fait  la  révé- 
rence, avouons  que  jamais  une  folle  si  ridicule  ei  si  horrible 
ne  tomba  dans  la  tète  de  personne.  Les  Juifs  ont  pris  celle 
histoire  au  pied  de  la  lettre  :  ils  ont  Institue  uno  féle  en 
l'honneur  d'Esther;  ils  ont  pris  le  conte  allégorique  d'Esther 
pour  une  aventure  véritable,  parce  que  la  prétendue  éléva- 
tion d'une  Juive  sur  le  trône  de  Perse  était  une  consolation 
pour  ce  peuple  presque  toujours  esclave. 

Si  Aman  était  en  effel  de  la  race  de  ce  roi  Agag  que  le  pro- 
phète Samuel  avait  haché  en  morceaux  de  ses  propres  mains, 
Il  pduvait  être  excusable  de  détester  une  nation  qui  avait 
traité  ainsi  l'un  de  ses  aicux  ;  mais  on  n'égorge  point  tout 
un  peuple  pour  une  révérence  omise. 

b  Les  critiques  trouvent,  avic  quelque  apparence  de  rai- 
son ,  Amao  bien  imbécile  de  faire  afficher  et  de  publier  dans 
tout  l'empire  le  mois  et  le  jour  où.  Ton  devra  tuer  tous  les 
Juifs.  Cotait  les  avertir  trop  a  l'avance ,  et  leur  donner  tout 
le  temps  de  s'enfuir,  et  même  de  se  venger  :  c'est  une  trop 
grande  absurdité.  Tout  le  reste  de  cette  histoire  est  dans  le 
même  goùl  ;  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  vraisemblable.  Où 
D'écrivain  de  ce  roman  a-l-il  pris  qu'on  coupait  le  cou  à  toute 
femme  ou  concubine  du  roi  qui  entrait  chez  lui  »ans  être 
appelée?  Cet  Aman  pendu  à  la  potence  dressée  pour  Mardo- 
chée, cl  tous  les  épisode*  de  ce  conte  du  Tonneau,  ne 
soot-lls  pas  ceqritomnla  t  Mais  voici  le  plus  rare  du  texte. 


main  qu'aujourd'hui;  et  que  les  dix  enfants 
d'Aman  soient  pendus.  Et  le  roi  commanda  que 
cela  fût  fait». 
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AVKKTISSEMENT  DU  COMMENTATEUR. 

or  Ce  fut  dans  les  querelles  entre  les  tribus,  et 
pendant  la  captivité  en  Banylone,  que  les  voyants, 
les  devins,  les  prophètes,  parurent.  Nous  avons 
déjà  parlé  d'Élie,  d'Elisée,  d'Isale,  de  J  crémier 
nous  dirons  des  autres  ce  qui  parait  nécessaire , 
sans  entrer  dans  le  détail  de  leurs  déclamations. 
Nous  ne  sommes  pas  assez  habiles  pour  compren- 
dre leurs  discours ,  pour  sentir  le  mérite  de  leurs 
répétitions  continuelles,  pour  distinguer  le  sens 
littéral ,  le  sens  mystique ,  le  sens  analogique ,  de 
leurs  phrases  hébraïques  ou  chaldéenncs,  que  la 
traduction  rend  encore  plus  obscures.  Nous  tâche- 
rons au  moins  d'être  courts  eu  parlant  de  ce»  livres 
si  longs. 

«  Les  Juifs  ne  lisent  point  les  prophètes  dans 
leurs  synagogues,  ou  du  moins  les  lisent  très  rare- 
ment. Les  chrétiens ,  pour  la  plupart ,  ne  les  con- 
naissent que  par  quelques  citations.  Nous  choisi- 
rons les  morceaux  les  plus  curieux  et  les  plus 
singuliers.  Commençons  par  Dauiel,  dont  les  aven- 
tures sont  du  temps  de  Nabuchodonosor  et  de  ses 
successeurs.  « 

•  Il  faut  pardonner  aux  critiques  ails  ont  exprimé  toute 
l'horreur  que  leur  inspirait  l'exécrable  cruauté  de  cette  douée 
Esther,  et  en  même  temps  leur  mépris  pour  un  conte  si  dé- 
pourvu de  sens  commun.  Ils  ont  crié  qu'il  était  honteux  de 
recevoir  celle  histoire  comme  vraie  et  sacrée.  Que  peut  avoir 
de  commun  ,  disent-Ils  ,  la  barbarie  ridicule  d'Esther  avec 
la  religion  chrétienne ,  avec  nos  devoirs .  avec  le  pardon  dea 
injures,  recommandé  par  Jésus-Christ?  N'est-ce  pas  Joindre 
ensemble  le  crime  et  la  vertu,  la  démence  el  la  sagesse,  le 
plat  mensonge  et  l'auguste  vèriléî  Les  Juifs  admettent  la 
fable  d'Esther  ;  sommes-nous  Juifs  ?  et  parce  qu'ils  tout 
amateurs  des  fables  les  plus  grossières,  faut-il  que  nous  les 
imitions?  Parce  qu'en  tout  temps  ils  furent  sanroinaires , 
faut-il  que  nous  le  soyons ,  nous  qui  avons  voulu  subaU- 
tuer  une  religion  de  clémence  et  de  fraternité  à  leur  secte 
barbare,  nous  qui  au  moins  nous  vantons  d'avoir  des  pré- 
ceptes de  justice,  quoique  nous  ayons  eu  le  malheur  d'être 
si  souvent  et  si  horriblement  injustes  ? 

Nous  n'ignorons  pas  que  la  fable  d'Esther  a  un  coté  sédui- 
sant ;  une  captive  devenue  reine,  et  sauvant  de  la  mort  ton* 
ses  concitoyens ,  est  un  sujet  de  roman  el  de  tragédie.  Mais 
qu'il  est  gité  par  les  contradictions  el  les  absurdités  dont  U 
regorge' qu'il  est  déshonoré  par  la  barbarie  d'Esther,  auui 
contraire  aux  mœurs  de  ton  sexe  qu'à  ta  vraisemblance  1 


DANIEL. 


DANIEL. 


Les  critiques  osent  affirmer  que  le  livre  de 
Daniel  ne  Tut  composé  que  du  temps  d'Antiocbus 
Épiphanes;  que  toute  l'histoire  de  Daniel  n'est 
qu'un  roman ,  comme  ceux  de  Tobie ,  de  Judith , 
et  d'Esther.  Voici  leurs  raisons,  qui  ne  sont  fon- 
dées que  sur  les  lumières  naturelles,  et  qui  sont 
détruites  par  la  décision  de  l'Église ,  laquelle  est 
au-dessus  de  toute  lumière. 

1°  Il  est  dit  (chap.  4  )  que  Daniel ,  esclave  dès 
son  enfance  a  Babylone  avec  Sidrach ,  Misach  et 
Abdénago,  fut  fait  eunuque  avec  ses  trois  compa- 
gnons, et  élevé  parmi  les  eunuques;  ce  qui  le 
mettait  dans  l'impuissance  de  prophétiser. 

On  répond  qu'il  n'est  pas  dit  expressément 
qu'on  châtra  Daniel,  mais  seulement  qu'on  le 
mit  sous  la  direction  d'Ashphénez ,  chef  des  eunu- 
ques. Il  est  très  vraisemblable  que  Daniel  subit 
cette  opération ,  comme  tous  les  autres  enfants 
esclaves  réservés  pour  servir  dans  la  chambre  du 
roi.  Mais  cnBn  il  pouvait  être  destiné  a  d'autres 
emplois.  Les  bostangis  ne  sont  point  châtrés  dans 
le  sérail  du  Grand-Turc.  Un  eunuque  ne  pouvait 
être  prêtre  chez  les  Juifs  :  mais  il  n'est  dit  nulle 
part  qu'il  ne  pouvait  être  prophète  ;  au  contraire, 
plus  il  était  délivré  de  ce  que  nous  avons  de  ter- 
restre ,  plus  il  était  propre  au  céleste. 

(Chap.  11.)  2°  Daniel  commence  non  seulement 
par  expliquer  un  songe,  mais  encore  par  deviner 
quel  songe  a  fait  le  roi.  Le  texte  dit  que  le  roi 
Nabuchodonosor  fut  épouvanté  de  son  rêve ,  et 
qu'aussitôt  il  l'oublia  entièrement.  Il  assembla 
tous  les  mages,  et  leur  dit:  Je  vous  ferai  tous 
pendre ,  si  vous  ne  m'apprenez  ce  que  j'ai  rêvé. 
Us  lui  remontrèrent  qu'il  leur  ordonnait  une 
chose  impossible.  Aussitôt  le  grand  Nabuchodo- 
nosor ordonna  qn'on  les  pendit.  Daniel ,  Sidrach , 
Misach  et  Abdénago,  allaient  être  pendus  aussi 
en  qualité  de  novices-mages,  lorsque  Daniel  leur 
sauva  la  vie  en  devinant  le  rêve.  Les  critiques 
osent  traiter  ce  récit  de  puérilité  ridicule. 

(  Chap.  m.  )  5°  Ensuite  vient  l'histoire  de  la 
fournaise  ardente,  dans  laquelle  Sidrach,  Misach, 
et  Abdénago ,  chantèrent.  On  ne  traite  pas  celle 
aventure  avec  plus  de  ménagement. 

(  Chap.  iv.  )  4°  Ensuite  Nabuchodonosor  est 
changé  en  bcenf ,  et  mange  du  foin  pendant  sept 
ans,  après  quoi  il  redevient  homme  et  reprend 
sa  couronne.  C'est  sur  quoi  nos  critiques  s'égaient 
inconsidérément. 

(Chap.  v.)  5°  Ils  ne  sont  pas  moins  hardis  sur 
Baltbazar,  prétendu  Qls  de  Nabuchodonosor,  et 


sur  cette  main  qui  va  écrivait  trois  mots  en  ca- 
ractères inconuus  sur  la  muraille.  Ils  protestent 
que  Nabuchodonosor  n'eut  d'autre  Qls  qu'Évil- 
mérodac ,  et  que  Baltbazar  est  inconnu  chez  tous 
les  historiens. 

6°  L'auteur  juif  fait  succéder  a  Ballhazar  Da- 
rius le  Mède  :  mais  ce  Darius  le  Mède  n'a  pas  plus 
existé  que  Ballhazar.  C'est  Cyaxare,  oncle  de 
Cyrus,  que  l'auteur  transforme  en  Darius  de 
Médie. 

(Chap.  vi.)  7°  L'auteur  raconte  que  ce  Darius, 
ayant  ordonné  qu'on  ne  priât  aucun  dieu  pendant 
trente  jours  dans  tout  son  empire,  et  Daniel 
ayant  prié  le  Dieu  des  Juifs,  on  le  fit  jeter  dans 
la  fosse  aux  lions.  Le  roi  courut  le  lendemain  à 
la  fosse,  et  appela  Daniel,  qui  lui  répondit.  Les 
lions  ne  l'avaient  pas  touché.  Le  roi  lit  jeter  à  sa 
place  ses  accusateurs  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants ,  que  les  lions  dévorèrent. 

(Cbap.  vu.)  8°  Vient  ensuite  la  vision  des 
quatre  bêtes ,  et  Daniel  avait  eu  celle  vision  du 
temps  du  prétendu  roi  Ballhazar.  C'est  cette  vi- 
sion des  quatre  bêles  qui  parait  iuterpolée  aux 
yeux  des  critiques  hardis.  Ils  la  soutiennent  écrite 
du  temps  d'Antiochus  Épiphanes.  En  effet,  c'est 
à  cet  Antiochus  que  le  prophète  s'arrête,  parce 
que  l'écrivain ,  disent-ils,  ne  pouvait  prophétiser 
que  ce  qu'il  voyait.  Ils  le  comparent  à  ce  Flamand 
nommé  Arnould  Wion  ,  qui  dédia*  à  Philippe  u 
les  prétendues  prophéties  et  les  logogriphes  de 
l'Irlandais  saint  Malachie  ;  logogriphes  qu'il  di- 
sait écrits  au  douzième  siècle,  et  qui  prédisaient 
les  noms  de  tous  les  papes  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Nous  sommes  bien  loin  de  penser  ainsi 
de  la  prophétie  de  Daniel  ;  mais  on  nous  a  fait 
uue  loi  de  rapporter  toutes  les  critiques. 

9°  Après  la  vision  des  quatre  bêtes ,  l'ange  Ga- 
briel, que  les  Juifs  ne  connurent  que  pendant 
leur  captivité,  vient  visiter  Daniel ,  et  lui  révèle, 
•  Que  le  temps  de  soixante  et  dix  semaines  est 
abrégé  sur  tout  le  peuple  et  sur  la  ville  sainte  , 
afin  que  la  prévarication  soit  consommée ,  que  le 
péché  reçoive  sa  fin ,  que  l'iniquité  s'efface,  que 
la  justice  éternelle  soit  amenée,  que  la  vision  et 
la  prophétie  soient  accomplies ,  et  que  le  sanc- 
tuaire soit  oint. 

«  Sache  donc  et  pense  que  de  l'ordre  donné 
pour  rebâtir  Jérusalem  jusqu'à  l'oint  cher  du 
peuple,  il  y  aura  sept  semaines  et  soixante-deux 
semaines  ;  et  les  murailles  seront  bâties  dans  des 
temps  fâcheux  ;  et  après  soixante-deux  semaines 
le  chef  oint  sera  tué.  »  • 

Voilà  cette  fameuse  prophétie  que  les  uns  ont 
appliquée  à  Judas  Mâcha  bée ,  regardé  comme  un 
messie ,  un  oint ,  un  libérateur,  et  qui  l'était  en 
effet  ;  les  autres,  au  grand-prêtre  Onias  ;  les  au- 
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1res,  enfin,  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ  lui-  I 
même;  mais  qu'aucun  interprèle  n'a  pu  faire  I 
cadrer  avec  le  temps  auquel  il  en  fait  l'applica- 
tion. Ce  passage,  ainsi  que  tant  d'autres,  nous 
laisse  dans  une  obscurité  profonde,  que  les  phrases 
de  l'abbé  Houlcville ,  secrétaire  du  cardinal  Du- 
bois ,  n'ont  pas  éclairée. 

•10°  Après  cette  prophétie  de  soixante-deux 
semaines,  plus  sept  semaines,  l'ange  Gabriel 
avertit  Daniel  qu'il  a  résiste  pendant  vingt  et  on 
jours  a  l'ange  des  Perses  ;  mais  que  l'ange  Michel 
ou  Micbael  est  venu  a  son  secours.  Ce  passage 
prouve  que  les  fables  grecques  de  dieux  combat- 
tant contre  des  dieux  avaient  déjà  pénétré  chez 
le  peuple  juif. 

(Chap.  xiu.  )  fi°  L'histoire  de  Suzanne  et  des 
deux  vieillards  débauchés  et  calomniateurs  ne 
tient  point  au  reste  de  l'histoire  de  Daniel  :  saint 
Jérôme  ne  la  regarde  que  comme  une  fable  rab- 
bînique. 

(  Chap.  xiv.  )  J.  2°  L'histoire  du  dragon  qu'on 
nourrissait  dans  le  temple  de  Bel  a  eu  autant  de 
contradicteurs  que  celle  de  Suzanne;  et  saint 
Jérôme  n'est  guère  plus  favorable  aux  unes  qu'aux 
autres.  Il  avoue  que  ni  Suzanne,  ni  le  dragon , 
ni  la  chanson  chantée  dans  la  fournaise,  ne  sont 
authentiques  :  il  traite  surtout  de  fable  le  potage 
d'Habacuc ,  et  l'ange  qui  lui  commande  de  porter 
son  potage  de  Jérusalem  a  Baby  lotie,  dans  la  fosse 
aux  lions,  et  enfin  cet  ange  qui  prend  Habacuc 
par  les  cheveux ,  et  qui  le  transporte  dans  l'air  a 
Babylonc  avec  son  potage. 

Ce  n'est  pas  que  saint  Jérôme  nie  la  possibilité 
de  ces  aventures  ;  car  rien  n'est  impossible  à  Dieu  : 
mais  il  montre  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec 
la  chronologie.  Il  admet  tout  le  reste  de  la  pro- 
phétie de  Daniel.  Nous  avons  connu  un  homme 
qui  uiait  la  vérité  de  trois  chapitres  de  Rabelais , 
mais  qui  admettait  tous  les  autres. 


EZÉCHIEL. 


Ezéchiel,  captif  sur  les  bords  du  fleuve  Chobar, 
voit  d'abord  au  milieu  d'un  feu  quatre  animaux 
ayant  chacun  quatre  faces  d'homme,  quatre  ailes, 
des  pieds  de  veau ,  et  des  mains  d'homme ,  de 
lion,  de  bœuf,  et  d'aigle. 

Il  y  avait  près  d'eux  une  roue  a  quatre  faces; 
lorsque  lesauimaux  marchaient,  les  roues  mar- 
chaient aussi... 

Après  ce  spectacle,  dont  nous  ne  donnons 
qu'une  très  légère  esquisse,  le  Seigneur  présente 


au  prophète  un  livre,  un  rouleau  de  parchemin, 
et  lui  dit  (ch.  m  )  :  Mange  ce  livre;  et  Êzécbiel  le 
mange  ;  puis  le  Seigneur  lui  dit  :  Va  te  faire  lier 
dans  ta  maison  ;  et  le  prophète  va  se  faire  lier. 

Puis  le  Seigneur  lui  dit  (chap.  îv):  •  Prends 
une  brique;  dessine  dessus  la  ville  do  Jérusalem, 
et  autour  d'elle  une  armée  qui  l'assiège.  Prends 
une  poêle  de  fer,  et  mets-la  contre  un  mur  de 
fer...  ;  »  et  le  prophète  fait  tout  cela. 

Ensuite  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Couche-toi  pen- 
dant trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté* 
gauche,  et  pendant  quarante  jours  sur  le  cité 
droit  ;  mange  pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix 
jours  ton  pain  couvert  de  merde  d'homme,  devant 
tous  les  Juifs  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils  mangeront 
leur  pain  tout  souillé  parmi  les  nations  chez  la- 
quelles  je  les  chasserai.  • 

Ce  sont  là  les  ordres  positifs  que  donne  le  Sei- 
gneur ;  ce  sont  là  les  propres  termes  dont  il  se 
sert.  A  quoi  Êzécbiel  répond  :  Ah  !  ab!  ah!  (on 
pouah  I  pouah  I  )  Seigneur,  jamais  rien  d'impur 
n'est  entre  dans  ma  bouche.  Le  Seigneur  kri  ré- 
pond :  «  Eh  bien  !  je  te  donne  de  la  fiente  de 
bœuf  au  lieu  de  merde  d'homme ,  et  tu  la  mêleras 
avec  ton  pain  ;  je  vais  briser  dans  Jérusalem  le 
bâton  du  pain ,  et  on  ne  mangera  de  paio ,  et  oo 
ne  boira  d'eau ,  que  par  mesure,  t 

Le  Seigneur  continue,  et  dit  à  Ezécbiel  (chap. 
v  )  :  «  Prends  uu  fer  tranchant ,  et  coupe-toi  les 
cheveux  et  la  barbe  ;  brûle  le  tiers  de  ces  poils 
au  ont  lieu  de  la  ville,  selon  le  nombre  des  joon 
du  siège.  Coupe  avec  une  épee  le  second  tiers 
autour  de  la  ville,  et  jette  au  vent  le  tiers  res- 
tant... ;  car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Pire 
que  Jérusalem  n'a  pas  marché  dans  mes  préceptes, 
et  n'a  pas  opéré  selon  le  jugement  de  ceux  qui 
l'en virounent ,  j'irai  à  elle,  j'exercerai  mes  juge- 
ments aux  yeux  des  nations...  Les  pères  mange 
ront  leurs  enfants,  et  les  enfants  mangeront  leurs 
pères.  Un  tiers  du  peuple  mourra  de  peste  et  de 
faim  ;  un  tiers  tombera  sous  le  glaive  dans  la 
ville  ;  un  tiers  sera  dispersé ,  et  je  le  poursuivrai 
l'épée  nue.  • 

Il  s'est  élevé  une  grande  dispute  entre  les  in- 
terprètes. Tant  de  choses  extraordinaires,  à 
opposées  à  nos  mœurs  et  à  notre  raison ,  se  sont- 
elles  passées  en  visions  ou  en  réalité?  Êzécbiel 
raconte-t-il  celte  histoire  comme  un  songe,  on 
comme  une  action  véritable?  Les  derniers  com- 
mentateurs, et  surtout  dom  Calmet,  ne  doutent 
pas  que  tout  ne  se  soit  réellement  passé  comme 
le  dit  Êzécbiel.  Voici  comme  dom  Calmet  s'en 
explique 

«  Nous  ne  voyons  aucune  nécessité  de  recoorir 
au  miracle.  Il  n'est  nullcraeul  impossible  qu'uo 
homme  demeure  enchaîné  et  couché  sur  le  d« 
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OSEE. 


pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours. . .  Prado 
témoigne  qu'il  a  tu  un  fou  qui  demeura  lie  et 
couché  sur  son  côté  pendant  plus  de  quinze  ans. 
Si  tout  cela  n'était  arrivé  qu'en  vision,  comment 
les  Juifs  de  la  captivité  auraient-ils  compris  ce 
que  leur  voulait  dire  Ézéchiel?  Comment  ce  pro- 
phète aurait-il  exécuté  les  ordres  de  Dieu?  il 
faut  donc  dire  aussi  qu'il  ne  dressa  point  le  plan 
de  Jérusalem,  qu'il  ne  fut  lié,  qu'il  ue  mangea 
son  pain  qu'en  esprit  et  en  idée.  » 

On  doit  donc  croire  qu'effectivement  tout  se 
passa  comme  Ézéchiel  ie  raconte  ;  et  cela  n'est 
pas  plus  surprenant  que  les  aventures  réelles 
d  Elie,  d'Élisée,  deSamson,  deJephté.de  Gé- 
déon ,  de  Josué,  de  Moïse ,  de  Jacoh ,  d'Abraham, 
de  Noé,  d'Adam  et  d  Eve.  Mes  prédécesseurs  ont 
remarqué  que  dans  les  livres  judaïques  rien  ne 
s'est  fait  de  ce  qui  se  fait  aujourd  bui. 

De  tous  les  passages  d'Ézéchiel ,  celui  qui  a 
excité  le  plus  de  murmures  parmi  les  critiques , 
et  qui  a  le  plus  embarrassé  les  commentateurs  . 
est  l'article  d'Oolla  et  d'Ooliba.  Le  prophète  fait 
parler  ainsi  le  Seigneur  à  OoUa  :  «  Je  t'ai  fait 
croître  comme  l'herbe  qui  est  dans  les  champs  ; 
tu  es  parvenue  au  temps  où  les  filles  aiment  les 
ornements  ;  tes  tétons  sont  enflés  ;  ton  poil  a 
poussé  ;  tu  étais  toute  nue  et  pleine  de  confusion; 
j'ai  passé  auprès  de  toi  ;  je  t'ai  vue.  Voilà  le 
temps  des  amants.  Je  me  suis  étendu  sur  loi  ;  j'ai 
couvert  Ion  ignominie  ;  j'ai  juré  un  pacte  avec 
loi ,  et  tu  as  été  mienne...  Je  t'ai  donné  des  robes 
de  plusieurs  couleurs  ;  je  l'ai  donné  des  souliers 
bleus  ,  uue  ceinture  de  colon...  Tu  as  été  parée 
d'or  et  d'argent ,  nourrie  de  bon  pain  ,  de  miel , 
et  d'huile  ;  et  après  cela ,  tu  as  mis  ta  confiance  en 
ta  beauté  ;  tu  as  forniqué  en  ton  nom ,  et  tu  as 
exposé  ta  fornication  à  tous  les  passants  ;  lu  t'es 
Jbâti  un  mauvais  lieu ,  et  tu  t  es  prostituée  dans 
les  rues...  On  paie  les  filles  de  joie ,  et  tu  as  payé 
tes  amants  pour  forniquer  avec  toi...  » 

Ensuite  le  Seigneur  s'adressa  à  Ooliba  :  il  dit 
qu'Oolibaa  exposé  à  nu  ses  fornications,  «et  in- 
m  sauivil  libidine  super  concubitum  eorum  quo- 
•  rum  carnes  sont  ut  carnes  asinorura,  et  sicut 
«  fluxusequorum  fluxus  eorum.  • 

Ce  n'est  point  la  le  récit  d'une  aventure  réelle 
comme  celle  du  prophète  Osée  avec  la  Gomer  ;  ce 
n'est  qu'une  pure  allégorie  exprimée  avec  une 
naïveté  qu'aujourd'hui  nous  trouverions  trop 
grossière,  et  qui  peut-être  ne  Tétait  point  alors. 

Les  Juifs  firent  beaucoup  de  difficultés  pour  in- 
sérer cette  prophétie  dans  leur  Canon  ;  el  lors- 
qu'ils l'admirent,  ils  n'en  permirent  la  leclure 
qu'à  l'âge  de  trente  ans.  Une  des  raisons  qui  les 
portèrent  a  cette  sévérité  fut  qu'Ezéchiel,  dans 
sa  prophétie,  fait  dire  au  Seigneur  :  •  J'ai  do;mé 


•  à  mon  peuple  des  préceples  qui  ne  sont  pas 
«  bons ,  el  je  leur  ai  donné  des  ordonnances  dans 
«  lesquelles  ils  ne  trouveront  point  la  vie.  »  On 
eut  peur  que  ce  passage  ue  diminuai  le  respect  des 
Juifs  pour  la  loi  de  Moïse. 

On  peut  encore  remarquer  sur  Ezéchiel  la  pré- 
diction qu'il  fait  au  chapitre  xxxix  pour  consoler 
les  Juifs  captifs.  Il  fait  inviter  par  le  Seigneur 
même  tous  les  oiseaux  et  tous  les  quadrupèdes  à 
venir  manger  la  chair  des  guerriers  qu'il  immo- 
lera ,  el  à  boire  le  sang  des  princes. 

Et  ensuite  il  dit,  aux  versets  19  el  20  -  «  Vous 
mangerez  de  la  chair  grasse  jusqu'à  satiété  ;  vous 
boii  e»  le  sang  de  la  victime  que  je  vous  prépare  ; 
vous  vous  rassasierez  à  ma  table  de  la  chair  des 
chevaux  et  des  cavaliers,  et  de  tous  les  gens  de 
guerre.  J'établirai  ma  gloire  parmi  les  natious; 
elles  connaîtront  ma  main  puissante  ;  et  dans  ce 
jour  la  maison  d'Israël  saura  que  c'est  moi  qui 
suis  le  Seigneur.  » 

On  a  cru  que  la  première  promesse ,  de  manger 
la  chair  des  guerriers  et  de  boire  le  sang  des  prin- 
ces ,  élail  faite  pour  les  oiseaux  ;  et  que  la  seconde, 
de  manger  le  cheval  et  le  cavalier,  était  faite  pour 
les  guerriers  juifs.  Il  y  avait  en  effet  dans  les  ar- 
mées des  Perses  beaucoup  de  Scythes  qui  man- 
geaient de  la  chair  humaine ,  et  qui  s'abreuvaient 
de  sang  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis.  Le  Sei- 
gneur pouvait  dire  aux  Juifs  qu'ils  traiteraient  un 
jour  les  Scythes  comme  les  Scythes  les  avaient  trai- 
tés. Le  Seigneur  pouvait  bien  leur  dire  :  Vous  sau- 
rez que  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur  ;  mais  il  ne 
pouvait  le  dire  aux  quadrupèdes  et  aux  oiseaux , 
qui  n'en  ont  jamais  rien  su. 

Nous  ue  prétendons  point  entrer  dans  toutes 
lés  profondeurs  mystérieuses  de  tous  les  prophè- 
tes, ni  examiner  les  divers  sens  qu'on  a  donués 
à  leurs  paroles  :  nous  nous  bornons  h  montrer 
seulement  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans 
leurs  aventures,  el  ce  qui  est  le  plus  éloigné  de  nos 
mœurs. 


OSEE. 


Osée  est  peut-être  celui  qui  doit  le  plus  étonner 
des  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  les  mœurs  an- 
tiques. Il  élait  né  chez  les  Samaritains ,  un  peu 
avant  la  dispersion  des  dix  Iribus  ;  par  conséquent 
il  élail  dans  le  rang  des  sebismatiques,  à  moins 
qu'une  grâce  particulière  de  Dieu  ne  rattachât  au 
culte  de  Jérusalem.  Voici  le  commencement  de  sa 
prophétie. 
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JONAS. 


Le  Seigneur  dit  à  Osée  :  «  Va,  prends  une  femme 
de  fornication  ,  et  fais-loi  des  enfants  de  fornica- 
tion ,  parce  que  la  terre,  en  forniquant,  forniquera 
contre  le  Seigneur.  Osée  s'en  alla,  et  prit  la  pro- 
stituée Corner,  fille  de  Debelaîm  ;  il  l'engrossa ,  et 
elle  lui  enfanta  un  fils.  Et  le  Seigneur  dit  à  Osée  : 
Appelle  l'enfant  Jezrabel ,  parce  que  dans  peu  de 
temps  je  visiterai  le  sang  de  JezrahcJ  sur  la  mai- 
son de  Jéhu...  Et  Corner  enfanta  encore  une  fille  ; 
fit  le  Seigneur  lui  dit  :  Appelle-la  tans  pilic ,  parce 
qu'a  l'avenir  je  n'aurai  plus  de  pitié  de  la  maison 
d'Israël 

«  Corner  enfanta  encore  un  fils;  et  le  Seigneur 
dit  à  Osée  :  Tu  l'appelleras  non  mon  peuple  fynrce 
que  les  Israélites  ne  seront  plus  mon  peuple ,  et 
que  je  ne  serai  plus  leur  Dieu... 

•  Après  cela  le  Seigneur  dit  a  Osée  :  Va ,  prends 
une  femme  qui  ait  déjà  un  amant  et  qui  soit  adul- 
tère... Osée  acheta  cette  femme  quinze  drachmes 
d'argent  et  un  boisseau  et  demi  d'orge.  Il  la  creusa, 
et  lui  dit  :  Tu  m'attendras  long-temps ,  tu  ne  for- 
niqueras point  avec  d'autres  ;  et  moi  je  t'attendrai, 
parce  que  les  enfants  d'Israël  attendront  long-temps 
sans  rois ,  sans  princes,  sans  sacrifices ,  sans  épbod , 
et  saus  térapbims.  • 

Tous  ces  faits  ne  se  passent  point  en  vision  :  ce 
ne  sont  point  de  simples  allégories,  desimpies 
apologues  ;  ce  sont  des  faits  réels.  Osée  n'a  point 
eu  trois  enfants  de  Gomcr  en  vision  ou  en  songe  ; 
mais  ces  faits,  quoique  arrivés  en  effet ,  n'en  sont 
pas  moins  des  types ,  des  signes  ,  des  figures ,  de 
ce  qui  arrive  au  peuple  d'Israël.  Toute  action  d'un 
prophète  est  un  type.  C'est  ainsi  qu'Isale  marche 
entièrement  nu  dans  la  ville  de  Jérusalem.  Le  Sei- 
gneur lui  dit,  au  chapitre  xx  de  sa  prophétie  :  Ya, 
détache  ton  sac  de  tes  reins  ,  et  tes  souliers  de  tes 
pieds,  lsaie  fit  ainsi ,  marchant  nu  et  déchaussé. 
Et  le  Seigneur  dit  :  Comme  mon  serviteur  a  mar- 
che nu  et  déchaussé,  c'est  un  signe  pour  l'Egypte 
et  pour  l'Ethiopie.  Le  roi  des  Assyriens  emmènera 
d'Egypte  et  d'Ethiopie  les  jeunes  et  les  vieux ,  nus 
et  déchaussés,  les  fesses  découvertes ,  pour  l'igno- 
minie de  l'Égyptc. 

On  ne  peut  trop  répéter  qu'il  ne  faut  pas  juger 
de  ces  siècles  par  notre  siècle ,  des  Juifs  par  les 
Français  et  par  les  Anglais,  des  mœurs  juives  par 
les  nôtres ,  de  leur  style  par  noire  sly  e. 


JONAS. 


Si  les  histoires  d'Osée ,  d'itzéchiol ,  de  Jéréraic  , 
d'Isaïc ,  d'Elisée,  d'Elie,  clonneul  l'entendement 


humain ,  celle  de  Jouas  ne  l'accable  pas -moins. 
Calmet  commence  sa  Préface  sur  Jonas  par  c« 
mots  :  L'histoire  des  douze  petits  prophètes  ne 
nous  fournil  rien  qui  approche  tant  du  merveil- 
leux que  la  vie  de  Jonas. 

C'était  un  Galiléen ,  de  la  tribu  deZabulon.par 
conséquent  né  parmi  les  hérétiques ,  et  Dieu  l'en- 
voie prêcher  dans  Ninive ,  à  ceux  qu'on  nomme 
idolâtres.  Il  est  le  seul  qui  ait  eu  une  telle  commis- 
sion. En  quelle  langue  prècha-t-il  ?  Il  y  avait  en- 
viron quatre  cents  lieues  de  sa  patrie  à  Ninive. 

Le  prophète,  au  lieu  d'obéir,  voulut  s'enfuira 
Tharsis  en  Cilicie  1  ;  mais  il  s'embarque  au  petit 
port  de  Joppé ,  encore  plus  éloigné  du  lien  de  sa 
mission.  Il  se  jette  dans  une  barque.  Une  tempête 
horrible  survient.  Cette  tempête  endort  Jonas.  Les 
mariniers  le  prient  d'invoquer  son  Dieu  pour 
apaiser  l'orage.  Jonas  n'en  fait  rien.  Alors  les  ma- 
telots jettent  le  sort  pour  savoir  qui  on  doit  préci- 
piter dans  la  mer,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  soit 
un  secret  infaillible  pour  apaiser  les  vents.  Lesort 
tombe  sur  Jonas  ;  on  le  jette  dans  l'eau ,  et  la  tem- 
pête cesse  dans  le  même  instant  :  ce  qui  inspire 
un  grand  respect  aux  matelots  de  Joppé  pour  le 
Dieu  deJuda,  sans  qu'ils  se  convertissent.  (Ch.»  ! 
Le  Seigneur  envoie  dans  le  moment  un  grand  pois- 
son qui  avale  Jonas,  et  qui  le  garde  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  son  ventre  ;  Jonas ,  étant  dans  les 
entrailles  de  cet  animal ,  chante  un  cantique  asseï 
long  au  Seigneur  ;  et  le  Seigneur  ordonne  au  pois- 
son de  rendro  Jonas ,  et  de  le  rejeter  sur  le  rivage. 
Le  poisson  obéit. 

Les  critiques  incrédules  prétendent  que  tout  ce 
récit  est  une  fable  prise  des  fables  grecques.  Ho- 
mère, dans  son  livre  xx,  parle  du  monstre  ma- 
rin qui  se  jeta  sur  Hercule.  Lycopbron  raconte 
qu'Hercule  resta  trois  jours  et  trois  nuits  dans  son 
ventre  ;  qu'il  se  nourrit  de  son  foie  après  l'avoir 
mis  sur  le  gril;  qu'au  bout  de  trois  jours  il  sortit 
de  sa  prison  en  victorieux ,  et  qu'ensuite  il  pas* 
la  mer  dans  son  gobelet  pour  aller  d'Espagne  en 
Mauritanie. 

La  mission  d'Uercule  avait  été  tout  autre  q« 
celle  de  Jonas.  Le  prophète  hébreu  devait  prêcher 
dans  Ninive  ;  et  Hercule,  bien  inférieur  à  Jonas, 
devait  délivrer  Hésione,  fille  de  Priam ,  «posée 
à  un  chien  marin.  Celte  délivrance  fut  mise  an 
rang  des  plus  beaux  travaux  de  ce  héros ,  lesquels 

'  Le  mot  TharsU,  employé  jusqu'à  douze  foU  d*m  r»* 

cien  Testament,  et  point  dans  le  nouveau ,  y  signifie  io«j««r» 
lamer,  et  nullement  une  ville .  une  contrée.  Cett  ropin'on 
de  Miot  Jérôme,  savamment  confirmée  par  une  D»«erut 
de  M.Gowelin,  paKe»  iâ6-tM  de  sa  Géographie dt> oneteu. 
tome  il.  Voltaire  a  loi  et  plusieurs  fols  encore  confort  « 
mot  avec  Tarsus,  Tarte ,  ville  de  Cilicie,  fort  connue,  P*tn" 
de  saint  Paul ,  et  qui  subsiste  encore.  Elle  est  i«eoli««w* 
quatre  fois  dans  les  Actes  </e»  a/wf  tes,  et  point  dans  Vv**» 
Testament  Uni. 
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surpassent  de  beaucoup  le  nombre  de  douze  qu'on 
lai  attribue. 

La  fable  d'Arion  jeté  dans  la  mer  par  des  mari- 
niers et  sauvé  des  flots  par  un  de  ces  marsouins 
appelés  par  nous  dauphins ,  qui  le  porta  sur  son 
dos  dans  Lesbos  sa  patrie ,  parait  moins  absurde, 
parce  qu'  en  effet  quelques  naturalistes  ont  pré- 
tendu qu'on  pouvait  apprivoiser  les  dauphins  ; 
mais  ils  n'ont  jamais  dit  qu'on  pût  rester  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'un  poisson , 
et  griller  son  foie  pendant  ce  temps-là. 

Comme  l'absurde  est  quelquefois  permis  dans 
la  poésie  burlesque,  le  célèbre  Arioste  a  imité  dans 
son  poème  d'Ortando  furioso  quelque  chose  de 
l'aventure  d'Hercule  ;  et  en  dernier  lieu  un  prélat 
de  Rome  a  enchéri  encore  sur  l'Ariosle  dans  son 
Ricciardetto.  Ainsi  les  fables ,  déguisées  en  mille 
manières,  ont  fait  le  tour  du  monde  ,  comme  au- 
trefois les  masques  couraient  dans  les  rues  sous 
des  ajustements  différents. 

Les  orthodoxes  nous  enseignent  que  tous  les 
contes  de  poissons ,  soit  baleines ,  soit  chiens  ma- 
rins ,  qui  ont  avalé  des  héros ,  et  qui  ont  été  vain- 
cus par  eux ,  depuis  Persée  jusqu'à  Ricciardetto, 
ont  été  imités  de  l'histoire  véritable  de  Jonas. 

CONTINUATION 
DE  L'HISTOIRE  HÉBRAÏQUE  ». 

LES  MACHABÉES. 


Il  ne  faut  point  mépriser  la  curiosité  que  les 
Juifs  nous  inspirent.  Tout  superstitieux,  tout  in- 
constants ,  tout  ignorants ,  tout  barbares ,  et  enfin 
tout  malheureux  qu'ils  ont  été  et  qu'ils  sont  en- 
core ,  ils  sont  pourtant  les  pères  des  deux  reli- 
gions qui  partagent  aujourd'hui  le  monde,  de 
Rome  au  Thibel,  et  du  mont  Allas  au  Gange.  Les 
Juifs  sont  les  pères  des  chrétiens  et  des  musul- 
mans. L* Évangile , dicté  par  la  vérité,  et  l'Alco- 
ran  ,  écrit  par  le  mensonge,  sont  également  fon- 
dés sur  l'histoire  juive.  C'est  une  mère  infortunée, 
respectée  et  opprime  e  par  ses  deux  filles  ;  par  elles 
détrônée ,  et  cependant  sacrée  pour  elles.  Voilà 
mon  excuse  de  la  peine  fastidieuse  de  continuer 
ces  recherches ,  entreprises  par  trois  hommes  plus 

•  Ici ,  le  troisième  commentateur  s'est  arrêté;  et  un  qua- 
trième a  continué  l'histoire  hébraïque  <T<ine  manière  diffé- 
rente de»  trois  autres. 


savants  que  moi ,  mais  à  qui  je  ne  cède  point  dans 
l'amour  de  la  vérité. 

Les  Juifs  respirèrent  sous  Alexandre  pendant 
dix  années.  Cet  Alexandre  forme  la  plus  brillante 
époque  de  tous  les  peuples  occidentaux.  Il  est  triste 
qnc  son  histoire  soit  défigurée  par  des  contes  fa- 
buleux ,  comme  celte  de  tous  les  héros  et  de  toutes 
les  nations  antiques.  Il  est  encore  plus  triste  que 
ces  fables  soient  répétées  de  nos  jours ,  et  môme 
par  des  compilateurs  estimables.  A  commencer  par 
l'avènement  d'Alexandre  au  trône  de  Macédoine, 
je  ne  puis  lire  sans  scrupule  dans  Prideaux  (His- 
toire des  Juifs ,  livre  vu),  que  Philippe,  père  d'A- 
lexandre, fut  assassiné  par  un  de  ses  gardes  qui 
lui  avait  demandé  inutilement  justice  contre  on  de 
ses  capitaines ,  pur  lequel  il  avait  été  violé.  Quoi 
donc  !  un  soldat  est  assez  intrépide ,  assez  furieux 
pour  poignarder  son  roi  au  milieu  de  ses  courti- 
sans ,  et  il  n'a  ni  assez  de  force  ni  assez  décourage 
pour  résister  à  un  vieui  sodomite  !  Il  se  laisse  violer 
comme  une  jeune  fille  faible  de  corps  et  d'esprit  I 
Mais  c'est  Diodore  de  Sicile  qui  le  raconte  au  bout 
de  trois  cents  ans.  Diodore  dit  que  ce  garde  était 
ivre.  Mais,  ou  il  consentit  dans  le  vin  à  cette  in- 
famie trop  commune  chez  les  Thraces,  ou  le  vin 
devait  exciter  sa  colère  et  augmenter  ses  forces. 
Ce  fyt  dans  l'ivresse  qu'Aleiandre  tua  Clitus. 

Justin  copie  Diodore  ;  Plutarque  les  copie  tous 
deux.  Prideaux  et  Rollin  copient  de  notre  temps 
ces  anciens  auteurs  ;  et  quelque  autre  compilateur 
en  fera  autant ,  si  des  scrupules  pareils  aux  miens 
ne  l'arrêtent.  Modernes  perroquets,  qui  répétez 
des  paroles  anciennes,  cessez  de  nous  tromper  en 
tout  genre. 

Si  je  voulais  connaître  Alexandre,  je  me  le  re- 
présenterais à  l'âge  de  vingt  ans,  succédant  au 
généralalde  la  Grèce  qu'avait  eu  son  père,  soumet- 
tant d'abord  tous  les  peuples,  depuis  les  confinsde  la 
Thrace  jusqu'au  Danube,  vainqueur  des  Thébains, 
qui  s'opposaient  àsesdroilsdegénéral ,  conduisant 
trente-cinq  mille  soldats  aguerris  contre  les  troupes 
innombrables  de  ces  mêmes  Persesqoi  depuis  vain- 
quirent si  souvent  les  Romains,  enfin  allant  jus- 
qu'à l'Ilydaspe  dans  l'Inde ,  parce  que  c'était  là 
que  finissait  l'empire  de  Darius.  Je  regarderais 
cette  guerre  mémorable  comme  très  légitime , 
puisqu'il  était  nommé  par  toute  la  Grèce ,  malgré 
Démosthène,  pour  venger  tous  les  maux  que  les 
rois  de  Perses  avaient  faits  si  long  -  temps  aux 
Grecs,  et  qu'il  méritait  d'eux  une  reconnaissance 
éternelle.  Je  m'étonnerais  qu'un  jeune  héros , 
dans  la  rapidité  de  ses  victoires ,  ait  bâti  cette  mul- 
titude de  villes,  en  Égypte,  en  Syrie,  chez  les 
Scythes,  et  jusque  dans  les  Indes;  qu'il  ait  faci- 
lité le  commerce  de  toutes  les  nations ,  et  changé 
toutes  ses  routes  en  fondant  le  port  d'Alexandrie. 
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J'oserais  lui  reudre  grâces  au  nom  du  genre  hu- 
main. 

Je  douterais  de  cent  particularilcsqu'on  rapporte 
de  sa  vie  et  de  sa  mort ,  île  ces  anecdotes  presque 
toujours  fausses,  et  si  souvent  absurdes.  Je  m'en 
tiendrais  à  ses  grandes  actions,  connues  de  toute 
la  terre. 

Ainsi  les  déclamations  de  quelques  poêles  contre 
les  conquêtes  d'Alexandre  ne  me  paraîtraient  que 
des  jeux  d'esprit.  Je  respecterais  celui  qui  respecta 
la  mère,  la  femme ,  et  les  filles  de  Darius  ses  pri- 
sounières.  Je  l'admirerais  dans  la  digue  qu'il  cons- 
truisit au  siège  de  Tyr,  et  qui  fut  imitée  deux 
mille  ans  après  par  le  cardinal  de  Richelieu  au 
siège  de  La  Rochelle. 

S'il  est  vrai  qu'Alexandre  fit  crucifier  deux  mille 
citoyens  de  Tyr  après  la  prise  de  la  ville ,  je  fré- 
mirais ;  mais  j'excuserais  peut-être  cette  vengeance 
atroce  contre  un  peuple  qui  avait  assassine  ses  am- 
bassadeurs et- ses  hérauts,  et  qui  avait  jeté  leurs 
corps  dans  la  mer.  Je  me  rappellerais  que  César 
traita  de  même  six  cents  des  principaux  citoyens 
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de  Vannes ,  bien  moins  coupables ,  cl  je  plaindrais    leurs  vainqueurs ,  que  d'aller  relever  les  ruinesda 


les  nations  si  souvent  en  proie  à  de  si  horribles  ca- 
lamités. 

Mais  je  ne  croirais  point  que  Dieu  suscita  Alexan- 
dre ,  et  lui  livra  l'opulente  ville  de  Tyr  unique- 
ment pour  faire  plaisir  à  Jérusalem  ,  avec  qui  elle 
u'eut  jamais  de  guerre  particulière.  Prideaux  ,  et 
après  lui  Rollin  ,  ont  beau  rapporter  des  passages 
de  Joël  et  d'ÉV'diiel ,  dans  lesquels  ils  se  réjouis- 
sent de  la  première  chute  de  Tyr  sous  Nabucho- 
dnnosor,  comme  des  esclaves  fouettés  par  leurs 
maîtres  insultent  à  d'autres  esclaves  fouettés  à  leur 
tour  ;  ces  passages ,  si  ridiculement  appliqués ,  ne 
me  feraient  jamais  croire  que  le  Dieu  de  l'uni- 
vers ,  qui  a  laissé  prendre  tant  de  fois  Jérusalem 
et  son  temple ,  n'a  fait  marcher  Alexandre  à  la 
couquête  de  l'Asie  que  pour  consoler  quelques 
Juifs. 

Je  ne  croirais  pas  davantage  à  la  fable  absurde 
que  Flavius  Josèphe  (liv.  xi,  chap.  vm)  ose  ra- 
conter. Selon  ce  Juif ,  le  pontife  juif,  nommé  Jad- 
dus ,  ou  plutôt  Jadduah ,  avait  apparu  en  songe  à 
Alexandre  dix  ans  auparavant  ;  il  l'avait  exhorté 
a  la  conquête  de  l'empire  persan  ,  et  l'avait  assuré 
que  le  Dieu  des  Juifs  le  conduirait  lui-même  par  la 
main.  Quand  ce  grand  -  prêtre  vint  en  trcmblaut , 
suivi  d'une  dépu talion  juive,  adorer  Alexandre  , 
c'est-à-dire  se  prosterner  devant  lui  et  demander 
ses  ordres,  Alexandre,  voyant  le  mot  Jaho  gravé 
sur  la  tiaro  de  ce  prêtre ,  reconnut  Jaddusau  bout 
de  dix  ans,  se  prosterna  lui-même,  comme  s'il 
avait  su  l'hébreu.  El  voila  doue  commenlon  écrivait 
l'histoire  I 

Les  Juifs  et  les  Samaritains  demi -Juifs  furent 


sujcls  d'Alexandre,  comme  ils  l'avaieolélé  de  Da- 
rius. Ce  fut  pour  eux  un  temps  de  repos.  Les  Hé- 
breux des  dix  tribus  dispersées  par  Salmanaiaret 
par  Asarhaddon,  revinrent  en  foule  et  s'incorpo- 
rèrent dans  la  tribu  de  Juda.  Rien  n'est  en  effet 
plus  vraisemblable.  Tel  est  le  dénouement  naturel 
de  cette  difficulté  qu'on  fait  encore  tous  les  jour*: 
Que  sont  devenues  les  dix  tribus  captives?  Celle 
de  Juda ,  possédant  Jérusalem ,  s'arrogea  toujours 
la  supériorité ,  quoique  cette  capitale  fût  sitoée 
dans  le  territoire  de  Benjamin.  C'est  pourquoi  tons 
les  prophètes  juifs  ne  cessaient  de  dire  que  la  verge 
resterait  toujours  dans  Juda ,  malgré  la  jalousie 
des  Samaritains  établis  a  Sichem.  Mais  quelle do- 
miuation  !  ils  furent  toujours  assujettis  a  des étraû- 
gers. 

Il  y  eut  quelques  Juifs  dans  l'armée  d'Alexandre 
lorsqu'il  eut  conquis  la  l'erse  ;  du  moins  si  nous 
en  croyons  le  petit  livre  de  Flavius  Josèphe  contre 
A  pion.  Ces  soldats  étaient  probablement  de  eau 
qui  étaient  restés  vers  Bahyloneaprès  la  captivité, 
et  qui  avaient  mieux  aimé  gagner  leur  viecbei 


temple  de  Jérusalem.  Alexandre  voulut  les  faire 
travailler  comme  les  autres  à  rebâtir  an  autre 
temple,  celui  de  Bélusà  Babylone.  Josèphe  assure 
qu'ils  ne  voulurent  jamais  employer  leurs  mains 
ù  un  édifice  profane,  et  qu'Alexandre  fat  oUi# 
de  les  chasser.  Plusieurs  Juifs  ne  furent  pourtant 
pas  si  difficiles,  lorsque  trois  cents  ans  après  ils 
travaillèrent  sous  Iiérode  à  hàtir  un  temple  dan* 
Césarée  a  un  mortel ,  à  l'empereur  Auguste  leur 
souverain  :  tant  le  gouvernement  change  quelque- 
fois les  mœurs  des  hommes  les  plus  obstinés! 

On  n'a  point  assez  remarqué  que  le  temps  d'A- 
lexandre fit  une  révolution  dans  l'esprit  honwia 
aussi  grande  que  celle  des  empires  de  la  \ertt 
Hue  nouvelle  lumière ,  quoique  mêlée  d'orobr* 
épaisses,  vint  éclairer  l'Europe,  l'Asie,  et  wtf 
partie  de  l'Afrique  septentrionale.  Celle  lunn«? 
venait  de  la  seule  Athènes.  Elle  n'était  pas  m' 
parable,  sans  doute,  a  celle  que  les  Newton  et  la 
Locke  ont  répandue  de  nos  jours  sur  le  genre  hn- 
maiu ,  du  fond  d'une  Ile  autrefois  ignorée  durtffe 
du  monde.  Mais  Athènes  avait  commence  à  éclai- 
rer les  esprits  en  tout  genre.  Alexandre,  élevé  par 
Aristote,  fut  ledigne  disciple  d'un  tel  maître.  Nul 
homme  n'eut  plus  d'esprit,  plus  de  grâces  et 
goût ,  plus  d'amour  pour  les  sciences  que  ce  con- 
quérant. Tous  ses  généraux,  qui  étaient  Grec, 
cultivèrent  les  beaux-arts  jusque  dans  le  ujobIi» 
do  la  guerre  cl  dans  les  horreurs  des  factioos.  <> 
fut  un  temps  à  peu  près  semblable  à  ce  qu'omii 
depuis  sous  César  et  Auguste ,  et  sous  les  Média* 
Les  hommes  s'accoutumèrent ,  peu  à  peu ,  à  fta- 
ser  pins  raisonnablement ,  a  mettre  plus  d'orirt 
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et  de  naturel  dans  leurs  écrits ,  ei  à  colorer  avec 
des  dehors  plus  décents  leurs  plaisirs ,  leurs  pas- 
sions, leurs  crimes  môme.  Il  y  eut  moins  de  pro- 
diges, quoique  la  superstition  fût  toujours  enra- 
cinée dans  la  populace  ,  qui  est  née  pour  elle.  Les 
Juifs  eux-mêmes  se  délirent  de  ce  style  ampoulé  , 
incompréhensible ,  incohérent,  qui  va  parsauls  et 
par  bonds,  et  qui  ressemble  aux  rêveries  de  l'i- 
vresse quand  il  u'esl  pas  l'eutbousiasme  d'une  in- 
spiration divine. 

Les  sublimes  idées  de  Platon  sur  l'existence  de 
l'âme,  sur  sa  distinction  de  la  machine  animale, 
sur  son  immortalité ,  sur  les  peines  et  les  récom- 
penses après  la  mort ,  pénétrèrent  d'alwd  chez 
les  Juifs  hellénistes  établis  avec  de  grands  privi- 
lèges dans  Alexandrie ,  et  de  l'a  chez  les  Pharisiens 
de  Jérusalem.  Ils  n'entendaient  auparavant  que  la 
vie  par  le  mot  d'âme;  ils  n'avaient  aucune  notion 
de  la  justice  rendue  par  l'Être  suprême  aux  âmes 
des  bous,  et  aux  méchants  qui  survivaient  à  leurs 
corps  :  tout  avait  été  jusque-là  temporel ,  matériel 
et  mortel  cbei  ce  peuple  également  grossier  et  fa- 
natique. 

Tout  change  après  la  mort  d'Alexandre  sous  les 
Ptolémces  et  sous  les  Sélcucides.  Les  livres  des 
Machabées  en  sont  une  preuve.  Nous  n'en  con- 
naissons pas  les  auteurs.  Nous  nous  contentons 
d'observer  qu'en  général  ils  sont  écrits  d'un  style 
un  peu  plus  bumain  que  toutes  les  histoires  pré- 
cédentes, et  plus  approchant  quelquefois  (si  on 
l'ose  dire  )  de  l'éloquence  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. 

Cest  dans  le  second  livre  des  Machabées  qu'on 
voit  pour  la  première  fois  une  notion  claire  de  la 
vie  éternelle  et  de  la  résurrection,  qui  devint 
bientôt  le  dogme  des  Pharisiens.  Un  des  sept  frères 
Machabées ,  qui  sont  supposés  martyrisés  avec  leur 
mère  par  le  roi  de  Syrie  Auliochus  Épiphaues ,  dit 
à  ce  prince  (liv.  11,  ch.  vu,  v.  9)  :  «  Tu  nous 
«  arraches  la  vie  présente,  méchant  prince;  mais 
«  le  roi  du  monde  nous  rendra  une  vie  éternelle, 
«  en  nous  ressuscitant  quand  nous  serons  morts 
t  pour  ses  lois.  » 

On  remarque  encore  dans  ce  second  livre  la 
croyance  anticipée  d'une  espèce  de  purgatoire. 
Judas  JVJachabée ,  en  fesant  enterrer  les  morts  après 
une  bataille,  trouve  dans  leurs  vêtements  des  dé- 
pouilles consacrées  à  des  idoles.  L'armée  ne  doute 
point  que  cette  prévarication  ne  soit  la  cause  «le 
leur  mort  (liv.  u,ch.  xu,  v.  45).  «  Judas  fait  une 
«  quête  de  douze  mille  drachmes,  cl  les  envoie  à 
»  Jérusalem,  afin  qu'on  offre  un  sacrifice  pour  les 
«  péchés  des  morts;  tant  il  avait  de  bons  et 
•  de  religieux  sentiments  louchant  la  résurrec- 
«  lion.  » 

Il  est  évident  qu'il  n'y  avait  qu'un  Pharisien  nou- 


vellement persuadé  de  la  résurrection  qui  pût  s'ex- 
primer ainsi. 

Nous  ne  dissimulerons  point  les  raisonsqu'on  ap- 
porte contre  l'authenticité  et  la  véracité  des  livres 
des  Machabées. 

I.  On  nied'abord  le  supplice  des  sept  frères  Ma- 
chabées et  de  leur  mère ,  parce  qu'il  u'eu  est  point 
fait  mention  dans  le  premier  livre,  qui  va  bien 
loin  par-delà  le  règne  d'Autiochus  Épipbanes,  ou 
l'illustre  Mathathias  ,  père  des  Machabées ,  n'avait 
que  cinq  fils,  qui  tou$  se  signalèrent  pour  la  dé- 
fense de  la  pairie.  L'auteur  du  second  livre,  qui 
raconte  le  supplice  des  Machabées ,  ne  dit  point 
en  quel  lien  Auliochus  ordouna  celte  exécution 
barbare ,  et  il  l'aurait  dit  si  elle  avait  été  vraie. 
Auliochus  semblait  incapable  d'une  action  si 
cruelle,  si  lâche,  et  si  inutile.  C'était  un  très 
grand  prince,  qui  avait  été  élevé  à  Rouie.  Il  fut 
digne  de  son  éducation,  valeureux  et  poli ,  clément 
dans  la  vicloire,  le  plus  libéral  des  princes  et  le 
plus  affable  :  on  ne  lui  reproche  qu'uue  familia- 
rité outrée  qu'il  tenait  de  la  plupart  des  grands  de 
Rome ,  dont  la  coutume  était  de  gagner  les  suffra- 
ges du  peuple  en  s'a  baissant  jusqu'à  lui.  Le  titre 
à' Illustre  que  l'Asie  lui  donna ,  et  que  la  posté- 
rité lui  cbnscrve ,  est  une  assez  bonne  réponse  aux 
injures ,  lâche  ressource  des  faibles ,  que  les  Juifs 
ont  prodiguées  à  sa  mémoire ,  et  que  des  compi- 
lateurs indiscrets  ont  répétées  de  nos  jours  par  un 
zèle  plus  emporté  que  judicieux. 

Il  était  roi  de  Jérusalem ,  enclavée  daus  ses 
vastes  états  de  S  y  rie.  Les  Juifs  se  révoltèrent  contre 
lui.  Ce  prince  ,  vainqueur  de  itfgyple .  revint  les 
punir  ;  et  comme  la  religion  était  l'éternel  pré- 
texte de  toutes  les  séditions  et  des  cruautés  de  ce 
peuple,  Antiochus,  lassé  de  sa  tolérance  qui  les 
enhardissait ,  ordonna  enfin  qu'il  n'y  aurait  plus 
qu'un  seul  culte  dans  ses  états,  celui  des  dieux  de 
Syrie.  Il  priva  les  rebelles  de  leur  religion  et  de 
leur  argent,  deux  choses  qui  leur  étaient  égale- 
ment chères.  Antiochus  n'en  avait  pas  usé  ainsi 
en  Égypie,  conquise  par  ses  armes;  au  contraire, 
il  avait  rendu  ce  royaume  à  son  roi ,  avec  une  gé- 
nérosité qui  n'avait  d'exemple  que  dans  la  gran- 
deur d  âme  avec  laquelle  on  a  dit  que  Porus  fut 
traité  par  Alexandre.  Si  donc  il  cul  plus  de  sévé- 
rité pour  les  Juifs ,  c'est  qu'ils  l'y  forcèrent.  Les 
Samaritains  lui  obéirent;  mais  Jérusalem  le  brava, 
et  de  là  naquit  cette  guerre  sanglante  dans  laquelle 
Judas  Machabéeet  ses  quatre  frères  firent  desi  belles 
choses  avec  de  très  petites  armées.  Donc  l'histoire 
du  supplice  des  prétendus  sept  Machabées  et  de 
leur  mère  n'est  qu'un  roman. 

IL  Le  romanesque  auteur  commence  (chap.  i) 
ses  mensonges  par  diro  qu'Alexandre  partagea  ses 
étals  à  ses  amis  de  son  vivant.  Cette  erreur,  qui 


Digitized  by  Google 


460 


LES  MACHABÉES. 


n'a  pas  besoin  d'êlre  réfutée,  fait  juger  de  la  science 
de  l'écrivain. 

III.  Presque  toutes  les  particularités  rapportées 
dans  ce  premier  livre  des  Machabées  sont  aussi 
chimériques.  11  dit  que  Judas  Machabée,  lorsqu'il 
fesait  la  guerre  de  caverne  en  caverne  dans  un 
coin  de  la  Judée ,  voulut  être  l'allié  des  Romains 
(  chap.  vui  )  ;  t  ayant  appris  qu'il  y  avait  bien  loin 
t  un  peuple  romain ,  lequel  avait  subjugué  les 

•  Galates  ;  •  mais  cette  nation  des  Galates  n'était 
pas  encore  asservie  ;  elle  né  le  fut  que  par  Corné- 
lius Scipio. 

IV.  Il  continue  et  dit  qu'Antiochus-le-Grand  , 
dont  Antiochus  Epiphanes  était  fils ,  avait  été  cap- 
tif des  Bomains.  C'est  une  erreur  évidente  :  Il  fut 
vaincu  par  Lucius  Scipio ,  surnommé  l'Asiatique; 
mais  il  ne  fut  point  prisonnier  ;  il  fit  la  paix ,  se 
relira  dans  ses  étals  de  Perse ,  et  paya  les  frais  de 
la  guerre.  On  voit  ici  un  auteur  juif  mal  instruit 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  reste  du  monde ,  et  qui 
parle  au  hasard  de  ce  qu'il  ne  sait  point.  Calmel 
dit ,  pour  rectifier  celte  erreur  :  «  Ce  prince  se 

•  soumit  au  vainqueur  ni  plus  ni  moins  que  s'il 
t  eût  été  captif.  • 

V.  L'écrivain  des  Macfiabêes  ajoute  que  cet  An- 
tiochus-le-Grand  a  céda  aux  Romains  les  Indes, 
i  la  Médie  cl  la  Lydie.  »  Ceci  devient  trop  fort. 
Une  telle  impertinence  csl  inconcevable.  C'est  dom- 
mage que  l'auteur  juif  n'y  ait  pas  ajouté  la  Chine 
et  le  Japon. 

VI.  Ensuite,  voulant  paraître  informé  du  gou- 
vernement de  Rome ,  il  dit  qu'on  y  élit  tous  les 
ans  un  souverain  magistrat ,  auquel  seul  on  obéit. 
L'ignorant  ne  savait  pas  môme  que  Rome  eût  deux 
consuls 

VII.  Judas  Machabée  et  ses  frères ,  si  on  eu  croit 
l'auteur,  envoient  une  ambassade  au  sénat  ro- 
main ;  et  les  ambassadeurs ,  pour  toute  harangue , 
parlent  ainsi  :  «  Judas  Machabée,  et  ses  frères, 
«  et  les  Juifs,  nous  ont  envoyés  a  vous  pour  faire 
t  avec  vous  société  et  paix.  » 

C'est  a  peu  près  comme  si  un  chef  de  parti  delà 
république  de  Saint-Marin  envoyait  des  ambassa- 
deurs au  grand-turc  pour  faire  société  avec  lui. 
La  réponse  des  Romains  n'est  pas  moins  extraor- 
dinaire. S'il  y  avait  eu  en  effet  une  ambassade  à 
Rome  d'une  république  palestinc  bien  reconnue , 
si  Rome  avait  fait  un  traité  solennel  avec  Jérusa- 
lem ,  Tite-Livc  el  les  autres  historiens  en  auraient 
parlé.  L'orgueil  juif  a  toujours  exagéré;  mais  il 
n'a  jamais  été  plus  ridicule. 

VIII.  On  voit  bientôt  après  une  antre  fanfaron- 
nade  ;  c'est  la  prétendue  parenté  des  Juifs  et  des 
Lacédémoniens.  L'auteur  suppose  qu'un  roi  de 
Lacédémone ,  nommé  Arius ,  avait  écrit  au  grand- 
prêtre  j  uif ,  Onias  troisième,  en  ces  termes  (ch.  xu)  : 


«  Il  a  été  trouvé  dans  les  Ecritures ,  touchant  la 
«  Spartiates  el  les  Juifs ,  qu'ils  sont  frères,  étant 
i  tous  de  la  race  d'Abraham  ;  el  à  préseul  que  nooi 
«  le  connaissons ,  vous  faites  bien  de  nous  écrire 

•  que  vous  êtes  en  paix  ;  et  voici  ce  que  nous  avons 

•  répondu  :  Nos  vaches  et  nos  moutons  el  nos 
«  champs  sont  à  vous  ;  nous  avous  ordonné  qu'on 
t  vous  apprit  cela.  » 

On  ne  peut  traiter  sérieusement  des  inepties  a' 
hors  du  sens  commun.  Cela  ressemble  h  Arlequin 
qui  se  dit  curé  de  Doru front  ;  el  quand  le  juge  loi 
fail  voir  qu'il  a  menti  :  «  Monsieur,  dit  -  il ,  je 
■  croyais  l'être.  ■  Ce  n'est  pas  la  peine  de  mon- 
trer qu'il  n'y  eut  jamais  de  roi  de  Sparte  nommé 
Arius  ;  qu'il  y  eut  à  la  vérité  un  Arête»  du  temps 
d'Onias  premier  ;  et  qu'au  tempsd'Ouias  troisième, 
Lacédémone  u'avait  plus  de  rois.  Ce  serait  trop 
perdre  son  temps  de  montrer  qu'Abraham  fut  aussi 
inconnu  dans  Sparte  el  dans  Athènes  que  dans 
Rome. 

.  IX.  Nous  osons  ajoutera  ces  puérilités- si  mépri- 
sables l'aventure  merveilleuse  d'Héliodore,  ra- 
contée dans  le  second  livre  au  chapitre  m.  C'est 
le  seul  miracle  mentionné  dans  ce  livre;  mais  il 
n'a  pas  paru  croyable  aux  criliques.  Séleucus  Phi- 
lopalor,  roi  de  Syrie,  de  Perse, de  la  Phénieieet 
de  la  Palestine,  est  averti  par  un  Juif /intendant 
du  temple ,  qu'il  y  a  dans  cette  forteresse  un  tré- 
sor immense.  Séleucus ,  qui  avait  besoin  d'argent 
pour  ses  guerres,  envoie  Héliodore ,  un  de  ses  of- 
ficiers, demander  cet  argent,  comme  le  roi  de 
France  François  Ier  a  demandé  depuis  la  grille 
d'argent  de  Saint-Martin.  Héliodore  vient  exécuter 
sa  commission ,  el  s'arrange  avec  le  grand-prêlre 
Onias.  Comme  ils  parlaient  ensemble  dans  le  tem- 
ple ,  on  voit  descendre  du  ciel  un  grand  cheval 
portant  un  cavalier  brillant  d'or.  Le  cheval  donne 
d'abord  des  ruades  avec  les  pieds  de  devaut  à  Hé- 
liodore  ;  et  deux  anges ,  qui  servaient  de  palefre- 
niers au  cheval ,  armés  chacun  d'une  poignée  de 
verges,  fouettent  Héliodore  à  tour  de  bras.  Onias, 
le  grand-prêtre ,  eut  la  charité  de  prier  Dieu  pour 
lui.  Les  deux  anges  palefreniers  cessèrent  de  fouet- 
ter. Ils  dirent  à  l'officier  :  Rends  grâce  à  Onias; 
sans  ses  prières ,  nous  t'aurions  fessé  jusqu'à  la 
mort.  Après  quoi  ils  disparurent. 

On  ne  dit  pas  si  après  cette  flagellation  Onias 
s'accommoda  avec  son  roi  Séleucus ,  et  lui  prêta 
quelques  deniers. 

Ce  miracle  a  paru  d'autant  plus  impertinent  aui 
criliques,  que  ni  le  roi  d'Egypte  Sésac,  ni  le  roi 
de  l'Asie  Nabuchodonosor,  ni  Antiochus  l'illustre, 
ni  Plolémée  Soler,  ni  le  grand  Pompée,  ni  Cras- 
sus,  ui  la  reine  Cléopâtre,  ni  l'empereur  Titus, 
qui  tous  emportèrent  quelque  argent  du  temple 
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juif,  ne  forent  pas  cependant  fouettés  par  des 
ange». 

Il  est  bien  vrai  qu'an  saint  moine  a  vu  l'âme  de 
Charles  -  Martel  que  des  diables  conduisaient  en 
enfer  dans  un  bateau ,  et  qu'ils  fouettaient  pour 
«'être  approprié  quelque  ebose  du  trésor  de  Saint- 
Denis.  Mais  ces  cas-là  arrivent  rarement. 

X.  Nous  passons  une  multitude  d'anachronis- 
raes,de  méprises,  de  transpositions,  d'ignoran- 
ces, et  de  fables  qui  fourmillent  dans  les  livres  des 
Machabée»,  pour  venir  à  la  mort  d'Antiochus  l'Il- 
lustre, décrite  au  chap.  îx  du  livre  second.  C'est 
un  entassement  de  faussetés,  d'absurdités  et  d'in- 
jures qui  font  pitié.  Selon  l'auteur,  Antiocbus  en- 
tre dans  Persépolis  pour  piller  la  ville  et  le  temple. 
On  sait  assez  que  cette  capitale ,  nommée  Perse- 
polis,  par  les  Grecs ,  avait  été  détruite  par  Alexan- 
dre. Les  Juifs ,  toujours  isolés  parmi  les  nations , 
toujours  occupés  de  leurs  seuls  intérêts  et  de  leur 
seul  pays ,  pouvaient  bien  ignorer  les  révolutions 
de  la  Chine  et  des  Indes  :  mais  pouvaient  -  ils  ne 
pas  savoir  que  cette  ville ,  appelée  Persépolis  par 
les  seuls  Grecs,  n'existait  plus?  Son  nom  vérita- 
ble était  Sestekar.  Si  c'était  un  Juif  de  Jérusalem 
qui  eût  écrit  les  Machabée»,  il  n'eût  pas  donné 
au  séjour  des  rois  de  Perse  un  nom  si  étranger.  De 
là  on  conclut  que  ces  livres  n'ont  pu  être  écrits 
que  par  un  de  ces  Juifs  hellénistes  d'Alexandrie 
qui  commençait  à  vouloir  devenir  orateur.  Que 
de  raisons  en  faveur  des  savants  et  des  premiers 
pères  de  l'Église  qui  proscrivent  l'histoire  des  Ma- 
chabée* ! 

Mais  voici  bien  d'autres  raisons  de  douter.  Le 
premier  livre  de  cette  histoire  dit  qu'Antiochus 
mourut  l'an  139  1  de  l'ère  des  Séleucides ,  que  les 
Juifs  suivaient  comme  sujets  des  rois  de  Syrie;  ut 
dans  le  second  livre,  qui  est  une  lettre  prétendue 
écrite  de  Jérusalem  aux  hellénistes  d'Alexandrie, 
l'auteur  date  de  l'an  des  Séleucides  188.  Ainsi  il 
parle  de  la  mort  d'Antiochus  un  an  avaut  qu'ello 
soit  arrivée. 

Au  premier  livre  il  est  dit  que  ce  roi  voulut 
s'emparer  des  boucliers  d'or  laissés  par  Alexandre- 
le-Grand  dans  la  ville  d'Élimaïs  sur  le  chemin 
d'Ecbatane,  qui  est  la  même  que  Rages;  qu'il 
mourut  de  chagrin  dans  ces  quartiers,  en  ap- 
prenant que  les  Macbabées  avaient  résisté  à  ses 
troupes  en  Judée. 

Au  second  livre  il  est  dit  qu'il  tomba  de  son 
char,  qu'il  fut  tellement  froissé  de  sa  chute  que  son 
corps  fourmilla  de  vers  ;  qu'alors  ce  roi  de  Syrie 
demanda  pardon  au  Dieu  des  Juifs.  C'est  là  qu'est 

*  La  date  de  1 89  e»  tu  ne  erreur,  bien  qu'où  la  yole  dan»  tentes 
/e*  éditions  de  cet  ouvrage.  Le  texte  de*  Machabée*  porte  trèa 
positivement  140  dans  l'hébreu,  lea  Septante,  et  dam  la 
Yulgate.  R*x. 


ce  verset  si  connu ,  et  dont  on  a  tant  fait  d'usage  : 
«  Le  scélérat  implorait  ta  miséricorde  du  Seigneur, 
«  qu'il  ne  devait  pas  obtenir.  • 

L'auteur  ajoute  qu'Antiochus  promit  à  Dieu  de 
se  faire  juif.  Ce  dernier  trait  su  fut  :  c'est  comme 
si  Charles-Quint  avait  promis  de  se  faire  turc. 


DU 

TROISIÈME  LIVRE  DES  MACHABÉES. 


Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  troisième  livre 
des  Machabée* ,  et  rien  du  quatrième ,  jugés  pour 
apocryphes  par  toutes  les  Eglises.  - 

Voici  une  historiette  du  troisième  ;  la  scène  est 
en  Egypte.  Le  roi  Ptolémée  Philopalor  est  fâché 
contre  les  Juifs,  qui  commerçaient  en  grand  nom- 
bre dans  ses  états;  ilen  ordonne  le  dénombrement  ; 
et  selon  Philon  ils  composaient  un  million  de  têtes. 
On  les  fait  assembler  dans  l'hippodrome  d'Alexan- 
drie. Le  roi  promulgue  un  édit ,  par  lequel  ils  se- 
ront tous  livrés  à  ses  éléphants  pour  être  écrases 
sous  leurs  pieds.  L'heure  prise  pour  donner  ce 
spectacle,  Dieu ,  qui  veille  sur  sou  peuple,  endort 
le  roi  profondément.  Ptolémée ,  à  son  réveil ,  re- 
met la  partie  au  lendemain  ;  mais  Dieu  lui  ôte  la 
mémoire  :  Ptolémée  ne  se  souvient  plus  de  rien. 
Enfin  le  troisième  jour,  Ptolémée ,  bieu  éveillé , 
fait  préparer  ses  Juifs  et  ses  éléphants.  La  pièce 
allait  être  jouée ,  lorsque  soudain  les  portes  du  ciel 
s'ouvrent  :  deux  anges  en  descendent;  ils  dirigent 
les  éléphants  contre  les  soldats  qui  devaient  les 
conduire  ;  les  soldats  sont  écrasés ,  les  Juifs  sauvés, 
le  roi  converti.  Voilà  cette  fois 

 dignus  riodice  nodut. 

Ho*.,  de  An.  po«t. 

On  écrivait  plaisamment  l'histoire  dans  ce  pays- 
là. 

SOMMAIRE 
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JGSQU'AU  TEMPS  DE  JÉSUS-CHRIST. 


11  faut  remarquer  d'abord  que  ces  enfants  de 
Mathathias ,  nommés  Macbabées ,  étaient  de  la  race 
de  Lévi ,  et  sacrificateurs  dans  un  petit  village 
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nomme  Modio ,  à  quelques  milles  de  Jérusalem , 
vers  la  mer  Morte.  Ils  firent  une  révolution  ;  ils 
obtinrent  bientôt  la  puissance  sacerdotale ,  et  enfin 
la  royale.  Nous  avons  vu  combien  cet  événement 
confondait  toutes  ces  vaines  prophéties  que  la  tribu 
de  Juda  avait  toujours  faites  en  sa  faveur  par  la 
lioucbe  dt-  ses  prophètes ,  et  celte  éternelle  durée 
de  la  maison  de  David  tant  prédite  et  si  fausse.  Il 
n'y  avait  plus  personne  de  la  race  du  roi  David  ; 
du  moins  aucun  livre  juif  ne  marque  aucun  des- 
cendant de  ce  prince  depuis  la  captivité. 

Si  les  enfants  du  lévite  Malhalhias,  nommés  d'a- 
bord Maebabées ,  et  ensuite  Asmonéens ,  eurent 
l'encensoir  et  le  sceptre ,  ce  fut  pour  Jeur  mal- 
heur. Leurs  pelils-lils  souillèrent  de  crimes  l'au- 
tel et  le  trône,  et  n'eurent  jamais  qu'une  poli- 
tique barbare,  qui  causa  la  ruine  entière  de  leur 
patrie. 

S'ils  eurent  dans  le  commencement  l'autorité 
pontificale,  ils  n'en  furent  pas  inoins  tributaires 
des  rois  de  Syrie.  Anliocluis  Eupator  composa  avec 
eux  ;  mais  ils  furent  toujours  regardés  comme  su- 
jets. Cela  se  démontre  par  la  déclaration  de  Démé- 
trius  Nicanor,  rapportée  dans  Flavius  Josèphe  : 
«  Nous  ordonnons  que  les  trois  villages,  Apbe- 
•  rima,  Lydda  et  Kamatha  ,  serout  ôtés  a  la  Sa- 
«  marie  et  joints  à  la  Judée.  • 

C'est  le  langage  d'un  souverain  reconnu.  Le 
dernier  des  frères  Machabces,  nommé  Simon,  se 
révolta  contre  le  roi  Antiochus  Soter,  et  mourut 
dans  celle  guerre  civile. 

Hircau ,  fils  de  ce  grand-prêtre  Simon ,  fut  grand- 
prêtre  et  rebelle  comme  son  père.  Le  roi  Antio- 
chus Soter  l'assiégea  dans  Jérusalem.  On  prétend 
qu'Hircan  apaisa  le  roi  avec  de  l'argent  ;  mais  où 
le  prit-il  ?  C'est  une  difficulté  qui  arrête  à  chaque 
pas  tout  lecteur  raisonnable.  D'où  pouvaient  venir 
tous  ces  prétendus  trésors  qu'on  retrouve  sans 
cesse  dans  ce  temple  de  Jérusalem  pillé  tant  de 
fois?  L'historien  Josèphe  a  le  front  de  dire  qu'Hir- 
can fit  ouvrir  le  tombeau  de  David ,  et  qu'il  y 
trouva  trois  mille  talents.  C'est  ainsi  qu'on  a  ima- 
giné des  trésors  dans  les  sépulcres  de  Cyrus ,  de 
Rustan  ,  d'Alexandre ,  de  Charlema^w.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  le  Juif  se  soumit  et  obtint  sa  grâce. 

Ce  fui  cet  Uircan  qui ,  profitant  des  troubles  de 
la  Syrie,  prit  enfin  Samarie,  l'éternelle  ennemie 
de  Jérusalem ,  rebâtie  ensuite  par  Hérode,  et  ap- 
pelée Sébaslc.  Les  Samaritains  se  retirèrent  a  Si- 
chein ,  qui  est  la  Naplouse  de  nos  jours.  Ils  furent 
encore  plus  près  de  Jérusalem  ;  et  la  haine  cotre 
les  deux  peuples  en  fut  plus  implacable.  Jérusa- 
lem ,  Sichem ,  Jéricho ,  Samarie ,  qui  ont  fait  tant 
de  bruit  parmi  nous ,  et  qui  en  ont  fait  si  peu 
dans  l'Orient,  furent  toujours  de  petites  villes  voi- 
sines assez  pauvres,  dont  les  habitants  allaient 


chercher  fortune  au  loin ,  comme  les  Arméniens , 

les  Parsis ,  les  Banians. 

L'historien  Josèphe ,  ivre  de  l'ivresse  de  sa  pa- 
trie ,  comme  le  sont  tous  les  citoyens  des  petites 
républiques ,  ue  manque  pas  de  dire  que  cet  Hir- 
cau Machabée  fut  un  conquérant  et  un  prophète, 
et  que  Dieu  lui  parlait  très  souvent  face  à  face. 

Si  l'on  en  croit  Josèphe,  une  preuve  incontes- 
table que  cet  Hircan  était  prophète ,  c'est  qu'avant 
deux  fils  qu'il  aimait  et  qui  étaient  des  monstres 
de  perfidie ,  d'avarice  et  de  cruauté ,  il  leur  prédit 
que  s'ils  persistaient  ils  pourraient  faire  une  mau- 
vaise fin.  De  ces  deux  scélérats  l'un  était  Artsto- 
bule ,  l'autre  Antigone.  Les  Juifs  avaient  déjà  la 
vanité  de  prendre  des  noms  grecs.  Dieu  vint  voir 
Hircau  une  nuit,  et  lui  montra  le  portrait  d'un 
autre  de  ses  enfants ,  qui  d'abord  ne  s'appelait  que 
Jean  ,  ou  Jaunée  ,  c'est-à-dire  Jeannot ,  et  qui  de- 
puis cul  la  confiance  de  prendre  le  nom  d'Alexan- 
dre. Celui-là  ,  dit  Dieu ,  aura  un  jour  la  place  de 
grand  shoeti ,  de  graud-prélre  juif.  Hircan ,  sur  la 
parole  de  Dieu ,  fit  mourir  son  fils  Jeannot ,  de 
peur  que  cet  oracle  ne  s'accomplit ,  à  ce  que  dit 
l'historien.  Mais  apparemment  que  Jeannot,  ou 
Jannée ,  ne  mourut  pus  tout  à  fait ,  ou  que  Dieu 
le  ressuscita ,  car  nous  le  verrons  bientôt  shoot, 
grand-prêlrc  et  maître  de  Jérusalem.  En  attendant 
il  faut  voir  ce  qui  arrive  aux  deux  frères  bien-ai- 
més  Arislobuleel  Antigone,  fils  d'Hircau  ,  après 
la  mort  d  Hircan  leur  père. 

Le  prêtre  Aristobule  fait  assassiner  le  prêtre  An- 
tigone, son  frère  ,  dans  le  temple,  et  fait  étran- 
gler sa  propre  mère  dans  un  cachot.  C'est  de  ce 
même  Aristobule  que  le  Thucydide  juif  dit  qu'il 
était  un  prince  très  doux.  Ce  doux  prêtre  étant 
mort,  son  frère  Jannée  Alexandre  ressuscite  et  lui 
succède.  On  l'avait  sans  doute  gardé  en  prison  an 
lieu  do  le  tuer. 

C'est  dans  ce  temps  surtout  que  les  Plolémées . 
rois  d'Egypte,  et  les  Séleucides,  rois  de  Syrie ,  se 
disputaient  la  Phénicie ,  et  la  Judée  enclavée  dans 
celle  province.  Cette  querelle ,  tantôt  violente , 
tantôt  ménagée,  durait  depuis  la  mort  du  vérita- 
ble Alcxandre-le-Grand\  Le  peuple  juif  se  fortifiait 
un  peu  par  les  désastres  de  ses  maîtres.  Les  prê- 
tres ,  qui  gouvernaient  cette  petite  nation ,  chan- 
geaient de  parti  chaque  année,  et  se  vendaient  an 
plus  fort. 

Ce  Jauuée  Alexandre  commença  son  sacerdoce 
par  assassiuer  celui  de  ses  frères  qui  restait  encore, 
et  qui  ne  ressuscita  point  comme  lui.  Josèphe  ne 
nous  dit  point  le  nom  de  ce  frère  ;  et  peu  importe 
ce  nom  dans  le  catalogue  de  Uni  de  crimes.  Jan- 
née se  soutint  dans  son  gouvernement  à  la  faveur 
des  troubles  de  l'Asie.  Ce  gouvernement  était  à  la 
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fois  sacerdotal ,  démocratique,  aristocratique ,  une 
anarchie  complète. 

Josèphe  rapporte  qu'un  jour  le  peuple  dans  le 
temple  jeta  des  pommes  et  des  citrons  à  la  téle  de 
son  prêtre  Jannée  qui  s'érigeait  en  souverain ,  et 
que  cet  Alexandre  Ut  égorger  six  mille  hommes  de 
son  peuple.  Ce  massacre  fut  suivi  de  dix  ans  de 
massacres.  A  qui  les  Juifs  payaient-ils  tribut  dans 
ce  temps-là?  Quel  souverain  comptait  celte  pro- 
vince dans  ses  états?  Josèphe  n'effleure  pas  seule- 
ment cette  question  ;  il  semble  qu'il  veuille  faire 
croire  que  la  Judée  était  une  province  libre  et  sou- 
veraine. Cependant  il  est  certain  ,  autant  qu'une 
vraisemblance  historique  peut  l  itre ,  que  les  rois 
d'Egypte  et  ceux  de  Syrie  se  la  disputèrent  jusqu'à 
ce  que  les  Romains  vinrent  tout  engloutir. 

Après  ce  Jannée ,  si  indigne  du  grand  nom  d'A- 
lexandre ,  deux  flls  de  ce  prêtre  qui  avait  affecté 
le  litre  de  roi,  prirent  aussi  ce  titre ,  et  déchirè- 
rent, par  une  guerre  civile,  ce  royaume  qui  n'a- 
vait pas  dix  lieues  d'étendue  en  tous  sens.  Ces  deux 
frères  étaient  l'un  Uircan  second ,  et  l'autre  Aiïs- 
lobule  second.  Ils  se  livrèrent  bataille  vers  le  bourg 
de  Jéricho ,  non  pas  avec  des  années  de  Irois  ,  de 
quatre ,  de  cinq ,  et  de  six  cent  mille  hommes  ;  ou 
n'osait  plus  alors  écrire  de  tels  prodiges ,  et  même 
l'exagérateur  Josèphe  eu  aurait  eu  houle  ;  les  ar- 
mées alors  étaient  de  trois  a  quatre  mille  soldats. 
Hircao  fut  battu ,  et  Arislobule  second  resta  le 
maître. 

On  peut  connaître  ce  que  c'était  que  ce  royaume 
d'Aristobule  par  un  Irait  qui  échappe  à  l'historien 
Josèphe,  malgré  son  xèleàfaire  valoir  sou  pays. 
«  Dieu,  dit -il,  envoya  un  vent  si  violent,  qu'il 
«  ruina  tous  les  fruits  de  la  terre  ;  en  sorte  qu'un 
•  muid  ■  de  froment  se  vendait  dans  Jérusalem 
«  onze  drachmes.  »  Notre  muid  de  blé  contient 
douze  seliers    Il  se  trouverait ,  par  le  compte  de 
Josèphe,  que  le  selier,dans  les  temps  des  famines 
si  fréquentes  de  la  Judée,  n'aurait  pas  valu  dix 
sous,  eu  évaluant  à  dix  sous  la  drachme  juive. Qu'on 
juge  par  là  de  ces  richesses  dont  ou  a  voulu  nous 
éblouir  b. 

C'est  dans  ces  temps  que  les  Romains ,  sans  trop 
s'embarrasser  de  leur  prétendue  société  amicale 
avec  les  Macbabécs,  portaient  leurs  armes  vielo- 

m  C'est  ainsi  qn'Arnauld  d'Andilly  traduit. 
■  Ce  muid  était  une  as»*- s  petite  mesure  du  poids  d'environ 
•viogl  de  no»  livre»,  et  de  laquelle  Pli  e  dit,  llv.  xviu.X/- 
ti^jinerr  farinm  modius  qalllvir,  XXII  libras  panifreddll.  On 
voit  qu'il  o'wt  ici  aucunement  question  d'une  mesure  équi- 
pa tant  a  douce  de  no»  seliers  Ru*. 

fc»  Il  est  vraisemblable  que  cet  une  erreur  de  chiffre,  et 
que  le  leste  portait  onxe  cents  drachmes.  Mais  ces  onze  cents 
drachme»  ne  feraient  que  5SO  livres  de  France;  et  le  prix  du 
aetter  ne  serait  que  do  45  livres,  ce  qui  ne  serait  pasexor- 
l>i  tanl  en  temps  de  famine.  Il  est  des  provinces  en  Allemagne 
et  en  France  où  c'est  le  prix  commun  do  blé  a  sw  ordinai- 
re* orient. 


rieuses  dans  l'Asie  Mineure  ,  dans  la  Syrie ,  et  jus- 
qu'au mou t  Caucase.  LesSélcucides  n'étaient  plus. 
Tigrane  ,  roi  d'Arménie,  beau  -  père  de  Milhri- 
date ,  avait  conqui9  une  p  trlic  de  leurs  étals.  Le 
grand  Pompée  avait  vaincu  Tigrane  ;  il  venait  de 
réduire  Mithri  late  à  se  donner  la  mort;  il  fesait 
de  la  Syrie  une  province  romaine.  Les  livres  des 
Macltabées  ne  parlent  ni  de  ce  grand  homme,  ni 
de  Lucullus ,  ni  de  Sylla ,  on  n'en  sera  pas  étonné. 

Hircan  ,  chassé  par  son  frère  Arislobule,  s'était 
réfugié  chez  un  chef  d'Arabes,  nommé  Aréah  ou 
Arctas.  Jérusalem  avait  toujours  été  sipeudechose, 
que  ce  capitaine  de  voleurs  vint  assiéger  Arislobule 
dans  celle  ville. 

Pompée  passait  alors  par  la  Basse-Syrie.  Arislo- 
bule obtint  la  protection  de  Scaurus,  l'un  de  ses 
lieutenants.  Scaurus  ordonne  à  l'Arabe  de  lever  le 
siège,  et  de  ne  plus  oser  corn mellrc  d'hostilités  sur 
les  lerres  «les  Romains;  car  la  Syrie  élant  incor- 
porée à  l'empire ,  la  Palestine  l'était  aussi.  Tel  élait 
le  pacte  de  société  que  la  république  avait  pu  faire 
avec  la  Judée. 

Josèphe  écrit  qu' Arislobule  envoya  une  vigne 
d'or  à  Pompéo,  du  prix  de  cinq  cents  talents, 
c'est-à-dire  environ  trois  millions  ;  et  il  cite  Slra- 
bou.  Mais  S  Ira  bon  ne  dit  point  que  le  tnelch  Aris- 
lobule fil  ce  présenta  Pompée;  il  dit  que  ce  fut 
Alexandre  son  père.  Nous  osons  croire  que  Stra- 
bon  se  trompe  sur  le  prix  de  celle  vigne ,  et  que 
jamaisaucun  melch  de  Judée  ne  fut  en  état  de  faire 
un  tel  présent,  si  ce  n'est  peut-être  Ilérodc ,  à  qui 
les  Romains  accordèrent  bientôt  après  une  étendue 
de  pays  cinq  ou  six  fois  plus  grande  que  le  terri- 
toire d'Aristobule.  Les  deux  frères,  Aristol  ule  et 
llircan  ,  qui  se  disputaient  la  qualité  de  grand-prê- 
tre, vinrent  plaider  leur  cause  devant  Pompée 
pendant  sa  marche.  Il  allait  prononcer  lorsque  Aris- 
lobule s'enfuit.  Pompée,  irrité,  alla  assiéger  Jé- 
rusalem. Nous  avons  déjà  observé  que  l'assiette  en 
est  forte.  Elto  pourrait  être  une  des  meilleures 
placrs  de  l'Orient  entre  les  mains  d'un  ingénieur 
habile.  Du  moins  le  temple ,  qui  élail  la  véritable 
citadelle,  pourrait  devenir  inexpugnable,  étant 
bâti  sur  la  cime  d'une  montagne  escarpée  entourée 
de  précipices. 

Pompée  fut  obligé  de  consumer  près  de  trois 
mois  à  préparer  et  à  faire  mouvoir  ses  machines 
de  guerre  ;  mais  dès  qu'elles  purent  agir,  il  entra 
dans  celte  forteresse  par  la  brèche.  Un  fils  du  dic- 
tateur Sylla  y  monta  le  premier  ;  et  pour  rendre 
celte  journée  plus  mémorable,  ce  fut  sous  le  con- 
sulat «le  Cicéron. 

Josèphe  dit  qu'on  tua  douze  mille  Juifs  dans  le 
temple.  Nous  le  croirions  s'il  n'avait  pas  toujours 
exagéré.  Nous  ne  pouvons  le  croire  quaud  il  dit 
qu'on  y  trouva  deux  mille  talents  d'argent,  et  qu'on 
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en  tira  dix  mille  de  la  ville  :  car  enfin  ce  temple 
ayaut  été  pris  tant  de  fois  si  aisément,  tant  de  fois 
pillé  et  saccagé ,  il  était  impossible  qu'on  y  gardât 
deux  mille  talents ,  qui  feraient  douze  millions  ;  et 
encore  plus  extravagant  qu'on  taxât  un  si  petit  pays, 
si  épuisé  et  si  pauvre ,  a  dii  raille  talents ,  soixante 
millions  de  livres.  C'est  a  quoi  ne  pensent  pas  ceux 
qui  lisent  sans  examen  et  à  l'aventure,  ainsi  que 
tant  d'auteurs  ont  écrit.  Un  homme  sensé  lève  les 
épaules ,  quand  il  sait  qu'Alexandre  ne  put  ramas- 
ser que  trente  talents  pour  al  1er  combattre  Darius, 
et  qu'il  voit  douzo  mille  talents  dans  les  caisses 
des  Juifs,  outre  trois  mille  dans  le  tombeau  de 
David. 

Il  est  certain  que  Pompée  ne  prit  rien  pour  lui, 
et  qu'il  ne  fit  payer  aux  Juifs  que  les  frais  de  la 
guerre.  Cicéron  loue  ce  désintéressement  ;  mais 
Rollin  dit  que  «  rien  ne  réussit  depuis  à  Pompée , 
«  à  cause  de  la  curiosité  sacrilège  qu'il  avait  eue 
«  de  voir  le  sanctuaire  du  temple  juif.  »  Rollin  ue 
songe  pas  que  Pompée  ne  pouvait  guère  savoir  s'il 
était  défendu  d'entrer  la  ;  que  la  défense  pouvait 
être  pour  les  Juifs  et  non  pour  Pompée;  que  les 
charpentiers ,  les  menuisiers ,  les  autres  ouvriers , 
y  entraient  quand  il  y  avait  quelques  réparations 
à  faire.  On  pourrait  ajouter  que  c'était  autrefois 
l'arche  qui  rendait  ce  lieu  sacré,  et  que  cette  ar- 
che était  perdue  depuis  Nabuchodonosor.  César 
serait  entré  tout  comme  Pompée  dans  cet  endroit 
de  trente  pieds  de  long.  Si  Pompée  fut  malheureux 
à  la  bataille  de  Pharsale ,  il  se  peut  que  ce  fût  pour 
avoir  été  curieux  à  Jérusalem  ;  mais  il  y  ea  eut 
aussi  d'autres  raisons ,  et  le  génie  de  César  y  con- 
tribua beaucoup.  On  pourrait  encore  observer  que 
c'est  un  plus  grand  sacrilège  d'égorger  douze  mille 
hommes  dans  un  temple ,  que  d'entrer  dans  une 
sacristie  où  il  n'y  avait  rien  du  tout. 

Au  reste,  Pompée  ayant  pris  Aristobule,  l'en- 
voya captif  a  Rome. 

Pour  ne  pas  quitter  le  tildes  actionsde  Pompée 
en  Judée,  n'oublions  pas  de  dire  que,  môme  après 
la  défaite  de  Pharsale ,  ilordouna  à  un  descendant 
des  Scipions,  son  lieutenant  en  Syrie,  de  faire  cou- 
per le  cou  au  fils  d'Aristobule ,  qui  avait  pris  le 
nom  d'Alexaudre  et  de  roi. 

Cet  événement  achève  de  faire  voir  quelle  était 
l'alliance  de  couronne  à  couronne  que  les  Juifs  se 
vantaient  d'avoir  avec  les  Romains ,  et  quel  fond 
ou  {«sut  faire  sur  les  récits  d'un  tel  peuple. 

Pour  mettre  la  dernière  main  à  ce  tableau ,  et 
pour  montrer  de  quel  respect  l'empire  romain  était 
pénétré  pour  les  Juifs  ,il  suffira  de  dire  que ,  quel- 
ques années  après,  le  triumvir  Marc-Antoine  con- 
damna dans  A nlioche  un  autre  roi  juif ,  un  autre 
fils  d'Aristobule,  nommé  Anljgone,  a  mourir  du 


supplice  des  esclaves  ;  il  le  fit  fouetter  et  crucifier, 
comme  nous  le  verrons. 

Disons  encore  que  Pompée ,  avant  de  quitter  li 
Judée,  y  établit  un  gouvernement  aristocratique 
sous  l'autorité  des  Romains.  Il  futlepremierinsti 
tuteur  de  cesanhédriu  que  lesrabbiosfont  remunki 
jusqu'à  Moïse.  Gabiuius ,  l'un  des  grands  hom- 
mes que  Rome  ait  produits ,  fut  chargé  de  tout  ré- 
gler. Ainsi  ce  Pompée,  que  Rollin  appelle  sacri- 
lège ,  fut  proprement  le  législateur  des  Juifs. 

Ce  mot  sanhédrin  est  corrompu  du  mot  pet 
tijnedria,  qui  signifie  assemblée.  Les  Juifs  hellé- 
nistes avaient  apporté  quelques  termes  grecs  i 
Jérusalem. 

Cependant  Crassus  succéda  à  Pompée  daas  k 
gouvernement  de  l'Asie  ;  et  il  alla  faire  contre  les 
Parlhes  celte  fameuse  guerre  qui  fut  tant  blâmée, 
parce  qu'elle  fut  malheureuse. 

Josèphe  ditqu'en  passanlpar  Jérusalem  avec  son 
armée ,  il  pilla  encore  le  temple  et  la  ville;  mais 
il  ne  dit  point  de  quoi  les  Juifs  étaient  accusés, et 
pourquoi  on  leur  fil  payer  l'amende.  Celte  amende 
était  forte.  Le  temple  seul  paya  huit  mille  taleots, 
et  fournit  encore  un  lingot  d'or  pesant  quinze  cents 
marcs,  qu'on  avait,  dit  Josèphe,  caché  dans  m 
poutre  évidée.  Il  faul  avouer  que  le  temple  juif  était 
la  poule  aux  œufs  d'or,  plus  on  lui  eu  prenait, 
plus  elle  pondait. 

On  nous  pardonnera  de  n'avoir  pas  en  poat 
l'hyperbolique  romancier  Josèphe,  et  pour  les 
livres  apocryphes ,  le  même  respect  que  pour  les 
volumes  sacrés.  Quand  nous  avons  rapporté  sin- 
cèrement les  objections  des  critiques  sur  quelque  ( 
endroits  de  la  sainte  Écriture ,  nous  les  avons  ré- 
futées par  notre  soumission  à  l'Église; mais quanl 
le  transfuge  juif,  le  flatteur  de  Vespasien,  parle, 
nous  ne  lui  devons  pas  le  sacrifice  de  notre  n> 
son. 

Nous  allons  maintenant  voir  qui  était  cet  Bé- 
rode ,  roi  de  Judée  par  la  grâce  du  peuple  romain , 
très  différent  en  tout  du  peuple  juif. 


NOUVEAU  TESTAMENT. 


DHÉRODE. 


Quelques  ténèbres  que  la  science  des  commu- 
tateurs ait  répandues  sur  l  origiuc  d  Hérode,  il 
est  clair  qu'il  n'était  pas  Juif;  et  cela  suffit  pour 
faire  voir  que  les  Romains  distribuaient  deseoo- 
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rennes  a  leur  gré ,  comme  Alexandre  avait  donné 
celledeSidon  au  jardinier  Abdolonyroe. 

Tous  ceux  qui  si  u  lé  ressent  aux  événements  de 
son  règne  conviennent  que  sa  famille  était  idu- 
méenne  ;  elle  est  très  ancienne  dans  le  sens  que 
tous  les  hommes  sont  de  la  race  de  Noé ,  et  que 
leslduméens  descendaient  d]Ésaû.  Hérode  recou- 
vra son  droit  d'aînesse  dont  Ésaû  s'était  dépouillé, 
et  traita  durement  la  maison  de  Jacob  ;  mais,  dans 
le  sens  ordinaire,  sa  famille  était  de  la  lie  du  genre 
humain.  Son  grand-père  Antipas  fut ,  scion  Eu- 
sèbe,  un  pauvre  païen,  et  sacristain  d'un  lemple 
d'Ascalon ,  fait  esclave  dans  sa  jeunesse  par  des 
voleurs  iduméens.  Son  flls  Autipater,  esclave 
comme  lui ,  sut  plaire  au  brigand  Arélas ,  chef 
des  Arabes  nabalhéens ,  qui  étaient  venus  pour 
piller  Jésusalem,  et  que  Pompée  renvoya  dans  leurs 
déserts.  Autipater  quitta  le  service  des  Arabes  pour 
celui  des  Romains.  U  devint  leur  munilionnaire , 
et  fit  une  grande  fortune  dans  les  vivres.  Voila 
l'unique  origine  de  la  grandeur  de  sa  maison.  Il 
était  riche,  et  tous  les  Juifs  de  Jérusalem  étaient 
pauvres.  C'est  ainsi  que  les  Tarquins  furent  sou- 
verains dans  Rome ,  et  les  Médicis  &  Florence. 

L'application  infatigable  d'Antipater  à  s'enrichir 
a  fait  penser  a  quelques  uns  qu'il  était  Juif  ;  mais 
on  n'a  jamais  su  au  juste  de  quelle  religion  il  fut, 
lui  et  Hérode  son  fils.  C'était  un  des  hommes  les 
plus  entreprenants  et  les  plus  rusés.  Il  se  rendit 
nécessaire  aux  Romains  dans  leur  guerre  contre 
Aristobule  ;  il  contribua  beaucoup  a  l'accabler , 
parce  qu'il  gagnait  à  sa  per(f .  U  s'intrigua  sans, 
cesse  avec  les  commandants  romains,  les  Juifs  et 
les  Arabes,  les  fesant  tous  servir  a  ses  intérêts,  et 
prétantde  l'argent  par  avarice  a  quiconque  pouvait 
/'aider  dans  ses  exactions. 

Il  épousa  une  fille  riche  d'Arabie,  nommée  Cy- 
pros ,  dont  il  eut  quatre  enfants.  Hérode  n'était 
que  le  second  ;  mais  ayant  toutes  les  qualités  et 
fous  les  vices  de  son  père  dans  un  plus  haut  degré, 
il  devait  faire  une  bien  grande  fortune. 

A ntipater  établit  si  bien  son  crédit ,  que  tantôt 
Pompée,  et  tantôt  César,  eurent  besoin  de  lui 
pour  faire  subsister  leurs  troupes.  C'était  enfin 
un  de  ces  hommes  qui  doivent  devenir  princes  ou 
être  pendus. 

César ,  en  passant  d'Egypte  en  Syrie ,  lui  ac- 
corda sa  protection  :  il  ne  haïssait  pas  de  tels  ca- 
ractères. Antipatereut  l'audace  de  lui  demander 
le  gouvernement  de  Jérusalem  et  de  la  Galilée  et 
['obtint  aisément.  Il  partagea  les  deux  provinces 
>ntre  deux  de  ses  fils,  Phazaèl  et  Hérode  :  quoique 
hferode  ne  fût  âgé  que  de  quinze  ans ,  il  eut  ta 
initiée,  Phazaèl  eut  Jérusalem. 

Hérode ,  quelques  années  après ,  fut  le  premier 
[u  ■  éprouva  le  pouvoir  et  la  mauvaise  volonté  de 
6. 


ce  fameux  sanhédrin  établi  par  Pompée.  Quelque 
puissant  qu'il  fût  par  lui-même  et  par  son  père, 
on  l'accusa  devant  ce  tribunal.  Il  vint  répondre , 
mais  bien  accompagné.  On  lui  imputait  des  mal- 
versations et  des  meurtres.  Il  soutint  qu'il  n'avait 
fait  mourir  que  des  brigands.  Il  fut  traité  de  bri- 
gand lui-même ,  et  condamné  à  la  mort.  Il  se  re- 
lira avec  ses  satellites  ;  et  dans  la  suite,  lorsqu'il 
fut  roi ,  il  fit  mourir  tous  les  conseillers  du  san- 
hédrin ,  excepté  uu  seul  nommé  Saméas  qui  l'a- 
vait absous.  Ce  Saméas  était  le  prédécesseur 
d'Hillel ,  et  de  Gamaliel,  maître  de  saint  Paul. 

Pendant  que  ces  petites  convulsions  agitaient  ce 
coin  déterre,  l'Asie  et  l'Europe  étaient  en  armes. 
L'assassinat  de  César  dans  le  Capitole  par  des 
hommes  chargés  de  ses  bienfaits,  les  horreurs  des 
proscriptions  ,  la  funeste  concorde  d'Octave  et 
d'Antoine,  leur  discorde  encore  plus  fatale,  la 
guerre  où  périrent  Brutus  et  Cassius,  tenaient 
l'Européen  alarmes,  et  les  Parthes ,  vainqueurs 
de  Crassus ,  épouvantaient  l'Asie. 

Un  Autigone ,  un  homme  de  la  race  des  Ma- 
ebabées,  un  fils  de  cet  Aristobule,  grand-prêtre  des 
Juifs,  frère  de  cet  Alexandre  que  Pompée  avait  con- 
damné à  perdre  la  tête,  appelle  les  Parthes  a  son  se- 
cours jusque  dans  Jérusalem.  Il  disputait  le  bonnet 
de  grand-prêtre,  et  même  le  vain  litre  de  roi  des 
Juifs,  à  Hircan,  son  oncle,  frère  d'Artstobule.  C'é- 
tait le  jeune  Hérode  qui  était  roi  en  effet  par  ses 
intrigues ,  par  son  argent ,  par  le  pouvoir  qu'il 
usurpait,  par  la  faveur  des  Romaius.  Autigone 
promet,  ditJosèphe,  mille  talents  et  cinq  cents 
filles  anx  Parthes,  s'ils  veulent  venir  le  seconder, 
et  lui  assurer  sa  place  de  pontife.  Quel  prêtre  que 
cet  Antigone ,  et  quel  successeur  de  Judas  Mâcha- 
bée  I  Les  Parthes  viennent  chercher  l'argent  et  les 
filles  a  Jérusalem.  Ils  entrent  dans  cette  ville  si 
souvent  prise  et  saccagée.  Hérode  et  son  frère 
Phazaèl  résistent  autaut  qu'ils  le  peuvent  aux  Par- 
thes et  aux  soldats  d'Antigone.  On  combat  aux 
portes  du  temple  ,  dans  les  rues  ,  dans. les  mai- 
sons. Les  temps  de  Nabucbodonosor  n'étaient  pas 
plus  affreux.  On  parlemente  au  milieu  du  carnage. 
Phazaèl ,  frère  d' Hérode  ,  se  laisse  séduire  aux 
promesses  des  Parthes  ;  il  a  l'imprudence  de  se 
mettre  dans  leurs  mains;  on  l'enchaîne,  et  il  se 
casse  la  tête  contre  le  mur  de  sa  prison.  Hérode 
fuit  de  la  ville  avec  ce  qui  lui  restait  de  soldats , 
et  se  réfugie  en  Arabie. 

Ce  malheur,  qui  devait  le  détruire  saus  res- 
source ,  fût  ce  qui  lui  valut  le  royaume  de  Judée. 
Il  marche  en  Egypte,  s'embarqucau  port  d'Alexan- 
drie ,  et  va  implorer  dans  Rome  la  protection  d'  An- 
toine cl  d'Octave,  réunis  alors  pour  un  peu  do 
temps.  Antoine ,  près  de  partir  (tour  aller  faire  la 
guerre  aux  Parthes,  et  sentant  le  besoin  qu'on 
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avait  d'un  tel  homme,  disposa  le  sénat  en  sa  fa- 
veur. Octave  le  seconda.  Uérode  fut  déclaré  roi 
de  Judée  en  plein  sénat.  David  et  Salomon  ne  s'é- 
laieut  pas  doutés  que ,  du  fond  de  l'Italie ,  deux 
citoyens  d'une  ville  qui  n'était  pas  encore  bâlie , 
nommeraient  un  jour  leurs  successeurs  daus  Jé- 
salcru. 

Hérode  ne  Tut  que  roi  tributaire ,  et  dépendant 
des  Romains;  mais  il  Tut  maître  absolu  chez  lui. 
Antoine  envoya  d'abord  Sosius  à  son  secours  avec 
une  armée.  Hérode,  sous  les  ordres  de  Sosius, 
vint  chasser  les  Partîtes ,  et  assiéger  Jérusalem  , 
tandis  que  Venlidius,  lieutenant  d'Antoine,  pour- 
suivit les  Parthes  dans  la  Syrie ,  et  qu'Antoine  lui- 
même  se  préparait  a  porter  la  guerre  jusque  dans 
le  sein  de  la  Perse. 

Tout  le  peuple  de  Jérusalem  avait  pris  le  parti 
d'Auligono.  C'était  un  devoir  religieux  de  soute- 
nir un  Asmonéen,  un  Machabée,  contre  un  Arabe 
d'Idumée ,  fils  d  uo  païen ,  et  qui  leur  apportait 
des  fers  de  la  part  de  Rome.  Les  Juifs  des  autres 
villes ,  et  même  d'Alexandrie ,  étaient  venus  dé- 
fendre leur  ancienne  capitale.  Sosius  et  Hérode 
entrèrent  par  les  brèches  au  bout  de  quarante  jours. 
Le  temple  extérieur  fut  brûlé,  et  jamais  le  carnage 
ne  fut  plus  grand.  Le  Machahée  Antigone  vint  se 
jeter  en  tremblant  aux  pieds  de  Sosius,  qui  l'appela 
Antigona  par  mépris;  et  ce  fut  alors  qu' Hérode 
obtint  qu'on  fit  mourir  ce  pontife  du  supplice  des 
esclaves. 

Cependant  Hérode  avait  épousé  la  nièce  de  ce 
même  pontife,  la  célèbre  Mariamne;  mais  les 
nœuds  de  l'alliance  le  retenaient  encore  moins 
qu'ils  ne  retinrent  Pompée  et  César ,  Antoine  et 
Octave.  L'histoire  de  la  plupart  des  princes  est 
l'histoire  des  parents  immolés  les  uns  par  les 
autres. 

Cette  nouvelle  prise  de  Jérusalem ,  qui  ne  fut 
pas  à  beaucoup  près  la  dernière ,  arriva  trente- 
trois  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

Souvenons-nous  ici  de  ce  vieux  Hircan ,  com- 
pétiteur du  grand-prêtre  Aristobule,  par  qui  com- 
mença cette  foule  de  désastres.  Il  avait  été  livré 
aux  Parthes  par  Anligone  son  neveu ,  qui  se  con- 
teuta  de  lui  faire  couper  les  oreilles  pour  le  rendre 
incapable  d'exercer  jamais  le  sacerdoce,  attendu 
qu'il  était  dit  dans  le  Lévilique  que  les  prêtres 
doivent  avoir  tous  leurs  membres.  Ce  vieillard , 
Agé  de  quatre-vingts  ans,  obtint  sa  liberté  des  Par- 
thes, et  revint  auprès  d'Hérode,  qui  avait  épousé 
sa  petite-fille  Mariamne.  Hérode  le  fit  mourir, 
sous  prétexte  qu'il  avait  reçu  quatre  chevaux  du 
chef  des  Arabes.  La  véritable  raison  était  qu'il 
voulait  se  sauver  des  mains  de  son  tyran.  Un  frère 
de  Mariamne  demandait  le  sacerdoce  ;  Hérode  le 
fit  noyer.  Il  avait  créé  grand-pontife  un  homme 


de  la  lie  du  peuple,  nommé  Anauel.  Ainsi  il  fit 
réellement  le  chef  de  l'Église  juive,  tout  étranger 
qu'il  était. 

On  sait  par  quelle  barbarie  ce  chef  de  l'Église  fit 
tuer  sa  femme  Mariamue,  et  Alexandre,  inèrede 
Mariamne  ;  et  comment  il  fil  ensuite  égorger  les 
deux  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle,  de  peur  qu'ils 
ne  la  vengeassent  un  jour.  La  cruauté  devint  eo 
lui  une  seconde  nature ,  un  besoin  toujours  re- 
naissant ,  comme  les  tigres  ont  besoin  de  dévorer 
pour  vivre.  Hérode  ,  dans  sa  dernière  maladie , 
et  cinq  jours  avant  sa  mort ,  fit  encore  tuer  un  de 
ses  enfants  nommé  Antipater  ,  aussi  méchant  que 
lui.  Néron  fut  un  homme  doux  et  clément  en  com- 
paraison d'Hérode.  Ce  mot  célèbre  d'Auguste, 
qu'il  valait  mieux  être  son  cochon  que  son  fils, 
n'était  que  trop  juste  :  car  le  même  homme,  qui 
trempait  ses  mains  dans  le  sang  de  sa  famille  et 
de  ses  amis ,  n'aurait  pas  osé  manger  une  perdrix 
lardée  en  présence  de  ses  sujets. 

Ce  n'est  pas  la  peino  de  retracer  ici  ses  autres 
barbaries;  il  est  triste  que  la  nature  ait  produit 
de  tels  hommes.  11  fallait  que  son  sang  fût  d'une 
âcreté  qui  le  rendait  semblable  aux  bêtes  brou* 
ches.  Celle  acrimonie,  qui  augmente  avec  l  ige,  le 
réduisit  enfin ,  si  Ton  en  croit  Josèphe,  à  on  éW 
qui  semblait  la  punition  de  ses  crimes  :  les  ver* 
rongeaient  tout  son  corps  ;  les  insectes  sortaient  de 
ses  parties  viriles.  Nous  ne  connaissons  pointuw 
telle  maladie.  On  en  dit  autant  de  Sylla  et  de  Phi- 
I  lippe  h  ;  ce  sont  des  bruits  populaires.  Ces  bruits 
ont  fait  croire  aussi  qu'Hérode  fesait  égorger  des 
enfants  pour  se  baigner  dans  leur  sang ,  el  adou- 
cir, par  ce  remède,  la  virulence  de  ses  humeurs. 
11  est  vrai  que  le  charlatanisme  de  l'ancienne  mé- 
decine a  été  assez  insensé  poor  imaginer  qoe  le 
bain  dans  le  sang  des  eufants  pouvait  corriger  k 
sang  des  vieillards.  On  a  cru  que  Louis  xi,  attaqué 
d'une  maladie  mortelle  au  Plessis-les-Tours,  fesait 
saiguer  des  enfants  pour  lui  composer  un  bain 
Cet  usage  odieux  et  rare  était  fondé  sur  l'ancien 
axiome ,  les  contraires  guérissent  les  contratra; 
et  cette  idée  a  produit  enfin  la  tentative  de  h 
transfusion,  expérience  que  plusieurs  croient  trop 
légèrement  abandonnée. 
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ET  DE  SA  VIE  PRIVÉE. 


Ce  monstre  composé  d'artifice  et  de  barbarie, 
qui  joignit  toujours  la  peau  de  renard  à  celle  de 
lion,  était  pourtant  voluptueux,  et  aimait  la  gloire' 
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il  voulait  plaire  a  Auguste  son  maître,  et  même 
aux  Jolis  qn'il  tyrannisait. 

Soo  affectation  de  flatter  Auguste  en  tout  fut 
constante  et  extrême.  Cësarée  fut  bâtie  a  l'hon- 
neur de  cet  empereur  sur  la  côte  auprès  de  Joppé, 
territoire  quMlérode  tenait  de  la  libéralité  des 
Romains.  Il  y  construisit  des  palais  ,  un  port  de 
marbre  blanc ,  un  théâtre,  un  amphithéâtre ,  et 
enfui  an  temple  dédié  à  Auguste ,  seul  dieu  d' Hé- 
rode. Il  lui  éleva  encore  un  autre  temple  auprès 
des  sources  du  Jourdain.  Il  rebâtit  Sa  marie .  et  la 
nomma  Sébaste,  qui  signifie  la  môme  chose  qu'Au- 
guste en  grec  ;  et  c'est  une  preuve  que  la  langue 
grecque  commençait  à  prévaloir  en  Judée  sur  l'i- 
diome des  Juifs ,  qui  n'était  qu'un  mélange  gros- 
sier de  phénicien ,  de  chaldéen ,  de  syriaque. 

C'est  ainsi  qu  Hérode  signala  son  idolâtrie  pour 
l'empereur,  et  qu'il  fit  pour  lui  ce  qu'il  aurait 
fait  pour  un  assassin  d'Auguste ,  si  cet  assassin 
fût  monté  sur  le  trôue  de  Rome. 

Il  voulut  enfin  gagner  l'esprit  des  Juifs  :  après 
avoir  bâti  des  temples  à  l'auteur  des  proscriptions, 
il  en  bâlit  un  pour  le  dieu  qu'on  adorait  a  Jéru- 
salem. Celui  de  Zorobabel  était  petit ,  bas ,  mes- 
quin ,  sans  proportions ,  sans  architecture  ;  il  ne 
méritait  pas  la  curiosité  de  Pompée. 

Celui  d'Hérode  était  réellement  fort  beau  ;  un 
tyran  peut  avoir  du  goût.  Ne  craignons  pas  de 
répéter  qu'on  se  ligure  d'ordinaire  les  temples  an- 
ciens semblables  à  nos  églises ,  une  longue  nef  ; 
un  chœur  pour  les  chanoines,  et  un  autel  au  bout; 
le  tout  avec  des  cordes  pour  sonner  les  cloches. 
C'étaient  de  grands  emplacements  entoures  de 
portiques  et  de  colonnades.  On  arrivait  à  ces  tem- 
ples isolés  par  de  longues  avenues.  Le  temple  con- 
tenait dans  ses  quatre  faces  les  logements  des  prê- 
tres. La  statue  du  dieu  était  élevée  au  milieu  de 
l'enceinte  intérieure.  A  l'entrée  de  cette  enceiute 
étaient  des  fontaines  où  l'on  se  lavait  ;  ce  qui  s'ap- 
j»elail  purification.  Tel  était  le  temple  de  Jupiter 
Ammon ,  de  Memphis,  d'Éphèse,  de  Delphes, 
d'Olympie,  telles  sont  encore  les  anciennes  pagodes 
des  Indes.  Imaginez  la  colonnade  de  Saint-Pierre 
•jui  régnerait  tout  autour  de  l'édifice,  au  lieu 
qu'elle  n'occupe  qu'un  côté,  vous  aurez  alors  l'i- 
dée du  plus  beau  monument  de  la  terre. 

Un  tel  dessein  ne  pouvait  s'exécuter  sur  la  mon- 
tagne alors  escarpée  du  Capitolea  Rome,  ni  sur 
fa  montagne  Moria  dans  Jérusalem  :  mais  Hérode 
•orrigea  autant  qu'il  le  put  l'inégalité  du  terrain  ; 
1  aplanit  la  cimcdela  montagne,  combla  uu  abîme, 
■leva  un  temple  intérieur,  qui  ,  à  lu  vérité, 
l'avait  quo  cent  cinquante  pieds  de  long,  mais 
ut  était  entouré  d  on  péristyle  formé  de  quatre 
angs  de  colonnes  d'ordre  corinthien,  de  quatre 
?nl  vingt-cinq  pas  géométriques  à  chaque  face. 
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Le  grand  défaut  de  ce  temple  était  dans  les  rues 
étroites  qui  l'avoisinaient.  C'est  le  défaut  des  por- 
tails de  Saint-Gervais  et  deSaint-Sulpiceà  Paris. 
Point  de  temple,  point  de  palais  bien  entendu ,  sans 
une  belle  vue  et  sans  une  grande  place. 

Les  gens  qui  réfléchissent  demandent  toujours 
si  Hérode  possédait  les  mines ,  je  ne  dis  pas  d'O- 
phir,  mais  du  Polosi,  pour  subvenir  à  tant  de  dé- 
penses. Il  tenait  des  bienfaits  d'Auguste  ,  Gaza  , 
Joppé  ,  et  le  port  de  Slraton  ,  où  il  bâtit  Césarée , 
qui  pouvait  être  une  ville  aussi  commerçante  que 
Tyr.  Il  obtint  encore  de  son  bienfaiteur  la  Tracho- 
nite ,  pays  qui  s'étendait  du  mont  llermon  jus- 
qu'auprès de  Damas ,  l'Iturie  et  la  Cbalcide,  en- 
tre le  Liban  et  l'Anti-Liban,  et  surtout  la  ferme 
des  raines  de  cuivre  de  l'Ile  de  Chypre,  qui  valait 
mieux  que  ces  provinces.  Ainsi  Hérode  put  con- 
sommer en  magnificence  ce  qu'il  acquérait  par 
son  habileté,  et  ce  qu'il  entassait  par  les  impôts 
excessifs  établis  sur  tous  ses  sujets,  dont  il  était 
autant  respecté  qu'abhorré. 

Ce  temple  fut,  malgré  sa  tyrannie,  le  plus  bril- 
lant de  la  Judée. 

DES  SECTES  DES  JUIFS 

VERS  LE  TEMPS  D'HÉRODE. 

SADUCÉENS. 

Du  temps  d'Hérode  on  disputa  beaucoup  en  Ju- 
dée sur  la  religion.  C'étaitla  passion  d'un  peuple 
oisif  soumis  aux  Romains ,  et  qui  jouissait  de  la 
paix  avec  presque  tout  le  reste  de  l'empire  depuis 
la  bataille  d'Actium.  La  philosophie  de  Platon  , 
tirée  en  partie  des  anciens  livres  égyptiens ,  avait 
occupé  Alexandrie  ,  ville  raisonneuse  quoique 
commerçante,  et  avait  percé,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  jusqu'à  Jérusalem. 

Il  parait  qu'il  y  eut  dans  tous  les  temps  ,  chez 
les  nations  un  peu  policées ,  des  hommes  qui  s'oc- 
cupèrent à  rechercher  au  moins  des  vérités ,  s'ils 
ne  furent  pas  assez  heureux  pour  en  découvrir. 
Ils  formèrent  des  écoles ,  des  sociétés  ,  qui  subsis- 
tèrent au  milieu  du  fracas  et  des  horreurs  des 
guerres  étrangères  et  civiles.  On  en  vit  Ma  Chine, 
dans  les  Indes,  en  Perse,  en  Egypte,  chez  les 
Grecs ,  chez  les  Romains,  et  même  chez  les  Juifs. 
Parmi  toutes  ces  sectes  il  y  en  eut  de  religieuses , 
et  d'autres  purement  philosophiques.  On  connaît 
assez  les  trois  principales  de  la  Judée,  les  sadu- 
céens,  les  pharisiens,  les  esséniens.  La  secte  sadu- 
céenoe  était  la  plus  ancienne.  Tous  les  coramen- 
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lateurs  .  tous  tes  savants  conviennent  qu'elle  I 
n'admit  jamais  l'immortalité  de  l'âme ,  par  con- 
séquent ni  enfer  ni  paradis  chez  elle,  encore  moins 
de  résurrection.  C'était  en  ce  point  la  doctrine 
d'Épicure.  Mais  en  niant  une  autre  vie ,  ils  vou- 
laient une  justice  rigoureuse  dans  celle-ci ,  et  ils 
joignaient  la  sévérité  slolque  aux  dogmes  épicu- 
riens. 

Ceux  qui  professeraient  hautement  par  mi  nous 
de  tels  dogmes,  approuves  en  Grèce  et  a  Rome , 
seraient  persécutés,  condamnés  par  les  tribunaux, 
suppliciés,  mis  à  mort  ;  et  U  y  en  a  des  exemples. 
Gomment  donc  étaient-ils  non  seulement  tolérés 
chez  le  peuple  le  plus  cruellement  superstitieux 
de  la  terre,  mais  honorés,  dominants,  supérieurs 
aux  pharisiens  mêmes ,  admis  aux  plus  grandes 
dignités,  et  souvent  élevés  a  celle  de  grand-prê- 
tre  ?  C'est  en  vertu  de  cette  superstition  même  dont 
le  peuple  juif  était  possédé.  Ils  étaient  respectés 
parce  qu'on  respectait  Moïse.  Nous  avons  vu  que 
le  Pentatcuque  ne  parle  en  aucun  endroit  de 
récompenses  ni  de  peines  après  la  mort ,  d'im- 
mortalité des  âmes,  de  résurrection.  Les  sadu- 
céenss'cn  tenaient  scrupuleusement  a  la  lettre  de 
Moïse. 

Il  faut  être  étrangement  absurde,  ou  d'une 
mauvaise  foi  bien  intrépide  ;  il  faut  se  jouer  indi- 
gnement de  la  crédulité  humaine ,  pour  s'effor- 
cer de  tordre  quelques  passages  du  Pentateuqye, 
etd'en  corrompre  le  sens  au  point  d'y  trouver  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  un  enfer  qui  n'y  furent  ja- 
mais. On  a  osé  entendre,  ou  faire  semblant  d'eq- 
tendre  par  le  mot  shéol,  qui  signifie  la  fosse ,  le 
souterrain ,  un  vaste  cachot  qui  ressemblait  au 
Tartaro.  On  a  cité  ce  passage  du  Deutéronome 
(  chap.  xxxu  ) ,  en  le  tronquant  :  •  Ils  m'ont 
«  provoqué  dans  leur  vanité  ;  et  moi  je  les  pro- 
«  voquerai  daus  celui  qui  n'est  pas  peuple  ;  je  les 

•  irriterai  dans  la  nation  insensée.  Il  s'est  allumé 
«  un  feu  dans  ma  fureur,  et  il  brûlera  jusqu'aux 
«  fondements  de  la  terre ,  et  il  dévorera  la  terre 
<  jusqu'à  son  germe ,  et  il  brûlera  la  racine  des 
«  montagnes  ;  j'assemblerai  sur  eux  les  maux,  et 

•  je  remplirai  mes  flèches  sur  eux ,  et  ils  seront 
u  consumés  par  la  faim  ;  les  oiseaux  les  dévore- 
«  ront  par  des  morsures  amères  ;  je  lâcherai  sur 

•  eux  les  dents  des  bêtes  qui  se  traînent  avec  fureur 
«  sur  la  terre ,  et  des  serpents.  » 

Voila  où  l'on  a  cru  trouver  l'enfer,  le  séjour  des 
diables  ;  on  a  saisi  ces  seules  paroles ,  il  s'est  al- 
lumé un  feu  dans  sa  fureur;  et,  les  détachant  du 
reste ,  on  a  inféré  que  Moïse  pouvait  bien  avoir 
par  là  sous-entendu  le  Phlégéton  brûlant ,  et  les 
flammes  do  Tartare. 

Quand  on  veut  se  prévaloir  de  la  décision  d'un 
législateur ,  il  faut  que  cette  décision  soit  précise 


et  claire.  Si  l'auteur  du  Pentatewfue  avait  voulu 
annoncer  que  l'âme  est  une  substance  immaté- 
rielle unie  au  corps ,  laquelle  ressusciterait  avec 
ce  corps ,  et  serait  éternellement  punie  de  s« 
péchés  avec  ce  corps  dans  les  enfers ,  il  eût  (alla 
le  dire  en  propres  mots.  Or,  aucun  auteur  joifae 
l'a  dit  avant  les  pharisiens,  et  encore  aucao  pha- 
risien ne  l'a  dit  expressément.  Donc  il  était  très 
permis  aux  saducéens  de  n'en  rien  croire. 

Ces  saducéens  avaient  sans  doute  des  tnaars 
irréprochables ,  puisque  nos  Évangiles  ne  rappor- 
tent aucune  parole  de  Jésus-Christ  contre  en  ; 
non  plus  que  contre  les  esséniens  ,  dont  la  vertu 
était  encore  plus  épurée  et  plus  respectable. 

ESSÉNIENS. 

Les  esseniéns  étaient  précisément  ce  que  sont 
aujourd'hui  les  dunkars  en  Pcnsylvanie ,  des  es- 
pèces de  religieux ,  dont  quelques  uns  étaient 
mariés ,  volontairement  asservis  à  des  règles  ri- 
goureuses, vivant  tous  en  commun  entre  en, 
soit  dans  des  villes,  soit  dans  des  déserts ,  paru- 
géant  leur  temps  entre  la  prière  et  le  travail,  ayant 
banni  l'esprit  de  propriété,  ue  communiquant  qu'a- 
vec leurs  frères ,  et  fuyant  le  reste  des  homme». 
C'est  d  eux  que  Pline  le  naturaliste  a  dit  :  JVo/io» 
éternelle  dans  laquelle  U  ne  naît  pertonne.  Il 
croyait  qu'ils  ne  se  mariaient  jamais,  ei  eu  cela  seul 
il  se  trompait. 

H  est  beau  qu'il  se  soit  formé  une  société  a 
pure  et  si  sainte  daus  une  nation  telle  quelajiwe, 
presque  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins  oo 
avec  elle-même,  opprimante  ou  opprimée,  tou- 
jours ambitieuse  et  souvent  esclave ,  passant  ra- 
pidement du  cuite  d'un  dieu  h  un  autre,  et  souil- 
lée de  tous  les  crimes  dont  leur  propre  histoire 
fait  un  aveu  si  formel. 

La  religion  des  esséniens,  quoique  juive,  tenait 
quelque  chose  des  Perses.  Ils  révéraient  le  soleil, 
soit  comme  Dieu,  soit  comme  le  plus  bel  ouvragedf 
Dieu  ,  et  ils  craignaient  de  souiller  ses  rayons  ea 
salisfesant  aux  besoins  de  la  nature. 

Leur  croyance  sur  les  âmes  leur  était  particfl- 
lière.  Les  âmes ,  selon  eux ,  étaient  des  êtres  aé- 
riens, qu'un  attrait  invincibleattirait  dans  lescorpi 
organisés.  Elles  allaient,  au  sortir  de  leur  F'5*" 
dans  un  climat  tempéré  et  agréable  au-delà  de 
l'Océan ,  si  elles  avaient  bien  vécu  :  les  âmes  à» 
méchants  allaient  dans  un  pays  froid  et  oragw» 
On  a  cru  cette  société  une  branche  de  celle  <te 
thérapeutes  égyptiens ,  dont  nous  parlerons. 

PHARISIENS. 

Les  pharisiens  formaient  une  école  pins  nom- 
breuse et  plus  puissante  dans  l'étal.  Ils  étaient 
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le  contraire  des  esséuiens,  entrant  dans  toutes  les 
affaires  autant  que  les  esséniens  s'en  abstenaient. 
On  pourrait  en  cela  seul  les  comparer  aux  jésuites, 
et  les  esséniens  aux  chartreux. 

Cette  secte,  très  étendue,  ne  Gt  pas  on  corps  a 
part,  quoique  leur  nom  signifiât  sépares  :  point  de 
collège,  de  lieu  d'assemblée,  de  dignité  attachée 
à  leur  ordre ,  de  règle  commune ,  rien  en  un  mot 
qui  désignât  une  société  particulière.  Ils  avaient  on 
très  grand  crédit  ;  mais  c'était  comme  en  Angle- 
terre ,  où  tantôt  les  wighs  et  tantôt  les  torys  do- 
minèrent ,  sans  qu'il  y  eût  un  corps  de  torys  ou 
de  wiglis. 

Ces  pharisiens  ajoutaient  a  la  loi  du  Pentateu- 
que  la  tradition  orale ,  et  par  la  ils  acquirent  la 
réputation  de  savants.  C'est  sur  cette  tradition 
orale  qu'ils  admettaient  la  métempsycose,  et  c'est 
sur  cette  doctrine  de  la  métempsycose  qu'ils  éta- 
blirent que  les  esprits  malins,  les  âmes  des  diables, 
pouvaient  entrer  dans  le  corps  des  hommes.  Tou- 
tes les  maladies  inconnues  (  et  quelle  maladie  au 
fond  ne  l'est  pas?  )  leur  parurent  des  possessions 
de  démons.  Ils  se  vantèrent  de  chasser  ces  diables 
avec  desexorcismes  et  une  racine  nommée  barath. 
L'un  d'eux  forgea  un  livre  intitulé  :  La  clavicule 
de  Salomon ,  qui  renfermait  ces  secrets.  On  peut 
juger  si  leur  pouvoir  de  chasser  les  diables ,  pou- 
voir dont  Jésus-Christ  lui-même  convient  dans 
V Evangile  de  saint  Matthieu  *,  augmenta  leur 
crédit.  On  les  révérait  comme  les  interprètes  de  la 
loi  :  on  s'empressaitde  s'initier  à  leurs  mystères  :  ils 
ensciçnaienlla  résurrection  et  le  royaume  descieux . 

Nos  Évangiles  nous  apprennent  avec  quelle 
véhémence  Jésus-Christ  se  déclara  contre  eux.  Il 
les  appelait  hypocrites,  sépulcres  blanchis,  racede 
vipères.  Ces  proies  ne  s'adressaient  pas  à  tous. 
Tous  n'étaient  pas  sépulcres  et  vipères.  Il  n'y  a 
guère  eu  de  société  dont  tous  les  membres  fussent 
méchants;  mais  plusieurs  pharisiens  l'étaient  évi- 
demment, puisqu'ils  trompaient  le  peuple  qu'ils 
voulaient  gouverner. 

THÉRAPEUTES. 

Les  thérapeutes  étaient  une  vraie  société ,  sem- 
blable à  celle  des  esséniens ,  établie  en  Egypte  au 
midi  du  lac  Mœris.  On  connaît  le  beau  portrait 
que  fait  d'eux  le  Juif  Philon,  leur  compatriote.  Il 
n'est  pas  étonnant  qu'après  toutes  les  querelles, 
souvent  sanglantes,  que  les  Juifs,  transplantés  en 
Egypte ,  eurent  avec  les  Alexandrins ,  leurs  ri- 
vaux dans  le  commerce,  il  y  en  eût  plusieurs  qui 
se  retirassent  loin  des  troubles  du  moude,  et  qui 
embrassassent  une  vie  solitaire  et  contemplative. 
Chacun  avait  sa  cellule  et  son  oratoire.  Ils  s'assem- 
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blaient  le  jour  du  sabbat  dans  un  oratoire  com- 
mun, dans  lequel  ilscélébraient  leurs  quatre  gran- 
des fêtes ,  les  hommes  d'un  côté  ,  et  les  femmes 
de  l'autre ,  séparés  par  un  petit  mur.  Leur  vie 
était  à  la  vérité  inutile  au  monde  ;  mais  si  pure, 
si  édifiante ,  qu'Eusèbe  dans  son  histoire  les  a  pris 
pour  des  moines  chrétiens ,  attendu  qu'en  effet 
plusieurs  moines  les  imitèrent  ensuite  en  Égypte. 
Ce  qui  contribua  encore  à  tromper  Eusèbe ,  c'est 
que  les  retraites  des  thérapeutes  s'appelaient  mo- 
nastère. Les  équivoques  et  les  ressemblances  de 
nom  ont  été  la  source  de  mille  erreurs. 

Une  méprise  encore  plus  singulière  a  été  de 
croire  les  thérapeutes  descendants  des  anciens 
disciples  de  l'ylhagore ,  parce  qu'ils  gardaient  la 
même  abstinence,  le  même  silence,  la  même  aver- 
sion pour  les  plaisirs. 

Enfin  on  prélendit  que  Pylhagoro  ayant  voyagé 
dans  la  Judée ,  et  s'étant  faitessénien ,  alla  fonder 
les  thérapeutes  en  Egypte.  Ce  n'est  pas  tout  ;  étant 
retourné  à  Samos  ,  il  s'y  fit  carme;  du  moins  les 
carmes  en  ont  été  long-temps  convaincus.  Ils  ont 
soutenu,  en  -1682,  des  thèses  publiquesà  Bexiers, 
dans  lesquelles  ils  prouvèrenteontre  tout  argumen- 
tant, que  Pythagore  était  un  moine  de  leur  ordre  « . 

HÉRODIENS. 

Il  y  eut  une  secte  d'hérodiens.  On  dispute  si 
elle  commença  du  temps  de  ce  barbare  Dérode, 
surnommé  le  Grand,  ou  du  temps  d'Hérode  11; 
mais  quelle  que  soit  l'époque  de  cette  institution, 
elle  prouve  qo'Hérode  avait  un  parti  considérable 
malgré  ses  cruautés.  Le  peuple  fut  plus  frappé  de 
sa  magnificence  qu'indigné  de  ses  barbaries.  Ses 
grands  monuments,  cl  surtout  le  temple  parlaient 
aux  yeux ,  et  fesaient  oublier  ses  fureurs.  Ce  nom 
de  grand  qu'on  lui  donna ,  et  qui  est  toujours 
prodigué  d'abord  par  la  populace ,  atteste  assez 
qu'il  subjugua  l'esprit  du  public ,  en  étant  ab- 
horré des  grands  el  des  sages  :  c'est  ainsi  qu'est 
fait  le  vulgaire.  On  avait  été  en  paix  sous  sou  rè- 
gne; il  avait  bâti  un  temple,  plus  beau  que 
celui  de  Salomon  ;  et  ce  temple,  selon  les  Juifs,  de 
vait  un  jour  cire  celui  de  l'univers  :  voilà  pour- 
quoi ils  l'appelèrent  messie.  Nous  avons  vu  que 
c'était  uu  nom  qu'ils  prodiguaient  à  quiconque 
leur  avait  fait  du  bien.  Ainsi ,  tandis  que  la  plu- 
part des  pharisiens  célébraient  le  jour  de  sa  mort 
comme  un  jour  de  délivrance ,  les  hérodiens  fê- 
taient son  avènement  au  trône  comme  l'époque  de 
la  félicité  publique.  Cette  secte  qui  reconnut  Hé- 
rode  pour  un  bienfaiteur,  pour  un  messie ,  dura 
jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem,  mais  en  s'af- 
faiblissant  de  jour  en  jour.  Les  Juifs  de  Rouie, 

t  Voyei  Basnage,  UUtoire  des  Juifs ,  II»,  m  ,  ebap.  th. 


d  by  Google 


DES  SECTES  DES  JUIFS. 


470 

pour  lesquels  il  avait  obtenu  de  grands  privilèges,  | 
avaient  une  fêle  en  son  honneur  ;  Perse  en  parle 
dans  ses  satires  :  Herodis  venere  dUs.  A  quoi  sert 
donc  la  vertu ,  si  l'ou  voit  tant  de  méchauts  ho- 
norés? 

DES  AUTRES  SECTES,  ET  DES  SAMARITAINS. 

I<cs  caraites  étaient  encore  une  grande  secte  des 
Juifs.  Ils  se  sont  perpétués  au  fond  de  la  Pologne, 
où  ils  exercent  le  métier  de  courtiers  ,  et  croient 
expliquer  l'ancien  Testament.  Les  rabanites,  leurs 
adversaires ,  les  combattent  par  la  tradition. 

Un  Judas  éleva  une  autre  secte  du  temps  de  Pi- 
late.  Ces  judaîtes  regardaient  comme  un  grand 
péché  d'obéir  aux  Romains  :  ils  excitèrent  une 
sédition  furieuse  contre  ce  Pilate ,  dans  laquelle 
il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu.  Ces  fanatiques 
furent  même  une  des  causes  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ;  car  Pilate ,  ne  voulant  pas  exciter  parmi 
eux  due  sédition  nouvelle,  aima  mieux  faire  sup- 
plicier Jésus  que  d'irriter  des  esprits  si  farouches. 

Outre  ces  sectes  principales,  il  y  en  avait  beau- 
coup d'obscures,  formées  par  des  enthousiastes 
de  la  lie  du  peuple  ;  des  gorthéniens ,  des  mas- 
bolhécs,  des  baptistes ,  des  génistes,  des  méris- 
les,  dont  les  noms  seuls  sont  à  peine  connus.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  eu  des  gomaristes ,  des  ar- 
miniens ,  des  voétiens ,  des  jansénistes,  desmoli- 
nistes,  des  thomistes,  des  piélisles,  des  quiélistes, 
des  moraves,  des  millénaires,  des  convulsionnai  - 
res ,  etc. ,  dont  les  noms  se  précipiteront  dans 
un  éternel  oubli. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  Samaritains ,  qui  for- 
maient une  nation  très  différente  de  celle  de  Jéru- 
salem. Nous  avons  vu  que  les  Israélites  qui  habi- 
taient la  province  de  Samarie ,  ayant  été  enlevés 
par  Salroanazar,  son  successeur  Asarhaddon  en- 
voya d'autres  colonies  a  leur  place.  Ces  colonies 
embrassèrent  uno  partie  de  la  religion  juive,  et 
rejetèrent  l'autre  ;  ils  ne  voulurent  point  surtout 
aller  sacrifier  ni  porter  leur  argent  dans  Jérusalem  : 
ainsi  les  Juifs  furent  toujours  leurs  ennemis,  et  le 
sont  encore  ;  leur  division  a  survécu  a  leur  patrie, 
la  capitale  des  Samaritains  est  Sicbera  ,  à  dix  de 
nos  lieues  de  Jérusalem.  Le  voisinage  fut  une  rai- 
son de  plus  pour  ces  deux  peuples  de  se  haïr. 

Quoique  les  Samaritains  aient  eu  chez  eux  des 
prophètes  ,  ils  n'en  admettent  aucun  dans  leurs 
livres  sacrés,  et  se  contentent  de  leur  Pentateuque. 
Ils  ont  les  mûmes  quatre  grandes  fêtes  que  les  au- 
tres Juifs ,  la  même  circoncision  ;  d'ailleurs  très 
pauvres  et  très  misérables ,  et  réduits  a  un  petit 
nombre  sous  le  gouvernement  turc,  qui  n'est  pas 
encourageant. 

foutes  ces  sectes  furent  contenues  par  l'auto- 


|  rité  d'Hérode ,  et  tout  se  taisait  dans  l'empire  ro- 
main devant  la  puissance  suprême  d'Auguste. 

Hérode  avait  déclaré ,  par  son  testament ,  Ar- 
chélaûs ,  l'un  de  ses  Ois ,  son  successeur,  sous  le 
bon  plaisir  de  l'empereur.  Il  fallut  qu'Arcbéton 
allât  à  Rome  faire  confirmer  le  testament  de  nn 
père.  Mais  avant  qu'il  fit  ce  voyage,  les  Joifs , 
qui  ne  l'aimaient  pas,  chassèrent  ses  officiers  de  leur 
temple  à  coups  de  pierre  pendant  leur  fêle  de  pi- 
que. Les  officiers  et  les  soldats  s'armèrent  ;  enri- 
ron  trois  mille  séditieux  furent  tués  aux  porto  da 
temple.  Archélaûs  partit,  s'embarqua  au  port  de 
Cesarée  bâti  par  son  père ,  et  alla  se  jeter  anx  ge- 
noux d'Auguste.  Antipas  ,  son  frère ,  fit  le  même 
voyage  de  son  côté  pour  lui  disputer  la  couronne; 
c'était  pendant  l'enfance  de  Jésus-Christ.  Vans 
était  depuis  long-temps  gouverneur  de  Syrie;  il 
avait  envoyé  Sabinus  à  Jérusalem  avec  une  légion  ; 
cette  légion  fut  attaquée  par  les  séditieux  aux  por- 
tes du  temple.  Les  Romains  renversèrent  el  brû- 
lèrent les  portiques  magnifiques  de  cet  édifice 
destiné  à  être  toujours  la  proie  des  flammes.  Toot 
le  pays  fut  en  armes,  et  rempli  de  brigands.  Varus 
fut  obligé  d'accourir  lui-même  avec  des  forces  su- 
périeures, et  de  punir  les  rebelles. 

Pendant  que  Varus  pacifiait  la  Judée,  Hérode 
Archélaûs  et  son  frère  Hérode  Antipas  plaidaient 
leur  cause  aux  pieds  d'Auguste.  Il  la  perdirent  toes 
deux  ;  aucun  ne  fut  roi.  L'empereur  donna  Jéru- 
salem et  Samarie  à  Archélaûs  ;  il  ne  lui  accorda 
que  le  tilre  d'ethnarque,  el  lui  promit  de  le  (aire 
roi  s'il  s'en  rendait  digne.  Hérode  Antipas  obtint 
la  Galilée  et  quelques  terres  au-delà  du  Jourdain 
Un  troisième  Hérode  leur  frère ,  surnomme  Phi- 
lippe, eut  les  montagnes  de  la  Trachonile .  el  le 
pays  stérile  de  Bathanée. 

Josèphe ,  qui  ne  perd  pas  une  occasion  de  tm- 
ler  son  pays,  dit  que  le  revenu  d'Archélaûs  fol 
de  quatre  cents  talents  ;  celui  d'Hérode  Antipas, 
de  deux  cents  ;  el  le  troisième,  de  cent.  Ainsi  toot 
le  royaume  aurait  valu  sept  cents  talents  (  quatre 
millions  cent  mille  livres  de  nel  ),  après  aroir 
payé  le  tribut  à  l'empereur.  Toute  la  Judée  w 
vaut  pas  cinq  cent  mille  livres  aux  Turcs;  il  y  a 
loin  de  la  aux  vingt-cinq  milliards  de  David  et 
de  Salomon. 

Auguste,  neuf  ans  après,  exila  l'etbnarque  Ar- 
chélaûs a  Vienne  dans  les  Gaules,  et  réduisit  son 
état  en  province  romaine  sous  le  gouvernement  de 
la  Syrie. 

Après  la  mort  d'Auguste ,  il  par  ut  sous  l'empitf 
de  Tibère  un  petil-fils  d'Hérode-le-Grand,  qw 
avait  pris  le  nom  d'Agrippa.  Il  cherchait  quelque 
fortune  a  Rome  ;  il  n'y  trouva  d'abord  que  la  pn* 
son  dans  laquelle  Tibère  le  fil  enfermer.  CaliRu'J 
lui  donna  la  petite  télrarchie  d'Hérode  Philippe 
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et  enfin  loi  accorda  le  titre  de  roi. 
Cest  lui  qui  fil  mettre  aux  fera  saint  Pierre ,  et 
qui  coudamna  saint  Jacques-le-Majeur  a  la  mort. 

Mous  voici  donc  parvenus  aux  temps  de  Jésus- 
Christ,  et  de  rétablissement  du  christianisme. 
Dans  notre  profonde  vénération  pour  ces  objets , 
contents  d'adorer  Jésus ,  et  fuyant  toute  dispute , 
nous  nous  bornerons  aux  faits  indisputables,  di- 
vinement consignés  dans  le  nouveau  Testament. 
Nous  traiterons  après  en  particulier  des  Evangiles 
nommés  apocryphes,  dont  plusieurs  ont  passé 
cbex  les  sa  vante  pour  être  plus  anciens  que  les  qua- 
tre reconnus  par  l'Église.  Nous  ne  voulons  rien 
mêler  d'étranger  à  ces  quatre  qui  sont  sacrés. 
Dans  ces  quatre  nous  ne  choisissons  que  l'his- 


que  les  passages 
courts  sur 


torique ,  et  nous  n'en 
les  plus  importants ,  pour 
un  sujet  inépuisable. 
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I.  BtCXoç  ywiauaç  ^<To5  Xp«"rô  >  www 
Aaéi£,  utoiî  Àêpaajx. 

«  Livre  de  la  génération  de  Jésus-Christ,  fils  de 
David,  fils  d'Abraham,  etc.  »  {Matth.,  ch.  i.) 

Cette  génération  de  Jésus,  fils  de  David ,  a  fait 
naître  d'interminables  disputes  entre  les  doctes. 
Je  ne  parle  pas  des  incrédules,  à  qui  ces  mots, 
fit* de  David,  ont  paru  une  affectation,  etqui  ont 
dît  que  si  Jésus  avait  été  réellement  le  fils  de  Dieu 
même,  il  n'était  pas  nécessaire  de  le  faire  sortir 
de  David  ;  et  qu'un  roi  et  un  berger  sont  égaux 
devant  la  Divinité  :  je  parle  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent avoir  que  des  idées  nettes  des  faits ,  et  c'est 
ce  que  nous  allons  exposer. 

II.  nâsat  ouv  ai  yeveal  atTcô  À€paàu,  luç 

«  Toutes  les  générations  d  A  braham  à  David  sont 
quatorze,  etc.  »  (Mafia.,  ch.  i,  v.  t7.) 

L'auteur  en  compte  encore  quatorze  de  David  a 
la  transportation  en  Babylonie;  et  quatorze  eu- 
core  de  la  transportation  a  Jésus  :  ainsi  il  suppose 
quarante-deux  générations  d'Abraham  à  David  en 
deux  mille  ans  ;  mais  en  comptant  après  lui  exac- 
tement ,  on  n'en  trouve  que  quarante  et  une. 

La  controverse  la  plus  forte  est  ici  entre  saint 
Matthieu  et  saint  Luc.  Le  premier  fait  naître  Jé- 


sus-Christ par  Joseph  fils  de  Jacob,  fils  de  Ma- 
than ,  fils  d'Éléaxar,  fils  d  Kliud ,  etc..  Le  second 
lui  donne  pour  père  Joseph  fils  d'Éli ,  fils  de  Ma- 
Ibat,  fils deLévi,  filsdeMelchi,  fils  deJanna,  etc.. 
De  sorte  qu'un  homme  peu  au  fait  serait  tenté  de 
croire  que  ce  n'est  pas  le  même  Joseph  dont  il  est 
question. 

Il  y  a  une  difficulté  non  moins  embarrassante  : 
Luc  compte  treize  générations  de  plus  que  Mat- 
thieu de  Joseph  a  Abraham  ;  et  ces  générations 
sont  encore  différentes. 

Ce  n'est  pas  tout.  Quand  ils  s'accordent  tous 
deux,  c'est  alors  que  l'embarras  devient  pins 
grand.  Il  se  trouve  qu'ils  n'ont  point  fait  la  gé- 
néalogie de  Jésus,  mais  celle  de  Joseph  qui  n'est 
point  son  père. 

Pour  concilier  ces  contradictions  apparentes  , 
voyez  Abbadie,  Calmet,  Houleville,  Thoinart. 

III.  Mv7)<rreu8ei'<mç  yàp  tx;  u,TTpàç  aùroG 
Maptaç  tû  iu)<7T,<p,  rplv  vi  duveXôetv  aùroùç, 
eûpéÔTi  iv  yafrrpl  fyouca  U  Dveuparoc  Àywu. 

«  Marie,  la  mère  de  Jésus,  étant  fiancée,  avant 
de  se  conjoindre  avec  Joseph ,  fut  trouvée  portant 
dans  son  ventre  par  le  saint  souffle  (leSaint-Esprit).  » 
(Matin.,  ch.  I,  v.  48.) 

Or,  l'auteur  sacré  n'ayant  point  encore  parlé 
du  Saint-Esprit,  on  a  prétendu  qu'il  y  avait  la 
quelque  chose  d'oublié. 

L'auteur  du  commentaire  imparfait  de  saint 
Matthieu  dit  que  Joseph  ayant  fait  de  violents  re- 
proches a  sa  femme ,  elle  lui  répondit  :  En  vérité, 
je  ne  sais  qui  m'a  fait  cet  enfant. 

On  voit  dans  V Évangile  de  saint  Jacques ,  que 
sur  la  plainte  de  Joseph  contre  sa  femme,  le  grand- 
prêtre  fit  boire  à  tous  deux  des  eaux  de  jalousie; 
et  que  leur  ventre  n'ayant  point  crevé ,  Joseph 
reprit  son  épouse. 

Nous  n'entrons  point  ici  dans  le  mystère  de 
l'incarnation  de  Dieu  :  nous  révérons  trop  les  mys- 
tères pour  en  parler. 

IV.  Kal  oùx  éyiv&NTxev  aù-niv ,  ïwç  ou  ixuu 

TOV  uUlV  aOrî)<;  TOV  irptOTOTOXOV. 

«  Et  il  n'approcha  pas  d'etle  jusqu'à  ce  qu'elle 
enfanta  son  premier-né.  »  (Matth.,  ch.  i,  v.  25.) 

C'est  ce  qui  a  fait  croire  a  plusieurs  chrétiens 
déclarés  hérétiques  que  Marie  eut  ensuite  d'autres 
enfants  qui  sont  même  nommés  dans  l'Évangile 
frères  de  Jésus-Christ. 

V.  toV*  pwéyoi  ctTco  ÀvaxoXûv  irapeye'vovTC 

«  Voilà  que  des  mages  arrivèrent  d'Orient,  etc.  a 
(MattA.  ch.  H,  v.  1.) 
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expressément  le  contraire.  Car  après  avoir  rooolré 
la  multitude  d'auges  qui  apparut  aux  bergers  dans 
Bethléem,  et  dont  saint  Matthieu  ne  dit  rien  ,  et 
après  avoir  négligé  le  voyage  et  les  présents  des 
trois  rois  dont  saint  Matthieu  parle,  il  dit  posi- 
tivement que  Marie  alla  se  purilier  au  temple  ,  et 
qu'elle  s'en  retourna  en  Galilée  à  Nazareth  avec 
son  mari  et  son  fils. 

Ainsi  Luc  parait  contraire  à  Matthieu  dans  les 
circonstances  qui  accompagnent  la  naissance  de 
Jésus ,  dans  sa  généalogie ,  dans  la  visite  des  ma- 
ges, dans  la  fuite  en  Egypte. 

Les  interprètes  concilient  aisément  ces  préten- 
dues contradictions,  en  remarquant  que  les  diffé- 
rents rapports  ne  sont  pas  toujours  contraires: 
qu'un  historien  peut  raconter  un  fait ,  et  un  se- 
cond historien  un  autre  fait ,  sans  que  ces  faits  se 
détruisent. 

VII.  Kai  ot7TO(îT£i>.aç  âvctXe  xâvrxç  to\k 
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Anatole  signifiait  l'orient.  Voila  pourquoi  les 
Grecs  nommèrent  l'Asie  Anatolie.  Nous  devons 
remarquer  à  cette  occasion  que  la  plupart  des  au- 
teurs et  des  imprimeurs  ont  grand  tort  d'impri- 
mer presque  toujours  la  Nalolie ,  au  lieu  A' Ana- 
tolie. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  davantage ,  c'est  l'ar- 
rivée de  ces  trois  mages  qu'on  a  transformés  en 
trois  rois.  L'auteur  dit  que  l'enfant  étant  né  du 
temps  du  roi  Hérode.  les  mages  arrivèrent  un 
mois  après  ,  et  demandèrent  :  Où  est  le  nouveau- 
né  roi  des  Juifs?  car  nous  avons  vu  son  étoile  dans 
l'Anatolie ,  etc. 

Toote  cette  aventure  des  trois  mages ,  ou  des 
trois  rois ,  a  beaucoup  occupé  les  critiques.  On  a 
recherché  quelle  était  celte  étoile  ;  pourquoi  il  n'y 
eut  que  ces  trois  mages  qui  la  virent;  pourquoi 
ils  prirent  un  enfant  né  dans  l'élahle  d'uue  ta- 
verne pour  le  roi  des  Juifs;  comment  Hérode,  égé 
de  soixante  et  dix  ans ,  et  qui  avait  autant  d'expé- 
rience que  de  bon  sens,  put  croire  une  si  étrange 
nouvelle.  On  a  fait  sur  tout  cela  beaucoup  d'hy- 
pothèses. Des  commentateurs  ont  dit  que  la  chose 
avait  été  prétlite  par  Zoroaslrc.  On  trouve  dans 
Origène  que  l'étoile  s'arrêta  sur  la  tête  de  l'enfant 
Jésus.  La  commune  opinion  fut  que  l'étoile  se  jeta 

dans  un  puits;  on  prétend  que  ce  puits  est  en- 
core montré  aux  pèlerins  qui  ne  sont  pas  astro- 
nomes. Ils  devraient  descendre  dans  ce  puits,  car 

la  vérité  y  est. 
Ces  discussions  occupent  les  savants.  Il  n'y  a 

point  de  dispute  sur  la  morale  ;  elle  est  à  la  portée 

des  esprits  les  plus  simples. 

Il  est  étrange  que  la  commémoration  des  trois 

rois  ou  des  trois  mages  soit  parmi  les  catholiques 

un  objet  de  culte  et  de  dérision  tout  ensemble,  et 

qu'on  ne  connaisse  guère  ce  miracle*  que  par  le 

gâteau  de  la  fève,  et  par  les  chansons  comiques 

qu'on  fait  tous  les  ans  sur  la  mère  et  l'enfant , 

sur  Joseph ,  sur  le  Ijœuf  et  I  âne ,  et  sur  les  trois 

rois. 


VI.  IoVj,  ayyeXoç  Kv>ptou  çaivtrai  jeat' 
ovap  tû  ïiaGT.y ,  ^êywv  ÈyêpÔêiç  rapaXaêe  to 
7raio\'av  xai  tvjv  pixéptx  aÙTO'j,  xai  «peûye  eiç 
AtyjTrrov. 

«  Voilà  que  l'ange  du  Seigneur  apparut  à  Joseph 
pendant  son  sommeil ,  disant  :  Eveille-toi ,  prends 
l'enfant  et  sa  mère,  et  fuis  en  Égyple.  »  (  Maiih., 
ch.  il,  v.  13.) 

Ce  qui  a  le  plus  embarrassé  les  commentateurs, 
c'est  que  ni  saint  Jean ,  ni  Marc,  ni  Luc  qui  a 
écrit  si  tard ,  et  qui  dit  avoir  tout  écrit  dili- 
gemment et  par  ordre  ,  non  seulement  ne  parle 
point  de  cette  fuite  en  Egypte,  mais  que  Luc  dit 


ratda;  toù;  év  Br.OXeàu.. 

«  Et  ayant  dépêché  des  apôtres  (des  envoyés),  il 
fUtuer  tous  les  enfant* de  Bethléem,  etc.  *{Mattk., 
ch.  H,  v.  te.) 

Les  critiques  ne  cessent  de  s'étonner  que  les 
autres  évangélistes  se  taisent  sur  un  fait  si  extraor- 
dinaire ,  sur  une  cruauté  si  inouïe ,  dont  il  n'est 
aucun  exemple  chez  aucun  peuple.  Ils  diseut  que 
plus  ce  massacre  est  affreux,  plus  les  évangélistes 
en  devraieut  parler.  Us  ne  conçoivent  pas  com- 
ment un  prince  honoré  du  nom  de  grand  .  un  roi 
favori  d'Auguste,  a  été  assez  imbécile  pour  croire,  a 
soixante  et  dix  ans ,  qu'il  était  né  dans  uue  élable 
un  enfant  de  la  populace ,  lequel  était  roi  des  Juifs, 
et  qui  allait  alors  le  détrôner.  Il  ne  parait  pas 
moins  incroyable  aux  critiques  que  cet  Hérode  ait 
été  en  même  temps  assez  follcmeot  barbare  pour 
faire  tuer  tous  les  enfants  du  pays. 

Cependant  l'ancienne  liturgie  grecque  compte 
quatorze  mille  enfants  d'égorgés  :  c'est  beaucoup. 
Les  critiques  ajoutent  que  Flavius  Josèphe ,  his- 
torien qui  entre  dans  tous  les  détails  de  la  vie 
d'Hérode ,  Flavius  Josèphe ,  parent  de  Mariamne, 
aurait  parlé  de  celte  aventure  horrible  si  elle  avait 
été  vraie,  ou  seulement  vraisemblable. 

On  répond  que  le  témoignage  de  saint  Matthieu 
suffit  :  il  affirme,  el  les  autres  ne  nient  pas.  ils 
omettent.  Personne  n'a  contredit  le  rapport  de 
saint  Matthieu.  On  allègue  même  le  témoignage 
de  Macrobe,  qui  vécut  à  la  vérité  plus  de  quatre 
cents  ans  après,  mais  qui  dit  qu'llérode  lit  tuer  plu- 
sieurs enfants  avec  son  propre  fils.  Macrobe  con- 
fond les  temps;  Hérode  (il  mourir  sou  (ils  Antipa- 
1er  avant  le  temps  où  l'on  place  le  massacre  des 
innocents.  Mais  enfin  il  parle  d'enfants  tués  :  on 
peut  dire  qu'il  entend  les  enfants 
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Hirode  dans  la  sédition  excitée  par  un  maître  d'é- 
cole, sédition  rapportée  dans  Josèpbe.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  témoignage  de  Macrobe  u'est  pas  com- 
parable à  celai  de  saint  Matthieu. 

VIII.  Ral  èAÔôv  xarrwxT.cev  eiç  tcoXiv  Xs- 
youivîiv  Na^apèT,  077û>ç  wATiptoôrî  to  prOèv  dut 
tûv  rpoçriTÛv ,  oti  Na&opaîbç  xÀ7]6ïiG£Tat. 

«  Et  quand  il  fut  venu,  il  habita  dan*  une  ville 
qui  s'appelle  Nazareth ,  afin  que  s'accomplit  ce  qui 
a  été  prédit  par  les  prophètes  :  on  l'appellera  Na- 
zaréen. >  (Matlh.,  ch.  H,  v.  23.) 

Les  critiques  se  récrient  sur  ce  verset.  Ils  attes- 
tent tous  les  prophètes  juifs,  dont  aucun  n'a  dit 
que  le  messie  serait  appelé  Nazaréen.  Ils  prennent 
occasion  de  celte  fausseté  prétendue,  pour  insi- 
nuer que  l'auteur  de  l'Evangile  scion  saint  Mat- 
thieu a  été  un  chrétien  du  commencement  de 
notre  second  siècle,  qui  a  voulu  trouver  toutes  les 
actions  de  Jésus  prédites  dans  l'ancien  Testament. 
Ils  croient  en  voir  la  preuve  dans  le  soin  même 
que  prend  l'évangéliste  de  dire  que  le  massacre  des 
enfante  est  prédit  dans  Jérémie  par  ces  paroles  : 

•  Due  voix,  une  grande  plainte,  un  grand  bur- 

•  lement  s'est  entendu  dans  Rama  ;  Rachel  pleu- 

•  rant  ses  flls  n'a  pas  voulu  être  consolée  parce 

•  qu'ils  ne  sont  plus.  •  (Malin.,  ch.  h,  v.  48.) 
Ces  paroles  de  Jérémie  regardent  visiblement 

les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin ,  menées  cap- 
tives à  Babylone.  Rachel  n'a  rien  de  commun  avec 
liérode,  Rama  rien  de  commun  avec  Bethléem. 
Ce  n'est,  disent-ils,  qu'une  comparaison  que  fait 
l'auteur  entre  d'anciennes  cruautés  exercées  par 
les  Babyloniens ,  et  les  barbaries  qu'on  suppose  à 
Hérode.  Ils  osent  prétendre  qu'il  en  est  de  même 
quand  l'auteur,  au  premier  chapitre ,  fait  parler 
aussi  l'ange  de  Joseph  pendant  son  sommeil.  Tout 
cola  s'est  fait  pour  accomplir  ce  que  le  Seigneur  a 
dit  par  le  prophète,  disant  :  «  Voilà  qu'une  Glle 

•  ou  femme  sera  grosse ,  elle  enfantera  un  Gis 

•  dont  le  nom  sera  Emmanuel ,  ainsi  interprété , 
«  Avec  nous  le  Seigneur.  » 

Ils  soutiennent  que  cette  aventure  d'Isaïe,  qui 
fit  un  enfant  a  sa  femme ,  ne  peut  avoir  le  moindre 
rapport  avec  la  naissance  de  Jésus  ;  que  ni  le  fils 
d'Isaïe,  ni  le  fils  de  Marie,  n'eurent  nom  Emma- 
nuel :  que  le  fils  du  prophète  s'appela  uahbr-sa- 
lal-h as-bas,  partage»  vite  le*  dépouille* ;  que 
le  butin  et  les  dépouilles  ne  peuvent  être  compa- 
rés, par  les  allusions  même  les  plus  fnrtes,  a 
Jésus-Christ  qui  a  prêché  dans  Kapernaûm  ;  qu'en- 
fin cette  application  continuelle  à  détourner  le 
sens  des  anciens  livres  juifs  est  un  artifice  gros- 
sier. C'est  ainsi  que  s'expliquent  une  foule  d'au- 
teurs nouveaux,  qui  tous  ont  marché  sur  les  traces 


du  fameux  rabbin  Maimonides ,  et  surtout  du  rab- 
bin Isaac ,  lequel  écrivit  son  Rempart  de  la  foi 
au  commencement  du  seizième  siècle  dans  la  Mau  - 
ritanie ,  imprimé  depuis  dans  le  recueil  de  Wa- 
genseil. 

S'il  ne  s'agissait  ici  que  des  disputes  entre  des 
scoliastes  sur  quelque  auteur  profane ,  comme  Ci- 
céron  ou  Virgile,  il  serait  permis  de  prendre  le 
parti  qui  paraîtrait  le  plus  vraisemblable  à  la 
faible  raison  humaine;  mais  c'est  on  livre  sacré, 
c'est  le  fondement  de  notre  religion  ;  notre  seul 
parti  est  d'adorer  et  de  nous  taire. 

IX.  Kai  (joctttigÔêiç  à  iviffouç ,  ecvl&r)  cùÔùç 
toû  uoafoç*  xal  idoù,  ocveo>yôri<?av  aÙTcj> 

ot  oùpavol,  xal  îlot  to  xveùu-a  toù  0eoO  xaxa- 
êaîvov  (îxiei  xepi<ropàv,xaï  ip^ou-evov  iic  aÙTov. 

«  Et  Jésus  baptisé  sortit  aussitôt  de  l'eau  ;  et  voilà 
que  les  cieux  lui  furent  ouverts,  et  qu'il  vit  le  souffle 
de  Dieu  descendant  comme  une  colombe ,  et  venant 
sur  lui.  »  (Matth.,  ch.  m,  v.  46.) 

C'est  lorsque  Jésus  fut  baptisé  par  Jean  dans  le 
Jourdain  selon  les  anciennes  coutumes  judaïques, 
qui  avaient  établi  le  baptême  de  justice  et  celui 
des  prosélytes.  Cette  coutume  était  prise  des  In- 
diens ;  les  Égyptiens  l'avaient  adoptée. 

Non  seulement  le  ciel  s'ouvrit  pour  Jésus;  non 
seulement  le  souffle  de  Dieu  descendit  en  colombe, 
mais  on  entendit  une  voix  du  ciel ,  disant  :  •  Ce- 
«  lui-ci  est  mon  fils  chéri ,  en  qui  je  me  repose.  » 

Les  incrédules  objectent  que  si  en  effet  les  cieux 
s'étaient  ouverts ,  si  un  pigeon  était  descendu  du 
ciel  sur  la  tête  de  Jésus ,  si  une  voix  céleste  avait 
crié  ,  Celui-ci  ett  mon  fil*  chéri ,  un  tel  prodige 
aurait  ému  toute  la  Judée;  la  nation  aurait  été 
saisie  d'étonnement ,  de  respect  et  de  crainte  :  on 
eût  regardé  Jésus  comme  un  Dieu. 

On  répond  a  celle  objection  que  les  cœurs  des 
Juifs  étaient  endurcis ,  et  qu'un  miracle  encore 
plus  grand  fut  que  le  Seigneur  les  aveugla  au  point 
qu'ils  ne  virent  pas  les  prodiges  qu'il  opérait  con- 
tinuellement à  leurs  yeux. 

X.  FIoXiv  7rapoXap.éavei  aùrov  6  âiaêoAoç 
eî;  ôpo;  {nj/r.AÔv  Ai'av. 

«  Derechef  le  diable  emporte  Jésus  sur  une  mon- 
tagne fort  hante,  etc  »  (AfattA.,  ch.  iv,  v.  8.) 

Jésus-Christ,  ayant  été  baptisé,  est  d'abord  em- 
porté par  le  Knat-bull  dans  un  désert.  Il  y  reste 
quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  manger  ;  et 
le  diable  lui  propose  de  changer  les  pierres  en 
pain.  Ensuite  il  le  transporte  sur  les  pinacles  ,  les 
acrotères  du  temple  ;  et  il  l'invite  à  se  jeter  en 
bas.  Fuis  il  le  porte  au  sommet  d'une  montagne , 
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d'où  l'on  découvre  tons  les  royaumes  de  la  terre  : 
Je  te  les  donnerai  tous ,  dit-il ,  si  lu  te  prosternes 
devant  moi ,  et  si  tu  m'adores. 

Jamais  les  incrédules  n'ont  laissé  plus  éclater 
leur  mécontentement  que  sur  ces  trois  entreprises 
du  diable  ,  qui  s'empare  de  Dieu  même ,  ei  qui 
veut  se  faire  adorer  par  lui.  Nous  ne  répéterons 
point  les  innombrables  écrits  dans  lesquels  ils  fré- 
missent de  surprise  et  d'indignation.  Le  comte  de 
Boulainvillierset  lelord  Bolingbroke  ont  dit  «qu'il 
«  n'y  a  point  de  pays  eu  Europe  où  la  justice  ne 
«  condamnai  un  nomme  qui  viendrait  nous  dé- 
«  biler  pour  la  première  fois  de  pareilles  histoires 
«  de  Dieu  et  du  diable;  et  que  par  une  démence 
«  inconcevable  nous  condamnons  cruellement  ceux 
a  qui ,  pénétrés  pour  Dieu  de  respect  et  d'amour, 
«  ne  peuvent  croire  que  le  diable  Tait  emporté.  • 

Ils  supposent  encore  que  cette  histoire  est  aussi 
absurde  que  blasphématoire ,  et  qu'il  est  trop 
ridicule  d'imaginer  une  raoulagne  d'où  l'on  puisse 
voir  tous  les  royaumes  de  la  terre. 

Nous  répondons  que  ce  n'est  pas  a  nous  de  ju- 
ger deeeque  Dieu  peut  permettre  au  diable,  quièsl 
son  ennemi  et  le  nôtre.  «  Qui  n'est  effrayé  au  seul 
•  récit  de  ce  transport  ?»  dit  le  R.  P.  Calmel  ;  «  et 
■  a  quoi  les  plus  justes  ne  seraient-ils  pas  exposés 
«  de  la  part  de  cet  ennemi  du  genre  humain ,  si 
«  Dieu  ne  mettait  des  bornes  à  sa  puissance  et  a 
«  son  envie  de  nous  noire  I  » 

XI.  nâç  avTpcoico;  icpûTov  xov  xaXov  otvov 
tÉ8»gi,  xaî  ôrav  {leôuo&ùci ,  tôtc  tov  eXacrcw. 

«  Tout  homme  donne  d'abord  de  bon  vin  dans  un 
repas  ;  et  ensuite  quand  1rs  convives  sont  échauffés , 
il  sert  le  plus  mauvais.  »  {Jean,  ch.  u,  v.  40.) 

Nous  entremêlons  ici  saint  lean  avec  saint  Mat- 
thieu ,  afin  de  ranger  de  suite  les  principaux  mi- 
racles. C'est  ici  le  miracle  de  l'eau  changée  en  vin, 
dont  saint  Jean  seul  parle,  et  que  les  autres  évan- 
gélisles  omettent.  Les  critiques  se  sont  trop  égayés 
sur  ce  miracle.  Ils  trouvent  mauvais  que  Jésus  re- 
bute d'abord  sa  mère  lorsqu'elle  lui  demande  du 
vin  pour  les  gens  de  la  noce  ;  qu'il  lui  dise  : 
c  Femme ,  qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi?  •  et  que 
le  moment  d'après  il  fasse  le  prodige  demandé. 
Ils  lui  reprochent  de  changer  l'eau  en  vin  pour 
des  gens  déjà  ivres  (ôrav  fUÔycôûffi).  Ils  disent 
que  tout  cela  est  incompatible  avec  l'essence  su- 
prême et  universelle ,  avec  le  Dieu  éternel  et  in- 
visible ,  créateur  de  tous  les  êtres. 

Mais  ils  ne  songent  pas  que  ce  Dieu  s'est  fait 
homme  et  a  daigné  converser  avec  les  hommes. 
Ils  ne  songent  pas  que  les  dieux  mêmes  de  la 
fable ,  s'il  est  permis  de  les  citer,  en  tirent  autant 
chez  Pbilémon  et  Baucis  long-temps  auparavant  : 


ils  remplirent  de  vin  la  cruche  de  ces  bonnes  gens 
On  ne  conçoit  pas  après  cela  comment  Mahomet 
qui  reconualt  Jésus  pour  on  prophète,  a  pu  dé- 
fendre le  vin. 

XII.  Oî  o*è  o*ai(xovr,ç  irotpexâXouv  adrô», 
X£pvTeç*  Eî  èxêaXXei;  ^(xàç,  èmTpn]m  ijùi 
âzeXQetv  etç  ttjv  ày&Yjv  tôv  x^?mi 
aÙTOtç*  ticayeTe. 

«  Et  les  diables  le  prièrent,  disant  :  Si  to  nou 
chasses,  laisse-nous  aller  dans  le  corps  de  ce»  co- 
chons. Et  il  leur  dit:  Allez,  etc.  »  (Matth.,  ch.  nu. 
v.  SI  et  52.) 

Il  s'agit  de  l'aventure  de  ces  deux  diables  dont 
Jésus -Christ  daigna  délivrer  deux  possédés  au 
bord  du  lac  de  Tibcriade,  que  les  Juifs  appelaient 
la  mer.  Ces  mélancoliques ,  agités  de  convotsioœ. 
passaient  alors  chez  tous  les  peuples  pour  être 
persécutés  par  des  génies  nialfesants.  On  les  ei- 
cluait  de  toute  société,  comme  des  enragé»,  ?i 
cela  même  redoublait  leur  maladie. 

Saint  Marc  et  saint  Luc  ne  spécifient  ici  qu'on 
seul  possédé ,  et  saint  Matthieu  en  pose  deux. 

La  grande  question  a  été  de  savoir  comment  il 
se  trouvait  un  grand  troupeau  de  cochons  dans  ui 
pays  qui  les  avait  en  horreur,  dont  il  était  abo- 
minable de  manger,  et  dont  l'aspect  même  éuil 
une  souillure  Saint  Marc  dit  qu'ils  étaient  au 
nombre  de  deux  mille.  Si  ce  troupeau  allait  à  Tyr 
pour  la  salaison  des  viandes  sur  les  vaisseaux,  la 
perte  était  immense  pour  les  marchands  qui  k* 
fesaient  conduire.  Il  ne  paraît  pas  aux  critiqua 
qu'il  fût  juste  de  ruiner  ainsi  ces  marchands; 
mais  ce  n'est  pas  à  l'homme  a  juger  les  jogemeuts 
de  Dieu. 

Ils  font  encore  des  difficultés  sur  la  conlradie- 
tiou  entre  saint  Matthieu  et  le  texte  de  Marc  et 
de  Luc ,  et  surtout  sur  la  prétendue  impossibililf 
qu'un  ou  deux  diables  entrent  dans  le  corps  it 
deux  mille  cochons  à  la  fois. 

Saint  Marc  prévient  cette  objection  ;  car,  selon 
lui,  Jésus  demande  au  diable  cornaient  il  se  non  nu 
et  le  diable  lui  répond  :  Je  m'appelle  Légion. 

D'ailleurs  il  ne  faut  pas  chercher  à  comprendre 
comment  un  miracle  a  pu  s'opérer.  Si  on  le  com- 
prenait ,  il  ne  serait  plus  miracle. 

XIII.  Kaî  e'yÔwv  éV  «ùt^v ,  oùow  api*  « 
p.7)  çyXXa*  où  yap  vjv  xxipoç  <rux(t>v. 

a  Et  quand  il  vint  au  figuier,  il  n'y  trouva  q»< 
des  feuilles,  car  ce  n'était  pas  le  temps  des  ligne».» 
(  Mare,  ch.  xi,  v.  t5.) 

Les  critiques  s'élèvent  avec  violence  contre  I* 
miracle  que  fait  Jésus  en  séchant  le  figuier  qui  oe 
portait  pas  des  figues  avaut  la  saison.  Dispensons- 
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nous  de  rapporter  les  railleries  de  Woolston  et  da 
curé  Meslier;  et  contentons-nous  de  dire  avec  les 
sages  commentateurs  que,  sans  doute,  Jésus  dé- 
signait par  là  ceux  qui  ne  devaient  jamais  porter 
des  fruits  de  pénitence. 

XTV.  Kal  éVrxi  rrr^iîx  sv  —  xai  totî 
ctyovTai  tov  uîôv  toO  àv6pa>w>u  èpyo|xevov  £v 
-,iyù.riy  utxx  oNivacu-eaK  xal  86lr,ç  irolXr,;. 

«  Il  y  aura  des  signes  dans  le  soleil,  et  dans  la  lune, 
et  dans  les  astres.  Et  ils  verront  alors  le  flls  de 
I  Homme  venant  dans  une  nuée  avec  grande  majesté 
et  gloire.  Quand  vous  verrez  ces  chose» ,  connaissez 
que  le  royaume  de  Dieu  est  proche.  Je  vous  dis  en 
vérité  :  Cette  génération  ne  passera  pas  que  tout 
cela  ne  s'accomplisse.  »  (Luc,  ch.  xxi ,  v.  25-27.) 

Cette  prédiction ,  qui  ne  s'est  pas  accomplie  en- 
core, a  été  un  grand  scandale  aux  critiques.  Ils 
ont  crié  que  c'était  prédire  la  fin  du  monde,  le 
jugement  dernier,  et  Jésus  venant  dans  les  nuées 
prononcer  ses  arrêts  sur  le  genre  humain ,  qui 
devait  périr  avec  le  glohe  entier  sous  le  règne  de 
Tibère.  Les  apôtres  ont  été  si  persuadés  de  celte 
prédiction ,  que  saint  Paul  dit  expressément,  dans 
son  Epilre  aux  Thcssaloniciens  :  a  Nous  qui  vi- 
«  vous  et  qui  vous  parlons ,  nous  serons  emportés 
•  dans  les  nuées  pour  aller  au-devant  du  Seigneur 
«  au  milieu  de  l'air.  » 

Saint  Pierre ,  dans  sa  première  Epilre ,  dit  en 
propres  mots  :  t  L'Evangile  a  été  prêché  aux 
«  morts  :  la  (in  du  monde  approche.  » 

Saint  Jude  dil  :  ■  Voila  le  Seigneur  avec  des 
«  milliers  de  saints  pour  juger  les  hommes.  » 

Cette  idée  de  la  ûn  du  monde ,  d'une  nouvelle 
terre,  et  de  nouveaux  cieux ,  fut  tellement  enra- 
cinée dans  la  tête  des  premiers  chrétiens,  qu'ils 
assuraient  que  la  nouvelle  Jérusalem  était  déjà 
descendue  du  ciel  pendant  quarante  nuits,  et 
qu'entin  Terlullien  la  vit  lui-même.  On  fit  des  vers 
grecs  acrostiches  imputés  à  une  sibylle ,  dans  les- 
quels la  Jérusalem  nouvelle  était  prédite. 

C'est  lit  ce  qui  a  tant  enhardi  les  critiques  et 
les  incrédules  :  ils  n'ont  jamais  voulu  comprendre 
Je  véritable  sens  caché  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres, et  ils  ont  pris  à  la  lettre  ce  qui  n'est  qu'une 
ligure.  Il  est  vrai  qu'il  y  eut  dans  ces  premiers 
siècles  de  notre  Église  une  infinité  de  fraudes 
pieuses  ;  mais  elles  n'ont  fait  aucun  tort  aux  vé- 
rités pieuses  qui  nous  ont  oléannomées. 

XV.  Aiiyiv,  otariv,  Xeyw  up.iv,  èàv  u,y)  6 
xoxxoç  toS  <ifra>  ireewv  ci;  ty]v  yxv  àrcoOavr, 
oeÙTÔç  pLovoc  pivei.  èàv  8ï  a^roOavri,  iroXùv  xxp- 
-3rov  «pepet. 

a  En  vérité,  eu  vérité,  je  vous  le  dis  :  si  le  grain 


de  froment  jeté  dans  la  terre  ne  meurt ,  il  reste 
inutile;  mais  s'il  meurt,  il  porte  beaucoup  de  fruits.» 
(Jean,  ch.  xn,  v.  21.) 

Les  critiques  prétendent  que  Jésus  et  tous  ses 
disciples  ont  toujours  ignoré  la  manière  dont  tou- 
tes les  semences  germent  dans  la  terre.  Ils  ne  peu- 
vent souffrir  que  celui  qui  est  venu  enseigner  les 
autres  ne  sache  pas  ce  que  les  enfants  savent  au- 
jourd'hui, lis  méprisent  sa  doctrine ,  parce  «qu'il 
se  conformait  à  Terreur  alors  universelle  ;  que 
les  graines  doivent  pourrir  en  terre  pour  lever,  et 
ils  soutiennent  que  Dieu  ne  peut  pas  être  venu 
parmi  nous  pour  débiter  des  absurdités  recon- 
nues. Mais  on  a  déjà  remarqué  que  Jésus  n'a  pas 
prétendu  nous  enseigner  la  physique.  Tool  l'an- 
cien Testament  se  conforme  à  l'ignorance  et  à  la 
grossièreté  du  peuple  pour  lequel  il  fut  fait.  Les 
serpents  y  sont  les  plus  subtils  des  animaux  ;  on 
les  enchante  par  la  musique;  on  explique  les 
songes;  on  chasse  les  diables  avec  de  la  fumée, 
les  ombres  apparaissent  ;  l'atmosphère  a  des  ca- 
taractes, etc..  L'auteur  sacré  suit  en  tout  les 
préjugés  vulgaires  ;  il  ne  prétend  point  enseigner 
la  philosophie.  11  en  est  de  même  de  Jésus. 

Mais,  disent  les  critiques,  si  Jésus  ne  voulait 
pas  apprendre  aux  hommes  les  vérités  physiques, 
il  ne  devait  pas  au  moins  confirmer  les  hommes 
dans  leurs  erreurs  ;  il  n'avait  qu'à  n'en  point  par- 
ler :  un  homme  divin  ne  doit  tromper  personne , 
même  dans  les  choses  les  plus  inutiles.  La  ques- 
tion alors  se  réduit  à  savoir  ce  que  Jésus  devait 
dire  et  taire.  Ce  n'est  pas  certainement  à  nous  d'en 
décider  ;  et  nous  taire  est  notre  devoir. 

XVI.  Auty)  o*é  éoTtv  i  aùovio;  Çwy;,  tva  yi- 
vwgxwgi'  m  TÔv  aovav  àXrtfivàv  Qéov,  xal  ov 
«ré<JT£i>aç ,  ir.aoùv  Xpiarov. 

«  La  vie  éternelle  est  de  connaître  le  seul  vrai 
Dieu  et  son  apôtre  Jésus-Christ.  »  (Jean,  ch.  xvii , 

v.  5.) 

Selon  la  loi  que  nous  nous  sommes  faile  de  ne 
parler  que  de  l'historique,  nous  dirons  que  c'est 
là  uu  des  principaux  passages  qui  produisirent 
les  fameuses  disputes  entre  les  Arius ,  les  Eusèbe , 
et  les  Athanase  ;  disputes  qui  divisent  encore  sour- 
dement la  savante  Angleterre  et  plusieurs  autres 
pays.  On  prétendit  que  ce  passage  annonce  ma- 
nifestement l'unité  de  Dieu ,  et  qu'il  dit  claire- 
ment que  Jésus  est  un  simple  homme  envoyé  de 
Dieu.  On  fortifia  encore  ce  verset  par  celui  de 
saint  Jean ,  ch.  xx ,  v.  i  7  :  «  Je  monte  vers  mon 
«  père  et  votre  père,  vers  mon  Dieu  et  votre 
«  Dieu-  »  —  Et  encore  plus  par  celui-ci  :  Pater 
autem  major  me  est  ;  mon  père  est  plus  grand 
que  moi  (saint  Jean,  cb.  xiv,  v.  28).  Et  cet  autre 
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encore  :  •  Nul  ne  le  sait  que  le  père...  •  Enfin 
on  éluda  les  autres  passages  qui  présentaient  un 
sens  différent. 

Les  eusébiens  ou  ariens  écrivirent  beaucoup 
pour  persuader,  au  bout  de  trois  cents  ans ,  qu'il 
n'était  pas  possible  de  croire  Jésus  consubslanliel 
a  Dieu,  après  ces  aveux  formels  de  Jésus  lui- 
même;  et  Ton  sait  quelles  guerres  Turent  allu- 
mées par  ces  querelles. 

Il  parut  que  d'abord  les  chrétiens  ne  reconnu- 
rent pas  Jésus  pour  Dieu  dans  le  premier  siècle  de 
l'Église ,  et  que  le  voile  qui  couvrait  sa  divinité 
ne  fut  levé  que  par  degrés  aux  faibles  yeux  des 
hommes ,  qui  auraient  pu  être  éblouis  d'un  subit 
éclat  de  lumière. 

Les  adorateurs  de  Jésus,  qui  niaient  sa  divinité, 
s'appuyèrent  sur  les  Epttres  de  saint  Paul.  Ils 
avaient  toujours  a  la  bouche  et  dans  leurs  écrits 
ces  épttres  aux  Juifs  romains  dans  lesquelles  il  les 
exhorte  a  être  bons  Juifs,  et  leur  dit  expressé- 
ment :  Le  don  de  Dieu  s'est  répandu  sur  nous  par 
la  grâce  donnée  à  un  seul  homme,  qui  est  Jésus  ; 
la  mort  a  régné  par  le  péché  d'un  seul  homme  ; 
les  justes  régneront  dans  leur  vie  par  un  seul 
homme. 

Ils  citaient  continuellement  tous  ces  témoi- 
gnages de  saint  Paul  :  A  Dieu  ,  qui  est  le  seul 
sage,  honneur  et  gloire  par  Jésus.  —  Vous  êtes  à 
Jésus  ;  et  Jésus  est  à  Dieu  (  Corinthiens,  i,  ch.  m  ). 
—  Tout  est  assujetti  a  Jésus ,  en  exceptant  sans 
doute  Dieu  qui  a  assujetti  toutes  choses  (ch.  xv). 

C'est  ainsi  que  les  chrétiens  combattirent  par 
des  paroles,  avant  do  combattre  avec  le  fer  et  la 
flamme.  Leurs  successeurs  les  ont  trop  souvent 
imités.  Puisse  enfin  une  religion  de  douceur  être 
mieux  connue  et  mieux  pratiquée  ! 

XVII,  Kal  Ta  |XvT,[X£va  otvewyôrjçav  xai 
iro).Xà  awjxaTa  tûv  xcxoip.r,[/iv(i>v  àyi<ov  -Àye'pÔYi. 

a  Et  les  tombeaux  s'ouvrirent,  e(  plusieurs  corps 
de  saints  qui  dormaient  ressuscitèrent.  •  (Maith., 
ch.  xxvii,  v.  52.) 

Le  texte  ajoute  a  ce  prodige ,  qu'ils  se  prome- 
nèrent dans  la  ville  sainte.  Une  foule  d'incrédules 
a  prétendu  que,  si  tant  de  morts  étaient  ressuscites 
et  s'étaient  promenés  dans  Jérusalem  lorsque  Jésus 
expirait,  un  si  terrible  miracle,  opéré  à  la  vue  de 
toute  uue  ville,  aurait  fait  un  effet  encore  plus 
sensible  et  plus  grand  que  la  mort  de  Jésus  même. 
Ils  osent  affirmer  qu'il  eût  été  impossible  de  ré- 
sister à  un  tel  prodige  ;  "que  Pilale  l'eût  écrit  à 
Rome  ;  que  Josèphe  l'historien  n'eût  pas  manqué 
d'en  faire  mention  dans  son  histoire  très  détaillée, 
toute  remplie  de  prodiges  bien  moins  considéra- 
bles et  moins  intéressants  :  que  Philon ,  contem- 
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porain  de  Jésus,  en  aurait  sûrement  parlé;  que 
leur  sileuce  est  une  preuve  de  la  fausseté. 

La  réponse  est  toujours  que  Dieu  endurcissaii 
le  cœur  des  Juifs,  comme  il  avait  end arct  le  cœir 
de  Pharaon ,  et  comme  il  endurcit  tous  les  im- 
pies, qu'aucun  miracle  ne  peut  convaincre,  et 
qu'aucune  représentation  ne  peut  toucher. 

XVHI.  Kai  (txo'to;  èytvêTO  ty'  ôkry  xr,t 
yrv ,  ?a>;  <Spaç  èvvaTr;-  xai  kxonc^lr,  ô 

«  Et  les  ténèbres  se  répandirent  sur  toute U  terre 
jusqu'à  la  neuvième  heure  ;  et  le  soleil  s 'obscurcit  » 
(Luc,  ch.  xxui,  v.  44  et  45.) 

Les  critiques  disent  encore  qu'une  éclipse  cen- 
trale du  soleil  ne  pouvait  arriver  durant  la  pleine 
lune,  qui  était  le  temps  de  la  pâque  juive,  lisant 
élevé  de  longues  disputes ,  et  fait  de  grandes  re- 
cherches sur  la  nature  de  ces  ténèbres.  On  a  cité 
les  livres  apocryphes  de  saint  Denis  rAréoptgite, 
et  un  passage  des  livres  de  Phlégon  rapporté  par 
Eusèbe.  Voici  ce  texte  de  Phlégon  : 

«  Il  y  eut ,  la  quatrième  année  de  la  dm  cent 
deuxième  olympiade ,  la  plus  grande  éclipse  qui 
fut  jamais  :  il  fut  nuit  a  la  sixième  heure;  oo 
voyait  les  étoiles.  » 

Les  savants  remarquèrent  que  le  supplice  de 
Jésus  n'arriva  point  cette  année  ;  et  que  l'éclipsé 
de  Phlégon ,  qui  n'était  point  centrale ,  arriva  u 
mois  de  novembre  ;  ce  qui  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière s'accorder  avec  le  supplice  de  Jésus ,  qui  est 
de  la  pleine  lune  de  mars. 

Ils  remarquèrent  aussi  que ,  selon  saint  Jean . 
Jésus  fut  condamné  à  la  sixième  heure,  et  quest- 
ion saiut  Marc,  il  fut  mis  en  croira  la  troisième: 
ce  qui  redoublerait  encore  la  difficulté. 

Ne  nous  enfonçons  point  dans  cet  abîme  plus 
ténébreux  que  l'éclipsé  de  Phlôgou.  Contenton*- 
nous  d'être  soumis  de  cœur  et  d'esprit.  Soiok 
persuadés  qu'une  bonne  œuvre  vaut  miew  que 
toute  cette 


■ 

XIX.  Kai  toSto  eùrùv  ,  6ve<py<m;«,  » 
>iyei  aÙTOiç*  Aaêe-re  IlvêSu-a  Âyiov. 

«  Comme  il  eut  dit  cela,  il  souffla  sur  enx  et  le« 
dit:  Recevez  le  Saint-Esprit.  »  (Jeon.ch.xx,»» 

Ces  mots ,  U  souffla  sur  eux ,  ont  donné  lieu  » 
bien  des  recherches.  On  prétendait  dans  les  a* 
ciennes  Ihéurgies  que  le  souffle  était  nécessaiï* 
pour  opérer  ,  et  qu'il  pouvait  communiqiwr  de» 
affections  de  Mme.  Cette  idée  même  était  si  com- 
mune ,  que  l'auteur  sacré  de  la  Genèse  se  sert 
ces  expressions:  •  Dieu  lui  souffla  un  souffla dt> 
•  vie  dans  les  narines  (selon  l'hébreu}.  »  If" 
dit  :  Le  souille  du  Seigneur  a  soufflé  sur  lai.  t*" 
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cfaiel  dit  :  Je  soufflerai  dans  ma  fureur.  L'auteur 
de  ta  sagesse  :  Celui  qui  lui  a  soufflé  l'esprit. 

Avant  le  temps  de  Constantin  on  eut  la  coutume 
de  souffler  sur  le  visage  et  sur  les  oreilles  des  ca- 
téchumènes qu'on  allait  baptiser  ;  et  par  ce  souf- 
8e  on  lésait  passer  dans  eux  l'esprit  de  la  grâce. 

Comme  il  n'est  rien  de  si  innocent  et  de  si  saint 
dont  la  folie  des  hommes  n'abuse ,  il  arriva  que 
ceux  d'entre  les  mauvais  chrétiens  qui  s'adon- 
naient a  la  prétendue  théurgie  se  Oient  souffler 
aussi  dans  la  bouche  et  dans  les  oreilles  par  les 
maîtres  de  l'art ,  et  crurent  recevoir  ainsi  l'esprit 
et  la  puissance  des  démons ,  ou  plutôt  ils  rappe- 
lèrent les  antiques  cérémonies  de  la  tbéurgie 
chaldéenne  et  syriaque.  Ces  cérémonies  de  nos 
prétendus  magiciens  se  perpétuèrent  de  siècle  en 
siècle.  De  misérables  insensés  s'imaginèrent  que 
d'autres  fous  leur  avaient  soufflé  le  diable  dans  la 
bouche.  Il  se  trouva  partout,  jusqu'au  dernier 
siècle,  des  juges  assex  imbéciles  et  assez  barbares 
pour  condamuer  au  feu  ces  infortunés.  On  sait 
l'histoire  du  curé  Gaufrédi ,  qui  crut  avoir  forcé 
Madeleine  La  Palud  à  l'aimer  en  soufflant  sur 
elle.  On  sait  la  fatale  et  méprisable  aventure  des 
religieuses  de  Loodon ,  ensorcelées  par  le  souffle 
du  curé  Urbain  Grandier.  Et  enfin,  à  la  honte 
éternelle  de  la  nation ,  le  jésuite  Girard  a  été  con- 
damné, de  nos  jours,  au  feu  par  la  moitié  de  ses 
j  uges ,  pour  avoir  soufflé  sur  La  Cadière  ;  et  on  a 
trouvé  des  avocats  assez  imbéciles  pour  soutenir 
gravement  que  rien  n'est  plus  avéré  que  la  force 
du  souffle  d'un  sorcier. 

Cette  opinion  de  la  puissance  du  souffle  venait 
originairement  de  l'idée  répandue  dans  toute  la 
terre ,  que  l'âme  était  un  petit  fantôme  aérien. 
De  là  on  parvint  aisément  jusqu'à  croire  qu'on 
pouvait  verser  un  peu  de  son  Ame  dans  l'âme 
d'autrui.  Ainsi  ce  qui  fut  chex  les  vrais  chrétiens 
un  mystère  sacré  était  ailleurs  une  source  d'er- 
reurs. 

XX.  Aiyei  ocÙTt})  ô  biaouç*  èxv  aÙTovt6éX&> 
fxéveiv  ?<dç  ep^cujxai,  ta  xfa  ai; 

«  Jésus  dit  :  Si  je  veuxque  celui-ci  reste  jusqu'à  ce 
que  je  vienne,  que  l'importe?  »  (Jean,  ch.  xxi,v.22.) 

C'est  ce  que  dit  Jésus  a  saint  Pierre  après  sa  ré- 
surrection, quand  Pierre  lui  demanda  ce  que  de- 
viendra Jean.  On  crut  que  ces  mots ,  jusqu'à  ce 
que  je  vienne ,  signifiaient  le  second  a\énement  de 
Jésus ,  quand  il  viendrait  dans  les  nues.  Mais  ce 
second  avènement  étant  différé ,  on  crut  que  saint 
Jean  vivrait  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  qu'il  pa- 
raîtrait avec  Énoch  et  Élie  pour  servir  d'assesseurs 
au  jugement  dernier,  et  pour  condamuer  Yante- 
chrîsi  juridiquement. 


Le  profond  Calmet  a  trouvé  la  raison  de  cette 
immortalité  de  saint  Jean ,  et  de  son  assistance  au 
procès  qu'on  fera  à  Yantechrisl  quand  Je  moude 
finira.  Voici  ses  propres  mots  dans  sa  Dissertation 
sur  cet  Evangile  : 

•  Il  semble  qu'il  manquerait  quelque  chose  dans 
la  guerre  que  le  Seigneur  doit  faire  à  l'ennemi  de 
son  fils,  s'il  ne  lui  opposait  qu'Enoch  et  Élie.  Il 
ne  suffit  pas  qu'il  y  ait  un  prophète  d'avant  la  loi, 
et  un  prophète  qui  ait  vécu  sous  la  loi  ;  il  en  faut 
un  troisième  qui  ait  été  sous  l'Évangile.  • 

Ainsi ,  selon  ce  commentateur,  le  monde  sera 
jugé  par  cinq  juges,  Dieu  le  père,  Dieu  le  fils, 
Énoch,  Élie,  et  Jean. 

De  là  il  conclut  que  Jean  n'est  point  mort  ;  et 
voici  les  preuves  qu'il  en  rapporte. 

•  Si  Jean  était  mort ,  on  nous  dirait  le  temps , 
le  genre ,  les  circonstances  de  sa  mort.  On  mon- 
trerait ses  reliques  ;  on  saurait  le  lieu  de  son  tom- 
beau. Or  tout  cela  est  inconnu.  Il  faut  donc  qu'il 
soit  encore  en  vie.  En  effet  on  assure  que ,  se 
voyant  fort  avancé  en  âge,  il  se  fit  ouvrir  un  tom- 
beau où  il  entra  tout  vivant  ;  et  ayant  congédié 
tous  ses  disciples ,  il  disparut,  et  entra  daus  un 
lieu  inconnu  aux  hommes.  • 

Cependant  Calmet  est  du  sentiment  de  ceux  qui 
pensent  que  saint  Jean  mourut  et  fut  enterré  à 
bpbèse.  Mais  il  y  a  encore  des  difficultés  sur  cette 
dernière  opinion  ;  car  bien  qu'il  fût  enterré  ,  il 
ne  passa  point  cependant  pour  mort.  On  le  voyait 
remuer  deux  fois  par  jour  dans  sa  fosse  ;  et  il  s'é- 
levait sur  son  sépulcre  une  espèce  de  farine.  Saint 
Éphrem,  saint  Jean  Damascène,  saint  Grégoire  de 
Tours ,  saint  Thomas ,  l'assuraient. 

Heureusement ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ces 
disputes  entre  les  savants,  et  même  entre  les  saints, 
ne  touchent  point  à  la  morale ,  qui  doit  être  uni- 
forme d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre. 

On  sait  quelles  interminables  disputes  se  sont 
élevées  entre  les  interprètes  sur  presque  tous  les 
passages  des  Evangiles  ,  des  Actes  des  apôtres,  et 
des  Epi  très.  On  a  tant  creusé  cet  abîme  que  les 
terres  remuées  sont  retombées  sur  les  travailleurs, 
et  en  ont  écrasé  un  grand  nombre. 

A  commencer  par  ce  verset  qui  regarde  la  des- 
tinée de  saint  Jean  ,  on  a  soutenu  que  ce  passage 
même  démontrait  que  ce  saint  Jeau  n'avait  écrit 
ni  pu  écrire  son  Evangile.  Car  dans  ce  passage  il 
est  dit  sur  la  fin  :  ■  C'est  ce  même  disciple  Jean 
qui  atteste  ces  choses  ;  et  nous  savons  que  son  té- 
moignage est  vrai  (ch.  xxi,  v.  24).  » 

Il  est  évident  que  Jean  n'a  pu  parler  ainsi  de 
lui-même  dans  son  propre  ouvrage. 

Les  contradictions  qu'on  a  cru  trouver  dans  les 
autres  évaugélistesont  surtout  déterminé  les  cri- 
tiques téméraires  à  rejeter  absolument  tous  ces 
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écrits,  quils  attribuent  à  des  auteurs  pseudo- 
nymes, moitié  juifs ,  moitié  chrétiens,  comme 
Abdias,  Marcel,  Hégcsippe  et  d'autres,  qui  vi- 
vaient sur  la  fiu  du  premier  siècle  de  l'Église  chré- 
tienne. 

Nos  indomptables  critiques ,  dont  nous  avons 
tant  parlé,  disent  qu'ils  ne  peuvent  admettre  les 
Actes  des  apôtres,  puisqu'ils  sont  contraires  aux 
Évangiles;  et  ils  «lisent  qu'ils  rejettent  les  Evan- 
giles, puisqu'ils  sont  contraires  à  la  conduite  de 
Jésus  rapportée  par  eux.  Voici  comme  ils  soutien- 
nent leur  fatale  opinion  : 

■  Jésus ,  par  le  récit  des  Evangiles  mêmes ,  ne 
baptisa  jamais  personne;  et  cependant  ces  Evan- 
giles annoncent  qu'il  faut  administrer  le  baptême 
juif  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Es- 
prit. Et  après  que  ces  Evangiles  ont  ordonné  ce 
baptême  au  nom  de  ces  trois  personnes ,  viennent 
les  Actes  qui  fout  baptiser  au  nom  de  Jésus  seul 
en  plusieurs  passages. 

«  A  qui  croire  ?  A  rien ,  continuent  ces  exami- 
nateurs intraitables.  Nous  ne  savons  ni  quels  fu- 
rent les  auteurs  de  ces  livres  ni  en  quels  temps  ils 
furent  écrits;  nous  savons  seulement  qu'ils  se 
contredisent  tous  les  uns  les  autres ,  et  que  tous 
ensemble  contredisent  la  faible  raison  humaine , 
seule  lumière  que  Dieu  nous  donne  pour  juger. 

•  Il  nous  parait  seulement  vraisemblable  que  Jésus 
s'élant  fait  des  adhérents ,  ayant  toujours  insulté 
les  pharisiens  et  les  prêtres,  et  ayant  succombé 
sous  ses  ennemis ,  qui  le  firent  livrer  au  dernier 
supplice ,  ses  adhérents  s'en  vengèrent  en  criant 
partout  que  Dieu  l'avait  ressuscité.  Bientôt  après 
ils  se  séparèrent  entièrement  delà  secte  juive.  Ce 
ne  fut  plus  un  schisme ,  ce  fut  une  secte  nouvelle 
qui  combattait  toutes  les  autres.  Ils  avaient  l'obsti- 
nation des  Juifs  et  tout  l'enthousiasme  des  nova- 
teurs. Ils  se  répandirent  dans  l'empire  romain  ,  où 
toute  religion  était  bien  reçue  de  cent  peuples  dif- 
férents. Le  christianisme  s'établit  d'abord  parmi 
les  pauvres.  C'était  une  association  fondée  sur  l'é- 
galité primitive  entre  les  hommes,  et  sur  la  dés- 
appropriation  des  esséniens  et  des  thérapeutes , 
qui  étaient  initiés  par  les  premiers  partisans  de 
Jésus. 

«  Mais  plus  cette  société  s'étendit ,  plus  elle 
dégénéra.  La  nature  reprit  ses  droits.  Les  chré- 
tiens ne  pouvant  parvenir  aux  dignités  de  l'em- 
pire s'adonnèrent  au  commerce,  comme  font  au- 
jourd'hui tous  les  dissidents  de  l'Europe.  Ils 
acquirent  des  trésors ,  ils  en  prêtèrent  au  père  de 
Constantin.  On  sait  le  reste.  Leurs  querelles  fu- 
nestes pour  des  chimères  métaphysiques  troublè- 
rent long-temps  tout  l'empire  romain,  butin  celte 
religion ,  chassée  de  l'Orient ,  où  elle  élait  née ,  se 
réfugia  dans  l'Occident  qu'elle  inonda  de  son  sang 
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et  de  celui  des  peuples.  Il  est  "esté  à  ses  princi- 
paux pontifes  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  u 
terre.  Puissent-ils  toujours  en  jouir  en  paix!  rjaïlj 
aient  pitié  des  malheureux  ;  que  jamais  ils  n'ai 
fassent  ;  et  que  le  fondateur  de  cette  société  par- 
ticulière, deveuue  une  religion  dominante,  et 
fondateur  juif,  né  pauvre  et  mort  pauvre,  m 
puisse  pas  toujours  lui  dire  :  •  Ma  fille ,  que  ta 
ressembles  mal  à  ton  père!  » 
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En  publiant  cette  traduction  de  quelques  an- 
ciens ouvrages  apocryphes,  on  n'a  pas  cru  devoir 
justifier  par  l'exemple  de  Cicéron,  de  Virgile  « 
d'Homère,  les  idiotismes*  et  les  répétitions1  qui 
choqueraient  dans  un  écrit  profane.  Jésus  avaut 
expressément  déclaré  qu'il  avait  été  «  envoyé  poor 
prêcher  l'Évangile  aux  pauvres  ,  ses  disciples,  » 
sou  exemple,  n'affectèrent  jamais  le  langage  étu- 
dié d'une  sagesse  humaine 

Saint  Luc  avoue  à  Théophile  qu'on  avait  com- 
posé plusieurs  Évangiles  avant  qu'il  lui  dédiil 
le  sien  et  ses  Actes  des  apôtres.  Cependant  1« 
Constitutions  apostoliques  ne  recoin  mandent  la 
lecture  que*  des  Evangiles  de  Matthieu ,  de  J«», 
de  Luc,  et  de  Marc.  Et  la  principale  raison  qu'en 
donne  saint  IréncV,  c'est  que  le  prophète  David. 

•  Atconiutin  9  ferr.  On  laine  les  citation»  «n  UUtuonn* 
Inutiles  au  commun  des  lecteurs.  —  b  Macrob  Satur*  tû>- 1> 
ch.  xt.  —  c  Luc. ,  it,  t.  18  ;  et  Itaias ,  ch.  lu  ,  *•  •  -  '* 
Corfirt*.,«h.  u,  t.  13  —  •  L.  il,  ch.  iw.-f  L.  iii.ct" 
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pour  demander  l'avènement  du  verbe,  s'écrie»  : 
Vous  qui  éles  assis  sur  le  chérubin ,  apparaissez 
Or,  selon  É*échielb  et  Y  Apocalypse',  le  chéru- 
bin ayant  la  flgure  de  quatre  animaux ,  le  lion 
désigne  la  géuéralion  royale  de  Jésus  écrite  par 
Jean  ;  le  veau ,  sa  génération  sacerdotale  décrilo 
par  Luc;  l'homme,  sa  génération  humaine  ra- 
contée par  Matthieu  ;  et  l'aigle  volant ,  l'esprit 
prophétique  dont  Marc  est  saisi  en  commençant 
son  Evangile.  C'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  eu  que 
quatre  Testaments  donnés  au  genre  humain  :  le 
premier  avant  le  déluge ,  sous  Adam  ;  le  second 
après  le  déluge ,  sous  Noé  ;  le  troisième ,  la  loi 
sous  Moïse;  et  le  quatrième,  comme  le  sommaire 
de  tous  les  autres ,  renouvelle  l'homme  et  l'élève 
vers  le  royaume  céleste  par  l'Évangile.  Aussi 
conclut-il  qu'il  y  aurait  autant  de  vanité  que 
d'ignorance  et  d'audace  a  recevoir  plus  ou  moins 
de  quatre  Evangiles. 

Saint  Ambroised ,  saint  Athanase*  et  saint  Au- 
gustin'  font  à  la  vérité  chacun  une  association 
différente  des  quatre  animaux  et  des  quatre  évan- 
gélisles;  mais  saint  Jérôme,  qui  attribues  l'aigle 
à  Jean ,  le  bœuf  a.  Luc ,  le  lion  à  Marc ,  et  l'homme 
à  Matthieu,  a  été  suivi  par  Fulgenceh,  Eucher 
de  Lyon',  Sédulius,  Tbéodulpiie  d'Orléans, 
Pierre  de  Riga,  et  par  un  très  grand  nombre 
d'autres  modernes  tant  latins  que  grecs ,  comme 
il  parait  par  Germain,  patriarche  de  Conslan- 
tinoplei;  eu  un  mot  par  toute  la  foule  des 
peintres  k. 

Ces  quatre  Evangiles  furent  appelés  authentiques 
par  opposition  aux  autres  nommé*  apocryphes. 
On  trouve  ces  deux  mots  grecs  dans  l'appendice 
du  concile  de  Nicéc1,  où  il  est  dit  qu'après  avoir 
placé  pêle-mêle  les  livres  apocryphes  et  les  livres 
authentiques  sur  l'autel,  les  Pères  prièrent  ar- 
demment le  Seigneur  que  les  premiers  tombas- 
sent sous  l'autel,  tandis  que  ceux  qui  avaient  été 
inspirés  par  le  Saint-Esprit  resteraient  dessus, 
ce  qui  arriva  sur-le-champ. 

Nicéphore  m,  Baronius»  et  Aurelius  Peruginus  0 
nous  appreonent  d'ailleurs  que  deux  évéques 
nommés  Cbrysante  et  Musonius  étant  morts  pen- 
dant la  tenue  du  concile  de  Nicée ,  premier  œcu- 
ménique, il  était  nécessaire  d'avoir  leur  signature 
pour  la  validité  dudit  concile.  On  porta  sur  le 
tombeau  des  défunts  le  livré  où  étaient  renfermes 
les  actes  divisés  par  sessions  :  on  passa  la  nuit  en 

a  P»-  LIXII ,  V.  8.  —  b  Ch.  I ,  T.  10.  —  e  Ch.  IV  ,  Y.  7.  — 

i  T*rœf.  In  Luc  —  *  In  Sijnnpsi  teripturœ,  t.  il,  p.  if».  — 
'  L..  i ,  de  comentu  Evangcllsi. ,  eh  vi  et  alibi  —  p  L.  i ,  [ 
îrf versus  Jovinianum,  et  alibi.  —  u  Homil.  in  notaient 
IhrUU.—  i  L.  i,  instruction,  -j  Theorla  ecclesiastka , 
>.  SCO.  —  k  Joh.  Molanus,  Bistor.  sacrar.  imaqin.,  3, M,  et 
M.  —  I  Concit.  Labb.,  t.  i,  p.  84.-  m  L.  tiii,  ch.  «un.  - 

T.        n.  81  ad  atmum  3*8.  -  o  In  annalibus  abbreviatU 
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oraison;  on  mit  des  gardes  autour  du  tombeau  , 
comme  on  avait  fait  autour  de  celui  de  notre  Sei- 
gneur; et  le  lendemain  ou  trouva  (ô  chose  in- 
croyable !  )  que  les  trépassés  avaient  signé. 

Comme  le  pape  Léon  i*r  fil  ensuite  •  livrer  aux 
flammes  les  écritures  apocryphes  qui  passaient 
sous  le  nom  des  apôtres ,  il  n'y  en  a  qu'un  petit 
nombre  qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous,  et 
l'on  ne  connaît  plus  des  autres  que  les  noms  et 
quelques  fragments  épars  dans  les  écrivains  ecclé- 
siastiques. Saint  Jérôme ,  par  exemple1*,  fait  men- 
tion de  V Évangile  selon  tes  Egyptiens,  de  celui 
de  Thomas,  de  Malhias,  de  Barthélemi,  des 
douze  apôtres ,  de  Basilides,  d'Apelles,  et  ajoute 
qu'il  serait  trop  long  de  faire  l'énumération  des 
autres. 

Un  décret*  connu  sous  le  nom  du  pape  Gélase, 
quoique  quelques  manuscrits  l'attribuent  au  pape 
Damase  et  d'autres  au  parie  Uonnisdasd,  mite 
comme  apocryphes  Y  itinéraire  de  Pierre  apôtre 
en  dix  livres  sous  le  nom  de  Saint  Clément,  les 
Actes  d'André  apôtre,  de  Philippe  apôtre,  de 
Pierre  apôtre,  de  Thomas  apôtre;  Y  Évangile 
de  Thaddée ,  de  Mat  f lia  s ,  de  Thomas  apôtre,  de 
Barnabé ,  de  Jacqnes-le-Mineur,  de  Pierre  apô- 
tre ,  de  Barthélemi  apôtre,  d André  apôtre ,  de 
Lucien,  d'Hésyque;  le  Livre  de  l'Enfance  du 
Sauveur,  de  la  Naissance  du  Sauveur  et  de 
sainte  Marie  et  de  sa  sage-femme ,  du  Pasteur, 
de  Lenticius,  les  Actes  de  Thècle  et  de  Paul 
apôtre;  la  révélation  de  Thomas  apôtre ,  de  Paul 
apôtre,  d'Étienne  apôtre;  le  livre  du  tr  pas  de 
sainte  Marie;  ceux  qu'on  appelle  les  Sorts  des 
apôtres ,  et  la  louange  des  apôtres  ;  celui  des 
Canons  des  apôtres  ;  VÊpttre  de  Jésus  au  roi 
Abgnre. 

Les  Actes  de  Pierre,  son  Évangile,  et  ceux 
de  Thaddée,  de  Jacques- le-Mineur ,  et  d'André, 
ne  se  trouvent  pas  dans  quelques  manuscrits  de 
ce  décret.  Le  savant  Fabricius  a  publié  une  no- 
tice de  cinquante  Evangiles  apocryphes,  que  l'on 
trouvera  dans  ce  recueil  avant  la  traduction  des 
quatre  conservés  en  entier. 

A  tant  d'écrits  dictés'  par  un  zèle  qui  n'était 
point  selon  la  science,  les  ennemis  du  christia- 
nisme ne  manquèrent  pas  d'en  opposer  d'autres 
qu'ils  décoraient  des  mêmes  titres.  Pour  ne  parler 
d'abord  que  des  Evangiles ,  saint  lrénéef  dit  que 
les  disciples  do  Valeniin  étaient  parvenus  à  un 
tel  point  d'audace,  qu'ils  donnaient  le  titre 
d'Evangile  de  vérité  à  un  écrit  qui  ne  s'accor- 
dait en  rien  avec  les  Evangiles  des  apôtres  ;  de 

• 

*  BpUt.  93,  nd  Turtbium,  ch  iv.  —  h  Proœm.  InUatth. 
-c  m  Jure  canon.,  ditt  15,  can.X-  d  Un-,  Mut.  Utterar., 
1. 1.  -«  nom  ,  ch.  x,  v.  s.  -  f  L.  m  ,  advenus  hcerete*. 
ch.  il. 
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sorte,  ajoute-t-il ,  que  chex  eux  l'Évangile  même 
n'est  pas  sans  blasphème. 

Tertullicn  nous  apprend*  que  cette  infamie 
avait  commence  par  les  Juifs  ;  et  que  par  eux , 
et  à  cause  deux  ,  le  nom  du  Seigneur  est  blas- 
phémé parmi  les  nations.  En  effet  au  rapport  de 
saint  Justiub,  d'Eusèbee,  et  de  Nieéphored ,  les 
Juifs  de  la  Palestine  avaient  envoyé  dans  toutes 
les  parties  du  moode ,  tant  par  mer  que  par  terre, 
des  écrits  remplis  de  blasphèmes  contre  Jésus , 
pour  les  faire  publier  et  même  enseigner  à  la 
jeunesse  dans  les  écoles  des  villes  et  des  champs. 

Quoique  les  empereurs  Constautin*  et  Théo- 
dose r  aient  donné  chacun  un  édit ,  portant  ordre 
sous  peine  de  mort  de  brûler  tous  les  écrits  con- 
tre la  religion  des  chrétiens ,  on  trouve  encore 
des  traces  des  blasphèmes  des  Juifs  dans  les  Acte» 
de  Pilote,  mieux  connus  sous  le  nom  d'Evangile 
de  Nicodème.  On  y  lit  «  que  les  Juifs,  en  pré- 
sence de  Pilate ,  reprochèrent  à  Jésus  qu'il  était 
magicien  et  né  de  la  fornication. 

On  ne  doutera  pas  que  ce  ne  soit  là  le  blas- 
phème de  Y  Evangile  de  vérité,  si  Ton  fait  atten- 
tion qu'Origèneh  témoigne  que  Celse  intitulait 
Discours  de  vérité  un  ouvrage  dans  lequel  il 
fesait  reprocher  par  un  Juif  à  Jésus  d'avoir  sup- 
posé qu'il  devait  sa  naissance  a  une  vierge,  d'être 
origiuaire  d'un  petit  hameau  de  la  Judée,  et 
d'avoir  eu  pour  mère  une  pauvre  villageoise  qui 
ne  vivait  que  de  son  travail ,  laquelle  ayant  été 
convaincue  d'adultère  avec  un  soldat  nommé 
Panther,  fut  chassée  par  son  ûancé  qui  était  char- 
pentier de  profession  ;  qu'après  cet  affront,  errant 
misérablement  de  lieu  en  lieu ,  elle  accoucha  se- 
crètement de  Jésus  ;  que  lui ,  se  trouvant  dans  la 
nécessité,  fol  contraint  de  s'aller  louer  en  Égyple, 
où  ayant  appris  quelques  uns  de  ces  secrets 5  que 
les  Égyptiens  font  tant  valoir,  il  retourna  dans 
son  pays,  et  que,  tout  fier  des  miracles  qu'il 
savait  faire ,  il  se  proclama  lui-même  Dieu. 

Cet  écrit  pernicieux,  quoique  réfuté  parOri- 
gène,  fit  cependant  une  telle  impression,  que 
deux  Pères  écrivirent  sérieusement  qu'en  effet 
Jésus  avait  été  appelé  fils  de  Panther,  et  cela ,  dit 
saint  Épiphane i ,  parce  que  Josèphe  était  frère  de 
Cléophas  fils  de  Jacques  surnommé  Panther,  en- 
gendrés tous  les  deux  d'un  nommé  Panther.  Et 
selon  saint  Damascèuek,  parce  que  Marie  était 

■  Contra  Morclon.,  3,  ».  —  b  Dialog.  atm  Tryphone, 
p.  234,  n«»  16  et  17.  —  *  L.  ix,  Uist. ,  ch.  v.  —  <t  L.  vu, 
Huit. ,  ch.  xiti.  —  r  Soc  raies ,  1. 1,  ch.  ix.  Gtto».  Mil.  concll. 
Nicœni,  4,  36,  et  Hlul.  triparti!.  ,  4,  18.  —  f  Art.  Synodl 
Ephetin,  a.  t.  435.  T.  i,  Uarduln. ,  p.  1730,  et  cod.  Justinim. 
de  Summa  Tria.  — %  Art. 'i.—  b  L.  i,  contra  CcUum. ,  ch  ix. 
—  l  Voy.  VÉvançile  de  renfonce ,  art.  vr,  noie  d.  -  j  Hasrts., 
78.  -  k  L.  nr.  de  fide  nrthod.  ,  cb  13. 
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fille  de  Joachim  fils  de  Bar-Paulher,  fils  k 
Panther. 

Comme  ces  surnoms  ne  se  trouvent  point  du* 
les  deux  généalogies  différentes  de  Jésus ,  écrite» 
I  l'une  par  saint  Matthieu*  l'autre  par  saint  Luc1, 
j  l'Église  s'en  est  tenue  au  conseil  de  saint  Paul  «,  de 
ne  point  s'attacher  à  des  fables  et  à  des  généalogie} 
sans  fin  ,  qui  produisent  plutôt  des  doutes  que 
;  l'édification  de  Dieu ,  qui  est  dans  la  foi. 

Lactance  d  remarque  aussi  qu'Hiérocles  avait  pris 
;  le  titre  d'amateur  de  la  vérité ,  dans  deux  livres 
adressés  aux  chrétiens.  Il  ajoutait  aux  blasphèmes 
j  de  Celse,  que  le  Christ  ayant  été  chassé  par  les 
I  Juifs,  rassembla  une  troupe  de  neuf  cenUboa- 
|  mes ,  avec  lesquels  il  fit  le  métier  de  brigand.  Os 
nouvelles  calomnies  furent  aussi  aisément  réfuta 
1  par  Eusèbe  de  Césarée  que  celles  de  Celse  l'avaient 
|  été  par  Origène. 

J'ai  honte  de  parler  ici  d'autres  ouvrages  encore 
subsistants.  L'Arétin,  par  exemple*  compare 
Marie  a  Léda ,  qui  devint  enceinte  de  Jupiter, 
transformé  en  cygne ,  comme  si  c'était  en  cette 
occasion  que  l'Esprit-Sainl  eût  pris  la  forme  doo 
pigeon.  Le  jésuite  Sanchex f ,  agitaut  de  bonne  (ni 
la  question,  si  la  vierge  Marie  fournit  de  la  se- 
mence  dans  l'incarnation  du  Christ,  s'autorise 
pour  l'affirmative  du  sentiment  de  Suarei»  et  de 
Pero  Maloh.  Ces  théologiens  ignoraient-ib  que 
tout  ce  qui  concerne  ce  mystère  ineffable  est  « 
au-dessus  des  lumières  de  notre  faible  raison, 
qu'il  fallut  que  Dieu  révélât  son  fils  à  Pierre'  et  i 
Paul  i  avant  de  confier  au  premier  V  Evangile  de 
la  circoncision,  et  au  second  l'Evangile  d*  fi- 
pucekf 

Il  en  a  été  des  Actes  des  apôtres  (ont  comme 
des  Evangiles.  L'imposture  des  méchauts  et  h 
pieuse  curiosité  des  simples  les  ont  également 
multipliés.  Outre  les  actes  apocryphes  mentionnes 
dans  le  décret  de  Gélase ,  saint  Epiphane'  dit  que 
les  ébionites  en  avaient  supposé ,  dans  lesquels  ib 
prétendaient  que  Paul  était  né  d'un  père  et  d  une 
mère  gentils,  et  qu'étant  venu  demeurer  à  Jéru- 
salem ,  il  devint  prosélyte ,  et  fut  circoncis  dans 
l'espérance  d'épouser  la  fille  du  pontife;  mas 
que  n'ayant  pas  eu  cette  vierge,  ou  bien  ne  f  oyrt 
pas  eue  vierge,  il  en  fut  si  irrité,  qu'il  êcrim 
contre  la  circoncision ,  contre  le  sabbat  t  et  contre 
toute  la  loi.  Cette  assertion  paraissait  fondée  sur 
ce  que  Paul  lui-même  se  dit™  natif  de  Tarse eo 
Cilicie,  dans  les  Actes  authentiques  écrits  par 

a  Ch.  i ,  v.  t.  -b  Ch.  m,  v.  43.  -  c  i.  Timoth-,  eh  .  i. 
—  d  Institut  divin. ,  I.  r,  ch.  ti.  ~  *  Quatro  libri  étll*  w 
manità  dl  Christo.  Venet.  1538.  -  f  Tract,  de  main  l  »• 
dttp  41,  n.  ll.-eS.  p.  q.  3l,o  t.disp  10,  «cf.  ••- h  *V£ 
pend,  ad  tract,  de  Semin.  -  ■  Hallh. ,  ch.  xvi,  v.  17 -i  ' 
tat.,  ch  i.  t.  16.  -  k  Calât. ,  ch.  u ,  v.  7.  - 1  nartt ,  » 
no  16.  —  eu  Ac/.,eh  xxii.  t.  13 
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Lac;  mais  Fabriciut»  en  cite  an  manuscrit  grec , 
dans  lequel  Paul  ne  dit  pas  qu'il  est  né  à  Tarse , 
mais  qu'il  a  été  fait  citoyen  de  cette  ville  ;  et  saint 
Jérôme  lui-même.,  si  savant  dans  les  langues, 
vieuU  l'appui  de  ce  sentiment.  Dans  deux  de  ses 
©images b,  il  fait  naître  Paul  a  Giscala,  ville  de 
h  Galilée. 

Sur  ce  que  le  même  Paul  écrit  a  TimotbeV  , 
qu'nermogènesd  et  Démas  l'ont  abandonné,  et 
qu'il  lui  parle  en  môme  temps*  des  grandes  per- 
sécutions et  des  souffrances  qu'il  avait  essuyées  à 
Icône  et  à  Antiochc,  un  de  ses  disciples,  pour 
suppléer  aux  Actes  des  apôtres ,  qui  n'en  disent 
qu'un  root',  composa  les  Actes  de  Thècle  et  de 
Paul.  Cet  ouvrage  a  été  si  célèbre  autrefois ,  que 
l'on  ne  sera  pas  Tâché  d'en  trouver  ici  le  précis 
avec  les  noms  des  Pères  qui  l'ont  cité. 

Lorsque  Paul ,  dit  l'auteur,  après  sa  fuite  d'An- 
tioche,  s'en  allait  à  Icône,  deux  hommes  pleins 
d'hypocrisie,  Démas  et  Uermogèncs ,  se  joignireut 
à  lui.  Cependant  un  certain*  Onésiphore ,  avec  sa 
femme  Leclre  et  ses  enfants  Simmie  et  Zénon , 
vint  l'attendre  sur  le  chemin  royal  qui  conduit  a 
Lys  très,  pour  le  recevoir  chez  lui.  Comme  il 
n'avait  jamais  vu  Paul ,  il  le  reconnut  à  sa  taille 
coorte,  sas  tête  chauve,  ses  cuisses  courbes,  ses 
grosses  jambes ,  ses  sourcils  joints ,  et  son  nei 
aquilin.  C'était  là  le  signalement  que  Tite  en 
avait  donné. 

Comme  Paul  prêchait  a  Icône,  la  vierge  Thècle, 
qui  était  fiancée  à  un  prince  de  la  ville,  nommé 
Tbamyrish,  passait  les  jours  et  les  nuits  à  l'écou- 
ter de  la  fenêtre  de  sa  maison ,  voisine  de  celle 
d'Onésiphore,  où  se  tenait  l'assemblée.  Elle  n'a- 
vait point  encore  vu  la  figure  de  Paul  ;  mais  elle 
desirait  de  paraître  devant  lui,  et  d'être  du 
nombre  des  femmes  et  des  vierges  qu'elle  y  voyait 
entrer.  Théoclia,  sa  mère,  fit  avertir  son  gendre 
qu'il  y  avait -trois  jours  que  Thècle,  séduite  par 
les  discours  trompeurs  de  cet  étranger,  oubliait 
de  boire  et  de  manger. 

Les  tendres  représentations  de  Thamyris  pour 
la  détourner  des  discours  de  Paul ,  furent  aussi 
vaines  qne  les  larmes  de  la  mère  et  des  servantes*. 
Thamyris  alors,  voyant  sortir  d'auprès  de  Paul 
Jeux  hommes  qui  se  querellaient  vivement,  les 


p.  571.  —  b  De  virtt  IlluMtr. ,  eh.  Et 
xtmmcnt-  in  epist.  ad  Philem.  —  c  n.  Tlmoth  ,  ch.  i,  v.  18. 
-  d  Ibid. ,  eh.  it,  •/.  9.  -  t  ibid. ,  ch.  m,  v.  m.  -  f  Act. , 
h.  jcit,  v.  i.  —  g  Grabiaa  { t.  i,  Spicileg.,  p.  88)  observe 
ue  Paul,  dam  le  Philopatris  de  Lucien,  est  désigné  par 
e>»  mots  :  «  Ce  chauve  au  nez  aquilin ,  qui  a  élè  ravi  par 
;»  airs  Jusqu'au  troisième  ciel*,  a  -  b  Saint  Grégoire  de 
y  «no  cite  ce  trait  dans  sa  quatorzième  Homélie  sur  le  Can- 
qttr.  t.  i,  p.  676.  D.  —  i  Saint  Jean-Chrysostôme  (Homil. 
:  Thecta,  t.  i.  p.  8*5),  et  saint  Epipbane  {Bœres.  78,  no  te) 
mroentenl  cet  endroit. 

"    Le  Philopatrit  neit  pat  de  Lucien. 


alla  joindre  dans  la  rue  et  les  invita  à  souper,  ce 
qu'ils  acceptèrent.  Ces  deux  hypocrites ,  Démas 
et  Hcrmogèncs ,  gagnés  par  la  bonne  chère  et  les 
grands  présents  que  leur  fil  Thamyris ,  lui  décla- 
rèrent que  Paul  empêchait  les  jeunes  gens  de  se 
marier,  en  leur  persuadant  que  la  résurrection 
ne  sera  que  pour  ceux  qui  persévéreront  dans 
la  chasteté.  Vous  n'avez ,  ajoutèrent-ils ,  qu'à  le 
faire  conduire  au  gouverneur  comme  enseignant 
la  nouvelle  doctrine  des  chrétiens  ;  et ,  suivant 
le  décret  de  César,  on  le  fera  mourir,  et  vous 
aurez  votre  fiancée ,  à  laquelle  nous  enseigne- 
rons* que  la  résurrection  que  Paul  annonce 
comme  a  venir  est  déjà  faite  dans  les  enfants  que 
nous  avons,  et  que  nous  sommes  ressuscites 
lorsque  nous  avons  connu  Dieu. 

Thamyris ,  transporté  d'amour  et  de  colère , 
courut  le  lendemain  matin  avec  des  gens  armés 
de  bétons  se  saisir  de  Paul  ;  et  l'ayant  traîné 
devant  le  gouverneur  Castellius ,  il  l'accusa  de 
détourner  les  vierges  du  mariage,  et  toute  la 
troupe  criait  :  Ce  magicien  a  corrompu  toutes  nos 
femmes. 

Paul  fut  mis  en  prison ,  et  Thècle,  pendant  la 
nuit ,  détacha  ses  boucles  d'oreilles  b,  dont  elle  fit 
présent  au  portier  de  la  maison  pour  se  faire  ou- 
vrir la  porte  ;  et ,  courant  à  la  prison ,  elle  donna 
son  miroir  d'argent  au  geôlier  pour  avoir  la 
liberté  d'entrer  vers  Paul ,  dont  elle  baisa  les 
chaînes  en  se  tenant  debout  à  ses  pieds. 

Le  gouverneur  en  étant  informé ,  la  fit  compa- 
raître avec  Paul  devant  son  tribunal ,  et  lui  de- 
manda pourquoi  elle  n'épousait  pas  Thamyris. 
Comme  Thècle ,  au  lieu  de  répondre ,  avait  les 
yeux  fixés  sur  Paul,  sa  mère  criait  au  gouver- 
neur :  Brûlez ,  brûlez  cette  malheureuse  au 
milieu  du  théâtre,  afin  d'effrayer  toutes  celles 
qui  ont  écouté  les  enseignements  de  ce  magicien. 
Alors  le  gouverneur,  très  affligé,  ordonna  que 
Paul  fût  fouetté  et  chassé  de  la  ville ,  et  condamna 
Thècle  a  être  brûlée.  Comme  elle  parcourait  des 
yeux  la  foule  des  spectateurs,  elle  vit  le  Seigneur 
assis  e  sous  la  forme  de  Paul  et  dit  en  elle-même  : 
Paul  est  venu  me  regarder  comme  si  je  ne  pou- 
vais pas  souffrir  avec  courage  ;  et  comme  elle  te- 
nait les  yeux  arrêtés  sur  lui ,  il  s'élevait  au  ciel  en 
sa  présence.  Le  gouverneur,  la  voyant  nue,  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes;  il  admirait  sa  rare 
beauté. 


*  Saint  Hllalre  (Comnent.  in  S.  Timolh. ,  ch.  xi)  semble 
dter  ce  passage,  quand  il  dit,  en  parlant  de  l'hérésie  d'Hy- 
ménée  et  de  Philéle  :  Ils  prétendent  que,  comme  nous  t'en- 
seigne un  autre  ferivain,  la  résurrection  se  fait  dans  les 
fils.  —  b  Saint  Jean-Chrysostôme,  Homélie  1S  sur  les  Actes, 
propose  cet  exemple  de  Thècle.—  *  Cette  apparition  est  rap- 
portée par  Basile  de  Scleucle  (  I.  r,  de  Thecta,  p.  tsi  )  et  par 
d'autres. 
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AVANT- PROPOS. 


Thècle ,  ayant  hit  le  signe  de  la  croix ,  monta 
sur  le  bûcher.  Le  peuple  y  mit  le  fen  qui  ne  la 
toucha  point ,  quoiqu'il  fût  embrasé  de  tons  côtés; 
parce  que  Dieu ,  prenant  pitié  de  Thècle ,  fit  en- 
teudre  sous  terre  un  grand  bruit;  un  nuage 
chargé  de  pluie  et  du  grêle  la  couvrit ,  et  le  sein 
de  la  terre  s'ouvrent  et  s'écroulant  engloutit  plu- 
sieurs spectateurs;  le  feu  s'éteignit,  et  Thècle 
échappa  sans  avoir  aucun  mal. 

Cependant  Paul,  avec  Onésipbore,  qui  avait 
quitté  les  richesses  mondaines  pour  le  suivre  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  jeûnait  caché  dans  un 
monument  sur  le  chemin  qui  conduit  d'Icône  à 
Daphné.  Un  des  enfants  étant  allé  vendre  la  tu- 
nique de  Paul  pour  acheter  du  pain,  aperçut 
Thècle  auprès  de  la  maison  de  son  père ,  et  il  la 
conduisit  vers  Paul.  Et  sur  ce  qu'elle  dit  :  Je 
vous  suivrai  oh  que  vous  allies,  Paul  lui  répli- 
qua :  Nous  sommes  dans  un  temps  où  règne  le 
libertinage,  et  vous  êtes  belle  ;  preuex  garde  qu'il 
ne  vous  survienne  une  seconde  tentation  pire  que 
la  première. 

De  la  Paul  renvoya  Onésiphore  cbex  lui  avec 
toute  sa  famille  :  et  prenant  Thècle ,  il  s'en  alla  à 
Anlioche.  Ils  n'y  furent  pas  plutôs  arrivés, 
qu'un  Syrien  nommé  Alexandre,  qui  en  avait  été 
gouvemeur,  voyant  Thècle ,  en  fut  amoureux ,  et 
offrit  de  grands  cl  riches  présents  h  Paul  qui  lui 
dit  :  Je  ne  connais  pas  cette  femme  dont  vous  me 
parlez ,  et  elle  n'est  point  k  moi.  Le  gouverneur 
l'ayant  embrassée  et  baisée  dans  la  rue,  elle 
courut  vers  Paul,  en  criant  d'une  voix  triste: 
N'insultes  point  une  étrangère,  et  ne  violez  point 
la  servante  de  Dieu.  Je  suis  des  premières  familles 
d' Icône,  et  j'ai  été  contrainte  de  quitter  la  ville 
parce  que  je  refusais  d'épouser  Thamyris.  Et  se 
saisissant  d'Alexandre ,  elle  lui  déchira  sa  tunique, 
fit  tomber  la  couronne  de  sa  tète,  et  le  renversa 
par  terre  devant  tout  le  monde.  Alexandre,  trans- 
porté d'amour  et  de  honte ,  la  conduisit  au  gou- 
verneur, qui,  gagné  par  un  présent  d'Alexandre, 
la  condamna  aux  hôtes. 

Thècle,  se  voyant  condamnée,  demanda  au 
gouverneur  d'être  conservée  chaste  jusqu'au  jour 
qu'elle  devait  combattre.  Elle  fut  confiée  à  une 
veuve  fort  riche,  nommée  Trisina  ou  Tryphena  , 
dont  la  fille  venait  de  mourir,  et  qui  la  regarda 
comme  sa  fille. 

Thècle  fut  d'abord  exposée  a  une  lionne  très 
cruelle,  qui  lui  léchait  les  pieds.  Et  comme  Tri- 
sina, qui  u'avait  pas  rougi  de  la  suivre,  l'eut 
ramenée  dans  sa  maison ,  voici  que  sa  fille  qui 
était  morte  lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit  :  Ma 
mère,  prenez  à  ma  place  Thècle,  la  servante  du 
Christ ,  et  demandez-lui  qu'elle  prie  pour  moi ,  j 
afin  que  je  sois  transportée  dans  un  lieu  de  repos.  , 


Thècle,  pour  calmer  les  pleurs  de  la  mère,  se 
mit  h  prier  le  Seigneur,  disant  :  •  Seigneur,  Dieu 

•  du  ciel  el  de  la  terre ,  Jésus-Christ  fils  du  Très- 
«  Haut,  faites  que  sa  fille  Falconille  vive  cternel- 
i  lemeut.  •  Ce  qu'entendant  Trisina  ,  elle  pleura 
davantage ,  disant  :  •  0  jugements  injustes  !  6 

•  crime  indigne ,  de  livrer  aux  bêles  une  telle 

•  personne!  • 
Thècle  fut  exposée  une  seconde  fois  aux  bêtes, 

après  qu'on  l'eut  dépouillée  de  ses  habits ,  et  on 
lécha  contre  elle  des  lions  et  des  ours  ;  et  la  cruelle 
lionne,  courant  à  elle,  se  coucha  à  ses  pieds.  Une 
ourse  l'ayant  attaquée,  fut  arrêtée  el  mise  en 
pièces  par  la  lionne.  Ensuite  un  lion  accoutumé 
à  dévorer  des  hommes,  et  qui  appartenait  î 
Alexandre ,  se  jeta  contre  elle.  Mais  la  lionne ,  en 
le  combattant ,  tomba  morte  avec  lui.  On  lécha 
ensuite  plusieurs  bêtes,  pendant  que  Thède 
priait  debout ,  les  mains  étendues  vers  le  ciel. 
Ses  prières  étant  finies,  elle  vit  la  fosse  pleine 
d'eau  ;  et  s'y  plongeant  précipitamment,  elle  dit: 

•  Monseigneur  Jésus-Christ,  c'est  en  votre  nom 
■  que  je  suis  baptisée  en  mon  dernier  jour.  »  Le 
gouverneur  même  ne  pouvait  retenir  ses  larmes 
voyant  que  les  veaux  marins  allaient  avaler  use 
telle  beauté.  Mais  toutes  les  bêtes,  frappées  d'un 
éclat  de  foudre ,  surnagèrent  sans  force  ;  et  une 
nuée  de  feu  entoura  Thècle;  de  sorte  que  les 
bêtes  ne  la  touchèrent  poiut  et  que  sa  nudité  fut 
cachée. 

Or,  comme  on  avait  lâché  sur  Thècle  d'antres 
bêtes  redoutables ,  toutes  les  femmes  poussèrent 
un  cri  de  tristesse;  et  ayant  jeté  sur  elle,  l'une 
du  nard,  l'autre  de  la  casse,  celle-ci  des  aromates, 
cette  autre  de  l'onguent ,  tontes  les  bêtes  furent 
comme  accablées  de  sommeil ,  et  ne  touchèrent 
point  Thècle  ;  de  sorte  qu'Alexandre  dit  au  gou- 
verneur :  J'ai  des  taureaux  fort  terribles ,  nous 
l'y  attacherons.  Le  gouverneur  tout  triste  loi 
ayant  répondu  :  Faites  ce  que  vous  voudrez  ;  ib 
l'attachèrent  par  les  pieds  entre  deux  taureaux , 
auxquels  ils  mirent  dans  l'aine  des  fers  ardents; 
mais  comme  les  taureaux  s'agitaient  et  mugis- 
saient horriblement ,  la  flamme  brûla  autour  des 
membres  des  taureaux  les  cordes  dont  Thècle 
était  liée)  et  elle  resta  détachée  dans  le  lieu  du 
combat  *. 

Enfin  le  gouverneur  lui  fil  rendre  ses  habits; 
et  Tbccle  ayant  appris  que  Paul  était  a  Myre  en 
Lycie ,  elle  s'habilla  en  homme  pour  l'aller  re- 
joindre. Paul  la  renvoya  ensuite  à  Icône,  où  elle 
apprit  la  mort  de  Thamyris  ;  et  n'ayant  pu  coo- 

i  Maxime  de  Turin,  tlométie  nr  la  nais<anee  de  sainte 
Agnes,  ver»  la  fin,  eiuinlGrf^otrvdeNauance.  t.  u,  p  sno. 
B.  de  son  exhortation  aux  vierges,  disent  que  Thècle écbaj.r* 
aux  flammes  et  aux  b«lea. 
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Tcrlir  sa  mère,  signant  tout  son  corps,  elle  prit 
le  chemin  de  Daphné;  et  étant  entrée  dans  le 
monument  où  elle  avait  trouvé  Paul  avec  Onési- 
pbore,  elle  se  prosterna  et  y  pleura  devant  Dieu. 
Ensuite  étant  allée  à  Séleucie,  elle  en  éclaira  plu- 
sieurs de  la  parole  du  Christ ,  et  elle  y  reposa  en 
bonne  paix. 

Voilà  le  précis  exact  des  Aclet  de.  Thècle  et  de  Paul 
apôtre.  Tertuliien,  le  plus  ancien  des  Pères  latins, 
assure*  quece  fut  un  prêtre  d'Asie  qui  composa  cet 
écrit  par  amour  pour  Paul.  Saint  Cyprien  d'Au- 
tioche  b  Tait  mention  de  l'histoire  de  Thècle  ;  Basile 
de  Séleucie  la  mit  en  vers,  au  rapport  de  Pbotius; 
et  saint  Augustin  c ,  en  remarquant  que  les  mani- 
chéens s'autorisaient  de  l'exemple  de  Thècle ,  ne 
traite  point  son  histoire  de  fable,  quoiqu'il  qua- 
liOe  de  ce  nom  d'autres  écrits  apocryphes. 

Enfin  trois  autres  disciples  écrivirent  chacun 
une  Relation  de  la  mort  de  Pierre  et  de  Paul. 
On  traduira  a  la  On  de  ce  recueil  celle  de  Marcel, 
cl  les  notes  indiqueront  en  quoi  elles  diffèrent  de 
celles  d'Abdias  et  d'Hégésippe. 

Nous  allons  commencer  par  la  notice  de  cin- 
quante h vangiles  dont  nous  avons  parlé. 


NOTICE  ET  FRAGMENTS 

DE  CINQUANTE  ÉVANGILES. 


A  l'article  de  VEvangile  selon  les  sqyptiens, 
nombre  i  de  la  liste  alphabétique  de  Fabricius,  et 
nombre  xi  de  la  nôtre ,  ce  judicieux  écrivain 
observe  que  saint  Clément  Romain  ne  nomme  ni  la 
personne  qui  interrogeait  le  Seigneur ,  niYÉvan- 
gile  d'où  il  a  tiré  ces  paroles  que  nous  rapportons 
do  Juid.  •  Le  Seigneur  étant  interroge  par  unecer- 
«  taine personne, quand  son  règne  devait  arriver, 
■  lui  dit  :  Lorsque  deux  seront  un,  et  que  ce  qui  est 

•  dehors  sera  comme  ce  qui  est  dedans ,  et  que  le 

•  mâle  avec  la  femelle  neseront  ni  mâle  ni  femelle.  » 
Au  lieu  que  saint  Clément  d'Alexandrie  •  nomme 
VEvangile  selon  les  Égyptiens ,  dans  lequel  cette 
question  est  faite  par  Salomé;  et  la  réponse  du 
Seigneur  commence  ainsi  :  •  Lorsque  vous  fou- 
•  1ère*  aux  pieds  l'habillement  delà  pudeur,  et 
«  lorsque  deux  seront  un ,  etc.  »  Ainsi  la  citation 
dans  saint  Clément  Romain  n'est  pas  exacte. 

Il  en  est  de  même  d'une  autre  qui  se  lit  dans 
Epltre  de  saint  Ignace  aux  Smyrnéena'  .  •  El 


*  t.  de  Baptumo,  ch.  xtii.  -  b  Grabius,  Spiclleg. .  p.  i 

-  o  L.  xxx,  contra  Faust um,  ch.  iv.  — JAombre n 

-  «  ll»id. ,  notas* et*  -ich.  m. 
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«  lorsque  le  Seigneur  vint  à  ceux  qui  étaient  au- 
«  lourde  Pierre,  il  leur  dit  :Tenex-moi  et  me 
i  touches ,  et  voyez  que  je  ne  suis  pas  un  démon 

■  incorporel.  Et  aussitôt  ils  le  touchèrent ,  et  ils 
«  crurent ,  étant  convaiucus  par  sa  chair  et  par 
i  l'esprit.  » 

Eusèbe  •  avoue  qu'il  ne  sait  point  où  le  martyr 
d'Anlioche  a  puisé  ce  passage;  mais  saint  Jérôme  b 
le  reconnaît  pour  être  d'un  Évangile  qu'il  avait 
traduit  depuis  peu,  et  le  rapporte  avec  quelques 
différences.  «  Et  lorsqu'il  vint  à  Pierre  et  a  ceux 

•  qui  étaient  avec  Pierre,  il  leur  dit  :  Voila  , 
t  touchez-moi ,  et  voyez  que  je  ne  suis  pas  un 

■  démon  incorporel  ;  et  aussitôt  ils  le  touchèrent 
«  et  ils  crurent.  >  Il  cite  ailleurs c  ces  dernières 
paroles  comme  étant  de  Y  Évangile  des  Hébreux 
dont  se  servent  les  nazaréens.  Cette  citation  de 
saint  Ignace  n'est  pas  plus  exacte  que  celle  de  saint 
Clément  Romain. 

Non  seulement  on  peut  conclure  de  la  que  les 
Evangiles  apocryphes  ont  été  cités  par  les  Pères 
apostoliques,  mais  en  môme  temps  résoudre  une 
grande  difficulté  touchant  les  quatre  Évangiles  au- 
thentiques. C'est  que,  comme  il  est  incontestable 
que  les  noms  de  saint  Matthieu ,  de  saint  Marc ,  de 
saint  Luc  et  de  saint  Jean ,  ne  se  trouvent  dans 
aucun  des  pères  apostoliques  avant  saiut  Justin  , 
on  en  infère  que  leurs  Évangiles  n'existaient  pas' 
et  que  les  seuls  apocryphes  avaient  cours  dans 
ces  premiers  temps. 

Mais  si  l'on  pose  en  fait  que  les  Pères  aposto- 
liques ont  cité  peu  exactement  les  Évangiles 
authentiques,  et  les  apocryphes,  sans  en  nommer 
aucun ,  rien  n'empêche  de  dire  que  sainj.  Matthieu 
et  saint  Luc  sont  cités  dans  ce  passage  de  saint 
Clément  Romain  d.  «  Car  le  Seigneur  dit:  Vous 

•  serez  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups  ; 
«  mais  Pierre  répondant ,  dit  :  Si  donc  les  loups 

•  mettent  les  agneaux  en  pièces?  Jésus  dit  a  Pierre: 

•  Que  les  agneaux  ne  craignent  pas  les  loups  après 

•  votre  mort  ;  et  vous ,  ne  craignez  pas  ceux  qui 

•  vous  tueut ,  et  ensuite  ne  peuvent  rien  vous  fai  rc; 

•  mais  craignez  celui  qui,  après  que  vous  serez 

•  morts ,  a  la  puissance  de  l'âme  et  du  corps ,  et 
a  peut  les  envoyer  dans  la  géhenne.  • 

En  effet ,  on  lit  dans  saint  Matthieu  *:>VoiIa,  je 
i  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des 
«  loups  r .  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le 
«  corps  et  ne  peuvent  tuer  l'âme  ;  mais  plutôt  crai- 
«  gnez  celui  qui  peut  perdre  et  l'âme  et  le  corps 

•  dans  la  géhenne.  »  On  trouve  aussi  dans  saint 
Luc  s  :  o  Allez ,  voilà  que  je  vous  envoie  comme  des 
■  agueaux  entre  des  loups  h.  Or  je  vous  dis,  à 

.  Blst.  ecclt». ,  I.  m,  p.  57.  -  b  /n  calalog.  Script,  cette*. 
-  c  Proœm.  tn  /.  IS  Ualcc—  d  Epttt.  il,  ch.  t.  —  •  Matth. , 
ch.  x ,  r.  16.  -  f  tbid ,  t.  se.  -  g  Luc,  ch.  i,  y.  S.  -  b  tbld-, 
ch.  m,  t.  4  et». 
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i  «oui  qui  êtes  mes  amis  :  N'ayex  point  peur  de 

•  ceux  qui  tuent  le  corps ,  et  après  cela  n'ont  plus 
i  rien  a  Taire  davantage;  mais  je  vous  montrerai 
«  qui  il  faut  que  vous  craigniez.  Craignez  celui 

•  qui ,  après  qu'il  aura  tué ,  a  la  puissance  d'en- 
«  voyer dans  la  gcbeuue  ;  oui,  je  vous  dis,  crai- 
«  gnez  celui-là.  • 

Malgré  la  ressemblance  de  ces  textes ,  on  insiste 
sur  ce  que  V Évangile  de  saint  Matthieu  parle  de 
Zacharie ,  fils  de  Barachie ,  qui  ne  Tut  tué ,  sui- 
vant Josèphe  ' ,  que  pendant  la  guerre  des  Juifs 
contre  les  Romains.  Donc ,  ajoute-t-on ,  YEvan- 
gile  de  saint  Matthieu  Tut  écrit  après  cette  guerre, 
qui  y  paraît  prédite  b. 

Cette  allégation  spécieuse  semble  porter  à  faux 
dès  que  V Évangile  des  nazaréens  c  nous  apprend 
que  le  Zacbarie  dont  parle  saint  Matthieu  était 
Gis  de  Joiada. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  l'utilité  des 
Evangiles  apocryphes ,  voyons  en  peu  de  mots 
ce  que  l'on  connaît  de  ces  anciens  écrits. 

I.  ÉVANGILE  D*  AND  RÉ  APÔTRE. 

Cet  Évangile  n'est  connu  que  par  le  décret  du 
pape  Gélase,  dont  ou  a  parlé  dans  l'avant-pro- 
pos. 

II.  ÉVANGILE  D'APELLES. 

Outre  saint  Jérôme  cité  dans  l'avant-propos  , 
Bède  *  fait  mention  de  cet  Evangile ,  dont  saint 
Épipbane e  a  conservé  ce  passage  :  «  Le  Christ  a 
«  dildansl'Évangilc  :  Soyez  d* honnêtes  banquiers; 

•  servez-vous  de  toutes  choses ,  en  choisissant  de 
«  chaque  écriture  ce  qui  vous  sera  utile.  • 

UI.  ÉVANGILE  DES  DOUZE  APÔTRES. 

Saint  Jérôme ,  Origène  r  ,  saint  Ambroiso  »  et 
Tbéopbilacteb  en  ont  parlé. 

IV.  ÉVANGILE  DE  BARNABÉ. 

Il  est  compris  dans  le  décret  de  Gélase. 

Y.  ÉVANGILE  DE  BARTHÉLEM1  APÔTRE. 

Son  nom  se  trouve  dans  le  décret  de  Gélase  , 
dans  saint  Jérôme ,  et  dans  Bède. 

VI.  ÉVANGILE  DE  BASILIDES. 

On  ne  connaît  de  cet  Évangile  que  le  nom  cité 
par  saint  Jérôme ,  Oiigèoc ,  et  saint  Ambroise. 

•  Bell.  Jud.,  I.  it,  ch.  m.  —  b  Mallh.,  ch.  xuv,  y,  6. 
— e  Voyez  n«  xxivi.  —  <1  Comment,  in  Lue.  —  e  Béera. ,  u,  I 
Do  t.  —  f  Bomil. ,  i ,  in  Luc.  ex  vet.  vert .  -  <  Prooem.  Corn-  I 
ment,  tu  Lue. -h  Ad  ut.  Luca  Proctmi-cv. 


VU.  ÉVANGILE  DE  CÉRINTHE. 

Saint  Epipbane  *  pense  que  cet  Évangile  est 
un  de  ceux  dont  parle  saint  Luc  en  commençant 
le  sien.  Il  avait  insinué  auparavant b  queCérinthe 
se  servait  de  V Evangile  de  saint  Matthieu. 

VUI.  HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE  DD  CHRIST,  TROUVÉE 

sous  l'empereur  jcstinien. 

Cette  histoire ,  qui  se  trouve  dans  Suidas ,  le 
fit  mettre  par  le  pape  Paul  iv  au  nombre  des  livres 
défendus ,  au  rapport  de  Possevin  qui  parle  aussi, 
dans  son  apparat,  de  la  réfutation  qu'Henteoios 
en  publia  a  Paris ,  l'an  4  547 ,  à  la  fin  du  commen- 
taire d'Eulbymius  Zigabenus  sur  les  quatre  évan- 
gélisles  qu'il  avait  traduits  en  latin. 

IX.  HISTOIRE  DES  DESPOSTNES  SUR  LA  GÉNÉALOGIE 
DU  CHRIST. 

Jules  Africain ,  dans  sa  lettre  a  Aristide  c ,  rap- 
portequ'Bérode,  honteux  deson  origine  ignoble  d . 
fit  brûler  tous  les  monuments  des  anciennes  fa- 
milles d'Israël  ;  mais  qu'un  petit  nombre,  jalonx 
de  l'antiquité  de  leur  noblesse,  suppléèrent  a  cette 
perte  en  se  fesant  une  nouvelle  généalogie,  soit  de 
mémoire ,  soit  en  s'aidant  des  titres  particuliers 
qui  leur  restaient.  De  ce  nombre  étaient  ceux  qu'on 
appela  desposynoi  en  grec ,  parce  qu'ils  étaient 
proches  parents  du  Sauveur. 

X.  ÉVANGILE  DES  ÉBIONITES. 

Saint  Épipbane 'dit;  qu'ils  avaient  altéré  et 
tronqué  V Évangile  de  saint  Matthieu,  qu'ils 
commençaient  ainsi  :  «  Sous  le  règne  d'Hérode  roi 

■  deJodée,  Jean,  fils  de  Zacharie  et  d'Elisabeth. 

•  que  l'on  disait  être  de  la  race  du  prêtre  Aaron. 
«  vint  baptiser  dans  le  fleuve  du  Jourdain ,  du 

•  baptême  de  la  pénitence,  et  tout  le  monde  allait 

•  à  lui.  Le  peuple  ayant  été  baptisé ,  Jésus  y  vint 

■  aussi,  et  fut  baptisé  par  Jean.  Et  lorsqu'il  fut 

•  sorti  de  l'eau  les  cieux  s'ouvrirent ,  et  il  vit  le 

•  Saint-Esprit  de  Dieu  qui  descendait  sous  la 
a  forme  d'une  colombe,  et  qui  entrait  en  lui.  El 

•  une  voix  éclata  du  ciel ,  disant  :  Vous  êtes  mon 
«  fils  bien  -  aimé ,  je  me  suis  complu  en  vous. 

■  Et  ensuite  :  Je  vous  ai  engendré  aujourd'hui  : 

•  et  aussitôt  dans  ce  même  lieu  brilla  une  grande 

•  lumière  f.  Ce  que  Jeau  ayant  vu ,  lui  dit  :  Qui 

a  H/rres. ,  61 ,  no  7.  —  b  Bœret. ,  30 ,  Bo  M.  —  c  Ecv+>  , 
Bist.  eeclet. ,  1. 1,  ch.  rit ,  et  Nicephor  ,  I.  i,cb.  n.  —  J  Jo- 
sèphe ,  Hit  t.  de*  Juif»,  I.  xiv,  cb.  il,  avoue  cependant  qvM 
éuit  petit  -  Mis  d'Atuipa*,  Idumien,  gouverneur  de  toute  la 
JuiUe.— «  Bœret.,  50, oo  13.— (Saint  Justin,  dans  ton  colloque 
avec  Tryphon ,  p.  S15,  dit  qu'en  ce  même  tempe  il  parut  du 
feu  dam  le  Jourdain. 
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«  êtes-vous,  Seigneur?  La  voix  reprit  du  ciel  : 
«  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé ,  en  qui  je  me 
«  suis  complu.  A  ces  mots  Jean  se  jetant  a  ses 

•  pieds  :  Seigneur ,  dit-il ,  baptisez-moi ,  je  tous 

•  prie  ;  mais  lui  l'en  empêchait ,  disant  :  Laissez, 

•  il  est  à  propos  que  nous  accomplissions  ainsi 

•  toutes  choses.  »  Ailleurs*  les ébionites  font  dire 
à  Jésus:  •  Je  suis  venu  pour  abroger  les  sacrifices, 

•  et  si  vous  ne  cessez  de  sacrifier ,  la  colère  de 

•  Dieu  contre  vous  ne  cessera  pas.  a  Ensuite  b  : 
i  Ai-je  désiré  de  manger  la  chair,  celle  pâque 
<  avec  vous  ?  •  Paroles  que  Luc e  rapporte  sans 
interrogation  et  sans  parler  de  la  chair.  Enfin  d  , 
outre  Y  Évangile  sous  le  nom  de  Matthieu  ,  les 
mêmes  ébionites  paraissent  en  avoir  supposé  sous 
celui  de  Jacques  et  des  autres  disciples. 

XI.  ÉVANGILE  SELON  LES  ÉGYPTIENS. 

Saint  Jérôme  fait  mention  de  cet  Évangile ,  et 
saint  Épiphane  *  dit  que  les  sabelliens  y  puisaient 
leur  erreur  ;  comme  si  le  Sauveur  y  déclarait  à 
ses  disciples  que  le  Père ,  et  le  Fils ,  et  le  Saint- 
Esprit  sont  le  même. 

Saint  Clément  Romain r  et  saint  Clément  d'A- 
lexandrie en  citent  ces  paroles  :  «  Le  Seigneur 
étant  interrogé  par  une  certaine  (Salomé,  quand 
son  règne  devait  venir ,  lui  dit  h  :  Lorsque  vous  fou- 
lerez aux  pieds  l'habillement  de  la  pudeur,  et 
lorsque  deux  seront  un,  et  que  ce  qui  est  dehors  sera 
comme  ce  qui  est  dedans ,  et  que  le  mâle  avec  la 
femelle  ne  seront  ni  mile  ni  femelle  *.  Salomé 
demandant  :  Jusqu'à  quand  les  nommes  mourront- 
ils  ?  le  Seigneur  dit  :  Tantque  vous  autres  femmes 
enfanterez.  Et  lorsqu'elle  eut  dit  :  J'ai  donc  bien 
fait ,  moi  qui  n'ai  point  enfanté  ;  le  Seigneur  répli- 
qua :  Nourrissez-vous  de  toute  herbe ,  mais  ne 
vous  nourrissez  pas  de  celle  qui  a  do  l'amer- 
tume i .  Enfin ,  on  rapporte  que  le  Sauveur  avait 
dit  :  «  Je  suis  venu  pour  détruire  les  ouvrages 
de  la  femme  ;  c'est-à-dire  de  la  femme  de  la  cupi- 
ditë;  or  ses  ouvrages  sont  la  génératiou  et  la 
mort.  » 

XII.  ÉVANGILE  DES  ENCBATITES. 

Saiot  Épiphane  k  pense  que  V Évangile  dont  se 
servaient  les  encralites  était  celui  que  Ta  lien 
avait  composé  en  fondant  ensemble  les  quatre 
Évangiles  canoniques  ;  mais  il  paraît  se  tromper 
lorsqu'il  dit  que  quelques  uns  l'appelaient  selon 
tes  Hébreux  :  en  effet  saint  Jérôme ,  qui  traduisit 
ce  dernier  en  grec  et  en  latin ,  ne  dit  nulle  part 

m  Eptphan. ,  Hœrc$. ,  50,  n»  16.  —  b  Idem  ,  no  si.  —  c  Ch. 
xxii,  v.  is.  —  i  Eplphan. ,  Uœre-t.  ,30,  no  J3.  —  e  Bctres., 
6a,  n<>  9.  —  f  Epl$i.  u,  noii.  —  gClem.  Alex. ,  I  m,  Strotn., 
p.  46S.  —  b  Ibld.  -  i  Idem,  l.  m,  Slrom -,  p.  4*5  -  j  Slrom., 
p.  4«9  —  k  Bure»  ,  40,  no  i. 


qu'il  ait  vu  celui  de  Tatien ,  dont  se  servaient 
non  seulement  ses  disciples ,  mais  encore  les  aulrcs 
catholiques  qui  habitaient  en  Syrie  sur  les  bords 
de  TEuphrate,  comme  l'atteste  Théodoref  . 

XUI.  ÉVANGILE  DE  L'ENFANCE  DD  CHRIST. 

Gélase  déclare  apocryphes  les  livres  de  l'en- 
fance du  Sauveur.  On  donnera  en  français  le  frag  • 
ment  de  celui  que  Cotelier  a  traduit  du. grec  en 
latin ,  et  ensuite  un  autre  complet  que  Sike  de 
Brème  a  mis  en  latin  d'après  l'arabe.  Le  savant 
M.  Sinner  parle  d'un  autre  manuscrit,  n°  577  , 
delà  bibliothèque  de  Berne,  dans  lequel  l'arrivée 
des  mages  a  Jérusalem  est  rapportée  deux  ans 
après  la  naissance  de  Jésus.  U  ajoute  au  voyage 
de  Marie  et  de  Joseph  en  Égypte,  que ,  «  le  troi- 
sième jour  de  leur  départ,  Marie  dans  le  désert 
se  trouva  fatiguée  de  la  trop  grande  ardeur  du 
soleil  ;  et  voyant  un  palmier ,  elle  dit  a  Joseph  , 
reposons-nous  un  peu  sous  son  ombre.  Et  Joseph 
se  hâtant,  la  conduisit  vers  lo  palmier,  et  la  fit 
descendre  de  sa  monture.  Et  lorsque  Marie  fut 
assise ,  regardant  les  branches  du  palmier ,  et 
les  voyant  chargées  de  fruits ,  elle  dit  à  Joseph  : 
J'ai  euvie ,  si  cela  se  pouvait ,  de  manger  du  fruit 
de  ce  palmier.  Alors  Joseph  lui  dit  :  Je  suis  surpris 
que  vous  me  disiez  cela,  puisque  vous  voyez 
quelle  hauteur  ont  les  rameaux  de  ce  palmier. 
Pour  moi,  je  suis  très  en  peine  où  nous  prendrons 
de  l'eau  pour  remplir  nos  outres  qui  sont  déjà 
vides,  et  pour  nous  ranimer.  Alors  le  petit  enfant 
Jésus  d'uu  air  joyeux  dans  le  sein  de  la  vierge 
Marie  sa  mère ,  dit  au  palmier  :  Arbre ,  recourbez- 
vous,  et  rafraîchissez  ma  mère  de  vos  fruits.  Aus- 
sitôt à  cette  parole  il  inclina  son  sommet  jusqu'aux 
pieds  de  Marie;  et,  cueillant  tous  les  fruits  qu'il 
avait,  ils  se  rafraîchirent.  Or ,  après  que  tous  les 
fruits  furent  cueillis ,  il  demeurait  incliné,  atten- 
dant pour  se  relever  l'ordre  de  celui  qui  l'avait 
fait  baisser.  Alors  Jésus  lui  dit  :  Palmier,  dressez- 
vous,  et  vous  affermissez,  et  soyez  comme  les 
arbres  qui  sont  dans  le  paradis  de  mon  seigneur 
et  de  mon  père.  Ouvrez  aussi  de  vos  racines  la 
veine  qui  est  cachée  en  terre  :  il  en  coulera  des  eaux 
pour  nous  désaltérer.  Aussitôt  le  palmier  sedressa, 
et  des  sources  d'eau  très  claires  et  très  douces 
commencèrent  à  sortir  par  ses  racines,  t 

XIV.  ÉVANGILE  ÉTERNEL. 

Comme  il  est  fait  mention  de  V Évangile  éternel, 
dans  Y  Apocalypse  b ,  les  frères  mendiants ,  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle ,  en  composèrent  uu 
par  lequel  YÈvangiledu  Christ  devait  être  abrogé. 

•  Uœictic  fnb  ,  1  i.  cli.  xx.  -b  Ch.  nr,  ».  S. 
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Cet  ouvrage  fut  condamné  par  le  pape  Alexandre  îv 
h  être  brûlé,  mais  en  secret,  pour  ne  pas  scan- 
daliser les  frères  *. 

XV.  ÉVANGILE  D  EVE. 

On  lisait  dans  cet  ÉvangUe  b  :  «  J'étais  arrêté 
sar  nne  haute  montagne ,  lorsque  je  vois  un 
homme  d'une  haute  taille  et  un  autre  Tort  court. 
Ensuite  j'entends  une  voix  comme  celle  du  ton- 
nerre. Je  m'approche  donc  de  plus  près  pour 
écouler,  alors  il  me  parla  de  cette  manière:  Je 
suis  le  même  que  vous,  et  vous  êtes  le  même  que 
moi  ;  et  en  quelque  endroit  que  vous  soyez ,  j'y 
suis  ,  et  je  suis  dispersé  par  toutes  choses.  El  de 
quelque  endroit  que  vous  vôudrex  ,  vous  me 
cueillez.  Or  en  me  cueillant ,  vous  vous  cueilles 
vous-même.  •  Ensuite  e  :  •  Je  vis  un  arbre  por- 
tant douze  fruits ,  chaque  année ,  et  il  me  dit  : 
C'est  là  le  bois  de  vie.  •  Saint  Épiphane ,  qui 
rapporte  ces  deux  passages,  dit  que  les  goosliques 
interprétaient  ce  dernier  des  règles  des  femmes. 

XVI.  ÉVANGILE  DES  GNOSTIQUES. 

Los  gnostiques  a ,  outre  certaines  Interrogation* 
de  Marie ,  avaient  aussi  d'autres  Évangile»  sous 
le  nom  des  disciples. 

XVII.  ÉVANGILE  SELON  LES  HÉBREUX. 

Bède  •  remarque  que  YEvangite  selon  les  Hé- 
breux ne  doit  pas  être  compris  parmi  les  apo- 
cryphes ,  mais  parmi  les  histoires  ecclésiastiques, 
d'autant  que  saint  Jérôme ,  interprète  de  l'Écriture 
sainte ,  en  a  pris  nombre  de  témoignages. 

XVHI.  ÉVANGILE  D'hESYCHIOS  ,  OUHÉSYQLE. 

Ils  sont  compris  dans  le  décret  de  Gélase  ; 
quoique  Usserius  r  pense  qu'Hesychius,  Égyptien, 
de  même  que  Lucianus,  martyr ,  avaieut  plutôt 
entrepris  de  corriger  les  livres  saints  que  do  les 
falsifier.  Saint  Jérôme  aussi  «  les  cite  l'un  et  l'autre, 
en  rendant  compte  au  pape  Damase  des  tracas- 
series qu'il  avait  lui-même  a  essuyer  eu  pareille 
conjoncture. 

XIX.  PROTÉVANGILB  DE  JACQUES-LB-UINEUB. 

Le  décret  de  Gélase  en  fait  mention.  Postcl  l'a 
traduit  de  grec  en  latin ,  et  on  le  donne  en  fran- 
çais. 

Un  Évangile  de  Jacques-le-Majeur ,  trouvé  en 

.  Matth. ,  Paru,  ad  ann.  «57,  p.  9».-b  Eplphan ,  Hœret., 
w.  n»  3.-c  idem ,  „„  5.  _  d  Kpiphail  §  Bœre4i  &  no  ^ 

—%  Prœfat.  in  quatuor  Evançelia. 


Espagne,  l'an  4593  ',  fut 
cent  xi,  l'an  4682  l. 

Enfin,  Colelier  c  et  Labbe  d  parlent  d'un  Évan- 
gile manuscrit  qui  est  à  la  bibliothèque  du  roi  de 
France,  n°2276 ,  dont  voici  le  titre  :  «  Commeo<* 
«  l'histoire  de  Joachim  et  d'Anne ,  et  de  la  nativité 
«  de  la  bienheureuse  mère  de  Dieu  ,  Marie  tou- 

•  jours  vierge,  et  de  l'Enfance  du  Sauveur.  Moi, 
<  Jacques,  fils  de  Joseph,  etc.  • 

XX.  ÉVANGILE  DE  JEAN  DO  TBÉPAS  DE  SAINTE 
HABIB. 

Il  est  nommé  dans  le  décret  de  Gélase.  Quel- 
ques manuscrits  grecs  l'attribuent  a  Jacques  •. 

XXI.  ÉVANGILE  DE  JDDE  1SCABIOTH. 

Cet  Évangile  n'est  connu  que  par  ce  qu'en  disent 
saint  Irénée  f,  saint  Epiphane  s,  et  Théodorel.V 

XXII.  ÉVANGILE  DE  JDDE  THADDÉE. 

On  ne  le  connaît  que  par  le  décret  de  Gélase. 

XXIII.  ÉVANGILE  DE  LOCIOS. 

Il  est  nommé  Lenticios,  Lentius,  Leontius  , 
Lucius ,  Leicjus ,  Seleucus ,  dans  le  décret  de  Gé- 
lase, et  saint  Augustin  »  i'appelled'abord  Leoulius, 
et  ensuite  deux  fois  Leucius.  Grabei  parle  d'un 
manuscrit  de  cet  Evangile  qu'il  a  vu  dans  la 
bibliothèque  d'Oxford ,  et  le  passage  qu'il  eu  rap- 
porte se  trouve  aussi  article  xlix  de  r£tu»»ai/e 
de  f  enfance.  Il  s'agit  d'un  maître  d'école  qui 
mourut  pour  avoir  frappé  Jésus. 

XXIV.  ÉVANGILE  DE  LDCIANCS. 

Voyez  ce  qu'on  eu  dit  n°  xvm ,  article  d  Uesy- 
chius  (même  page  ). 

XXV  ,  XXVI  ,  XX VU.  ÉVANGILES  DES  MANICHÉENS. 

Le  ierest  Y  Évangile  de  Thomas,  apôtre ,  men- 
tionné dans  le  décret  de  Gélase ,  dans  Y  Histoire 
des  manichéens ,  de  Pierre  de  Sicile  et  dans 
Leontins  ».  Ce  dernier  y  joint  Y  Évangile  de 
Philippe. 

Le  2e  est  Y  Évangile  vivant  dont  parlent  Pbo- 
lius™,  Cyrille  de  Jérusalem    et  saint  Épiphane  •. 

•  Blvarios,  p.  57,  not.  ad  eommenlittum  Chron.,  Lucie 
Dextro  suppotltum  A.  C,  57  —  b  T.  m,  Aet.  Sanctor.  Mail, 
p.  2«5  et  388.  —  c  In  Xot.  ad  ContiU.  Apoel.,  1.  yi,  ch.  iro. 

—  d  B»61.  JYov.  MSS.,  p.  306.  —  *  Lamberias,  Comment,  de 
MbUoth.  Vindobo».,  I.  iv.  p.  130.  —  f  L.  i,  contra  hœret., 
C.5S.—  (  Hœret  ,  98,  no  i.—\t  L.t,  Bœretic.  fabul ,  ch.  it  - 
i  L  de  fide  contra  manichœoe.- i  Ad  Irenœum,  1 1,  ch.  xni. 
-k  P.  30,  eiit.  Raderi.  -  l  De  ttciit  lect.  ni  ,  p.  43*.  - 
»  MS. ,  I.  i,  contra  manickœos.  -  n  Cathechett,  n,  p.  57. 

-  o  Hœret..  os,  n»  t. 
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11  est  nommé  le  premier  avant  ceux  de  Thomas  et  i  temple  et  l'autel  y  est  appelé  Dis  de  Jolada  comme 
de  Philippe,  par  Timothée,  prêtre  de  Cooslanti-    dans  les  Parai  ipomènes  •  au  lieu  do  Dis  de  Bara- 


nople  * ,  ou  du  moins  par  celui  qui  a  interpolé 
tout  ce  passage  qui  manque  dans  quelques  éditions, 
et  dans  quelques  manuscrits. 

Le  5e  enfin ,  réfuté  par  Diodore  b  ,  fut  écrit , 
au  rapport  de  Photius  c ,  par  Ada ,  qui  le  nomma 
Moilion ,  en  fesant  allusion  au  boisseau  dont 
parle  saint  Marc  4 ,  sous  lequel  on  ne  met  pas  la 
lumière.  Meursius  •  se  trompe  en  disant  que  ce 
dernier  est  le  même  que  YÉvangile  de  Tho- 
mas. Tollius  f  et  Cotelier»  nomment  expressé- 
ment Yécril  d'Ada  avec  l'Évangile  vivant  et  celui 
de  Thomas,  sans  parler  do  celui  de  Philippe.  Le 
nom  d'Ada  se  trouve  aussi  dans  YÉvangile  de 
Nicodème ,  article  xiv. 

XXVUI.  ÉVANGILE  DE  MARCION. 

C'était  YÉvangile  de  saint  Luc  que  Marcion 
prétendait  avoir  été  écrit  par  saint  Paul ,  a  ce  que 
disent  saiut  lrénée  b ,  Origène  1  ,  Tertullien  i  et 
saint  Epipbane  k. 

XXIX  ,  XXX  ,  XXXI.  TROIS  LIVRES  DELA  NAISSANCE 
DE  SAINTE  MARIE. 

Saint  Epiphane  1 ,  saint  Grégoire  de  Nysse™ 
et  siint  Augustin  n  parlent  des  deux  premiers. 
On  donnera  le  troisième  en  français ,  d'après  la 
traduction  latine  que  saint  Jérôme  en  a  faite  sur 
l'hébreu  attribué  à  saint  Matthieu. 

XXXII.  LIVRE  DE  SAINTE  MARIE  ET  DE  SA  SAGE- 


Ce  livre ,  compris  dans  le  décret  de  Gélase  ,  est 
réfuté  par  saint  Jérôme  •. 

XXXIII  ,  XXXIV.  INTERROGATIONS  DE  MARIE 
GRANDES  ET  PETITES. 

Saint  Epiphaue  Pest  le  seul  qui  fasse  mention 
de  ces  deux  livres,  dont  se  servaient  lesgnosliques. 

XXXV.  LIVRE  DD  TRÉPAS  DE  MARIE. 

CVst  le  même  dont  on  a  parlé  sous  le  nom  de 
saint  Jean,  n°  xx. 

ÉVANGILE  HÉBREU  DE  8  VINT  MATTHIEU 
DONT  SE  SERVAIENT  LES  NAZARÉENS. 

Saint  Jérôme1)  dit  que  le  Zacharie  tué  entre  le 


•  Meurshu  tn  varlis  divini»,  p.  117.  —  b  In  libris  SS  adver- 
ses tnanichœos.  — c  In  Mbt.  cod.,  va.  —  d  Ch.  i»,  v.  si.  — 
•  fn  glost.  greeco-barbaro ,  p.  ni.  —  t  In  inslgnlbut  Itl- 
neris  ilalici ,  p.,  I«.  -  «  Tom.  i,  patres  ApottoL,  p.  537. 

—  b  L.  t,  ch.  «ix ;  I  m,  ch.  m  —  iL.  n,  contra  Cclsum, 
p.  TT-  -  j  L.  ir,  contra  Marcionem,  ch.  m.-  k  Barres.,**. 

—  i  Bœrc*.,W,  no  «.  -  m  BomiL  de  nativit  S.  Mariœ  vtrg., 
t.  m,  p.  »46,—  n  Contra  Fatutum,  I.  xxm,  ch.  n.  — 
o  Contra  llelvldium.—  p  ttœret.,  fC,  n<>  S—  «i  L.  iv  ,  ad 
Mat  th.,  ch.  XUlt,  y.  35. 


cliie  comme  dans  saint  Matthieu.  Euscbe  b,  d'après 
Papias,  croit  que  cet  Évangile  est  le  même  que 
celui  selon  les  Hébreux ,  n°  xvu ,  parce  que 
l'histoire  d'une  femme  qui  fut  accusée  do  plusieurs 
crimes  devant  le  Seigneur  est  rapportée  dans 
l'un  et  dans  l'autre. 

XXXVII.  ÉVANGILE  DE  MATH1AS. 

Son  nom  se  trouve  dans  le  décret  de  Gélase , 
dans  saint  Jérôme,  Origène  c,  Eusèbe  d,  Bètle  -, 
et  saint  Ambroise  r. 

XXXVIII.  ÉVANGILE  DE  NICODÈME. 

On  lit  au  commencement  de  quelques  manu- 
scrits et  à  la  fin  de  quelques  autres,  que  «  l'empe- 
reur Théodose  trouva  dans  les  archives  publiques , 
dans  le  prétoire  de  Ponce  PilaCe  a  Jérusalem , 
cet  Évangile  écrit  en  hébreu  par  Nicodème ,  la 
dix-neuvième  année  de  l'empereur  Tibère  César, 
le  8  des  calendes  d'avril,  qui  est  le  23  mars,  sous  lo 
consulat  de  Rufus  et  de  Léou  ;  laquatrième  année 
de  la  deux  cent  deuxième  olympiade ,  Joseph  et 
Caïpbas  étant  princes  des  prêtres.  • 

Au  reste ,  quoique  cet  Evangile  soit  le  seul  qui 
parle  du  péché  originel  s,  et  de  la  descente  de  Jésus 
aux  enfers ,  il  ne  faut  pas  croire  que  saint  Augustin 
y  ait  puisé  ce  qu'il  en  dit  dans  une  de  ses  lettres  b. 
Ce  père  nous  apprend  lui-même1  qu'il  avait  su  , 
par  révélation ,  le  mystère  de  la  grâce.  Un  sem- 
blable secours  suffisait  pour  expliquer  tous  les 
dogmes  qui  ne  sont  pas  assez  clairement  énoncés 
dans  l'Écriture  authentique. 

XXXIX.  ÉVANGILE  DE  PAUL. 

Saint  Jérôme  i  entend  ces  mots  des  Épilres  de 
Paul  k,  Selon  mon  Évangile,  de  YEvangile 
prêché  par  cet  apôtre ,  et  écrit  par  son  disciple 
saint  Luc.  Voy.  n.  xxvm,  l'article  de  Marcion. 

XL.  ÉVANGILE  DE  LA  PERFECTION. 

On  ne  le  connaît  que  par  ce  qu'en  dit  saint 
Épiphane  l.  Clémentd'Alexandrie- faitaussi  men- 
tion d'un  ouvrage  de  Tatien ,  sous  le  titre  de 
ta  Perfection  selon  le  Sauveur.  Il  est  parlé  d'un 


■  Lu,  ch.  hit,  v.  to.  —  hHist.  ecctes..  I.  ni,  ch.  ixxit. 

-  cln  Luc.  nom  ,  i.-d  llist  eccl.,  I.  in.ch.  ixv.  ~t Com- 
ment, in  Luc- t Procem.  in  Luc.-g  Art.  xxii  -h  Eplst  90. 
ad  Evodtum,  edil.  benedlcl.,  104.  -•  L.  de  preed.  Sanctor., 
ch.ir.  -  j  In  Catalogo  —  k  nom.,  ch.  n,  t.  16;  Calai., 
ch.  i,  t.  S;  el  II,  Tiwi.  ,ch.  Il,  v. 8.  —  I  Uœret.,  96,  no  4, 

-  mStrom.,  Lui,  p. 460. 
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ÉVANGILE  DE  LA  NAISSANCE  DE  MARIE, 
dans  celai  de  Y  enfance  du 


Evangile  parfait 
Christ 


XLI.  ÉVANGILE  DE  PHILIPPE. 

Saint  Épiphaneb  ,  Timothée ,  prêtre  de  Con- 
stantinople  •  et  Léontius*,  parlent  d'un  Evangile 
de  Philippe  /mais  on  ignores!  c'est  du  même  livre 
qu'il  s'agit ,  et  si  on  l'attribuait  à  l'apôtre  de  ce 
nom ,  ou  bien  à  l'un  des  sept  diacres  nommé 
Philippe  • . 

XL11.  ÉVANGILE  DE  PIEEBE  APÔTRE. 

ta  décret  de  Gélase ,  Origènc  r ,  Eusèbe  de  Cé- 
sarée  et  d'autres,  font  mention  d'un  Évangile 
de  Pierre  comme  supposé,  et  très  différent  de 
celui  de  Marc  son  disciple ,  qu'on  attribuait  aussi 
à  Pierre,  suivant  saint  Jérôme  *  et  Tertullien  ». 

XLI1I.  LIVRE  DE  LA  NAISSANCE  DU  SAUVEUR. 

On  ne  le  connaît  que  par  le  décret  de  Gélase. 

XLIV.  ÉVANGILE  DES  SIMONIENS. 

Il  en  est  parlé  dans  les  Constitutions  des  apô- 
tres i ,  et  dans  la  préface  arabique  du  concile  de 
Nicée  k. 

XLV.  ÉVANGILE  SELON  LES  SYRIENS. 

On  n'en  sait  que  le  nom  qui  se  trouve  dans 
Eusèbe  1  et  saint  Jérôme  m.  Fabricius  cite  aussi  ° 
une  ancienne  version  syrienne  de  Y  Évangile  de 
Nicodème.  t 

XL VI.  ÉVANGILE  DE  TATIEN. 

C'est  le  même  que  celui  des  encratilcs ,  n°  xh. 

XLVn.  ÉVANGILE  DE  THADDÉE. 

Il  en  est  parlé  dans  le  décret  de  Gélase  et  dans 
Eusèbe  °. 

XLVI1I.  ÉVANGILE  DE  THOMAS. 

C'est  le  premier  des  manichéens ,  n°  xxv.  Son 
nom  se  trouve  avec  celui  de  Malbias  dans  les 
auteurs  cités  n°  xxxvu. 


a  Art.  ixr.  — -  b  Hatret. ,  88,  no  «s.  —  e  Voyez  do  45. 
—  A  Ibid.  —  e  Act,  ch.  vin,  v.  la;  et  ch.  xxi.  S.  — 
f  Comment,  in  Hat  th.,  1. 11,  p.  «5.  —  g  nitt.  eecl. ,  I.  111 , 
«b.  xxt.  —  b  Catalog.,  ch.  1.  —  i  L.  ir,  contra  Marcion., 
ch.  t.  -  j  L.  ti,  ch.  xn.  -  k  T.  n,  Conctlior.,  edit  Lnbbu, 
p.  5»  - 1  HUt.  net. ,  I.  tr,  ch.  xiu.  -  a.  In  Catalog» 
T.   1,  p.«M. -oBUt.,  I  i,«h.  xm. 


XL1X.  ÉVANGILE  DE  VALENTIN. 

Voyez  ce  qu'en  dit  saint  Irénée  cité  4ans  ta 
préface. 

L.  ÉVANGILE  VIVANT. 

C'est  le  second  Évangile  des  manichéens,  o» 

XXVI. 

Voici  maintenant  VEvangile  de  la  naissance 
de  Marie ,  dont  nous  avons  parlé,  u°  xxxi  de  la 
notice  alphabétique. 


ÉVANGILE 

DE  LA  NAISSANCE  DE  MARIE. 
ARTICLE  PREMIER. 


La  bienheureuse  et  glorieuse  Marie 
vierge ,  de  la  race  royale  et  de  la  famille  de  David, 
naquit  dans  la  ville  de  Nazareth,  et  fut  élevée'a  Jéru- 
salem dans  le  temple  du  Seigneur.  Son  père  se  nom- 
mait Joachim,  sa  mère  Anne.  La  famille  de  son  père 
était  de  Galilée  et  de  la  ville  de  Nazareth.  Celle  de 
sa  mère  était  de  Bethléem.  Leur  vie  était  simple  et 
juste  devant  le  Seigneur,  pieuse  et  irrépréhensible 
devant  les  hommes  :  car  ayant  partagé  tout  leur 
revenu  en  trois  parts ,  ils  dépensaient  la  première 
pour  le  temple  et  ses  ministres  ;  la  seconde  ,  pour 
les  pèlerins  et  les  pauvres ,  et  réservaient  la  troi- 
sième pour  eux  et  leur  famille.  Ainsi ,  chéris  de 
Dieu  ot  des  hommes ,  il  y  avait  près  de  vingt 
ans  qu'ils  vivaient  chez  eui  dans  un  chaste  ma- 
riage sans  avoir  des  enfants.  Ils  6rent  vœu .  si 
Dieu  leur  en  accordait  un  ,  de  le  consacrer  an 
service  du  Seigneur;  et  c'était  dans  ce  dessein 
qu'a  chaque  fête  de  l'année  ils  avaient 
d'aller  au  temple  du  Seigneur. 


H. 


Or  il  arrivage ,  comme  la  fêle  de  la  dédicace 
approchait,  Joachim  monta  à  Jérusalem  avec 
quelques  uns  de  sa  tribu.  Le  pontife  Issachar  se 
trouvait  alors  de  fonction.  Et  lorsqu'il  aperçut 
Joachim  parmi  les  autres  avec  son  oblation  ,  il  le 
rebuta  et  méprisa  ses  dons ,  en  lui  demandant 
comment  étant  stérile  il  avait  le  front  de  paraître 
parmi  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Que  puisque 
Dieu  l'avait  jugé  iudigne  d'avoir  des  enfant  j , 
il  pouvait  penser  que  ses  dons  n'étaient  nulle- 
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i  de  Dieu  :  l'Ecriture  déclarant  *  «  mau- 
i  dit  celui  qui  n'a  point  engendré  de  mâle  en 
i  Israël.  •  Il  ajouta  qu'il  n'avait  qu'à  commencer 
a  se  larer  d'abord  de  la  tache  de  cette  malédiction 
en  ayant  un  enfant,  et  qu'ensuite  il  pourrait 
paraître  devant  le  Seigneur  avec  ses  oblations. 
Joachim ,  confus  de  ce  reproche  outrageant,  se 
retira  auprès  des  bergers  qui  étaient  avec  ses  trou- 
peaux dans  ses  pâturages  :  car  il  ne  voulut  pas  reve- 
nir à  la  maison ,  de  peur  que  ceux  de  sa  tribu  qui 
étaient  avec  lui  ne  lui  fissent  le  même  reproche 
outrageant  qu'ils  avaient  entendu  delà  bouche  du 
prêtre. 


III. 


Or,  quand  il  veut  passé  quelque  temps,  un 
jour  qu'il  était  seul,  l'ange  du  Seigneur  s'apparut 
à  lui  avec  une  grande  lumière.  Cette  vision  l'ayant 
troublé ,  l'ange  le  rassura  en  lui  disant  :  Ne  crai- 
gnez point ,  Joachim ,  et  ne  vous  troublez  pas  de 
me  voir  ;  car  je  suis  l'ange  du  Seigneur  :  il  m'a 
envoyé  vers  vous  pour  vous  annoncer  que  vos 
prières  sont  exaucées,  et  que  vos  aumônes  sont 
montées  jusqu'à  lui.  Car  il  a  vu  votre  honte,  et 
il  a  entendu  le  reproche  de  stérilité  que  vous 
avez  essuyé  injustement.  Or  Dieu  punit  le  péché 
et  non  la  nature  ;  c'est  pourquoi  lorsqu'il  rend 
quelqu'un  stérile ,  ce  n'est  que  pour  faire  ensuite 
éclater  ses  merveilles,  et  montrer  que  l'enfant  qui 
naît  est  un  don  de  Dieu  ,  et  non  pas  le  fruit  d'une 
passion  honteuse.  Sara  ,  la  première  mère  de  votre 
nation ,  ne  fut-elle  pas  stérile  jusqu'à  l'Age  de 
quatre-vingts  ans  b  ?  Et  cependant  au  dernier  Age 
de  la  vieillesse  elle  engendra  Isaac ,  auquel  la 
bénédiction  de  toutes  les  nations  était  promise. 
De  même  Racbel  ' ,  si  agréable  au  Seigneur ,  et  si 
fort  aimée  du  saint  homme  Jacob ,  fut  long-temps 
stérile  ;  et  cependant  elle  engendra  Joseph,  qui 
devint  le  maître  de  l'Egypte  et  le  libérateur  de 
plusieurs  nations  prêtes  à  mourir  de  faim.  Lequel 
de  vos  chefs  a  été  plus  fort  que  Samson ,  ou  plus 
saint  que  Samuel?  Et  cependant  Us  eurent  tous 
les  deux  des  mères  stériles  d.  Si  donc  la  raison 
ne  vous  persuade  point  par  mes  paroles ,  croyez 
par  l'effet ,  que  les  conceptions  long-temps  dif- 
férées et  les  accouchements  stériles  n'en  sont 
d'ordinaire  que  plus  merveilleux.  Ainsi  votre 
femme  Anne  vous  enfantera  une  fille  que  vous 
nommerez  Marie;  elle  sera  consacrée  au  Sei- 
gneur dès  sou  enfance ,  comme  vous  en  avez  fait 
vœu  ;  et  elle  sera  remplie  du  Saint-Esprit,  mémo 


■  la  aie,  eh  îr,  t.  ! ,  ne  maudit  que  la  femme  «térile-  — 
>  La  Genèae,  ch.  ivu,  v.  17,  lui  donne  alors  quatre-ringt- 
Jiz  an».  —  c  Genêt.,  ch.  xxx,  v.  ».  -  à  Jud. ,  eb.  xni,  t.  5; 
il  l,  Keg. ,  ch.  i,  y.  90. 


dès  le  sein  de  sa  mère  \  Elle  ne  mangera  ni  ne 
boira  rien  d*impur ,  n'aura  aucune  société  avec 
la  populace  du  dehors  ;  mais  sa  conversation  sera 
dans  le  temple  du  Seigneur ,  de  peur  qu'on  ne 
puisse  soupçonner  ou  dire  quelque  chose  de 
désavantageux  sur  son  compte.  C'est  pourquoi  en 
avançant  en  âge ,  comme  elle-même  naîtra  d'une 
mère  stérile ,  de  même  cette  vierge  incomparable 
engendrera  le  fils  du  Très-Haut ,  qui  sera  ap- 
pelé Jésus ,  sera  le  sauveur  de  toutes  les  nations , 
selonrélyraologiedecenomb.  Et  voici  le  signe  «, 
que  vous  aurez  des  choses  que  je  vous  annonce. 
Lorsque  vous  arriverez  à  la  porte  d'or  qui  est  à 
Jérusalem  ,  vous  y  trouverez  votre  épouse  Anne 
qui  viendra  au-devant  de  vous,  laquelle  aura 
autant  de  joie  de  vous  voir  qu'elle  avait  eu  d'in- 
quiétude du  délai  de  votre  retour.  Après  ces 
paroles  l'ange  s'éloigna  de  lui. 


IV. 


Ensuite  il  apparut  à  Anne  son  épouse,  disant  : 
Ne  craignez  point ,  Aune ,  et  ne  pensez  pas  que  ce 
que  vous  voyez  soit  un  fantôme  d.  Car  je  suis  ce 
même  ange  qui  ai  porté  devant  Dieu  vos  prières 
et  vos  aumônes  *  ;  et  maintenant  je  suis  envoyé 
vers  vous  pour  annoncer  qu'il  vous  naîtra  une 
fille,  laquelle  étant  appelée  Marie  sera  bénie  sur 
toutes  les  femmes  f .  Elle  sera  pleine  de  la  grâce 
du  Seigneur.  Aussitôt  après  sa  naissance ,  elle 
restera  trou  ans  dans  la  maison  paternelle  pour 
être  sevrée ,  après  quoi  elle  ne  sortira  point  du 
temple  où  elle  sera  comme  engagée  au  service  du 
Seigneur  jusqu'à  l'âge  de  raison  ;  enfin  y  servant 
Dieu  nuit  et  jour  par  des  jeûnes  et  des  orai- 
sons, elle  s'abstiendra  de  tout  ce  qui  est  impur, 
ne  connaîtra  jamais  d'homme;  mais  seule  sans 
exemple ,  sans  tache,  sans  corruption ,  cette  vierge, 
sans  mélange  d'homme ,  engendrera  un  fils  ;  cette 
servante  enfantera  le  Seigneur ,  le  Sauveur  du 
monde  par  sa  grâce ,  par  son  nom ,  et  par  son 
œuvre.  C'est  pourquoi  levez-vous ,  allez  à  Jéru- 
salem ;  et  lorsque  vous  serez  arrivée  à  la  porte 
d'or,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  dorée ,  vous 
aurez  pour  signe  au-devant  de  vous  votre  mari 
dont  l'état  de  la  santé  vous  inquiète.  Lors  donc 
que  ces  choses  seront  arrivées  ,  sachez  que  les 
choses  que  je  vous  annonce  s'accompliront  indu- 


V. 


Suivant  donc  le  commandement  de  l'ange,  l'un 

•  Luc ,  ch.  i,  ▼.  iS.  —  b  Malin. ,  ch.  i,  v.  41.  —  c  Lac , 
ch.  n,  t.  i*.  —  d  Matin.,  ch.  xr,  y,  »  —  «Ton.,  ch.  sn, 
v.  15;  Jpo  cal.,  ch.  yui.  y.  3.  - t  Luc, ch.  i,  v.  *î. 
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et  l'autre,  partant  du  lieu  où  ils  étaient, 
lèrent  à  Jérusalem  ;  et  lorsqu'ils  furent  arrivés 
au  lieu  désigné  par  la  prédiction  de  l'ange ,  ils 
s'y  trouvèrent  l'un  au-devant  de  l'autre.  Alors 
joyeui  de  leur  vision  mutuelle  ,  et  rassurés  par  la 
certitude  de  la  lignée  promise,  ils  rendirent  grâces 
comme  ils  le  devaient  au  Seigneur  qui  élève  les 
humbles  * .  C'est  pourquoi  ayant  adoré  le  Sei- 
gneur, ils  retournèrent  à  la  maison  où  ils  atten- 
daient avec  assurance  et  avec  joie  la  promesse 
divine.  Anne  conçut  donc  et  accoucha  d'une  fille; 
et  suivant  le  commandement  de  l'ange  ses  parents 
l'appelaient  Marie. 


VI. 


Et  lorsque  le  terme  de  trois  ans  fut  révolu ,  et 
que  le  temps  de  la  sevrer  fut  accompli ,  ils  ame- 
nèrent au  temple  du  Seigneur  cette  vierge  avec 
des  oblations.  Or  il  y  avait  autour  du  temple 
quinze  degrés  à  monter  b  selon  les  quinxe  psaumes 
des  degrés.  Car ,  parce  que  le  temple  était  bâti  sur 
une  montagne ,  il  fallait  des  degrés  pour  aller  à 
l'autel  de  l'holocauste  qui  était  par  dehors.  Les 
parents  placèrent  donc  la  petite  bienheureuse 
vierge  Marie  sur  le  premier.  Et  comme  ils  quit- 
taient les  habits  qu'ils  avaient  eus  en  chemin  ,  et 
qu'ils  en  mettaient  de  plus  beaux  et  de  plus  pro- 
pres selon  l'usage ,  la  vierge  du  Seigneur  monta 
tous e  les  degrés  un  à  un  sans  qu'on  lui  donnât  la 
main  pour  la  conduire  ou  la  soutenir ,  de  manière 
qu'en  cela  seul  on  eût  pensé  qu'elle  était  déjà 
d'un  Age  parfait.  Car  le  Seigneur ,  dès  l'enfance 
de  la  vierge ,  opérait  déjà  quelque  chose  de  grand , 
et  fesait  voir  d'avance ,  par  ce  miracle ,  combien 
grands  seraient  les  suivants.  Ayant  donc  célébré 
le  sacrifice  selon  la  coutume  de  la  loi  d  ,  et  ac- 
compli leur  vœu ,  ils  l'envoyèrent  dans  l'enclos 
du  temple  pour  y'étrcélevéo  avec  les  autres  vierges; 
et  eux  retournèrent  à  la  maison. 

VII. 

Or  la  vierge  du  Seigneur ,  en  avançant  en  âge, 
profitait  en  vertus ,  et ,  suivant  le  Psalmiste  • , 
«  son  père  et  sa  mère  l'avaient  délaissée  ;  mais  le 
•  Seigneur  prit  soin  d'elle.  •  Car  tous  les  jours 
elle  était  fréquentée  par  les  anges  ;  tous  les  jours 
elle  jouissait  de  la  vision  divine ,  qui  la  préservait 
de  tous  les  maux  cl  la  comblait  de  tous  les  biens. 
C'est  pourquoi  elle  vint  à  l'âge  de  quatorze  ans , 

pussent  rien 


•  Luc,  ch.  i,  v.  M.— b  Btfehlei;  ch.  it,  t.  6,  54,  el  «nie. 
-  e  La  chose  est  rapportée  an  peu  différemment ,  art  iv  du 
Protévangll*  de  Jccquet.  -  à  i,Sam.,  eh  i.  y.  SS.  t  Ps. 
uni,  v.  10 


iuventer  de  répréhcusible  eu  elle ,  mais  tous  les 
bons  qui  la  connaissaient  trouvaient  sa  vie  et  sa 
conversation  dignes  d'admiration.  Alors  le  pon- 
tife* annonçait  publiquement  que  les  vierges  que 
l'on  élevait  publiquement  dans  le  temple  ,  et  qui 
avaieut  cet  âge  accompli ,  s'en  retournassent  à  la 
maison  pour  se  marier  selon  la  coutume  de  la 
nation  et  la  maturité  de  l'âge.  Les  autres  ayant 
obéi  h  cet  ordre  avec  empressement,  la  vierge 
du  Seigneur ,  Marie ,  fut  la  seule  qui  s'excusa 
de  le  faire ,  disant  que  non  seulement  ses  pa- 
rents l'avaient  engagée  au  service  du  Seigneur, 
mais  encore  qu'elle  avait  voué  au  Seigneur  sa 
virginité,  qu'elle  ne  voulait  jamais  violer  en 
habitant  avec  on  homme.  Le  pontife  fort  embar- 
rassé ,  ne  pensant  pas  qu'il  fallût  enfreindre  son 
vœu,  ce  qui  serait  contre  l'Écriture  qui  dit, 
Vouez  et  rende*  b  ,ni  s'ingérer  d'introduire  une 
coutume  inusitée  chez  la  nation ,  ordonna  que 
tous  les  principaux  de  Jérusalem  el  des  lieni 
voisins  se  trouvassent  à  la  solennité  qui  appro- 
chait ,  afin  qu'il  pût  savoir  par  leur  conseil  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  dans  une  chose  si  douteuse. 
Ce  qui  ayant  été  fait ,  l'avis  de  tous  fut  qu'il  I 
consulter  le  Seigneur  sur  cela.  Et  tout  le 
étant  en  oraison ,  le  pontife  selon  l'usage  c ,  se 
présenta  pour  consulter  Dieu.  Et  sur-le-champ 
tous  entendirent  une  voix  qui  sortit  de  l'oracle 
et  du  lieu  du  propitiatoire  «*,  qu'il  fallait ,  suivant 
la  prophétie  d'Isaîe  ,  chercher  quelqu'un  à  qui 
cette  vierge  devait  être  recommandée  el  donnée 
en  mariage.  Car  on  sait  qu'Isaîe  dit  *  :  11  sortira 
une  verge  de  la  racine  de  Jessé  ;  et  de  cette  racine 
il  s'élèvera  une  fleur  sur  laquelle  se  reposera  l'es- 
prit du  Seigneur ,  l'esprit  de  sagesse  et  d'intel- 
ligence ,  l'esprit  de  conseil  et  de  force ,  l'esprit  de 
science  et  de  piété  ;  elle  sera  remplie  de  l'esprit 
de  la  crainte  du  Seigneur.  Il  prédit  donc ,  selon 
cette  prophétie ,  que  tous  ceux  de  la  maison  et  de 
la  famille  de  David  qui  seraient  nubiles  et  non 
mariées  n'avaient  qu'à  apporter  leurs  verges  à 
l'autel,  et  que  l'on  devait  recommander  et  donner 
la  vierge  en  mariage  à  celui  doot  la  verge ,  après 
avoir  été  apportée,  produirait  une  fleur,  et  au 
sommet  de  laquelle  l'esprit  du  Seigneur  se  repo- 
serait en  forme  de  colombe. 

VIII. 

Joseph,  entre  autres,  do  la  maison  et  delà 

famille  de  David,  était  fort  âgé,  et  tous  portant 
leurs  verges  selon  l'ordre,  lui  seul  cacha  la 
sienne.  C'est  pourquoi  rien  n'ayant  apparu  de  nui - 


•  Il  est  nommé  Zaebarle  dans  le  ProttvangiU  dt  Jacqte*. 
j  — h  Pi.  lixvi,  v.  IL—  c  Mm.,  ch.  xxvii,  T.  tu  41 
I  ch.  vu,  v  8  et  9.  —  e  Ch.  xi,  ▼  1. 
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forme  à  la  voix  divine ,  le  pontife  pensa  qu'il 
fallait  derechef  consulter  Dieu ,  qui  répondit  que 
celui  qui  devait  épouser  la  vierge  était  le  seul  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  désignés  qui  n'eût  pas 
apporte  sa  verge.  Ainsi  Joseph  fut  découvert. 
Car  lorsqu'il  eut  apporté  sa  verge ,  et  qu'une 
colombe  venant  du  ciel  se  fut  reposée  sur  le 
sommet ,  il  fut  évident  a  tous  que  la  vierge  devait 
lui  être  donnée  en  mariage.  Ayant  donc  célébré 
le  *  droit  des  noces  selon  la  coutume ,  lui  se  relira 
dans  la  ville  de  Bethléem ,  pour  arrauger  sa  maison , 
et  pourvoir  aux  choses  nécessaires  pour  les  noces. 
Mais  la  vierge  du  Seigneur,  Marie,  avec  sept 
autres  vierges  de  son  âge ,  et  sevrées  avec  elle  , 
qu'elle  avait  reçues  do  prêtre ,  retourna  en  Galilée 
dans  la  maison  de  son  père. 

IX. 

Or,  en  ces  jours-là ,  c'est-à-dire  au  premier 
temps  de  son  arrivée  en  Galilée ,  l'ange  lui  fut 
envoyé  de  Dieu  pour  lui  raconter  qu'elle  conce- 
vrait le  Seigneur ,  et  lui  expliquer  principalement 
la  manière  et  l'ordre  de  la  conception.  Eufin  étant 
eutré  vers  elle,  il  remplit  la  chambre  où  elle  de- 
meurait d'une  grande  lumière ,  et  la  saluant  très 
gracieusemeut  il  lui  dit  :  Je  vous  salue ,  Marie  , 
vierge  du  Seigneur ,  très  agréable ,  vierge  pleine 
de  grâce;  le  Seigneur  est  avec  vous;  vous  êtes 
bénie  par-dessus  toutes  les  femmes ,  bénie  par- 
dessus tous  les  hommes  nés  jusqu'à  présent.  Mais 
la  vierge,  qui  connaissait  déjà  bien  les  visages 
des  anges,  et  qui  était  accoutumée  à  la  lumière 
céleste ,  ne  fut  point  effrayée  de  voir  un  ange ,  ni 
étonnée  de  la  grandeur  de  la  lumière  ;  mais  son 
seul  discours  la  troubla,  et  elle  commença  a 
penser  quelle  pouvait  être  cette  salutation  si 
extraordinaire,  ce  qu'elle  présageait,  ou  quelle 
Qn  elle  devait  avoir.  L'ange  divinement  inspiré 
allant  au-devant  de  celte  pensée  :  Ne  craignez 
:x>int ,  dit-il,  Marie,  comme  si  je  cachais  par 
«lté  salutation  quelque  chosede  contraire  à  votre 
hasleté.  Car  vous  avex  trouvé  grâce  devant  le 
Seigneur ,  parce  que  vous  avez  choisi  la  chasteté, 
/est  pourquoi ,  étant  vierge ,  vous  concevrez  sans 
cché  et  enfanterez  un  fils.  Celui-là  sera  grand  , 
arce  qu'il  dominera  b  depuis  la  mer  jusqu'à  la 
1er ,  et  depuis  le  fleuve  jusqu'aux  extrémités  de 
i  terre.  Et  il  sera  appelé  le  fils  du  Très-Haut, 
iree  qu'en  naissant  humble  sur  la  terre ,  il  règne 
evé  dans  le  ciel.  Et  le  Seigneur  Dieu  lui  donnera 

*  C'est-à-dire  1m  fiançailles,  dam  lesquelles  on  écrivait 
nom  de  l'époui  et  de  l'épouse  sur  des  tablettes  dans  une 
«emblée  solennelle.  (Philo,  de  leg.  spécial.  ,p.  808,  Mit. 
cieneve.  ) 
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le  siège  de  David  son  père,  et  il  régnera  à  jamais 
dans  la  maison  de  Jacob ,  et  son  règne  n'aura  point 
de  fin.  Il  est  lui-même  le  roi  des  rois  et  le  Sei- 
gneur des  seigneurs  ;  et  son  trône b  subsistera  dans 
le  siècle  du  siècle.  La  Vierge  crut  à  ces  paroles  de 
l'ange,  mais  voulant  savoir  la  manière,  elle  ré- 
pondit :  Comment  cela  pourra-t-il  se  faire?  car , 
puisque  suivant  mon  vœu  je  ne  connais  jamais 
d'homme ,  comment  poorrai-je  enfanter  sans  l'ac- 
croissement de  la  semence  de  l'homme?  A  cela 
l'ange  lut  dit  :  Ne  comptez  pas ,  Marie ,  que  vous 
conceviez  d'une  manière  humaine.  Car  sans  mé- 
lange d'homme  vous  concevrez  vierge,  vous 
enfanterez  vierge ,  vous  nourrirez  vierge.  Car  le 
Saint-Esprit  surviendra  en  vous ,  et  la  vertu  du 
Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  contre  les 
ardeursde  l'impureté.  C'est  pourquoi  ce  qui  naîtra 
de  vous  sera  le  seul  saint ,  parce  que  seul  conçu 
et  né  sans  péché  il  sera  appelé  le  Pils  de  Dieu . 
Alors  Marie  étendant  les  mains  et  levant  les  yeux 
au  ciel ,  dit  :  Voior  la  servante  du  Seigneur  (  car 
je  ne  suis  pas  digne  du  nom  de  maltresse  ) ,  qu'il 
me  soit  fait  selon  votre  parole.  (  Il  serait  trop  long  et 
même  ennuyeux  de  rapporter  ici  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé ou  suivi  la  naissance  du  Seigneur.  Cest  pour- 
quoi passant  ce  qui  se  trouve  plus  au  long  dans  YÉ- 
vangile  t  finissons  par  ce  qui  n'y  est  pas  si  détaillé.  ) 
«  Note  du  faux  Jérôme ,  auquel  on  attribue  la 
«  traduction  latine.  » 

X. 

Joseph  donc ,  venant  de  la  Judée  dans  la  Galilée, 
avait  intention  de  prendre  pour  femme  la  Vierge 
qu'il  avait  fiancée  ;  car  trois  mois  s'étaient  déjà 
écoulés ,  et  le  quatrième  approchait ,  depuis  le 
temps  qu'il  l'avait  (lancée.  Cependant  le  ventre 
de  la  fiancée  grossissant  peu  à  peu ,  elle  com- 
mença à  se  montrer  enceinte ,  et  cela  ne  put  être 
caché  à  Joseph  ;  car  entrant  vers  la  Vierge  plus 
librement  comme  époux  ,  et  parlant  plus  fami- 
lièrement avec  elle ,  il  s'aperçut  qu'elle  était  en- 
ceinte. C'est  pourquoi  il  commença  à  avoir  l'esprit 
agité  et  incertain ,  parce  qu'il  ignorait  ce  qu'il 
avait  à  faire  de  mieux  ;  car  il  ne  voulut  point  la 
dénoncer  c ,  parce  qu'il  était  juste ,  ni  la  diffamer 
par  le  soupçon  de  fornication ,  parce  qu'il  était 
pieux  ;  c'est  pourquoi  il  pensait  à  rompre  son 
mariage  secrètement,  et  à  la  renvoyer  en  ca- 
chette. Comme  il  avait  ces  pensées ,  voici  que 
l'ange  du  Seigneur  lui  apparut  en  songe ,  disant  : 
Joseph ,  fils  de  David ,  ne  craignez  point ,  c'est- 
à-dire  n'ayez  point  de  soupçon  de  fornication 

•  Deut.,  ch.  ï,  t.  1T;  el  i. ,  Ttmot.,  c  ti,  v.  IS.-  t»  Pi.  ht, 
v.  8.  —  c  Matin.,  cb  i,  v.  19. 
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coulre  la  Vierge ,  ou  ne  pense»  rien  de  désavan- 
tageai à  ton  tujet ,  et  ne  craignez  point  de  la 
prendre  pour  femme  ;  car  ce  qui  est  né  en  elle ,  et 
qui  tourmente  actuellement  votre  esprit ,  est  l'ou- 
vrage non  d'un  nomme ,  mais  du  Saint-Esprit  ; 
car  de  toutes  los  vierges ,  elle  seule  enfantera  te 
Fils  de  Dieu ,  et  vous  le  nommerez  Jésus ,  c'est- 
à-dire  Sauveur,  car  c'est  lui  qui  sauvera  son 
peuple  de  leurs  péchés.  Joseph  donc ,  suivant  le 
précepte  de  l'ange ,  prit  la  Vierge  pour  femme  : 
cependant  il  ne  la  connut  pas  ■  ;  mais  en  ayant 
soin  chastement,  il  la  garda  ;  el déjà  le  neuvième 
mois  depuis  la  conception  approchait,  lorsque 
Joseph  ayant  pris  sa  femme  el  les  autres  choses 
qui  lui  étaient  nécessaires ,  s'en  alla  à  la  ville  de 
Bethléem  d'où  il  était.  Or  il  arriva,  lorsqu'ils  y 
furent ,  que  les  jours  pouraccoucher  furent  accom- 
plis ,  el  b  elle  enfanta  son  Ois  premier-né ,  comme 
l'ont  enseigné  les  saints  Èvanyêlislet,  noire  Sei- 
gneur Jésus-Cbrist ,  qui  étant  Dieu  avec  le  Père , 
et  le  Fils ,  el  l'Esprit-Saint ,  vit  et  règne  pendant 
tous  les  siècles  des  siècles. 

Poursuivre  l'ordre  historique  des  matières,  nous 
plaçons  au  second  rang  le  Prolévangile  de  Jacques , 
quiist  le  dix-neuvième  de  la  notice.  Fabrîcius  aver- 
tit qu'il  a  retouché  la  version  de  Postel ,  et  qu'il  a 
mis  entre  deux  crochets  (....)  ce  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  le  grec. 


PROTEVANGILE 

ATTRIBUÉ  A  JACQUES,  SURNOMMÉ  LE  JUSTE, 
FHÈRB  DU  SEIGNEUR. 


ARTICLE  PREMIER. 

Dans  les  histoires  des  douze  tribus  d'Israël , 
on  voit  que  Joachim  était  fort  riche,  et  offrait  à 
Dieu  des  doubles  offrandes ,  disant  en  soi-même  : 
Que  mes  facultés  soient  celles  de  tout  le  peuple 
pour  la  rémission  de  mes  péchés  auprès  de  Dieu, 
afin  qu'il  ait  pitié  de  moi.  Or,  le  grand  jour  du 
Seigneur  approchait,  elles  enfants  d'Israël  o  (Traient 
leurs  dons  ;  et  Ruben  s'éleva  contre  lui ,  disant  : 
Il  ne  vous  est  pas  permis  d'offrir  votre  don ,  parce 
que  vous  n'avez  point  eu  d'enfant  en  Israël.  Joa- 
chim en  fut  très  attristé ,  et  il  s'en  alla  voir  la 
généalogie  des  douze  tribus  d'Israël ,  disant  eulre 
soi  :  Je  verrai  dans  les  tribus  d'Israël ,  si  je  suis 
le  seul  qui  n'ai  point  eu  d'enfant  en  Israël.  C'est 
pourquoi,  en  examinant,  il  vit  que  tous  les  justes 

•  Malth.,  i,  t.  ts.  -  b  Luc,  il,  t.  6  el  7. 


en  avaient  eu  ;  et  il  se  ressouvint  du  patriirrh* 
Abraham ,  a  qui ,  dans  ses  derniers  jours,  Diea 
avait  donné  un  fils  Isaac.  Alors  Joachim  cust 
tout  triste,  n'alla  point  voir  sa  femme;  nuis  il 
se  retira  dans  le  désert,  où,  ayant  dressé  fa 
tenlcs ,  il  jeûna  quarante  jours  et  quarante  nuits  *. 
disant  en  soi-même  :  Je  ne  mangerai  ni  ne  boirai 
jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  mon  Dieu  m'ait  regard? 
mais  mon  oraison  sera  ma  nourriture k. 


II. 


Or  son  épouse  Anne  pleurait  de  deux  plennet 
était  accablée  d'un  double  chagrin ,  disant  :  Je 
pleure  ma  viduité  et  ma  stérilité.  Le  grand  joordn 
Seigneur  étant  donc  arrivé,  Judith,  sa  servante, 
lui  dit  :  Jusqu'à  quand  enfin  afOigerez-TOOsTut» 
âme?  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  pleurer,  parte 
que  c'est  le  grand  jour  du  Seigneur    Prenez  Jok 
ce  diadème  que  m'a  donné  la  maîtresse  on  j'iluii 
travailler  a  lajonrnée,  et  parez-en  votre  tète; or, 
comme  je  sois  voire  servante,  vous  avez  une  for- 
me royale;  el  Anne  lui  dil  :  Laissez-moi or 
je  n'en  ferai  rien  :  Dieu  m'a  trop  humiliée.  Preoti 
bien  garde  qu'il  ne  vous  ait  été  donné  parqoeiqoe 
voleur  et  que  Dieu  ne  ra'impliqnefons  votre  péché. 
Judith,  sa  servante,  lui  répondit  :  Que  vous  dirai- 
je?  est-ce  que  je  vous  souhaite  un  plus  grand nal. 
puisque  vous  n'écoulez  pas  ma  voii?  car  c'est  a»er 
raison  que  Dien  vous  a  rendue  stérile ,  pour  w 
vous  point  donner  de  fils  en  Israël;  et  Anne  en  fui 
très  attristée  ;  et  ayant  quitté  ses  habits  de  deuil, 
elle  orna  sa  léle  el  se  vèlitdc  ses  habits  de  no» 
et  sur  les  neuf  heures,  elle  descendit  dans  son  jar- 
din pour  se  promener  ;  et  voyant  un  laurier,  elle 
s'assit  dessous  et  fit  ces  prières  au  Seigneur  Dieo, 
disant  :  Dieu  de  mes  pères,  bénissez-moi,  eléa»- 
lez  mon  oraison ,  comme  vous  avez  béni  le  sa» 
de  Sara    et  lui  avez  donné  un  fils  lsaac. 

III. 

Et  regardant  vers  le  ciel,  elle  vit  danstetaorier 
un  nid  de  moineau  ,  et  elle  se  plaignit  en  elle- 
même  et  dit  :  Hélas!  que  je  suis  malheureuse  !  I  » 
qui  puis-je  êlre  comparée?  )  qui  est-ce  quio» 
engendrée ,  ou  quelle  mère  m'a  enfantée  pwr 
que  je  naquisse  ainsi  maudite  devant  les  eohan 
d'Israël  ?  car  ils  m'accablent  de  reproches  et  d  in- 
sultes ;  ils  m'ont  chassée  du  temple  du  Seigoeii' 
mon  Dieu.  Hélas  1  que  je  suis  malheureuse!  u 


•  Motes,  Exod.,  c  xxit,  t.  1»;  c.  ini»,  «jet**, 
c.  m,  v.  9  et  11  ;  FMat,  »,  Reç.,  c.  xtx,  t.  S;  Jésus, 
c.  iv,  v.  a.     b  Joan  ,  ch.  iv ,  v.  34.  -  «  Pt.  ci  «h,  »•  *" 
d  Mallh. ,  c.  it,  t.  10.  -  c  Judith  .  x ,  v.  3.  -  f  Oent* ,  «. 
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qai  suis-je  devenue  semblable?  je  ne  puis  point 
être  comparée  aux  oiseaux  du  ciel ,  parce  que  les 
oiseaux  sont  féconds  en  votre  présence,  Seigneur; 
car  ce  qai  est  en  moi,  je  le  remets  en  vous.  Hé- 
las !  que  je  suis  malheureuse  !  a  qui  puisse  être 
comparée?  )  Je  ne  puis  être  comparée  avec  les  ani- 
maux mêmes  de  la  terre,  parce  qu'ils  sont  fé- 
conds en  votre  présence ,  Seigneur.  Uélas  I  que 
je  suis  malheureuse!  a  qui  suis-je  semblable?  Je 
ne  puis  être  comparée  avec  les  eaux,  parce  qu'elles 
sont  fécondes  en  votre  présence  (  car  les  eaux  elles- 
mêmes,  tantclairesque  flottantes,  vous  louent  avec 
les  poissons  de  la  mer  ).  Mais,  hélas  !  que  je  suis 
malheureuse  !  a  qui  puis-je  être  comparée?  Je  ne 
puis  être  coroparéeavec  la  terre,  parce  que  la  terre 
porte  ses  fruits  eu  son  temps,  et  vous  bénit,  Sei- 
gneur. 


IV. 


Et  voici  que  l'ange  du  Seigneur  vola  vers  elle 
en  lui  disant:  Anne,  Dieu  a  exaucé  votre  prière; 
vous  concevrez  et  vous  enfanterez ,  et  votre  en- 
fant sera  célèbre  dans  tout  le  monde;  mais  Anne 
dit  :  Le  Seigneur  mon  Dieu  est  vivant  :  soit  que 
j'engendre  garçon  ou  fille,  je  l'offrirai  au  Seigneur 
notre  Dieu  *,  et  il  servira  dans  les  choses  sacrées 
tous  les  jours  de  sa  vie  ;  et  voici  que  deux  anges 
vinrent  en  lui  disant  :  Joachim,  votre  mari,  vient 
avec  ses  troupeaux  ;  car  l'ange  du  Seigneur  est 
descendu  vers  lui ,  disant  :  Joachim,  Joachim,  le 
Seigneur  a  exaucé  votre  prière ,  descendez  d'ici. 
Voici  que  Anne  votre  femme  concevra  dans  son 
sein  ;  et  Joachim  descendit ,  et  il  appela  ses  ber- 
gers, disant  :  Apportez-moi  ici  dix  agneaux  femel- 
les! pures  et  sans  tache),  et  elles  seront  pour  le 
Seigneur  mon  Dieu  ;  et  araenez-mof  douze  veaux 
purs,  et  ils  seront  ponr  les  prêtres  et  pour  le  clergé, 
soit  pour  l'assemblée  des  vieillards;  et  apportez- 
moi  cent  boucs ,  et  les  cent  boucs  seront  pour  tout 
le  peuple  ;  et  voici  que  Joachim  vient  avec  ses  trou- 
peaux, et  Anne  se  tenait  debout  sur  la  porte,  et 
elle  vit  Joachim  qui  venait  avec  ses  troupeaux ,  et 
accourant,  elle  s'attacha  à  son  cou,  disant  :  A  pré- 
sent je  connais  que  le  Seigneur  Dien  m'a  extrême- 
ment bénie  ;  car  moi  qui  étais  veuve ,  je  ne  suis 
plus  veuve,  et  moi  qui  étais  stérile ,  j'ai  conçu 
dans  mon  sein,  et  Joachim  se  reposa  dans  sa  mai- 
son  le  premier  jour. 


Le  lendemain  il  offrit  ses  dons,  disant. en  soi- 
même  :  Si  le  Seigneur  Dieu  me  bénit ,  la  lame  du 


prêtre  •  me  le  fera  connaître  ;  (  et  Joachim  offrit 
ses  dons) ,  et  fit  attention  a  la  lame  (  soit  à  l'é- 
phod  ou  au  ralional  )  du  prêtre,  lorsqu'il  fut  admis 
a  l'autel  du  Seigneur ,  et  il  ne  vit  point  de  péché 
en  soi  ;  et  Joachim  dit  :  A  présentj'ai  connu  que 
Dieu  a  eu  pitié  de  moi,  et  m'a  remis  tous  mes  pé- 
chés ;  et  il  descendit  justifié  k  de  la  maison  du  Sei- 
gneur, et  il  vint  dans  sa  maison.  Ainsi  Anne  con- 
çut, et  ses  six  mois  furent  accomplis  ;  mais  au  neu- 
vième mois  Anne  enfanta,  et  dit  a  la  sage-femme  : 
Qu'est-ce  que  j'ai  enfanté?  Elle  dit  :  Une  femme  ; 
et  Anne  dit:  Mon  âme  est  magnifiée  à  celte  heure- 
ci  ,  et  elle  se  recoucha.  Or,  les  jours  étant  accom- 
plis, Anne  fut  purifiée,  et  elle  allaitait  sa  fille ,  et 
nomma  son  nom  Marie. 


VI. 


Or  la  petite  fille  se  fortifiait  de  jour  en  jour ,  et 
lorsqu'elle  eut  six  mois ,  sa  mère  la  posa  par  terre 
pour  essayer  si  elle  se  tiendrait  debout;  elle  fit  sept 
pas  en  marchant,  et  elle  vint  dans  le  sein  de  sa 
mère  ;  et  Anne  dit  :  Le  Seigneur  mon  Dieu  est  vi- 
vant, parce  que  vous  ne  marcherez  pas  sur  la  terre 
jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  présentée  au  temple  du 
Seigneur  :  et  elle  fit  la  sanctification  dans  son  lit  ; 
et  tout  ce  quiesl  souillé,  elle  avait  soin  de  le  séparer 
d'elle  à  cause  d'elle,  et  elle  appela  des  Ullesd'Hé- 
breux  sans  tache,  et  elles  la  soignaient.  El  la  pre- 
mière année  de  la  petite  fille  s'accomplit  :  et  Joachim 
fit  un  grand  repas  c  ;  et  il  invita  les  princes  dos 
prêtres,  et  les  scribes,  et  tout  le  sénat,  et  tout  le 
peuple  d'Israël.  Et  il  offrit  (  des  présents  )  aux 
princes  des  prêtres;  et  ils  le  bénirent,  disant:  Dieu 
de  nos  pères  ,  bénissez  cette  jeune  fille ,  et  donnez 
lui  un  nom  célèbre  éternellement  dans  toutes  les 
générations.  Et  tout  le  peuple  dit  :  Soit  fait,  soit 
fait,  ainsi  soil-il.  Et  il  la  présenta  aux  prêlres  ;  et 
ils  la  bénirent,  disant  :  Dieu  très  haut,  regardez 
celte  petite  fille,  et  bénissez-la  d'une  bénédiction 
qui  n'ait  point  de  relâche.  Sa  mère  la  prit  et  lui 
donna  à  téter:  et d  Anne  fit  un  cantique  au  Sei- 
gneur Dieu,  disant  :  Je  chanterai  louange  au  Sei- 
gneur mon  Dieu ,  parce  qu'il  m'a  visitée ,  et  m'a 
délivrée  de  l'opprobre  de  mes  ennemis ,  et  le  Sei- 
gneur Dieu  m'a  donné  un  fruit  de  sa  grande  misé- 
ricorde en  sa  présence.  Qui  est-ce  qui  annoncera 
aux  fils  de  Ruben  qu'Anne  allaitait?  (Écoutez, 
écoutez  ;  douze  tribus  d'Israël ,  parce  que  Anne 
allaite.  )  Et  elle  la  recoucha  dans  le  lieu  de  sa 
sanctification ,  et  elle  sortit ,  et  elle  les  servait.  Et 
ayant  achevé  le  festin,  ils  se  retirèrent  tout  joyeux 
(  et  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Marie  )  en  glori- 
fiant le  Dieu  d'Israël. 
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VII. 

Or  la  pelile  fille  avançait  en  âge ,  et  lorsqu'elle 
eut  deux  ans ,  Joachioi  dit  à  Anne  son  épouse  : 
Introduissons-la  dans  le  temple  de  Dieu,  afin  que 
nous  rendions  notre  vœu  que  nous  avons  prorais, 
de  peur  que  Dieu  ne  nous  l'enlève  ou  ne  s'irrite 
contre  nous.  Et  Aune  dit  :  Attendons  la  troisième 
année,  de  peur  que  la  petite  fille  ne  demande  son 
père  et  sa  mère.  Et  Joachim  dit  :  Attendons.  Et 
la  petite  fille  eut  trois  ans,  etJoacbimdit  :  Appelez 
des  petites  filles  des  Hébreux  sans  tache,  et  qu'elles 
reçoivent  en  particulier  des  lampes,  et  qu'elles 
soient  allumées,  de  peur  que  la  petite  fille  ne  se  re- 
tourne en  arrière,  cl  que  son  esprit  ne  soit  détourne 
du  temple  de  Dieu.  Et  ils  firent  ainsi ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  entrèrent  dans  le  temple.  Elle  prince  des 
prêtres  la  reçut ,  et  la  baisa,  et  dit  :  Marie,  le  Sei- 
gneur a  magnifié  votre  nom  dans  toutes  les  géné- 
rations, et  dans  les  derniers  jours  le  Seigneur  ma- 
nifestera en  vous  le  prix  de  sa  rédemption  *  aux 
enfants  d'Israël.  Et  il  la  plaça  sur  le  troisième  de- 
gré de  l'autel  ;  et  le  Seigneur  Dieu  répandit  sa 
grâce  sur  elle  ;  et  elle  tressaillait  de  joie  en  dan- 
sant avec  ses  pieds  ;  et  toute  la  maison  d'Israël  la 
chérit. 

VIII. 

Et  ses  parents  descendirent,  admirant  et  louant 
Dieu ,  parce  que  la  petite  fille  ne  s'est  pas  retour- 
née vers  eux.  Or,  Marie  était  comme  une  colombe 
élevée  dans  le  temple  du  Seigneur,  et  elle  recevait 
sa  nourriture  de  la  main  d'un  ange.  Lorsqu'elle 
eut  douze  ans ,  il  se  tint  (  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur )  un  conseil  des  prêtres,  disant  :  Voilà  que 
Marie  a  douze  ans  dans  le  temple  du  Seigneur  ; 
que  lui  ferons-nous,  de  peur  que  la  sanctification 
du  Seigneur  notre  Dieu  ne  soit  peut-être  souillée  ? 
Et  les  prêtres  dirent  à  Zacharie  :  Prince  des  prê- 
tres, présentez-vous  à  l'autel  du  Seigneur,  et 
priez  pour  elle;  et  tout  ce  que  Dieu  nous  aura 
manifesté,  nous  le  ferons.  Et  le  prince  des  prêtres, 
ayant  pris  sa  longue  tunique  à  douze  clochettes , 
entra  dans  le  saint  des  saints ,  et  pria  pour  elle. 
El  voici  que  l'ange  du  Seigneur  se  présenta,  lui 
disant  :  Zacharie ,  Zacharie .  sortez  ,  et  convo- 
quez les  veufs  du  peuple  ;  et  qu'ils  apportent  cha- 
cun une  verge  b  ;  et  elle  sera  donnée en  garde  pour 
femme  à  celui  à  qui  Dieu  aura  montré  un  signe. 
Or  des  crieurs  le  publièrent  par  toute  la  région 
de  la  Judée ,  et  la  trompette  du  Seigneur  sonna  e, 
et  tous  accoururent. 

»  Mauh.,  eh  xx,  v.  ».  -  b  flum.,  ivh.  -  «  Uvil  ,  «v, 
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IX. 

.  Or  Joseph ,  ayant  jeté  sa  hache .  sortit  au-de- 
vant d  eux  ;  ets  étant  assemblés  ils  s'en  allèrent 
au  grand- prêtre ,  ayant  pris  leurs  verges.  Ainsi  re- 
cevant d'eux  leurs  verges,  il  entra  dans  le  temple 
et  pria.  Et  ayant  achevé  l'oraison,  il  prit  les  ver- 
ges et  sortit.  Alors  il  les  rendit  à  chacun  d'eux , 
et  il  n'y  apparut  aucun  signe.  Mais  Joseph  reçut 
la  dernière  verge ,  et  voici  qu'une  colombe  sortit 
de  la  verge ,  et  vola  sur  la  tête  de  Joseph.  Et  le 
grand-prêtre  dit  à  Joseph  :  Vous  êtes  choisi  par 
le  sort  divin  pour  prendre  la  vierge  du  Seigneur 
en  garde  chez  vons.  Et  Joseph  s'en  défendait,  di- 
sant :  J'ai  des  fils,  et  je  suis  vieux  ;  mais  elle  e*t 
très  jeune  :  de  là  je  crains  de  devenir  ridicule  aoi 
enfants  d'Israël.  Mais  le  grand  -  prêtre  dit  à  Jo- 
seph :  Craignez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  ressou- 
venez-vous quelles  grandes  choses  Dieu  fit  ■  con- 
tre Dathan ,  et  Abiron ,  et  Coré  ;  comment  la  terre 
s'ouvrit  et  les  dévora  à  cause  de  leur  contradic- 
tion. Maintenant  donc  craignez  Dieu  ,  Joseph , 
de  peur  que  ces  choses  ne  soient  dans  votre 
maison.  Joseph,  effrayé ,  la  reçut,  et  loi  dit  :  Ma- 
rie ,  voici  que  je  vous  prends  du  temple  du  Sei- 
gneur ,  et  je  vous  laisserai  à  la  maison  ,  et  j'irai 
pour  exercer  ma  profession  de  charpentier  (  et  je 
reviendrai  à  vous  ).  El  que  te  Seigneur  vous  con- 
serve (  tous  les  jours  ). 

X. 

Or,  il  se  liot  un  conseil  des  prêtres ,  disant  : 
Fesons  un  voile  (  ou  un  tapis  )  pour  le  temple  du 
Seigneur.  Et  le  prince  des  prêtres  dit  :  Appelez- 
moi  des  vierges  sans  tache  ,  de  la  tribu  de  David. 
S'en  allant  donc  et  cherchant ,  ils  trouvèrent  sept 
viergesr  Et  le  prince  des  prêtres  se  ressouvint  de 
Marie  ,  qu'elle  était  de  la  tribu  de  David  ,  et  sans 
tache  devant  Dieu.  Et  le  prince  des  prêtres  dit  : 
Tirez-moi  au  sort  laquelle  filera  du  fil  d'or  (  d'a- 
miante) et  de  fin  lin  (et de  soie),  et  d'hyacinthe, 
et  d'écarlate ,  et  de  la  vraie  pourpre  ;  et  Zacharie 
se  ressouvint  de  Marie,  qu'elle  était  de  la  tribu  de 
David  ;  et  la  vraie  pourpre  (et  lécarlate  )  échut  à 
Marie  par  le  sort;  et  (  les  ayant  reçues  )  elle  s'en  alla 
dans  sa  maison.  Or,  dans  ce  même  temps,  Zacha- 
rie perdit  la  parole  b.  Et  Samuel  prit  sa  place  , 
jusqu'à  ce  que  Zacharie  recommença  à  parler. 
Marie  ayant  reçu  la  pourpre  (  et  l  écarlate  )  fita. 

XI. 

El  ayant  pris  une  cruche ,  elle  sortit  puiser  de 
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IVau- .  Et  voici  ooe  voix  qui  lai  dit  :  Je  vous  sa- 
lue pleine  de  grâco  b,  le  Seigneur  est  avec  vous , 
vous  êtes  béoie  entre  les  femmes.  Or  Marie  regar- 
dait à  droite  et  à  gauche ,  pour  savoir  d'où  venait 
cette  voix.  Et  toute  tremblante,  elle  entra  dans  sa 
maison,  et  quitta  sa  cruche  ;  et  ayant  pris  la  pour- 
pre ,  elle  s'assit  sur  sa  chaise  pour  travailler.  Et 
voici  que  l'ange  du  Seigneur  se  présenta  devant 
elle,  disant  :  Ne  craignez  point,  Marie,  vous  avez 
trouvé  grâce  auprès  du  Seigneur.  El  l'entendant, 
Marie  s'entretenait  en  soi-même  de  ces  pensées  :  Si 
je  concevrai  par  le  Dieu  vivant ,  et  j'enfanterai 
comme  chaque  femme  engendre?  Et  l'ange  du 
Seigneur  dit  :  Il  n'en  sera  pas  ainsi,  ô  Marie  !  car 
le  Saint-Esprit  viendra  sur  vous ,  et  la  vertu  du 
Dieu  vous  couvrira  de  son  ombre.  C'est  pourquoi 
le  saint  qui  naîtra  de  vous  «  sera  appelé  le  fils  du 
Dieu  vivant.  Et  vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus  : 
car  c'est  lui  qui  sauvera  son  peuple  de  leurs 
péchés.  Et  voici  que  votre  cousine  Élisabelh  a 
conçu  son  lils  dans  sa  vieillesse  :  et  ce  mois-ci  est 
le  sixième  pour  celle  qui  était  appelée  stérile , 
parce  que  tout  ce  que  je  vous  dis  ne  sera  pas  im- 
possible auprès  de  Dieu.  El  Marie  dit  :  Voici  la 
servaule  du  Seigneur  ;  qu'il  me  soit  fait  selon  votre 
parole. 

XII. 

Et  ayant  achevé  la  pourpre  et  l'écarlate ,  elle 
l'apporta  au  grand-prêlre.  Il  la  bénit,  et  dit  :  0 
Marie  1  votre  nom  est  magniflé,  et  vous  serez  bé- 
nie dans  toute  la  terre.  Marie .  ayant  conçu  une 
graude  joie ,  s'en  alla  vers  Élisabelh ,  sa  cousine, 
et  frappa  à  sa  porte.  Et  Élisabelh  ,  l'entendant , 
accourut  à  la  porte,  et  lui  ouvrit,  et  dit  d  :  Et 
d'où  me  vient  ce  bonheur  que  la  mère  de  mon 
Seigneur  vienne  à  moi  !  car  ce  qui  est  en  moi  a 
tressailli  et  vous  a  béni.  Or  •  Marie  elle-même  igno- 
rait ces  mystères,  dont  l'archange  Gabriel  lui  avait 
parlé.  El  regardant  le  ciel ,  elle  dit  :  Qui  suis-je, 
pour  que  toutes  les  générations  me  disent  ainsi 
bienheureuse?  Mais  de  jour  en  jour  son  ven- 
tre grossissait  ;  et,  frappée  de  crainle ,  Marie  s'en 
alla  da us  sa  maison  ,  et  se  cacha  des  1  enfants  d'I- 
sraôl.  Elle  avait  seize  ans  lorsque  ces  mystères 
s'accomplissaient. 

XIII. 

Au  tout  de  son  sixième  mois ,  voici  que  Joseph 
vint  de  ses  ouvrages  de  charpente,  et  entrant  dans 
sa  maison  ,  il  la  vit  enceinte ,  et  le  visage  abattu  ; 
(  il  se  jetla  par  terre ,  et  pleura  amèrement  )  <li- 
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sant  :  De  quel  front  regarderai-jc  le  Seigneur  Dieu? 
or  quelle  prière  ferai-je  pour  celle  petite  Qlle , 
laquelle  j'ai  reçue  vierge  du  temple  du  Seigneur 
Dieu  ,  et  je  ne  l'ai  pas  gardée?  qui  m'a  trompé? 
qui  a  fait  cernai  dans  ma  maison  ?  qui  a  captivé  et 
séduit  la  Vierge?  ne  m'est-il  pas  arrivé  une  his- 
toire pareille  a  celle  d'Adam?  Car  à  l'heure  de  son 
l)on beur,  le  serpent  entra  et  trouva  Eve  seule,  et 
il  la  séduisit  :  oui,  oui,  pareille  chose  m'est  arri- 
vée. Et  Joseph  se  releva  de  lerre,  et  ayant  pris 
Marie ,  il  lui  dit  :  0  vous  qui  étiez  si  agréable  a 
Dieu  .  pourquoi  avez- vous  fait  cela ,  et  avez- voua 
oublié  le  Seigneur  votre  Dieu ,  vous  qui  avez  été 
élevée  dans  le  saint  des  saints?  pourquoi  a vez- 
vous  avili  votre  âme,  vous  qui  receviez  votre  nour- 
riture de  la  main  des  anges  •?  Pourquoi  avez- 
vous  fait  cela?  Mais  elle  pleurait  très  amèrement, 
disant  :  Je  suis  pure,  et  je  n'ai  point  connu 
d'homme.  Mais  Joseph  lui  dit  :  Eh!  d'où  vient 
donc  ce  que  vous  avez  dans  le  sein?  El  Marie  ré- 
pondit :  Le  Seigneur  mon  Dieu  est  vivant  :  Je  ne 
sais  d'où  cela  me  vient. 


XIV. 

Et  Joseph  fut  tout  interdit ,  et  persistait  dans 
celte  peusée  ,  que  ferai-je  d'elle?  Et  Joseph  dit  en 
soi-même  :  Si  je  cache  son  péché  ,  je  serai  trouvé 
coupable  dans  la  loi  du  Seigneur  b  ;  si  je  la  dé- 
nonce à  la  vue  de  tous  les  enfauts  d'Israël ,  je 
crains  que  cela  ne  soit  pas  juste ,  et  que  je  ne  sois 
trouvé  livrant  le  sang  innocent  à  un  jugement 
de  mort.  Que  ferai-je  donc  d'elle?  assurément  je 
l'abandonnerai  en  cachelle  :  et  la  nuit  le  surprit. 
Et  voici  que  l'ange  du  Seigneur  lui  apparaît  en 
songe,  disant  :  Ne  craignez  point  de  recevoir  cetle 
jeune  fille ,  car  ce  qui  est  ué  en  elle  est  du  Saint- 
Esprit  ;  elle  enfantera  donc  un  fils  ;  et  vous  lui 
donnerez  le  nom  de  Jésus;  car  ce  sera  lui  qui 
sauvera  son  peuple  de  leurs  péché*.  Joseph  se 
leva  donc  après  ce  songe,  et  glorilia  le  Dieu 
d'Israël  qui  lui  a  fait  celle  grâce;  et  il  garda  la 
jeune  ûlle. 

XV. 

Or  le  scribe  Annas  vint  à  Joseph ,  et  lui  dit  : 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  assisté  a  l'assemblée  ? 
Et  Joseph  lui  dit .  J'étais  fatigué  du  chemin,  et  je 
mesuis  reposé  le  premier  jour.  Et  s'élant  retourné, 
le  scribe  vit  Marie  enceinte,  et  s'en  alla  courant 
au  prêtre ,  et  lui  dit  :  Joseph  ,  a  qui  vous  rendez 
témoignage,  a  grandement  péché.  Et  le  prêtre  dit: 
Qu'esl-ce  que  c'est?  Et  il  lui  dit  :  Il  a  souillé  la 
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Vierge  qu'il  avait  reçue  du  temple  du  Seigneur , 
et  a  dérobé  ses  noces ,  et  ne  les  a  point  déclarées 
aux  enfants  d'Israël.  Et  le  prince  des  prêtres ,  ré- 
pondant ,  dit  :  Joseph  a-t-il  fait  cela?  et  le  scribe 
Annasdit  :  Envoyez  des  ministres,  et  ils  la  trou- 
veront enceinte.  Et  les  ministres  y  allèrent ,  et 
trouvèrent  comme  il  leur  dit  :  et  ils  l'amènerent 
ainsi  que  Joseph  en  jugement ,  et  le  prêtre  dit  : 
Marie,  pourquoi  avez-vous  fait  cela?  et  pourquoi 
avez-vous  avili  votre  âme ,  et  avez-vous  oublié  le 
Seigneur  votre  Dieu ,  vous  qui  avez  été  élevée 
dans  le  saint  des  saints,  qui  avez  reçu  votre  nour- 
riture de  la  main  de  l'ange,  qui  avez  entendu  ses 
mystères  (  et  qui  avez  tressailli  de  joie  en  sa  pré- 
sence )  ;  pourquoi  avez-vous  fait  cela?  Mais  elle 
pleurait  amèrement ,  disant  :  Le  Seigneur  mon 
Dieu  est  vivant ,  parce  que  je  suis  pure  en  pré- 
sence du  Seigneur,  cl  je  ne  connais  point  d'homme. 
Et  le  prêtre  dit  à  Joseph  :  Pourquoi  avez  vous  fait 
cela?  et  Joseph  dit  :  l.e  Seigneur  Dieu  est  vivant 
(et  son  Christ  •  est  vivaut  ),  parce  que  je  suis  pur 
d'elle.  El  le  prêtre  dit  :  Ne  dites  point  un  faux 
témoignage  »  ,  mais  dites  vrai  ;  vous  avez  dérobé 
ses  noces  ,  et  ne  les  avez  point  manifestées  aux 
enfants  d'Israël  ;  et  vous  n'avez  point  incliné  vol»* 
tète  sous  la  main  toute-puissante  •  afin  que  votre 
race  fût  bénie.  Et  Joseph  se  lut. 

XVI. 

Et  le  prêtre  lui  dit  (  encore  une  fois  )  :  Resti- 
tuez la  vierge  que  vous  avez  reçue  du  lemple  du  Sei- 
gneur  :  et  Joseph  fondait  en  larmes;  et  le  prêtre 
dit  :  Je  vous  ferai  boire  de  l'eau  de  conviction  d  ; 
et  votre  péché  sera  manifesté  devant  vos  yeux.  Et 
le  prêtre  ayant  pris  de  l'eau  en  fll  boire  a  Joseph, 
et  l'envoya  dans  les  montagnes;  et  il  revintsain  :  (il 
en  Utaussi  boire  h  Mario,  et  l'envoya  demêmedans 
les  montagnes  ;  cl  elle  revint  saine.  )  Et  tout  le 
peuple  admira  qu'il  ne  se  fût  point  manifesté  en 
eux  de  péché.  Et  le  prêtre  dit  :  Dieu  n'a  point 
manifesté  votre  péché,  et  moi  je  ne  vous  juge  pas  : 
et  il  les  renvoya  absous.  Joseph  ayant  donc  reçu 
Marie,  s'en  alla  dans  sa  maison  tout  joyeux ,  et 
glorifiant  le  Dieu  d'Israël. 

XVII. 

Or  on  publia  un  décret  d'Auguste  César  pour 
faire  inscrire  tous  ceux  qui  étaient  k  Bethléem  e. 
Et  Joseph  dit  :  J'aurai  soin  de  faire  inscrire  mes 
enfants;  mais  que  ferai -je  de  celte  petite  fille? 
(Comment  lïnscrirai-je  ?  )  l' inscrira i-je  comme 

•  i.  Sam.,  m,  v.  s  et  5.  -  b  Exod.,  n,  v.  14.  -  c  Pet.  ep. 
en.  r,  y.  6.  -d  Num.,  y.  r.  la  -  «  Luc ,  il,  v.  1. 


ma  femme  ?  (  Elle  n'est  point  ma  femme ,  or  je 
l'ai  reçue  du  temple  du  Seigneur  pour  la  conser- 
ver. )  Comme  ma  fille?  mais  (tous)  les  enfants 
d'Israël  savent  qu'elle  n'est  pas  ma  fille.  Qnea 
ferai-je?  assurément  au  jour  du  Seigneur  je  ferai 
comme  le  Seigneur  voudra.  Et  Joseph  sella  m 
finesse,  et  la  fit  monter  sur  l'Anesse.  Or  Joseph  * 
et  Simon  suivaient  k  trois  milles.  El  Joseph  se 
retournant  la  vit  triste,  et  il  dit  en  soi-même: 
peut-être  que  ce  qui  est  en  elle  l'attriste.  Et  se- 
lant  retourné  une  seconde  fois,  Joseph  la  vil  riante 
cl  il  lui  dit  :  O  Marie,  qu'est-ce  qui  est  cause  qae 
je  vois  votre  face  tantôt  joyeuse  el  tantôt  triste? 
et  Marie  dit  à  Joseph  :  C'est  que  je  vois  devant 
mes  yeux  deux  peuples  b,  un  qui  pleore  el  qui 
gémit,  mais  l'autre  qui  tressaille  de  joie  el  qui  rit 
Et  il  viut  k  mi-chemin  ;  et  Marie  lui  dit  :  Descen- 
dez-moi de  l'Anesse ,  parce  que  ce  qui  est  en  moi 
me  presse  pour  sortir.  Et  il  la  descendit  de  là- 
nesse  et  lui  dil  :  Où  vous  conduirai-je,  parce  qtt 
le  lieu  est  désert?  Or,  Marie  dit  encore  nue  fois  a 
Joseph  :  Emmenez-moi ,  car  ce  qui  est  en  moi  me 
presse  extrêmement  ;  et  aussitôt  il  remmena. 

XVIII. 

Et  trouvant  lkune  caverne,  il  l'y  fitentrer.eth 
laissa  en  garde  h  son  fils,  et  il  sorlit  pour  chercher 
une  sage-femme  juive  dans  la  région  de  Beth- 
léem. Or ,  comme  Joseph  était  en  marche ,  il  (il 
le  pôle  ou  le  ciel  arrêté ,  et  l'air  tout  interdit,  et 
les  oiseaux  du  ciel  s'arrélant  au  milien  de  leur 
cours.  Et  regardant  a  terre  il  vil  une  marmite  dt 
viande  dressée ,  et  des  ouvriers  assis  à  table  dont 
les  mains  étaient  dans  la  marmite;  et  mâchait  i> 
ne  mâchaient  pas,  et  ceux  qui  portaient  les  muni 
à  la  tête  oe  prenaient  rien ,  et  ceus  qui  présen- 
taient k  leur  bouche  n'y  portaient  rien ,  mais  h 
faces  de  tous  étaient  attentives  en  haut.  Et  voici 
que  des  brebis  étaient  dispersées,  (  elles  n'avai- 
çaienl  point,  mais)  elles  étaient  arrêtées.  El  le 
berger  levant  la  main  pour  les  frapper  avec  a 
verge,  sa  main  restait  en  haut.  Et,  regardant 
dans  le  torrent  du  fleuve ,  il  vit  les  museaux  ta 
boucs  qui  approchaient  a  la  vérilé  de  l'eau ,  mai* 
qui  ne  buvaient  pas  (  enfin  toutes  choses  ea  * 
moment  étaient  détournées  de  leur  cours  ). 

XIX. 

Et  voici  qu'une  femme  descendant  des  moaor 
gnes  lui  dit  :  Je  vous  dis,  ô  homme,  où  allez-vous? 
Et  il  dit  :  Je  cherche  une  sage-femme  juive.  El 

•  Marc,  vi,  v. 3.  Ce  Josrph  est  aussi  nommé  lot»,  ^ 
les  quatre  frères  de  Jésus  sont  Jacques,  Joteph,  Juin,  « 
Simon.—  b  Gènes  ,  xxv,  v.  S5. 


Digitized  by  Google 


PROTEVANGILE. 


497 


oile  lui  dit  :  Etes-vous  d'Israël ,  tous?  Et  il  dit: 
Oui.  Mais  elle  dft  :  Quelle  est  colle  qui  acoucbc 
dans  la  caverne?  et  il  dit  :  C'est  ma  fiancée.  Et 
elle  dit  :  N'est-elle  pas  votre  femme?  et  Joseph 
dit  :  Elle  n'est  point  ma  femme  ;  mais  c'est  Marie, 
élevée  dans  le  saiut  des  saints,  dans  le  temple  du 
Seigneur  ;  et  elle  m'est  échue  par  le  sort  ;  et  elle 
a  conçu  du  Saint-Esprit.  Et  la  sage-femme  lui 
dit  :  Cela  est-il  vrai  ?  Il  lui  dit  :  Venez  et  voyez. 
Et  la  sage-femme  alla  avec  lui.  Et  elle  s'arrêta  de- 
vant la  caverne.  Et  voici  qu'une  nuée  lumineuse 
ombrageait  la  caverne  ;  et  la  sage-femme  dit  :  Mon 
âme  a  été  magnifiée  aujourd'hui,  parce  que  mes 
yeux  ont  vu  des  choses  étonnantes ,  et  le  salut  est 
né  à  Israël.  Or  tout  d'un  coup  la  nuée  fut  dans  la 
caverne,  et  une  grande  lumière,  de  sorte  que 
leurs  yeux  ne  la  supportaient  pas;  mais  peu  a  peu 
la  lumièro  se  modéra ,  de  sorte  que  l'enfant  fut 
aperçu  ,  et  il  prenait  les  tétons  de  sa  mère  Marie, 
et  la  sage-femme  s'écria  et  dit  :  Ce  jour  d'aujour- 
d'hui est  grand  pour  moi ,  parce  que  j'ai  vu  ce 
grand  spectacle.  Et  la  sage- femme  sortit  de  la  ca- 
verne ,  et  Salomé  se  trouva  à  sa  rencontre.  Et  la 
sage-femme  dit  à  Salomé  :  J'ai  un  grand  spectacle 
à  vous  raconter  ;  une  vierge  a  engendré  celui  que 
sa  nature  ne  comporte  pas  (  et  celle  vierge  demeure 
vierge).  El  Salomé  dit  :  Le  Seigueur  mon  Dieu 
est  vivant  ;  si  je  n'examine  pas  sa  nature,  je  ne 
croirai  pas  qu'elle  a  engendré. 

XX 

Et  la  sage-femme  entrant ,  dit  à  Marie  :  Cou- 
chez-vous, car  un  grand  combat  se  prépare  pour 
vous.  Et  lorsque  Salomé  l'eut  touchée  dans  le  lieu 
même,  elle  sortit,  disant  :  Malheur  à  moi  impie 
et  perfide ,  parce  que  j'ai  lenté  le  Dieu  vivant  ;  et 
voici  que  ma  main  (  brûlante  de  feu  )  tombe  de 
moi.  Et  elle  fléchit  les  genoux  vers  Dieu ,  et  dit  : 
Dieu  de  nos  pères ,  souvenez-vous  de  moi,  parce 
que  je  suis  de  la  race  d'Abraham  ,  d'Isaac ,  et  de 
Jacob  ;  et  ne  me  déshonorez  pas  devant  les  en- 
fants d'Israël,  mais  rendez-moi  a  mes  parenls; 
car  vous  savez ,  Seigneur ,  que  c'était  eu  votre 
nom  que  j'employais  (  tous)  mes  soins  (  et  mes  va- 
cations ) ,  et  je  recevais  de  vous  ma  récompense. 
Et  Tangc  du  Seigneur  se  présenta  a  elle ,  disant  : 
(  Salomé ,  Salomé,  )  le  Seigueur  vous  a  exaucée  ; 
présentez  votre  main  à  l'enfant,  et  portez-le  ;  car 
il  sera  pour  vous  le  salut  el  la  joie.  Et  Salomé  s'ap- 
procha et  le  porta ,  disant  :  Je  l'adorerai ,  parce 
qu'il  est  le  grand  roi  né  en  Israël.  El  (  ayant  porté 
l'enfant)  tout  d'un  coup  Salomé  fut  guérie,  et  la 
sage-femme  sortit  de  la  caverne,  justifiée.  Et  voici 
qu'une  voix  lui  dit  :  N'annoncez  pas  les  grandes 
choses  que  vous  avez  vues ,  jusqu'à  ce  que  l'en- 
6. 


fant  entre  dans  Jérusalem.  Et  Salomé  se  relira 
justifiée. 

"XXI. 

Et  voici  que  Joseph  fut  prêta  sortir  (en  Ju- 
dée). Et  il  se  fit  un  graud  tumulte  à  Bethléem  , 
parce  que  des  mages  vinrent  d'Orient ,  disant  :  Où 
est  le  roi  des  Juifs  qui  est  né?  car  nous  avons  vu 
son  étoile  en  Orient  et  nous  sommes  venus  l'ado- 
rer. Et  Hérode  l'entendant,  il  fut  extrêmement 
troublé ,  etîl  envoya  des  ministres  aux  mages.  Et 
il  fit  venir  les  grands-prêtres  et  les  interrogeait , 
disant  :  Comment  est  -  il  écrit  touchant  le  Christ 
roi?  où  naît -il?  Ils  lui  disent  :  En  Bethléem  de 
Juda.  Car  c'est  ainsi  qu'il  est  écrit  ■:  Et  vous, 
Bethléem,  terre  de  Juda,  vous  n'êtes  pas  la  moin- 
dre parmi  les  princes  de  Juda ,  car  c'est  de  vous 
qu'il  me  sortira  un  chef  qui  gouvernera  mon  peu- 
ple d'Israël.  El  il  les  renvoya,  et  interrogea  les 
mages,  leur  disant  :  Quel  signe  avez- vous  vu  lou- 
chant le  roi  engendré?  dites-le-moi.  Et  les  mages 
lui  dirent  :  Sa  grande  étoile  est  née ,  et  a  brillé 
sur  les  étoiles  du  ciel ,  de  telle  sortequ'elle  lésa  fait 
disparaître  au  point  qu'on  ne  les  voyait  plus.  Et 
ainsi  nous  avons  connu  qu'il  est  né  un  grand  roi 
a  Israël  ;  et  nous  sommes  venus  l'adorer.  Or  Hé- 
rode dit  :  Allez ,  et  cherchez-le  soigneusement  :  et 
si  vous  le  trouvez ,  redites-le-moi ,  afin  que  venaut 
moi-môme,  je  l'adore.  Et  les  mages  sortirent,  et 
voici  que  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  les 
conduisit  jusqu'à  ce  que  (  elle  entra  dans  la  ca- 
verne; et)  elle  s'arrêta  sur  le  haut  de  la  caverne. 
(Et  les  mages  virent  l'enfant  avec  Marie  sa  mère  ; 
et  ils  l'adorèrent.)  Et  lirant  des  dons  de  leurs  bour- 
ses ,  ils  lui  donnèrent  de  l'or,  de  l'encens ,  et  de  la 
myrrhe.  Et  ayant  reçu  réponse  d'un  ange  de  ne  pas 
revenir  a  Hérode,  ils  retournèrent  dans  leur  pays 
par  un  autre  chemin. 

XXII. 

Mais  Hérode,  irrité  de  ce  qu'il  avait  élé  trompé 
par  les  mages,  envoya  des  homicides  tuer  tous  les 
enfants  b  qui  étaient  dans  Bethléem  depuis  deux 
anset au-dessous;  et  Marie appreuaut  que  l'on  tuait 
les  enfants,  frappée  de  crainte,  prit  l'enfant,  et 
l'ayant  enveloppé  de  langes ,  elle  le  coucha  dans  b 
crèche  des  bœufs  c,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de 
place  pour  lui  dans  l'hôtellerie.  Or,  Elisabeth  ap- 
prenant que  son  fils  (Jean)  était  recherché,  elle 
monta  sur  les  montagnes ,  et  regardait  de  touscô- 

a  Mlch.,  r,  v.  t  ;  Mat  th.,  il,  v.  6. 

Ib  Le*  Arabe*  disent  aussi  qu'un  rot  des  Perses  Ot  mourir 
tous  les  entants  à  cause  de  Daniel  Bochart , part,  i,  Hlerot 
Uy.  et  ch.  m.  —  «  Luc,  u,  v.  7. 
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tés  où  elle  le  cacherait ,  et  il  n'y  avait  pas  de  lien 
secret  ;  et  Elisabeth ,  gémissant ,  dit  d'une  voix 
haute  :  0  montagne  de  Dieu  •,  recevez  la  mère 
avec  le  Ois  ;  car  Élisabelh  ne  pouvait  pas  monter; 
et  tout  d'un  coup  la  montagne  se  divisa  et  la  re- 
çut. Une  lumière  les  éclaira  ;  car  l'ange  du  Sei- 
gneur était  avec  eux  qui  les  gardait. 

XXIII. 

Or  liérode  cherchait  Jean ,  et  il  envoya  des  mi- 
nistres à  Zacharie  (son  père),  qui  servait  à  l'au- 
tel, disant  :  Où  avez-vous  caché  votre  fils?  Mais  il 
répondit ,  disant  :  Je  suis  prêtre  servant  Dieu ,  et 
j'assiste  au  temple  du  Seigneur ,  je  ne  sais  point  où 
est  mon  fils  ;  et  les  ministres  s'en  a  lièrent  et  rappor- 
tèrent toutes  ces  choses  à  liérode  ;  et  étant  en  colère, 
il  dit  :  Son  fils  doit  régner  sur  Israël  ;  et  il  envoya 
une  seconde  fois  à  Zacharie,  disant  :  Dites-nous 
la  vérité,  où  est  voire  fils?  Ne  savez-vous  pas  que 
votre  sang  est  sous  ma  main  ?  El  les  ministres  al- 
lèrent ,  et  en  Ûrent  le  rapport  à  Zacharie  môme  ; 
mais  il  dit  :  Dieu  est  témoin  que  je  ne  sais  où  est 
mou  ûls.  Si  vous  voulez ,  répandez  mon  sang  ;  car 
Dieu  recevra  mon  esprit ,  parce  que  vous  répandez 
le  sang  innocent.  Zacharie  fut  tué  dans  les  vesti- 
bules du  temple  de  Dieu  et  de  l'autel ,  auprès  de 
l'enclos,  et  les  enfants  d'Israël  ne  savaient  pas 
quand  il  avait  été  tué. 

XXIV. 

Et  les  prêtres  allèrent  à  l'heure  de  la  salutation , 
et  selon  la  coutume;  la  bénédiction  de  Zacharie 
ne  vint  pas  au-devant  d'eux ,  et  les  prêtres  atten- 
daient pour  le  saluer  et  bénir  le  Très-Haut.  Or, 
comme  il  lardait  (ils  craignaient  d'entrer;  mais) 
un  d  eux  eut  le  courage  d'entrer  dans  le  saint  où 
était  l'autel ,  et  il  vit  le  saug  caillé  ;  et  voici  qu'une 
voix  cria  :  Zacharie  est  tué ,  et  son  sang  ne  sera 
point  effacé  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  vengeur. 
Ce  qu'ayant  entendu  ,  il  craignit ,  et  étant  sorti, 
il  rapporta  aux  prêtres  (que  Zacharie  est  tué  ;  et 
l'entendant ,  et  devenant  plus  hardis) ,  ils  entrè- 
rent et  virent  le  fait,  et  les  lambris  du  temple 
poussant  des  hurlements,  et  ils  étaient  entrou- 
verts du  haut  jusqu'en  bas  b.  On  ne  trouva  point 
son  corps;  mais  son  sang  dans  les  vestibules  du 
temple  était  devenu  comme  de  la  pierre  ;  et ,  tout 
tremblants,  ils  sortirent,  et  annoncèrent  au  peu- 
ple que  Zacharie  avait  été  tué  ;  et  toutes  les  tribus 
du  peuple  l'apprirent,  et  portèrent  le  deuil  ,  et  le 
pleurèrent  trois  jours  et  (trois  nuits;  mais  après 
trois  jours)  les  prêtres  tinrent  conseil,  lequel  ils 

.  Apocal.,^  t.  16.  -  b  Uaith.,  xtru,  v  M. 


mettraient  à  sa  place  ;  et  le  sort  vint  sur  Siméon  ; 
car  il  avait  été  assuré  par  an  oracle  da  Saint-Es- 
prit qu'il  ne  verrait  point  la  mort ,  qu'il  ne  Tille 
Christ  en  chair. 

XXV. 

Et  moi ,  Jacques ,  qui  ai  écrit  cette  histoire . 
voyant  dans  Jérusalem  un  tumulte  qu'avait  excité 
Hé/ode  «,  je  me  retirai  dans  le  désert,  jusqu'à** 
que  le  tumulte  fût  apa,isé  dans  Jérusalem.  Or  je 
glorifie  Dieu .  qui  m'a  donné  la  tâche  d'écrire  mie 
histoire  ;  mais  que  sa  grâce  soit  avec  ceux  qoi  crai- 
gnent le  Seigneur  (Jésus-Christ),  à  qui  la  tlmn 
et  la  force  (  avec  le  Père  éternel ,  et  l'Eqirit-Sâinl, 
lion  et  vivilique ,  maintenant  et  toujours,  et) dans 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Ce  fragment  de  YEvnngile  de  l'enftmct  rf« 
Christ  étant  trop  étendu  pour  entrer  dans  la  oo- 
tiee,  nous  le  ferons  précéder  Y  Evangile  complrt 
dont  nous  avons  fait  mention  à  son  article,  n*  un. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Moi  ;  Thomas ,  j'ai  cru  nécessaire  de  faire  con- 
naître à  tous  les  Israélites ,  nos  frères  entre  les  al- 
lions, les  œuvres  enfantines  et  magnifiques  du 
Christ  qu'a  opérées  notre  Seigneur  et  Dieu  Jésus- 
Christ,  né  dans  notre  région  à  Rethleera,  en 
étant  moi-même  étouné,  dout  voici  le  commence- 
ment. 

II. 

L'enfant  Jésus  avait  l'âge  de  cinq  ans.  Or,  comme 
il  avait  plu  et  que  la  pluie  avait  ccs>é .  Jésus,  aret 
d'autres  enfants  hébreux  ,  jouait  au  bord  d'un  ruis- 
seau ;  et  les  eaux  courantes  se  rassemblaient  dans 
des  fossés.  Alors  les  eaux  devinrent  incooliueot 
pures  et  efficaces.  Cependant  il  ne  les  frappa  que 
de  la  parole,  et  elles  lui  obéissaient  enlièivment; 
et  ayant  pris  sur  leur  rive  de  la  terre  molle,  il  m 
forma  des  petits  moineaux  au  nombre  de  dooit- 
Oril  avait  avec  lui  des  enfants  qui  jouaient;eto> 
certain  Juif,  ayant  vu  ce  que  Jésus  avait  fait  a*« 
de  la  terre  un  jour  de  sabbat ,  s'en  alla  sur-k- 

■  Act.  m,  t.  f  et  s. 
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champ,  et  l'annonça  à  son  père  Joseph  ,  disant  : 
Voici  que  votre  tils ,  en  jouant  près  d'un  ruisseau  , 
a  pris  de  la  terre ,  en  a  formé  douze  moineaux  ,  et 
il  profane  le  sabbat.  Joseph  donc  veuant  sur  le  lieu 
et  le  voyant ,  il  le  gronda  en  ces  termes  :  Pourquoi 
faites- vous  ces  choses  un  jourde  sabbat ,  puisqu'il 
n'est  pas  permis?  Mais  Jésus,  ayant  frappé  des 
mains ,  cria  aux  moineaux ,  et  leur  dit  :  Allez , 
volez ,  et  souvenez  -  vous  de  moi  étant  vivants. 
Alors  les  petits  moineaux  s'envolèrent,  et  sorti- 
rent en  criant  ;  et  les  Juifs  le  voyant,  l'admirèrent 
beaucoup  ;  et  s'en  allant ,  ils  racontèrent  anx  prin- 
cipaux d'entre  eux  le  miracle  que  Jésus  avait  fait 
en  leur  présence. 

III. 

Or  le  61s  d'Anuas  le  scribe  était  là  avec  Joseph  ; 
et  ayant  pris  un  rameau  de  saule ,  il  lit  écouler  les 
eaux  que  Jésus  avait  assemblées.  L'enfant  Jésus  le 
lui  ayant  vu  faire,  il  en  fut  fâché,  et  lui  dit  :  Sot 
que  vous  êtes  ,  quel  mal  vous  ont  fait  ces  fossés  , 
pour  que  vous  répandiez  leseaux?  Voilà  sur  l'heure 
que  vous  séchiez  aussi  vous-même  comme  un  ar- 
bre, et  que  vous  ne  portiez  ni  feuilles,  ni  ra- 
meaux ,  ni  fruits  ■  ;  et  tout  à  coup  il  devint  tout 
sec  :  mais  Jésus  se  relira ,  et  s'en  alla  dans  sa  mai- 
son. Au  reste ,  les  parents  de  celui  qui  avait  séché , 
l'ayant  pris,  l'emportèrent  en  pleurant  sa  jeunesse, 
et  le  conduisirentà  Joseph  qu'ils  accusaient  :  Pour- 
quoi avez-vous  un  enfant  de  celte  façon  qui  opère 
de  telles  choses  ?  Eusuile  Jésus  étant  prié  par  toute 
Y  assemblée,  le  guérit  :  il  lui  laissa  cependant  un 
petit  membre  sans  b  mouvement  el  sans  force , 
pour  qu'ils  y  fissent  attention. 

IV. 

Une  autre  fois  Jésus  passait  par  le  village  ,  cl  un 
enfant,  en  courant,  se  jeta  avec  violence  sur  sou 
épaule;  de  quoi  Jésus  étant  irrité,  lui  dit;  Vous 
ne  finirez  pas  votre  chemin  ;  et  aussitôt  l'enfant 
tomba  et  mourut  :  maisquelques  uns  voyant  cela , 
dirent  :  D'où  est  né  cet  enfant ,  que  chacune  de  ses 
paroles  a  un  si  prompt  effet  ?  Et  les  parents  du  mort 
s'approchatit  de  Joseph  se  plaignaient,  disant  : 
Puisque  vous  avez  cet  enfant,  vous  ne.pouvez  pas 
habiter  avec  nous  dans  notre  ville,  ou  apprenez  à 
votre  enfant  à  bénir  au  lieu  de  faire  des  impréca- 
tions ,  ou  sortez  avec  lui  de  ces  lieux  ;  car  il  tue 
nos  enfants. 

V. 

Joseph  ayant  donc  pris  l'enfant  à  part  l'averlis- 

.  Marc  H,     «4.-b  Une  main  Luc,  vi,  v.  S 


sait ,  disant  :  Pourquoi  faites-vous  de  celte  façon , 
et  les  faites-vous  souffrir,  nous  haïr,  et  nous  per- 
sécuter? Jésus  répondit  :  Je  sais  que  ces  paroles 
ne  sont  pas  de  vous  ;  je  me  tairai  cependant  à  cause 
de  vous  ;  mais  ceux  qui  vous  les  ont  suggérées  en 
porteront  la  peine  éternellement  :  et  sur-le-champ 
ses  accusateurs  furent  privés  des  yeux";  et  ceux 
qui  virent  cela  eu  furent  tous  fort  épouvantés ,  et 
ils  hésitaient ,  et  disaient  de  lui  que  tout  discours 
qu'il  proférerait,  soit  bon  ,  soit  mauvais,  aurait 
son  effet ,  et  ils  l'admiraient  ;  mais  Joseph  ayant  vu 
cette  œuvre  de  Jésus,  se  levant,  lui  prit  l'oreille 
et  la  pinça.  L'enfant  en  fut  indigné ,  et  lui  dit  : 
Qu'il  vous  suffise  qu'ils  cherchent ,  et  qu'ils  ne 
trouvent  pas.  Vous  n'avez  point  dx  tout  fait 
sagement.  Ne  savez-vous  pas  que  je  suis  à  vous? 
Ne  me  chagrinez  pas. 

VI. 

Au  reste  un  certain  maître  d'école  nommé  Za- 
ebée ,  étant  dans  un  certain  lieu  <,  apprit  ces  choses 
de  Jésus  de  la  bouche  de  son  père ,  et  fut  fort 
étonné  de  ce  qu'un  enfant  tenait  de  tels  propos. 
Et  peu  de  jours  après  il  alla  vers  Joseph  ,  et  lui 
dit  :  Vous  avez  un  enfant  judicieux ,  qui  a  de  l'en- 
tendement ;  allons  donc,  conBez-le  moi ,  pour  qu'il 
apprenne  les  lettres.  Et  lorsque  le  maître  fut  assis 
pour  enseigner  les  lettres  à  Jésus ,  il  commença 
par  la  première,  Aleph.  Mais  Jésus  prononça  la 
seconde  Ueth  et  Ghimel ,  et  lui  nomma  les  autres 
lettres  jusqu'à  la  fin.  Et  ayantouverl  le  livre  il  en- 
seigna les  prophètes  au  maître  d'école ,  qui  resta 
tout  honteux,  parce  qu'il  ne  savait  pas  d'où  il  avait 
appris  les  lettres  ;  et  se  levaul  il  retourna  à  la  mai- 
son ,  saisi  d'admiration ,  et  élonné  d'une  chose  in- 
croyable. 

VIL. 

Après  cela ,  comme  Jésus  passait  son  chemin , 
il  vit  une  boutique ,  et  certain  jeune  homme  qui 
trempait  dans  des  chaudières  des  habits  et  divers 
morceaux  d'étoffe  de  couleur  brune ,  préparant  le 
tout  selon  la  volonté  de  chacun.  Alors  l'enfant  Jé- 
sus étant  entré  vers  le  jeune  homme  qui  était  ainsi 
en  ouvrage ,  il  prit  aussi  des  morceaux  d'étoffe  qui 
se  trouvèrent  sous  sa  main... 


52. 
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Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
d'un  seul  Dieu, 

Par  le  secours  et  à  la  faveur  du  grand  Dieu ,  nous 
commençons  à  écrire  le  livre  des  miracles  de  no- 
tre maître,  et  Seigneur  et  sauveur,  Jésus-Christ, 
qui  est  appelé  Y  Évangile  de  l'enfance ,  dans  la  paix 
du  Seigneur  ;  ainsi  soil-il.) 

I. 

Nous  trouvons  dans  le  livre  du  pontife  Joseph , 
qui  vécut  au  temps  du  Christ  ( quelques  uns  le 
prennent  pour  Cajapha ,  il  dit  )  que  Jésus  parla 
même  lorsqu'il  était  au  berceau ,  et  qu'il  dit  à  sa 
mère  Marie  :  Je  suis  Jésus ,  flls  de  Dieu ,  ce  verbe 
que  vous  avez  enfanté ,  comme  l'ange  Gabriel  vous 
l'a  annoncé  ;  et  mon  père  m'a  envoyé  pour  le  salut 
du  monde. 

.  II. 

Or ,  l'an  trois  cent  neuf  de  l'ère  d'Alexandre , 
Auguste  ordonna  que  chacun  fût  inscrit  dans  sa 
patrie.  C'est  pourquoi  Joseph  se  leva  ;  et  ayant 
pris  Marie  sa  fiancée,  il  alla  a  Jérusalem ,  et  vint 
à  Bethléem  pour  être  inscrit  avec  sa  famille  dans 
la  ville  de  son  père.  Et  quand  ils  furent  arrivés 
près  d'une  caverne ,  Marie  dit  à  Joseph  que  son 
temps  d'accoucher  était  proche,  et  qu'elle  ne  pou- 
vait point  aller  jusqu'à  la  ville  :  mais,  dit -elle, 
entrons  dans  cette  caverne.  Comme  Joseph  alla 
vite  pour  amener  uue  femme  qui  l'aidât  (  dans  l'ac- 
couchement), il  vit  une  vieille  Juive ,  originaire 
de  Jérusalem ,  et  lui  dit  :  Holà  !  ma  bonne,  venez 
ici ,  et  entrez  dans  cette  caverne,  où  vous  trou- 
verez une  femme  prèle  d'accoucher. 

II. 

Ainsi ,  après  le  coucher  du  soleil ,  la  vieille ,  et 
avec  elle  Joseph ,  arrivèrent  à  la  caverne ,  et  y  en- 
trèrent tous  les  deux.  Et  voici ,  elle  était  remplie 
de  lumières,  qui  effaçaient  l'éclat  des  lampes  et 
deschandelles ,  et  étaient  plus  grandes  que  la  clarté 
du  soleil  ;  l'enfant',  enveloppé  de  langes,  suçait  les 
mamelles  de  la  divine  Marie,  sa  mère,  étant  couché 
dans  la  crèche.  Comme  ilsadmiraient  tous  les  deux 
cette  lumière,  la  vieille  demanda  à  la  divine  Marie, 
Êtes-vous  la  mère  de  cet  enfant  ?  et  la  divine  Ma- 


rie fesant  signe  qu'oui  :  Vous  n'êtes  pas ,  lui  dit- 
elle,  semblable  aux  filles  d'Eve.  La  diviue  Marie 
disait  :  Comme  entre  tous  les  enfants  il  n'y  eo  a 
point  de  semblable  à  mon  flls,  de  même  sa  mère 
n'a  point  sa  pareille  entre  les  femmes.  La  vieille 
répondant  et  disant  :  Ma  maîtresse ,  je  sois  venue 
pour  acquérir  un  prix  qui  durera  toujours  ;  notre 
divine  Marie  lui  dit:  Imposez  vos  mains  à  l'enfant; 
ce  que  la  vieille  ayant  fait ,  dès  ce  temps  elle  s'en 
alfci  purifiée.  C'est  pourquoi  étant  sortie  elle  di- 
sait :  Depuis  ce  temps  je  serai  la  servante  d«  cet 
enfant  tous  les  jours  de  ma  vie. 

IV. 

Ensuite ,  lorsque  les  bergers  furent  venus ,  et 
qu'ayant  allumé  du  feu,  ils  se  réjouissaient  gran- 
dement, il  leur  apparut  des  armées  célestes  louant 
et  célébrant  le  Dieu  suprême  ;  et  les  bergers  lé- 
sant la  même  chose  :  alors  celte  caverne  paraissait 
très  semblable  à  un  temple  auguste ,  parce  que  les 
voix  célestes  de  même  que  les  terrestres  célébraient 
et  magnifiaient  Dieu  à  cause  de  la  naissance  do 
Seigneur  Christ.  Or  la  vieille  Juive,  voyant  ces 
miracles  manifestes ,  tendait  grâces  à  Dieu ,  disant  : 
Je  vous  rends  grâces ,  ô  Dieu ,  Dieu  d'Israël ,  parce 
que  mes  yeux  ont  vu  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde. 

V. 

Et  lorsque  le  temps  de  la  circoncision  fut  ar- 
rivé ,  c'est-à-dire  le  huitième  jour,  auquel  la  loi 
ordonne  de  circoncire  un  enfant  ',  ils  le  cireoo- 
cirent  dans  la  caverne  ;  et  la  vieille  Juive  prit  celte 
pellicule  (mais  d'autres  disent  qu'elle  prit  la  ro- 
gnure du  nombril) "et  elle  la  renferma  dans  un 
vase  d'albâtre  plein  de  vieille  huile  de  nard.  Or 
elle  avait  un  fils  parfumeur,  à  qui  elle  la  remit, 
lui  disant  :  Prenez  garde  de  vendre  ce  vase  d'al- 
bâtre rempli  de  parfum  de  nard, quand  même  on 
vous  en  offrirait  trois  cents  deniers.  Et  c  est  là  ce 
vase  d'albâtre  que  Marie  la  pécheresse  acheta ,  et 
qu'elle  répandit  sur  la  tète  et  sur  les  pieds  de  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ ,  et  les  essuya  avec  les 
cheveux  de  sa  tête.  Ayant  laissé  passer  l'espace  de 
dix  jours ,  ils  le  portèrent  à  Jérusalem ,  et  le  qua- 
trième après  sa  naissance  ils  le  présentèrent  dans 
le  temple  devant  la  face  du  Seigneur,  offrant  pour 
lui  les  dons ,  ce  qui  est  prescrit  parla  loi  de  Moïse  S 
savoir,  tout  mâle  premier-né  sera  appelé  le  saint 
de  Dieu. 

■  Gènes.,  xitii,  v.  13  ;  et  LevU.,  w,  s.  -  b  Exod.,  nu, 
v.  2;  et  Luc,  H,  v.  £5. 
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VI. 

Et  le  vieillard  Siraéon  le  vit  brillant  comme  une 
colonne  de  lumière  lorsque  la  divine  vierge  Marie 
sa  mère  le  portail  dans  ses  bras,  toute  transportée 
de  joie  ;  et  les  anges  l'entouraient  comme  un  cer- 
cle ,  le  célébrant  et  se  tenant  comme  des  gardes 
auprès  d'un  roi  •.  C'est  pourquoi  Siroéon  s'appro- 
cbantau  plus  vile  île  la  divine  Marie,  et  étendant 
les  mains  vers  elle ,  il  disait  au  Seigneur  Christ  »  : 
Maintenant ,  ô  mon  Seigneur  !  votre  serviteur  s'en 
va  en  paix ,  selon  votre  parole  ;  car  mes  yeux  ont 
vu  voire  miséricorde  que  vous  avez  préparée  pour 
le  saint  de  toutes  les  nations ,  la  lumière  de  tous 
les  peuples ,  et  la  gloire  de  votre  peuple  d'Israël. 
Anne  la  prophétesse  était  aussi  la,  ets'approchant , 
die  rendait  grâces  à  Dieu ,  et  vautait  le  bonheur 
de  la  dame  Marie. 

VII. 

Et  il  arriva  lorsque  le  Seigneur  Jésus  fut  né  a 
Bethléem ,  ville  de  Judée ,  au  temps  du  roi  Hérode , 
voici ,  des  mages  vinrent  de  l'Orient  à  Jérusalem, 
comme  l'avait  prédit  Zorodastcht  (Zoroastre);  et 
ils  avaient  avec  eux  des  présents ,  de  l'or,  de  l'en- 
cens, et  de  la  myrrhe  :  et  ils  l'adorèrent,  et  lui 
offrirent  leurs  présents.  Alors  la  dame  Marie  prit 
une  des  bandelettes  dont  l'enfant  était  enveloppé , 
et  la  leur  donna  au  lieu  de  bénédiction  ;  et  ils  la 
reçurent  d'elle  comme  on  très  beau  présent.  Et  à 
la  même  heure  il  leur  apparut  un  ange  en  forme 
de  l'étoile  qui  les  avait  auparavant  conduits  dans 
leur  chemin ,  et  dont  ils  suivirent  la  lumière  en 
s'en  allant ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  retournés  dans 
leur  patrie, 

VIII. 

Or  il  7  avait  des  rois,  et  leurs  princes  qui  leur 
demandaient  ce  qu'ils  avaient  vu ,  ou  ce  qu'ils 
avaient  fait;  comment  ils  étaient  allés  et  revenus; 
enfin  quels  compagnons  dé  voyage  ils  avaient  eus. 
Mais  eux  leur  montrèrent  celte  bandelette  que  la 
divine  Marie  leur  avait  donnée  :  c'est  pourquoi  ils 
célébrèrent  une  fête,  et ,  selon  leur  coutume,  ils 
allumèrent  du  feu,  et  l'adorèrent,  et  y  jelèrent 
cette  bandelette  ;  et  le  feu  la  saisit  et  l'environna. 
Et  le  feu  étant  éteint ,  ils  en  retirèrent  la  bande- 
lette entière ,  comme  si  le  feu  ne  l'eût  pas  touchée. 
C'est  pourquoi  ils  commencèrent  à  la  taiser,  à 
la  mettre  sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  yeux  , 
disant  :  C'est  certainement  ici  la  vérité  indu- 

»  Malth.,  iv,  »  H.  -  b  Luc  ,  il ,  v.  ». 


bitahle  I  Sans  doule  que  c'est  une  grande  chose , 
que  le  feu  n'a  pu  la  brûler,  ou  la  perdre.  Ensuite 
ils  la  prirent  et  la  mirent  dans  leurs  trésors  avec 
vénération. 

IX. 

Mais  Hérode  ,  voyant  que  les  mages  tardaient  et 
ne  revenaient  pas  vers  lui ,  Gt  venir  les  prêlres  et 
les  sages  »,  el  leur  dit  :  Enseignez-moi  où  le  Christ 
doit  naître;  et  lorsqu'ils  eurent  répondu ,  à  Beth- 
léem, ville  deJudée,  il  commença  à  rouler  dans  son 
esprit  le  massacre  du  Seigneur  Jésus-Christ.  Alors 
l'ange  du  Seigneur  apparut  à  Joseph  en  songe ,  et 
lui  dit  :  Levez-vous ,  prenez  l'en  faut  et  sa  mère , 
et  allez  en  Egypte ,  vers  le  chant  du  coq.  C'est 
pourquoi  il  se  leva  et  partit. 

X. 

Et  comme  il  pensait  en  lui-même  quel  devait  être 
son  voyage ,  il  fut  surpris  par  l'aurore  ;  et  la  fati- 
gue du  chemiu  avait  rompu  la  sangle  de  la  selle. 
Et  ils  approchaient  déjà  d'une  grande  ville  dans 
laquelle  était  une  idole ,  à  qui  les  autres  idoles  et 
les  dieux  d'Égy  pie  offraient  des  dons  eldes  vœux; 
et  auprès  de  celte  idole  se  tenait  un  prêtre  qui  en 
était  le  ministre ,  et  qui  chaque  fois  que  Satan 
parlait  par  la  bouche  de  celte  idole ,  le  rapportait 
aux  habitants  de  l'Egypte  et  de  ces  contrées.  Ce 
prêtre  avait  un  Cls  de  trois  ans  b,  obsédé  d'une 
grande  mullilude  de  démons ,  lequel  tenait  plu- 
sieurs propos  ;  el  lorsque  les  démousse  saisissaient 
de  lui,  il  déchirait  ses  habits,  et  courait  tout  nu 
en  jelant  des  pierres  aux  passants.  Or ,  dans  le 
voisinage  de  celte  idole  était  l'hôpital  de  celte 
ville,  dans  laquelle  Joseph  et  la  divine  Marie  fu- 
rent à  peine  entrés ,  et  descendus  dans  cet  hôpi- 
tal ,  que  ses  citoyens  furent  fort  consternés  ;  et  tous 
les  princes  et  les  prêlres  de  l'idole  s'assemblèrent 
auprès  de  cette  idole ,  lui  demandant  :  Quelle  est 
cette  consternation  et  cette  épouvante  qui  a  saisi 
notre  pays?  L'idole  leur  répondit  :  Il  est  arrivé  ici 
un  Dieu  inconnu ,  qui  est  véritablement  Dieu ,  et 
pas  un  autre  que  lui  n'est  digne  du  culte  divin  , 
parce  qu'il  est  véritablement  fils  de  Dieu  «  :  à  sa 
seule  renommée  celle  région  a  tremblé ,  el  son  ar- 
rivée la  trouble  et  l'agite ,  et  nous  craignons  beau- 
coup de  la  grandeur  de  son  empire.  Et  à  I  heure 
même  cette  idole  fut  renversée ,  et  tous  les  habi- 
tants d'Égypte ,  outre  les  autres ,  accoururent  à  sa 
ruine. 

*  Matlh.,  H  ,  v.  ♦.  ~  b  Marc,  v,  v  9  ;  et  Lnc,  »iu,  t.  80. 
—  c  Marc,  ».  v.  7  ;  Matll< ,  v.  »;  Luc ,  iv,  ».  4i. 
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XI. 

Mais  le  flls  du  prêtre ,  attaqué  de  sa  maladie 
accoutumée  ,  entra  dans  l'hôpital ,  où  il  offensa 
Joseph  et  la  divine  Marie,  que  tous  les  autres 
avaient  abandonnes  par  la  fuite.  Et  parce  que  la 
divine  Marie  avait  lavé  les  langes  du  Seigneur 
Christ ,  et  les  avait  étendus  sur  une  latte ,  cet  en- 
fant possédé  arracha  un  de  ses  langes  et  le  mit  sur 
sa  tôte  ;  et  aussitôt  les  démons  commencèrent  à 
sortir  de  sa  bouche ,  et  à  fuir  sous  la  figure  de  cor- 
beaux et  de  serpents.  Depuis  ce  temps  donc  par 
l'empire  du  Seigneur  Christ,  l'enfant  fut  guéri,  et 
commença  a  chanter  des  louanges  et  a  rendre  grâ- 
ces au  Seigneur  qui  l'avait  guéri.  Et  son  père  le 
voyant  rétabli  dans  sa  première  santé  :  Mon  (ils , 
dit-il ,  que  vous  est  il  arrivé?  et  par  quel  moyen 
avez-vous  été  guéri  ?  Le  flls  répondit  :  Comme  les 
démons  m'agitaient ,  je  suis  entré  dans  l'hôpital  , 
et  j'y  ai  trouvé  une  femme  d'un  visage  charmant , 
avec  sou  enfant,  dont  elle  avait  étendu  sur  une 
latte  les  langes  qu'elle  venait  de  laver  :  pendant 
que  j'en  mettais  sur  ma  léie  uu  que  j'avais  arra- 
ché, les  démons  se  sont  enfuis,  et  m'ont  quitté. 
Le  père,  transporté  de  joie,  lui  dit  :  Mon  fils  ,  il 
se  peut  faire  que  cet  enfant  soit  le  fils  du  Dieu  vi- 
vant ,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  car,  aussitôt 
qu'il  est  venu  vers  nous ,  l'idole  a  été  brisée ,  et 
tous  les  dieux  ont  été  renversés  et  détruits  par  une 
force  supérieure. 

XII. 

Ainsi  s'accomplit  la  prophétie  qui  dit  ■  :  J'ai  ap- 
pelé mon  fils  d  Egypte  ;  car  Joseph  et  Marie ,  ayant 
appris  que  l'idole  avait  été  renversée  et  détruite , 
furent  tellement  saisis  de  crainte  et  d  epouvanlo , 
qu'ils  dirent  :  Lorsque  nous  étions  dans  la  terre 
d'Israël ,  Hérode  a  voulu  faire  mourir  Jésus  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  a  massacré  tous  les  eufants  de 
Bethléem  et  de  ses  environs;  et  il  n'y  a  point  de 
doute  que  les  Égyptiens  ne  nous  fassent  brûler  , 
s'ils  apprennent  que  cette  idole  a  été  brisée  et  ren- 
versée. 

XIII. 

Étant  donc  sortis  de  là ,  ils  parvinrent  auprès 
d'un  repaire  de  voleurs ,  qui ,  ayant  dépouillé  des 
voyageurs  de  leurs  bagages  et  de  leurs  babils  ,  les 
conduisaient  enchaînés.  Or  ces  voleurs  entendaient 
un  grand  bruit ,  tel  qu'est  ordinairement  celui  d'un 
roi  qui  sort  de  sa  ville ,  suivi  d'une  nombreuse  ar- 
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méeet  de  sa  cavalerie  au  son  retentissant  des  tam- 
bours ;  c'est  pourquoi,  laissant  toute  leur  proie, 
ils  s'enfuirent.  Alors  les  captifs  %se  levant,  déta- 
chaient les  chaînes  l'un  de  l'autre  ;  et  ayant  repris 
leurs  bagages  et  s'en  allant,  lorsqu'ils  virent  ap- 
procher Joseph  et  Marie,  ils  leur  demandèrent  : 
Où  est  ce  roi  dont  les  voleurs  entendant  le  bruit 
de  l'arrivée,  nous  ont  laissé  échapper  sans  nous 
faire  aucun  mal?  Joseph  répondit  :  11  vient  après 
nous. 

XIV. 

Ensuite  ils  vinrent  dans  une  autre  ville  où  était 
une  femme  possédée  ,  dont  Satan ,  maudit  et  re- 
belle ,  s'était  emparé,  comme  elle  était  allée  une 
fois  de  nuit  puiser  de  l'eau.  Elle  ne  pouvait  ni 
souffrir  des  habits  *  ni  rester  dans  les  maisons; 
et  chaque  fois  qu'on  l'attachait  avec  des  chaînes 
ou  des  courroies,  elle  les  rompait ,  et  fuyait  toute 
nue  dans  les  lieux  déserts  ;  et  se  tenant  dans  les 
carrefours  et  dans  les  cimetières ,  elle  jetait  des 
pierres  aux  hommes,  de  sorte  qu'elle  *  causait 
beaucoup  de  dommages  à  ses  proches.  La  divine 
Marie  l'ayant  doue  vue,  en  eut  pitié  ;  et  tout  d  uo 
coup  Satan  la  quitta ,  et  s'eufuyant  sous  la  forme 
d'un  jeune  homme,  il  dit  :  Malheur  à  moi  à 
cause  de  vous,  Marie,  et  de  votre  fils!  Ainsi, 
cette  femme  fut  délivrée  de  son  tourment  :  et  re- 
venant à  son  bon  sens ,  et  rougissant  de  sa  nudité, 
elle  retourna  vers  ses  proches,  évitant  la  ren- 
contre des  hommes;  et  ayant  repris  ses  habits, 
elle  expliqua  la  raison  de  son  état  à  son  père  et  à 
ses  proches ,  lesquels  étant  des  principaux  de  la 
ville ,  reçurent  chez  eux  la  divine  Marie  et  Josepb 
avec  vénération, 

XV. 

Le  jour  suivant ,  ils  partirent  de  chexeux  ,  mu- 
nis d'une  honnête  provision  pour  le  voyage,  et 
sur  le  soir  du  même  jour,  ils  arrivèrent  dans  une 
autre  ville  où  I  on  célébrait  des  noces;  mais  l'é- 
pousée était  devenue  muette  par  les  tromperies 
.maudites de  Satan  et  par  le  moyen  de  la  magie; 
de  sorte  qu'elle  ne  pouvait  plus  ouvrir  la  bouche. 
Celte  épousée  muette,  voyant  donc  la  divine  Marie 
lorsqu'elle  entrait  dans  la  ville  en  portant  dans  ses 
bras  son  fils  le  Seigneur  Christ ,  elle  étendit  ses 
mains  vers  le  Seigneur  Christ ,  et  l'ayant  tiré  a 
soi ,  ello  le  prit  dans  ses  bras ,  et  le  serrant  étroi- 
tement, elle  lui  donna  de  fréquents  baisers,  en 
l'agitaut  plusieurs  fois  et  l'approchant  de  son 
corps.  Aussitôt  le  nœud  de  sa  langue  se  délia  k, 
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et  ses  oreilles  s'ouvrirent ,  et  elle  commença  a  i 
chanter  des  louanges  et  des  actions  de  grâces  a 
Dieu ,  de  ce  qu'il  lui  avait  rendu  la  santé.  C'est 
pourquoi  il  se  répandit  celle  nuit  une  si  grande 
joie  parmi  les  citoyens  de  cette  ville,  qu'ils  pen- 
saient *  que  Dieu  et  ses  anges  étaient  descendus 
▼ers  eui. 

XVI. 

Us  y  restèrent  trois  jours,  traités  avec  grande 
vénération,  et  reçus  avec  un  splendide  appareil. 
Munis  ensuite  de  provisions  pour  le  voyage ,  ils  les 
quittèrent,  et  vinrent  dans  une  autre  ville ,  dans  la- 
quelle ils  désiraient  passer  la  nuit ,  parce  qu'elle 
était  florissante  par  la  célébrité  des  hommes.  Or 
il  y  avait  dans  cette  ville  une  femme  noble ,  la- 
quelle étant  un  jour  descendue  vers  le  fleuve  pour 
laver ,  voici  que  le  maudit  Satan ,  eu  forme  de 
serpent ,  avait  sauté  sur  elle,  et  s'était  entortillé 
autour  de  son  vculre.  et  toutes  les  nuits  il  s'éten- 
dait sur  elle.  Celte  femme,  ayant  vu  la  divine 
dame  Marie  et  le  Seigneur  Chrisl  enfant  dans  son 
sein ,  priait  la  divine  dame  Marie  qu'elle  lui  remit 
cet  enfant  pour  le  tenir  et  le  baiser  ;  elle  y  ayant 
consenti,  et  ayant  à  peine  approché  l'enfant, 
Satan  s'éloigna  d'elle ,  et  fuyant ,  il  la  laissa  ;  et 
depuis  ce  jour  celle  femme  ne  lo  vil  jamais.  Tous 
les  voisins  louaient  donc  le  Dieu  suprême  ;  et  cette 
femme  les  récompensait  avec  une  grande  honnê- 
teté. 

XVII. 

Le  jour  suivant ,  la  môme  femme  prit  de  l'eau 
parfumée  pour  laver  le  Seigneur  Jésus  ;  et  l'ayant 
lavé,  elle  mit  a  part  celle  eau  chez  elle.  Il  y  avait 
là  une  jeune  tille  dont  le  corps  était  blanc  de  lè- 
pre ,  qui ,  s'étant  arrosée  et  lavée  avec  cetle  eau, 
fut  guérie  de  sa  lèpre  depuis  ce  temps-là.  Le  peu- 
ple disait  donc  :  Il  n'y  a  point  de  doute  que  Joseph 
et  Marie  et  cet  eufaut  nosoieut  des  dieux  ;  car  ils 
ne  paraissaient  pas  mortels.  Or,  comme  ils  se 
préparaient  a  partir,  celle  jeune  fille  que  la  lèpre 
avait  infectée,  «'approchant,  les  priait  qu'ils  lo 
prissent  pour  compagne  de  voy  age. 

XVIII. 

Ils  y  consentaient ,  et  la  jeune  fille  allait  avec 
eux  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  vinrent  dans  une  ville  dans 
laquelle  était  la  forteresse  d'un  grand  prince,  dont 
le  palais  n'était  pas  loin  de  l'hôtellerie.  Ils  y  al- 
laient, lorsque  la  jeune  fille  les  quitta ,  et  étant 
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entrée  vers  l'épouse  du  prince ,  et  l'ayant  trouvée 
triste  et  pleurante ,  elle  lui  demandait  la  cause 
de  ses  pleurs.  Ne  vous  étonnez  point,  dit-elle,  de 
mes  sanglots  ;  car  j'éprouve  une  grande  calamité 
que  je  n'oserai  raconter  a  personne.  Or  la  jeune 
fille  dit  :  Peut-être  que,  si  vous  me  confiez  votre 
mal  secret,  le  remède  s'en  trouvera  auprès  de 
moi.  Tenant  donc  mon  secret  cache,  répondit 
l'épouse  du  prince,  vous  ne  le  raconterez  à  aucun 
mortel.  J'ai  été  mariée  à  ce  prince  qui,  comme 
un  roi ,  a  plusieurs  terres  sous  sa  domination  : 
ainsi,  j'ai  long-temps  vécu  avec  lui ,  et  il  n'avait 
poinl  d'enfant  de  moi.  A  la  fin  ,  je  conçus  de  lui  ; 
mais,  hélas  !  j'accouchai  d'un  fils  lépreux,  qu'il  ne 
reconnut  poinl  pour  sien  lorsqu'il  le  vit,  cl  il  me 
dit  :  Ou  tuez-le,  ou  abaudonnez-le  à  quelque 
nourrice  pour  être  élevé  dans  un  lieu  que  je  n'en 
entende  jamais  parler.  D'ailleurs ,  prenez  ce  qui 
esl  à  vous,  je  ne  vous  verrai  jamais  plus.  Ainsi,  je 
me  suis  consumée  en  déplorant  mon  affliction 
et  ma  condition  misérable.  Hélas!  mon  fils I  hélas! 
mon  époux  !  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  reprit  la  jeune 
tille ,  que  j'ai  trouvé  à  votre  mal  un  remède  dont 
je  vous  réponds?  car  j'ai  été  aussi  lépreuse  ;  mais 
Dieu  ,  qui  est  Jésus  ,  fils  de  la  dame  Marie,  m'a 
guérie.  Or  celle  femme  lui  demaudant  où  était 
ce  Dieu  dont  clic  parlait?  Il  est  ici  avec  vous,  dit 
la  jeune  fille ,  dans  la  même  maison  ;  mais  com- 
ment, dit-elle,  cela  se  peut-il  faire?  où  est-il? 
Voici,  répliqua  la  jeune  fille ,  Joseph  et  Marie. 
Or  l'enfant  qui  est  avec  eux  s'appelle  Jésus ,  et 
c'est  lui  qui  a  guéri  ma  maladie  et  mon  affliction. 
Mais  comment,  dit-elle,  avez- vous  été  guérie  de 
la  lèpre?  ue  me  l'indiquerez-vous  pas?  Pourquoi 
non,  dit  la  jeune  fille:  j'ai  pris  de  l'eau  dont  son 
corps  avait  été  lavé ,  je  l'ai  versée  sur  moi ,  et  ma 
lèpre  a  disparu.  C'est  pourquoi  l'épouse  du  prince, 
se  levant ,  les  logea  chez  elle,  et  prépara  à  Joseph 
un  festin  splendide  dans  une  nombreuse  assem- 
blée. Or,  le  jour  suivant ,  elle  prit  de  l'eau  par- 
fumée pour  en  laver  le  Seigneur  Jésus,  et  ensuite 
de  la  même  eau  elle  arrosa  son  fils  qu'elle  avait 
pris  avec  elle ,  et  sur-le-champ  son  fils  fut  guéri 
de  sa  lèpre.  Chantant  donc  des  actions  de  grâces 
et  des  louanges  à  Dieu  :  Bienheureuse ,  dit-elle , 
est  ■  la  mère  qui  vous  a  enfanté  ,  ô  Jésus  !  Est-ce 
ainsi  que  de  l'eau  dont  votre  corps  a  été  lavé 
vous  guérissez  les  hommes  qui  participent  avec 
vous  à  la  même  nature?  Au  reste ,  elle  fit  des  pré- 
sents considérables  à  la  dame  Marie,  et  la  laissa 
aller  avec  un  honneur  distingué. 

XIX. 

Étant  ensuite  arrivés  dans  une  autre  ville,  ils 
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désiraient  y  passer  la  nuit.  C'est  pourquoi  ils  en- 
trèrent chez  un  homme  nouvellement  marié,  mais 
qui ,  étant  ensorcelé ,  ne  pouvait  pas  jouir  de  sa 
femme;  et  lorsqu'ils  eurent  passé  cette  nuit,  son 
charme  fut  levé;  mais  au  point  du  jour,  comme 
ils  se  préparaient  à  partir,  l'époux  les  en  empê- 
cha ,  et  leur  prépara  un  grand  festin. 

XX. 

Etant  donc  partis  le  lendemain  ci  approchant 
d'une  nouvelle  ville ,  ils  aperçoivent  trois  femmes 
qui  revenaient  d'un  certain  tombeau  en  pleurant 
beaucoup.  La  divine  Marie ,  les  ayant  vues ,  dit 
a  la  jeune  fille  qui  l'accompagnait  :  Allez ,  et  de- 
mandez-leur quelle  est  leur  condition ,  et  quelle 
calamité  leur  est  arrivée.  La  Qlle  le  leur  ayant  de- 
mandé ,  elles  ne  répondirent  rien ,  et  lui  deman- 
dèrent a  leur  tour  :  D'où  ôtes-vous,  et  où  allez- 
vous?  car  le  jour  va  finir,  et  la  nuit  approche. 
Nons  sommes  des  voyageurs ,  dit  la  jeune  fllle ,  et 
nous  cherchons  une  hôtellerie  pour  y  passer  la 
nuit  ;  elles  direut  :  Allez  avec  nous  ,  et  passez  la 
nuit  chez  nous.  Les  ayant  donc  suivies ,  ils  furent 
conduits  dans  une  maison  neuve ,  ornée ,  et  diver- 
sement meublée.  Or  c'était  le  temps  de  l'hiver,  et 
la  jeune  fille  étant  entrée  dans  la  chambre  de  ces 
femmes,  les  trouva  encore  qui  pleuraient  et  se  la- 
mentaient. Il  y  avait  auprès  d'elles  un  mulet  cou- 
vert d'une  étoffe  de  soie ,  ayant  un  pendant  d'e- 
bène  à  son  cou  ;  elles  lui  donnaient  des  baisers , 
et  lui  présentaient  à  manger.  Or  la  jeune  fille  di- 
sant :  0  mes  dames ,  que  ce  mulet  est  beau  I  Elles 
répondirent  en  pleurant ,  et  dirent  :  Ce  mulet  que 
vous  voyez  a  été  notre  frère ,  né  de  notre  même 
mère  que  voila  ;  et  notre  père  en  mourant  nous 
ayant  laissé  de  grandes  richesses,  comme  nous 
n'avions  que  ce  seul  frère ,  nous  lui  cherchions  un 
mariage  avantageux ,  désirant  lui  préparer  des 
noces,  suivant  l'usage  des  hommes;  mais  des 
femmes,  agitées  des  fureurs  de  la  jalousie,  l'ont 
ensorcelé  a  notre  insu  ;  et  une  certaine  nuit,  ayant 
exactement  fermé  la  porte  de  notre  maison  un 
peu  avant  l'aurore ,  nous  vîmes  que  notre  frère 
avait  été  changé  en  mulet ,  comme  vous  le  voyez 
aujourd'hui.  Étant  donc  tristes,  comme  vous 
voyez,  parce  que  nous  n'avions  point  de  père  pour 
nous  consoler,  nous  n'avons  laissé  dans  le  monde 
aucun  sage,  ou  mage,  ou  enchanteur,  sans  le  faire 
venir  ;  mais  cela  ne  nous  a  servi  de  rien  du  tout. 
C'est  pourquoi ,  chaque  fois  que  nos  cœurs  sont 
accablés  de  tristesse  ,  nous  nous  levons ,  et  nous 
allons  avec  notre  mère  que  voilà ,  auprès  du  tom- 
beau de  notre  père,  et  après  que  nous  y  avons 
pleuré .  uous  revenons. 


XXI. 

Ce  qu'ayant  entendu  la  jeune  fille  :  Reprenez 
courage,  dit-elle ,  et  cessez  vos  pleurs  ;  car  le  re- 
mède de  votre  douleur  est  proche ,  ou  plutôt  il  est 
avec  vous ,  et  au  milieu  de  votre  maison.  Car 
j'ai  aussi  été  lépreuse  moi  ;  mais  lorsque  je  vis 
cette  femme  et  avec  elle  ce  petit  enfant  qui  se 
nomme  Jésus ,  j'arrosai  mon  corps  de  l'eau  dont 
sa  mère  l'avait  lavé,  et  je  fus  guérie.  Or  je  sais 
qu'il  peut  aussi  remédier  à  votre  mal ,  c'est  pour- 
quoi levez-vous ,  allez  voir  madame  Marie  ,  et 
l'ayant  conduite  dans  votre  cabinet ,  découvrez-lui 
votre  secret ,  la  priant  humblement  qu'elle  ail 
pitié  de  vous.  Après  que  les  femmes  eurent  en- 
tendu le  discours  de  la  jeune  fille ,  elles  allèrent 
vile  vers  la  divine  dame  Marie ,  et  l'ayant  intro- 
duite chez  elles .  el  s'élant  assises  devant  elle  en 
pleurant ,  elles  lui  dirent  :  0  notre  dame  I  divine 
Marie  !  ayez  pilié  de  vos  servantes  ;  car  il  ne  noos 
reste  plus  ni  vieillard  ni  chef  de  famille ,  ni  père 
ni  frère  ,  qui  entre  et  sorte  en  notre  présence  ; 
mais  ce  mulet,  que  vous  voyez  ,  a  été  notre  frère 
que  des  femmes ,  par  enchantement ,  ont  rendu 
tel  que  vous  voyez  ;  c'est  pourquoi  nous  vous 
prions  que  vous  ayez  pitié  de  nous.  Alors  la  divine 
Marie ,  touchée  de  leur  sort ,  ayant  pris  le  Sei- 
gneur Jésus,  le  mit  sur  le  dos  du  mulet ,  et  dit  à 
j  son  fils  :  Hé  I  Jésus-Christ ,  guérissez  ce  mulet  par 
votre  rare  puissance ,  et  rendez-lui  la  forme  hu- 
maine et  raisonnable ,  telle  qu'il  l'a  eue  aupara- 
vant. A  peine  celle  parole  fut-elle  sortie  de  la 
bouche  de  la  divine  dame  Marie,  que  le  mulet, 
changé  tout  'a  coup ,  reprit  la  forme  humaine ,  et 
redevint  un  jeune  homme,  sans  qu'il  lui  restât  la 
moindre  difformité.  Alors  lui ,  sa  mère ,  et  ses 
sœurs ,  adoraient  la  divine  dame  Marie ,  el  bai- 
saient l'enfant  en  l'élevant  sur  leurs  tôles,  di- 
sant a  :  Bienheureuse  est  votre  mère,  ô  Jésus!  6 
Sauveur  du  monde!  bienheureux  sont  les  yeux  b 
qui  jouissent  du  Ixmhcur  de  vous  voir  ! 

XXII. 

Au  reste ,  les  deux  sœurs  disaieut  a  leur  mère  : 
Certainement  notre  frère  a  repris  sa  première 
forme  par  le  secours  du  Seigneur  Jésus ,  el  par  la 
bénédiction  de  celte  jeune  fille  qui  nous  a  fait 
connaître  Marie  et  son  fils.  Actuellement  donc , 
comme  noire  frère  est  garçon  il  est  convenable 
que  nous  lui  donnions  en  mariage  c«  tle  jeune 
fille ,  leur  servante.  En  ayant  fait  la  demande  à 
la  divine  Marie ,  qui  la  leur  accorda  ,  elles  pré- 
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parèrent  a  celte  jeune  Gl!e  des  noces  spendides; 
et  changeant  leur  tristesse  en  joie ,  et  leurs  pleurs 
en  ris,  elles  commencèrent  a  se  réjouir,  à  se  di- 
vertir, à  danser  et  chanter,  après  s'être  parées  de 
leurs  habits  et  de  leurs  colliers  les  plus  brillants, 
à  cause  de  l'excès  de  leur  plaisir.  Ensuite ,  en  glo- 
rifiant et  louant  Dieu,  elles  disaient  :  0  Jésus  fils 
de  David ,  qui  changez  la  tristesse  en  joie ,  et  les 
pleurs  en  ris!  Et  Joseph  et  Marie  y  demeurèrent 
dix  jours.  Ensuite  ils  partirent ,  accablés  d'hon- 
neurs par  ces  personnes  qui,  leur  ayant  dit  adieu 
et  s'en  étant  retournées ,  versaient  des  larmes,  et 
plus  que  les  autres,  la  jeune  fille. 

XXIII. 

Au  sortir  do  là  étant  arrivés  dans  une  terre  dé- 
serte, et  ayant  appris  qu'elle  était  infestée  par  les 
voleurs,  Josepb  et  la  divine  Marie  se  préparaient 
a  la  traverser  de  nuit.  Et  en  marchant,  voila 
qu'ils  aperçoivent  dans  le  chemin  deux  larrons 
endormis ,  et  avec  eux  une  multitude  de  larrons 
qui  étaient  leurs  associés,  et  ronflaient  aussi.  Et 
ces  deux  larrons  qu'ils  rencontraient,  étaient  Ti- 
tus et  Dumachus  •  ;  et  Titus  disait  à  Dumachus  : 
Je  vous  prie  de  laisser  en  aller  librement  ces  gent- 
ià,  de  peur  que  nos  associés  ne  les  aperçoivent. 
Or,  Dumachus  le  refusant ,  Titus  lui  dit  une  se- 
conde fois  :  Prenez  ces  quarante  drachmes ,  et 
cette  ceinture  que  je  vous  donne;  et  qu'il  lui 
présentait  plus  promptement  qu'il  ne  le  disait,  de 
peur  qu'il  n'ouvrit  la  bouche ,  ou  qu'il  ne  parlât. 
El  la  divine  dame  Marie,  voyant  que  ce  larron 
leur  fesait  du  bien  ,  lui  dit  :  le  Seigneur  Dieu  vous 
recevra  à  sa  droite ,  et  vous  accordera  la  rémis- 
sion des  péchés.  El  le  Seigneur  Jésus  répondit,  et 
dit  à  sa  mère  :  Après  trente  ans ,  ô  tna.  mère  ,  les 
Juifs  me  cruciGeront  à  Jérusalem  ;  et  ces  deux 
larrons .  en  môme  temps  que  moi,  seront  élevés  en 
croix,  Titus  à  ma  droite  et  Dumachus  à  ma  gauche, 
et  depuis  ce  jour-là  Titus  me  précédera  en  para- 
dis b.  Et  lorsqu'elle  eut  dit,  Mon  fils,  que  Dieu  dé- 
tourne cela  de  vous  e  ,  ils  allèrent  de  là  à  la  ville 
des  idoles,  laquelle  fut  changée  en  collines  de  sable 
lorsqu'ils  en  eurent  approché. 

XXIV. 

De  là  ils  allèrent  à  ce  Sycomore,  qui  s'appelle 
aujourd'hui  Matarea,  et  le  Seigneur  Jésus  produi- 
sit à  Matarea  une  fontaine  dans  laquelle  la  divine 
Mario  lava  sa  luniqtic;  et  de  la  sueur  qui  y  coula 

■  Mcodème  les  appelle  Mmas  cl  Ue*ta$ ,  arl.  udeson 
évangile;  ei  BWe,  Matha  et  Joen.-U  Luc  .  nui,  v.  4»  - 
c  Maith,  in,  ch  K. 
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du  Seigneur  Jésus  provint  le  baume  dans  cette  ré- 
gion. 

XXV. 

Ensuite  ils  descendirent  à  Mempbis ,  et  ayant 
vu  Pharaon  ,  ils  restèrent  trois  ans  en  Egypte ,  et 
le  Seigneur  Jésus  fit  en  Egypte  plusieurs  miracles 
(  qui  ue  sont  écrits  ni  dans  V Évangile  de  renfonce 
ni  dans  l' Évangile  par fait). 

XXVI. 

Mais  les  trois  ans  étant  passés,  il  sortit  d'Egypte, 
et  revint;  et  lorsqu'ils  approchèrent  delà  Judée, 
Joseph  craignit  d'y  entrer,  car  apprenant  qu'Hé- 
rode  était  mort ,  et  que  son  fils  Archélaûs  avait 
succédé  à  sa  place,  il  eut  peur;  et  l'ange  de  Dieu 
alla  en  Judée ,  et  lui  apparut ,  et  dit  :  0  Joseph  ! 
allex  dans  la  ville  de  Naxareth ,  et  y  demeurez. 
(Chose  étonnante,  sans  doute,  que  lo  maître  des 
contrées  fût  ainsi  porté  et  promené  par  les  con- 
trées.) 

XXVIf. 

Etant  ensuite  entrés  dans  la  ville  de  Bethléem , 
ils  y  voyaient  des  maladies  nombreuses  et  diffi- 
ciles qui  incommodaient  les  yeux  des  enfants ,  de 
sorte  que  plusieurs  mouraient.  Il  y  avait  là  une 
femme  ayant  un  fils  malade ,  qu'elle  amena  a  la 
divine  dame  Marie  comme  il  était  près  de  mourir, 
et  qui  la  regarda  lorsqu'elle  lavait  Jésus-Christ. 
Celle  femme  disait  donc  :  0  madame  Marie  ,  re- 
gardez mon  fils  qui  souffre  de  cruels  tourments. 
El  la  divine  Marie  l'entendant  :  Prenez,  dit- elle, 
un  peu  de  celte  eau  dont  j'ai  lavé  mon  fils,  et 
l'en  arrosez.  Prenant  donc  un  peu  de  celte  eau 
comme  la  divine  Marie  l'avait  ordonné ,  elle  en 
arrosa  son  fils ,  qui,  lassé  d'une  violente  agitation, 
s'assoupit  ;  et  lorsqu'il  eut  un  peu  dormi ,  il  s'é- 
veilla après ,  sain  et  sauf.  La  mère  fut  si  joyeuse 
de  cet  événement,  qu'elle  alla  revoir  une  seconde 
fois  la  divine  Marie  ;  et  la  divine  Marie  lui  disait  ; 
Rendez  grâces  à  Dieu,  qui  a  guéri  votre  fils. 

XXVIII. 

Il  y  avait  là  une  autre  femme ,  voisine  de  celle 
dont  le  bis  venait  d'être  guéri.  Comme  le  Gis  de 
celle-ci  avait  la  même  maladie,  et  que  ses  yeux 
étaient  presque  fermés,  elle  se  lamentait  jour  el 
nuit.  La  mère  de  l'enfant  guéri  lui  dit  :  Pourquoi 
ne  portez- vous  pas  votre  Gis  vers  la  divine  Marie, 
comme  j'y  ai  porté  mon  Gis  lorsqu'il  était  à  l'a- 
gonie de  la  mort,  qui  a  été  guéri  avec  l'eau  dont 
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le  corps  de  son  fils  Jésus  avait  été  lavé?  Ce  que 
cette  femme  ayant  appris  d'elle,  y  alla  aussi  elle- 
même  ;  et  ayant  pris  de  la  même  eau ,  elle  en  lava 
son  fils,  dont  le  corps  et  les  yeux  recouvrèrent 
leur  première  santé.  La* divine  Marie  ordonna 
aussi  a  celle-ci  lorsqu'elle  lui  apporta  son  fils  et 
lui  raconta  cet  événement ,  de  rendre  grâces  à 
Dieu  pour  la  santé  que  son  (ils  avait  recouvrée  , 
et  de  ne  raconter  à  qui  que  ce  suit  ce  qui  était 
arrivé 

XXIX. 

Il  y  avait  dans  la  même  ville  deux  femmes, 
épouses  d'un  nomme  dont  chacune  avait  un  fils 
malade  ;  Tune  se  nommait  Marie ,  et  le  nom  de  son 
fils  était  Kaljufe  b.  Celle-là  se  leva ,  et  ayant  pris 
son  fils,  elle  alla  vers  la  divine  Marie,  mère  de 
Jésus,  et  lui  ayant  préseulé  une  très  belle  ser- 
viette :  0  madame  Marie  I  dit-elle,  recevez  de  moi 
celte  serviette,  et  rendez-moi  à  la  place  un  de  vos 
langes.  Marie  le  fit,  el  la  mère  de  Kaljure  s'en  al- 
lant ,  en  fit  une  tunique  dont  elle  babilla  son  01s. 
Ainsi  sa  maladie  Tut  guérie  ;  mais  le  fils  de  sa  ri- 
vale mourut.  De  là  >  int  une  mésintelligence  entre 
elles  :  comme  elles  avaient  le  soin  du  ménage 
chacune  leur  semaine ,  et  que  c  était  le  tour  de 
Marie  mère  de  kaljure,  elle  chauffait  le  fdur  pour 
cuire  du  pain  ;  el  ayant  laissé  son-fils  Kaljufe  au- 
près du  four,  elle  sortit  pour  aller  chercher  de  la 
farine.  Sa  rivale  le  voyant  seul  (or  le  four  chauf- 
fait à  grand  feu  ) ,  le  prit  et  le  jeta  dans  le  four, 
et  se  relira  de  là.  Marie  revenant,  et  voyant  son 
fils  Kaljufe  rire  couché  au  milieu  du  four  c ,  et  le 
four  refroidi  comme  si  on  n'y  avait  point  mis  de 
feu  ,  ello  counut  que  sa  rivale  l'avait  jeté  dans  le 
feu.  L'ayant  donc  relire,  elle  le  porta  à  la  divine 
dame  Marie,  et  lui  raconta  son  accident.  Taisez- 
vous  ,  lui  dit-elle,  car  je  crains  pour  nous,  si  vous 
divulguez  ces  choses.  Ensuite  sa  rivale  alla  lirer 
de  l'eau  au  puils,  et  voyant  Kaljufe  qui  jouait 
auprès  du  puits,  et  qu'il  n'y  avait  personne,  elle 
le  prit ,  et  le  jeta  dans  le  puits.  Ht  lorsque  des  per- 
sonnes furent  venues  chercher  de  l'eau  au  puils , 
elles  virent  cet  enfant  assis  sur  la  surface  de  l'eau 
et  lui  ayant  lendu  des  cor  les ,  ils  «  le  retirèrent. 
Et  cet  enfant  leur  causa  une  si  grande  admiration, 
qu'ils  '  glorifiaient  Dieu.  Or,  sa  mère  étant  surve- 
nue ,  elle  le  prit  et  le  porta  vers  la  divine  daine 
Marie ,  en  pleurant  el  disant  :  0  madame  !  voyez 
ce  que  ma  rivale  a  fait  à  mon  fils,  et  comment 
elle  l'a  jeté  dans  un  puils  ;  et  il  n'y  a  point  de 
doute  que  quelque  jour  elle  ne  lui  cause  quelque 
malheur.  La  divine  Marie  lui  dit  *  Dieu  veugera 

*  M.iith.,  tiii,  t.  4;  h,  SO:  xu,  v.  16.  —  b  Calcb- 
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l'injustice  qu'elle  vous  a  faite.  Peu  de  jours  après, 
comme  sa  rivale  allait  puiser  de  l'eau  au  puits , 
son  enfant  s'embarrassa  dans  la  corde,  de  façon 
qu'il  fut  précipité  dans  le  puits  ;  et  ceux  qui  ac- 
coururent à  son  secours,  lui  trouvèrent  la  tête 
cassée  el  les  os  brisés.  Ainsi  il  péril  misérablement; 
cl  ce  proverbe  d'un  auteur  s'accomplit  en  elle  *  : 
•  Ils  ont  creusé  un  puils,  el  ont  jeté  la  terre  fort 
o  loin ,  mais  ils  sont  tombés  dans  la  fosse  qu'ils 
o  avaient  préparée.  » 

XXX. 

Il  y  avait  nne  autre  femme  qui  avait  deux  en- 
fants attaqués  de  la  même  maladie  :  l'un  étant 
mort  et  l'autre  près  de  mourir,  elle  le  prit  dans 
ses  bras ,  el  le  porta  à  la  divine  dame  Marie  eo 
fondant  en  larmes  :  O  madame!  dit-elle,  aidez- 
moi  ,  el  me  doutiez  du  secours  ;  car  j'avais  deux 
fils,  je  viens  d'en  ensevelir  un  ,  et  je  vois  l'autre 
à  deux  doigts  de  la  mort;  voyez  comment  je  de- 
mande grâce  à  Dieu ,  et  je  le  prie  humblement  ;  et 
elle  commença  à  dire  :  O  Seigneur!  vous  êtes 
clément ,  miséricordieux  et  doux  ;  vous  m'avez 
donné  deux  fils ,  cl  comme  vous  en  avez  retiré  un 
à  vous,  laissez-moi  au  moins  celui-ci. C'est  pour- 
quoi la  divine  Marie ,  voyant  la  violence  de  ses 
larmes,  eut  pitié  d'elle,  et  lui  dit  :  Hé  !  mettez 
voire  fils  dans  le  lit  de  mon  fils,  et  couvrez-le  de 
ses  habits.  Et  lorsqu'elle  l'eut  mis  dans  le  lit  où  le 
Christ  était  couché  (  or  ses  yeux  allaient  se  fermer 
pour  toujours  ),  aussitôt  que  l'odeur  des  habits  du 
Seigneur  Jésus-Christ  eut  louché  cet  enfant,  ses 
yeux  s'ouvrirent ,  et  appelant  sa  mère  d'une  voix 
forte  b ,  il  demanda  du  pain ,  et  quand  on  lui  en 
eut  donné ,  il  le  suçait.  Alors  sa  mère  dit  :  O  dame 
Marie  !  je  conuais  maintenant  que  la  vertu  de 
Dieu  habite  en  vous ,  de  sorte  que  voire  fils  guérit 
les' enfants  qui  deviennent  avec  lui  participants 
de  la  mejuc  nature,  aussitôt  qu'ils  touchent  ses 
babils.  Cet  enfant  qui  fut  guéri  de  cette  sorte  est 
celui  qui  dans  l'Evangile  est  appelé  Bartbélemi  : 

XXXf. 

Au  reste ,  il  y  avait  là  une  femme  lépreuse  qui. 
allant  voir  la  divine  dame  Marie ,  mère  de  Jésus, 
disait  :  Madame,  aidez-moi;  et  la  divine  dame 
Marie  répondait  :  Quel  secours  demandez-vous? 
est-ce  de  l'or  ou  de  l'argent ,  ou  que  votre  corps 
soit  guéri  de  la  lèpre?  Mais  qui  est-ce  ,  deman- 
dait cette  femme,  qui  pourrait  me  donner  cela? 
La  divine  Marie  lui  dit  :  Attendez  un  moment , 

•  Prov.,  ïx»i,  t.  17.-  b  Âcl.,  il,  y  .40  -  c  Matth ,  x,  t.  J- 
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jusqu'à  ce  que  j'aie  lavé  mon  fils  Jésus,  et  que  je 
l'aie  remis  au  lit.  La  femme  attendait  comme  on  , 
lui  avait  dit,  et  Marie ,  après  qu'elle  eut  mis  Jésus  ] 
au  lit ,  donnant  à  la  femme  l'eau  dont  elle  avait 
lavé  son  corps  :  Prenez ,  dit-elle ,  un  peu  de  cette 
eau  ,  et  la  répandes  sur  votre  corps  :  ce  qu'ayant 
fait,  étant  guérie  sur-le-champ,  elle  glorifiait  Dieu, 
et  lui  rendait  grâces. 

XXXII. 

Elle  s'en  alla  donc  après  qu'elle  eut  demeuré 
trois  jours  chez  elle  ;  et  lorsqu'elle  fut  revenue  à 
la  ville ,  elle  y  vit  un  prince  qui  avait  épousé  la 
fille  d'un  autre  prince  ;  mais  lorsqu'il  eut  regardé 
sa  femme ,  il  aperçut  entre  ses  yeux  des  marques 
de  lèpre ,  de  la  forme  d'une  étoile ,  de  sorte  que 
son  mariage  fut  cassé  et  déclaré  nul.  Cette  femme 
les  ayant  vues  dans  cet  état,  chagrines  et  fondant 
en  pleurs ,  leur  demanda  la  cause  de  leur  larmes  ; 
mais  ne  vous  informez  pas,  lui  dirent-elles,  de 
notre  élat  ;  car  nous  ne  pouvons  raconter  notre 
malheur  à  aucun  mortel ,  ou  le  communiquer  à 
aucun  étranger.  Elle  insistait  cependant ,  et  les 
priait  de  le  lui  confier,  qu'elle  leur  en  montre- 
rait peut-être  le  remède.  Comme  ils  lui  montrè- 
rent donc  la  jeune  femme,  et  les  marques  de 
lèpre  qui  paraissaient  entre  ses  yeux  :  Moi ,  que 
vous  voyez  ici,  dit  la  femme,  j'ai  eu  la  môme  ma- 
ladie ,  et  j'allai  à  Bethléem  pour  mes  affaires.  Y 
étant  entrée  dans  une  certaine  caverne ,  je  vis  une 
femme,  nommée  Marie,  laquelle  avait  un  fils  qui 
s'appelait  Jésus  :  me  voyant  lépreuse ,  elle  me 
plaignit ,  et  me  donna  de  l'eau  dont  elle  avait  lavé 
le  corps  de  son  fils  ;  j'en  arrosai  mon  corps,  et  j'ai 
été  guérie.  Ces  femmes  disaient  donc  :  0  madame , 
ne  vous  lèverez-vous  pas ,  et  partant  avec  nous , 
ne  nous  roontrerez-vous  pas  la  divine  dame  Ma- 
rie? EUe  y  consentant ,  elles  se  levèrent ,  et  allè- 
rent vers  la  divine  dame  Marie ,  portaut  avec  elles 
de  magnifiques  présents;  et  lorsqu'elles  furent 
entrées ,  et  lui  eurent  offert  les  présents ,  elles 
lui  montraient  celte  jeune  femme  lépreuse  qu'elles 
avaient  amenée.  La  diviue  Marie  disait  donc  :  Que 
la  miséricorde  du  Seigneur  Jésus  -  Christ  habite 
sur  vous  ;  et  leur  donnant  un  peu  do  l'eau  dont 
elle  avait  lavé  le  corps  de  Jésus-Christ ,  elle  or- 
donnait qu'on  en  lavât  la  malade  ;  ce  qu'elles  fi- 
rent ,  et  tout  d'un  coup  elle  fut  guérie ,  et  elle  et 
tous  les  assistants  glorifiaient  Dieu.  Etant  donc 
joyeuses  et  de  retour  dans  leur  ville,  elles  chan- 
taient des  louanges  au  Seigneur.  Or  le  prince , 
apprenant  que  son  épouse  était  guérie,  la  reçut 
chez  lui  :  et  célébrant  de  secondes  noces,  il  rendit 
grâces  a  Dieu  de  ce  que  son  épouse  avait  recouvré 
la  santé. 


XXXIII. 


Il  y  avait  aussi  une  jeune  fille  tourmentée  par 
Satan  ;  car  ce  maudit  lui  apparaissait  de  temps 
en  temps  sous  la  forme  d'un  grand  dragon ,  et 
avait  envie  de  l'avaler  ;  il  avait  aussi  sucé  tout 
son  sang  ;  de  sorte  qu'elle  ressemblait  à  un  ca- 
davre. Chaque  fois  donc  qu'il  s'approchait  d'elle , 
joignant  ses  mains  sur  sa  tôle ,  elle  criait  et  disait  : 
Malheur  1  malheur  à  moi  !  parce  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  me  délivre  de  ce  très  méchant  dragon. 
Or  son  père  et  sa  mère ,  et  tous  ceux  qui  étaient 
autour  d'elle,  ou  la  voyaient,  s'attristaient  sur 
elle,  et  pleuraient  ;  et  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents pleuraient  et  se  lamentaient,  principale- 
ment lorsqu'elle  pleurait  et  disait  :  0  mes  frères 
et  mes  amis  !  n'y  a-t-il  personne  qui  me  délivre 
de  cet  homicide?  Mais  la  fille  du  prince ,  qui  avait 
été  guérie  de  sa  lèpre ,  entendant  la  voix  de  cette 
jeune  fille ,  monta  sur  le  toit  de  son  château ,  et 
la  vit  qui  fondait  en  larmes  les  mains  jointes  sur 
sa  tète ,  et  toute  l'assemblée  qui  l'environnai! 
pleurant  également.  Ainsi ,  elle  demanda  au  mari 
de  la  possédée  si  la  mère  de  sa  femme  était  vi- 
vante. Lui  ayant  dit  que  son  père  et  sa  mère 
vivaient,  envoyez -moi,  dit -elle,  sa  mère;  et 
lorsqu'elle  la  vit  venir,  celle  possédée,  dit-elle, 
est-elle  votre  fille?  Oui,  dit-elle,  triste  et  pleu- 
rante :  6  madame!  elle  est  engendrée  de  moi.  La 
fille  du  prince  répondit  :  cachez  mon  secret;  car 
je  vous  avoue  que  j'ai  été  lépreuse  ;  mais  la  dame 
Marie,  mère  de  Jésus-Christ ,  m'a  guérie.  Que  si 
vous  desirez  que  votre  tille  recouvre  sa  première 
santé,  la  menant  à  Bethléem,  cherchez  Marie, 
mère  de  Jésus  ;  et  ayez  confiance  que  votre  fille 
sera  guérie;  car  je  crois  que  votre  fille  étant 
saine,  vous  reviendrez  joyeuse  :  elle  n'eut  pas 
achevé  le  mot,  qu'elle  se  leva ,  et  étant  partie 
avec  sa  fille  pour  le  lieu  désigné,  elle  alla  vers 
la  divine  dame  Marie,  et  lui  apprit  l'état  de  sa 
fille.  La  divine  Marie  ayant  entendu  sa  prière, 
lui  donna  un  peu  de  l'eau  dont  elle  avait  lavé  le 
corps  de  son  (ils  Jésus ,  el  ordonna  de  la  répandre 
sur  le  corps  de  la  fille  ;  et  lui  ayant  donné  une 
petite  bande  des  langes  du  Seigneur  Jésus  :  Pre- 
nez, dit-elle,  celle  bande,  et  faites-la  voir  à 
votre  ennemi  chaque  fois  que  vous  le  verrez  ;  ot 
elle  les  renvoya  en  paix. 

XXXIV. 

Lorsqu'elles  l'eurent  quittée  et  furent  de  retour 
dans  leur  ville  ,  le  temps  auquel  Satan  avait  cou- 
tume de  l'épouvanter  approchait ,  cl  à  la  môme 
heure  ce  maudit  lui  apparut  sous  la  forme  d'uu 
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grand  dragon  ;  el  la  Ûlle  le  voyant  fut  saisie  de 
frayeur.  0  ma  fille  !  dit  sa  mère ,  cessez  de 
craindre ,  et  laissez-le  approcher  de  vous  ;  alors 
vous  lui  opposerez  la  bande  que  la  dame  Marie 
nous  a  donnée ,  et  voyons  ce  qui  en  arrivera. 
Ainsi  ce  Satan  approchant  en  dragon  terrible ,  le 
corps  de  la  fille  fut  saisi  d'une  crainte  effroyable  ; 
mais  aussitôt  qu'elle  montra  cette  bande  mise 
sur  sa  téte  et  déployée  aux  yeux ,  il  sortait  de  la 
bande  des  flammes  et  des  étincelles  de  feu  qui 
s'élançaient  contre  le  dragon.  Ah  !  combien  grand 
est  ce  miracle,  qui  arrivait  à  mesure  que  le  dra- 
gon regardait  la  bande  du  Seigneur  Jésus  I  car 
le  feu  en  sortait  et  se  répandait  contre  sa  lôte 
el  ses  yeux  ,  de  sorte  qu'il  s  écriait  d'une  voix 
forte  •  :  Qu'ai-jc  à  faire  avec  vous ,  ô  Jésus ,  fils 
de  Marie?  Où  fui  rai- je  loin  de  vous?  Et  étant 
tout  effrayé  et  se  retirant,  il  laissa  la  jeune  fille. 
Ainsi  il  cessa  de  faire  de  la  peine  a  celte  jeune 
fille,  qui  chantait  à  Dieu  des  actions  de  grâces  el 
des  louanges  ,  et  avec  elle  tous  ceux  qui  avaient 
été  présents  a  ce  miracle. 

XXXV. 

Dans  ce  même  endroit  était  une  autre  femme 
dont  le  fils  était  tourmenté  par  Satan.  Il  se  b  nom- 
mait Judas ,  et  chaque  fois  que  Satan  s'emparait 
de  lui ,  il  mordait  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
el  s'il  ne  trouvait  personne  devant  lui,  il  se 
mordait  les  mains  et  les  autres  membres.  La  mère 
de  ce  misérable  entendant  donc  parler  de  la  di- 
vine Marie  el  de  son  fils  Jésus,  se  leva  prompte- 
ment,  el  ayant  pris  son  fils  Judas  dans  ses  bras, 
elle  le  porta  vers  la  dame  Marie.  Cependant  Jac- 
ques et  Joses  •  venaient  d'emmener  le  Seigneur 
enfant  Jésus  pour  jouer  avec  les  autres  enfants  ; 
et  étant  sortis  de  la  maison ,  ils  s'étaient  assis ,  et 
avec  eux  le  Seigneur  Jésus.  Or,  Judas  le  possédé 
s'approchait,  cl  s'asscyanl  à  la  droite  de  Jésus  , 
comme  Satan  le  tourmentait  suivant  la  coutume, 
il  lâchait  de  mordre  le  Seigneur  Jésus,  et  ne  pou- 
vant pas  l'atteindre ,  il  le  frappait  au  côté  droil  ; 
de  sorle  que  Jésus  pleurait  ;  et  à  la  môme  heure, 
Satan  fuyant ,  sortit  de  cet  enfant  sous  la  forme 
d'un  chien  enragé.  Or,  cet  curant  qui  frappa  Jé- 
sus, el  duquel  Satan  sortit  sous  la  forme  d'un 
chien,  fut  Judas  Iscariote,  qui  le  livra  aux  Juifs, 
el  les  Juifs  percèrent  d'uue  lance  ce  môme  côté  où 
Judas  l'avait  frappé. 

XXXVI. 

Lors  donc  que  le  Seigneur  Jésus  eut  sept  ans 

•  Marc,  î ,  t  U;  Lue,  ir,  r.  3»,  ete.-b  Luc,  un,  v.  3;  et 
Jean.  »m,  v.  ï7.-c  Deui  flls  de  Joaeph, frère»  deJesui.Voy 
I  «H.  ï? i  ùuProiévançllcde  Jacquet,  not  a,  *>col  ,pag.  406 
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accomplis ,  un  certain  jour  qu'il  était  avec  d'an- 
tres enfants  ses  camarades  du  même  âge ,  lesquels 
en  jouant  fesaient  différentes  figures  avec  de  la 
terre ,  des  ânes ,  des  bœufs ,  des  oiseaux ,  et  au- 
tres semblables  ;  el  chacun  vantant  son  ouvrage, 
tachait  de  l'élever  au-dessus  de  celui  des  autres. 
Alors  le  Seigneur  Jésus  disait  aux  enfants  :  Pour 
moi  j'ordonnerai  aux  figures  que  j'ai  faites  qu'elles 
marchent.  Ces  enfants  lui  demandant  s'il  était  le 
fils  du  Créateur  :  le  Seigneur  Jésus  leur  comman- 
dait qu'elles  marchassent  ;  et  à  la  môme  heure 
elles  sautaient  ;  et  lorsqu'il  leur  ordonnait  de  re- 
venir, elles  revenaient.  II  avait  aussi  fait  des 
figures  d'oiseaux  et  de  moineaux,  lesquelles, 
lorsqu'il  leur  ordonnait  de  voler,  volaient,  et 
s'arrêtaient  lorsqu'il  le  leur  commandai!  ;  que  s'il 
leur  présentait  à  manger  et  à  boire,  elles  man- 
geaient el  buvaient.  Lorsque  ensuite  les  enfants 
se  furent  en  allés  *,  et  eurent  rapporté  ces  choses 
a  leurs  parents,  leurs  pères  leur  disaient  :  Gar- 
dez-vous ,  ô  mes  enfants  I  d'aller  davautage  avec 
lui ,  parce  qu'il  est  sorcier  ;  fuyez-le  el  l'évitez , 
et  dès  ce  moment  ne  jouez  jamais  avec  lai. 

XXXVII. 

On  certain  jour  aussi  le  Seigneur  Jésus ,  jouant 
et  courant  avec  des  enfants,  passait  devant  la 
boutique  d'un  teinturier,  dont  le  nom  était  Sa- 
lem, et  il  y  avait  dans  sa  boutique  plusieurs 
pièces  d'étoffe  des  citoyens  de  celle  ville,  qu'ils 
voulaient  faire  teindre  de  diverses  couleurs.  Le 
Seigneur  Jésus  étant  donc  entré  dans  la  boutique 
du  teinturier,  prit  tous  ces  morceaux  d'étoffe  et 
les  jeta  dans  la  chaudière  de  teinture.  Salem  étant 
de  retour  et  voyant  ses  étoffes  perdues ,  com- 
mença à  crier  très  fort ,  et  a  gronder  le  Seigneur 
Jésus  disant:  Que  m'avez- vous  fait,  Ô  fils  de 
Marie  I  vous  avez  fait  tort  à  moi  et  à  mes  citoyens  ; 
car  chacun  demande  la  couleur  qui  lui  convient, 
et  vous  êtes  venu  tout  perdre.  Le  Seigneur  Jésus 
répondait  :  De  quelque  pièce  d'étoffe  que  vous 
vouliez  changer  la  couleur,  je  vous  la  changerai  ; 
et  aussitôt  il  commença  à  tirer  de  la  chaudière 
les  morceaux  d'étoffe  teints  chacun  de  la  couleur 
que  le  teinturier  desirait,  jusqu'à  ce  qu'il  les 
eût  tous  sortis  ».  Les  Juifs,  voyant  ce  prodige  et 
ce  miracle,  glorifiaient  Dieu. 

XXXVIII. 

Or,  Joseph  ,  qui  allait  par  toute  la  ville ,  me- 

•  En  bon  français ,  t'en  furent  allén. 

. «Pline  (Il v.  mit,  ch.  u,  $  4%)  dit  que  les  telntork-r* 
d'Egypte  savaient  donner  diver-ea  couleur*  aux  eioffes,  en 
lea  plongeant  dana  la  même  chaudière 
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nait  avec  lui  le  Seigneur  Jésus,  lorsqu'à  cause 
de  •  son  métier  des  personnes  le  demandaient 
pour  leur  faire  des  portes  ,  ou  des  pots  au  lait , 
ou  des  cribles,  nu  des  coffres ,  et  le  Seigneur  Jé- 
sus raccompagnait  où  qu'il  allât.  Et  chaque  fois 
qu'il  arrivait  à  Joseph  de  faire  quelque  ouvrage 
trop  long  ou  trop  court,  trop  large  ou  trop  étroit, 
le  Seigneur  Jésus  étendait  sa  main  contre ,  et 
cela  s'arrangeait  aussitôt  comme  Joseph  le  désirait  ; 
de  sorte  qu'il  n'avait  pas  besoiu  d'achever  aucun 
ouvrage  de  sa  main ,  parce  qu'il  n'était  pas  fort 
euteodu  dans  son  métier. 

XXXIX. 

Or,  un  certaiu  jour  Hérode ,  roi  de  Jérusalem , 
le  fil  venir,  et  lui  dit  :  Joseph ,  je  veux  que  vous 
me  construisiez  un  trône  de  la  mesure  de  ce  lieu 
où  j'ai  coutume  de  m'asseoir.  Joseph  obéit,  et 
mettant  aussitôt  la  main  a  l'ouvrage ,  il  demeura 
deux  ans  dans  le  palais,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
achevé  la  construction  de  ce  trône.  Et  comme  il 
le  posait  à  sa  place ,  il  vit  qu'il  s'en  manquait  de 
chaque  côté  dix-huit  pouces  de  la  mesure  fixée  : 
ce  qu'ayant  vu ,  le  roi  se  fâchait  très  fort  contre 
Joseph ,  et  Joseph  craignant  le  colère  du  roi  allait 
coucher  sansjsouper,  n'ayant  rien  goûté  du  tout. 
Alors  le  Seigneur  Jésus  lui  demandant  pourquoi 
il  avait  peur  ;  parce  que ,  dit  Joseph  ,  j'ai  perdu 
un  ouvrage  auquel  j'ai  travaillé  deux  ans  entiers. 
Et  le  Seigneur  Jésus  lui  dit  :  Quittez  la  crainte 
et  ne  vous  abattez  pas  l'esprit  ;  vous  prendrez  un 
des  côtés  de  ce  trône  et  moi  l'autre,  afin  que 
nous  le  réduisions  à  la  juste  mesure.  Et  lorsque 
Joseph  eut  fait  comme  le  Seigneur  Jésus  avait  dit, 
et  que  l'un  et  l'autre  tirait  fortement  de  son 
côté,  le  trône  obéit  et  fut  réduit  à  la  juste  me- 
sure de  ce  lieu.  Les  assistants  qui  voyaient  ce 
prodige  en  étaient  étonnés,  et  glorifiaient  Dieu. 
Or  ce  trône  était  fait  de  ce  bois  qui  avait  existé 
du  temps  de  Soleiman  b,  c'est-à-dire  d'un  bois 
marqueté  de  diflérentes  Cormes  et  figures. 


XL. 


Un  certain  autre  jour  le  Seigneur  Jésus  étant 
sorti  dans  la  rue,  et  ayant  vu  des  enfants  qui 
s'étaient  assemblés  pour  jouer,  il  se  mêla  dans  la 
troupe.  Ceux-ci  l'ayant  vu,  comme  ils  se  cachaient, 
pour  qu'il  les  cherchât ,  le  Seigneur  Jésus  viut  à  la 

■  Mare,  vi.  3;  et  Matth.,  mi,  v  56.  Justin,  pag.  3t6, 
de  «on  dialogue  avec  Tryphoo,  dit  que  Jésus  avait  fait  des 
charrues ,  des  iougs ,  et  autres  ouvrages.  Théodoret  (  liv.  m, 
Bit  t.,  ch.  mu  )  rapporte  aussi  que  Llbanlua  ayant  de- 
mandé à  son  précepteur  chrétien  ce  que  lésait  le  charpentier, 
il  lui  répondit  :  Il  fait  une  bière  pour  Julien 

b  Salomon. 


porte  d'une  certaine  maison ,  et  demanda  à  des 
femmes  qui  étaient  là ,  où  ces  enfants  étaient 
allés.  Et  comme  elles  répondirent  qu'il  n'y  avait 
personne  là ,  le  Seigneur  Jésus  reprit  :  Qui  sont 
ceux  que  vous  voyez  dans  le  fourfc  Comme  elles 
répondirent  que  c'étaient  des  chevreaux  de  trois 
ans ,  le  Seigneur  Jésus  s'écria  et  dit  :  Sortez  ici , 
chevreaux  ,  vers  votre  pasteur.  Et  aussitôt  les 
enfants  sortaient  semblables  à  des  chevreaux ,  et 
bondissaient  autour  de  lui  ;  ce  que  ces  femmes 
ayant  vu ,  elles  furent  fort  étonnées,  et  la  crainte, 
et  le  tremblemeut  les  saisit.  Tout  d'un  coup  donc 
elles  adoraient  le  Seigneur  Jésus ,  et  le  priaient , 
disant  :  0  notre  Seigneur  Jésus  I  fils  de  Marie , 
votre  êtes  véritablement  ce  bon  pasteur  d'Israël  ■  1 
ayez  pitié  de  vos  servantes ,  qui  se  tiennent  de- 
vant vous ,  et  qui  ne  doutent  point  que  vous ,  ô 
uotre  Seigueur!  ne  soyez  veuu  pour  guérir,  mais 
non  pas  pour  détruire  b.  Ensuite,  comme  le  Sei- 
gueur Jésus  eut  répondu  que  les  enfants  d'Israël 
étaient  entre  les  peuples  comme  les  Éthiopiens  c, 
les  femmes  disaient  :  Seigneur,  vous  connaisses 
toutes  choses  et  rien  ne  vous  est  caché  d  ;  mainte- 
nant donc  nous  vous  prions ,  et  nous  demandons 
à  votre  douceur  que  vous  rétablissiez  ces  enfants , 
vos  serviteurs ,  dans  leur  premier  état.  Le  Sei- 
gneur Jésus  disait  donc  :  Venez,  enfants,  afin 
que  nous  nous  en  allions  et  que  nous  jouious  : 
et  sùr-le-cbamp ,  en  présence  de  ces  femmes ,  les 
chevreaux  fureut  changés ,  et  revinrent  sous  la 
forme  d'enfants.' 


XLI. 


Au  mois  d'Adar  •  Jésus  assembla  des  enfants , 
et  les  rangea  comme  étant  leur  roi  ;  car  ils  avaient 
étendu  leurs  habits  '  par  terre  pour  qu'il  s'assit 
dessus ,  et  avaient  mis  sur  sa  tête  une  couronne 
de  fleurs,  et  se  tenaient  à  droite  et  à  gauche 
comme  des  gardes  se  tiennent  auprès  d'un  roi. 
Or,  si  quelqu'un  passait  par  ce  chemin-là,  ces 
enfants  l'amenaient  par  force,  disant  :  Yenex 
ici ,  et  adorez  le  roi ,  afin  que  vou 
voyage. 

XLII. 

Cependant ,  tandis  que  ces  choses  se 
des  hommes  qui  portaient  un  enfant  dans 
litière  approchaient.  Car  cet  enfant  était  allé  sur 
la  montagne  chercher  du  bois  avec  ses  camarades, 
et  y  ayant  trouvé  un  nid  de  perdrix  ,  et  y  ayant 

•  Jean,  x,  v.  It.  —  b  Jean,  iu,  ,v.  M.  —  e  Jérém.,  xiu, 
▼.  A  Jean,  ti,  v.  t4,  et  sulv.;  iti,  v.  30  ;  et  «i,  v.  il.— 
e  —  C'est  le  douzième  chez  les  Juifs  ;  il  répond  a  la  fin  de  fé- 
vrier et  au  commencement  de  mars.  —  matth.,  su,  v.  8. 
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porté  la  main  pour  en  prendre  les  œufs ,  un  malin 
serpent  se  glissant  du  milieu  du  nid ,  le  piqua  , 
de  sorte  qu'il  implorait  le  secours  de  ses  cama- 
rades, lesquels  étant  accourus  proinpteiuent,  le 
trouvèrent  étendu  par  terre  comme  mort  ;  et  sos 
parents  étaient  venus ,  et ,  Tayaut  enlevé ,  ils  le 
reportaient  à  la  ville.  Étaut  doue  parvenus  à  l'en- 
droit où  le  Seigneur  Jésus  était  assis  comme  un 
roi ,  et  les  autres  enfants  l'entouraient  comme  ses 
ministres,  les  enfants  couraient  au-devant  de 
celui  qui  avait  été  mordu  du  serpent,  et  disaient 
a  ses  proches  :  Approchez  ,  et  saluez  le  roi.  Mais 
comme  ils  ne  voulaient  pas  approcher  à  cause  do 
la  tristesse  où  ils  étaient  plongés ,  les  enfants  les 
entraînaient  malgré  eux.  El  quand  ils  furent  ve- 
nus auprès  du  Seigneur  Jésus  ,  il  leur  demandait 
pourquoi  ils  portaient  cet  enfant.  El  comme  ils 
répondaient  qu'un  serpent  l'avait  mordu  ,  le  Sei- 
gneur Jésus  disait  aux  enfants  :  Allez  avec  nous, 
afin  que  nous  tuions  ce  serpeut.  Or,  les  parents 
de  l'enfant  demandant  qu'on  les  laissât  en  aller, 
parce  que  leur  enfant  était  h  l'agonie  de  la  mort , 
les  enfants  répondaient  disant  :  N'avez-vous  pas 
entendu  ce  que  le  roi  a  dit  :  Allons  et  tuons  le 
serpent,  et  vous  ne  lui  obéissez  pas?  Et  ils  fesaient 
ainsi  rebrousser  chemin  à  la  litière.  Et  lorsqu'ils 
furent  arrivés  auprès  du  nid  ,  le  Seigneur  Jésus 
disait  aux  enfants  :  Est-ce  la  le  trou  du  serpent? 
Eux  disant  qu'oui ,  le  serpent  ayant  été  appelé 
par  le  Seigneur  Jésus ,  paraissait  aussitôt,  et  se 
soumettait  a  lui.  Allez,  lui  dit-il,  et  sucez  tout 
le  venin  que  vous  avez  insinué  à  cet  enfant.  C'est 
pourquoi  ce  serpent  se  glissant  vers  l'enfant,  en- 
leva de  nouveau  tout  sou  venin  ;  et  alors  le  Sei- 
gneur Jésus  le  maudit ,  pour  qu'il  mourût  déchiré 
sur-le-champ  ;  et  il  loucha  l'enfant  de  sa  main , 
pour  qu'il  recouvrât  sa  première  santé.  Et  comme 
il  commençait  a  pleurer:  Retenez  vos  larmes, 
lui  dit  le  Seigneur  Jésus  ;  car  vous  serez  bientôt 
mon  disciple  :  et  c'est  lui  qui  est  Simon  le  Cana- 
néen ,  dont  il  est  Tait  menliou  dans  V Evangile'. 

XLHI. 

Un  autre  jour  Joseph  avait  envoyé  son  fils 
Jacques  au  bois ,  et  le  Seigneur  Jésus  l'avait 
accompagné  ;  et  lorsqu'ils  furent  arrivés  a  l'en- 
droit où  il  y  avait  du  bois ,  et  que  Jacques  eut 
commencé  a  en  ramasser,  voilà  qu'une  maligne 
vipère  le  mordit,  de  sorte  qu'il  commençait  h 
pleurer  et  a  crier.  Jésus  le  voyant  donc  eu  cet 
état ,  s'approcha  de  lui ,  et  souffla  sur  J'endroit 
où  la  vipère  l  avait  mordu ,  pour  qu'il  fût  guéri 
sur-le-champ. 

•  Mattk.,  i.  * 


XUV. 

Un  certain  jour  aussi  que  Jésus  se  trouvait 
parmi  des  enfants  qui  jouaient  sur  un  toit,  m 
des  enfants,  tombant  d'en  haut,  mourut  tout 
d'un  coup.  Or,  les  autres  enfants  s'enfuyant.  le 
Seigneur  Jésus  resta  seul  sur  le  toit ,  et  lorsque 
les  parents  de  cet  enfant  furent  venus,  ils  disaient 
i  au  Seigneur  Jésus  :  Vous  avez  jeté  notre  Gis  à  ta 
!  du  toit.  Mais  lui  le  niant,  ils  criaient  co  disant  : 
I  Notre  fils  est  mort ,  et  voilà  celui  qui  l'a  tué.  Le 
Seigneur  Jésus  leur  dit  :  Ne  m'accusez  pas  d'une 
action  dont  vous  ne  pourrez  nullement  me  con- 
vaincre ;  mais  éeoutez ,  interrogeons  l'enfant  lui- 
même,  qu'il  mette  au  jour  la  vérité.  Alors  le 
Seigneur  Jésus  descendant,  se  tint  debout  sur  la 
j  tSte  de  l'enfant,  et  d'une  voix  forte  :  Zeinun  •, 
dit-il ,  Zeinun ,  qui  est-ce  qui  vous  a  précipité  do 
toit?  Alors  le  mort  répondant  :  Seigneur,  dit-il, 
ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  jeté,  mais  c'est 
quelqu'un  qui  m'en  a  fait  tomber.  Et  lorsque  le 
Seigneur  eut  dit  aux  assistants  qu'ils  fissent  atten- 
tion à  ses  paroles ,  tous  ceux  qui  étaient  présents 
louaient  Dieu  pour  ce  miracle. 

XLV. 

Une  fois  la  divine  dame  Marie  avait  ordonné  an 
Seigneur  Jésus  de  s'en  aller,  et  de  lui  apporter 
de  l'eau  d'un  puits.  Lors  donc  qu'il  fut  allé  pui- 
ser de  l'eau ,  la  cruche  pleine  se  brisa  en  la  reti- 
rant ;  mais  le  Seigneur  Jésus  étendant  sa  serviette, 
en  ramassa  l'eau  et  la  portait  à  sa  mère,  laquelle 
étonnée  d'une  chose  toute  merveilleuse,  tenait 
cependant  cachées  èt  conservait  dans  son  cœur  * 
toutes  celles  qu'elle  avait  vues. 

XLVL 

Un  autre  jonr  le  Seigneur  Jésus  se  trouvait  en- 
core avec  des  enfants  sur  le  bord  de  l'eau,  et  ils 
avaient  détourné  l'eau  de  ce  ruisseau  par  d« 
fossés,  se  construisant  de  petites  piscines;  et  le 
Seigneur  Jésus  avait  fait  douze  moineaux,  elles 
!  avait  arrangés,  trois  de  chaque  côté  autour  de  a 
piscine.  Or,  c'était  un  jour  de  sabbat  ;  et  le  fils 
du  juif  lianani ,  Rapprochant  et  les  voyant  agir 
de  la  sorte  :  Est-ce  ainsi ,  dit-il ,  qu'un  jour  de 
sabbat  vous  faites  des  figures  de  terre  ?  et  accou- 
rant promptement  il  détruisait  leurs  piscines. 
Mais  lorsque  le  Seigneur  Jésus  eut  frappé  des 
mains  sur  les  moineaux  qu'il  avait  faits ,  ils  s'en- 
volaient en  criant.  Ensuite  le  fils  d'Hanani  s'appro- 
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chant  aussi  de  la  piscine  de  Jésus  pour  la  détraire, 
son  eaa  s'évanouit ,  et  le  Seigneur  Jésus  lui  dit  : 
Comme  cette  eau  s'est  évanouie ,  de  même  votre 
vie  s'évanouira  ;  et  sur-le-champ  cet  enfant  se 
dessécha. 

XLVII. 

Dans  un  autre  temps  ,  comme  le  Seigneur  Jé- 
sus retournait  le  soir  à  la  maison  avec  Joseph  , 
il  Tut  rencontré  par  un  enfant  qui  courant  rapi- 
dement, le  heurta  et  le  Qt  tomber.  Le  Seigneur 
Jésus  lui  dit  :  Comme  vous  m'avez  poussé,  de 
même  vous  tomberez ,  et  ne  vous  relèverez  pas  ; 
et  à  la  même  heure  I  enfant  tomba  et  expira. 

XLVW. 

Au  reste,  il  y  avait  à  Jérusalem  un  certain 
Zachée  qui  enseignait  la  jeunesse.  Il  disait  a 
Joseph  :  Pourquoi ,  ô  Joseph ,  ne  ra'envoyez-vons 
pas  Jésus ,  pour  qu'il  apprenne  les  lettres?  Joseph 
le  lui  promettait,  et  le  rapportait  à  la  divine 
Marie.  Ils  le  menaient  donc  au  maître  qui  aussitôt 
qu'il  l'eut  vu,  lui  écrivit  un  alphabet,  et  lui 
commanda  qu'il  dit  aleph.  El  lorsqu'il  eut  dit 
aleph  ,  le  maître  lui  ordonnait  Je  prononcer  belh. 
Le  Seigneur  Jésus  lui  repartit  :  Dil es-moi  pre- 
mièrement la  signification  de  la  lettre  aleph  ,  et 
alors  je  prononcerai  belh.  El  comme  le  maître  lui 
donnait  des  coups,  le  Seigneur  Jésus  expliquait 
les  significations  des  lettres  aleph  et  belh  ;  de 
môme  quelles  figures  des  lettres  étaient  droites , 
obliques,  doublées ,  avaient  des  points,  en  man- 
quaient, pourquoi  une  lettre  précédait  une  autre; 
et  il  se  mil  a  détailler  et  éclaircir  plusieurs  au- 
tres choses  que  le  matire  n'avait  jamais  ni  enten- 
dues ni  lues  dans  aucun  livre.  Ensuite  le  Seigneur 
Jésus  dit  au  maître  :  Faites  attention  à  ce  que  je 
vais  dire  :  et  il  commença  à  réciter  clairemeut  et 
distinctement  aleph,  betb,  ghimel,  daleib,  jusqu'à 
la  fin  de  l'alphabet.  Ce  que  le  maître  admirant , 
Je  pense ,  dit-il ,  que  cet  enfant  est  né  avant  Noé; 
et  se  tournant  vers  Joseph  :  Vous  m'avez ,  dit-il , 
donné  à  instruire  un  enfant  plus  savant  que 
tous  les  maîtres.  Il  dit  aussi  à  la  divine  Marie  : 
Vous  avez  là  un  Ois  qui  n'a  besoin  d'aucun  ensei- 
gnement. 

XLIX. 

Ils  le  menèrent  ensuite  à  un  autre  maître  qui , 
lorsqu'il  le  vit  :  Dites  aleph ,  dit-il.  El  lorsqu'il 
eut  dit  aleph ,  le  maîtro  lui  commandait  de  pro- 
noncer betb.  Le  Seigneur  Jésus  lui  répondit  : 
Dites-moi  premièrement  la  signification  de  la 


lettre  afcph,  et  alors  je  prononcerai  beth.  Comme 
ce  maître  le  frappaitde  la  main ,  aussitôt  sa  main 
sécha  et  il  mourut.  Alors  Joseph  disait  à  la  divine 
Marie  :  Dorénavant  no  le  laissons  plus  sortir  de 
la  maison  ,  parce  que  qui  que  ce  soit  qui  le  con- 
trarie, il  est  puni  de  mort. 

L. 

Et  lorsqu'il  eut  douze  ans ,  ils  le  menèrent  à 
Jérusalem  à  la  fêle  et  la  fête  passée,  ils  s'en 
retournaient  :  mais  le  Seigneur  Jésus  restait  en 
arrière  daus  le  temple ,  parmi  les  docteurs  et  les 
vieillards,  et  les  savants  des  enfauts  d'Israël,  à 
qui  il  fesail  diverses  questions  sur  les  sciences , 
et  répondait  aux  leurs.  Car  il  leur  disait  :  Le 
messie  de  qui  est-il  fils  b  ?  Ils  lui  répondaient  : 
Fils  de  David.  Pourquoi  donc,  dit-il,  I  appellc-t*il 
en  esprit  son  Seigneur  ,  quand  il  dit  «  :  U  Sei- 
gneur a  dit  à  mon  Si  igneur  :  Asseyez-vous  à  ma 
droite,  afin  que  je  soumette  vos  ennemis  aux 
traces  de  vos  pieds?  Alors  un  certain  prince  des 
maîtres  l'interrogeait  :  Avez-vous  lutdes  livres? 
Et  des  livres ,  répondait  le  Seigneur  Jésus ,  et  les 
choses  qui  sont  renfermées  dans  les  livres;  et  il 
expliquait  les  livres  et  la  loi ,  et  les  préceptes,  et 
les  statuts ,  et  les  mystères  contenus  dans  les  livres 
des  prophètes ,  choses  que  l'enteudement  d'au- 
cune créature  n'a  comprises.  Ce  maître  disait 
donc  :  Pour  moi,  jusqu'à  présent  je  n'ai  vu  ni  en- 
tendu une  telle  science  :  que  pensez-vous  que 
sera  cet  enfant  d? 

Ll. 

Et  comme  il  se  trouvait  là  un  philosophe  savant 
dans  l'astronomie ,  et  qui  demandait  au  Seigneur 
Jésus  s'il  avait  étudié  l'astronomie  ;  le  Seigneur 
Jésus  lui  répondait ,  et  expliquait  le  nombre  des 
sphères  et  des  corps  rélestes ,  et  leurs  natures  et 
opérations  ;  l'opposition  ,  l'aspect  trine,  quadrat, 
et  sextil  ;  leur  progression  et  rétrogradation  ;  enfin 
le  corn  put  cl  le  proguostic ,  et  autres  choses  que 
jamais  la  raison  d'aucun  homme  n'a  approfondies. 

lu. 

Il  y  avait  aussi  parmi  eux  un  philosophe  très  sa- 
vant en  médecine  et  en  science  naturelle,  qui 
comme  il  demandait  au  Seigneur  Jésus  s'il  avait 
étudié  en  médecine,  lui ,  répondant ,  lui  expliqua 
la  physique  et  la  métaphysique ,  l'hyncrphysique 
et  l'hypophysique ,  les  vertus  et  les  humeurs  du 
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c  >rps  et  leurs  effets  ;  le  nombre  des  membres  et  des 
os  ,  des  Yeioes,  des  artères  et  des  nerfs ,  aussi  les 
tempéraments ,  le  ebaud  et  le  sec ,  le  froid  et  l'bu- 
mide ,  et  ceux  qui  eu  dérivaient  ;  quelle  était  l'opé- 
ration de  l  âme  sur  le  corps ,  ses  sensatious  et  ses 
vertus  ;  les  facultés  de  parler,  de  se  fâcher  et  de 
désirer,  entiu  la  congrégation  et  la  dissipation ,  et 
autres  choses  que  jamais  l'entendement  d'aucune 
créature  n'a  pénétrées.  Alors  ce  philosophe  se  le- 
vait et  adorait  le  Seigneur  Jésus  :  0  Seigneur  Jésus, 
dit-il ,  désormais  je  serai  votre  disciple  et  votre  ser- 
viteur. 

LUI. 

• 

Comme  ils  s'entretenaient  de  ces  choses  et  d'au- 
tres, la  divinedameMariearrivait,aprèsavoir  couru 
trois  jours  en  le  cherchant  avec  Joseph  :  et  le  voyant 
assis  entre  les  docteurs  *,  les  interrogeant  et  leur 
répondant  tour  a  tour,  elle  lui  disait  :  Mon  fils, 
pourquoi  avez-vous  agi  ainsi  avec  nous?  voici  que 
moi  et  votre  père  vous  avons  cherché  avec  une 
grande  fatigue.  Mais  pourquoi,  leur  dit -il,  me 
cherchiez-vous  ?  ne  saviez-vous  pas  qu'il  convient 
que  je  vaque  dans  la  maison  de  mon  père  ?  mais 
eux  ne  comprenaient  pas  les  paroles  qu'il  leur  di- 
sait. Alors  ces  docteurs  demandaient  à  Marie  s'il 
était  son  fils ,  et  elle  disant  qu'oui  :  O  Marie  ,  di- 
saient-ils ,  que  vous  êtes  heureuse  d'avoir  enfanté 
un  tel  fils  !  Or,  il  retournait  avec  eux  à  Nazareth  b, 
et  il  leur  obéissait  en  toutes  choses.  Et  sa  mère 
conservait  toutes  ses  paroles  dans  sou  cœur.  Et  le 
Seigneur  Jésus  profitait  en  taille ,  et  en  sagesse , 
et  en  grâce  devant  Dieu  et  les  hommes. 

LIV. 

t 

Et  depuis  ce  jour  il  commença  a  cacher  ses  mi- 
racles et  ses  secrets ,  et  à  s'appliquer  a  la  loi ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  trente  ans  accomplis  c  ;  quand  le 
père  le  déclara  publiquement  vers  le  Jourdain , 
'  par  cette  voix  vcuue  du  ciel  d  :  Celui-ci  est  mon 
fils  bieu-aimé  en  qui  je  me  plais  ;  le  Saint-Esprit 
présent  sous  la  forme  d'une  colombe  blanche. 

LV. 

C'est  là  celui  que  nousadorons  humblement,  par- 
ce qu'il  nous  a  donné  l'essence  et  la  vie ,  et  nous 
a  fait  sortir  du  sein  de  nos  mères  •,  qui  a  pris  un 
corps  humain  à  cause  de  nous ,  et  nous  a  rachetés , 
afin  que  ia  miséricorde  éternelle  nous  environnât , 
et  qu'il  nous  donnât  sa  grâce  par  sa  libéralité ,  sa 
bienfesance,  sa  générosité,  et  sa  bienveillance, 

*  «lac,  il,  t.  46. —  H  Lac,  n,  v.  51.  —  •  Luc,  w,v.  95.  — 
d  Lac,  m, t. «.-  •  Pi  CXXXIU,  Y.  13. 


A  lui  soit  gloire  et  louange ,  et  puissance  et  em- 
pire ,  depuis  ce  temps  dans  les  siècles  élernek 
Aihsi  soit-il. 

Fin  de  tout  Y  Evangile  de  renfonce,  par  le  se- 
cours du  Dieu  suprême  ,  suivant  cequenoosafou 
trouvé  dans  l'original. 

Enfin  le  quatrième  évangile  apocryphe  qui  no« 
reste  en  entier  est  celui  de  Nicodèine ,  dont  nous 
avons  donné  le  préambule  selon  quelques  manu- 
scrits, ou  la  conclusion  suivaotd'autres.tfmviii. 
En  voici  doue  actuellement  la  suite. 

ÉVANGILE 

DU  DISCIPLE  NICODÈME, 

M  L4  r*UIO>  «T  SI  Là  aitVllBCTIO*  »1  VOTftl  ■■fni 
■t  •*>»■«•  jfaet-catUT. 


ARTICLE  PREMIER. 

Car  Anuas  et  Caîphas ,  et  Summas,  et  Datam , 
Garoaliel,  Judas,  Lévi,  Nephlhalim,  Alexan-lre , 
et  Cyrus ,  et  les  autres  Juifs  ,  viennent  vers  Pilai* 
au  sujet  de  Jésus,  l'accusant  de  plusieurs  mau- 
vaises accusations,  et  disaut  :  Nous  savons  que 
Jésus  est  fils  de  Joseph  le  charpentier,  né  de  Ma- 
rie, et  il  dit  qu'il  est  fils  de  Dieu  '  et  roi  ;  et  dm 
seulement  il  dit  cela ,  mais  il  veut  détruire  le  su> 
bat b  et  la  loi  de  nos  pères.  Les  Juifs  lui  disent  : 
Nous  avons  pour  loi  de  ue  point  guérir  un  jour 
de  sabbat  ;  or  il  a  guéri  des  boiteux ,  des  sourds, 
des  paralytiques,  des  aveugles,  et  des  Icpreoi, 
et  des  démoniaques  par  de  mauvaises  pratiques. 
Pilate  leur  dit  :  Comment ,  par  de  mauvaises  pra- 
tiques ?  Ils  lui  disent  :  Il  est  magicien  ;  et  c'est  par 
le  prince  des  démons  qu'il  chasse  les  démons,  cl 
qu'ils  lui  sont  tous  soumis  r.  Pilate  dit  :  Ce  n  •« 
point  là  chasser  les  démous  par  l'esprit  immonde, 
mais  par  la  vertu  de  Dieu  d.  Et  les  Juifs  disent  a 
Pilate  :  Nous  prions  votre  grandeur  que  vous  le 
fassiez  paraître  devant  votre  tribunal  ;  et  entende!- 
le.  Or  Pilate ,  appelant  un  coureur,  lui  dit  :  P»f 
quel  moyen  amènera-t-on  le  Christ  ?  Mais  le  cou- 
reur sortant  ,  et  le  connaissant ,  il  l'adora,  et  éten- 
dit par  terre  un  manteau  qu'il  portait  à  sa  main, 
disant  :  Seigneur,  marchez  là  -  dessus ,  enlrei , 
parce  que  le  gouverneur  vous  demande.  Maisk* 
Juifs,  voyant  ce  que  fil  le  coureur,  s'en  plaigni- 
rent à  Pilate,  disant  :  Pourquoi  ne  l'avez-vouspas 

■  Matth  ,x«ii,  v.  tt  ;  Marc,  xt,  v.  9;  Luc,  uni,  »•  * 
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saint  de  César  que  s'ils  ne  portent  pas  ainsi  les 
étendards  lorsque  Jésus  entrera ,  je  coopérai  vos 
têtes.  Et  Je  gouverneur  ordonna  que  Jésus  entrât 
une  seconde  fois ,  et  le  coureur  fit  comme  la  pre- 
mière fois,  et  pria  instamment  Jésus  de  marcher 
sur  son  manteau  ;  et  il  y  marcha  et  entra.  Mais 
comme  Jésus  entrait ,  les  étendards  se  courbèrent 
et  l'adorèrent. 


Tait  assigner  par  un  huissier  plutôt  que  par  un  cou- 
reur ?Car  le  coureur  le  voyant  l'a  adoré,  et  a  étendu 
par  terre  le  manteau  qu'il  tenait  à  la  main  ,  et  lui  a 
dit  :  Seigneur,  le  gouverneur  vous  demande.  Pi- 
laie  ,  appelant  le  coureur,  lui  dit  :  Pourquoi  avez- 
vous  tait  cela?  Le  coureur  lui  dit  :  Lorsque  vous 
m'envoyâtes  de  Jérusalem  à  Alexandrie  »,  je  vis 
Jésus  monté  sur  une  humble  ânesse ,  et  les  enfants 
des  Hébreux  criaient  Hosann a,  tenant  des  ra- 
meaux dans  leurs  mains;  mais  d'autres  étendaient 
leurs  habits  dans  le  chemin  ,  disant  :  Sauvez-nous , 
vous  qui  êtes  dans  les  cieux  ;  béni  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur.  Les  Juifs  crièrent  donc  con- 
tre le  coureur,  disant  :  A  la  vérité  les  enfants  des 
Hébreux  criaient  en  hébreu  ;  mais  vous  qui  êtes 
Grec ,  comment  entendez-vous  la  langue  hébraï- 
que? Le  coureu  rieur  dit  :  J'ai  interrogé  quelqu'un 
des  Juifs  cl  lui  ai  dit  :  Qu'est-ce  que  ces  enfants 
crient  en  hébreu?  Et  il  me  l'a  expliqué,  disant, 
Ils  crient  Hosanna ,  ce  qui  veut  dire ,  ô  Seigneur, 
rendez  saint,  ou  bien,  Seigneur,  sauvez.  Pilale 
leur  dit  :  Mais  vous  ,  pourquoi  attestez  -  vous  les 
paroles  que  les  enfants  ont  dites?  en  quoi  le  cou- 
reur a-t-il  péché?  et  i-ui  se  lurent.  Le  gouverneur 
dit  au  coureur  :  Sortez ,  et  de  quelque  manière 
que  ce  soit ,  faites-le  entrer.  Mais  le  coureur  sor- 
tant 01  comme  la  première  fois,  cl  lui  dit  :  Seigneur, 
entrez  ,  parce  que  le  gouverneur  vous  demande. 
Jésus  entra  donc  vers  les  porte  -  enseignes  qui  te- 
naient leurs  étendards,  et  leurs  tôles  se  courbé-  I  ont  été  massacrés.  Troisièmement ,  que  votre  père 


11. 


Or  Pilate,  voyant  cela ,  fut  saisi  do  crainte ,  et 
commença  a  se  lever  de  son  siège  ;  mais  comme  il 
pensait  à  se  lever,  l'épouse  de  Pilate ,  qui  était 
éloignée ,  lui  envoya  dire  :  Ne  vous  mêlez  point 
de  ce  juste  •  ;  car  j'ai  beaucoup  souffert  a  cause 
de  lui  cette  nuit  en  songe.  Les  Juifs,  entendant 
cela  ,  dirent  à  Pilate  :  Ne  vous  avons-nous  pas  dil 
qu'il  est  magicien  ?  Voila  qu'il  a  envoyé  ce  songe 
à  votre  épouse  ;  mais  Pilate ,  appelant  Jésus ,  lut 
dit  :  Entendez  -  vous  ce  qu'ils  déposent  contre 
vous?  et  vous  ne  dites  tien.  Jésus  lui  répondit  : 
S'ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  parler,  ils  ne  par- 
leraient pas  ;  mais  parce  que  chacun  a  le  pouvoir 
de  parler  bien  ou  mal ,  ils  verront.  Les  vieillards 
des  Juifs  répondirent  a  Jésus  :  Que  verrons-nous? 
La  première  chose  que  nous  avons  vue  de  vous, 
c'est  que  vous  êtes  né  de  la  fornication.  Seconde- 
ment qu'à  votre  naissance  les  enfants  de  Bethléem 


rent ,  et  ils  adorèrent  Jésus  ;  ce  qui  ût  crier  davan- 
tage les  Juifs  contre  les  porte-enseignes.  Or  Pilale 
dil  aux  Juifs  :  Vous  n'approuvez  pas  que  les  têtes 
des  étendards  se  sont  courbées  d'elles-mêmes,  et 
ont  adoré  Jésus  t  mais  comment  criez-vous  contre 
les  porte  -  enseignes  parce  qu'ils  se  sont  baissés  et 
l'ont  adoré  ?  Eux  dirent  h  Pilate  :  Nous  avons  vu 
que  les  porte-enseignes  se  sont  inclinés  et  ont  adoré 
Jésus.  Mais  le  gouverneur  appelant  les  porte-eu- 
seignrs ,  il  leur  dit  :  Pourquoi  avez-vous  fait  ainsi  ? 
Les  porte-enseignes  disent  à  Pilale  :  Nous  sommes 
des  hommes  païens  et  serviteurs  des  temples  ; 
commeut  l  avons-nous  adoré?  mais  comme  nous 
tenions  nos  étendards,  ils  se  sont  courbés,  cl  l'ont 
ad:tré.  Pilale  dit  aux  chefs  de  la  synagogue  :  Chow- 
sisstz  vous-mêmes  des  hommes  forts,  et  qu'ils  lien, 
nent  les  étendards;  et  voyous  s'ils  se  courberont 
d'eux-mêmes.  Les  vieillards  des  Juifs  voyant 
donc  douze  hommes  très  forts,  ils  leur  Grent  tenir 
1rs  étendards,  et  paraître  devant  le  gouverneur. 
Pilate  dit  au  coureur  :  Faites  $01  tir  Jésus,  el  fai- 
les-le  rentrer  comme  vous  voudrez  ;  et  Jésus  el  le 
coureur  sortirent  du  prétoire.  Et  Pilate  appelant 
les  premiers  porte  -  enseignes ,  leur  jurant  par  le 
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et  votre  mère  Marie  s'enfuirent  en  Egypte,  parée 
qu'ils  n'avaient  pas  confiance  au  peuple.  Quelques 
uns  des  Juifs  assistants ,  qui  pensaient  bien ,  di- 
sent :  Nous  ne  disons  pas  qu'il  est  né  de  la  forni- 
cation ;  le  discours  que  vous  tenez  la  n'est  pas 
vrai,  parce  que  le  mariage  s'est  fait ,  comme  le 
disent  ceux  mêmes  qui  sont  de  votre  nation.  An- 
nas  et  Caïphas  disent  a  Pilate  :  Il  faut  entendre 
toute  la  multitude  qui  crie  qu'il  est  né  de  la  for- 
nication ,  cl  qu'il  est  magicien  ;  mais  ceux  qui 
nient  qu'il  soit  né  de  la  fornication  sont  des  prosé- 
lytes et  ses  disciples.  Pilale  dit  a  Annas  et  Caï- 
phas :  Quels  sont  les  prosélytes  ?  Ils  disent  :  Ils 
sont  Gis  de  païens ,  et  maintenant  ils  sont  devenus 
Juifs.  Éliézcr  et  Astérius ,  et  Antoine ,  et  Jacques , 
Caras  b  et  Samuel ,  Isaac  et  Phinécs,  Crippus  et 
Agrippa,  Annas  et  Judas,  disent  :  Nous  ne  sommes 
point  prosélytes,  mais  nous  sommes  fils  de  Juifs, 
et  nous  disons  la  vérité ,  et  nous  avons  assisté  au 
mariage  de  Marie.  Or  Pilate,  portant  la  parole  aux 
douze  hommes  qui  dirent  cela,  leur  dit  :  Je  vous 
conjure  par  le  salut  de  César,  s'il  n'est  pas  né  de 
la  fornication ,  ou  si  ce  que  vous  avez  dit  est  vé- 
ritable. Ils  disent  à  Pilale  :  Nous  avons  pour  loi 
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de  ne  point  jurer,  parce  que  cria  esl  péché  :  qu'ils 
jurenl  eux  par  le  salut  de  César,  que  ce  n'est  pas 
comme  nous  avons  dit,  et  nous  sommes  coupables 
de  mort.  Annas  et  Caîphas  disent  a  Pilale  :  Ces 
douze  ue  nous  croiront  pas  parce  que  nous  savons 
qu'il  est  ué  du  crime,  et  qu  il  est  magicien  ;  et  il 
dit  qu'il  esl  fils  do  Dieu  et  roi ,  ce  que  nous  ue 
croyons  pas,  et  que  nous  craignons  d'entendre. 
Pilale  lésant  donc  sortir  tout  le  peuple,  excepté 
les  douze  hommes  qui  ont  dit  qu'il  n'est  pas  né  de 
la  fornication  ,  et  ayant  aussi  fait  retirer  Jésus  à 
l'écart,  il  leur  dit  :  Pour  quelle  raison  les  Juifs 
veulent  -  ils  faire  mourir  Jésus?  Ils  lui  disent  : 
Leur  zèle  vient  de  ce  qu'il  guérit  le  jour  du  sab- 
bat. Pilate  dit  :  C'est  pour  une  bonne  œuvre  qu'ils 
veulent  le  faire  mourir?  Ils  lui  disent  :  Oui ,  Sei- 
gneur. 

III. 

- 

Pilate  alors ,  rempli  de  colère ,  sortit  du  pré- 
loire ,  et  dit  aux  Juifs  :  Je  preuds  la  terre  à  témoin 
que  je  ne  trouve  aucune  faute  en  cet  homme.  Les 
Juifs  disent  a  Pilate  :  S'il  n'était  pas  un  malfai- 
teur, nous  ne  vous  l'eussions  pas  livré.  Pilate  leur 
dit  :  Prenez-le,  vous,  et  le  jugez  selon  votre  loi. 
Les  Juifs  disenta  Pilate  :  Il  ne  nous  est  permis  de 
faire  mourir  personne.  Pilate  dit  aux  Juifs  :  Elle 
vous  dit  donc  '  ne  tuez  point  :  mais  non  pas  à 
moi  ?  El  il  entra  une  seconde  fois  dans  le  prétoire , 
et  il  fit  venir  Jésus  seul ,  et  lui  dit  :  Êtes- vous  le 
roi  des  Juifs  ?  Et  Jésus  répondant,  dit  à  Pilate  : 
Dites-vous  cela  de  vous-même,  ou  d  autres  vous 
l'ont-ils  dit  de  moi  ?  Pilale  répondant ,  dit  à  Jésus  : 
Est-ce  que  je  suis  Juif,  moi  ?  la  nation  et  les  prin- 
ces des  prêtres  vous  oot  livré  à  moi.  Qu'avez-vous 
fait  ?  Jésus  répondant  dit  :  Mon  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde  ;  si  mon  royaume  était  de  ce  monde , 
mes  miuistres  résisteraient,  et  je  n'aurais  pas  été 
livré  aux  Juifs;  mais  maintenant  mon  royaume 
n'est  pas  d'ici.  Pilale  dit  :  Vous  êtes  donc  roi  ?  Jé- 
sus répondit  :  Vous  dites  que  je  suis  roi.  Jésus  dit 
encore  k  Pilale  :  Je  suis  né  en  cela ,  je  suis  né 
pour  cela,  cl  je  suis  venu  pour  cela ,  afin  que  je 
rende  lémoiguageà  la  vérité; et  tout  homme  qui 
esl  de  la  vérité  entend  ma  voix.  Pilate  lui  dit  : 
Qu'est-ce  que  la  vérité?  Jésus  dit  :  La  vérité  esl 
du  ciel.  Pilale  dit  :  La  vérilé  n'est  donc  pas  sur 
la  terre  ?  Jésus  dit  a  Pilale  :  Faites  attention  que 
la  vérité  est  sur  la  terre  parmi  ceux  qui ,  pendant 
qu'ils  ont  le  pouvoir  déjuger,  se  servent  de  la  vé- 
rilé ,  el  rendent  des  jugements  justes. 
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IV. 

Pilate,  laissant  donc  Jésus  dans  le  prétoire, 
sortit  dehors  vers  les  Juifs,  et  leur  dit:  Je  ne 
trouve  pas  une  seule  faute  en  Jésus.  Les  Jnilstai 
disent  :  Il  a  dit  *  :  Je  puis  détruire  le  temple  de 
Dieu  et  le  rebâtir  en  trois  jours.  Pilate  leur  dit  : 
Quel  est  ce  temple  dont  il  parle  ?  Les  Juifs  lai  di- 
sent :  Celui  que  Salomon  bâtit  en  quarante -sii 
ans  «>,  il  a  dit  qu'il  peut  le  détruire  et  le  rebâtir 
en  trois  jours  ;  et  Pilate  leur  dit  une  seconde 
fois  :  Je  suis  innocent  du  sang  de  cet  homme, 
vous  verrez.  Les  Juifs  lui  disent  :  Que  soo  sas; 
soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants.  Pilale  appelait 
les  vieillards  et  les  scribes,  les  prêtres  et  les  lai- 
tes ,  il  leur  dit  secrètement  :  Ne  faites  pas  ainsi  : 
je  n'ai  rien  trouvé  Digne  de  mort  dans  votre  w- 
cusalion  touchant  la  guérison  des  malades  et  U 
violation  du  sabbat.  Les  prêïreset  les  lévites  di- 
sent à  Pilate  :  Par  le  salut  de  César,  si  quelqu'un 
a  blasphémé e,  il  est  digne  de  mort.  Or  celui-ci  i 
blasphémé  contre  le  Seigneur.  Le  gouverneur  fit 
une  seconde  fois  sortir  les  Juifs  du  prétoire,  et 
Tesant  venir  Jésus,  il  lui  dit  :  Que  vous  ferai-je? 
Jésus  lui  répondit  :  Ainsi  qu'il  esl  dit.  Pilate  loi 
dit  :  Comment  est-il  dit  ?  Jésus  lui  dit  :  MoUert 
les  prophètes  ont  annoncé  ma  passion  et  ma  résur- 
rection. Ce  que  les  Juifs  ayant  appris ,  ils  en  fu- 
rent irrités ,  el  dirent  à  Pilale  :  Que  voul«-w« 
entendre  davantage  le  blasphème  de  cet  nomme? 
Pilate  leur  dit  :  Si  ce  discours  vous  parait  on  blas- 
phème, prenez-le ,  vous ,  el  le  citez  k  votre  syna- 
gogue ,  et  jugez-le  selon  votre  loi.  Les  Juifs  disent 
a  Pilate  :  Notre  loi  décide  que  si  un  homme  pè- 
che contre  un  homme ,  il  soit  digne  de  recevoif 
quarante  moins  un  coup  4  ;  mais  s'il  a  blasphème 
contre  le  Seigneur,  d'être  alors  lapidé.  Pilate  leur 
dit  :  Si  ce  discours  est  un  blasphème,  jugei-k 
vous-mêmes  selon  votre  loi.  Les  Juifs  disent  à  Pi- 
late :  Notre  loi  nous  ordoune  *  de  ne  tuer  per- 
sonne. Nous  voulons  qu'il  soit  crucifié ,  parce  qu  il 
est  digne  de  la  croix.  Pilate  leur  dit  :  Il  n'est  p» 
bon  qu'il  soit  crucifié  ;  mais  châtiez-le f ,  et  le  ren- 
voyez. Or  le  gouverueur,  regardant  le  peuple  des 
Juifs  qui  l'environnait,  vit  plusieurs  Juif»  qui 
pleuraient ,  et  il  dit  aux  princes  des  prêtres  des 
Juifs  :  Toute  la  multitude  ne  désire  pas  qoïl 
meure.  Les  vieillards  des  Juifs  disent  à  Pilale 
Nous  ne  sommes  venus  ici ,  nous  et  toute  la  mul- 
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titude ,  qu'afln  qu'il  meure.  Pilate  leur  dit  :  Pour- 
quoi moorra-t-ils  ?  Il  lui  disent  :  Parce  qu'il  se  dit 
«ire  fils  de  Dieu  et  roi. 

V. 

Or  an  certain  Nicodème ,  homme  jnif ,  se  pré- 
senta  devant  le  gouverneur,  et  dit  :  Je  vous  prie , 
juge  miséricordieux .  que  vous  daigniez  ra'enten- 
dre  un  instant.  Pilate  lui  dit  :  Parles.  Nicodème 
dit  :  C'est  moi  qui  ai  dit  aux  vieillards  des  Juifs , 
et  aux  scribes,  et  aux  prêtres ,  et  aux  lévites ,  et 
à  toute  la  multitude  des  Juifs  dans  la  synagogue  : 
Que  cherchez- vons  avec  cet  homme  ?  Cet  homme 
fait  plusieurs  prodiges  bons  et  glorieux ,  tels  qu'au- 
cun homme  sur  la  terre  n'en  a  fait  ou  n'en  fera  ; 
renvoyez-le,  et  ne  lui  faites  aucun  mal.  S'il  est  de 
Dieu  ses  prodiges  subsisteront  ;  mais  s'il  est  des 
hommes ,  ils  seront  dissipes.  De  même  que  quand 
Moïse ,  envoyé  de  Dieu  en  Egypte ,  fit  des  prodi- 
ges que  Dieu  lui  fit  faire  devant  Pharaon ,  Yoi  d'É- 
gypte  ,il  y  avait  Jaunes  et  Mambrès  h,  magiciens, 
et  ils  firent ,  par  leurs  enchantements ,  les  prodi- 
ges qu'avait  faits  Moïse ,  mais  non  pas  tous  ;  et  les 
prodiges  que  firent  les  magiciens  n'étaient  pas  de 
Dieu ,  comme  vous  savez ,  vous  scribes  et  phari- 
siens :  ils  périrent  eux  qui  les  firent,  et  tous  ceux 
qui  les  crurent  « ,  et  maintenant  renvoyez  cet 
bomme ,  parce  que  les  prodiges  dont  vous  l'accu- 
sez sont  de  Dieu ,  et  il  n'est  pas  digne  de  mort. 
Les  Juifs  disent  a  Nicodème  :  Vous  êtes  devenu 
son  disciple ,  et  vous  parlez  pour  lui.  Nicodème 
leur  dit  :  Est-ce  que  le  gouverneur  est  aussi  de- 
venu son  disciple,  et  qu'il  parle  pour  lui?  Est-ce 
qu'il  ne  tient  pas  sa  dignité  de  César?  Or  les  Juifs 
frémissaient  lorsqu'ils  entendirent  ces  paroles,  et 
grinçaient  des  dénis  contro  Nicodème ,  et  lui  di- 
:  Recevez  de  lui  la  vérité ,  et  ayez  votre  pos- 
avec  le  Christ.  Nicodème  dit  :  Ainsi  soit- 
îl ,  que  je  la  reçoive  comme  vous  l'avez  dit. 

M. 

On  certain  autre,  sortant  d'entre  les  Juifs ,  priait 
le  gouverneur  qu'il  voulût  entendre  une  parole. 
Le  gouverneur  dit  :  Dites  tout  ce  que  vous  voulez 
dire.  J'ai  été  couché  pendaut  trente  ans  à  Jérusa- 
lem auprès  de  la  piscine  probatique  4 ,  souffrant 
une  grande  infirmité,  attendant  la  santé,  qui  re- 
venait à  l'arrivée  de  l'ange  qui  troublait  l'eau 
selon  le  temps  ;  et  celui  qui  descendait  le  premier 
dans  l'eau  après  l'agitation  de  l'eau ,  était  guéri  de 
toute  infirmité  ;  et  Jésus  m'y  trouvant  languissant, 
dit  :  Voulez- vous  être  guéri  ?  Et  je  répondis  : 
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Seigneur ,  je  n'ai  pas  un  homme  qui  me  mette 
dans  la  piscine,  lorsque  l'eau  aura  été  troublée  ; 
et  il  me  dit  :  Levez-vous,  prenez  votre  lit,  et 
marchez.  El  élaut  guéri  sur  -  le  -  champ ,  je  pris 
mon  lit  et  je  marchai.  Les  Juifs  disent  à  Pilate  : 
Seigneur  gouverneur,  demandez-lui  quel  jour  c'é- 
tait quand  ce  languissant  fut  guéri.  Le  languissant 
guéri  dit  :  Le  sabbat.  Les  Juifs  disent  a  Pilate  : 
N'est-ce  pas  ainsi  que  nous  vous  axons  appris  qu'il 
guérit  dans  le  sabbat ,  et  qu'il  chasse  les  démons 
par  le  prince  des  démons?  Et  un  certain  autre  Juif 
sortant,  dit':  J'étais  aveugle,  j'entendais  les 
voix,  et  ne  pouvais  voir  personne,  et  comme  Jésus 
eut  passé ,  j'entendis  la  troupe  qui  passait ,  et  je 
demandai  ce  que  c'était  ;  et  ils  me  dirent  que  Jésus 
passait;  et  je  criai ,  disant ,  Jésus  fils  de  David  , 
ayez  pitié  de  moi  ;  et  s'arrétant,  il  me  fit  conduire 
vers  lui ,  et  me  dit,  Que  voulez  -  vous?  El  je  dis , 
Seigneur,  que  je  voie  ;  et  il  me  dit ,  Regardez  ;  et 
aussitôt  je  vis,  et  je  le  suivis  plein  de  joie  et  ren- 
dant grâces.  Et  un  autre  Juif  sortant , dit:  J'étais 
lépreux  et  il  m'a  guéri  d'une  seule  parole,  disant , 
Je  veux  b,  soyez  guéri  ;  et  tout  d'un  coup  je  fus 
guéri  de  la  lèpre.  Et  un  autre  Juif  sortant ,  dit  : 
J'étais  courbé8 ,  et  il  m'a  redressé  d'une  parole. 

VU. 

Et  une  certaine  femme  *  nommée  Véronique , 
dit  :  J'avais  une  perte  de  sang  depuis  douze  ans , 
et  j'ai  touché  la  frange  de  son  vêlement,  et  aus- 
sitôt le  flux  de  mon  sang  s'est  arrêté.  Les  Juifs  di- 
sent: Nous  avons  une  loi  'qu'une  femme  n'est 
pas  reçue  en  témoignage  ;  et  un  certain  Juif,  après 
autres  choses,  dit:  J'ai  vu  Jésus'  être  invité  a 
des  noces  avec  ses  disciples ,  et  le  vin  manquer  en 
Cana  do  Galilée;  et  lorsque  le  vin  eut  manqué  ,  il 
ordonna  a  ceux  qui  servaient  de  remplir  d'eau 
six  cruches  qui  étaient  là ,  et  ils  les  remplirent 
jusqu'au  bord ,  et  il  les  bénit  et  changea  l'eau  eu 
vin;  et  toutes  sortes  de  gens  en  burent  en  admi- 
rant ce  prodige  ;  et  un  autre  Juif  we  présenta  dans 
le  milieu  et  dit  :  J'ai  vu  Jésus  s  a  Capharnaûm  en- 
seigner dans  la  synagogue;  et  un  certain  bomme 
était  dans  la  synagogue ,  ayant  le  démon ,  et  il  s'é- 
cria, disant  :  Laissez-moi.  Qu'ya-t-il  entre  nous 
et  vous ,  Jésus  de  Nazareth  ?  vous  êtes  venu  nous 
perdre.  Je  sais  que  vous  êtes  le  saint  de  Dieu  ;  et 
Jésus  le  reprit ,  et  lui  dit  :  Taisez-vous ,  esprit  im- 
monde ,  et  sortes  de  cet  bomme  ;  et  aussitôt  il  en 
sortit  ,  et  ne  Ini  fit  aucun  mal  ;  et  un  certain  pha- 
risien dit  ces  paroles  :  J'ai  vu  qu'une  grande 
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troupe  •  est  venue  vers  Jésus,  de  Galilée  et  de  la 
Judée,  el  «les  l»ords  de  la  mer,  et  de  plusieurs 
régions  en-deçà  du  Jourdain ,  et  plusieurs  infir- 
mes venaient  à  lui ,  et  il  les  guérissait  tous  ">  ;  el 
j'ai  entendu  les  esprits  immondes  e  eriant ,  el  di- 
sant :  Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  ;  et  Jésus  les  me- 
naçait fortement ,  pour  qu'ils  ne  le  fissent  pas  con- 
naître. 

VIII. 

Après  cela ,  un  certain  nommé  Centurion  *  dit  : 
J'ai  vu  Jésus  a  Capharnanm ,  et  je  l'ai  prié ,  di- 
sant :  Seigneur    mon  enfant  est  couché  paraly- 
tique a  la  maison.  El  Jésus  me  dit  :  Allez ,  et  qu'il 
vous  soit  fait  comme  vous  avez  cru  ;  et  l  enfaul 
fut  guéri  a  l'heure  môme.  Ensuite  un  certain 
prince  <  dit  :  J'avais  un  fils  a  Capharnaûm  qui  se 
mourait;  cl  lorsque  j'appris  que  Jésus  arrivait  en 
Galilée,  j'allai  et  le  priai  qu'il  descendit  dans  ma 
maison  et  qu  il  guérit  mon  fils,  car  il  commençait 
à  mourir.  Et  il  me  dit  :  Allez  ,  votre  fils  est  vi- 
vant; et  mon  fils  Tut  guéri  à  l'heure  môme.  Ht 
plusieurs  autres  d'entre  les  Juifs ,  lant  hommes 
que  femmes,  crièrent,  disant  :  Celui  -  Ta  est  véri- 
tablement le  fils  de  Dieu  ,  puisqu'il  guérit  tous  les 
maux  d'une  seule  parole ,  el  que  les  démons  lui 
sont  soumis  en  toules  choses.  Quelques  uns  d'eux 
disent  :  Celle  puissance  n'est  que  de  Dieu.  Pilate 
dit  aui  Juifs  :  Pourquoi  les  démons  ne  se  soumet- 
tent-ils pas  à  vous  qui  enseignez?  Quelques  uns 
d'entre  eux  disent  :  Cette  puissance  n'est  que  de 
Dieu  ,  pour  que  les  démons  soient  soumis.  Mais 
d'autres  direut  a  Pilate  s  :  Parce  qu'il  a  fait  sortir 
du  tombeau  Lazare  mort  depuis  quatre  jours.  Le 
gouverneur,  entendant  ces  choses  ,  dit ,  tout  ef- 
frayé ,  a  la  multitude  des  Juifs  :  Que  vous  servira- 
t-il  do  répandre  le  sang  innocent? 


IX. 


El  Pilate  fesant  venir  Nicodème  et  les  douze 
hommes  qui  dirent  qu'il  n'était  pas  né  de  la  for- 
nication ,  il  leur  dit  :  Que  ferai-je ,  parce  qu'il  se 
Tait  une  sédition  dans  le  peuple?  Ils  lui  disent  : 
Nous  ne  savons  pas,  que  ceuz  qui  excitent  la  sé- 
dition voient  eux  -  mêmes.  Pilate ,  fesant  revenir 
une  seconde  fois  la  multitude,  leur  dit  :  Vous  sa- 
vez que  c'est  votre  coutume ,  le  jour  des  azymes  b, 
que  je  vous  délivre  un  prisonnier  ;  j'ai  un  insigne 
prisonnier  *  homicide ,  qui  se  nomme  Barra  bas , 
et  Jésus  qui  s'appelle  Christ ,  en  qui  je  ne  trouve 

»  Mare,  m,  v.  7.-b  Malth.,111,  v.  i».  —  c  Marc,  m, 
H.  —  «i  Mallh. ,  vin ,  v.  5,  dit  que  centurion  élall  le  nom 
de  «on  office.  -    Luc  ,  vu ,  v.  3 ,  dit  mon  icrvlieur.  — 
f  Jean.,  iv,  v  46.  -  g  Jean,  il.  -  k  Jean,  ivin,  v.  38  — 
,  Mallh.,  xivti,  ».  16. 


aucuno  cause  de  mort.  Lequel  donc  de 
voulez-vous  que  je  vous  délivre?  Ils  crièrent  tous, 
disant  :  Délivrez-nous  Darrabas.  Pilate  leur  dit  : 
Que  ferai-je  donc  de  Jésus ,  qui  s'appelle  le  Christ? 
Ils  disent  tous  :  Qu'il  soil  crucifié.  Ils  crièrent 
une  seconde  fois  disant  a  Pilate  •  :  Vous  n'êtes  pas 
ami  de  César  si  vous  le  délivrez,  parce  qu'il  a  dit 
qu'il  est  fils  de  Dieu  el  roi  :  est-ce  peut-être  que 
vous  voulez  que  ce  soit  lui  et  non  César?  Alors  Pi- 
late ,  rempli  de  fureur,  leur  dit  :  Votre  nation  a 
toujours  été  séditieuse,  el  vous  avez  clé  contraires 
à  ceux  qui  vous  ont  fait  du  bien.  Les  Juifs  répon- 
dirent :  Qui  sont  ceux  qui  ont  été  pour  nous? 
Pilate  leur  dit  b  :  Votre  Dieu  qui  vous  a  tirés  de 
la  dure  servitude  des  Egyptiens ,  et  vous  a  fait 
traverser  la  mer  Rouge  a  pied  sec  ,el  vous  a  nour- 
ris dans  le  désert  avec  la  manne  el  la  chair  des 
cailles ,  et  a  produit  de  l'eau  de  la  pierre ,  et  vous 
a  donné  une  loi  du  ciel  ;  el  en  toutes  choses  voos 
avez  irrité  votre  Dieu ,  et  vous  avez  cherché  à  vous 
faire  un  veau  jeté  en  fonte,  et  vous  avez  adoré, 
et  vous  avez  immolé  ;  et  vous  avez  dit  :  Israël ,  ce 
sont  là  les  dieux  ,  qui  l'ont  fait  sortir  de  la  terre 
d'Égypte.  Et  votre  Dieu  a  voulu  vous  perdre  : 
et  «  Moïse  a  prié  pour  vous  afin  que  vous  ne  mou- 
russiez pas  :  et  voire  Dieu  l'a  écouté ,  et  il  vous  a 
remis  votre  péché.  Ensuite,  étaut  irrites  ,  voos 
avez  voulu  tuer d  vos  prophètes ,  Moïse  et  Aaron , 
quand  ils  s'enfuirent  dans  le  tabernacle  ;  et  voos 
avez  toujours  murmuré  contre  Dieu  et  ses  pro- 
phètes. El ,  se  levant  de  son  tribunal ,  il  voulut 
sortir  dehors.  Mais  tous  les  Juifs  crièrent  :  Nou» 
savons  que  César  est  roi,  el  non  Jésus '...Car 
quand  il  naquit,  alors  des  mages  vinrent  el  lui  of- 
frirent des  présents.  Ce  qu'Uérodc  ayant  appris, 
il  fut  fort  Iroublé,  et  il  voulut  le  faire  mourir. 
Ce  que  son  père  ayant  connu ,  il  s'enfuit  en  Egypte 
avec  sa  mère  Marie,  ilérode ,  lorsqu'il  eut  appris 
qu'il  était  né ,  voulut  le  faire  mourir,  el  il  envofa 
massacrer  lous  les  eufants  qui  étaient  nés  à  Beth- 
léem ,  et  dans  lous  ses  environs,  depuis  l'âge  de 
deux  ans  et  au-dessous.  Pilate  entendant  cvs  pa- 
roles, craignit  ;  et  le  silence  élant  fait  dans  le  peu- 
ple qui  criait ,  il  dit  à  Jésus  '  :  Vous  êtes  donc 
roi  ?  Tous  les  Juifs  disent  a  Pilate  :  C'est  là  celui 
qu'Hérode  cherchait  à  faire  mourir.  Or  Pilate, 
prenantde  l'eau  «,  lava  ses  mains  devant  le  peuple, 
disant  :  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce  juste ,  voos 
n'avez  qu'à  voir.  Et  les  Juifs  répondirent  disant  : 
Que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants. 
Alors  Pilate  fit  amener  Jésus  devant  lui ,  et  lui  dit 
ces  paroles  :  Votre  nation  vous  a  réprouvé  en  qoa- 

•  Jean,  m,  v.  «.  -  h  Act.  vu.  -c  Eororf. .  «n,  v.  31- 
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lité  de  roi.  C'est  pourquoi  moi,  Hérode  •,  j'or- 
donne que  vous  soyez  flagellé  selon  les  statuts  des 
premiers  princes ,  et  que  vous  soyez  d'abord  lie , 
et  pendu  en  croix  dans  le  lieu  où  vous  ayez  été  ar- 
rêté ,  et  deux  méchants  avec  vous ,  dont  les  noms 
sont  DimasetGestas. 

X. 

Et  Jésus  sortit  du  prétoire  et  deux  larrons  avec 
lui.  Et  lorsqu'ils  furent  arrivés  au  lieu  qui  s'ap- 
pelle Golgotha  b,  ils  le  dépouillèrent  de  son  vête- 
ment ,  et  le  ceignent  d'un  linge,  et  mettent  une 
couronne  d'épines  sur  sa  tête ,  et  lui  donnent  un 
roseau  dans  sa  main.  Et  ils  pendent  pareillement 
les  deui  larrons  avec  lui ,  Diraas  a  sa  droite ,  et 
Gestasà  sa  gauche.  Or  Jésus  dit  :  Mon  père,  par- 
donnez-leur, puisqu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 
Et  ils  partagèrent  ses  vêlements  en  jetant  le  sort 
sur  sa  robe.  Et  les  peuples  se  tinrent  là  ;  et  les 
princes  des  prêtres,  et  les  vieillards  des  Juifs,  le 
raillaient ,  disant  :  Il  a  sauvé  les  autres,  qu'il  se 
sauve  à  présent  lui-même  s'il  peut.  S'il  est  fils 
de  Dieu ,  qu'il  descende  maintenant  de  la  croix. 
Or  les  soldats  se  moquaient  de  lui  ;  et ,  prenant 
du  vinaigre  et  du  fiel ,  ils  lui  présentaient  à  boire 
et  lui  disaient  :  Si  vons  êtes  le  roi  des  Juifs ,  déli- 
vrez-vous vous-même.  Mais  le  soldat  Loogiu  pre- 
nant une  lance ,  ouvrit  son  côté;  et  aussitôt  il  en 
sortit  du  sang  et  de  l'eau.  Or  Pilate  mit  sur  la 
croix  un  écriteau  en  lettres  hébraïques,  et  lati- 
nes, et  grecques  ,  contenant  ce»  paroles  :  Celui-ci 
est  le  rot  des  Juifs.  Mais  un  des  deux  larrons  qui 
étaient  crucifiés  avec  Jésus ,  nommé  Gestas ,  dit  à 
Jésus  :  Si  vous  êtes  le  Christ,  délivrez- vous  vous- 
même  ,  et  nous  aussi.  Mais  le  larron  qui  était 
pendu  à  sa  droite ,  nommé  Dimas ,  répondant  le 
reprit ,  et  dit  :  Ne  craignez-vous  pas  Dieu ,  vous 
qui  êtes  du  nombre  des  condamnés  dans  ce  juge- 
ment? Pour  nous,  c'est  avec  raison  et  jusliee  que 
nous  avons  reçu  la  récompense  de  nos  actions  ; 
mais  ce  Jésus ,  quel  mal  a-t-H  fait?  Et  après  cela 
il  dit  à  Jésus  en  soupirant  :  Seigoeur,  souvenez- 
vous  de  moi  lorsque  vous  serez  venu  dans  votre 
royaume.  Mais  Jésus  répondit ,  et  lui  dit  :  En  vé- 
rité ,  je  vous  dis  que  vous  serez  aujourd'hui  avee 
moi  en  paradis. 

XI. 

Or  il  était  près  de  la  sixième  heure ,  et  les  ténè- 
bres couvrirent  toute  la  terre  jusqu'à  la  neuvième 
heure.  Mais  le  soleil  s'obscurcissant ,  voilà  que  le 
voile  du  temple  se  fendit  depuis  le  haut  jusqu'en 
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bas ,  et  les  pierres  se  fendirent ,  et  les  monuments 
furent  ouverts ,  et  plusieurs  corps  des  saints ,  qui 
sont  morts ,  ressuscitèrent.  Et  environ  la  neuvième 
heure ,  Jésus  s'écria  à  haute  voix ,  disant ,  Eli  ! 
Eli!  lamina  sabaelhani; ce  qu'on  a  interprété, 
Mon  Dieu ,  Mon  Dieu ,  pourquoi  m'avez-vous  dé- 
laissé? Et  après  cela,  Jésus  dil  :  Mon  père,  je  re- 
commande mon  esprit  en  vos  mains.  Et  disant  cela 
il  rendit  l'esprit.  Mais  le  centurion  voyant  que 
Jésus ,  en  criant  ainsi ,  avait  rendu  l'esprit ,  glo- 
rifia Dieu ,  et  dit  :  Véritablement  cet  homme  était 
juste.  Et  tous  ceux  du  peuple  qui  étaient  pré- 
sents furent  grandement  troublés  à  ce  spectacle  ; 
et  considérant  ce  qui  s'était  passé ,  ils  frappèrent 
leurs  poitrines,  et  alors  ils  revenaient  à  la  ville 
de  Jérusalem.  Le  centurion  ,  venant  vers  le  gou- 
verneur, lui  rapporta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Et 
lorsque  le  gouverneur  eut  appris  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé ,  il  fut  très  chagrin  ;  et ,  fesant  assembler 
tous  les  Juifs  à  la  fois,  il  leur  dit  :  Avex-vous  vu 
les  signes  qui  ont  paru  au  soleil ,  et  tous  les  au- 
tres prodiges  qui  sont  arrivés  tandis  que  Jésus 
mourait?  Ce  que  les  Juifs  ayant  entendu,  ils  ré- 
pondirent au  gouverneur  :  L'éclipsé  est  arrivée 
selon  la  vieille  coutume.  Or  tous  ceux  de  sa  con- 
naissance se  tenaient  de  loin ,  de  même  que  les 
femmes  qui  avaient  suivi  Jésus  de  la  Galilée ,  en 
regardant  ces  choses.  Et  voici  un  certain  homme 
d'Arimathie ,  nommé  Joseph  *,  lequel  Joseph  était 
aussi  disciple ,  en  cachette  cependant,  à  cause  de 
la  crainte  des  Juifs  ;  il  vint  au  gouverneur,  et  pria 
le  gouverneur  qu'il  lui  permit  qu'il  enlevât  le  corps 
de  Jésus  de  la  croix.  Et  le  gouverneur  le  permit. 
Or  Nicodèrae  vint  apportant  avec  soi  un  mélange 
de  myrrhe  et  d'aloès ,  d'environ  cent  livres  ;  et  ils 
descendirent,  en  pleurant ,  Jésus  de  la  croix ,  et 
l'enveloppèrent  dans  des  linges  avec  des  aromates , 
comme  les  Juifs  ont  coutume  d'ensevelir,  et  ils  le 
mireul  dans  un  monument  neuf  que  Joseph  avait 
construit ,  et  qu'il  avait  fait  tailler  dans  la  pierre , 
dans  lequel  aucun  homme  n'avait  été  mis ,  et  ils 
roulèrent  une  grande  pierre  à  la  porte  de  la  ca- 
verne. 

XII. 

Or  les  Juifs  injustes,  apprenant  qu'il  a  demandé 
le  corps  de  Jésus  et  qu'il  l'a  enseveli ,  cherchaient 
et  Nicodème  et  ces  douze  hommes  qui  out  dit  de- 
vant le  gouverneur  qu'il  n'est  pas  né  de  la  forni- 
cation ,  et  les  autres  bons  qui  avaient  déclaré  ses 
bonnes  œuvres.  Or,  tous  s'étant  cachés  à  cause  de 
la  crainte  des  Juifs,  le  seul  Nicodèmo  se  montra 
à  eux  quand  ils  entrèrent  dans  la  synagogue.  Et 

*  Jc.xn,  il*  ,  v.  3». 


Digitized  by  Google 


ÉVANGILE  DU  DISCIPLE  NICODÈME. 


i  lui  dirent  :  El 
osé  entrer  dans  la  synagogue ,  parce  que  tous  étiez 
sectateur  du  Christ?  Que  sa  part  soit  avec  tous 
dans  le  siècle  à  venir.  Et  Nicodème  répondit: 
Ainsi  soit-il,  que  cela  soit  ainsi ,  que  ma  part  soit 
avec  lui  dans  son  royaume.  Joseph  pareillement , 
lorsqu'il  fut  monté  vers  les  Juifs ,  il  leur  dit  :  Pour- 
quoi êtes-vous  irrités  contre  moi ,  parce  que  j'ai 
demandé  à  Pilale  le  corps  de  Jésus  ?  Voilà  que  je 
l'ai  mis  dans  mon  monument,  et  je  l'ai  enveloppé 
dans  un  suaire  propre ,  et  j'ai  placé  une  grande 
pierre  à  la  porte  de  la  caverne  :  pour  moi,  j'ai 
bien  agi  à  son  égard ,  au  lieu  que  vous  avez  mal 
agi  envers  le  juste  pour  le  crucifier  ;  mais  vous 
lavez  abreuvé  de  vinaigre,  et  vous  l'avez  cou- 
ronné d'épines,  et  vous  l'ave*  déchiré  de  verges, 
et  vous  avez  fait  des  imprécations  sur  son  sang. 
Les  Juifs  entendaut  cela  eurent  l'esprit  chagrin  , 
et  troublé.  Ils  se  saisirent  de  Joseph ,  et  le  firent 
garder  avant  le  jour  du  sabbat  jusqu'après  le  jour 
des  sabbats  ;  et  ils  lui  dirent  :  Reconnaisse!  qu'à 
celte  heure  il  ne  convient  pas  de  vous  faire  aucun 
mal  jusqu'au  premier  jour  du  sabbat.  Mais  nous 
savons  que  vous  ne  serez  pas  digne  de  la  sépul- 
ture ,  mais  nous  donnerons  vos  chairs  aux  vola- 
tiles du  ciel  et  aux  bêtes  de  la  terre.  Joseph  ré- 
pondit :  Ce  discours  est  semblable  à  l'orgueilleux 
Goliath ,  qui  insulta  le  Dieu  vivant  envers  saint  Da- 
vid   Mais  vous ,  savez-vous ,  scribes  et  docteurs, 
que  Dieu  dit  par  le  prophète  b  :  A  moi  la  ven- 
geance ,  et  je  rendrai  le  mal  dont  vous  me  me- 
nacez seulement.  Dieu,  que  vous  avez  pendu  en 
croix ,  est  assez  puissant  pour  m'arracher  de  votre 
main.  Tout  le  crime  viendra  sur  vous.  Car  lorsque 
le  gouverneur  a  lavé  ses  mains,  il  a  dit e  :  Je  suis 
pur  du  sang  de  ce  juste.  Et  vous  répondant ,  vous 
avez  crié  :  Que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos 
enfants.  Puissiez -vous,  comme  vous  avez  dit, 
périr  à  jamais  !  Mais  les  Juifs ,  entendant  ces  dis- 
cours, en  furent  très  irrités.  Et,  se  saisissant  de 
Joseph  ,  ils  renfermèrent  dans  une  chambre  où  il 
n'y  avait  point  de  fenôtre.  Annas  et  Calphas  mi- 
rent le  scellé  à  la  porte  sur  la  clef,  y  posèrent  des 
gardes,  et  tinrent  conseil  avec  les  prêtres  et  les 
lévites  pour  faire  une  assemblée  générale  après  le 
jour  du  sabbat.  Et  ils  pensèrent  de  quelle  mort  ils 
feraient  mourir  Joseph.  Cela  étant  fait ,  les  princes 
Annas  et  Caîphas  ordonnèrent  qu'on  amenât  Jo- 
seph. Toute  l'assemblée ,  entendant  ces  choses , 
fut  saisie  d'admiration,  parce  qu'ils  trouvèrent  la 
clef  de  la  chambre  scellée  *,  et  ne  trouvèrent  pas 
Joseph.  Aunas  et  Caîphas  s'en  allèrent. 

*l,Sam.f  xvu,  v.*7.  -  l.  Ttcut  ., \\\\t,  v.35.  -  ,  Mattb. , 
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XIII. 

Comme  tous  admiraient  ces  choses ,  voici  qu'au 
des  soldats  qui  gardaient  le  sépulcre  ditdansUsy- 
nagogue  :  Que  comme  nous  gardions  le  monument 
de  Jésus,  il  s'est  fait  un  tremblement  de  terre 
et  nous  avons  vu  l'ange  de  Dieu  ;  comment  il  i 
roulé  la  pierre  du  monument,  et  il  était  assis  des- 
sus ,  cl  son  regard  était  comme  la  fondre ,  et  m 


comme  morts  de  peur.  Et  nous  avons 
l'ange  disant  aux  femmes  qui  étaient  vaiua  an 
sépulcre  de  Jésus  :  Ne  craignez  point;  je  sais  que 
vous  cherchez  Jésus  crucifié  ;  il  est  ressuscité  ici 
comme  il  l'a  prédit.  Venez  et  voyez  le  lieu  où  il 
avait  été  mis ,  et  allez  vite  dire  à  ses  disciples 
qu'il  est  ressuscité  des  morts ,  et  il  vous  précédera 
eu  Galilée  ;  c'est  là  que  voua  le  verrez ,  comme  il 
vous  l'a  dit.  Et  les  Juifs  fesant  venir  tons  les  sol- 
dats qui  avaient  gardé  le  tombeau  de  Jésus,  u 
leur  dirent  :  Quelles  sont  ces  femmes  à  qui  l'ange 
a  parlé?  pourquoi  ne  les  avez- vous  pas  arrêtées? 
Les  soldats  répondant  dirent  :  Noos  ne  savons  ce 
qu'ont  été  ces  femmes,  et  nous  sommes  devenus 
comme  morts  par  la  crainte  de  l'ange;  et  comment 
aurions  -  nous  pu  arrêter  ces  femmes?  Les  Juife 
leur  dirent  :  Le  Seigneur  est  vivant  parce  que 
nous  ne  vous  croyous  pas.  Les  soldats  répondant 
dirent  aux  Juifs  :  Vous  avez  vu  et  enteuda  Jkus 
qui  fesait  de  si  grands  miracles ,  et  vous  ne  l  ava 
pas  cru,  comment  pourriez  -  vous  nous  croire? 
Vous  avez  certes  bien  dit  :  Le  Seigneur  est  vivant, 
el  le  Seigneur  est  véritablement  vivant.  Nous 
avons  appris  que  vous  avez  enfermé  Joseph,  qui 
ensevelit  le  corps  de  Jésus ,  dans  une  chambre 
dont  vous  aviez  scellé  la  clef,  et  l'ouvrant  vous 
ne  l'avez  pas  trouvé.  Donnez  -  nous  donc  Joseph 
que  vous  avez  gardé  dans  uue  chambre,  et  nous 
vous  donnerons  Jésus ,  que  nous  avons  gardé  dans 
le  sépulcre. Les  Juifs  répondant  dirent  :  Noos  ton; 
donnerons  Joseph ,  donnez-nous  Jésus.  Joseph  est 
dans  sa  ville  d'Arimathie,  Les  soldats  répondant 
dirent  :  Si  Joseph  est  dans  Arimathie,  Jésus  est  en 
Galilée,  comme  nous  l'avons  appris  de  l'ange  qui 
le  disait  aux  femmes.  Les  Juifs ,  entendant  ces 
choses ,  craignireut ,  disant  en  eux-mêmes  :  Certes 
tous  ceux  qui  entendront  ces  discours  croiront  en 
Jésus.  Et  rassemblant  beaucoup  d'argent,  ils  le 
donnèrent  aux  soldats ,  disant  :  Dites  qoe,  comme 
vous  dormiez ,  les  disciples  de  Jésus  sont  venus  la 
unit  et  ont  dérobé  le  corps  de  Jésus.  Et  si  cela  est 
rapporté  à  Pilate  le  gouverneur,  nous  répondrons 
pour  vous,  et  nous  vous  mettrons  en  sûreté.  Or 
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les  soldais ,  en  recevant  ainsi ,  dirent  comme  les 
Juifs  le  leur  avaient  ordonné ,  et  leur  discours  se 
divolgua  partout. 

XIV. 

Or  un  certain  prêtre  nommé  Pbinées,  et  Ada, 
maître  d'école ,  et  un  lévite  nommé  Agée ,  ces  trois 
Tinrent  de  Galilée  à  Jérusalem ,  et  dirent  aux 
princes  des  prêtres  et  a  tous  ceux  qui  étaient  dans 
les  synagogues  :  Ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié , 
nous  l'avons  vu  parlant  avec  ses  onze  disciples , 
étant  assis  au  milieu  d'eux  sur  la  montagne  •  des 
Oliviers,  et  leur  disant  :  Allez  dans  tout  lemonde , 
prêchez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  El  b  celui 
qui  aura  cru  et  aura  été  baptisé ,  sera  sauvé. 
Et  lorsqu'il  eut  dit  ces  paroles  à  ses  disciples , 
nous  l'avons  vu  qui  montait  au  ciel.  Et  les  prin- 
ces des  prêtres ,  et  les  vieillards  et  les  lévites  en- 
tendant cela ,  dirent  a  ces  trois  hommes  :  Rendez  « 
gloire  au  Dieu  d'Israël,  et  confessez-lui  si  ce  que 
tous  avez  vu  et  entendu  est  vrai.  Mais  eux  ré- 
pondant dirent  :  Le  Seigneur  de  nos  pères  est  vi- 
vant, le  Dieu  d'Abraham, et  le  Dieu  d'Isaac,  et 
le  Dieu  de  Jacob ,  comme  nous  avons  entendu  Jé- 
sus parler  avec  ses  disciples ,  et  comme  nous  Pa- 
vons vu  monter  au  ciel  ;  ainsi  nous  vous  disons  la 
vérité.  Et  ces  trois  hommes  répondant  dirent d  :.. 
Et  ajoutant  ces  paroles ,  ces  trots  hommes  dirent  : 
Nous  pécherons,  si  nous  ne  disons  pas  les  paroles 
que  nous  avons  entendues  de  Jésus ,  et  que  nous 
l'avons  vu  monter  au  ciel.  Aussitôt  les  princes  des 
prêtres  se  levant ,  tenant  la  loi  du  Seigneur ,  ils 
jurèrent  contre  eux,  disant  :  N'annoncez  plus 
désormais  les  paroles  que  vou4.avez  dites  de  Jésus, 
et  ils  leur  donnèrent  beaucoup  d'argent.  Et  ils 
envoyèrent  avec  eux  d'autres  hommes,  pour  les 
conduire  jusque  dans  leur  contrée,  afin  qu'ils  ne 
s'arrêtassent  point  à  Jérusalem.  Tous  les  Juifs  s'as- 
semblèrent donc ,  et  firent  entre  eux  une  grande 
lamentation,  disant  :  Quel  est  ce  prodige  qui  s'est 
fait  a  Jérusalem  ?  Mais  Annas  et  Caîphas  les  con- 
solant, dirent  :  Est-ce  que  nous  devons  croire  les 
soldats  qui  ont  gardé  le  monument  de  Jésus,  qui 
nous  disent  qu'un  ange  a  roulé  la  pierre  de  la  porte 
du  monument  ?  Peut-être  que  ce  sont  ses  disciples 
qui  le  leur  ont  dit ,  et  qui  leur  ont  donné  de  l'ar- 
gent pour  le  leur  faire  dire,  et  pour  enlever  le 
corps  de  Jésus.  Or  sachez  qu'il  ne  faut  croire  en 
aucune  manière  a  des  étrangers,  parce  qu'ils  ont 
reçu  de  nous  beaucoup  d'argent.  Et  ils  ont  dit  à 

a  Maltb.,  UTiii,  v.  ««.  -  b  Marc ,  iti,  v.  16  et  19.  - 
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tout  le  monde  comme  nous  leur  avons  dit  de  dire. 
Ou  ils  nous  garderont  la  foi ,  ou  aux  disciples  de 
Jésus. 

XV. 

Nicodème  se  levant  donc ,  dit  :  Vous  parlez  a  pro- 
pos, enfants  d'Israël.  Vous  avez  entendu  tout  ce 
qu'ont  dit  ces  trois  hommes  jurant  en  la  loi  du  Sei- 
gneur, lesquels  ont  dit  :  Noos  avons  vu  Jésus  par- 
lant avec  ses  disciples  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers ,  et  nous  l'avons  vu  monter  au  ciel.  Et 
l'Kcriture  nous  enseigne  que  le  bienheureux  pro- 
phète Elias  1  fut  enlevé,  et  qu'Elisée  interrogé  par 
les  fils  des  prophètes,  Où  est  notre  père  rélias? 
leur  dit  qu'il  a  été  enlevé.  Et  les  fils  des  prophètes 
lui  dirent  :  Peut-être  l'esprit  l'a-t-il  enlevé  dans 
les  montagnes  d'Israël.  Mais  choisissons  des  hom- 
mes avec  nous ,  et ,  parcourant  les  montagnes 
d'Israël ,  peut-être  le  trouverons-nous.  Et  ils  ne 
le  trouvèrent  point.  Et  maintenant,  fils  d'Israël, 
écoutez  -  moi ,  et  envoyons  des  hommes  dans  les 
montagnes  d'Israël ,  de  peur  que  l'esprit  n'ait  en- 
levé Jésus  ,  et  peut-être  noos  le  trouverons  et  nous 
ferons  pénitence.  Et  le  conseil  de  Nicodème  plut 
a  tout  le  peuple ,  et  ils  envoyèrent  des  hommes , 
et  cherchant  ils  ne  trouvèrent  pas  Jésus ,  et  étant 
de  retour,  ils  dirent  :  En  allant  de  côté  et  d'autre 
nous  n'avons  pas  trouvé  Jésus ,  mais  nous  avons 
trouvé  Josepti  dans  sa  ville  d'Arimatfaie.  Les  prin- 
ces et  tous  les  peuples  entendant  ces  choses  se  ré- 
jouirent et  glorifièrent  le  Dieu  d'Israël ,  parce 
qu'on  a  trouvé  Joseph  qu'ils  ont  enfermé  dans  une 
chambre,  et  qu'ils  n'ont  pas  trouvé.  Et  fesant  une 
grande  assemblée ,  les  princes  des  prêtres  dirent  : 
Par  quel  moyen  pouvons-nous  faire  venir  Joseph 
à  nous  et  parler  avec  lui?  Et  prenant  un  tome  de 
papier,  ils  écrivirent  a  Joseph ,  disant  :  La  paix 
soit  avec  vous  et  tous  ceux  qui  sont  avec  vous. 
Nous  savons  que  nous  avons  péché  contre  vous  et 
contre  Dieu.  Daignez  donc  venir  vers  vos  pères, 
parce  quo  nous  avons  admiré  votre  délivrance 
Nous  savons  que  nous  avons  eu  un  mauvais  des- 
sein contre  vous ,  et  le  Seigneur  a  pris  soin  de  vous , 
et  le  Seigneur  lui  -  même  vous  a  délivré  de  notre 
dessein.  Paix  à  vous ,  Joseph  honorable ,  de  ta  pari 
de  tout  le  peuple.  Et  ils  choisirent  sept  hommes 
amis  de  Joseph ,  et  ils  leur  dirent  :  Lorsque  vous 
serez  arrivés  vers  Joseph ,  saluez-le  en  paix  en  lui 
donnant  la  lettre.  Et  les  hommes  arrivant  vers 
Joseph,  lesaluant  en  paix,  lui  donnèrent  le  livret 
de  la  lettre.  Et  lorsque  Joseph  eut  lu ,  il  dit  :  Béni 
soyez-vous ,  Seigneur  Dieu ,  qui  m'avez  délivre  . 
d'  Israël ,  afin  qu'il  ne  répandit  pas  mon  sang.  Béni 
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soyez- vous ,  Seigneur  Dieu,  qui  m'avez  couvert 
Je  vos  ailes  :  et  Joseph  les  embrassa  et  les  reçut 
dans  sa  maison.  Mais  un  autre  jour  Joseph ,  mon- 
tant sou  âne ,  marcha  avec  eux ,  et  ils  allèrent  à 
Jérusalem.  Et  Unis  les  Juifs  l'ayant  appris ,  ils  lui 
coururent  au-devant  criaut  et  disant  :  Paix  à  votre 
entrée ,  père  Joseph.  Auxquels  répondaut ,  il  dit  : 
Paix  à  tout  le  monde.  Et  tous  l'embrassèrent.  Et 
Nicodème  le  reçut  dans  sa  maison ,  lésant  un  grand 
festin  •.  Mais  un  autre  jour  de  préparation ,  An- 
nas  ,  Caiphas  et  Nicodème  dirent  à  Joseph  :  Con- 
fessez au  Dieu  d'Isracï ,  et  manifestez-nous  toutes 
choses  sur  lesquelles  vous  screx  interrogé  ,  parce 
que  nous  avons  été  fâchés  de  ce  que  vous  avez 
enseveli  le  corps  du  Seigneur  Jésus  :  vous  enfer- 
mant dans  une  chambre,  nous  ne  vous  avons  pas 
trouvé,  et  nous  avons  été  fort  étonnés,  et  lacraiute 
nous  a  saisis  jusqu'à  ce  que  nous  vous  avons 
reçu  présent.  Devant  Dieu  donc  manifeste*  •  nous 
ce  qui  s'est  fait.  Or  Joseph ,  répondant ,  dit  :  Vous 
m'enfermâtes  bien  un  jour  de  préparation  vers  le 
soir.  Comme  je  fesaismon  oraison  le  jour  du  sab- 
bat à  minuit ,  la  maison  fut  suspendue  par  les 
quatre  angles ,  et  je  vis  Jésus  comme  un  éclat  de 
lumière ,  et  je  tombai  par  terre  de  frayeur.  Mats 
Jésus,  tenant  ma  main,  m'éleva  de  terre,  et  une 
rosée  me  couvrit.  Et  essuyant  ma  face  il  m'em- 
brassa ,  et  médit  :  Ne  craignez  point ,  Joseph ,  re- 
gardez-moi ,  et  voyez  que  c'est  moi  b.  Je  regardai 
donc ,  et  je  dis  :  Mon  maître  Elias.  El  il  me  dit  : 
Je  no  suis  pas  Elias  moi ,  mais  je  suis  Jésus  de 
Nazareth ,  dont  vous  avez  enseveli  le  corps.  Mais 
je  lui  dis  :  Montrez-moi  le  monument  où  je  vous 
ai  mis.  Or  Jésus  tenant  ma  main  ,  me  conduisit 
dans  le  lieu  où  je  l'ai  mis ,  et  me  montra  le  suaire 
et  le  lange  dans  lequel  j'avais  enveloppé  sa  tôle. 
Alors  je  connus  que  c'est  Jésus ,  et  je  l'adorai , 
et  je  dis  «  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur.  Mais  Jésus ,  tenant  ma  main  ,  me  con- 
duisit à  Arimalhie  dans  ma  maison  ;  et  me  dit  : 
Paix  à  vous ,  et  jusqu'au  quarantième  jour  ne  sor- 
tez pas  de  votre  maison.  Pour  moi ,  je  vais  vers 
mes  disciples. 

XVI. 

Lorsque  les  priuces  et  les  prêtres  et  les  autres 
piètres  et  les  lévites  eurent  entendu  toutes  ces 
choses ,  ils  furent  étonnés  et  tombèrent  par  terre 
comme  morts  sur  leurs  visages,  et  s'écriant  entre 
eux  ,  ils  dirent  :  Quel  est  te  prodige  qui  s'est  fait 
à  Jérusalem  ?  Nous  connaissons  le  père  et  la  mère 
de  Jésus.  Et  un  certain  lévite  dit  :  J'ai  connu  plu- 
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sieurs  personnes  de  sa  parenté  craignant  Dieu,  et 
offrant  toujours  dans  le  temple  des  hosties  et  des 
holocaustes  avec  des  oraisons  au  Dieu  d'Israël 
Et  lorsque  le  grand-prêtre  Siméon  le  reçut ,  le  te- 
nant dans  ses  mains ,  il  lui  dit  '  :  Maintenant , 
Seigneur,  vous  renvoyez  votre  serviteur  en  paix 
selon  votre  parole,  parce  que  mes  yeux  ont  va 
votre  salut ,  que  vous  avez  préparé  devant  la  fat-e 
de  tous  les  peuples  ;  la  lumière  pour  la  révélation 
des  nations  et  la  gloire  de  votre  peuple  d'Israël. 
Pareillement  le  même  Siméon  bénit  Marie ,  mère 
de  Jésus,  et  lui  dit  :  Je  vous  annonce  touchant  cet 
enfant  qu'il  a  été  mis  pour  la  ruine  et  pour  la  résur- 
rection de  plusieuis,  et  pour  signe  de  contradic- 
tion. Et  le  glaive  traversera  votre  âme  ,  et  les  pen- 
sées seront  révélées  de  plusieurs  cœurs.  Alors  tous 
les  Juifs  dirent  :  Envoyons  à  ces  trois  hommes  qui 
dirent  qu'ils  l'avaient  vu  parlantavec  ses  <lisriplw 
sur  la  montagne  des  Oliviers.  Cela  étant  fiait ,  ils 
leur  demandèrent  qu'est  -  ce  qu'ils  avaient  vu. 
Lesquels  répondant  dirent  d'une  vois  :  Le  Seigneur 
Dieu  d'Israèl  est  vivant,  parce  que  nous  avons  vu 
clairement  Jésus  parlant  avec  ses  disciples  sur  la 
montagne  des  Oliviers ,  et  montant  au  ciel.  Alors 
Annas  et  Caiphas  les  séparèrent  l'un  de  l'autre ,  et 
les  interrogèrent  séparéincut.  Lesquels,  confessant 
unanimement  la  vérité ,  dirent  qu'ils  avaient  vu 
Jésus.  Alors  Annas  et  Caiphas  dirent  :  Notre  loi 
contieut  b  :  De  la  bouche  de  deux  ou  de  trois  té- 
moins toute  parole  est  assurée.  Mais  que  disons- 
nous?  Le  bienheureux  Enoch  plut  à  Dieu  e  et  fut 
transporté  par  la  parole  de  Dieu  ,  et  d  la  sépulture 
du  bienheureux  Moïse  ne  se  trouve  pas.  Mais  Jé- 
sus a  été  livré  a  Pilale,  flagellé,  couvert  de  cra- 
chats ,  couronné  d'épines ,  frappé  d'une  lance ,  et 
cruciOé ,  mort  sur  le  bois  et  enseveli ,  comme  l'ho- 
norable père  Joseph  a  enseveli  son  corps  dans  un 
sépulcre  neuf,  et  a  témoigné  qu'il  l'a  vu  vivant. 
Et  ces  trois  hommes  ont  témoigné  qu'ils  l'ont  vu 
parlant  avec  ses  disciples  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers, et  montant  au  ciel. 

XVII. 

Joseph  donc ,  se  levant ,  dit  à  Annas  et  Caiphas 
C'est  véritablement  avec  raison  que  vous  admirez 
ce  que  vous  avez  entendu  ,  que  Jésus  ,  depuis  sa 
mort,  a  clé  vu  vivaut  et  montant  au  ciel.  C'est 
véritablement  admirable ,  parce  que  non  seule- 
ment il  est  ressuscité  des  mort* ,  mais  encore  il  a 


ressuscité  les  morts  des  monuments  ,  et  •  ils  ont 
été  vus  de  plusieurs  personnes  a  Jérusalem.  Et 
maintenant  écoutez  -  moi ,  parce  que  nous  avons 
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tous  connu  le  bienheureux  Simcon ,  grand-prêlre , 
qoi  reçut  dans  ses  mains  *  l'enfant  Jésus  dans  te 
temple.  Et  ce  même  Siraéon  a  eu  deux  Qls  ,  frères 
de  père  et  de  mère ,  et  nous  avons  tous  été  à  leur 
mort  et  à  leur  sépulture.  Marchez  donc  et  voyez 
leurs  monuments ,  car  Us  sont  ouverts ,  parce 
qu'ils  sont  ressuscites ,  et  voilà  qn'ils  sout  dans  la 
ville  d'Arimalhie,  vivant  eusemble  eu  oraisons. 
Quelques  uns  les  entendent  criaut ,  ne  parlant  ce- 
pendant aveepersoune ,  mais  se  taisant  comme  des 
morts.  Mais  venez ,  allons  vers  eux  avec  tout  hon- 
ucur  et  modération ,  couduisous-les  vers  nous.  Et 
si  nous  les  conjurons ,  peut-être  nous  diroot^ils 
quelques  mystères  touchant  leur  résurrection.  Les 
Juifs  entendant  ces  choses  se  réjouirent  tous  gran- 
dement ;  et  Annas  et  Caîpbas ,  Nicodome  et  Joseph, 
et  Gamaliel ,  allant,  ne  les  trouvèrent  pas  dans 
leur  sépulcre  ;  mais  marchant  dans  la  ville  d'Ari- 
malhie, ils  les  trouvèrent  à  genoux  appliqués  en 
oraison.  Et  les  embrassant  avec  toute  vénération 
et  crainte  de  Dieu ,  ils  les  conduisirent  a  Jérusa- 
lem dans  la  synagogue.  Et  ayant  fermé  les  portes , 
prenant  la  loi  du  Seigneur  et  la  mettant  dans  leurs 
mains ,  ils  les  conjurèrent  par  le  Dieu  Adoual ,  et 
le  Dieu  d'Israël ,  qui  par  la  loi  et  les  prophètes  a 
parlé  à  nos  pères,  disant:  Si  vous  croyez  que 
c'est  Jésus  même  qui  vous  a  ressuscites  des  morts, 
dites-nous  ce  que  vous  avez  vu ,  et  comment  vous 
êtes  ressuscites  des  morts.  Charinus  et  Lenthius , 
eiitendantcelle  conjuration ,  tremblèreotdu  corps, 
et  troublés  du  cœur,  ils  gémirent.  Et  regardant 
ensemble  vers  le  ciel ,  ils  ûreut  un  signe  de  croix 
sur  leurs  langues  avec  leurs  doigts.  Et  aussitôt  ils 
parlèrent  ainsi ,  disant  :  Donnez-nous  à  chacun  des 
tomes  de  papier,  et  nous  vous  écrirons  tout  ce  que 
nous  avons  vu.  Et  ils  leur  donnèrent ,  et  s'asscyant 
ils  écrivirent  chacun  disant  : 

XVIII. 

Seigneur  Jésus  et  Dieu  père ,  résurrection  et  vie 
des  morts ,  permettez  -  nous  de  dire  vos  mystères 
que  nous  avons  vus  après  la  mort  de  votre  croix , 
parce  qu'on  nous  a  conjures  par  vous.  Car  vous 
avez  défendu  à  vos  serviteurs  de  rapporter  les 
secrets  de  votre  divine  majesté ,  que  vous  avez 
faits  dans  les  enfers.  Or,  comme  nous  étions  pla- 
ces avec  nos  pères  dans  le  profond  de  l'enfer,  dans 
l'obscurité  des  ténèbres ,  tout  à  coup  unecouleur 
d'or  du  soleil  et  une  lumière  rougeâlre  nous  a 
éclairés ,  et  aussitôt  Adam  le  père  de  tout  le  genre 
humain  avec  tous  les  patriarches  et  prophètes  ont 
tresailli ,  disant  :  (Jette  lumière  est  l'auteur  de  la 
lumière  étemelle,  qui  nous  a  promis  de  nous 

•  Lue, m,  ».  m. 


transmettre  une  lumière  coéterndle.  Et  le  pro- 
phète Jésalas  s'est  écrié ,  et  a  dit  :  C'est  la  la  lu- 
mière du  père  et  du  fils  de  Dieu  ,  comme  j'ai  pré- 
dit lorsque  j'étais  vivant  sur  la  terre  •  :  la  terre 
de  Zabulon  et  la  terre  de  Nephlalim  au -delà  du 
Jourdain  ;  le  peuple  qui  marche  dans  les  ténèbres 
a  vu  une  grande  hrmière  :  et  (a  lumière  est  levée 
à  ceux  qui  habitent  dans  la  région  de  l'ombre  de 
la  mort.  Et  maintenant  elle  est  arrivée  et  a  brillé 
pour  nous  qui  étions  assis  dans  la  mort.  Et  commo 
nous  tressaillions  tous  de  joie  dans  la  lumière  qui 
a  brillé  sur  nous  ,  il  nous  est  survenu  notre  père 
Siméon ,  et  en  tressaillant  de  j'oie  il  a  dit  h  tous  : 
Glorifiez  le  Seigneur  Jésus  •  Christ  fils  de  Dieu , 
que  j'ai  reçu  enfant  dans  mes  mains  dans  le  tem- 
ple, et  poussé  par  le  Saint-Esprit ,  je  lui  ai  dit  ot 
confessé  :  Parce  que  maintenant  mes  yeux  ont  vu 
votre  salut,  que  vous  avez  préparé  devant  la  face 
de  tous  les  peuples;  la  lumière  pour  la  révélation 
des  nations  et  la  gloire  de  votre  peuple  d'Israël. 
Tous  les  saints  qui  étaient  au  profond  de  l'enfer, 
entendant  ces  choses ,  se  réjouirent  davantage.  Et 
ensuite  il  survint  comme  un  ermite  b,  cl  tous  lui 
demandent  :  Qui  êtes- vous?  Et  leur  répondaut ,  il 
dit  :  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  dé- 
sert ,  Jehan  -  Baptiste ,  prophète  du  Très  -  Haut , 
présent  devant  la  face  de  son  avènement  pour 
préparer  les  voies,  pour  donner  la  science  du  sa- 
lut à  son  peuple ,  pour  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés. Et  moi  Jehan ,  voyant  Jésus  veuir  à  moi ,  j'ai 
été  poussé  par  le  Saint-Esprit ,  et  j'ai  dit  :  Voila 
l'agneau  de  Dieu,  voila  celui  qui  ôte  les  péchés 
du  monde.  El  je  l'ai  baptisé  dans  le  fleuve  du  Jour- 
dain ,  et  j'ai  vu  le  Saint-Esprit  descendant  sur  lui 
en  espèce  de  colombe.  Et  j'ai  entendu  une  voix 
du  ciel  disant  :  Celui  -  ci  est  mon  fils  bien-aimé , 
dans  lequel  je  me  suis  bien  complu  ,  écoulez -le. 
El  maiuteoant r  le  précédaut  devant  sa  face ,  je 
suis  descendu  vous  annoncer  que  dans  très  peu  le 
fils  de  Dieu  même,  se  levant d'en-haut ,  nous  vi- 
sitera ,  venant  à  nous ,  qui  sommes  assis  daus  les 
ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort. 

XIX. 

Mais  lorsque  le  père  Adam ,  premier  formé ,  eut 
entendu  ces  choses  que  Jésus  a  été  baptisé  dans 
le  Jourdain  ,  il  cria  à  son  fils  Selh  :  Racontez  à  vos 
fils  les  patriarches  et  les  prophètes  toutes  les  cho- 
ses que  vous  avez  entendues  de  Michel  archange  , 
quand  jo  vous  ai  envoyé  aux  portes  du  paradis  , 
afin  que  vous  priassiez  Dieu ,  et  qu'il  oignit  *  ma 
têle  lorsque  j'étais  malade.  Alors  Selh  ,  s'appro- 
cha nt  des  saints  patriarches  ot  des  prophètes ,  dit  : 

a  R*. ,  il ,  v.  I  -  I.  Matlh. ,  m.  -  c  Luc ,  u,  t.  T6.  - 
dllarc,  vi,  y  15;  el  Jac,  v,  «4. 


Digitized  by  Google 


522 


EVANGILE  DU  DISCIPLE  NICODÈME. 


Moi ,  Seth  ,  comme  j'étais  priant  le  Seigneur  aux 
portes  du  paradis,  voila  que  l'ange  du  Seigneur, 
M  icbel,  m'apparut,  disant  :  J'ai  été  envoyé  vers  vous 
par  le  Seigneur;  je  suis  établi  *  sur  le  corps  humain. 
Je  vous  dis ,  Seth  :  Ne  pries  point  Dieu  dans  les  lar- 
mes, et  ne  le  suppliez  point  à  cause  de  l'huile  de  la 
miséricorde  du  bois ,  afin  que  Vous  oignies  votre 
père  Adam  pour  la  douleur  de  sa  tête,  parce  que  vous 
ne  pourrez  le  recevoir  en  aucune  façon ,  si  os  n'est 
dans  les  derniers  jours  et  les  derniers  temps, 
si  ce  n'est  quand  cinq  mille  et  cinq  cents  ans  au- 
ront été  accomplis  ;  alors  le  très  tendre  Fils  de 
Dieu  viendra  sur  la  terre  ressusciter  le  corps  hu- 
main d'Adam  b,  et  ressusciter  en  môme  (omps  les 
corps  des  morts ,  et  lui-même  venant  sera  baptisé 
dans  l'eau  du  Jourdain  %  et  lorsqu'il  sera  sorti 
de  Peau  du  Jourdain ,  alors  il  oindra  de  l'huile 
de  sa  miséricorde  tous  ceux  qui  croiront  en  lui , 
et  l'huile  de  sa  miséricorde  sera  pour  la  généra- 
tion de  ceux  qui  doivent  naître  de  l'eau  et  du 
Saint  •  Esprit  pour  la  vie  éternelle.  Alors  Jésus- 
Christ,  le  très  tendre  Fils  de  Dieu,  descendant 
sur  terre ,  introduira  notre  père  Adam  vers  l'arbre 
de  miséricorde  dans  le  paradis.  Tous  les  patriar- 
ches et  les  prophètes ,  entendant  toutes  ces  choses 
de  Setb  .  tressaillirent  davantage  de  joie. 

XX. 

Et  comme  tous  les  saints  tressaillaient  de  joie , 
voila  que  Satan ,  priuce  et  chef  de  la  mort ,  dit 
au  prince  des  enfers  :  Je  m'apprête  à  prendre  Jésus 
de  Nazareth  lui-même,  qui  s'est  glorifié  d'être  Fils 
de  Dieu,  et  qui  est  un  homme  craiguanl  la  mort, 
et  disant  d  :  Mon  âme  est  triste,  jusqu'à  la  mort  ; 
cl  me  causant  plusieurs  maux  et  à  plusieurs  au- 
tres que  j'ai  rendus  aveugles  et  boiteux,  et  que 
de  plus  j'ai  tourmentés  par  différents  démons ,  il 
les  a  guéris  d'uue  parole ,  et  il  vous  a  enlevé  les 
morts  que  je  vous  ai  amenés.  Or  le  prince  des 
enfers ,  répondant,  dit  à  Satau  :  Quel  est  ce  priuce 
si  puissant ,  puisqu'il  est  uu  homme  craiguanl  la 
mort?  car  tous  les  puissants  de  la  terre  sont  tenus 
assujettis  par  ma  puissauce ,  après  que  vous  les 
avez  amenés  assujettis  par  votre  force.  Si  donc  il 
est  puissant  dans  son  humanité ,  je  vous  dis  véri- 
tablement, il  est  tout  puissant  daus  sa  divinité, 
et  personne  ne  peut  résister  a  son  pouvoir  ;  et 
lorsqu'il  dit  qu'il  craint  la  mort,  il  veut  vous  trom- 
per ;  et  malheur  a  vous  sera  dans  des  siècles  éter- 
nels. Or  Satan ,  répondant,  dit  au  prince  du  Tar- 
tare  :  Qu'avez-vous  hésité,  et  qu'avez- vous  craiut 
de  prendre  ce  Jésus  de  Nazareth,  votre  adversaire 
et  le  mien?  car  je  l'ai  lenlé,  el  j'ai  excité  contre 

»  f~c  Judœ  Ep- ,  r.  9.  —  b  Malth. ,  xivil,  v.  Bit  — c  Mat- 
th. ,  m,  v  13.  —  à  Matth. ,  ï»fi ,  v.  36;  et  Ps.f  »ui,  v.  s. 


lui  parle  zèleel  la  colère  mou  ancien  peuple  juif. 
J'ai  aiguisé  une  lance  pour  sa  passion  ;  fa,  m 
du  fiel  et  du  vinaigre ,  et  je  lui  ai  fait  donner  a 
boire ,  et  j'ai  préparé  du  bois  pour  le  crucifier 
et  des  clous  pour  percer  ses  mains  et  ses  pieds; 
et  sa  mort  est  très  proche ,  et  je  vous  l'amènerai 
assujetti  a  vous  et  a  moi.  Or  le  prince  do  Tir- 
tare  ,  répondant ,  dit  :  Vous  m'avez  dit  que  c'est 
lui  qui  m'a  arraché  les  morts.  Ceux  qui  sont  dé- 
tenus ici,  pendant  qu'ils  vivaient  sur  la  terre, 
n'ont  point  été  enlevés  par  leurs  pouvoirs,  mais 
par  les  divines  prières,  et  leur  Dieu  tout-poisant 
mêles  a  arrachés.  Quel  est  donc  ce  Jésus  de  Nan- 
retb ,  qui ,  par  sa  parole .  m'a  arraché  les  raorU 
sans  prières?  C'est  peut-être  lui  qui  m'a  arra- 
ché, et  a  rendu  a  la  vie ,  par  son  pouvoir.  La- 
zare mort  depuis  quatre  jours, sentant  mauvais 
et  dissous  *,  que  je  détenais  mort.  Satan ,  répon- 
dant au  prince  des  enfers ,  dit  :  C'est  ce  avtoe 
Jésus  de  Nazareth.  Le  prince  des  enfers ,  enten- 
dant ces  choses ,  lui  dit  :  Je  vous  conjure  par  rot 
vertus  et  par  les  miennes,  ne  me  ramenez  pas; 
car  lorsque  j'ai  appris  la  force  de  sa  parole,  j'ai 
tremblé  très  effrayé  de  crainte  ;  et  en  même  tenir* 
tous  mes  mauvais  ministres  ont  été  troublés  avec 
moi  ;  et  nous  n'avons  pas  pu  retenir  Lazare  même: 
mais  se  secouant  avec  toute  la  malignité  et  la  vi- 
tesse possibles,  il  est  sorti  sain  d'avec  nous,  et  la 
terre  même  qui  tenait  le  corps  mort  de  Lazare  l  a 
aussitôt  rendu  vivant.  Or  je  sais  maintenant  que 
le  Dieu  tout-puissaut  a  pu  faire  ainsi  ces  cboKs , 
lui  qui  est  puissant  dans  son  empire ,  et  puisant 
dans  sou  humanité ,  et  qui  est  le  sauveur  do  aeure 
humain.  Ne  me  l'amenez  donc  point  ;  car  tous  ceux 
que  je  retiens  ici  renfermés  en  prison  sons  l'in- 
crédulité ,  et  enchaînés  par  les  liens  de  leurs  pé- 
chés ,  il  les  dégagera  et  les  coudoira  à  la  vie 
éternelle  de  sa  divinité. 

XXI. 

Et  comme  Satan  et  le  prince  de  l'enfer  disaient 
ces  choses  alternativement ,  tout  d'un  coup  oa 
entendit  une  voii  comme  le  tonnerre  b  et  un  bruit 
comme  tin  orage.  Prince,  levez  vos  portes;  et 
portes  éternelles ,  élevez-vous ,  et  le  roi  de  gloire 
entrera  c.  Or,  quand  le  prince  du  Tarlare  eut  eo- 
leudu  ces  paroles,  il  dit  à  Satan  :  Eloignea-vous 
de  moi,  et  sortez  dehors  de  mes  demeures;  « 
vous  êtes  un  puissant  combattant,  corabaUel croî- 
tre le  roi  de  gloire;  mais  qu'avez-vous  avec  loi? 
El  il  renvoya  Satan  hors  de  ses  demeures;  et  Ie 
prince  dit  à  ses  impies  ministres  :  Fermei  les  so- 
lides portes  d'airain,  et  poussez  les  verrous  de 
fer,  et  résistez  vaillamment ,  do  peur  que  nous 
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ne  soyons  emmenés  captifs  en  captivité.  Tonte  la 
multitude  des  saints  entendant  ces  parole*,  ils 
dirent  an  prince  des  enfers ,  en  le  réprimandant 
d'une  voix  forte  :  Ouvrez  vos  portes ,  afln  qne  le 
roi  de  gloire  entre  ;  et  David ,  ce  divin  prophète, 
s'écria  ,  disant  :  Est-ce  que  ,  lorsque  j'étais  vi- 
vant sur  la  terre ,  je  ne  vous  ai  pas  bien  prédit  '  ? 
Que  les  miséricordes  du  Seigneur  le  louent  et  ses 
merveilles  pour  les  enfants  des  hommes  ,  parce 
qu'il  a  rompu  les  portes  d'airain  et  brisé  les  ver- 
rous de  fer.  Il  lésa  retirés  de  la  voie  de  leur  ini- 
quité, car  ils  ont  été  humiliés  à  cause  de  leurs  in- 
justices ;  et  après  cela  un  autre  prophète ,  savoir 
saint  Ésatas ,  dit  pareillement  à  tous  les  saints  : 
Est-ce  que ,  lorsque  j'étais  vivant  sur  la  terre ,  je 
ne  vous  ai  pas  bien  prédit b?  Les  morts  qui  sont 
dans  les  monuments  s'éveilleront  et  ressusciteront, 
et  ceux  qui  sont  dans  la  terre  tressailleront  de 
joie ,  parce  que  la  rosée  qui  est  du  Seigneur  est 
leur  santé  ;  et  j'ai  encore  dit-e  :  Mort,  où  est  votre 
victoire?  Mort ,  où  est  votre  aiguillon?  Or  tous  les 
saints ,  entendant  ces  paroles  d'Isafe ,  dirent  au 
prince  des  enfers  :  Ouvrez  maintenant  vos  portes 
et  enlevés  vos  verrous  de  fer ,  parce  que  vous  se- 
rez vaincu  et  sans  pouvoir  ;  et  on  entendit  une 
grande  voix  comme  le  bruit  du  tonnerre ,  disant d: 
Princes ,  levez  vos  portes  ;  et  portes  infernales , 
élevez-vous,  et  le  roi  de  gloire  entrera  ;  mais  le 
prince  des  enfers  voyant  qu'on  avait  crié  deux 
fois ,  feignant  d'ignorer ,  dit  :  Qui  est  le  rot  de 
gloire?  Or,  David  répondant  an  prince  des  en- 
fers ,  dit  :  Je  connais  ces  paroles  de  la  voix ,  parce 
que  ce  sont  les  mêmes  que  j'ai  prophétisées  par 
son  esprit  ;  et  maintenant  je  vous  dis  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  :  Le  Seigneur  fort  et  puissant,  lé  Sei- 
gneur puissant  dans  le  combat,  c'est  lui  qui  est 
le  roi  de  gloire ,  et  •  le  Seigneur  est  dans  le  ciel , 
et  il  a  regardé  sur  la  terre ,  aûn  qu'il  entendît  les 
gémissements  de  ceux  qui  sont  dans  les  fers ,  et 
qu'il  délivrât  les  61s  de  ceux  qui  ont  été  mis  à 
mort  ;  et  maintenant,  très  vilain  et  très  sale  prince 
de  l'enfer ,  ouvrez  vos  portes ,  et  que  le  roi  de 
gloire  entre ,  parce  qu'il  est  le  Seigneur  du  ciel  et 
de  la  terre.  David  disant  ces  mots  au  prince  des 
enfers,  le  Seigneur  de  majesté  survint  en  forme 
d'homme,  et  il  éclaira  les  ténèbres  éternelles ,  et 
il  rompit  les  liens  in  lissolublcs  ;  et  par  une  vertu 
invincible ,  il  visita  ceux  qui  étaient  assis  dans 
les  profondes  ténèbres  des  crimes,  et  dans  l'om- 
bre de  la  mort  des  péchés. 

XXII. 

La  mort  impie  entendant  cela  avec  ses  cruels 

ministres ,  ils  furent  saisis  de  crainte  dans  leurs 

»  Ps.  cti  .  v.  15  et  teq.-h  t.*. .  ,  v.  H.  -  c  Otëe,  un, 
v.  1  i  •  «1  l'$  uni ,  v.  9.  -  r  r».  en ,  v.  w  et  ». 


propres  royaumes ,  ayant  connu  la  clarté  de  la 
lumière  ;  tandis  qu'ils  virent  tout  d'un  coup  le 
Christ  établi  dans  leurs  demeures ,  ils  s'écrièrent 
disant  :  Nous  sommes  déjà  vaincus  par  vous , 
vous  dirigez  au  Seigneur  notre  confusion .  Qui  êtes- 
vous  qni  sans  atteinte  de  corruption  avez  ,  pour 
preuve  incorruptible  de  majesté ,  des  splendeurs 
que  vous  méprisez?  Qui  êtes-vous  si  puissant  ou 
impuissant,  grand  et  petit,  humble  et  élevé  soldat, 
qui  pouvez  commander  sous  la  forme  de  serviteur, 
comme  humble  combattant?  et  roi  de  gloire  mort 
et  vivant ,  que  la  croix  a  porté  étant  tué ,  qui 
avez  été  couché  mort  dans  le  sépulcre,  et  qui  êtes 
descendu  vivant  vers  nous.  Et  a  votre  mort  toute 
créature  a  tremblé ,  et  tous  les  astres  ont  été 
ébranlés;  et  maintenant  vous  êtes  devenu  libre 
entre  les  morts,  et  vous  troublez  nos  légions.  Qui 
êtes-vous  qui  déliez  les  captifs  et  remettez  dans 
leur  première  liberté  ceux  qui  sont  tenus  liés  par 
le  péché  originel?  Qui  ôtes-vous  qui  pénétrez 
d'une  lumière  divine ,  brillante ,  et  éclatante , 
ceux  qui  sont  aveuglés  par  les  ténèbres  des  pé- 
chés? De  même  toutes  les  légions  des  démons  ,  ef- 
frayées d'une  pareille  crainte ,  crièrent  avec  une 
soumission  craintive  et  d'une  voix ,  disant  :  Com- 
ment et  d'où  vient,  Jésus-Christ,  que  vous  êtes  un 
homme  si  fort  et  brillant  de  majesté,  si  beau,  sans 
tache ,  et  pur  de  crime?  car  ce  monde  terrestre 
jjui  nous  a  toujours  été  assujetti  jusqu'à  présent , 
^qui  nous  payait  des  tributs  pour  nos  sombres 
usages ,  ne  nous  a  jamais  fourni  un  tel  homme 
mort,  n'a  jamais  destiné  de  pareils  présents  aux 
princes  des  enfers.  Qui  ôtes-vous  donc ,  vous  qui 
êtes  ainsi  entré  sans  crainte  dans  nos  confins  ;  et 
non  seulement  vous  no  craignez  pas  de  nous  cau- 
ser de  grands  supplices  ,  mais  de  plus  vous  tâ- 
chez de  nous  délivrer  tous  de  nos  liens?  Peut-être 
êtes- vous  ce  Jésus,  de  qui  Satan  disait  tout  h  l'heure 
a  notre  prince,  qne  par  votre  mort  de  la  croix 
vous  deviez  enlever  toute  la  puissance  de  la  Mort. 
Alors  le  Seigneur  de  gloire  foulant  aux  pieds  la 
Mort ,  et  saisissant  le  prince  des  enfers ,  le  priva 
de  toute  sa  puissance,  et  attira  notre  père  terres- 
tre à  sa  clarté. 

XXIII. 

Alors  les  princes  du  Tartare,  prenant  Satan  , 
lui  direnten  le  reprenant  fortement  :  0  Belzébuth, 
prince  de  perdition  et  chef  de  destruction ,  déri- 
sion des  anges  de  Dieu,  ordure  des  justes,  qu'a- 
vez-vous  voulu  faire  ici?  Vous  avez  voulu  cruci- 
fier le  roi  de  gloire ,  dans  la  ruine  duquel  vous 
nous  avez  promis  de  si  grandes  dépouilles  :  igno- 
rant comme  insensé,  qu'avez-vous  fait?  Car  ne 
voila-t-il  pas  que  déjà  ce  Jésus  de  Nazarelb  par 
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horribles  ténèbres  de  la  Mort,  a  brisé  les  bas  et  les 
hauts  des  prisons,  et  a  mis  dehors  tous  les  captifs 
et  a  délivré  tous  ceux  qui  étaient  dans  les  fers? 
Et  tous  ceux  qui ,  a  cause  des  cruels  tourments, 
avaient  coutume  de  soupirer  et  de  gémir,  nous  in- 
sultent ,  et  nous  sommes  accablés  de  leurs  impré- 
cations. No»  royaumes  impics  sont  vaincus;  et  il 
ne  nous  reste  plus  aucun  genre  d'homme,  mais 
plutôt  ils  nous  menacent  fortement,  parce  que 
ces  morts  ne  nous  ont  jamais  été  superbes,  et  ces" 
captifs  n'ont  jamais  pu  être  joyeux.  0  Satan , 
prince  de  tous  les  maux ,  père  des  impies  et  des  viola- 
teurs, qu'avex-vous  voulu  faire  ici,»parcequedepuis 
le  commencement  jusqu'à  présent  ils  ont  déses- 
péré du  salut  et  de  la  vie  ?  maintenant  aucuu  de 
leurs  gémissements  ne  se  fait  entendre ,  et  on  ne 
trouve  aucune  trace  de  larmes  dans  ta  face  d'au- 
cun d'eux.  0  prince  Satan,  possession  des  enfers, 
vous  avez  maintenant  perdu  par  le  bois  de  la  croii 
vos  richesses  que  vous  aviez  acquises  par  le  bois 
de  la  prévarication  et  la  perte  du  paradis,  et  toute 
votre  joie  a  péri  :  pendant  que  vous  avez  pendu 
ce  Jésus-Christ  roi  de  gloire  ,  vous  avez  agi  contre 
vous  et  contre  moi  :  désormais  vous  connaîtrez 
quels  grands  tourments  et  quels  supplices  éternels 
et  infinis  vous  devez  souffrir.  0  Satan  ,  prince  de 
lousJes  méchants ,  auteur  de  la  mort  et  source  de 
tout  orgueil ,  vous  auriez  dû  premièrement  cher- 
cher une  mauvaise  cause  de  ce  Jésus  de  Nazareth 
contre  lequel  vous  n'avez  trouvé  aucune  cause  de 
mort.  Pourquoi  sans  raison  avez-vous  osé  le  cru- 
cifier injustement ,  et  amener  dans  notre  région 
l'innocent  et  le  juste  ?  et  vous  avez  perdu  les  mau- 
vais, les  impies,  et  les  injustes,  de  tout  le  monde. 
Et  comme  le  prince  des  enfers  parlait  à  Satan , 
alors  le  roi  de  gloire  dit  au  prince  mémo  des  en- 
fers Belzébulh  :  Le  prince  Satan  sera  sous  votre 
puissance  pendant  tous  les  siècles  substitué  à  la 
place  d'Adam  et  de  ses  enfants  mes  justes. 

XXIV. 

Et  Jésusétendant  sa  main,  dit  :  Venez  à  moi,  tous 
mes  saints,  qui  avez  été  créés  à  mon  image ,  qui 
avez  été  damnés  par  le  bois ,  le  diable,  et  la  Mort. 
Vivez  par  le  bois  de  ma  croix ,  maintenant  que  le 
diable  prince  du  monde  est  damné,  et  que  la  mort 
est  renversée.  Alors  aussitôt  tous  les  saints  de 
Dieu  furent  réunis  sous  la  main  de  Dieu  très  haut. 
Mais  le  Seigneur  Jésus ,  tenant  la  main  d'Adam  , 
lui  dit  :  Paix  à  vous  avec  tous  vos  enfants  mes  jus- 
tes. Or  Adam,  se  jetant  aux  genoux  du  Seigneur 
Jésus-Christ,  le  supplia  humblement  avec  larmes, 
disant  d  une  voix  forte  »  .  «  Seigneur ,  je  vous 
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<  vous  n'avez  pas  délecté  mes  ennemis  sur  nui. 

•  Seigneur  Dieu ,  j'ai  crié  a  vous ,  et  vous  mata 

•  guéri ,  Seigneur.  Vous  avez  retiré  mon  âme  de 
«  l'enfer,  vous  m'avez  sauvé  de  ceux  quidescea- 
«  daient  dans  le  lac.  Chantez  des  psaumes  an  Sej- 
t  gneur,  tousses  saints,  et  confesses  à  la  mémoire 
■  de  sa  sainteté.  Parce  que  la  colère  est  dans  m 

•  indignation ,  et  la  vie  dans  sa  volonté,  i  Et  pa- 
reillement tous  les  saints  de  Dieu ,  se  jetant  aux 
genoux  du  Seigneur  Jésus ,  dirent  d'une  voit  : 
Vous  êtes  arrivé,  rédempteur  du  monde,  et  vow 
avez  accompli  les  faits  en  ce  moment  comme  tm 
avez  prédit  par  la  loi  et  par  vos  saints  prophètes. 
Vous  avez  racheté  les  vivants  par  votre  croix,  et 
par  la  mort  de  ta  croix  vous  êtes  descendu  roi 
nous ,  pour  nous  arracher  des  enfers  et  de  la  mort 
par  votre  majesté.  Seigneur ,  comme  vous  avez 
placé  votre  croix  ,  le  titre  de  votre  gloire ,  dam  le 
ciel,  et  vous  l'avez  érigée  le  litre  de  la  rédemption 
sur  la  terre  ;  de  même ,  Seigneur ,  placei  dans 
l'enfer  le  signe  de  la  victoire  de  votre  croix ,  afin 
que  la  Mort  ne  domine  plus.  Et  le  Seigneur  Jésus, 
étendant  sa  main ,  fil  un  signe  de  croix  sur  Adam 
et  sur  tous  ses  saints,  et  prenant  la  ma'm  droited  A- 
dam  il  sortit  des  enfers.  Et  tous  les  saints  de  Dieu 
le  suivirent.  Alors  le  prophète  royal  saint  David 
cria  fortement  disant 1  :  •  Chantez  au  Seigneuran 
«  cantique  nouveau,  parce  qu'il  a  fait  des  choses 
a  admirables.  Sa  droite  et  sou  saiut  bras  nous  a 
«  sauvés  pour  lui.  Le  Seigueur  a  fait  connaître - 
«  son  salut  et  a  révélé  sa  justice  eu  face  des  na- 
«  lions.  »  Et  toute  la  troupe  des  saints  répondirent 
disant  b  :  •  Toute  celle  gloire  est  a  tous  les  saint* 
«  deDieu.  Ainsi  soit-il.  Louez  Dieu.  »  Etaprèswb 
le  prophète  Babacuc  s'écria  disant  «  :  •  Vous  èi« 
«  sorti  pour  le  salut  de  votre  peuple,  pourdeli- 
«  vrer  vos  peuples.  •  El  tous  les  saints  répondi- 
rent disant  d  :  •  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 

•  du  Seigneur,  le  Seigneur  Dieu  qui  nous  a  eVIai- 
a  rés.  C'est  ici  notre  Dieu  à  jamais  et  pour  V 
«  siècle  du  siècle ,  il  nous  régira  pour  les  sâc- 
«  des.  Ainsi  soit-il.  Louez  Dieu.  •  Et  de  même  m 
les  prophètes,  rapportant  des  textes  sacrés  de  ses 
louanges ,  suivaient  le  Seigneur.' 

XXV. 

Or  le  Seigneur,  tenant  la  main  d'Adam,  ladoaaj 
à  Michel  archange ,  et  tous  les  saints  suivaient 
Michel  archange ,  el  la  grâce  glorieuse  les  intro- 
duisit dans  le  paradis;  et  deux  hommes  anciens 
des  jours  vinrent  au-devant  deux ,  mais  étant  inter- 
rogés par  les  saints  :  Qui  êles-vous,  qui  n'avex  p* 

.  pi.  en  vin,  v  t,t,  ei  a-bp*.  ciiii.T  9  -  '  H» 
batnc ,  m,  v  »-  -*  Mallh.,  mit.  v.  ». 


Digitized  by  Google 


EVANGILE  DU  DISCIPLE  NICODKME. 


323 


encore  été  avec  nous  dans  les  enfers  cl  qui ,  aves  été 
placés  corporellement  en  paradis?  Un  d'eux  ré- 
pondant dit: Je  suis  Énoch,qui  ai  clé  transporté 
par  une  parole.  Et  celui-ci  qui  est  avec  moi  est 
Elias  thesbite,  qui  a  clé  enlevé  par  un  char  de 
feu  *.  Ici  et  jusqu'à  présent  nous  n'avons  point 
éprouvé  la  mort,  mais  nous  devons  revenir  pour 
l'avènement  du  Christ,  armes  de  signes  divins 
et  de  prodiges  pour  combattre  avec  lui  et  en 
être  tués  dans  Jérusalem,  et  après  trois  jours  et 
demi b,  vivants  derechof,ôtreenlevé8  dans  lesnuées. 

XXVI. 

Et  comme  saint  Énocbet  Elias  disaient  ces  pa- 
role» ,  voici  qu'il  survient  un  autre  homme  1res 
misérable ,  portant  sur  ses  épaules  le  signe  de  la 
croix.  Et  lorsque  lous  les  saints  le  virent,  ils  lui 
dirent  :  Qui  êtes-vous  ?  parce  que  vous  ave*  l'air 
d'un  larron ,  et  pourquoi  portez-vous  une  croix 
sur  vos  épaules?  Et  leur  répondant ,  il  dil  :  Vous 
avez  dit  vrai  que  j'ai  été  un  larron  ,  fesant  tous  les 
maux  sur  la  terre.  Et  les  Juifs  me  crucifièrent  avec 
Jésus  ;  et  je  vis  les  merveilles  des  créatures  qui 
furent  faites  par  la  croix  du  Seigneur  Jésus  cru- 
cifié; el  je  crus  qu'il  est  le  Créateur  de  toutes  les 
créatures,  et  le  roi  tout-puissant;  et  je  le  priai, 
disant  :  Souvenez -vous  de  moi,  Seigneur,  lors- 
que vous  serez  venu  dans  voire  royaume.  Aussi- 
tôt, ayant  égard  a  ma  prière  .  il  me  dit  c  :  En  vé- 
rité ,  je  vous  dis,  vous  serez  aujourd'hui  avec  moi 
en  paradis.  Et  il  me  donna  ce  signe  de  croix ,  di- 
sant :  Portez-le,  et  marchez  dans  le  paradis  ;  cl  si 
l'ange  d  gardien  do  paradis  ne  vous  laisse  pas  en- 
trer ,  montrez-lui  le  signe  de  croix ,  et  dites- 
lui  que  Jésus-Chrisl  fils  de  Dieu  ,  qui  est  main  te- 
nant cruciGé,  m'a  en voyéà  vous.  Lorsque  j  eus  fait 
cela ,  je  dis  toules  ces  choses  à  l'ange  gardien  du 
paradis ,  qui  ,  lorsqu'il  me  les  entendit  dire,  ou- 
vrant aussitôt ,  il  me  Ot  entrer ,  et  me  plaça  a  la 
droite  du  paradis ,  disant  :  Voila ,  tenez-vous  un 
moment  la ,  afin  qu'Adam,  le  père  de  tout  le  genre 
humain  ,  entre  avec  tous  ses  Ois  les  saints  et  les 
justes  du  Christ  Seigneur  crucifié.  Lorsqu'ils  eu- 
rent entendu  toutes  les  paroles  du  larron ,  tous 
les  patriarches  d'une  voix  dirent  :  Vous  êtes  béni, 
Dieu  tout-puissant,  père  des  biens  éternels,  et 
père  des  miséricordes  ,  qui  avez  donné  une  telle 
grâce  à  ses  péchés ,  et  l'avez  rétabli  en  grâce  du 
paradis,  el  l'avez  placé  par  une  vie  spirituelle 
très  sainte  dans  vos  pâturages  spirituels  et  abon- 
dants. Ainsi  soit-it. 

XXVII. 

Ce  sont  la  les  divins  el  sacrés  mystères  que 
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nous  avons  vns  et  entendus ,  moi  Charinus  et 
Lenlbius  ;  il  ne  nous  est  plus  permis  de  raconter 
les  autres  mystères  de  Dieu ,  comme  Michel  ar- 
change déclarant  hautement  nous  dil  :  Allant  avec 
mes  frères  à  Jérusalem ,  vous  serez  en  oraison  , 
criant  et  glorifiant  la  résurrection  du  Seigneur 
Jésus-Christ,  vous  qu'il  a  ressuscités  avec  lui.  Et 
vous  ne  parlerez  avec  aucun  homme,  et  vous  res- 
terez comme  muets  jusqu'à  ce  que  l'heure  arrive 
que  le  Seigneur  vous  permette  de  rapporter  les 
mystères  de  sa  divinité.  Or  Michel  archange 
nous  ordonna  d'aller  au-delà  du  Jourdain ,  daus 
un  lieu  très  bon  et  abondant ,  où  sont  plusieurs 
qui  sont  ressuscités  en  témoignage  de  la  résurrec- 
tion du  Christ  :  parce  que  c'est  seulement  pour 
trois  jours  que  nous  sommes  ressuscités  des  morts, 
que  nous  avons  été  envoyés  à  Jésusalem  pour  cé- 
lébrer la  pâque  du  Seigneur  avec  nos  parents  en 
témoignage  du  Seigneur  Christ,  el  nous  avons  été 
baptisés  dans  le  saint  fleuve  du  Jourdain.  Et  de- 
puis nous  n'avons  été  vus  de  personne.  Ce  sont  là 
les  grandes  choses  que  Dieu  nous  a  ordonné  de 
vous  rapporter,  et  donnez-lui  louange  et  confes- 
sion, et  faites  pénitence,  elil  aura  pitiéde  vous.  Paix 
à  vous  par  le  Seigneur  Dieu  Jésus-Christ  et  Sauveur 
de  tous  les  nôtre*.  Ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il,  ainsi 
soit-il.  Et  après  qu'en  écrivant  ils  eurent  accompli 
toutes  choses,  ils  écrivirent  chaque  tome  de  papier. 
Or  Charinus  donna  ce  qu'il  écrivit  dans  les  mains 
d'Annas  et  de  Caîphas,  et  de  Gamaliel.  Et  pareil- 
lement Lcnthius  donna  ce  qu'il  écrivit  dans  les 
mains  de  Nicodèmc  et  de  Joseph  ;  et  tout  d'un 
coup  ils  furent  transfigurés  très  blancs  • ,  et  on 
ne  les  vit  plus.  Or  leurs  écrits  se  trouvèrent  égaux, 
n'ayant  rien ,  pas  même  une  lettre  do  moins  ou  de 
plus.  Toute  la  synagogue  des  Juifs,  entendant  tous 
ces  discours  admirables  de  Charinus  et  de  Lcuthius, 
se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Véritablement  c'est  Dieu 
qui  a  fait  toutes  ces  choses,  et  béni  soit  le  Seigneur 
Jésus  dans  les  siècles  des  siècles;  ainsi  soit-il.  Et 
ils  sortirent  tous  avec  uuegrande  inquiétude,  avec 
crainte  et  tremblement ,  et  ils  frappèrent  leurs 
poitrines ,  et  chacun  se  retira  chez  soi  Toutes 
ces  choses  que  les  Juifs  dirent  dans  leur  synago- 
gue ,  Joseph  et  Nicodèrae  l'annoncèrent  aussilôl 
au  gouverneur  ;  et  Pilate  écrivit  tout  ce  que  les 
Juifs  avaient  fait  et  dit  touchant  Jésus ,  et  mit 
toutes  ces  paroles  dans  les  registres  publics  de  son 
prétoire. 

XXVIII. 

Après  cela  Pilale  étant  entré  dans  le  temple  des 
Juifs,  assembla  tous  les  princes  des  prêtres,  el  les 
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scribes ,  et  les  docteurs  de  la  loi,  et  il  entra  avec 
eux  dans  le  sanctuaire  du  temple,  et  ordonna  que 
toutes  les  portes  fussent  fermées ,  et  il  leur  dit  : 
Noos  avons  appris  que  vous  avei  une  certaine  I 
grande  bibliothèque  dans  ce  temple ,  c'est  pour» 
quoi  je  vous  prie  qu'elle  soit  présentée  devant 
nous  ;  et  lorsqu'ils  eurent  apporté  celle  grande  bi- 
bliothèque ornée  d'or  et  de  pierres  précieuses  par 
quatre  ministres,  Pilate  dit  à  tons  :  Je  vous  con- 
jure par  le  Dieu  votre  père  quia  fait  et  ordonné  que 
ce  temple  Tût  bftli,  de  ne  me  point  taire  la  vérité: 
vous  savez  tout  ce  qui  est  écrit  dans  celle  biblio- 
thèque ,  mais  dites-moi  maintenant  si  vous  avez 
trouvé  dans  les  Écritures  que  ce  Jésus  que  vous 
avez  crucifié  est  le  fils  de  Dieu  qui  doit  venir  pour 
le  salut  du  genre  humain  ,  et  manifestes-moi  en 
combien  d'années  des  temps  il  devait  venir.  Étant 
ainsi  conjurés ,  Annas  et  Caiphas  firent  sortir  du 
sanctuaire  tous  les  autres  qui  étaient  avec  eux ,  et 
ils  fermèrent  eux-mêmes  les  portes  du  temple  et 
du  sanctuaire ,  et  ils  dirent  a  l'ilale  :  Nous  som- 
mes conjurés  par  vous,  ô  juge  !  par  l'édification 
de  ce  temple ,  de  vous  manifester  la  vérité  et  la 
raison.  Après  que  nous  avons  crucifié  Jésus,  igno- 
rant qu'il  était  le  fils  de  Dieu  ,  et  pensant  qu'il  fe- 
sait  les  vertus  par  quelque  enchantement ,  nous 
avons  fait  une  grande  assemblée  dans  ce  temple. 
Et  conférant  l'un  avec  l'autre  les  signes  des  vertus 
que  Jésus  avait  faites,  nous  avons  trouvé  plusieurs 
témoins  de  notre  race  qui  ont  dit  qu'ils  l'ont  vu 
vivant  après  la  passion  de  sa  mort,  et  nous  avons 
tu  deux  témoins  dont  Jésus' a  ressuscité  les  corps 
d'entre  les  morts ,  qui  nous  ont  annoncé  plusieurs 
merveilles  que  Jésus  a  faites  chex  les  morts ,  que 
nous  avons  écrites  enlre  nos  mains.  Et  c'est  notre 
coutume  que  chaque  aunée  ouvrant  celte  saiute 
bibliothèque  devant  notre  synagogue ,  nous  cher- 
chons le  témoignage  de  Dieu,  et  nous  avons  trouvé 
dans  le  premier  livre  des  Septante,  où  Michel  ar- 
change parla  au  troisième  fils  d'Adam  le  premier 
bomme,  de  cinq  mille  cinq  cents  ans  dans  lesquels 
devait  venir  du  ciel  le  très  aimé  fils  de  Dieu  le  Christ 
et  nous  avons  encore  considéré  que  peut-être  il  est 
le  Dieu  d'Israël  qui  dit  à  Moise  •  :  •  Faites-vous 
«  une  arche  du  Testament  de  la  longueur  de  deux 
<  coudées  et  demie ,  de  la  hauteur  d'une  coudée 
«  et  demie,  de  la  largeur  d'une  coudée  et  demie.  » 
Dans  ces  cinq  coudéesetdemie,  nous  avons  compris 
et  nous  avons  connu  dans  la  fabrique  de  l'arche  du 
vieux  Testament ,  que  dans  cinq  mille  ans  et  demi 
Jésus-Christ  devait  venir  dans  l  'arche  de  son  corps; 
et  ainsi  nos  Écritures  attestent  qu'il  est  le  fils  de 
Dieu,  et  le  Seigneur,  elle  roi  d'Israël,  parce  qu'a- 
près sa  passion ,  nous  princes  des  prêtres,  admi- 
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rant  les  signes  qui  se  fesaient  à  cause  de  lui.  noos 
avons  ouvert  cette  bibliothèque,  et  examinant  tou- 
tes les  générations  jusqu'à  la  génération  de  Joseph 
et  de  Marie ,  mère  de  Jésus ,  pensant  qu'il  était 
de  la  race  de  David  ;  nous  avons  trouvé  ce  que  61  le 
Seigneur,  et  quand  il  fit  leciel  et  la  terre,  et  Adam  le 
premier  homme,  jusqu'au  déluge;  deux  mille  deux 
cent  et  douze  ans.  Et  depuis  le  déluge  jusqu'à  Abra- 
ham, neuf  cent  douze  ans.  Et  depuis  Abraham  jus- 
qu'à Moïse,  quatre  cent  trente  ans.  Et  depuis  Moise 
jusqu'au  roi  David,  cinq  cent  dix  ans.  Et  depuis  Da- 
vid jusqu'à  la  transmigration  de  Babylone,  cinq 
cents  ans.  Et  depuis  la  transmigration  de  Babylone 
jusqu'à  l'incarnation  du  Christ,  quatre  cents  aus. 
El  ils  font  ensemble  cinq  mille  et  demi  *  ;  et  ainsi 
il  apparaît  que  Jésus  que  nous  avons  crucifié  est 
Jésus-Christ  fils  de  Dieu ,  vrai  Dieu ,  et  tout-puis- 
sant. Ainsi  soit-il. 

Pour  rendre  ce  recueil  plus  intéressant ,  nous 
joindrons  ici  deux  Lettres  et  une  relation  de  Pi- 
late à  l'empereur  Tibère  ;  et  nous  flu irons  par  les 
Actes  de  Pierre  et  de  Paul  que  nous  avons  promis 
dans  I  avant-propos. 


DEUX  LETTRES 


PILATE  A  L'EMPEREUR  TIRÈRE. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

PONCE  PILATE  SALUE  CLAUDE  *. 

Il  arriva  dernièrement ,  et  je  l'ai  moi-même 
prouvé ,  que  les  Juifs  par  envie  se  punirent ,  ainsi 
que  leurs  descendants ,  par  une  cruelle  condam- 
nation. Comme  il  avait  élé  promis  à  leurs  pères 
que  Dieu  leur  enverrait  du  ciel  son  saint  qui  se- 
rait à  juste  titre  appelé  leur  rot ,  et  qu'il  leur  avait 
promis.de  l'envoyer  sur  terre  par  une  vierge; 
et  comme  le  Dieu  des  Hébreux  l'avait  envoyé  en 
Judée  lorsque  j'en  étais  gouverneur,  voyant  qu'il 
avait  rendu  la  vne  aux  aveugles ,  purifié  les  lé- 
preux ,  guéri  les  paralytiques ,  chassé  les  démons 
des  possédés ,  même  ressuscité  des  morts ,  com- 
mandé aux  vents ,  marché  à  pied  sec  sur  les  eaux 
de  la  mer,  et  fait  plusieurs  autres  miracles ,  tout 

.  De  6800,  il  s'en  manque  836;  l'addition  ne  donne  que 
4064. 

b  Tibère  avait  ce  nom,  parce  qu'il  était  de  la  famille  pj- 
trteteone  Claudia.  {Sue ton.,  cap.  i  etxui,  tnefiaiUk) 
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le  peuple  des  Juifs  disait  qu'il  était  fils  de  Dieu  ; 
mais  les  princes  des  Juifs  prirent  envie  contre  lui, 
s'en  saisirent ,  me  le  livrèrent,  et  le  chargèrent  do 
fausses  accusations ,  m'assuraut  qu'il  était  magi- 
cien ,  et  qu'il  agissait  contre  la  loi.  Je  crus  que 
cela  était  ainsi,  et  l'ayant  fait  flageller,  je  le  leur 
abandonnai  pour  en  faire  ce  qu'ils  voudraient.  Ils 
le  crucifièrent ,  et  mirent  des  gardes  à  son  tom- 
beau. Mais  comme  mes  soldais  le  gardaient,  il 
ressuscita  le  troisième  jour  ;  mais  la  méchanceté 
des  juifs  en  fut  si  irritée,  qu'ils  donnèrent  de 
l'argent  aux  gardes  pour  leur  faire  dire  que  ses 
disciples  avaient  enlevé  son  corps  ;  mais  quoiqu'ils 
eussent  reçu  de  l'argeut,  ils  ne  purent  taire  ce 
qui  était  arrivé  ;  car  ils  attestèrent  qu'ils  l'avaient 
vu  ressusciter,  et  que  lesJuifs  leur  avaient  donnéde 
l'argent.  C'est  pourquoi  je  vous  l'ai  écrit,  de  peur 
que  quelqu'un  ne  le  rapporte  autrement ,  et  ne 
croie  devoir  ajouter  foi  aux  mensonges  des  Juifs. 


LETTRE  II. 

PILATE  SALCB  TIBÈRE  CÉSAR. 

Je  vous  ai  nettement  déclaré  dans  ma  dernière 
lettre  que  par  le  complot  du  peuple,  Jésus-Cbrist 
avait  enfin  subi  un  cruel  supplice ,  comme  mal- 
gré moi ,  et  sans  que  j'aie  osé  m'y  opposer.  Au- 
cun âge  n'a  certainement  vu  ni  ne  verra  un  homme 
si  pieui  et  si  sincère  :  mais  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant dans  cet  acharnement  du  peuple,  et  cet  ar- 
cord  de  tous  les  scribes  et  vieillards ,  c'est  que 
leurs  prophètes,  ainsi  que  nos  sibylles,  ont  pré- 
dit le  crucifiement  de  cet  interprète  de  la  vérité, 
et  les  signes  surnaturels  qui  ont  paru ,  tandis  qu'il 
était  en  croix ,  et  qui  ont  fait  craindre  la  ruine  de 
l'univers,  de  l'aveu  des  philosophes.  Ses  disciples, 
loin  de  démentir  leur  maître  par  leurs  œuvres, 
et  la  continence  de  leur  vie,  font  au  contraire 
beaucoup  de  bien  en  son  nom.  Si  je  n'avais  pas 
craint  la  sédition  du  peuple  qui  était  prête  à  écla- 
ter, peut-être  ce  gentilhomme  vivrait  encore 
parmi  nous  ;  mais  suivant  moins  ma  volonté ,  que 
me  laissant  entraîner  par  la  foi  de  votre  gran- 
deur, je  n'ai  pas  résisté  de  toutes  mes  forces  pour 
empêcher  que  le  sang  du  juste ,  exempt  de  toute 
accusation,  ne  fût  livré  et  répandu  pour  assouvir 
la  cruelle  méchanceté  des  hommes  (  comme  les 
écritures  l'expliquent).  Portez- vous  bien. 
Ire  des  nones  d'avril  \ 
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Lorsque  notre  Seigneur  Jésus-Christ  eut  souf- 
fert la  mort  sous  Ponce  Pilate ,  gouverneur  de  la 
province  de  Palestine  et  dePhénicie,  ces  Acte* 
furent  composés  a  Jérusalem ,  sur  ce  que  les  Juifs 
firent  contre  le  Seigneur  ;  mais  Pilate,  de 
vince ,  en  envoya  à  Rome  une  copie  à  l'e 
en  ces  termes  : 

•  Au  très  puissant,  très  auguste,  et  invincible 
empereur  Tibère ,  Pilate ,  gouverneur  de  l'Orient. 

«  Je  suis  obligé ,  très  puissant  empereur,  quoi- 
que saisi  de  crainte  et  de  terreur ,  de  vous  ap- 
prendre par  ces  lettres  ce  qu'un  tumulte  a  causé 
dernièrement,  d'où  je  prévois  ce  qui  peut  arriver 
par  la  suite.  A  Jérusalem ,  ville  de  cette  province 
ou  je  préside ,  toute  la  multitude  des  Juifs  m'a 
livré  un  homme  nommé  Jésus ,  et  l'a  dit  coupable 
de  plusieurs  crimes ,  sans  pouvoir  le  prouver  par 
de  solides  raisons.  Ils  s'accordèrent  cependant 
tous  à  dire  que  Jésus  avait  enseigné  qu'il  ne  fal- 
lait pas  observer  le  sabbat  ;  car  il  en  a  guéri  plu- 
sieurs ce  jour-là,  a  rendu  la  vue  aux  aveugles,  la 
faculté  de  marcher  aux  boiteux ,  a  ressuscité  des 
morts,  purifié  des  lépreux,  fortifié  des  paralyti- 
ques qui  étaient  si  débiles  ,  qu'il  ne  leur  restait 
plus  aucune  force  du  eorps  ou  des  nerfs.  Non  seu- 
lement d'une  seule  parole  il  a  rendu  a  tous  ces 
malades  l'usage  de  la  voix,  de  l'ouïe ,  et  la  faculté 
de  marcher  et  de  courir ,  mais  il  a  fait  quelque 
chose  de  plus  grand ,  et  que  nos  dieux  ne  peuvent 
faire  :  il  a  ressuscité  un  mort  de  quatre  jours 
d'une  seule  parole ,  et  seulement  en  l'appelant  par 
son  nom  ;  et  le  voyant  dans  le  tombeau ,  déjà 
rongé  de  vers ,  et  puant  comme  un  chien ,  il  lui 
ordonna  de  courir;  de  sorte  qu'il  ressemblait 
moins  à  un  mort  qu'à  un  époux  sortant  du  lit 
nuptial,  tout  parfumé;  et  ceux  qui  avaieut  l'es- 
prit aliéné,  étaient  possédés  des  démons,  et  se 
tenaient  dans  les  déserts  comme  des  bêtes  féroces, 
et  se  nourrissaient  avec  les  serpents  :  il  les  a  ren- 
dus doux  et  tranquilles  ;  et  d'une  seule  parole  les 
a  fait  revenir  à  eux,  habiter  de  nouveau  les  villes, 
parmi  des  hommes  nobles ,  qui ,  ayant  tout  leur 
esprit  et  toutes  leurs  forces  mangeassent  avec  eux, 
et  les  vissent  combattre  eu  ennemis  les  démons 
pernicieux  dont  ils  avaient  été  tourmentés.  Il  y 
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avail  un  homme  qui  avail  une  main  sèche ,  ou 
plutôt  la  moitié  du  corps  comme  changée  en 
pierre ,  et  qui ,  à  force  de  maigreur,  avait  à  peine 
la  forme  d'homme  :  il  l'a  aussi  guéri ,  et  lui  a 
rendu  la  santé  d'une  seule  parole.  De  même  une 
femme  ayant  une  perte  de  sang ,  les  veines  et  les 
artères  épuisées ,  tenant  à  peine  aux  os  ;  elle  res- 
semblait à  une  morte ,  avait  perdu  la  voix,  et  les 
médecins  de  cet  endroit  n'y  pouvaient  apporter 
aucun  remède.  Comme  Jésus  passait ,  ayant  repris 
des  forces  par  son  ombre ,  elle  loucha  en  secret  la 
frange  de  sa  robe  par  derrière ,  et  à  la  môme 
heure  elle  fut  remplie  de  sang,  et  délivrée  de  son 
mal  ;  ce  qui  étant  fait ,  elle  courut  bien  vile  dans 
sa  ville  de  Capbarnaûm ,  et  put  faire  le  chemin 
en  six  jours.  Or  je  vous  ai  rapporté  ces  miracles 
de  Jésus ,  plus  grands  que  ceux  des  dieux  que 
nous  adorons,  comme  ils  se  sont  d'abord  présentés 
à  ma  mémoire.  Hérode,  Arcbélaûs,  Philippe, 
Aunas  et  Calphas,  avec  tout  le  peuple ,  me  le  li- 
vrèrent, ayant  excité  contre  moi  un  grand  tumulte 
à  son  sujet.  J'ordonnai  donc  qu'après  avoir  été 
flagellé ,  il  fût  mis  en  croix ,  quoique  je  n'eusse 
trouvé  en  lui  aucune  cause  de  maléfices  et  de  cri- 
mes; mais  aussitôt  qu'il  fut  crucifié ,  les  ténèbres 
couvrirent  toute  la  terre ,  le  soleil  s'étant  obscurci 
en  plein  midi,  et  les  astres  paraissant;  tandis 
qu'au  milieu  des  étoiles ,  la  lune ,  loin  de  briller, 
était  comme  teinte  de  sang  et  éclipsée.  Alors  tout 
l'ornement  des  choses  terrestres  était  enseveli  ;  de 
sorte  qu'à  cause  de  l'épaisseur  des  ténèbres  les 
Juifs  ne  pouvaient  pas  môme  voir  ce  qu'ils  appel- 
lent leur  sanctuaire  ;  mais  on  entendait  le  bruit  de 
la  terre  qui  s'ouviait,  et  des  foudres  qui  éclataient. 
Au  milieu  de  celte  terreur^  des  morts  ressuscites 
se  firent  voir,  comme  les  Juifs  eux-mêmes  qui  en 
furent  témoins  l'affirmèrent.  On  vil  entre  autres 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  les  douze  patriarches, 
Moïse  et  Jean,  dont  une  partie  était  morte,  comme 
ils  disent ,  il  y  avait  plus  de  trois  mille  et  cinq 
cents  ans;  et  plusieurs  qu'ils  avaient  connus  pen- 
dant leur  vie,  pleuraient  la  guerre  qui  les  mena- 
çait à  cause  de  leur  impiété,  et  plaignaient  le  ren- 
versement des  Juifs  et  de  leur  loi.  Le  tremblemcut 
de  terre  dura  depuis  la  sixième  heure  du  jour  de 
la  préparation  jusqu'à  la  neuvième;  mais  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  élant  arrivé ,  on  entendit 
un  bruit  du  ciel  le  matin,  et  le  ciel  parut  sept  fois 
plus  lumineux  que  les  autres  jours.  Le  troisième 
jour  de  la  nuit  le  soleil  parut  brillant  d'une  clarté 
incomparable  ;  et  comme  les  éclairs  brillent  tout 
à  coup  dans  une  tempête,  de  même  des  hommes, 
vêtus  d  une  robe  brillante  et  d  une  grande  gloire, 
apparurent  avec  une  multitude  innombrable  qui 
criait ,  et  disait  d'nne  voix  comme  d'un  fort  ton- 
nerre :  i  Le  Christ  crucifié  est  ressuscilé  !  »  Et  ceux 


qui  avaient  été  en  servitude  sous  terre,  dans  h 
enfers  ,  revinrent  à  la  vie ,  la  terre  s'étant  aosa 
fort  ouverte  que  si  elle  n'avait  point  eu  de  fonde- 
ments ;  de  sorte  que  tes  eaux  mêmes  paraissaient 
sous  l'abime,  tandis  que  des  esprits  célestes 
ayant  pris  un  corps,  venaient  au-devant  de  plu- 
sieurs morts  qui  étaient  ressuscites  :  mais  Jésus, 
qui  avait  ressuscité  tous  les  morts,  et  qui  avait 
enchaîné  les  enfers  :  Dites  aux  disciples,  dil-il, 
qu'il  vous  précédera  en  Galilée  ;  c'est  là  qoe  vous 
le  verrez.  Au  resle ,  cette  lumière  ne  cessa  point 
d'éclairer  pendant  toute  la  nuit  ;  mais  un  grand 
nombre  de  Juifs  furent  engloutis  dans  l'ouvertore 
de  la  terre  ;  de  sorte  que  le  lendemain  il  manquait 
plusieurs  des  Juifs  qui  avaient  parlé  contre  le 
Christ.  Les  autres  virent  des  fantômes,  tels  qu'au- 
cun de  nous  n'en  a  jamais  vu  ;  et  il  ne  suLm>u 
pas  à  Jérusalem  une  seule  synagogue  des  Juifs; 
car  elles  furent  toutes  renversées.  Au  reste,  les 
soldats  qui  gardaient  le  sépulcre  de  Jésus,  ef- 
frayés de  la  présence  de  l'ange ,  s'en  allèrent  tout 
hors  d'eux-mêmes  par  l'excès  de  la  crainte  et  de 
la  terreur.  Ce  sont  là  les  choses  que  j'ai  vues  se 
passer  de  mon  temps;  et  fesant  le  rapport  à  votre 
puissance  de  tout  ce  que  les  Juifs  ont  fait,  avec 
Jésus,  Seigneur,  je  l'ai  envoyé  à  votre  divinité.* 
Lorsque  ces  lettres  furent  arrivées  à  Rome,  et 
qu'on  en  eut  fait  la  lecture,  plusieurs  qui  étaient 
dans  la  ville  étaient  tout  élounés  que  l'injustice  de 
Pilale ,  les  ténèbres ,  et  les  tremblements  de  terre, 
eussent  affligé  toute  la  terre.  C'est  pourquoi  l'em- 
pereur ,  rempli  d'indignation ,  ayant  envoyé  da 
soldats ,  se  fit  amener  Pilale  enchaîné. 


EXTRAIT  DE  JEAN  D'ANTIOCHE  ». 

Pendant  la  jeunesse  de  Néron  Auguste ,  l'admi- 
nistration de  la  république  était  entre  les  mains 
de  Sénèque  et  deBurrhus.  Cependant  Néron  s'ap- 
pliquait aux  études  de  la  philosophie ,  et ,  entre 
autres ,  s'informait  de  Jésus qu'il  croyait  cer- 
tainement être  encore  vivant.  Mais  lorsqu'il  eut 
appris  que  les  Juifs  l'avaient  mis  en  croix,  il  en 
fut  si  irrite ,  qu'il  se  fit  amener  les  pontifes  Anots 
et  Caipbas  avec  Pilate  enchaînés ,  et  les  ques- 
tionna sur  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  sou  juge- 
ment. Annas  et  Caipbas  dirent  qoe ,  pour  eus ,  ils 
l'avaient  jugé  suivant  leurs  lois ,  et  qu'ils  n'avaieot 
en  rien  péché  contre  la  majesté  du  prince ,  et  qoe 
tout  s'était  passé  à  la  volouté  du  gouverneur  Pi- 
late. Ce  qu'ayant  entendu ,  Néron  mit  Pilate  eu 
prison ,  mais  renvoya  Annas  et  Caipbas  sans  leur 
faire  aucun  mal.  El  peu  de  temps  après,  il  fit  p*- 

•  Inc-rccrplis  Pciruc  ,  p*g.  Wi. 
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ser  Pilate  an  61  de  l'épée,  parce  qu'il  avait  osé 
punir  de  mort  un  si  grand  homme  sans  l'autorité 
du  prince.  Après  cela  Néron  Ut  élever  Pierre  en 
croix,  et  décapiter  Paul. 


RELATION  DE  MARCEL. 

Des  choses  merveilleuses ,  i>i  des  acles  des  bienheureux 
apoires,  Pierre  et  PaoJ ,  et  des  arts  magiques  de  Simon  le 
magideo. 

Lorquo  Paul  fut  venu  à  Rome ,  tous  les  Juifs 
s'assemblèrent  auprès  de  lui ,  disant  :  Défendez 
notre  foi  dans  laquelle  vous  êtes  né ,  car  il  n'est 
pas  juste  que  vous  qui  êtes  Hébreu  ,  venant  des 
Hébreux ,  vous  vous  déclariez  le  niailre  des  Gen- 
tils ,  et  que  ,  devenu  le  défenseur  des  incirconcis, 
vous  qui  êtes  circoncis ,  vous  anéantissiez  la  foi 
de  la  circoncision.  Lors  donc  que  vous  verrez 
Pierre ,  entreprenez  de  disputer  contre  lui ,  parce 
qu'il  a  anéanti  toute  l'observation  de  notre  loi  ; 
il  a  retranché  le  sabbat  et  les  néoraénies  * ,  et 
supprimé  toutes  les  fêtes  établies  par  les  lois. 
Paul  leur  répondit  :  Vous  pourrez  éprouver  ici 
que  je  suis  Juif,  et  vrai  Juif,  puisque  vous  pour- 
rez voir  que  j'ohserve  véritablement  le  sabbat  et 
la  circoncision.  Car  te  jour  du  sabbat ,  Dieu  se 
rejKisa  de  ses  œuvres.  Nous  avons  les  pères,  et 
les  palriarches ,  et  la  loi.  Que  prêche  de  tel  Pierre 
dans  le  royaume  des  Gentils?  Mais  si  par  hasard 
il  veut  introduire  quelque  nouvelle  doctrine 
sans  trouble ,  sans  env  ie ,  et  sans  bruit,  annoncez- 
lui  que  nous  nous  voyions,  et  je  le  convaincrai  en 
votre  présence.  Que  si  par  hasard  sa  doctrine  est 
inunie  d'un  véritable  témoignage  ,  et  des  livres 
des  Hébreux,  il  est  convenable  que  nous  lui  obéis- 
sions tous.  Comme  Paul  tenait  ces  discours,  et 
autres  semblables,  les  Juifs  allèrent  vers  Pierre, 
et  lui  dirent  :  Paul  vient  des  Hébreux ,  il  vous 
prie  do  venir  vers  lui ,  parce  que  ceux  qui  l'ont 
amené  disent  qu'ils  ne  peuvent  pas  lui  permettre 
de  voir  qui  il  veut ,  avant  qu'ils  le  présentent  à 
César.  Pierre,  entendant  ces  choses,  en  eut  une 
grande  joie,  et  se  levant  aussitôt,  il  alla  vers  lui. 
En  se  voyant  ils  pleurèrent  de  joie,  et  se  tenant 
très  long  -  temps  embrassés ,  ils  se  mouillèrent 
réciproquement  de  leurs  larmes.  Et  lorsque  Paul 
lui  eut  rendu  compte  de  toutes  ses  affaires,  et  que 
Pierre  lui  eut  dit  quelles  embûches  lui  dressait 
Simon  le  magicien ,  Pierre  se  relira  sur  le  soir , 
pour  revenir  le  lendemain  malin. 

A  peine  le  jour  commençait  avec  l'aurore,  que 
voilà  Pierre  qui  arrive  a  la  porte  de  Paul ,  ou  il 
trouva  une  multitude  de  Juifs.  Or  il  y  avait  une 
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grande  altercation  entre  les  Juifs ,  les  chrétiens , 
et  les  Gentils.  Car  les  Juifs  disaient  :  Noos  sommes 
la  race  choisie ,  royale ,  des  amis  de  Dieu ,  Abra- 
ham ,  Isaac,et  Jacob,  et  de  tous  les  prophètes 
avec  lesquels  Dieu  a  parlé ,  auxquels  Dieu  a  mon- 
tré ses  secrets;  mais  vous,  Gentils,  vous  n'avez, 
rien  de  grand  dans  votre  race ,  si  ce  n'est  dans 
les  idoles ,  et  souillés  par  vos  figures  taillées,  vous 
avez  été  exécrables.  A  ces  choses ,  et  autres  sem- 
blables que  disaient  les  Juifs,  les  Gentils  répon- 
daient ,  disant  :  Pour  nous ,  aussitôt  que  nous 
avons  entendu  la  vérité,  nous  avons  abandonné 
nos  erreurs ,  et  nous  Pavons  suivie  ;  mais  vous 
qui  avez  vu  les  vertus  de  vos  pères,  les  sectes, 
et  les  signes  des  prophètes ,  et  avez  reçu  la  loi , 
et  avez  passé  la  mer  a  pieds  secs ,  et  avez  vu  vos 
ennemis  abaissés ,  et  une  colonne  vous  a  apparu 
dans  le  ciel  pendant  le  jour ,  et  du  feu  pendant 
la  nuit;  et  la  manne  vous  a  été  donnée  du  ciel , 
et  les  eaux  ont  coulé  pour  vous  de  la  pierre  ;  el 
après  toutes  ces  choses  vous  vous  êtes  fait  l'idole 
d'un  veau ,  et  vous  avez  adoré  une  figure  taillée  ; 
mais  nous,  sans  voir  aucun  signe,  nous  avons 
cru  ce  Seigneur  que  vous  avex  abandonné  sans 
croire  en  lui.  Comme  ils  disputaient  sur  ces  choses, 
et  autres  semblables,  l'apôtre  Paul  leur  dit  qu'ils 
ue  devaient  point  avoir  ces  disputes  entre  eux , 
mais  plutôt  faire  attention  que  le  Seigneur  avait 
accompli  ses  promesses ,  qu'il  avait  juré  a  Abra- 
ham notre  père  que ,  dans  sa  race ,  toutes  les  na- 
tions deviendraient  son  héritage  ;  car  il  n'y  a  point 
d'acception  de  personnes  auprès  du  Seigneur  ; 
que  quiconque  aurait  péché  sous  la  loi  serait  jugé 
selon  la  loi  ;  et  que  ceux  qui  auraient  erré  sans  la 
loi ,  périraient  sans  la  loi  ;  car  il  y  a  tant  de  sain- 
teté dans  tes  sens  humains ,  que  la  nature  loue 
les  bonnes  choses ,  et  punit  les  mauvaises ,  tandis 
qu'elle  punit  jusqu'aux  pensées  qui  s'accusent 
entre  elles ,  ou  récompense  celles  qui  s'excusent. 

Comme  Paul  disait  ces  choses,  et  autres  sem- 
blables, il  arriva  que  les  Juifs  et  les  Gentils  furent 
apaisés  ;  mais  les  princes  des  Juifs  insistaient.  Or 
Pierre  dit  a  ceux  qui  le  reprenaient  de  ce  qu'il 
interdisait  leurs  synagogues  :  Mes  frères ,  écoutez 
le  Saint-Esprit,  qui  promit  au  patriarche  David 
qu'il  mettrait  sur  son  siège  du  fruit  de  son  ventre. 
C'est  donc  celui  à  qui  le  Père  dit  du  haut  des 
cieux  :  Vous  êtes  mon  Fils ,  je  vous  ai  engendré 
aujourd'hui.  C'est  celui  que  les  princes  des  prêtres 
ont  crucifié  par  envie  ;  mais  pour  qu'il  accomplit 
la  rédemption  nécessaire  au  siècle ,  il  a  permis 
qu'on  lui  fît  souffrir  toutes  ces  choses,  afin  a,ue, 
de  même  que  de  la  côte  d'Adam  fut  formée  Eve, 
de  même  du  côté  du  Christ  mis  en  croix  fût  forméo 
l'Église  qui  n'eût  ni  tache  ni  ride.  Dieu  a  ouvert 
cette  entrée  a  tous  les  fils  d'Abraham ,  d'Isaac , 
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et  de  Jacob ,  afin  qu'ils  soient  dans  la  foi  de  l'É- 
glise ,  et  non  dans  l'in  fidélité  de  la  synagogue. 
Convertissez-vous  donc ,  et  entrez  dans  la  joie 
d'Abraham  votre  père ,  parce  que  ce  qu'il  lui  a 
promis ,  il  Ta  accompli  ;  aussi  le  prophète  chante- 
t-il  :  Le  Seigneur  a  juré  ,  et  il  ne  s'en  repentira 
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pas ,  vous  êtes  prêtre  pour  toujours ,  selou  l'ordre 
de  Melchisédech.  Car  il  a  été  fait  prêtre  sur  la 
croix ,  lorsqu'étant  hostie,  il  a  offert  le  sacrifice 
de  son  corps  et  de  son  sang  pour  tout  le  siècle. 
Pierre  et  Paul  disant  ces  choses ,  et  autres  sem- 
blables ,  la  plus  grande  partie  dos  peuples  crut  : 
et  il  y  en  eut  peu  qui ,  avec  une  foi  feinte,  ne  pou- 
vaient cependaut  négliger  ouvertement  leurs  avis 
ou  leurs  préceptes.  Or  les  principaux  de  la  syna- 
gogue et  le*  pootifes  des  Gentils  voyant  que ,  par 
leur  prédication ,  leur  fin  en  particulier  appro- 
chait ,  ils  firent  en  sorte  que  leur  discours  excitât 
le  murmure  du  peuple  ;  d'où  il  arriva  qu'ils  firent 
paraître  Simon  le  magicien  devant  Néron,  et 
qu'ils  les  accusèrent.  Car  tandis  que  des  peuples 
innombrables  se  convertissaient  au  Seigneur  par 
la  prédication  de  Pierre,  il  arriva  que  Livie  , 
femme  de  Néron ,  et  que  la  femme  du  gouverneur 
Agrippa,  uommée  Agrippiue,  se  convertirent 
aussi ,  et  se  retirèrent  d'auprès  de  leurs  maris. 
Or,  par  la  prédication  de  Paul,  plusieurs  aban- 
donnant la  milice,  s'attachaient  au  Seigneur,  de 
sorte  qu'ils  venaient  même  à  lui  de  la  chambre 
du  roi  ;  et  étant  chrétiens,  ils  ne  voulurent  retour- 
ner ni  a  la  milice  ni  au  palais.  De  là  Simon , 
irrité  par  le  murmure  séditieux  des  peuples ,  se 
mil  à  dire  beaucoup  de  mal  de  Pierre ,  disant 
qu'il  était  un  magicien  et  un  séducteur.  Or  ceux 
qui  admiraient  ses  signes  le  croyaient  ;  car  il  fesait 
qu'un  serpent  d'airain  se  mouvait ,  courait  et 
paraissait  tout  à  coup  ('ans  l'air.  Au  contraire , 
Pierre  guérissait  les  malades  par  la  parole ,  ren- 
dait la  vue  aux  aveugles  en  priant,  fesait  fuir 
les  démons  à  sou  ordre ,  et  cependant  ressuscitait 
les  morts  même*.  Or  il  disait  au  peuple  nou  seule- 
ment de  fuir  sa  séductiou,  mais  encore  de  l'aban- 
donner ,  de  peur  qu'ils  ne  parussent  s'accorder 
avec  le  diable.  Ainsi  il  arriva  que  tous  les  hommes 
religieux ,  ayant  Simon  en  exécration  ,  l'abandon- 
nèrent comme  un  magicien  scélérat ,  et  vantèrent 
Pierre  dans  les  louanges  du  Scigueur.  Au  contraire, 
tous  les  scélérats,  les  railleurs,  les  séducteurs  et 
les  méchants  s  attachèrent  a  Simon  ,  en  quittant 
Pierre  comme  magicien ,  ce  qu'ils  étaient  eux- 
mêmes,  puisqu'ils  disaient  quo  Simon  était  Dieu. 
El  ce  discours  vint  jusqu'à  Néron  César ,  et  il  or- 
donna que  Simon  le  magicien  entrât  vers  lui  ; 
lequel ,  étant  entré ,  commença  a  se  tenir  debout 
devant  Néron ,  et  a  changer  tout  à  coup  défigure, 
de  sorte  qu'il  devenait  d'abord  enfant,  et  et 


vieillard ,  et  a  une  autre  heure  jeune  homme.  (I 
changeait  de  sexe  et  d'âge ,  et  prenait  successive- 
ment plusieurs  figures  par  le  ministère  do  diable. 
Ce  que  voyant  Néron ,  il  pensait  qu'il  était  le  vé- 
ritable fils  de  Dieu  :  mais  l'apôtre  Pierre  ensei- 
gnait qu'il  était  voledr,  menteur,  magicieo ,  vi- 
lain ,  scélérat ,  et  dans  toutes  les  choses  qui  sont 
de  Dieu ,  adversaire  de  la  vérité  ;  et  qu'il  ne  restait 
plus  rien  qu'à  faire  connaître  par  l'ordre  de  Dieu 
son  iniquité  devant  tout  le  monde.  Alors  Simon , 
étant  entré  vers  Néron  ,  dit  :  Ecouter- moi ,  bon 
empereur  ;  je  suis  le  fils  de  Dieu  qui  sim  descendu 
du  ciel  :  jusqu'à  présent ,  je  souffrais  Pierre  qui 
se  dit  apôtre;  mais  à  présent  le  mal  estdoubé; 
car  l'on  dit  que  Paul , qui  enseigne  aussi  les  mômes 
choses ,  et  qui  pense  contre  moi ,  prêche  a»« 
lui  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  si  vous  ne 
pensez  pas  à  les  faire  mourir ,  votre  royaume  w 
pourra  pas  subsister. 

Alors  Néron ,  agité  d'inquiétude ,  ordonna  qu'on 
les  lui  amenât  promptement.  Or,  le  lendemain, 
comme  Simon  le  magicien,  et  les  apôtres  de 
Christ  Pierre  et  Paul ,  furent  entrés  vers  Néron , 
Simon  dit  :  Ce  sont  là  les  disciples  de  ce  Nazaréen, 
qui  n'ont  pas  tant  de  bonheur  que  d'être  du 
peuple  des  Juifs.  Néron  dit  :  Qu'est-ce  que  le  Na- 
zaréen? Simon  dit  :  Il  y  a  une  ville  dans  la  Judée, 
qui  a  toujours  fait  contre  vous  ;  elle  s'appelle  Na- 
zareth et  leur  maître  eu  était.  Néron  dit  :  Dieu 
avertit  tout  homme  et  le  chérit.  Pourquoi  les  per- 
sécutez-vous?  Simondil  :  C'est  celte  race  d'hommes 
qui  ont  détourné  toute  la  Judée  de  me  croire. 
Néron  dit  à  Pierre  :  Pourquoi  êtes-vous  si  per- 
fides, comme  votre  race?  Alors  Pierre  dit  à  Si- 
mon :  Vous  en  avez  pu  imposer  à  tous,  mais  ja- 
mais à  moi  ;  et  ceux  que  vous  aviez  trompes , 
Dieu  les  a  retirés  par  moi  de  votre  erreur; et 
puisque  vous  avez  éprouvé  que  vous  ne  pootei 
me  surpasser ,  j'admire  de  quel  front  vous  vous 
vantez  en  présence  du  roi  de  surpasser,  par 
votre  art  magique,  les  disciplesde  Christ.  Néron  dit  : 
Quel  est  le  Christ?  Pierre  dit  :  Celui-là  est  le  Christ 
qui  a  été  crucifié  pour  la  rédemption  du  moule; 
et  ce  Simon  le  magicien  affirme  que  c'est  lui  qui 
l'est  ;  mais  il  est  uu  homme  très  méchant ,  et  ses 
œuvres  sont  diaboliques.  Or,  si  vous  voulez  sa- 
voir ,  à  empereur!  ce  qui  s'est  passé  en  Judée 
touchant  le  Christ,  envoyez ,  et  prenez  les  lettres 
de  Ponce  Pilale ,  adressées  à  Claude  César;  et 
ainsi  vous  connaîtrez  toutes  choses.  Néron,  avant 
entendu  cela  ,  les  fit  prendre  cl  lire  en  sa  présence. 
Or  le  texte  de  l'Écriture  élait  de  cette  manière: 

POSCB  P1LATE  SALUE  CLAUDE  ,  etc. 

El  lorsque  la  lettre  eut  été  lue,  Néron  dit 
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Dites-moi ,  Pierre ,  est-ce  ainsi  qne  toutes  choses 
ont  été  faites  par  lui?  Pierre  dit  :  Oui ,  je  ne 
vous  trompe  pas,  bon  empereur.  Ce  Simon, 
plein  de  mensonges  et  environné  de  tromperies , 
pense  être  aussi  ce  que  Dieu  est ,  quoiqu'il  soit 
un  homme  très  méchant.  Or  il  y  a  dans  le 
Christ  les  deux  substances  do  Dieu  et  de  l'homme; 
de  l'homme  qu'a  pris  cette  majesté  incompréhen- 
sible ,  qui  par  l'homme  a  daigné  subvenir  aux 
hommes  :  mais  dans  ce  Simon ,  il  y  a  les  deux 
substances  de  l'homme  et  du  diable,  qui  pâr 
l'homme  lâche  d'embarrasser  les  hommes  ?.  Si- 
mon dit  :  Je  vous  admire ,  ô  empereur!  que  vous 
regardiez  comme  de  quelque  conséquence  cet 
homme  ignorant ,  pécheur ,  très  menteur ,  qui 
n'est  remarquable  ni  par  la  parole ,  ni  par  sa 
famille ,  ni  par  quelque  puissance.  Mais ,  pour 
ne  pas  .souffrir  plus  long- temps  cet  ennemi ,  je 
vais  commander  à  mes  anges  qu'ils  viennent  et 
me  vengent  de  lui.  Pierre  dit  :  Je  ne  crains  pas 
vos  anges ,  mais  eux  pourront  me  craindre  dans  la 
vertu  et  dans  la  confiance  de  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ  que  vous  prétendez  faussement  être.  Néron 
dit  :  Pierre,  vous  necraignez  pas  Sitnou,  qui  affirme 
sa  divinité  par  des  effets!  Pierre  dit  :  La  divinité 
est  dans  celui  qui  sonde  les  secrets  des  cœurs  ;  si 
donc  la  divinité  est  en  lui,  qu'il  me  dise  main- 
tenant ce  que  je  pense  ou  ce  que  je  fais.  Avant 
qu'il  devine  ma  pensée ,  je  vais  vous  le  dire  a  l'o- 
reille, afin  qu'il  n'ose  pas  mentir  ce  que  je  pense. 
Néron  dit  :  Dites-moi  qu'est-ce  que  vous  pensez . 
Pierre  dit  :  Ordonnez  que  l'on  m'apporte  un  pain 
d'orge ,  et  qu'on  me  le  donne  en  cachette.  Et  lors- 
qu'il eut  ordonné  qu'on  l'apportât,  et  qu'on  le 
donnât  à  Pierre ,  ayant  pris  le  pain ,  Pierre  le 
rompit ,  le  cacha  sous  sa  manche ,  et  dit  :  Qu'il 
dise  maintenant  tout  ce  que  j'ai  pensé,  ce  qu'on 
a  dit ,  ou  ce  qu'on  a  fait.  Néron  dit  :  Youlez-vous 
Jonc  que  je  croie ,  parce  que  Simon  n'iguore  pas 
ces  choses,  lui  qui  a  ressuscité  un  mort,  et  qui , 
ayant  été  décollé,  s'est  représenté  après  le  troisième 
jour  ,  et  a  fait  tout  ce  qu'il  avait  dit  qu'il  ferait? 
Pierre  dit  :  Mais  il  ne  l'a  pas  fait  devant  moi. 
Néron  dit  :  11  a  fait  toutes  ces  choses  en  ma  pré- 
sence ,  car  il  a  dit  à  ses  anges  de  venir  à  lui,  et 
ils  sont  venus.  Pierre  dit  :  Donc  s'il  a  fait  ce  qui 
est  très  grand ,  pourquoi  ne  fait-il  pas  ce  qui  est 
moindre?  Qu'il  dise  ce  que  j'ai  pensé,  et  ce  que 


•  Hégëslppe,  Ht.  m,  ch.  il,  de  Bellojudako,  etnrblaBie- 
ronoUmUanœ  exeidio  ,tt  Abdias,  ch.  xvi,  ApoUol.hhi or.* 
avant  de  rapporter  l'aventure  de»  chiens  et  du  pain  d'orge, 
racontent  comment  Pierre,  par  la  prière,  reMu»cila,au  nom 
de  Jèsus-GhrUt ,  an  jeune  homme,  noble  et  parent  de  César, 
après  que  Simon  eut  en  vain  taché  de  le  faire  revivre  par 
*ea  enchantements.  Le  mort  avait  paru  remuer  la  téle  ; 
«nais  Pierre  le  flt  parler,  marcher,  et  le  rendit  vivant  À  sa 


j'ai  fait.  Néron  dit  :  Que  dites-vous,  Simon?  je  ne 
saurais  .'tre  d'accord  entre  vous.  Simon  dit  :  Que 
Pierre  dise  ce  que  je  pense.  Pierre  répondit  :  Je 
vous  ferai  voir  que  je  sais  ce  que  pense  Simon , 
pourvu  que  je  fasse  ce  qu'il  aura  pensé.  Simon 
dit  :  Sachez  cela ,  ô  empereur  !  que  personne  ne 
connaît  les  pensées  des  hommes ,  sinon  Dieu  seul. 
Pierre  dit  :  Vous  donc  qui  dites  que  vous  êtes  fila 
de  Dieu ,  dites  ce  que  je  pense  ;  exprimez ,  si 
vous  pouvez ,  ce  que  je  viens  de  dire  en  cachette. 
Car  Pierre  avait  béni  le  pain  d'orge  qu'il  avait 
reçu ,  et  l'avait  rompu ,  et  l'avait  mis  dans  sa 
manche  droite  et  gauche.  Alors  Simon ,  indigné 
de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  dire  le  secret  de  l'apôtre, 
s'écria ,  disant  :  Que  des  grands  chiens  s'avancent 
et  le  dévorent  en  présence  de  César  ;  et  sur-le- 
champ  parurent  des  chiens  d'une  grandeur  éton- 
nante, et  ils  s'élancèrent  contre  Pierre.  Or  Pierre, 
étendant  les  mains  pour  prier,  montra  aux  chiens 
le  pain  qu'il  avait  béni.  Et  les  chiens  ne  l'eurent 
pas  plustôt  vu  qu'ils  disparurent  tout  a  coup. 
Alors  Pierre  dit  à  Néron  :  Voila  que  je  vous  ai 
montré  que  je  sais  ce  qu'a  pensé  Simon,  non 
par  des  paroles ,  mais  par  des  faits;  car  ayant 
promis  qu'il  ferait  venir  contre  moi  des  anges, 
il  n'a  fait  paraître  que  des  chiens ,  afin  qu'il 
montrât  qu'il  n'avait  pas  des  anges  de  Dieu,  maisde 
chien.  Alors  Néron  dit  a  Simon  :  Qu'est-ce  que  c'est, 
Simon?  nous  sommes  vaincus,  je  pense.  Simon 
dit  :  Il  m'a  fait  ces  choses  dans  la  Judée ,  dans 
toute  la  Palestine ,  et  dans  la  Césarée  ,  et  en  com- 
battant souvent  avec  moi  ;  c'est  pourquoi  il  dit 
que  cela  lui  est  contraire  ;  il  dit  donc  cela  pour 
in'echapper.  Car,  comme  j'ai  dit,  personne  ne 
connaît  les  pensées  des  hommes  que  Dieu  seul. 
El  Pierre  dit  a  Simon  :  Certes  vous  mentez  en 
vous  disant  Dieu  ;  pourquoi  donc  ne  manifestez- 
vous  pas  les  pensées  de  chacun?  Alors  Néron 
s'élant  retourné  vers  Paul ,  dit  ainsi  :  Paul,  pour- 
quoi ne  dites- vous  rien?  Paul  dit:  Sachez  cela, 
César ,  parce  que  si  vous  laissez  ce  magicien  faire 
de  si  grandes  choses ,  il  en  arrivera  un  plus  grand 
mal  à  votre  patrie ,  et  il  fera  déchoir  votre  royaume 
de  son  état.  Néron  dit  à  Simon  :  Que  dites-vous , 
Simon?  Simon  répondit  :  Si  je  ne  démontre  pas 
ouvertement  que  je  suis  Dieu  ,  personne  ne  me 
rendra  la  vénération  qui  m'est  due.  Néron  dit  : 
Et  pourquoi  différez-vous ,  et  ne  montrez-vous 
pas  que  vous  êtes  Dieu ,  afin  que  ceux-ci  soient 
punis?  Simon  dit  :  Ordonnez  que  l'on  me  fasse 
une  tour  élevée  de  bois ,  et  jo  monterai  dessus , 
et  j'appellerai  mes  anges  ;  et  je  leur  ordonnerai 
qu'a  la  vue  de  tout  le  monde  ils  me  portent  au 
ciel  vers  mon  père.  Comme  ceux-ci  ne  pourront 
pas  le  faire,  vous  éprouverez  qu'ils  sont  des 
hommes  ignorants.  Or  Néron  dit  a  Pierre  :  Avez- 
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vous  entendu ,  Pierre ,  ce  quo  Simon  a  dit?  de 
la  il  apparaîtra  quelle  grande  vertu  il  a ,  ou  lui  , 
ou  votre  Dieu.  Pierre  répondit  à  cela  :  Très  bon 
empereur ,  si  vous  vouliez ,  vous  pouviez  le  com- 
prendre, parce  qu'il  est  plein  du  démon.  L'em- 
pereur Néron  dit  :  Que  me  faites-vous  chercher 
des  détours  de  paroles?  Le  jour  de  demain  vous 
éprouvera.  Simon  dit  :  Vous  croyez  ,  bon  empe- 
reur ,  que  je  suis  magicien ,  puisque  j'ai  été  mort, 
et  je  suis  ressuscité.  Car  le  perfide  Simon  avait 
fait  par  son  prestige,  qu'il  avait  dit  à  Néron  :  Or- 
donnez que  l'on  me  décolle  dans  l'obscurité ,  et 
que  l'on  m'y  laisse,  après  m'avoir  tué;  et  si 
je  ne  ressuscite  pas  le  troisième  jour,  sachez  que 
j'étais  un  magicien  ;  mais  si  je  ressuscite ,  sachez 
que  je  suis  le  Gis  de  Dieu.  Et  comme  Néron  avait 
ordonné  que  cela  se  fit  dans  l'obscurité ,  il  Qt, 
par  son  art  magique ,  qu'un  bélier  Tut  décollé  , 
lequel  bélier  parut  être  Simon  pendant  le  temps 
qu'on  le  décollait.  Ayant  été  décollé  dans  l'obscu- 
rité, lorsque  celui  qui  Pavait  décollé  eut  examiné 
et  porté  sa  lôte  a  la  lumière,  il  trouva  que  c'était 
une  tête  de  bélier  ;  mais  il  n'en  voulut  rien  dire  au 
roi,  de  peur  de  se  découvrir;  car  on  lui  avait  or- 
donné de  faire  cela  en  cacbellc. C'était  donc  de  Ta  que 
Simon  disait  qu'il  était  ressuscité  le  troisième  jour, 
parce  qu'il  avait  enlevé  la  lôte  et  les  membres  du 
bélier,  et  le  sang  y  était  figé  :  et  le  troisième  jour 
il  se  montra  à  Néron ,  et  dit  :  Faites  essuyer  mon 
sang  qui  a  été  répandu,  parce  que  voilà  que  j'a- 
vais été  décollé ,  et  que  je  suis  ressuscité  le  troi- 
sième jour,  comme  je  l'ai  promis.  Lors  donc  que 
[Néron  eut  dit ,  le  jour  de  demain  vous  épi  cuvera , 
s'élaul  tourné  vers  Paul ,  il  dit  :  Vous,  Paul,  pour- 
quoi ne  dites-vous  rien,  ou  qui  vous  a  enseigné, 
ou  quel  maître  avez-vous  eu ,  ou  comment  avez- 
vous  enseigné  daus  les  villes,  ou  quels  disciples 
avez-vous  formes  par  votre  doelrioe?  car  je  pense 
que  vous  n'avez  aucune  sagesse ,  et  que  vous  ne 
pouvez  opérer  aucune  vertu.  A  cela  Paul  répondit  : 
Pensez-vous  que  je  doive  parler  contre  un  homme 
pertide,  et  un  magicien  désespéré,  un  enchanteur 
qui  a  destiné  son  âme  à  la  mort,  et  à  qui  le  trépas 
et  la  perdition  arriveront  bientôt ,  qui  feint  d'être 
ce  qu'il  n'est  pas, et  par  l'art  magique  fait  illu- 
sion aux  hommes  pour  leur  perdition?  Si  vous 
voulez  écouter  ses  paroles,  vous  perdrez  peut- 
être  votre  âme  et  votre  empire ,  car  cet  homme 
est  très  méchaut.  Et  comme  les  magiciens  d'E- 
gypte, Janès  et  Mambrès,  qui  entraînèrent  Pha- 
raon et  son  armée  dans  l'erreur  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  engloutis  dans  la  mer,  de  même  celui  -  ci 
persuade  les  hommes  par  la  science  du  diable  son 
père,  et  fait  plusieurs  maux  par  la  nécromancie, 
et  d'autres  maux  s'il  y  en  a  chez  les  hommes ,  et 
en  séduit  ainsi  plusieurs  qui  ne  se  tiennent  point 


sur  leurs  gardes ,  pour  la  peiOition  de  votre  an- 
pire.  Mais  moi ,  voyant  répandre  la  parole  du 
diable  par  cet  homme,  j'agis  avec  le  Saint-Esprit , 
par  les  gémissements  de  mon  cœur,  afin  qnil 
puisse  bientôt  paraître  ce  qu'il  esl;cvantaat 
qu'il  pense  s'élever  vers  les  cieux ,  autant  il  sera 
englouti  dans  le  plus  profond  de  l'enfer,  où  il  y  a 
des  pleurs ,  et  le  grincement  des  dents.  Or,  quant 
à  la  doctriue  de  mon  maître  sur  laquelle  vous  m'a- 
vez interrogé ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  y  apportent 
un  cceur  pur  qui  la  comprennent  ;  car  je  n'ai  eo- 
seigné  que  ce  qui  regarde  la  paix  et  la  charité ,  et 
j'ai  accompli  la  parole  de  paix  par  le  circuit  de- 
puis Jérusalem  jusqu'en  Illyrie,  et  j'ai  surtout 
enseigné  que  les  hommes  se  chérissent.  J'ai  es- 
seigné  qu'ils  se  préviennent  réciproquemeald 'hon- 
neur. J'ai  enseigne  aux  grands  et  aui  riches  de  ot 
pas  s'élever,  et  de  ne  pas  espérer  en  l'incertain  du 
richesses,  mais  de  mettre  en  Dieu  leur  espérante. 
J'ai  enseigné  aux  médiocres  à  être  contents  de  la 
vie  et  du  vêtement.  J'ai  enseigné  aux  pauvres  aie 
réjouir  dans  leur  indigence.  J'ai  enseigné  aux 
pères  à  enseigner  à  leurs  fils  la  discipline  de  la 
crainte  du  Seigueur.  J'ai  enseigné  aux  fils  a  obéir 
à  leurs  parents ,  et  à  leurs  avis  salutaires.  J'ai» 
seigné  à  ceux  qui  ont  des  possessions ,  à  payer  les 
impôts  aux  ministres  de  la  république.  J'ai  en- 
seigné aux  femmes  à  chérir  leurs  maris,  et  à  le 
craindre  comme  leurs  seigneurs.  J'ai  easeko* 
aux  hommes  à  garder  la  foi  à  leurs  épouses 
comme  ils  veulent  qu'elles  leur  gardent  la  pu- 
deur en  toutes  manières;  car  ce  qu'un  van 
punit  dans  une  épouse  adultère,  le  Seigneur, 
père  et  créateur  des  choses ,  le  punit  dans  oa 
mariadultère.  J'ai  enseigné  aux  maKresqu'ils  trai- 
tent leurs  serviteurs  plus  doucement.  J'ai  enseigie 
aux  serviteurs  qu'ils  serveut  leurs  maîtres  fidèle- 
ment, et  comme  Dieu.  J'ai  enseigné  aux  Églises 
des  croyants  à  adorer  un  Dieu  tout -puissant  et 
invisible.  Or  cette  doctrine  ne  m'a  pas  été  deante 
des  hommes ,  ni  par  quelque  homme ,  mais  pat 
Jésus  -  Christ ,  et  par  le  Père  de  gloire ,  qui  m  a 
parlé  du  ciel  ;  et  taudis  que  mon  Seigneur  Jesup- 
Christ  m'envoyait  pour  la  prédication ,  il  medil. 
Allez,  et  je  serai  avec  vous,  et  tout  ce  que  vous  dira 
ou  ferez  je  le  justifierai.  Néron ,  ayant  entendu  ce» 
choses,  Tut  interdit,  et  s  étant  tourné  vers  Pierre, 
il  dit  :  Et  vous ,  que  dites-vous  ?  Pierre  dit  :  Tooto 
les  choses  que  Paul  a  dites  sont  vraies,  car  il  y  a 
quelques  années  que  j'ai  reçu  des  lettres  de  nos 
évêques  qui  sont  dans  tout  l'empire  romain, « 
ils  m'ont  écrit  des  lettres  de  presque  toutes  te 
villes  touchant  ses  actions  ;  car  comme  il  était 
persécu  teur  de  la  loi  du  Christ ,  une  voix  l'a  app* 
du  ciel,  et  lui  a  enseigné  la  véri'é,  parce qo i 
n'était  pas  ennemi  de  notre  foi  par  envie,  mit* 
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par  ignorance  Car  H  y  a  eu  avant  nous  de  fans 
christs  comme  est  Simon  ;  il  y  a  eu  de  faux  apô- 
tres ,  il  y  a  en  de  faux  prophètes  qui ,  venant 
contre  les  livres  sacrés,  se  sont  appliqués  a  dé- 
truire la  vérité  ;  et  il  était  nécessaire  d'agir  contre 
eux  ;  mais  celui-ci  qui ,  dès  son  enfance ,  ne  s'était 
appliqué  a  autre  chose  qu'a  examiner  les  mystères 
de  la  loi  divine  dans  lesquels  il  avait  appris  cela  , 
d'où  il  était  le  défenseur  de  la  vérité ,  et  le  per- 
sécuteur de  la  fausseté,  parce  que  sa  persécution 
ne  se  fesait  pas  par  émulation  ,  mais  pour  défendre 
la  loi:  la  vérité  elle-même  lui  a  parlé  du  ciel ,  lui 
disant  :  Je  suis  Jésus  de  Nazareth,  que  vous  per- 
sécute!; cessez  de  me  persécuter,  parce  que  je 
suis  la  vérité  même  pour  laquelle  vous  paraisses 
combattre.  Ayant  donc  connu  que  cela  était  ainsi , 
il  abandonna  ce  qu'il  défendait ,  et  il  commença  a 
défendre  ce  sentier  du  Christ  qu'il  poursuivait , 
qui  est  la  véritable  voie  pour  ceux  qui  marchent 
purement ,  la  vérité  pour  ceux  qui  ne  trompent 
point  >  et  la  vie  éternelle  pour  ceux  qui  croient. 
Simon  dit  :  Bon  empereur ,  comprenez  leur  con- 
spiration ,  ils  sont  sages  contre  moi.  Pierre  dit  : 
Il  n'y  a  aucune  vérité  en  vous,  ennemi  de  la  vé- 
rité; mais  c'est  du  seul  mensonge  que  vous  dites  et 
que  vous  faites  toutes  ces  choses.  Néron  dit  :  Et 
vous,  Paul ,  que  dites-vous  ?  Paul  répondit  :  Croyez 
ce  que  vous  avez  entendu  dire  a  Pierre  et  à  moi , 
car  nous  avons  un  seul  sentiment  ,  parce  que  nous 
avons  on  seul  Seigneur  Jésus -Christ.  Simon  dit  : 
Pensez- vous,  6  empereur!  que  j'aie  uno  dispute 
avec  eux,  qui  ont  fait  un  complot  contre  moi?  Et 
s'étant  tourné  vers  les  apôtres ,  il  dit  :  Écoutez  , 
Pierre  et  Paul  ;  si  je  ne  puis  rien  faire  ici  avec 
vous,  nous  viendrons  où  il  faut  que  vous  méju- 
giez. Paul  répondit  :  Bon  empereur,  voyez  quelles 
menaces  il  nous  fait.  Et  Pierre  dit  :  Pourquoi  ne 
vous  riez-vous  pas  d  uo  homme  vain  et  d'uno  tête 
aliénée  qui ,  joué  par  les  démons ,  pense  ne  pou- 
voir pas  se  manifester  ?  Simon  répondit  :  Je  vous 
pardonne  maintenant,  jusqu'à  ce  que  je  montre 
ma  vertu.  A  cela  Pierre  répondit  :  Si  Simon  ne 
voit  la  vertu  de  Christ  notre  Jésus-Christ,  il  ne 
croira  pas  qu'il  n'est  pas  le  Christ.  Simon  dit  :  Très 
sacré  empereur,  gardez-vous  de  les  croire ,  parce 
que  ce  sont  eux  qui  sont  circoncis ,  et  qui  circon- 
cisent. A  cela  Paul  répondit  :  Pour  nous ,  avant 
que  nous  connussions  la  vérité ,  nous  avons  gardé 
la  circoncision  de  la  chair ,  mais  dès  que  la  vérité 
nous  a  apparu ,  c'est  de  la  circoncision  du  cœur 
que  nous  sommes  circoncis ,  et  que  nous  circon- 
cisons. Et  Pierre  dit  à  Simon  :  Si  la  circoncision 
est  mauvaise ,  pourquoi  êtes-vous  circoncis  ?  L'em- 
pereur dit  :  Simon  est -il  donc  aussi  circoncis? 
Pierre  répondit  :  Il  ne  pouvait  pas  autrement 
tromper  les  âmes,  s'il  n'eût  pas  fait  semblant  | 


d'être  Juif ,  et  n'eût  montré  qu'il  enseignait  la  loi 
de  Dieu.  L'empereur  dit  :  Vous,  Simon,  comme 
je  vois ,  vous  êtes  conduit  par  le  zèle ,  c'est  pour- 
quoi vous  les  poursuivez.  Car  il  y  a ,  comme  je 
vois  ,  un  grand  zèle  entre  vous  et  leur  Christ ,  et 
je  crains  que  vous  ne  soyez  convaincu  par  eux  , 
et  que  vous  ne  paraissiez  détruit  par  de  grauds 
maux.Simondit  :  Étes-vous  séduit,  ô empereur? 
Néron  dit  :  Qu'est-ce  que  c'est,  êtes-vous  séduit? 
Ce  que  je  vois  en  vous ,  je  le  dis ,  que  vous  êtes 
l'adversaire  évident  de  Pierre  et  de  Paul ,  et  de 
leur  maître.  Simon  répondit  :  Le  Christ  n'a  pas 
été  le  maitre  de  Paul.  Paul  répondit  :  Celui  qui  a 
euseigné  Pierre  m'a  instruit  par  révélation ,  car 
parce  qu'il  nous  accuse  d'être  circoncis  ,  qu'il  dise 
maintenant  pourquoi  il  est  lui  -  même  circoncis. 
A  cela  Simon  répondit  :  Pourquoi  m'interrogez- 
vous  la-dessus  ?  Paul  dit  :  C'est  la  raison  que  nous 
vous  interrogions.  L'empereur  dit  :  Pourquoi  crai- 
gnez-vous de  leur  répondre?  Simon  dit  :  Je  suis 
circoncis ,  moi ,  parce  que  la  circoncision  était 
commaudée  de  Dieu  dans  le  temps  que  je  la  reçus. 
Paul  dit  :  Avez- vous  entendu ,  empereur,  ce  qu'a 
dit  Simon  ?  Si  donc  ia  circoncision  est  bonne,  pour- 
quoi avez-vous  trahi  les  circoncis ,  elles  avez- vous 
obligés  d'être  tués  précipitamment?  L'empereur 
dit  :  Mais  je  ne  pense  pas  bien  de  vous.  Pierre  et 
Paul  dirent  :  Qoe  vous  pensiez  bien  ou  mal  de 
nous ,  cela  ne  fait  rien  à  la  chose;  car  il  faudra 
nécessairement  que  ce  que  notre  maitre  nous  a 
promis  se  fasse.  L'empereur  dit  :  Et  si  je  ne  veux 
pas ,  moi  ?  Pierre  dit  :  Ce  n'est  pas  ce  que  vous 
voudrez,  mais  ce  qu'il  nous  a  promis.  Simon  ré- 
pondit :  Bon  empereur,  ces  hommes  ont  abusé  de 
votre  clémence,  et  vous  ont  mis  dans  leur  parti. 
Néron  dit  :  Mais  vous  ne  m'avez  pas  encore  rassuré 
sur  votre  compte.  Simon  répondit  :  Je  suis  surpris 
qu'après  que  je  vous  ai  fait  voir  de  si  grandes 
choses,  et  de  tels  signes,  vous  paraissiez  encore 
douter.  L'empereur  répondit  :je  ne  doute  ni  ne 
crois  à  aucun  do  vous ,  mais  répondez  -  moi  plutôt 
à  ce  que  je  vous  demande.  Simon  dit  :  Je  ne  vous 
réponds  rien  à  présent.  L'empereur  dit  :  Vous 
dites  cela  parce  que  vous  mentez.  El  si  je  ne  puis 
rien  vous  faire,  Dieu  qui  est  puissant  le  fera.  Si- 
mon dit  :  Je  ne  vous  répondrai  plus.  L'empereur 
dit  :  El  moi  Je  ne  vous  compterai  plus  pour  quel- 
que  chose;  car,  comme  je  le  sens ,  vous  êtes  trom- 
peur en  tout;  mais  a  quoi  bon  plus  de  discours? 
Vous  m'avez  fait  voir  tous  trois  votre  espril  in- 
décis ,  el  vous  m'avez  rendu  si  incertain  on  toutes 
choses  que  je  ne  trouve  pas  à  qui  je  puisse  croire. 
A  cela  Pierre  répondit  ;  Pour  moi,  je  suis  Juif 
de  nation ,  et  je  prêche  toutes  ces  choses  que  j'ai 
apprises  de  mon  maître ,  afin  que  vouscroy  icz  qu'il 
y  a  un  Dieu  père  invisible  et  incompréhensible  et 
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immense,  et  un  noire  Seigneur  Jésus-Christ, 
yeurel  créateur  de  toutes  choses.  Nous  annonçons 
au  genre  humain  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre , 
la  mer  et  toutes  les  choses  qui  y  sont ,  qui  est  le 
véritable  roi ,  et  son  règne  n'aura  point  de  Ou.  Et 
Paul  dit  :  Ce  qu'il  a  dit ,  je  le  confesse  sembla- 
blemeut ,  d'autaul  qu'il  n'y  a  point  de  salut  par 
un  autre,  sinon  par  Jésus-Christ.  L'empereur  dit  : 
qui  est  le  roi  Christ?  Paul  répondit  :  Le  Sauveur 
de  toutes  les  nations.  Simon  dit  :  Je  suis  celui  que 
vous  dites  ;  et  sachez ,  Pierre  et  Paul ,  qu'il  ne 
vous  arrivera  pas  ce  que  vousdésirez ,  que  je  vous 
trouve  dignes  du  martyre.  Pierre  et  Paul  direut  : 
Que  ce  que  nous  désirons  nous  arrive,  et  puissiez- 
vous,  Simon,  magicien  et  plein  d'amertume, 
n'être  jamais  bien,  parce  que  dans  tout  ce  que  vous 
dites  vous  meniez.  Simon  dit:  Écoutez-moi , César 
Néron ,  afin  que  vous  sachiez  qu'eux  sont  des  faus- 
saires ,  et  que  moi  j'ai  été  envoyé  du  ciel  ;  le  jour 
de  demain  j'irai  aux  cieux,  et  je  rendrai  heureux 
ceux  qui  croient  en  moi  ;  et  je  montrerai  ma  co- 
lère contre  ceux-là  qui  out  osé  me  nier.  Pierre  et 
Paul  dirent  :  Dieu  nous  appela  autrefois  à  sa 
gloire,  mais  vous  êtes  appelé  maintenant  par  le 
diable,  vous  courez  aux  tourments.  Simon  dit  : 
César  Néron ,  écoutez  -  moi.  Séparez  ces  insensés 
de  vous ,  afin  que  lorsque  je  serai  venu  vers  mon 
père  dans  les  cieux ,  je  puisse  vous  être  favorable. 
L'empereur  dit  :  El  d'où  prouvons-nous  cela,  que 
vous  allez  au  ciel  ?  Simon  dit  :  Ordonnez  que  l'on 
fasse  une  tour  élevée  do  bois  et  de  grandes  pou- 
tres, et  qu'on  la  place  dans  le  Cbamp-de  Mars, 
afin  que  j'y  monte  ;  et  lorsque  j'y  serai  monté,  je 
commanderai  à  mes  anges  qu'ils  descendent  du 
ciel  vers  moi ,  et  qu'ils  me  portent  dans  le  ciel 
vers  mon  père ,  afin  que  vous  sachiez  que  j'ai  été 
envoyé  du  ciel.  Car  ils  ne  peuvent  pas  venir  avec 
moi  sur  la  terre  entre  les  pécheurs.  L'empereur 
Néron  dit  :  Je  veux  voir  si  vous  accomplirez  ce 
que  vous  dites.  Simon  répondit  :  Ordonnez  donc 
que  cela  se  fasse  au  plus  vile  afin  que  vous 
voyiez. 

Alors  Néron  flt  faire  une  tour  élevée  dans  le 
Champ-de-Mars ,  et  ordonna  que  tous  les  peuples 
et  toutes  les  dignités  s'assemblassent  à  ce  spectacle. 
Or ,  le  lendemain  l'empereur  Néron,  avec  le  sénat 
et  les  chevaliers  romains ,  et  tout  le  peuple , 
vinrent  dans  le  Champ-de-Mars  au  spectacle  ;  et 
lorsque  tous  furent  venus  ;  l'empereur  ordonna 
que  Pierre  et  Paul  fussent  présent  s  dans  toute 
cette  assemblée  ;  et  comme  ils  eurent  aussitôt  été 
amenés  devant  lui ,  il  leur  dit  :  La  vérité  va  main- 
tenant paraître.  Pierre  et  Paul  dirent  :  Ce  n'est 
pas  nous  qui  le  démasquons,  mais  le  Seigneur 
Jésus-Christ  fils  de  Dieu  ,  qu'il  a  dit  faussement 
qu'il  était  lui  même.  Et  Paul ,  s  ciant  tourné  vers 
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Pierre,  dit  :  C'est  à  moi  à  prier  Dieu  a  „ 
c'est  à  vous  a  ordonner ,  si  vous  voyez  Simon  en- 
treprendre quelque  chose  ,  parce  que  vous  »t« 
été  élu  le  premier  par  le  Seigneur.  El  s'étant  om 
à  genoux ,  Paul  priait  devant  tout  le  peuple  ; 
mais  Pierre  regarda  Simon ,  disant  :  Gouimenc-i 
ce  que  vous  avez  entrepris;  car  le  moment  approche 
que  vous  allez  dire  découvert ,  et  que  nous  allons 
être  appelés  de  ce  siècle  ;  car  je  vois  le  Christ  qni 
m'appelle ,  et  Panl  aussi.  Néron  dit  :  Et  où  ira- 
vous  contre  ma  volonté?  Pierre  répondit  :  Où  le 
Seigneur  nous  appellera.  Néron  dit  :  Et  quel  est 
votre  Seigneur?  Pierre  répondit  :  Le  Seigneur 
Jésus-Christ  que  je  vois ,  qui  nous  appelle.  Néron 
dit  :  El  irez-vousau  ciel?  Pierre  répondit  :  Nous 
irons  où  il  plaira  a  celui  qui  nous  appelle.  A  cela 
Simon  répondit  :  afin  que  vous  sachiez,  ô  empe- 
reur !  qu'ils  sont  des  trompeurs,  bientôt  quand 
je  serai  monté  aux  cieux ,  je  vous  enverrai  ma 
anges ,  et  je  vous  ferai  venir  à  moi.  L'empereur 
dit  :  Faites  donc  comme  vous  avez  parlé  *.  Alors 
Simon  monta  dans  la  tour  devant  tout  le  monde, 
les  mains  étendues  ,  couronné  de  lauriers,  et 
commença  a  voler.  Néron  l'ayant  vu,  dit  ainsi  à 
Pierre  :  Ce  Simon  est  véritable,  mais  vous  et  hol 
êtes  des  séducteurs  ;  et  Pierre  lui  dit  :  Sans  tardn 
vous  saurez  que  nous  sommes  de  véritables  dis- 
ciples du  Christ,  et  que  lui  n'est  pas  le  Christ, 
mais  un  magicien  et  un  enchanteur.  L'empereur 
dit  :  Persévérez-vous  encore  dans  votre  mensonge? 
Voilà  quo  vous  le  voyez  pénétrer  jusque  dam  le 
ciel.  Alors  Pierre  dit  a  Paul  :  Paul ,  levez  la  tête 
et  voyez  ;  et  lorsque  Paul  eut  élevé  la  tète  pleine 
de  larmes ,  et  qu'il  eut  vu  Simon  voler ,  il  dit 
ainsi  :  Pierre,  que  tardez-vous?  Achevez  ce  que 
vous  avez  commencé  ;  car  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  appelle  maintenant  ;  et  Néroo ,  les 
entendant ,  dit  en  souriant  :  Ils  voient  déjà  qu'ib 
sont  vaincus;  ils  sont  actuellement  en  délire- 
Pierre  répondit  :  Vous  allez  éprouver  que  nom 
ne  sommes  pas  en  délire.  Paul  dit  h  Pierre  :  Faites 
au  plus  vile  ce  que  vous  devez  faire  ;  et  regardant 
contre  Simon  ,  Pierre  dit  :  Je  vous  conjure.  ans/s 
do  Satan ,  qui  le  portez  dans  les  airs  pour  tromper 
les  cœurs  des  hommes  infidèles ,  par  Dieu ,  créa- 
teur de  toutes  choses ,  et  par  Jésu*-Christ ,  que 
dès  celle  heure  vous  ne  le  portiez  plus  ;  mais  qoe 
vous  l'abandonniez;  et,  ayant  été  lâché  tout  à 
coup  b ,  il  tomba  dans  l'endroit  qu'on  appelle  U 


»  Hégesippeet  Abdlas  disent  qu'il  monta  «or  le  mo»l  C* 
pltolin ,  et  que  sXaneant  d'un  rocher  II  comment»  a  rota. 

b  Abdtas  dit  que  le»  aile»  qu'il  avait  prise*  s'étant  enc- 
rassées ,  il  tomba,  se  bri»a  tout  le  corpi,  s'estropia  If»  eo»- 
ses ,  et  expira  dam  ce  lieu  même  quelques  heures  iprè»;  « 
contraire,  Arnobe,  llv.  il,  advertu$  gentet ,  rapport  H* 
son  char  et  ses  quatre  chevaux  de  feu  s'étant  dissipé* .• 
tomba  par  «on  propre  poids ,  se  brisa  les  caisses ,  et  qu'i}»"' 
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Voie  sacrée,  et  s'élant  partagé  en  quatre  parte  , 
il  assembla  quatre  cailloux  en  nn ,  qui  serrent 
encore  de  témoignage  a  la  victoire  des  apôtres, 
jusqu'aujourd'hui.  Alors  Paul  leva  la  tête  au  bruit 
qu'il  fit  eu  se  brisant,  et  dit  :  Nous  vous  rendons 
grâces,  Seigneur  Jésus-Christ  qui  nous  avez  exau- 
cés, et  avex  démasqué  Simon  le  magicien ,  et  avez 
prouvé  que  nous  sommes  vos  disciples  dans  la 
vérité.  Alors  Néron  ,  plein  d'une  grande  colère . 
fit  mettre  Pierre  et  Paul  dans  les  chaînes  ;  et 
pour  le  corps  de  Simon ,  il  le  fit  soigneusement 
garder  trois  jours  et  trois  nuits ,  pensant  qu'il 
ressusciterait  le  troisième  jour;  et  Pierre  lui  dit  : 
Vous  vous  trompez ,  ô  empereur  !  il  ne  ressus- 
citera pas,  parce  qu'il  est  véritablement  mort , 
et  condamné  à  la  peine  éternelle.  Néron  lui  ré- 
pondit :  Qui  vous  a  permis  de  commettre  un  tel 
crime?  Pierre  répondit  :  Son  obstination  ;  et  si 
vous  le  comprenez ,  c'est  un  grand  avantage  pour 
lui  qu'il  soit  péri,  pour  ne  plus  multiplier  de  si 
grands  blasphèmes  contre  Itieu  ,  qui  aggraveraient 
son  supplice.  Néron  dit  :  Vous  m'avez  rendu  l'es- 
prit suspect;  c'est  pourquoi,  par  un  mauvais 
exemple ,  je  vous  perdrai.  Pierre  répondit  :  Ce 
n'est  pas  ce  que  vous  voulez ,  mais  ce  qui  nous  a 
été  promis ,  qui  doit  nécessairement  s'accomplir. 
Alors  Néron ,  rempli  de  colère ,  dit  a  son  préfet 
Agrippa  :  Il  faut  perdre  misérablement  ces  hommes 
irréligieux;  c'est  pourquoi,  les  ayant  liés  de 
chaînes  de  fer ,  faites-les  périr  dans  le  bassiu  où 
se  donne  le  combat  naval  ;  car  il  fant  que  tous  les 
hommes  de  cette  sorte  périssent  misérablement. 
Le  préfet  Agrippa  dit  •  :  Très  sacré  empereur  , 
vous  ne  les  faites  pas  punir  par  un  exemple  conve- 
nable. Néron  dit  :  Pourquoi  n'est-il  pas  conve- 
nable? Agrippa  dit  :  Parce  que  Paul  parait  innocent. 
Pierre,  qui  est  coupable  d'un  homicide,  doit 
souffrir  une  peine  amère.  Néron  dit  :  De  qnel 
exemple  périront-ils  donc?  Agrippa  dit  :  A  ce 
qu'il  me  semble,  il  est  juste  que  Paul,  irréligieux, 
ait  la  téte  tranchée  ;  et  Pierre ,  qui  de  plus  a 
commis  un  homicide,  faites-le  élever  en  croix. 
Néron  dit  :  Vous  avez  très  bien  jugé  ;  et  sur-le- 
champ  ,  Pierre  et  Paul  furent  amenés  en  la  présence 
de  Néron.  Paul  fut  décollé  dans  la  voie  d'Oslie  ; 
mais  Pierre  étant  venu  vers  sa  croix ,  dit  :  Parce 
que  mon  Seigneur  Jésus-Christ  est  descendu  du 
ciel  en  terre ,  il  a  été  élevé  sur  une  croix  droite  ; 
mais  moi  que  ma  croix  daigne  appeler  de  la  terre 
au  ciel ,  ma  lôte  doit  être  près  de  la  terre ,  et  mes 
pieds  dirigés  vers  le  ciel  ;  donc  parce  que  je  ne 

été  porté  à  Brindes,  de  douleur  et  de  bonté  il  se  précipita 
une  seconde  fol»  du  haut  d'un  bâtiment. 

•  Lin ,  de  Patsione  Pétri,  ajoute  une  autre  causé  du  sup- 
plice de  l'apôtre  :  c'est  qu'il  avait  détourné  les  épouses  d'A- 
ra-lppa,  d'Albin,  et  de  quelques  autres  grands,  de  l'amour 
conjugal  envers  leur  maris. 


suis  pas  digne  d'être  en  croix  comme  mou  Seigneur, 
tournez  ma  croix ,  et  cruciflez-moi  la  tôle  en  bas; 
mais  eux  tournèrent  la  croix ,  et  attachèrent  ses 
pieds  en  haut ,  et  ses  mains  en  bas.  Or  il  s'assembta 
en  ce  lieu  une  multitude  innombrable  de  peuple 
qui  maudissaient  César  Néron ,  qui  étaient  si 
pleins  de  fureur  ,  qu'ils  voulaient  brûler  Néron 
lui-même  ;  mats  Piorre  les  empêchait ,  disant  : 
Gardez-vous  bien ,  mes  petits  enfants ,  gardez- 
vous  bien  de  faire  cela;  mais  écoulez  plutôt 
ce  que  je  m'en  vais  vous  dire  ;  car  il  y  a  peu 
de  jours  qu'à  la  sollicitation  des  frères ,  je  m'éloi- 
gnai d'ici,  et  mon  Seigneur  Jésus-Christ  me 
rencontra  en  chemin  à  la  porte  de  celle  ville , 
et  je  l'adorai ,  et  lui  dis  :  Seigneur ,  où  allez-vous? 
Et  il  me  dit  :  Suivez-moi ,  parce  que  je  vais  a 
Rome  être  crucifié  une  seconde  fois  ;  et  pendant 
qoe  je  le  suivais ,  je  revins  h  Rome ,  et  il  me  dit: 
Ne  craignez  point ,  parce  que  je  suis  avec  vous , 
jusqu'à  ce  que  je  vous  introduise  dans  la  maison 
de  mon  père  ;  c'est  pourquoi ,  mes  petits  enfants , 
gardez- vous  bien  d'empêcher  mon  voyage  ;  mes 
pieds  marchent  déjà  dans  la  voie  du  ciel.  Ne  vous 
chagrinez  point ,  mais  réjouissez -vous  avec  moi , 
parce  que  j'obtiens  aujourd'hui  le  fruit  de  mes 
travaux  ;  et  après  qu'il  eut  dit  ces  paroles ,  il  dit: 
Je  vous  rends  grâces ,  bon  pasteur ,  parce  que  les 
brebis  que  vous  m'avez  données  ont  compassion 
de  moi.  Je  vous  demande  qu'elles  participent  avec 
moi  à  votre  grâce.  Je  vous  recommande  les  brebis 
que  vous  m'avez  confiées ,  afin  qu'elles  ne  sentent 
pas  qu'elles  sont  sans  moi ,  en  vous  voyant,  et  je 
vous  prie  qu'elles  soient  toujours  protégées  par 
votre  secours ,  Seigneur  Jésus-Christ  par  qui  j'ai 
pu  gouverner  ce  troupeau;  et  disant  cela,  il 
rendit  l'esprit.  Aussitôt  y  apparurent  de  saints 
hommes  que  jamais  personne  n'avait  vus  aupara- 
vant ,  et  qu'ils  ne  purent  voir  depuis  ;  car  ils  di- 
saient que  c'était  à  cause  d'eux  qu'ils  étaient 
arrivés  de  Jérusalem  ;  et  de  compagnie  avec  Marcel, 
homme  illustre ,  qui  avait  cru ,  et  qui ,  laissant 
Simon,  avait  suivi  Pierre,  ils  enlevèrent  son 
corps  en  cachette ,  et  le  mirent  vers  leTérébinlne 
auprès  du  canal  où  se  donne  le  combat  naval , 
dans  le  lieu  qui  s'appelle  le  Vatican.  Or  ces 
hommes  qui  dirent  qu'ils  étaient  arrivés  de  Jéru- 
salem ,  direut  au  peuple  :  Réjouissez-vous ,  et 
tressaillissez 1  de  joie,  parce  que  vous  avez  mérite 
d'avoir  de  grands  patrons ,  et  des  amis  de  noire 
Seigneur  Jésus-Christ.  Or  sachez  que  ce  Néron  1res 
méchant ,  après  la  mort  des  apôtres ,  ne  pourra 
garder  le  royaume. 
Or  il  arriva  après  cela  que  Néron  encourut  la 

•  C'est  ainsi  que  portent  toutes  les  éditions;  mais  II  faut 
lire ,  tressaillez. 
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haine  de  son  armé* ,  et  la  haine  du  peuple  romain , 
de  sorte  qu'ils  résolurent  de  lui  couper  enfin  le 
cou  publiquement ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort ,  et 
expirât.  Ayant  eu  venl  de  ce  complot ,  il  fut  saisi 
d'un  tremblement  et  d'une  crainte  insupportable, 
de  sorte  qu'il  s'enfuit ,  et  ne  parut  plus  depuis. 
Il  y  en  cul  aussi  qui  disaient  que  comme  il  errait 
dans  les  forêls  en  fuyant ,  il  était  mort  de  froid 
et  de  faim ,  et  avait  été  dévoré  par  les  loups.  Or, 
comme  les  Grecs  enlevaient  les  corps  des  saints 
apôtres ,  Pierre  et  Paul ,  pour  les  porter  en  Orient, 
il  survint  un  grand  tremblement  de  terre ,  et  le 
peuple  romain  courut ,  et  ils  les  arrêtèrent  vers 
le  lieu  que  Ton  nomme  Catacombe ,  dans  la  voie 
Appienne  au  troisième  mille ,  et  les  corps  y  furent 
gardés  un  an  et  sept  mois ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
préparé  les  lieux  où  leurs  corps  furent  mis  ;  et 
c'est  là  qu'ils  sont  considérés  avec  l'bonucur  et 
la  révérence  convenables ,  et  par  les  louanges  des 
hymnes  ;  et  le  corps  du  très  heureux  Pierre  fut 
mis  dans  le  Vatican  du  combat  naval ,  et  celui  de 
saint  Paul  dans  la  voie  d'Oslie  au  second  mille , 
où  reçoivent  les  bienfaits  de  leurs  prières  ceux 
qui  les  demandent  assidûment  et  fidèlement  , 
pour  la  louange  et  la  gloire  de  noire  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  vit  et  règne  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 

Moi ,  Marcel ,  disciple  de  mon  maître  l'apôtre 
Pierre,  j'ai  écrit  ce  que  j'ai  vu. 

Les  curieux  trouveront  encore  beaucoup  d'au- 
tres pièces  dans  Fabricius  ,  Grabius,  Cotele- 
rius,  etc.  On  a  cru  que  celles-ci  sufUsaicnt  au 
grand  nombre  des  lecteurs  que  les  savante  oui  lou- 
jours  trop  négligés. 

IHMIlm 
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SENTIMENTS  DE  JEAN  MESLIER. 

net. 

ABRÉGÉ 

DE  LA  VIE  DE  JEAN  MESLIER* 

Jean  Meslicr,  curé  d'Élrepigni  et  de  But  en 
Champagne,  natif  du  village  de  Mazcrni,  dépen- 
dantdu  duché  deMazarin,  était  le  fils  d'un  ouvrier 
en  serge;  élevé  à  la  campagne,  il  a  néanmoins 
fait  ses  éludes  et  est  parvenu  à  la  prêtrise. 

Riant  au  séminaire ,  où  il  vécut  avec  beaucoup 
de  régularité ,  il  s'attacha  au  système  de  Descartes. 
Ses  mœurs  ont  paru  irréprochables,  fesant  sou- 
vent l'aumône  ;  d'ailleurs  très  sobre ,  tant  sur  sa 
bouche  que  sur  les  femme*. 

MM.  Voiri  et  Delavaux,  l'un  curé  de  Va,  et 
l'autrecuré  deBouIzicourt,  étaient  ses  confesseurs, 
et  les  seuls  qu'il  fréquentait. 

11  était  seuloment  rigide  partisan  de  la  justice, 
et  poussait  quelquefois  ce  zèle  un  peu  trop  loin. 
Le  seigneur  de  son  village,  nommé  le  sieur  de 
Touilli,  ayant  mail railé  quelques  paysans,  il  ne 
voulut  pas  le  recommander  nommément  au  prooe: 
M.  de  Mailli ,  archevêque  de  Reims,  devant  qui 
la  contestation  fut  portée,  l'y  condamna.  Mais  le 
dimanche  qui  suivit  cette  décision ,  ce  curé  monta 
en  chaire  et  se  plaignit  de  la  sentence  du  cardinal. 
«  Voici ,  dit-il ,  le  sort  ordiuaire  des  pauvres 
«  curés  de  campagne  ;  les  archevêques ,  qui  sont 
«  de  grands  seigneurs ,  les  méprisent  et  ne  les 
«  écoutent  pas.  Recommandons  donc  le  seigneur 
«  de  ce  lieu.  Nous  prierons  Dieu  pour  Antoine 
«  de  Touilli ,  qu'il  le  convertisse  ,  et  loi  fasse  la 
t  grâce  de  ne  point  maltraiter  le  pauvre  et  dé- 
•  pouiller  l'orphelin.  • 

Ce  seigneur,  présent  à  cette  mortifiante  recom- 
mandation ,  en  porta  de  nouvelles  plaintes  an 
même  archevêque ,  qui  fit  venir  le  sieur  Meslier 
à  Doncheri ,  où  il  le  maltraita  de  paroles. 

11  n'a  guère  eu  depuis  d'autres  événements  dans 
sa  vie ,  ni  d'autre  bénéfice  que  celui  d'Élrepigni . 

Les  principaux  de  ses  livres  étaient  la  Bible , 
un  Moréri ,  un  Montaigne,  et  quelques  Pères  ;  st 

•Ce  morceau  e«l  de  Voltaire. 
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ce  n'est  qoe  dans  la  lecture  de  la  Bible  et  des 
Pères  qu'il  puisa  ses  sentiments.  Il  en  tlt  trois 
copies  de  sa  main ,  l'une  desquelles  fut  portée  au 
garde  des  sceaux  de  France,  sur  laquelle  on 
a  tiré  l'extrait  suivant.  Son  MS.  est  adressé  à 
M.  Leroux,  procureur  et  avocat  en  parlement ,  à 
Mézières. 

Il  est  écrit  a  l'autre  côté  d'un  gros  papier  gris  qui 
sert  d'enveloppe  :  «  J'ai  vu  et  reconnu  les  erreurs, 
«  les  abus,  les  vanités,  les  folies,  et  les  mécban- 
a  celés  des  hommes,  je  les  ai  haïs  et  détestés  ;  je 
a  ne  l'ai  osé  dire  pendant  ma  vie ,  mais  je  le  dirai 

•  au  moins  en  mourant  et  après  ma  mort  ;  et 

•  c'est  aOo  qu'on  le  sache ,  que  je  fais  et  écris  le 
«  présent  Mémoire,  afin  qu'il  puisse  servir  de 

•  témoignage  de  vérité  à  tous  ceux  qui  le  verront 

•  et  qui  le  liront ,  si  bon  leur  semble.  » 

On  a  aussi  trouvé  parmi  les  livres  de  ce  curé 
un  imprimé  des  Traités  de  M.  de  Fénelon,  arche- 
vêque de  Cambrai  (  Êdit.  de  4718),  sur  l'exis- 
tence de  Dieu  et  sur  ses  attributs ,  et  les  Ré- 
flexions du  P.  Touruemine,  jésuite,  sur  l'athéisme, 
auxquels  Traités  il  a  mis  ses  notes  en  marge  , 
signées  de  sa  main. 

Il  avait  écrit  deux  lettres  aux  curés  de  son  voi- 
sinage, pour  leur  faire  part  de  ses  Sentiments,  etc. 
Il  leur  dil-qu'il  a  consigné  au  greffe  *  de  la  jus- 
lice  de  la  paroisse  une  copie  de  son  écrit ,  eu 
566  feuillets  in-8°  ;  mais  qu'il  craint  qu'on  ne  la 
supprime ,  suivant  le  mauvais  usage  élabli  d'em- 
pêcher que  les  simples  ne  soient  instruits,  et  ne 
connaissent  la  vérité  b. 

Ce  curé  a  travaillé  toute  sa  vie  en  secret  pour 
attaquer  toutes  les  opinions  qu'il  croyait  fausses. 

On  trouve  à  la  lôte  de  son  Testament  une  espèce 
de  préface  ou  d'avant-propos ,  dans  lequel  il 
demande  pardon  à  ses  paroissieus  de  leur  avoir 
prêché  long-temps  des  mensonges  qu'il  détestait 
au  fond  de  son  cœur. 

Meslier  mourut  en  4755,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  On  a  cru  que ,  dégoûté  de  la  vie ,  il 
s'était  exprès  refusé  les  aliments  nécessaires 
parce  qu'il  ne  voulut  rien  prendre,  pas  même  un 
verre  de  vin. 

Par  son  testament  il  a  donné  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait ,  qui  n'était  pas  considérable ,  à  ses  parois- 
siens, et  il  a  prié  qu'on  l'enterrât  dans  son  jardin. 

•  De  Sainte-Menehould. 

b  On  dit  que  M.  Lebejçue ,  grand  -  Ytealre  de  Helini  s'est 
emparé  de  U  troiilème  copie. 

•••*••••»« 
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<  Vous  connaisses,  mes  frères,  mon  désinlé- 
«  ressèment  ;  je  ne  sacrifie  point  ma  croyance  b 

•  un  vil  intérêt.  Si  j'ai  embrassé  une  profession 
«  si  directement  opposée  a  kmes  Sentiments ,  ce 

•  n'est  point  par  cupidité  ;  j'ai  obéi  a  mes  pa- 

•  renls.  Je  vous  aurais  plus  tôt  éclairés,  si  j'avais 

•  pu  le  faire  impunément.  Vous  êtes  témoins  de 

•  ce  que  j'avance.  Je  n'ai  point  avili  mon  minis- 
«  1ère  en  exigeant  des  rétributions  qui  y  sont 

•  attachées. 

«  J'atteste  le  ciel  que  j'ai  aussi  souverainement 
t  méprisé  ceux  qui  se  riaient  de  la  simplicité  des 
t  peuples  aveuglés ,  lesquels  fournissaient  pieuse- 
f  ment  des  sommes  considérables  pour  acheter 

•  des  prières.  Combien  n'est  pas  horrible  ce  mo- 
«  nopole  I  Je  ne  blâme  pas  le  mépris  que  ceux 

•  qui  s'engraissent  de  vos  sueurs  et  de  vos  peines 

■  témoignent  pour  leurs  mystères  et  leurs  super- 

•  alitions  ;  mais  je  déteste  leur  insatiable  cupidité 

•  et  l'indigne  plaisir  que  leurs  pareils  prennent  à 
a  se  railler  de  l'ignorance  de  ceux  qu'ils  ont  soin 
«  d'entretenir  daus  cet  étal  d'aveuglement. 

«  Qu'ils  se  contentent  de  rire  de  leur  propre 
«  aisance ,  mais  qu'ils  ne  multiplient  pas  du  moins 
o  les  erreurs ,  en  abusant  de  l'aveugle  piété  de 

•  ceux  qui  par  leur  simplicité  leur  procurent  une 
«  vie  si  commode.  Vous  me  rendez  sans  douto , 

•  mes  frères,  la  justice  qui  m'est  due.  La  sensibi- 

•  lité  que  j'ai  témoignée  pour  vos  peines  me  ga- 
«  rantit  du  moindre  de  vos  soupçons.  Combieu  de 

•  fois  ne  me  suis-je  point  acquitté  gratuitement 

•  des  fonctions  de  mon  ministère  !  Combien  de 
«  fois  aussi  ma  tendresse  n'a-t-elle  pas  été  affligée 

•  de  ne  pouvoir  vous  secourir  aussi  souvent  et 
t  aussi  abondamment  que  je  l'aurais  souhaité  I 
«  Ne  vous  ai-je  pas  toujours  prouvé  que  je  prenais 

•  plus  de  plaisir  à  donner  qu'à  recevoir  ?  J'ai 

•  évité  avec  soin  de  vous  exhorter  à  la  bigoterie  ; 

•  et  je  ne  vous  ai  parlé  qu'aussi  rarement  qu'il 

■  m'a  été  possible  de  nos  malheureux  dogmes.  Il 

•  fallait  bien  que  je  m'acquittasse,  comme  curé, 

•  de  mon  ministère.  Mais  aussi  combien  n'ai-je 
«  passoufleit  en  moi-même ,  lorsque  j'ai  été  forcé 

■  de  vous  prêcher  ces  pieux  mensonges  que  je 

•  détestais  dsns  le  cœur  I  Quel  mépris  n'av ais-jo 

■  pas  pour  mon  ministère,  et  particulièrement 
a  pour  cette  superstitieuse  messe,  et  ces  ridicules 

•  administrations  de  sacrements,  surtout  lorsqu'il 

■  fallait  les  faire  avec  cette  solennité  qui  attirait 
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•  votre  piété  et  toute  votre  bonne  foi  !  Que  de 
«  remords  ne  m'a  point  excités  votre  crédulité  ! 
«  Mille  Tois  sur  le  point  d'éclater  publiquement, 
i  j'allais  dessiller  vos  yeux ,  mais  une  crainte  su- 
a  périeureà  mes  forces  me  contenait  soudain  ,  et 

•  m'a  forcé  au  silence  jusqu'à  ma  mort.  • 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Première  preuve,  Urée  dea  motifs  qui  ont  porte  les  hommes 
A  éUbUr  une  religion. 

Comme  il  n'y  a  aucune  secte  particulière  de 
religion  qui  ne  prétende  être  véritablement  fondée 
sur  l'autorité  de  Dieu,  et  entièrement  exempte  de 
toutes  les  erreurs  et  impostures  qui  se  trouvent 
dans  les  autres ,  c'est  à  ceux  qui  prétendent  établir 
la  vérité  de  leur  secte ,  a  faire  voir  qu'ello  est 
d'institution  divine ,  par  des  preuves  et  des  té- 
moignages clairs  et  convaincants ,  faute  de  quoi 
il  faudra  tenir  pour  certain  qu'elle  n'est  que 
d'invention  humaine,  pleine  d'erreurs  etde  trom- 
peries ;  car  il  n'est  pas  croyable  qu'un  Dieu  tout 
puissant ,  infiniment  bon ,  aurait  voulu  donner 
des  lois  et  des  ordonnances  aux  hommes,  et  qu'il 
n'aurait  pas  voulu  qu'elles  portassent  des  marques 
plus  sûres  et  plus  authentiques  de  vérité,  que 
celles  des  imposteurs  qui  sont  en  si  grand  nombre. 
Or  il  n'y  a  aucun  de  nos  chrislicoles  de  quelque 
secte  qu'il  soit ,  qui  puisse  faire  voir ,  par  des 
preuves  claires ,  que  sa  religion  soit  véritablement 
d'institution  divine  ;  et  pour  preuve  de  cela,  c'est 
que  depuis  tant  de  siècles  qu'ils  sont  en  contes- 
tation sur  ce  sujet  les  uns  contre  les  autres ,  même 
jusqu'à  se  persécuter  à  feu  et  à  sang  pour  le  maiu- 
lien  de  leurs  opinions,  il  n'y  a  eu  cependant 
encore  aucun  parti  d'entre  eux  qui  ait  pu  con- 
vaincre et  persuader  les  autres  par  de  tels  témoi- 
gnages de  vérité  ;  ce  qui  ne  serait  certainement 
point ,  s'il  y  avait  de  part  ou  d'autre  des  raisons 
ou  des  preuves  claires  et  sûres  d'une  institution 
diviue  :  car  comme  personne  d'aucune  secte  de 
religion ,  éclairé  et  de  bonne  foi ,  ne  prétend  tenir 
et  favoriser  l'erreur  et  le  mensonge,  et  qu'au 
.  contraire  chacun  de  son  coté  prétend  soutenir 
la  vérité ,  le  véritable  moyen  de  bannir  lootes 
erreurs,  et  de  réunir  tous  les  hommes  en  paix 


dans  les  mêmes  sentiments  et  dans  une  même  forme 
de  religion ,  serait  de  produire  ces  preuves  et  ces 
témoignages  convaincants  de  la  vérité  ,  et  de  faire 
voir  par  là  que  telle  religion  est  véritablement 
d'institution  divine ,  et  non  pas  aucune  des  antres. 
Alors  chacun  se  rendrait  à  cette  vérité ,  et  per- 
sonne n'oserait  entreprendre  de  combattre  ces 
témoignages ,  ni  soutenir  le  parti  de  l'erreur 
et  de  l'imposture  qu'il  ne  fût  en  même  temps 
confondu  par  des  preuves  contraires  ;  mais  comme 
ces  preuves  ne  se  trouvent  dans  aucune  religion , 
cela  donne  lieu  aux  imposteurs  d'inventer  et  de 
soutenir  hardiment  toutes  sortes  de  meosone«. 

Voici  encore  d'autres  preuves  qui  ne  feront  pas 
moins  clairement  voir  la  fausseté  des  religions 
humaines ,  et  surtout  la  fausseté  de  la  nôtre. 

Deuxième  preuve  Urée  dea  erreura  de  la  foJ. 

Toute  religion  qui  pose  pour  fondement  de  ses 
mystères ,  et  qui  prend  pour  règle  de  sa  doctrine 
et  de  sa  morale  un  principe  d'erreurs ,  et  qui  e»l 
même  une  source  funeste  de  troubles  et  de  divi- 
sions éternelles  parmi  les  hommes,  ne  peut  être 
une  véritable  religion ,  ni  être  d'institution  divine 
Or  les  religions  humaines  ,  et  principalement  la 
catholique ,  pose  pour  fondement  de  sa  doctrine 
et  de  sa  morale  un  principe  d'erreurs.  Donc ,  etc. 
Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  nier  la  première  pro- 
position de  cet  argument  ;  elle  est  trop  claire  et 
trop  évidente  pour  pouvoir  en  douter.  Je  passe  à 
la  preuve  do  la  seconde  proposition  ,  qui  est  que 
la  religion  chrétienne  prend  pour  règle  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  morale  ce  qu'ils  appellent  foi ,  c'est- 
à-dire  une  créance  aveugle  ,raais  cependant  ferme 
et  assurée  de  quelques  lois ,  ou  de  quelques  révé- 
lations divines ,  et  de  quelque  divinité.  Il  faut 
nécessairement  qu'elle  le  suppose  ainsi  ;  car  c'est 
cette  créance  de  quelque  divinité  et  de  quelques 
révélations  divines  qui  donne  tout  le  crédit  et 
toute  l'autorité  qu'elle  a  dans  le  monde ,  sans  quoi 
on  ne  ferait  aucun  étal  de  ce  qu'elle  prescrirait 
C'est  pourquoi  il  n'y  a  point  de  religion  qui  ne 
recommande  expressément  à  ses  sectateurs  * 
d'être  fermes  dans  leur  foi.  De  là  vient  que  ton* 
les  chrislicoles  tienneut  pour  maximes  que  la  foi 
est  le  commencement  et  le  fondement  du  salut . 
et  qu'elle  est  ta  racine  de  toute  justice  et  de  toute 
sanctification  ,  comme  il  est  marqué  dans  le  con- 
cile de  Trente ,  sess.  6 ,  chap.  viu. 

Or  il  est  évident  qu'une  créance  aveugle  de 
tout  ce  qui  se  propose  sous  le  nom  et  l'autorité 
de  Dieu  est  un  principe  d'erreurs  etde  mensonges 
Pour  preuve ,  c'est  que  l'on  voit  qu'il  n'y  a  aucun 
imposteur ,  en  matière  de  religion ,  qui  ne  pré- 

•  Etiole  fouet  in  fide. 
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tende  se  couvrir  du  nom  et  de  l'autorité  île  Dieu, 
et  ne  se  dise  particulièrement  inspire  et  envoyé 
de  Dieu.  Non  seulement  cette  foi  et  celle  créance 
aveugle ,  qu'ils  poseul  pour  fondement  de  leur 
doctrine ,  est  un  principe  d'erreurs  ,  etc.  ,  mais 
elle  est  aussi  une  source  funeste  de  troubles  et  de 
divisions  parmi  les  hommes ,  pour  le  maintien 
de  leur  religion.  Il  n'y  a  point  de  méchancetés 
qu'ils  n'exercent  les  uns  contre  les  autres  sous 
ce  soécieux  prétexte. 

Or,  il  n'est  pas  croyable  qu'un  Dieu  tout-puis- 
sant ,  îufiniment  bon  et  sage ,  voulût  se  servir 
d'un  tel  moyen  ni  d'une  voie  si  trompeuse  pour 
faire  connaître  ses  volontés  aux  hommes;  car  ce 
serait  manifestement  vouloir  Jes  induire  en  erreur 
cl  leur  tendre  des  pièges  pour  leur  faire  embrasser 
le  parti  du  mensonge.  Il  n'est  pareillement  pas 
croyable  qu'un  Dieu  qui  aimerait  l'union  et  la 
paix  ,  le  bien  et  le  salut  des  hommes ,  cûl  jamais 
établi ,  pour  fondemeut  de  sa  religion ,  une  source 
si  fatale  de  troublesctdedivisionséternelles  parmi 
les  hommos.  Donc  des  religions  pareilles  ne  peu- 
vent être  véritables ,  ni  avoir  été  instituées  de  Dieu. 

Mais  je  vois  bien  que  nos  christ icolcs  ne  man- 
queront pas  de  recourir  à  leurs  prétendus  motifs 
de  crédibilité  ,  et  qu'ils  diront  que ,  quoique  leur 
foi  et  leur  créance  soient  aveugles  en  un  sens, 
elles  ne  laissent  pas  néanmoins  d'être  appuyées 
par  de  si  clairs  et  de  si  convaincants  témoiguages 
de  vérité  ,  que  ce  serait  non  seulement  une  im- 
prudence, mais  une  témérité  et  une  grande  folie, 
de  ne  pas  vouloir  s'y  rendre.  Ils  réduisent  ordi- 
nairement tous  ces  prétendus  motifs  à  trois  ou 
quatre  chefs. 

Le  premier  ils  le  tiennent  de  la  prétendue  sain- 
teté de  leur  religion  ,  qui  condamne  le  vice  et  qui 
recommande  la  pratique  de  la  vertu.  Sa  doctrine 
est  si  pure ,  si  simple ,  à  ce  qu'ils  disent ,  qu'il 
est  visible  qu'elle  ne  peut  venir  que  de  la  pureté 
et  de  la  sainteté  d'un  Dieu  infiniment  bon  cl 
sage. 

Le  second  motif  de  crédibilité ,  ils  le  tirent  de 
l'innocence  et  de  la  sainteté  de  la  viedeceuxqui  l'ont 
embrassée  avec  amour,  et  défendue  jusqu'à  souffrir 
la  mort,  et  les  plus  cruels  tourments ,  plutôt  que 
de  l'abandonner ,  n'étant  pas  croyable  que  de  si 
grands  personnages  se  soient  laissé  tromper  dans 
leur  créauce ,  qu'ils  aient  renoncé  à  tous  les  avan- 
tages de  la  vie,  et  se  soient  exposés  a  de  si  cruelles 
persécutions,  pour  ne  maintenir  quo  des  erreurs 
et  dos  impostures. 

Ils  tirent  leur  troisième  motif  de  crédibilité  des 
oracles  et  des  prophéties  qui  ont  été  depuis  si 
long-lemps  rendus  en  leur  faveur ,  et  qu'ils  pré- 
tendent accomplis  d'une  façon  à  n'en  point  douter. 

Enfin,  leur  quatrième  motif  de  crédibilité, 


qui  est  comme  le  principal  de  tous,  se  tire  de  la 
grandeur  et  de  la  multitude  des  miracles  faits  en 
tous  temps  et  en  tous  lieux  en  faveur  de  leur 
religion. 

Mais  il  est  facile  de  réfuter  tous  ces  vains  rai- 
sonnements ,  et  de  faire  connaître  la  fausseté  de 
tous  ces  témoignages.  Car  4°  les  arguments  que 
nos  christicoles  tirent  de  leurs  prétendus  motifs 
de  crédibilité  peuvent  également  servir  a  établir 
et  confirmer  le  mensonge  comme  la  vérité  ;  car 
l'on,  voit  effectivement  qu'il  n'y  a  point  de  religion, 
si  fausse  qu'elle  puisse  être ,  qui  ne  prétende 
s'appuyer  sur  de  semblables  motifs  de  crédibilité; 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  prétende  avoir  une  doctrine 
saine  et  véritable ,  et ,  au  moins  en  sa  manière , 
qui  ne  condamne  tous  les  vices ,  et  ne  recom- 
mande la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Il  n'y  en 
a  point  qui  n'ait  eu  de  doctes  et  de  zélés  défen- 
seurs, qui  ont  souffert  de  rudes  persécutions  pour 
le  maintien  et  la  défense  de  leur  religion  ;  et  cuûn 
il  n'y  en  a  |*>int  qui  ne  prétende  avoir  des  pro- 
diges et  des  miracles  quiont  été  faits  en  sa  faveur. 

Les  mahométans ,  les  Indiens ,  les  païens ,  en 
allèguent  en  faveur  de  leurs  religions,  aussi  bien 
que  les  chrétiens.  Si  nos  christicoles  font  état  do 
leurs  miracles  et  de  leurs  prophéties ,  il  ne  s'en 
trouve  pas  moins  dans  les  religions  païennes  que 
dans  la  leur.  Ainsi  l'avantage  que  l'on  pourrait 
tirer  de  tous  ces  prétendus  motifs  de  crédibilité 
se  trouve  à  peu  près  également  dans  toutes  sortes 
de  religions. 

Cela  étant ,  comme  toutes  les  histoires  et  la 
pratique  de  toutes  les  religions  le  démontrent ,  il 
s'ensuit  évidemment  que  tous  ces  prétendus  mo- 
tifs de  crédibilité  dont  nos  christicoles  veulent 
tant  se  prévaloir,  se  trouvent  également  dans 
toutes  les  religions ,  et  par  conséquent  ne  peuvent 
servir  de  preuves  et  de  témoignages  assurés  de  la 
vérité  de  leur  religion ,  non  plus  que  de  la  vérité 
d'aucune;  la  conséquence  est  claire. 

2*  Pour  donner  une  idée  du  rapport  des  mira- 
cles du  paganisme  avec  ceux  du  chistianisme,  ne 
pourrait-on  pas  dire ,  par  exemple  ,  qu'il  y  aurait 
plus  de  raison  de  croire  Philostrate ,  en  ce  qu'il 
récite  de  la  vie  d'Apollonius,  que  de  croire  tous 
les  évangéiisles  ensemble ,  dans  ce  qu'ils  disent 
des  miracles  de  Jésus-Christ ,  parce  que  l'on  sait 
au  moins  que  Philostrate  était  un  homme  d'esprit, 
éloquent  et  disert ,  qu'il  était  secrétaire  de  l'im- 
pératrice Julie ,  femme  de  l'empereur  Sévère ,  et 
que  c'a  été  à  la  sollicitation  de  cette  impératrice 
qu'il  écrivit  la  vie  et  les  actions  merveilleuses 
d'Apollonius?  marque  certaine  que  cet  Apollo- 
nius s'était  rendu  fameux  par  de  grandes  et  ex- 
traordinairesaclions ,  puisqu'une  impératrice  était 
si  curieuse  d'avoir  sa  vie  par  écrit;  ce  que  l'on 


Dïgitized  by  Google 


510 


EXTRAIT  DES  SENTIMENTS  DE  JEAN  MESLIER. 


ne  peut  nullement  dire  de  Jésus-Cbrist ,  ni  de  ceux 
qui  out  écrit  sa  vie  ;  car  ils  n'étaient  que  des 
ignorants ,  gens  de  la  lie  du  peuple  ;  de  pauvres 

mercenaires ,  des  pêcheurs  qui  n'avaient  pas  seu- 
lement l'esprit  de  raconter  de  suite  et  par  ordre  les 
faits  dont  ils  parlent ,  et  qui  se  contredisent  même 
très  souvent  et  très  grossièrement. 

A  l'égard  de  celui  dont  ils  décrivent  la  vie  et 
les  actions,  s'il  avait  véritablement  fait  les  mira- 
cles qu'ils  lui  attribuent,  il  se  serait  infaillible- 
ment rendu  très  recommandable  par  ses  belles 
actions , chacun  l'aurait  admiré,  et  ou  lui  au- 
rait érigé  des  statues ,  comme  on  a  fait  en  fa- 
veur des  dieux  :  mais  au  lieu  de  cela  on  l'a  regardé 
comme  un  bomme  de  néant,  uu  fanatique,  etc. 

Josèphe  l'historien ,  après  avoir  parlé  des  plus 
grands  miracles  rapportés  en  faveur  de  sa  nation 
et  de  sa  religion ,  en  diminue  aussitôt  la  créance 
et  la  rend  suspecte,  en  disant  qu'il  laisse  à  cha- 
cun la  liberté  d'en  croire  ce  qu'il  voudra  ;  marque 
bien  certaine  qu'il  n'y  ajoutait  pas  beaucoup  de 
foi.  C'est  aussi  ce  qui  donne  lieu  aux  plus  judicieux 
de  regarder  les  histoires  qui  parlent  de  ces  sortes 
de  choses  comme  des  narrations  fabuleuses.  Voyez 
Montaigne  et  l'auteur  de  Y  Apologie  des  grands 
hommes.  On  peut  aussi  voir  la  relation  des  mis- 
sionnaires de  l'île  de  Sanlorini  :  il  y  a  trois  cha- 
pitres de  suite  sur  celle  belle  matière. 

Tout  ce  que  Ton  peut  dire  a  ce  sujet  nous  fait 
clairement  voir  que  les  prétendus  miracles  se 
peuvent  également  imaginer  en  faveur  du  vice  et 
dn  mensonge,  comme  en  faveur  de  la  juslice  et 
de  la  vérité. 

Je  le  prouve  par  le  témoignage  de  ce  que  nos 
christ icoles  mêmes  appellent  la  parole  de  Dieu , 
et  par  le  témoignage  de  celui  qu'ils  adorent  ;  car 
leurs  livres,  qu'ils  disent  contenir  la  parole  de 
Dieu ,  et  le  Christ  lui-môme  qu'ils  adorent  comme 
un  Dieu  fait  bomme ,  nous  marquent  expressément 
qu'il  y  a  non  seulement  de  faux  prophètes ,  c'est- 
à-dire  des  imposteurs  qui  se  disent  envoyés  de 
Dieu  et  qui  parlent  en  son  nom ,  mais  nous  mar- 
quent expressément  encore  qu'ils  font  et  qu'ils 
feront  de  si  grands  et  si  prodigieux  miracles,  que 
peu  s'en  faudra  que  les  justes  n'en  soient  séduits. 
Voyez  Matthieu ,  xxiv ,  5 ,27 ,  et  ailleurs. 

Do  plus,  ces  prétendus  feseurs  de  miracles 
veulent  qu'on  y  ajoute  foi,  et  non  a  ceux  que  font 
les  autres  d'un  parti  contraire  au  leur ,  se  détrui- 
sant les  uns  les  autres. 

Un  jour  uu  de  ces  prétendus  prophètes  nommé 
Sédécias,  se  voyant  contredit  par  un  autre  appelé 
Michée,  celui-là  donna  un  soufflet  à  celui-ci,  et 
lui  dit  plaisamment  *  :  •  Par  quelle  voie  l'esprit 

•  n.  Parai. ,  xtui,  c 


«  de  Dieu  a-t-il  passé  de  moi  pour  aller» toi? i 
Voyez  encore  m ,  Reg. ,  xviu ,  40  et  antre. 

Mais  comment  ces  prétendus  miracles  seraient- 
ils  des  témoignages  de  vérité ,  puisqu'il  est  diif 
qu'ils  n'ont  pas  été  faits?  Car  il  faudrait  aroir 
1°  si  ceux  que  l'on  dit  être  les  premiers  auteurs 
de  ces  narrations  le  sont  véritablement;  2° s' ils 
étaient  gens  de  probité ,  dignes  de  foi, sages  et 
éclairés,  et  s'ils  n'étaient  point  prévenus  en  fa- 
veur de  ceux  dont  ils  parlent  si  avantageusement, 
5*  s'ils  ont  bien  examiné  toutes  les  circonstances 
des  faits  qu'ils  rapportent ,  s'ils  les  ont  bien  con- 
nues ,  et  s'ils  les  rapportent  bien  fidèlement;  \*i 
les  livres  ou  les  histoires  anciennes  qui  rapportai 
tous  ces  grands  miracles  n'ont  pas  été  falsifies  et  cor- 
rompus dans  la  suite  du  temps ,  comme  quantité 
d'autres  l'ont  été. 

Que  l'on  consulte  Tacite  et  quantité  d'antres 
célèbres  historiens  au  sujet  de  Moïse  et  de  a  nation, 
on  verra  qu'ils  sont  regardés  comme  une  troupe 
do  voleurs  et  de  bandits.  La  magie  cl  l'astrologie 
étaient  pour  lors  les  seules  sciences  à  la  mode; 
et  comme  Moïse  était,  dit-on  ,  instruit  dans  h 
sagesse  des  Égyptiens ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
d'inspirer  de  la  vénération  et  de  l'attachement 
pour  sa  personne  aux  enfants  de  Jacob,  rustique 
et  ignorants ,  et  de  leur  faire  embrasser,  dans  la 
misère  où  ils  étaient ,  la  discipline  qu'il  voulut 
leur  donner.  Voilà  qui  est  bien  différent  de  ce  qw 
les  Juifs  et  nos  christ  icoles  nous  en  veulent  faire 
accroire.  Par  quelle  règle  certaine  connaHra-t-on 
qu'il  faut  ajouter  foi  à  ceux-ci  plutôt  qu'au 
autres?  Il  n'y  en  a  certainement  aucune  raison 
vraisemblable 

Il  y  a  aussi  peu  de  certitude ,  et  même  de  vrai- 
semblance ,  sur  les  miracles  du  nouveau  Inti- 
ment que  sur  ceux  de  l'ancien ,  pour  pouvoirren 
plir  les  conditions  précédentes. 

Il  ne  servirait  de  rien  de  dire  que  les  histoire» 
qui  rapportent  les  faits  contenus  dans  les  Êm- 
giles  ont  été  regardées  comme  saintes  et  sacrées, 
qu'elles  ont  toujours  été  fidèlement  conserve* 
sans  aucune  altération  des  vérités  qu'elles  renfer- 
ment ,  puisque  c'est  peut-être  parla  même  qu'elles 
doivent  être  plus  suspectes,  et  d'autant  plus  cor- 
rompues par  ceux  qui  prétendeut  en  tirer  avan- 
tage, ou  qui  craignent  qu'elles  ne  leur  soient  pu 
assez  favorables  ;  l'ordinaire  des  auteurs  qui  tram- 
cri  vent  ces  sortes  d'histoires  étant  d'y  ajouter, 
d'y  changer ,  ou  d'en  retrancher  tout  ce  que  bon 
leur  semble  pour  servir  à  leur  desseio. 

C'est  ce  que  nos  christicokes  mêmes  no  sauraient 
nier,  puisque,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
graves  personnages  qui  ont  reconnu  les  additions, 
les  retranchements  et  les  falsifications  qui  ont  été 
faites  en  différents  temps,  àce  qu'ils  appellent  le« 
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écrituresainte,  leur  saint  Jérôme ,  fameux  docteur  I 
parmi  eux ,  dit  formellement  en  plusieurs  endroits 
de  ses  prologues ,  qu'elles  ont  été  corrompues  et 
falsifiées ,  étant  déjî  de  son  temps  entre  les  mains 
de  toutes  sortes  de  personnes ,  qui  y  ajoutaient  et 
fn  retranchaient  tout  ce  que  bon  leur  semblait-, 
eu  sorte  qu'il  y  avait ,  dit-il ,  autant  d'exemplaires 
différents ,  qu'il  y  avait  de  différentes  copies. 

Voyez  ses  prologues  à  Paulin  ,  sa  préface  sur 
Josué,  son  Épltre  à  Galéale,  sa  préface  sur  Job, 
celle  sur  les  Évangiles  au  pape  Damase  ,  celle 
sur  les  psaumes  a  Paul  et  a  Eustachium ,  etc. 

Touchant  les  livres  de  l'ancien  Tesiament  en 
particulier  ,  Esdras,  prêtre  de  la  loi ,  témoigne  lui- 
même  avoir  corrigé  et  rerois  dans  leur  entier  les 
prétendus  livres  sacrés  de  sa  loi ,  qui  avaient  été 
en  partie  perdus  et  en  partie  corrompus.  Il  les 
distribua  en  xxn  livres ,  selon  le  nombre  des  lettres 
bébralques,  et  composa  plusieurs  autres  livres 
dont  la  doctrine  ne  devait  se  communiquer  qu'aux 
seuls  sages.  Si  ces  livres  ont  été  partie  perdus, 
partie  corrompus ,  comme  le  témoignent  Esdras 
et  le  docteur  saint  Jérôme  en  tant  d'endroits  ,  il 
n'y  a  donc  aucune  certitude  sur  ce  qu'ils  contien- 
nent ;  et  quant  à  ce  qu'Esdras  dit  les  avoir  cor- 
rigés et  remis  en  leur  entier  par  l'inspiration  de 
Dieu  même  ,  il  n'y  a  aucune  certitude  de  cela ,  et 
il  n'y  a  point  d'imposteur  qui  n'en  puisse  dire 
autant. 

Tous  les  livres  de  la  loi  de  Moïse  et  des  prophètes 
qu'on  put  trouver  furent  brûles  du  temps  d'An- 
tioebus.  Le  Talmud ,  regardé  par  les  Juifs  comme 
un  livre  saint  et  sacré,  et  qui  contient  toutes  les 
lois  divines ,  avec  les  sentences  et  dits  notables 
des  rabbins;  leur  exposition,  tant  sur  les  lois 
divines  qu'humaines ,  et  une  quantité  prodigieuse 
d'autres  secrets  et  mystères  de  la  langue  hébraïque, 
est  regardé  par  les  chrétiens  comme  un  livre  farci 
de  rêveries,  de  fables,  d'impostures  et  d'impiétés. 
En  l'année  4  559  ,  ils  firent  brûler  à  Rome ,  par 
le  commandement  des  inquisiteurs  de  la  foi ,  douze 
cents  de  ces  Talmuds  trouvés  dans  une  bibliothèque 
de  la  ville  de  Crémone. 

Les  pharisiens ,  qui  fesaient  parmi  les  Juifs  une 
fameuse  secte ,  ne  recevaient  que  les  cinq  livres 
de  Moïse ,  et  rejetaient  tous  les  prophètes.  Parmi 
les  chrétiens  ,  Marcion  et  ses  sectateurs  rejetaient 
les  livres  de  Moïse  et  les  prophètes,  et  introdui- 
saient d'autres  écritures  h  la  mode  ;  Carpocrale  et 
ses  sectateurs  en  fesaient  de  même  ,  et  rejetaient 
tout  l'ancien  Testament,  et  maintenaient  que 
Jésus-Christ  n'était  qu'un  homme  comme  les  au- 
tres. Les  marcionites  et  les  souverains  réprouvaient 
aussi  tout  l'ancien  Testament  comme  mauvais,  et 
rejetaient  aussi  la  plus  grande  partie  des  quatre 
Évangiles ,  et  les  Lpitres  de  saint  Paul. 
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Les  éhionites  n'admettaient  que  le  seul  Evangile 
de  saint  Matthieu  ,  rejetant  les  trois  autres ,  et  les 
Epîtres  de  saint  Paul.  Les  marcionites  publiaient 
un  Évangile  sous  le  nom  de  saint  Mathias  pour 
confirmer  leur  doctriue.  Les  apostoliques  intro- 
duisaient d'autres  écritures  pour  maintenir  leurs 
erreurs ,  et  pour  cet  effet  se  servaient  de  certains 
actes ,  qu'ils  attribuaient  a  saint  André  et  à  saint 
Thomas. 

Les  manichéens  (Chron.,  page  287)  écrivirent 
un  Évangile  a  leur  mode ,  et  rejetaient  les  écrits 
des  prophètes  et  des  apôtres.  Les  elzaïles  débi- 
taient un  certain  livre  qu'ils  disaient  être  venu 
du  ciel  ;  ils  tronçonnaient  les  autres  écritures  à 
leur  fantaisie.  Origène  même ,  avec  tout  son  grand 
esprit ,  ne  laissait  pas  que  de  corrompre  les  Écri- 
tures ,  et  formait  à  tous  coups  des  allégories  hors 
de  propos ,  et  se  détournait ,  par  ce  moyeu  ,  du 
sens  des  prophètes  et  des  apôtres,  et  même  avait 
corrompu  quelques  uns  des  principaux  points  de 
la  doctrine.  Ses  livres  sont  maintenant  mutilés  et 
falsifiés  :  ce  ne  sont  plus  que  pièces  cousues  et 
ramassées  par  d'autres  qui  sont  venus  depuis  ; 
aussi  y  rencontre* t-on  des  erreurs  et  des  fautes 
manifestes. 

Les  Allogiens  attribuaient  a  l'hérétique  Cérin- 
thus  V Evangile  et  l' Apocalypse  de  saint  Jean  ; 
c'est  pourquoi  ils  les  rejetaient.  Les  hérétiques 
de  nosderniers  siècles  rejettent  comme  apocryphes 
plusieurs  livresque  les  catholiques  romains  regar- 
dent comme  saints  et  sacrés ,  comme  sont  les  livres 
do  Tobie ,  de  Judith ,  d'Esther ,  de  Bnruch ,  le 
Cantique  des  trois  Enfants  dans  la  fournaise , 
l'histoire  de  Susanne ,  et  celle  de  l'/rfo/<?  de  Bel , 
la  Sapience  de  Salomon  ,  V Ecclésiastique ,  le  pre- 
mier et  le  second  livre  des  Machabées ,  auxquels 
livres  incertains  et  douteux  on  pourrait  encore  en 
ajouter  plusieurs  que  l'on  attribuait  aux  autres 
apôtres ,  comme  sont ,  par  exemple ,  les  Actes  de 
saint  Thomas  ,  ses  Circuits ,  son  Évangile  et  son 
Apocalypse  ;  Y  Evangile  de  saint  Barthélemi,  celui 
de  saint  Mathias,  celui  de  saint  Jacques,  celui  de 
saint  Pierre,  et  celui  des  apôtres;  comme  aussi  les 
Gestes  de  saint  Pierre ,  son  livre  de  la  Prédica- 
tion ,  et  celui  de  son  Apocalypse;  celui  du  Juge- 
ment ,  celui  de  V Enfance  du  Sauveur ,  et  plusieurs 
autres  de  semldable  farine ,  qui  sont  tous  rejetés 
comme  apocryphes  par  les  catholiques  romains, 
môme  par  le  pape  Gélase  et  par  les  SS.  PP.  de  la 
communion  romaine. 

Ce  qui  confirme  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  aucun 
fondement  de  certitude  louchant  l'autorité  que 
l'on  prétend  donner  a  ces  livres ,  c'est  que  ceux 
qui  en  maintiennent  la  divinité  sont  obligés  d'a- 
vouer qu'ils  n'auraient  aucune  certitude  pour  les 
I  fixer,  si  leur  foi ,  disent- ils,  ne  les  en  assurait , 
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et  ne  les  obligeait  absolument  de  le  croire  ainsi,  t  inspirés  de  Dieu.  On  verra  leur  manière  d'agir  H 
Or ,  comme  la  foi  n'est  qu'un  principe  d'erreur  et  [  de  parler,  leurs  songes,  leurs  illusions,  lenrs 

rêveries  ;  et  il  sera  facile  de  juger  qu'ils  ressem- 
blaient beaucoup  plus  a  des  visionnaires  et  à  des 


d'imposture ,  comment  la  foi ,  c'est-à-dire  une 
créance  aveugle,  peut-elle  rendre  certains  les  livres 
qui  sont  eux-mêmes  le  fondement  de  cette  créance 
aveugle?  Quelle  pitié  et  quelle  démence  1 

Mais  voyons  si  ces  livres  portent  en  eux-mêmes 
quelque  caractère  particulier  de  vérité ,  comme , 
par  exemple,  d'érudition  ,  de  sagesse  et  de  sain- 
teté ,  ou  de  quelques  autres  perfections  qui  ne 
puissent  conveuir  qu'à  un  Dieu ,  et  si  les  miracles 
qui  y  sont  cités  s'accordent  avec  ce  que  l'on  devrait 
penser  de  la  grandeur,  de  la  bonté,  de  la  justice 
et  de  la  sagesse  inûnie  d'un  Dieu  tout-puissant. 

Premièrement,  on  verra  qu'il  n'y  a  aucune  éru- 
dition ,  aucune  pensée  sublime ,  ni  aucune  pro- 
duction qui  passe  les  forces  ordinaires  de  l'esprit 
humain.  Au  contraire  on  n'y  verra,  d'un  côté ,  que 
des  narrations  fabuleuses ,  comme  sont  celles  de 
la  formation  de  la  femme  tirée  d'une  cote  de 
l'homme,  du  prétendu  paradis  terrestre,  d'uu 
serpent  qui  parlait,  qui  raisonnait,  et  qui  était 
même  plus  rusé  que  l'homme  ;  d'une  finesse  qui 
parlait ,  et  qui  reprenait  sou  maître  de  ce  qu'il  la 
maltraitait  mal  à  propos  ;  d'un  déluge  universel , 
et  d'une  arche  où  des  animaux  de  toute  espèce 
étaient  renfermés  ;  de  la  confusion  des  langues  et 
de  la  division  des  nations,  sans  parler  de  quan- 
tité d'autres  vains  récits  particuliers  sur  des  sujets 
bas  et  frivoles ,  et  que  des  auteurs  graves  méprise- 
raient de  rapporter.  Toutes  ces  narrations  n'ont 
pas  moins  l'air  de  fables  que  celles  que  l'on  a  in- 
ventées sur  l'industrie  de  Prométbée,  sur  la  boite 
de  Pandore ,  ou  sur  la  guerre  des  géants  contre 
les  dieux ,  et  autres  semblables  que  les  poêles  ont 
inventées  pour  amuser  les  hommes  de  leur  temps. 

D'un  autre  côté,  on  n'y  verra  qu'un  mélange  de 
quantité  de  lois  et  d'ordonnances,  ou  de  pratiques 
superstitieuses  touchant  les  sacriûces,  les  purifica- 
tions de  l'ancienne  loi ,  le  vain  discernement  des 
animaux ,  dont  elle  suppose  les  uns  purs  et  les 
autres  impurs.  Ces  lois  ne  sont  pas  plus  respec- 
tables que  celles  des  nations  les  plus  idolâtres. 

On  n'y  verra  encore  que  de  simples  histoires  , 
vraies  ou  fausses ,  de  plusieurs  rois ,  de  plusieurs 
princes  ou  particuliers  qui  auront  bien  ou  mal 
vécu ,  ou  qui  auront  fajt  quelques  belles  ou  mau- 
vaises actions ,  parmi  d'autres  actions  basses  et 
frivoles  qui  y  sont  rapportées  aussi. 

Pour  faire  tout  cela ,  il  est  visible  qu'il  ne  fal- 
lait pas  avoir  un  grand  génie ,  ni  avoir  des  révé- 
lations divines.  Ce  n'est  pas  faire  honneur  à  un 
Dieu. 

Enûn , on  ne  voit  dans  ces  livresque  les  dis- 
cours, la  conduite  et  les  actions  de  ces  renommés 


fanatiques  qu'à  des  personnes  sages  et  éclaire». 

Il  y  a  cependant  dans  quelques  uns  de  m  livra 
plusieurs  bons  enseignements  et  de  belles  ma\im« 
de  morale,  comme  dans  les  Proverbes  attribués 
à  Salomon ,  dans  le  livre  de  la  Sagem  et  de  \'Ec- 
cléiiaslique  ;  mais  ce  même  Salomon ,  le  plussa^e 
de  leurs  écrivains,  est  aussi  le  plus  incrédule.  Il 
doute  même  de  l'immortalité  de  l'fime,  et  il  con- 
clut ses  ouvrages  par  dire  qu'il  n'y  a  rieo  de  boa 
que  de  jouir  en  paix  de  son  labeur ,  et  de  vivre 
avec  ce  que  l'on  aime. 

D'ailleurs  ,  combien  les  auteurs  qu'on  nomro? 
profanes ,  Xénophon ,  Platon  ,  Cicéron ,  l'empereur 
Antonin ,  l'empereur  Julien  ,  Virgile,  etc. , sont- 
ils  au-dessus  de  ces  livres  qu'on  nous  dit  in- 
spirés de  Dieu  !  Je  crois  pouvoir  dire  qoeqnaodil 
n'y  aurait ,  par  exemple ,  que  les  Fables  d'Ésope, 
elles  sont  certainement  beaucoup  plus  ingénieuses 
et  plus  instructives  que  ne  le  sont  toutes  ces  gros- 
sières et  basses  paraboles  qui  sont  rapportées  dans 
les  Evangiles. 

Mais  ce  qui  fait  encore  voir  que  ces  sortes  de 
livres  ne  peuvent  venir  d'aucune  inspiration  di- 
vine ,  c'est  qn'outre  la  bassesse  et  la  grossièreté 
du  style ,  et  le  défaut  d'ordre  dans  la  narration 
des  faits  particuliers  qui  y  sont  très  mal  circon- 
stanciés, on  ne  voit  point  que  les  auteurs  s'accor- 
dent, ils  se  contredisent  en  plusieurs  choses  ;  ils 
n'avaient  pas  même  assez  de  lumières  ni  de  ta- 
lents naturels  pour  bien  rédiger  une  histoire. 

Voici  quelques  exemples  des  contradictions  qui 
se  trouvent  entre  eux.  L'évangéliste  Matthieu  fait 
descendre  Jésus-Christ  du  roi  David  par  son  ^ 
Salomon  ,  jusqu'à  Joseph  ,  père  au  moins  putatif 
de  Jésus-Christ ,  et  Luc  le  fait  descendre  do  mine 
David  par  son  fils  Nathan  jusqu'à  Joseph. 

Matthieu  dit ,  parlant  de  Jésus ,  que  le  bruit 
s'étant  répandu  dans  Jérusalem  qu'il  était  né  us 
nouveau  roi  des  Juifs ,  et  que  les  mages  étant 
venus  le  chercher  pour  l'adorer ,  le  roi  Héro  le , 
craignant  que  ce  prétendu  roi  nouveau-né  luidtil 
quelque  jour  la  couronne ,  fit  égorger  tons  les 
enfants  nouvellement  nés  depuis  deux  ans ,  <<aos 
tous  les  environs  de  Bethléem ,  où  on  lui  avait 
dit  que  ce  nouveau  roi  devait  naître ,  et  que  Josepa 
et  la  mère  de  Jésus  ayant  été  avertis  en  songe, 
par  un  ange,decemauvaisdesseio,  ils  s'enfuirent 
incontinent  enÉgypte,  où  ils  demeurèrent  jusqu'à 
la  mort  d'Hérode ,  qui  n'arriva  que  plusieurs  an- 
nées après. 

Au  contraire ,  Luc  marque  que  Joseph  et  la 
prophètes  qui  se  disaient  être  tout  particulièrement  j  mère  de  Jésus  demeurèrent  paisiblement  durant 
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six  semaines  dans  l'endroit  où  leur  enfant  Jésus 
fut  né;  qu'il  y  fut  circoncis  suivant  la  loi  des  Juifs, 
huit  jours  après  sa  naissance ,  et  que  lorsque  le 
temps  prescrit  par  cette  loi  pour  la  purification 
de  sa  mère  fut  arrivé ,  elle  et  Joseph  son  mari 
le  portèrent  a  Jérusalem  pour  le  présenter  à  Dieu 
dans  son  temple ,  et  pour  offrir  en  môme  temps 
un  sacrifice ,  ce  qui  était  ordonné  par  la  loi  de 
Dieu  ;  après  quoi  ils  s'en  retournèrent  en  Galilée 
dans  leur  ville  de  Nazareth ,  où  leur  enfaut  Jésus 
croissait  tous  les  jours  en  grâce  et  en  sagesse  ;  et 
que  son  père  et  sa  mère  allaient  tous  les  ans  à 
Jérusalem ,  aux  jours  solennels  de  leur  fôte  de 
Pâques;  si  bien  que  Luc  ne  fait  aucune  mention 
de  leur  fuite  en  Égypte ,  ni  de  la  cruauté  d'Hérode 
envers  les  enfants  de  la  province  de  Bethléem. 

A  l'égard  de  la  cruauté  d'Hérode ,  comme  les 
historiens  de  ce  temps-là  n'en  parlent  point ,  non 
plus  que  Josèphe  l'historien  ,  qui  a  écrit  la  vie  de 
cctHérode,  et  que  les  autres  évangélistes  n'en  font 
aucune  mention ,  il  <st  évident  que  le  voyage  de  ces 
mages  conduits  par  une  étoile,  ce  massacre  des  pe- 
tits enfants,  et  cetlefuite  en  Égypte,  ne  sont  qu'un 
mensonge  absurde.  Car  il  n'est  pas  croyable  que 
Josèphe ,  qui  a  blâmé  les  vices  de  ce  roi ,  eût  passé 
sous  silence  une  action  si  noire  et  si  détestable, 
si  ce  que  cet  évangéliste  dit  eût  été  vrai. 

Sur  la  durée  du  temps  delà  vie  publique  de  Jé- 
sus-Christ, suivant  ce  que  disent  les  trois  premiers 
évangélistes ,  il  ne  pouvait  y  avoir  eu  guère  plus  de 
trois  mois  depuis  son  baptême  jusqu'à  sa  mort ,  en 
supposant  qu'il  avait  trente  ans  lorsqu'il  fut  bap- 
tisé par  Jean,  comme  dit  Luc,  et  qu'il  fût  né  le 
25  décembre.  Car  depuis  ce  baptême ,  qui  fut 
l'an  15  de  Tibère-César,  et  l'année  qu'Anne  et 
Caïphe  étaient  grands  prêtres ,  jusqu'au  premier 
Pâque  suivant ,  qui  était  dans  le  mois  de  mars , 
il  n'y  avait  qu'environ  trois  mois  ;  suivant  ce  que 
disent  les  trois  premiers  évangélistes,  il  fut  cru- 
cifié la  veille  du  premier  Pâque  suivant ,  après 
son  baptême ,  et  la  première  fois  qu'il  vint  à  Jéru- 
salem avec  ses  disciples;  car  tout  ce  qu'ils  disent 
de  son  baptême ,  de  ses  voyages ,  de  ses  miracles, 
de  ses  prédications ,  et  de  sa  mort  et  passion, 
se  doit  rapporter  nécessairement  à  la  même  année 
de  son  baptême ,  pnisque  ces  évangélistes  ne  par- 
lent d'aucune  autre  année  suivante,  et  qu'il  parait 
môme  ,  par  la  narration  qu'ils  font  de  ses  actions, 
qu'il  lésa  toutes  faites  immédiatement  après  son 
ba  ptêrae,  consécutivement  les  unes  après  les  autres, 
et  en  fort  peu  de  temps,  pendant  lequel  on  ne  voit 
qu'un  seul  intervalle  de  six  jours  avant  sa  trans- 
figuration ,  pendant  lesquels  six  jours  on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  fait  autre  chose. 

On  voit  par  là  qu'il  n'aurait  vécu ,  après  son 
baptême,  qu'envirou  trois  mots ,  desquels ,  si  l'on 


vient  à  oter  six  semaines  de  quarante  jours  et 
quarante  nuits  qu'il  passa  dans  le  désert  immédia- 
tement après  son  baptême ,  il  s'ensuivra  que  le 
temps  de  sa  vie  publique,  depuis  ses  premières  pré- 
dications jusqu'à  sa  mort ,  n'aura  duré  qu'environ 
six  semaines  ;  et ,  suivant  ce  que  Jean  dit ,  il  au- 
rait au  moins  duré  trois  ans  et  trois  mois ,  parce 
qu'il  parait,  par  l'Évangile  de  cet  apôtre,  qu'il 
aurait  été ,  pendant  le  cours  de  sa  vie  publique , 
trois  ou  quatre  fois  à  Jérusalem  à  la  fête  de  Pâques, 
qui  n'arrivait  qu'une  fois  Tan. 

Or  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  été  trois  ou  quatre  fois 
depuis  son  baptême ,  comme  Jean  le  témoigne ,  il 
est  faux  qu'il  n'ait  vécu  que  trois  mois  après  son 
baptême,  et  qu'il  ait  été  crucifié  la  première  fois 
qu'il  alla  à  Jérusalem. 

Si  l'on  dit  que  ces  trois  premiers  évangélistes 
ne  parlent  effectivement  que  d'une  seule  année , 
mais  qu'ils  ne  marquent  pas  distinctement  les  au- 
tres qui  se  sont  écoulées  depuis  son  baptême ,  ou 
que  Jean  n'entend  parler  que  d'une  seule  Pâque , 
quoiqu'il  semble  qu'il  parle  de  plusieurs,  et  que 
c'est  par  anticipation  qu'il  répète  plusieurs  fois 
que  la  fête  de  Pâques  des  Juifs  était  proche,  et 
que  Jésus  alla  à  Jérusalem ,  et  par  conséquent 
qo'il  n'y  a  qu'une  contrariété  apparente  sur  ce 
sujet  entre  ces  évangélistes,  je  le  veux  bien  ; 
mais  il  est  constant  que  cette  contrariété  apparente 
ne  viendrait  que  de  ce  qu'ils  ne  s'expliquent  pas 
avec  toutes  les  circonstances  qui  auraient  été  à 
remarquer  dans  te  récit  qu'ils  font.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  y  a  toujours  lieu  de  tirer  cette  conséquence, 
qu'ils  n'étaient  donc  pas  inspires  de  Dieu  lorsqu'ils 
ont  écrit  leurs  histoires. 

Autre  contradiction  au  sujet  de  la  première 
chose  que  Jésus-Christ  fit  incontinent  après  son 
baptême  ;  car  les  trois  premiers  évangélistes  disent 
qu'il  fut  aussitôt  transporté  par  l'esprit  dans  un  dé- 
sert où  il  jeûna  quarante  jours  et  quarante  nuits , 
et  où  il  fut  plusieurs  fois  tcuté  par  le  diable  ;  et , 
suivant  ce  que  dit  Jean ,  il  partit  deux  jours  après 
son  baptême  pour  aller  en  Galilée ,  où  il  fit  son 
premier  miracle  en  y  changeant  l'eau  eu  vin  aux 
noces  de  Cana ,  où  il  se  trouva  trois  jours  après 
son  arrivée  en  Galilée ,  à  plus  de  trente  lieues  de 
l'endroit  où  il  était. 

A  l'égard  du  lieu  de  sa  première  retraite  après 
sa  sortie  du  désert,  Matthieu  dit,  ch.  iv,  vers.  15, 
qu'il  s'en  vint  en  Galilée ,  et  que  laissant  la  ville 
de  Nazareth ,  il  vint  demeurer  à  Capharnaûm, 
ville  maritime;  et  Luc,  ch.  iv  ,  vers.  4 6  et  51  , 
dit  qu'il  vint  d'abord  à  Nazareth ,  et  qu'ensuite  il 
vint  à  Capharnaûm. 

Ils  se  contredisent  sur  le  temps  et  la  manière 
dont  les  apôtres  se  mirent  à  sa  suite  ;  car  les  trois 
premiers  disent  que  Jésus  passant  sur  le  bord  de 
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la  mer  de  Galilée ,  il  vil  Simon  et  André  son  frère, 
et  qu'un  peu  plus  loin  il  vit  Jacques  et  Jean  son 
frère  avec  leur  père  Zébédée.  Jean  ,  au  contraire, 
dit  que  ce  fut  André .  frère  de  Simon  Pierre ,  qui 
se  joignit  premièrement  à  Jésus ,  avec  un  autre 
disciple  de  Jean-Baptiste ,  l'ayant  vu  passer  de- 
vant eux ,  lorsqu'ils  étaient  avec  leur  maître  sur 
les  bonis  du  Jourdain. 

Au  sujet  de  la  cène ,  les  trois  premiers  évangé- 
listes  marquent  que  Jésus-Christ  Qt  l'institution  du 
sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang,  sous  les  es- 
pèces et  apparences  du  pain  et  du  vin,  comme  par- 
lent nos  chrislicoles  romains;  et  Jean  ne  fait  au- 
cune mention  de  ce  mystérieux  sacrement.  Jean  dit, 
ch.  mu  ,  vers.  5 ,  qu'après  cette  cène  Jésus  lava 
les  pieds  à  ses  apôtres ,  qu'il  leur  commanda  ex- 
pressément de  se  faire  lesunsaux  autres  la  même 
chose,  et  rapporte  un  long  discours  qu'il  leur  fit 
dans  ce  môme  temps.  Mais  les  autres  évangélistes 
ne  parlent  aucunement  de  ce  lavement  de  pieds , 
ni  d'uu  long  discours  qu'il  leur  fit  pour  lors.  Au 
contraire ,  ils  témoignent  qu'incontinent  après 
cette  cène ,  il  s'en  alla  avec  ses  apôtres  sur  la 
montagne  des  Oliviers  ,  où  il  abandonna  son  Ame 
a  la  tristesse ,  et  qu'enfin  il  tomba  eu  agonie , 
pendant  que  ses  apôtres  dormirent  on  peu  plus 
loin. 

lisse  contredisent  eux-mêmes  sur  le  jour  qu'ils 
disent  qu'il  fit  cette  cène;  car  d'un  côté  ils  mar- 
quent qu'il  la  fit  le  soir  de  la  veille  de  Pâques  , 
c'est-à-dire  le  soir  du  premier  jour  des  azymes, 
•  ou  de  l'usage  des  pains  sans  levain  ,  comme  il  est 
marqué  dans  Y  Exode ,  xu ,  4  S  ;  Lévil. ,  xxiii,  5  ; 
dans  les  Nomb. ,  xxvm,  46;  et  d'un  autre 
côté  ils  disent  qu'il  fut  crucifié  le  lendemain  du 
jour  qu'il  fit  cette  cène ,  vers  l'heure  de  raidi  , 
après  que  les  Juifs  lui  eurent  fait  son  procès  pen- 
dant toute  la  nuit  et  le  malin.  Or ,  suivant  leur 
dire  ,  le  lendemain  qu'il  fit  celte  cène  n'aurait  pas 
dû  être  la  veille  de  Pâques.  Donc  ,  s'il  est  mort 
la  veille  de  Pâques  vers  le  midi ,  ce  n'élaii  point 
le  soir  de  la  veille  de  cette  fête  qu'il  fit  cette  cène. 
Doue  il  y  a  erreur  manifeste. 

Ils  se  contredisent  aussi  sur  ce  qu'ils  rappor- 
tent des  femmes  qui  avaieut  suivi  Jésus  de- 
puis la  Galilée  ;  car  les  trois  premiers  évaugé- 
lisles  disent  que  ces  femmes ,  et  tous  ceux  de  sa 
connaissance  ,  entre  lesquelles  étaient  Maric- 
Magdeleiue  ,et  Marie ,  mère  de  Jacques  et  de  Josès, 
et  la  mère  des  enfants  do  Zébédée ,  régardaient 
de  loin  ce  qui  se  passait ,  lorsqu'il  était  pendu  ei 
attaché  à  la  croix.  Jeao  dit  au  contraire ,  xix ,  23, 
que  la  mère  de  Jésus ,  et  la  sœur  de  sa  mère  ,  et 
Marie-Magdeleiuc,  étaient  debout  auprès  de  la 
croix ,  avec  Jean  son  apôtre.  La  coutrariélé  est 
manifeste ,  car  si  ces  femmes  et  ce  disciple  étaient 
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près  de  loi ,  elles  n'étaient  donc  pas  éloignées 
comme  disent  les  autres. 

lisse  contredisent  sur  les  prétendues  appari- 
tions qu'ils  rapportent  que  Jésus-Christ  fit  aprèssi 
prétendue  résurrection ,  car  Matthieu ,  ch.  xx»m, 
v.  9  eH  6 ,  ne  parleque  dedeux  apparitions  ;  I  une, 
lorsqu'il  apparut  à  Marie-Magdoleine ,  et  à  trot 
autre  femme  nommée  aussi  Marie ,  et  lorsqu'il 
apparut  à  ses  onze  disciples,  qui  s'étaient  rendus 
en  Galilée  sur  la  montagne  qu'il  leur  avait  mar- 
quée pour  le  voir.  Marc  parle  de  trois  apparitions  : 
la  première ,  lorsqu'il  apparutà  Marie-Magdeleiw; 
la  seconde,  lorsqu'il  apparut  à  ses  denx disciples, 
qui  allaient  à  Emmaûs  ;  et  la  troisième ,  lorsqu  il 
apparut  à  ses  onze  disciples,  à  qui  il  fit  reprodte 
de  leur  incrédulité.  Luc  ne  parle  que  des  dwi 
premières  apparitions  comme  Matthieu  ;  et  Jean 
l'évangéliste  parle  de  quatre  apparitions;  et  ajoute 
aux  trois  de  Marc  celle  qu'il  fit  à  sepl  ou  boit  de 
ses  disciples,  qui  péchaient  sur  la  mer  de  Tibé- 
riade. 

Ils  se  contredisent  encore  sur  le  lieu  de  ces  ap- 
paritions ;  car  Matthieu  dit  que  ce  fut  en  Galilée, 
sur  une  montagne  ;  Marc  dit  que  ce  fut  lorsqu  ils 
étaient  à  table  ;  Luc  dit  qu'il  les  mena  bon  de 
Jérusalem ,  et  qu'il  les  mena  jusqu'en  Béthanie , 
où  il  les  quitta  en  s'élevant  au  ciel  ;  et  Jean  dit 
que  ce  fut  dans  la  ville  de  Jérusalem ,  dans  dm 
maison  dont  ils  avaient  fermé  les  portes,  et  noe 
autre  fois  sur  la  mer  deTibériade. 

Voilà  bien  de  la  contrariété  dans  le  récit  de  m 
prétendues  apparitions.  Ils  se  contredisent  an 
sujet  de  sa  prétendue  ascension  au  ciel  ;  car  Loe 
et  Marc  disent  positivement  qu'il  monta  ao  ad 
en  présence  de  ses  onze  apôtres  ;  mais  ni  Maltbiea 
ni  Jean  ne  font  aucune  mention  de  cette  prétendue 
ascension.  Bien  plus ,  Matthieu  témoigne  assn 
clairement  qu'il  n'est  point  monté  au  ciel,  puis- 
qu'il dit  positivement  que  Jésus- Christ  assura  ses 
apôtres  qu'il  serait  et  qu'il  demeurerait  toujoor» 
avec  eux  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  ■  Allez  donc. 

•  leur  dit-il  dans  celte  prétendue  apparition ,  eo- 
«  seignez  toutes  les  nations,  et  soyez  assurés  que  je 

•  serai  toujours  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles  » 

Luc  se  contredit  lui-même  sur  ce  sujet';  car 
dans  sou  Évangile,  ch.  xxiv,  v.  50,  il  dit qw 
ce  fut  eu  Béthanie  qu'il  moula  au  ciel  en  présence 
de  ses  apôtres;  et  dans  ses  Actes  des  Apôtra, 
supposé  qu'il  en  soit  l'auteur,  il  dit  que  celui 
sur  la  montagne  des  Oliviers.  11  se  conlmlit 
encore  lui-même  dans  une  autre  circonstance  de 
cette  ascension  ;  car  il  marque  dans  son  Et**- 
ode  que  ce  fut  le  jour  même  de  sa  résurrectK'Q 
ou  la  première  nuit  suivante ,  qu'il  monta  aoael; 
et  dans  ses  Actes  des  Apôlres,  il  dit  que  ce  fut 
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quarante  joars  après  sa  résurrection  ;  ce  qui  ue 
s'accorde  certainement  pas. 

Si  tous  les  apôtres  avaient  véritablement  vu 
leur  maître  monlerglorieusemeutau  ciel,  comment 
Matthieu  et  Jean ,  qui  l'auraient  vu  comme  les 
autres,  auraieut-ils  passé  sous  silence  uu  si  glo- 
rieux mystère ,  et  si  avantageux  à  leur  maître  , 
vu  qu'ils  rapportent  quantité  d'autres  circon- 
stances de  sa  vie  et  de  ses  actions,  qui  sont  beau- 
coup moins  considérables  que  celle-ci  ?  Commeut 
Matthieu  ne  fait-il  pas  mention  expresse  de  celte 
asceusion,  et  n'eiplique-l-il  pas  clairement  de 
quelle  manière  il  demeurerait  toujours  avec  eux  , 
quoiqu'il  les  quittât  visiblement  pour  monter  au 
ciel  ?  Il  u'esl  pas  facile  de  comprendre  par  quel 
secret  il  pouvait  demeurer  avec  ceux  qu'il  quittait. 

Je  passe  sous  silence  quantité  d'autres  contra- 
dictions ;  ce  que  je  viens  de  dire  su  fût  pour  faire 
voir  que  ces  livres  ne  viennent  d'aucune  inspi- 
ration divine ,  ni  même  d'aucune  sagesse  humaiue, 
et  par  conséquent  qu'ils  ne  méritent  pas  qu'où  y 
ajoute  aucune  foi. 


CHAPITRE  II. 

Mais  par  quel  privilège  ces  quatre  Evangile», 
et  quelques  autres  semblables  livres  passent -ils 
pour  saints  et  divins,  plutôt  que  plusieurs  autres 
qui  ne  portent  pas  moins  le  titre  d'Évaugiles,  et 
qui ontautrefois  été ,  commelcs  premiers,  publies 
sous  le  nom  de  quelques  autres  apôtres  ?  Si  l'on  dit 
que  les  Evangiles  réfutés  sont  supposés  et  fausse- 
ment attribues  aux  apôtres,  on  en  peut  dire  autant 
des  premiers  ;  si  l'on  suppose  les  uns  falsiûéset  cor- 
rompus, on  en  peut  supposer  autant  pour  les 
autres.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  preuve  assurée  pour 
discerner  les  uns  d'avec  les  autres,  en  dépit  de 
l'Église  qui  vent  eu  décider  ;  elle  n'est  pas  plus 
croyable. 

Pour  ce  qui  est  des  prétendus  miracles  rap- 
portés dans  le  vieux  Testament ,  ils  n'auraient 
été  faits  que  pour  marquer ,  de  la  part  de  Dieu  , 
une  injuste  et  odieuse  acception  de  peuples  et  de 
personnes ,  et  pour  accabler  de  maux ,  de  propos 
délibéré ,  les  uns ,  pour  favoriser  tout  particulière- 
ment les  autres.  La  vocation  et  le  choix  que 
Dieu  fit  des  patriarches  Abraham ,  Isaac ,  et  Jacob, 
pour  ,  de  leur  postérité ,  se  faire  un  peuple  qu'il 
sanctifierait  et  bénirait  par-dessus  tous  les  autres 
peuples  de  la  terre,  en  est  une  preuve. 

Mais ,  dira-l-on ,  Dieu  est  le  maître  absolu  de 
ses  grâces  et  do  ses  bienfaits;  il  peut  les  accorder 
à  qui  bon  lui  semble ,  sans  qu'on  ait  droit  de  s'en 
plaindre  ni  de  l'accuser  d'injustice.  Cette  raison 
6. 
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est  vaine  ;  car  Dieu,  l'auteur  delà  nature,  le  père  de 
tous  les  hommes  doit  également  lesaimer  tous,  com- 
me ses  propres  ouvrages,  et  par  conséquent  il  doit 
également  être  leur  protecteur  et  leur  bienfaiteur; 
car  celui  qui  donne  l'être  doit  donner  les  suites 
et  les  conséquences  nécessaires  pour  le  bien-être  ;  si 
ce  n'est  que  nos  cbrislicoles  veuillent  dire  que  leur 
Dieu  voudrait  faire  exprès  des  créatures  pour  les 
rendre  misérables,  ce  qu'il  serait  certainement 
indigne  de  penser  d'un  Être  infiniment  bon. 

De  plus ,  si  tous  les  prétendus  miracles  tant  du 
vieux  que  du  nouveau  Teslamenl  étaient  vérita- 
bles ,  on  pourrait  dire  que  Dieu  aurait  eu  plus  de 
soin  de  pourvoir  au  moiudre  bien  des  hommes , 
qu'à  leur  plus  grand  et  principal  bien  ;  qu'il  aurait 
voulu  plus  sévèrement  punir  dans  de  certaines 
personnes  des  fautes  légères ,  qu'il  n'aurait  puni 
dans  d'autres  de  trèsgrauds  crimes;  et  enfin  qu'il 
n'aurait  pas  voulu  se  montrer  si  bieufesant  dans 
les  plus  pressants  besoins  que  dans  les  moindres. 
C'est  ce  qu'il  est  facile  de  faire  voir,  tant  par  les 
miracles  qu'on  prétend  qu'il  a  faits,  que  par  ceux 
qu'il  n'a  pas  faits,  et  qu'il  aurait  néanmoins  plutôt 
faits  qu'aucun  autre  ,  s'il  était  vrai  qu'il  en  eût 
fait.  Par  exemple,  dire  que  Dieu  aurait  eu  la  com- 
plaisance d'envoyer  un  ange  pour  consoler  et  se- 
courir une  simple  servante ,  pendant  qu'il  aurait 
laissé  et  qu'il  laisse  encore  tous  les  jours  languir 
et  mourir  de  misère  nnc  infinité  d'innocents;  qu'il 
aurait  conservé  miraculeusement ,  pendant  qua- 
rante ans,  les  habillements  et  les  chaussures  d'un 
misérable  peuple,  pendant  qu'il  ne  veut  pas  veiller 
à  la  conservation  naturelle  de  tant  de  biens  si 
utiles  et  nécessaires  pour  la  subsistance  des  peu- 
ples ,  et  qui  se  sont  néanmoins  perdus  et  se  per- 
dent encore  tous  les  jours  par  différents  accidents. 
Quoi  !  il  aurait  envoyé  aux  premiers  chefs  du  genre 
humain.  Adam  et  Eve,  un  démon,  un  diable,  ou  un 
simple  serpent,  pour  les  séduire ,  et  pour  perdre 
parce  moyeu  tous  les  hommes!  cela  n'est  pas 
croyable.  Quoi  I  il  aurait  voulu,  par  une  grâce  spé- 
ciale de  sa  providence ,  empêcher  que  le  roi  de 
Géraris  (  Gérare  ) ,  païen ,  ne  tombât  dans  une 
Tante  légère  avec  une  femme  étrangère ,  faute  ce- 
pendant qui  n'aurait  eu  aucune  mauvaise  suite; 
et  il  n'aurait  pas  voulu  empêcher  qu'Adam  etÈve 
ne  l'offeusassent ,  et  ne  tombassent  dans  le  péché  de 
désobéissance,  péché  qui,  selon  nos  chrislicoles, 
devait  être  fatal,  et  causer  la  perte  de  tout  le  genre 
humain  !  Cela  n'est  pas  croyable. 

Venons  aux  prétendus  miracles  du  nouveau 
Testament.  Ils  consistent,  comme  on  le  prétend  , 
en  ce  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  guérissaient 
divinement  toutes  sortes  de  maladies  et  d'infirmi- 
tés,  en  ce  qu'ils  rendaient ,  quand  ils  voulaient , 
la  vue  aux  aveugles ,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole 
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aui  muets,  qu'ils  lésaient  marcher  droit  les  boi- 
teux ,  qu'ils  guérissaient  les  paralytiques ,  qu'ils 
chassaient  les  démons  des  corps  des  possédés ,  et 
qu'ils  ressuscitaient  les  morts. 

On  voit  plusieurs  de  ces  miracles  dans  les  Évan- 
gile*; maison  en  voit  beaucoup  plus  dans  les  li- 
tres que  nos  cbristicoles  ont  laits  des  vies  admira- 
bles do  leurs  saints;  car  on  y  lit  presque  partout 
que  ces  prétendus  bienheureux  guérissaient  les 
maladies  et  les  inûmités ,  chassaient  les  démons 
presque  en  toute  rencontre  ,  et  ce ,  au  seul  nom 
de  Jésus ,  on  par  le  seul  signe  de  la  croix  :  qu'ils 
commandaient ,  pour  ainsi  dire ,  aux  éléments  ; 
que  Dieu  les  favorisait  si  fort ,  qu'il  leur  conser- 
vait môme  après  leur  mort  son  divin  pouvoir ,  et 
qne  ce  divin  pouvoir  se  serait  communiqué  jus- 
qu'au moindre  de  leurs  habilloments ,  et  même 
jusqu'à  l'ombre  de  leurs  corps,  et  jusqu'aux  instru- 
ments honteux  de  leur  mort.  Il  est  dit  que  la  chaus- 
sette de  saint  Honoré  ressuscita  un  mort  au  6  de 
janvier  ;  que  les  bâtons  de  saint  Pierre ,  de  saint 
Jacques  cl  de  saint  Bernard  opéraient  des  miracles. 
On  dit  de  même  de  la  corde  de  saint  François ,  du 
bâton  de  saint  Jean  de  Dieu ,  et  de  la  ceinture  de 
saiute  Mêlante.  Il  est  dit  de  saint  Gracilien  qu'il 
fut  divinement  instruit  de  ce  qu'il  devait  croire  et 
enseigner,  et  qu'il  Qt,  par  le  mérite  de  son  oraison, 
reculer  une  montagne  qui  l'empêchait  de  bâtir 
une  église.  Que  du  sépulcre  de  saint  André  il  en 
coulait  sans  cesse  une  liqueur  qui  guérissait  toutes 
sortes  de  maladies.  Que  l'âme  de  saint  Benoît  fut 
vue  monter  au  ciel ,  revêtue  d'un  précieux  man- 
teau et  environnée  de  lampes  ardentes.  Saint  Do- 
minique disait  que  Dieu  ne  l'avait  jamais  éconduit 
de  choses  qu'il  lui  eût  demandées.  Que  saint 
François  commandait  aux  hirondelles,  aux  cygnes 
et  autres  oiseaux  ;  qu'ils  lui  obéissaient,  et  que 
souvent  les  poissons ,  les  lapins  et  les  lièvres ,  ve- 
naient se  mettre  eutre  ses  mains  et  dans  son  giron. 
Que  saint  Paul  et  saint  Pantaléon ,  ayant  eu  la 
tête  tranchée,  il  en  sortit  du  lait  au  lieu  de  sang. 
Que  le  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg,  dans 
les  deux  premières  années  d'après  sa  mort,  4588 
et  1 380,  fit  deux  mille  quatre  cents  miracles, 
entre  lesquels  il  y  eut  quarante-deux  morts  ressus- 
cites, non  compris  plus  de  trois  mille  autres  mi- 
racles qu'il  a  faits  depuis,  sans  ceux  qu'il  fait  en- 
core tous  les  jours.  Que  les  cinquante  philosophes  )  1res  qu'il 
que  sainte  Catherine  convertit  ayant  tous  été  jetés 
dans  un  grand  feu ,  leurs  corps  furent  après  trou- 
vés entiers,  et  pas  un  seul  de  leurs  cheveux  brûlé. 
Que  le  corps  de  sainte  Catherine  fut  enlevé  parles 
anges  après  sa  mort,  et  enterre  par  eux  sur  le 
mont  Sinal.  Que  le  jour  de  la  canonisation  de 
saint  Antoine  de  Padoue  toutes  les  cloches  de  la 
ville  de  Lisbonne  sonnèrent  d'elles-mêmes  sans  que 


l'on  sût  d'où  cela  venait.  Que  ce  saint  étant  on 
jour  sur  le  bord  de  la  mer,  et  ayant  appelé  la 
poissons  pour  les  prêcher,  ils  vinrent  devant  lai 
en  foule,  et  mettant  la  tête,  hors  de  l'eau,  ils  lé- 
coulaient  attentivement.  On  ne  finirait  point  i'il 
fallait  rapporter  toutes  ces  balivernes  ;  il  n'y  a  su- 
jet si  vain  et  si  frivole,  et  même  si  ridicule, oo ta 
auteurs  de  ces  Vies  de  saints  ne  prennent  plamr 
d'entasser  miracles  sur  miracles,  tant  ils  soot  ha- 
biles à  forger  de  beaux  mensonges.  Voyex  aussi  le 
sentiment  de  Naudé  sur  cette  matière ,  dans  un 
Apologiedes grands  homme»,  chap.  4",  pag.U. 

Ce  n'est  pas  sans  raison ,  en  effet,  que  l'os  re- 
garde ces  choses  comme  de  vains  mensonges  ,  car 
il  est  facile  de  voir  que  tous  ces  prétendus  min- 
cies n'ont  été  inveutés  qu'a  l'imitation  desubta 
des  poêles  païens  ;  c'est  ce  qui  parait  assex  fis- 
blement  par  la  conformité  qu'il  y  a  des  nos  aoi 
autres. 


CHAPITRE  LU. 


el  nouveaux 


Si  nos  cbristicoles  disent  que  Dieu  donnait 
véritablement  pouvoir  à  ses  saints  de  faire  toes 
les  miracles  rapportés  dans  leurs  vies ,  de  miro? 
aussi  les  païens  disent  que  les  filles  d'Anios,  grand- 
prêtre  d'Apollon ,  avaient  véritablement  reçu  du 
dieu  Bacchus  la  faveur  et  le  pouvoir  de  changer 
tout  ce  qu'elles  voudraient  en  blé,  en  vin,  en 
huile,  etc.  ;  que  Jupiter  donna  aux  nymphes  qui 
eurent  soin  de  son  éducation  une  corne  de  la  chèvre 
qui  l'avait  allaité  dans  son  enfance,  aveercetfe 
propriété  qu'elle  leur  fournissait  abondammat 
tout  ce  qui  leur  venait  à  souhait. 

Sinoschristicoles  disent  que  leurs  saints  avaient 
le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts,  et  qu'ils 
avaient  des  révélations  divines,  les  païens  avaient 
dit  avant  eux  qu'Athalide ,  fils  de  Mercore,  avait 
obtenu  de  son  père  le  don  de  pouvoir  vivre,  awa- 
rir  et  ressusciter  quand  il  voudrait  ;  qu'il  avait 
aussi  la  connaissance  de  tout  ce  qui  *e  fesait  »« 
monde,  et  en  l'autre  vie;  et  qu'Esculape,  fil* 
d'Apollon,  avait  ressuscité  des  morts,  et  entre  an- 
suscita  llippolytc,  fils  deTbésée,  a  h 
prière  de  Diane ,  et  qu'Hercule  ressuscita  aussi 
Alceste,  femme  d'Admète ,  roi  de  Thessalie ,  pour 
la  rendre  â  son  mari. 

Si  nos  christicoles  disent  que  leur  Christ  est 
né  miraculeusemcut  d'une  vierge,  sans  conna* 
sauce  d'homme,  les  païens  avaient  déjà  dit  avant 
eux  que  Rémus  et  Romulus,  fondateurs  de  Rome, 
étaient  miraculeusement  nés  d'une  vierge  veslak 
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nommée  llia,  ou  Silvia,  ou  Rhéa  Silvia  ;  ils  avaient 
déjà  dit  que  Mars,  Argc,  Vulcain,  et  autres, 
avaient  été  engendrés  de  la  déesse  Junou,  sans 
comiaissauce  d'homme ,  et  avaient  déjà  dit  aussi 
que  Minerve,  déesse  des  sciences,  avait  été  en- 
gendrée dans  le  cerveau  de  Jupiter,  et  qu'elle  en 
sortit  tout  armée,  par  la  force  d'uu  coup  de 
poing ,  dont  ce  dieu  se  frappa  la  tète. 

Si  nos  cbrislicoles  disent  que  leurs  saints  fe- 
saient  sortir  des  fontaines  d'eau  des  rochers,  les 
païens  disent  de  môme  que  Minerve  fit  jaillir 
une  fontaine  d'buile ,  en  récompense  d'un  temple 
qu'on  lui  avait  dédié. 

Si  nos  cbrislicoles  se  vantent  d'avoir  reçu  mira- 
culeusement des  images  du  ciel,  comme,  par 
exemple ,  celle  de  Noire-Dame  de  Lorette  et  de 
Liesse,  et  plusieurs  autres  présents  du  ciel,  comme 
la  prétendue  saiutc  ampoule  de  Reims,  comme  la 
chasuble  blanche  que  saiut  Ildefonse  reçut  de  la 
vierge  Marie ,  et  autres  choses  semblables ,  les 
païens  se  vantaient  avant  eux  d'avoir  reçu  un 
bouclier  sacré ,  pour  marque  de  la  conservation 
de  leur  ville  de  Rome,  et  les  Troyens  se  vantaient 
avant  eux  d'avoir  reçu  miraculeusement  du  ciel 
leur  Palladium ,  ou  leur  simulacre  de  Pallas ,  qui 
vint ,  disaient-ils ,  prendre  sa  place  dans  le  tem- 
ple qu'on  avait  édifié  à  l'honneur  de  cette  déesse. 

Si  nos  christicoles  disent  que  leur  Jésus-Christ 
fut  vu  par  ses  apôtres  monter  glorieusement  au 
ciel ,  et  que  plusieurs  &mes  de  leurs  prétendus 
saints  furent  vues  transférées  glorieusement  au 
ciel  par  les  auges ,  les  païens  romains  avaient  déjà 
dit  avant  eux  que  Romulus ,  leur  fondateur ,  fut 
vu  tout  glorieux  après  sa  mort  ; que  Ganymède,  fils 
de  Tros,  roi  de  Troie,  fut,  par  Jupiter,  transporté 
au  ciel  pour  lui  servir  d  échanson;  que  la  cheve- 
lure de  Bérénice,  ayant  été  consacrée  au  temple 
de  Vénus ,  fut  après  transportée  au  ciel  :  ils  disent 
la  môme  chose  de  Cassiopée  et  d'Andromède,  et 
même  de  l'Ane  de  Silène. 

Si  nos  christicoles  disent  que  plusieurs  corps 
de  leurs  saints  ont  été  miraculeusement  préservés 
de  corruption  après  leur  mort ,  et  qu'ils  ont  été 
retrouvés  par  des  révélations  divines,  après  avoir 
été  un  fort  long  temps  perdus  sans  savoir  où  ils 
pouvaient  être,  les  païens  en  disent  de  même  du 
corps  d'Oreste,  qu'ils  prétendent  avoir  été  trouvé 
par  l'avertissement  de  l'oracle,  etc. 

Si  nos  christicoles  disent  que  les  sept  frères  dor- 
mants dormirent  miraculeusement  pendant  177 
ans  qu'ils  furent  enfermés  dans  une  caverne ,  les 
paleus  disent  qu'Epimâiide  le  philosophe  dormit 
pendant  57  ans  dans  une  caverne  où  il  s'était  en- 
dormi. 

Si  nos  cbrislicoles  disent  que  plusieurs  de  leurs 
saints  parlaient  encore  miraculeusement  après  J 


avoir  eu  la  tête  ou  la  langue  coupée ,  les  païens 
disent  que  la  tête  de  Gabienus  chaula  un  long 
poème  après  avoir  été  séparée  de  son  corps. 
,  Si  nos  cbrislicoles  se  glorifient  de  ce  que  leurs 
temples  et  églises  sont  ornés  de  plusieurs  tableaux 
et  riches  présents,  qui  montrent  les  guérisons  mi- 
raculeuses qui  ont  été  faites  par  l'intercession  de 
leurs  saints,  on  voit  anssi ,  ou  du  moins  on  voyait 
autrefois,  dans  le  temple  d'Esculape,  en  Épidaure, 
quantité  de  tableaux  des  cures  et  guérisons  mira- 
culeuses qu'il  avait  faites. 

Si  nos  christicoles  disent  que  plusieurs  de  leurs 
saints  ont  été  miraculeusement  conservés  dans 
les  flammes  ardentes,  sans  y  recevoir  aucun  dom- 
mage dans  leurs  corps  ni  dans  leurs  habits ,  les 
païens  disaient  que  les  religieuses  du  temple  de 
Diane  marchaient  sur  les  charbons  ardents  pieds 
nus ,  sans  se  brûler  et  sans  se  blesser  les  pieds , 
et  que  les  prêtres  de  la  déesse  Féronie  et  de  Hir- 
picus  marchaient  de  même  sur  des  charbons  ar- 
dents, dans  les  feux  de  joie  que  l'on  fesait  à  l'hon- 
neur d'Apollon. 

Si  les  anges  bâtirent  une  chapelle  à  saint  Clé- 
ment au  fond  de  la  mer,  la  petite  maison  de  Bau- 
cis  et  de  Pbilémon  fut  miraculeusement  changée 
en  un  superbe  temple ,  en  récompense  de  lei  r 
piété. 

Si  plusieurs  de  leurs  saints,  comme  saint  Jac- 
ques ,  saiut  Maurice ,  etc.,  ont  plusieurs  fois  paru 
dans  leurs  armées,  montés  et  équipés  à  l'avantage, 
combattre  en  leur  faveur,  Castor  et  Pollux  ont 
paru  plusieurs  fois  en  bataille  combattre  pour  les 
Romains  contre  leurs  ennemis. 

Si  un  bélier  se  trouva  miraculeusement  pour 
être  offert  en  sacrifice  a  la  place  d'Isaac ,  lorsque 
son  père  Abraham  le  voulait  sacrifier,  la  déesse 
Vesta  envoya  aussi  une  génisse  pour  lui  être  sacri- 
fiée à  la  place  de  Métella  ,  fille  de  Métellus;  la 
déesse  Diane  envoya  de  même  une  biche  à  la  place 
d'Ipbigénie,  lorsqu'elle  était  sur  le  bûcher  pour 
lui  être  immolée ,  et  par  ce  moyen  Ipbigénie  fui 
délivrée. 

Si  saint  Joseph  fuit  en  Égyple  sur  l'avertisse- 
ment de  l'ange ,  Simonides ,  le  poêle  ,  évita  plu- 
sieurs dangers  mortels,  sur  un  avertissement  mi- 
raculeux qui  lui  en  fut  fait. 

Si  Moïse  fit  sortir  une  source  d'eau  vive  d'un 
rocher  en  le  frappant  de  son  bâton  ,  le  cbeval  Pé- 
gase en  fit  autant ,  en  frappant  de  son  pied  un 
rocher;  il  en  sortit  une  fontaine. 

Si  saint  Vincent  Ferrier  ressuscita  un  mort 
haché  en  pièces ,  et  dont  le  corps  était  déjà  moitié 
cuit  et  moitié  rôti,  Pélops,  fils  de  Tantale,  roi 
de  Pbrygie ,  ayant  été  mis  en  pièces  par  son  père, 
pour  le  faire  manger  aux  dieux,  ils  en  ramassèrent 
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tous  les  membres,  les  réunirent ,  el  loi  rendirent 
la  vie. 

Si  plusieurs  crucifix  et  autres  images  ont  mira- 
culeusement parlé  et  rendu  des  réponses,  les 
paîeus  disent  que  leurs  oracles  ont  divinement 
parlé  et  rendu  des  réponses  à  ceux  qui  les  consul- 
taient, et  que  la  tête  d'Orphée  et  celle  de  Poly- 
cratc  rendaient  des  oracles  après  leur  mort. 

Si  Dieu  Ut  connaître  par  une  voix  du  ciel  que 
Jésus-Christ  était  son  Ois,  comme  le  citent  les  évan- 
gélistes  ,  Vulcain  Gt  voir  par  l'apparition  d'une 
flamme  miraculeuse  que  Cœculus  était  véritable- 
ment son  fils. 

Si  Dieu  a  miraculeusement  nourri  quelques  uns 
de  ses  saints ,  les  poêles  païens  disent  que  Tripto- 
lème  fut  miraculeusement  nourri  d'un  lait  divin 
par  Cérès  ,  qui  lui  donna  aussi  un  char  attelé  de 
deux  dragons;  et  que  Phénéc,  Ois  de  Mars,  étant 
sorti  du  ventre  de  sa  mère  déjà  morte,-  fut  néan- 
moins miraculeusement  nourri  de  son  lait. 

Si  plusieurs  saints  ont  miraculeusement  adouci 
la  cruauté  et  la  férocité  des  bêles  les  plus  cruelles  , 
il  esl  dit  qu'Orphée  attirait  h  lui ,  par  la  douceur 
de  son  chant  el  l'harmonie  de  ses  instruments,  les 
lions  ,  les  ours  et  les  tigres,  et  adoucissait  la  féro- 
cité de  leur  nature  ;  qu'il  attirait  a  lui  les  rochers, 
les  arbres;  et  même  que  les  rivières  arrêtaient 
leur  cours  pour  l'entendre  chanter. 

EuOn  ,  pour  abréger  ,  car  on  en  pourrait  rap- 
porter bien  d'autres,  si  nos  cbristicoles  disent  que 
les  murailles  de  la  ville  de  Jéricho  tombèrent  par 
le  sou  des  trompettes,  les  païens  disent  que  les  mu- 
railles de  la  ville  de  Thèbes  furent  bâties  par  le 
son  des  instruments  de  musique  d  'Ampli  ion  ,  les 
pierres,  disent  les  poètes,  s'étant  agencées  d'elles- 
mêmes  par  la  douceur  de  son  harmonie  ;  ce  qui 
serait  encore  bien  plus  miraculeux  et  plus  ad- 
mirable que  de  voir  tomber  des  murailles  par 
terre. 

Voila  certainement  une  grande  conformité  de 
miracles  de  part  et  d'autre.  Comme  ce  serait  une 
grande  sottise  d'ajouter  foi  à  ces  prétendus  mira- 
cles du  paganisme,  ce  n'en  esl  pas  moins  une  d'en 
ajouter  à  ceux  du  christianisme  ,  puisqu'ils  ne 
viennent  tous  que  d'un  même  principe  d'erreur. 
C'était  pour  cela  aussi  que  les  manichéens  et  les 
ariens,  qui  étaient  vers  le  commencement  du 
christianisme,  se  moquaient  de  ces  prétendus 
miracles,  faits  par  l'invocation  des  saints,  et  blâ- 
maient ceux  qui  les  invoquaient  après  leur  mort, 
et  qui  honoraient  leurs  reliques. 

Revenons  à  présent  a  la  principale  fin  que  Dieu 
se  serait  proposée  en  envoyant  son  fils  au  monde, 
qui  se  serait  fait  homme  ;  c'aurait  été ,  comme  il 
est  dit,  d'ôler  les  péchés  du  monde,  et  de  détruire 
entièrement  les  œuvres  du  prétendu  démon,  etc.  ; 


c'est  ce  que  nos  cbristicoles  soutiennent ,  comme 
aussi  que  Jésus-Christ  aurait  bien  voulu  mourir 
pour  l'amour  d'eux ,  suivant  l'iutcnlion  de  Dieu 
son  père,  ce  qui  est  clairement  marque  dans  tous 
les  prétendus  saints  livres. 

Quoi  !  un  Dieu  tout-puissant  ,  et  qui  aurait 
voulu  se  faire  homme  mortel  pour  1  amour  d  eux, 
et  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang 
pour  les  sauver  tous,  aurail  voulu  borner  sa  puis- 
sance à  guérir  seulement  quelques  maladies  et 
quelques  infirmités  du  corps,  dans  quelques  infir- 
mes qu'on  lui  aurait  présentés,  et  il  n'aurait  pas 
voulu  employer  sa  bonté  divine  à  guérir  toutes  les 
infirmités  de  nos  âmes ,  c'est-à-dire  a  guérir  (oos 
les  hommes  de  leurs  vices  et  de  lettre  dérègle- 
ments ,  qui  sont  pires  que  les  maladies  du  corps! 
Cela  n'est  pas  croyable.  Quoi!  un  Dieu  si  lion  au- 
rait voulu  miraculeusement  préserver  des  corps 
morts  de  pourriture  et  de  corruption ,  el  il  n'au- 
rait pas  voulu  de  mémo  préserver  de  la  conURioa 
el  de  la  corruption  «lu  vice  et  du  péché  lésâmes 
d'une  infinité  de  personnes  qu'il  serait  venu  ra- 
cheter au  prix  de  son  sang ,  et  qu'il  devait  sanc- 
tifier par  sa  grâce  !  Quelle  pitoyable  contradic- 
tion ! 

i 

CHAPITRE  IV. 

Troisième  preuve  de  la  fausseté  de  te  religion ,  Urée  dtt  p«- 
tendues  viitons  et  révélations  divloet. 

Venous  aux  prétendues  visions  et  révélations 
divines,  sur  lesquelles  nos  cbristicoles  fondent 
et  établissent  la  vérité  et  la  certitude  de  leur  re- 
ligion. 

Pour  en  donner  une  juste  idée ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  mieux  faire  que  de  dire  en  général 
qu'elles  sont  telles ,  que  si  quelqu'un  osail  main- 
tenant se  vanter  d'en  avoir  de  semblables,  el  qu'il 
voulût  s'en  prévaloir,  on  le  regarderait  infaillible- 
ment comme  un  fou ,  un  fanatique. 

Voici  quelles  furent  ces  prétendues  visions  el 
révélations  divines. 

Dieu,  disent  les  prétendus  saints  livres,  s'étant 
pour  la  première  fois  apparu  à  Abraham,  lui  dit: 
«  Sortez  de  votre  pays  (  il  était  alors  en  Chaldée  ), 
•  quittez  la  maison  de  votre  père ,  et  allei-wws- 
t  en  au  pays  que  je  vous  montrerai.  »  Cet  Abra- 
ham y  étant  allé,  Dieu,  dit  l'histoire,  Gen.,  xn,7. 
s'apparut  une  seconde  fois  à  lui  et  lui  dit  :  «  Je 
«  donnerai  tout  ce  pays-ci  où  vous  êtes  à  vrtre 
«  postérité.  •  Eu  reconnaissance  de  cette  gradetw 
promesse ,  Abraham  lui  dressa  un  autel. 

Après  la  mort  d'Isaac,  son  Ois  Jacob  allant  on 
jour  en  Mésopotamie,  pour  chercher  «ne  femme 
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qui  lui  fût  convenable,  ayaul  marché  tout  le  jour, 
se  sentant  fatigué  du  chemin ,  il  voulut  se  reposer 
sur  le  soir  ;  couché  par  terre ,  sa  tête  appuyée  sur 
quelques  pierres  pour  s'y  reposer,  il  s'endormit, 
et  pendant  son  sommeil  il  vit  en  songe  une  échelle 
dressée  de  la  terre  à  l'extrémité  du  ciel,  et  il  lui 
semblait  voir  les  anges  monter  et  descendre  par 
celle  échelle,  et  qu'il  voyait  Dieu  lui-même  s'ap- 
puyer sur  le  plus  haut  bout,  lui  disant  :  •  Je  suis  le 

•  Seigneur,  le  Dieu  d'Abraham  et  le  Dieu  d'isaac 
«  votre  père;  je  vous  donnerai ,  à  vous  et  a  votre 
«  postérité,  tout  le  pays  où  vous  dormes;  elle 

•  sera  aussi  nombreuse  que  la  poussière  de  la  terre; 

•  elle  s'étendra  depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident, 
«  et  depuis  le  raidi  jusqu'au  septentrion  ;  je  serai 
«  votre  protecteur  partout  où  vous  ires;  je  vous 
t  ramènerai  saint  et  sauf  de  celte  terre,  et  je  ne 

•  vous  abandonnerai  point  que  je  n'aie  accompli 

•  tout  ce  que  je  vous  ai  promis.  >  Jacob ,  s'élant 
éveillé  dans  ce  songe,  fut  saisi  de  crainte,  et  dit  : 

•  Quoi  !  Dieu  est  vraiment  ici ,  et  je  u'en  savais 

•  rien!  Ah!  que  ce  lieu-ci  est  terrible,  puisque 

•  ce  n'est  autre  chose  que  la  maison  de  Dieu  et  la 

•  porte  du  eiel  I  •  Puis  s'étanl  levé,  il  dressa  une 
pierre ,  sur  laquelle  il  répandit  de  l'huile  en  mé- 
moire de  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  et  fil  en 
môme  temps  vœu  à  Dieu  que  s'il  revenait  sain  el 
sauf  il  lui  offrirait  la  dime  de  tout  ce  qu'il  au- 
rait. 

Voici  encore  uneautre  vision.  Gardant  les  trou- 
peaux de  son  beau-père  Laban,  qui  lui  avait  pro- 
mis que  tous  les  agneaux  de  diverses  couleurs  que 
les  brebis  produiraient  seraient  sa  récompense, 
il  songea  une  nuit  qu'il  voyait  les  mâles  snutersur 
les  femelles,  et  qu'elles  lui  produisaient  toutes 
des  agneaux  de  diverses  couleurs.  Dans  ce  beau 
songe  Dieu  lui  apparut ,  et  lui  dit  *  :  «  Regardez 
«  et  voyex  comme  les  mâles  montent  sur  les  feme!- 

•  les,  et  comme  ils  sont  dediverses  couleurs  ;  car 

•  j'ai  vu  la  tromperie  et  l'injustice  que  vous  fait 
«  Laban  votre  beau-père  :  levez-vous  donc  main- 

•  tenant  ;  sortez  de  ce  pays-ci ,  et  retournez  dans 
«  le  vêtre.  »  Comme  il  s'en  retournait  avec  toute 
sa  famille,  et  avec  ce  qu'il  avait  gagné  chez  son 
beau-père,  il  cul,  dit  l'histoire ,  eu  rencontre 
pendant  la  nuit  un  homme  inconnu,  contre  lequel 
il  lui  fallut  combattre  toute  la  nuit  jusqu'au  point 
du  jour  ;  et  cel  homme  ne  l'ayant  pu  vaincre ,  il 
lui  demanda  qui  il  était  ;  Jacob  lui  dit  sou  nom. 
«  Vous  ne  serez  plus  appelé  Jacob,  mais  Israël  ; 
«  car  puisque  vous  avez  élé  fort  en  combattant 
«  contre  Dieu,  à  plus  forte  raison  serez- vous  fort 

•  en  combattant  contre  les  hommes,  o  Gen. .  xxxii , 
25 ,  28. 

■  Gen.,  xxu,  t* 


Voilà  quelles  furent  en  partie  les  premières  de 
ces  prétendues  visions  el  révélations  divines.  Il 
ne  faut  pas  juger  autrement  des  autres  quede  cel- 
les-ci. Orquellc  apparence  dedivinité  y  a-t-il  dans 
des  sortes  si  grossiers  et  dans  des  illusions  si 
vaines?  Si  quelques  personnes  venaient  mainte- 
nant nous  conter  de  pareilles  sornettes ,  et  les 
crussent  pour  de  véritables  révélations  divines  ; 
comme,  par  exemple,  si  quelques  étrangers,  quel- 
ques Allemands  venus  dans  notre  France,  et  qui 
auraient  vu  toutes  les  plus  belles  provinces  du 
royaume ,  venaient  à  dire  que  Dieu  leur  serait 
apparu  dans  leur  pays,  qu'il  leur  aurait  dit  de 
venir  en  France,  el  qu'il  leur  donnerait^  eux  et 
à  tous  leurs  descendais  toutes  les  belles  terres , 
seigneuries  et  provinces)  de  ce  royaume ,  qui  sont 
depuis  les  fleuves  du  Rhin  el  du  Rhône,  jusqu'à 
la  mer  océanc;  qu'il  ferail  une  éternelle  alliance 
avec  eux  ,  qu'il  multiplierait  leurraca,  qu'il  ren- 
drait leur  postérité  aussi  nombreuse  que  les  étoiles 
du  ciel  et  que  les  grains  de  sable  de  la  mer,  etc.; 
qui  ne  rirait  de  telles  sottises,  el  qui  ne  regarde- 
rait ces  étrangers  comme  des  fous?  Il  n'y  a  certai- 
nement personne  qui  ne  les  regardât  comme  tels, 
et  qui  ne  se  moquât  de  toutes  ces  belles  visions 
et  révélations  divines. 

Or  il  n'y  a  aucune  raison  déjuger  ni  de  penser 
autrement  de  tout  ce  qu'on  fait  dire  à  ces  grands 
prétendus  saints  patriarches,  Abraham,  Isaac  et 
Jacob,  sur  les  prétendues  révélations  divines  qu'ils 
disaient  avoir  eues. 

A  l'égard  de  l'institution  des  sacrifices  sanglants, 
les  livres  sacrés  l'attribuent  manifestement  à  Dieu. 
Comme  il  serait  trop  ennuyeux  de  faire  les  dé- 
tails dégoûtants  de  ces  sortes  de  sacrifices,  je  ren- 
voie le  lecteur  à  YE .rode,  chap.  xxv,  I  ;  xxvii,  I 
et  21  ;  xx vin ,  5  ;  xxix ,  \  ;  ibid.  v,  2 ,  4  ,  5 .  (î 
7,  8,  9,  10,  H. 

Mais  les  hommes  n 'étaient-ils  pas  bien  fous  et 
bien  aveuglés  de  croire  faire  honneur  à  Dieu  de 
déchirer,  tuer  el  brûler  ses  propres  créatures, 
sous  prétexte  de  lui  eu  faire  des  sacrifices?  El 
maintenant  encore  comment  est-ce  que  nos  chris- 
ticoles  sont  si  extravagants  que  de  croire  faire  un 
plaisir  extriin!1  a  leur  Dieu  ie  Père,  de  lui  offrir 
éleruellemeul  en  sacrifice  son  divin  Fils ,  en  mé- 
moire de  ce  qu'il  aurait  clé  honteusement  et  mi- 
sérablement pendu  à  une  croix  où  il  &eraii  expiré? 
Certainement  cela  ne  peut  venir  que  d'un  opiniâ- 
tre aveuglement  d'esprit. 

A  l'égard  du  détail  des  sacrifices  d'animaux,  il 
ne  consiste  qu'en  des  vêlements  de  couleur,  en 
sang,  fressures,  foies,  jabots ,  rognons,  ongles, 
peaux  ,  fiente,  fumée,  gâteaux,  certaines  mesures 
d'huile  el  de  vin ,  le  tout  offert  et  infecté  de  céré- 
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monies  sales  cl  aussi  pitoyables  quedesopéralions 
de  magie  les  pins  extravagantes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible ,  c'est  que  la  loi  de 
ce  détestable  peuple  juif  ordonnait  aussi  que  l'on 
sacrifiât  des  hommes.  Les  barbares  (tels  qu'ils 
soient  )  qui  avaient  rédigé  cette  loi  affreuse,  ordon- 
naient, Lëwf.,chap.  27,  que  l'on  fît  mourir,  sans 
miséricorde ,  tout  homme  qui  avait  été  voué  au 
Dieu  des  Juifs,  qu'ils  nommaient  Adonaî  ;  et  c'est 
selon  ce  précepte  exécrable  que  Jephté  immola  sa 
fille ,  que  Saûl  voulut  immoler  son  Gis. 

Mais  voici  encore  une  preuve  de  la  fausseté  de 
ces  révélations  dont  nous  avons  parlé.  C'est  le  dé- 
faut d'accomplissement  des  grandes  et  magnifiques 
promesses  qui  les  accompagnaieut  ;  car  il  est 
constant  que  ces  promesses  n'ont  jamais  été  ac- 
complies. 

La  preuve  de  cela  consiste  en  trois  choses  prin- 
cipales H°  a  rendre  leur  postérité  plus  nombreuse 
que  tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  etc.;  2° à 
rendre  le  peuple  qui  viendrait  de  leur  race  le 
plus  heureux ,  le  plus  saint  et  le  plus  triomphant 
de  tous  les  peuples  de  la  terre ,  etc.;  5°  et  aussi  à 
rendre  son  alliance  éternelle,  et  qu'ils  posséde- 
raient à  jamais  le  pays  qu'il  leur  donnerait.  Or  il 
est  constant  que  ces  promesses  n'ont  jamais  été 
accomplies. v 

Premièrement,  il  est  certain  que  le  peuple  juif, 
ou  le  peuple  d'Israël ,  qui  est  le  seul  qu'on  puisse 
regarder  comme  descendant  des  patriarches  Abra- 
ham ,  Isaac  et  Jacob  ,  et  le  seul  dans  lequel  ces 
promesses  auraient  dû  s'accomplir,  n'a  jamais  été 
si  nombreux  pour  qu'il  puisse  être  comparable 
en  nombre  aux  autres  peuples  de  la  terre ,  beau- 
coup moins ,  par  conséquent ,  aux  grains  de  sa- 
ble ,  etc.  ;  car  l'on  voit  que,  dans  le  temps  même 
qu'il  a  été  le  plus  nombreux  et  le  plus  florissaut,  il 
n'a  jamais  occupé  que  les  petites  provinces  stériles 
de  la  Palestine  et  des  environs,  qui  ne  sont  pres- 
que rien  en  comparaison  delà  vaste  étendue  d'une 
multitude  de  royaumes  florissants  qui  sont  de  tous 
côtés  sur  la  terre. 

Secondement,  elles  n'ont  jamais  été  accomplies 
touchant  les  grandes  bénédictions  dont  ils  auraient 
dû  être  favorisés  ;  car  quoiqu'ils  aient  remporté 
quelques  petites  victoires  sur  de  pauvres  peuples 
qu'ils  ont  pillés,  cela  n'a  pas  empêché  qu'ils 
n'aient  été  le  plus  souvent  vaincus  et  réduits  en 
servitude,  leur  royaume  détruit,  aussi  bien  que 
leur  nation ,  par  l'armée  des  Romains  ;  et  main- 
tenant encore  nous  voyons  que  le  reste  de  celte 
malheureuse  nation  n'est  regardé  que  comme  le 
peuple  le  plus  vil  et  le  plus  méprisable  de  toute 
la  terre ,  n'ayant  eu  aucun  endroit  ni  domination 
ni  supériorité. 

Troisièmement,  enfin  ces  promesses  n'out  point 


été  non  plus  accomplies  à  l'égard  de  celle  alliance 
éternelle  que  Dieu  aurait  dû  faire  avec  eui,  puis- 
que l'on  ne  voit  maintenant  et  que  l'on  n'a  mtae 
jamais  vu  aucune  marque  de  celte  alliance;  et 
qu'au  contraire  ils  sont ,  depuis  plusieurs  siècles, 
exclus  de  la  possession  du  petit  pays  qu'ils  pré- 
tendent leur  avoir  été  prorais  de  la  part  de  Dieo 
pour  en  jouir  a  tout  jamais.  Ainsi  toutes  ces  pré- 
tendues promesses  n'ayant  point  eu  leur  effet,  c'est 
une  marque  assurée  de  leur  fausseté.  Ce  qui  prouve 
manifestement  encore  que  ces  prétendus  sajou 
et  sacrés  livres  qui  les  contiennent  n'ool  pas  été 
faits  par  l'inspiration  de  Dieu.  Donc  c'est  en  vain 
que  nos  christicoles  prétendent  s'en  servir  comme 
d'un  témoignage  infaillible  pour  prouver  la  vériU 
de  leur  religion. 


CHAPITRE  V. 
tl.  De  l'Mden  Tournent 

Nos  christicoles  mettent  encore  ao  rang  des  mo- 
tifs de  crédibilité  et  des  preuves  certaines  de  h 
vérité  de  leur  religion ,  les  prophéties, qui snot, 
prétendent-ils,  des  témoignages  assurés  de  la  vé- 
rité des  révélations  ou  inspirations  de  Dieu,  n'y 
ayant  que  Dieu  seul  qui  puisse  certainement  pré- 
dire les  choses  futures  si  long-temps  avant  qu'elles 
soient  arrivées,  comme  sont  celles  qui  ontété  pré- 
dites par  les  prophètes. 

Voyons  donc  ce  que  c'est  que  ces  prétendu» 
prophètes ,  et  si  l'on  en  doit  faire  tant  d'état  qw 
nos  christicoles  le  prétendent. 

Ces  hommes  n'étaient  que  des  visionnaires  et 
des  fanatiques,  qui  agissaient  et  parlaient  suivant 
les  impulsions  ou  les  transports  de  leurs  passi'oai 
dominantes ,  et  qui  s'imaginaient  cependant  que 
c'était  par  l'esprit  de  Dieu  qu'ils  agissaient  et 
qu'ils  parlaient  ;  ou  bien  c'était  des  imposteur» 
qui  contre fesaient  les  prophètes,  et  qui,  pour 
tromper  plus  facilement  les  ignorants  et  les  sim- 
ples ,  se  vantaient  d'agir  et  de  parler  par  l'esprit 
de  Dieu. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  serait  reenoo 
Ézcchielqui  dit ,  chap.  met  îv,  que  Dieu  lui  a  (ait 
manger  à  son  déjeuner  un  livre  de  parchemin, 
lui  a  ordonné  de  se  faire  lier  comme  un  fou ,  loi 
a  prescrit  de  se  coucher  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  sur  le  côté  droit  et  quarante  sur  le  gau- 
che; lui  a  commandé  de  manger  de  la  merde  sur 
son  pain,  et  ensuite,  par  accommodement,  Je 
la  fiente  de  bœuf.  Je  demaude  comment  an  pa- 
reil extravagant  serait  reçu  chez  les  plus  imbécile 
mêmes  de  tous  nos  provinciaux. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  V 


Quelle  plus  grande  preuve  encore  de  la  fausseté 
de  ces  prétendues  prédictions,  que  les  reproches 
violents  que  ces  prophètes  se  fesaieot  les  uns  aux 
autres ,  de  ce  qu'ils  parlaient  faussement  au  nom 
de  Dieu;  reproches  mêmes  qu'ils  se  lésaient,  di- 
saient-ils ,  delà  part  de  Dieu?  Voyez  Ésécb.,  xm, 
5;  Sophon.,  m,  4  ;  et  Jérém.,u,  8. 

Ils  disent  tous  ,  Gardez-vous  des  faux  prophè- 
tes, comme  les  vendeurs  de  milbridate  disent, 
Gardez-vous  des  pilules  contrefaites. 

Ces  malheureux  font  parler  Dieu  d'une  manière 
dont  un  crocheteur  n'oserait  parler.  Dieu  dit ,  au 
25'  chap.  d'Ézéchiel,  que  la  jeune  Oolla  n'aime 
que  ceux  qui  ont  membre  d'âne  et  sperme  de  che- 
val. Comment  ces  fourbes  insensés  auraient-ils 
connu  l'avenir?  Nulle  prédiction  en  faveur  de  leur 
nation  juive  n'a  été  accomplie. 

Le  nombre  des  prophéties  qui  prédisent  la  féli- 
cité et  la  grandeur  de  Jérusalem  est  presque  in- 
nombrable; aussi ,  dira-t-on ,  il  est  1res  naturel 
qu'un  peuple  vaincu  et  captif  se  console  dans  ses 
maux  réels  par  des  espérances  imaginaires  ;  comme 
il  ne  s'est  pas  passé  une  année  depuis  la  destitu- 
tion du  roi  Jacques  que  les  Irlandais  de  son  parti 
n'aient  forgé  plusieurs  prophéties  en  sa  faveur. 

Mais  si  ces  promesses  faites  aux  Juifs  se  fusseut 
effectivement  trouvées  véritables ,  il  y  aurait  déjà 
long-temps  que  la  nation  juive  aurait  été  et  serait 
encore  le  peuple  le  plus  nombreux ,  le  plus  puis- 
sant ,  le  plu»  heureux ,  et  le  plus  triomphant. 

g  11.  Do  nouveau  Teatament. 

Il  faut  maintenant  examiner  les  prétendues  pro- 
phéties contenues  dans  les  Évangiles. 

Premièrement.  Un  onges'étanl  apparu  en  songe 
à  un  nommé  Joseph,  père  au  moins  putatif  de  Jé- 
sus, fils  de  Marie ,  lui  dit  :  «  Joseph,  fils  de  David, 

•  ne  craignes  point  de  prendre  chez  vous  Marie, 
«  votre  épouse  ;  car  ce  qui  est  dans  elle  est  l'ou- 

•  vrage  du  Saint-Esprit  ».  Elle  vous  enfantera  un 
«  fils  que  vous  appellerez  Jésus  ,  parce  que  ce 
«  sera  lui  qui  délivrera  son  peuple  de  ses  pé- 
a  ebés.  • 

Cet  ange  dit  aussi  à  Marie:  a  Ne  craignez  point, 

•  parce  que  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu. 
«  Je  vous  déclare  que  vous  concevrez  dans  votre 
«  sein ,  et  que  vous  enfanterez  un  fils  que  vous 
«  nommerez  Jésus.  Il  sera  grand ,  sera  appelé  le 
«  fils  du  Très-Haut.  Le  Seigneur  Dieu  lui  donnera 
«  le  trône  do  David  son  père  ;  il  régnera  à  jamais 
«  dans  la  maison  de  Jacob ,  et  son  règne  n'aura 

•  point  de  fin.  »  Matth. ,  i ,  20 ,  et  Luc,  i ,  50. 

e  Combien ,  dit  Montaigne,  j  a-t-ll  d'histoires  do  sembla- 
ble» coruagea  procurés  par  lea  dieu  contre  lea  pavrrea  bu- 
malus,  etc  ! 
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a  prêcher  et  a  dire  :  a  Fai- 

•  tes  pénitence,  car  le  royaume  du  ciel  approche.» 
Matth. ,  îv ,  4  7.  a  Ne  vous  mettez  pas  en  peine , 
«  et  ne  dites  pas  :  Que  mangerons-nous  ou  boi- 
t  rons-nous?  ou  de  quoi  serons-nous  vêtus?  car 
«  votre  père  céleste  sait  que  toutes  ces  choses  vous 
■  sont  nécessaires.  Cherches  donc  premièrement 
«  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice ,  et  toutes  ces 

•  choses  vous  seront  données  pour  surcroît,  a 
Matth.,  vi,  5i,  52,  35. 

Or  maintenant  que  tout  homme  qui  n'a  pat 
perdu  le  sens  commun  examine  un  peu  si  ce  Jé- 
sus a  été  jamais  roi ,  si  ses  disciples  ont  eu  toutes 
choses  en  abondance. 

Ce  Jésus  promet  souvent  qu'il  délivrera  le  monde 
do  péché.  Y  a-t-il  une  prophétie  plus  fausse?  et 
notre  sièclo  n'en  est-il  pas  une  preuve  parlante? 

Il  est  dit  que  Jésus  est  venu  sauver  son  peuple. 
Quelle  façon  do  le  sauver  1  C'est  la  plus  grande 
partie  qui  donne  la  dénomination  a  une  chose  : 
une  douzaine  ou  deux,  par  exemple,  d'Espagnols 
ou  de  Français  ne  sont  pas  le  peuple  français  ou 
le  peuple  espagnol  ;  et  si  une  armée  de  cent  vingt 
mille  hommes  était  faite  prisonnière  de  guerre 
par  jine  plus  forte  armée  d'ennemis ,  et  si  le  chef 
de  cette  armée  rachetait  seulement  quelques  hom- 
mes ,  comme  dix  à  douze  soldats  ou  officiers ,  eu 
payant  leur  rançon ,  on  ne  dirait  pas  pour  cela 
qu'il  aurait  délivré  ou  racheté  son  armée.  Qu'est- 
ce  donc  qu'un  dieu  qui  vient  se  faire  crucifier  et 
mourir  pour  sauver  tout  le  monde,  et  qui  laisse 
tant  de  nations  damnées?  Quelle  pitié  et  quelle 
horreur  1 

Jésus-Christ  dit  qu'il  n'y  a  qu'à  demander  et 
qu'on  recevra,  qu'à  chercher  et  qu'où  trouvera. 
11  assure  que  tout  ce  qu'on  demandera  à  Dieu  en 
son  nom,  on  l'obtiendra  ;  et  que  si  l'on  avait  seu- 
lement la  grosseur  d'un  grain  de  mou  larde  do  foi, 
l'ou  ferait ,  par  une  seule  parole ,  transporter  des 
montagnes  d'un  endroit  à  un  autre.  Si  cette  pro- 
messe est  véritable,  rien  ne  paraîtrait  impossi- 
ble à  nos  cbrislicoles  qui  ont  la  foi  à  leur  Christ. 
Cependant  tout  le  contraire  arrive 

Si  Mahomet  eût  fait  de  semblables  promesses  à 
ses  sectateurs  que  le  Christ  en  a  fait  aux  siens  su  us 
aucun  succès, que  ne  dirait-on  pas?  On  crierait,  Ab, 
le  fourbe!  ah,  l'imposteur!  ah,  lesfous  de  croire  un 
tel  imposteur  !  Les  voilà  les  cbrislicoles  eux- 
dans  le  cas  ;  il  y  a  long-temps  qu'ils  y  sont 


revenir  de  leur  aveuglement  ;  au  contraire  ils  sont 
si  ingénieux  à  se  tromper,  qu'ils  prétendent queces 
promessesont  eu  leur  accomplissement  dès  le  com- 
mencemenldu  christianisme;  étant  pour  lors,  di- 
sent ils,  nécessaire  qu'il  y  eût  des  miracles,  afin  de 
convaincre  les  incrédules  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion ;  mais  que  cette  religion  étant  suffisamment 
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établie ,  les  miracles  n'ont  plus  été  nécessaires  : 
où  est  donc  la  certitude  de  cette  proposition  ? 

D'ailleurs  celui  qui  a  fait  ces  promesses  ne  les 
a  pas  restreintes  seulement  pour  un  certain  temps, 
ni  pour  certains  lieux ,  ni  pour  certaines  person- 
nes en  particulier,  mais  il  les  a  faites  générale- 
ment a  tout  le  monde.  •  La  foi  de  ceux  qui  croi- 

•  ront ,  dit-il ,  sera  suivie  de  ces  miracles-ci  :  ils 

•  chasseront  les  démons  en  mon  nom  ;  ils  par- 

•  leront  diverses  langues  ;  ils  toucheront  les  ser- 
«  penls,  etc.  s 

A  l'égard  du  transport  des  montagnes ,  il  dit 
positivement  que  quiconque  dira  à  une  montagne, 
Ole-loi  de  là,  et  te  jette  dans  la  mer,  pourvu  qu'il 
n'hésite  pas  en  son  cœur,  mais  qu'il  croie,  tout  ce 
qu'il  commandera  sera  fait.  Ne  sou t- ce  pas  des 
promesses  qui  sont  tout  à  fait  générales,  sans  res- 
triction de  temps  ,  de  lieu  ,  ni  de  personnes? 

Il  estditque  toutes  les  sectes  d'erreurs  et  d'im- 
postures prendront  honteusement  fin.  Mais  si  Jé- 
sos-Christ  entend  seulement  dire  qu'il  a  fondé  et 
établi  une  société  de  sectateurs  qui  no  tomberaient 
point  dans  le  vice  ni  dans  l'erreur ,  ces  paroles 
sont  absolument  fausses,  puisqu'il  n'y  a  dans  le 
christianisme  aucune  seele ,  ni  société  et  Église 
qui  ne  soit  pleine  d'erreurs  el  de  vices,  principa- 
lement la  secte  ou  société  de  l'Église  romaine, 
quoiqu'elle  se  dise  la  plus  pure  cl  la  plus  sainte 
de  toutes.  Il  y  a  long-lenips  qu'elle  est  tombée  dans 
l'erreur  ;  elle  y  est  uée  ;  pour  mieux  dire,  elle  y 
a  été  engondrée  el  formée  ;  el  maintenant  elle  est 
même  dans  des  erreurs  qui  sont  contre  l'inten- 
tion ,  les  sentiments  et  la  doctrine  de  son  fonda- 
teur, puisqu'elle  a ,  contre  son  dessein  ,  aboli  les 
lois  des  Juifs  qu'il  approuvait,  el  qu'il  était  venu 
lui-même,  disail-il,  pour  les  accomplir  et  non 
pour  les  détruire  ,  el  qu'elle  est  tombée  dans  les 
erreurs  et  l'idolâtrie  du  paganisme ,  comme  il  se 
voit  par  le  culte  idolàtrique  qu'elle  rend  à  son 
Dieu  de  pâte,  à  ses  saints  ,  à  leurs  images ,  el  à 
leurs  reliques. 

Je  sais  bien  que  nos  christicoles  regardent  com- 
me une  grossièreté  d'esprit ,  «le  vouloir  preudre 
au  pied  de  la  lettre  les  promesses  el  prophéties 
comme  elles  sont  exprimées;  ils  abandonnent  le 
sens  littéral  et  naturel  des  paroles,  pour  leur  don- 
ner un  sens  qu'ils  appellent  mystique  et  spirituel, 
et  qu'ils  nomment  allégorique  et  tropologique, 
disant,  par  exemple,  que  par  le  peuple  d'Israël  el 
de  Juda ,  à  qui  ces  promesses  ont  été  faites ,  il 
faut  entendre,  non  les  Israélites  selon  la  chair,  mais 
les  Israélites  selon  l'esprit  ,  c'est-a-dire  les  chrétiens 
qui  sont  l'Israël  de  Dieu ,  le  vrai  peuple  choisi. 

Que  par  la  promesse  faite  à  ce  peuple  esclave 
de  le  délivrer  de  la  captivité ,  il  faut  entendre 
non  une  délivrance  corporelle  d'un  seul  peuple 


,  captif,  mais  la  délivrance  spirituelle  de  tous  les 
hommes  de  la  servitude  du  démon  ,  qui  se  devait 
faire  par  leur  divin  Sauveur. 

Que  par  l'abondance  des  richesses  et  toutes  les 
félicités  temporelles  promises  à  ce  peuple ,  il  faut 
entendre  l'abondance  des  grâces  spirituelles  ;  et 
qu'enfin,  par  la  ville  de  Jérusalem,  il  faut  enten- 
dre non  la  Jérusalem  terrestre,  mais  la  Jérusa- 
lem spirituelle,  qui  est  l'Église  chrétienne. 

Mais  il  est  facile  de  voir  que  ces  sens  spirituels 
et  allégoriques  n'étant  qu'un  sens  étranger,  ima- 
ginaire ,  un  subterfuge  des  interprètes ,  il  ne  peut 
nullement  servir  à  faire  voir  la  vérité  ni  la  bosselé 
d'une  proposition,  ni  d'une  promesse  quelconque. 
Il  est  ridicule  de  forger  ainsi  des  sens  allégoriques, 
puisque  ce  n'est  que  par  rapport  au  sens  naturel 
et  véritable  que  l'on  peut  juger  de  la  vérité  ou  de 
la  fausseté.  Une  proposition,  par  exemple,  une 
promesse  qui  se  trouve  véritable  dans  le  sens  pro- 
pre et  naturel  des  termes  dans  lesquels  elle  est 
conçue ,  ne  deviendra  pas  fausse  eu  elle-même, 
sous  prétexte  qu'on  voudrait  lui  donner  un  sens 
étranger  qu'elle  n'aurait  pas;  de  même  que  celles 
qui  se  trouvent  manifestement  fausses  dans  leur 
sens  propre  et  naturel,  ne  deviendront  pas  vérita- 
bles en  elles-mêmes,  sous  prétexte  qu'on  voudrait 
leur  donner  un  sens  qu'elles  n'auraient  pas. 

On  peut  dire  que  les  prophéties  de  l'ancien 
Testament,  ajoutées  au  nouveau ,  sont  des  cho- 
ses bien  absurdes  et  bièn  puériles.  Par  exemple , 
Abraham  avait  deux  femmes,  dont  l'une,  qui  n'é- 
tait que  servante,  figurait  la  synagogue,  el  l'autre, 
qui  était  épouse,  figurait  l'Église  chrétienne;  et 
sous  prétexte  encore  que  cet  Abraham  avait  eu  deux 
fils,  dont  l'un,  qui  était  de  la  servante,  figurait 
le  vieux  T entament  ;  el  l'autre,  qui  était  de  son 
épouse  figurait  le  nouveau  Testament.  Qui  ue  ri- 
rait d'une  si  ridicule  doctrine  •? 

N'est-il  pas  encore  plaisant  qu'un  morceau  de 
drap  rouge  exposé  par  une  putain  * ,  pour  servir 
de  signal  à  des  espions,  dans  l'ancien  Testament, 
soit  la  figure  du  sang  de  Jésus-Chrisl  répandu  dans 
le  nouveau  ? 

Si ,  suivant  celte  manière  d'interpréter  alléço- 
riqucmenl  tout  ce  qui  s'est  dit ,  fait  et  pratiqué 
dans  celte  ancienne  loi  des  Juifs,  on  voulait  inter- 
préter de  même  allégoriquemenl  tous  les  discours, 
toutes  les  actions  ,  et  toutes  les  aventures  du  fa- 
meux don  Quichotte  de  la  Manche,  on  y  trouve- 
rait certainement  autant  de  mystères  et  de  figures. 

C'est  néanmoins  sur  ce  ridicule  fondement  que 
toute  la  religion  chrétienne  subsiste.  C'est  pour- 

*Pet1  "  n<  •  ,  <te  Art.  fo€>. 

'  Rahab  la  proslitu*. 
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quoi  il  n'est  presque  rien  dans  celte  ancienne  loi 
que  les  docteurs  cbristicoles  ne  lâchent  d'expliquer 
mystiquement. 

La  prophétie  la  plus  fausse  et  la  plus  ridicule 
qu'on  ait  jamais  faite  est  celle  de  Jésus  dans  Luc , 
chap.  xxi.  11  est  prédit  qu'il  y  aura  des  signes 
dans  le  soleil  et  dans  la  lune ,  et  que  le  Fils  de 
rbomme  viendra  dans  une  nuée  juger  les  hom- 
mes ;  et  il  prédit  cela  pour  la  génération  présente. 
Cela  est-il  arrivé?  Le  Fils  de  l'homme  est-il  venu 
dans  une  nuée? 


CHAPITRE  VI. 

Quatrième  preuve,  Urée  des  erreurs  de  la.  doctrine  et  de  la 

La  religion  chrétienne,  apostolique  et  romaine, 
enseigne  et  oblige  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu ,  et  eu  même  temps  qu'il  y  a  trois  personnes 
divines  ,  chacune  desquelles  est  véritablement 
Dieu.  Ce  qui  est  manifestement  absurde  ;  car  s'il 
y  en  a  trois  qui  soient  véritablement  Dieu,  ce  sont 
véritablement  trois  Dieux.  Il  est  faux  de  dire  qu'il 
n'y  ait  qu'un  seul  Dieu ,  ou  s'il  est  vrai  de  le  dire, 
il  est  faux  de  dire  qu'il  y  eu  ait  véritablement 
trois  qui  soient  Dieu,  puisqu'un  et  trois  ne  se 
peut  véritablement  dire  d'une  seule  et  même 
chose. 

Il  est  aussi  dit  que  la  première  de  ces  prétendues 
pcrsonnesdivines,qu'on  appelle  le  Père,  a  engendré 
la  seconde  personne  qu'on  appelle  le  Fils,  cl  que  ces 
deux  premières  personnes  ensemble  ont  produit  la 
troisième  que  l'on  appelle  Saint-Esprit ,  et  uéan- 
nioius  que  ces  trois  prétendues  divines  personnes 
ne  dépendent  point  l'une  de  l'autre ,  cl  ne  sont 
pas  même  pkis  anciennes  l'une  que  l'autre.  Cela 
est  encore  manifestement  absurde  ,  puisqu'une 
chose  ne  peut  recevoir  son  être  d'une  autre  sans 
quelque  dépendance  de  cette  autre  ,  et  qu'il  faut 
nécessairement  qu'une  chose  soit,  pour  qu'elle 
puisse  donner  l'être  à  une  autre.  Si  donc  la  se- 
conde et  la  troisième  personne  divine  ont  reçu 
leur  être  de  la  première,  il  faut  nécessairement 
qu'elles  dépendent ,  dans  leur  être ,  de  cette  pre- 
mière personne ,  qui  leur  aurait  donné  l'être,  ou 
qui  les  aurait  engendrées  ;  et  il  faut  nécessairement 
aussi  que  celle  première,  qui  aurait  donué  l'être 
aux  deux  autres,  ait  été  avant,  puisque  ce  quinVst 
point  ne  peut  donner  l'être  à  rien.  D'ailleurs,  il  ré- 
pugne cl  est  absurde  de  dire  qu'une  chose  qui  aurait 
été  engendrée,  ou  produite  n'aurait  point  eu  de  com- 
mencement. Or,  selon  nos  cbristicoles,  la  seconde 
et  la  troisième  personne  ont  été  engendrées  ou 
produites;  donc  elles  ont  eu  un  commencement;  et 


si  elles  ont  eu  un  commencement,  et  que  la  pre- 
mière personne  n'en  ait  point  eu,  comme  n'ayant 
point  été  engendrée ,  ni  produite  d'aucune  autre, 
il  s'ensuit  de  nécessité  que  l'une  ait  été  avant 
l'autre. 

Nos  cbristicoles,  qui  sentent  ces  absurdités,  et 
qui  ne  peuvent  s'en  parer  par  aucune  bonne  raison, 
n'ont  point  d'autre  ressource  que  de  dire  qu'il  faut  ^ 
pieusement  fermer  les  yeux  de  la  raison  humaine, 
et  humblement  adorer  de  si  hauts  mystères  sans 
vouloir  les  comprendre  ;  mais  comme  ce  qu'ils 
appellent  foi  esl  ci-devant  solidement  réfuté  , 
lorsqu'ils  nous  disent  qu'il  faut  se  soumettre, 
c'est  comme  s'ils  disaient  qu'il  faut  aveuglément 
croire  ce  qu'on  ne  croît  pas. 

Nos  déicbristicoles  condamnent  ouvertement 
l'aveuglement  des  anciens  païens  qui  adoraient 
plusieurs  dieux.  Ils  se  raillent  de  la  généalogie  de 
leurs  dieux,  de  leur  naissance,  de  leurs  mariages, 
el  de  la  génération  de  leurs  enfante  et  ils  ne  pren- 
nent pas  garde  qu'ils  disent  des  choses  beaucoup 
plus  ridicules  et  plus  absurdes. 

Si  les  païens  oui  cru  qu'il  y  avait  des  déesses 
aussi  bien  que  des  dieux  ,  que  ces  dieux  el  ces 
déesses  se  mariaient,  et  qu'ils  engendraient  des 
enfants ,  ils  ne  pensaient  en  cela  rien  que  de  na- 
turel ;  car  ils  ne  s'imaginaient  pas  encore  que  les 
dieux  fussentsans  corps  ni  sentiments;  ils  croyaient 
qu'ilseu  avaient  aussi  bien  que  les  hommes.  Pour- 
quoi n'y  en  aurait-il  point  eu  de  mâle  el  de  fe- 
melle? On  ne  voit  point  qu'il  y  ait  plus  de  raison 
de  nier  ou  de  reconnaître  plutôt  l'un  que  l'autre  ; 
et ,  en  supposant  des  dieux  el  des  déesses,  pour- 
quoi u'engeudreraient-ils  pas  en  la  manière  ordi- 
naire? Il  n'y  aurait  certainement  rien  de  ridicule 
ni  d'absurde  dans  celte  doctrine,  s'il  était  vrai  que 
leurs  dieux  existassent. 

Mais,  dans  la  doctrine  de  nos  christicoles ,  il  y 
a  quelque  chose  de  bien  plus  ridicule  et  de  plus 
absurde^  car,  oulre  ce  qu'ils  disent  d'uu  Dieu  qui 
en  fait  trois  ,  et  de  trois  qui  n'en  font  qu'un  ,  ils 
disent  que  ce  dieu  triple  et  unique  n'a  ni  corps  , 
ni  forme ,  ni  figure ,  que  la  première  personne  de 
ce  dieu  triple  cl  unique,  qu'ils  appellent  le  Père, 
a  engendré  toute  seule  une  seconde  personne  qu'ils 
appellent  le  Fils ,  cl  qui  esl  tout  semblable  à  son 
pero ,  étant  comme  lui  sans  corps  ,  sans  forme ,  et 
sans  ligure.  Si  cela  est,  qu'est-ee  qui  fail  que  la 
première  s'appelle  le  père  plutôt  que  la  mère ,  et 
que  la  seconde  se  uoinme  plutôt  le  lilsque  la  Bile  ? 
Car  si  la  première  est  véritablement  plutôt  père 
que  mère,  cl  si  la  seconde  est  plutôt  fils  que  tille , 
il  Tant  nécessairement  qu'il  y  ail  quelque  chose 
dans  l'une  el  dans  l'autre  de  ces  deux  personnes 
qui  fasse  que  l'un  soit  père  plutôt  que  mère ,  el 
l'aulrc  plutôt  fils  que  fille.  Or  qui  pourrait  foire 
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cela  si  ce  n'est  qu'ils  seraient  tous  deux  mâles  et  i 
non  femelles?  Mais  comment  seront-elles  plutôt  | 
mâles  que  femelles  ,  puisqu'elles  n'ont  ni  corps  , 
ni  forme,  ni  figure?  Cela  n'est  pas  imaginable,  et 
se  détruit  de  soi-même.  N'importe,  ils  disent  tou- 
jours que  ces  deux  personnes  sans  corps,  forme  , 
ni  figure  ,  et  par  conséquent  sans  différence  de 
sexe,  sont  néanmoins  père  et  fils,  et  qu'ils  ont 
produit  par  leur  mutuel  amour  une  troisième 
personne  qu'ils  appellent  le  Saint-Esprit,  laquelle 
personne  n'a ,  non  plus  que  les  deux  autres ,  ni 
corps,  ni  forme  ni  figure.  Quel  abominable  galima- 
tias ! 

Puisque  nos  christicoles  bornent  la  puissance 
de  Dieu  le  père  a  n'engendrer  qu'un  fils,  pourquoi 
ne  veulent-ils  pas  que  cette  seconde  personne , 
aussi  bien  que  la  troisième,  aient,  comme  la  pre- 
mière, la  puissance  d'engendrer  un  fils  qui  soit 
semblable  à  elle?  Si  celte  puissance  d'engendrer 
un  fils  est  une  perfection  dans  la  première  per- 
sonne ,  c'est  donc  une  perfection  et  une  puissance 
qui  n'est  point  dans  la  seconde  ni  dans  la  troisième 
personne.  Ainsi  ces  deux  personnes  manquant 
d'une  perfection  et  d'une  puissance  qui  se  trou- 
vent dans  la  première,  elles  ne  seraient  certaine- 
ment pas  égales  entre  elles  ;  si  au  contraire  ils 
disent  que  cette  puissance  d'engendrer  un  fils 
n'est  pas  une  perfection,  ils  ne  devraient  donc  pas 
l'attribuer  à  la  première  personne  non  plus  qu'aux 
deux  autres  ,  parce  qu'il  ne  faut  attribuer  que 
des  perfections  a  un  Être  qui  serait  souveraine- 
ment parfait. 

D'ailleurs  ils  n'oseraient  dire  que  la  puissance 
d'engendrer  une  divine  personne  ne  soit  pas  une 
perfection  ;  et  s'ils  disent  que  cette  première  per- 
sonne aurait  bien  pu  engendrer  plusieurs  fils  et 
plusieurs  filles,  mais  qu'elles  n'auraient  voulu  en- 
gendrer que  ce  seul  fils,  et  que  les  deux  autres  per- 
sonnes pareillement  n'en  auraient  point  voulu 
engendrer  d'autres ,  on  pourrait  1  °  leur  deman- 
der d'où  ils  savent  que  cela  est  ainsi  ;  car  on  ne 
voit  point,  dans  leurs  prétendues  Écritures  saiu- 
tes  ,  qu'aucune  de  ces  divines  personnes  se  soit 
positivement  déclarée  là-dessus.  Comment  donc 
nos  christicoles  peuvent-ils  savoir  ce  qui  en  est? 
Us  n'en  parlent  donc  que  suivant  leurs  idées  et 
leurs  imaginations  creuses. 

2°  On  pourrait  dire  que  si  ces  prétendues  divi- 
nes personnes  avaient  la  puissance  d'engeudrer 
plusieurs  eufants,  et  qu'elles  n'en  voulussent  ce- 
pendant rien  faire,  il  s'ensuivrait  que  cette  divine 
puissance  demeurerait  en  elles  sans  effet.  Elle 
serait  tout  a  fait  sans  effet  dans  la  troisième  per- 
sonne, qui  n'en  engendrerait  et  n'en  produirait 
aucune ,  et  elle  serait  presque  sans  effet  dans 
les  deux  autres  ,  puisqu'elles  voudraient  la 


à  st  peu.  Ainsi  cette 
auraient  d'engendrer  et  de  produire  quantité 
d'enfants  demeurerait  en  elles  comme  oisive  et 
inntile ,  ce  qu'il  ne  serait  nullement  convenais 
de  dire  de  divines  personnes. 

Nos  christicoles  blâment  et  condamnent  les 
païens  de  ce  qu'ils  attribuaient  la  divinité  a  des 
hommes  mortels,  et  de  ce  qu'ils  les  adoraient 
comme  des  dieux  après  leur  mort  :  ils  ont  raison 
en  cela  ;  mais  ces  païens  ne  fesaienl  que  ce  qoe 
font  encore  nos  christicoles,  qui  attribuent  U  di- 
vinité à  leur  Christ,  en  sorte  qu'ils  devraient  eui- 
mêmes  se  condamner  aussi ,  puisqu'ils  sont  dm 
la  môme  erreur  que  ces  païens,  et  qu'ils  adamil 
un  homme  qui  était  mortel ,  et  si  bien  mortd, 
qu'il  mourut  honteusement  sur  une  croit. 

Il  ne  servirait  de  rien  a  uos  christicoles  de  dire 
qu'il  y  aurait  une  grande  différence  entre  leur 
Jésus-Christ  et  les  dieux  des  païens,  sou  pré- 
texte que  leur  Christ  serait ,  comme  ils  disent, 
vrai  dieu  et  vrai  homme  tout  ensemble ,  attendu 
que  la  Divinité  se  serait  véritablement  incarnée ea 
lui  ;  au  moyen  de  quoi  la  nature  diviue  se  tron- 
vont  jointe  et  unie  bypostatiquement ,  comme 
disent ,  avec  la  nature  humaine,  ces  deux  natnm 
auraient  fait  dans  Jésus-Christ  un  vrai  Dieu  et  oo 
vrai  homme  ;  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait,  i« 
qu'ils  prétendent ,  dans  les  dieux  des  païens. 

Mais  il  est  facile  de  faire  voir  la  faiblesse  de 
cette  réponse  ;  car,  d'un  côté,  n'aurait-il  pas  été 
aussi  facile  aux  païens  qu'aux  chrétiens  de  dire 
que  la  Divinité  se  serait  incarnée  dans  les  hom- 
mes qu'ils  adoraient  comme  dieux?  D'un  autre 
coté ,  si  la  Divinité  avait  voulu  s'incarner  et  s'unir 
hypostatiquement  à  la  nature  humaine  dans  leur 
Jésus-Christ,  que  savent-ils  si  cette  même  Divinité 
n'aurait  pas  bien  voulu  aussi  s'incarner  et  s'unir 
hyposlatiquemenl  à  la  nature  humaine  dans  en 
grauds  hommes  etdanscesadniirables  femmesoni, 
par  leur  vertu,  par  leurs  belles  qualités,  ou  par 
leurs  belles  actions ,  ont  excellé  sur  le  commun 
des  hommes ,  et  se  sont  fait  ainsi  adorer  comme 
dieux  et  déesses  ?  Et  si  uos  christicoles  ne  veulent 
pas  croire  que  la  Divinité  se  soit  jamais  incarnée 
dans  ces  grands  personnages  ,  pourquoi  veulent- 
ils  nous  persuader  qu'elle  se  soit  incarnée  dans 
leur  Jésus?  Oîi  en  est  la  preuve  ?  Leur  foi  et  leur 
créance ,  qui  étaient  dans  les  païens 
eux.  Ce  qui  fait  voir  qu'ils  sont 
l'erreur  les  uns  comme  les  autres. 

Mais  ce  qu'il  y  a  en  cela  de  plus  ridicule  dans 
le  christianisme  que  dans  le  paganisme,  c'est  que 
les  païens  n'ont  ordinairement  attribué  la  Divinité 
qu'à  de  grands  hommes ,  auteurs  des  arts  et  des 
sciences ,  et  qui  avaient  excellé  dans  des  vertus 
utiles  à  leur  patrie;  mais  nos  déicbristicoles,  » 
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qui  attribuent-ils  la  divinité?  A  an  homme  de 
néant,  vil  et  méprisable,  qui  n'avait  ni  talent,  ni 
science ,  ni  adresse ,  né  de  pauvres  parents ,  et 
qui ,  depuis  qu'il  a  voulu  paraître  dans  le  monde 
et  faire  parler  de  lui ,  n'a  passe  que  pour  uu  iu- 
sensé  et  pour  un  séducteur  ,  qui  a  été  méprisé, 
moqué,  persécuté.,  fouetté,  et  enfin  qui  a  été 
pendu  comme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu 
jooer  le  même  rôle ,  quand  ils  ont  été  sans  cou- 
rage et  sans  habileté. 

De  son  temps  il  y  eut  encore  plusieurs  antres 
semblables  imposteurs  qui  se  disaient  être  le  vrai 
messie  promis  par  la  loi  ;  entre  autres  un  certain 
Judas  Galiléen ,  un  Théodore ,  un  Barchon ,  et 
antres,  qui,  sous  nn  vain  prétexte ,  abusaient  les 
peuples  et  tâchaient  de  les  Taire  soulever  pour  tes 
attirer  à  eux  ,  mais  qui  sont  tous  péris. 

Passons  h  ses  discours  et  a  quelques  unesde  ses 
actions,  qui  sont  des  plus  remarquables  et  des 
plus  singulières  dans  leur  espèce.  «  Faites  péni- 
«  tence,  disait-il  aux  peuples,  car  le  royaume  du 

•  ciel  est  proche  ;  croyez  cette  boone  nouvelle.  • 
Et  il  allait  courir  toute  la  Galilée ,  prêchant  ainsi 
la  prétendue  venue  prochaine  du  royaume  du  ciel. 
Comme  personne  n'a  encore  vu  aucune  apparence 
de  la  venue  de  ce  royaume ,  c'est  une  preuve  par- 
lante qu'il  n'était  qu'imaginaire. 

Mais  voyons  dans  ses  autres  prédications  l'é- 
loge et  la  description  de  ce  beau  royaume. 

Voici  comme  il  parlait  aux  peuples  :  t  Le 
«  royaume  des  cieux  est  semblable  a  un  homme 
«  qui  a  semé  du  bon  grain  dans  son  champ  ;  mais 
«  pendant  que  les  hommes  dormaient,  son  en- 
«  nemi  est  venu  qui  a  semé  la  zizanie  parmi  le  bon 
«  grain.  11  est  semblable  à  un  trésor  caché  dans 
«  un  champ  ;  un  homme  ayant  trouvé  le  trésor, 
■  le  cache  de  nouveau ,  et  il  a  eu  tant  de  joie  de 

•  l'avoir  trouvé ,  qu'il  a  vendu  tout  son  bien ,  et 
«  il  a  acheté  ce  champ.  Il  est  semblable  a  un  roar- 
«  chand  qui  cherche  de  telles  perles  ,  et  qui  en 
«  ayant  trouvé  une  d'un  grand  prix,  va  vendre  tout 
«  ce  qu'il  a,  et  achète  cette  perle.  Il  est  semblable  à 
«  un  filet  qui  a  été  jeté  dans  la  mer,  et  qui  ren- 
«  ferme  toutes  sortes  de  poissons  :  étant  plein,  les 
a  pécheurs  l'ont  retiré,  et  ont  mis  les  bons  poissons 
m  ensemble  dans  des  vaisseaux  ,  et  jeté  dehors  les 
«  mauvais.  Il  est  semblable  à  un  grain  de  mou- 
«  tarde  qu'un  homme  a  seine  dans  son  champ: 
«  il  n'y  a  point  de  grain  si  petit  que  celui-là , 
m  néanmoins  quand  il  est  crû ,  il  est  plus  grand 
«  que  tous  les  légumes,  etc.  »  Ne  voila-t-il  pas  des 
discours  dignes  d'un  Dieu? 

On  fera  encore  le  même  jugement  de  lui ,  si 
l'on  examine  de  près  ses  actions.  CaM*  courir 
toute  une  province ,  préchaut  la  venue  prochaine 
d'un  prétendu  royaume;  2°  avoir  été  transporté 


par  le  diable  sur  une  haute  montagne,  d'où  il  aurait 
cru  voir  tous  les  royaumes  du  monde,  cela  ne  peut 
convenir  qu'a  un  visionnaire;  car  il  est  certain 
qu'il  n'y  a  point  de  montagne  sur  la  terre  d'ou. 
l'on  puisse  voir  seulement  un  royaume  entier,  si  ce 
n'est  le  petit  royaumed'Yvetot,  qui  est  en  France  : 
ce  ne  fut  donc  que  par  imagination  qu'il  vit  tous 
ces  royaumes,  et  qu'il  fut  transporté  sur  celte 
montagne ,  aussi  bien  que  sur  le  pinacle  du  tem- 
ple. 5°  Lorsqu'il  guérit  le  sourd  et  le  muet , 
dont  il  est  parlé  dans  saint  Marc,  il  est  dit  qu'il 
le  tira  en  particulier,  qu'il  lui  mit  ses  doigts  dans 
les  oreilles ,  et  qu'ayant  craché ,  il  lui  tira  la  lan- 
gue ;  puis  jetant  les  yeux  au  ciel ,  il  poussa  un 
graud  soupir  et  lui  dit ,  Ephela.  Enfin  qu'on  lise 
tout  ce  qu'on  rapporte  de  lui,  et  qu'on  juge  s'il  y 
a  rien  an  monde  de  si  ridicule. 

Ayant  mis  sous  les  yeux  une  partie  des  pauvretés 
attribuées  a  Dieu  parlescbristicoles,  continuons  h 
direquelques  mots  de  leurs  mystères.  Ils  adorent  on 
Dieu  en  trois  personnes  ou  trois  personnes  en  un 
seul  Dieu,  et  ils  s'attribuent  la  puissance  de  faire 
des  dieux  de  pèle  et  de  farine,  et  même  d'en  faire 
tant  qu'ils  veulent.  Car,  suivant  leurs  principes , 
ils  n'ont  qu'a  dire  seulement  quatre  paroles  sur 
telle  quantité  de  verres  de  vin  ,  on  de  ces  petites 
images  de  pète ,  ils  en  feront  autant  de  dieux  ,  y 
en  eût-il  des  millions.  Quelle  folie  !  avec  toute  la 
prétendue  puissance  de  leur  Christ,  ils  ne  sau- 
raient faire  la  moindre  mouche,  et  ils  croient  pou- 
voir faire  des  dieux  à  milliers.  Il  faut  être  frappé 
d'un  étrange  aveuglement  pour  soutenir  des  choses 
si  pitoyables ,  et  cela  sur  un  si  vain  fondement  que 
celui  des  paroles  équivoques  d'un  fanatique. 

Ne  voient-ils  pas ,  ces  docteurs  aveuglés ,  que 
c'est  ouvrir  une  porto  spacieuse  à  toutes  sortes 
d'idolâtries ,  que  de  vouloir  faire  adorer  ainsi  des 
images  de  pâle ,  sous  prétexte  que  des  prêtres  au- 
raient le  pouvoir  de  les  consacrer  et  de  les  faire 
changer  en  dieux  ?  Tous  les  prêtres  des  idoles 
n'auraient-ils  pu  et  ne  pourraient-ils  pas  mainte- 
nant se  vanter  d'avoir  uu  pareil  caractère? 

Ne  voient-ils  pas  aussi  que  les  mêmes  raisons 
qui  démontrent  la  vanité  des  dieux  ou  des  idoles 
de  bois,  de  pierre ,  etc.,  que  les  païens  adoraient, 
démontrent  pareillement  la  vanité  des  dieux  et 
des  idoles  de  pète  et  de  farine  que  nos  déiebristi- 
coles  adorent?  Par  quel  endroit  se  moquent-ils  de 
.la  fausseté  des  dieux  des  païens?  n'est-ce  point 
parce  que  ce  ne  sont  que  des  ouvrages  de  la  main 
des  hommes ,  dos  images  muettes  et  insensibles? 
Et  que  sont  donc  nos  dieux  que  nous  tenons  enfer- 
més dans  des  boites  ,  de  peur  des  souris? 

Quelles  seront  donc  les  vaines  ressources  des 
christicoles?  leur  morale?  elle  est  la  même  au 
fond  que  daus  toutes  les  religions  ;  mais  des  dog- 
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mes  cruels  en  soûl  Dés  et  ont  enseigné  la  per- 
sécution et  le  trouble.  Leurs  miracles?  mais  quel 
peuple  n'a  pas  les  siens ,  et  quels  sages  ne  mépri- 
sent pas  ces  Tables?  Leurs  prophéties?  n'en  a-t-on 
pas  démontré  la  fausseté?  Leurs  mœurs?  ne  sont- 
elles  pas  souvent  infâmes  ?  L'établissement  de 
leur  religion?  mais  le  fanatisme  n'a-t-il  pas  com- 
mencé, l'intrigue  n'a-t-elle  pas  élevé,  la  force  n'a- 
t-elle  pas,  soutenu  visiblement  cet  édiOce?  La  doc- 
trine? mais  n'est-elle  pas  le  comble  de  l'absurdité? 

Je  crois,  mes  chers  amis,  vous  avoir  donné  un 
préservatif  suffisant  contre  tant  de  folies.'.Votre  rai- 
son fera  plus  encore  que  mesdiscourSyrt  plût  à  Dieu 
que  nous  n'eussions  à  nous  plaindre  que  d'être 
trompés!  Hais  le  sang  humain  couledepuis  le  temps 
de  Constantin  pour  l'établissement  de  ces  horri- 
bles impostures.  L'Église  romaine,  la  grecque ,  la 
protestante,  tant  de  disputes  vaines,  et  tant  d'ambi- 
tieux hypocrites ,  ont  ravagé  l'Europe ,  l'Afrique , 
et  l'Asie.  Joignez,  mes  amis,  aux  hommes  que  ces 
querelles  ont  fait  égorger,  ces  multitudes  de  moi- 
nes et  de  nonnes  devenus  stériles  par  leur  étal. 
Voyes  combien  de  créatures  sont  perdues,  et  vous 
verres  que  la  religion  chrétienne  a  fait  périr  la 
moitié  du  genre  humain. 

Je  finirai  par  supplier  Dieu,  si  outragé  par  cette 
secte ,  de  daigner  nous  rappeler  a  la  religion  na- 
turelle, dont  le  christianisme  est  l'ennemi  déclaré  ; 
a  cette  religion  sainte  que  Dieu  a  mise  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes ,  qui  nous  apprend  a  ne 
rien  faire  à  autrui  que  ce  que  nous  voudrions 
être  fait  à  nous-mêmes.  Alors  l'univers  serait  com- 
post; de  bons  citoyens,  de  pères  justes,  d'enfants 
soumis,  d'amis  tendres.  Dieu  nous  a  donné  cette 
religion  en  nous  donnant  la  raison.  Puisse  le  fa- 
natisme ne  la  plus  pervertir!  Je  vais  mourir  plus 
rempli  de  ces  désirs  que  d'espérances. 


Voilà  le  précis  eiact  du  Texlamcnl  in-fol.  de 
Jean  Metlier.  Qu'on  juge  de  quel  poids  est  le  té- 
moignage d'nn  prêtre  mourant  qui  demande  par- 
don à  Dieu.  Ce  15  mars  <74 2. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

SUR  FRAftÇOIS  RABELAIS. 

Monseigneur, 

Puisque  votre  altesse  veut  connaître  à  fond 
Rabelais,  je  commence  par  vous  direque  sa  vie,  im- 
primée au-devant  de  Gargantua,  estaussi  fausse  et 
aussi  absurde  que  l' Histoire  de  Gargantua  même. 
On  y  trouve  que  le  carJinal  de  Belley  l'ayant  mené 
a  Rome,  et  ce  cardinal  ayaut  baisé  le  pied  droit  do 
pape ,  et  ensuite  la  bouche,  Rabelais  dit  qu'il  lui 
voulait  baiser  le  derrière ,  et  qu'il  fallait  que  le 
saint  père  commençât  par  le  laver.  Il  y  a  des  cho- 
ses que  le  respect  du  lieu,  de  la  bienséance ,  et 
de  la  personne,  rend  impossibles.  Cette  historiette 
ne  peut  avoir  été  imaginée  que  par  des  gens»de 
la  lie  du  peuple  dans  un  cabaret. 

Sa  prétendue  requête  au  pape  est  du  même 
genre  :  on  suppose  qu'il  pria  le  pape  de  l'excom- 
munier, afin  qu'il  ne  fût  pas  brûlé;  parce  que. 
disait-il ,  son  hôtesse  ayant  voulu  faire  brûler  oa 
fagot,  et  n'en  pouvant  venir  à  bout,  avait  dit 
que  ce  fagot  était  excommunié  de  la  gueule  du 
pape. 

L'aventure  qu'on  lui  suppose  à  Lyon  est  aussi 
fausse  cl  aussi  peu  vraisemblable  :  ou  prétend  que 
u'ayant  ni  de  quoi  payer  son  auberge,  ni  de  quoi 
faire  le  voyage  de  Paris,  il  fit  écrire  par  le  Ois  de  l'hô- 
tesse ces  étiquettes  sur  des  petits  sachets  :  •  Poison 
•  pour  faire  mourir  le  roi,  poison  pour  faire  mourir 
t  la  reine,  etc.  »  Il  usa,  dit-on,  de  ce  stratagème 
pour  être  conduit  et  nourri  jusqu'à  Paris ,  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  rien  ,  et  pour  faire  rire  le  roi. 
On  ajoute  que  c'était  en  4356,  dans  le  temps 

1  Le  prince  auquel  «ont  adrei»/*»  ce»  lettre»  ne  proi  Put 
Ferdinand,  beau-frère  de  Frédéric  n.  rot  de  Pmue  ;  il  eUii 
trop  dévot  et  trop  my«liqueincnt  crédule.  C'e»t  plutôt 
neveu  ,  Cliarles-Gulllaume-Firdinand ,  duc  de  Brunrwirt- 
Lonebourg ,  n*  un  peu  '7S0-  **  doDl  v»"*»w»  *>- 
lofçe,  chap.  «mi  du  StécU  de  Loul*  Xir.  Il  est  mort  à  Ai- 
ton  ,  le  10  novembre  1800.  Cl. 
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même  que  le  roi  et  toute  la  France  pleuraient  le 
dauphin  François  qu'on  avait  cru  empoisonné ,  et 
lorsqu'ou  venait  d'écarleler  Montecuculli,  soup- 
çonné de  cet  empoisonnement.  Les  auteurs  de 
cette  plate  historiette  u'out  pas  fait  réflexion  que, 
sur  un  indice  aussi  terrible,  on  aurait  jeté  Rabe- 
lais dans  un  cachot ,  qu'il  aurait  élé  chargé  de 
fers,  qu'il  aurait  subi  probablement  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire,  et  que  dans  des  cir- 
constances aussi  funestes ,  et  dans  une  accusation 
aussi  grave ,  une  mauvaise  plaisanterie  n'aurait 
pas  servi  à  sa  justification.  Presque  toutes  les 
Vies  des  hommes  célèbres  ont  été  défigurées  par 
des  contes  qui  ne  méritent  pas  plus  de  croyance. 

Son  livre ,  à  la  vérité ,  est  un  ramas  des  plus 
impertinentes  et  des  plus  grossières  ordures  qu'un 
moine  ivre  puisse  vomir  ;  mais  aussi  il  faut  avouer 
que  c'est  une  satire  sanglante  du  pape,  de  l'Église, 
et  de  tous  les  événements  de  son  temps.  Il  voulut 
se  mettre  à  couvert  sous  le  masque  de  la  folie  ;  il 
le  fait  assez  entendre  lui-même  dans  son  prologue: 
«  Posélecas,  dit-il,  qu'au  sens  literal  vous  trouvez 
«  matières  assez  joyeuses  ,  et  bien  correspondan- 
«  tes  au  nom  ;  loutesfoys  pas  demourer  là  ne  fault, 
«  comme  au  chant  des  syrènes  :  ainsà  plus  haull 
«  sens  interpréter  ce  qne  par  adventurc  cuidiez 
i  dit  en  guayeté  de  cueur...  Veistes-vousoncques 
«  chien  rencontrant  quelque  os  médullaire?  C'est 

•  comme  dict  Platon  ,  lïb.  xi  de  Iicp.  la  beste  du 
«  monde  plus  philosophe.  Si  veu  l'avez,  vousavez 
a  peu  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette ,  de 
«  quel  soing  il  le  garde,  de  quelle  ferveur  il  le 
«  tient,  de  quelle  prudence  il  l'enlamme,  de  quelle 

•  affection  il  le  brise ,  et  de  quelle  diligence  il  le 
«  sugee.  Qui  l'induict  'a  ce  faire?  quel  est  l'espoir 
«  de  son  estude?  quel  bien  prétend-il?  rien  plus 

•  qu'ung  peu  de  moûelle.  ■ 

Mais  qu'arriva-l-il?  très  peu  de  lecteurs  res- 
semblèrent au  chien  qui  suce  la  moelle.  On  ne  s'at- 
tacha qu'aux  os,  c'est-à-dire  aux  bouffonneries 
absurdes ,  aux  obscénités  affreuses ,  dont  le  livre 
est  plein.  Si  malheureusement  pour  Rabelais  on 
avait  trop  pénétré  le  sens  du  livre,  si  on  l'avait 
jugé  sérieusement,  il  est  à  croire  qu'il  lui  en  au- 
rait coûté  la  vie ,  comme  à  tous  ceux  qui,  dans  ce 
temps-là  ,  écrivaient  contre  l'Eglise  romaine. 

Il  est  clair  que  Gargantua  est  François  i«r, 
Louis  xii  estGrand-Cousier,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
le  père  de  François,  et  Henri  h  est  Pantagruel. 
L'éducation  de  Gargantua  et  le  chapitre  des  lor- 
che-adssoal  une  satire  de  l'éducation  qu'on  don- 
nait alors  aux  princes  :  les  couleurs  blanc  et  bleu 
désignent  évidemment  la  livrée  des  rois  de  France. 

La  guerre  pour  une  charrette  de  fouaces  est  la 
guerre  entre  Charles  v  et  François  1er,  qui  com- 
mença pour  une  querelle  très  légère  entre  la  mai- 
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son  de  Bouilloo-la-Marck  et  celle  de  Chimai  ;  et 
cela  est  si  vrai,  que  Rabelais  appelle  Marckuet  le 
conducteur  des  fouaces  par  qui  commença  la 
noise. 

Les  moines  de  ce  temps-là  sont  peints  très  naï- 
vement sous  le  nom  de  frère  Jean  des  Entomeures. 
Il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  Charles-Quint 
dans  le  portrait  de  Picrocbole. 

A  l'égard  de  l'Église,  il  ne  l'épargne  pas.  Dès  le 
premier  livre,  au  chap.  xxxix,  voici  comme  il 
s'exprime  :  •  Que  Dieu  est  bon  qui  nous  donno 

•  ce  bon  piot  !  j'advoue  Dieu  ,  si  j'eusse  esté  au 
«  temps  de  Jésus-Christ;  j'eusse  bien  engardé  que 

•  les  Juifs  ne  l'eussent  prins  au  jardin  d'Olivet. 
i  Ensemble  le  diable  me  faille ,  si  j'eusse  failly  de 
«  coupper  les  jarrêts  à  messieurs  les  apostres , 
«  qui  fuirent  tant  laschement  après  qu'ils  eurent 
«  bien  souppé ,  et  laissarenl  leur  bon  maistre  au 
«  besoing.  Je  hay  plus  que  poison  ung  homme  qui 
«  fuit  quand  il  fault  jouer  des  cousleaulx.  Hon  , 
a  que  je  ne  suis  roy  de  France  pour  quatre-vingts 

•  ou  cent  ansl  par  Dieu,  je  vous  mettroys  en  chien 
i  courtault  les  fuyards  de  Pavie.  > 

On  ne  peut  se  méprendre  à  la  généalogie  de 
Gargantua  ;  c'est  une  parodie  très  scandaleuse  de 
la  généalogie  la  plus  respectable.  «  De  ceulx-là,  dit- 
a  il,  sont  venus  les  géants ,  et  pareolx  Pantagruel, 
o  et  le  premier  feut  Cbalbroth ,  qui  engeudra  Sa- 
«  rabrotb, 

•  Qui  engendra  Faribroth, 

•  Qui  engendra  Hurtaly,  qui  feut  beau  mangeur 
«  de  souppe ,  et  régna  au  temps  du  déluge  ; 

«  Qui  engendra  Happe-Mousche ,  qui  premier 

•  inventa  de  fumer  les  langues  de  bœuf; 
«  Qui  engendra  Fout  asnon , 

a  Qui  engendra  Vit-de-Graio , 
«  Qui  engendra  Grand-Gousier, 
a  Qui  engendra  Gargantua  , 

•  Qui  engendra  le  noble  Pantagruel  mon  mais- 

•  tre.  » 

On  ne  s'est  jamais  tant  moqué  de  tous  nos  livres 
de  théologie  que  dans  le  catalogue  des  livres  que 
trouva  Pantagruel  dans  la  bibliulhèque  de  Saint- 
Victor  ;  c'est  a  Bigua  (biga)  salulis,  Bragueta  juris, 
o  Panlofla  decretorura  ;  »  la  Couitle-Barrine  des 
preux,  le  Décret  de  l'Université  de  Paris  sur  la 
gorge  des  Gllcs,  l'Apparition  de  Gertrude  m  une 
nonnain  en  mal  d'enfant,  le  Moutardier  de  péni- 
tence :  TartareluM  de  modo  cacandi;  l'Invention 
Sainte-Croix  par  les  clercs  de  finesse ,  le  Couillage 
des  promoteurs,  la  Cornemuse  des  prélats,  la 
Proflterolle  des  indulgences  :  •  Utrùm  chimsra 
<  in  vacuo  bombinans  possit  comedere  secundas 
«  intenliones  :  quœslio  débat u ta  per  decem  heb- 
o  domadas  in  concilio  Conslantiensi  ;  •  les  Brim- 
borions des  eclestins,  la  Raloucre  des  théologiens  ; 
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ehaultcouillonis  de  magistro ,  les  Aise*  de  vie 
monacale,  la  Patenostro  du  singe,  les  Grésillons 
de  dévolion ,  le  Vietdaxooer  des  abbés,  etc. 

Lorsque  Panurge  demande  conseil  a  frère  Jean 
des  Enlomeures  pour  savoir  s'il  se  mariera  et  s'il 
sera  cocu ,  frère  Jean  récile  ses  litanies.  Ce  ne 
sont  pas  les  litanies  de  la  Vierge;  ce  sont  les  lita- 
nies du  c.  mignon,  c.  moignon,  c.  patlé,  c. 
•  laité,  etc.  Celte  plate  profanation  n'eût  pas  été 
pardonnable  à  un  laïque  ;  mais  dans  un  prêtre  ! 

Après  cela ,  Panurge  va  consulter  le  théologal 
Hippolbadée,  qui  lui  dit  qu'il  sera  cocu ,  s'il  plaît 
a  Dieu.  Pantagruel  va  dans  l'île  des  Lanlernois; 
ces  Lanlernois  sont  les  ergoteurs  théologiqocs 
qui  commencèrent ,  sous  le  règne  de  Henri  n,  ces 
horribles  disputes  dont  naquirent  tant  de  guerres 
civiles. 

L'Ile  de  Tohu  cl  Bohu ,  c'est-à-dire  de  la  con- 
fusion ,  est  l'Angleterre  qui  changea  quatre  fois 
de  religion  depuis  Henri  vin. 

On  voit  assez  que  l'Ile  de  Papefiguièrc  désigne 
les  hérétiques.  On  connaît  les  papimanes;  ils 
donnent  le  nom  de  Dieu  au  pape.  On  demande  a 
Panurge  s'il  est  assez  heureux  pour  avoir  vu  le 
saint  père;  Panurge  répond  qu'il  en  a  vu  trois, 
et  qu'il  n'y  a  guère  profité.  La  loi  de  Moïse  est 
comparée  à  celle  de  Cybèle ,  de  Diane ,  de  Nuraa  ; 
les  décrétâtes  sont  appelées  décrotoires.  Panurge 
assure  que,  s'étant  torché  le  cul  avec  un  feuillet 
des  décrétâtes  appelées  clémentines ,  il  en  eut  des 
hémorroïdes  longues  d'un  demi-pied. 

On  se  moque  des  basses  messes  qu'on  appelle 
messes  sèches,  et  Panurge  dit  qu'il  en  voudrait 
une  mouillée,  pourvu  que  ce  fût  de  bon  vin.  La 
confession  y  est  tournée  en  ridicule.  Pantagruel 
va  consulter  l'oracle  de  la  Dive  Bouteille  pour  sa- 
voir s'il  faut  communier  sous  les  deux  espèces ,  et 
boire  de  bon  vin  après  avoir  mangé  le  pain  sacré. 
Epistémou  s'écrie  en  chemin  :  Vivat,  fi  fat,  pipai, 
bibat;  6  secret  apocalyptique!  Frère  Jean  des 
Bntomeures  demande  une  charretée  de  filles  pour 
se  réconforter  en  cas  qu'on  lui  refuse  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  On  rencontre  des  gas- 
trolacs ,  c'est-à-dire  des  possédés.  Casier  invente 
le  moyen  de  n'être  pas  blessé  par  le  canon  :  c'est 
une  raillerie  contre  tous  les  miracles. 

Avaut  de  trouver  l'Ile  où  est  l'oracle  de  la  Dive 
Bouteille,  ils  abordent  à  l'Ile  Sonnante,  où  sont 
cagots,  clergaux,  monagaux,  prestregaux,  abbe- 
gaux ,  évesgaux ,  cardingaux ,  et  enfin  le  papegaut 
qui  est  unique  dans  son  espèce.  Les  cagots  avaient 
conchié  toute  llle  Sonnante.  Les  capucingaux 
étaient  les  animaux  les  plus  puants  et  les  plus 
maniaques  de  toute  l'Ile. 

La  fable  de  l'Ane  et  du  Cheval ,  la  défense  faite 
aux  ânes  de  baudouiner  dans  l'écurie,  et  la  liberté 


que  se  donnent  les  ânes  de  baudouiner  pendant 
le  temps  de  la  foire ,  sont  des  emblèmes  assez  in- 
telligibles du  célibat  des  prêtres,  et  des  débau- 
ches qu'on  leur  imputait  alors.  , 

Les  voyageurs  sont  admis  devant  le  papegaut. 
Panurge  veut  jeter  une  pierre  à  un  évesgaut  qoi 
ronflait  a  la  grand'messe  ;  maître  Éditue,  c'est-à- 
dire  maitre  sacristain  l'en  empêche  en  lui  disant: 

•  Homme  de  bien,  frappe,  féris,  tue  et  meurtris 

•  touls  roys ,  princes  du  monde  en  trahison ,  par 
«  venin  ou  aultrement  quand  lu  vouldras  ;  déni- 
«  chc  des  ciculx  les  anges ,  de  tout  auras  pardon 
a  du  papegaut,  à  ces  sacrés  oiseaux  ne  touche.  » 

De  l'Ile  Sonnante  on  va  au  royaume  de  Quin- 
tessence ou  Entélécbie  ;  or  Enléléchie  c'est  l'âme. 
Ce  personnage  inconnu ,  et  dont  on  parle  dépôts 
qu'il  y  a  des  hommes ,  n'y  est  pas  moins  tourné 
en  ridicule  que  le  pape  ;  mais  les  doutes  sur  l'exis- 
tence de  l'âme  sont  beaucoup  plus  enveloppés  que 
les  railleries  sur  la  cour  de  Rome. 

Les  ordres  mendiants  habitent  l'Ile  des  frères 
Fredons.  Ils  paraissent  d'al-ord en  procession.  L'un 
d'eux  ne  répond  qu'en  monosyllabes  à  toutes  les 
questions  que  Panurge  fait  sur  leurs  g  a  Coro- 

•  bien  sout-elles?  vingt.  Combien  en  voudriex- 

•  vous?  cent. 

•  Le  remuement  des  fesses,  quel  est-il?  dru. 
t  Que  disent-elles  en  culetant?  mot. 

•  Vos  instruments,  quels  sont-ils?...  grands. 

«  Quantes  fois  par  jour?  six,  et  de  nuit?  dix.» 

Enfin  Ton  arrive  à  l'oracle  de  la  Dive  Bouteille. 
La  coutume  alors ,  dans  l'Église ,  était  de  présenter 
de  l'eau  aux  communiants  laïques,  pour  faire 
passer  l'hostie ,  et  c'ost  encore  l'usage  en  Allema- 
gne. Les  réformateurs  voulaient  absolument  do 
vin  pour  figurer  le  sang  de  Jésus-Christ.  L'Église 
romaine  soutenait  que  le  sang  était  dans  le  paio 
aussi  bien  que  les  os  et  la  chair.  Cependant  les 
prêtres  catholiques  buvaient  du  vin ,  et  ne  vou- 
laient pas  quo  les  séculiers  en  bussent.  11  y  avait 
dans  l'île  de  l'oracle  de  la  Dive  Bouteille  une  belle 
fonlained'eau  claire.  Le  grand-pontife  Bacbuc  en 
donna  à  boire  aux  pèlerins  en  leur  disant  ces  mots. 
«  Jadis  ung  capitaine  juif,  docte  et  chcvaleureux, 
«  conduisant  son  peuple  par  les  déserts  en  ex- 
a  tresme  famine ,  iropétra  des  cieulx  la  manne . 
«  laquelle  leur  estoit  de  goust  tel  par  imagination.. 
«  que  parravant  réalement  leur  esloient  les  vian- 
t  des.  Ici  de  mesme,  beuvant  de  ceste  liqueur 
o  mirificque,  sentirez  goust  de  tel  vin  comme 
«  l'aurez  imaginé.  Or  imaginez  et  beuvez  :  ce 
«  que  nous  feymes  ;  puis  s'escria  Panurge,  di- 
«  sant  :  Par-Dieu ,  c'est  ici  viu  de  Beaulne ,  meil- 
a  leur  que  oneques  jamais  je  beu,  ou  je  me 
«  donne  à  nonante  et  seize  diables.  • 

Le  fameux  doyen  d'Irlande,  Swift,  a  copié  ce 
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trait  dans  son  conto  do  Tonneau ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres.  Milord  Pierre  donne  a  Martin  et  a 
Jean ,  ses  frères,  un  morceau  de  pain  sec  pour 
leur  dluer,  et  Teut  leur  faire  accroire  que  ce  pain 
contient  de  bon  bœuf,  des  perdrix,  des  ebapous, 
avec  d'excellent  vin  de  Bourgogne. 

Vous  remarquerez  que  Rabelais  dédia  la  partie 
de  son  livre  qui  contient  celle  sanglante  satire  de 
r  Église  romaine  au  cardinal  Odet  deCbâtillon, 
qui  n'avait  pas  encore  levé  le  masque,  et  ne  s'était 
pas  déclaré  pour  la  religion  protestante.  Son  livre 
fut  imprimé  avec  privilège  ;  et  le  privilège  pour 
cette  satire  de  la  religion  catholique  fut  accordé 
en  faveur  des  ordures  dont  on  lésait  en  ce  temps- 
là  beaucoup  plus  de  cas  que  des  papegaux  et  des 
cardingaux.  Jamais  ce  livre  n'a  été  défendu  en 
France ,  parce  que  tout  y  est  entasse  sous  un  tas 
d'extravagances  qui  n'ont  jamais  laissé  le  loisir 
de  démêler  le  véritable  but  de  l'auteur. 

On  a  peine  à  croire  que  le  bouffon  qui  riait  si 
hautement  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament 
était  curé.  Comment  mourut-il?  en  disant  :  Je 
vais  chercher  un  grand  peut 'être. 

L'illustre  M.  Le  Ducliat  a  chargé  de  notes  pé- 
dantesques  cet  étrange  ouvrage,  dont  il  s'est  fait 
quarante  éditions.  Observes  que  Rabelais  vécut 
et  mourut  chéri ,  fêté ,  honoré ,  et  qu'on  flt  mou- 
rir dans  les  plus  affreux  supplices  ceux  qui  prê- 
chaient la  morale  la  plus  pure. 


LETTRE  IL 

Sur  Ici  prodéeesMJun  de  Rabelais  en  Allemagne  et  en 
lulie,  et  d'abord  du  livre  Intitule ,  Bpisiotce  obteuronm 


MORSEIGÎiEOR, 

Votre  altesse  me  demande  si  avant  Rabelais  on 
avait  écrit  avec  autant  de  licence.  Nous  répondons 
que  probablement  son  modèle  a  été  le  Recueil 
des  lettres  des  gens  obscurs,  qui  parut  en  Alle- 
magne au  commencement  du  seizième  siècle.  Ce 
Recueil  est  en  latin  ;  mais  il  est  écrit  avec  autant 
de  naïveté  et  de  hardiesse  que  Rabelais.  Voici 
une  ancienne  traduction  d'un  passage  de  la  vingt- 
huitième  lettre. 

«  Il  y  a  concordance  entre  les  sacrés  cahiers  et 
«  les  fables  poétiques,  comme  le  pourrez  noter 
«  du  serpent  Python ,  occis  par  Apollon  ,  comme 
•  le  dit  le  psalmiste  :  Ce  dragon  qu'avez  formé 
«  pour  vous  en  gausser.  Saturne ,  vieux  père  des 
«  dieux  ,  qui  mange  ses  enfants ,  est  en  Ézéchiel , 
■  lequel  dit  :  Vos  pères  mangeront  leurs  enfants. 
«  Diane  se  pourmenant  avec  force  vierges,  est  la 
«  bienheureuse  vierge  Marie ,  selon  le  psalmiste , 


a  lequel  dit  :  Vierges  viendront  après  elle.  Ca- 
t  lislo  déflorée  par  Jupiter,  et  retouruaul  au  ciel , 
«  est  en  Matthieu,  ebap.  xu  :  Je  reviendrai 
«  dans  la  maison  dont  je  suis  sortie.  Aglaure 

•  transmoée  en  pierre  se  trouve  en  Job ,  cha- 
c  pitre  xxu  :  Son  cœur  i  endurcira  comme  pierre. 

•  Europe  engrossée  par  Jupiter,  est  en  Salomon  : 
«  Ecoute ,  fille,  vois ,  et  incline  ton  oreille ,  car 
c  le  roi  t'a  concupiscéc.  Ezéchiel  a  prophétisé 

•  d'Acléon  qui  vit  la  nudité  de  Diaue  :  Tu  étais 
«  nue  ;  j'ai  passé  par  là  et  je  t'ai  vue.  Les  poètes 

■  ont  écrit  que  Baccbus  est  né  deux  fois ,  ce  qui 
«  signifie  le  Christ ,  né  avant  les  siècles  et  dans 
a  le  siècle.  Sémélé ,  qui  nourrit  Bacchus ,  est  le 
«  prototype  de  la  bienheureuse  Vierge  ;  car  il  est 
t  dit  en  Exode:  Prends  cet  enfant , nourris-le- 
«  moi ,  et  tu  auras  salaire.  • 

Ces  impiétés  sont  encore  moins  voilées  que 
celles  de  Rabelais. 

C'est  beaucoup  que  dans  ce  temps-là  on  com- 
mençât en  Altcruague  à  se  moquer  de  la  magie.  On 
trouve  dans  la  lettre  de  maître  Achatius  Lampirius 
une  raillerie  assez  forte  sur  la  conjuration  qu'on 
employait  pour  se  faire  aimer  des  tilles.  Le  secret 
consistait  a  prendre  un  cheveu  de  la  fille  ;  on  le 
plaçait  d'abord  dans  son  haut-de-ebauase  ;  on 
fesait  une  confession  générale;  et  l'on  fesait  dire 
trois  messes  peodant  lesquelles  on  mettait  le  che- 
veu autour  de  son  cou  ;  on  allumait  un  cierge 
bénit  au  dernier  Évangile,  et  on  prononçait  cette 
formule  :  t  0  cierge  I  je  te  conjure  par  la  vertu 

•  du  Dieu  tout-puissant ,  par  les  neuf  chœurs  des 
t  anges ,  par  la  vertu  gusdrienne ,  amène-moi 

■  icelle  fille  en  ebair  et  en  os ,  afin  que  je  la  sa- 

■  boule  h  mon  plaisir,  etc.  • 

Le  latin  macaronique  dans  lequel  ces  lettres 
sont  écrites  porte  avec  lui  un  ridicule  qu'il  est 
impossible  de  rendre  en  français  ;  il  y  a  surtout 
une  lettre  de  Pierre  de  La  Charité ,  messager  de 
grammaire  à  Ortuin ,  dont  on  ne  peut  traduire 
en  français  les  équivoques  latines  :  il  s'agit  de 
savoir  si  le  pape  peut  rendre  physiquement  légi- 
time un  enfant  bâtard.  Il  y  en  a  une  autre  do 
Jean  de  Schwinfordt ,  maître  es  arts ,  où  l'on  sou- 
tient que  Jésus-Christ  a  été  moine ,  saiut  Pierre 
prieur  du  couvent,  Judas  Iscariote  maître 
d'hôtel ,  et  l'apotrc  Philippe  portier. 

Jean  Scbluntzig  raconte  dans  la  lettre  qni  est 
sous  son  nom ,  qu'il  avait  trouvé  a  Florence  Jac- 
ques de  Hocbstraten  (Grande rue),  ci-devant  in- 
quisiteur. Je  lui  fis  la  révérence ,  dit-il ,  en  lui 
ôtant  mon  chapeau ,  et  je  lui  dis  :  Père ,  éles-vous 
révérend,  ou  n'êtes- vous  pas  révérend?  Il  me 
répondit  :  Je  suis  celui  qui  suis.  Je  lui  dis  alors  : 
Vous  êtes  maître  Jacques  Grande  rue  ;  sacré  char 
d'Élie,  dis-je,  comment  diable  êtes-vousè  pied? 


Digitized  by  Google 


560 


LKTTRES  AU  PRINCE  DE  BRUNSWICK. 


c'est  un  scandale  ;  ce  qui  est  ne  doit  pas  se  pro- 
mener avec  ses  pieds  en  Tange  et  en  morde.  Il  me 
répondit  :  Hs  sont  venus  en  chariots  et  sur  che- 
vaux ,  mais  nous  venons  au  nom  du  Seigneur. 
Je  lui  dis  :  Par  le  Seigneur  il  est  grande  pluie  et 
grand  froid.  Il  leva  les  mains  au  ciel  en  disant  : 
Rosée  du  ciel,  tombez  d'en  haut,  et  que  les  nuées 
du  ciel  pleuvent  le  juste. 

Il  faut  avouer  que  voilà  précisément  le  style  de 
Rabelais  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  eu  sous 
les  yeux  ces  Lettres  des  ge>s  obscurs  ,  lorsqu'il 
écrivit  son  Gargantua  et  son  Pantagruel. 

Le  conte  de  la  femme  qui ,  ayant  oui  dire  que 
tous  les  bâtards  étaient  de  grands  hommes,  alla 
vite  sonner  a  la  porte  des  cordeliers,  pour  se  faire 
fàire  un  bâtard ,  est  absolument  dans  le  goût  de 
notre  maître  François. 

Les  mêmes  obscénités  et  les  mêmes  scandales 
fourmillent  dans  ces  deux  singuliers  livres. 


ANCIENNES  FACETIES  ITALIENNES  QUI 
PRÉCÉDÉ  11  ENT  RABELAIS. 


L'Italie,  dès  le  quatorzième  siècle,  avait  pro- 
duit plus  d'un  exemple  de  cette  licence.  Voyez 
seulement  dans  Boccace  la  confession  de  Ser 
Ciappelletto  a  l'article  de  la  mort.  Son  confesseur 
l'interroge;  il  lui  demande  s'il  n'est  jamais  tombé 
dans  le  péché  d'orgueil.  Ahl  mon  père,  dit  le 
coquin,  j'ai  bien  peur  de  m'être  damné  par  un 
petit  mouvement  de  complaisance  en  moi-même 
en  réfléchissant  que  j'ai  gardé  ma  virginité  toule 
ma  vie. — Avez- vous  été  gourmand  ? — Hélas  !  oui, 
mon  père;  car  outre  les  autres  jours  de  jeûne  or- 
donnés, j'ai  toujours  jeûné  au  pain  et  a  l'eau  trois 
fois  par  semaine;  mais  j'ai  mangé  mon  pain 
quelquefois  avec  Uni  d'appétit  et  de  délice,  que 
ma  gourmandise  a  sans  doute  déplu  à  Dieu.  —  Et 
l'avarice,  mon  fils?  —  Hélas!  mon  père,  je  suis 
coupable  du  péché  d'avarice,  pour  avoir  fait 
quelquefois  le  commerce,  afin  de  donner  tout 
mon  gain  aux  pauvres.— Vous  êtes-vous  mis  quel- 
quefois en  colère?— Oh  tant!  quand  je  voyais  le 
service  divin  si  négligé ,  et  les  pécheurs  ne  pas 
observer  les  commandements  de  Dieu ,  comme  je 
me  mettais  en  colère  ! 

Ensuite  Ser  Ciappelletto  s'accuse  d'avoir  fait 
balayer  sa  chambre  un  jour  de  dimanche  :  le  con- 
fesseur le  rassure,  et  lui  dit  que  Dieu  I  ui  pardon- 
nera ;  le  pénitent  fond  en  larmes,  et  lui  dit  que 
Dieu  ne  lui  pardonnera  jamais;  qu'il  se  souvient 
qu'à  l'âge  de  deux  ans  il  s'était  dépilé  contre  sa 
mère ,  que  c'était  un  crime  irrémissible  ;  ma  pau- 
vre mère ,  dit-il ,  qui  m'a  porté  neuf  mois  dans 
son  ventre  le  jour  et  la  nuit ,  et  quj  me  portait 
daus  ses  bras  quand  j'étais  petit  I  Non  ,  Dieu  no 


me  pardonnera  jamais  d'avoir  clé  un  si  méehawt 
enfant. 

Enfin  ,  celle  confession  étant  devenue  pabliqne, 
on  fait  un  saint  de  Ciappelletto,  qui  avait  été  lé 
plus  grand  fripon  de  son  temps. 

Le  chanoine  Luigi  Pulci  est  beaucoup  plas  li- 
cencieux dans  son  poème  du  Morgantc.  Il  com- 
mence ce  poème  par  oser  tourner  en  ridicule  h 
premiers  versets  de  V Evangile  de  saint  Jean. 

•  In  priDcipio  era  il  Verbo  opprewn  a  Dio, 
■  E<i  era  Iddio  il  Vcrbo,  e'I  Verbo  lui; 

«  Questo  era  uel  principio ,  al  parer  mio,  de. . 

J'ignore ,  après  lout ,  si  c'est  par  naïveté  on 
par  impiété  que  le  Pulci  ayant  mis  I  Évangileà  U 
tête  de  son  poème,  le  Unit  par  le  Salve  Regm; 
mais  soit  puérilité,  soit  audace,  celle  liberté  oc 
serait  pas  soufferte  aujourd  hui.  On  condamnerait 
plus  encore  la  réponse  de  Morganle  à  Margntlc; 
ce  Margutte  demande  à  Morgaule  s'il  estchréib 
ou  musulman. 

«  E  s'egli  credo  in  Cristoo  in  Maomctto. 
.  Rispose  allor  MarRutte  :  Pcr  dirtrl'  tosto, 

•  Io  non  credo  più  al  nero  cbe  ail*  i 

•  Ma  nel  cappone  o  leuo  o  voulia  i 


«  Ma  sopra  tutto  ncl  bnon  vioo  ho  fede. 

c  

•  Orqoeste  «on"  tre  virlù  cardinal! , 
«  La  gola  ,  il  dado,  eleulo. 


Une  chose  bien  étrange ,  c'est  que  presque  ta» 
les  écrivains  italiens  des  quatorzième,  quinzième, 
et  seizième  siècles,  ont  très  peu  respecté  celte 
même  religion  dont  leur  patrie  était  le  centre  ; 
plus  ils  voyaient  de  près  les  augustes  cérémonie* 
de  ce  culte,  et  les  premiers  pontifes,  plus  ib 
s'abandonnaient  à  une  licence  que  la  cour  de 
Rome  semblait  alors  autoriser  par  son  exemple 
On  pouvait  leur  appliquer  ces  vers  du  PaM 
fido  : 

•  Il  tango  conrersar  gênera  noia 
«  Et  la  noia  disprcxxo,  e  < 


Les  libertés  qu'ont  prises  Machiavel ,  l'AriosIe , 
l'Arétin  ,  l'archevêque  de  Béuévent  La  Casa,  le 
cardinal  Bembo,  Pomponace,  Cardan,  et  Uni 
d'autres  savants ,  sont  assez  connues.  Les  papes 
n'y  fesaienl  nullo  attention  ;  et  pourvu  qu'on 
achetât  des  indulgences,  et  qu'on  ne  se  rotiàt 
point  du  gouvernement ,  il  était  permis  de  lout 
dire.  Les  Italiens  alors  ressemblaient  aux  anciens 
Romains  qui  se  moquaient  impunément  de  lerni 
dieux ,  mais  qui  ne  troublèrent  jamais  le  culte 
reçu  '.  Il  n'y  eut  que  Giordano  Bruno  qui ,  ayant 

■  Noos  citons  tous  ces  scanda  tôt  en  le*  détesuni ,  et  dos» 
espérons  faire  passer  dans  l'esprit  du  lecteur  jt)dk:««i  k» 
sentiments  qui  nous  aniount. 


gitized  by  Google 


LETTRE  III. 


561 


brave  l'inquisiteur  a  Venise,  et  s'étant  fait  un 
ennemi  irréconciliable  d'un  homme  si  puissant  et 
si  dangereux ,  fut  recherché  pour  son  livre  délia 
Bestia  irionfanle;  on  le  ût  périr  par  le  supplice 
du  feu ,  supplice  iuveuté  parmi  les  chrélieus  con- 
tre les  hérétiques.  Ce  livre  très  rare  est  pis  qu'hé- 
rétique ;  l'auteur  n'admet  que  la  loi  des  patriar- 
ches, la  loi  naturelle  ;  il  fut  composé  et  imprimé 
à  Londres  chez  le  lord  Philippe  Sidney,  l'un  des 
plus  grands  hommes  d'Angleterre ,  favori  de  la 
reine  Elisabeth. 

Parmi  les  incrédules  on  range  communément 
tous  les  princes  et  les  politiques  d'Italie  des  qua- 
torzième ,  quinzième ,  et  seizième  siècles.  On  pré- 
tend que  si  le  pape  Sixte  iv  avait  eu  de  la  religion, 
il  n'aurait  pas  trempé  dans  la  conjuration  des 
Paizi ,  pour  laquelle  on  pendit  l'archevêque  de 
Florence  eu  habits  pontificaux  aux  fenêtres  de 
l'Hôtel  de  ville.  Les  assassins  des  Médicis ,  qui 
exécutèrent  leur  parricide  dans  la  cathédrale ,  au 
moment  que  le  prêtre  montrait  l'eucharistie  au 
peuple,  ne  pouvaient,  dil-ou,  croire  a  l'eucha- 
ristie. Il  parait  impossible  qu'il  y  eût  le  moindre 
instinct  de  religion  dans  le  cœur  d'un  Alexan- 
dre vi ,  qui  fesait  périr  par  le  stylet,  par  la  corde, 
ou  par  le  poison ,  tous  les  petits  princes  dont  il 
ravissait  les  états ,  et  qui  leur  accordait  des  in- 
dulgences in  articulo  mortis ,  dans  le  temps  qu'ils 
rendaient  les  derniers  soupirs. 

On  ne  tarit  point  sur  ces  affreux  exemples. 
Hélas!  monseigneur,  que  prouvent-ils?  que  le 
frein  d'une  religion  pure ,  dégagée  de  toutes  les 
superstitions  qui  la  déshonorent ,  et  qui  peuvent 
la  rendre  incroyable ,  était  absolument  nécessaire 
à  ces  grands  criminels.  Si  la  religion  avait  été 
épurée ,  il  y  aurait  eu  moins  d'incrédulité  et 
inoins  de  forfaits.  Quiconque  croit  fermement  un 
Dieu  rémunérateur  de  la  vertu,  et  vengeur  du 
crime,  tremblera  sur  le  point  d'assassiner  un 
homme  innocent ,  et  le  poignard  lui  tombera  des 
mains  :  mais  les  Italiens  alors  ,  ne  connaissant  le 
christianisme  que  par  des  légendes  ridicules ,  par 
les  sottises  et  les  fourberies  des  moines,  s'imagi- 
naient qu'il  n'est  aucune  religion ,  parce  que  leur 
religion  ainsi  déshonorée  leur  paraissait  absurde. 
De  ce  que  Savonarole avait  été  un  faux  prophète, 
ils  concluaient  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  ce  qui 
est  un  fort  mauvais  argument.  L'abominable  po- 
litique de  ces  temps  affreux  leur  fit  commettre 
mille  crimes;  leur  philosophie  non  moins  affreuse 
étouffa  leurs  remords;  ils  voulurent  anéantir  le 
Dieu  qui  pouvait  les  punir. 


6. 


LETTRE  III. 

SUR  VAMNl. 

Monseigneur  , 

Vous  me  demandez^  des  mémoires  sur  Vanini  ; 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  renvoyer  à  la 
section  troisième  de  l'article  athéisme  du  Dic- 
tionnaire philosophique  :  j'ajouterai  aux  sages  ré- 
flexions que  vous  y  trouverez,  qu'on  imprima 
une  Vie  de  Vanini,  à  Londres,  en  4717.  Elle  est 
dédiée  à  milord  North  and  Grey.  C'est  un  Fran- 
çais réfugié ,  son  chapelain ,  qui  en  est  l'auteur. 
C'est  assez  de  dire,  pour  faire  connaître  le  per- 
sonnage, qu'il  s'appuie  dans  son  histoire  sur  le' 
témoignage  du  jésuite  Garasse ,  le  plus  absurde  et 
le  plus  insolent  calomniateur,  et  en  même  temps 
le  plus  ridicule  écrivain  qui  ait  jamais  été  chez 
les  jésuites.  Voici  les  paroles  de  Garasse  ,  citées 
par  le  chapelain  ,  et  qui  se  trouvent  en  effet  dans 
la  Doctrine  curieuse  de  ce  jésuite,  page  <44  : 

«  Pour  Lucile  Vanin,  il  élaitNapolitain,  homme 

•  de  néant,  qui  avait  rôdé  toute  l'Italie  en  cher- 
«  cheur  de  repues  franches,  et  une  bonne  partie 

•  de  la  France  en  qualité  de  pédant.  Ce  mécbaut 
«  bélître  ,  étant  venu  en  Gascogne  en  1 61 7,  fesait 

•  état  d'y  semer  avantageusement  son  ivraie,  et 
«  faite  riche  moisson  d'impiétés,  cuidant  avoir 
o  trouvé  des  esprits  susceptibles  de  ses  proposi- 

•  lions.  Il  se  glissait  dans  les  noblesses  effronlé- 
«  ment  pour  y  piquer  l'escabelle  aussi  franche- 
«  ment  que  s'il  eût  été  domestique,  et  apprivoisé 
■  de  tout  temps  a  l'humeur  du  pays  ;  mais  il  ren- 
«  contra  des  esprits  plus  forts  et  résolus  à  la  dé- 
«  fea&e  de  la  vérité,  qu'il  ne  s'était  imaginé.  » 

Que  pouvez- vous  penser,  monseigneur,  d'une 
Vie  écrite  sur  de  pareils  mémoires?  Ce  qui  vous 
surprendra  davantage ,  c'est  que  lorsque  ce  mal- 
heureux Vanini  fut  condamné ,  on  ne  lui  repré- 
senta aucun  de  ses  livres,  dans  lesquels  on  a 
imaginé  qu'était  contenu  le  prétendu  athéisme 
pour  lequel  il  fut  condamné.  Tous  les  livres  de  ce 
pauvre  Napolitain  étaient  des  livres  de  théologie 
et  de  philosophie,  imprimés  avec  privilège,  et 
approuvés  par  des  docteurs  de  la  faculté  de  Paris. 
Ses  dialogues  même  qu'on  lui  reproche  aujour- 
d'hui ,  et  qu'on  ne  peut  guère  condamner  que 
comme  un  ouvrage  très  ennuyeux,  furent  honorés 
des  plus  grands  éloges  en  français ,  en  latin ,  et 
même  en  grec.  On  voit  surtout  parmi  ces  éloges 
ces  vers  d'un  fameux  docteur  de  Paris  : 

c  Vaninus ,  vlr  mente  poteni ,  sophiapque  magister 
€  Maxiinus ,  Ilaliœ  decus,  et  nova  gloria  gentil. . 

Ces  deux  vers  furent  imités  depuis  en  français  : 
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flonneur  de  l'Italie ,  émule  de  la  Grèce , 
Vaoini  fait  connaître  et  chérir  la  Mgeuc. 

Mais  tous  ces  éloges  ont  été  oubliés,  et  on  se 
souvient  seulement  qu'il  a  été  brûlé  vif.  Il  faut 
avouer  qu'on  brûle  quelquefois  les  gens  un  peu 
légèrement;  témoin  Jean  Hus,  Jérôme  de  Prague, 
le  conseiller  Anne  Du  bourg,  Servet,  Antoine, 
Urbain  Grandier,  la  maréchale  d'Ancre ,  Morin  , 
et  Jean  Calas  ;  témoin  enfin  cette  foule  innombra- 
ble d'infortunés  que  presque  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes ont  fait  périr  tour  a  tour  dans  les  flammes; 
horreur  inconnue  aux  Persans,  aux  Turcs,  aux 
Tarlares,  aux  Indiens,  aux  Chinois,  a  la  répu- 
blique romaine ,  et  a  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité ;  horreur  a  peine  abolie  parmi  nous ,  et  qui 
fera  rougir  nos  enfants  d'être  sortis  d'aïeux  si 
abomiuables. 


LETTRE  IV. 
scr  les  auteurs  anglais. 

Monseigneur  , 

Votre  altesse  demande  qui  sont  ceux  qui  ont 
eu  l'audace  de  s'élever,  non  seulement  contre 
l'Église  romaine ,  mais  contre  l'Église  chrétienne  ; 
le  nombre  en  est  prodigieux,  surtout  en  Angle- 
terre. Un  des  premiers  est  le  lord  Herbert  de 
Cberbury,  mort  en  -1648,  connu  par  ses  Traités 
de  la  religion  des  laïques,  et  de  celle  des  gentils. 

Hobbes  ne  reconnut  d'autre  religion  que  celle 
a  qui  le  gouvernement  donnait  sa  sanction.  Il  ne 
voulait  point  deux  maitres.  Le  vrai  pontife  est  le 
magistrat  ;  cette  doctrine  souleva  tout  le  clergé. 
On  cria  au  scandale,  a  la  nouveauté.  Pour  du 
scandale ,  c'esl-a-dire  de  ce  qui  fait  tomber,  il  y 
on  avait  ;  mais  de  la  nouveauté,  non  ;  car  en  An- 
gleterre le  roi  était  dès  long-temps  le  chef  de 
l'Église.  L'impératrice  de  Russie  en  est  le  chef 
dans  un  pays  plus  vaste  que  l'empire  romain.  Le 
sénat  dans  la  république  était  le  chef  de  la  reli- 
gion ,  et  tout  empereur  romain  était  souverain 
pontife. 

Le  lord  Sbaftesbury  surpassa  de  bien  loin  Her- 
bert et  Hobbes  pour  l'audace  et  pour  le  style.  Son 
mépris  pour  la  religion  chrétienne  éclate  trop  ou- 
vertement. 

La  Religion  naturelle  1  de  Wollaston  est  écrite 
avec  bien  plus  de  ménagement;  mais  n'ayant  pas 
les  agréments  de  milord  Sbaftesbury,  ce  livre  n'a 
été  guère  lu  que  des  philosophes. 

•  Ebaucha  d«  U  retiglon  naturelle.  teUqlon  of  nature  de- 


DE  TOLAND. 

Toland  a  porté  des  coups  beaucoup  plus  vio- 
lents. C'était  une  Ame  fière  et  indépendante' né 
dans  la  pauvreté ,  il  pouvait  s'élever  a  la  tartine 
s'il  avait  été  plus  modéré.  La  persécution  l'irrita; 
il  écrivit  contre  la  religion  chrétienne  par  haine 
et  par  vengeance. 

Dans  son  premier  livre ,  intitulé  la  Religion 
chrétienne  tans  mystères ,  il  avait  écrit  loi-même 
un  peu  mystérieusement ,  et  sa  hardiesse  était 
couverte  d'un  voile.  On  le  condamna  ;  on  le  pour- 
suivit en  Irlande  :  le  voile  fut  bientôt  déchire. 
Ses  Origines  judaïques ,  son  Nazaréen ,  son 
theisticon ,  furent  autant  de  combats  qu'il  Km 
ouvertement  au  christianisme.  Ce  qui  est  étrange 
c'est  qu'ayant  été  opprimé  en  Irlande  pour  k 
plus  circonspect  de  ses  ouvrages ,  il  ne  fut  jamais 
troublé  en  Angleterre  pour  les  livres  les  plus  au- 
dacieux. 

On  l'accusa  d'avoir  fini  son  Pantheistuen  par 
cette  prière  blasphématoire  qui  se  trouve  en  effet 
dans  quelques  éditions  :  «  Omnipotens  et  Map- 
«  terne  Bscche ,  qui  bominum  corda  don»  tro 
s  recréas,  concède  propilius  ut  qui  hâterais  p> 

•  culis  fegroti  factisunt,  bodiernis  curenmr,pcr 

*  pocula  poculorum.  Amen  1  » 

Mais  comme  celle  profanation  était  une  parodie 
d'une  prière  de  l'Église  romaine,  les  Anglais  n'en 
furent  point  choqués.  Au  reste,  il  est  démontre 
que  cette  prière  profane  n'est  point  de  Toland; 
elle  avait  été  faite  deux  cents  ans  auparavant  n 
France  par  une  société  de  buveurs  :  on  la  trente 
dans  le  Carême  allégorisé ,  imprimé  eo  1361. 
Ce  fou  de  jésuite  Garasse  en  parle  dans  sa  Doc- 
trine curieuse ,  livre  n ,  page  201 . 

Tolant  mourut  avec  un  grand  courage  en  1721V 
Ses  dernières  proies  furent  :  Je  vais  dormir.  Il 
y  a  encore  quelques  pièces  de  vers  en  l'booneit 
de  sa  mémoire  ;  ils  ne  sont  pas  faits  par  des  pri- 
tres  de  l'Église  anglicane. 

DE  LOCKE. 

C'est  k  tort  qu'on  a  compté  le  grand  philosnpb* 
Locko  parmi  les  ennemis  de  la  religion  chrétieooe. 
Il  est  vrai  que  son  livre  du  Christianisme  ratu* 
noble  s'écarte  assex  de  la  foi  ordinaire  ;  mais  h 
religion  des  primitifs  appelés  trembleurs,  qui  M 
une  si  grande  figure  en  Pensylvanie ,  est  ewx<n 
plus  éloignée  du  christianisme  ordinaire,  et  ce- 
pendant ils  sont  réputés  chrétiens. 

On  lui  a  imputé  de  ne  point  croire  Piœnwrk- 
lité  de  l'âme ,  parce  qu'il  était  persuadé  que  Dieu, 
le  maître  absolu  de  tout,  pouvait  donner  (('il 

■  Le  tl  martim  Rbs 
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voulait)  le  sentiment  et  la  pensée  a  la  matière. 
M.  de  Voltaire  l'a  bien  vengé  de  ce  reproche.  Il 
a  prouvé  qoe  Dieu  peut  conserver  éternellement 
l'atome,  la  monade  qu'il  aura  daigné  favoriser  du 
don  de  la  pensée.  C'était  le  sentiment  du  célèbre 
et  saint  prêtre  Gassendi ,  pieux  défenseur  de  ce 
que  la  doctrine  d'Épicure  peut  avoir  de  bon. 
Voyex  sa  fameuse  lettre  à  Descartes. 

«  O'où  vous  vient  celte  notion?  Si  elle  procède 
«  du  corps,  il  faut  que  vous  ne  soyez  pas  sans 
«  extension.  Apprenez-nous  comment  il  se  peut 
«  fâïre  que  l'espèce  ou  l'idée  du  corps,  qui  est 
«  étendu,  puisse  être  reçue  dans  vous ,  c'est-a- 

•  dire  dans  une  substance  non  étendue...  Il  est 
f  vrai  que  vous  connaissez  qoe  vous  pensez ,  mais 

•  vous  ignores  quelle  espèce  de  substance  vous 
■  êtes,  vous  qui  pensez,  quoique  l'opération  de 
«  la  pensée  vous  soit  connue.  Le  principal  de  vo- 

•  tre  essence  vous  est  caché  ;  et  voos  ne  savez 
«  point  quelle  est  la  nature  de  cette  substance , 
«  dont  l'une  des  opérations  est  de  penser,  etc.  » 

Locke  mourut  en  paix,  disantàmadame  Masham 
et  à  ses  amis  qui  l'entouraient  :  La  vie  est  une 
pure  vanité. 

DE  i/ÉVEQCS  TATLOR,  ET  DE  TINDAL. 

Oo  a  mis  peut-être  avec  autant  d'injustice  Tay- 
lor,  évêque  de  Connor,  parmi  les  mécréants,  à 
cause  de  son  livre  du  Guide  des  douleurs. 

Mais  pour  le  docteur  Tindal ,  auteur  du  Chris- 
tianisme aussi  ancien  que  le  monde ,  il  a  été  con- 
stamment le  plus  intrépide  soutien  de  la  religion 
naturelle,  ainsi  que  de  la  maison  royale  de  Ha- 
novre. C'était  un  des  plus  savants  hommes  d'An- 
gleterre dans  l'histoire.  Il  fut  honoré  jusqu'à  sa 
mort  d'une  pension  de  deux  cents  livres  sterling. 
Comme  il  ne  goûtait  pas  les  livres  de  Pope ,  qu'il 
le  trouvait  absolument  sans  génie  et  sans  imagi- 
nation ,  et  ne  lui  accordait  que  le  talent  de  versi- 
fier et  de  mettre  en  œuvre  l'esprit  des  autres, 
Pope  fut  son  implacable  ennemi.  Tindal  de  plus 
était  un  whig  ardent,  et  Pope  un  jacobite.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  Pope  l'ait  déchiré  dans  sa 
Dnnciade,  ouvrage  imité  de  Dryden,  et  trop 
rempli  de  bassesses  et  d'images  dégoûtantes. 

DE  COLLINS. 

Uu  des  plus  terribles  ennemis  de  la  religion 
chrétienne  a  été  Antoine  Collins,  grand  trésorier 
le  la  comté  d'Essex ,  bon  métaphysicien ,  et  d'une 
grande  érudition.  Il  est  triste  qu'il  n'ait  fait  usage 
le  sa  profonde  dialectique  que  contre  le  christia- 
îisme.  Le  docteur  Clarke,  célèbre  socinien,  au- 
eur  d'un  très  bon  livre  où  il  démontre  l'existence 


de  Dîen,  n'a  jamais  pu  répondre  aux  livres  de 
Collins  d'une  manière  satisfesanle ,  et  a  été  réduit 
aux  injures. 

Ses  Recherches  philosophiques  sur  la  liberté 
de  l'homme ,  sur  les  fondements  de  la  religion 
chrétienne,  sur  les  prophéties  littérales,  sur  la 
liberté  de  penser,  sont  malheureusement  demeu- 
rées des  ouvrages  victorieux. 

DE  WOOLSTON. 

Le  trop  fameux  Thomas  Woolston ,  maître  es 
arts  de  Cambridge,  se  distingua ,  vers  l'an  \  726, 
par  ses  discours  contre  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  ,  et  leva  l'étendard  si  hautement ,  qu'il  fe- 
sait  vendre  à  Londres  son  ouvrage  dans  sa  propre 
maison.  On  en  fit  trois  éditions  coup  sur  coup . 
de  dix  mille  exemplaires  chacune. 

Personne  n'avait  encore  porté  si  loin  la  témé- 
rité et  le  scandale.  Il  traite  de  contes  puérils  et 
extravagants  les  miracles  et  la  résurrection  de 
notre  Sauveur.  Il  dit  que  quand  Jésus-Christ 
changea  l'eau  en  vin  pour  des  convives  qui  étaient 
déjà  ivres ,  c'est  qu'apparemment  il  fit  du  punch. 
Dieu  emporté  par  le  diable  sur  le  pinacle  du  tem- 
ple ,  et  sur  une  montagne  dont  on  voyait  tous  les 
royaumes  de  la  terre ,  lui  parait  un  blasphème 
monstrueux.  Le  diable  envoyé  dans  un  troupeau 
de  deux  mille  cochons,  le  figuier  séché  pour  n'a- 
voir pas  porté  de  figues  quand  ce  n'était  pas  le 
temps  des  figues ,  la  transfiguration  de  Jésus,  ses 
habits  devenus  tout  blancs,  sa  conversation  avec 
Moïse  et  Élie,  enfin  toute  son  histoire  sacrée  est 
travestie  en  roman  ridicule.  Woolston  n'épargne 
pas  les  termes  les  plus  injurieux  et  les  plus  mé- 
prisants. Il  appelle  souvent  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  The  fcllow ,  ce  compagnon ,  ce  garnement, 
a  wanderer,  un  vagabond ,  a  mendicant  friar, 
un  frère  coupe-chou  mendiant. 

Il  se  sauve  pourtant  à  la  faveur  du  sens  mysti- 
que, en  disant  que  ses  miracles  sont  de  pieuses 
allégories.  Tous  les  bons  chrétiens  n'en  ont  pas 
moins  eu  son  livre  en  horreur. 
•  Il  y  eut  un  jour  une  dévote  qui ,  en  le  voyant 
passer  dans  la  rue ,  lui  cracha  au  visage.  Il  s'es- 
suya tranquillement ,  et  lui  dit  :  C'est  ainsi  que 
les  Juifs  ont  traité  votre  Dieu.  Il  mourut  en  paix 
en  disant  ;  Tis  a  pou  every  mon  must  corne  to , 
c'est  un  terme  où  tout  homme  doit  arriver.  Vous 
trouverez  dans  le  Dictionnaire  historique  portatif 
de  l'abbé  Ladvocat ,  et  dans  un  nouveau  Diction- 
naire portatif ,  où  les  mêmes  erreurs  sont  copiées, 
que  Woolston  est  mort  en  prison,  en  4753.  Rien 
n'est  plus  faux  ;  plusieurs  de  mes  amis  l'ont  vu 
dans  sa  maison  ;  il  est  mort  libre  chez  lui. 

36 . 
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LETTRES  AU  PK1NCE  DE  BRUNSWICK. 


ru:  WARBLRTO*. 


Ou  a  regardé  Warburton  ,  évéquc  de  GloceMer, 
comme  un  des  plus  hardis  infidèles  qui  aient  ja- 
mais écrit ,  parce  qu'après  avoir  commenté  Sha- 
kespeare ,  dont  les  comédies ,  et  même  quelquefois 
les  tragédies,  fourmillent  de  quolibets  licencieux, 
il  a  soutenu ,  dans  sa  Légation  de  Moite ,  que 
Dieu  n'a  point  enseigné  à  son  peuple  chéri  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Il  se  peut  qu'on  ait  jugé  cet 
évéque  trop  durement ,  et  que  l'orgueil  et  l'esprit 
satirique  qu'on  lui  reprocha  aient  soulevé  toute 
la  nation.  On  a  beaucoup  écrit  contre  lui.  Les 
deux  premiers  volumes  de  son  ouvrage  n'ont  paru 
qu'un  vain  fatras  d'érudition  erronée ,  dans  les- 
quels il  ne  traite  pas  môme  son  sujet  et  qui  de 
plus  sont  contraires  à  son  sujet ,  puisqu'ils  ne 
tendent  qu'a  prouver  que  tous  les  législateurs  ont 
établi  pour  principe  de  leurs  religions  l'immorta- 
lité de  l'âme;  eu  quoi  même  Warburton  se 
trompe ,  car  ni  Sauchonialhon  le  Phénicien ,  ni  le 
livre  des  cinq  Kings  chinois ,  ni  Confucius ,  n'ad- 
mettent ce  principe. 

Mais  jamais  Warburton  dans  tous  ses  faux- 
fuyants  n'a  pu  répondre  aux  grands  arguments 
personnels  dont  on  l'a  accablé.  Vous  prétendez 
que  tous  les  sages  ont  posé  pour  fondement  de  la 
religion  l'immortalité  de  l'âme ,  les  peines  et  les 
récompenses  après  la  mort;  or  Moïse  n'eu  parle 
ni  dans  son  Décalogue ,  ni  dans  aucune  de  ses 
lois;  donc  Moïse,  de  votre  aveu,  n'était  pas  un 
sage. 

Ou  il  était  iustruit  de  ce  grand  dogme ,  ou  il 
l'ignorait.  S'il  en  était  instruit ,  il  est  coupable  de 
ne  l'avoir  pas  enseigné  ;  s'il  l'ignorait ,  il  était  in- 
digue d'être  législateur. 

Ou  Dieu  inspirait  Moïse ,  on  ce  n'était  qu'un 
charlatan.  Si  Dieu  inspirait  Moïse,  il  ne  pouvait 
lui  cacher  l'immortalité  de  l'âmo  ;  et  s'il  ne  lui  a  pas 
appris  ce  que  tous  les  Égyptiens  savaient ,  Dieu  l'a 
trompé  et  a  trompé  tout  son  peuple.  Si  Moïse 
n'était  qu'un  charlatan ,  vous  détruisez  toute  la 
loi  mosaïque ,  et  par  conséquent  vous  sapez  par 
le  fondement  la  religion  chrétienne  bâtie  sur  la 
mosaïque.  EnGn ,  si  Dieu  a  trompé  Moïse ,  vous" 
faites  de  l'Être  infiniment  parfait  un  séducteur  et 
un  fripon.  De  quelque  côté  que  vous  vous  tour- 
niez ,  vous  blasphémez. 

Vous  croyez  vous  tirer  d'affaire  en  disant  que 
Dieu  payait  son  peuple  comptant ,  en  le  punissant 
temporellemeut  de  ses  transgressions,  et  en  le 
récompensant  par  les  biens  de  la  terre  quand  il 
était  fkièle.  Celle  évasion  est  pitoyable  ;  car  com- 
bien de  transgresseurs  ont  passé  leurs  jours  dans 
les  délices  1  témoin  Salomon.  Ne  faut-il  pas  avoir 
perdu  le  bon  sens  ou  la  pudeur  pour  dire  que 


chez  les  Juifs  aucun  scélérat  n'échappait  à  la  {>«- 
nition  temporelle?  N'est-il  pas  parlé  cent  fou  do 
bonheur  des  méchants  dans  l'Écriture? 

Nous  savions  avant  vous  que  ni  le  Décaloqn 
ni  le  Lévitique  ne  font  mention  de  l'immortalité 
de  l'âme,  ni  de  sa  spiritualité,  ni  des  peins  et 
des  récompenses  dans  une  autre  vie;  nuis  a 
n'était  pas  à  vous  à  le  dire.  Ce  qui  est  parJonw- 
ble  à  un  laïque  ne  l'est  pas  à  un  prêtre; et  ter- 
tout  vous  ne  devez  pas  le  dire  dans  quatre  volâ- 
mes ennuyeux. 

Voila  ce  que  l'on  objecte  à  Warburton ,  il  j 
répondu  par  des  injures  atroces  ;  et  il  a  cru  ea6n 
qu'il  avait  raison  ,  parce  que  son  évêché  loi  ml 
deux  mille  cinq  cents  gui  nées  de  rentes.  Tocie 
l'Angleterre  s'est  déclarée  contre  lai  malgré  ses 
guinées.  Il  s'est  rendu  odieux  par  la  virulence  de 
son  insolent  caractère ,  beaucoup  plus  qoe  par 
l'absurdité  de  son  système. 

DE  BOLINGBROKK. 

Milord  Bolingbroke  a  été  plus  audacieoi  que 
Warburton ,  et  de  meilleure  foi.  Il  ne  cesse  de 
dire  dans  ses  Œuvres  philosophiques  que  k> 
athées  sont  beaucoup  moins  dangereux  qoe  les 
théologiens.  Il  raisonnait  en  ministre  d'état  qui 
savait  combien  de  sang  les  querelles  ihéologKps 
ont  coûté  à  l'Angleterre  :  mais  il  devait  s'en  Unir 
a  proscrire  la  théologie ,  et  non  la  religion  chré- 
tienne dont  tout  homme  d'état  peut  tirer  de  tm 
grands  avantages  pour  le  geure  humain,  en  h 
resserrant  dans  ses  bornes,  si  elle  les  a  franchies 
On  a  public  après  la  mort  du  lord  Bolingbroàe 
quelques  uns  de  ses  ouvrages  plus  violents  encore 
que  son  Recueil  philosophique  ;  il  y  déploie  ouf 
éloquence  funeste.  Personne  n'a  jamais  écrit  rkc 
de  plus  fort  ;  on  voit  qu'il  avait  la  religion  ebre- 
tienne  en  horreur.  Il  est  triste  qu'un  si  sublime 
génieait  voulu  couper  par  la  racine  unarbreqnil 
pouvait  rendre  très  utile  en  élaguant  ses  bran- 
ches ,  et  en  nettoyant  sa  mousse. 

On  peut  épurer  la  religion.  On  commença  ce 
grand  ouvrage  il  y  a  près  de  deux  cent  cinquaaif 
années  ;  mais  les  hommes  ne  s'éclairent  que  par 
degrés.  Qui  aurait  prévu  alors  qu'on  analysent' 
les  rayons  du  soleil ,  qu'on  électriserait  avec  k 
tonnerre,  et  qu'on  découvrirait  la  loi  de  la  grao- 
talion  universelle ,  loi  qui  préside  à  l'univers?  I1 
est  temps ,  selon  Bolingbroke ,  qu'on  bannisse  h 
théologie ,  comme  on  a  banni  l'astrologie  judi- 
ciaire, la  sorcellerie ,  la  possession  du  diable,  b 
baguette  diviuatoire,  la  panacée  universelle,  et 
les  jésuites.  La  théologie  n'a  jamais  servi  qui 
renverser  les  lois  et  qu'à  corrompre  les  «MR. 
elle  seulo  fait  les  athées  ;  car  le  grand  nombre  de 
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théologiens  qui  est  assez  sensé  pour  voir  le  ridi- 
cule de  celle  science  chimérique ,  n'en  sait  pas 
assez  pour  lui  substituer  une  saine  philosophie. 
La  théologie,  disent-ils ,  est ,  selon  la  signification 
du  mot,  la  science  de  Dieu.  Or  les  polissons  qui 
ont  profané  celte  science  ont  donné  de  Dieu  des 
idées  absurdes  ;  et  de  là  ils  concluent  que  la  Divi- 
nité est  une  chimère,  parce  que  la  idéologie  est 
chimérique.  C'est  précisément  dire  qu'il  ne  faut 
ni  prendre  du  quinquina  pour  la  fièvre ,  ni  faire 
diète  dans  la  pléthore ,  ni  être  saigné  dans  l'apo- 
plexie, parce  qu'il  y  a  eu  de  mauvais  médecins  ; 
c'est  nier  la  connaissance  du  cours  des  astres , 
parce  qu'il  y  a  eu  des  astrologues  ;  c'est  nier  les 
effets  évidents  de  la  chimie ,  parce  que  des  chi- 
mistes charlatans  ont  prétendu  faire  de  l'or.  Les 
gens  do  monde ,  encore  plus  ignorants  que  ces 
petits  théologiens,  disent  :  Voilà  des  bacheliers  et 
des  licenciés  qui  ne  croient  pas  en  Dieu  ;  pour- 
quoi y  croirions-nous?  Voilà  quelle  est  la  suite 
funeste  de  l'esprit  théologique.  Une  fausse  science 
fait  les  athées;  une  vraie  science  prosterne 
l'homme  devant  la  Divinité;  elle  rend  juste  et 
sage  celui  que  l'abus  de  la  théologie  a  rendu  ini- 
que et  insensé. 

DE  THOMAS  CHUBB. 

Thomas  Chubb  est  un  philosophe  formé  par  la 
nature.  La  subtilité  de  son  génie,  dont  il  abusa , 
lui  fit  embrasser  non  seulement  le  parti  des  soci- 
niens ,  qui  ne  regardent  Jésus-Christ  que  comme 
un  homme,  mais  encore  celui  des  théistes  rigides, 
qui  reconnaissent  un  Dieu ,  et  n'admettent  aucun 
mystère.  Ses  égarements  sont  méthodiques  :  il 
voudrait  réunir  tous  les  hommes  dans  une  reli- 
gion qu'il  croit  épurée,  parce  qu'elle  est  simple. 
Le  mot  de  christianisme  est  a  chaque  page  dans 
ses  divers  ouvrages,  mais  la  chose  ne  s'y  trouve 
pas.  Il  ose  penser  que  Jésus-Christ  a  été  de  la 
religion  de  Thomas  Chubb  :  mais  il  n'est  pas  de 
la  religion  de  Jésus-Christ.  Un  abus  perpétuel  des 
mots  est  le  fondement  de  sa  persuasion.  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Aimez  Dieu  et  votre  prochain ,  voilà 
toute  la  loi,  voilà  tout  l'homme.  Chubb  s'en  tient 
à  ces  paroles ,  il  écarte  tout  le  reste.  Notre  Sau- 
veur lui  paraît  un  philosophe  comme  Socrale , 
qui  fut  mis  à  mort  comme  lui  pour  avoir  com- 
battu les  superstitions  et  les  prêtres  de  son  pays. 
D'ailleurs  il  a  écrit  avec  retenue,  il  s'est  toujours 
couvert  d'un  voile.  Les  obscurités  dans  lesquelles 
il  s'enveloppe  lui  ont  donné  plus  de  réputation 
jue  de  lecteurs. 


LETTRE  V. 

SDB  SWIFT. 

Il  est  vrai,  monseigneur,  que  je  ne  vous  ai 
point  parlé  de  Swift  ;  il  mérite  un  article  à  part  : 
c'est  le  seul  écrivain  anglais  de  ce  genre  qui  ait 
élé  plaisant.  C'est  une  chose  bien  étrange  que  les 
deux  hommes  à  qui  on  doit  le  plus  reprocher 
d'avoir  osé  tourner  la  religion  chrétienne  en  ridi- 
cule ,  aient  élé  deux  prêtres  ayant  charge  d'âmes. 
Rabelais  fut  curé  de  Meudon ,  Swift  fut  doyen  de 
la  cathédrale  de  Dublin  ;  tous  deux  lancèrent  plus 
de  sarcasmes  contre  le  christianisme  que  Molière 
n'en  a  prodigué  contre  la  médecine  ;  et  tous  deux 
vécurent  et  moururent  paisibles,  tandis  que  d'au- 
tres hommes  ont  été  persécutés ,  poursuivis ,  mis 
à  mort ,  pour  quelques  paroles  équivoques. 

Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  »'e«t  sauvé , 
Et  par  où  l'un  périt  un  autre  «t  conservé. 

Cinna  ,  icle  il  ,  «crue  i. 

Le  conte  do  Tonneau  du  doyen  Swift  est  une 
imitation  des  trois  Anneaux.  La  fable  de  ces 
trois  anneaux  est  fort  ancienne;  elle  estdu  temps 
des  croisades.  C'est  un  vieillard  qui  laissa  en  mou- 
rant uue  bague  à  chacun  de  ses  trois  enfants  ;  ils 
se  battirent  à  qui  aurait  la  plus  belle  ;  on  recon- 
nut enfin  ,  après  de  longs  débats,  que  les  Irais 
bagues  étaient  parfaitement  semblables.  Le  bon 
vieillard  est  le  théisme,  les  trois  enfants  sont  la 
religion  juive ,  la  chrétienne ,  et  la  musulmane. 

L'auteur  oublia  les  religions  des  mages  et  des 
bracbmanes ,  et  beaucoup  d'autres  ;  mais  c'était 
un  Arabe  qui  ne  connaissait  que  ces  trois  sectes. 
Cette  fable  conduit  à  celte  indifférence  qu'on  re- 
procha tant  à  l'empereur  Frédéric  h,  et  à  son 
chancelier  De  Vineis,  qu'on  accuse  d'avoir  com- 
posé le  livre  De  tribut  Impostorifms,  qui,  comme 
vous  savez ,  n'a  jamais  existé. 

Le  conte  des  trois  Anneaux  se  Irouve  dans 
quelques  anciens  recueils  :  le  docteur  Swift  lui  a 
substitué  trois  justaucorps.  L'introduction  à  cette 
raillerie  impie  est  digne  de  l'ouvrage;  c'est  une 
estampe  où  sont  représentées  Irais  manières  de 
parler  en  public  :  la  première  est  le  théâtre  d'Ar- 
lequin et  de  Gilles  ;  la  seconde  est  un  prédicateur 
dont  la  chaire  est  la  moitié  d'une  futaille  ;  la  troi- 
sième est  l'échelle  du  haut  de  laquelle  un  homme 
qu'on  va  pendre  harangue  le  peuple. 

Uu  prédicateur  entre  Gilles  et  un  pendu  ne 
fait  pas  une  belle  figure.  Le  corps  du  livre  est  une 
histoire  allégorique  des  trois  principales  sectes 
qui  divisent  l'Europe  méridionale,  la  romaine, 
la  luthérienne,  et  la  calviniste;  car  il  ne  parle 


Digitized  by  Google 


I 


506  LETTRES  AU  PR1N( 

pas  de  l'Eglise  grecque,  qui  possède  six  fois  plus 
de  terrain  qu'aucune  des  trois  autres ,  et  il  laisse 
la  le  raabométisme,  bien  plus  éteudu  que  l'Église 
grecque. 

Les  trois  frères  à  qui  leur  vieux  bon  homme 
de  père  a  légué  trois  justaucorps  tout  unis ,  et  de 
la  même  couleur,  sont  Pierre ,  Martin ,  et  Jean , 
c'est-à-dire  le  pape,  Luther,  et  Calvin.  L'auteur 
fait  faire  plus  d'extravagances  à  ses  trois  héros 
que  Cervantes  n'en  attribue  a  son  don  Quichotte, 
et  l'Arioste  a  son  Roland  ;  mais  milord  Pierre 
est  le  plus  maltraité  des  trois  frères.  Le  livre  est 
très  mal  traduit  en  français  ;  il  n'était  pas  possible 
de  rendre  le  comique  dont  il  est  assaisonné.  Ce 
comique  tombe  souvent  sur  des  querelles  entre 
l'Église  anglicane  et  la  presbytérienne ,  sur  des 
usages,  sur  des  aventures  que  l'on  ignore  en 
France ,  et  sur  des  jeux  de  mots  particuliers  a  la 
langue  anglaise.  Par  exemple ,  le  mot  qui  signiiie 
une  bulle  du  pape  en  français,  signifie  aussi  en 
anglais  un  bœuf(bull).  C'est  une  source  d'équi- 
voques et  de  plaisaulcries  entièrement  perdues 
pour  un  lecteur  français. 

Swift  était  bien  moins  savant  que  Rabelais; 
mais  son  esprit  est  plus  fin  et  plus  délié;  c'est  le 
Rabelais  de  la  bonne  compagnie.  Les  lords  Oxford 
et  Bolingbroke  firent  donner  le  meilleur  bénélice 
d'Irlande ,  après  l'archevêché  de  Dublin ,  a  celui 
qui  avait  couvert  la  religion  chrétieune  de  ridi- 
cule ;  et  Abbadie ,  qui  avait  écrit  en  faveur  de 
celte  religion  un  livre  auquel  on  prodiguait  des 
éloges ,  n'eut  qu'uu  malheureux  petit  bénéfice  de 
village  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  tous  deux 
sont  morts  fous. 


LETTRE  VI. 
sur  les  .allemands. 

Monseigneur  , 

Votre  Allemagne  a  eu  aussi  beaucoup  de  grands 
seigneurs  et  de  philosophes  accusés  d'irréligion. 
Votre  célèbre  Corneille  Agrippa,  au  xvi*  siècle, 
fut  regardé ,  noo  seulement  comme  un  sorcier, 
mais  comme  un  iucrédule;  cela  est  contradic- 
toire; car  un  sorcier  croit  en  Dieu ,  puisqu'il  ose 
mêler  le  nom  de  Dieu  dans  toutes  ses  conjurations. 
Un  sorcier  croit  au  diable,  puisqu'il  se  donne  au 
diable.  Chargé  de  ces  deux  calomnies  comme 
Apulée,  Agrippa  fut  bien  heureux  de  n'être  qu'en 
prison  ,  et  de  ne  mourir  qu'à  l'hôpital.  Ce  fut  lui 
qui ,  le  premier,  débita  que  le  fruit  défendu  dont 
avaient  mangé  Adam  et  Eve  était  la  jouissance 
de  l'amour,  à  laquelle  ils  s'étaient  abandonnes 
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avant  d'avoir  reçu  de  Dieu  la  bénédiction  nuptial-:. 
Ce  fut  encore  lui  qui,  après  avoir  cultivé  la 
sciences ,  écrivit  le  premier  contre  elles.  Il  décria 
le  lait  dont  il  avait  été  nourri ,  parce  qu'il  l'avait 
très  mal  digéré.  Il  mourut  dans  l'hôpital  de  Gre- 
noble en  i535. 

Je  ne  connais  votre  fameux  docteur  Faustos 
que  par  la  comédie  dont  il  est  le  héros ,  et  qu'un 
joue  dans  toutes  vos  provinces  de  l'empire.  Voire 
docteur  Faustus  y  est  dans  un  commerce  suiviavec  le 
diable.  Il  lui  écrit  des  lettres  qui  cheminent  par 
l'air  au  moyen  d'une  ficelle  :  il  en  reçoit  des  ré- 
ponses. On  voit  des  miracles  a  chaque  acte,  et  le 
diable  emporte  Faustus  à  la  fin  de  la  pièce.  Ou 
dit  qu'il  était  né  en  Souabe ,  et  qu'il  vivait  wu 
Maximilien  1".  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  faitplaj 
de  fortune  auprès  de  Maximilien  qu'auprès  do 
diable  son  autre  maître. 

Le  célèbre  Érasme  fut  également  soupçonné 
d'irréligion  par  les  catholiques  et  par  les  protes- 
tants ,  parce  qu'il  se  moquait  des  excès  où  les  uns 
et  les  autres  tombèrent.  Quaud  deux  partis  ont 
tort ,  celui  qui  se  tient  neutre ,  et  qui  par  corné- 
quent  a  raison ,  est  vexé  par  l'un  et  par  l'autre. 
La  statue  qu'on  lui  a  dressée  dans  la  place  de 
Rotterdam,  sa  patrie,  Ta  vengé  de  Luther  et  de 
l'iuquisition. 

Mélanchthon ,  terre  noire ,  fut  à  peu  pr*  àm 
le  cas  d'Érasmo.  On  prétend  qu'il  changea  qua- 
torze fois  de  sentiment  sur  le  péché  originel  rf 
sur  la  prédestination.  On  l'appelait,  dit-oo,  k 
Protée  d'Allemagne.  Il  aurait  voulu  en  être  k 
Neptune  qui  retient  la  fougue  des  vents. 

«  Miwere,  et  tantas  audetis  tollere  moles.  » 

Visa.,  Eiui4.,t,lty 

Il  était  modéré  et  tolérant.  Il  passa  pour  in- 
différent. Étant  devenu  protestant,  il  conseilla  à 
sa  mère  de  rester  catholique.  De  là  on  jugea  qu'il 
n'était  ni  l'un  ni  l'autre. 

J'omettrai ,  si  vous  le  permettez ,  la  foule  de 
sectaires  à  qui  l'on  a  reproché  d'embrasser  des 
factions  plutôt  que  d'adhérer  à  des  opinions.* 
de  croire  à  l'ambition  ou  à  la  cupidité  bien  plutôt 
qu'à  Luther  et  au  pape.  Je  ne  parlerai  pas  des 
philosophes,  accusés  de  n'avoir  eu  d'autre  évan- 
gile que  la  nature. 

Je  viens  à  votre  illustre  Leiboitx.  Fontenrllti 
en  fesant  son  éloge  à  Paris  en  pleine  académie, 
s'exprime  sur  sa  religion  en  ces  termes  : 
«  l'accuse  de  n'avoir  été  qu'un  grand  et  rigide 
«  observateur  du  droit  naturel  :  ses  pasteurs  In 
«  en  ont  fait  des  réprimandes  publiques  et  i«- 
I  •  utiles.  • 
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Vous  verrez  bientôt ,  monseigneur,  que  Fonte- 
,  qui  parlait  ainsi,  avait  essuyé  des  impu- 
tations non  moins  graves. 

Wolf,  le  disciple  de  Leibnitx,  a  été  exposé  à 
nu  plus  grand  danger  :  il  enseignait  les  mathé- 
matiques dans,  l'Université  de  Hall  avec  on  succès 
prodigieux.  Le  professeur  théologien  Lange ,  qui 
gelait  de  froid  dans  la  solitude  de  son  école,  tandis 
que  Wolf  avait  cinq  cents  auditeurs,  s'en  vengea 
en  dénonçant  Wolf  comme  un  athée.  Le  feu  roi 
de  Prusse  Frédéric-Guillaume,  qui  s'entendait 
mieux  a  exercer  ses  troupes  qu'aux  disputes  des 
savants,  crut  Lange  trop  aisément;  il  donna  le 
choix  à  Wolf  de  sortir  de  ses  états  dans  vingt- 
quatre  heures,  ou  d'être  pendu.  Le  philosophe 
résolut  sur-le-champ  le  problème  en  se  retirant 
à  Marbourg  où  ses  écoliers  le  suivirent,  et  où  sa 
gloire  et  sa  fortune  augmentèrent.  La  ville  de 
Hall  perdit  alors  plus  de  quatre  cent  mille  florins 
par  an  que  Wolf  lui  valait  par  l'affluence  de  ses 
disciples  :  le  revenu  du  roi  en  souffrit,  et  l'injus- 
tice faite  au  philosophe  ne  retomba  que  sur  le 
monarque.  Vous  savez ,  mooseigneur,  avec  quelle 
équité  et  quelle  grandeur  d'âme  le  successeur  de 
ce  prince  répara  l'erreur  dans  laquelle  on  avait 
entraîné  son  père. 

Il  est  dit  à  l'article  Wolf  dam  un  dictionnaire , 
que  Charles-Frédéric ,  philosophe  couronné ,  ami 
de  Wolf,  l'éleva  a  la  dignité  de  vice-chancelier  de 
l'Université  de  l'électeur  de  Bavière,  et  de  baron 
de  l'empire.  Le  roi  dont  il  est  parlé  dans  cet  arti- 
cle est  en  effet  un  philosophe ,  un  savant,  un 
1res  grand  génie ,  ainsi  qu'un  très  grand  capitaine 
•ur  le  trône  ;  mais  il  ne  s'appelle  point  Charles  ; 
il  n'y  a  point  dans  ses  états  d'Université  apparte- 
nante à  l'électeur  de  Bavière  ;  l'empereur  seul  fait 
des  barons  de  l'empire.  Ces  petites  fautes,  qui 
sont  trop  fréquentes  dans  tous  les  dictionnaires , 
peuvent  être  aisément  corrigées. 

Depuis  ce  temps ,  la  liberté  de  penser  a  fait  des 
progrès  étonnants  dans  tout  le  nord  de  l'Allema- 
gne. Cette  liberté  même  a  été  portée  a  un  tel 
excès,  qu'on  a  imprimé,  en  H 766,  un  Abrégé 
de  l'histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  avec  une 
Préface  d'un  style  éloquent,  qui  commence  par 
ces  paroles  : 

•  L'établissement  de  la  religion  chrétienne  a 

•  eu,  comme  tous  les  empires,  de  faibles  cora- 
i  mencements.  Un  Juif  de  la  lie  du  peuple,  dont 
«  la  naissance  est  douteuse ,  qui  mêle  aux  absur- 

•  dités  des  anciennes  prophéties  des  préceptes 
«  de  morale,  auquel  on  attribue  des  miracles ,  est 

•  le  héros  de  cette  secte  :  douze  fanatiques  se 
«  répandent  d'Orient  en  Italie ,  etc.  • 

Il  est  triste  que  l'auteur  de  ce  morceau ,  d'ail- 
leurs profond  et  sublime,  se  soit  laissé  emporter 


à  une  hardiesse  si  fatale  à  notre  sainte  religion. 
Rien  n'est  plus  pernicieux.  Cependant  cette  li- 
cence prodigieuse  n'a  presque  point  excité  de 
rumeurs.  Il  est  bien  a  souhaiter  que  ce  livre  soit 
peu  répandu.  On  n'en  a  tiré,  h  ce  que  je  pré- 
sume, qu'un  petit  nombre  d'exemplaires. 

Le  discours  de  l'empereur  Julien  contre  le 
christianisme,  traduit  i  Berlin,  par  le  marquis 
d'Argens,  chambellan  du  roi  de  Prusse,  et  dédié 
au  prince  Ferdinand  de  Brunsvick,  serait  un 
coup  non  moins  funeste  porté  à  notre  religion , 
si  l'auteur  n'avait  pas  eu  le  soin  de  rassurer  par 
des  remarques  savantes  les  esprits  effarouchés. 
L'ouvrage  est  précédé  d'une  Préface  sage  et  in- 
strutive,dans  laquelle  il  rend  justice  (il  est  vrai) 
aux  grandes  qualités  et  aux  vertus  de  Julien ,  mais 
dans  laquelle  aussi  il  avoue  les  erreurs  funestes 
de  cet  empereur.  Je  pense,  monseigneur,  que  ce 
livre  ne  vous  est  pas  inconnu ,  et  que  vôtre 
christianisme  n'en  a  pas  été  ébranlé. 


LETTRE  VII. 

SUR  LES  FRANÇAIS. 

Vous  avez ,  je  crois ,  très  bien  deviné ,  monsei- 
gneur, qu'en  France  il  y  a  plus  d'hommes  accusés 
d'impiété  que  de  véritables  impies  ;  de  même 
qu'on  y  a  vu  beaucoup  plus  de  soupçons  d'empoi- 
sonnements que  d'empoisonneurs. 

L'inquiétude ,  la  vivacité ,  la  loquacité ,  la  pé- 
tulance française  supposa  toujours  pins  de  crimes 
qu'elle  n'en  commit.  C'est  pourquoi  il  meurt  ra- 
rement un  prince  chei  Méierai  sans  qu'on  loi  ait 
donné  le  boucon.  Le  jésuite  Garasse  et  le  jésuite 
Hardouin  trouvent  partout  des  athées.  Force 
moines,  ou  gens  pires  que  moines ,  craignant  la 
diminution  de  leur  crédit ,  ont  été  des  sentinelles 
criant  toujours  :  Qui  vive?  l'enuemi  est  aux  por- 
tes. Grâces  soient  rendues  à  Dieu  de  ce  que  nous 
avons  bien  moins  de  gens  niant  Dieu  qu'on  ne 
l'a  dit. 

DE  BONAVBIKTURK  DESPERIERS. 

Un  des  premiers  exemples  en  France  de  la  per- 
sécution fondée  sur  des  terreurs  paniques,  fut  le 
vacarme  étrange  qui  dura  si  long-temps  au  sujet 
du  Cymbalum  mundi ,  petit  livret  d'une  cinquan- 
taine de  pages  tout  au  plus.  L'auteur,  Bonaven- 
ture  De8periers,  vivait  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Ce  Desperiers  était  domestique 
de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  1". 
Les  lettres  commençaient  alors  à  renaître.  Despe- 
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riers  voulut  faire  en  laliu  quelque*  dialogues 
dans  le  goût  de  Lucien  :  il  composa  quatre  dialo- 
gues 1res  insipides  sur  les  prédictions ,  sur  la 
pierre  pbilosophale ,  sur  un  cheval  qui  parle ,  sur 
les  chiens  d'Action.  Il  n'y  a  pas  assurément ,  dans 
tout  ce  fatras  de  plat  écolier,  un  seul  mot  qui  ail 
le  moindre  cl  le  plus  éloigné  rapport  aux  choses 
que  nous  devons  révérer. 

On  persuada  à  quelques  docteurs  qu'ils  étaient 
désignés  par  les  chiens  et  par  les  chevaux.  Pour 
les  chevaux ,  ils  n'étaient  pas  accoutumés  à  cet 
honneur.  Les  docteurs  aboyèrent  ;  aussitôt  l'ou- 
vrage fut  recherché ,  traduit  en  langue  vulgaire , 
et  imprimé  ;  el  chaque  fainéant  d'y  trouver  des 
allusions  ;  et  les  docteurs  de  crier  à  l'hérétique  , 
à  l'impie,  à  l'athée.  Le  livret  fut  déféré  aux  ma- 
gistrats, le  libraire  Morin  mis  en  prison  ,  et  l'au- 
teur eu  de  grandes  angoisses. 

L'injustice  de  la  persécution  frappa  si  forte- 
ment le  cerveau  de  Bonaventure ,  qu'il  se  tua  de 
son  épée  dans  le  palais  de  Marguerite.  Toutes  les 
langues  des  prédicateurs,  toutes  les  plumes  des 
théologiens ,  s'exercèrent  sur  celle  mort  funeste. 
Il  s'est  défait  lui-même  ;  donc  il  était  coupable  ; 
donc  il  ne  croyait  point  en  Dieu  ;  donc  son  petit 
livre ,  que  personne  n'avait  pourtant  la  patience 
de  lire ,  était  le  catéchisme  des  alhées  :  chacun  le 
dit,  chacun  le  crut  :  Credidi  propicr  quod locutus 
$um ,  j'ai  cru  parce  que  j'ai  parlé ,  est  la  devise 
des  hommes.  On  répète  une  sottise ,  el  à  force  de 
la  redire  on  en  est  persuadé. 

Le  livre  devint  d'une  rareté  extrême ,  nouvelle 
raison  pour  le  croire  infernal.  Tous  les  auteurs 
d'anecdotes  littéraires  el  de  dictionnaires  n'ont 
pas  manqué  d'affirmer  que  le  Cymbalum  mundi 
est  le  précurseur  de  Spioosa. 

Nous  avons  encore  un  ouyrage  d'un  conseiller 
de  Bourges,  nommé  Cathcrinot,  très  digne  des 
armes  de  Bourges.  Ce  grand  juge  dit  :  Nous  avons 
deux  livres  impies  que  je  n  ai  jamais  vus  :  l'un  , 
De  tribu»  Impostoribus  ,  l'autre ,  le  Cymbalum 
mundi.  Eh!  mon  ami ,  si  tu  ne  les  as  pas  vus, 
pourquoi  en  parles-tu? 

Le  minime  Mersenne ,  ce  facteur  de  Descartes , 
le  môme  qui  donne  douze  apôtres  à  Vanini ,  dit 
de  Bonaventure  Desperiers  :  «  C'est  un  monstre 
t  et  un  fripon ,  d'une  impiété  achevée.  »  Vous 
remarquerez  qu'il  n'avait  pas  lu  son  livre.  Il  n'en 
restait  plus  que  deux  exemplaires  dans  l'Europe 
quand  Prosper  Marchand  le  réimprima  à  Amster- 
dam ,  en  47H.  Alors  le  voile  fut  tiré;  on  ne  cria 
plus  à  l'impiété,  à  l'athéisme  ;  on  cria  a  l'ennui , 
et  on  n'en  parla  plus. 


DE  THEOPHILE. 

Il  en  a  été  de  môme  de  Théophile,  très  célèbre 
dans  son  temps  :  c'était  un  jeune  homme  de  bonne 
compagnie,  fesant  très  facilement  des  vers  mé- 
diocres, mais  qui  curent  de  la  réputation;  très 
instruit  dans  les  belles-lettres  ;  écrivant  purement 
en  latin  ;  homme  de  table  autant  que  de  cabinet  ; 
bien  venu  chez  les  jeunes  seigneurs  qui  se  pi- 
quaient d'esprit ,  et  surtout  chez  cet  illustre  et 
malheureux  duc  de  Montmorenci ,  qui,  après 
avoir  gagné  des  batailles ,  mourut  sur  un  écha- 
faud. 

S'élanl  trouvé  un  jour  avec  deux  jésuites,  et 
la  conversation  étant  tombée  sur  quelques  points 
de  la  malheureuse  philosophie  de  son  temps ,  la 
dispute  s'aigrit.  Les  jésuites  substituèrent  les  in- 
jures aux  raisons.  Théophile  était  poète  et  Gascon. 
genus  irritalnle  vatum  et  Vasconum.  Il  fit  une 
petite  pièce  de  vers  où  les  jésuites  n'étaient  pas 
trop  bien  traités;  en  voici  trois  qui  coururent 
toute  la  France  : 

Cette  grande  et  noire  machine, 
Dont  le  souple  et  le  vaste  corps 
Etend     bras  jusqu*  la  Chioe. 

Théophile  môme  les  rappelle  dans  une  épitre 
en  vers,  écrite  de  sa  prison  ,  au  roi  Louis  xui. 
Tous  les  jésuites  se  déchaînèrent  contre  loi.  Les 
deux  plus  furieux,  Garasse  et  Guérin,  déshono- 
rèrent la  chaire  et  violèrent  les  lois  en  le  nommant 
dans  leurs  sermons,  cl  le  traitant  d'athée  et 
d'homme  abominable,  en  excitant  contre  lai 
toutes  leurs  dévotes. 

Un  jésuite  plus  dangereux ,  nommé  Voisin ,  qoi 
n'écrivait  ni  ne  prêchait,  mais  qui  avait  on  grand 
crédit  auprès  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld , 
intenta  un  procès  criminel  à  Théophile ,  et  suborna 
contre  lui  un  jeune  débauché,  nommé  Sajeot ,  qoi 
avait  été  son  écolier,  et  qui  passait  pour  avoir 
servi  à  ses  plaisirs  infâmes,  ce  que  l'accusé  loi 
reprocha  à  la  confrontation.  Enfin  le  jésuite  Voi- 
sin obtint ,  par  la  faveur  du  jésuite  Catissin  ,  con- 
fesseur du  roi ,  un  décret  de  prise  de  corps  contre 
Théophile  sur  l'accusation  d'impiété  el  d'athéisme. 
Le  malheureux  prit  la  fuite,  on  lui  fit  son  procès 
par  contumace,  il  fut  brûlé  en  effigie  en  4624. 
Qui  croirait  que  la  rago  des  jésuites  n'était  pas 
encore  assouvie  ?  Voisin  paya  un  lieutenant  de  la 
connétablie,  nommé  Le  Blanc,  pour  l'arrêter 
dans  le  lieu  de  sa  retraite  en  Picardie.  On  l'en- 
ferma chargé  de  fers  dans  un  cachot ,  aux  accla- 
mations de  la  populace  a  qui  Le  Blanc  criait  : 
C'est  un  albée  que  nous  allons  brûler.  De  là  ou  le 
mena  a  Paris,  a  la  Conciergerie,  où  il  fut  mis 
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dans  le  cachot  de  Ravaillac.  Il  y  resta  une  année 
entière,  pendant  laquelle  les  jésuites  prolon- 
gèrent son  procès  pour  chercher  contre  lui  des 
preuves. 

Pendant  qu'il  était  dans  les  fers,  Garasse  pu- 
bliait sa  Doctrine  curieuse,  dans  lequelle  il  dit 
que  Pasqttier,  le  cardinal  Wolsey,  Scaliger,  Lu- 
ther, Calvin,  Bèze,  le  roi  d'Angleterre,  le  land- 
grave de  Hesso,  et  Théophile,  sont  des  belllres 
d'athéisles  et  de  car pocra  tiens.  Ce  Garasse  écri- 
vait dans  son  temps  comme  le  misérable  ex- jésuite 
Nonotte  a  écrit  dans  le  sien  :  la  différence  est  que 
l'insolence  de  Garasse  était  fondée  sur  le  crédit 
qu'avaient  alors  les  jésuites ,  et  que  la  fureur  de 
l'absurde  Nonotte  est  le  fruit  de  l'horreur  et  du 
mépris  où  les  jésuites  sont  tombés  dans  l'Europe  ; 
c'est  le  serpent  qui  veut  mordre  encore  quand  il 
a  été  coupé  en  tronçons.  Théophile  fut  surtout 
interrogé  sur  le  Parnasse  satirique,  recueil  d'im- 
pudicités  dans  le  goût  de  Pétrone ,  de  Martial,  de 
Catulle  ,  d'Ausone,  de  l'archevêque  de  Bénévent 
La  Casa ,  de  Tévêque  d'Angoulême  Octavicn  de 
Saint- Gelais,  et  de  Méiin  de  Saint-Gelais  son  Gis, 
de  l'Arelin  ,  de  Chorier,  de  Marot,  de  Verville, 
des  épigrammes  de  Rousseau  ,  et  de  cent  autres 
sottises  licencieuses.  Cet  ouvrage  n'était  pas  de 
Théophile.  Le  libraire  avait  rassemblé  tout  ce  qu'il 
avait  pu  de  Maynard  ,  de  Colletet,  de  Frénicle, 
magistrat ,  et  depuis  de  l'Académie  des  Sciences . 
et  de  quelques  seigneurs  de  la  cour.  Il  fut  avéré 
que  Théophile  n'avait  point  de  part  a  cette  édition, 
contre  laquelle  lui-même  avait  "présenté  requête. 
Enfin  les  jésuites,  quelque  puissants  qu'ils  fussent 
alors  ,  ne  purent  avoir  la  consolation  de  le  faire 
brûler,  et  ils  eurent  même  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  qu'il  fût  bauni  de  Paris.  Il  y  revint  malgré 
eux  ,  protégé  par  le  duc  de  Montraorenci,  qui  le 
logea  dans  son  hôtel ,  où  il  mourut ,  en  \  626 ,  du 
chagrin  auquel  une  si  cruelle  persécution  le  fil  enfin 
succomber. 

DE  DES-BARREAUX . 

Le  conseiller  au  parlement  Des- Barreaux ,  qui 
dans  sa  jeunesse  avait  été  ami  de  Théophile,  et 
qui  ne  l'avait  pas  abandonné  dans  sa  disgrâce  , 
passa  constamment  pour  un  athée.  Et  sur  quoi  ? 
sur  un  conte  qu'on  fait  de  loi ,  sur  l'aventure  de 
l'omelette  au  tard.  Un  jeuue  homme  à  saillies  li- 
bertines peut  très  bien  dans  un  cabaret  manger 
gras  un  samedi,  et  pendant  un  orage  mêlé  de  ton- 
nerre jeter  le  plat  par  la  fenêtre,  en  disant  :  Voilà 
bien  du  bruit  pour  une  omelette  au  lard,  saus  pour 
cela  mériter  l'affreuse  accusation  d'athéisme.  C'esi 
sans  doute  une  très  grande  irrévérence  ;  c'est  in- 
sulter l'Église  dans  laquelle  il  était  né;  c'est _sc 
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moquer  de  l'institution  des  jours  maigres  ;  mais 
ce  n'est  pas  nier  l'existence  de  Dieu. 

Ce  qui  lui  donna  cette  réputation  ,  ce  fut  prin- 
cipalement l'indiscrète  témérité  de  Boileau,  qui, 
dans  sa  Satire  des  femmes ,  laquelle  n'est  pas  sa 
meilleure,  dit  qu'il  a  vu  plus  d'un  Capanée, 

Du  tonnerre  dam  l'air  bravant  le*  vains  carreaux, 
El  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des- Barreaux. 

Jamais  ce  magistrat  n'écrivit  rien  contre  la  Di- 
vinité. Il  n'est  pas  permis  de  flétrir  du  uom  d'à-  . 
tkée  un  homme  de  mérite  contre  lequel  on  n'a 
aucune  preuve  ;  cela  est  indigne.  On  a  imputé  a 
Des-Barreaux  le  fameux  sonnet  qui  finit  ainsi  : 

• 

Tonne,  frappe,  il  est  temps  ;  rends-moi  guerre  pour  guerre . 
J'adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit  ; 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre, 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Cbrist  ? 

Ce  sonnet  ne  vaut  rien  du  tout.  Jésus-Christ 
en  vers  n'est  pas  tolérable  ;  rends-moi  guerre  n'est 
pas  français  ;  guerre  pour  guerre  est  très  plat ,  et 
dessus  quel  endroit  est  détestable.  Ces  vers  sont 
de  l'abbé  de  Lavau  ;  et  Des-Barreaux  fut  toujours 
très  fâché  qu'on  les  lui  attribuât.  C'est  ce  même 
abbé  de  Lavau  qui  fit  celte  abominable  épigramme 
sur  le  mausolée  élevé  dans  Saiot-Eustache  à 
l'honneur  de  Lulii  : 


Laissez  tomber,  sans  pins  attendre, 
Sur  ce  buste  honteux  votre  fatal  rideau  ; 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau 
Qui  devrait  avoir  mis  l'original  en  cendre. 

DE  LA  MOT HE  LE  VAVER. 

Le  sage  La  Mothe  Le  Vayer ,  conseiller  d'état , 
précepteur  de  Monsieur  frère  de  Louis  xiv,  et  qui 
le  fut  même  de  Louis  xiv  près  d'une  année ,  n'es- 
suya pas  moins  de  soupçons  que  le  voluptueux  Des- 
Barreaux.  Il  y  avait  encore  peu  de  philosophie  en 
France.  Le  Traité  de  la  vertu  des  païens  et  les 
Dialogues d'Orasius  TuberoM  firent  des  enne- 
mis. Les  jansénistes  surtout ,  qui  ne  regardaient, 
après  saint  Augustin  ,  les  vertus  des  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  que  comme  des  péchés  splen- 
dides,  se  déchaînèrent  contre  lui.  Le  comble  de 
l'insolence  fanatique  est  de  dire  :  «  Nul  n'aura  de 
«  vertu  que  nous  et  nos  amis  ;  Socrate,  Confucius, 
«  Marc-Aurcle,  Épictèlc,  ont  été  des  scélérats , 
«.  puisqu'ils  n'étaient  pas  de  notre  communion.  • 
On  est  revenu  aujourd'hui  de  celle  extravagance, 
mais  alors  elle  dominait.  On  a  rapporté  dans  un 
ouvrage  curieux ,  qu'un  jour  un  de  ces  énergu- 
raènes  voyant  passer  La  Mothe  Le  Vayer  dans  la 
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galerie  do  Loutre,  dit  tout  haut  :  Voila  on  homme 
sans  religion.  Le  Vayer,  tu  lieu  de  le  faire  punir, 
se  retourna  vers  cet  homme ,  et  loi  dit  :  ■  Mon 
•  ami ,  j'ai  tant  de  religion ,  que  je  ne  sois  pas 
«  de  ta  religion.  • 

DB  8AINT-ÉVRKMOND. 

On  a  donné  quelques  ouvrages  contre  le  chris- 
tianisme sous  le  nom  de  Saint- Evremond ,  mais 
aucun  n'est  de  lui.  On  crut  après  sa  mort  faire 
passer  ces  dangereux  livres  a  l'abri  de  sa  réputa- 
tion ,  parce  qu'en  effet  on  trouve  dans  ses  vérita- 
bles ouvrages  plusieurs  traits  qui  annoncent  un 
esprit  dégaiié  des  préjugés  de  l'enfance.  D'ail- 
leurs ,  sa  vie  épicurienne  et  sa  mort  toute  philo- 
sophique servirent  de  prétexte  à  tous  ceux  qui 
voulaient  accréditer  de  son  nom  leurs  sentiments 
particuliers. 

»  Nous  avons  surtout  une  Analyse  de  la  religion 
chrétienne  *qui  luiestattribuée.  C'est  un  ouvrage 
qui  tend  à  renverser  toute  la  chronologie  et  pres- 
que tous  les  faits  de  la  sainte  écriture.  Nul  n'a 
plus  approfondi  que  l'auteur  l'opinion  où  sont 
quelques  théologiens,  que  l'astronome  Phlégon 
avait  parlé  des  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la 
terre  a  la  mort  de  notre  Seigneur  Jésus-Cbrist. 
J'avoue  que  l'auteur  a  pleinement  raison  contre 
ceux  qui  ont  voulu  s'appuyer  du  témoignage  de 
cet  astronome  ;  mais  il  a  grand  tort  de  vouloir 
combattre  tout  le  système  chrétien,  sous  prétexte 
qu'il  a  été  mal  défendu. 

Au  reste ,  Saint-Évremond  était  incapable  de 
ces  recherches  savantes.  C'était  un  esprit  agréable 
et  assez  juste;  mais  il  avait  peu  de  science ,  nul 
génie ,  et  son  goût  était  peu  sûr  :  ses  Discours  sur 
les  Romains  lui  firent  une  réputation  dont  il  abusa 
pour  faire  les  plus  plates  comédies  elles  plus  mau- 
vais vers  dont  on  ait  jamais  fatigué  les  lecteurs , 
qui  n'en  sont  plus  fatigués  aujourd'hui ,  puisqu'ils 
ne  les  lisent  plus.  On  peut  le  mettre  au  rang  des 
hommes  aimables  et  pleins  d'esprit  qui  ont  fleuri 
dans  le  temps  brillant  de  Louis  xiv,  mais  non  pas 
au  rang  des  hommes  supérieurs.  Au  reste ,  ceux 
qui  l'ont  appelé  alhéiste  sont  d'infâmes  calomnia- 
teurs. 

DE  FONTENELLE. 

Bernard  de  Fontenelle ,  depuis  secrétaire  de  l'a- 
cadémie des  sciences ,  eut  une  secousse  plus  vive 
à  soutenir.  11  Ht  insérer,  en  4686 ,  dans  la  Répu- 
blique des  lettres  de  Bayle,  une  Relation  de  file 

1  Cet  ouvraga,  Imprimé  auui  ioua  le  nom  de  Dumarsali , 
iqui  II  n'appartient  pa»  pluiqu'èSaiot-Kvreraood,  fait  partie 
du  Rccmll  Htcctsairc. 


de  Bornéo  fort  ingénieuse;  c'était  une  allégorie 
sur  Rome  et  Genève  ;  elles  étaient  désignées  sont 
le  nom  de  (Jeux  sœurs ,  Mero  et  Enegue.  Mero 
était  une  magicienne  tyrannique;  elle  exigeait  que 
ses  sujets  vinssent  lui  déclarer  leurs  plus  secrètes 
pensées,  et  qu'ensuite  ils  lui  apportassent  tout 
leur  argent.  Il  fallait ,  avant  de  venir  baiser  ses 
pieds ,  adorer  les  codes  morts  ;  et  souvent ,  quand 
on  voulait  déjeuner,  elle  fesait  disparaître  le  pain. 
Enfin ,  ses  sortilèges  et  ses  fureurs  soulevèrent  an 
grand  parti  contre  elle  ;  et  sa  sœur  Enegue  lui  en- 
leva la  moitié  de  son  royaume. 

Bayle  n'entendit  pas  d'abord  la  plaisanterie; 
mais  l'abbé  Terrasson  l'ayant  commentée,  elle  fit 
beaucoup  de  bruit.  C'était  dans  le  temps  de  lt 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Fontenelle  courait 
risque  d'être  enfermés  la  Bastille.  Il  eut  la  bas- 
sesse de  faire  d'aasex  mauvais  vers  a  l'honneur  de 
celte  révocation ,  età  celui  des  jésuites  ;  on  les  in- 
séra dans  un  mauvais  recueil  intitulé  te  Triomphe 
de  la  religion  xotis  Louis-le-Grand ,  imprimé  à 
Paris  chex  Langlois,  en  -1687. 

Mais  ayant  depuis  rédigé  en  français  avec  uo 
grand  succès  la  savante  Histoire  des  oracles  de 
Van  Dole ,  les  jésuites  le  persécutèrent.  Letellier, 
confesseur  de  Louis  xiv,  rappelant  l'allégorie  de 
Mero  et  d'Enegue,  aurait  voulu  le  traiter  comme 
le  jésuite  Voisin  avait  traité  Théophile.  11  sollicita 
une  lettre  de  cachet  contre  lui.  Le  célèbre  garde- 
des-sceaux  d'Argenson ,  alors  lieutenant  de  police, 
sauva  Fontenelle  de  la  fureur  de  Letellier.  S'il 
avait  fallu  choisir  un  alhéiste  entre  Fontenelle  et 
Letellier,  c'était  sur  le  calomniateur  Letellier  que 
devait  tomber  le  soupçon. 

Cette  anecdote  est  plus  importante  que  toutes 
les  bagatelles  littéraires  dont  l'abbé  Trublet  a  fait 
un  gros  volume  concernant  Fontenelle.  Elle  ap- 
prend combien  la  philosophie  est  dangereuse  q  uand 
un  fanatique ,  ou  un  fripon  ,  ou  un  moine  qui  est 
l'un  et  l'autre ,  a  malheureusement  l'oreille  du 
prince.  C'est  un  danger,  monseigneur,  auquel  on 
ne  sera  jamais  expose  auprès  de  vous. 

DE  L'ABBÉ  BE  SAINT- PIERRE. 

V Allégorie  du  mahomélisme ,  par  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  fut  beaucoup  plus  frappante  que 
celle  de  Mero.  Tous  les  ouvrages  de  cet  abbé,  dont 
plusieurs  passent  pour  des  rêveries,  sont  d'no 
homme  de  bien  et  d'un  citoyen  sélé ,  mais  tout 
s'y  ressent  d'un  pur  tbéisme.  Cependant  il  ne  fat 
point  persécuté  ;  c'est  qu'il  écrivait  d'une  manière 
à  ne  rendre  personne  jaloux  :son  slyle  n'a  aucun 
agrément  ;  il  était  peu  lu,  il  ne  prétendait  h  rien  ; 
ceux  qui  le  lisaient  se  moquaient  de  lui ,  et  le  trai- 
taient de  bon  homme.  S'il  eût  écrit  comme  Fou- 
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lenelle ,  il  était  perdu ,  surtout  quand  les  jésuites 


DE  BAYLE. 

Cependant  s'élevait  alors ,  et  depuis  plusieurs 
années,  l'immortel  Bayte,  le  premier  des  dialec- 
ticieas  et  des  philosophes  sceptiques.  Il  avait  déjà 
donné  ses  Pensées  sur  la  comète,  ses  Réponses  aux 
questions  d'un  provincial ,  et  enfin  son  Diction- 
naire de  raisonnement.  Ses  plus  grands  enuemis 
sont  forcés  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  ligne 
dans  ses  ouvrages  qui  soit  un  blasphème  évident 
contre  la  religion  chrétienne  ;  mais  ses  plus  grands 
défenseurs  avouent  que  dans  les  articles  de  contro- 
verse, il  n'y  a  pas  une  seule  page  qui  ne  conduise 
le  lecteur  au  doute,  et  souvent  a  l'incrédulité.  On 
ne  pouvait  le  convaincre  d'être  impie  ;  mais  il  fesait 
des  impies  ,  en  mettant  les  objections  contre  nos 
dogmes  dans  un  jour  si  lumineux ,  qu'il  n'était  pas 
possible  à  une  Toi  médiocre  de  n'être  pas  ébran- 
lée ;  et  malheureusement  la  plus  grande  partie  des 
lecteurs  n'a  qu'une  foi  très  médiocre. 

Il  est  rapporte  dans  un  de  ces  dictionnaires  his- 
toriques ,  où  la  vérité  est  si  souvent  mêlée  avec  le 
mensonge ,  que  le  cardinal  de  Polignac,  en  pas- 
sant par  Rotterdam ,  demanda  a  Bayle  s'il  était 
anglican,  ou  luthérien,  ou  calviniste,  et  qu'il 
répondit  :  «  Je  suis  protestant  ;  car  je  proteste 
«  contre  toutes  les  religions.  »  En  premier  lieu  , 
le  cardinal  de  Polignac  ne  passa  jamais  par  Rot- 
terdam ,  que  lorsqu'il  alla  conclure  la  paix  d'O- 
trecbt  en  \  71 3,  après  la  mort  de  Bayle. 

Secondement ,  ce  savant  prélat  n'ignorait  pas 
que  Bayle ,  né  calviniste  au  pays  de  Foix ,  et 
n'ayant  jamais  été  en  Angleterre  ni  en  Allemagne , 
n'était  ni  anglican  ni  luthérien. 

Troisièmement,  il  était  trop  poli  pour  aller  de- 
mander à  un  homme  de  quelle  religion  il  était.  Il 
est-  vrai  que  Bayle  avait  dit  quelquefois  ce  qu'on 
loi  fait  dire  :  il  ajoutait  qu'il  était  comme  Jupiter 
assemble-nuages  d'Homère.  C  était  d'ailleurs  un 
homme  de  mœurs  réglées  et  simples ,  un  vrai  phi- 
losophe dans  toute  l'étendue  de  ces  mots.  Il  mou- 
rot  subitement  après  avoir  écrit  ces  mots  :  Voilà 
ce  que  c'est  que  la  vérité. 

Il  l'avait  cherchée  toute  sa  vie ,  et  n'avait  trouvé 
partout  que  des  erreurs. 

Après  lui ,  on  a  été  beaucoup  plus  loin.  Les  Mail- 
let ,  les  Boulainviliiers ,  les  Boulanger,  les  Meslier, 
le  savant  Fréret,  le  dialecticien  I)umar<-ais,  l'in- 
tempérant Lamétrie ,  et  bien  d'autres ,  ont  attaqué 
la  religion  chrétienne  avec  autant  d'acharnement 
que  les  Porphyre,  les  Celse,  et  les  Julien. 

J'ai  souvent  recherché  ce  qui  pouvait  détermi- 
ner tant  d'écrivains  modernes  à  déployer  cette 


Quelques 

répondu  que  les  écrits  des  nouveaux  a[ 
de  notre  religion  les  avaient  indignés  ;  que  si  ces 
apologistes  avaient  écrit  avec  la  modération  que 
leur  cause  devait  leur  inspirer  ,  on  n'aurait  pas 
pensé  à  s'élever  contre  eux  ;  mais  que  leur  bile 
donnait  de  la  bile  ;  que  leur  colère  fesait  naître  la 
colère  ;  que  le  mépris  qu'ils  affectaient  pour  les 
philosophes  excitait  le  mépris;  de  sorte  qu'enfin 
il  est  arrivé  entre  les  défenseurs  et  les  ennemis 
du  christianisme ,  ce  qu'on  avait  vu  entre  toutes 
les  communions  :  on  a  écrit  de  part  et  d'autre 
avec  emportement;  on  a  mêlé  les  outrages  aux 
arguments. 


Mademoiselle  Huber  était  une  femme  de  beau- 
coup d'esprit ,  et  sœur  de  l'abbé  Huber,  très  connu 
de  monseigneur  votre  père.  Elle  s'associa  avec  un 
grand  métaphysicien  pour  écrire ,  vers  l'an  4740, 
le  livre  intitulé  La  religion  eaentieUe  à  C  homme. 
Il  faut  convenir  que  malheureusement  cette  reli- 
gion essentielle  est  le  pur  théisme ,  tel  que  les 
noachides  le  pratiquèrent,  avant  que  Dieu  eût 
daigné  se  faire  un  peuple  chéri  dans  les  déserts 
de  Sinal  et  d'Horeb ,  et  lui  donner  des  lois  parti- 
culières. Selon  mademoiselle  Huber  et  son  ami , 
la  religion  essentielle  a  l'homme  doit  être  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  lieux,  et  de  tous  les  esprits. 
Tout  ce  qui  est  mystère  est  au-dessus  de  l'homme, 
et  n'est  pas  fait  pour  lui  ;  la  pratique  des  vertus 
ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  le  dogme.  La 
religion  essentielle  a  l'homme  est  dans  ce  qu'on 
doit  faire ,  et  non  dans  ce  qu'on  ne  peut  compren- 
dre. L'intolérance  est  à  la  religion  essentielle  ce 
que  la  barbarie  est  a  l'humanité,  la  cruauté  a  la 
douceur.  Voila  le  précis  de  tout  le  livre.  L'auteor 
est  tr  ès  abstrait  :  c'est  une  suite  de  lemmes  et  de 
théorèmes  qui  répandent  quelquefois  plus  d'obs- 
curités que  de  lumières.  On  a  peine  à  suivre  cette 
marche.  Il  est  étonnant  qu'une  femme  ait  écrit  en 
géomètre  sur  une  matière  si  intéressante  :  peut- 
être  a-t-clle  voulu  rebuter  des  lecteurs  qui  l'au- 
raient persécutée,  s'ils  l'avaient  entendue,  et  s'ils 
avaient  eu  du  plaisir  en  la  lisant.  Comme  elle  était 
protestante,  elle  n'a  guère  été  lue  que  par  des 
protestants.  Un  prédicant,  nommé  Déroches ,  l'a 
réfutée ,  et  même  assez  poliment  pour  un  prédi- 
cant. Les  ministres  prolestants,  monseigneur,  de- 
vraient, ce  me  semble,  être  plus  modérés  avec 
les  théistes  que  les  évêques  catholiques  et  les  car- 
dinaux; car  supposé  un  moment,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise ,  que  le  théisme  prévalût ,  qu'il  n'y  eût 
qu'un  culte  simple  sous  l'autorité  des  lois  et  des 
magistrats ,  que  tout  fût  réduit  à  l'adoration  de 
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l'Etre  suprême  rémunérateur  et  vengeur,  tes  pas- 
leurs  protestants  n'y  perdront  rien  ;  ils  resteront 
chargés  de  présider  aui  prières  publiques  faites 
a  l'Être  suprême ,  et  seront  toujours  des  maitres  j 
de  morale  :  on  leur  conservera  leurs  pensions ,  i 
ou  s'ils  les  perdent ,  celte  perte  sera  bien  modique. 
Leurs  antagonistes ,  au  contraire, ont  de  riches 
prélalurcs  ;  ils  sont  corft  tes ,  ducs ,  princes  ;  ils  ont 
des  souverainetés;  et  quoique  tant  de  grandeurs  ) 
et  de  richesses  conviennent  mal  peut  -  ôlre  aux  ! 
successeurs  des  apôtres,  ils  ne  souffriront  jamais 
qu'on  les  en  dépouille  :  les  droits  temporels  même  ! 
qu  ils  ont  acquis  sont  tellement  liés  aujourd'hui 
a  la  constitution  des  états  catholiques,  qu'on  ne 
peut  les  en  priver  que  par  des  secousses  vio- 
lentes. 

Or,  lo  théisme  est  une  religion  sans  enthou- 
siasme ,  qui  par  elle-même  ne  causera  jamais  de 
révolution.  Elle  est  erronée,  mais  elle  est  paisible. 
Tout  ce  qui  est  à  craindre ,  c'est  que  le  théisme , 
si  universellement  répandu  ,  ne  dispose  insensi- 
blement tous  les  esprits  à  mépriser  le  joug  des 
pontifes ,  et  qu'à  la  première  occasion  la  magis- 
trature ne  les  réduise  à  la  fonction  de  prier  Dieu 
pour  le  peuple  ;  mais  tant  qu'ils  seront  modères , 
ils  seront  respectés  :  il  n'y  a  jamais  que  l'abus  du 
pouvoirqui  puisse  énerver  le  pouvoir.  Remarquons 
en  effet,  monseigneur,  que  deux  ou  trois  cents 
volumes  de  théisme  n'ont  jamais  diminué  d'un 
écu  le  revenu  des  pontifes  catholiques  romains, 
et  que  deux  ou  trois  écrits  de  Luther  et  de 
Calvin  leur  ont  enlevé  environ  cinquante  mil- 
lions de  rente.  Une  querelle  de  théologie  pouvait ,  j 
il  y  a  deux  cents  ans,  bouleverser  l'Europe;  le  : 
théisme  n'attroupa  jamais  quatre  personnes.  On 
peut  même  dire  que  cette  religion  ,  en  trompant  j 
les  esprits ,  les  adoucit,  et  qu'elle  apaise  les  que- 
relles que  la  vérité  mal  enteiiduea  fait  nailre.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  mo  borne  h  rendre  à  votre  altesse 
un  compte  tidèle.  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de 
juger. 

DE  BARBE VRAC 

Barbeyrac  est  le  seul  commentateur  dont  on 
fasse  plus  de  cas  que  de  son  auteur.  Il  traduisit  et 
commenta  le  fatras  de  Puffendorf;  mais  il  l'enri- 
chit d'une  préface  qui  ût  seule  débiter  le  livre. 
Il  remonte,  dans  cette  préface ,  aux  sources  de  la 
morale  ;  et  il  a  la  candeur  hardie  de  faire  voir 
que  les  pères  de  l'Église  n'ont  pas  toujours  connu 
celte  morale  pure,  qu'ils  l'ont  défigurée  par  d'é- 
tranges allégories  ;  comme  lorsqu'ils  diseut  que  le 
lambeau  de  drap  rouge  exposé  à  la  fenêtre  par  la 
caharetière  Rahabest  visiblement  le  sang  de  Jésus- 
Christ;  que  Moïse  étendant  les  bras  pendant  la 


bataille  contre  les  Amalécites  est  la  croix  sur  la- 
quelle Jésus  expire  ;  que  les  baisers  de  la  Sun»- 
mite  sont  le  mariage  de  Jésus  -  Christ  avec  son 
Eglise  ;  que  la  grande  porte  de  l'arche  de  Noé 
désigne  le  corps  humain ,  la  petite  porte  désigne 
l'anus ,  etc. ,  etc. 

Barbeyrac  ne  peut  souffrir,  en  fait  de  morale, 
qu'Augustin  devienne  persécuteur  après  avoir  prê- 
ché la  tolérance.  Il  condamne  hautement  les  in- 
jures grossières  que  Jérôme  vomit  contre  ses 
adversaires ,  et  surtout  contre  Rufin  et  contre  Vi- 
gilantius.  Il  relève  les' contradictions  qu'il  remar- 
que dans  la  morale  des  Pères  ;  il  s'indigne  qu'ils 
aient  quelquefois  inspiré  la  haiue  de  la  patrie , 
comme  Terlullien,  qui  défend  positivement  aux 
chrétiens  de  porter  les  armes  pour  le  salut  de 
l'empire. 

Barbeyrac  eut  de  violents  adversaires  qui  I  ae- 
cusèrent  de  vouloir  détruire  la  religion  chrétienne, 
en  rendant  ridicules  ceux  qui  l'avaient  soutenue 
par  des  travaux  infatigables.  Il  se  défendit  ;  mais 
il  laisse  paraître  dans  sa  défense  un  si  profond 
mépris  pour  les  pores  de  l'Église  ;  il  témoigne  tant 
de  dédaiu  pour  leur  fausse  éloquence  et  pour  leur 
dialectique  ;  il  leur  préfère  si  hautement  Conta- 
cius,  Soci  ale.  Zaleucus,Cicéron  ,  l'empereur  AMo- 
nin  ,  Epictete ,  qu'on  voit  bien  que  Barbeyrac  est 
plutôt  le  zélé  partisan  delà  justice  éternelle  et  de  la 
loi  naturelle  donnée  de  Dieu  aux  hommes,  que 
l'adorateur  des  saint  mystères  du  christianisme. 
S'il  s'est  trompé  en  pensant  que  Dieu  est  le  père 
de  tous  les  hommes ,  s'il  a  eu  le  malheur  de  ne 
pas  voir  que  Dieu  ne  peut  aimer  que  les  chrétiens 
soumis  do  cœur  cl  d'esprit ,  son  erreur  est  du  moins 
d'une  belle  âme  ;  et  puisqu'il  aimait  les  hommes , 
ce  n'est  pas  aux  hommes  à  l'insulter  :  c'est  à  Dieu 
de  le  juger.  Certainement  il  ne  doit  pas  être  rois 
au  nombre  des  athéistes. 

DE  FRÉRET. 

L'illustre  et  profond  Fréret  était  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie  des  belles-lettres  de  Paris.  Il 
avait  fait  dans  les  langues  orientales,  et  dans  les 
ténèbres  de  l'antiquité,  aotaut  de  progrès  qu'on 
en  peut  faire.  En  rendant  justice  à  son  immense 
érudition  et  à  sa  probité,  je  ne  prétends  point  ex- 
cuser son  hétérodoxie.  Non  seulement  il  était  per- 
suadé avec  saint  Irénée  que  Jésus  élail  âgé  de  plus 
de  cinquante  ans  quand  il  souffrit  le  dernier  sup- 
plice ,  mais  il  croyait  avec  le  Targum  que  Jésus 
I  n'était  point  né  du  temps  d'Hérode ,  et  qu  il  faut 
rapporter  sa  naissance  au  temps  du  petit  roi  J  an- 
née, dis  d'Uircan.  Les  Juifs  sont  les  seuls  qui  aieot 
eu  cette  opinion  singulière;  M.  Fréret  tâchait  de 
l'appuyer,  en  prétendant  que  nos  Evangiles  n'ont 
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que  plus  de  quarante  ans  après  l'année 
où  nous  plaçons  la  mort  de  Jésus;  qu'ils  n'ont  été 
faits  qu'en  des  langues  étrangères,  et  dans  des  villes 
très  éloignées  de  Jérusalem ,  comme  Alexandrie , 
Corinthe,  Éphèse,  Antioche,  Ancyre,  Thessalont- 
que  :  toutes  villes  d'un  grand  commerce,  remplies 
de  thérapeutes ,  de  disciples  île  Jean ,  de  judaï- 
ques ,  de  galiléens  divisés  en  plusieurs  sectes.  De 
là  vient,  dit-il,  qu'il  y  eut  un  très  grand  nom- 
bre d  Évangiles  tout  différents  les  uns  des  autres, 
chaque  société  particulière  et  cachée  voulant  avoir 
le  sieu.  Fréret  prétend  que  les  quatre  qui  sont 
restés  canoniques  ont  été  écrits  les  derniers.  Il 
croit  en  rapporter  des  preuves  incontestables  : 
c'est  nue  les  premiers  pères  de  I  Église  citent  très 
souvent  des  paroles  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
l'Évangile  des  Égyptiens,  ou  dans  celui  d«s  Naza- 
réens, ou  dans  celui  desaint  Jacques ,  et  que  Justiu 
est  le  premier  qui  cite  expressément  les  Évangiles 
reçus. 

Si  ce  dangereux  système  était  accrédité,  il  s'en- 
suivrait évidemment  que  les  livres  intitulés  de 
Matthieu ,  de  Jean ,  de  Marc ,  et  de  Luc ,  n'ont  été 
écrits  que  vers  le  temps  de  l'enfance  de  Justin, 
environ  cent  ans  après  notre  ère  vulgaire.  Cela 
seul  renverserait  de  fond  en  comble  notre  reli- 
gion. Les  mahométans  qui  virenj  leur  faux  pro- 
phète débiter  les  feuilles  de  son  Koran ,  et  qui  les 
virent  après  sa  mort  rédigées  solennellement  par 
le  calife  Abubeker,  triompheraient  de  nous;  ils 
nous  diraient  :  «  Nous  n'avous  qu'un  Alcoran ,  et 
«  vous  avez  eu  cinquante  Évangiles  ;  nous  avons 
«  précieusement  conservé  l'original;  et  vous  avez 
«  choisi  au  bout  de  quelques  siècles  quatre  Évan- 
«  giles  dont  vous  n'avez  jamais  connu  les  dates. 
«  Vous  avez  fait  votre  religion  pièce  'a  pièce  ;  la 
«  nôtre  a  été  faite  d'un  seul  trait,  comme  la  créa- 
«  tion.  Vous  avez  cent  fois  varié,  et  nous  n'avons 
•  changé  jamais.  » 

Grâces  au  ciel  nous  ne  sommes  pas  réduits  h  ces 
termes  funestes.  Où  en  serions-nous  si  ce  que  Fré- 
ret avance  était  vrai?  Nous  avons  assez  de  preuves 
de  l'antiquité  des  quatre  Évangiles  :  saint  Irénée 
dit  expressément  qu'il  n'en  faut  que  quatre. 

J'avoue  que  Fréret  réduit  en  poudre  les  pitoya- 
bles raisonnements  d'Ahbadie.  Cet  Abbadic  pré- 
tend que  les  premiers  chrétiens  mouraient  pour 
les  Évangiles ,  et  qu'on  ne  meurt  que  pour  la  vé- 
rité. Mais  cet  Abbadie  reconnaît  que  les  premiers 
chrétiens  avaient  fabriqué  de  faux  Evangiles.  Donc, 
selon  Abbadie  même ,  les  premiers  chrétiens  mou- 
raient pour  le  mensonge.  Abbadie  devait  considé- 
rer deux  choses  essentielles  :  premièrement ,  qu'il 
n'est  écrit  nulle  part  que  les  premiers  martyrs 
aient  été  interrogés  par  les  magistrats  sur  les 


dans  toutes  les  communions.  Mais  si  Fréret  ter- 
rasse Abbadie,  il  est  renversé  lui  -  même  par  les 
miracles  que  nosquatre  saints  Évangiles  véritables 
ont  opérés.  Il  nie  les  miracles,  maison  lui  oppose 
une  nuée  de  témoins;  il  nie  les  témoins,  et  alors 
il  ne  faut  que  le  plaindre. 

Je  conviens  avec  lui  qu'on  s'est  servi  souvent 
de  fraudes  pieuses  ;  je  contiens  qu'il  est  dit ,  dans 
l'Appendice  du  premier  concile  de  Nicée ,  que , 
pour  distinguer  tous  les  livres  canoniques  des  faux, 
on  les  mit  pêle-mêle  sur  une  grande  table ,  qu'on 
pria  le  Saiut-  Esprit  de  faire  tomber  à  bas  tous 
les  apocryphes;  et  aussitôt  ils  tombèrent,  et  il  ne 
resta  que  les  véritables.  J'avoue ,  en  lin  ,  que  l'É- 
glise a  été  inoodee  de  fausses  légendes.  Mais  de 
ce  q  l'il  y  a  eu  des  mensonges  et  de  la  mauvaise 
foi,  s'cnsuit-il  qu'il  n'y  ail  eu  ni  vérité  ni  can- 
deur ?  Certainement  Fréret  va  trop  loin  :  il  ren- 
verse tout  l'édifice ,  au  lieu  de  le  réparer  ;  il  con- 
duit, comme  tant  d'autres ,  le  lecteur  h  l'adoration 
d'uu  seul  Dieu  sans  la  médiation  du  Christ.  Mais 
du  moius  son  livre  respire  une  modération  qui  lui 
ferait  presque  pardonner  ses  erreurs  ;  il  ne  prêche 
que  l'indulgence  et  la  tolérance  ;  il  ne  dit  point 
d'injures  cruelles  aux  chrétiens  comme  milord 
Bolingbroke;  il  ne  se  moque  point  d'eux  comme 
le  curé  Rabelais  et  le  curé  Swift.  C'est  un  philoso- 
phe d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  très  instruit , 
très  conséquent ,  et  très  modeste.  Il  faut  espérer 
qu'il  6e  trouvera  des  savanlsqui  le  réfuteront  mieux 
qu'on  n'a  fait  jusqu'à  présent. 

Son  plus  terrible  argument  est  que  si  Dieu  avait 
daigné  se  faire  homme  et  Juif,  et  mourir  en  Pa- 
lestine par  un  supplice  infâme  pour  expier  les 
crimes  du  genre  humain ,  et  pour  bannir  le  péché 
de  la  terre ,  il  ne  devait  plus  y  avoir  ui  pécbé  ni 
crime  :  cependant ,  dit-il ,  les  chrétiens  ont  été 
des  monstres  cent  fois  plus  abomiuablesque  tous 
les  sectateurs  des  autres  religious  ensemble.  Il  en 
apporte  pour  preuve  évidente  les  massacres ,  les 
roues,  les  gibets ,  et  les  bûchers  des  Cévennes ,  et 
près  de  cent  mille  hommes  égorgés  dans  celte  pro- 
vince sous  nos  yeux  ;  les  massacres  des  vallées  de 
Piémont;  les  massacres  de  la  Valtelinedu  temps 
de  Charles  Borromée  ;  les  massacres  des  anabap- 
tistes massacreurs  et  massacrés  en  Allemagne  ;  les 
massacres  des  luthériens  et  des  papistes  depuis  le 
Rhin  jusqu'au  foud  du  Nord  ;  les  massacres  d'Ir- 
lande, d'Angleterre,  et  d'Écosse,  du  temps  de 
Charles  1er,  massacré  lui-même  ;  les  massacres  or* 
donnés  par  Marie  et  par  Henri  vm  son  père  ;  les 
massacres  de  la  Saiut- Barlhclemi  en  France,  et 
quarante  ans  d'au  1res  massacres  depuis  François  h 
jusqu'à  l'entrée  de  Henri  iv  dans  Paris;  les  mas- 
sacres de  l'inquisition ,  peut-être  plus  abominables 


Evangiles;  secondement,  qu'il  y  a  des  martyrs  1  encore,  parce  qu'ils  se  font  juridiquement;  enfin , 
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les  massacres  de  douze  millions  d'habitants  du 
Nouveau-Monde,  exécutes  le  crucifix  a  la  main , 
sans  compter  tous  les  massacres  faits  précédem- 
ment au  nom  de  Jésus-Christ  depuis  Constantin  , 
et  sans  compter  encore  plus  de  vingt  schismes  et 
de  vingt  guerres  de  papes  contre  papes,  et  d'évê- 
ques  contre  évéques,  les  empoisonnements,  les 
assassinats,  les  rapines  des  papes  Jean  vi ,  Jeanxii, 
des  Jean  xvm ,  des  Grégoire  vu ,  des  Bouiface  vm , 
des  Alexandre  vi ,  et  de  quelques  autres  papes  qui 
passèrent  de  si  loin  en  scélératesse  les  Néron  et  les 
Caligula.  Enfin  il  remarque  que  celte  épouvan- 
table chaîne ,  presque  perpétuelle ,  de  guerres  de 
religion  pendant  quatorze  cents  années ,  n'a  ja- 
mais subsisté  que  chex  les  chrétiens  ;  et  qu'aucun 
peuple ,  hors  eux ,  n'a  fait  couler  une  goutte  de 
sang  pour  des  arguments  de  théologie. 

On  est  forcé  d'accorder  a  M.  Fréret  que  tout  cela 
est  vrai.  Mais  en  fesant  le  dénombrement  des  cri- 
mes qui  ont  éclaté ,  il  oublie  lès  vertus  qui  se  sont 
cachées  ;  il  oublie  surtout  que  les  horreurs  infer- 
nales dont  il  fait  un  si  prodigieux  étalage ,  sont 
l'abus  de  la  religion  chrétienne,  et  n'en  sont  pas 
l'esprit.  Si  Jésus-Christ  n'a  pas  détruit  le  péché 
sur  la  terre ,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  On  en 
pourrait  inférer  tout  au  plus ,  avec  les  jansénistes , 
que  Jésus -Christ  n'est  pas  venu  pour  tous,  mais 
pour  plusieurs  :  pro  vobis  et  pro  multis.  Mais  sans 
comprendre  les  hauts  mystères ,  contentons-nous 
de  les  adorer,  et  surtout  n'accusons  pas  cet  homme 
illustre  d'avoir  étéathéiste. 

DE  BOULANGER. 

Nous  aurions  plus  de  peine  a  justifier  le  sieur 
Boulanger,  directeur  des  ponts  et  chaussées.  Son 
Christianisme  dévoilé  n'est  pas  écrit  avec  la  mé- 
thode et  la  profondeur  d'érudition  et  de  critique 
qui  caractérisent  le  savant  Fréret.  Boulanger  est 
un  philosophe  audacieux ,  qui  remonte  aux  sources 
sans  daigner  sonder  les  ruisseaux.  Ce  philosophe 
est  aussi  chagrin  qu'intrépide.  Les  horreurs  dont 
tant  d'hglises  chrétiennes  se  sont  souillées  depuis 
leur  naissance  ;  les  lâches  barbaries  des  magistrats 
qui  ont  immolé  tant  d'honnêtes  citoyens  aux  prê- 
tres; les  princes  qui,  pour  leur  plaire,  ont  été 
d'infâmes  persécuteurs,  tant  de  folies  dans  les 
querelles  ecclésiastiques ,  tant  d'abominations  dans 
ces  querelles;  les  peuples  égorgés  ou  ruinés;  les 
trônes  de  tant  de  prêtres  composés  des  dépouilles 
et  cimentés  du  sang  des  hommes  ;  ces  guerres  af- 
freuses de  religion  dont  le  christianisme  seul  a 
inondé  la  terre  ;  ce  chaos  énorme  d'absurdités  et 
de  crimes  remue  l'imagination  du  sieur  Boulanger 
avec  une  telle  puissance ,  qu'il  va ,  dans  quelques 
endroits  de  son  livre,  jusqu'à  douter  de  la  Pro- 


vidence divine.  Fatale  erreur,  que  les  bûchers  de 


peut-être ,  si  elle  pouvait  être  excusable  :  mais  nol 
prétexte  ne  peut  justifier  l'athéisme.  Quand  tous 
les  chrétiens  se  seraient  égorgés  les  uns  les  autres; 
quand  ils  auraient  dévoré  les  entrailles  de  leurs 
frères  assassinés  pour  des  arguments  ;  quand  il  ne 
resterait  qu'un  seul  chrétien  sur  la  terre,  il  fau- 
drait qu'en  regardant  le  soleil  il  reconnût  et 
adorât  l'Être  éternel;  il  pourrait  dire  dans  sa  dou- 
leur :  Mes  pères  et  mes  frères  ont  été  des 
très  ;  mais  Dieu  est 


DE  MONTESQUIEU. 

Le  plus  modéré  et  le  plus  fin  des  philosophes  a 
été  le  président  de  Montesquieu.  Il  ne  fut  que 
plaisant  dans  ses  Lettres  persanes  ;  il  fut  délié  et 
profond  dans  son  Esprit  des  lois.  Cet  ouvrage , 
rempli  d'ailleurs  de  choses  excellentes  et  de  fau- 
tes ,  semble  fondé  sur  la  loi  naturelle ,  et  sur  l'in- 
différence des  religions  :  c'est  la  surtout  ce  qui  lui 
fait  tant  de  partisans  et  tant  d'ennemis;  ruais  les 
ennemis  cette  fois  furent  vaincus  par  les  philoso- 
phes. Un  cri  long-temps  retenu  s'éleva  de  i 
tés.  On  vit  enfin  a  découvert  les  progrès  du  théia 
qui  jetait  depuis  long-temps  de  profondes  racines. 
La  Sorbonne  voulut  censurer  Y  Esprit  des  lois; 
mais  elle  sentit  qu'elle  serait  censurée  par  le  pu- 
blic; elle  garda  le  silence.  Il  n'y  eut  que  quelques 
misérables  écrivains  obscurs,  comme  un  abbé 
Guyon  et  un  jésuite ,  qui  dirent  des  injures  au 
président  de  Montesquieu  ;  et  ils  en  devinrent  plus 
obscurs  encore,  malgré  la  célébrité  de  l'homme 
qu'ils  attaquaient.  Ils  enraient  rendu  plus  de  ser- 
vices à  notre  religion  s'ils  avaient  combattu  avec 
des  raisons  ;  mais  ils  ont  été  de  mauvais  avocat* 
d'une  bonne  cause. 

DB  LAMETRIB. 

Depuis  ce  temps ,  ce  fut  un  déluge  d'écrits  contre 
le  christianisme.  Le  médecin  Lamétrie,  le  meilleur 
commentateur  de  Boerhaave ,  abandonna  la  mé- 
decine du  corps ,  pour  se  donner,  diunt-il ,  à  la 
médecine  de  l'âme  ;  mais  son  Homme  machine 
fit  voir  aux  théologiens  qu'il  ne  donnait  qne  du 
poison.  Il  était  lecteur  du  roi  de  Prusse,  et  mem- 
bre de  son  académie  de  Berlin.  Le  monarque, 
content  de  ses  mœurs  et  de  ses  services ,  ne  daigna 
pas  songer  si  Lamétrie  avait  eu  des  opinions  er- 
ronées en  théologie  :  il  ne  pensa  qu'au  physicien , 
a  1  académicien  ;  et  en  cette  qualité ,  Lamétrie  eot 
l'honneur  que  ce  héros  philosophe  daignât  faire 
son  éloge  funéraire.  Cet  éloge  fut  lu  à  l'académie 
par  un  secrétaire  de  ses  commandements.  Un  roi , 
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gouverné  par  oo  jésuite ,  eût  pu  proscrire  Lamétrie 
et  sa  mémoire  ;  un  roi ,  qui  n'était  gouverné  que 
par  la  raison  ,  sépara  le  philosophe  de  l'impie ,  et , 
laissant  a  Dieu  le  soin  de  punir  l'impiété,  proté- 
gea et  loua  le  mérite. 


DU  CURÉ 


Le  curé  Meslier  est  le  plus  singulier  phénomène 
qu'on  ait  vu  parmi  tous  ces  météores  funestes  a 
la  religion  chrétienne.  Il  était  curé  du  village  d'É- 
trepigni  en  Champagne ,  près  de  Rocroi ,  et  des- 
servait aussi  une  petite  paroisse  annexe,  nommée 
But.  Son  père  était  un  ouvrier  en  serge ,  du  vil- 
lage de  Maxerni  dépendant  du  duché  de  Relhel- 
Mazarin.  Cet  homme ,  de  mœurs  irréprochables, 
et  assidu  à  tous  ses  devoirs ,  donnait  tous  les  ans 
aux  pauvres  de  ses  paroisses  ce  qui  lui  restait  de 
son  revenu.  11  mourut  en  4733,  âgé  de  cin- 
quante-cinq  ans.  On  fut  bien  surpris  de  trouver 
chez  lui  trois  gros  manuscrits  de  trois  cents  soixante 
et  six  feuillets  chacun  ,  tous  trois  de  sa  main ,  et 
signés  de  loi ,  intitulés  Mon  Testament  *.  Il  avait 
écrit  sur  un  papier  gris  qui  enveloppait  un  des 
trois  exemplaires  adressés  a  ses  paroissiens,  ces 
paroles  remarquables  : 

«  J'ai  vu  et  reconnu  les  erreurs ,  les  abus ,  les 
«  vanités ,  les  folies ,  les  méchancetés  des  bom- 
«  mes.  Je  les  bais  et  déteste  ;  je  n'ai  osé  le  dire 
«  pendant  ma  vie;  mais  je  le  dirai  au  moins  en 
«  mourant  ;  et  c'est  aûn  qu'on  le  sache  que  j'écris 

•  ce  présent  mémoire ,  afin  qu'il  puisse  servir 

•  de  témoignage  à  la  vérité ,  à  tous  ceux  qui  le 
«  verront  et  qui  le  liront ,  si  bon  leur  semble.  • 

Le  corps  de  l'ouvrage  est  une  réfutation  naïve 
et  grossière  de  tous  nos  dogmes ,  sans  en  excepter 
un  seul.  Le  style  est  très  rebutant ,  tel  qu'on  de- 
vait l'attendre  d'un  curé  de  village.  Il  n'avait  eu 
d'autre  secours  pour  composer  cet  étrange  écrit 
contre  la  Bible  et  contre  l'église ,  que  la  Bible 
elle-même ,  et  quelques  Pères.  Des  trois  exem- 
plaires ,  il  y  en  eut  un  que  le  grand  •  vicaire  de 
Reims  retint ,  un  autre  fut  envoyé  à  M.  le  garde- 
des-sceaux  Chauvelin,  le  troisième  resta  au  greffe 
de  la  justice  du  lieu.  Le  comte  de  Caylus  eut  quel- 
que temps  entre  les  mains  une  de  ces  trois  copies  ; 
et  bientôt  après  il  y  en  eut  plus  de  cent  dans  Taris , 
que  l'on  vendait  dix  louis  la  pièce.  Plusieurscurieux 
conservent  encore  ce  triste  et  dangereux  monument . 
Un  prêtre ,  qui  s'accuse  en  mourant  d'avoir  pro- 
fessé et  enseigné  (a  religion  chrétienne ,  fit  une  im- 
pression plus  forte  sur  les  esprits  que  les  Pensées  de 

On  devait  plutôt,  ce  me  semble,  réfléchir  sur 


'Voyez,  p. a 
Jean  Meslier. 


,  l'Extrait  des  sentiments  de 


le  travers  d'esprit  de  ce  mélancolique  prêtre ,  qui 
voulait  délivrer  ses  paroissiens  du  joug  d'une  re- 
ligion préchée  vingt  ans  par  lui  -  même.  Pourquoi 
adresser  ce  testament  a  des  hommes  agrestes  qui 
ne  savaient  pas  lire?  et  s'ils  avaient  pu  lire ,  pour- 
quoi leur  ôler  un  joug  salutaire ,  une  crainte  né- 
cessaire qui  seule  peut  prévenir  les  crimes  secrets? 
La  croyance  des  peines  et  des  récompenses  après 
la  mort  est  nn  frein  dont  le  peuple  a  besoin.  La 
religion  bien  épurée  serait  le  premier  lien  de  la 
société. 

Ce  curé  voulait  anéantir  toute  religion,  et  môme 
la  naturelle.  Si  son  livrcavail  été  bien  fait ,  le 
caractère  dont  l'auteur  était  revêtu  en  aurait  trop 
imposé  aux  lecteurs.  On  en  a  fait  plusieurs  petits 
abrégés,  dont  quelques  uns  ont  été  imprimés: 
ils  sont  heureusement  purgés  du  poison  de  l'a- 
théisme. 

Ce  qui  est  encore  plus  surprenant,  c'est  que 
dans  le  même  temps  il  y  eut  un  curé  de  Bonne- 
Nouvelle  auprès  de  Paris,  qui  osa  de  son  vivant 
écrire  contre  la  religion  qu'il  était  chargé  d'en- 
seigner :  il  fut  exilé  sans  bruit  par  le  gouveroe- 
nement.  Son  manuscrit  est  d'une  rareté  extrême. 

Long-temps  avant  ce  temps-là  l'évêquo  du  Mans, 
Lavardin ,  avait  donné  en  mourant  un  exemple 
non  moins  singulier  :  il  ne  laissa  pas,  a  la  vérité, 
de  testament  contre  la  religion  qui  lui  avait  pro- 
curé un  évèché  ;  mais  il  déclara  qu'il  la  détestait  ; 
il  refusa  les  sacrements  de  l'Église,  et  jura  qu'il 
n'a  vait  jamais  consacré  le  pain  et  le  vin  en  disant  la 
messe,  ni  eu  aucune  intention  de  baptiser  lesenfanls 
et  de  donner  les  ordres ,  quand  il  avait  baptisé  des 
chrétiens  et  ordonné  des  diacres  et  des  prêtres.  Cet 
évêquese  fesait  un  plaisir  malin  d'embarrasser  tous 
ceux  qui  auraient  reçu  de  lui  les  sacrements  do 
l'Église  :  il  riait  eu  mourant  des  scrupules  qu'ils 
auraient,  et  il  jouissait  de  leurs  inquiétudes  :  on 
décida  qu'on  ne  rebaptiserait  et  qu'où  ne  réordon- 
nerait personne  ;  mais  quelques  prêtres  scrupu- 
leux se  firent  ordonner  une  seconde  fois.  Du  moins 
l'évêque  Lavardin  ne  laissa  point  après  loi  de  mo- 
numents contre  la  religion  chrétienne  :  c'était  un 
voluptueux  qui  riait  de  tout  ;  au  lieu  que  le  curé 
Meslier  était  un  homme  sombreet  un  enthousiaste, 
d'une  vertu  rigide ,  il  est  vrai ,  mais  plus  dange- 
reux par  cette  vertu  même. 


LETTRE  VIII. 

SUR  L'ENCYCLOPEDIE. 

Monseigneur, 
Votre  altesse  demande  quelques  détails  sur 
Y  Encyclopédie;  j'obéis  à  vos  ordres.  Cet  immense 
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LETTRES  AU  PRINCE  DE  BRUNSWICK. 


projet  Tut  conçu  par  MM.  Diderot  et  d'Alembert , 
deux  philosophes  qui  foot  bonoeur  à  la  France: 
l'un  a  été  distingué  par  les  générosités  de  l'impé- 
ratrice de  Russie  ;  et  l'autre  par  le  refus  d'une 
fortune  éclatante  offerte  par  cette  impératrice, 
mais  que  sa  philosophie  même  ne  lui  a  pas  permis 
d'accepter.  M.  le  chevalier  de  Joucourt ,  d'une 
ancienne  maison  qu'il  illustre  par  ses  vastes  con- 
naissances comme  par  ses  vertus ,  se  joignit  à 
ces  deux  savants ,  et  se  signala  par  un  travail  iu- 
fatigable. 

Ils  furent  aidés  par  M.  le  comte  d'Hérouville, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi ,  profondé- 
ment instruit  dans  tous  les  arts  qui  peuvent  tenir 
à  votre  grand  art  de  la  guerre  ;  par  M.  le  comte 
de  Tressait,  aussi  lieutenant  général,  dont  les  dif- 
férents mérites  sont  universellement  reconnus  ; 
par  M.  de  Saint-Lambert,  ancien  officier,  qui,  en 
fesant  des  vers  mieux  que  Chapelle ,  n'en  a  pas 
moins  approfondi  ce  qui  regarde  les  armes.  Plu- 
sieurs antres  officiers  généraux  ont  donné  d'excel- 
lents Mémoires  de  tactique. 

D'habiles  ingéuieursonl  enrichi  ce  Dictionnaire 
do  tout  ce  qui  concerne  l'attaque  et  la  défense  des 
places.  Des  présidents  et  des  conseillers  des  parle- 
ments oui  fourni  plusieurs  articles  sur  la  jurispru- 
dence. Enfin  il  n'y  a  point  de  science,  d'art,  de 
profession  ,  dont  les  plus  grands  maîtres  n'aient 
à  l'cnvi  enrichi  ce  Dictionnaire.  C'est  le  premier 
exemple,  et  le  dernier  peut-être  sur  la  terre, 
qu'une  foule  d'hommes  supérieurs  se  soient  em- 
pressés sans  aucun  intérêt ,  sans  aucune  vue  par- 
ticulière, sans  même  celle  de  la  gloire  (puisque 
quelques  uns  se  sont  cachés  ) ,  à  former  ce  dépôt 
immortel  des  connaissances  de  l'esprit  humain. 

Cet  ouvrage  fut  entrepris  sous  les  auspices  et 
sous  les  yeux  du  comte  d'Argenson,  ministre  d'é- 
tat, capable  de  l'entendre,  et  digne  de  le  protéger. 
Le  vestibule  de  ce  prodigieux  édifice  est  un  dis- 
cours préliminaire  composé  par  M.  d'Alembert. 
J'ose  dire  hardiment  que  ce  discours,  applaudi  de 
toute  l'Europe ,  parut  supérieur  à  la  méthode  de 
Descartes ,  et  égal  à  tout  ce  que  l'illustre  chance- 
lier Bacon  avait  écrit  de  mieux.  S'il  y  a  dans  le 
cours  de  l'ouvrage  des  articles  frivoles ,  et  d'autres 
qui  sentent  plutôt  le  déclamatcur  que  le  philoso- 
phe ,  ce  défaut  est  bien  réparé  par  la  quantité  pro- 
digieuse d'articles  profonds  et  utiles.  Les  éditeurs 
ne  purent  refuser  quelques  jeunes  gens  qui  vou- 
lurent, dans  cette  collection,  mettre  leurs  essais 
a  côté  des  chefs-d'œuvre  des  maîtres.  On  laissa 
gâter  ce  graud  ouvrage  par  politesse  ;  c'est  le  sa- 
lon d'Apollon  où  des  peintres  médiocres  ont  quel- 
quefois mêlé  leurs  tableaux  à  ceux  des  Vanloo  et 
des  Lemoine.  Mais  votre  altesse  a  bien  dû  s'aper- 
cevoir, en  parcourant  Y  Encyclopédie ,  que  cet 


ouvrage  est  précisément  le  contraire  des  antres 
collections ,  c'est-à-dire  que  le  bon  l'emporte  de 
beaucoup  sur  1c  mauvais. 

Vous  sentez  bien  que  dans  une  ville  telle  que  Pa- 
ris, plus  remplie  de  gens  de  lettres  que  ne  le  furent 
jamais  Athènes  et  Rome,  ceux  qui  ne  furent  pas 
admis  à  cette  entreprise  importante  s'élevèrent 
contre  elle.  Les  jésuites  commencèrent  ;  ils  avaient 
voulu  travailler  aux  articles  de  Ihéoloçie  ,  et  ils 
avaient  été  refusés.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  ac- 
cuser les  encyclopédistes  d'irréligion,  c'est  la 
marche  ordinaire.  Les  jansénistes,  voyant  que 
leurs  rivaux  sonnaieut  l'alarme  ,  ne  restèrent  pas 
tranquilles.  Il  fallait  bien  montrer  plus  de  zèle  que 
ceux  auxquels  ils  avaient  tant  reproché  une  mo- 
rale commode. 

Si  ies  jésuites  crièrent  à  l'impiété,  les  jansénis- 
tes hurlèrent.  Il  se  trouva  un  convulsionnaire  oa 
convulsioniste ,  nommé  Abraham  Chaumeix ,  qui 
présenta  à  des  magistrats  une  accusation  en  forme, 
intitulée  Préjugés  légitimes  contre  C  Encyclopé- 
die,  dont  le  premier  tome  paraissait  à  peine; 
c'était  un  étrange  assemblage  que  ces  mots  de 
préjugé  qui  signifie  proprement  illusion  ,  et  légi- 
time qui  ne  convient  qu'à  ce  qui  est  raisonnable. 
Il  poussa  ses  préjugés  très  illégitimes  jusqu'à  dire 
que  si  le  venin  ne  paraissait  pas  dans  le  premier 
volume ,  on  l'apercevrait  sans  doute  dans  les  sui- 
vants. Il  rendait  les  encyclopédistes  coupables, 
non  pas  de  ce  qu'ils  avaient  dit,  mais  de  ce  qu'ils 
diraient. 

Comme  il  faut  des  témoins  dans  on  procès  cri- 
minel, il  produisait  saint  Augustin  et  Cicéron  ;  et 
ces  témoins  étaient  d'autant  plus  irréprochables , 
qu'on  ne  pouvait  convaincre  Abraham  Chaumeix 
d'avoir  eu  avec  eux  le  moindre  commerce.  Les 
cris  de  quelques  énergumènes ,  joints  à  ceux  de 
cet  insensé,  excitèrent  une  assez  longue  persécu- 
tion ;  mais  qu'est-il  arrivé?  la  même  chose  qui 
la  saine  philosophie,  à  l'émétique,  à  la  circulation 
du  sang,  à  l'inoculation  :  tout  cela  fut  proscrit 
pendant  quelque  temps,  et  a  triomphé  enfin  de 
l'ignorance ,  de  la  bêtise ,  et  de  l'envie  ;  le  Dic- 
tionnaire ennfclopédique ,  malgré  ses  défauts ,  a 
subsisté;  et  Abraham  Chaumeix  est  allé  cacher  sa 
honte  à  Moscou.  On  dit  que  l'impératrice  l'a  forcé 
à  être  sage;  c'est  un  des  prodiges  de  son  règne. 


LETTRE  IX. 

SUR  LES  JUIFS. 

De  tous  ceux  qui  ont  attaqué  la  religion  chré- 
tienne dans  leurs  écrits ,  les  Juifs  seraient  peut- 
être  les  plus  à  craindre  ;  et  si  on  ne  leur  opposait 
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pas  ks  miracles  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  il 
serait  fort  difficile  à  un  savant  médiocre  de  leur 
tenir  tôle,  lis  se  regardent  comme  les  fils  aînés  de 
la  maison,  qui  en  perdant  leur  héritage  ont  con- 
servé leurs  titres.  Ils  ont  employé  une  sagacité 
profonde  à  expliquer  toutes  les  prophéties  à  leur 
avantage.  Ils  prétendent  que  la  loi  de  Moise  leur  a  été 
donnée  pour  être  éternelle  ;  qu'il  est  impossible 
que  Dieu  ait  chaugé ,  et  qu'il  se  soit  parjuré;  que 
notre  Sauveur  lui-même  en  est  convenu.  Ils  nous 
objectent  que ,  scion  Jésus-Christ ,  aucun  point , 
aucun  iota  de  la  loi  ne  doit  être  transgressé  ;  que 
Jésus  était  venu  pour  accomplir  la  loi,  et  non  pour 
l'abolir  ;  qu'il  en  a  observé  tous  les  commande- 
ments ,  qu'il  a  été  circoncis  ;  qu'il  a  gardé  le  sab- 
bat, solcnnisé  toutes  les  fêtes  ;  qu'il  est  né  Juif ,  qu'il 
a  vécu  Juif,  qu'il  est  mort  Juif;  qu'il  u'a  jamais 
institué  une  religion  nouvelle  ;  que  nous  n'avons 
pas  une  seule  ligne  de  lui;  que  c'est  nous,  et  non 
pas  lui ,  qui  avons  fait  la  religion  chrétienne. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  chrétien  hasarde  de  dispu- 
ter contre  un  Juif,  à  moin»  qu'il  ne  sache  la  lan- 
gue hébraïque  comme  sa  langue  maternelle  ;  ce 
qui  seul  peut  le  mettre  en  état  d'entendre  les  pro- 
phéties, et  de  répondre  aux  rabbins.  Voici  comme 
s'exprime  Joseph  Scaliger  dans  ses  Excerpta  : 

•  Les  Juifs  sont  subtils;  que  Justin  a  écrit  roisé- 
«  rablcmenl  contre  Tryphon!  et  Terlullien  plus 
«  mal  encore  !  Qui  veut  réfuter  les  Juifs ,  doiteon- 

•  naitre  à  fond  le  judaïsme.  Quelle  honte  !  Les 
«  chrétiens  écrivent  contre  les  chrétiens,  et  n'o- 
«  sent  écrire  contre  les  Juifs!  » 

l.e  Toldos  Jetchut  est  le  plus  ancien  écrit  juif 
qui  nous  ait  été  transmis  contre  notre  religion. 
C'est  une  Yiede  Jésus-Christ  toute  contraire  a  nos 
sainls  évangiles  ;  elle  parait  être  du  premier  siè- 
cle, et  même  écrite  avant  les  Évangiles;  car 
l'auteur  ne  parle  pas  d'eux  ,  et  probablement  il 
aurait  tâché  de  les  réfuter  s'il  les  avait  connus.  11 
fait  Jésus  fils  adultérin  de  Miriah  ou  Mariait ,  et 
d'un  soldai  nommé  Joseph  Panlher;  il  raconte  que 
lui  et  Judas  voulurent  chacun  se  faire  chef  de  secte; 
que  tous  deux  semblaient  opérer  des  prodiges, 
par  la  vertu  du  nom  de  Jéhova ,  qu'ils  avaient 
appris  à  prononcer  comme  il  le  faut  pour  faire 
les  conjurations.  C'est  uu  ramas  de  rêveries  rab- 
bi niques  fort  au-dessous  des  Mille  et  une  Nuilt. 
Oiïgéne  le  réfuta,  et  c'était  le  seul  qui  le  pouvait 
faire  ;  car  il  fut  presque  le  seul  Père  grec  savant 
daus  la  langue  hébraïque. 

Les  Juifs  théologiens  n'écrivirent  guère  plus 
raisonnablement  jusqu'au  onzième  siècle  :  alors 
éclairés  par  les  Arabes  devenus  la  seule  nation  sa- 
vante ,  ils  mirent  plus  de  jugement  dans  leurs  ou- 
vrages :  ceux  du  rabbin  Al.cn  llezta  furent  très 
c»sliinés  :  il  fut  chez  les  Juifs  le  fondateur  de  la 


raison ,  autant  qu'on  la  peut  admettre  dans  les 
disputes  de  ce  genre.  Spinosa  s'est  beaucoup  servi 
de  ses  ouvrages. 

Long-temps  après  Aben  lleira ,  vint  Maimo- 
nides  au  treizième  siècle  :  il  eut  encore  plus  de 
réputation.  Depuis  ce  temps-l'a  jusqu'au  seizième, 
les  Juifs  eurent  des  livres  intelligibles,  et  par  con- 
séquent dangereux  :  ils  en  imprimèrent  quelques 
uns  dès  la  fin  du  siècle  quinzième.  Le  nombre  de 
leurs  manuscrits  était  considérable.  Les  théolo- 
giens chrétiens  craignirent  la  séduction  ;  ils  tirent 
brûler  les  livres  juifs  sur  lesquels  ils  purent  met- 
tre la  maiu  ;  mais  ils  ne  purent  ni  trouver  tous  les 
livres,  ni  convertir  jamais  un  seul  homme  de 
celte  religion.  On  a  vu,  il  est  vrai,  quelques  Juifs 
feindre  d'abjurer,  tantôt  par  avarice,  tantôt  par 
terreur;  mais  aucun  n'a  jamais  embrassé  le  chris- 
tianisme de  bonne  foi  ;  un  Carthaginois  aurait  plu- 
tôt pris  le  parti  de  Rome,  qu'un  Juif  ne  se  serait 
fait  chrétien.  Orobio  parle  de  quelques  rabbins 
espagnols  et  arabes  qui  abjurèrent,  cl  devinrent 
évéques  en  Espagne  ;  mais  il  se  garde  bien  de 
dire  qu'ils  eussent  renoncé  de  bonne  foi  a  leur  re- 
ligion. 

Les  Juifs  n'ont  point  écrit  contre  le  mahomé- 
tïsme;  ils  ne  l'ont  pas  à  beaucoup  près  dans  la 
même  horreur  que  notre  doctrine  :  la  raison  en 
est  évidente  ;  les  musulmans  ne  font  point  un  Dieu 
de  Jésus -Christ. 

Par  Une  fatalité  qu'on  ne  peut  assez  déplorer, 
plusieurs  savants  chrétiens  ont  quitté  leur  religion 
pour  le  judaïsme.  Rittangel ,  professeur  de  lan- 
gues orientales  a  Konigsberg  dans  le  dix- septième 
siècle ,  embrassa  la  loi  mosaïque.  Antoine ,  mi- 
nistre à  Genève ,  fut  brûlé  pour  avoir  abjuré  le 
christianisme  en  faveur  du  judaïsme,  en  4652. 
Les  Juifs  le  comptent  parmi  les  martyrs  qui  leur 
font  le  plus  d'honneur.  Il  fallait  que  sa  malheu- 
reuse persuasion  fût  bien  forte,  puisqu'il  aima 
mieux  souffrir  le  plus  affreux  supplice  que  se  ré- 
tracter 

On  lit  dans  le  Niizachon  Velus,  c'est-a  dire 
le  Livre  de  l'ancienne  victoire ,  un  trait  concer- 
nant la  supériorité  delà  loi  mosaïque  sur  la  chré- 
tienne et  sur  la  persane,  qui  est  bien  dans  le  goût 
oriental.  Un  roi  ordonne  à  un  Juif,  a  un  galilécn, 
et  àuiimahomélan,  dequitler  chacun  sa  religion, 
cl  leur  laisse  la  liberté  de  choisir  une  des  deux 
autres;  mais  s'ils  ne  changeut  pas,  le  bourreau  est 
là  qui  va  leur  trancher  la  tête.  Le  chrétien  dit  : 
Puisqu'il  faut  mourir  ou  changer,  j'aime  mieux 
être  de  la  religion  de  Moïse  que  de  celle  de  Maho- 
met; car  les  chrétiens  sont  plus  anciens  que  les 
musulmans ,  et  les  Juifs  plus  anciens  que  Jésus  ; 
je  me  fais  donc  juif.  Le  mahomélan  dit  :  Je  ne 
puis  me  faire  chien  de  chrétien,  j'aime  encore 

57 


Digitized  by  Google 


ï>78 


LETTRES  AU  PRINCE  DE  BRUNSWICK 


mieux  me  faire  chien  de  juif  ;  puisque  ces  Juifs 
onl  le  droit  de  primauté.  Sire,  dit  le  JuiT ,  votre 
majesté  voit  bien  que  je  ne  puis  cml-rasser  ni  la  loi 
du  chrétien  ni  celle  du  mahométan,  puisque  tous 
deux  ont  donné  la  préférence  à  la  mienne.  Le  roi 
fut  touché  de  cette  raison ,  renvoya  son  bourreau, 
et  se  lit  Juif.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  cette 
historiette ,  c'est  que  les  princes  ne  doivent  pas 
avoir  des  bourreaux  pour  apôtres. 

Cependant  les  Juifs  onl  eu  des  docteurs  rigides 
et  scrupuleux,  qui  ont  craint  que  leurs  compatrio- 
tes ne  se  laissassent  subjuguer  par  les  chrétiens.  Il  y 
a  eu  entre  autres  un  rabbin  nommé  Beccai ,  dont 
voici  les  paroles  :  •  Les  sages  défendent  de  prêter 

•  de  l'argent  a  un  chrétien ,  de  peur  que  lecréan- 

•  cier  ne  soit  corrompu  par  le  débiteur  ;  mais  un 
«  Juif  peut  emprunter  d'un  chrétien,  sans  crainte 
■  d'être  séduit  par  lui ,  car  le  débiteur  évite  tou- 

•  jours  son  créancier.  ■ 

Malgré  ce  beau  conseil ,  les  Juifs  ont  toujours 
prêté  a  une  grosse  usure  aux  chrétiens,  et  n'en 
ont  pas  été  plus  convertis. 

Après  le  fameux  Nizzachon  Vêtus,  nous  avons 
la  relation  de  la  dispute  du  rabbin  Zéchiel  et  du 
dominicain  frère  Paul ,  dit  Cyriaque.  C'est  une 
conférence  tenue  entre  ces  deux  savants  hommes, 
en  4  263 ,  en  présence  de  don  Jacques ,  roi  d'Ara- 
gon ,  et  de  la  reine  sa  femme.  Celte  conférence 
est  très  mémorable.  Les  deux  athlètes  étaient 
savants  dans  l'hébreu  et  dans  l'antiquité.  Le  Tal- 
mud, le  Taryum ,  les  archives  du  sanhédrin, 
étaient  sur  la  table.  On  expliquait  en  espagnol  les 
endroits  contestés.  Zéchiel  soutenait  que  Jésus 
avait  été  condamné  sous  le  roi  Alexandre  Jannée, 
et  non  sous  llérode  le  tétrarque,  conformément  a 
ce  qui  est  rapporté  dans  le  Toldos  Jetchut  et  dans 
le  Talmud.  Vos  Évangiles ,  disait-il ,  n'ont  été 
écrits  que  vers  le  commencement  de  votre  se- 
cond siècle,  et  ne  soul  point  authentiques  comme 
notre  Talmud.  Nous  n'avons  pu  crucifier  celui 
dont  vous  nous  parlez  du  temps  d'Hérode  le  lélrar- 
que,  puisque  nous  n'avions  pas  alors  le  droit  du 
glaive  ;  nous  ne  pouvons  l'avoir  crucifié,  puisque 
ce  supplice  n'était  point  en  usage  parmi  nous. 
Notre  Talmud  porte  que  celui  qui  périt  du  temps 
de  Januée  fut  condamne  à  être  lapidé.  Nous  ne 
pouvons  pas  plus  croire  vos  Évangiles  que  les  Let- 
tres prétendues  de  Pilate  que  vous  avez  supposées. 
Il  était  aisé  de  renverser  celte  vaine  érudition 
rabbinique.  La  reine  finit  la  dispute  en  deman- 
dant aux  Juifs  pourquoi  ils  puaient. 

Ce  même  Zéchiel  eut  encore  plusieurs  autres 
conférences  dont  un  de  ses  disciples  nous  rend 
compte.  Chaque  parti  s'attribua  la  victoire,  quoi- 
qu'elle ne  pût  être  que  du  côté  delà  vérité. 

Le  Rempart  de  la  foi ,  écrit  par  un  Juif  nom- 


mé Isaac,  trouvé  en  Afrique,  est  bien  supérieur 
à  la  relation  de  Zéchiel ,  qui  est  très  confuse,  et 
remplie  de  puérilités.  Isaac  est  méthodique  et  lr« 
bon  dialecticien  :  jamais  l'erreur  n'eut  peut-être 
un  plus  grand  appui.  Il  a  rassemblé  sou»  cent 
propositions  toutes  les  difficultés  que  les  incrédu- 
les ont  prodiguées  depuis. 

C'est  là  qu'on  voit  les  objections  contre  les  df-tn 
généalogies  de  Jésus-Christ ,  qui  sont  différente} 
l'une  de  l'autre  ; 

Contre  les  citations  des  passages  des  prophète 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  livres  juifs; 

Contre  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  qui  n'est  pas 
expressément  annoncée  dans  les  Évangiles ,  nuis 
qui  n'en  est  pus  moins  prouvée  par  les  saints  con- 
ciles; 

Contre  l'opinion  que  Jésus  n'avait  point  de  frè- 
res ni  de  sœurs  ; 

Contre  les  différentes  relations  des  évangéliste 
que  l'on  a  cependant  conciliées  ; 

Contre  l'histoire  du  Lazare  ; 

Contre  les  prétendues  falsifications  des  anciens 
livres  canoniques. 

Knfin  les  incrédules  les  plus  déterminés  n'ont 
presque  rien  allégué  qui  ne  soit  dans  ce  Rempart 
de  la  foi  du  rabbin  Isaac.  On  ne  peut  faire  on 
crime  aux  Juifs  d'avoir  essayé  de  soutenir  leur 
antique  religion  aux  dépens  de  la  nôtre:  on  w 
peut  que  les  plaindre  ;  mais  quels  reproches  nt 
doit-on  pas  faire  a  ceux  qui  ont  profité  des  dispu- 
tes des  chrétiens  et  des  Juifs  pour  combattre  l'une 
et  l'autre  religion!  Plaignons  ceux  qui,  HTnws 
de  dix-sept  siècles  de  contradictions ,  et  lassés de 
tant  de  disputes .  se  sont  jetés  dans  le  théisme,  et 
n'ont  voulu  admettre  qu'un  Dieu  avec  une  morale 
pure.  S'ils  ont  conservé  la  charité ,  ils  ont  aban- 
donné la  foi  ;  ils  ont  cru  être  hommes  au  lieu  d'être 
chrétiens.  Ils  devaient  être  soumis ,  et  ils  n'ont 
aspiré  qu'a  être  sages  !  Mais  combien  la  folie  de  li 
croix  est-elle  supérieure  à  celle  sagesse  !  commedit 
l'apôtre  Paul. 

d'orobio. 

Orobio  était  un  rabbin  si  savant  qu'il  n'avait 
donné  dans  aucune  des  rêveries  qu'on  reproche  i 
tant  d'autres  rabbins  ;  profond  sans  être  obscur, 
possédant  les  belles-lettres ,  homme  d'nn  esprit 
agréable  et  d'une  extrême  politesse.  Philippe  Lim- 
borch ,  théologien  du  parti  des  arminiens  dans 
Amsterdam ,  fit  connaissance  avec  lui  vers  Fan 
4685  :  ils  disputèrent  long-temps  ensemble.  maH 
sans  aucune  aigreur ,  et  comme  deui  amis  qo< 
veulent  s'éclairer.  Les  conversations  éclaircissfi»i 
bien  rarement  les  sujets  qu'on  traite;  il  est  diffi- 
cile de  suivre  toujours  le  même  objet ,  et  de  w 
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pas  s'égarer;  une  question  en  amène  une  autre. 
On  est  tout  étonné ,  au  bout  d'un  quart  d'heure , 
de  se  trouver  hors  de  sa  route.  Ils  prirent  le  parti 
démettre  par  écrit  les  objections  et  les  réponses  , 
qu'ils  firent  ensuite  imprimer  tous  deux  eu  ^  687. 
C'est  peut-être  la  première  dispute  entre  deux 
théologiens  dans  laquelle  on  ne  se  soit  pas  dit  des 
injures  ;  au  contraire  les  deux  adversaires  se  trai- 
tent l'un  et  l'autre  avec  respect. 

Lîmhorcb  réfute  les  sentiments  du  très  savant 
et  très  illustre  Juif,  qui  réfute  avec  les  mômes  for- 
mules les  opinions  du  très  savant  et  très  illustre 
chrétien.  Orobio  même  ne  parle  jamais  de  Jésus- 
Christ  qu'avec  la  plus  grande  circonspection.  Voici 
le  précis  de  la  dispute  : 

Orobio  soutient  d'abord  que  jamais  il  n'a  été 
ordonné  aux  Juifs  par  leur  loi  de  croire  a  un 
Messie. 

Qu'il  n'y  a  aucun  passage  dans  l'ancien  Testa- 
ment qui  fasse  dépendre  le  salut  d'Israël  de  la  foi 
au  Messie. 

Qu'on  ne  trouve  nulle  part  qu'Israël  aitété  me- 
nacé de  n'être  plus  le  peuple  choisi,  s'il  ne  croyait 
pas  au  futur  Messie. 

Que  dans  aucun  endroit  il  n'est  dit  que  la  loi 
judaïque  soit  l'ombre  et  la  figure  d'une  autre  loi  ; 
qu'au  contraire  il  est  dit  partout  que  la  loi  de  Moïse 
doit  être  éternelle. 

Que  tout  prophète  même  qui  ferait  des  mira- 
cles pour  changer  quelque  chose  a  la  loi  mosaïque 
devait  être  puni  de  mort. 

Qu'à  la  vérité  quelques  prophètes  ont  prédit 
aux  Juifs ,  dans  lenrs  calamités  ,  qu'ils  auraient 
un  jour  un  libérateur,  mais  que  ce  libérateur  se- 
rait le  soutien  de  la  loi  mosaïque ,  au  lieu  d'en 
être  le  destructeur. 

Que  les  Juifs  attendent  toujours  un  Messie ,  le- 
quel sera  un  roi  puissant  et  juste. 

Qu'une  preuve  de  l'immutabilité  éternelle  de  la 
religion  mosaïque  est  que  les  Juifs,  dispersés  sur 
toute  la  terre ,  n'ont  jamais  cependant  changé  une 
seule  virgule  à  leur  loi  ;  et  que  les  Israélites  de 
Rome,  d'Angleterre,  de  Hollande,  d'Allemagne, 
de  Pologne,  de  Turquie ,  de  Perse,  ont  constam- 
ment tenu  la  même  doctrine  depuis  la  prise  de 
Jérusalem  par  Titus ,  sans  que  jamais  il  se  soit 
élevé  parmi  eux  la  plus  petite  secte  ,  qui  se  soit 
écartée  d'une  seule  observance  et  d'une  seule  opi- 
nion de  la  nation  israéiite. 

Qu'au  contraire  "les  chrétiens  ont  été  divisés 
entre  eux  dès  la  naissance  de  leur  religion. 

Qu'ils  sont  encore  partagés  en  beaucoup  plus 
de  sectes  qu'ils  n'ont  d'états;  et  qu'ils  se  sont  pour- 
suivis à  feu  et  a  sang  les  uns  les  autres  pendant 
plus  de  douze  siècles  entiers.  Que  si  l'apôtre 
Paul  trouva  bon  que  les  Juifs  continuassent  à  ob- 
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server  tous  les  préceptes  de  leur  loi,  les  chrétiens 
d'aujourd'hui  ne  devaient  pas  leur  reprocher  de 
faire  ce  que  l'apôtre  Paul  leur  a  permis. 

Que  ce  n'est  point  par  haine  et  par  malice  qu'Is- 
raël n'a  point  reconnu  Jésus  ;  que  ce  n'est  point 
par  des  vues  basses  et  charnelles  que  les  Juifs  sont 
attachés  à  leur  loi  ancienne  ;  qu'au  contraire  ce 
n'est  que  dans  l'espoir  des  biens  célestes  qu'ils 
lui  sont  fidèles,  malgré  les  persécutions  des  Baby- 
loniens ,  des  Syriens ,  des  Romains  ;  malgré  leur 
dispersion  et  leur  opprobre  ;  malgré  la  haine  de 
tant  de  nations  ;  et  que  l'on  ne  doit  point  appeler 
charnel  on  peuple  entier  qui  est  le  martyr  de 
Dieu  depuis  près  de  quarante  siècles. 

Que  ce  sont  les  chrétiens  qui  ont  attendu  des 
biena  charnels ,  témoin  presque  tous  les  premiers 
pères  de  l'Eglise ,  qui  ont  espéré  de  vivre  mille 
ans  dans  une  nouvelle  Jérusalem,  au  milieu  de  l'a- 
bondance et  de  toutes  les  délices  du  corps. 

Qu'il  est  impossible  que  les  Juifs  aient  crucifié 
le  vrai  Messie ,  attendu  que  les  prophètes  disent 
expressément  que  le  Messie  viendra  purger  Israël 
de  tout  péché,  qu'il  ne  laissera  pas  une  seule  souil- 
lure en  Israël  ;  que  ce  serait  le  plus  horrible  pé- 
ché et  la  plus  abominable  souillure ,  aiusi  que  la 
contradiction  la  plus  palpable ,  que  Dieu  envoyât 
son  Messie  pour  être  crucifié. 

Que  les  préceptes  du  Décajogue  étant  parfaits, 
toute  nouvelle  mission  était  entièrement  inutile. 

Que  la  loi  mosaïque  n'a  jamais  eu  aucun  sens 
mystique. 

Que  ce  serait  tromper  les  hommes  de  leur  dire 
des  choses  que  l'on  devrait  entendre  dans  un 
sens  différent  de  celui  dans  lequel  elles  ont  été 
dites. 

Que  les  apôtres  chrétiens  n'ont  jamais  égalé  les 
miracles  de  Moïse. 

Que  lesévangélistes  et  les  apôtres  n'étaient  point 
des  hommes  simples,  puisque  Luc  était  médecin, 
que  Paul  avait  étudié  sous  Gamaliel,  dont  les  Juifs 
ont  conservé  les  écrits. 

Qu'il  n'y  avait  point  du  tout  de  simplicité  et 
d'idiotisme  à  se  faire  apporter  tout  l'argent  de 
leurs  néophytes;  que  Paul,  loin  d'être  un  homme 
simple ,  usa  du  plus  grand  artifice  on  venant  sa- 
crifier dans  le  temple,  et  en  jurant  devant  Feslus 
Agrippa  qu'il  n'avait  rien  fait  contre  la  circonci- 
sion et  contre  la  loi  du  judaïsme. 

Qu'enfin  les  contradictions  qui  se  trouvent  dans 
les  Évangiles  prouvent  que  ces  livres  n'ont  pu  être 
inspirés  de  Dieu. 

Limborch  répond  à  toutes  ces  assertions  parles 
arguments  les  plus  forts  que  l'on  puisse  employer. 
Il  eut  tant  de  confiance  dans  la  bonté  de  sa  cause, 
qu'il  ne  balança  pas  a  faire  imprimer  cette  célè- 
bre dispute  ;  mais  comme  il  était  du  parti  des  ar- 
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miniens ,  celui  des  gomarislcs  le  persécuta  :  on 
lui  reprocha  d'avoir  eiposé  les  vérités  de  la  reli- 
gion chrétienne  à  un  combat  dont  ses  ennemis 
pourraient  triompher.  Orobio  ne  fut  point  persé- 
culédans  la  synagogue. 

d'uriel  acosta. 

Il  arriva  a  Uriel  Acosta  dans  Amsterdam,  a 
jtcu  près  la  même  chose  qu'à  Spinosa  :  il  quitta 
dans  Amsterdam  le  judaïsme  pour  la  philosophie. 
Un  Espagnol  et  un  Anglais  s'étant  adressés  a  lui 
pour  se  faire  juifs,  il  les  détourna  de  ce  dessein, 
et  leur  parla  contre  la  religion  des  Hébreux  :  il  fut 
condamné  à  recevoir  trente-neuf  coups  de  fouet  a 
lacolonne,elàse  prosterner  ensuite  sur  leseuil  delà 
porte  ;  tous  les  assistants  passèrent  sur  son  corps. 

Il  fit  imprimer  cette  aventure  dans  un  petit 
livre  que  nous  avons  encore  ;  et  c'est  la  qu'il  pro- 
fesse n'être  ni  juif,  ni  chrétien  ,  ni  mahométan  , 
mais  adorateur  d'un  Dieu.  Son  petit  livre  est  in- 
titulé :  Exemplaire  de  la  vie  humaine.  Le  même 
Limborch  réfuta  Uriel  Acosta,  comme  il  avait  ré- 
futé Orobio  ;  et  le  magistrat  d'Amsterdam  ne  se 
mêla  en  aucune  manière  de  ces  querelles. 


LETTRE  X. 

SUR  SPINOSA. 

Monseigneur, 
Il  me  semble  qu'on  a  souvent  aussi  mal  juge 
la  personne  de  Spinosa  que  ses  ouvrages.  Voici 
ce  qu'on  dit  de  lui  dans  deux  Dictionnaires  his- 
toriques : 

•  •  Spinosa  avait  un  tel  désir  de  s'immortaliser  , 

•  qu'il  eût  sacrifié  volontiers  à  cette  gloire  la  vie 
«  présente,  eût-il  fallu  être  mis  en  pièces  par  un 
«  peuple  mutiné.  Les  absurdités  du  spinosisme 

•  ont  été  parfaitement  réfutées  par  Jean  Bredem- 
«  bourg,  bourgeois  de  Rotterdam.  • 

Autant  de  mots,  autant  de  faussetés.  Spinosa 
était  précisément  le  contraire  du  portrait  qu'on 
trace  de  lui.  On  doit  détester  son  athéisme ,  mais 
on  ne  doit  pas  mentir  sur  sa  personne.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  éloigné  en  tout- sens  de  la 
vaine  gloire ,  il  le  faut  avouer  ;  ne  le  calomnions 
pas  en  le  condamnant.  Le  ministre  Colerus ,  qui 
habita  long  temps  la  propre  chambre  où  Spinosa 
mourut ,  avoue  ,  avec  tous  ses  contemporains  , 
que  Spinosa  vécut  toujours  dans  une  profonde 
retraite  ,  cherchant  a  se  dérober  au  monde ,  en- 
nemi de  toute  superfluilé .  modeste  dans  la  con- 
versation ,  négligé  dans  ses  habillements ,  Iravail- 


E  DE  BRUNSWICK 

lant  de  ses  mains ,  ne  mettant  jamais  son  nom  a 
aucun  de  ses  ouvrages  :  ce  n'est  pas  Ta  le  carac- 
tère d'un  ambitieux  de  gloire. 

A  l'égard  de  Bredembourg ,  loin  de  le  réfuter 
parfaitement  bien ,  j'ose  croire  qu'il  le  réfuta 
parfaitement  mal  :  j'ai  lu  cet  ouvrage ,  et  j'en 
laisse  le  jugement  à  quiconque  comme  moi  aura 
la  patience  de  le  lire.  Bredembourg  fut  si  loin  de 
confondre  nettement  Spinosa ,  que  lui -même,  ef- 
fraye de  la  faiblesse  de  ses  réponses ,  devint  mal- 
gré lui  le  disciple  de  celui  qu'il  avait  attaqué  : 
grand  exemple  de  la  misère  et  de  l'inconstance 
de  l'esprit  humain. 

La  vie  de  Spinosa  est  écrite  assez  en  détail  cl 
assez  connue  pour  que  je  n'en  rapporte  rien  ici. 
Que  votre  altesse  me  permette  seulement  de  faire 
avec  elle  une  réflexion  sur  la  manière  dont  ce 
Juif,  jeune  encore,  fut  traité  par  la  synagogue. 
Accusé  par  deux  jeunes  gens  de  son  âge  de  ne 
"pas  croire  a  Moïse ,  on  commença ,  pour  le  re- 
mettre dans  le  bon  chemin ,  par  l'assassiner  d  un 
coup  de  couteau  au  sortir  de  la  comédie  :  quelques 
uns  disent  au  sortir  de  la  synagogue,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable. 

Après  avoir  manqué  son  corps  ,  on  ne  voulut 
pas  manquer  son  âme ,  il  fut  procédé  à  l'excom- 
munication majeure,  au  grand  anathème.  au 
chammata.  Spinosa  prétendit  que  les  Juifs  n'é- 
taient pas  en  droit  d'exercer  celte  espèce  de  juri- 
diction dans  Amsterdam.  Le  conseil  de  ville  ren- 
voya la  décision  de  celle  affaire  au  consistoire  des 
pasteurs  ;  ceux-ci  conclurent  que  si  la  synagogue 
avait  ce  droit ,  le  consistoire  en  jouirait  à  plus 
forte  raison  :  le  consistoire  donna  gain  de  cause  a 
la  synagogue. 

Spinosa  fut  donc  proscrit  par  les  Juifs  avec  la 
grande  cérémonie  ;  le  chantre  juif  entonna  les  pa- 
roles d'cxécralion  ;  on  sonna  du  cor,  on  renversa 
goulle  à  goutte  des  bougies  noires  dans  une  cu*e 
pleine  de  sang  ;  on  dévoua  Benoit  Spinosa  à  Bcîié- 
bulh ,  à  Satan ,  et  à  Astaroth  ,  cl  toute  la  syna- 
gogue cria  :  Amen  ! 

Il  est  clrauge  qu'on  ait  permis  un  tel  acte  d<? 
juridiction  qui  ressemble  plutôt  à  un  sabbat  de 
sorciers  qu  à  un  jugement  intègre.  On  peut  croire 
que ,  sans  le  coup  de  couteau  et  sans  les  bougies 
noires  éteintes  dans  le  sang,  Spinosa  n'eût  jamais 
écrit  contre  Moïse  et  contre  Dieu.  La  persécutiou 
irrite,  elle  enhardit  quiconque  se  sent  du  génie; 
elle  rend  irréconciliable  celui  que  l'indulgent* 
aurait  retenu. 

Spinosa  renonça  au  judaïsme,  mais  sans  se 
faire  jamais  chrétien.  Il  ue  publia  son  Traité  de» 
cérémonies  supcrslitieuses,  autrement  Traclatms 
iheolonico  -  politicus ,  qu'en  4670,  r  m  irai  Iwil 
ans  après  son  excommunication.  On  a  prétende 
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trouver  dausce  livre  les  semences  de  son  athéisme, 
par  la  même  raison  qu'on  trouve  toujours  la  phy- 
sionomie mauvaise  à  un  homme  qui  a  Tait  une 
méchante  action.  Ce  livre  est  si  loin  de  l'athéisme 
qu'il  y  est  souvent  parlé  de  Jésus-Christ  comme 
de  l'envoyé  de  Dieu.  Cet  ouvrage  est  très-profond 
et  lemeillcurqu'ilaitfuit;  j'en  condamne  sans  doute 
les  sentiments,  mais  je  no  puis  m'empêchei  d'eu 
estimer  l'érudition.  C'est  lui ,  ce  me  semble,  qui  a 
remarqué  le  premier  que  le  mot  hébreu  Buhag.qw 
nous  traduisons  par  âme,  signifiait  chez  les  Juifs 
le  vent,  le  souffle,  dans  son  sens  naturel;  que  tonl 
ce  qui  est  grand  portait  le  nom  de  divin  les  cè- 
dres de  Dieu ,  les  vents  de  Dieu ,  la  mélancolie  de 
Saûl  mauvais  esprit  de  Dieu ,  les  hommes  ver- 
tueux enfants  de  Dieu. 

C'est  lui  qui  le  premier  a  développé  le  dange- 
reux système  d'Ahen  Hezra ,  que  le  Petit  aie  uque 
n'a  point  été  écrit  par  Moïse,  ni  le  livre  de  Josué 
par  Josué;  ce  n'est  que  d'après  lui  que  Leclerc , 
plusieurs  théologiens  de  Hollande,  et  le  célèbre 
Newton ,  ont  embrassé  ce  senti  ment. 

Newton  diffère  de  lui  seulement  en  ce  qu'il  at- 
tribue a  Samuel  les  livres  de  Moïse,  au  lieu  que 
Spinosa  eu  fait  Esdras  auteur.  On  peut  voir  toutes 
les  raisons  que  Spinosa  donne  de  sou  système 
dans  son  vme,ixcct  x*  chapitre  :  on  y  trouve 
beaucoup  d'exactitude  dans  la  chronologie  ;  une 
grande  science  de  l'histoire ,  du  langage,  et  des 
mœurs  de  son  ancienne  patrie;  plus  de  méthode 
et  de  raisonnement  que  dans  tous  les  rabbins  en- 
semble. Il  me  semble  que  peu  d'écrivains  avant 
lui  avaient  prouvé  nettement  que  les  Juifs  re- 
connaissaient des  prophètes  chez  les  gentils  :  en 
un  mot ,  il  a  fait  un  usage  coupable  de  ses  lu- 
mières ;  mais  il  en  avait  de  très  grandes. 

Il  faut  chercher  l'athéisme  dans  les  anciens 
philosophes  :  on  ne  le  trouve  à  découvert  que 
dans  les  Œuvres  posthumes  de  Spinosa.  Son 
Traité  de  t athéisme  n'étant  point  sous  ce  litre, 
et  étant  écrit  dans  un  latin  obscur ,  et  d'un  style 
très  sec ,  M.  le  comte  de  Boulainvillicrs  l'a  réduit 
en  français  sous  le  litre  de  Réfutation  de  Spi- 
nosa; nous  n'avons  que  le  poison  ;  Boulainvillicrs 
n'eut  pas  le  temps  apparemment  de  donner  l'an- 
tidote. 

Peu  de  gens  ont  remarqué  que  Spinosa  ,  dans 
son  funeste  livre,  parle  toujours  d'un  Être  infini 
et  suprême  :  il  annonce  Dieu  en  voulant  le  dé- 
truire. Les  arguments  dont  Baylc  l'accable  me 
parai  traient  sans  réplique,  si  en  effet  Spinosa 
admettait  un  Dieu  ;  car  ce  Dieu  n'étant  que  l'im- 
mensité des  choses,  ce  Dieu  étant  a  la  fois  la  ma- 
tière et  la  pensée ,  il  est  absurde ,  comme  Bayle 
l'a  très  bien  prouvé  ,  de  supposer  que  Dieu  soit 
a  la  fois  agent  et  patient ,  cause  et  sujet ,  fesant 


le  mal  et  le  souffrant;  saimaul,  se  haïssant  lui- 
môme  ;  se  tuant ,  se  mangeant,  lin  bon  esprit , 
ajoute  Bayle ,  aimerait  mieux  cultiver  la  terre 
avec  les  dents  et  les  ongles  ,  que  de  cultiver  une 
hypothèse  aussi  choquante  et  a  nssi  absurde;  car, 
selon  Spinosa,  ceux  qui  disent  :  Les  Allemands  ont 
tué  dix  mille  Turcs ,  parlent  mai  cl  faussement; 
ils  doivent  dire  :  Dieu  modifié  en  dix  mille  Alle- 
mands a  tué  Dieu  modifié  en  dix  mille  Turcs. 

Bayle  a  très  grande  raison  ,  si  Spinosa  recon- 
naît un  Dieu;  mais  le  fait  est  qu'il  n'en  reconnaît 
point  du  tout ,  et  qu'il  ne  s'est  servi  de  ce  mot 
sacré  que  pour  ne  pas  trop  effaroucher  lis 
hommes. 

Eulété  de  Descartes ,  il  abuse  de  ce  mot  égale- 
ment célèbre  et  insensé  de  Descaries  :  Donnez- 
moi  du  mouvement  et  de  la  matière,  et  je  vais 
former  un  monde. 

Enlété  encore  de  l'idée  incompréhensible  el 
antiphysique  que  tout  est  plein  ,  il  s'est  imaginé 
qu'il  ne  peut  exister  qu'une  seule  substance ,  un 
seul  pouvoir  qui  raisonne  dans  les  hommes ,  sent 
et  se  souvient  dans  les  auimaux  ,  étincelle  dans  le 
feu  ,  coule  dans  les  eaux  ,  roule  dans  les  vents  , 
gronde  dans  le  tonnerre ,  végète  sur  la  tei  t  e  ,  est 
étendu  dans  tout  l'espace. 

Selon  lui,  tout  est  nécessaire ,  tout  est  éternel  : 
la  création  est  impossible  ;  point  de  dessein  daus 
la  structure  de  I  univers,  dans  la  permanence  des 
espèces,  et  dans  la  succession  des  individus.  Les 
oreilles  ne  sont  plus  faites  pour  entendre,  les  yeux 
pour  voir,  le  cœur  pour  recevoir  et  chasser  le 
tang,  l'estomac  pour  digérer,  la  cervelle  pour 
penser ,  les  organes  de  la  génération  pour  donner 
la  vie  ;  el  des  desseins  divins  ue  sont  que  les  effets 
d'une  nécessité  aveugle. 

Voilà  au  juste  le  système  de  Spinosa.  Voilà  ,  je 
crois ,  les  cotés  par  lesquels  il  faut  attaquer  sa 
citadelle  ;  citadelle  bâtie,  si  je  ne  me  trompe,  sur 
l'ignorance  de  la  physique  et  sur  l'abus  le  plus 
monstrueux  de  la  métaphysique. 

Il  semble ,  et  on  doit  s'en  flatter ,  qu'il  y  ait  au- 
jourd'hui peu  d'athées.  L'auteur  de  la  Ilenriadc 
a  dit  :  •  Uu  catéchiste  annonce  Dieu  aux  enfants, 
«  et  Newton  le  démontre  aux  sages.  •  Plus  on 
connaît  la  nature ,  plus  on  adore  son  auteur. 

L'athéisme  ne  peut  faire  aucun  bien  à  la  mo- 
rale, et  peut  lui  faire  beaucoup  de  mal  II  est 
presque  aussi  dangereux  que  le  fanatisme.  Vous 
êtes ,  monseigneur  ,  également  éloigné  de  l'uu  et 
de  l'autre,  et  c'est  ce  qui  autorise  la  liberté  que 
j'ai  prise  de  mettre  la  vérité  sons  vos  yeux  sans 
aucun  déguisement.  J'ai  répondu  à  toutes  vos 
questions ,  depuis  ce  bouffon  savant  de  Rabelais 
jusqu'au  téméraire  métaphysicien  Spinosa. 

J'aurais  pu  joindre  à  cette  liste  une  foule  de  pc- 
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lits  livres  qui  ne  sont  guère  connus  que  (les  bi- 
bliothécaires ;  mais  j'ai  craint  qu'en  multipliant 
le  nombre  des  coupables ,  je  ne  parusse  diminuer 
l'iniquité.  J'espère  que  le  peu  que  j'ai  dit  affer- 
mira votre  altesse  dans  ses  sentiments  pour  nos 
dogmes  et  pour  nos  Écritures ,  quand  elle  verra 
qu'elles  n'ont  été  combattues  que  par  des  stoïciens 
entêtés ,  par  des  savants  enflés  de  leur  science , 
par  des  gens  du  monde  qui  ne  connaissent  que 
leur  vaine  raison ,  par  des  plaisants  qui  prennent 
des  bons  mots  pour  des  arguments ,  par  des  théo- 
logiens eufln  qui,  au  lieu  de  marcher  dans  les  voies 
de  Dieu,  se  sont  égarés  dans  leurs  propres  voies. 

Encore  une  fois ,  ce  qui  doit  consoler  une  âme 
aussi  noble  que  la  vôtre ,  c'est  que  le  théisme ,  qui 
perd  aujourd'hui  tant  d'âmes,  ne  peut  jamais 
nuire  ui  a  la  paix  des  états  ni  à  la  douceur  de  la 
société.  La  controverse  a  fait  couler  partout  le 
sang ,  et  le  théisme  l'a  étanebé.  C'est  un  mauvais 
remède,  je  l'avoue,  mais  il  a  guéri  les  plus 
cruelles  blessures.  Il  est  excellent  pour  celte  vie , 
s'il  est  détestable  pour  l'autre.  Il  damne  sûrement 
«on  homme ,  mais  il  le  rend  paisible. 

Votre  pays  a  été  autrefois  en  feu  pour  des  argu- 
ments ,  le  théisme  y  a  porté  la  concorde.  Il  est 
clair  que  si  Poltrol,  Jacques  Clément,  Jaurigni , 
Ballbazar  Gérard ,  Jean  Cbastel,  Damiens,  le  jé- 
suite Malagrida ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  avaient  été  des 
théistes ,  il  y  aurait  eu  moins  de  princes  assas- 


A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  préférer  le 
théisme  à  la  sainte  religion  des  Ravaillac ,  des 
Damiens,  des  Malagrida,  qu'ils  ont  méconnue  et 
outragée  1  Je  dis  seulement  qu'il  est  plus  agréable 
de  vivre  avec  des  théistes  qu'avec  des  Ravaillac 
et  des  Urinvillicrs  qui  vont  k  confesse;  et  si  votre 
altesse  n'est  pas  de  mon  avis  ,  j'ai  tort. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Que  le*  Jaifs  et  leurs  livres  Turent  très  long-temps  Ignorés 
des  autres  peuples. 


D'épaisses  ténèbres  envelopperont  toujours  le 
berceau  du  christianisme.  On  en  peut  juger  par 
les  huit  opinions  principales  qui  partagèrent  les 


savants  sur  l'époque  de  la  naissance  de  Jesu  ou 
Josuah  ou  Jeschu,  fils  de  Maria  ou  Mirja  ,  reconnu 
pour  le  fondateur  ou  la  cause  occasionelle  de  cette 
religion  ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  pensé  a  faire  une 
religion  nouvelle.  Les  chrétiens  passèrent  envi- 
ron six  cent  cinquante  années  avant  d'imaginer  de 
dater  les  événements  de  la  naissance  de  Jésu.  Ce 
fut  uu  moine  scylhe ,  nommé  Dionysios  (  Denys 
le  petit  ) ,  transplanté  à  Rome ,  qui  proposa  celte 
ère ,  sous  le  règne  de  l'empereur  Justinien  ;  mais 
elle  ne  fui  adoptée  que  cent  ans  après  lui.  Son 
système  sur  la  date  de  la  naissance  de  Jésu  était 
encore  plus  erroné  que  les  huit  opinions  des  au- 
tres chrétiens.  Mais  enfin  ce  système ,  tout  faux 
qu'il  est,  prévalut.  Une  erreur  est  le  fondement  de 
tous  nos  almanacbs. 

L'embryon  de  la  religion  chrétienne  ,  formé 
ches  les  Juifs  sous  l'empire  de  Tibère,  fut  ignoré 
des  Romains  pendant  plus  de  deux  siècles.  Ils  su- 
rent confusément  qu'il  y  avait  une  secte  juive 
appelée  galiléenne,  ou  pauvre,  ou  chrétienne; 
mais  c'est  tout  ce  qu'ils  en  savaient  :  et  on  voit  que 
Tacite  et  Suétone  n'en  étaient  pas  véritablement 
instruits.  Tacite  parle  des  Juifs  au  hasard;  et  Sué- 
tone se  contente  de  dire  que  l'empereur  Claude  ré- 
prima les  Juifs  qui  excitaient  des  troubles  à  Rome,» 
l'instigation  d'un  nommé  Christ  ou  Chrest.  Jurteo» 
impulture  Chresto  auidue  tumuliuante*  repre*- 
sit  «.  Cela  n'est  pas  étonnant.  Il  y  avait  huit  mille 
Juifs  à  Rome  qui  avaient  droit  de  synagogue,  et  qui 
recevaient  des  empereurs  les  libéralités  congiaires 
de  blé ,  sans  que  personne  daignât  s'informer  des 
dogmes  de  ce  peu  pie .  Les  noms  de  Jacob ,  d  '  Abra  ham . 
de  Noé,  d'Adam  et  d'Eve,  étaient  aussi  inconnus 
du  séuat  que  le  nom  de  Manco-Capac  l'était  do 
Charles-Quint  avant  la  conquête  du  Pérou. 

Aucun  nom  de  ceux  qu'on  appelle  patriarches 
n'était  jamais  parvenu  a  aucun  auteur  grec.  Cet 
Adam ,  qui  est  aujourd'hui  regardé  en  Europe 
comme  le  père  du  genre  humain  par  les  chrétiens 
et  par  les  musulmans,  fut  toujours  ignoré  du 
genre  humain  jusqu'au  temps  de  Diocléticn  et  de 
Constantin. 

C'est  douze  cent  dix  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire qu'on  place  la  ruine  de  Troie ,  en  suivant  la 
chrouologie  des  fameux  marbres  de  Paros.  ÎS'oos 
plaçons  d'ordinaire  l'aventure  du  Juif  Jephté  eu 
ce  temps-là  môme.  Le  petit  peuple  hébreu  ne  pos- 
sédait pas  encore  la  ville  capitale.  Il  n'eut  la  ville 
de  Shéba  que  quarante  ans  après,  et  c'est  cetu 
Sbéba,  voisine  du  grand  désert  de  l'Arabie  pétree, 
qu'on  nomma  Hersbalalm ,  et  ensuite  Jérusalem , 
pour  adoucir  la  dureté  de  la  prononciation. 

Avant  que  les  Juifs  eussent  cette  forteresse  ,  il 

'  Roma  eipullt  Sui  t  ,  in  Claud.,  nr. 
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y  avait  déjà  une  multitude  de  siècles  que  les  grands 
empires  d'Egypte,  de  Syrie,  de  Chaldée,  de  Perse, 
de  Scythie,  des  Indes,  de  la  Chine,  du  Japon  , 
étaient  établis.  Le  peuple  judaïque  ne  les  connais- 
sait pas,  n'avait  que  des  notions  très  imparfaites 
de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée.  Séparé  de  l'Egypte , 
de  la  Chaldée  et  de  la  Syrie  par  un  désert  inhabi- 
table ;  sans  aucun  commerce  réglé  avecTyr  ;  isolé 
dans  le  petit  pays  de  la  Palestine ,  large  de  quinze 
lieues  et  long  de  quarante-cinq ,  comme  l'affirme 
saint  Hiéronyme  ou  Jérôme ,  il  ne  s'adonnait  a 
aucune  science ,  il  ne  cultivait  presque  aucun  art. 
Il  fut  plus  de  six  cents  ans  sans  aucun  commerce 
avec  les  autres  peuples ,  et  même  avec  ses  voisins 
d'Égypteet  dePhénicie.  Cela  est  si  vrai  que  Flavius 
Josèphe,  leur  historien,  en  convient  formellement 
dans  sa  réponse  à  Apion  d'Alexandrie;  réponse 
faite  sous  Titus  à  cet  Apion  qui  était  mort  du  temps 
de  Néron. 

Voici  les  paroles  de  Flavius  Josèphe  au  ch.  iv  : 
«  Le  pays  que  nous  habitons  étant  éloigné  de  la 
«  mer,  nous  ne  nous  appliquons  point  au  com- 
«  merce ,  et  n'avons  point  de  communication  avec 

•  les  autres  peuples  :  nous  nous  contentons  de 
«  fertiliser  nos  terres ,  et  de  donner  une  bonne 

•  éducation  à  nos  enfants.  Ces  raisons  ajoutées  à  ce 

•  que  j'ai  déjà  dit  font  voir  que  nous  n'avons  point 
«  eu  de  communication  avec  les  Grecs ,  comme 
«  les  Égyptiens ,  et  les  Phéniciens ,  etc.  » 

Nous  u'examinerous  point  ici  dans  quel  temps 
les  Juifs  commencèrent  a  exercer  le  commerce ,  le 
courtage,  et  l'usure,  et  quelle  restriction  il  faut 
mettre  aux  paroles  de  Flavius  Josèphe.  Bornons- 
nous  a  faire  voir  que  les  Juifs ,  tout  plonges  qu'ils 
étaient  dans  une  superstition  atroce ,  igoorèrent 
toujours  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  em- 
brassé depuis  si  long-temps  par  toutes  les  nations 
dont  ils  étaient  environnés.  Nous  ne  cherchons 
point  à  faire  leur  histoire  :  il  n'est  question  que 
de  montrer  ici  leur  ignorance. 


CHAPITRE  H. 

Que  les  Juif<  ignorèrent  long-tempa  ledogmc  de  l'Immortalité 

de  l'Âme. 

C'est  beaucoup  que  les  hommes  aient  pu  ima- 
giner par  le  seul  secours  du  raisonnement  qu'ils 
avaient  une  âme;  car  les  enfants  n'y  pensent  ja- 
mais d'eux-mêmes  :  ils  ne  sont  jamais  occupés  que 
de  leurs  sens  ;  et  les  hommes  out  dû  être  enfants 
pendant  bien  des  siècles.  Aucune  nation  sauvage 
ne  connut  l'existence  de  l'âme.  Le  premier  pas 
dans  la  philosophie  des  peuples  un  peu  policés  fut 
de  reconnaître  un  je  ue  sais  quoi  qui  dirigeait  les 


hommes ,  les  animaux  ,  les  végétaux ,  et  qui  pré- 
sidait a  leur  vie  :  ce  je  ne  sais  quoi  ils  l'appelèrent 
d'un  nom  vague  et  indéterminé  qui  répond  à  notre 
mot  d'âme.  Ce  mot  ne  donna  chez  aucun  peuple 
une  idée  distincte.  Ce  fut  et  c'est  encore  ,  et  ce 
sera  toujours  uue  faculté ,  une  puissance  secrète , 
un  ressort,  un  germe  inconnu  par  lequel  nous  vi- 
vons ,  nous  pensons ,  nous  sentons  ;  par  lequel  les 
animaux  se  conduisent,  et  qui  fait  croître  les 
fleurs  et  les  fruits.  De  là  les  âmes  végclatives,  sen- 
siiives,  intellectuelles,  dont  on  nous  a  tant  étour- 
dis. Le  dernier  pas  fut  de  conclure  que  notre  âme 
subsistait  après  notre  mort ,  cl  qu'elle  recevait, 
dans  uue  autre  vie  la  récompense  do  ses  bonnes 
actions  ,  ou  le  châtiment  de  ses  crimes.  Ce  senti- 
ment était  établi  dans  l'Inde  avec  la  métempsy- 
cose ,  il  y  a  plus  de  cinq  mille  années.  L'immor- 
talité de  cette  faculté  qu'on  appelle  âme  était 
reçue  chez  les  anciens  Perses ,  chez  les  anciens 
Chaldéens  ;  c'était  le  fondement  de  la  religion 
égyptieuue;  et  les  Grecs  adoptèrent  bientôt  cette 
théologie.  Ces  âmes  étaient  supposées  être  de  peti- 
tes figures  légères  et  aériennes,  ressemblantes 
parfaitement  à  nos  corps.  On  les  appelait  dans 
toutes  les  langues  connues  do  noms  qui  signifiaient 
ombres,  mânes,  géuies,  démons , spectres ,  lares, 
larves,  farfadets,  esprits,  etc. 

Les  brachmanes  Turent  les  premiers  qui  imagi- 
nèrent un  monde ,  une  planète ,  où  Dieu  empri- 
sonna les  anges  rebelles ,  avant  la  formation  de 
l'homme.  C'est  de  toutes  les  théologies  la  plus  an- 
cienne. 

Les  Perses  avaient  un  enfer  :  on  le  voit  par  cette 
fable  si  connue  qui  est  rapportée  dans  le  livre  de 
la  religion  des  anciens  Perses  de  notre  savant  Ilyde. 
Dieu  apparaît  à  un  des  premiers  rois  do  Perse  , 
il  le  mène  en  enfer  ;  il  lui  fait  voir  les  corps  de 
tous  les  princes  qui  ont  mal  gouverné  :  il  s'en 
trouve  un  auquel  il  manquait  un  pied.  Qu'avez- 
vous  fait  de  son  pied  ?  dit  le  Persan  à  Dieu.  Ce  co- 
quin-là ,  répond  Dieu ,  n'a  fait  qu'une  action  hon- 
nête en  sa  vie  :  il  rencoutra  un  âne  lié  à  une 
ange  ,  mais  si  éloignée  de  lui ,  qu'il  ne  pouvait 
manger.  Le  roi  eut  pitié  de  l'âne ,  il  donna  un 
coup  de  pied  à  l'auge,  l'approcha,  et  l'âne  man- 
gea. J'ai  mis  ce  pied  dans  le  ciel,  et  le  reste  de  son 
corps  en  enfer. 

On  connaît  le  tartare  des  Egyptiens,  imité  par 
les  Grecs,  et  adopté  par  les  Romains.  Qui  no  sait 
combien  de  dieux  et  de  fils  de  dieu  ces  Grecs  et 
ces  Romains  forgèrent  depuis  Hacclius ,  Persée  et 
Hercule ,  et  comme  ils  remplirent  l'enfer  d'Ixions 
et  de  Tantales? 

Les  Juifs  ue  surent  jamais  rien  de  celte  théolo- 
gie. Ils  eurent  la  leur,  qui  se  borna  à  promettre 
du  blé,  du  vin  et  de  l'huile  à  ceux  qui  obéiront  au 


Digitized  by  Google 


58«        HISTOIRE  DE  L'ÉTABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME. 


Seigneur  en  égorgeant  tous  les  ennemis  d'Israël  ; 
cl  a  menacer  de  la  rogne  et  d'ulcères  dans  le  gras 
des  jambes ,  et  dans  le  fondement ,  tous  ceux  qui 
désobéiront  •  :  mais  d'Ames,  de  punitions  dans 
les  enfers,  de  récompenses  dans  le  ciel,  d'immor- 
talité, de  résurrection,  il  n'eu  est  dit  un  seul  root 
ni  dans  leurs  lois,  ni  chez  leurs  prophètes. 

Quelques  écrivains,  plus  zélés  qu'instruits,  ont 
prétendu  que  si  le  Lévitique  et  le  Deutéronome 
ne  parlent  jamais  en  effet  de  l'immortalité  de  l'âme, 
et  de  récompenses  ou  de  châtiments  après  la  mort, 
il  y  a  pourtant  des  passages  dans  d'autres  livres 
ducanou  juif,  qui  pourraient  faire  soupçonner 
que  quelques  Juifs  connaissaient  l'immortalité  de 
l'âme.  Ils  allèguent ,  et  ils  corrompent  ce  verset 
de  Job:  «  Je  crois  que  mon  protecteur  vit,  et 
«  que  dans  quelques  jours  je  me  relèverai  de 
t  terre  :  ma  peau  tombée  en  lambeaux  se  conso- 
«  liifera.  Trembles  alors,  craignes  la  vengeance 

•  de  mon  épée.  » 

lis  se  sont  imaginé  que  ces  mots ,  •  Je  me  relè- 

•  verai ,  »  signifiaient  •  je  ressusciterai  après  ma 
«  mort.  »  Mais  alors  comment  ceux  auxquels  Job 
répond  auraient-ils  à  craindre  son  épée?  Quel  rap- 
port entre  la  gile  de  Job  et  l'immortalité  de  l'âme» 

Une  des  plus  lourdes  bévues  des  commenta- 
teurs est  de  n'avoir  pas  songé  que  ce  Job  n'était 
point  Juif,  qu'il  était  Arabe;  et  qu'il  n'y  a  pas 
un  root  dans  ce  drame  antique  de  Job  qui  ait  la 
moindre  connexité  avec  les  lois  de  la  nation  ju- 
daïque. 

D'autres ,  abusant  des  fautes  innombrables  de 
la  traduction  latine  appelée  Vulgate ,  trouvent 
l'immortalité  de  l'âme  et  l'enfer  des  Grecs  dans 
ces  paroles  que  Jacob  prononce  b,  en  déplorant 
la  perle  de  son  fils  Joseph  ,  que  les  patriar- 
ches ses  frères  avaient  vendu  comme  esclave  a 
des  marchands  arabes ,  et  qu'ils  fesaient  passer 
pour  mort  :  Je  mourra*  de  douleur,  je  descendrai 
avec  mon  fils  dam  ta  fosse.  La  Vulgate  a  traduit 
sheol,  la  fosse,  par  le  mot  enfer,  parce  que  la  fosse 
signifie  souterrain.  Mais  quelle  sottise  de  supposer 
que  Jacob  ait  dit  :  «  Je  descendrai  eu  enfer,  je 

•  serai  damné,  parce  que  mes  enfants  m'ont  dit 

•  que  mon  fils  Joseph  a  clé  mangé  par  des  hôtes 
«  sauvages  I  »  C'est  ainsi  qu'on  a  corrompu  pres- 
que tous  les  anciens  livres  par  des  équivoques 
absurdes.  C'esl  ainsi  qu'on  s'est  servi  sic  ces  équi- 
voques pour  tromper  les  hommes. 

Certainement  le  crime  des  enfants  de  Jacob  et 
la  douleur  du  père  u'oni  rien  de  commun  avec 
l'immortalité  de  l'âme.  Tous  les  théologiens  sen- 
sés, tous  les  dons  critiques  en  conviennent;  tous 
avouent  que  l'autre  vie  et  l'enfer  furent  inconnus 

a  Voyez  1«  Ocuieronomr. 
I»  Voyeila  Genèse. 


aux  Juifs  jusqu'au  temps  d'Hérode.  Le  docteur 
Arnauld ,  fameux  théologien  de  Paris,  dit  en  pro- 
pres mots,  dans  son  Apologie  de  Port- Royal  : 
a  C'est  le  comble  de  l'ignorance  de  mettre  en  doute 

•  cette  vérité  qui  est  des  plus  communes ,  et  qui 

■  est  attestée  par  tous  les  pèr« .  que  les  promes- 

•  ses  de  l'ancien  Testament  n'étaient  que  tempo- 
t  relies  et  terrestres ,  et  que  les  Juifs  n'adoraient 

■  Dieu  que  pour  des  biens  charnels.  »  Notre  sajçe 
Middlelon  a  rendu  celte  vérité  sensible. 

Notre  évêque  Warburton,  déjà  connu  par  sou 
Commentaire  sur  Shakespeare,  a  démontré  en  der  • 
nier  lieu  que  la  loi  mosaïque  ne  dit  pas  un  seul 
mot  do  l'immortalité  de  l'âme ,  dogme  enseigné 
par  tons  les  législateurs  précédents.  Il  est  vr*i 
qu'il  en  lire  une  conclusion  qui  l'a  fait  siffler 
dans  nos  trois  royaumes.  La  loi  mosaïque,  dit-il. 
ne  connaît  point  l'autre  vie  ;  donc  celte  loi  est  di- 
vine. Il  a  même  soutenu  cette  assertion  avec  l'in- 
solence la  plus  grossière.  On  sent  bien  qu'il  a 
voulu  prévenir  le  reproche  d'incrédulité ,  el  qu'il 
s'est  réduit  lui-même  à  soutenir  la  vérité  par  une 
sottise;  mais  enfin  cette  sottise  ne  détruit  pas  celte 
vérité  si  claire  et  si  démontrée. 

L'on  peut  encore  ajouter  que  la  religion  des 
Juifs  ne  fut  fixe  et  constante  qu'après  Esdras.  Ifs 
n'avaientadoréqne  desdieux  étrangers  et  des  étoiles 
lorsqu'ils  erraient  dans  les  déserts,  si  l'on  en  croit 
Ézéchiel ,  Amos ,  et  saint  Étienne  ».  La  tribu  de 
Dan  adora  long-temps  les  idoles  de  Michas  •  ;  et 
un  petit-fils  de  Moïse,  nommé  Éléazar,  était  le 
prêtre  de  ces  idoles .  gagé  par  toute  la  tribu. 

Salomon  fut  publiquement  idolâtre.  Les  mol- 
chim  ou  rois  d'Israël  adorèrent  presque  tous  le 
dieu  syriaque  Baal.  Les  nouveaux  Samaritains, 
du  temps  du  roi  de  Babylono,  prirent  pour  leurs 
dieux  Sochothbéooth,  Nergel,  Adramélech  ,  etc. 

Sous  les  malheureux  régules  de  la  tribu  de 
Juda,  Ézéchias,  Manassé,  Josias,  il  est  dit  que 
les  Juifs  adoraieut  Baal  et  Moloch  ;  qu'ils  sacri- 
fiaient leurs  enfants  dans  la  vallée  de  Topheth.  Ou 
trouva  enfin  le  Pentateuque  du  temps  du  me  Ici 
ou  roitelet  Josias  ;  mais  bientôt  après  Jérusalem 
fui  détruite ,  et  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin 
furent  meuées  en  esclavage  dans  les  provinces 
babyloniennes. 

Ce  fut  là,  très  vraisemblablement,  que  plusieurs 
Juifs  se  firent  courtiers  et  fripiers  :  la  nécessité 
fit  leur  industrie.  Quelques  uns  acquirent  assez 
de  richesses  pour  acheter  du  roi  que  nous  nom- 
mons Cyrus  la  permission  de  rebâtir  à  Jéru- 
salem un  pelil  temple  de  bois  sur  des  assises  de 
pierres  brûles ,  et  de  relever  quelques  pans  de 

»  Ezéchiel ,  ch.  sx  ;  Amos,  ch.  v;  Aclrt.ch.  vil. 
b  Voyez  VUittoire  de  Mtcha» .  dans  le»  Jngt»,  cl»p.  «ni 
cl  suivants. 
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murailles.  11  est  dit  dans  le  livre  û'Eulras  qu'il 
revint  dans  Jérusalem  quaraule-deux  mille  trois 
cent  soixante  personnes ,  toutes  fort  pauvres.  Il 
les  compte  famille  par  famille ,  et  il  se  trompe 
daus  son  calcul ,  au  point  qu'en  additionnant  le 
tout  on  ne  trouve  que  vingt-neuf  mille  neuf  cent 
dix-huit  personnes.  Une  autre  erreur  de  calcul 
subsiste  dans  le  dénombrement  de  Néhémie;  et 
une  bévue  encore  plus  grande  est  daus  l'cdit  de 
Cyrus ,  qu'Esdras  rapporte.  Il  fait  parler  ainsi  le 
conquérant  Cyrus  :  «  Adouaî  le  Dieu  du  ciel  m'a 
«  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre ,  et  m'a 
«  commandéde  lui  bâtir  un  temple  dans  Jérusalem 
•  fjui  est  en  Judée.  •  On  a  très  bien  remarqué 
qt]£,p'est  précisément  comme  si  un  prêtre  grec 
fesail  dire  au  grand  turc  :  Saint  Pierre  et  saiut 
Paul  m'ont  donné  tous  les  royaumes  du  monde , 
et  m'ont  commandé  de  leur  bâtir  une  maison 
dans  Athènes,  qui  est  en  Grèce. 

Si  I  on  en  croit  Esdras ,  Cyrus ,  par  le  même 
édit ,  ordonna  que  les  pauvres  qui  étaient  venus  à 
Jérusalem  fussent  secourus  par  les  riches  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  quitter  la  Chaldée,  où  ils  se 
trouvaient  très  bien,  pour  un  territoire  de  cail- 
loux où  l'on  manquait  de  tout ,  et  où  mémo  on 
n'avait  pas  d'eau  a  boire  pendant  six  mois  de  l'an- 
née. Mais ,  soit  riches ,  soit  pauvres,  il  est  con- 
stant qu'aucun  Juif  de  ces  temps-là  ne  nous  a 
laissé  la  plus  légère  notion  de  l'immortalité  de 
l'âme. 


CHAPITRE  III. 


Cependant  Socrale  et  Platou  enseignèrent  dans 
Athènes  ce  dogme  qu'ils  tenaient  de  la  philosophie 
égyptienne  et  de  celle  de  Pythagore.  Socrale,  mar- 
tyr de  la  divinité  et  delà  raison,  fut  condamne  à 
mort ,  environ  trois  cents  ans  avant  notre  ère , 
par  lo  peuple  léger,  inconstant,  impétueux  ,  d'A- 
thènes, qui  se  repentit  bientôt  de  ce  crime.  Platon 
était  jeune  encore.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier  chez 
les  Grecs ,  essaya  de  prouver ,  par  des  raisonne- 
ments métaphysiques ,  l'existence  de  l'âme  et  sa 
spiritualité,  c'est-à-dire  sa  nature  légère  et 
aérienne ,  exempte  de  tout  mélange  de  matière 
grossière  ;  sa  permanence ,  après  la  mort  du 
corps  ,  ses  récompenses  et  ses  châtiments  après 
celte  mort  ;  et  môme  sa  résurrection  avec  un 
corps  tombé  en  pourriture.  Il  réduisit  cette 
philosophie  en  système  dans  son  Pfuedon,  dans 
son  Tintée,  et  dans  sa  République  imaginaire  : 
il  orna  ses  arguments  d'une  éloqueuce  harmo- 
nieuse et  d'imagos  séduisantes. 


Il  est  vrai  que  ses  arguments  ne  sont  pas  la  chose 
du  monde  la  plus  claire  et  la  plus  convaincante. 
11  prouve  d'une  étrange  manière ,  dans  son  Phte- 
don,  l'immortalité  de  l'âme  dont  il  suppose  l'exis- 
tence ,  sans  avoir  jamais  examiné  si  ce  que  nous 
nommons  âme  est  une  faculté  donnée  de  Dieu  à 
l'espèce  animale ,  ou  si  c'est  un  être  distinct  de 
l'animal  môme.  Voici  ses  paroles  :  t  Ne  dites-vous 

•  pas  que  la  mort  est  lecontrairedelavie? — Oui. 
«  —  Et  qu'elles  naissent  l'une  de  l'autre?  — Oui. 
«  — Qu'est-cedoncqui  naildu  vivant? —  Le  mort. 
«  —  Et  qu'est-ce  qui  naît  du  mort?...  11  faut 
«  avouer  que  c'est  le  vivant.  C'est  donc  des  morts 
«  que  naissent  toutes  les  choses  vivantes?  —  Il  me 

•  le  semble.  —  Et,  par  conséquent,  les  âmes  vont 
«  dans  les  enfers  après  uotre  mort?  — La  consé- 

•  quence  est  sûre.  • 

C'est  cet  absurde  galimatias  de  Platon  (  car  il 
faut  appeler  les  choses  par  leur  nom)  qui  séduisit 
la  Grèce.  Il  est  vrai  que  ces  ridicules  raisonne- 
ments, qui  n'ont  pas  môme  le  frôle  avantage  d'ôtre 
des  sophismes ,  sont  quelquefois  embellis  par  de 
magnifiques  images  toutes  poétiques  ;  mais  l'ima- 
gination n'est  pas  la  raison.  Ce  n'est  pas  assez  de 
représenter  Dieu  arrangeant  la  matière  éternelle 
par  son  logos,  par  son  verbe;  ce  n'est  pas  assez 
de  faire  sortir  de  ses  mains  des  demi-dieux  com- 
poses d'une  matière  très  déliée,  et  de  leur  donner 
le  pouvoir  de  former  des  hommes  d'une  matière 
plus  épaisse  ;  ce  n'est  pas  assez  d'admettre  dans 
le  grand  Dieu  une  espèco  de  trinité  composée  de 
Dieu ,  de  son  verbe ,  et  du  monde  ;  il  poussa  son 
roman  jusqu'à  dire  qu'autrefois  les  âmes  humaines 
avaient  des  ailes,  que  les  corps  des  hommes  avaient 
été  doubles.  Enûn,  dans  les  dernières  pages  de  sa 
République,  il  fit  ressusciter  Hércs  pour  conter  des 
nouvelles  de  l'autre  monde  :  mais  il  fallait  don- 
ucr  quelques  preuves  de  tout  cela  ;  et  c'est  ce  qu'il 
ne  lit  pas. 

Aristote  fut  incomparablement  plus  sage  ;  il 
douta  de  ce  qui  n'était  pas  prouvé.  S'il  donna  des 
règles  du  raisonnement,  qu'on  trouve  aujourd'hui 
trop  scolastiques ,  c'est  qu'il  n'avait  pas  pour  au- 
diteurs et  pour  lecteurs  un  Montaigne  ,  un  Char- 
ron ,  un  Bacon ,  un  Hobbes ,  un  Locke ,  un  Shaf- 
teshury  ,  uu  Bolingbroke,  cl  les  bons  philosophes 
de  nos  jours.  Il  fallait  démontrer,  par  une  méthode 
sûre,  le  faux  des  sophismes  de  Platon,  qui  suppo- 
saient toujours  ce  qui  est  en  question.  Il  était  né- 
cessaire d'enseigner  à  confondre  des  gens  qui  vous 
disaient  franchement  :  «  Le  vivant  vient  du  mort, 
«  donc  lésâmes  sont  dans  les  enfers.  ■  Cependant 
le  style  de  Platou  prévalut ,  quoique  ce  style  de 
prose  poétique  ne  convienne  point  du  tout  à 
la  philosophie.  En  vain  Démocrite  et  ensuite  Épi- 
cure  combattirent  les  systèmes  de  Platon  ;  oequ  il 
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y  avait  de  plus  sublime  dans  son  roman  de  l'âme 
l'ut  applaudi  presque  généralement  ;  et  lorsque 
Alexandrie  fut  bâtie,  les  Grecs  qui  vinrent  l'habi- 
ter furent  tous  platoniciens. 

Us  Juife,  sujets  d'Alexandre,  comme  ils  l'a- 
vaient été  des  rois  de  Perse  ,  obtinrent  de  ce  con- 
quérant la  permission  de  s'établir  dans  la  ville 
nouvelle  dout  il  jeta  les  fondements,  et  d'y 
exercer  leur  métier  de  courtiers  ,  auquel  ils 
s'étaient  accoutumés  depuis  leur  esclavage  dans 
le  royaume  de  Babylone.  Il  y  eut  une  transmigra- 
tion de  Juifs  en  Egypte ,  sous  la  dynastie  des  Pto- 
lémees ,  aussi  nombreuse  que  celle  qui  s'était  faite 
vers  Babylone.  Ils  bâtirent  quelques  temples  dans 
le  Delta,  un  entre  antres  nommé  l'Onion,  dans  la 
ville  d'Héliopolis ,  malgré  la  superstition  de  leurs 
pères. qui  s'étaient  persuadés  que  le  Dieu  des  Juifs 
ne  pouvait  être  adoré  que  dans  Jérusalem. 

Alors  le  système  de  Platon,  que  les  Alexandrins 
adoptèrent ,  fut  reçu  avidement  de  plusieurs  Juifs 
égyptiens  qui  le  communiquèrent  aux  Juifs  de  la 
Palestine. 


CHAPITRE  IV. 
Seclea  des  Juifs. 

,  Dans  la  longue  paix  dont  les  Juifs  jouirent  sous 
l'Arabe  iduméen  Hérode ,  créé  roi  par  Antoine ,  cl 
ensuite  par  Auguste ,  quelques  Juifs  de  Jérusalem 
commencèrent  à  raisonner  à  leur  manière ,  a  dis- 
puter, a  se  partager  en  sectes.  Le  fameux  rabbin 
Hillel ,  précurseur  de  Gamaliel ,  de  qui  saint  Paul 
fut  quelque  temps  le  domestique ,  fut  l'auteur  de 
la  secte  des  pbarisieus,  c'est-à-dire  des  distingués. 
Cette  secte  einbrassait'tous  les  dogmes  de  Platon  ; 
âme,  figure  légère  enfermée  dans  un  corps;  âme 
immortelle,  ayant  son  bon  et  son  mauvais  démon  ; 
âme  punie  dans  un  enfer,  ou  récompensée  dans 
une  espèce  d'élysée;  âme  transmigrante,  âme 
ressuscitante. 

Les  saducéens  ne  croyaient  rien  de  tout  cela  ; 
ils  s'en  tenaient  à  la  loi  mosaïque  qui  n'en  parla 
jamais.  Ce  qui  peut  paraître  très  singulier  aux 
chrétiens  intolérants  de  nos  jours,  s'il  en  est  en- 
core ,  c'est  qu'on  ne  voit  pas  que  les  pharisiens  et 
les  saducéens,  en  différant  si  essentiellement, 
aient  eu  entre  eux  la  moindre  querelle.  Ces  deux 
sectes  rivales  vivaient  en  paix,  et  avaient  égale- 
ment part  aux  honneurs  de  la  synagogue. 

Les esséniens  étaient  des  religieux  dont  la  plupart 
ne  se  mariaient  point,  et  qui  vivaient  en  commun  ; 
ils  ne  sacrifiaient  jamais  de  victimes  sanglantes  ; 
ils  fuyaient  non  seulement  tous  les  honneurs 
de  la  république,  mais  le  commerce  dangereux 


des  autres  hommes.  Ce  sout  eux  que  Pline  l'an- 
cien appelle  une  nation  éternelle  daus  laquelle  û 
ne  naît  personne. 

Les  thérapeutes  juifs ,  retirés  en  Egypte  auprès 
du  lac  Mœris ,  étaient  semblables  aux  thérapeutes 
des  gentils  ;  et  ces  thérapeutes  étaient  une  bran- 
chedes  anciens  pythagoriciens.  Thérapeute  signifie 
serviteur  et  médecin.  Ils  prenaient  ce  nom  de 
médecin  ,  parce  qu'ils  croyaient  purger  l'âme.  On 
nommait  en  Egypte  les  bibliothèques  la  médecine 
de  l'âme ,  quoique  la  plupart  des  livres  ne  fu&seut 
qu'un  poison  assoupissant.  Remarquons,  en  pas- 
sant, que  chez  les  papisles  les  révérends  pt-res 
carmes  ont  gravement  et  fortement  soutenu  que 
les  thérapeutes  étaient  carmes  :  pourquoi  noVr 
Élie,  qui  a  fondé  les  carmes,  ne  pouvait-il  pas 
aussi  aisément  fonder  les  thérapeutes? 

Les  judaltes  avaient  plus  d'enthousiasme  que 
toutes  ces  autres  sectes.  L'historien  Josèpbe  nous 
apprend  que  ces  judaïtes  étaient  les  plus  déter- 
minés républicains  qui  fussent  sur  la  terre.  C'était 
a  leurs  yeux  un  crime  horrible  de  donner  à  un 
homme  le  titre  de  mon  maître  ,  de  milord.  Pom- 
pée et  Sosius,  qui  avaient  pris  Jérusalem  l'un  après 
l'autre ,  Antoioe ,  Octave ,  Tibère ,  étaient  regardés 
par  eux  comme  des  brigands  dont  il  fallait  purger 
la  terre.  Ils  combattaient  contre  la  tyrannie  avec 
autant  de  courage  qu'ils  en  parlaient.  Les  plus 
horribles  supplices  ne  pouvaient  leur  arracher 
un  mot  de  déférence  pour  les  Romains  leurs  vain- 
queurs et  leurs  maîtres;  leur  religion  était  d'être 
libres. 

11  y  avait  déjà  quelques  bérodiens ,  gens  entiè- 
rement opposés  aux  judaltes.  Ceux-là  regardaient 
le  roi  Hérode,  tout  soumis  qu'il  était  a  Rome, 
comme  un  envoyé  d'Adonai ,  comme  un  libérateur, 
comme  un  messie  ;  mais  ce  fut  après  sa  mort  que 
la  secte  hérodienne  devint  nombreuse.  Presque 
tous  les  juifs  qui  trafiquaient  dans  Rome ,  sous 
Néron  ,  célébraient  la  fôle  d'Hérode  leur  messie. 
Perse  parle  ainsi  de  celte  féte  dans  sa  cinquième 
satire ,  où  il  se  moque  des  superstitieux.  (  V.  1 80.) 

i 

•  Herodis  Tcnere  diea ,  unctaque  fenestra 

«  Dispos  i  la*  ptaguem  nrbulam  vomuere  lacera», 

•  Portantes  violas ,  rubrumque  ainplcxa  catinum 
«  Cauda  natal  tbyoni  ,toroet  alba  fldetia  vioo  : 

•  Labra  rooves  tacitus ,  recutitaqoe  sabbata  pâlies  ; 
.  Tune  nigri  lémures ,  ovoque  pericula  rupto. 

•  Uioc  grand»  galli ,  et  cura  sistro  lusca  sacerdos , 

•  Incussere  Deos  louantes  corpora ,  si  non 

t  Voici  les  jours  de  la  féte  d'Hérode.  De  sales 
«  lampions  sont  disposés  sur  des  fenêtres  noircies 

•  d'huile  ;  il  en  sort  une  fumée  puante ,  ces  feoê- 

•  1res  sont  ornées  de  violettes.  On  apporte  des 
«  plais  de  terre  peinls  on  rouge ,  chargés  d'une 
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•  queue  de  tbou  qui  nage  dans  la  sauce.  On  rem- 

•  plitde  vin  des  craches  blancLies.  Alors,  su- 
«  perstitieux  que  tu  es ,  lu  remues  les  lèvres  tout 
«  bas  ;  tu  trembles  au  sabbat  des  dcprépucés  ;  tu 

•  crains  les  lutins  uoirs  et  les  farfadets  ;  tu  frémis 

•  si  on  casse  uu  œuf.  Là  sont  des  galles ,  ces  fa- 

•  uatiques  prêtres  de  C y  bêle  ;  ici  est  une  prêtresse 
«  d'Isisqui  louche  en  jouaul  du  sistre.  Avalez  vite 
«  trois  gousses  d'ail  consacrées ,  si  vous  ne  voulez 
«  pas  qu'on  vous  envoie  des  dieux  qui  vous  feront 

•  enfler  tout  le  corps,  s 

Ce  passage  est  très  curieux  et  très  important 
pour  ceux  qui  veulent  connaître  quelque  chose 
de  l'antiquité.  11  prouve  que ,  du  temps  de  Né- 
ron ,  les  Juifs  étaient  autorises  à  célébrer  dans 
Rome  la  fête  solennelle  de  leur  messie  Uérode,  et 
que  les  gens  de  bon  sens  les  regardaient  en  pitié , 
et  se  moquaient  d'eux  comme  aujourd'hui.  Il 
prouve  que  les  prêtres  de  Cybèle  et  ceux  d'Isis, 
quoique  chassés  sous  Tibère  avec  la  moitié  des 
Juifs,  pouvaient  jouer  leurs  facéties  en  toute  li- 
berté. 


locus,  quo 


eat.» 

OVID  ,F<J*<.,  1T,».  170. 


Tout  dieu  doit  aller  a  Rome ,  disait  un  jour  uue 
statue  qu'on  y  transportait. 

Si  les  Romains,  malgré  leur  loi  des  Douze  Ta- 
bles ,  souffraient  toutes  les  sectes  dans  la  capitale 
du  monde ,  il  est  clair,  a  plus  forte  raison ,  qu'ils 
permettaient  aux  Juifs  et  aux  autres  peuples 
d'exercer  chacun  chez  soi  les  rites  et  les  supersti- 
tions de  son  pays.  Ces  vainqueurs  législateurs  ne 
permettaient  pas  que  les  barbares  soumis  immo- 
lassent leurs  eufanls  comme  autrefois  :  mais  qu'un 
Juif  ne  voulût  pas  manger  d'un  plal  d'un  Cappa- 
docien,  qu'il  eût  en  horreur  la  chair  de  porc, 
qu'il  priât  Moloch  ou  Adonai ,  qu'il  eût  dans  son 
temple  des  bœufs  de  bronze,  qu'il  se  fit  couper  un 
petit  bout  de  l'instrument  de  la  génération ,  qu'il 
fût  baptisé  par  Hillel  ou  par  Jean,  que  son  âme 
fût  mortelle  ou  immortelle,  qu'il  ressuscitât  ou 
non  ,  et  qu'ils  répondissent  bien  ou  mal  à  la  ques- 
tion que  leur  fit  Cléopàtre ,  s'ils  ressusciteraient 
tout  vêtus  ou  tout  nus  ;  rien  n'était  plus  indiffé- 
rent aux  empereurs  de  la  terre. 
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Les  hommes  instruits  savent  assez  que  le  petit 
peuple  juif  avait  pris  peu  a  peu  ses  rites ,  ses  lois , 


dont  il  était  entouré  :  car  il  est  dans  la  nature  hu- 
maine que  le  chétif  et  le  bible  tâche  de  se  confor- 
mer au  puissant  et  au  fort.  C'est  ainsi  que  les  Juifs 
prirent  des  prêtres  égyptiens  la  circoncision,  la 
distinction  des  viandes,  les  purifications  d'eau  , 
appelées  depuis  baptême,  le  jeûne  avant  les  grandes 
fêles  qui  étaient  les  jours  de  grands  repas ,  la  cé- 
rémonie du  bouc  Qazazel ,  chargé  des  péchés  du 
peuple,  les  divinations,  les  prophéties ,  la  magie  , 
le  secret  de  chasser  les  mauvais  démons  avec  des 
herbes  et  des  paroles. 

Tout  peuple,  en  imitant  les  autres ,  a  aussi  ses 
propres  usages  et  ses  erreurs  particulières.  Far 
exemple,  les  Juifs  avaient  imité  les  Égyptiens  et 
les  Arabes  dans  leur  horreur  pour  le  cochon  ;  mais  il 
n  appartenait  qn'àenx de  dire  dans  leur  Lévitique, 
qu'il  est  défendu  de  manger  du  lièvre ,  et  «  qu'il 
«  est  impur,  parce  qu'il  rumine  et  qu'il  n'a  pas  le 
•  pied  fendu.  »  Il  est  visible  que  l'auteur  du  Lé- 
vitique, quel  qu'il  soit ,  était  un  prêtre  igoorant 
les  choses  les  plus  communes ,  puisqu'il  est  con- 
stant que  le  pied  du  lièvre  est  fendu  ,  et  que  cet 
animal  ne  rumine  pas. 

La  défense  de  manger  des  oiseaux  qui  ont  quatre 
pattes  montre  encore  l'extrême  ignorance  du  légis- 
lateur qui  avait  entendu  parler  de  ces  animaux  chi- 
mériques. 

'  C'est  ainsi  que  les  Juifs  admirent  la  lèpre  des  mu- 
railles ,  ne  sachant  pas  seulement  ce  que  c'est  que 
la  moisissure.  C'est  cette  même  ignorance  qui  or- 
donnait ,  dans  le  Lévitique ,  qu'on  lapidât  le  mari 
et  la  femme  qui  auraient  vaqué  à  l'œuvre  de  la  gé- 
nération pendant  le  temps  des  règles.  Les  Juifs 
s'étaient  imaginé  qu'on  ne  pouvait  faire  que  des 
enfants  malsains  et  lépreux  dans  ces  circonstances. 
Plusieurs  de  leurs  lois  tenaient  de  cette  grossièreté 
barbare. 

Ils  étaient  extrêmement  adonnes  à  la  magie, 
parce  que  ce  n'est  point  un  art ,  et  que  c'est  le 
comble  do  l'extravagance  humaine.  Cette  préten- 
due science  était  en  vogue  chez  eux  depuis  leur 
captivité  dans  Babyloue.  Ce  fut  la  qu'ils  connurent 
les  noms  des  bons  et  des  mauvais  auges,  et  qu'ils 
crurent  avoir  le  secret  de  les  évoquer  et  de  les 
chasser. 

L'histoire  des  roitelets  juifs ,  qui  probablement 
fut  composée  après  la  transmigration  de  Babylone , 
nous  conte  que  le  roitelet  Saûl ,  long-temps  aupa- 
ravant ,  avait  été  possédé  du  diable ,  et  que  David 
l'avait  guéri  quelquefois  en  jouant  de  la  harpe.  La 
pythonisse  d'Endor  avait  évoqué  l'ombre  de  Sa- 
muel. Un  prodigieux  nombre  de  Juifs  se  mêlait  de 
prédirel'avenir.  Presque  toutes  les  maladies  étaient 
réputées  des  obsessions  de  diables  ;  et  du  temps 
I  d'Auguste  et  de  Tibère,  les  Juifs,  avant  peu  de 


ses  usages,  ses  superstitious,  des  nations  puissantes  |  médecins,  exorcisaient  les  malades,  au  lieu  de 
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les  purger  et  les  saigner.  Ils  ne  connaissaient  point 
Hippocrale  ;  mais  ils  avaient  un  livre  intitulé  la 
Clavicule  de  Salomon ,  qui  contenait  tous  les  se* 
crets  de  chasser  les  diables  par  des  paroles ,  en 
mettant  sous  le  nez  des  possédés  une  petite  racine 
nommé  baratb  ;  et  celte  lacon  de  guérir  était  telle- 
ment indubitable,  que  Jésus  convient  de  l'efficacité 
do  ce  spécifique.  11  avoue  lui-même ,  dans  Y  Evan- 
gile de  Matthieu  •,  que  lesenfants  même  chassaient 
communément  les  diables. 

On  pourrait  Taire  un  très  gros  volume  de  toutes 
les  superstitions  des  Juifs;  et  Fleury,  écrivain  plus 
catholique  q  ue  papiste ,  aurait  bien  dû  en  parler 
dans  son  livre  intitulé  te»  Mœurs  de*  Israélite* , 
•  où  Ton  voit ,  dit-il ,  le  modèle  d'une  politique 
a  simple  et  sincère  pour  le  gouvernement  des  états, 
«  et  la  réformalion  des  mœurs.  » 

On  serait  curieux  de  voir  par  quelle  politique 
simple  et  sincère  les  Juifs,  si  long-temps  vagabonds, 
surprirent  la  ville  de  Jéricho ,  avec  laquelle  ils 
n'avaient  rien  à  démêler  ;  la  brûlèrent  d'un  bout 
à  l'autre  ;  égorgèrent  les  femmes ,  les  enfants ,  les 
animaux  ;  pendirent  trente  et  un  rois  dans  une 
étendue  de  cinq  ou  six  milles ,  et  vécurent ,  de 
leur  aveu ,  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  dans  le 
plus  honteux  esclavage  ou  dans  le  brigandage 
le  plus  horrible.  Mais  comme  notre  dessein  est 
de  nous  faire  un  tableau  véritable  de  l'établis- 
sement du  christianisme ,  et  non  pas  des  abo- 
minations de  la  nation  juive ,  nous  allons  exa- 
miner ce  qu'était  Jésu,  au  nom  duquel  on  a  formé 
long-temps  après  lui  une  religion  nouvelle. 

CHAPITRE  VI 

De  la  personne  de  Jëtu. 

Quiconque  cherche  la  vérité  sincèrement  aura 
bien  de  la  peine  à  découvrir  le  temps  de  la  nais- 
sance de  Jésu ,  et  l'histoire  véritable  de  sa  vie.  Il 
parait  certain  qu'il  naquit  en  Judée  dans  un  temps 
où  toutes  les  sectes  dont  nous  avons  parlé  dispu- 
taient sur  l'âme,  sur  sa  mortalité,  sur  la  résur- 
rection ,  sur  l'enfer.  On  l'appela  Jésu ,  ou  Josuah , 
ou  Jeschu ,  ou  Jeschut ,  fils  de  Miriali  ou  de  Ma- 
ria, fil»  de  Joseph  ou  de  Panther.  Le  petit  livre 
juif  du  Toldos  Jeschut,  écrit  probablement  au 
second  sièclo  de  notre  ère ,  lorsque  le  recueil  du 
Talmud  était  commencé ,  ne  lui  donne  jamais  que 
ce  nom  de  Jeschut.  Il  le  fait  naître  sous  le  roitelet 
juif  Alexandre  Jannée,  du  temps  quo  Sylla  était 
dictateur  à  Rome ,  et  que  Cicéron ,  Caton  et  César, 
étaient  jeunes  encore.  Ce  libelle  fort  mal  fait,  et 
plein  de  Tables  rabbiniques ,  déclare  Jésu  bâtard 

>  Malihieu,  cl),  m. 


de  Maria  et  d'un  soldat  nommé  Joseph  Panlher.  Il 
nous  donne  Judas ,  non  pas  pour  un  disciple  de 
Jésu  qui  vendit  son  maître,  mais  pour  sou  adver- 
saire déclaré.  Cette  seule  anecdote  semble  avoir 
quelque  ombre  de  vraisemblance ,  en  ce  qo'HIe 
est  conforme  à  Y  Evangile  de  saint  Jacques ,  le  pre- 
mier des  Évangiles,  dans  lequel  Judas  est  compté 
parmi  les  accusateurs  qui  firent  condamner  Jésu  aa 
dernier  supplice. 

Les  quatre  Evangile*  canoniques  font  mourir 
Jésu  à  trente  ans  et  quelques  mois ,  ou  à  trente- 
trois  ans  au  plus ,  en  se  contredisant  comme  ih 
font  toujours.  Saint  Irénée ,  qui  se  dit  mieux  in- 
struit ,  affirme  qu'il  avait  entre  cinquante  et 
soixante  années ,  et  qu'il  le  tient  de  ses  premiers 
disciples. 

Toutes  ces  contradictions  sont  bien  augmentées 
par  les  incompatibilités  qu'on  rencontre  presque  à 
chaque  page  dans  son  histoire  rédigée  par  les  quatre 
évangélisUs  reconnus.  Il  est  nécessaire  d'exposer 
succinctement  une  partie  des  principaux  doutes 
que  ces  Évangiles  font  naître. 

PREMIER  DOUTE. 

Le  livre  qu'on  nous  donne  sous  le  nom  de  Mat- 
thieu commence  par  Taire  la  généalogie  de  Jésu  ;  et 
cette  généalogie  est  celle  du  charpentier  Joseph , 
qu'il  avoue  n'être  point  le  père  du  nouveau-né. 
Matthieu ,  ou  celui  qui  a  écrit  sous  ce  nom  ,  pré- 
tend que  le  charpentier  Joseph  descend  du  roi 
David  et  d'Abraham ,  par  trois  fois  quatorze  géné- 
rations, qui  font  quarante-deux ,  et  on  n'en  trouve 
que  quarante  et  uue.  Encore  dans  sou  compte  y 
a-t-il  une  méprise  plus  grande.  Il  dit  que  Josias 
engendra  Jéchonias;  et  le  Tait  est  que  Jcchonias 
était  fils  de  Jéojakim.  Cela  seul  a  Tait  croire  à  To- 
land  que  l'auteur  était  un  iguorantou  un  faussaire 
maladroit. 

VEvangite  de  Luc  fait  aussi  descendre  Jésu  de 
Dav  id  cl  d'Abraham  par  Joseph  qui  n'est  pas  son 
père.  Mais  il  compte  de  Joseph  à  Abraham  cin- 
quante-six têtes ,  au  lieu  que  Matthieu  n'en  compte 
que  quai  aille  cl  une.  Pour  surcroît  de  contradic- 
dion ,  ces  générations  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  et 
pour  comble  de  contradiction  ,  Luc  donne  au  père 
putatif  de  Jésu  un  autre  père  que  celui  qui  se 
trouve  chez  Matthieu.  Il  faut  avouer  qu'on  ne  se- 
rait pas  admis  parmi  nous  dans  l'ordre  de  la  jarre- 
tière sur  un  tel  arbre  généalogique ,  et  qu'on  n'en- 
trerait pas  dans  un  chapitre  d'Allemagne. 

Ce  qui  étonne  encore  davanlago  Toland ,  c'est 
que  des  chrétiens  qui  prêchaient  l'humilité  aieot 
voulu  faire  descendre  d'un  roi  leur  messie.  S'il 
avait  été  envoyé  de  Dieu ,  ce  titre  était  bien  plus 
beau  que  celui  de  descendant  d'une  race  royale. 
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CHAPITRE  VI. 


D'ailleurs  un  roi  el  un  charpentier  sout  égaux  de- 
vant l'Être  suprême. 

SECOND  DOUTE. 

Suivant  le  même  Matthieu ,  que  nous  suivrons 
toujours,  «  Maria  étant  grosse  par  l'opération  du 

•  Saint-Esprit...  et  son  mari  Joseph,  homme 
«  juste,  ne  voulant  pas  la  couvrir  d'infamie,  vou- 
t  lut  la  renvoyer  secrètement  (ch.  i'r ,  v.  29)... 
«  Un  ange  du  Seigneur  lui  apparut  en  songe  et  lui 

•  dit  :  Joseph,  fils  de  David  ,  ne  craignez  point  de 

•  revoir  votre  femme  Maria ,  car  ce  qui  est  en  elle 
t  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit.  Or  tout  cela  se  fit 

•  pour  remplir  ce  que  le  Seigneur  a  dit  par  son 

•  prophète  :  Une  vierge  en  aura  dans  le  ventre  , 
«  el  elle  fera  un  enfant ,  et  ou  appellera  sou  nom 
«  Emmanuel.  » 

On  a  remarqué  sur  ce  passage  que  c'est  le  pre- 
mier de  tous  dans  lequel  il  est  parlé  du  Saint-Es- 
prit. Un  enfant  fait  par  cet  esprit  est  une  chose 
fort  extraordinaire;  un  ange  venant  annoncer  ce 
prodige  à  Joseph  dans  un  songe  n'est  pas  une 
preuv  Jbien  péremptoire  de  la  copulation  de  Ma- 
ria avec  ce  Saint-Esprit.  L'artifice  dédire  que 
n  cela  se  fit  pour  remplir  une  prophétie ,»  parait 
à  plusieurs  trop  grossier  :  Jésu  ne  s'est  jamais 
nommé  Emmanuel.  L'aventure  du  prophète  Isaîe, 
qui  fil  un  enfant  à  la  prophélesse  sa  femme,  n'a 
rien  de  commun  avec  le  fils  de  Maria.  Il  est  faux 
el  impossible  que  le  prophète  Isaïe  ait  dit  (voyez 
ch.  vu,  v.  -M  )  :  •  Voici  qu'une  vierge  en  aura  dans 
«  le  ventre  ,  »  puisqu'il  parle  de  sa  propre  femme 
(  voyez  cb.  vin ,  v.  5  ) ,  à  qui  il  en  mit  dans  le 
ventre.  Le  root  aima ,  qui  signifie  jeune  fille,  si- 
gnifie aussi  femme.  Il  y  eu  a  ceut  exemples  dans 
les  livres  des  Juifs ;el  la  vieille  Rulh,qui  vint 
coucher  avec  le  vieux  Booz ,  est  appelée  aima. 
C'est  une  fraude  honteuse  de  tordre  et  de  falsifier 
ainsi  le  sens  des  mots,  pour  tromper  les  hommes; 
el  celle  fraude  aéle  mise  en  usage  trop  souvent 
et  trop  évidemment.  Voila  ce  que  disent  les  sa- 
vants; ils  frémissent  quaud  ils  voient  les  su i les 
qu'ont  eues  ces  paroles,  «  ce  qu'elle  a  dans  le 
«  ventre  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit  ;  »  ils  voient 
avec  horreur  plus  d'uif  théologien  ,  cl  surtout  San- 
chez,  examiner  scrupuleusement  si  le  Saint-Esprit, 
en  couchant  avec  Marie  ,  répandit  de  sa  semence, 
et  si  Marie  répandit  la  sienne  avant  ou  après  le 
Saint-Espril ,  ou  en  môme  temps.  Suarcz ,  Pero- 
nialo ,  Silveslre ,  Tabiena  et  enfin  le  grand  Sau- 
chez  ,  décident  que  «  la  bienheureuse  Vierge  ne 
«  pouvait  devenir  mère  de  Dieu  ,  si  le  Saint-Es- 
«  prit  el  elle  n'avaient  répandu  leur  liqueur 
«  ensemble  ».  » 

i  Voyei  De  tanclo  matrlmonil  tacramento,  t.  i,  p .141. 
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L'aventure  des  trois  mages  qui  arrivent  d'O- 
rient conduits  par  une  étoile,  qui  viennent  sa- 
luer Jésu  dans  une  étable,  et  lui  donner  de  l'or, 
de  l'encens  et  de  la  myrrhe ,  a  été  un  grand  sujet 
de  scandale.  Ce  jour  n'est  célébré  chez  les  chré- 
tiens ,  et  surtout  chci  les  papistes ,  que  par  des 
repas  de  débauche  et  par  des  chansons.  Plusieurs 
ont  dit  que  si  V Evangile  de  Matthieu  étail  à  re- 
faire, on  n'y  mettrait  pas  un  tel  conte,  plusdignede 
Rabelais  et  de  Sterne  que  d'un  ouvrage  sérieux. 

QUATRIÈME  DOCTE. 

L'histoire  des  enfants  de  Bethléem  égorgés  plu- 
sieurs milles  à  la  ronde ,  par  l'ordre  d'Hérode , 
qui  croit  égorger  le  messie  dans  la  foule  ,  a  quelque 
chose  de  plus  ridicule  encore  au  jugement  des 
critiques  ;  mais  ce  ridicule  est  horrible.  Comment, 
disent  ces  critiques,  a-t-on  pu  imputer  une  ac- 
tion si  extravagante  cl  si  abomiuable  à  un  roi  de 
soixante  et  dix  aus,  réputé  sage,  et  qui  était  alors 
mourant  *  ?  Trois  mages  d'Orient  ont-ils  pu  lui 
faire  accroire  qu'ils  avaient  vu  l'étoile  d'un  petit 
enfant  roi  des  Juifs ,  qui  venait  de  naître  dans  une 
écurie  de  village?  A  quel  imbécile  aura-t-on  pu 

«Quelque»  esprits  faibles,  on  fan»,  ou  Ignorant! ,  ou 
fourbes,  ont  prétendu  trouver  dans  l'antiquité  des  témoi- 
gnages du  massacre  des  enfanls  qu'on  suppose  égorgés  par 
Tordre  d'Hérode,  de  peur  qu'un  de  ces  enfants  nés  a  Beth- 
léem n'enlevât  le  royaume  à  cet  Hérode,  âgé  de  soixante  et 
dix  ans  et  attaqué  d'une  maladie  mortelle.  Ces  défenseurs 
d'une  si  étrange  cause  ont  trouvé  un  passage  de  Macrobe, 
dans  lequel  il  est  dit  :  «  Lorsque  Auguste  apprit  qu'Hérode,  roi 
■  des  Juifs  en  Syrie,  avait  compris  son  propre  fils  parmi  les 
«  enfanls  au-dessous  de  deux  ansqu  il  avait  fait  tui  r,  Il  vaut 
a  mieux,  dll-il,  Ctrc  le  coclion  d'Uèrodeque  son  fils.» 

Ceux  qui  abusent  ainsi  de  ce  passage  ne  font  pas  attention 
que  Macrobe  est  un  auteur  du  cinquième  siècle ,  et  par  con- 
séquent qu'il  ne  pouvait  être  regardé  par  les  chrèllcns  de  ce 
temps-iâ  comme  un  ancien. 

Us  ne  sorvieNt  pas  que  l'empire  romain  était  alora  chré- 
tien, elquc  l'erreur  publique  avait  pu  aisément  tromper 
Macrobe,  q«ii  ne  s'amuse  qu'à  raconter  de  vieilles  historiette», 
ils  auraient  du  remarquer  qu'Hérode  n'avait  polntalorad'en- 
fant  de  deux  ans. 

Ils  pouvaient  encore  observer  qu'Auguste  ne  put  dire 
qu'il  valait  mieux  être  le  cochon  d  Hérode  que  son  fils,  puis- 
que Hérode  n'avait  point  de  cochon. 

Enlin  on  pouvait  aisi  mcutsuiip^onncrqu'ilsya  une  falsifi- 
cation dans  le  texte  de  Macrobe ,  puisque  ces  mois,  puera 
quosknfrablmatum  Hérode*  Justii  tnterfict  (les  enfants  au- 
dessous  de  deux  ans  qu'Hérode  fit  tuer) ,  ne  sont  pas  dans 
les  anciens  marfuscrits. 

On  sait  assez  combien  les  chrétiens  se  sont  permis  détre 
faussaires  pour  la  bonne  cause.  Ils  ont  falsifié,  et  très  mal- 
adroitement ,  le  texte  de  Flavius  Josèphe  ;  ils  ont  fait  parler 
ce  pharisien  déterminé,  comme  s'il  eut  reconnu  Jésu  pour 
messie.  Ilsont  forjçe  des  lettres  dt  Pilate,  des  Lettres  de  Paul  à 
Sénèque,  et  de  Sénèque  à  Paul ,  des  Écrits  desapotrea,  de» 
Vers  des  Sibylles.  Ilsont  supposéplusde  deux  cents  volumes. 
Il  y  a  eu  de  siècle  en  siècle  une  suite  de  fau-salres  Tous  les 
hommes  instruits  le  savent  et  le  disent;  et  cependant  I  im- 
posture avérée  prédomine.  Ce  sont  des  voleurs  pris  en  Qa- 
grant  délit,  à  qui  on  laisse  ce  qu'ils  ont  volé. 
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dité?  et  qael  imbécile 
>  indigné?  Pourquoi  ni 
ii  aucun  autre  auteur  ne 
Rolingbror.b. 

DOUTE. 


i  ce  qui  fut  dit  par  le  pro- 
jt  :  Une  voix  s'est  entendue 
«  dans  Rama ,  des  lamentations  et  des  hurlements, 
<  Racbel  pleurant  ses  enfants ,  car  ils  n'étaient 
«  plus.  »  Quel  rapport  entre  un  discours  de  Jéré- 
mie  sur  des  esclaves  juifs  tués  de  son  temps  à 
Rama ,  et  la  prétendue  boucherie  d'Hérode?  Quelle 
fureur  de  prédire  ce  qui  n'a  pu  arriver  1  On  se 
moquerait  bien  d'un  auteur  qui  trouverait  dans 
une  prophétie  de  Merlin  l'histoire  de  l'homme 
qui  a  prétendu  se  mettre  de  nos  jours  dans  une 
bouteille  de  deux  pintes. 

SIXIÈME  DOCTE. 

Matthieu  dit  (ch.  u,  v.  44)  que  Joseph  et  sa 
femme  s'enfuirent  et  menèrent  le  dieu  Jésu  ,  fils 
de  Marie ,  en  Egypte;  et  c'est  là  que  le  petit  Jésu 
désenchante  un  homme  que  les  magiciens  avaient 
changé  en  mulet,  si  on  croit  Y  Evangile  de  ren- 
fonce. Matthieu  (ch.  11,  v.  25)  ajoute  qu'après 
la  mort  d  Hcrode  Joseph  et  Marie  ramenèrent  le 
petit  Dieu  à  Nazareth  •  afin  que  la  prédiction  des 
•  prophètes  fût  remplie  :  il  sera  appelé  Nasa- 
«  réen.  • 

On  voit  partout  ce  même  soin ,  ce  même  gros- 
sier artifice  de  vouloir  que  les  choses  les  plus 
indifférentes  de  la  vie  de  Jésu  soient  prédites 
plusieurs  siècles  auparavant  ;  mais  l'ignorance  et 
la  témérité  de  l'auteur  se  manifestent  trop  ici.  Ces 
mois,  il  sera  appelé  Nazaréen ,  ne  sont  dans 
aucun  prophète. 

Enfin,  pour  comble,  Luc  dit  précisément  lo 
contraire  de  Matthieu.  U  fait  aller  Joseph  ,  Maria 


Alors  le  ciel  s'entr  ouvrit  ;  le  Saint-Esprit  (dont 
on  a  fait  depuis  une  troisième  personne  de  Dirai 
descendit  du  ciel  en  colombe ,  sor  la  tête  de  Jeu,  et 
cria  a  haute  voix  devant  tout  le  monde  :  •  Oluki 
«  est  mon  fils  bien-aimé,  en  qui  je  me  rats  com- 
«  plu.  • 

Le  leste  ne  dit  pas  expressément  que  ce  fut  a 
colombe  qui  parla,  et  qui  prononça,  •  Celui-ci  «i 
t  mon  fils  bien-aimé.  •  C'est  donc  Dieu  le  père  qui 
vint  aussi  lui-même ,  avec  le  Saint-Esprit  et  k 


colombe.  C'était  un  beau  spectacle;  et  on  nesait 
pas  comment  les  Juifs  osèrent  faire  pendre  uo 
homme  que  Dieu  avait  déclaré  son  fils  si  aulea- 
nettement  devant  eux,  et  devant  la  garnison  ro- 
maine qui  remplissait  Jérusalero.CoLLKs,p.l53. 

HUITIEME  DOUTE. 


Alors  «  Jésu  fut  emporté  par  l'esprit  dans  le 
désert  pour  être  tenté  par  le  diable,  et  ayant  «He 
quarante  jours  et  quarante  nuits  sans  manger, 
il  eut  faim  ;  et  le  diable  lui  dit  :  Si  (u  es  Gis  de 
Dieu  ,  dis  que  ces  pierres  deviennent  des  pins... 
Le  diable  aussitôt  l'emporta  sur  le  pîbaclc  du 
temple,  et  lui  dit  :  Si  tu  es  fils  de  Dieujeue- 
toi  en  bas...  Le  diable  l'emporta  ensuite  nr 
une  montagne  du  haut  de  laquelle  il  loi  fit  voir 
tous  les  royaumes  de  la  terre ,  et  lui  dit  :  Je  le 
donnerai  tout  cela ,  si  tu  veux  m'adorer.  1 
Il  ne  faut  pas  discuter  uu  tel  passage  :  c'est  le 
parfait  modèle  de  l'histoire.  C'est  Xénophoo. 
Polybe ,  Tite-Live ,  Tacite ,  tout  pur,  00  plotot 
c'est  la  raison  même  écrite  de  la  main  de  Dies 
ou  du  diable  ;  car  ils  y  jouent  l'un  et  l'autre  oa 
grand  rôle.  Tindal. 

NEUVIEME  DOUTE. 


Selon  Matthieu ,  deux  possédés  sorteut  d« 
tombeaux  ,  où  ils  se  retiraient,  et  courent  à  Jf- 


et  le  petit  dieu  juif ,  droit  à  Naxareth  ,  sans  passer  '  80'  .Se,on.  Marc  el  Lu,c  ll  nX  *  <la'an  P0®^ 


par  l'Egypte.  Certainement  l'un  on  l'autre  évan-  «  Quoi  (Ju  il  eu  9011  *  iésa  en?oi<  le  diaMe  00  ^ 
géliste  a  menti.  Cela  ne  t'est  pas  fait  de  concert ,    diab,e8  floi  tourmentaient  ce  possédé  ou  ces  pos- 
sédés dans  les  corps  de  deux  mille  cochons  qui 
vont  vite  se  noyer  daus  le  lac  de  Tibériade.  Oo  a 


dit  un  énergumène.  Non,  mon  ami,  deux  faux 
témoins  qui  se  contredisent  ne  se  sont  pas  entendu 
ensemble;  mais  ilsn'en  sont  pas  moins  faux  témoins. 
Ce  sont  là  les  objections  des  incrédules. 

SEPTIÈME  DOUTE. 

Jean  le  bapuseur ,  qui  gagnait  sa  vie  à  verser 
un  peu  d'huile  sur  la  tête  des  Juifs  qui  venaient 
se  baigner  dans  le  Jourdain  par  dévotion  ,  insti- 
tuait alors  une  petite  secte  qui  subsiste  encore 
vers  Mozul ,  et  qu'on  appelle  les  oints ,  les  huilés, 
les  chrétiens  de  Jean.  Matthieu  dit  que  Jésu  vint 
so  baigner  dans  le  Jourdain  comme  les  autres. 


demandé  souvent  comment  il  y  avait  tant  déco- 
chons dans  un  pays  où  l'on  n'en  mangea  jamais, 
et  de  quel  droit  Jésu  et  le  diable  les  avaient 
noyés ,  et  ruiné  le  marchand  auquel  ils  appar- 
tenaient; mais  nous  ue  fesons  point  de  telles 
questions.  Gordon. 

DIXIEME  DOUTE. 

Matthieu,  dans  son  chapitre  n,  dit  que  Usa 
nourrit  cinq  mille  hommes ,  sans  compter  les 
femmes  et  leurs  enfants ,  avec  cinq  pains  et  dm 


- 
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CHAPITRE  VI.  m 


poîssous ,  dont  il  resta  deux  pleines  corbeilles. 

Et  au  chapitre  xv  il  dit  qu'ils  étaient  quatre 
mille  hommes  ,  et  que  Jésu  les  rassasia  avec  sept 
pains  et  quelques  petits  poissons.  G'Ia  semble  se 
contredire  ;  mais  cela  s'explique.  Trenchard. 

ONZIÈME  DOUTE. 

Ensuite  Matthieu  raconte  que  Jésu  mena  Pierre, 
Jacques  et  Jean  à  l'écart  sur  une  haute  montagne 
qu'on  ne  nomme  pas ,  et  que  là  il  se  transGgura 
pendant  la  nuit.  Cette  transfiguration  consista  en 
ce  que  sa  robe  devint  blanche  et  son  visage  bril- 
lant. Moïse  et  Élie  vinrent  s'entretenir  avec  lui  ; 
après  quoi  il  chassa  le  diable  du  corps  d'un  enfant 
lunatique ,  qui  tombait  tantôt  dans  le  feu ,  tantôt 
dans  l'eau.  Notre  Woolston  demande  quel  était 
le  plus  lunatique ,  ou  celui  qui  se  transfigurait 
en  habit  blanc  pour  converser  avec  Élie  et  Moïse, 
ou  le  petit  garçon  qui  tombait  dans  le  feu  et  dans 
l'eau.  Mais  nous  traitons  la  chose  plus  sérieuse- 
ment. Collins. 

DOUZIEME  DO OTB. 

Jésu,  après  avoir  parcouru  la  province  pendant 
quelques  mois,  a  l'âge  d'environ  trente  ans, 
vient  enfin  à  Jérusalem  avec  ses  compagnons, 
que  depuis  on  nomma  apôtres,  ce  qui  signifie 
envoyât.  Il  leur  dit  en  chemin  «  que  ceux  qui  ne 
«  les  écouteront  pas  doivent  être  déférés  à  l'Église, 
«  et  doivent  être  regardés  comme  des  païens  ou 

•  comme  des  commis  de  la  douane.  • 

Ces  mots  font  connaître  évidemment  que  le 
livre  attribué  à  Matthieu  ne  fut  composé  que  très 
long-temps  après,  lorsque  les  chrétiens  furent 
assez  nombreux  pour  former  une  Église. 

Ce  passage  montre  encore  que  le  livre  a  été  fait 
par  un  de  ces  hommes  de  la  populace  qui  pense 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  abominable  qu'un  receveur 
des  deniers  publics  ;  et  il  n'est  pas  possible  que 
Matthieu ,  qui  avait  été  de  la  profession ,  parlât 
de  son  métier  avec  une  telle  horreur. 

Dès  que  Jésu  marchant  à  pied  fut  a  Bethphagé, 
il  dit  à  un  de  ses  compagnons  :  t  Allez  prendre 
«  une  ânessequi  est  attachée  avec  son  ânon ,  ame- 

•  nez-la-moi  ;  cl  si  quelqu'un  le  trouve  mauvais , 
«  dites-lui  :  Le  maître  en  a  besoin.  • 

Or  tout  ceci  fut  fait ,  dit  l'Évangile  attribué  a 
Matthieu  (chap.  xxi,  v.  5),  pour  remplir  la  pro- 
phétie :  «  Filles  de  Sion  ,  voici  votre  doux  roi  qui 
«  vient  assis  sur  une  ànesse  et  sur  un  ânon.  • 

Je  ne  dirai  pas  ici  que  parmi  nous  le  vol  d'une 
ânes  se  a  été  long-lcmps  un  cas  pendable ,  quand 
même  Merlin  aurait  prédit  ce  vol.  Loro  Herbert. 


TREIZIEME  DOUTE. 

Jésu  étant  arrivé  sur  son  ânesse ,  ou  sur  son 
ânon  ,  ou  sur  tous  les  deux  a  la  fois ,  entre  dans 
le  parvis  du  temple  tenant  un  grand  fouet ,  et 
chasse  tous  les  marchands  légalement  établis  en 
cet  endroit  pour  vendre  les  animaux  qu'on  venait 
sacrifier  dans  le  temple.  C'était  assurément  trou- 
bler l'ordre  public ,  et  faire  une  aussi  grande  in- 
justice que  6i  quelque  fanatique  allait  dans  Pater- 
Noster-Row,  et  dans  les  petites  rues  auprès  de 
notre  église  de  Saint-Paul ,  chasser  à  coups  de 
fouet  tous  les  libraires  qui  vendent  des  livres  de 
prières. 

Il  est  dit  aussi  que  Jésu  jeta  par  terre  tout  l'ar- 
gent des  marchands.  Il  n'est  guère  croyable  que 
tant  de  gens  se  soient  laissé  battre  et  chasser  ainsi 
par  un  seul  homme.  Si  une  chose  si  incroyable 
est  vraie ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'après  de  tels 
excès  Jésu  fût  repris  de  justice  ;  mais  cet  empor- 
tement fanatique  ne  méritait  pas  le  supplice  qu'on 
lui  fit  souffrir. 

QUATORZIEME  DOUTE. 

S'il  est  vrai  qu'il  ait  toujours  appelé  les  prê- 
tres de  son  temps  et  les  pharisiens,  sépulcres 
blanchis,  race  de  vipères,  et  qu'il  ait  prêché  pu- 
bliquement contre  eux  la  populace ,  il  put  très 
légitimement  être  regardé  comme  un  perturba- 
teur du  repos  public ,  et  comme  tel  être  livré  à 
Pilate  alors  président  de  Judée.  Il  a  été  un  temps 
où  nous  aurions  fait  pendre  ceux  qui  prêchaient 
dans  les  rues  contre  nos  évoques ,  quoiqu'il  ail  été 
aussi  un  temps  où  nous  avons  pendu  plusieurs  de 
nos  évêques  mêmes. 

Matthieu  dit  que  Jésu  fit  la  pâque  juive  avec 
ses  compagnons  la  veille  de  son  supplice.  Nous  ne 
ne  discuterons  point  ici  l'authenticité  de  la  chan- 
son que  Jésu  chanta  a  ce  dernier  souper,  selon 
Matthieu.  Elle  fut  long-temps  en  vogue  chez  quel- 
ques sectes  des  premiers  chrétiens ,  et  saint  Au- 
gustin nous  en  a  conservé  quelques  couplets  dans 
sa  lettre  à  Cérélius.  En  voici  un  : 

Je  veut  délier,  et  je  veux  être  délié. 

Je  veux  sauver ,  et  je  veux  être  sauvé. 

Je  veux  engendrer ,  et  je  veux  être  engendré. 

Je  veux  chanter .  danse»  tous  de  joie. 

Je  veux  pleurer,  frappex-vou»  tous  de  douleur. 

je  veux  orner,  et  je  y  eut  être  orné. 

Je  suis  la  lampe  pour  vous  qui  mcTOjet. 

Je  suis  la  porte  pour  tous  qui  y  frappex. 

Vous  qui  voyexce  que  }e  Tais,  ne  dites  pas  ce  que  je  fais. 

Jai  joué  tout  cela  ,  et  Je  n'ai  point  du  tout  été  joué. 
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QUINZIÈME  DOUTE. 

On  demande  enûn  s'il  est  possible  qu'au  Dieu 
ail  tenu  les  discours  impertinents  et  barbares 
qu'on  lui  attribue  ;  qu'il  ait  dit  :  Quand  vous  don- 
nerez a  dîner  ou  h  souper,  n'y  invitez  ni  vos  amis 
ni  vos  parents  ricbes  *  ; 

Qu'il  ait  dit  :  Va-l'en  inviter  les  borgnes  et  les 
boiteux  au  festin  b ,  et  contrains-les  d'entrer  ; 

Qu'il  ait  dit  :  Je  ne  suis  point  venu  apporter 
la  paix  ,  mais  le  glaive  e  ; 

Qu'il  ait  dit  :  Je  suis  venu  mettre  le  feu  sur  la 
terre  d ; 

Qu'il  ait  dit  :  En  vérité ,  si  le  grain  qu'on  a  jeté 
en  terre  ne  meurt,  il  reste  seul  ;  mais  quand  il 
est  mort,  il  porte  beaucoup  de  fruits  *. 

Ce  dernier  trait  n'est-il  pas  de  l'ignorance  la 
plus  grossière ,  et  les  autres  sont-ils  bien  sages  et 
bien  humains? 

SEIZIÈME  DOCTE. 

Nons  n'examinons  point  si  Jésu  fut  rois  en  croix 
à  la  troisième  heure  du  jour,  saIoii  Jean  ,  ou  à 
la  sixième ,  selon  Marc.  Matthieu  dit  que  les  té- 
nèbres couvrirent  toute  la  terre  '  depuis  la  Iroi- 

>  Lu,  ch.  «▼.  —  b  Id. ,  ch.  ht.  —  e  Matthieu ,  ch.  t.  — 
<t  Mathieu ,  ch.  tu.  —  e  Jean,  ch.  tu. 

f  Les  défenseurs  du  cet  effroyables  absurdités,  payés  pour 
les  défendre,  et  comblé*  d'honneurs  et  de  biens  pour  tromper 
les  hommes,  ou  t  osé  a  Tancer  qu'un  Grec,  nommé  Phlégon  , 
avait  parlé  de  ces  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  terre  pen- 
dant le  supplice  de  Jésu.  Ilestvralqu'Eusébc.cvcquearlen, 
qui  a  débite  tant  de  mensonges  ,  cite  aussi  ce  Phlégon  dont 
nous  n'avons  pas  l'ouvrage.  Et  voici  les  paroles  qu'il  rap- 
porte de  ce  Phlégon  : 

o  La  quatrième  année  de  la  deux  cent  deuxième  olympiade, 
«  il  y  eut  la  plus  grande  éclipse  de  soleil;  il  f  osait  nuit  vers 
«  midi  ;  on  voyait  les  étoiles  ;  un  grand  tremblement  de  terre 
«  renversa  la  ville  de  Nicée  en  Biihynie.  » 

f  Lecteur*  sAReseialteoUfs,  remarquex  qu'un  autre  auteur 
qu'Eusèhe,  rapportant  le  même  passage,  dit,  la  seconde  an- 
née de  la  deux  cent  deuxième  olympiade ,  et  non  pas  la  qua- 
trième année  *. 

S'  Bemarquex  qu'on  n'a  jamais  pu  conjecturer,  ni  dans 
quelle  année  Jésu  fut  condamné  au  supplice ,  ni  dans  quelle 
année  il  naquit ,  tant  sa  vie  et  sa  mort  furent  obscures  ! 

3*  Remarquez  que  l'historien  qui  a  pris  le  nom  de  Matthieu 
place  la  mort  de  Jc.su  au  temps  de  la  pleine  lune,  que  tous 
les  Chrétiens  s'en  tiennent  à  cette  époque,  et  que  cependant  II 
est  imposslblequ'il  arrive  vers  la  pleine  lune  une  éclipse  de 
soleil 

4p  Remarquez  que  si  ce  prodige  était  arrivé ,  un  tel  mira- 
cle aurait  surpris  tout  l'univers,  et  que  tous  les  hlslorlensen 
auraient  parlé  depuis  la  Chine  jusqu'à  la  Grèce,  et  jusqu'à 
Rome. 

S»  Enfin  c'est  de  ma  patrie,  c'est  de  Londres  qu'est  parti 
le  trait  de  lumière  qui  a  dissipé  les  ténèbres  ridicules  de  Mat- 
thieu. C'est  notre  célèbre  Ualley  qui  a  démontré  qu'il  n'y 
avait  eu  d'éclipsé  de  soleil  ni  dans  la  seconde  ni  dans  la  qua- 
trième année  delà  deux  cent  deu.tème  olympiade,  mais  qu'il 
y  en  avait  eu  une  de  quelques  doi^H  dans  la  première  année 
Eepler  avait  déjà  reconnu  celte  vérité,  et  Ualley  l  a  pleine- 

•  Cel  anl«ur.  peu  ronoti,  «(  fliil  p|i"tnut.  K. 
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sième  heure  jusqu'à  la  sixième ,  c'est-à-dire  en 
cette  saison  de  Téquinoxe ,  selon  notre  manière  de 
compter,  depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi  ;  le 
voile  du  temple  se  déchira  en  deux ,  les  pierres 
se  fendirent,  les  sépulcres  s'ouvrirent ,  les  morte 
en  sortirent ,  et  vinrent  se  promener  dans  Jéru- 
salem. 

Si  ces  énormes  prodigess'étaientopéres.  quelque 
auteur  romain  en  aurait  parlé,  L'historien  Jusèpbe 
n'aurait  pu  les  passer  sous  silence.  Philon .  con- 
temporain de  Jésu  ,  en  aurait  fait  mentiou.  Il  est 
assez  visible  que  tous  ces  Évangiles ,  farcis  de 
miracles  absurdes ,  furent  composés  secrètement, 
long-temps  après,  par  des  chrétiens  répandus  dans 
des  villes  grecques.  Chaque  petit  troupeau  de  chré- 
tiens eut  son  évangile,  qu'on  ue  montrait  pis 
même  aux  catéchumènes  ;  et  ces  livres ,  entière- 
ment ignorés  des  Gentils  pendant  trois  cents  an- 
nées ,  ne  pouvaient  être  réfutés  par  des  historieu» 
romains  qui  ne  les  connaissaient  pas.  Aucun  »u- 
leur  parmi  les  Gentils  n'a  jamais  cité  un  seul  mol 
de  Y  Évangile. 

Ne  uous  appesantissons  pas  sur  les  contradic- 
tions qui  fourmillent  entre  Matthieu ,  Marc,  Luc, 
Jean ,  et  cinquante  autres  évangélistes.  Voyons» 
qui  se  passa  après  la  mort  de  Jésu. 

MHHMIIMH 

CHAPITRE  VII. 

De*  disciples  de  Jésu. 

Un  homme  sensé  ne  peut  voir  dans  ce  Juif 
qu'un  paysan  un  peu  plus  éclairé  que  les  autre, 
quoiqu'il  soit  incertain  s'il  savait  lire  et  écrire.  Il 
est  visible  que  son  seul  but  était  de  faire  une  petite 
secte  dans  la  populace  des  campagnes,  à  peu 
près  comme  l'ignorant  et  le  fanatique  Fox  eo  éta- 
blit une  parmi  nous ,  laquelle  a  eu  depuis  de 
hommes  très  estimables. 

Tous  deux  prêchèrent  quelquefois  nne  boooe 
morale.  La  plus  vile  canaille  jetterait  des  pierres 
en  tout  pays  à  quiconque  en  prêcherait  une  mau- 
vaise. Tous  deux  déclamèrent  violemment  conlre 
les  prêtres  de  leurs  temps.  Fox  fut  pilorié ,  et  Jésu 
fut  pendu.  Ce  qui  prouve  que  nous  valons  mieux 
que  les  Juifs. 

ment  démontrée.  C'est  ainsi  que  la  vérité  matiteaui»]" 
détruit  l'imposture  théologique. 

Et  cependant  un  éveque  papiste  très  fameux,  Boisoet,  pré- 
cepteur du  lils  de  notre  ennemi  Louis  xiv,  n'a  pas  rwifl, 
dans  son  Histoire  universelle,  ou  plutôt  dans  m  nfrtaw- 
lion  non  universelle . d'apporter  en  preuve  ces  lén*brn<)e 
Matthieu.  Ce  rhéteur  de  chaire  rapporte  aussi  eo  preuve  *>t 
Semaines  de  Uaniel,  tes  Prophétie»  de  J»rot>,  les  Pw'" 
attribues  à  David  ,  qui  n'ont  pas  plus  de  rapport  a  J<» 
qu  a  Jean  Hus  el  ù  Jérôme  de  l'rosjue. 
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Jamais  ai  Jésu  ni  Fox  ne  voulurent  établir  une 
religion  nouvelle.  Ceux  qui  oot  écrit  contre  Jésu 
ne  l'en  ont  point  accusé.  Il  est  visible  qu'il  fut 
soumis  a  la  loi  mosaïque  depuis  sa  circoncision 
jusqu'à  sa  mort. 

Ses  disciples ,  ulcérés  du  supplice  de  leur  maître, 
ne  purent  s'en  venger  ;  ils  se  contentèrent  de  crier 
contre  riojustice  de  ses  assassins ,  et  ils  ne  trou- 
vèrent d'autre  manière  d'en  faire  rougir  les  pha- 
risiens et  les  scribes ,  que  de  dire  que  Dieu  l'avait 
ressuscité.  Il  est  vrai  que  cetle  imposture  était 
bien  grossière  ;  mais  ils  la  débitaient  a  des  hommes 
grossiers,  accoutumés  à  croire  tout  ce  qu'on  in- 
venta jamais  de  plus  absurde ,  comme  les  enfants 
croient  toutes  les  histoires  de  revenants  et  de 
sorciers  qu'on  leur  raconte. 

Matthieu  a  beau  contredire  les  autres  évangé- 
listes ,  en  disant  que  Jésus  n'apparut  que  deux 
fois  à  ses  disciples  après  sa  résurrection  ;  Marc  a 
beau  contredire  Matthieu ,  en  disant  qu'il  apparut 
trois  fois  ;  Jean  a  beau  contredire  Matthieu  et 
Marc  en  parlant  de  quatre  apparitions  ;  en  vain 
Luc  dit  que  Jésu ,  dans  sa  dernière  apparition  , 
mena  ses  disciples  jusqu'en  Bétbanic,  et  là  monta 
au  ciel  en  leur  présence ,  tandis  que  Jean  dit  que 
ce  fut  dans  Jérusalem  ;  en  vain  l'auteur  des  Acte* 
des  apôtres  assure-t-il  que  ce  fut  sur  la  montagne 
des  Oliviers ,  et  que  Jésu  étant  monté  au  ciel , 
deux  hommes  vêtus  de  blanc  en  descendirent  pour 
leur  certifier  qu'il  reviendrait  :  toutes  ces  contra- 
dictions ,  qui  frappent  aujourd'hui  des  yeux  at- 
tentifs, ne  pouvaient  être  connues  des  premiers 
chrétiens.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  chaque 
petit  troupeau  avait  son  Évangile  à  part  :  on  ne 
pouvait  comparer  ;  et  quand  même  on  l'aurait  pu, 
pense-t-ou  que  des  esprits  prévenus  et  opiniâtres 
auraient  examiné?  Cela  n'est  pas  dans  la  nature 
humaine.  Tout  homme  de  parti  voit  dans  un 
livre  ce  qu'il  y  veut  voir. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aucun  des  compa- 
gnons de  Jésu  ne  songeait  alors  à  faire  une  religion 
nouvelle.  Tous  circoncis  et  non  baptisés,  à  peine 
le  Saint-Esprit  était-il  descendu  sur  eux  en  lan- 
gues de  feu  dans  un  grenier ,  comme  il  a  coutume 
de  descendre  ,  et  comme  il  est  rapporté  dans  le 
livre  des  actions  des  apôtres;  à  peine  eurent-ils 
converti  en  un  moment  dans  Jérusalem  trois  raille 
voyageurs  qui  les  entendaient  parler  toutes  leurs 
langues  étrangères ,  lorsque  ces  apôtres  leur  par- 
laient dans  leur  patois  hébreu  ;  à  peine  enfin 
étaient-ils  chrétiens,  qu'aussitôt  ces  compagnons 
de  Jésu  vont  prisr  dans  le  temple  juif,  où  Jésu 
allait  lui-même.  Ils  passaient  les  jours  dans  le 
temple ,  perdurantes  in  templo  \  Pierre  et  Jean 

a  Actct  de*  api,  1res ,  ch.  11. 
6. 


montaient  au  temple  pour  être  *  la  prière  de  la 
neuvième  heure.  Petrus  •  et  Joannes  ascende 
bant  in  templutn  ad  horam  orationis  nonatn. 

Il  est  dit  dans  cette  histoire  étonnante  des  Je- 
tions des  apôtres ,  qu'ils  convertirent  et  qu'ils 
baptisèrent  trois  mille  hommes  en  un  jour ,  et 
cinq  raille  eu  un  autre.  Où  les  menèrent-ils  bap- 
tiser? dans  quel  lac  les  plongèrent-ils  trois  fois 
selon  le  rit  juif?  La  rivière  du  Jourdain ,  dans 
laquelle  seule  on  baptisait ,  est  à  huit  lieues  de 
Jérusalem.  C'était  là  une  belle  occasion  d'établir 
une  nouvelle  religion  à  la  tête  de  huit  mille  en- 
thousiastes :  cependant  ils  n'y  songèrent  pas.  L'au- 
teur avoue  que  les  apôtres  ne  pensaient  qu'à 
amasser  de  l'argent.  •  Ceux  qui  possédaient  des 
«  terres  et  des  maisons  les  vendaient,  et  en  ap- 
«  portaient  le  prix  aux  pieds  des  apôtres.  » 

Si  l'aventure  de  Saphira  et  d'Ananias  était 
vraie ,  il  fallait  ou  que  tout  le  monde  frappé  de 
terreur  embrassât  sur-le-cbamp  le  christianisme 
en  frémissant ,  ou  que  le  sanhédrin  fit  pendre  les 
douxe  apôtres  comme  des  voleurs  et  dos  assassins 
publics. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  cet  Ananias 
et  cette  Saphira,  tous  deux  exterminés  l'un  après 
l'autre ,  et  mourant  subitement  d'une  mort  vio 
lente  (quelle  qu'elle  pût  être) ,  pour  avoir  garde 
quelques  écus  qui  pouvaient  subvenir  à  leurs  be- 
soins, en  donnant  tout  leur  bien  aux  apôtres. 
Milord  Bolingbroke  a  bien  raison  de  dire  que 
i  la  première  profession  de  foi  qu'on  attribue  à 
«  celte  secte  appelée  depuis  l'onguent  b,  ou  ebris- 
«  tianisme,  est  :  Donne-moi  tout  ton  bien,  ou  je 
«  vais  te  donner  la  mort.  C'est  donc  là  ce  qui  a 
■  enrichi  tant  de  moines  aux  dépens  des  peuples; 
a  c'est  donc  là  ce  qui  a  élevé  tant  de  tyrannies 
•  sanguinaires  1  » 

Remarquons  toujours  qu'il  n'était  pas  encore 
question  d'établir  une  religion  différente  delà  loi 
mosaïque;  que  Jésu  ,  né  Juif ,  était  mort  Juif;  que 
tous  les  apôtres  étaient  Juifs  ,  et  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  savoir  si  Jésu  avaitélé  prophète  ou  non. 

Une  aussi  étonnante  révolution  que  celle  de 
la  secte  chrétienne  dans  le  monde  ne  pouvait 
s'opérer  que  par  degrés  ;  et  pour  passer  de  la 
populace  juive  sur  le  trône  des  césars,  il  fallut 
plus  de  trois  cent  trente  anuées. 

CHAPITRE  VIII. 

De  8a ul ,  dont  le  nom  fat  changé  en  Paol. 

Le  premier  qui  sembla  profiter  de  la  tolérance 
extrême  des  Romains  envers  loures  les  religions  , 

•  Ch.  ni. -  b  Christ «ignifleetof;  ChriiUanUme, onguent. 
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pour  commencer  a  donner  quelqae  forme  a  la 
nouvelle  secte  des  galiléeos ,  est  ce  Saul-Paul, 
qui  se  dit  une  fois  citoyen  romain ,  et  qui ,  selon 
Hiéronyme  ou  Jérôme ,  était  natif  du  village  de 
Giscala  eu  Galilée.  On  ne  sait  pourquoi  il  chan- 
gea son  nom  de  Saul  en  Paul.  Saint  Jérôme , 
dans  son  commentaire  de  TÉpitre  de  Paul  à  Pbi- 
lémon  ,  dit  que  ce  mot  de  Paul  signifie  l'embou- 
chure de  la  flûte  ;  mais  il  parait  qu'il  battait  le 
tambour  contre  Jésus  et  sa  troupe.  Saul  était 
alors  petit  jralet  du  docteur  Gamaliel,  succes- 
seur d'Hillel ,  et  l'un  des  chefs  du  sanhédrin. 
Paul  apprit  sous  son  maître  un  peu  de  fatras 
rabbinique.  Son  caractère  élail  ardent ,  hautain  , 
fanatique,  et  cruel.  Il  commença  par  lapider  le 
nazaréen  Etienne  ,  partisan  de  Jésu  le  crucifié  ; 
et  il  est  marqué  dans  les  actions  des  apôtres  , 
qu'il  gardait  les  manteaux  des  Juifs ,  qui ,  comme 
lui ,  assommaient  Élienne  a  coups  de  pierres. 

Abdias ,  l'un  des  premiers  disciples  de  Jésu  ,  et 
prétendu  évéque  de  babylone  (comme  s'il  y  avait 
eu  alorsdes  évôques),  assure  dans  son  Histoire  apos- 
tolique que  saint  Paul  ne  s'en  tint  pas  a  l'assassinat 
de  saint  Étienne,  et  qu'il  assassina  encore  saint 
Jacques-le-Mineur ,  Oblia ,  ou  le  Justo ,  propre 
frère  de  Jésu ,  que  l'ignorance  fait  premier  évoque 
de  Jérusalem.  Rien  n'est  plus  vraisemblable  que 
ce  meurtre  nouveau  fut  commis  par  Saul ,  puisque 
le  livre  des  actions  des  apôtres  dit  expressément 
que  Saul  respirait  le  sang  el  le  carnage.  { Cbap. 

Il  n'y  a  qu'un  fanatique  insensé  ou  qu'un  fripon 
très  maladroit  qui  puisse  dire  que  Saul-Paul 
tomba  de  cheval  pour  avoir  vu  de  la  lumière  en 
plein  midi  ;  que  Jésu-Cbrist  lui  cria  du  milieu 
d'une  nue,  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes- 
tu?  et  que  Saul  changea  vite  son  nom  en  Paul , 
et  de  Juif  persécuteur  et  battant  qu'il  était,  eut 
la  joie  de  devenir  chrétien  persécuté  et  battu.  Il 
n'y  a  qu'un  imbécile  qui  puisse  croire  ce  conte 
duTonneau;  mais  qu'il  ait  eu  l'insoleucc  de  de- 
mander la  fille  de  Gamaliel  en  mariage ,  et  qu'on 
lui  ait  refusé  cette  pucelle,  ou  qu'il  ne  l'ait  pas 
trouvée  pucelle ,  et  que,  de  dépit,  ce  turbulent 
personnage  se  soit  jeté  dans  le  parti  des  naza- 
réens, comme  les  Juifs  et  les  éhionites  l'ont 
écrit  * ,  cela  est  plus  naturel ,  el  plus  dans  l'ordre 


ix,  v 


Il  porta  la  violence  de  son  caractère  dans  la 
nouvelle  faction  où  il  entra.  On  le  voit  courir 
comme  un  forcené  de  ville  en  ville  ;  il  se  brouille 
avec  presque  tous  les  apôtres  ;  il  se  fait  moquer 
de  lui  dans  l'aréopage  d' Athènes.  S'élant  accou- 
tumé a  être  renégat ,  il  va  faire  une  espèce  de 

•  Voyei  Grabc,  SptclUglum  pat  non,  page  48. 


neuvaine  avec  des  étrangers  dans  le  temple  de 
Jérusalem ,  pour  montrer  qu'il  n'est  pas  du  parti 
de  Jésu.  Il  judaïse  après  s'être  fait  chrétien  et 
apôtre  ;  et  ayant  été  reconnu ,  il  aurait  été  lapidé 
h  son  tour  comme  Étienne,  dont  il  fut  l'assassin, 
si  le  gouverneur  Festus  ne  l'avait  sauvé  eo  toi 
disant  qu'il  était  un  fou 

Sa  figure  était  singulière.  Les  Actes  de  mnit 
Thècle  le  peignent  gros ,  court ,  la  tête  chauve, 
le  nez  gros  et  long,  les  sourcils  épais  et  joioU, 
les  jambes  torses.  C'est  le  même  portrait  qu'en 
fait  Lucien  dans  son  Philopair is  ;  et  cependant 
sainte  Thècle  le  suivait  partout  déguisée  en  borna*. 
Telle  est  la  faiblesse  de  bien  des  femmes,  qu'elles 
courent  après  un  mauvais  prédicateur  accrédité, 
quelque  laid  qu'il  soit ,  plutôt  qu'après  un  jeune 
homme  aimable.  Enfin  ce  fut  ce  Paul  qui  attira 
le  plus  de  prosélytes  à  la  secte  nouvelle. 

Il  n'y  eut  de  son  temps  ni  rite  établi  ni  dogme 
reconuu.  La  religion  chrétienne  était  commencée, 
et  non  formée;  ce  n'était  encore  qu'une  secte  de 
Juifs  révoltés  contre  les  anciens  Juifs. 

11  parait  que  Paul  acquit  une  grande  autorité 
sur  la  populace,  à  Tbessalonique ,  à  Plâlîppes,  a 
Corinthe ,  par  sa  véhémence ,  par  son  esprit  im- 
périeux, et  surtout  par  l'obscurité  de  ses  discoors 
emphatiques,  qui  subjuguent  le  vulgaire  d'autant 
plus  qu'il  n'y  compreud  rien. 

Il  annonce  la  fin  du  monde  au  petit  troupeao 
des  Thessaloniciens  b.  Il  leur  dit  qu'ils  iront  avec 
lui  les  premiers  dans  l'air  au-devant  de  Jésu,  qui 
viendra  dans  les  nuées  pour  juger  le  monde: il 
dit  qu'il  le  lient  de  la  bouche  de  Jésu  même,  loi 
qui  n'avait  jamais  vu  Jésu ,  et  qui  n'avait  connu 
ses  disciples  que  pour  les  lapider.  Il  se  vante 
d'avoir  été  déjà  ravi  au  troisième  ciel  ;  mais  il 
n'ose  jamais  dire  que  Jésu  soit  Dieu ,  encore 
moins  qu'il  y  ait  une  triniléen  Dieu.  Ces  dogme?, 
dans  les  commencements ,  eussent  paru  blasphé- 
matoires ,  et  auraicut  effarouché  tous  les  esprit; 
Il  écrit  aux  Epbésiens  :  «  Que  le  Dieu  de  notre 
«  Seigneur  Jésu -Christ  vous  donne  l'esprit  de 
«  sagesse.  •  Il  écrit  aux  Hébreux  :  ■  Dieu  a  opéré 
«  sa  puissance  sur  Jésu  en  le  ressuscitant.  •  Il 
écrit  aux  Juifs  de  Rome  :  «  Si ,  par  le  délit  d'un 
t  seul  homme  ,  plusieurs  sont  morts,  la  (trace et 
«  le  don  de  Dieu  ont  plus  abondé  par  un  seul 
«  homme  qui  est  Jésu-Christ...  A  Dieu  ,  seulsa?e, 
•  honneur  el  gloire  par  Jésu-Christ.  »  Eofin  il 
est  avéré ,  par  tous  les  monuments  de  l'antiquité, 
que  Jésu  ne  se  dit  jamais  Dieu  ,  et  que  les  plato- 
niciens d'Alexandrie  furent  ceux  qui  enhardirent 
enfin  les  chrétiens  à  franchir  cet  espace  infini, «t 


•  Voyei  les  Acte»  de*  apôtres,  eh.  «m 
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CHAPITRE  IX 

qui  apprirent  aux  hommes  à  se  familiariser  avec 
des  idées  dont  le  commun  des  esprits  devait 
être  révolté. 


CHAPITRE  IX. 

Dos  Juifs  d'Alexandrie,  et  du  Verbe. 

Je  ne  sais  rien  qui  puisse  nous  fournir  une  image 
plus  fidèle  d'Alexandrie  que  notre  ville  de  Londres. 
Un  grand  port  maritime,  un  commerce  immense, 
de  puissants  seigneurs,  et  un  nombre  prodigieux 
d'artisans ,  une  foule  de  gens  riches ,  et  de  gens 
qui  travaillent  pour  Pâtre  ;  d'un  côté  la  Bourse  et 
l'allée  do  Change  ;  de  l'autre  la  Société  royale  et 
le  Muséum  ;  des  écrivains  de  tonte  espèce ,  des 
géomètres,  des  sophistes,  des  métaphysiciens,  et 
d'autres  feseurs  de  romans;  une  douzaine  de 
sectes  différentes ,  dont  les  unes  passent,  et  les 
antres  restent;  mais,  dans  toutes  les  sectes  et  dans 
toutes  les  conditions,  un  amour  désordonné  de 
l'argent  :  telle  est  la  capitale  de  nos  trois  royau- 
mes ;  et  l'empereur  Adrien  nous  apprend  par  sa 
lettre  au  consul  Servianus  que  telle  était  Alexan- 
drie. Voici  celte  lettre  fameuse  que  Vopiscus  nous 
a  conservée  : 

t  J'ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  vantiez  tant, 
«  mon  cher  Servianus;  je  la  sais  tout  entière  par 
«  cœur.  Cette  nation  est  inconstante,  incertaine  ; 
«  elle  vole  au  changement.  Les  adorateurs  de  Sé- 
«  rapis  se  font  chrétiens  :  ceux  qui  sont  a  la  tête 
«  delà  religion  du  Christ  se  font  dévots  à  Sérapis. 

•  Il  n'y  a  point  d'arebirabbin  juif,  point  de  sa- 

•  marilain,  point  de  prêtre  chrétien,  qui  ne  soit 
«  astrologue,  ou  devin,  ou  maquereau  '.  Quand 
«  le  patriarche  grec  vient  en  Égyple,  lesunss'em- 
«  pressent  auprèsde  lui  pour  lui  faireadorer  Sérapis; 
«  les  autres,  le  Christ.  Ils  sont  tous  très  séditieux, 
«  très  vains,  très  querelleurs.  La  ville  est  commer- 

•  canle,  opulente,  peuplée;  personue  n'y  est 
«  oisif...  L'argent  est  un  dieu  que  les  chrétiens 

«  les  juifs,  et  tous  les  hommes,  servent  égale- 
i  ment.  » 

Quand  un  disciple  de  Jéso ,  nommé  Marc ,  soit 
l'évangéliste ,  soit  un  autre,  vint  tâcher  d'établir 
sa  secte  naissante  parmi  les  Juifs  d'Alexandrie , 
ennemis  de  ceux  de  Jérusalem ,  les  philosophes 
ne  parlaient  que  du  logos ,  du  verbe  de  Platon. 
Dieu  avait  formé  le  monde  par  son  verbe;  ce  verbe 
fesait  tout.  Le  Juif  Philon  ,  né  du  vivant  de  Jésu, 
était  un  grand  platonicien  ;  il  dit  dans  ses  opus- 
cules que  Dieu  se  maria  au  verbe ,  et  que  le 

1  Voyez  fa  même  lettre,  aa  root  amitaidbib  ,  Dictionnaire 


monde  naquit  de  ce  mariage.  C'est  un  peu  s'é- 
loigner de  Platon  que  de  donner  pour  femme  à 
Dieu  un  être  que  ce  philosophe  lui  donnait  pour 
fils. 

D'un  autre  côté,  on  avait  souvent,  chex  les 
Grecs  etchei  les  nations  orientales,  donné  le  nom 
de  fils  des  dieux  aux  hommes  justes;  et  môme 
Jésu  s'était  dit  fils  de  Dieu  pour  exprimer  qu'il 
était  innocent,  par  opposition  au  mot  fil$  de  Bélial, 
qui  signifiait  un  coupable  :  d'un  autre  coté  en- 
core ,  ses  disciples  assuraient  qu'il  était  envoyé 
de  Dieu.  Il  devint  bientôt  fils  de  simple  envoyé 
qu'il  était  :  or  le  fils  de  Dieu  était  son  verbe  chex 
les  platoniciens  ;  ainsi  donc  Jésu  devint  verbe. 

Tous  les  pères  de  l'Eglise  chrétienne  ont  cru  en 
effet  lire  un  platonicien  en  lisant  le  premier  cha- 
pitre de  Y  Evangile  attribué  à  Jean  :  e  Au  com- 
«  raencement  était  le  verbe  ,  et  le  verbe  était 
•  avec  Dieu ,  et  le  verbe  était  Dieu.  »  On  trouva 
du  sublime  dans  ce  chapitre.  Le  sublime  est  ce 
qui  s'élève  au-dessus  du  reste  ;  mais  si  ce  premier 
chapitre  est  écrit  dans  l'école  de  Platon ,  le  se- 
cond, il  faut  l'avouer,  semble  fait  sous  la  treille 
d'Epicure.  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  passent 
tout  d'un  coup  du  sein  de  la  gloire  de  Dieu ,  du 
centre  de  sa  lumière ,  et  des  profondeurs  de  sa 
sagesse ,  à  une  noce  de  village.  Jésu  de  Naxarelh 
est  de  la  noce  avec  sa  mère.  Les  convives  sont 
déjà  plus  qu'échauffés  par  le  vin,  inebriati;  le 
vin  manque ,  Marie  en  avertit  Jésu ,  qui  lui  dit 
très  durement  :  Femme ,  qu'y  a-t-il  entre  toi  et 
moi?  Après  avoir  ainsi  maltraité  sa  mère,  il  (ail 
ce  qu'elle  lui  demande.  Il  changea  seize  cent  vingt 
pintes  d'eau  qui  étaient  là  à  point  nommé  dans 
de  grandes  cruches ,  en  seize  ceut  vingt  pintes 
de  vin. 

On  peut  observer  que  ces  cruches,  a  ce  que  dit 
le  texte ,  étaient  là  •  pour  les  purifications  des 
«  Juifs,  selon  leur  usage.  »  Ces  mots  ne  marquent- 
ils  pas  évidemment  que  ce  ne  peut  être  Jean  ,  né 
Juif,  qui  ait  écrit  cet  évangile?  Si  moi  qui  suis 
né  à  Londres,  je  parlais  d'une  messe  célébrée  à 
Rome,  je  pourrais  dire  :  Il  y  avait  une  burette  de 
vin  contenant  environ  demi-setier  ou  chopine , 
selon  l'usage  dés  Italiens  ;  mais  certainement  un 
Italien  ne  s'exprimerait  pas  ainsi.  Un  homme 
qui  parle  de  son  pays  en  parle-t-il  comme  un 
étranger  ? 

Quels  que  soient  les  auteurs  de  tous  les  Evan- 
gile*, ignorés  du  monde  entier  pendant  plus  de 
deux  siècles,  on  voit  que  la  philosophie  de  Platon 
fit  le  christianisme.  Jésu  devint  peu  à  peu  un 
Dieu  engendré  par  un  autre  Dieu  avaut  les  siècles, 
et  incarné  daus  les  temps  prescrits. 
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CHAPITRE  X. 
Du  dogme  de  1»  fin  do  monde,  joint  an  platonisme 

La  méthode  des  allégories  s'étant  Jointe  à  cette 
philosophie  platonicienne,  la  religion  des  chrétiens, 
qui  n'était  auparavant  que  la  juive,  en  Tut  totale- 
ment différente  par  l'esprit,  quoiqu'elle  en  conser- 
vât les  livres,  les  prières,  le  baptême, et  même  assez 
long-temps  la  circoncision ,  je  dis  la  circoncision  ; 
car  dès  q  ue  les  chrétiens  eurent  u  ne  espèce  d'h  iérar- 
chie,  lesquinze  premiers  prêtres,  ou  surveillants, 
ou  évêques  de  Jérusalem  ,  furent  tous  circoncis  *. 

Auparavant  les  Juifs  chassaient  les  prétendus 
diables,  et  exorcisaient  les  prétendus  possédés  au 
uora  de  Salomon  ;  les  chrétiens  firent  les  mêmes 
cérémonies  au  nom  de  Jésu-Christ.  Les  filles  ma- 
lades des  pâles  couleurs  ou  du  mal  hystérique  se 
croyaient  possédées,  se  fesaient  exorciser,  et  pen- 
saient être  guéries.  On  les  inscrivait  de  bonne  foi 
dans  la  liste  des  miracles. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  l'accroissement  de  la 
religion  nouvelle ,  ce  fut  l'idée  qui  se  répandait 
alors  que  le  temps  de  la  fin  du  monde  approchait. 
La  plupart  des  philosophes,  et  encore  plus  le 
peuple  de  presque  tous  les  pays,  crurent  que 
notre  globe  périrait  un  jour  par  le  sec  qui  l'em- 
porterait sur  C  humide.  Ce  n'était  pas  l'opiuion  des 
platoniciens  ;  Pbilon  même  a  fait  un  traité  exprès 
pour  prouver  que  l'univers  est  incréé  et  impé- 
rissable ;  et  il  n'a  guère  mieux  prouvé  l'éternité 
dut  monde,  que  ses  adversaires  n'en  ont  prouvé 
l'embrasement  futur.  Les  Juifs,  qui  ne  savaient 
pas  mieux  l'avenir  que  le  passé ,  disaient ,  et  Fla- 
vius Josèphe  le  raconte,  que  leur  Adam  avait 
prédit  deux  destructions  de  notre  terre ,  l'une 
par  l'eau ,  l'autre  par  le  feu  :  ils  ajoutaient  que 
les  enfants  de  Selh  érigèrent  une  grande  colonne 
de  brique  pour  résister  au  feu ,  quand  le  monde 
serait  brûlé ,  et  une  de  pierre  pour  résister  à 
l'eau ,  quand  il  serait  noyé  ;  précaution  assez 
inulile,  quand  il  n'y  aurait  plus  personne  pour 
voir  les  deux  colonnes. 

On  sait  quels  malheurs  fondirent  sur  la  Judée 
du  temps  de  Néron  et  de  Yespasien  ,  et  ensuite 
sous  Adrien.  Les  Juifs  furent  en  droit  d'imaginer 
-Sk  que  la  fin  de  toutes  choses  arriverait ,  du  moins 
pour  eux.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  chaque  trou- 
peau de  demi -juifs ,  de  demi-chreliens ,  cul  son 
petit  Evangile  secret.  Celui  qui  est  attribué  à  Luc 
parle  nettement  de  la  fin  du  monde  qui  arrive  , 
et  du  jugement  dernier  que  Jésu  va  prononcer 
dans  les  nuées  ;  il  fait  parler  ainsi  Jésu  : 

•  Il  y  aura  des  signes  dans  la  lune  el  dans  les 

•  Voyei  Crabe,  Blngham,  Falriciut. 


«  étoiles ,  des  bruits  de  la  mer  et  des  flou  ;la 
«  hommes,  séchant  de  crainte ,  attendront  ce  qui 

•  doit  arriver  a  l'univers  entier.  Les  vertus  da 
e  cieox  seront  ébranlées.  Et  alors  ils  verront  le 
«  fils  de  l'homme  venant  dans  une  nuée  avec 
t  grande  puissance  et  grande  majesté.  En  w- 

•  rilé',  je  vous  dis  que  la  génération  présente  m 
«  passera  point  que  tout  cela  ne  s'accomplisse.  % 

Nous  avons  déjà  vu  au  chap.  vin  que  Paulécri- 
vait  aux  Tbessaloniciens  qu'ils  iraient  avec  loi 
dans  les  nuées  au-devant  de  Jésu. 

Pierre  dit  dans  une  épitre  qu'on  loi  attribue 
«  L'Évangile  a  été  prêché  aux  morts  •  ;  ta  lia  <ia 
«  monde  approche...  Nous  altendonsde nouveau 
■  cieux  et  uue  nouvelle  terre.  •  C'était  apparem- 
ment pour  vivre  sous  ces  nouveaux  cieui  et  dais 
cette  nouvelle  terre  que  les  apôtres  fesaient  ap- 
porter à  leurs  pieds  tout  l'argent  de  leurs  prosé- 
lytes ,  et  qu'ils  fesaient  mourir  Anaoias  et  Saphir» 
pour  n'avoir  pas  tout  donné. 

Le  monde  allant  être  détruit ,  le  royaume  des 
cieux  étant  ouvert;  Simon  Barjone  en  ayant  les 
clefs,  ainsi  qu'il  est  d'usage  d'avoir  les  ciels  d'an 
royaume;  la  terre  étant  prête  à  se  renouveler; 
la  Jérusalem  céleste  commençant  a  être  baiic, 
comme  de  fait  elle  fut  bâtie  dans  YApocuUjjue, 
et  parut  dans  l'air  pendant  quarante  nuits  de 
suite  ;  toutes  ces  grandes  choses  augmentèrent  if 
nombre  des  croyants.  Ceux  qui  avaient  quelque 
argent  le  donnèrent  à  la  communauté ,  et  on  s* 
servit  de  cet  argent  pour  attirer  des  gueux  afl 
parti ,  la  canaille  étant  d'une  nécessité  absolue 
pour  établir  toute  nouvelle  secte.  Car  les  pères  ds 
famille  qui  ont  pignon  sur  rue  sont  tiède*  ;el  la 
hommes  puissants  qui  se  moquent  long-lem^ 
d'une  superstition  naissante,  ne  l'embrassent  qoe 
quand  ils  peuvent  s'en  servir  pour  leurs  intérêts, 
et  mener  le  peuple  avec  le  licou  qu'il  s'est  tait 
lui-même. 

Les  religions  dominantes ,  la  grecque ,  la  ro- 
maine, l'égyptiaquc,  la  syriaque ,  avaient  leurs 
mystères.  La  secte  ebristiaque  voulut  avoir  l« 
siens  aussi.  Chaque  société  chrisliaque  eut  donc 
ses  mystères ,  qui  n'étaient  pas  même  communi- 
qués aux  catéchumènes ,  et  que  les  baptisés  ju- 
raient sous  les  plus  horribles  serments  de  oe 
jamais  révéler.  Le  baptême  des  morts  était  du  de 
ces  mystères  ;  el  celte  singulière  superstition  dora 
si  long- temps  que  Jean  Chrysostoine  ou  botcht 
d'or,  qui  mourut  au  cinquième  siècle ,  dit  à  propos 
de  ce  baptême  des  morts  qu'on  reprochait  taot 
aux  chrétiens  :  ■  Je  voudrais  m'exphquer  plus 

•  clairement ,  mais  je  ne  le  puis  qu  a  des  initiés, 
i  On  nous  met  dans  un  triste  défilé;  il  faut  ou 

•  Ch.  vr. 
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«  être  inintelligible ,  ou  trahir  des  mystères  que 
«  nous  devons  cacher.  • 

Les  chrétiens,  en  minant  sourdement  la  religion 
dominante,  opposaient  donc  mystères  a  mystères , 
initiation  à  initiation,  oracles  a  oracles,  miracles  à 


CHAPITRE  XI. 

De  l'abus  étonnant  de*  m  y  a  Ut  es 

Les  sociétés  chrétiennes  étant  partagées  dans 
les  premiers  siècles  en  plusieurs  Églises ,  diffé- 
rentes de  pays ,  de  mœurs ,  de  riles ,  de  laugages, 
d'étranges  infamies  se  glissèrent  dans  plusieurs 
de  ces  Églises.  On  ne  les  croirait  pas  si  elles  n'é- 
taient attestées  par  un  saint  au-dessus  de  tout 
soupçon,  saint  Épiphane,  père  de  l'Église  du 
quatrième  siècle,  celui-là  même  qui  s'éleva  avec 
tant  de  force  contre  l'idolâtrie  des  images ,  déjà 
introduite  dans  l'Église.  Il  fait  éclater  son  indigna- 
tion contre  plusieurs  sociétés  chrétiennes  qui  mê- 
laient ,  dit-il,  à  leurs  cérémonies  religieuses  les 
plus  abominables  impudicités.  Nous  rapportons 
ses  propres  paroles. 

«  Pendant  leur  synaxe  (c'est-à-dire  pendant  la 
«  messe  de  ce  temps-là) ,  les  femmes  chatouillent 
a  les  hommes  de  la  main ,  et  leur  font  répandre 
«  le  sperme  qu'elles  reçoivent.  Les  hommes  en 
m  font  autant  aux  jeunes  gens ,  tous  élèvent  leurs 
«  mains  remplies  de  ce. ..  sperme ,  et  disent  à  Dieu 
«  le  père  :  Nous  t'offrons  ce  présent  qui  est  le  corps 
«  du  Cbrist  ;  c'est  là  le  corps  du  Christ.  Ensuite  ils 
«  l'avalent ,  et  répètent  :  C'est  le  corps  du  Christ, 
«  c'est  la  paque;  c'est  pourquoi  nos  corps>8ouffrenl 
«  tout  cela  pour  manifester  les  souffrances  du  Cbrist. 

«  Quand  une  femme  de  l'Église  a  ses  ordinaires, 
«  ils  prennent  de  son  sang  et  le  mangent ,  et  ils 
«  disent  :  C'est  le  sang  du  Christ  ;  car  ils  ont  lu 
a  dans  V Apocalypse  ces  paroles  :  J'ai  vu  un  arbre 
«  qui  porte  du  fruit  douze  mois  de  l'année,  et 
«  qui  est  l'arbre  de  vie  :  ils  en  ont  conclu  que  cet 
o  arbre  n'est  autre  chose  que  les  menstrues  des 
«  femmes.  Ils  ont  en  horreur  la  génération  ;  c'est 
«  pourquoi  ils  ne  se  servent  que  de  leurs  mains 
«  pour  se  donner  du  plaisir ,  et  ils  avalent  leur 
a  propre  sperme.  S'il  en  tombe  quelques  gouttes 
«  dans  la  vulve  d'une  femme ,  ils  la  font  avorter  ; 
«  ils  pilent  le  foetus  dans  un  mortier  ,  et  le  mêlent 
«  avec  de  la  farine ,  du  miel ,  et  du  poivre ,  et 
«  prient  Dieu  en  le  mangeant  *.  » 

L'évêque  Épiphane ,  continuant  ses  accusations 
contre  d'autres  chrétiens  ,  dit  qu'ils  assistent  tout 

■  Saint  Epiphane ,  pages 39 et  suivantes,  éditions  de  Pa- 
ris «eues  Petit,  à  t'enseigne  de  Saint- Jacques 


nus  à  la  synaxe  (à  la  messe) ,  qu'ils  y 
l'acte  de  sodomie  sur  les  garçons  et  sur  les  filles , 
qu'ils  mettent  la  partie  virile  tantôt  dans  le  der- 
rière et  tantôt  dans  la  bouche ,  qu'ils  consom- 
ment ce  sacrifice ,  tantôt  dans  l'un,  et  tantôt  dans 
l'autre  j  etc. ,  etc. ,  etc.  ». 

Il  est  vrai  que  ceux  à  qui  l'évêque  reproche 
ces  épouvantables  infamies  sont  appelés  par.  lui 
hérétiques  ;  mais  enfin  ils  étaieut  chrétiens.  Et  le 
sénat  romain ,  ni  les  proconsuls  des  provinces  , 
ne  pouvaient  savoir  ce  que  c'est  qu'une  hérésie 
et  une  erreur  dans  la  foi.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant qu'ils  aieut  quelquefois  défendu  ces  assem- 
blées secrètes ,  accusées  par  des  évoques  même 
de  crimes  si  énormes. 

A  Dieu  ue  plaise  qu'où  reproche  à  toutes  les 
sociétés  chrétiennes  des  premiers  siècles  ces  infa- 
mies, qui  n'étaient  le  partage  que  de  quelques 
énergumènes.  Comme  on  allégorisait  tout,  on  leur 
avait  dît  que  Jésu  était  le  secoad  Adam.  Cet 
Adam  fut  le  premier  homme  selon  le  peuple  juif, 
Il  marchait  tout  nu  aussi  bien  que  sa  femme.  De 
là  ils  conclurent  qu'on  devait  prier  Dieu  tout  nu. 
Celle  nudité  donna  lieu  à  toutes  les  impuretés 
auxquelles  la  nature  s'abandonne,  quand,  loin 
d'être  retenue ,  elle  s'autorise  de  la  superstition. 

Si  de  pieux  chrétiens  ont  fait  ces  reproches  à 
d'autres  chrétiens  qui  se  croyaient  pieux  aussi  au 
milieu  de  leurs  ordures ,  ne  soyons  donc  pas  éton- 
nés que  les  Romains  et  les  Grecs  aient  imputé 
aux  chrétiens  des  repas  de  Thyeste,  des  noces 
d'OEdipe ,  et  des  amours  de  Gilon. 

N'accusons  pas  nou  plus  les  Romains  d'avoir 
voulu  calomnier  les  ebrétiens  en  leur  reprochant 
d'avoir  adoré  une  tête  d  âne.  Ils  confondaient  ces 
chrétiens  demi-Juifs  avec  les  vrais  Juifs  qui  exer- 
çaient le  courtage  et  l'usure  dans  tout  l'empire. 
Quand  Pompée ,  Crassus ,  Sosius,  Titus,  entrè- 
rent dans  le  temple  de  Jérusalem  avec  leurs  offi- 
ciers ,  ils  y  virent  des  chérubins,  animaux  à  deux 
têtes ,  l'une  de  veau ,  et  l'autre  de  garçon.  Les 
Juifs  devaient  être  de  très  mauvais  sculpteurs , 
puisque  la  loi ,  à  laquelle  ils  avaient  faiblement 
dérogé ,  leur  défendait  la  sculpture.  Les  têtes  de 
veau  ressemblèrent  à  des  têtes  d'âne ,  et  les  Ro- 
mains furent  très  excusables  de  croire  que  les 
Juifs ,  et  par  conséquent  les  chrétiens  confondus 
avec  les  Juifs,  révéraient  un  âne,  ainsi  que  les 
Égyptiens  avaient  consacré  un  bœuf  et  un  chat. 

Sortons  maintenant  du  temple  de  Jérusalem  , 
où  deux  veaux  ailés  furent  pris  pour  des  ânons  ; 
sortons  de  la  synaxe  de  quelques  chrétiens ,  où 
l'on  se  livrait  à  tant  d'impuretés ,  et  entrons  un 
moment  dans  la  bibliothèque  des  Pères. 

*  Pages  *l ,  46 ,  VI. 
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CHAPITRE  XII. 

Que  lot  quatre  Evangile*  furent  connut  les  dernier».  Livres , 
miracles,  martyrs  supposes. 

C'est  une  chose  1res  remarquable ,  et  aujour- 
d'hui recounue  pour  incontestable,  malgré  toutes 
les  faussetés  alléguées  par  Abbadie ,  qu'aucun  des 
premiers  docteurs  chrétiens  nommés  pères  de  l'É- 
glise, n'a  cité  le  plus  petit  passage  de  nos  quatre 
Évangiles  canoniques  ;  et  qu'au  contraire  ils  ont 
cité  les  autres  Évangiles  appelés  apocryphes, 
et  que  uous  réprouvons.  Cela  seul  démontre  que 
ces  Evangiles  apocryphes  furent  non  seulement 
écrits  les  premiers,  mais  furent  quelque  temps 
les  seuls  canouiques,  et  que  ceux  attribués  à 
Matthieu ,  a  Marc ,  à  Luc ,  à  Jean,  furent  écrits  les 
derniers. 

Vous  ne  retrouves  chez  les  pères  de  l'Eglise  du 
premier  et  du  .second  siècle,  ni  la  belle  parabole 
des  filles  sages ,  qui  mettaient  de  l'huile  dans  leurs 
lampes ,  et  des  folles  qui  n'en  mettaient  pas  ;  ni 
celle  des  usuriers  qui  font  valoir  leur  argent  à 
cinq  cents  pour  cent;  ni  le  fameux  contrains-les 
(Centrer. 

Au  contraire ,  vous  voyez  dès  le  premier  siècle 
Clément  le  Romain  qui  cite  Y  Évangile  des  Egyp- 
tiens,dans  lequel  on  trouve  ces  paroles  :  •  On  dc- 
«  manda  à  Jésu  quand  viendrait  son  royaume  ;  il 

•  répondit  ;  Quand  deux  feront  un ,  quand  le 

•  dehors  sera  semblable  au  dedans ,  quand  il  n'y 
«  aura  ni  mâle  ui  femelle.  »  Cassien  rapporte  le 
même  passage ,  et  dil  que  ce  fut  Salomé  qui  Gt  celte 
question.  Mais  la  réponse  de  Jésu  est  bien  éton- 
nante. Elle  veut  dire  précisément  :  Mon  royaume 
ne  viendra  jamais ,  et  je  me  suis  moqué  de  vous. 
Quand  on  songe  que  c'est  un  Dieu  qu'on  a  fait 
parler  ainsi  ;  quand  on  examine  avec  attention  et 
sincérité  tout  ce  que  nous  avons  rapporté ,  que 
doit  penser  un  lecteur  raisonnable?  Continuons. 

Justin,  dans  son  dialogue  avec  Tryphon ,  rap- 
porte un  trait  tiré  de  l'Evangile  des  douze  Apô- 
tres; c'est  que  quand  Jésu  fut  baptisé  daus  le 
Jourdain ,  les  eaux  se  mirent  à  bouillir. 

A  l'égard  de  Luc,  qu'on  regarde  comme  le 
dernier  en  date  des  quatre  Evangile»  reçus ,  il 
suffira  de  se  souvenir  qu'il  fait  ordonner  par  Au- 
guste un  dénombrement  de  l'univers  entier  au 
temps  des  couches  de  Marie ,  et  qu'il  fait  rédiger 
une  partie  de  ce  dénombrement  en  Judée  par  le 
gouverneur  Cirénius ,  qui  ne  fut  gouverneur  que 
dix  ans  après. 

Une  si  énorme  bévue  aurait  ouvert  les  yeux 
des  chrétiens  mêmes ,  si  l'ignorance  ne  les  avait 
pas  couverts  d'écaillés.  Mais  quel  chrétien  pouvait 
savoir  alors  que  ce  n'était  pas  Cirénius,  mais 


Varus,  qui  gouvernait  la  Judée?  Aujourd'hui 
môme  y  a-t-il  beaucoup  de  lecteurs  qui  en  soint 
informés?  Où  sont  les  savants  qui  se  donnent  h 
peine  d'examiner  la  chronologie,  les  anciens  mo- 
numents, les  médailles?  cinq  ou  six,  tout  w 
plus,  qui  sont  obligés  de  se  taire  devant  c?ot 
mille  prêtres  payés  pour  tromper ,  et  dont  h 
plupart  sont  trompés  eux-mêmes. 

Avouons-le  hardiment,  nous  qui  ne  somma 
point  prêtres,  et  qui  ne  les  craiguons  pas,  le 
berceau  de  l'Eglise  naissante  n'est  entouré  que 
d'impostures.  C'est  une  succession  non  interrom- 
pue de  livres  absurdes  sous  des  noms  supposé}, 
depuis  la  lettre  d'un  petit  toparque  dEdessei 
Jésus-Christ ,  et  depuis  la  lettre  de  la  saiule  Vierge 
à  saint  Ignace  d'Aulioche,  jusqu'à  la  donation  de 
Constantin  au  pape  Silvestre.  C'est  un  tissa  de 
miracles  extravagants  depuis  saint  Jean ,  qui  te 
remuait  toujours  dans  sa  fosse ,  jusqu'aux  min- 
cies opérés  par  notre  roi  Jacques  1  lorsque  nous 
l'eûmes  chassé.  C'est  une  foule  de  martyrs  qui  ne 
tiendraient  pas  dans  le  Pandemonium  de  Milloot 
quaud  ils  ne  seraient  pas  plus  gros  que  des  mou- 
ches. Je  ne  prétends  pas  essayer  et  dooner  le 
mortel  enuui  d'étaler  le  vaste  tableau  de  toutes 
ces  turpitudes.  Je  renvoie  à  notre  Middlelon .  qui 
a  prouvé,  quoique  avec  trop  de  retenue,  la  faus- 
seté des  miracles  ;  je  renvoie  à  notre  Dodwell, 
qui  a  démontré  la  paucilé  des  martyrs. 

On  demande  comment  la  religion  chrétienne 
a  pu  s'élablir  par  ces  mêmes  fraudes  absurdes 
qui  devaient  la  perdre.  Je  réponds  que  celle  ab- 
surdité était  très  propre  a  subjuguer  le  peuple. 
On  n'allait  pas  discuter  dans  un  comité  nommé 
par  le  sénat  romain,  si  un  ange  était  venu  avenir 
une  pauvre  Juive  de  village  que  le  Saint-Esprit 
viendrait  lui  faire  un  enfant  ;  si  Enoch ,  septième 
homme  après  Adam  ,  a  écrit  ou  non  que  les  anges 
avaient  couché  avec  les  filles  des  hommes;  cl  si 
saint  Jude  Thaddéea  rapporté  ce  faitdaussalelire. 
Il  n'y  avait  point  d'académie  chargée  d'examiner 
si  Polycarpe  ayant  été  condamné  à  être  brûlé  dans 
Smyrne,  une  voix  lui  cria  du  haut  d'une  nuée. 
Macle  animo ,  Polycarpe  ;  si  les  flammes,  au  lieu 
de  le  toucher,  formèrent  un  arc  de  triomphe 
autour  de  sa  personne  ;  si  son  corps  avait  l'odeur 
d'un  bon  pain  cuit  ;  si ,  ne  pouvant  être  brûlé, 
il  fut  livré  aux  lions  ;  lesquels  se  trouvent  toujours 
à  point  nommé  quand  on  a  besoin  d'eux  ;  si  les 
lions  lui  léchèrent  les  pieds  au  lieu  de  le  manger; 
et  si  enfin  le  bourreau  lui  coupa  la  tête.  Car  il  est 
à  remarquer  que  les  martyrs ,  qui  résistent  tou- 
jours aux  lions,  au  feu ,  et  à  l'eau ,  ne  résistent 


1  Jacques  il. 
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jamais  au  tranchant  du  sabre,  qui  a  une  .vertu 
Coûte  particulière. 

Les  centumvirs  ne  firent  jamais  d'enquête  juri- 
dique pour  constater  si  les  sept  vierges  d'Ancyre , 
dont  la  plus  jeune  avait  soixante  et  dix  ans ,  furent 
condamnées  à  être  déflorées  par  tous  les  jeunes 
gens  de  la  ville  ;  et  si  le  saint  cabareticr  Tbéodote 
obtint  de  la  sainte  Vierge  qu'on  les  noyât  dans  un 
lac  pour  sauver  leur  virginité. 

On  ne  nous  a  point  conservé  l'original  de  la 
lettre  que  saint  Grégoire  Thaumaturge  écrivit  au 
diable,  et  de  la  réponse  qu'il  en  reçut. 

Tous  ces  contes  Turent  écrits  dans  des  galetas  et 
entièrement  ignorés  de  I1  empire  romain.  Lorsque 
ensuite  les  moines  furent  établis ,  ils  augmentèrent 
prodigieusement  le  nombre  de  ces  rêveries  ;  et  il 
n'était  plus  temps  de  les  réfuter  et  de  les  confondre. 

Telle  est  même  la  misérable  condition  des 
hommes  ,  que  l'erreur ,  mise  une  fois  en  crédit , 
et  bien  fondée  sur  l'argent  qui  en  revient  sub- 
siste toujours  avec  empire ,  lors  même  qu'elle  est 
reconnue  par  tous  les  gens  sensés  ,  et  par  les  mi- 
nistres même  de  l'erreur.  L'usage  alors  et  l'habi- 
tude remportent  sur  la  vérité.  Nous  en  avons 
partout  des  exemples.  Il  n'y  a  guère  aujourd'hui 
d'étudiant  en  théologie ,  de  prêtre  de  paroisse , 
de  balayeur  d'église ,  qui  ne  se  moque  des  oracles 
des  sibylles ,  forgés  par  les  premiers  chrétiens  en 
faveur  de  Jésu ,  et  des  vers  acrostiches  attribués 
à  ces  sibylles.  Cependant  les  papistes  chantent 
encore  dans  leurs  églises  des  hymnes  fondées  sur 
ces  mensonges  ridicules.  Je  les  ai  entendus ,  dans 
mes  voyages ,  chaulera  plein  gosier  : 

«  Sohet  saeclum  in  brilla , 
•  Teste  David  cura  «bj lia. . 

C'est  ainsi  que  j'ai  vu  le  peuple  même  à  Lorette 
rire  de  la  fable  de  celte  maison  que  le  détestable 
pape  Boniface  vhj  dit  avoir  été  transportée  sous 
son  pontificat  de  Jérusalem  à  la  marche  d'Ancône 
par  IcS  airs.  El  cepeudant  il  n'y  a  point  de  vieille 
femme  qui ,  dès  qu'elle  est  enrhumée ,  ne  prie 
Notre-Dame  «le  Lorette,  et  ne  mette  quelques  oboles 
dans  son  tronc  pour  augmenter  le  trésor  de  cette 
madone ,  qui  est  certainement  plus  richequ'aucuu 
roi  de  la  terre,  et  qui  est  aussi  plus  avare  ;  car 
il  ne  sort  jamais  un  schclling  do  son  échiquier. 

Il  en  est  de  même  du  sang  de  san  Gcnnaro  qui 
se  liquéfie  tous  les  ans  h  jour  nommé  dans  Naples. 
Il  en  est  de  même  de  la  sainte  ampoule  en  France. 
Il  faut  de  nouvelles  révolutions  dans  les  esprits, 
il  faut  un  nouvel  enthousiasme  pour  détruire 
l'enthousiasme  ancien  ,  sans  quoi  l'erreur  subsiste, 
reconnue  et  triomphante. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  progrès  de  l'associai  Ion  chrétienne.  RaJoons  de  ces 
progrés 

II  faut  savoir  maintenant  par  quel  enthousiame  . 
par  quel  artifice ,  par  quelle  persévérance ,  les 
chrétiens  parvinrent  h  se  faire ,  pendant  trois  cents 
ans,  un  si  prodigieux  parti  dans  l'empire  romain, 
que  Constantin  fut  enfin  obligé ,  pour  régner ,  de 
se  mettre  à  la  tête  de  cette  religion  ,  dont  il  n'était 
pourtant  pas,  n'ayant  été  baptisé  qu'à  l'heure  de 
la  mort,  heure  où  l'esprit  n'est  jamais  libre.  Il  y  a 
plusieurs  causes  évidentes  de  ce  succès  de  la  reli- 
gion nouvelle. 

Premièrement,  les  conducteurs  du  troupeau 
naissautle  flattaient  par  l'idée  de  celte  liberté  uatu- 
relleque  tout  le  monde  chérit, et  dont  les  plus  vilsdes 
hommes  sont  idolâtres.  Vous  êtes  les  élus  de  Dieu , 
disaient-ils ,  vous  ne  servirez  que  Dieu  ,  vous  ne 
vous  avilirez  pas  jusqu'à  plaider  devant  les  tribu- 
naux romains  ;  nous  qui  sommes  vos  frères ,  nous 
jugerons  tous  vos  différends.  Cela  est  si  vrai ,  qu'il 
y  a  une  lettre  de  saint  Paul  à  ses  demi-Juifs  de 
Corinthe  * ,  dans  laquelle  il  leur  dit  :  •  Quand 
«  quelqu'un  d'entre  vous  est  en  différend  avec  un 

•  autre ,  comment  ose-t-il  se  faire  juger  (  par  des 
t  Romains)  par  des  méchants  et  non  par  des  saints? 

•  Ne  savez-vous  pas  que  nous  serons  les  juges  des 
«  auges  mêmes?  A  combien  plus  forte  raison  de- 
«  vons- nous  juger  les  affaires  du  siècle  1...  Quoi  t 
«  un  frère  plaide  contre  son  frère  devant  des  in- 
«  fidèles  I  • 

Cela  seul  formait  insensiblement  un  peuple  de 
rebelles ,  un  état  dans  l'état ,  qui  devait  un  jour 
être  écrasé ,  ou  écraser  l'empire  romain. 

Secondement ,  les  chrétiens ,  formés  originai- 
rement chez  le»  Juifs ,  exerçaient  comme  eux  le 
commerce,  le  courtage,  et  l'usure.  Car  ne  pou- 
vant entrer  dans  les  emplois  qui  exigeaient  qu'on 
sacrifiât  aux  dieux  de  Rome ,  ils  s'adonnaient  né- 
cessairement au  négoce ,  ils  étaient  forcés  de  s'en-, 
richir.  Nous  avons  cent  preuves  de  celte  vérité 
dans  l'histoire  ecclésiastique  ;  mais  il  faut  être 
court.  Contentons-nous  de  rapporter  les  paroles 
de  Cyprien ,  évêque  secret  de  Carthage,  ce  grand 
ennemi  de  l'évêque  secret  de  Rome  saint  Étienne. 
Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  traité  des  tombés  : 
«  Chacun  s'est  efforcé  d'augmenter  son  bien  avec 
«  une  avidité  insatiable  :  les  évêques  u'onl  point 
«  été  occupés  de  la  religion  ;  les  femmes  se  sont 
«  fardées  :  les  hommes  se  sont  teint  la  barbe ,  les 
«  cheveux,  et  les  sourcils  ;  on  jure,  on  se  parjure  ; 
«  plusieurs  évêques,  négligeant  les  affaires  de  Dieu 

*  Première  a«  Corinthiens,  ch.  vi 
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<  se  sont  chargés  d'affaires  temporelles  ;  ils  ont 

•  couru  de  province  en  province ,  de  foire  eo 
«  foire,  pour  s'enrichir  par  le  métier  de  ruar- 

•  chands.  Ils  ont  accumulé  de  l'argent  par  les  plus 
t  bas  artifices  ;  ils  ont  usurpé  des  terres,  et  exercé 
«  les  plus  grandes  usures.  » 

Qu'aurait  donc  dit  saint  Cyprieu ,  s'il  avait  vu 
des  évêques  oublier  l'humble  simplicité  de  leur 
<tat  jusqu'à  se  faire  princes  souverains? 

C'était  bien  pis  a  Rome  ;'les  évoques  secrets  de 
celte  capitale  de  l'empire  s'étaient  tellement  enri- 
chis ,  que  le  consul  Caîus  Prclcxtatus ,  au  milieu 
du  troisième  siècle ,  disait  :  Donnez-moi  la  place 
d'évêque  de  Rome ,  et  je  me  fais  chrétien.  Enfin 
les  chrétiens  furent  assez  riches  pour  prêter  de 
l'argent  au  césar  Constance-le-Pàle,  père  de  Con- 
stantin, qu'ils  mirent  bientôt  sur  le  trône. 

Troisièmement,  les  chrétiens  eurent  presque 
toujours  une  pleine  liberté  de  s'assembler  et  de 
disputer.  Il  est  vrai  que  lorsqu'ils  furent  accusés 
de  sédition  et  d'autres  crimes ,  on  les  réprima  ; 
et  c'est  ce  qu'ils  ont  appelé  des  persécutions. 

Il  u  était  guère  possible  que  quand  un  saintTbéo- 
dore  s'avisa  de  brûler,  par  dévotion,  le  temple  de 
Cybèle  dans  Amasée ,  avec  tous  ceux  qui  demeu- 
raient dans  ce  temple ,  on  ne  fit  pas  justice  de  cet 
incendiaire.  On  devait  sans  doute  punir  l'éuergu- 
mène  Polyeucte,  qui  alla  casser  toutes  les  statues 
du  temple  de  Mélitène ,  lorsqu'on  y  remerciait  le 
ciel  pour  la  victoire  de  l'empereur  Décius.  On  eut 
raison  de  châtier  ceux  qui  tenaient  des  convenli- 
cules  secrets  dans  les  cimetières ,  malgré  les  lois 
de  l'empire  et  les  défenses  expresses  du  sénat. 
Mais  enGn  ces  punitions  furent  très  rares.  Ortgène 
lui-même  l'avoue ,  on  ne  peut  trop  le  répéter. 
«  Il  y  a  eu,  dit-il,  peu  do  persécutions,  et  un  très 

•  petit  nombre  de  martyrs ,  et  encore  de  loin  en 
«  loin  '.  » 

Notre  Dodwell  a  fait  main  basse  sur  tous  ces 
faux  martyrologes  inventés  par  des  moines ,  pour 
excuser,  s'il  se  pouvait,  les  (tireurs  infâmes  de 
'toute  la  famille  du  Constantin.  Élie  Dupiu  ,  l'un 
des  moins  déraisonnables  écrivains  de  la  commu- 
nion papiste ,  déclare  positivement  que  les  mar- 
tyrs de  saint  Ccsaire ,  de  saint  Nérée ,  de  saint 
Achille ,  de  saint  Dorai  tille ,  de  saint  Qyacinlhe , 
de  saint  Zenon ,  de  saint  Macaire ,  de  saint  Eu- 
doxe,  etc.,  sont  aussi  faux  et  aussi  indignement 
supposes  que  ceux  des  onze  mille  soldats  chrétiens 
et  des  onze  mille  vierges  chrétiennes  b. 

L'aventure  de  la  légion  fulminante  et  celle  de 
la  légion  thébaine  sont  aujourd'hui  sifflées  de  tout 
le  monde.  Une  grande  preuve  de  la  fausseté  de 

•  népome  à  Celte .  llr.  m. 
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toutes  ces  horribles  persécutions  ,  c'est  que  les 
chrétiens  se  vantent  d'avoir  tenu  cinquante-huit 
conciles  dans  leurs  trois  premières  centuries  :  con- 
ciles reçus  ou  non  reçus  à  Rome,  il  n'importe. 
Comment  auraient-ils  tenu  tous  ces  conciles ,  s'ils 
avaient  été  toujours  persécutés? 

U  est  certain  que  les  Romains  ne  persécutèrent 
jamais  personne ,  ni  pour  sa  religion ,  ni  pour  son 
irréligion.  Si  quelques  chrétiens  furent  supplicies 
de  temps  à  autre ,  ce  ne  peut  être  que  pour  des 
violations  manifestes  des  lois,  pour  des  séditions; 
car  on  ne  persécutait  point  les  Juifs  pour  leur  re- 
ligion. Ils  avaient  leurs  synagogues  dans  Rome, 
même  pendant  le  siège  de  Jérusalem  par  Titus, 
et  lorsque  Adrien  la  détruisit  après  la  révolte  et 
les  cruautés  horribles  du  messie  Barcochébas.  Si 
donc  on  laissa  ce  peuple  en  paix  a  Rome ,  c'est 
qu'il  n'insultait  point  aux  lois  de  l'empire  :  et  si 
on  punit  quelques  chrétiens ,  c'est  qu'ils  voulaient 
détruire  la  religion  de  l'état  et  qu'ils  brûlaient  les 
temples  quand  ils  le  pouvaient. 

Une  des  sources  de  toutes  ces  fables  de  tant  de 
chrétiens  tourmentés  par  des  bourreaux,  pour  le 
divertissement  des  empereurs  romains,  a  été  une 
équivoque.  Le  mot  martyre  signifiait  témoignage . 
et  on  appela  également  témoins,  martyrs,  ceux  qui 
prêchèrent  la  secte  nouvelle,  et  ceux  de  celte 
secte  qui  furent  repris  de  justice. 

Quatrièmement,  une  des  plus  fortes  raisons  du 
progrès  du  christianisme,  c'est  qu'il  avait  des 
dogmes  et  un  système  suivi ,  quoique  absurde , 
et  les  autres  cultes  n'en  avaient  point.  La  méta- 
physique platonicienne,  jointe  aux  mystères  chré- 
tiens, formait  un  corps  de  doctrine  incompréhen- 
sible ;  et  par  cela  même  il  séduisait,  et  il  effrayait 
les  esprits  faibles.  C'était  une  chaîne  qui  s'étendait 
depuis  la  création  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C  était 
un  Adam  de  qui  jamais  l'empire  romain  n'avait 
entendu  parler.  Cet  Adam  avait  mangé  du  fruit 
de  la  science ,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  plus  savant  - 
il  avait  fait  par  là  une  offense  infinie  à  Dieu,  parce 
que  Dieu  est  infini  ;  il  fallait  une  satisfaction  in- 
finie. Le  verbe  de  Dieu ,  qui  est  infini  comme  son 
père,  avait  fait  celte  satisfaction,  en  naissant  d'une 
Juive  et  d'un  autre  Dieu  appelé  le  Saint-Esprit  : 
ces  trois  dieux  n'en  fesaient  qu'un  ,  parce  que  le 
nombre  trois  est  parfait.  Dieu  expia  au  bout  de  qua- 
tre raille  ans  le  péché  du  premier  homme,  qui  était 
devenu  celui  de  tous  ses  descendant»;  sa  satisfac- 
tion infinie  fut  complète  quand  il  fut  attaché  à  la 
potence,  et  qu'il  y  mourut.  Mais  comme  il  était 
Dieu,  il  fallait  bien  qu'il  ressuscitât  après  avoir 
détruit  le  péché,  qui  était  la  véritable  mort  des 
hommes.  Si  le  genre  humain  fut  depuis  lui  encore 
plus  criminel  qu'auparavant,  il  se  réservait  un. 
petit  nombre  d'élus ,  qu'il  devait  placer  avec  lui 
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dans  le  ciel ,  sans  que  personne  pût  savoir  en  quel 
endroitdu  ciel.C'était  pour  compléter  ce  petit  nom- 
bre d'élus,  que  Jésus  verbe,  seconde  personne  de 
Dieu ,  avait  envoyé  douze  Juifs  dans  plusieurs 
pays.  Tout  cela  était  prédit,  disait-on,  dans  d'an- 
ciens manuscrits  juifs  qu'où  ne  montrait  à  per- 
sonne. Ces  prédictions  étaient  prouvées  par  des 
miracles,  et  ces  miracles  étaient  prouvés  par  ces 
prédictions.  Enûn ,  si  on  en  doutait ,  on  était  in- 
failliblement damné  en  corps  et  en  flme  ;  et  au 
jugement  dernier  on  était  damné  une  seconde  fois 
plus  solennellement  que  la  première.  C'est  là  ce 
que  les  chrétiens  prêchaient  ;  et  depuis  ils  ajou- 
tèrent de  siècle  en  siècle  de  nouveaux  mystères  à 
cette  théologie. 

Cinquièmement,  la  nouvelle  religion  dut  avoir 
un  avantage  prodigieux  sur  l'ancienne  et  sur  la 
juive ,  en  abolissant  les  sacrifices.  Toutes  les  na- 
tions offraient  a  leurs  dieux  de  la  viande.  Les 
temples  les  plus  beaux  n'étaient  que  des  bouche- 
ries. Les  rites  des  Gentils  et  des  Juifs  étaient  des 
fraises  de  veau  ,  des  épaules  de  mouton ,  et  des 
rosbifs,  dont  les  prêtres  prenaient  la  meilleure 
part.  Les  parvis  des  temples  étaient  continuelle- 
ment infectés  de  graisse ,  de  sang ,  de  fiente  ,  et 
d'entrailles  dégoûtantes.  Les  Juifs  eux  -  mêmes 
avaient  senti  quelquefois  le  ridicule  et  l'horreur 
de  cette  manière  d'adorer  Dieu.  Fabricius  nous  a 
conservé  l'ancien  conte  d'un  Juif  qui  se  mêla  d'être 
plaisant,  et  qui  fit  sentir  combien  les  prêtres 
juifs ,  ainsi  que  les  autres ,  aimaient  a  faire  bonne 
cbère  aux  dépens  des  pauvres  gens.  Le  grand- 
prêtre  Aaron  va  chez  une  bonne  femme  qui  venait 
de  tondre  la  seule  brebis  qu'elle  avait  :  Il  est  écrit, 
dit-il ,  que  les  prémices  appartiennent  a  Dieu  :  et 
il  emporte  la  laine.  Cette  brebis  fait  un  agneau  : 
le  premier-né  est  consacré;  il  emporte  l'agneau, 
et  en  dine.  La  femme  tue  sa  brebis  ;  il  vient  en 
prendre  la  moitié,  selon  lordrede  Dieu.  La  femme, 
au  désespoir,  maudit  sa  brebis  :  Tout  anathème 
est  à  Dieu ,  dit  Aaron  ;  et  il  mange  la  brebis  tout 
entière.  C'était  Ta  à  peu  près  la  théologie  de  toutes 
les  nations. 

Les  chrétiens ,  dans  leur  premier  institut ,  fê- 
taient ensemble  un  bon  souper  à  portes  fermées. 
Ensuite  ils  changèrent  ce  souper  en  un  déjeuner, où 
il  n'y  avait  que  du  pain  et  du  vin.  Ils  chantaient 
h  table  les  louanges  de  leur  Christ  ;  prêchait  qui 
voulait.  Ils  lisaient  quelques  passages  de  leurs  li- 
vres, et  mettaient  de  l'argent  dans  la  bourse  com- 
mune. Tout  cela  était  plus  propre  que  les  bouche- 
ries des  autres  peuples;  et  la  fraternité,  établie 
si  long-temps  entre  les  chrétiens ,  était  encore 
un  nouvel  attrait  qui  leur  attirait  des  novices. 

L'ancienne  religion  de  l'empire  ne  connaissait, 
au  contraire,  que  des  fêtes,  des  usages,  et  les 


préceptes  de  la  morale  commune  'a  tous  les  hom- 
mes. Elle  n'avait  point  de  théologie  liée ,  suivie. 
Toutes  ces  iny  thologies  fa  bu  leuses  se  con  t  red  isa  i  eut; 
et  les  généalogies  de  leurs  dieux  étaient  encore 
plus  ridicules  aux  yeux  des  philosophes  que  celle 
de  Jésu  ne  pouvait  l'être. 


CHAPITRE  XIV. 


Affermissement  de  raisociallon 
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Le  temps  du  triomphe  arriva  bientôt,  et  certai- 
nement ce  ne  fut  point  par  des  persécutions  ;  ce  fut 
par  l'extrême  condescendance,  et  par  la  protection 
môme  des  empereurs.  Il  est  constant ,  et  tous  les 
auteurs  l'avouent,  que  Dioctétien  favorisa  les  chré- 
tiens ouvertement  pendant  près  de  vingt  années. 
Il  leur  ouvrit  son  palais  ;  ses  principaux  officiers, 
Gorgonius,  Dorothéos,  Migdon,  Mardon,  Pétra, 
étaient  chrétiens.  Enfin  il  épousa  uue  chrétienne 
nommée  Prisca.  11  ne  lui  manquait  plus  que  d'être 
chrétien  lui-même.  Maison  prétend  que  Constance- 
le-Pftle,nommé  par  lui  césar,  était  de  cette  religion. 
Leschréliens,  sous  ce  règne,  Lâtireut  plusieurs  égli- 
ses magnifiques,  et  surtout  une  à  Nicomédie,  qui 
était  plus  élevée  que  le  palais  même  du  prince. 
C'est  sur  quoi  on  ne  peut  trop  s'indigner  contre 
ceux  qui  ont  falsifié  l'histoire  et  insulté  à  la  vérité, 
au  point  de  faire  une  ère  des  martyrs  commen- 
çant à  l'avènement  de  Dioctétien  à  l'empire. 

Avant  l'époque  où  les  chrétiens  élevèrent  ces 
bellos  et  riches  églises ,  ils  disaient  qu'ils  ne  vou- 
laient jamais  avoir  de  temples.  C'est  un  plaisir 
de  voir  quel  mépris  les  Justin  ,  les  Terlullien ,  les 
Minucius  Félix ,  affectaient  de  montrer  pour  les 
temples  ;  avec  quelle  horreur  ils  regardaient  les 
cierges,  l'encens,  l'eau  lustrale  ou  l^énite,  les 
ornementa ,  les  images ,  véritables  œuvres  du  dé- 
mon. C'était  le  renard  qui  trouvailles  raisins  trop 
verts  ;  mais  dès  qu'ils  purent  en  manger,  ils  s'en 


On  ne  sait  pas  précisément  quel  fut  l'objet  de 
la  querelle  eu  502,  entro  les  domestiques  de  César 
Galérius ,  gendre  de  Dioclélien  ,  et  les  chrétiens 
qui  demeuraient  dans  l'enceinte  du  temple  de 
Nicomédie  ;  mais  Galérius  se  sentit  si  vivement 
outragé ,  que  l'an  503  de  notre  ère  il  demanda 
à  Dioclélien  la  démolition  de  celte  église.  Il  fallait 
quel'injurefûl  bien  alroce,  puisque  l'impératrice 
Prisea  ,  qui  était  chrétienne ,  poussa  son  indigna- 
tion jusqu'à  renoncer  entièrement  à  celte  secte. 
Cependant  Dioclélien  ne  se  détermina  point  en- 
core ;  et  après  avoir  assemblé  plusieurs  conseils , 
il  ne  céda  qu'aux  instances  réitérées  de  Galérius. 
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L'empereur  passait  pour  un  homme  très  sage  ;  | 
on  admirait  sa  clémence  autant  que  sa  valeur. 
Les  lois  qui  nous  restent  de  lui  dans  le  code  sont 
des  témoignages  éternels  de  sa  sagesse  et  de  son 
humanité.  C'est  lui  qui  donna  la  cassation  des 
contrais  dans  lesquels  une  partie  est  lésée  d'ou- 
tre moitié;  c'est  lui  qui  ordonna  que  les  biens 
des  mineurs  portassent  un  intérêt  légal  ;  c'est  lui 
qui  établit  des  peines  contre  les  usuriers  et  contre 
les  délateurs.  Knfln  on  l'appelait  te  père  du  siècle 
(for  ■  :  mais  dès  qu'un  prince  devient  l'ennemi 
d'une  secte,  il  est  un  monstre  chez  cette  secte. 
Dioclélien  et  le  césar  Galérius ,  son  gendre ,  ainsi 
que  l'autre  césar  Maximien  -  Hercule ,  son  ami , 
ordonnèrent  la  démolition  de  l'église  de  Ni  comé- 
die. L'éditen  fut  affiché.  Un  chrétien  eut  la  témé- 
rité de  déchirer  l'édil .  et  de  le  fouler  aux  pieds. 
Il  y  a  bien  plus  :  le  feu  prit  au  palais  de  Galérius 
quelques  jours  après.  On  crut  les  chrétiens  cou- 
pables de  cet  incendie.  Alors  l'exercice  public 
de  leur  religion  leur  fut  défendu.  Aussitôt  le 
feu  prit  au  palais  de  Dioclélien.  On  redoubla 
alors  la  sévérité.  Il  leur  fut  ordonné  d'appor- 
ter aux  juges  tous  leurs  livres.  Plusieurs  ré- 
fractaires  furent  punis  ,  et  même  du  dernier 
supplice.  C'est  cette  fameuse  persécution  qu'on  a 
exagérée  de  siècle  en  siècle  jusqu'aux  excès  Us 
plus  incroyables,  et  jusqu'au  plus  grand  ridicule. 
C'est  à  ce  temps  qu'on  rapporte  l'histoire  d'un  his- 
trion nommé  Génestus ,  qui  jouait  dans  une  farce 
devant  Dioctétien.  Il  fesail  le  rôle  d'un  malade.  Je 
suis  enflé  ,  s'écriatt-il.  Veux-tu  que  je  te  rabote? 
lui  disait  un  acteur.  —  Non ,  je  veux  qu'on  me 
baptise.  —  Et  pourquoi ,  mon  ami  ?  —  C'est  que 
le  baptême  guérit  de  tout.  Ou  le  baptise  inconti- 
nent sur  lé  théâtre.  La  grâce  du  sacrement  opère. 
/I  devient  chrétien  en  un  clin  d'œil ,  et  le  déclare 
à  l'empereur,  qui  de  sa  loge  le  fait  pendre  sans 
différer. 

On  trouve  dans  ce  même  martyrologe  l'histoire 
des  sept  belles  puce  îles  de  soixanle-dix  à  quatre- 
vingts  ans,  et  du  saint  cabarelier  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  On  y  trouve  cent  autres  contes  de  la 
même  force,  et  la  plupart  écrits  plus  de  cinq 
cents  ans  après  le  règne  de  Dioclélien.  Qui  croi- 
rait qu'on  a  mis  dans  ce  catalogue  le  martyre  d'une 
fille  de  joie,  nommée  Samle-Afre,  qui  exerçait 
son  métier  dans  Augtboutg? 

On  doit  rougir  de  parler  encore  du  miracle  et 
du  martyre  d'une  légion  tliébaine  ou  Ihcbéenne, 
composée  de  six  mille  sept  cents  soldats  tous  chré- 
tiens ,  exécutés  à  mort  dans  une  gorge  de  monta- 
gne qui  ne  peut  pas  coulenir  trois  cents  hommes, 

•  Voyei  XtsCêtart  de  Julien,  grandeédltlon  avec  médailles, 


et  cela  dans  l'année  287 ,  temps  où  il  n'y  avait 
point  de  persécution  ,  et  où  Dioclélien  favorisait 
ouvertement  le  christianisme.  C'est  Grégoire  de 
Tours  qui  raconte  cette  belle  histoire  ;  il  la  tient 
d'un  Eucbérius  mort  en  434  ;  et  il  y  fait  mention 
d'un  roi  de  Bourgogne  mort  en  523. 

Tous  ces  contes  furent  rédigés  et  augmentés  par 
un  moine  du  douzième  siècle;  et  il  y  parait  bien  par 
l'uniformité  constante  du  style.  Quand  l'imprime- 
rie fut  eofiu  connue  en  Europe,  les  moines  d'Italie, 
d'Espagne,  de  France,  d'Allemagne,  et  les  nôtres, 
firent  a  l'envi  imprimer  toutes  ces  absurdité 
qui  déshonorent  la  nature  humaine.  Cet  excès  ré- 
volta la  moitié  de  l'Europe  ;  mais  l'autre  moitié 
resta  toujours  asservie.  Elle  l'est  au  point  que 
dans  la  France,  notre  voisine,  où  la  saine  critiqoe 
s'est  établie,  Fleury,  qui  d'ailleurs  a  soutenu  ta 
libertés  de  son  église  gallicane ,  a  trahi  le  sens 
commun  jusqu'à  tenir  registre  de  toutes  ces  sot- 
tises dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Il  n'a  pas 
honte  de  rapporter  l'interrogatoire  de  saint  Tara- 
que  par  le  gooverneur  Maxime ,  dans  la  ville  de 
Mopsueste.  Maxime  fait  mettre  du  vinaigre,  do 
sel  et  de  la  moutarde  dans  le  nex  de  saint  Tan- 
que,  pour  le  contraindre  adiré  la  vérité.  Tarante 
lui  déclare  que  son  vinaigre  est  de  l'huile,  et  que 
sa  moutarde  est  du  miel.  Le  même  Fleury  copie 
les  légendaires  qui  imputent  aux  magistrats  ro- 
mains d'avoir  condamné  au  b...  les  vierges  chré- 
tiennes, tandis  que  ces  magistrats  punissaient  si 
sévèrement  1rs  vestales  impudiques.  En  voila  trop 
sur  ces  inepties  honteuses.  Voyons  maintenant 
comment,  après  la  persécution  de  Dioclélien, 
Constantin  fit  asseoir  la  secte  chrétienne  sur  l« 
degrés  de  son  trône. 

CHAPITRE  XV. 

De  Constance  Chlore,  on  te  Pile ,  el  de  l'abdication  de 
Dioclélien. 

Constance-Ie-Pâle  avait  été  déclaré césar  par  Dio- 
clélien. C'était  un  soldai  de  fortune ,  comme  Ga- 
lérius, Maximicn-Hercule,  et  Dioclélien  lui-même; 
mais  il  était  allié  par  sa  mère  à  la  famille  del'em- 
pereur  Claude.  L'empereur  Dioclélien  lui  donna 
une  partie  de  l'Italie,  l'Espagne,  et  principalement 
les  Gaules  à  gouverner.  Il  fut  regardé  comme  un 
très  bon  prince.  Les  chrélieus  ne  furent  presqoe 
point  molestés  dans  son  département.  Il  est  dit 
qu'ils  lui  prêtèrent  des  sommes  immenses  ;  et  cette 
politique  fut  le  fondement  de  leur  grandeur. 

Dioctétien,  qui  créait  tant  de  césars,  ésailcomme 
le  dieu  de  Platon  qui  commande  à  d'autres  dieux. 
Il  conserva  sur  eux  un  empire  absolu  jusqu'au 
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moment  à  jamais  fameux  de  son  abdication,  dont 
le  motif  fut  très  équivoque. 

Il  avait  fait  Maximicu  -  Hercule  son  collègue  a 
l'empire ,  dès  l'année  de  notre  ère  281 .  Ce  Maxi- 
mien  adopta  Constance-le-Pâle  l'an  293.  Mais  tons 
ces  princes  obéissaient  à  Dioctétien  comme  à  nu 
père  qu'ils  aimaient  et  qu'ils  craignaient.  EnBn , 
en  306 ,  se  sentant  malade,  lassé  du  tumulte  des 
affaires ,  et  détrompé  de  la  vanité  des  grandeurs , 
il  abdiqua  solennellement  l'empire,  comme  ûl  de- 
puis Charles-Quint  ;  mais  il  ne  s'en  repentit  pas, 
puisque  son  collègue  Maximien-Hercule,  qui  ab- 
diqua comme  lui ,  ayant  voulu  depuis  remonter 
sur  le  trône  du  monde  connu,  et  ayant  vivement 
sollicité  Dioctétien  d'y  remonter  avec  lui ,  cet  em- 
pereur, devenu  philosophe,  lui  répondit  qu'il  pré- 
férait ses  jardins  de  Salone  à  l'empire  romain. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  petite  digression 
qui  ne  sera  pas  étrangère  a  notre  sujet.  D'où  vient 
que  dans  les  plates  histoires  de  l'empire  romain, 
qu'on  fait  et  qu'on  refait  de  nos  jours ,  tous  les 
auteurs  disent  que  Dioctétien  fut  forcé  par  son 
gendre  Galérius  de  renoncer  au  trône?  c'est  que 
Lactance  l'a  dit.  Et  qui  était  ce  Lactance?  c'était 
un  avocat  vt'bémenl,  prodigue  de  paroles,  et  avare 
de  bon  sens  :  voyons  ce  que  plaide  cet  avocat. 

Il  commence  par  assurer  que  Dioctétien,  contre 
lequel  il  plaide,  devint  fou,  mais  qu'il  avait  quel- 
ques bons  moments.  H  rapporte  mot  pour  mot 
l'entretien  que  son  gendre  Galérius  eut  avec  lui, 
tôle  à  téte  ,  dans  le  dessein  de  le  faire  enfermer. 

•  L'empereur  Nerva  *  (  lui  dit  Galérius  )  abdi- 
•  qua  l'empire.  Si  vous  ne  voulez  pas  en  faire  au- 
«  tant,  je  prendrai  mon  parti. 

DIOCLÉTIEN. 

«  Eh  bien  1  qu'il  soit  donc  fait  comme  il  vous 
«  plait.  Mais  il  faut  que  les  autres  césars  en  soient 
«  d'avis. 

GALÉRIUS. 

•  Qu'est-il  besoin  de  leurs  avis  ?  11  faut  bien 
«  qu'ils  approuvent  ce  que  nous  aurons  fait. 

DIOCLÉTIEN. 

«  Que  ferons-nous  donc? 

GALÉRIUS. 

«  Choisissons  Sévère  pour  césar. 

DIOCLÉTIEN. 

•  Qui  !  ce  danseur,  cet  ivrogne ,  qui  fait  du  jour 
a  la  nuit,  et  de  la  nuit  le  jour  1 

GALÉRIUS. 

«  Il  est  digne  d'être  césar,  car  il  a  donné  de 
«  l'argent  aux  troupes ,  et  j'ai  déjà  envoyé  à  Maxi- 

•  LactantlM ,  de  Mortibus  pcrttcutorvm,  paRe  407,  édition 
de  Debure,  in-l". 
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«  mien  ,  pour  qu'il  le  revêtisse  de  la  pourpre. 

DIOCLÉTIEN. 

«  Soit.  Et  qui  nous  donnerez-vous  pour  l'autre 
t  césar? 

GALÉRIUS. 

«  Le  jeune  Daîa  ,  mon  neveu ,  qui  n'a  presque 
o  point  de  barbe. 

DIOCLÉTIEN ,  en  soupirant.  g 
«  Vous  ne  me  donnez  pas  là  des  gens  à  qui  l'on 

•  puisse  confier  les  affaires  de  La  république. 

GALÉRIUS. 

«  Je  les  ai  mis  à  l'épreuve ,  cela  suffit. 

DIOCLÉTIEN. 

«  Prenez-y  garde  ;  c'est  vous  de  qui  tout  cela 

•  dépend  ;  s'il  arrive  malheur,  ce  n'est  pas  ma 
«  faute.  • 

Voilà  une  étrange  conversation  entre  les  deux 
maîtres  du  monde.  L'avocat  Lactance  était-il  en 
tiers?  Comment  les  auteurs  osent-ils,  dans  leur 
cabinet ,  faire  parler  ainsi  les  empereurs  et  les 
rois?  Comment  ce  pauvre  Lactance  est-il  assez 
ignorant  pour  faire  dire  à  Galérius  que  Nerva  ab- 
diqua l'empire,  tandis  qu'il  n'y  a  point  d'écolier 
qui  ne  sache  que  c'est  une  fausseté  ridicule?  On 
a  regardé  ce  Lactance  comme  un  père  de  l'Église, 
il  fait  voir  qu'un  père  de  l'Église  peut  se  trom- 
per. 

C'est  lui  qui  cite  un  oracle  d'Apollon  pour 
faire  connaître  la  nature  de  Dieu.  •  Il  est  par  lui- 
«  même  ;  personne  ne  Ta  enseigné  ;  il  n'a  point  de 
«  mère;  il  est  inébranlable;  il  n'a  point  de  nom  ; 
«  il  habite  dans  le  feu  :  c'est  là  Dieu ,  et  nous 
«  sommes  une  petite  portion  d'ange.  » 

Dieu  y  dit-il  dans  un  autre  endroit,  i  a-t-il 
«  besoin  du  sexe  féminin  ?  Il  est  tout-puissant,  et 
«  peut  faire  des  enfants  sans  femme ,  puisqu'il  a 

•  donné  ce  privilège  à  de  petits  animaux.  • 

Il  cite  des  vers  grecs  de  la  sibylle  Erythrée, 
pour  prouver  que  l'astrologie  et  la  magie  sont  des 
inventions  du  diable  ;  et  d'autres  vers  grecs  de  la 
même  sibylle ,  pour  faire  voir  que  Dieu  a  eu  un 
fils. 

11  trouve  dans  une  autre  sibylle  le  règne  de 
mille  ans,  pendant  lequel  le  diable  sera  enchaîné. 
On  voit  par  là  qu'il  savait  l'avenir  tout  comme  il 
savait  le  passé. 

Tel  est  le  témoin  des  conversations  secrètes 
entre  deux  empereurs  romains.  Mais  que  Dioclé- 
tien  ait  abdiqué  par  grandeur  d'âme  ou  par  fai- 
blesse ,  cela  ne  change  rien  aux  événements  dont 
nous  allons  parler. 

Nous  observerons  seulement  ici  que  jamais  l'his- 
toire ne  fut  plus  mal  écrite  que  dans  les  temps  qui 
suivirent  la  mort  de  Dioctétien,  et  qu'on  appelle 
du  bas  empire.  Ce  fut  à  qui  serait  le  plus  extra- 
vagant et  le  plus  menteur  des  partisans  de  l'an- 
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ci  en  oc  religion  et  de  la  nouvelle.  On  ne  perdait  Bassieo ,  il  était  déjà  expédié  avant  Liciuios.  Son 
point  de  temps  a  discuter  les  prodiges  et  les  ora-  I  beao-père ,  Maximien-Hercule  ,  ce  fat  le  premier 
des  de  ses  adversaires  ;  chacun  s'en  tenait  aux  |  dont  il  se  déflt  à  Marseille ,  sur  le  prétexte  spé- 
siens  :  les  prêtres  des  deux  partis  ressemblaient  cieux  que  ce  beau-père ,  accablé  de  vieillesse, 
a  ces  deux  plaideurs,  dont  Tan  produisait  une  venait  l'assassiner  dans  son  lit.  Mais  il  faut  bien 
obligation,  et  l'autre  nue  fausse  quittance,    pardonner  cette  multitude  de  fratricides  et  de 

parricides  a  un  homme  qui  tint  le  concile  de  Ni- 
cée ,  et  qui  d'ailleurs  passait  ses  jours  dans  ta 
mollesse  la  plus  voluptueuse.  Comment  ne  pas  le 
révérer  ,  après  que  Jésu-Cbrisl  lui-même  lui  en- 
voya un  étendard  dans  les  nuées  ;  après  que  l'É- 
glise  l'a  mis  au  rang  des  saints  ,  et  qu'on  célèbre 
encore  sa  fêle  le  21  mai  chez  les  pauvres  Grecs 
de  Constanlinople  et  dans  les  églises  russes? 

Avant  d'examiner  son  concile  de  Nicée ,  il  (aot 
dire  un  mot  de  son  fameux  labarum  qui  lui  ap- 
parut dans  le  ciel.  C'est  une  aventure  très  < 


CHAPITRE  XVI. 

De  ConatanUn. 

Voici  ce  qu'on  peut  recueillir  des  panégyriques 
et  des  satires  de  Constantin  ,  et  de  toutes  les  con- 
tradictions dont  l'esprit  de  parti  a  enveloppé  l'épo- 
que dans  laquelle  le  christianisme  fut  solennelle- 
ment établi. 

On  ne  sait  point  où  Constantin  naquit.  Tous  les 
auteurs  s'accordent  a  lui  donner  le  césar  Constance 
Chlore  ou  le, Pâle  pour  père.  Tous  conviennent 
qu'on  a  fait  une  sainte  d'Hélène  ,  sa  mère.  Mais 
on  dispute  encore  sur  cette  sainte.  Fut-elle  épouse 
de  Constance  Chlore?  fut-elle  sa  concubine?  Si 
Constantin  fut  bâtard ,  nous  pouvons  dire  qu'il 
n'est  pas  le  seul  homme  de  cette  espèce  qui  ait 
fait  du  mal  au  monde;  témoin  le  bâtard  Guil- 
laume dans  notre  île ,  Clovis  dans  les  Gaules,  et 
un  autre  bâtard  qu'il  est  inutile  de  nommer. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  était  fort  triste  d'être  le 
beau-père,  ou  le  beau-frère,  ou  le  neveu  ,  l'allié, 
ou  le  frère ,  ou  le  ûls,  ou  la  femme,  ou  le  domes- 
tique, ou  même,  si  l'on  veut  encore,  le  cheval  de 
Constantin. 

A  commencer  par  ses  chevaux ,  lorsqu'il  partit 
de  Nicomédie  pour  aller  trouver  son  père ,  qu'on 
disait  malade,  ou  chez  les  Gaulois,  ou  chez  nous, 
il  fit  tuer  tous  les  chevaux  qu'il  avait  montés  sur 
la  route  ,  dans  la  craiute  d'être  poursuivi  sur  les 
mêmes  chevaux  par  l'empereur  Galérius ,  qui  ne 
songeait  point  du  tout  à  lu  poursuivre,  puisqu'il 
ne  Ut  courir  personne  après  lui. 

Pour  ses  domestiques,  il  fallait  qu'ils  lui  baisas- 
sent les  pieds  tous  les  jours ,  dès  qu'il  fut  empe- 
reur. Cela  n'était  que  gênant;  mais  il  fit  périr 
Sopateret  les  principaux  officiers  de  sa  maison; 
cela  est  plus  dur.  A  l'égard  de  son  fils  Crispus  , 
on  sait  assez  qu'il  lui  fit  couper  la  tête  sans  autre 
forme  de  procès.  Sa  femme  Fausla ,  il  la  fit  étouf- 
fer dans  un  bain.  Ses  trois  frères ,  il  les  tint  long- 
temps en  exil  a  Toulouse  :  il  ne  les  tua  pas  ;  mais 
son  fils  ,  l'empereur  Constantin  u ,  en  tua  deux. 
Pour  son  neveu  Lucinien,  il  ne  le  manqua  pas; 
il  le  fit  assassiner  à  l'âge  de  douze  ans.  Son  beau- 
frère  Licinius ,  il  le  fit  étrangler  après  avoir  dîné 
avec  lui  dans  Nicoraédie ,  et  lui  avoir  fait  le  ser- 
ment de  le.  traiter  eu  frère.  Son  autre  beau-frère 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  histoire 
suivie  et  détaillée  de  Coustantin ,  quoique  les  dé- 
clamations puériles  d'Eusèbe ,  la  partialité  de 
Zonare  et  de  Zosime ,  leur  inexactitude  ,  leurs 
contrariétés,  et  la  foule  de  leurs  insipides  copis- 
tes ,  semblent  exiger  que  la  raison  écrive  enfin 
cette  histoire  si  long-temps  défigurée  par  la  dé- 
mence et  le  pédautisme. 

Nous  n'avons  ici  d'autre  objet  que  le  labarum. 
C'était  un  signe  militaire  qui  servait  de  rallie- 
ment, tandis  que  les  aigles  romaines  étaient  la 
principale  enseigne  de  l'armée.  Constantin  s 'étant 
fait  proclamer  césar  chez  nous  par  quelques  co- 
hortes ,  sortit  vite  de  notre  lie  pour  aller  disputer 
le  trône  a  Maxence ,  fils  de  l'empereur  Maximien- 
Hercule  encore  vivant.  Maxence  avait  été  élu  par 
le  sénat  romain  ,  par  les  gardes  prétoriennes,  et 
par  le  peuple.  Constantin  leva  une  armée  daus  les 
Gaules.  Il  y  avait  dans  cette  armée  un  très  grand 
nombre  de  chrétiens  attachés  a  son  père.  Jésu- 
Christ ,  soit  par  reconnaissance ,  soit  par  poli- 
tique ,  lui  apparut,  et  lui  montra  eu  plein  midi 
un  nouveau  labarum ,  placé  dans  l'air  immédiate- 
ment au-dessus  du  soleil.  Ce  labarum  était  orné 
de  son  chiffre  ;  car  on  sait  que  Jésu-Christ  avait 
un  chiffre.  Cet  étendard  fut  vu  d'une  grande  par- 
lie  des  soldats  gaulois ,  et  ils  en  lurent  distincte- 
ment l'inscription ,  qui  était  en  grec.  Nous  ne 
devons  pas  douter  qu'il  n'y  eût  aussi  plusieurs 
de  nos  compatriotes  dans  cette  armée ,  qui  lurent 
cette  légende,  Vainc*  en  ceci;  car  nous  nous 
piquons  d'entendre  le  grec  beaucoup  mieux  que 
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On  no  nous  a  pas  appris  positivement  en  quel 
lien  et  en  quelle  année  ce  merveilleux  étendard 
parut  au-dessus  du  soleil.  Les  uns  disent  que 
c'était  à  Besançon ,  les  autres  vers  Trêves ,  d'au- 
tres près  de  Cologne ,  d'autres  dans  ces  trois  villes 
a  la  fois,  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité. 

Eusèbe  l'arien  ,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  *, 
dit  qu'il  tenait  le  conte  du  labarum  de  la  bouche 
même  de  Constantin ,  et  que  ce  véridique  empe- 
reur l'avait  assuré  que  jamais  les  soldats  qui  por- 
taient celte  enseigne  n'étaient  blessés.  Nous  croyons 
aisément  que  Constantin  se  fit  un  plaisir  de  trom- 
per un  prêtre;  ce  n'était  qu'un  rendu.  Scipion 
l'Africain  persuada  bien  à  son  armée  qu'il  avait 
un  commerce  intime  avec  les  dieux ,  et  il  ne  fut 
ni  le  premier  ni  le  dernier  qui  abusa  de  la  crédu- 
lité du  vulgaire.  Constantin  élail  vainqueur,  il 
lui  était  permis  de  tout  dire.  Si  Maxence  avait 
vaincu  ,  Maxence  aurait  reçu  sans  doute  un  éten- 
dard Je  la  main  de  Jupiter. 


CHAPITRE  XVIII. 

Du  concll»  de  Nicée. 

Constantin ,  vainqueur  et  assassin  de  tons  côtés, 
protégeait  hautement  les  chrétiens  qui  l'avaient 
très  bien  servi.  Cette  faveur  était  juste  s'il  était 
reconnaissant,  et  prudente  s'il  était  politique. 
Des  que  les  chrétiens  furent  les  maîtres,  ils  ou- 
blièrent le  précepte  de  Jésu  et  de  tant  de  philo- 
sophes ,  de  pardonner  a  leurs  ennemis,  lis  pour- 
suivirent tous  les  restes  de  la  maison  de  Dioctétien 
et  de  ses  domestiques.  Tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trèrent furent  massacrés.  Le  corps  sanglant  de 
Valérie,  fille  de  Dioctétien ,  et  celui  de  sa  mère  , 
furent  traînés  daus  les  rues  de  Thessalonique ,  et 
jetés  dans  la  mer.  Constantin  triomphait ,  et  fesait 
triompher  la  religion  chrétienne  sans  la  professer. 
II  prenait  toujours  le  titre  de  grand-pontife  des 
Romains,  et  gouvernait  réellement  l'bglise.  Ce 
mélange  est  singulier,  mais  il  est  évidemment 
d'un  homme  qui  voulait  être  le  maître  partout. 

Cette  Église,  a  peine  établie,  était  déchirée  par 
les  disputes  de  ses  prêtres,  devenus  presque  tous 
sophistes ,  depuis  que  le  platonisme  avait  renforcé 
le  christianisme ,  et  que  Platon  était  devenu  le 
premier  père  de  l'Eglise.  La  principale  querelle 
était  entre  le  prêtre  Arious ,  prêtre  des  chrétiens 
d'Alexandrie  (car  chaque  église  n'avait  qu'un 
prêtre) ,  et  Alexander ,  évêque  de  la  même  ville. 
Le  sujet  était  digne  des  argumentants.  11  s'agissait 

•  Eûièbe  rapporte  bien  ce  fait,  nuit  c'est  dans  la  Fie  de 

Constantin,  liv. i,  ch.  98. 
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de  savoir  bien  clairement  si  Jésu ,  devenu  verbe, 
était  de  la  même  substance  que  Dieu  le  père ,  ou 
d'une  substance  toute  semblable.  Celte  question 
ressemblait  assez  à  cette  autre  de  l'école,  Utrum 
chimœra  bombinans  in  vacuo  possii  comedere  se- 
cundo* intentiones.  L'empereur  sentit  parfaite- 
ment tout  le  ridicule  de  la  dispute  qui  divisait  les 
chrétiens  d'Alexandrie  et  de  toutes  les  autres 
villes.  Il  écrivit  aux  disputeurs  :  «  Vous  êtes  peu 
•  sages  de  vous  quereller  pour  des  choses  incom- 
«  préhensibles.  Il  est  iudigne  de  la  gravité  de  vos 
«  ministères  de  vous  quereller  pour  un  sujet  si 
■  mince.  • 

Il  parait  par  cette  expression,  sujet  si  mince, 
que  l'assassin  de  toute  sa  famille,  uniquement 
occupé  de  sOn  pouvoir,  s'embarrassait  très  peu 
dans  le  fond  si  le  verbe  était  consubstautiel  ou 
non ,  et  qu'il  fesait  peu  de  cas  des  prêtres  et 
des  évêques,  qui  mettaient  tout  en  feu  pour 
une  syllabe  a  laquelle  il  était  impossible  d'attacher 
une  idée  intelligible.  Mais  sa  vanité  ,  qui  égala 
toujours  sa  cruauté  et  sa  mollesse ,  fut  flattée  de 
présider  au  grand  concile  de  Nicée.  Il  se  déclara 
tantôt  pour  Athanase,  successeur  d' Alexander 
dans  l'église  d'Alexandrie,  tantôt  pour  Arious  ; 
il  les  exila  l'un  après  l'autre  ;  il  envenima  lui- 
même  la  querelle  qu'il  voulait  apaiser,  et  qui 
n'est  pas  encore  terminée  parmi  nous ,  du  moins 
dans  le  clergé  anglican  ;  car  pour  nos  deux  cham- 
bres du  parlement ,  et  nos  campagnards  qui  chas- 
sent au  renard ,  ils  ne  s'inquiètent  guère  de  la 
consubslantialilé  du  verbe. 

11  y  a  deux  miracles  très  remarquables,  opé- 
rés au  concile  de  Nicée  par  les  pères  orthodoxes  , 
car  les  pères  hérétiques  ne  font  jamais  de  mira- 
cles. Le  premier,  rapporté  dans  l'appendix  du 
concilo ,  est  la  manière  dont  on  s'y  prit  pour  dis- 
tinguer les  Evangiles  et  les  autres  livres  receva- 
bles,  des  Evangiles  et  des  autres  livres  apocry- 
phes. Ou  les  mit  tous ,  comme  on  sait ,  pêle-mêle 
sur  un  autel;  on  invoqua  le  Saint-Esprit  :  les 
apocryphes  tombèrent  par  terre,  et  les  véritables 
demeurèrent  en  place.  Ce  service  que  rendit  le 
Saint-Esprit  méritait  bien  que  le  concile  eût  fait 
de  lui  une  mention  plus  honorable.  Mais  cette 
assemblée  irréfragable,  après  avoir  déclaré  sèche- 
ment que  le  fils  était  consubstantiel  au  père ,  se 
contenta  de  dire  encore  plus  sèchement,  Nous 
croyons  aussi  au  Saint-Esprit ,  sans  examiuer 
s'il  était  consubstantiel  ou  non. 

L'autre  miracle ,  accrédité  de  siècle  en  siècle 
par  les  auteurs  les  plus  approuvés  jusqu'à  Baro- 
nius,  est  bien  plus  merveilleux  et  plus  terrible. 
Deux  pères  de  l'Église,  l'un  nommé  Chry saute, 
et  l'autre  Musonius ,  étaient  morts  avant  la  der- 
nière séance  ou  tous  les  évêques  signèrent.  Le 
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concile  se  mit  en  prière  ;  Ouvrante  et  Masonit» 
ressuscitèrent  :  ils  revinrent  tons  deux  signer  la 
condamnation  d'Arioos  ;  après  qnoi  ils  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  que  de  mourir,  n'étant  plus 
nécessaires  au  monde. 

Pendant  que  le  christianisme  s'affermissait  ainsi 
dans  la  Bitkynie  par  des  miracles  aussi  évidents 
que  ceux  qui  le  flreut  naître,  sainte  Hélène,  mère 
Je  saint  Constantin,  en  fesait  de  son  côté  qui  n'é- 
taient pas  a  mépriser.  Elle  alla  2)  Jérusalem,  où 
elle  trouva  d'abord  le  tombeau  du  Christ ,  qui 
s'était  conservé  pendant  trois  cents  ans,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  trop  ordinaire  d'ériger  des  mausolées 
a  ceux  qu'on  avait  crucifiés.  Elle  retrouva  sa  croix, 
et  les  deux  autres  oii  l'on  avait  pendu  le  bon  et 
le  mauvais  larron.  Il  était  difficile  de  reconnaître 
laquelle  des  trois  croix  avait  appartenu  a  Jésu.  Que 
fit  sainte  Hélène?  Elle  fit  porter  les  trois  croix 
chez  une  vieille  femme  du  voisinage ,  malade  a 
la  mort.  On  la  coucha  d'abord  sur  la  croix  du 
mauvais  larron ,  son  mal  augmenta.  On  essaya  la 
croix  du  bon  larron  elle  se  trouva  un  peu  soulagée. 
Enfin  on  retendit  sur  la  croix  de  Jésu-Cbrist,  et 
elle  fut  pai  failement  guérie  en  un  clin  d'œil.  Celte 
histoire  se  trouve  dans  sainlCyrille,  évéque  de  Jé- 
rusalem, et  dans  Théodore t  ;  par  conséquent  on  ne 
peut  en  douter,  puisqu'on  garde  dans  les  trésors 
des  églises  assez  de  morceaux  de  celte  vraie  croix 
pour  construire  deux  ou  trois  vaisseaux  de  cent 
pièces  de  canon. 

Si  vous  voulez  avoir  un  beau  recueil  des  mira- 
cles opérés  en  ce  siècle,  n'oubliez  pas  d'y  ajouter 
celui  de  saint  Alexander,  évôque  d'Alexandrie,  et 
de  saint  Macaire  son  prêtre  ;  ce  miracle  n'est  pas 
fait  par  la  charité,  mais  il  l'est  par  la  foi.  Constan- 
tin avait  ordonné  qu'Arious  serait  reçu  à  la  com- 
munion dans  l'église  de  Conslantinople,  quoiqu'il 
tînt  ferme  a  soutenir  que  Jésu -Christ  est  Omoiou- 
sios;  saint  Alexander,  saint  Macaire,  sachant  qu'A- 
rious était  déjà  dans  la  rue  ,  prièrent  Jésus  avec 
tant  de  ferveur  et  de  larmes  de  le  faire  mourir,  de 
peur  qu'il  n'entrai  dans  l'église,  que  Jésu  qui  est 
Omousios ,  et  non  pas  Omoiousios,  envoya  sur- 
le-champ  au  prêtre  Arious  une  eu  vie  démesurée 
d'aller  à  la  selle.  Toutes  ses  entrailles  lui  sortirent 
par  le  derrière,  et  il  ne  communia  pas.  Celte  émi- 
gration des  entrailles  est  physiquement  impossi- 
ble ;  et  c'est  ce  qui  rend  le  miracle  plus  beau  et 
plus  avéré. 


CHAPITRE  XIX. 

De  la  donation  de  Constantin ,  et  du  pape  de  Rome  SilrcsOt. 
Court  examen  al  Pierre  a  été  pape  a  Rome- 

On  a  cru  pendant  douze  cents  ans  que  Constan- 
tin avait  fait  présent  de  l'empire  d'Occident  a  ré- 
voque de  Rome  Silvestre.  Ce  n'était  pas  absolu- 
ment on  article  de  foi,  mais  il  en  approchait  tant, 
qu'on  fesait  brûler  quelquefois  les  gens  qui  ea 
doutaient.  Cette  donation  n'était  en  effet  qu'une 
restitution  de  la  moitié  de  ce  qu'on  devait  à  Sil- 
vestre ;  car  il  représentait  Simon  Barjone  .  sur- 
nommé Pierre ,  qui  avait  tenu  vingt-cinq  ans  le 
pontificat  romain  sous  Néron,  qui  n'en  régna  que 
treize  ;  et  Simon  Barjone  avait  représenté  Jésus  à 
qui  tous  les  royaumes  appartiennent. 

Il  faut  d'abord  prouver  en  peu  de  mots  que 
Simon  Barjone  tint  le  siège  à  Rome. 

En  premier  lieu  ,1e  livre  des  Actions  des  Apàlret 
ne  dit  en  aucun  endroit  que  ce  Barjone  Pierre  ait 
élé  è  Rome  ;  et  Paul ,  dans  ses  lettres,  insinue  le 
contraire.  Donc  il  y  voyagea,  et  il  y  régna  vingt-cinq 
ans  sous  Néron  ;  et  si  Néron  ne  régna  qne  treize 
ans,  on  n'a  qu'à  en  ajouter  douze,  cela  fera  vingt- 
cinq. 

En  second  lien  ,  il  y  a  une  lettre  attribuée  à 
Pierre,  dans  laquelle  il  dit  expressément  qu'il 
était  à  Babylone;  donc  il  est  clair  qu'il  était  à 
Rome,  comme  l'ont  démontré  plusieurs  papistes. 

En  troisième  lieu ,  des  faussaires  reconnus, 
nommés  Abdias  et  Marcel ,  ont  attesté  qne  Simon 
le  magicien  ressuscita  à  moitié  un  parent  de  Né- 
ron ,  et  que  Simon  Barjone  Pierre  le  ressuscita 
tout  a  fait  ;  que  Simon  le  magicien  vola  dans  les 
airs  devant  tonte  la  cour ,  et  que  Simon  Pierre  , 
plus  grand  magicien,  le  fit  tomber  et  loi  cassa  les 
deux  jambes  ;  que  les  Romains  firent  an  dieu  de 
Simon  l'estropié  ;  que  Simon  Pierre  rencontra 
Jésu  à  nne  porte  de  Rome  ;  que  Jésu  lui  prédit  sa 
glorieuse  mort,  qu'il  fut  crucifié  la  tête  en  bas,  et 
solennellement  enterré  au  Vatican. 

Enfin  le  fauteuil  de  bois  dans  lequel  il  prêcha 
est  encore  dans  la  cathédrale  ;  donc  Pierre  a  gou- 
verné dans  Rome  toute  l'église,  qui  n'existait  pas, 
ce  qui  était  a  démontrer.  Tel  est  le  fondement 
de  la  restitution  faite  au  pape  de  la  moitié  du 
monde  chrétien. 

Celle  pièce  curieuse  est  si  peu  connue  dans  notre 
Ile ,  qu'il  est  bon  d'en  donner  ici  on  petit  extrait. 
C'est  Constantin  qui  parle. 

«  Nous ,  avec  nos  satrapes ,  et  tout  le  sénat  et 
•  le  peuple  soumis  au  glorieux  empire,  nous 
«  avons  jugé  utile  de  donner  au  successeur  du 
e  prince  des  apôtres  nne  plus  grande  puissance 
■  que  celle  que  notre  sérénité  et  notre  roansné- 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XX. 


607 


•  tixleont  sur  la  terre.  Nous  avons  résolu  défaire 
«  honorer  la  sacro-sainte  Église  romaine  plus  que 
«  notre  puissance  impériale,  qui  n'est  que  terres- 
a  tre,  et  nous  attribuons  au  sacré  siège  du  bien- 
«  heureux  Pierre  toute  la  dignité,  toute  la  gloire, 
«  et  toute  la  puissance  impériale...  Nous  possé- 
«  dons  les  corps  glorieux  de  saint  Pierre  et  de 

•  saint  Paul ,  et  nous  les  avons  honorablement 
«  mis  dans  des  caisses  d'ambre  que  la  force  des 

•  quatre  éléments  ne  peut  casser.  Nous  avons 

•  donné  plusieurs  grandes  possessions  en  Judée, 
«  en  Grèce ,  dans  l'Asie ,  dans  l'Afrique  et  dans 

•  l'Italie,  pour  fournir  aux  frais  de  leurs  lumi- 

•  naires.  Nous  donnons  en  outre  à  Silvestre, 

•  et  a  ses  successeurs ,  notre  palais  de  Lalran  , 
a  qui  est  plus  beau  que  tous  les  autres  palais  du 
«  monde. 

•  Nous  lui  donnons  notre   diadème,  notre 

•  couronne,  notre  mitre ,  tous  les  habits  impé- 
«  riaux  que  nous  portons ,  et  nous  lui  remettons 
«  la  dignité  impériale  et  le  commandement  de  la 
a  cavalerie...  Nous  voulons  que  les  révérendissi- 

•  mes  clercs  de  la  sacro-sainte  Église  romaine  jouis- 
■  sent  de  tous  les  droits  du  sénat  :  nous  les  créons 
a  tous  palrices  et  consuls.  Nous  voulons  que  leurs 
a  chevaux  soient  toujours  ornés  de  caparaçons 
«  blancs,  et  que  nos  principaux  officiers  tiennent 
a  ces  chevaux  par  la  bride  ,  comme  nous  avons 
a  conduit  nous-mème  par  ta  bride  le  cheval  du 
«  sacré  pontife. 

«  Nous  donnons  en  pur  don  au  bienheureux 
«  pontife  la  ville  de  Rome,  et  toutes  les  villes oc- 
a  cideutales  de  l'Italie,  comme  aussi  les  autres 
«  villes  occidentales  des  autres  pays.  Nous  cédons 
«  la  place  au  saint  père  ;  nous  nous  démettons  de 

•  la  domination  sur  toutes  ces  provinces  ;  nous 
«  nous  retirons  de  Rome  et  transportons  le  siège 
«  de  notre  empire  en  la  province  de  Byzance , 
«  n'étant  pas  juste  qu'un  empereur  terrestre  ait 
a  le  moiudre  pouvoir  dans  les  lieux  où  Dieu  a  éta- 
«  bli  le  chef  de  la  religion  chrétienne. 

a  Nous  ordonnons  que  cette  notre  donation 
a  demeure  ferme  jusqu'à  la  fin  du  momie  ;  cl  si 
a  quelqu'un  désobéit  à  notre  décret ,  nous  vou- 
a  lonsqu'il  soit  damné  éternellement,  que  les  apô- 
«  très  Pierre  et  Paul  lui  soient  contraires  en  cette 
«  vie  et  en  l'autre ,  et  qu'il  soit  plongé  au  plus 
a  profond  de  l'enfer  avec  le  diable.  Donné  sous 
a  le  consulat  de  Constantin  et  de  Gallicanus.  • 

Ces  lettres-patentes  étaient  la  jusio  récompense 
du  service  éternel  quo  le  pape  Silvcstre  avait 
rendu  a  l'empereur.  Il  est  dit ,  dans  la  préface  de 
cette  belle  pièce ,  que  Constantin  étant  mangé  de 
lèpre  s'était  baigné  en  vain  dans  le  sang  d'une 
multitude  d'enfants,  par  l'ordonnance  de  ses  mé- 
decins. Ce  remède  n'ayant  pas  réussi ,  il  envoya 


chercher  le  pape  SUveslre  qui  le  guérit  en  un  mo- 
ment ,  en  lui  donnant  le  baptême. 

On  sait  qu'après  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main ,  le  Goth  qui  dressa  ces  lettres-patentes  n'a- 
vait pas  besoin  de  supposer  la  signature  de  Con- 
stantin et  du  consul  Gallicanus,  qui  ne  fut  jamais 
consul  avec  Constantiu.  C'était  Jésn-Cbrist  lui- 
même  qui  les  devait  signer,  puisqu'il  avait  donné 
à  Barjone  Pierre  les  clefs  du  royaume  du  ciel ,  et 
que  la  terre  y  était  visiblement  comprise.  On  a 
prétendu  que  Jesu  ne  savait  pas  écrire;  mais  ce 
n'est  lit  qu'une  mauvaise  difficulté. 

Nous  n'avons  jamais  démêlé  si  c'est  sur  la  do- 
nation de  Constantin  ,  ou  sur  celle  de  Jésu ,  que 
se  fonda  le  pape  Innocent  ni  lorsqu'il  se  déclara 
roi  d'Angleterre  en  4213,  et  qu'il  nous  envoya 
son  légal  Pandolfe,  auquel  notre  Jean-sans-lerre 
remit  son  royaume  dont  il  ne  fut  plus  que  le  fer- 
mier, et  dont  il  lui  paya  la  première  année  d'a- 
vance. Il  réitéra  ce  bail  en  4214  ,  et  paya  encore 
vingt-cinq  mille  livres  pesant  d'argent  pour  pot- 
de-vin  du  marché.  Son  fils  Henri  m  commença 
son  règne  par  confirmer  celle  donation  à  genoux. 
Nous  étions  alors  dans  un  terrible  abrutissement. 
Un  grave  auteur  a  dit  que  nous  étions  des  bœufs 
qui  labourions  pour  le  pape,  et  que  depuis  nous 
avons  été  changés  en  hommes;  mais  que  nous 
avons  gardé  nos  cornes,  avec  lesquelles  noua 
avons  chassé  les  loups  ecclésiastiques  qui  noua 
dévoraient. 

Au  reste ,  on  peut  s'enquérir  a  Naples  si  la  do- 
nation de  Constantin  a  servi  de  modèle  à  la  vassa- 
lité où  les  rois  de  Naples  veulent  bien  être  encore 
de  la  cour  de  Rome. 

w         w  *  ^  —  —  ~ 

CHAPITRE  XX. 

De  la  famille  de  Conutaniin,  et  de  l'empereur  Julien  le 
Philosophe. 

Après  Constantin ,  qui  fut  baptisé  à  l'article  de 
la  mort  par  l'arien  Ensèbe,  évêque  de  Nicomédic, 
et  non  par  César-Auguste  Silvcstre,  évêque  de 
Rome  ,  ses  enfants ,  chrétiens  comme  lui  ,  souil- 
lèrent comme  lui  sa  famille  de  sang  et  de  carnage. 
Constautin  h  Constant  et  Constantius,  commencè- 
rent par  faire  massacrer  sept  neveux  de  leur  père  et 
deux  de  leurs  oncles  ;  après  quoi  l'empereur  Con- 
stant, bon  catholique,  fit  égorger  l'empereur  Con- 
stantin il,  bon  catholique  aussi.  Il  ne  resta  bientôt 
que  l'empereur  Constantius  l'arien.  On  croit  lire 
l'histoire  des  sultans  turcs,  quand  on  lit  celle  du 
grand  Constantin  et  de  ses  fils.  Il  est  très  vrai  que  les 
crimes  qui  rendirent  cette  cour  si  affreuse,  et  les 
turpitudes  de  la  mollesse  qui  la  fit  si  méprisable , 
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ne  cessèrent  que  quand  Julien  vint  a  l'empire. 

Julien  était  le  petit-fils  d'un  frère  de  Constance 
Chlore  ou  le  Pile  ,  et  par  conséquent  petil-neveu 
du  premier  Constantin.  Il  avait  deux  frères  ;  l'aine* 
fut  tué  avec  son  père  dans  le  massacre  de  la  famille  : 
restaient  Gallus  et  Julien.  Gallus,  l'aîné,  était 
âgé  de  vingt-huit  ans  quand  il  causa  quelque  om- 
brage à  l'empereur  Constantius.  Ce  digue  fils  du 
grand  Constantin  fit  saisir  ses  deux  cousins ,  Gal- 
lus et  Julien.  Le  premier  fut  assassiné  par  son  or- 
dre en  Dalmatie ,  a  quelques  lieues  de  l'endroit 
où  l'on  a  élevé  depuis  le  prodige  de  I?  ville  de 
Venise.  Julien ,  traîné  pendant  sept  mois  de  pri- 
son en  prison  ,  fut  réservé  a  la  même  mort  ;  il 
n'avait  pas  alors  vingt-trois  ans  accomplis.  On 
allait  le  faire  périr  dans  Milan  ,  lorsque  Eusébie, 
femme  de  l'empereur,  touchée  des  grâces  et  de 
l'esprit  supérieur  de  ce  prince  infortuné,  lui  sauva 
la  vie  par  ses  prières  et  par  ses  larmes. 

Constantius  n'avait  point  d'enfants,  et  était 
mémo,  dit-on  ,  incapable  d'en  avoir,  soit  vice  de 
la  nature,  soit  suite  de  ses  débauches.  11  fut  forcé, 
comme  les  Ottomaus  l'ont  été  depuis ,  de  ne  pas 
répandre  tout  le  sang  de  ta  famille  impériale,  et 
de  déclarer  enfin  césar  ce  même  Julien  qu'il  avait 
voulu  joindre  aux  princes  massacrés. 

On  sait  assez  combien  la  présence  d'un  succes- 
seur est  odieuse ,  et  à  quel  point  la  puissance  su- 
prême est  jalouse.  Constantius  exila  honorable- 
ment Julien  dans  les  Gaules ,  après  lui  avoir 
donné  sa  sœur  Hélène  en  mariage.  Telle  était  la 
cour  deConslanlinopIe  ;  telles  on  en  a  vu  d'autres. 
On  assassine  ses  parents;  on  ne  sait  si  on  égor- 
gera celui  qui  reste,  ou  si  on  le  mariera.  Quand  on 
l  a  marié,  ou  l'exile  ;  on  voudrait  s'en  défaire  ;  on 
l'opprime  ;  on  finit  par  être  détrôné  ou  tué  par 
celui  qu'on  a  persécuté ,  ou  bien  on  le  tue  ;  et  on 
est  tué  par  un  autre.  Dans  ce  chaos  d'horreurs,  de 
faiblesses,  d'inconstances,  de  trahisons,  de  meur- 
trèa,  on  crie  toujours ,  Dieu  I  Dieu  1  On  est  béni 
par  une  faction  de  prêtres,  et  maudit  par  une  au- 
tre. On  est  dévot  ;  il  y  a  toujours  presque  autant 
de  miracles  que  de  sélératesses  et  de  lâchetés.  La 
Conslanlinople  chrétienne  n'a  pas  eu  d'autres 
mœurs  jusqu'au  temps  où  elle  est  devenue  la  Con- 
slanlinople turque  :  alors  elle  a  été  aussi  atroce  . 
mais  moins  méprisable,  jusqu'à  cette  année  1776 
où  nous  écrivons  ;  et  il  est  probable  qu'elle  sera 
un  jour  conquise  pour  faire  place  à  une  troi- 
sième non  moins  méchante,  qui  succombera  à  son 
tour. 

Le  césar  Julien  envoyé  dans  les  Gaules ,  mais 
sans  pouvoir,  sans  argent,  et  presque  sans  trou- 
pes ,  entouré  de  ministres  qui  avaient  le  secret 
de  la  cour  .  et  d'espions  qui  le  trahissaient,  dé- 
ploya alors  toute  la  force  de  son  génie  long-temps 
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retenu.  Les  hordes  des  Allemands  et  des  Francs 
ravageaient  la  Gaule;  elles  avaient  détruit  les  vil- 
les bâties  par  les  Romains  le  long  du  Rhin.  Julien 
se  forma  une  armée  malgré  ses  surveillants,  Il 
pourrit  sans  fouler  les  peuples ,  la  disciplina ,  et 
s'en  fit  aimer  :  enfin  il  vainquit  avec  peu  de  trou- 
pes des  armées  innombrables,  à  l'exemple  des  plus 
grands  capitaines  ;  mais  il  était  bien  au-dessus 
d'eux  par  la  philosophie  et  par  les  vertus.  C'était 
César  pour  la  conduite  d'une  compagnie  ;  celait 
Alexandre  un  jour  de  bataille  ;  c'était  llarc-Ao- 
rèleel  Epictèle  pour  les  mœurs.  Sobre,  tempérant, 
chaste,  ne  connaissant  de  plaisirs  que  ses  devoirs, 
ennemi  de  toute  délicatesse ,  jusqu'à  coucher 
toujours  à  terre  sur  une  simple  peau,  et  a  se  nour- 
rir comme  un  simple  soldat:  sa  vertu  allait  ao- 
dclà  des  forces  de  la  nature  humaine. 

Le  peu  de  temps  qu'il  résida  dans  Paris ,  notre 
rivale,  rendit  les  Parisiens  plus  heureux  qu'ils  ne 
Tout  été  sons  leur  bon  roi  Henri  iv,qu'ils  regrettent 
tous  les  jours.  Julien  osa  chasser  les  agents  de 
l'empereur,  officiers  du  fisc ,  maltôtiers,  qui  ti- 
raient toute  la  substance  des  Gaules.  Qui  croirait 
qu'il  diminua  les  impôts  dans  la  proportion  de 
vingt-cinq  à  sept;  et  que  par  celte  réduction  même, 
soutenue  d'une  sage  économie,  il  enrichit  a  la  fois 
la  Gaule  et  le  fisc  impérial?  Julien  voyait  tout  par 
ses  yeux,  et  jugeait  les  procès  de  sa  bouche,  comme 
il  combattait  de  ses  mains.  L'europe  se  souvien- 
dra toujours  avec  admiration  et  avec  tendresse  de 
ce  grand  mol  qu'il  répondit  a  un  avocat ,  au  sujet 
d'un  homme  auquel  on  imputait  un  crime.  Qui 
sera  coupable,  disait  cet  avocat,  s'il  suffit  de  nier  1 
Eh  1  qui  sera  iunocent,  repartit  Julien ,  s'il  suffît 
d'accuser?  Plût  à  Dieu  qu'il  lût  veuu  à  Londres 
comme  à  Paris  I  mais  du  moins  il  nous  envoya  des 
secours  contre-les  Pietés,  et  nous  lui  avons  obli- 
gation aussi  bien  que  nos  voisins.  Quelle  fut  la 
récompense  de  tant  de  vertus  et  de  tant  de  servi- 
ces? Celle  qu'on  devait  attendre  de  Constantius 
et  des  eunuques  qui  régnaient  sous  sou  nom.  On 
lui  retira  les  troupes  qu'il  avait  formées ,  et  arec 
lesquelles  il  avait  étendu  les  limites  de  l'empire. 
Constantius  eut  a  se  repentir  de  son  injustice  im- 
prudente. Ces  troupes  ne  voulurent  point  partir, 
et  déclarèrent  Julien  empereur  en  560  ;  CoasUn- 
tius  mourut  l'année  suivaute.  Telle  était  la  probité 
reconnue  de  Julien ,  que  les  plus  insignes  calom- 
niateurs de  ce  grand  homme  ne  l'accusèrent  pas 
d'avoir  eu  la  moindre  part  à  la  mort  toute  natu- 
relle du  bourreau  de  son  père  et  de  ses  frères.  11 
n'y  eut  que  le  déclamaleur  infâme  saint  Grégoire 
do  Naiianze  qui  osa  laisser  échapper  quelques 
soupçons  de  poison,  soupçons  qui  furent  étouifts 
par  le  cri  universel  de  la  vérité. 

Julien  gouverna  l'empire  comme  il  avait  gou- 
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verné  la  Gaole.  Il  commença  par  faire  punir  les  ' 
délateurs  et  les  financiers  oppresseurs.  Au  faste 
asiatique  de  la  cour  des  Constautin  succéda  la  sim- 
plicité des  Marc-Aurèle.  S'il  força  les  tribunaux  a 
être  justes ,  el  s'il  rendit  la  cour  plus  vertueuse , 
ce  ne  fut  que  par  son  exemple.  S'il  donna  la  pré- 
férence k  la  religion  de  ses  ancêtres ,  a  cette  reli- 
gion des  Scipion ,  des  Calon  ,  et  des  Antonins,  sur 
une  secte  nouvelle  échappée  d'un  village  juif,  il 
ne  contraignit  jamais  aucun  chrétien  d'abjurer. 
An  contraire,  ses  exemples  de  clémence  sont  sans 
nombre ,  quoi  qu'en  ait  dit  la  rage  de  quelques 
chrétiens  persécuteurs,  qui  auraient  bien  voulu 
que  Julien  eût  été  persécuteur  comme  eux.  Ils 
n'ont  pu  s'inscrire  en  faux  contre  le  pardon  qu'il 
accorda  dans  Antioche  à  un  nommé  Tbalassius , 
qui  avait  été  son  ennemi  déclaré  du  temps  de  l'em- 
pereur Gonstanlius.  Les  citoyens  se  plaignirent 
que  ce  Tbalassius  les  avait  opprimés.  Il  m'a  op- 
primé aussi ,  dit  Julien ,  et  je  l'oublie.  Un  autre, 
nommé  Théodote,  vint  se  jeter  à  ses  pieds ,  et  lui 
avoua  qu'il  l'avait  calomnié  sous  le  précédent  rè- 
gne. Je  le  savais ,  répondit  l'empereur ,  vous  ne 
me  calomnierez  plus. 

Enfin  dix  soldats  chrétiens  ayant  conspiré  con- 
tre sa  vie ,  il  se  contenta  de  leur  dire  :  Apprenez 
que  ma  vie  est  nécessaire  pour  que  je  marche  a 
votre  tête  contre  les  Perses. 

Nous  ne  nous  abaisserons  pas  jusqu'à  réfuter 
les  absurdités  vomies  contre  sa  mémoire,  comme 
la  femme  qu'il  immola  à  la  lune  pour  revenir 
vainqueur  des  Perses,  et  son  sang  qu'il  jeta  contre 
le  ciel  en  s'écriant  :  Tu  as  vaincu,  Galiléen.  On 
ne  peut  comparer  l'horreur  et  le  ridicule  des  ca- 
lomnies dont  il  fut  chargé  par  des  écrivains  nom- 
més pères  de  l'Église ,  qu'aux  impostures  vomies 
par  nos  moines  contre  Mahomet  u,  après  la  prise 
de  Conslantinople.  Ces  reproches  des  prêtres ,  re- 
nouvelés d'âge  en  Age  a  Julien ,  de  n'avoir  pas  été 
de  la  religion  de  l'assassin  Constantius,  sont  d'au- 
tant plus  mal  placés ,  que  Constantius  était  héré- 
tique; et  que,  selon  ces  prêtres,  un  hérétique 
est  pire  qu'un  païen. 

CHAPITRE  XXI. 
Question!  sur  l'emporenr  Julien. 

On  a  demandé  si  Julien  aimait  la  religion  de 
l'empire  d'aussi  bonne  foi  qu'il  détestait  la  secte 
chrétienne.  On  a  demandé  encore  s'il  pouvait 
raisonnablement  espérer  de  détruire  celte  secle. 

Quant  a  la  première  question  ,  si  un  philoso- 
phe stoïcien  tel  que  Julien  adorait  en  effet  Vénus, 
Mercure,  Priape,  Proserpine,  et  des  dieux  pé- 
nates ,  uous  avons  peine  à  la  croire.  Ce  qui  est 
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vraisemblable,  c'est  que  les  peuples  étant  parta- 
gés entre  deux  factions  irréconciliables,  il  fallait 
que  Julien  parût  être  de  l'une  pour  abattre  l'au- 
tre ,  sans  quoi  toutes  deux  se  seraient  soulevées 
©outre  lui.  Nous  savons  bien  qu'il  est  dans  l'Eu- 
rope un  très  grand  prince  «,  célèbre  par  ses  vic- 
toires, par  ses  lois  et  par  ses  livres,  qui,  dans  ses 
états  de  cinq  cents  lieues  en  longueur,  a  pour  su- 
jets  des  papistes ,  des  luthériens,  des  calvinistes, 
des  moraves ,  des  sociniens ,  des  juifs  ;  qui  ne 
prend  parti  pour  aucune  de  ces  sectes,  et  qui  n'a 
pas  plus  de  chapelle  que  de  conseil  et  de  maî- 
tresse :  mais  il  est  venu  dans  un  temps  où  la  dé- 
mence des  disputes  de  religion  est  entièrement 
amortie  dans  son  pays.  Il  a  affaire  a  des  Allemands, 
et  Julien  avait  affaire  a  des  Grecs ,  capables  do 
nier  jusqu'à  la  mort  que  deux  et  deux  font  quatre. 

Il  se  peut  que  Julien ,  né  sensible  et  enthou- 
siaste, abhorrant  la  famille  de  Constantin,  qui 
n'était  qn'une  famille  d'assassins ,  abhorrant  le 
christianisme  dont  elle  avait  été  le  soutien ,  se 
soit  fait  illusion  jusqu'au  point  de  former  un  sys- 
tème, qui  semblait  réconcilier  un  peu  avec  la  rai- 
son le  ridicule  de  ce  qu'on  appelle  mal  à  propos  le 
paganisme.  C'était  un  avocat  qui  pouvait  s'enivrer 
de  sa  cause  ;  mais  en  voulant  détruire  la  religion 
de  Jésu ,  ou  plutôt  la  religion  de  lambeaux  mal 
cousus  au  nom  de  Jésu ,  aurait-il  pu  parvenir  a 
ce  grand  ouvrage?  nous  répondons  hardiment: 
Oui,  s'il  avait  vécu  quarante  ans  de  pins,  et  s'il 
avait  été  toujours  bien  secondé. 

Il  eût  été  d'abord  nécessaire  de  faire  ce  que 
nous  fîmes  quand  nous  détruisîmes  le  papisme. 
Nous  étalâmes  devant  l'Hôtel  de  ville ,  aux  yeux 
et  a  l'esprit  du  public,  les  fausses  légendes,  les 
fausses  prophéties ,  et  les  faux  miracles  des  moi- 
nes. L'empereur  Julien,  au  contraire,  subjugué 
par  les  idées  erronées  de  son  siècle,  accorde,  dans 
son  discours  conservé  par  Cyrille,  que  Jésu  a  fait 
quelques  prodiges  ;  mais  que  tous  les  théurgistes 
en  font  bien  davantage..  C'est  précisément  imiter 
Jésu,  qui,  dans  le  livre  de  Matthieu ,  avoue  que 
tous  les  Juifs  ont  le  secret  de  chasser  les  diables. 

Julien  aurait  dû  faire  voir  que  ces  possessions 
du  diable  sont  une  cbarlatanerie  punissable,  et 
c'est  de  quoi  sont  très  persuadés  les  magistrats  d6 
nos  jours ,  bicu  qu'ils  aient  quelquefois  la  lâcheté 
de  conniver  a  ces  infamies.  Ayant  ainsi  levé  un 
pan  de  la  robe  de  l'erreur,  on  l'aurait  enfin  mon- 
|  tree  nue  dans  toute  sa  turpitude.  On  aurait  pu 
abolir  sagement  et  peu  a  peu  les  sacrifices  de 
veaux  et  de  moutons,  qui  changeaient  les  temples 
en  cuisines,  et  instituer  a  leur  place  des  hymnes 
et  des  discours  de  simple  morale.  On  aurait  pu 

•  Le*rand  Frédéric 
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inculquer  dans  tes  esprits  l'adoration  d'un  Ktre 
suprême  dont  l'existence  était  déjà  reconnue  ;  on 
aurait  pu  écarter  tous  les  daines  qui  ne  sont  nés 
que  de  l'imagination  des  hommes;  et  on  aurait 
prêché  la  simple  vertu  qui  est  née  de  Dieu  même. 

EoÛn  les  empereurs  romains  auraient  pu  imi- 
ter les  empereurs  de  la  Chine,  qui  avaient  établi 
une  religion  pure  depuis  si  long-temps  ;  et  celte 
religion,  qui  eût  été  celle  de  tous  les  magistrats, 
l'aurait  emporté ,  comme  à  la  Chine ,  sur  toutes 
les  superstitions  auxquelles  on  abandonne  la  po- 
pulace. 

Cette  grande  révolution  était  praticable  dans 
un  temps  où  la  principale  secte  du  christianisme 
n'était  pas  fondée ,  comme  elle  Test  aujourd'hui . 
sur  des  chaires  de  quatre  mille  gui  nées  de  rente , 
de  quatre  cent  mille  écus  d'Allemagne ,  ou  de 
piastres  d'Espagne ,  et  surtout  sur  le  trône  de 
Rome.  La  plus  grande  difficulté  eût  été  dans  l'es- 
prit inquiet ,  turbulent ,  contentieux ,  de  la  plu- 
pari  des  peuples  de  l'Europe ,  et  dans  les  mœurs 
de  tous  ces  peuples ,  opposées  les  unes  aux  autres; 
mais  aussi  il  y  avait  un  fort  contre-poids,  c'était 
celui  des  langues  grecque  et  romaine  que  tout 
l'empire  parlait,  et  des  lois  impériales,  auxquelles 
toutes  les  provinces  étaient  également  asservies  ; 
enfin  le  temps  pouvait  établir  le  règne  de  la  raison; 
et  c'est  le  temps  qui  la  plongea  dans  les  fers. 

Combien  de  fanatiques  ont  répété  que  Jésus 
punit  Julien ,  et  le  tua  par  les  mains  des  Perses , 
pour  n'avoir  pas  été  de  sa  religion  !  Cependant  il 
régna  près  de  trois  ans  ;  et  Jovien ,  son  successeur 
chrétien,  ne  vécut  que  six  mois  après  son  élection. 

Les  chrétiens ,  qui  n'avaient  cessé  de  se  déchi- 
rer sous  Constantin  et  sous  ses  enfants ,  ne  purent 
dire  humanisés  par  Julien.  Ils  se  plaignaient,  dit 
ce  grand  homme  dans  ses  Lettres,  de  u'avoir  plus 
la  liberté  de  s'égorger  mutuellement  :  ils  la  repri- 
rent bientôt  cette  liberté  affreuse;  et  ils  l'ont  poussée 
sans  relâche  à  des  excès  incroyables ,  depuis  les  que- 
relles de  la%consubstantialilé  jusqu'à  celles  de  la 
transsubstantiation  ;  fatale  preu  ve,ditle  respectable 
mi  lord  Bolingbroke,  mon  bienfaiteur,  que  l'arbre 
de  la  croix  n'a  pu  porter  que  des  fruits  de  mort. 

«••*»*•»•« 
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Bn  quoi  leehrlaUinkme  pouvait  être  aille. 

Nulle  secte,  nulle  école ,  ne  peut  être  utile  que 
par  ses  dogmes  purement  philosophiques;  car  les 
hommes  en  seront-ils  meilleurs  quand  Dieu  aura 
un  verbe,  ou  quand  il  en  aura  deux,  ou  quand  il 
n'en  aura  point?  Qu'importe  au  bonheur  de  la 
société  que  Dieu  se  soit  incarné  quinze  fois  vers 


le  Gange ,  ou  cent  cinquante  fois  a  Siam ,  ou  une 
fois  dans  Jérusalem  ? 

Les  hommes  ne  pouvaient  rien  faire  de  mieux 
que  d'admettre  une  religioo  qui  ressemblât  au 
meilleur  gouvernement  politique.  Or  ce  meilleur 
gouvernement  humain  consiste  dans  la  juste  dis- 
I  Iribution  des  récompenses  et  des  peines  ;  telle 
devait  donc  être  la  religion  la  plus  raisonnable. 

Soyez  juste ,  vous  serei  favori  de  Dieu  ;  soyex 
injuste  ,  vous  serez  puni.  C'est  la  grande  loi  dans 
toutes  les  sociétés  qui  ne  sont  pas  absolument 
sauvages. 

L'existence  des  âmes ,  et  ensuite  leur  immorta- 
lité ,  ayant  été  une  fois  admises  chez  les  hommes, 
rien  ne  leur  paraissait  donc  plus  convenable  que 
de  dire  :  Dieu  peut  nous  récompenser  ou  nous 
punir  après  notre  mort  selon  nos  œuvres.  Soc  rate 
et  Platon .  qui  les  premiers  développèrent  cette 
idée ,  rendirent  donc  un  grand  service  au  genre 
humain ,  en  mettant  un  frein  aux  crimes  que  les 
lois  ne  peuvent  punir. 

La  loi  juive  attribuée  a  Moïse,  ne  promettant 
pour  récompense  que  du  vin  et  de  l'huile,  et  ne 
menaçant  que  de  la  rogne  et  d'ulcères  dans  les 
genoux  ,  était  donc  une  loi  de  barbares  ignorants 
et  grossiers. 

Les  premiers  disciples  de  Jean  le  baptiseur  et 
de  Jésu ,  s'étant  joints  aux  platoniciens  d'Alexan- 
drie ,  pouvaient  donc  former  une  société  vertueuse 
et  utile ,  à  peu  près  semblable  aux  thérapeutes 
d'Egypte. 

Il  était  très  indifférent  en  soi  que  cette  société 
pratiquât  la  vertu  au  nom  d'un  Juif  nommé  Jésu 
ou  Jean  ,  avec  qui  les  premiers  chrétiens ,  soit 
d'Alexandrie,  soit  de  Grèce,  n'avaient  jamais 
conversé,  ou  au  nom  d'un  autre  homme,  quel 
qu'il  pût  être.  De  quoi  s'agissait-il  ?  d'être  hon- 
nêtes gens,  et  de  mériter  d'être  heureux  après  ta 
morl. 

On  pouvait  donc  établir  une  société  vertueuse 
dans  quelque  canton  de  la  terre ,  comme  Lycurgue 
avait  établi  une  petite  société  guerrière  dans  un 
petit  coin  de  la  Grèce. 

Si  cette  société ,  sous  le  nom  de  chrétiens ,  ou 
de  socratiens ,  ou  de  thérapeutes ,  eût  été  vérita- 
blement sage,  il  est  à  croire  qu'elle  eût  subsisté 
sans  contradiction;  car,  supposé  qu'elle  eût  été 
telle  qu'on  a  peint  les  thérapeutes ,  et  les  essé- 
niens,  quel  empereur  romain ,  quel  tyran  aurait 
jamais  voulu  les  exterminer?  Je  suppose  qu'une 
légion  romaine  passe  par  les  retraites  de  ces 
bonnes  gens,  et  que  le  tribun  militaire  leur  dise: 
Nous  venons  loger  chez  vous  a  discrétion.  —  Très 
volontiers,  répondent-ils;  tout  ce  qui  est  a  nous 
esta  vous;  bénissons  Dieu  etsoupons  ensemble. 
—  Payez  le  tribut  à  César.  —  Un  tribut?  nous  ne 
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savons  ce  qae  c'est ,  mais  prenez  tout.  Paisse  noire 
substance  engraisser  César  !  —  Venez  avec  vos 
pioches  et  vos  pelles  nous  aider  a  creuser  des 
fossés  et  a  élever  des  chaussées.  —  Allons,  l'homme 
est  né  pour  le  travail  puisqu'il  a  deux  mains.  Nous 
vous  aiderons  tant  que  nous  aurons  de  la  force. 
Je  demande  s'il  eût  été  possible  qu'une  légion 
romaine  eût  été  tentée  de  faire  une  Saint-Barthé- 
lemi  d'une  colonie  si  douce  et  si  serviable  ;  l'au- 
rait-on  exterminée  pour  n'avoir  point  connu  Ju- 
piter et  Mercure?  Il  le  faut  avouer  avec  sincérité 
et  avec  admiration ,  les  Philadelphiens  que  nous 
nommons  quakers,  t  rem  Meurs,  ontélé  jusqu'à  pré- 
sent ce  peuple  de  thérapeutes ,  de  socratiens ,  de 
chrétiens  dont  nous  parlons  :  on  dit  qu'il  ne  leur 
a  manqué  que  de  parler  de  la  bouche  ,  et  de  ges- 
ticuler sans  contorsions ,  pour  être  les  plus  esti- 
mables des  hommes.  Ils  sont  jusqu'à  présent  sans 
temples,  sans  autels ,  comme  furent  les  premiers 
chrétiens  pendant  cent  cinquante  ans  ;  ils  travail- 
lent comme  eux  ;  ils  se  secourent  mutuellement 
comme  eux  ;  ils  ont  comme  eux  la  guerre  en  hor- 
reur. Si  de  telles  mœurs  ne  se  corrompent  pas  , 
ils  seront  dignes  de  commander  à  la  terre;  car  du 
sein  de  leurs  illusions  ils  enseigneront  la  vertu 
qu'ils  pratiquent.  Il  parait  certain  que  Jes chrétiens 
du  premier  siècle  commencèrent  a  peu  près  comme 
nos  Philadelphiens  d'aujourd'hui  ;  mais  la  fureur 
de  l'enthousiasme ,  la  rage  du  dogme ,  la  haine 
contre  toutes  les  autres  religions,  gâtèrent  bientôt 
tout  ce  que  les  premiers  chrétiens ,  imitateurs,  en 
quelque  sorte ,  des  esséniens ,  pouvaient  avoir  de 
bon  cl  d'utile  :  ils  détestaient  d'abord  les  temples, 
l'encens,  les  cierges,  l'eau  lustrale,  les  prêtres; 
et  bieulôtils  eurent  des  prêtres  ,  de  l'eau  lustrale, 
de  l'encens ,  et  des  temples.  Ils  vécurent  cent  ans 
d'aumônes  ,  et  leurs  successeurs  vécurent  de  ra- 
pines; eufin  quand  ils  furent  les  maîtres,  ils  se 
déchirèrent  pour  des  arguments  ;  ils  devinrent  ca- 
lomniateurs ,  parjures ,  assassins ,  tyrans ,  et  bour- 
reaux. 

Il  n'y  a  pas  cent  ans  que  le  démon  de  la  religion 
fesait  encore  couler  le  sang  dans  notre  Irlande  et  dans 
notre  Ecosse.  On  commettait  cent  mille  meurtres , 
soit  sur  des  échafauds,  soit  derrière  des  buissons; 
et  les  querelles  tbéologiques  troublaient  toute  l'Eu- 
rope. 

J'ai  vu  encore  en  Ecosse  des  restes  de  l'ancien 
fanatisme,  qui  avait  changé  si  loug- temps  les 
hommes  en  bêtes  carnassières. 

Un  des  principaux  citoyens  d'Inverness ,  pres- 
bytérien rigide ,  dans  le  goût  de  ceux  que  Butler 
nous  a  si  bien  peints ,  ayant  envoyé  son  Dis  unique 
faire  ses  études  à  Oxford  ,  affligé  de  le  voir  à  son 
retour  dans  les  principes  de  l'Église  anglicane  ,  et 
sachant  qu'il  avait  signé  les  trente-neuf  articles, 
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s'emporta  contre  lui  avec  tant  de  violence,  qu'a  la 
fin  de  laquciclte  il  lui  donna  un  coup  de  couteau 
dont  l'enfant  mourut  en  peu  de  minutes  entre  les 
bras  de  sa  mère.  Elle  expira  de  douleur  au  bout  de 
quelques  jours  ;  et  le  père  se  tua  dans  un  accès  de 
désespoir  et  de  rage. 

Voilà  de  quoi  j'ai  été  témoin.  Je  puis  assurer 
que  si  le  fanatisme  n'a  pas  été  porté  partout  à  cet 
excès  d'horreur,  il  n'y  a  guère  de  familles  qui 
n'aient  éprouvé  de  tristes  effets  de  cette  sombre  et 
turbulente  passion.  Notre  peuple  a  été  long-temps 
réellement  attaqué  de  la  rage.  Cette  maladie,  quoi 
qu'on  en  dise,  peut  renaître  encore.  On  ne  peut  la 
prévenir  qu'en  adorant  Dieu  sans  superstition ,  et 
en  tolérant  son  prochain. 

C'est  une  chose  bien  déplorable  et  bien  avilis- 
sante pour  la  nature  humaine ,  qu'une  science 
digne  de  Punch  •  ait  été  plus  destructive  que  les 
inondations  des  Huns,  des  Goths ,  et  des  Vandales, 
etquedans  toute  notre  Europe  il  y  ait  eu  un  corps 
d'énergumènes  destiné  à  séduire ,  à  piller,  et  a  faire 
égorger  le  reste  des  hommes.  Cet  enfer  sur  la  terre 
a  duré  quinze  siècles  entiers.  Il  n'y  a  eu  eufin 
d'autre  remède  que  le  mépris  et  l'indifférence  des 
honnêtes  gens  détrompes. 

C'est  ce  mépris  des  honnêtes  gens ,  c'est  celte 
voix  de  la  raison  entendue  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre ,  qui  triomphe  aujourd'hui  du  fanatisme 
sans  autre  effort  que  la  force  de  la  vérité.  Les 
sages  éclairés  ont  persuadé  les  iguorants  qui  n'é- 
taieut  passages.  Peu  à  peu  les  nations  ont  été  éton- 
nées d'avoir  cru  si  long-temps  des  absurdités  hor- 
ribles qui  devaient  épouvanter  le  bon  sens  et  la 
nature. 

Le  colosse  élevé  sur  nos  têtes  pendant  tant  de 
siècles  subsiste  encore ,  et  comme  il  fut  forgé 
avec  l'or  des  peuples,  il  n'est  pas  possible  que  la 
raison  seule  le  détruise  :  mais  ce  n'est  plus  qu'un 
fantôme  semblable  à  celui  des  augures  chez  les 
Romains.  On  de  ces  augures ,  dit  Cicéron ,  ne 
pouvait  aborder  un  de  ses  confrères  sans  rire  ;  et 
parmi  nous  un  abbé  de  moines,  riche  décent 
mille  écus  de  rente ,  ne  peut  dîner  avec  un  de 
ses  confrères  sans  rire  des  idiots  qui  se  sont  dé- 
pouillés du  nécessaire  pour  enrichir  la  fainéantise. 
On  ne  croit  plus  en  eux ,  mais  ils  jouissent.  Le 
temps  viendra  où  ils  ne  jouiront  plus.  Il  se  trou- 
vera des  occasions  favorables ,  on  en  profilera. 
Bénissons  Dieu  ,  nous  autres  qui  depuis  deux  cent 
cinquante  ans  avons  brisé  un  joug  aussi  pesant 
qu'infâme ,  et  qui  avons  restitué  à  la  nation  et  au 
roi  les  richesses  envahies  par  des  imposteurs  qui 
étaient  la  honte  et  le  fardeau  de  la  terre. 

Il  y  a  eu  degrands  hommes, et  surtout  des  hommes 

»  Punch  est  le  polichinelle  de  Londret. 
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charitables  dans  toutes  les  communions;  mais  ils 
auraient  été  bien  plus  véritablement  grands  et 
bons  si  la  peste  de  l'esprit  de  parti  n'avait  pas 
corrompu  leur  vertu. 

Je  conjure  tout  prêtre  qui  aura  lu  attentive- 
ment toutes  les  vérités  évidentes  qui  sont  dans  ce 
petit  ouvrage ,  de  se  dire  à  lui-même  :  Je  ne  suis 
riche  que  par  les  fondations  de  mes  compatriotes 
qui  eurent  autrefois  la  faiblesse  de  dépouiller  leurs 
familles  pour  enrichir  l'Église  ;  serai-je  assez  lâcbe 
pour  tromper  leurs  descendants,  ou  assez  barbare 
pour  les  persécuter?  je  suis  homme  avant  d'être 
ecclésiastique  ;  examinons  devant  Dieu  ce  que  la 
raison  et  l'humanité  m'ordonnent.  Si  je  soutenais 
des  dogmes  qui  outragent  la  raison ,  ce  serait  dans 
moi  une  démence  affreuse;  si  pour  faire  triom- 
pher ces  dogmes  absurdes,  que  je  ne  puis  croire, 
j'employais  la  voie  de  l'autorité ,  je  serais  un  dé- 
testable tyran.  Jouissons  donc  des  richesses  qui 
ne  nous  ont  rien  coûté,  ne  (rompons  et  ne  mules- 
Ions  personne.  Maintenant  je  suppose  que  des 
laïques  et  des  ecclésiastiques  bien  instruits  des 
erreurs  énormes  sur  lesquelles  nos  dogmes  ont  été 
fondés ,  et  de  cette  foule  de  crimes  abominables 
qui  en  ont  été  la  suite ,  veuillent  s'unir  ensemble, 
s'adresser  à  Dieu ,  et  vivre  saintement  ;  comment 
devraient-ils  s'y  prendre  ? 

CHAPITRE  XXHI. 
Que  la  tolérance  ett  le  principal  remède  contre  le  fanatUroe. 

A  quoi  servirait  ce  que  nous  venons  d'écrire , 
si  on  n'en  retirait  que  la  connaissance  stérile  des 
faits ,  si  on  ne  guérissait  pas  au  moins  quelques 
lecteurs  de  la  gangrène  du  fanatisme?  Que  nous 
reviendrait-il  d'avoir  fouillé  daus  les  anciens 
cloaques  d'un  petit  peuple  qui  infectait  autrefois 
un  coin  de  la  Syrie ,  et  d'en  avoir  exposé  les  or- 
dures au  grand  jour? 

Que  résultcra-t-il  de  la  naissance  et  du  progrès 
d'une  superstition  si  obscure  et  si  fatale,  dont 
nous  avons  fait  une  histoire  fidèle?  Voici  évidem- 
ment le  fruit  qu'on  peut  recueillir  de  cette  étuJe. 

C'est  qu'après  tant  de  querelles  sanglantes  pour 
des  dogmes  inintelligibles,  on  quitte  tous  ces  dog- 
mes fantastiques  et  affreux  pour  la  morale  univer- 
selle qui  seule  est  la  vraie  religion  et  la  vraie 
philosophie.  Si  les  hommes  s'étaient  battus  pendant 
des  siècles  pour  la  quadrature  du  cercle  et  pour  le 
mouvement  perpétuel,  il  est  certain  qu'il  faudrait 
reuoucer  à  ces  recherches  absurdes,  et  s'en  tenir 
aux  véritables  mécaniques,  dout  l'avantage  se  fait 
sentir  aux  plus  ignorants  comme  aux  plus  savants. 

Quiconque  voudra  rentrer  dans  lui  •  même  et 
douter  la  raison, qui  parle  à  tous  les  hommes, 


I  comprendra  bien  aisément  que  nous  ne  sommet 
point  nés  pour  examiner  si  Dieu  créa  autrefois 
des  debla ,  des  génies,  il  y  a  quelques  mitHooj 
d'années ,  comme  le  disent  les  brachmanes  ;  si  ces 
debia  se  révoltèrent ,  s'ils  furent  damnés ,  si  Dieu 
leur  pardonna ,  s'il  les  changea  en  hommes  et  en 
vaches.  Nous  pouvons  en  conscience  ignorer  la 
théologie  de  l'Inde ,  de  Siam  ,  de  la  Tartane,  et 
du  Japon,  comme  les  peuples  de  ces  pays -là 
ignorent  la  notre.  Nous  ne  sommes  pas  plus  faits 
pour  étudier  les  opinions  qui  se  répandirent  vers 
la  Syrie ,  il  n'y  a  pas  trois  mille  ans ,  ou  plutôt 
des  paroles  vides  de  sens  qui  passaient  pour  des 
opinions.  Que  nous  importe  des  ébionites ,  des 
nazaréens,  des  manichéens,  des  ariens,  des  nes- 
toriens ,  des  eulychiens ,  et  cent  autres  sectes  ri- 
dicules? 

Que  nous  reviendrait  -  il  de  passer  notre  vie  à 
nous  tourmenter  au  sujet  d'Osiris?  d'étudier  d« 
cinq  années  entières  pour  savoir  les  noms  de  ceux 
qui  ont  dit  qu'une  voix  céleste  annonça  la  nais- 
sance d'Osiris  a  une  sainte  femme  nommée  Pa- 
myle ,  et  que  celte  sainte  femme  l'alla  proclamer 
par  tout  l'univers?  Nous  consumerons-nous  pour 
expliquer  comment  Osiris  et  Isis  avaien  t  été  amou- 
reux l'un  de  l'autre  dans  le  ventre  de  leur  mère  •, 
et  y  engendrèrent  le  dieu  Horus?  C'est  un  grand 
mystère  ;  mais  vingt  générations  d'hommes  s'é- 
gorgeront -  elles  pour  trouver  le  vrai  sens  de  ce 
mystère,  et  l'entendront  -  elles  mieux  après  a  être 
égorgées? 

Nulle  vérité  utile  n'est  née ,  sans  doute ,  des  que- 
relles sanglantes  qui  ont  désolé  l'Europe  cl  l'Asie , 
pour  savoir  si  l'Etre  nécessaire ,  éternel ,  el  uni- 
versel ,  a  eu  un  fils  plutôt  qu'uue  fille  ;  si  ce  fils 
fut  eftgendré  avant  ou  après  les  siècles  ;  s'il  csl  la 
même  chose  que  son  père ,  et  différent  en  nature; 
si ,  étant  engendré  dans  le  ciel ,  il  est  encore  né 
sur  la  terre  ;  s'il  y  est  mort  d'un  supplice  odieux  ; 
s'il  est  ressuscité;  s'il  est  allé  aux  enfers;  s'ils 
depuis  été  maugé  tous  les  jours  ;  et  si  on  a  bu  son 
sang  après  avoir  mangé  son  corps  dans  lequel  était 
ce  sang  ;  si  ce  fils  avait  deux  natures  ;  si  ces  deux 
natures  composaient  deux  personnes;  si  un  saint 
souille  a  été  produit  par  la  spiralion  du  père  ou 
parcelle  du  père  et  du  fils ,  et  si  ce  souffle  n'a  fait 
qu'un  seul  élre  avec  le  père  et  le  fils. 

Nous  ne  sommes  pas  faits ,  ce  me  semble ,  pour 
une  telle  métaphysique ,  mais  pour  adorer  Dieu , 
pour  cultiver  la  terre  qu'il  nous  a  donnée ,  pour 
nous  aider  mutuellement  dans  cette  courte  vie. 
Tout  le  monde  le  sent ,  tout  le  monde  le  dit,  soit 
a  haute  voix ,  soit  en  secret.  La  sagesse  et  la  justice 
prennent  enfin  la  place  du  fanatisme  el  de  la  per- 
sécution dans  la  moitié  de  l'Europe. 

•  Voyei  Plutarque »  chapitre  <TMs  et  (TOtirU- 
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Si  le  système  humain ,  et  peut-être  divin,  de  la 
tolérance  avait  pu  dominer  chez  nos  pères ,  comme 
il  commence  a  régner  chez  quelques  uns  de  leurs 
enfanta,  nous  n'aurions  pas  la  douleur  de  dire  en 
passant  devant  White-Hall  :  C'est  ici  qu'on  tran- 
cha la  tête  de  notre  roi  Charles  pour  une  liturgie  ; 
son  fils  n'eût  pas  été  obligé ,  pour  éviter  la  même 
mort ,  de  devenir  le  postillon  de  mademoi- 
selle Laue,  et  de  se  cacher  deux  nuits  dans  le 
creux  d'un .  chêne  \  Montrose ,  le  plus  grand 
homme  de  l'Ecosse  ma  chère  patrie ,  n'aurait  pas 
été  coupé  en  quartiers  par  le  bourreau ,  ses  mem- 
bres sanglants  n'auraient  pas  été  cloués  aux  portes 
de  quatre  de  nos  villes.  Quarante  bons  serviteurs 
du  roi ,  parmi  lesquels  était  un  de  mes  ancêtres , 
n'auraient  pas  péri  par  le  même  supplice ,  et  servi 


Je  ne  veux  pas  rappeler  ici  toutes  les  inconce- 
vables horreurs  que  les  querelles  du  christianisme 
ont  amoncelées  sur  la  tête  de  nos  pères.  Hélas  ! 
les  mêmes  scènes  de  carnage  out  ensanglanté  cette 
Europe ,  où  le  christianisme  n'était  point  ué.  C'est 
partout  la  même  tragédie  sous  mille  noms  diffé- 
rents. Le  polythéisme  des  Grecs  et  des  Romains 
a-l-il  jamais  rien  produit  de  semblable?  Y  eut-il 
seulement  une  légère  querelle  pour  les  hymnes  à 
Apollon ,  ponr  l'ode  des  jeux  séculaires  d'Horace , 
pour  le  Pervigilium  Veneris?  Le  culte  des  dieux 
n'inspirait  point  la  haine  et  la  discorde.  On  voya- 
geait en  paix  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre.  Les 
Pylhagore ,  les  Apollonius  de  Tyane ,  étaient  bien 
reçus  chez  tous  les  peuples  de  l'univers.  Malheu- 
reux que  nous  sommes  I  nous  avons  cru  servir 
Dieu ,  et  nous  avons  servi  les  furies.  Il  y  avait , 
au  rapport  d'Arien ,  une  loi  admirable  chez  les 
bracbmanes  :  il  ne  leur  était  pas  permis  de  diner 
avant  d'avoir  fait  du  bien.  La  loi  contraire  a  été 
long-temps  établie  parmi  nous. 

Ouvrez  vos  yeux  et  vos  cœurs,  magistrats, 
hommes  d'état,  princes,  monarques;  considérez 
qu'il  n'existe  aucun  royaume  en  Europe  où  les  rois 
n'aient  pas  été  persécutés  par  des  prêtres.  On  vous 
dit  que  ces  temps  sont  passés  et  qu'ils  ne  revien- 
dront plus.  Hélas  !  ils  reviendront  demain  si 
vous  bannissez  la  tolérance  aujourd'hui ,  et  vous 
en  serez  les  victimes  comme  tant  de  vos  ancêtres 
l'ont  été. 


CHAPITRE  XXIV. 


Excfc»  du  fanatisme. 


Apres  ce  tableau  si  vrai  des  superstitions  hu- 
maines et  des  malheurs  épouvautables  qu'elles  ont 
causés,  il  ne  nous  reste  qu'à  faire  voir  comment 


ceux  qui  sont  à  la  tête  du  christianisme  lui  ont 
toujours  insulté ,  combien  ils  ont  été  semblables  à 
ces  charlatans  qui  montrent  des  ours  et  des  singes 
à  la  populace ,  et  qui  assomment  de  coups  ces  ani- 
maux qui  les  font  vivre. 

Je  commencerai  par  la  belle  et  respectable  Hy- 
patie,  dont  l'évêque  Synésius  fut  le  disciple  au 
cinquième  siècle.  On  sait  que  saint  Cyrille  fit  as- 
sassiner cette  héroïne  de  la  philosophie ,  parce 
qu'elle  était  de  la  secte  platonicienne ,  et  non  pas 
de  la  secte  atbanasienne.  Les  fidèles  traînèrent  son 
corps  nu  et  sanglant  dans  l'église  et  dans  les  places 
publiques  d'Alexandrie.  Mais  que  firent  les  évê- 
ques  contemporains  de  ce  Synésius  le  platonicien  ? 
Il  était  très  riche  et  très  puissant  ;  on  voulut  le  ga- 
gner au  parti  chrétien ,  et  on  lui  proposa  de  se  lais- 
ser faire  évêquo.  Sa  religion  était  celle  des  philo- 
sophes; il  répondit  qu'il  n'en  changerait  pas  ,  et 
qu'il  n'enseignerait  jamais  la  doctrine  nouvelle  , 
qu'on  pouvait  le  faire  évêqueàce  prix.  Cette  dé- 
claration ne  rebute  point  ces  prêtres  qui  avaient 
besoin  de  s'appuyer  d'un  homme  si  considérable  : 
ils  l'oignirent,  etee  fut  un  des  plus  sages  cvôques 
dont  l'Église  chrétienne  pût  se  vanter.  Il  n'y  a 
point  de  fait  plus  connu  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique. 

Plût  à  Dieu  que  les  évêques  de  Rome  eussent 
imité  Synésius,  au  lieu  d'exiger  de  nous  deux 
schellings  par  chaque  maison  ;  au  lieu  de  nous 
envoyer  des  légats  qui  venaient  mettre  à  contri- 
bution nos  provinces  de  la  part  de  Dieu  ;  au  lieu 
de  s'emparer  du  royaume  d'Angleterre  en  vertu 
de  l'ancienne  maxime  que  les  biens  de  la  terre 
n'appartiennent  qu'aux  fidèles  ;  au  lieu  de  faire 
enfin  le  roi  Jean-saos-terre  fermier  du  pape  I 

Je  ne  parle  pas  de  six  cents  années  de  guerres 
civiles  entre  la  couronne  impériale  et  la  mitre  de 
saint  Jean  de  Latran ,  et  de  tous  les  crimes  qui  si- 
gnalèrent ces  guerres  affreuses;  je  m'en  tiens  aux 
abominations  qui  oui  désolé  ma  patrie  ;  et  je  dis 
dans  l'amertume  de  mon  cœur  :  Est-ce  donc  pour 
cela  qu'on  a  fait  naître  Dieu  d'une  Juive?  Est-ce 
en  vain  que  l'esprit  do  raison  et  de  tolérance , 
dont  j'ai  parlé,  commence  h  s'introduire  enfin 
depuis  l'Église  grecque  de  Pétersbourg  jusqu'à 
l'Église  papiste  de  Madrid? 


CHAPITRE  XXV. 

Contradictions  funeitei. 

11  me  semble  que  nous  avons  tous  un  penchant 
naturel  a  l'association  ,  a  l'esprit  de  parti.  Nous 
cherchons  en  cela  un  appuib  noire  faiblesse.  Cetto 
inclination  se  remarque  dans  notre  île  malgré  le 
grand  nombre  de  caractères  particuliers  dont  elle 
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alionde.  De  là  viennent  nu»  clubs  et  jusqu'à  uos 
fraucs  -  maçons.  L'Eglise  romaine  est  une  grande 
preuve  de  celte  vérité.  Ou  voit  en  Italie  beaucoup 
plus  de  différents  ordres  de  moines  que  de  régi- 
ments. C'est  cet  esprit  d'association  qui  partagea 
l'antiquité  en  tant  de  sectes ,  c'est  ce  qui  produisit 
cette  multitude  d'initiations  englouties  enfin  dans 
celle  du  christianisme.  Il  a  fait  naître  de  nos  jours 
les  moraves ,  les  méthodistes ,  les  piétistes ,  comme 
on  avait  vu  auparavaoldes  Syriens,  des  Égyptiens, 
des  Juifs. 

La  religion  est ,  après  les  jours  de  marchés ,  ce 
qui  unit  davantage  les  hommes  ;  le  mot  seul  de  re- 
ligion l'indique;  c'est  ce  qui  lie,  quod  religat. 

Il  est  arrivé  en  fait  de  religion  la  même*  chose 
que  dans  notre  franc- maçonnerie  :  les  cérémonies 
les  plus  extravagantes  en  ont  partout  fait  la  base. 
Joignes  à  la  bizarrerie  de  toutes  ces  institutions 
l'esprit  de  partialité,  de  haine,  de  vengeance; 
ajoutez -y  l'avarice  insatiable,  le  fanatisme  qui 
éteint  la  raison ,  la  cruauté  qui  détruit  toute  pitié , 
vous  n'aurez  encore  qu'une  faible  image  des  maux 
que  les  associations  religieuses  ont  apportés  sur  la 
terre. 

Je  n'ai  jusqu'à  présent  connu  de  société  vrai- 
ment pacifique  que  celle  de  la  Caroline  et  de  la 
l'ensylvanie  ».  Les  deux  législateurs  de  ces  pays 
ont  eu  soin  d'y  établir  la  tolérance  comme  la  prin- 
cipale loi  fondamentale.  Notre  grand  Locke  a  or- 
donné que  dans  la  Caroline  sept  pères  de  famille 
suffiraient  pour  former  une  religion  légale.  Guil- 
laume Penn  étendit  la  tolérance  encore  plus  loin  : 
il  permit  à  chaque  homme  d'avoir  sa  religion  par- 
ticulière, sans  en  rendre  compte  à  personne.  Ce 
sont  ces  lois  humaines  qui  ont  fait  régner  la  con- 
corde dans  deux  provinces  du  Nouveau  -  Mondi* , 
lorsque  la  confusion  bouleversait  encore  le  monde 
ancien. 

Voilà  des  lois  bien  directement  contraires  à  celles 
de  Mosé ,  dont  nous  avons  si  long  -  temps  adopté 
l'esprit  barbare.  Locke  et  Penn  regardent  Dieu 
comme  le  père  commun  de  tous  les  hommes  ;  et 
Mosé  ou  Moïse  (si  on  en  croit  les  livres  qui  cou- 
rent sous  son  nom)  veut  que  le  maître  de  l'uni- 
vers ne  soit  que  le  Dieu  du  petit  peuple  juif, 
qu'il  ne  protège  que  cette  poignée  de  scélérats 
obscurs,  qu'il  ait  en  horreur  le  reste  du  monde. 
Il  appelle  ce  Dieu  «  un  Oieu  jaloux  qui  se  venge 
«  jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième  généra- 
•  lion.  • 

Il  ose  faire  parler  Dieu  ;  et  commpnt  le  fait-il 
parler? 

Quand  vous  aurez  passé  le  Jourdain ,  égorgez , 
exterminez  tout  ce  que  vous  rencontrerez.  Si  vous 

•  Cela  fol  écrit  avant  laiçoerrede  la  métropole  contre  les 


ne  tuez  pas  tout,  je  vous  tuerai  moi-même1. 
L'auteur  du  Deutéronome  va  plus  loin  :  t  S'il 

•  t'élève,  dit-il,  parmi  vous  un  prophète,  s'il  vous 
«  prédit  des  prodiges,  et  que  ces  prodiges  arri- 

•  vent ,  et  qu'il  vous  dise  (en  vertu  de  ces  prodi- 
«  ges) ,  Suivons  un  culte  étranger,  etc.  ;  qu'il  soit 
■  massacré  incontinent.  Et  si  votre  frère,  né  de 
«  votre  mère ,  si  votre  fils  ou  votre  fille ,  ou  votre 
a  tendre  et  chère  femme ,  ou  votre  intime  ami  vous 
«  dit,  Allons,  servons  des  dieux  étrangers  qui  sont 
a  servis  par  toutes  les  autres  nations  ;  tuez  cette 
a  personne  si  chère  aussitôt  ;  donnez  le  premier 
«  coup ,  et  que  tout  le  monde  vous  suive  k.  » 

Après  avoir  lu  une  telle  horreur  ,  pourra-t-on 
la  croire?  et  si  le  diable  existait,  pourrait-il  s'ex- 
primer avec  plus  de  démence  et  de  rage?  Qui  que 
tu  sois,  insensé  scélérat,  qui  écrivis  ces  lignes, 
ne  voyais-tu  pas  que  s'il  est  possible  qu'un  pro- 
phète prédise  des  prodiges,  et  que  ces  prodiges 
confirment  ses  paroles ,  c'est  visiblement  le  maître 
de  la  nature  qui  l'inspire,  qui  parle  par  lui ,  qui 
agit  par  lui  ?  El  dans  cette  supposition  ,  tu  veux 
qu'on  l'égorgé  !  tu  veux  que  ce  prophète  soit  as- 
sassiné par  son  père,  par  son  frère,  par  son  fils, 
par  son  ami  !  Que  lui  ferais-tu  donc  s'il  était  un 
faux  prophète?  La  superstition  change  tellement 
les  hommes  en  bêtes ,  que  les  docteurs  chrétiens 
ne  se  sont  pas  aperçus  que  ce  passage  est  la  con- 
damnation formelle  de  leur  Jésu-Cbtïst.  Il  a ,  selon 
eux ,  prophétisé  des  prodiges  qui  sont  arrivés  :  la 
religion  introduite  par  ses  adhérents  a  détruit  la 
religion  juive;  donc,  selon  le  teste  attribué  à 
Moïse,  il  était  évidemment  coupable;  donc,  en 
vertu  de  ce  texte ,  il  fallait  que  son  père  et  sa  mère 
regorgeassent.  Quel  étrange  et  liorrible  chaos  de 
sottises  et  d'abominations  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  les 
chrétiens  eux-mêmes  se  sont  servis  de  ce  passage 
juif,  el  de  tous  les  passages  qui  les  condamnent . 
pour  justifier  tous  leurs  crimes  sanguinaires.  C'est 
en  citant  le  Deutéronome  que  nos  papistes  d'Irlande 
massacrèrent  on  nombre  prodigieux  de  nos  pro- 
testants °.  C'est  en  criant  :  Le  père  doit  tuer  son 
fils ,  le  fils  doit  tuer  son  père  ;  Mosé  le  Juif  Ta  dit , 
Dieu  l'a  dit. 

Comment  faire  quand  on  est  descendu  dans  cet 
abîme,  et  qu'on  a  vu  celle  longue  chaîne  de  crimes 
fanatiques  dont  les  chrétiens  se  sont  souillés?  Où 
recourir?  où  fuir?  Il  vaudrait  mieux  être  athée 
el  vivre  avec  des  athées.  Mais  les  athées  sont  dan- 
gereux. Si  le  christianisme  a  des  principes  exé- 
crables ,  l'athéisme  n'a  aucun  principe.  Des  athées 
peuvent  être  des  brigands  sans  lois,  comme 

a  Nombre* ,  ch.  XHIT.  — b  Deutéronome ,  eh  Ml. 
e  L'a  a  leur  parle  des  massacre*  d'Irlande  du  temps  de  Char- 
les i*r  el  de  Cromwell. 
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les  chrétiens  et  les  niahométans  ont  été  des 
brigands  avec  des  lois.  Voyons  s'il  n'est  pas  plus 
raisonnable  et  plus  consolant  de  vivre  avec  des 


CHAPITRE  XXVI. 


Pour  peu  qu'on  connaisse  les  autres  cours  du 
Nord ,  on  avouera  que  le  théisme  y  domine  ouver- 
tement ,  quoiqu'on  y  ait  conservé  de  vieux  usages 
qui  sont  sans  conséquence. 

Dans  tous  les  autres  états  que  j'ai  parcourus , 
j'ai  toujours  vu  dix  théistes  contre  un  athée  parmi 
les  gens  qui  pensent,  et  je  n'ai  vu  aucun  homme 
au-dessus  du  commou  qui  ne  méprisât  les  su- 
perstitions du  peuple. 

D'où  vient  ce  consentement  tacite  de  tous  les 
honnêtes  gens  de  la  terre?  c'est  qu'ils  ont  le  môme 
fonds  de  raison.  Il  a  bien  fallu  que  cette  raison  se 
communiquât  et  se  perfectionnât  à  la  fin  de  proche 
en  proche ,  comme  les  arts  mécaniques  et  libéraux 
ont  fait  enfin  le  tour  du  monde. 

Les  apparitions  d'un  Dieu  aux  hommes ,  les  ré- 
vélations d'un  Dieu ,  les  aventures  d'un  Dieu  sur 
la  terre,  tout  cela  a  passé  de  mode  avec  les  loupfi- 
garoux  ,  les  sorciers ,  et  les  possédés.  S'il  y  a  en- 
core des  charlatans  qui  disent  la  bonne  aventure 
dans  nos  foires  pour  un  scbelling,  aucuo  de  ces 
malheureux  n'est  écouté  cbes  ceux  qui  ont  reçu 
une  éducation  tolérable.  Nous  avons  dit  que  les 
théistes  ont  puisé  dans  une  source  pure  dont  tous 
les  ruisseaux  ont  été  impurs.  Expliquons  cette 
grande  vérité  :  quelle  est  cette  source  pure?  C'est 
la  raison ,  comme  uous  l'avons  dit ,  laquelle  tôt 
ou  lard  parle  à  tous  les  hommes.  Elle  nous  a  fait 
voir  que  le  monde  n'a  pu  s'arranger  de  lui-même, 
et  que  les  sociétés  ne  peuvent  sutaister  sans  vertu. 
De  cela  seul  on  a  conclu  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  et  que 
la  vertu  est  nécessaire.  De  ces  deux  principes  ré- 
sulte le  bonheur  général ,  autant  que  le  comporte 
la  faiblesse  de  la  nature  humaine.  Voila  la  source 
pure.  Quels  sont  les  ruisseaux  impurs?  Ce  sont  les 
fables  inventées  par  les  charlatans ,  qui  ont  dit  que 
Dieu  s'était  incarné  cinq  cents  fois  dans  un  pays 
de  l'Inde,  ou  une  seule  fois  dans  une  petite  con- 
trée de  la  Syrie ,  qui  ont  fait  paraître  Dieu  ,  tan- 
tôt en  éléphant  blauc ,  tantôt  en  pigeon ,  tantôt  en 
vieillard  avec  une  grande  barbe,  tantôt  en  jeune 
homme  avec  des  ailes  au  dos,  ou  sous  vingt  autres 
figures  différentes. 

Je  ne  mets  point  parmi  les  énormes  sottises 
qu'on  a  osé  débiter  partout  sur  la  nature  divine , 
les  fables  allégoriques  inventées  par  les  Grecs. 
Quand  ils  peignirent  Saturne  dévorant  ses  enfants 
et  des  pierres ,  qui  put  ne  pas  reconnaître  le  temps 
qui  consume  tout  ce  qu'il  a  fait  naître ,  et  qui  dé- 
truit ce  qu'il  y  a  de  plus  durable  ?  Est-il  quelqu'un 
qui  ait  pu  se  méprendre  à  la  sagesse  née  de  la  tête 
du  souverain  Dieu ,  sous  le  nom  de  Minerve  ;  à  la 
déesse  de  la  beauté  qui  ne  doit  jamais  paraître  sans 
les  Grâces ,  et  qui  est  la  mère  de  l'Amour  ;  à  cet 
gré  toutes  les  superstitions  de  l'Église  grecque  qui  |  Amour  qui  porte  un  bandeau  et  de  petites  flèches , 

enfin  à  cent  autres  imaginations  ingénieuses ,  qui 


Le  théisme  est  embrassé  par  la  fleur  du  genre 
humain ,  je  veux  dire  par  les  honnêtes  gens  depuis 
Pékin  jusqu'à  Londres,  et  depuis  Londres  jusqu'à 
Philadelphie.  L'athéisme  parfait ,  quoi  qu'on  en 
dise ,  est  rare.  Je  m'en  suis  aperçu  dans  ma  patrie 
et  dans  tous  mes  voyages,  que  je  n'entrepris  que 
pour  m'iostruire,  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  me  fixai 
auprès  du  lord  Boiiugbroke ,  le  théiste  le  plus  dé- 
claré. 

C'est,  sans  contredit,  la  source  pure  de  mil  le  su- 
perstitions impures.  Il  est  naturel  de  reconnaître 
on  Dieu  dès  qu'on  ouvre  les  yeux  ;  l'ouvrage  an- 
uooee  l'ouvrier. 

Confuciusel  tous  les  lettrés  de  la  Chine  s'en  tien- 
nent à  cette  notion ,  et  ne  font  pas  un  pas  au-delà. 
Ils  abandonnent  le  peuple  aux  bonzes  et  à  leur 
dieu  Fo.  Le  peuple  est  superstitieux  et  sot  à  la 
Chine  comme  ailleurs  ;  mais  les  lettrés  y  sont 
moins  remplis  de  préjugés  qu'ailleurs.  La  grande 
raison  ,  à  mon  avis,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner 
dans  ce  vaste  et  ancien  royaume  à  vouloir  trom- 
per les  hommes ,  et  à  se  tromper  soi-même.  Il  n'y 
a  point ,  comme  dans  une  partie  de  l'Europe ,  des 
places  honorables  et  lucratives  affectées  à  la  reli- 
gion :  les  tribunaux  gouvernent  toute  la  nation  , 
et  des  prêtres  ne  peuvent  rien  disputer  aux  colao 
que  nous  nommons  mandarins.  Il  n'y  a  ni  évô- 
ebés ,  ni  cures ,  ni  doyennés  pour  les  bonzes  ;  ces 
imposteurs  ne  vivent  que  des  aumônes  qu'ils  ex- 
torquent de  la  populace;  le  gouvernement  lésa 
toujours  tenus  dans  la  sujétion  la  plus  étroite.  Ils 
peuvent  veudre  leur  orviétau  à  la  canaille  ;  mais 
ils  n'entrent  jamais  dans  l'antichambre  d'un  mau- 
darin  ou  d'un  officier  de  l'empire. 

La  morale  et  la  police  étant  les  seules  sciences 
que  les  Cbioois  aient  cultivées,  ils  y  ont  réussi 
plus  que  toutes  les  nations  ensemble  ;  et  c'est  ce 
quia  fait  que  leurs  vainqueurs  tartares  ont  adopté 
toutes  leurs  lois.  L'empereur  chinois ,  sous  qui  ar- 
riva la  révolutiou  dernière,  était  théiste.  L'empe- 
reur Kien-Loug,  aujourd'hui  régnant,  est  théiste. 
Gengis-kan  et  toute  sa  race  furent  théistes. 

J'ose  affirmer  que  toute  la  cour  de  l'empire 
russe,  plus  grand  que  la  Chine,  est  théiste,  mal 
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étaient  une  peinture  vivante  de  la  nature  entière? 
Ces  fables  allégoriques  sont  si  belles ,  qu'elles  triom- 
phent encore  tous  les  jours  des  inventions  atroces 
de  la  mythologie  chrétienne  ;  on  les  voit  sculptées 
dans  nos  jardins,  et  peintes  dans  nos  apparte- 
ments ;  tandis  qu'il  n'y  a  pas  chez  nous  un  homme 
de  qualité  qui  ait  un  cruciQx  dans  sa  maison.  Les 
papistes  eux  -  mêmes  ne  célèbrent  tous  les  ans  la 
naissance  de  leur  Dieu  entre  uu  bœuf  et  un  âne 
qu'en  s'en  moquant  par  des  chansons  ridicules.  Ce 
sont  là  les  ruisseaux  impurs  dont  j'ai  voulu  par- 
ler ;  ce  sont  des  outrages  infimes  à  la  Divinité , 
au  lieu  que  les  emblèmes  sublimes  des  Grecs  ren- 
dent la  Divinité  respectable  ;  et  quand  je  parle  de 
leurs  emblèmes  sublimes ,  je  n'entends  pas  Jupiter 
changé  en  taureau ,  en  cygne ,  en  aigle ,  pour  ravir 
des  filles  et  des  garçons.  Les  Grecs  ont  eu  plusieurs 
fables  aussi  absurdes  et  aussi  révoltantes  que  les 
nôtres;  ils  ont  bu  comme  nous  dans  une  multitude 
prodigieuse  de  ruisseaux  impurs. 

Le  théisme  ressemble  à  ce  vieillard  fabuleux , 
nommé  Pélias ,  que  ses  filles  égorgèrent  en  voulant 
le  rajeunir. 

Il  est  clair  que  toute  religion  qui  propose  quel- 
que dogme  à  croire  au  -  delà  de  l'existence  d'un 
Dieu ,  anéantit  en  effet  l'idée  d'un  Dieu.  Car  dès 
qu'un  prêtre  de  Syrie  me  dit  que  ce  Dieu  s'appelle 
Dagon ,  qu'il  a  une  queue  de  poisson  ,  qu'il  est  le 
protecteur  d'un  petit  pays ,  et  l'ennemi  d'un  autre 
pays;  c'est  véritablement  ôterà  Dieu  son  exis- 


;  c'est  le  tuer  comme  Pélias  en  voulant  loi 
donner  une  vie  nouvelle. 

Des  fanatiques nousdisent  :  Dieu  vinten  tel  temps 
dans  une  petite  bourgade  ;  Dieu  prêcha ,  et  il  en- 
durcit le  cœur  de  ses  auditeurs ,  afin  qu'ils  ne 
crussent  point  en  lui  ;  il  leur  parla ,  et  il  boucla 
leurs  oreilles  ;  il  choisit  seulement  douze  idiote 
pour  l'écouter,  et  il  n'ouvrit  l'esprit  à  ces  douze 
idiots  que  quand  il  fut  mort.  La  terre  entière  doit 
rire  de  ces  fanatiques  absurdes ,  comme  dit  milord 
Shaftesbury;  on  ne  doit  pas  leur  faire  l'honneur 
de  raisonner;  il  faut  les  saigner  et  les 
comme  gens  qui  ont  la  fièvre  chaude.  Je 
autant  de  tous  les  dieux  qu'on  a  inventés  ;  je  ne 
ferai  pas  plus  de  grâce  aux  monstres  de  l'Inde 
qu'aux  monstres  de  l'Egypte  ;  je  plaindrai  toute» 
les  nations  qui  ont  abandonné  le  Dieu  universel 
pour  tant  de  fantômes  de  dieux  particuliers. 

Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  m 'élever  arec 
colère  contre  les  malheureux  qui  ont  perverti  ainsi 
leur  raison  ;  je  me  bornerai  à  les  plaindre,  en  cas 
que  leur  folie  n'aille  pas  jusqu'à  la  persécution  et 
au  meurtre  ;  car  alors  ils  ne  seraient  que  des  vo- 
leurs de  grand  chemin.  Quiconque  n'est  coupable 
que  de  se  tromper ,  mérite  compassion  ;  quiconque 
persécute ,  mérite  d'être  traité  comme  une  bête 
féroce. 

Pardonnons  aux  hommes ,  et  qu'on  nous  par- 
donne. Je  finis  par  ce  souhait  unique  que  Diro 
veuille  exaucer  I 
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PREMIER  DIALOGUE. 

LES  EMBELLISSEMENTS  DE  LA  VILLE 
DE  CACHEMIRE. 

Les  habitants  de  Cachemire  sont  doux  ,  légers , 
occupés  de  bagatelles ,  comme  d'autres  peuples 
le  sont  d'affaires  sérieuses  ;  et  vivent  comme  des 
enfants  qui  ne  savent  jamais  la  raison  de  ce  qu'on 
leur  ordonne  ,  qui  murmurent  de  tout ,  se  con- 
solent de  tout ,  se  moqueut  de  tout  ;  et  oublient 
tout. 

Ils  n'avaient  naturellement  aucun  goôt  pour 
les  arts.  Le  royaume  de  Cachemire  a  subsisté  plus 
de  treize  cents  ans  sans  avoir  eu  ni  de  vrais  phi- 
losophes, ni  de  vrais  poètes,  ni  d'architectes 


passables,  ni  de  peintres,  ni  de  sculpteurs.  Ils  man- 
quèrent long-temps  de  manufactures  et  de  com- 
merce ,  au  point  que ,  pendant  plus  de  raille  ans, 
quand  un  marquis  cacbemirien  voulait  avoir  du 
linge  et  un  beau  pourpoint,  il  était  obligé  d'avoir 
recours  à  un  juif  ou  a  un  banian.  Enfin  ,  vers  le 
commencement  du  dernier  siècle ,  il  s'éleva  dans 
Cachemire  quelques  hommes  qui  semblaient  n'être 
pas  de  la  nation  ,  et  qui ,  nourris  de  la  science  des 
Persans  et  des  Indiens ,  portèrent  la  raison  et  le 
génie  aussi  loin  qu'ils  peuvent  aller.  Il  se  trouva 
un  sultan  qui  encouragea  ces  grands  hommes, 
et  qui ,  à  l  aide  d'un  bon  visir  « ,  poliça  ,  embef- 

*  Paul-il  dira  au  lecteur  que  ce  »ulum  est  Lotit  m;  *on 
vlsir,  Colbert;  et  que  le  philosophe  indien  e»t  Volui»? 
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lit  et  enrichit  le  royaume.  Les  Cachemirieos  re- 
çurent tous  ses  bienfaits  en  plaisantant ,  et  firent  des 
chansoos  contre  le  snltan ,  contre  le  ministre ,  et 
contre  les  grands  hommes  qui  les  éclairaient. 

Les  arts  languirent  depuis  a  Cachemire.  Le  feu 
que  des  génies  inspirés  du  ciel  avaient  allumé  fut 
couvert  de  cendres.  La  nature  parut  épuisée.  La 
gloire  des  arts  a  Cachomire  ne  consistait  presque 
plus  que  dans  les  pieds  et  dans  les  mains.  Il  y 
avait  des  gens  fort  adroits  qui  avaient  Tari  de 
passer  une  jambe  par-dessus  l'autre  au  son  des 
instruments ,  avec  une  grâce  merveilleuse  ;  d'au- 
tres qui  inventaient  toutes  les  semaines  une  façon 
admirable  d'ajuster  un  ruban  ;  et  enfin  d'excellents 
chimistes  qui ,  avec  de  l'essence  de  jambon  et  au- 
tres semblables  élixirs ,  mettaient  en  peu  d'années 
toute  une  maison  entre  les  mains  des  médecins  et 
des  créanciers.  Les  Cachemiriens  parvinrent ,  par 
ces  beaux-arts,  a  l'honneur  de  fournir  de  modes , 
de  danseurs,  et  de  cuisiniers,  presque  toute 
l'Asie. 

J)njparlait  cependant  beaucoup  de  rendre  la 
capitale  plus  commode,  plus  propre,  plus  saine 
et  plus  belle  qu'elle  ne  l'était  :  on  en  parlait,  et 
on  ne  fesait  rien.  Un  philosophe  de  l'Iudoustan , 
grand  amateur  du  bien  public ,  et  qui  disait  vo- 
lontiers et  inutilement  son  avis  quand  il  s'agissait 
de  rendre  les  hommes  plus  heureux  et  de  perfec- 
tionner les  arts ,  passa  par  la  capitale  de  Cache- 
mire ;  il  eut  avec  un  des  principaux  bostangis  un 
long  entretien  sur  la  manière  de  donner  a  celte 
ville  tout  ce  qui  lui  manquait.  Le  bostaogi  conve- 
nait qu'il  était  honteux  de  n'avoir  pas  un  grand 
et  magniûque  temple  semblable  a  celui  de  Pékin 
ou  d'Agra  ;  que  c'était  une  pitié  de  n'avoir  aucun 
de  ces  grands  bazars,  c'est-à-dire  de  ces  marchés 
et  de  ces  magasins  publics  entourés  de  colonnes  , 
et  servant  à  la  fois  à  l'utilité  et  à  l'ornement.  Il 
avouait  que  les  salles  destinées  aux  jeux  publics 
étaient  indignes  d'une  ville  du  quatrième  ordre  ; 
qu'on  voyait  avec  indignation  de  très  vilaines 
maisons  sur  de  très  beaux  ponts ,  et  qu'on  dési- 
rait en  vain  des  places,  des  fontaines,  des  statues, 
et  tous  les  monuments  qui  font  la  gloire  d'une 


Permettez-moi ,  dit  le  philosophe  indien ,  de 
vous  faire  une  petite  question.  Que  ne  vous  don- 
nez-vous tout  çe  qui  vous  manque?  Oh  !  dit  le 
petit  bcslangi ,  il  n'y  a  pas  moyen  ;  cela  coûterait 
trop  cher.  Cela  ne  coûterait  rien  du  tout,  dit  le 
philosophe.  On  nous  a  déjà  étalé  ce  beau  para- 
doxe ,  reprit  le  citoyen  ;  mais  ce  sont  des  discours 
de  sage ,  c'est-à-dire  des  choses  admirables  dans 
la  théorie  et  ridicnles  dans  la  pratique  :  nous 
sommes  rebattus  de  ces  belles  sentences.  Mais 
qu'avex-vous  répondu,  dit  le  philosophe,  à  ceux 


qui  vous  ont  représenté  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
vouloir  pleinement,  et  qu'il  n'en  coûterait  rien  à 
l'étal  de  Cachemire  pour  orner  votre  capitale , 
pour  faire  toutes  les  grandes  choses  dont  elle  a 
besoin?  Nous  n'avons  rien  répondu  ,  dit  le  bos- 
tangi  ;  nous  nous  sommes  mis  à  rire,  selon  notre 
coutume ,  et  nous  n'avons  rien  examiné.  Oh  bien  1 
dit  le  philosophe ,  riez  moins ,  examinez  davan- 
tage ,  et  je  vais  vous  démontrer  ce  paradoxe  qui 
vous  rendrait  heureux  ,  et  qui  vous  alarme.  Le 
Cachemirien ,  qui  était  un  homme  fort  poli ,  se 
mordil  les  lèvres  de  peur  d'éclater  au  nez  de  l*lo-  ^ 
dien;  et  ils  eurent  ensemble  la  conversation 
suivante. 

LE  PHILOSOPHE. 

Qu'appelez-vous  Ôtre  riche? 

LE  BOSTANGI. 

Avoir  beaucoup  d'argent. 

LE  PHILOSOPHE. 

Vous  vous  trompez.  Les  habitants  de  l'Amé- 
rique méridionale  possédaient  autrefois  plus  d'ar- 
gent que  vous  n'en  aurez  jamais;  mais  étant 
sans  industrie ,  ils  n'avaient  rien  de  ce  que  l'ar- 
gent peut  procurer  :  ils  étaient  réellement  dans  la 
misère. 

LE  BOSTAKGI. 

J'entends  ;  vous  faites  consister  la  richesse  dans 
la  possession  d'un  terrain  fertile. 

LE  PHILOSOPHE. 

Non  :  car  les  Tartares  de  l'Ukraine  habitent  un 
des  plus  beaux  pays  de  l'univers,  et  ils  manquent 
de  tout.  L'opulence  d'un  état  est  comme  tous  les 
talents  qui  dépendent  de  la  nature  et  de  l'art. 
Ainsi  la  richesse  consiste  dans  le  sol  et  dans  le 
travail.  Le  peuple  le  plus  riche  et  le  plus  heureux 
est  celui  qui  cultive  le  plus  le  meilleur  terrain  ; 
et  le  plus  beau  présent  que  Dieu  ait  fait  à  l'homme 
est  la  nécessité  de  travailler. 

LE  BOSTANGI. 

D'accord ,  mais  pour  faire  ce  qu'on  nous  de- 
mande ,  il  faudrait  te  travail  de  dix  mille  hommes 
pendant  dix  années  ;  et  où  trouver  de  quoi  les 
payer? 

LE  PHILOSOPHE. 

N'avez-vous  pas  soudoyé  cent  mille  soldats 
peudant  dix  ans  de  guerre? 

LE  BOSTANGI. 

11  est  vrai,  et  l'état  ne  parait  pourtant  pasappauvri. 

LE  PHILOSOPHE. 

Quoi  !  vous  avez  de  l'argent  pour  envoyer  tuer 
cent  mille  hommes ,  et  vous  n'en  avez  pas  pour 
en  faire  vivre  dix  mille? 

LE  BOSTANGI. 

Cela  est  bien  différent  :  il  en  coûte  beaucoup 
raoilis  pour  envoyer  un  citoyen  à  la  mort  que 
pour  lui  faire  sculpter  du  marbre. 
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LE 

Vous  vous  Irompei  encore.  Trente  mille  hommes 
de  cavalerie  seulement  sont  beaucoup  plus  cbera 
que  dix  mille  artisans  ;  et  la  vérité  est  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  sont  chers  quand  ils  sont 
employés  dans  le  pays.  Que  croyez- vous  qu'il  en 
ait  coûté  aux  anciens  Égyptiens  pour  bfllir  des 
pyramides ,  et  aux  Chinois  pour  faire  leur  grande 
muraille?  L>es  ognons  et  du  rix.  Leurs  terres  oot- 
elles  été  épuisées  pour  avoir  nourri  des  hommes 
laborieux,  au  lieu  d'avoir  engraissé  des  fainéants? 

LE  BOSTANGI. 

Vous  me  poussex  a  bout,  et  vous  ne  me  per- 
suadez pas.  La  philosophie  raisonne ,  et  la  cou- 


le PHILOSOPHE. 

Si  les  hommes  avaient  toujours  suivi  cette 
maxime,  ils  mangeraient  encore  du  gland  ,  et  ne 
sauraient  pas  ce  que  c'est  que  la  pleine  lune.  Pour 
exécuter  les  plus  grandes  entreprises ,  il  ne  faut 
qu'une  tête  et  des  mains ,  et  l'on  vient  à  bout  de 
tout.  Vous  avex  de  belles  pierres,  du  fer,  du 
cuivre ,  de  beaux  bois  de  charpente  ;  il  ne  vous 
manque  donc  que  la  volonté. 

LE  BOSTANGI. 

Nous  avons  de  tout  ;  la  nature  nous  a  très  bien 
traités  :  mais  quelles  dépenses  énormes  pour  mettre 
tant  de  matériaux  en  œuvre  1 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  n'entends  rien  a  ce  discours.  De  quelles  dé- 
penses parlez- vous  donc?  Votre  terre  produit  de 
quoi  nourrir  et  vêtir  tous  vos  habitants;  vous 
avez  sous  vos  pas  tous  les  matériaux  :  vous  avez 
autour  de  vous  deux  cent  mille  fainéants  que  vous 
pouvez  employer;  il  ne  reste  donc  plus  qu'a  les 
faire  travailler ,  et  à  leur  donner  pour  leur  salaire 
de  quoi  être  bien  nourris  et  bien  vêtus.  Je  ue 
vois  pas  ce  qu'il  en  coûtera  a  votre  royaume  de 
Cachemire  ;  car  assurément  vous  ne  paierez  rien 
aux  Persans  et  aux  Chinois  pour  avoir  fait  travailler 
vos  citoyens. 

LE  BOSTANGI. 

Ce  que  vous  dites  est  très  véritable  ;  il  ne  sor- 
tira ni  argent  ni  denrée  de  l'état. 

LE  PHILOSOPHE. 

Que  ne  faites-vous  donc  commencer  dès  au 
jourd'hui  vos  travaux  ? 

LE  BOSTANGI. 

Il  est  trop  difficile  de  faire  mouvoir  une  si 
grande  machine. 

LE  PHILOSOPHE. 

Comment  avez-vous  fait  pour  soutenir  une 
guerre  qui  a  coûté  beaucoup  de  sang  et  de  trésors? 

LE  BOSTANGI. 

Nous  avons  fait  justement  contribuer  en  pro- 


portion de  leurs  biens  les 
elde  l'argent. 

LE  PHILOSOPHE. 

Eh  bien  I  si  on  contribue  pour  le  malheur  de 
l'espèce  humaine ,  ne  donnera-t-on  rieu  pour  son 
bonheur  et  pour  sa  gloire?  Quoi  !  depuis  que  vous 
êtes  établis  éu  corps  de  peuple ,  vous  n'avez  pas 
encore  trouvé  le  secret  d'obliger  tous  les  riches  a 
faire  travailler  tous  les  pauvres  1  Vous  n'en  êtes 
donc  pas  encore  aux  premiers  éléments  de  la 
police? 

LE  BOSTANGI. 

Quand  nous  aurions  fait  en  sorte  que  les  pos- 
sesseurs du  ris ,  du  lin  et  des  bestiaux  donnassent 
du  pilau  et  des  chemises  aux  mendiants  qo'oa 
emploierait  à  remuer  la  terre  et  a  porter  des  far- 
deaux ,  on  ne  serait  guère  avancé.  Il  faudrait  faire 
travailler  tous  les  artistes  qui ,  le  long  de  l'année, 
sont  employés  à  d'autres  travaux. 


J'ai  oui  dire  que  dans  l'année  vous  avez 
ron  six  vingts  jours  pendant  lesquels  on  ne  tra- 
vaille point  à  Cachemire.  Que  ue  changez-vous 
la  moitié  de  ces  jours  oiseux  en  jours  utiles?  que 
n'employez- vous  aux  édifices  publics  pendant  ceut 
jours  les  artistes  désoçcupés?  Alors  ceux  qui  ne 
savent  rien  ,  ceux  qui  n'out  que  deux  bras,  au- 
ront bien  vite  de  l'industrie  ;  vous  formerez  un 
peuple  d'à 


Ces  temps  sont  destinés  au  cabaret  et  à  la  dé- 
bauche ,  et  il  en  revient  beaucoup  d'argent  an 
trésor  public. 

LE  PHILOSOPHE. 

Votre  raison  est  admirable  ;  mais  il  ne  revient 
d'argent  au  trésor  public  que  par  la  circulation. 
Le  travail  n'opère-t-il  pas  plus  de  circulation  que 
la  débauche  qui  entraîne  des  maladies  ?  Est-il 
bien  vrai  qu'il  soit  de  (  intérêt  de  l'état  que  k 
peuple  s'enivre  un  tiers  de  l'année? 

Cette  conversation  dura  long-temps.  Le  lx«- 
tangi  avoua  enfin  que  le  philosophe  avait  raison, 
et  il  fut  le  premier  bostangi  qu'un  philosophe  eût 
persuadé.  Il  promit  de  faire  beaucoup ,  mais  les 
hommes  ne  font  jamais  ni  tout  ce  qu'ils  veulent 
ai  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Pendant  que  le  raisonneur  et  le  bostangi  s'en- 
tretenaient ainsi  des  hautes  sciences ,  il  passa  une 
vingtaine  de  beaux  animaux  à  deux  pieds,  por- 
tant petit  manteau  par-dessus  longue  jaquette , 
capuce  pointu  sur  la  tête ,  ceinture  de  corde  sur 
les  reins.  Voila  de  grands  garçons  bien  faits ,  dit 
l'Indien  ;  combien  en  avez-vous  dans  votre  patrie? 
A  peu  près  cent  mille  de  différentes  espèces,  dit  le 
bostangi.  Les  braves  gens  pour  travailler  a  embellir 
Cachemire  I  dit  le  philosophe.  Que  j'aimerais  a 
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les  voir  la  bêche ,  la  truelle ,  l'équerre  a  la  main  ! 
Et  moi  aussi ,  dit  le  bostaogi ,  mais  ce  sont  de  trop 
grands  saints  pour  travailler.  Que  font-ils  donc? 
dit  l'Indien.  Ils  chantent,  ils  boivent,  ils  digè- 
rent, dit  le  bostaogi.  Que  cela  est  utile  à  un  état! 
dit  l'Indien.  Cetle^onyeraalion  dura  loiiff-temps  j 
et  ne  produisit  pas  grand'cbose.  ^ 


II. 


ON  PLAIDEUR  ET  UN  AVOCAT. 

LB  PLA10EUR. 

Eb  bien  !  monsieur ,  le  procès  de  ces  pauvres 


L  AVOCAT. 

Comment  1  il  n'y  a  que  dix-huit  ans  que  leur 
bien  est  aux  saisies  réelles  ;  on  n'a  mangé  encore 
en  frais  de  justice  que  le  tiers  de  leur  fortune  : 
et  vous  vous  plaignes  ! 

LE  PLAIDEUR. 

Je  ne  me  plains  point  de  cette  bagatelle.  Je  con- 
nais l'usage  ;  je  le  respecte  :  mais  pourquoi  de- 
puis trois  mois  que  vous  demandez  audience 
u'avex-vous  pu  l'obtenir  qu'aujourd'hui? 
l'avocat. 

C'est  que  vous  ne  l'avez  pas  demandée  vous- 
même  pour  vos  pupilles.  Il  fallait  aller  plusieurs 
fois  chez  votre  juge  pour  le  supplier  de  vous  juger. 

LE  PLAIDEUR. 

Son  devoir  est  de  rendre  justice  sans  qu'où 
l'en  prie.  Il  est  bien  grand  de  décider  des  fortunes 
des  hommes  sur  son  tribunal  ;  il  est  bien  petit 
de  vouloir  avoir  des  malheureux  dans  son  anti- 
chambre. Je  ne  vais  point  a  l'audience  de  mon 
curé  le  prier  de  chanter  sa  grand'  messe  ;  pour- 
quoi faut-il  que  j'aille  supplier  mon  juge  de  rem- 
plir les  fonctions  de  sa  charge  ?  Enfin  donc ,  après 
tant  de  délais ,  nous  allons  être  jugés  aujourd'hui? 
l'avocat. 

Oui  ;  et  il  y  a  grande  apparence  que  vous  ga- 
gnerez un  chef  de  votre  procès  ;  car  vous  avez 
pour  vous  un  article  décisif  dans  Charondas. 

LE  PLAIDEUR. 

Ce  Cbarondas  est  apparemment  quelque  chan- 
celier de  nos  premiers  rois ,  qui  fit  une  loi  en 
faveur  des  orphelins? 

l'avocat. 

Point  du  tout  ;  c'est  un  particulier  qui  a  dit 
son  avis  dans  un  gros  livre  qu'on  ne  lit  point: 
mais  un  avocat  le  cite ,  les  juges  le  croient ,  et  on 
gagne  sa  cause. 

LE  PLAIDEUR. 

Quoi!  l'opinion  d'un  Cbarondas  tient  lieu  de 
loi? 


L  AVOCAT. 

Ce  qu'il  y  a  de  triste ,  c'est  que  vous  avez  contre 
vous  Turnet  et  Brodeau. 

LE  PLAIDEUR. 

Autres  législateurs  de  la  même  force,  sans 
doute? 

i'avocat. 

Oui.  Le  droit  romain  n'ayant  pu  être  suffisam- 
ment expliqué  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  on  se 
partage  en  plusieurs  opinions  différentes. 

LE  PLAIDEUR. 

Que  parlez-vous  ici  du  droit  romain?  est-ce 
que  nous  vivons  sous  Justinien  ou  sous  Théodose? 
l'avocat. 

Non  pas  ;  mais  nos  ancêtres  aimaient  beaucoup 
la  chasse  et  les  tournois ,  ils  couraient  dans  la 
terre  sainte  avec  leurs  maîtresses  :  vous  voyer 
bien  que  de  si  importantes  occupations  ne  leur 
laissaient  pas  le  temps  d'établir  une  jurisprudence 
universelle. 

LE  PLAIDEUR. 

Ah!  j'entends;  vous  n'avez  point  de  lois,  et 
vous  allez  demander  à  Justinien  et  a  Cbarondas 
ce  qu'il  faut  faire ,  quand  il  y  a  un  héritage  à 
partager. 

l'avocat. 

Vous  vous  trompez  ;  nous  avons  plus  de  lois 
que  toute  l'Europe  ensemble;  presque  chaque 
ville  a  la  sienne. 

LE  PLAIDEUR. 

Oh  !  oh  !  voici  bien  une  autre  merveille  ! 
l'avocat. 

Ah!  si  vos  pupilles  étaient  nés  à  Guignes-la- 
Putain ,  au  lieu  d'être  natifs  de  Melun  près  Cor- 
beil! 

LE  plaideur. 
Eh  bienl  qu'arriverait-il  alors? 

l'avocat. 

Vous  gagneriez  votre  procès  haut  la  main  :  car 
Guignes-la-Putain  se  trouve  située  dans  une  cou- 
tume qui  vous  est  tout  à  fait  favorable  ;  mais  à 
deux  lieues  de  là  c'est  tout  autre  chose. 

LB  PLAIDEUR. 

Mais  Guignes  et  Melun  nesont-ils  pas  en  France? 
et  n'est-ce  pas  une  chose  absurde  et  affreuse  que 
ce  qui  est  vrai  dans  un  village  se  trouve  faux 
dans  un  autre?  Par  quelle  étrange  barbarie  se 
peut-il  que  des  compatriotes  ne  vivent  pas  sous 
la  même  loi? 

l'avocat. 

C'est  qu'autrefois  les  habilauts  de  Guignes  et 
ceux  de  Melun  n'étaient  pas  compatriotes.  Ces 
deux  belles  villes  fesaient ,  dans  le  bon  temps, 
deux  empires  séparés;  et  l'auguste  souverain  de 
Guignes ,  quoique  serviteur  du  roi  de  France  , 
donnait  des  lois  a  ses  sujets  ;  ces  loisdépeudaieut 
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de  la  volonté  de  son  mailre  d'hôtel ,  qui  ne  savait 
pas  lire,  et  leur  tradition  respectable  s'est  trans- 
mise aux  Guignois  de  père  en  (Ils  ;  de  sorte  que , 
la  race  des  barons  de  Guignes  étant  éteinte  pour 
le  malheur  du  genre  humain  ,  la  manière  de  pen- 
ser de  leurs  premiers  valets  subsiste  encore  et 
tient  lieu  de  loi  fondamentale.  Il  en  est  ainsi  de 
poste  en  poste  dans  le  royaume;  vous  changez  de 
jurisprudence  en  changeant  de  chevaux.  Jugez 
où  en  est  un  pauvre  avocat  quand  il  doit  plaider, 
par  exemple,  pour  un  Poitevin  contre  un  Auver- 


LB  PLAIDEUR. 

Mais  les  Poitevins,  les  Auvergnats,  et  mes- 
sieurs de  Guignes,  ne  s'habilleot-ils  pas  de  la 
même  façon  ?  est-il  plus  difûcile  d'avoir  les  mêmes 
lois  que  les  mêmes  habits?  et  puisque  les  tailleurs  et 
les  cordonniers  s'accordent  d'uu  bout  du  royaume 
a  l'autre,  pourquoi  les  juges  n'en  font-ils  pas 
autant? 

l'avocat. 

Ce  que  tous  demandes  est  aussi  impossible 
que  de  n'avoir  qu'un  poids  et  qu'une  mesure. 
Comment  voulez-vous  que  la  loi  soit  partout  la 
même,  quand  la  pinte  ne  l'est  pas?  Pour  moi , 
après  avoir  profondément  rêvé ,  j'ai  trouvé  que , 
comme  la  mesure  de  Paris  n'est  point  la  mesure 
de  Saint-Denis,  il  faut  nécessairement  que  les 
têtes  ne  soient  pas  faites  a  Paris  comme  a  Saint- 
Denis.  La  nature  se  varie  a  l'infini  ;  et  il  ne  faut 
pas  essayer  de  rendre  uniforme  ce  qu'elle  a  rendu 
si  différent. 

LE  PLAIDEUR. 

Mais  il  me  semble  qu'en  Angleterre  il  n'y  a 
qu'une  loi  et  qu'une  mesure. 

l'avocat. 

Ne  voyez- vous  pas  que  les  Anglais  sont  des  bar- 
bares? Ils  ont  la  même  mesure,  mais  ils  ont  en 
récompense  vingt  religions  différentes. 

LE  PLAIDEUR. 

Vous  me  dites  là  une  chose  qui  m'étonne.  Quoi  I 
des  peuples  qui  vivent  sous  les  mêmes  lois  ne  vi- 
vent pas  sous  la  même  religion? 

l'avocat. 

Non ,  et  cela  seul  prouve  évidemment  qu'ils 
sont  abandonnés  a  leur  sens  réprouvé. 

LE  PLAIDEUR. 

Cela  ne  viendrait-il  pas  aussi  de  ce  qu'ils  ont 
cru  les  lois  faites  pour  l'extérieur  des  hommes , 
et  la  religion  pour  l'inlérieor?  Peut-être  que  les 
Anglais  et  d'autres  peuples  ont  pensé  que  l'obser- 
vation des  lois  était  d'homme  à  homme ,  et  que 
la  religion  était  de  l'homme  à  Dieu.  Je  sens  que  je 
n'aurais  point  à  me  plaindre  d'un  anabaptiste  qui 
se  ferait  baptiser  à  trente  ans  ;  mais  je  trouverais 
fort  mauvais  qu'il  ne  me  payât  pas  une  leltre-de- 


change.  Ceux  qui  pèchent  uniquement  contre 
Dieu  doivent  être  punis  dans  l'autre  monde  ;  ceui 
qui  pèchent  contre  les  hommes  doivent  être  châ- 
tiés dans  celui-ci. 
r  ■•>  l'avocat. 
:    Je  n'entends  rien  à  tout  cela.  Je  vais  plaider 


LE  PLAIDEUR. 

Dieu  veuille  que  vous  l'entendiez  davantage! 


111. 


MADAME  DE  MAINTENON  *  ET  MADEMOISELLE 

DE  LENCLOS. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Oui ,  je  vous  ai  priée  de  venir  me  voir  en  se- 
cret. Vous  penset  peut-être  que  c'est  pour  jouir 
à  vos  yeux  de  ma  grandeur?  Non,  c'est  pour 
trouver  en  vous  des  consolations. 

MADEMOISELLE  DE  L  EMC  LOS. 

Des  consolations ,  madame!  Je  vous  avoue  que, 
n'ayant  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis 
grande  fortune ,  je  vous  ai  crue  heureuse. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

J'ai  la  réputation  de  l'être.  Il  y  a  des  âmes 
qui  c'en  est  assez  :  la  mienne  n'est  pas  de  cette 
trempe  :  je  vous  ai  toujours  regrettée. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

J'entends.  Vous  sentez  dans  la  grandeur  le  be- 
soin de  l'amitié  ;  et  moi ,  qui  vis  pour  l'amitié , 
je  n'ai  jamais  eu  besoin  de  la  grandeur  :  mais 
pourquoi  donc  m'avez- vous  oubliée  si  long-temps? 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Vous  sentez  qu'il  a  fallu  paraître  vous  oublier. 
Croyez  que  parmi  les  malheurs  attachés  à 
élévation  je  compte  surtout  cette  contrainte. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Pour  moi,  je  n'ai  oublié  ni  mes  prenren 
plaisirs  ni  mes  anciens  amis.  Mais  si  vous  êi& 
malheureuse  comme  vous  le  dites,  vous  trompe; 
bien  toute  la  terre  qui  vous  envie. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Je  me  suis  trompée  la  première.  Si ,  lorsque 
nous  soupions  autrefois  ensemble  avec  Villarcea u i 
et  Nantouillet ,  dans  votre  petite  rue  des  Tour- 
nelles;  lorsque  la  médiocrité  de  notre  fortune 
était  à  peine  pour  nous  un  sujet  de  réflexion , 


•  Madame  de  Maintenon  et  mademoiselle  Ninon  de  Len- 
dos  «Talent  long- tempe  vécu  ensemble.  Celte  fit  le  célèbre, 
qui  est  morte  à  quatre-vingt-huit  ans  *,  avait  vu  routeur! 
et  même  elle  lui  lit  un  legs  par  son  tes  La  ment.  L  au  lest  a 
souvent  entendu  dire  à  feu  l'abbé  de  Chateauneuf  que  ma> 
dame  de  M  un  tenon  avait  fait  ce  qu'elle  avait  pu  pour 
ger  Ninon  à  se  faire  dévote  et  ù  venir  la  conso 
de  l'ennui  de  U  grandeur  et  de  la  vieillesse. 
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quelqu'un  m'avait  dit  :  Vous  approcherez  un 
jour  du  trône  ;  le  plus  puissant  monarque  du 
monde  n'aura  de  confiance  qu'en  vous  ;  toutes  les 
grâces  passeront  par  vos  mains;  vous  serez  regar- 
dée comme  une  souveraine  ;  si ,  dis-je ,  on  m'a- 
vait  fait  de  telles  prédictions ,  j'aurais  dit  :  Leur 
accomplissement  doit  Taire  mourir  d'étonnement 
et  de  joie.  Tout  s'est  accompli ,  j'ai  éprouvé  de 
la  surprise  dans  les  premiers  moments  ;  j'ai  espéré 
la  joie ,  et  ne  l'ai  point  trouvée. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Les  philosophes  pourront  vous  croire  ;  mais  le 
public  aura  bien  de  la  peine  à  se  figurer  que  vous 
ne  soyez  pas  contente  ;  et  s'il  pensait  que  vous  no 
l'êtes  pas ,  il  vous  blâmerait. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Il  faut  bien  qu'il  se  trompe  comme  moi.  Ce 
monde-ci  est  un  vaste  amphithéâtre  où  chacun 
est  placé  au  hasard  sur  son  gradin.  On  croit  que 
la  suprême  félicité  est  dans  les  degrés  d'en  haut  : 
quelle  erreur  ! 

MADEMOISELLE  DB  LENCLOS. 

Je  crois  que  celte  erreur  est  nécessaire  aux 
hommes  ;  ils  ne  se  donneraient  pas  la  peine  do 
s'élever ,  s'ils  ne  pensaient  que  le  bonheur  est 
placé  fort  au-dessus  d'eux.  Nous  connaissons  toutes 
deux  des  plaisirs  moins  remplis  d'illusions.  Mais, 
de  grâce ,  comment  vous  y  êtes-vous  prise  pour 
être  si  malheureuse  sur  votre  gradin? 

MADAME  DE  MA  INTENON. 

Ah  !  ma  chère  Ninon,  depuis  le  temps  quo  je  ne 
vous  ai  plus  appeléeque  mademoiselle  de  Lenclos, 
j'ai  commencé  à  n'être  plus  si  heureuse.  Il  faut 
que  je  sois  prude  ;  c'est  tout  vous  dire.  Mon  cœur 
est  vide  ;  mon  esprit  est  contraint  :  je  joue  le 
premier  personnage  de  France;  mais  ce  n'est 
qu'un  personnage.  Je  ne  vis  que  d'une  vie  em- 
pruntée. Ah  !  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  le 
fardeau  imposé  a  une  âme  languissante  de  rani- 
mer une  autre  âme,  d'amuser  un  esprit  qui 
n'est  plus  amusable  '. 

MADEMOISELLE  DB  LENCLOS. 

Jeconçois  toute  la  tristesse  de  votre  situation.  Je 
crains  de  vous  insulter  en  réfléchissant  que  Ninon 
est  plus  heureuse  a  Paris  dans  sa  petite  maison 
avec  l'abbé  de  Château  neuf  et  quelques  amis ,  que 
vous  à  Versailles  auprès  de  l'homme  de  l'Europe 
le  plus  respectable  ,  qui  met  toule  sa  cour  a  vos 
pieds.  Je  crains  de  vous  étaler  la  supériorité  de 
mon  état.  Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  trop  goûter 
sa  félicité  en  présence  des  malheureux.  Tâchez, 
madame ,  de  prendre  votre  grandeur  en  patience; 
tâchez  d'oublier  l'obscurité  voluptueuse  où  nous 
vivions  toutes  deux  autrefois ,  comme  vous  avez 
été  forcée  d'oublier  ici  vos  anciennes  amies.  Le 


seul  remède  dans  votre  état  douloureux  ,  c'est  de 
ne  dire  jamais  : 

Félicité  panée. 
Qui  ne  peux  revenir, 
Tourment  de  nu  pemA». 
Que  n'ai-je,en  te  perdant,  perdu  le  «oaTenirt 

Buvez  du  fleuve  Léthé,  consolez-vous  surtout 
en  jetant  les  yeux  sur  tant  de  reines  qui  s'en- 
nuient. 

MADAME  DB  MA  INTENON. 

Ah  I  Ninon ,  peut-on  se  consoler  seule?  J'ai 
une  proposition  à  vous  faire;  mais  je  n'ose. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Madame,  franchement,  c'est  à  vous  a  être  ti- 
mide ;  mais  osez. 

MADAMB  DB  MAINTENON. 

Ce  serait  de  troquer ,  du  moins  en  apparence  , 
votre  philosophie  contre  de  la  pruderie,  de  vous 
faire  femme  respectable.  Je  vous  logerais  à  Ver- 
sailles ,  vous  seriez  mon  amie  plus  que  jamais;  vous 
m'aideriez  à  supporter  mon  état. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS- 

Je  vous  aime  toujours,  madame;  mais  je  vous 
avouerai  que  je  m'aime  davantage.  II  n'y  a  pas 
moyen  que  je  me  fasse  hypocrite  et  malheureuse, 
parce  que  la  fortune  vous  a  maltraitée. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Ahl  cruelle  Ninon  I  vous  avez  le  cœur  plus 
dur  qu'on  ne  l'a  même  â  la  cour.  Vous  m'aban- 
donnez impitoyablement. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Non ,  je  suis  toujours  sensible.  Vous  m'atten- 
drissez ;  et  pour  vous  prouver  que  j'ai  toujours 
le  même  goût  pour  vous ,  je  vous  offre  tout  ce 
que  je  puis;  quittez  Versailles,  venez  vivre  avec 
moi  dans  la  rue  des  Touruellcs. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Vous  me  percez  le  cœur.  Je  ne  puis  être  heu- 
reuse auprès  du  trôue ,  et  je  ne  pourrais  l'être 
au  Marais.  Voilà  le  funeste  effet  de  la  cour. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Je  n'ai  point  de  remède  pour  une  maladie  in- 
curable. Je  consulterai  sur  votre  mal  avec  les 
philosophes  qui  \ienucnl  chez  moi;  mais  je  ne 
vous  promets  pas  qu'ils  fassent  l'impossible. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Quoi!  se  voir  au  faite  de  la  grandeur,  être 
adorée ,  et  ne  pouvoir  être  heureuse  I 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Ecoutez ,  il  y  a  peut-être  ici  du  malentendu. 
Vous  vous  croyez  malheureuse  uniquement  par 
votre  grandeur. 

Le  mal  ne  viendrait-il  pas  aussi  de  ce  que  vous 
n'avez  plus  ni  les  yeux  si  beaux ,  ni  l'estomac  si 
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boo,  ni  les  désirs  si  vifs  qu'autrefois  ?  Perdre  sa 
jeunesse ,  sa  beauté  ,  ses  passions,  c'est  la  le  frai 
malheur.  Voira  pourquoi  tant  de  femmes  se  font 
dévotes  à  cinquaute  ans ,  et  se  sauvent  d'un  en- 
nui par  un  autre. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Mais  vous  êtes  plus  Agée  que  moi ,  et  vous  n'ê- 
tes ni  malheureuse  ni  dévote. 

MADEMOISELLE  DE  LEKCLOS. 

Expliquoos-nous.  Il  ne  faut  pas  a  notre  Ige  s'i- 
maginer qu'on  puisse  jouir  d'une  félicité  complète. 
Il  faut  une  âme  bien  vive ,  et  cinq  sens  bien  par- 
faits pour  goûter  cette  espèce  de  bonheur-là.  Mais 
avec  des  amis,  de  la  liberté,  et  delà  philosophie, 
on  est  aussi  bien  que  noire  âge  le  comporte. 
L'âme  n'est  mal  que  quand  elle  est  hors  de  sa 
sphère.  Croyez-moi ,  venez  vivre  avec  mes  philo- 
sophes 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Voici  deux  ministres  qui  viennent.  Cela  est 
bien  loin  des  philosophes.  Adieu  donc ,  chère 
Ninon. 

MADEMOISELLE  DE  LENCLOS. 

Adieu,  auguste  infortunée. 

IV 

UN  PHILOSOPHE  ET  UN  CONTROLEUR  GÉNÉ- 
RAL DES  FINANCES. 

,      LE  PHILOSOPHE. 

Savex-vous  qu'un  ministre  des  finances  peut 
faire  beaucoup  de  bien ,  et  par  conséquent  être 
un  plus  trrand  homme  que  vingt  maréchaux  de 
France  ? 

LE  MINISTRE. 

Je  savais  bien  qu'un  philosophe  voudrait  adou- 
cir en  moi  la  dureté  qu'on  reproche  à  ma  place  ; 
mais  je  ne  m'attendais  pas  qu'il  voulût  me  donner 
de  la  vanité. 

LE  PHILOSOPHE. 

La  vanité  n'est  pas  tant  un  vice  que  vous  le 
penses.  Si  Louis  xiv  n'en  avait  pas  eu  un  peu  , 
son  règne  n'eût  pas  été  si  illustre.  Le  grand  Col- 
bert  en  avait  ;  ayex  celle  de  le  surpasser.  Vous 
êtes  né  dans  un  temps  plus  favorable  que  le  sien. 
11  faut  s'élever  avec  son  siècle. 

LE  MINISTRE. 

Je  conviens  que  ceux  qui  cultivent  une  lerre 
fertile  ont  un  grand  avantage  sur  ceux  qui  Tout 
défrichée. 

LE  PHILOSOPHE. 

Croyez  qu'il  n'y  a  rien  d'utile  que  vous  ne  puis- 
siez faire  aisément.  Colbert  trouva  d'un  côté  l'ad- 
ministration des  finances  dans  tout  le  desordre  où 
les  guerres  civiles  et  trente  ans  de  rapines  l'a- 


vaient plongée.  Il  trouva  de  l'aotre  une  nation 
légère ,  ignorante ,  asservie  à  des  préjuges  doot 
la  rouille  avait  treize  cents  ans  d'ancienneté.  M 
n'y  avait  pas  un  homme  au  conseil  qui  sût  ce  qot 
c'est  que  le  change;  il  n'y  en  avait  pas  un  quint 
ce  que  c'est  que  la  proportion  des  espèces,  pas  un 
qui  eût  l'idée  du  commerce.  A  présent  les  lumiè- 
res se  sont  communiquées  de  proche  en  proche 
La  populace  reste  toujours  dans  la  profonde  igm- 
ranceoù  la  nécessité  de  gagner  sa  vie  la  condamne, 
et  où  l'on  a  cru  long-temps  que  le  bien  de  l'état 
devait  la  tenir  ;  mais  l'ordre  moyen  est  éclairé. 
Cet  ordre  est  très  considérable;  il  gouverne  les 
grands  qui  pensent  quelquefois,  et  les  petits  qui 
ne  pensent  point.  Il  est  arrivé  dans  la  finance, 
depuis  le  célèbre  Colbert ,  ce  qui  est  arrivé  daw 
la  musique  depuis  Lnlli.  A  peine  Lnlli  trouva-t-il 
des  hommes  qui  pussent  exécuter  ses  symphonies, 
toutes  simples  qu'elles  étaient.  Aujourd'hui  k 
nombre  des  artistes  capables  d'exécuter  la  musique 
la  plus  savante  s'est  accru  autant  que  l'art  même 
Il  en  est  ainsi  dans  la  philosophie  et  dans  l'admi- 
nistrât ion.  Colbert  a  fait  plus  que  le  duc  de  Sulli; 
il  faut  faire  plus  que  Colbert. 

A  ces  mots ,  le  ministre  apercevant  qoe  le  phi- 
losophe avait  quelques  papiers ,  il  voulut  les  voir; 
c'était  un  recueil  de  quelques  idées  qui  pouvaient 
fournir  beaucoup  de  réflexions  :  le  ministre  prit 
le  papier  et  lut  : 

•  La  richesse  d'un  état  consiste  dans  le  nom  bri- 
de ses  habitants  et  dans  lenr  travail. 

•  Le  commerce  ne  sert  a  rendre  on  état  pics 
puissant  que  ses  voisins  que  parce  que  dans  un 
certain  nombre  d'anuées  il  a  une  guerre  avec  ses 
voisins,  comme  dans  un  certain  nombre  d'années 
il  y  a  toujours  quelque  calamité  publique.  Alors 
dans  cette  calamité  de  la  guerre,  la  nation  la  plus 
riche  l'emporte  nécessairement  sur  les  autres, 
toutes  choses  d'ailleurs  égales,  parce  qu'elle  peut 
acheter  plus  d'alliés  et  plus  de  troupes  étrangère* 
Sans  la  calamité  de  la  guerre ,  l'augmentation  de 
la  masse  d'or  et  d'argent  serait  inutile  :  car  pourvu 
qu'il  y  ait  assez  d'or  et  d'argent  pour  la  circula- 
tion ,  pourvu  que  la  balance  du  commerce  soit 
seulement  égale,  alors  il  est  clair  qu'il  ne  nous 
manque  rien. 

«  S'il  y  a  deux  milliards  dans  nn  royaume , 
toutes  les  denrées  et  la  main-d'œuvre  coûteront 
le  double  de  ce  qu'elles  coûteraient  s'il  n'y  avait 
qu'un  milliard.  Je  suis  aussi  riche  avec  cinquante 
raille  livres  de  rente ,  quand  j'achète  la  livre  de 
viande  qjatre  sous,  qu'avec  cent  mille ,  quand  je 
l'achète  huit  sous,  et  le  reste  à  proportion.  La  vraie 
richesse  d'un  royaume  n'est  donc  pas  dans  l'or 
et  l'argent;  elle  est  dans  l'abondance  de  toutes  les 
denrées;  elle  est  dans  l'industrie  et  dans  le  tra- 
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vail.  Il  D'y  a  pas  long-temps  qu'on  a  va  sur  la  ri- 
vière de  la  Plala  un  régiment  espagnol  dont  tous 
les  officiers  avaient  des  épées  d'or,  mais  ils  man- 
quaient de  chemise  et  de  pain. 

a  Je  suppose  que  depuis  HuguesCapet  la  quan- 
tité d'argent  n'ait  point  augmenté  dans  le  royau- 
me ,  mais  que  l'industrie  se  soit  perfectionnée  cent 
fois  davantage  dans  tous  les  arts  ;  je  dis  que  nous 
sommes  réellement  cent  fois  plus  riches  que 
du  temps  de  Hugues  Capet;  car  être  riche  ,  c'est 
jouir  :  or  je  jouis  d'une  maison  plus  aérée,  mieux 
bâtie,  mieux  distribuée  que  n'était  celle  de  Hu- 
gues Capet  lui-même  ;  on  a  mieux  cultivé  les  vi- 
gnes, et  je  dois  de  meilleur  vin  ;  on  a  perfectionné 
les  manufactures,  et  je  suis  vêtu  d'un  plus  beau 
drap:  l'art  de  flatter  le  goût  par  des  apprêts  plus 
fins  me  fait  faire  tous  les  jours  une  chère  plus  dé- 
licate que  ne  l'étaient  les  festins  royaux  de  Hugues 
Capet.  S'il  se  fesait  transporter  v  quand  il  était 
malade,  d'une  maison  dans  une  autre,  c'était 
dans  une  charrette;  et  moi  je  me  fais  porter  dans 
un  carrosse  commode  et  agréable ,  où  je  reçois  le 
jour  sans  être  incommodé  du  vent.  Il  n'a  pas  fallu 
plus  d'argent  dans  le  royaume  pour  suspendre  sur 
des  cuirs  une  caisse  de  bois  peint ,  il  n'a  fallu  que 
de  l'industrie  :  ainsi  du  reste.  On  prenait  dans  les 
mêmes  carrières  les  pierres  dont  on  bâtissait  la 
maison  de  Hugues  Capet,  et  celles  dont  on  bâtit 
aujourd'hui  les  maisons  de  Paris.  Il  ne  faut  pas  plus 
d'argent  pour  construire  une  vilaine  prison  que 
pour  faire  une  maison  agréable.  Il  n'en  coûte  pas 
pins  pour  planter  un  jardin  bien  entendu  que  pour 
tailler  ridiculement  des  ifs,  et  en  faire  des  repré- 
sentations grossières  d'animaux.  Les  chênes  pour- 
rissaient autrefois  dans  les  forêts  ;  ils  sont  façon- 
nés aujourd'hui  en  parquets.  Le  sable  restait 
inutile  sur  la  terre  ;  on  en  fait  des  glaces. 

c  Or  celui-là  est  certainement  riche  qui  jouit 
de  tous  ces  avantages.  L'industrie  seule  les  a  pro- 
curés. Ce  n'est  donc  point  l'argent  qui  enrichit  un 
royaume  ;  c'est  l'esprit  ;  j'entends  l'esprit  qui  di- 
rige le  travail. 

•  Le  commerce  fait  le  même  effet  que  le  travail 
des  mains  ;  il  contribue  a  la  douceur  de  ma  vie.  Si 
j'ai  besoin  d'un  ouvrage  des  Iodes,  d'une  produc- 
tion de  la  nature  qui  ne  se  trouve  qu'à  Ceilan  ou 
a  Ternate ,  je  suis  pauvre  par  ces  besoins  ;  je  de- 
viens riche  quand  le  commerce  les  satisfait.  Ce 
n'était  pas  de  l'or  et  de  l'argent  qui  me  man- 
quaient; c'était  du  caféet  de  la  cannelle.  Mais  ceux 
qui  font  six  mille  lieues  .  au  risque  de  leur  vie, 
pour  que  je  prenne  du  café  le  matin,  ne  sont  que 
le  superflu  des  hommes  laborieux  de  la  nation. 
La  richesse  consiste  donc  dans  le  grand  uombre 
d'hommes  laborieux. 


•  Le  but,  le  devoir  d'un  gouvernement  sage  est 
donc  évidemment  la  peuplade  et  le  travail. 

«  Dans  nos  climats  il  naît  plus  de  mâles  que 
de  femelles  ;  donc  il  ne  faut  pas  faire  mourir  les 
femelles  ;  or  il  est  clair  que  c'est  les  faire  mourir 
pour  la  société  que  de  les  enterrer  toutes  vives 
dans  des  cloîtres ,  où  elles  sont  perdues  pour  la 
race  présente,  et  où  elles  anéantissent  les  races 
futures.  L'argent  perdu  a  doter  des  couvents  serait 
donc  très  bien  employé  à  encourager  des  mariages. 
Je  compare  les  terres  en  friche  qui  sont  encore  en 
France  aux  G I les  qu'on  laisse  sécher  dans  un  cloî- 
tre :  il  faut  cultiver  les  unes  et  les  autres.  Il  y  a 
beaucoup  de  manières  d'obliger  les  cultivateurs  à 
mettre  en  valeur  une  terre  abandonnée  :  mais  il 
y  a  une  manière  sûre  de  nuire  a  l'état  ;  c'est  de 
laisser  subsister  ces  deux  abus ,  d'enterrer  les 
filles,  et  de  laisser  les  champs  couverts  de  ronces. 
La  stérilité,  en  tout  genre,  est,  ou  un  vice  de  la 
nature ,  ou  un  attentat  contre  la  nature. 

•  Le  roi,  qui  est  l'économe  de  la  nation,  donne 
des  pensions  à  des  dames  de  la  cour,  et  cet  argent 
va  aux  marchands,  aux  coiffeuses,  et  aux  brodeu- 
ses. Mais  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  des  pensions  at- 
tachées à  l'encouragement  de  l'agriculture?  cet 
argent  retournerait  de  même  à  l'état,  mais  avec 
plus  de  profil. 

•  On  sait  que  c'est  un  vice  dans  un  gouverne- 
ment qu'il  y  ait  des  mendiants.  Il  y  en  a  de  deux 
espèces  :  ceux  qui  vont  en  guenilles  d'un  tout  du 
royaume  a  l'autre  arracher  des  passants  par  des 
cris  lamentables  de  quoi  aller  au  caharet  ;  et  ceux 
qui,  vêtus  d'habits  uniformes,  vont  mettre  le 
peuple  à  contribution  au  nom  de  Dieu  ,  et  revien- 
nent souper  chex  eux  dans  de  grandes  maisons  où 
ils  vivent  à  leur  aise.  La  première  de  ces  deux  es- 
pèces est  moins  pernicieuse  que  l'autre ,  parce 
que,  chemin  fesant,  elle  produit  des  enfants  à 
l'état,  et  que,  si  elle  fait  des  voleurs,  elle  fait  aussi 
des  maçons  et  des  soldats  :  mais  toutes  deux  sont 
un  mal  dont  tout  le  monde  se  plaint,  et  que  per- 
sonne ne  déracine.  11  est  bien  étrange  que  dans  un 
royaume  qui  a  des  terres  incultes  et  des  colonies  on 
souffre  des  habitants  qui  ne  peuplent  ni  ne  travail- 
lent. Le  meilleur  gouvernement  est  celui  où  il  y 
a  le  moins  d'hommes  inutiles.  D'où  vient  qu'il  y 
a  eu  des  peu  pies  qui,  ayaul  moins  d'or  et  d'argent 
que  nous ,  ont  immortalisé  leur  mémoire  par  des 
travaux  que  nous  n'osons  imiter?  Il  est  évident 
que  leur  administration  valait  mieux  que  la 
nôtre ,  puisqu'elle  engageait  plus  d'hommes  au 
travail. 

•  Les  impôts  sont  nécessaires.  La  meilleure  ma- 
nière de  les  lever  est  celle  qui  facilite  davantage 
le  travail  et  le  commerce.  Un  impôt  arbitraire  est 
vicieux.  11  n'y  a  que  l'aumône  qui  puisse  être  arbi- 
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Iraire  ;  mais  daus  un  état  bien  policé  il  ne  doit  pas  y 
avoir  lieu  a  l'aumône.  Le  grand  Sha-Abbas,  en  fesant 
en  Perse  tant  d'établissements  utiles  ,  ne  fonda 
point  d'hôpitaux.  On  lui  en  demanda  la  raison. 
Je  ne  veux  pas ,  dit-il ,  qu'on  ait  besoin  d'hôpi- 
taux en  Perse. 

•  Qu'est-ce  qu'un  impôt?  c'est  une  certaine 
quantité  de  blé,  de  bestiaux,  de  denrées  ,  que  les 
possesseurs  des  terres  doivent  à  ceux  qui  n'en 
ont  point.  L'argent  n'est  que  la  représentation  de 
ces  denrées.  L'impôt  n'est  donc  réellement  que 
sur  les  riches;  vous  ne  pouvez  pas  demander  au 
pauvre  une  partie  du  pain  qu'il  gagne ,  et  du  lait 
que  les  mamelles  de  sa  femme  donnent  à  ses  en- 
fants. Ce  n'est  pas  sur  le  pauvre ,  sur  le  manœu- 
vre, qu'il  faut  imposer  une  taxe;  il  faut,  en  le 
fesant  travailler,  lui  faire  espérer  d'être  un  jour 
assez  heureux  pour  payer  des  taxes. 

«  Pendant  la  guerre,  je  suppose  qu'on,  paie 
cinquante  millions  de  plus  par  an  ;  de  ces  cin- 
quante millions  il  en  passe  vingt  dans  le  pays  étran- 
ger; trente  sont  employés  à  faire  massacrer  des 
hommes.  Je  suppose  que  pendant  la  paix ,  de  ces 
cinquante  millions  on  en  paie  vingt-cinq  ;  rien  ne 
passe  alors  chez  l'étranger  :  on  fait  travailler  pour 
le  bien  public  autant  de  citoyens  qu'on  en  égor- 
geait. On  augmente  les  travaux  en  tout  genre;  on 
cultive  les  campagnes  ;  on  embellit  les  villes  : 
donc  on  est  réellement  riche  en  payant  l'état. 
Les  impôts,  pendant  la  calamité  de  la  guerre, 
ne  doivent  pas  servir  a  nous  procurer  les  commo- 
dités de  la  vie  ;  ils  doivent  servir  à  la  défendre. 
Le  peuple  le  plus  heureux  doit  être  celui  qui  paie 
le  plus  ;  c'est  incontestablement  le  plus  laborieux 
et  le  plus  riche. 

•  Le  papier  public  est  à  l'argent  ce  que  l'argent 
est  aux  denrées  ;  une  représentation,  un  gage  d'é- 
change. L'argent  n'est  utile  que  parce  qu'il  est 
plus  aisé  de  payer  un  mouton  avec  un  louis  d'or 
que  de  donner  pour  un  mouton  quatre  paires  de 
bas.  Il  est  de  môme  plus  aisé  à  un  receveur  de 
province  d'envoyer  au  trésor  royal  quatre  cent 
mille  francs  dans  une  lettre,  que  de  les  faire  voitu- 
rer  a  grands  frais  :  donc  une  banque,  un  papier  de 
crédit  est  utile.  Un  papier  de  crédit  est  dans  le 
gouvernement  d'un  état ,  dans  le  commerce  et 
dans  la  circulation,  ce  que  les  cabestans  sont  dans 
les  carrières.  Ils  enlèvent  des  fardeaux  que  les 
hommes  n'auraient  pas  pu  remuer  a  bras.  Un 
Écossais ,  homme  utile  et  dangereux,  établit  en 
France  le  papier  de  crédit;  c'était  un  médecin  qui 
donnait  une  dose  d'émétique  trop  forte  à  des  ma- 
lades. Ils  en  eurent  des  convulsions  ;  mais,  parce 
qu'on  a  trop  pris  d'un  bon  remède ,  doit-on  y 
renoncer  à  jamais?  Il  est  resté  des  débris  de  son 
système  une  compagnie  des  Indes ,  qui  donne  de 


la  jalousie  aux  étrangers,  et  qui  peut  faire  la  gran- 
deur de  la  nation  :  donc  ce  système,  contenu  dam 
de  justes  bornes ,  aurait  fait  plus  de  bien  qu'a 
n'a  fait  de  mal  «. 

«  Changer  le  prix  des  espèces,  c'est  faire  de  la 
fausse  monnaie  ;  répandre  dans  le  public  plus  de 
papier  de  crédit  que  la  masse  et  la  circulation  .les 
espèces  et  des  denrées  ne  le  comportent ,  c'est 
encore  faire  de  la  fausse  monnaie. 

«  Défendre  la  sortie  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent est  un  reste  de  barbarie  et  d'indigence  ;  c'est 
à  la  fois  vouloir  ne  pas  payer  ses  dettes  et  perdre 
le  commerce.  C'est  en  effet  ne  pas  vouloir  payer, 
puisque ,  si  la  nation  est  débitrice,  il  faut  qu'elle 
solde  son  compte  avec  l'étranger  :  c'est  perdre  le 
commerce ,  puisque  l'or  et  l'argent  sont  non  seu- 
lement le  prix  des  marchandises ,  mais  sont  mar- 
chandises eux-mêmes.  L'Espagne  a  conservé , 
comme  d'autres  nations ,  cette  ancienne  loi  qui 
n'est  qu'une  abeienne  misère.  La  seule  ressource 
du  gouvernement  est  qu'on  viole  toujours  cette 


loi. 


t  Charger  de  taxes  dans  ses  propres  états  les 
denrées  de  son  pays,  d'une  province  à  une  autre; 
rendre  la  Champagne  ennemie  de  la  Bourgogne, 
et  la  Guiennc  de  la  Bretagne,  c'est  encore  on  abus 
honteux  et  ridicule  :  c'est  comme  si  je  postais 
quelques  uns  de  mes  domestiques  dans  une  anti- 
chambre, pour  arrêter  et  pour  manger  une  partie 
de  mon  souper  lorsqu'on  me  l'apporte.  On  a  tra- 
vaillé à  corriger  cet  abus  ;  et ,  a  la  honte  de 
l'esprit  humain ,  on  n'a  pu  y  réussir.  • 

Il  y  avait  bien  d'autres  idées  dans  les  papiers 
du  philosophe  ;  le  ministre  les  goûta  ;  il  s'en  pro- 
cura une  copie  ;  et  c'est  le  premier  porte-feuille 
d'un  philosophe  qu'on  ait  vu  dans  le  j 
d'un  ministre. 


MARC-AURÉLE  ET  UN  RÉCOLLET. 

MAHC-AORÈLB. 

Je  crois  me  reconnaître  enfin.  Voici  certaine- 
ment le  Capitole ,  et  cette  basilique  est  le  temple; 
cet  homme  que  je  vois  est  sans  doute  prêtre  de 
Jupiter.  Ami ,  uu  petit  mot,  je  vous  prie. 

LE  RÉCOLLET. 

Amil  l'expression  est  familière.  Il  faut  que 
vous  soyez  bien  étranger  pour  aborder  ainsi  frère 
Fulgence le  récollet,  habitant  du  Capitole,  con- 
fesseur de  la  duchesse  de  Popoli ,  et  qui  parie 
quelquefois  au  pape  comme  s'il  parlait  à  on 


•  Alors  la  compagnie  de*  Indes  subsistait  avec  éclat,  et 
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MARC-AURÈLE. 

Frère  Falgence  au  Capitole  !  tes  choses  sont 
un  peu  changées.  Je  ne  comprends  rien  à  ce  quo 
vous  dites.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  ici  le  temple 
de  Jupiter  ? 

LE  RÉCOLLET. 

Allez,  bonhomme,  vous  exlravaguez.  Qui  êles- 
vous,  s'il  vous  platt,  avec  votre  habit  à  l'antique, 
et  votre  petite  barbe?  d'où  venez-vous,  et  que 
voulei-vout? 

MARC-AURÈLE. 

Je  porte  mon  habit  ordinaire  ;  je  reviens  voir 
Rome  :  je  suis  Marc-Aurèle. 

LE  RÉCOLLET. 

Marc-Aurèle?  J'ai  entendu  parler  d'un  nom  a 
peu  près  semblable.  Il  y  avait  un  empereur  païeu, 
à  ce  que  je  crois ,  qui  se  nommait  ainsi. 

MARC-AURÈLE. 

C'est  moi-môme.  J'ai  voulu  revoir  cette  Rome 
qui  m'aimait  et  que  j'ai  aimée,  ce  Capitole  où  j'ai 
triomphé  en  dédaignant  les  triomphes,  celte  terre 
que  j'ai  rendue  heureuse  :  mais  je  ne  reconnais 
plus  Rome.  J'ai  revu  la  colonne  qu'on  m'a  érigée, 
et  je  n'y  ai  plus  retrouvé  la  statue  du  sage  Anto- 
nio mon  père  :  c'est  un  autre  visage. 

LE  RÉCOLLET. 

Je  le  crois  bien  ,  monsieur  le  damné.  Sixte- 
Quint  a  relevé  votre  colonne  ;  mais  il  y  a  mis  la 
statue  d'un  homme  1  qui  valait  mieux  que  votre 
père  et  vous. 

MARC-AURÈLE. 

J'ai  toujours  cru  qu'il  était  fort  aisé  de  valoir 
mieux  que  moi  ;  mais  je  croyais  qu'il  était  difficile 
de  valoir  mieux  que  mon  père.  Ma  piété  a  pu 
ra'abuser  :  tout  homme  est  sujet  à  l'erreur.  Mais 
pourquoi  m'appelez-vous  damné? 

LE  RÉCOLLET. 

C'est  que  vous  l'êtes.  N'est-ce  pas  vous  (  autant 
qu'il  m'en  souvient  )  qui  avez  tant  persécuté  des 
gens  à  qui  vous  aviez  obligation ,  et  qui  vous 
avaient  procuré  de  la  pluie  pour  battre  vos  enne- 
mis»? 

MARC-AURÈLE. 

Hélas  I  j'étais  bien  loin  de  persécuter  personne  : 
je  rendis  grâce  au  ciel  de  ce  que ,  par  une  heu- 
reuse conjoncture,  il  vint  à  propos  un  orage  dans 
le  temps  que  mes  troupes  mouraient  de  soif  ;  mais 
jo  n'ai  jamais  entendu  dire  que  j'eusse  obligation 
de  cet  orage  aux  gens  doût  vous  me  parlez  ,  quoi- 
qu'ils fussent  de  fort  bons  soldais.  Je  vous  jure 
que  je  ne  suis  point  damné.  J'ai  fait  trop  de  bien 

'  Maint  PauL 

1  L'an  ni,  l'armée  de  Marc-Aurèle,  ae  trouvant  resserrée 
dan*  une  forêt  de  Bohême,  était  près  de  périr  de  »oJf.  Une 
pluie  abondante  qui  iorvint  fut,  dit  Tertullien,  l'effet  des 
prières  de  la  légion  méliltoe,  qui  était  chretiennu. 
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aux  hommes  pour  que  l'essence  divine  veuille  me 
faire  du  mal.  Mais  dites-moi ,  je  vous  prie ,  où 
est  le  palais  de  l'empereur  mon  successeur.  Est-ce 
toujours  sur  le  mont  Palatin?  car  en  vérité  je  ne 
reconnais  plus  mon  pays. 

LE  RÉCOLLET. 

Je  le  crois  bien  vraiment  ;  nous  avons  tout  per- 
fectionné. Si  vous  voulez,  je  vous  mènerai  a 
Monte-Cavallo  :  vous  baiserez  les  pieds  du  saint 
père,  et  vous  aurez  des  indulgences,  dont  vous 
paraissez  avoir  grand  besoin. 

MARC-AURÈLE. 

Accordez-moi  d'à  tord  la  vôtre .  et  dites-moi  fran- 
chement ,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  plus  d'empereur, 
ni  d'empire  romain  ? 

LE  RÉCOLLET. 

Si  fait ,  si  fait,  il  y  a  un  empereur  et  un  empire  ; 
mais  tout  cela  est  à  quatre  cents  lieues  d'ici ,  dans 
une  petite  ville  appelée  Vienne,  sur  le  Danube. 
Je  vous  conseille  d'y  aller  voir  vos  successeurs  ; 
car  ici  vous  risqueriez  de  voir  l'inquisition.  Je  vous 
avertis  que  les  révérends  pères  dominicains  n'e  - 
tendent  point  raillerie,  et  qu'ils  traiteraient  fort 
mal  les  Marc  -  Aurèle ,  les  Anlonin  ,  les  Trajan , 
et  les  Titus,  gens  qui  ne  savent  pas  leur  caté- 
chisme. 

MARC-AURÈLE. 

On  catéchisme  !  l'inquisition  !  des  dominicains  I 
des  ré.  ollels  1  un  pape  !  et  l'empire  romain  dans 
une  petite  ville  sur  le  Danube  I  Je  ne  m'y  atten- 
dais pas  :  je  conçois  qu'en  seize  cents  ans  les  cho- 
ses de  ce  monde  doivent  avoir  changé  de  face.  Jo 
serais  curieux  de  voir  un  empereur  romain ,  raar- 
coman ,  quade ,  cinabre ,  ou  teuton. 

LE  RÉCOLLET. 

Vous  aurez  ce  plaisir-là  quand  vous  voudrez , 
et  même  de  plus  grands.  Vous  seriez  donc  bien 
étonné  si  je  vous  disais  que  des  Scythes  ont  la 
moitié  de  votre  empire,  et  que  nous  avons  l'au- 
tre ;  que  c'est  un  prêtre  comme  moi  qui  est  le 
souverain  de  Rome;  que  frère  Fulgcnce  pourra 
l'être  a  son  tour  ;  que  je  donnerai  des  bénédictions 
au  même  endroit  où  vous  traîniez  à  voire  char 
des  rois  vaincus  ;  et  que  votre  successeur  du  Da- 
nube n'a  pas  a  lui  une  ville  en  propre,  mais  qu'il 
y  a  un  prêtre  qui  doit  lui  prêter  fa  sienne  dans 
l'occasion. 

MARC-AURÈLE. 

Vous  me  dites  là  d'étranges  choses.  Tous  ces 
grands  changements  n'ont  pu  se  faire  sans  de  grands 
malheurs.  J'aime  toujours  le  genre  humain ,  et  je  le 
plains. 

LE  RÉCOLLET. 

Vous  êtes  trop  bon.  Il  en  a  coûté,  à  la  vérité, 
des  torrents  de  sang ,  et  il  y  a  eu  cent  provinces 
ravagées  ;  mais  il  ne  fallait  pas  moins  que  cela 
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pour  que  frère  Fulgeuce  dormit  au  Capitol*  à  son 


MARC-AURELB 

Rome,  cette  capitale  du  momie ,  est  donc  bien 
déchue  et  bien  malheureuse? 

LE  RÉCOLLET. 

Déchue,  si  vous  voulez;  mais  malheureuse, 
non.  Au  contraire,  la  paix  y  règne ,  les  beaux-arts 
y  fleurissent.  Les  anciens  maîtres  du  monde  ne 
sont  plus  que  des  maîtres  de  musique.  Au  lieu 
d'envoyer  des  colonies  en  Angleterre,  nous  y  en- 
voyons des  châtrés  et  des  violons.  Noos  n'avons 
plus  de  Scipions  qui  détruisent  des  Carlhoges; 
mais  aussi  nous  n'avons  pins  de  proscriptions  : 
nous  avons  changé  la  gloire  contre  le  repos. 

MARC-AURELB. 

J'ai  tâché  dans  ma  vie  d'être  philosophe  ;  je  le 
suis  devenu  véritablement  depuis.  Je  trouve  que 
le  repos  vaut  bien  la  gloire;  mais  par  tout  ce  que 
vous  me  dites ,  je  pourrais  soupçonner  que  frère 
Folgcnce  n'est  pas  philosophe. 

LE  RÉCOLLET. 

Comment  I  je  ne  suis  pas  philosophe  !  je  le  suis 
a  la  fureur.  J'ai  enseigné  la  philosophie ,  et  qui 
plus  est  la  théologie. 

MARC  AL'RELE. 

Qu'est-ce  que  cette  théologie ,  s'il  vous  platt? 

LE  RÉCOLLET. 

C'est. . .  c'est  ce  qui  fait  que  je  suis  ici,  et  que  les 
empereurs  n'y  sont  plus  :  vous  paraissez  fâché  de 
ma  gloire  et  de  la  petite  révolution  qui  est  arrivée  à 
votre  empire. 

MARC-ACRE LE. 

J'adore  les  décrets  éternels;  je  sais  qu'il  ne  faut 
pas  murmurer  contre  la  destinée  ;  j'admire  la 
vicissitude  des  choses  humaines  :  mais  puisqu'il 
faut  que  tout  change,  puisque  l'empire  romain  est 
tombé,  les  récollets  pourront  avoir  leur  tour. 

LE  RÉCOLLET. 

Je  vous  excommunie ,  et  je  vais  à  matines. 

MARC-AORÈLE. 

Et  moi  je  vais  me  rejoindre  à  l'Être  des  êtres. 
VI. 

UN  BRACHMANE  ET  UN  JÉSUITE, 

•UH  LA  NÉCIMITB  1T  l/UCtUiaiMUT  DM  CHOSES. 
LE  JÉSUITE. 

C'est  apparemment  par  les  prières  de  saint 
François  Xavier  que  vous  êtes  parvenu  a  une  si 
heureuse  et  si  longue  vieillesse?  Cent  quatre- 
vingts  ans  1  cela  est  digne  du  temps  des  patriar- 
che*. 


LE  BRACHMANE. 

Mon  maître  Fou fouca  en  a  vécu  trois  cents  ;  c'est 
le  cours  ordinaire  de  notre  vie.  J'ai  une  grande 
estime  pour  François  Xavier  ;  mais  ses  prières 
n'auraient  jamais  pu  déranger  l'ordre  de  l'uni- 
vers :  et  s'il  avait  eu  seulement  le  don  de  faire 
vivre  une  mouche  un  instant  de  plus  que  ne  ie 
portait  l'enchaînement  des  destinées,  ce  gloW-ci 
serait  tout  autre  chose  que  ce  que  vous  voyez  au- 
jourd  hui. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  avez  une  étrange  opinion  des  futurs  con- 
tingents. Vous  ne  savez  donc  pas  que  l'homme  est 
libre ,  que  notre  volonté  dispose  à  notre  gré  de  tout 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre?  Je  vous  assure  que  les 
seuls  jésuites  y  ont  fait  pour  leur  part  des  change- 
ments considérables. 

LE  BRACHMANB. 

Je  ne  doute  pas  de  la  science  et  du  pouvoir  des 
révérends  pères  jésuites  ;  ils  sont  une  partie  fort 
estimable  de  ce  monde ,  mais  je  ne  les  en  crois  pas 
les  souverains.  Chaque  homme,  chaque  être,  tant 
jésuite  que  brachmane ,  est  un  ressort  de  l'uni- 
vers ;  il  obéit  à  la  destinée ,  et  ne  lui  commande 
pas.  A  quoi  teuait-il  que  Gengis-kan  conquit  l'A- 
sie? à  l'heure  a  laquelle  son  père  s'éveilla  un  jour 
en  couchant  avec  sa  femme,  à  un  mot  qu'un  Tar- 
tare  avait  prononcé  quelques  années  auparavant. 
Je  suis,  par  exemple,  tel  que  vous  me  voyez  ,  une 
des  causes  principales  de  la  mort  déplorable  de  v«»- 
tre  bon  roi  Henri  iv ,  et  vous  m'en  voyez  encore 
affligé. 


Votre  révérence  veut  rire  apparemment.  Vous  ta 
de  l'assassinat  de  Henri  iv  I 

LE  BRACHMANE. 

Hélas  1  oui.  C'était  l'an  neuf  cent  quatre-vingt- 
trois  mille  de  la  révolution  de  Saturne,  qui 
à  l'an  mil  cinq  cent  cinquante  de  votre  ère.  J'< 
jeune  et  étourdi.  Je  m'avisai  de  commencer  une 
petite  promenade  du  pied  gauche,  au  lieu  du  pietl 
droit ,  sur  la  cdte  de  Malabar,  et  de  là  suivit  évi- 
demment la  mort  de  Henri  iv. 

LE  JÉSUITE. 

Comment  cela ,  je  vous  supplie  ?  Car  nous,  qu'on 
accusait  de  nous  être  tournés  de  tous  les  côtes  dam 
cette  affaire,  nous  n'y  avons  aucune  part. 

LE  BRACHMANE. 

Voici  comme  la  destinée  arrangea  la  chose.  En 
avançant  le  pied  gauche ,  comme  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire ,  je  ûs  tomber  malheureusement  dans 
l'eau  mon  ami  Ériban ,  marchand  persan  ,  qui  se 
noya.  Il  avait  une  fort  jolie  femme  qui  convola  avec 
un  marchand  arménien;  elle  eut  une  fille  qui 
épousa  un  Grec ,  la  fille  de  ce  Grec  s'établit  en 
France,  et  épousa  le  père  de  Ravaillac.  Si  tout 
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cela  n'était  pas  arrivé,  yods  sentes  que  les  affaires 
des  maisons  de  France  et  d'Autriche  auraient 
tourné  différemment.  Le  système  de  l'Europe  au- 
rait changé.  Les  guerres  entre  l'Allemagne  et  la 
Turquie  auraient  eu  d'autres  suites;  ces  suites 
auraient  influé  sur  la  Perse ,  la  Perse  sur  les  In- 
des. Vous  voyez  que  tout  tenait  à  mon  pied  gau- 
che, lequel  était  lié  a  tous  les  autres  événements 
de  l'univers,  passés,  présents,  et  futurs. 

LE  JÉSUITE. 

Je  veux  proposer  cet  argument  a  quelqu'un  de 
nos  percs  théologiens,  et  je  vous  apporterai  la  so- 
lution. 

LE  BRACBMANE. 

En  attendant  je  vous  dirai  encore  que  la  servante 
du  grand-père  du  fondateur  des  feuillants  (car  j'ai 
lu  vos  histoires ,  était  aussi  une  des  causes  néces- 
saires de  la  mort  de  Henri  iv,  et  de  tous  les  acci- 
dents que  cette  mort  entraîna. 

LE  JÉSUITE. 

Cette  servante-là  était  une  maîtresse  femme. 

LE  BRACBMANB. 

Point  du  tout  :  c'était  une  idiote  à  qui  son  maître 
fit  un  enfant.  Madame  de  La  Barrière  eu  mourut 
de  chagrin.  Celle  qui  lui  succéda  fut ,  comme 
disent  vos  chroniques ,  la  grand'mère  du  bien- 
heureux Jean  de  La  Barrière ,  qui  fonda  l'ordre 
des  feuillants.  Ravaillac  fut  moine  dans  cet  ordre. 
Il  puisa  chez  eux  certaine  doctrine  fort  à  la  mode 
alors ,  comme  vous  savez.  Cette  doctrine  lui  per- 
suada que  c'était  une  bonne  œuvre  d'assassiner  le 
meilleur  roi  du  monde.  Le  reste  est  connu. 

LE  JESUITE. 

Malgré  votre  pied  gauche  et  la  servante  du 
grand-père  du  fondateur  des  feuillants ,  je  croirai 
toujours  que  l'action  horrible  de  Ravaillac  était 
un  futur  contingent,  qui  pouvait  fort  bien  ne 
pas  arriver;  car  enfin  la  volonté  de  l'homme  est 
libre. 

LE  BRACBMANE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par  une  vo- 
lonté libre;  je  n'attache  point  d'idée  à  ces  paroles. 
Être  libre ,  c'est  faire  ce  qu'on  veut ,  et  non  pas 
vouloir  ce  qu'on  veut.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
que  Ravaillac  commit  volontairement  le  crime  qu'il 
était  destiné  à  faire  par  des  lois  immuables.  Ce 
crime  était  un  chaînon  de  la  grande  chaîne  des 
destinées. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  avez  beau  dire ,  les  choses  de  ce  monde  ne 
sont  point  si  liées  ensemble  que  vous  pensez.  Que 
fait,  par  exemple,  au  reste  de  la  machine  la  con- 
versation inutile  que  nous  avons  ensemble  sur  le 
rivage  des  Indes? 

LE  BRACHMANB. 

Ce  que  nous  disons  vous  et  moi  est  peu  de 


chose ,  sans  doute  ;  mais  si  vous  n'étiez  pas  ici , 
toute  la  machine  du  monde  serait  autre  chose 
qu'elle  n'est. 

LE  JÉSUITE. 

Votre  révérence  bramitie  avance  là  un  furieux 
paradoxe. 

LE  BRACBMANE. 

Voire  paternité  ignacienne  en  croira  ce  qu'elle 
voudra  :  mais  certainement  nous  n'aurions  pas 
cette  conversation ,  si  vous  n'étiez  venu  aux  Indes  ; 
vous  n'auriez  pasfait  ce  voyage,  si  votresaint  Iguace 
de  Loyola  n'avait  pas  été  blessé  au  siège  de  Pam- 
pelune ,  et  si  un  roi  de  Portugal  ne  s'était  obstiné 
à  faire  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  roi 
de  Porlugal  n'a-t-il  pas ,  avec  le  secours  de  la 
boussole ,  changé  la  face  du  monde?  Mais  il  fallait 
qu'un  Napolitain  eût  inventé  la  boussole.  Et  puis 
dites  que  tout  n'est  pas  éternellement  asservi  à  un 
ordre  constant ,  qui  unit  par  des  liens  invisibles 
et  indissolubles  tout  ce  qui  naît ,  tout  ce  qui  agit, 
tout  ce  qui  souffre ,  tout  ce  qui  meurt  sur  notre 
globe. 

LE  JÉSUITE. 

Hé  !  que  deviendront  les  futurs  contingents? 

LE  BRACBMANE. 

Ils  deviendront  ce  qu'ils  pourront  :  mais  l'ordre 
établi  par  une  main  éternelle  et  toute-puissante 
doit  subsister  à  jamais. 

LE  JÉSUITE. 

A  vous  entendre ,  Il  ne  faudrait  donc  point  prier 
Dieu? 

LE  BRACBMANE. 

Il  faut  l'adorer.  Mais  qu'entendez  -  vous  par  le 
prier  ? 

LE  JÉSUITE. 

Ce  que  tout  le  monde  entend ,  qu'il  favorise  nos 
désirs ,  qu'il  satisfasse  à  nos  besoins. 

LE  BRACBMANE. 

Je  vous  comprends.  Vous  voulez  qu'un  jardinier 
obtienne  du  soleil  à  l'heure  que  Dieu  a  destinée  de 
toute  éternité  pour  la  pluie ,  et  qu'un  pilote  ail  un 
vent  d'est  lorsqu'il  faut  qu'un  vent  d'occident  ra- 
fraîchisse la  terre  et  les  mers.  Mon  père,  prier 
c'est  se  soumettre.  Bonsoir.  La  destinée  m'appelle 
à  présent  auprès  de  ma  bramioe. 

LE  JÉSUITE. 

Ma  volonté  libre  me  presse  d'aller  donner  leçon 
à  un  jeune  écolier. 
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Boit  point  du  (oui  qu'elle  paisse  former  des  ouvra- 
ges dans  lesquels  éclatent  tant  do  sublimes  desseins. 
Cette  pierre  aurait  beau  être  éternelle ,  tous  m 
rac  persuaderez  point  qu'elle  puisse  produire 
d'I 


VU. 

LUCRECE  ET  POSIDONIUS. 

PREMIER  ENTRETIEN. 


POSIDONIUS. 

Votre  poésie  est  quelquefois  admirable  ;  mais  la 
physique  d'Épicure  me  parait  bien  mauvaise. 

LUCRÈCE. 

Quoi  I  vous  ne  voulez  pas  convenir  que  les  ato- 
mes se  sont  arrangés  d'eux-mêmes  de  façon  qu'ils 
oui  produit  cet  univers  ? 

POSIDONIUS. 

Nous  autres  mathématiciens ,  nous  ne  pouvons 
convenir  que  des  choses  qui  sont  prouvées  évidem- 
ment par  des  principes  incontestables. 

LUCRÈCE. 

Mes  principes  le  sont. 

c  Ex  nlhlto  nihil ,  in  nihilum  nil  poaae  reverli; 

c  Tangere  enim  et  tangi  nisi  corpus  nulla  jwtest  re».>. 

Que  rien  ne  vient  de  rien,  rien  ne  retourne  i  rien; 
Et  qu'un  oorp*  n'eat  touché  que  par  un  autre  corpa. 

POSIDONIUS. 

Quand  je  vous  aurais  accordé  ces  principes , 
et  même  les  atomes  et  le  vide ,  vous  ne  me  per- 
suaderiez pas  plus  que  l'univers  s'est  arrangé  de 
lui-même  dans  l'ordre  admirable  où  nous  le  voyons, 
que  si  vous  disiez  aux  Romains  que  la  sphère  ar- 
millaire  composée  par  Posidonius  s'est  faite  toute 
seule. 

LUCRÈCE. 

Mais  qui  donc  aura  fait  le  monde? 

POSIDONIUS. 

Un  être  intelligent,  plus  supérieur  au  monde 
et  a  moi  que  je  ne  le  suis  au  cuivre  dont  j'ai  com- 
pose ma  sphère. 

LUCRÈCE. 

Vous  qui  n'admettez  que  des  choses  évidentes, 
comment  pouvez -vous  reconnaître  un  principe 
dont  vous  n'avez  d'ailleurs  aucune  notion  ? 

POSIDONIUS. 

Comme,  avant  de.  vous  avoir  connu,  j'ai  jugé 
que  votre  livre  était  d'un  homme  d'esprit. 

LUCRÈCE. 

Vous  avouez  que  la  matière  est  éternelle ,  qu'elle 
existe  parce  qu'elle  existe  ;  or ,  si  elle  existe  par  sa 
nature ,  pourquoi  ne  peut -elle  pas  former  par  sa 
nature  des  soleils ,  des  mondes ,  des  plantes ,  des 
animaux  .  des  hommes? 

POSIDONIUS. 

Tous  les  philosophes  qui  nous  ont  précédés  ont 
cru  la  matière  éternelle,  mais  ils  ne  l'ont  pas  dé- 
montré ;  et  quand  elle  serait  éternelle  ,  il  nes'en- 


Non;  une  pierre  ne  composera  point  Y  Mode, 
non  plus  qu'elle  ne  produira  un  cheval  ;  mais  la 
matière,  organisée  avec  le  temps,  et  devenue  un 
mélange  d'os ,  de  chair  et  de  sang ,  produira  un 
cheval,  et  organisée  plus 

ri 


POSIDONIUS. 

Vous  le  supposez  sans  aucune  preuve, et  je  ne  dois 
rien  admettre  sans  preuve.  Je  vais  vous  donner  des 
os,  du  sang,  de  la  chair  tout  faits  ;  je  vous  laisse- 
rai travailler,  vous  et  tous  les  épicuriens  du  monde  : 
consentiriez  -  vous  à  faire  le  marché  de  posséder 
l'empire  romain  si  vous  venez  a  bout  de  faire  on 
cheval  avec  les  ingrédients  tout  préparés ,  ou  à 
être  pendu  si  vous  n'en  pouvez  venir  a  bout? 

LUCRÈCE. 

Non  ;  cela  passe  mes  forces,  mais  non  pas  celles 
de  la  nature.  Il  faut  des  millions  de  siècles  pour 
que  la  nature ,  ayaul  passé  par  toutes  les  formes 
possibles ,  arrive  enfin  à  la  seule  qui  puisse  pro- 
duire des  êtres  vivants. 


Vous  aurez  beau  remuer  dans  un  tonneau ,  pen- 
dant toute  votre  vie,  tous  les  matériaux  de  la  terre 
mêlés  ensemble ,  vous  n'en  tirerez  pas  seulement 
une  figure  régulière  ;  vous  ne  produirez  rien.  Si 
le  temps  de  votre  vie  ne  peut  suffire  à  produire 
seulement  un  champignon ,  le  temps  de  la  vie 
d'un  autre  homme  y  suffira-t-il?  Ce  qu'un  siècle 
n'a  pas  fait,  pourquoi  plusieurs  siècles  pourraient- 
ils  le  faire?  Il  faudrait  avoir  vu  naître  des  hoowies 
et  des  animaux  du  sein  de  la  terre ,  et  des  blés 
sans  germes,  etc.,  etc.,  pour  oser  affirmer  quels 
matière  toute  seule  se  dounede  telles  formes  :  per- 
sonne, que  je  sache,  n'a  vu  celte  opération  ;  per- 
sonne ne  doit  dooe  y  croire. 

LUCRÈCE. 

Eh  bien  I  les  hommes,  les  animaux,  les  arbres, 
auront  toujours  été.  Tous  les  philosophes  convien- 
nent que  la  matière  est  éternelle ,  ils  conviendront 
que  les  générations  le  sont  aussi.  C'est  la  nature 
de  la  matière  qu'il  y  ait  des  astres  qui  tournent , 
des  oiseaux  qui  volent ,  des  chevaux  qui  courent 
et  des  hommes  qui  fassent  des  Modes. 

POSIDONIUS. 

Dans  cette  supposition  nouvelle,  vous  changez 
de  sentiment  :  mais  vous  supposez  toujours  ce  qui 
est  en  question  ;  vous  admettez  une  chose  dont 
vous  n'avez  pas  la  plus  légère  preuve. 
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LUCRÈCE. 

1)  m'est  permis  de  croire  que  ce  qui  est  aujour- 
d'hui éuit  hier ,  était  il  y  a  un  siècle,  il  y  a  ceut 
siècles ,  et  ainsi  eu  remontant  sans  fin.  Je  me  sers 
de  votre  argument  :  personne  n'a  jamais  vu  le 
soleil  et  les  astres  commencer  leur  carrière ,  les 
premiers  animaux  se  Tonner  et  recevoir  la  vie ,  on 
peut  donc  penser  que  tout  a  été  éternellement 
comme  il  est. 

POSIDONIUS. 

Il  y  a  une  grande  différence.  Je  vois  un  dessein 
admirable ,  et  je  dois  croire  qu'un  être  intelligent 
a  formé  ce  dessein. 

LUCRÈCE. 

Vous  ne  devez  pas  admettre  un  être  dont  vous 
11'avex  aucune  connaissance. 

POSIDONIUS. 

C'est  comme  si  vous  me  disiez  que  je  ne  dois 
pas  croire  qu'un  architecte  a  bâti  le  Capitole, 
parce  que  je  n'ai  pu  voir  cet  architecte. 

LUCRÈCE. 

Votre  comparaison  n'est  pas  juste.  Vous  avex 
vu  bâtir  des  maisons,  vousaves  vu  des  architectes  ; 
ainsi  vous  devez  penser  que  c'est  un  homme  sem- 
blable aux  architectes  d'aujourd'hui  qui  a  bâti  le 
Capitole.  Mais  ici  les  choses  ne  vont  pas  de  même  : 
le  Capitole  n'existe  point  par  sa  nature,  et  la  ma- 
tière existe  par  sa  nature.  Il  est  impossible  qu'elle 
n'ait  pas  une  certaine  forme.  Or  pourquoi  ne  vo«- 
lei-vous  pas  qu'elle  possède  par  sa  nature  la  forme 
qu'elle  a  aujourd'hui?  Ne  vous  est-il  pas  beaucoup 
plus  aisé  de  reconnaître  la  nature  qui  se  modifie 
elle-même ,  que  de  reconnaître  un  être  invisible 
qui  la  modifie?  dans  le  premier  cas  vous  n'avez 
qu'une  difficulté,  qui  est  de  comprendre  comment 
(a  nature  agit  ;  dans  le  second  cas ,  vous  avez  deux 
difficultés,  qui  sont  de  comprendre  et  cette  même 
nature,  et  un  être  inconnu  qui  agit  sur  elle. 

POSIDONIUS. 

C'est  tout  le  contraire.  Je  vois  non  seulement  de 
la  difficulté,  mais  de  l'impossibilité  à  comprendre 
que  la  matière  puisse  avoir  des  desseins  infinis,  et 
je  ne  vois  aucune  difficulté  a  admettre  un  être  in- 
telligent qui  gouverne  cette  matière  par  ses  des- 
seins infinis  et  par  sa  volonté  toute-puissante. 

LUCRÈCE. 

Quoil  c'est  donc  parce  que  votre  esprit  ne  peut 
comprendre  une  chose  qu'il  en  suppose  une  autre? 
c'est  donc  parce  que  vous  ne  pouvez  saisir  l'arti- 
fice cl  les  ressorts  nécessaires  par  lesquels  la  na- 
ture s'est  arrangée  en  planètes,  en  soleil ,  en  ani- 
maux, que  vous  recoures  à  un  autre  être? 

POSIDONIUS. 

Non  ;  je  n'ai  pas  recours  à  un  Dieu  parce  que 
je  ne  puis  comprendre  la  nature;  mais  je  com- 
prends évidemment  que  la  nature  a  besoin  d'une 
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intelligence  suprême;  et  cette  seule  raison  me 
prouverait  un  Dieu  ,  si  je  n'avais  pas  d'ailleurs 
d'autres  preuves. 

LUCRÈCE. 

Et  si  celte  matière  avait  par  elle-même  l'intel- 
ligence? 

POSIDONIUS. 

11  m'est  évident  qu'elle  ne  la  possède  point. 

LUCRÈCE. 

Et  à  moi  il  est  évident  qu'elle  la  possède ,  puis- 
que je  vois  des  corps  comme  vous  et  moi  qui  rai- 
sonnent. 

POSIDONIUS. 

Si  la  matière  possédait  par  elle-même  la  pensée, 
il  faudrait  que  vous  disiez  qu'elle  la  possède  né- 
cessairement. Or,  si  celle  propriété  lui  était  né- 
cessaire ,  elle  l'aurait  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu  :  car  ce  qui  est  nécessaire  a  une  chose  ne 
peut  jamais  en  être  séparé.  Un  morceau  de  boue, 
le  plus  vil  excrément  penserait  ;  or  certainement 
vous  ne  diriez  pas  que  du  fumier  pense  :  la  pen- 
sée n'est  donc  pas  un  attribut  nécessaire  à  la  ma- 
tière. 

LUCRÈCE. 

Votre  raisonnement  est  un  sophisme.  Je  tiens 
le  mouvement  nécessaire  a  la  matière  ;  cependant 
ce  fumier,  ce  tas  de  boue ,  ne  sont  pas  actuelle- 
ment en  mouvement;  ils  y  seront  quand  quelque 
corps  les  poussera.  De  même  la  pensée  ne  sera 
l'attribut  d'un  corps  que  quand  ce  corps  sera  or- 
ganisé pour  penser. 

POSIDONIUS. 

Votre  erreur  vient  de  ce  que  vous  supposez 
toujours  ce  qui  est  en  question.  Vous  ne  voyez 
pas  que  pour  organiser  un  corps,  le  faire  homme, 
le  rendre  pensant ,  il  faut  déjà  de  la  pensée ,  il 
faut  un  dessein  arrêté.  Or  vous  ne  pouvez  admet- 
tre les  desseins  avant  que  les  seuls  êtres  qui  ont 
ici-bas  des  desseins  soient  formes;  vous  ne  pouvez 
admettre  des  pensées  avant  que  les  êtres  qui  ont 
des  pensées  existent.  Vous  supposez  encore  ce  qui 
est  en  question  quand  vous  dites  que  le  mouvement 
est  nécessaire  a  la  matière  :  car  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  existe  toujours,  comme  l'étendue 
existe  toujours  dans  toute  matière;  or  le  mouve- 
ment n'existe  pas  toujours.  Les  pyramides  d'É- 
gypte  ne  sont  certainement  pas  en  mouvement  : 
une  matière  subtile  aurait  beau  passer  entre  les 
pierres  des  pyramides  d' Égyple,la  masse  de  la  pyra- 
mide est  immobile.  Le  mouvement  n'est  donc  pas 
absolument  nécessaire  a  la  matière  ;  il  lui  vient 
d'ailleurs,  ainsi  que  la  pensée  vient  d'ailleurs  aux 
hommes.  Il  y  a  donc  un  être  intelligent  et  puissant 
qui  donne  le  mouvement ,  la  vie,  et  la  pensée. 

LUCRÈCE. 

Je  peux  vous  répondre  en  disant  qu'il  y  a  tou- 
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jours  eu  da  moaTement  et  de  l'intelligence  dans 
le  monde  :  ce  mouvement  et  celte  intelligeuce  se 
sont  distribués  de  tout  temps,  suivant  les  lois  de  la 
nature.  La  matière  étant  éternelle,  il  était  impos- 
sible que  son  existence  ne  fût  pas  dans  quelque 
ordre  ;  elle  ne  pouvait  être  dans  aucun  ordre 
sans  le  mouvement  et  sans  la  pensée;  il  fallait 
donc  que  l'intelligeucc  et  le  mouvement  fussent 
en  elle. 


Quelque  chose  que  vous  fassiez,  vous  ne  pou- 
ves  jamais  que  faire  des  suppositions.  Vous  sup- 
posez un  ordre  ;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  intel- 
ligence qui  ait  arrangé  cet  ordre.  Vous  supposez 
le  mouvement  et  la  pensée  avant  que  la  matière 
fût  en  mouvement  et  qu'il  y  eût  des  hommes  et 
des  pensées.  Vous  ne  pouvez  nier  que  la  pensée 
n'est  pas  essentielle  à  la  matière ,  puisque  vous 
n'osez  pas  dire  qu'un  caillou  pense.  Vous  ne  pou- 
vez opposer  que  des  peut-être  à  la  vérité  qui  vous 
presse  ;  vous  sentez  l'impuissance  de  la  matière , 
et  vous  êtes  forcé  d'admettre  un  Être  suprême , 
intelligent ,  tout-puissant ,  qui  a  organisé  la  ma- 
tière et  les  êtres  pensants.  Les  desseins  de  celte 
intelligence  supérieure  éclatent  de  toutes  parts, 
et  vous  devez  les  apercevoir  dans  on  brin  d'herbe 
comme  dans  le  cours  des  astres.  On  voit  que  tout 
est  dirigé  à  une  fin  certaine. 

LUCRÈCE. 

Ne  prenez- vous  point  pour  un  dessein  ce  qui 
n'est  qu'une  existence  nécessaire?  ne  prenez-vous 
point  pour  une  fin  ce  qui  n'est  qu'un  usage  que 
nous  fesons  des  choses  qui  existent?  Les  Argo- 
nautes ont  bâti  un  vaisseau  pour  aller  a  Colchos  ; 
direz-vous  que  les  arbres  ont  été  créés  pour  que 
les  Argonautes  bâtissent  un  vaisseau  ,  et  que  la 
mer  a  été  faite  pour  que  les  Argonautes  entrepris- 
sent leur  navigation?  les  hommes  portent  des 
chaussures;  direz-vous  que  les  jambes  ont  été 
faites  par  on  Être  suprême  pour  être  chaussées  ? 
non ,  sans  doute  :  mais  les  Argonautes  ayant  va 
du  bois  en  ont  bâti  un  navire,  et  ayant  connu 
que  L'eau  pouvait  porter  ce  navire  ils  ont  entre- 
pris leur  voyage.  De  même,  après  une  infinité 
de  formes  et  de  combinaisons  que  la  matière  avait 
prises,  il  s'est  trouvé  que  les  humeurs  et  la  cor- 
née transparente  qui  composent  l'œil ,  séparées 
autrefois  dans  différentes  parties  du  corps  bu- 
main  ,  ont  été  réunies  dans  la  tête,  et  les  animaux 
ont  commencé  à  voir.  Les  organes  de  la  généra- 
tion qui  étaient  épars  se  soul  rassemblés,  et  ont 
pris  la  forme  qu'ils  ont  ;  alors  les  générations  ont 
été  produites  avec  régularité.  La  matière  du  soleil, 
long- temps  répandue  et  écartée  dans  l'espace , 
8*e«t  conglobée  et  a  fait  l'astre  qui  nous  éclaire. 
Y  a-t-il  à  tout  cela  do  l'ii 


POSIDOML9. 

En  vérité  vous  ne  pouvez  pas  avoir  sérieuse- 
ment recours  h  un  tel  système.  Premièrement, 
en  adoptant  cette  hypothèse  vous  abandonneriez 
les  générations  éternelles  dont  vous  parliez  tout 
a  l'heure.  Secondement ,  vous  vous  trompez  snr 
les  causes  finales.  11  y  a  des  usages  volontaires  que 
nous  fesons  des  présents  de  la  nature  :  il  y  a  des 
effets  indispensables.  Les  Argonautes  pouvaient 
ne  point  employer  les  arbres  des  forêts  pour  en 
faire  un  vaisseau  ;  mais  ces  arbres  étaient  visible- 
ment destinés  à  croître  sur  la  terre ,  à  donner  d« 
fruits  et  des  feuilles.  On  peut  ne  point  couvrir  ses 
jambes  d'une  chaussure  ;  mais  la  jambe  est  visi- 
blement faite  pour  porter  le  corps  et  pour  mar- 
cher, les  yeux  pour  voir,  les  oreilles  pour  enten- 
dre, les  parties  de  la  génération  pour  perpétuer 
l'espèce.  Si  vous  considérez  que  d'une  étoile  placée 
a  quatre  ou  cinq  cents  millions  de  lieues  de  nous, 
il  part  des  traits  de  lumière  qui  viennent  faire  le 
même  angle  déterminé  dans  les  yeux  de  chaque 
animal ,  et  que  tous  les  animaux  ont  à  l'instant  la 
sensation  de  la  lumière,  vous  m'avouerez  qu'il  y 
a  là  une  mécanique ,  an  dessein  admirable.  Or 
n'est-il  pas  déraisonnable  d'admettre  une  mécani- 
que sans  artisan,  un  dessein  sans  intelligence ,  et 
de  tels  desseins  sans  un  Être  suprême? 

LUCRÈCE. 

Si  j'admets  cet  Être  suprême ,  quelle  forme 
aura-t-il?  Sera-t-il  en  un  lieu?  sera-t-il  hors 
de  tout  lieu?  sera-t-il  dans  le  temps ,  hors  du 
temps?  remplira-t-il  tout  l'espace,  ou  non  ?  Pour- 
quoi aurait-il  fait  ce  monde  ?  quel  est  son  but  ? 
Pourquoi  former  des  êtres  sensibles  et  malheu- 
reux?  Pourquoi  le  mal  moral  et  le  mal  physi- 
que? De  quelque  côté  que  je  tourne  mon  esprit, 
je  ne  vois  que  l'incompréhensible. 

POSIDOHIDS. 

C'est  précisément  parce  que  cet  Être  suprême 
existe  que  sa  nature  doit  être  incompréhensible  : 
car  s'il  existe ,  H  doit  y  avoir  l'infini  entre  lui  et 
nous.  Nous  devons  admettre  qu'il  est,  sans  savoir 
ce  qu'il  est,  et  comment  il  opère.  N'êtes- vous  pas 
forcé  d'admettre  les  asymptotes  en  géométrie, 
sans  comprendre  comment  ces  lignes  peuvent 
s'approcher  toujours ,  et  ne  se  toucher  jamais  ? 
N'y  a-t-il  pas  des  choses  aussi  incompréhensibles 
que  démontrées  dans  les  propriétés  du  cercle? 
Concevez  donc  qu'on  doit  admettre  l'incompré- 
hensible ,  quand  l'existence  de  cet  incompréhen- 
sible est  prouvée. 

LUCRECE. 

Quoi  !  il  me  faudrait  renoncer  aux  dogmes 
d'épicore  1 


Il  vaolmieax  renoncera  Épicorequ  à  la 
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SECOND  ENTRETIEN. 
LUCRÈCE. 

Je  commence  a  reconnaître  un  Êlre  suprême 
inaccessible  à  nos  sens,  et  prouvé  par  notre  raison, 
qui  a  fait  le  monde,  cl  qui  le  conserve  :  mais  pour 
tout  ce  que  je  dis  de  l'âme  dans  mon  troisième 
livre ,  admiré  de  tout  les  savants  Je  Rome,  je 
ne  crois  pas  que  vous  puissiez  m'obliger  à  y  re- 
iiooccr. 

POSIDOMUS. 

Vous  dites  d'abord  : 
c  Idque  sltum  medtA  regiooe  in  pectori*  barrel.» 
L'esprit  est  au  milieu  de  la  poitrine. 

Li».  ut ,  y.  l4<. 

Mais  quand  vous  avez  compose  vos  beaui  vers , 
n'avez- vous  jamais  fait  quelque  effort  de  tête? 
Quand  vous  parlez  de  l'esprit  de  Cicéron  ou  de 
l'orateur  Marc-Antoine ,  ne  dites-vous  pas  que 
c'est  une  bonne  tôte?  et  si  vous  disiez  qu'il  a 
une  bonne  poitrine ,  ne  croirait-on  pas  que  vous 
parlez  de  sa  voiz  et  de  ses  poumons? 

LUCRÈCE. 

Mais  ne  sentez-vous  pas  que  c'est  autour  du 
cœur  que  se  forment  les  sentiments  de  joio ,  de 
douleur,  et  de  crainte? 

«  Hic  eiultat  eoira  pavor  ac  meius  ;  hajc  loca  circum 
c  La>lilÙL>  niulceni.  » 

Li»  lit,  «.  l4*< 

Ne  sentez-vous  pas  votre  cœur  se  dilater  ou  se  res- 
serrer a  une  bonne  ou  mauvaise  nouvelle?  N'y  a- 
t-tl  pas  là  des  ressorts  secrets  qui  se  détendent  ou 
qui  prennent  de  l'élasticité?  C'est  donc  la  qu'est 
le  siège  de  Cime. 

POSIDOMUS. 

Il  y  a  une  paire  de  nerfs  qui  part  du  cerveau , 
qui  passe  a  l'estomac  et  au  cœur,  qui  descend 
aux  parties  de  la  génération,  et  qui  leur  imprime 
des  mouvements;  direz-vous  que  c'est  dans  les 
parties  de  la  génération  que  réside  l'entendement 
humain? 

LUCRÈCE. 

Non  ,  je  n'oserais  le  dire  ;  mais ,  quand  je  pla- 
cerai l'âme  dans  la  tôte,  au  lieu  de  la  mettre  dans 
la  poitrine ,  mes  principes  subsisteront  toujours  : 
l'âme  sera  toujours  une  matière  infiniment  déliée, 
semblable  au  feu  élémentaire  qui  anime  toute  la 
machine. 

POSIDOMUS. 

Et  comment  concevez-vous  qu'une  matière  dé- 
liée puisse  avoir  des  pensées ,  des  sentiments  par 
elle-même? 


LUCRECE. 

Parce  que  je  l'éprouve  ,  parce  que  toutes  les 
parties  de  mon  corps  étant  touchées  en  ont  le  sen- 
timent, parce  que  ce  sentiment  est  répandu  dans 
toute  ma  machine  ;  parce  qu'il  ne  peut  y  être  ré- 
pandu que  par  une  matière  extrêmement  subtile 
et  rapide;  parce  que  je  suis  un  corps  ;  parce  qu'uu 
corps  ne  peut  être  agité  que  par  un  corps;  parce 
que  l'intérieur  de  mon  corps  ne  peut  être  pénétré 
que  par  des  corpuscules  très  déliés,  et  que  par 
conséquent  mon  âme  ne  peut  être  que  l'assemblage 
de  ces  corpuscules. 

POSIDOMUS. 

Nous  sommes  déjà  convenus  dans  notre  premier 
entrelien  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  rocher 
poisse  composer  l'Iliade,  lia  rayon  de  soleil  en 
sera-t-il  plus  capable  ?  Imaginez  ce  rayon  de  so- 
leil cent  mille  fois  plus  subtil  et  plus  rapide  ; 
cette  clarté,  cette  ténuité,  ferout-elles  des  senti- 
ments et  des  peusées? 

LUCRÈCE. 

Peut-être  en  feront-elles  quand  elles  seront  dans 
des  organes  préparés. 

POSIDOMUS. 

Vous  voila  toujours  réduit  *a  des  peut-être.  Du 
feu  ne  peut  penser  par  lui-même  plus  que  de  la 
glace.  Quand  je  supposerais  que  c'est  du  feu  qui 
pense  en  vous,  qui  sent,  qui  a  une  volonté,  vous 
seriez  donc  forcé  d'avouer  que  ce  n'est  pas  par 
lui-même  qu'il  a  une  volonté  ,  du  sentiment ,  et 
des  peusées. 

LUCRÈCE. 

Non  ;  ce  ne  sera  pas  par  luirmême  ;  ce  sera  par 
l'assemblage  de  ce  feu  et  de  mes  organes. 

POSIDONIUS. 

Comment  pouvez-vous  imaginer  que  de  deux 
corps  qui  ne  pensent  point  chacun  séparément , 
il  résulte  la  pensée  quaud  ils  sont  unis  ensem- 
ble? 

LUCRÈCE. 

Comme  un  arbre  et  de  la  terre  pris  séparément 
ne  portent  point  de  fruit ,  et  qu'ils  en  portent 
quand  on  a  mis  l'arbre  dans  la  terre. 

POSIDOMUS. 

La  comparaison  n'est  qu'éblouissante.  Cet  ar- 
bre a  en  soi  le  germe  des  fruits,  on  le  voit  à  l'œil 
dans  ses  boulons  ,  et  le  suc  de  la  terre  développe 
la  substance  de  ces  fruits.  11  faudrait  donc  que 
|  le  feu  eût  déjà  en  soi  le  germe  de  la  pensée, 
et  que  les  organes  du  corps  développassent  ce 
germe. 

LUCRÈCE. 

Que  trouvez-vous  a  cela  d'impossible? 

POSIDONIUS. 

Je  trouve  que  ce  feu ,  cette  matière  quinlesscn- 
ciée  n'a  pas  en  elle  plus  de  droit  à  la  pensée  que 
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la  pierre.  La  production  d'un  être  doit  avoir  quel- 
que chose  de  semblable  à  ce  qui  la  produit  :  or 
une  pensée,  une  volonté,  un  sentiment,  n'ont 
rien  de  semblable  a  de  la  manière  ignée. 

LUCRÈCE. 

Deui  corps  qui  se  heurtent  produisent  du  mou- 
vement ;  et  cependant  ce  mouvement  n'a  rien  de 
semblable  il  ces  deux  corps ,  il  n'a  rien  de  leurs 
trois  dimensions  ,  il  n'a  point  comme  eux  de 
iifjure  ;  donc  un  être  peut  n'avoir  rien  de  sembla- 
ble à  l'être  qui  le  produit  :  donc  la  pensée  peut 
naître  de  l'assemblage  de  deux  corps  qui  n'au- 
ront point  la  pensée. 

POSIDONIUS. 

Cette  comparaison  est  encore  plus  éblouissante 
que  juste.  Je  ne  vois  que  matière  dans  deux 
corps  en  mouvement  ;  je  ue  vois  là  que  des  corps 
passant  d'un  lieu  dans  un  autre.  Mais  quand  nous 
raisonnons  ensemble ,  je  ne  vois  aucune  matière 
dans  vos  idées  et  dans  les  miennes.  Je  vous  dirai 
seulement  que  je  ne  conçois  pas  plus  comment 
un  corps  a  le  pouvoir  d'en  remuer  on  autre, 
que  je  ue  conçois  comment  j'ai  des  idées.  Ce 
sont  pour  moi  deux  choses  également  inexplica- 
bles ,  et  toutes  deux  me  prouvent  également 
l'existence  et  la  puissance  d'un  Être  suprême  au- 
teur du  mouvement  et  de  la  pensée. 

LUCRÈCE. 

Si  notre  âme  n'est  pas  un  feu  subtil,  une  quin- 
tessence élbérée ,  qu'esl-elle  donc  ? 

POSIDONIL'S. 

Vous  et  moi  n'en  savons  rien  :  je  vous  dirai 
bien  ce  qu'elle  n'est  pas  ;  mais  je  ne  puis  vous 
dire  ce  qu'elle  est.  Je  vois  que  c'est  une  puissance 
qui  est  en  moi ,  que  je  ne  me  suis  pas  donné  cette 
puissance ,  et  que  par  conséquent  elle  vient  d'un 
être  supérieur  a  moi. 

LUCRECE. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  donné  la  vie,  vous  l'aves 
reçue  de  votre  père;  vous  avez  reçu  de  lui  la  pensée 
avec  la  vie,  comme  il  l'avait  reçue  de  son  père,  et 
ainsi  en  remontant  à  l'inûni.  Vous  ne  savez  pas 
plus  au  fond  ce  que  c'est  que  le  principe  de  la  vie, 
que  vous  ne  connaissez  le  principe  de  la  pensée. 
Cette  succession  d'êtres  vivants  et  pensants  a  tou- 
jours existé  de  tout  temps. 

POSIDON1US. 

Je  vois  toujours  que  vous  êtes  forcé  d'abandon- 
ner le  système  d'Épicure ,  et  que  vous  n'osez  plus 
dire  que  la  déclinaison  des  atomes  produit  la 
pensée  :  mais  j'ai  déjà  réfuté  dans  notre  dernier 
entretien  la  succession  éternelle  des  êtres  sensi- 
bles et  pensants  ;  je  vous  ai  dit  que  s'il  ;  avait  eu 
des  êtres  matériels  pensants  par  eux  mêmes ,  il 
faudrait  que  la  pensée  fût  un  attribut  nécessaire 
essentiel  à  toute  matière;  que  si  la  matière  pen- 


sait nécessairement  par  elle-même,  toute  matière 
serait  pensante  :  or  cela  n'est  pas  ;  donc  il  est  in- 
soutenable d'admettre  une  succession  d'êtres  ma- 
tériels pensants  par  eux-mêmes. 

LUCRECE. 

Ce  raisonnement  que  vous  répétez  n'empêche 
qu'un  père  ne  communique  une  Ame  à  son  fils  en 
formant  son  corps.  Cette  âme  et  ce  corps  crois- 
sent ensemble ,  ils  se  fortifient ,  ils  sont  assujet- 
tis aux  maladies,  aux  infirmités  de  la  vieillesse. 
La  décadence  de  nos  forces  entraîne  celle  de  notre 
jugement;  l'effet  cesse  enfin  avec  la  cause,  et 
l'âme  se  dissout  comme  la  fumée  dans  les  airs. 

t  Prapterea  ,  pipni  paritrr  cuni  cor  pore,  et  tma 

•  Crescere  sratimos ,  pariterque  mmh-sot*'  mealem  : 

•  Nam  telul  mHni)o  pueri  teiKToque  Yngautur 
«  Corpore,  tic  anum  sequ  lur  scntenlia  tenais. 

•  Iode,  ubi  robustis  adotevit  viribus  Ktas. 

c  CoasUiam  quoque  roajus,  et  auctior  est  a  ni  mi  tis  : 
c  Posl,  ubi  janj  validis  quassatum  est  viribus  a?vi 
«  Corpus,  et  oblusis  ceciderunt  viribus  artus, 

•  Claudicat  ingenium ,  délirât  linRua<|oe  rarosque  ; 
«  Omnia  deficiunt ,  atque  uno  teraporo  desuot. 

t  Ergo  diiaoki  quoque  convenit  omnem  animai 

•  Naturam,  ceu  funius  in  allas  aeris  auras  ; 

c  QuaiKlixjuulera  gigni  pariler,  pariterque  videtur 

•  Crescere,  et,  ut  docui,  simul  ano  fessa  fauscit.  - 

Li».,  m,  ».  446. 
POSIDON1LS. 

Voilà  de  très  beaux  vers;  mais  m'apprenex- 
vous  par  là  quelle  est  la  nature  de  l'âme? 

LUCRÈCE. 

Non  ,  je  vous  fais  son  histoire,  et  je  raisonne 
avec  quelque  vraisemblance. 

FOSIDONIL'S. 

Où  est  la  vraisemblance  qu'un  père  communi- 
que à  son  fils  la  faculté  de  penser? 

LUCRÈCE. 

Ne  voyez-vous  pas  tous  les  jours  que  les  en- 
fants ont  des  inclinations  de  leurs  pères ,  comme 
ils  en  ont  les  traits? 

posrooMus. 

Mais  un  père  en  formant  son  fils  n'a-t-il  pas 
agi  comme  un  instrument  aveugle?  A-  t-il  prétendu 
faire  une  âme ,  Taire  des  pensées ,  en  jouissant 
de  sa  femme?  L'un  et  l'autre  savent-ils  comment 
un  enfant  se  forme  dans  le  sein  maternel?  Ne 
faut-il  pas  recourir  à  quelque  cause  supérieure , 
ainsi  que  dans  les  autres  opérations  de  la  nature 
que  nous  avons  examinées?  Ne  sentez-vous  pas, 
si  vous  êtes  de  bonne  foi ,  que  les  hommes  ne  se  » 
donnent  rien ,  et  qu'ils  sont  sous  la  main  d'un 
maitre  absolu? 

LUCRÈCE. 

Si  vous  en  savez  plus  que  moi ,  dites  -  moi 
donc  ce  que  c'est  que  l'âme. 

posinoitius. 
Je  ne  prétends  pas  en  savoir  plus  que  vous. 
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Eclairons-nous  l'un  l'autre.  Dites-moi  d'abord  ce 
que  c'est  que  la  végétation. 

LUCRÈCE. 

C'est  un  mouvement  interne  qui  porte  les  sucs 
delà  terre  dans  une  plante ,  la  fait  croître ,  déve- 
loppe ses  fruits ,  étend  ses  feuilles  ,  etc. 

POSIDONIUS. 

Vous  ne  penser  pas ,  sans  doute ,  qu'il  y  ait  un 
être  appelé  végétation  qui  opère  ces  merveilles? 

LUCRÈCE. 

Qui  l'a  jamais  pensé? 

POSIDONIUS. 

Vous  devez  conclure  de  notre  précédent  entre- 
tien que  l'arbre  ne  s'est  point  donné  la  végétation 
lui-même. 

LUCRÈCE. 

Je  suis  forcé  d'en  convenir. 

posinoMus. 
Et  la  vie?  vous  me  direz  bien  ce  que  c'est. 

LUCRÈCE. 

C'est  la  végétation  avec  le  sentiment  îans  un 
corps  organisé. 

POSIDONIUS. 

Et  il  n'y  a  pas  un  être  appelé  la  vie  qui  donne 
ce  sentiment  à  un  corps  organisé* 

LUCRÈCE. 

Sans  doute.  La  végétation  et  la  vie  sont  des 
mots  qui  signifient  des  choses  végétantes  et  vi- 
vantes. 

POSIDONIUS. 

Si  l'arbre  et  l'animal  ne  peuvent  se  donner  la 
végétation  et  la  vie,  pouvez-vous  vous  donner  vos 
pensées? 

LUCRÈCE. 

Je  crois  que  je  le  peux  ,  car  je  pense  à  ce  que 
je  veux.  Ma  volonté  était  de  vous  parler  de  méta- 
physique ,  et  je  vous  en  parle. 

POSIDONIUS. 

Vous  croyez  être  le  maître  de  vos  idées?  Vous 
savez  donc  quelles  pensées  vous  aurez  dans  une 
heure,  dans  un  quart  d'heure? 
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,  tantôt  avec  le  secours  des  sens ,  tantôt 
sans  ce  secours?  Ces  substances  sont-elles  formées 
au  moment  de  la  conception  de  l'animal  ?  sont- 
elles  formées  auparavant ,  et  attendent-elles  des 
corps  pour  aller  s'y  insinuer,  ou  ne  s'y  logent- 
elles  que  quand  l'animal  est  capable  de  les  rece- 
voir! ou  enfin  est-ce  dans  l'Etre  suprême  que 
chaqueétre  animé  voit  les  idées  des  choses?  Quelle 
est  votre  opinion  ? 

POSIDONIUS. 

Quand  vous  m'aurez  dit  comment  notre  volonté 
opère  sur-le-champ  un  mouvement  dans  nos  corps, 
comment  votre  bras  obéit  a  votre  volonté ,  com- 
ment nous  recevons  la  vie,  comment  nos  aliments 
se  digèrent,  comment  du  blé  se  transforme  en 
sang,  je  vous  dirai  comment  nous  avons  des  idées. 
J'avoue  sur  tout  cela  mon  ignorance.  Le  monde 
pourra  avoir  un  jour  de  nouvelles  lumières,  mais 
depuis  Thaïes  jusqu'à  nos  jours  nous  n'en  avons 
poiut.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de 
sentir  notre  impuissance ,  de  reconnaître  un  être 
tout -puissant ,  et  de  nous  garder  de  ces  sys- 
tèmes. 

VIII. 

UN  SAUVAGE  ET  UN  BACHELIER. 

PREMIER  ENTRETIEN. 


J'avoue  que  je  n'en  sais  rien. 

POSIDONIUS. 

Vous  avez  souvent  des  idées  en  dormant;  vous 
faites  des  vers  en  rêve  ;  César  prend  des  villes  ;  je 
résous  des  problèmes  :  les  chiens  de  chasse  pour- 
suivent un  cerf  dans  leurs  songes.  Les  idées  nous 
viennent  donc  indépendamment  de  notre  volonté; 
elles  nous  sont  donc  données  par  une  cause  supé- 
rieure. 

LUCRÈCE. 

Comment  Feu  tendez- vous  ?  Prétendez- vous  que 
l'Être  suprême  est  occupé  continuellement  à  don- 
ner des  idées ,  ou  qu'il  a  créé  des  substauces  in- 
corporelles, qui  ont  ensuite  des  idées  par  elles- 


Un  gouverneur  de  la  Cayenne  amena  un  jour 
un  sauvage  de  la  Guiane,  qui  était  né  avec  beau- 
coup de  bon  sens,  et  qui  parlait  assez  bien  le 
français.  Un  bachelier  de  Paris  eut  l'honneur  d'a- 
voir avec  loi  cette  conversation. 

LE  BACHELIER. 

Monsieur  le  sauvage  ,  vous  avez  vu  sans  doute 
beaucoup  de  vos  camarades  qui  passent  leur  vie 
tout  seuls  ;  car  on  dit  que  c'est  là  la  véritable  vie 
de  l'homme ,  et  que  la  société  n'est  qu'une  dépra- 
vation artificielle. 

LE  SAUVAGE. 

Jamais  je  n'ai  vu  de  ces  gens-là  :  l'homme  me 
parait  né  pour  la  société,  comme  plusieurs  espè- 
ces d'animaux  :  chaque  espèce  suit  son  instinct  : 
nous  vivons  tous  en  société  chez  nous. 

LE  BACHELIER. 

Comment  !  en  société  1  vous  avez  donc  de  belles 
villes  murées ,  des  rois  qui  tiennent  une  cour, 
des  spectacles,  des  couvents,  des  universités ,  des 
bibliothèques,  et  des  cabarets? 

LE  SAUVAGE. 

Non  :  est-ce  que  je  n'ai  pas  ou!  dire  que  dans 
votre  continent  vous  avez  des  Arabes ,  des  Scy- 
thes ,  qui  n'ont  jamais  rien  eu  de  tout  cela ,  et 
qui  forment  cependant  des  nations 
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nous  vivons  comme  ces  gens-là.  Les  familles  voi- 
sines se  prêtent  du  secours.  Nous  habitons  un  pays 
chaud ,  où  nous  avons  peu  de  besoins  ;  nous  nous 
procurons  aisément  la  nourriture  ;  nous  nous  ma- 
rions,nousfesonsdeseufants,nous  les  élevons,  nous 
mourons.  C'est  tout  comme  chez  vous,  à  quelques 
cérémonies  près. 

LE  BACHELIER. 

Mais ,  monsieur ,  vous  n'êtes  donc  pas  sau- 
vage? 

LE  SAUVAGE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendes  par  ce 
mot. 

LE  BACHELIER. 

En  vérité,  ni  moi  non  plus  ;  il  faut  que  j'y  rêve  : 
nous  appelons  sauvage  un  homme  de  mauvaise 
humeur,  qui  fuit  la  compagnie. 

LE  SAUVAGE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  vivons  ensemble 
daus  nos  familles. 

LE  BACHELIER. 

Nous  appelons  encore  sauvages  les  bêtes  qui  ne 
sont  pas  apprivoisées,  et  qui  s'enfoncent  dans  les 
forêts  ;  et  de  là  nous  avons  donné  le  nom  de  sau- 
vage à  l'homme  qui  vit  dans  les  bois. 

LE  SAUVAGE. 

Je  vais  dans  les  bois  comme  vous  autres,  quand 
vous  chassez. 

LE  BACHELIER. 

Pensez-vous  quelquefois? 

LE  SAUVAGE. 

On  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques  idées. 

LE  BACHELIER. 

Je  serais  curieux  de  savoir  quelles  sont  vos 
idées  :  que  pensez- vous  de  l'homme? 

LB  SAUVAGE. 

Je  pense  que  c'est  un  animal  à  deux  pieds,  qui 
a  la  faculté  de  raisonner,  de  parler,  et  de  rire ,  et 
qui  se  sert  de  ses  mains  beaucoup  plus  adroite- 
ment que  le  singe.  J'en  ai  vu  de  plusieurs  espèces, 
dos  blancs  comme  vous ,  des  rouges  comme  moi , 
des  noirs  comme  ceux  qui  sont  chez  monsieur  le 
gouverneur  de  la  Cayennc.Vous  avez  de  la  barbe, 
nous  n'en  avons  point  :  les  nègres  ont  de  la  laine, 
et  vous  et  moi  portons  des  cheveux.  On  dit  que 
dans  votre  Nord  tous  les  cheveux  sont  blonds  ;  ils 
sont  tous  noirs  dans  notre  Amérique  ;  je  n'en  sais 
gnère  davantage. 

LE  BACHELIER. 

Mais  votre  âme.  monsieur?  votre  âme? quelle 
notion  en  aves-vous?  d'où  nous  vient-elle?  qu'est- 
elle?  que  fait-elle?  comment  agit-elle?  où  va- 
t-elle? 

LE  SAUVAGE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  je  ne  l'ai  jamais  vue. 
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LE  BACHELIER. 

A  propos  ,  croyez-vous  que  les  bêtes  soient  des 
machines? 

LE  SAUVAGE. 

Elles  me  paraissent  des  machines  organisées  qui 
ont  du  sentiment  et  de  la  mémoire. 

LE  BACHELIER. 

Et  vous,  et  vous,  monsieur  le  sauvage,  qu'ima- 
ginez-vous  avoir  par-dessus  les  bêtes? 

LE  SAUVAGE. 

Une  mémoire  infiniment  supérieure,  beauawp 
plus  d'idées,  et,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ont 
langue  qui  forme  incomparablement  plus  de  mu 
que  la  langue  des  bêtes ,  et  des  maius  plus  adroi- 
tes, avec  la  faculté  de  rire  qu'un  grand  raisooMor 
me  fait  exercer. 

LE  BACHELIER. 

El ,  s'il  vous  plail ,  comment  savez -tous  tout 
cela  ?  et  de  quelle  nature  est  votre  esprit?  com- 
ment votre  âme  anime-t-elle  votre  corps?  peaso- 
vous  toujours?  votre  volonté  est-elle  libre? 

LE  SAUVAGE. 

Voilà  bien  des  questions.  Vous  me  demanda 
comment  je  possède  ce  que  Dieu  a  daigné  dos-  ! 
ner  à  l'homme  :  c'est  comme  si  vous  medema* 
diez  comment  je  suis  né.  11  faut  bien ,  puisque  je 
suis  né  homme,  que  j'aie  les  choses  qui  conslitoeot 
l'homme ,  comme  un  arbre  a  de  l'écorce ,  des  ra- 
cines, et  des  feuilles.  Vous  voulez  que  je  sache  de 
quelle  nature  est  mon  esprit  ;  je  ue  mêle  sois  pu 
donné,  je  ne  peux  le  savoir  :  comment  moo  âme 
anime  mon  corps  ;  je  n'en  suis  pas  mieui  iostroit. 
Il  me  semble  qu'il  faut  avoir  vu  le  premier  n* 
sort  de  votre  montre  pour  juger  comment  elle 
marque  l'heure.  Vous  me  demandez  si  je  pense 
toujours  :  non  ;  j'ai  quelquefois  des  demi-idées , 
comme  quand  je  vois  des  objets  de  loin  confusé- 
ment ;  quelquefois  j'ai  des  liées  plus  fortes,  com- 
me lorsque  je  vois  un  objet  de  plus  près  je  le  dis- 
tingue mieux  ;  quelquefois  je  n'ai  point  d'idées 
du  tout ,  comme  lorsque  je  ferme  les  yeux  je  at 
vois  rien.  Vous  me  demandez  après  cela  si  nu  vo- 
lonté est  libre.  Je  ne  vous  entends  point  :  ce  sont 
des  choses  que  vous  savez  sans  doute;  vousme 
ferez  plaisir  de  me  les  expliquer. 

LE  BACHELIER. 

Oh  !  vraiment  oui ,  j'ai  étudié  toutes  ces  matiè- 
res ;  je  pourrais  vous  en  parler  un  mois  de  sait* 
sans  discontinuer,  que  vous  n'y  entendriez  ries. 
Dites-moi  un  peu,  connaissez-vous  le  bon  et  le  mau- 
vais ,  le  juste  et  l'injuste  ?  Savez-vous  quel  est  le 
meilleur  des  gouvernements,  le  meilleur  culte , 
le  droit  des  gens,  le  droit  public,  le  droit  civil,  le 
droit  canon?  comment  se  nommaient  le  premier 
homme  et  la  première  femme  qui  ont  peuplé 
l'Amérique  ?  Savez-vous  à  quel  dessein  il  p!«t 
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la  mer,  et  pourquoi  vous  n'avez  point  de 
barbe? 

LE  SAUVAGE. 

En  vérité ,  monsieur,  vous  abusez  un  peu  de 
l'aveu  que  j'ai  fait  d'avoir  plus  de  mémoire  que 
les  animaux  :  j'ai  peine  à  retrouver  les  questions 
que  vous  me  faites.  Vous  pariez  du  bon  et  du 
mauvais ,  du  juste  et  de  l'injuste  :  il  me  parait 
que  tout  ce  qui  nous  fait  plaisir  sans  faire  tort  a 
personne  est  très  bon  et  très  juste  ;  que  ce  qui 
fait  tort  aux  hommes  sans  nous  faire  de  plaisir 
est  abominable  ;  et  que  ce  qui  nous  fait  plaisir 
en  fesant  du  tort  aux  autres  est  hou  pour  nous 
dans  le  moment ,  très  dangereux  pour  nous-mê- 
mes ,  et  très  mauvais  pour  autrui. 

LE  BACHELIER. 

Et  avec  ces  maximes-là  vous  vivez  en  société? 

LE  SAUVAGE. 

Oui,  avec  nos  parents  et  nos  voisins.  Sans  beau- 
coup de  peines  et  de  chagrins ,  nous  attrapons 
doucement  notre  centaine  -d'années  ;  plusieurs 
même  vont  à  cent  vingt  ;  après  quoi  notre  corps 
fertilise  la  terre  dont  il  a  été  nourri. 

LE  BACHELIER. 

Vous  me  paraissez  avoir  une  bonne  tête;  je 
veux  vous  la  renverser.  Dînons  ensemble  :  après 
quoi  nous  continuerons  a  philosopher  avec  mé- 
thode. , 

SECOND  ENTRETIEN. 
LE  SAUVAGE. 

J'ai  avalé  des  aliments  qui  ne  me  paraisseul 
pas  faits  pour  moi ,  quoique  j'aie  un  très  bon  es- 
tomac ;  vous  m'avez  fait  manger  quand  je  n'avais 
plus  faim ,  et  boire  quand  je  n'avais  plus  soif; 
mes  jambes  ne  sont  plus  si  fermes  qu'elles  l'étaient 
avant  le  dîner,  ma  tête  est  plus  pesante,  mes  idées 
ue  sont  plus  si  nelles.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  cette 
diminution  de  moi-même  dans  mon  pays.  Plus  on 
met  ici  dans  son  corps,  et  plus  on  perd  de  son  être. 
Dites-moi ,  je  vous  prie ,  quelle  est  la  cause  de  ce 
dommage. 

LE  BACHELIER. 

Je  vais  vous  le  dire.  Premièrement ,  a  l'égard 
de  ce  qui  se  passe  dans  vos  jambes,  je  n'en  sais  rien; 
mais  les  médecins  le  savent ,  et  vous  pouvez  vous 
adresser  à  eux.  A  l'égard  de  ce  qui  se  passe  dans 
votre  tête,  je  le  sais  très  bien  ;  écoutez.  L'ftme,  ne 
tenant  aucune  place ,  est  placée  dans  la  glande 
pinéale ,  ou  dans  le  corps  calleux ,  au  milieu  de 
la  tête.  Les  esprits  animaux  qui  s'élèvent  de  l'es- 
tomac montent  a  l'ftme,  qu'ils  ue  peuvent  toucher 
parce  qu'ils  sout  matière  et  qu'elle  ne  l'est  pas. 
Or,  comme  ils  ne  peuvent  agir  l'un  sur  l'autre , 
cela  fait  que  l'âme  reçoit  leur  impression  ;  et, 


elle  est  simple ,  et  que  par  conséquent 
elle  ne  peut  éprouver  aucun  changement,  cela 
fait  qu'elle  change ,  qu'elle  devient  pesante ,  en- 
gourdie ,  quand  on  a  trop  mangé  ;  de  là  vient  que 
plusieurs  grands  hommes  dorment  après  dîner. 

LE  SAUVAGE. 

Ce  que  vousme  dites  me  parait  bien  ingénieux  et 
bien  profond  ;  faites-moi  la  grâce  de  m'en  donner 
quelque  explication  qui  soit  à  ma  portée. 

LB  BACHELIER. 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  qui  peut  se  dire  sur 
cette  grande  affaire  ;  mais  en  votre  faveur  je  vais 
un  peu  m'étendre  :  allons  par  degrés  ;  savez-vous 
que  ce  monde-ci  est  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles? 

LE  SAUVAGE. 

Comment  t  il  est  impossible  à  l'être  infini  de  faire 
quelque  chose  de  mieux  que  ce  que  nous  voyons  ? 

LE  BACHELIER. 

Assurément;  et  ce  que  nous  voyons  est  ce 
qu'il  y  a  de  mieux.  Il  est  bien  vrai  que  les  hommes 
se  pillent  et  s'égorgent  ;  mais  c'est  toujours  en 
fesant  l'éloge  de  l'équité  et  de  la  douceur.  On 
massacra  autrefois  une  douzaine  de  millions  de 
vous  autres  Américains  ;  mais  c'était  pour  rendre 
les  autres  raisonnables.  Un  calculateur  a  vé- 
rifié que  depuis  une  certaine  guerre  de  Troie  , 
que  vous  ne  connaissez  pas .  jusqu'à  celle  de  I  A- 
cadie ,  que  vous  connaissez ,  on  a  tué  au  moins , 
en  batailles  rangées ,  cinq  cent  cinquante-cinq  mil- 
lions six  cent  cinquante  mille  hommes ,  sans 
compter  les  petits  enfants  et  les  femmes  écrasées 
dans  des  villes  mises  en  cendres  ;  mais  c'est  pour 
le  bien  public  :  quatre  ou  cinq  mille  maladies 
cruelles ,  auxquelles  les  hommes  sont  sujets ,  font 
connaître  le  prix  de  la  santé  ;  et  les  crimes  dont 
la  terre  est  couverte  relèvent  merveilleusement 
le  mérite  des  nommes  pieux ,  du  nombre  desquels 
je  suis.  Vous  voyez  que  tout  cela  va  le  mieux  du 
monde,  du  moins  pour  moi. 

Or  les  choses  ne  pourraient  être  dans  cette  per- 
fection si  l'ftme  n'était  pas  dans  la  glande  pinéale. 
Car...  Mais  allons. pied  a  pied  ;  quelle  idée  avez- 
vous  des  lois,  et  du  juste  et  de  l'injuste,  et  du 
beau ,  et  du  to  xaXôv,  comme  dit  Platon? 

LE  SAUVAGE. 

Mais,  monsieur,  en  allant  pied  a  pied,  vous 
me  parlez  de  cent  choses  à  la  fois. 

LE  BACHELIER. 

On  ne  parle  pas  autrement  en  conversation.  Ça, 
dites-moi ,  qui  a  fait  les  lois  daus  votre  pays? 

LE  SAUVAGE. 

L'intérêt  public. 

LE  BACHELIER. 

Ce  mot  dit  beaucoup  ;  nous  u'en  connaissons 
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pas  de  plus  énergique  :  comment  l'entendez-vous, 
s'il  vous  plaît? 


LE  SAUVAGE. 

J'entends  que  ceux  qui  avaient  des  cocotiers  et 
du  mais  ont  défendu  aux  autres  d'v  toucher ,  et 
que  ceux  qui  n'en  avaient  point  ont  été  obligés 
de  travailler  pour  avoir  le  droit  d'en  manger  une 
partie.  Tout  ce  que  j'ai  vu  dans  notre  pays  et  dans 
le  vôtre  m'apprend  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  esprit 
des  lois. 

LE  BACHELIER. 

Mais  les  femmes,  monsieur  le  sauvage,  les 
femmes? 

LE  SAUVAGE. 

Eh  bien  !  les  femmes?  elles  me  plaisent  beau- 
coup quand  elles  sont  belles  et  douces  :  elles  sont 
fort  supérieures  à  nos  cocotiers  ;  c'est  un  fruit  où 
nous  ne  voulons  pas  que  les  autres  touchent  :  on 
n'a  pas  plus  le  droit  de  me  prendre  ma  femme 
quede me  prendre  mon  enfant.  Il  y  a ,  dit-on,  des 
peuples  qui  le  trouvent  bon  ;  ils  sont  bien  les 
maîtres  ;  chacun  fait  de  son  bien  ce  qu'il  veut. 

LE  BACHELIER. 

Mais  les  successions,  les  partages,  les  hoirs, 
les  collatéraux? 

LE  SAUVAGE. 

Il  faut  bien  succéder  :  je  ne  peux  plus  posséder 
ion  champ  quand  on  m'y  a  enterré  ;  je  le  laisse 
a  mon  lils  :  si  j'en  ai  deux ,  ils  le  partagent.  J'ap- 
prendsque  parmi  vousaulres,  en  beaucoup  d'en- 
droits, vos  lois  laissent  tout  à  l'aîné,  et  rien  aux 
cadets;  c'est  l'intérêt  qui  a  dicté  cette  loi  bizarre- 
apparemment  les  aines  l'ont  .faite ,  ou  les  pères 
ont  voulu  que  les  aînés  dominassent. 

LE  BACHELIER. 

Quelles  sont,  a  votre  avis,  les  meilleures  lois? 

LE  SAUVAGE. 

Celles  oh  l'on  a  le  plus  consulté  l'intérêt  de  tous 
les  hommes  mes  semblables. 

.    LE  BACHELIER. 

Et  où  trouve-t-on  de  pareilles  lois? 

LE  SAUVAGE. 

Nulle  part ,  a  ce  que  j'ai  ouï  dire. 

LE  BACHELIER. 

Il  faut  que  vous  me  disiez  d'où  som  venus  chez 
vous  les  hommes.  Qui  croit-on  qui  ait  peuplé  l'A- 
mérique? 

LE  SAUVAGE. 

Mais  nous  croyons  que  c'est  Dieu  qui  l'a  peuplée. 

LE  BACHELIER. 

Ce  n'est  pas  répondre.  Je  vous  demande  do 
quel  pays  sont  venus  vos  premiers  hommes? 

LE  SAUVAGE. 

Du  pays  d'où  sont  venus  nos  premiers  arbres 
Vous  me  paraissez  plaisants,  vous  autres  mes- 
sieurs les  habitants  de  l'Europe ,  de  prétendre 


que  nous  ne  pouvons  rien  avoir  sang  vom  •  non» 
sommes  tout  autant  en  droit  de  croire  que  tw 
sommes  vos  pères ,  que  vous  de  vous  imaginer 
que  vous  êtes  les  nôtres. 

LE  BACHELIER. 

Voila  on  sauvage  bien  t<Hu  ! 

LE  SAUVAGE. 

Voilà  un  bachelier  bien  bavard  ! 

LE  BACHELIER. 

Hoft,  hé!  monsieur  le  sauvage,  encore  ud p 
lit  mot  ;  croyez-vous  dans  la  Guiane  qu'il  («Ile 
tuer  les  gens  qui  ne  sont  pas  de  votre  avis? 

LE  SAUVAGE. 

Ooî ,  pourvu  qu'on  les  ma>  ge. 

LE  BACHELIER. 

Vous  faites  le  plaisant.  Et  la  Constitution 1 
qu'en  pensez-vous? 

LE  SAUVAGE. 

Adieu. 

IX. 

ARISTE  ET  ACROTAL. 


ACROTAL. 

0  le  bon  temps  que  cVtait  quand  les  écolier, 
de  l'université,  qui  avaient  tons  harhe  aa  men- 
ton ,  assommèrent  le  vilain  mathématicien  Ramas, 
et  traînèrent  son  corps  nu  et  sanglant  à  la  porte 
de  tous  les  collèges  pour  faire  amende  hooonbk! 

ARISTE. 

Ce  Ramus  était  donc  un  homme  bien  abomi- 
nable? Il  avait  fait  des  crimes  bien  énormes? 

ACROTAL. 

Assurément  :  il  avait  écrit  contre  Aristote,  et 
on  le  soupçonnait  de  pis.  C'est  dommage  qu'on 
n'ait  pas  assommé  aussi  ce  Charron  qui  s'aiia 
d'écrire  de  la  sagesse ,  et  ce  Montaigne  qui  onil 
raisonner  et  plaisanter.  Tous  les  gens  qui  raison- 
nent sont  la  peste  d'un  état. 

ARISTE. 

Les  gens  qui  raisonnent  mal  peuvent  être  in- 
supportables  ;  je  ne  vois  pourtant  pas  qu'on  doive 
pendre  un  pauvre  homme  pour  quelques  faut  syl- 
logismes :  mais  il  me  semble  que  les  hommes  dont 
vous  me  parlez  raisonnaient  assez  bien. 

ACROTAL. 

Tant  pis ,  c'est  ce  qui  les  rend  plus  dangereoi. 

ARISTE. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît?  Avez-vous  ja- 
mais vu  des  philosophes  apporler  dans  un  pays 
la  guerre,  la  famine  ou  la  peste?  Bayle,  par 
exemple,  contre  qui  vous  déclamez  avec  tant 

'  On  appelle  alnel  la  bulle  Vnlgenitus,  par  laquelle  O- 
ment  xi  condamna,  le  8  septembre  1713.  cent  oi.c  proposi- 
tion! eiiraiteade*  Mflextm,  morale,  du  P.  Quesv  l. 
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d'emportement,  a-t-il  jamais  voulu  crever  les 
digues  de  la  Hollande  pour  noyer  les  habitants  , 
comme  le  voulait ,  dit-on  ,  un  grand  ministre  1 
qui  n'était  pas  philosophe  ? 

ACROTAL. 

Plût  à  Dieu  que  ce  Bayle  se  fût  noyé,  ainsi  que 
ses  Hollandais  hérétiques  I  A-t-on  jamais  vu  un 
plus  abominable  homme?  il  expose  les  choses  avec 
une  fidélité  si  odieuse  ;  il  met  sous  les  yeux  le 
pour  et  le  contre  avec  une  impartialité  si  lâche  ; 
il  est  d'une  clarté  si  intolérable ,  qu'il  met  les 
gens  qui  n'ont  que  le  sens  commun  en  état  déju- 
ger et  même  de  douter  :  on  n'y  peut  pas  tenir  ; 
et  pour  moi  j'avoue  que  j'entre  dans  une  sainte 
fureur  quand  on  parle  de  cet  homme-là  et  de  ses 
semblables. 

ARISTE. 

Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  jamais  prétendu 
vous  mettre  en  colère...  Mais  ou  courez-vous  donc 
si  vite? 

ACROTAL. 

Chez  monsignor  Bardo-Bardi.  Il  a  deux  jours 
que  je  demande  audience  ;  mais  il  est  tantôt  avec 
son  page ,  tantôt  avec  la  signora  Buona  Roba  ;  je 
n'ai  pu  encore  avoir  l'honneur  de  lui  parler. 

AR1STE. 

Il  est  actuellement  à  l'Opéra.  Qu'avez-vous  donc 
de  si  pressé  à  lui  dire? 

ACROTAL. 

Je  voulais  le  prier  d'interposer  son  crédit  pour 
faire  brûler  un  petit  abbé  qui  insinue  parmi  nous 
les  sentiments  de  Locke,  d'un  philosophe  anglais  ! 
Figurez-vous  quelle  horreur  ! 

ARISTE. 

Hél  quels  sont  donc,  s'il  vous  plaît,  les  senti- 
ments horribles  de  cet  Anglais? 

ACROTAL. 

Que  sais-je  I  c'est ,  par  exemple ,  que  nous  ne 
nous  donnons  point  nos  idées  ;  que  Dieu ,  qui  est  le 
maître  de  tout ,  peut  accorder  des  sensations  et 
des  idées  a  tel  être  qu'il  daignera  choisi  rj  que 
nous  ne  connaissons  ni  l'essence  ni  les  éléments 
de  la  matière  ;  que  les  hommes  ne  pensent  pas 
toujours  ;  qu'un  homme  bien  ivre  qui  s'endort 
n'a  pas  des  idées  nettes  dans  son  sommeil  ;  et 
cent  autres  impertinences  de  cette  force. 

AJUSTE. 

Eh  bien ,  si  votre  petit  abbé ,  disciple  de  Locke, 
est  assez  malavisé  pour  ne  pas  croire  qu'un  ivrogne 
endormi  pense  beaucoup ,  faut-il  pour  cela  le 
persécuter?  quel  mal  a-t-il  fait?  a-l-il  conspiré 
contre  l'état?  a-t-il  prêché  en  chaire  le  vol,  la 
calomnie,  l'homicide?  Entre  nous,  dites-moi  si 
jamais  un  philosophe  a  causé  le  moindre  trouble 
dans  la  société  ? 

•  Loovoii. 
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ACROTAL. 

Jamais,  je  l'avoue. 

ARISTE. 

Ne  sont-ils  pas  pour  la  plupart  des  solitaires  ? 
ne  sont-ils  pas  pauvres,  sans  protection,  saus 
appui?  et  n'est-ce  pas  en  partie  pour  ces  raisons 
que  vons  les  persécutez,  parce  que  vous  croyez 
pouvoir  les  opprimer  facilement? 

ACROTAL. 

11  est  vrai  qu'autrefois  il  n'y  avait  guère  dan* 
cette  secte  que  des  citoyens  sans  crédit ,  des  So- 
crate,  des  Pomponace,  des  Erasme,  des  Bayle, 
des  Descartes;  mais  à  présent  la  philosophie  est 
montée  sur  les  tribunaux  et  sur  les  trônes  même; 
on  se  pique  partout  de  raison ,  excepté  dans  cer- 
tains pays  où  nous  y  avons  mis  bon  ordre.  C'est 
la  ce  qui  est  vraiment  funeste  ;  et  c'est  pourquoi 
nous  tâchons  d'exterminer  au  moins  les  philoso- 
phes qui  n'ont  ni  fortune,  ni  puissance,  ni  hon- 
neurs dans  ce  moude ,  ne  pouvant  nous  venger 
de  ceux  qui  en  ont. 

ARISTE. 

Vous  venger '  et  de  quoi,  s'il  vous  plaît?  ces 
pauvres  geiis-là  vous  ont-ils  jamais  disputé  vos 
emplois ,  vos  prérogatives ,  vos  trésors? 

ACROTAL. 

Non  ;  mais  ils  nous  méprisent ,  puisqu'il  faut 
tout  dire;  ils  se  moquent  quelquefois  de  nous,  et 
nous  ne  pardonnons  jamais. 

ARISTE. 

S'ils  se  moquent  de  vous  ,  cela  n'est  pas  bien  ; 
il  ne  faut  se  moquer  de  personne  ;  mais  dites-moi , 
je  vous  prie,  pourquoi  n'a-t-on  jamais  raillé  les 
lois  et  la  magistrature  dans  aucun  pays .  tandis 
qu'on  vous  raille  vous  autres  si  impitoyablement, 
à  ce  que  vous  dites? 

ACROTAL. 

Vraiment  c'est  ce  qui  échauffe  notre  bilo;  car 
nous  sommes  bien  au-dessus  des  lois. 

ARISTE. 

Et  c'est  justement  ce  qui  fait  que  tant  d'hon- 
nêtes gens  vous  ont  tournés  en  ridicule.  Vous 
vouliez  que  les  lois  fondées  sur  la  raison  univer- 
selle, et  nommées  par  les  Grecs  les  Filles  du 
ciel ,  cédassent  à  je  ne  sais  quelles  opinions  que 
le  caprice  enfante,  et  qu'il  détruit  de  même.  Ne 
sentez-vous  pas  que  ce  qui  est  juste,  clair,  évi- 
dent ,  est  éternellement  respecté  de  tout  le  mondo, 
et  que  des  chimères  ne  peuvent  pas  toujours  s'at- 
tirer la  même  vénération  ? 

ACROTAL. 

Laissons  là  les  lois  et  les  juges;  ne  songeons 
qu'aux  philosophes  :  il  est  certain  qu'ils  ont  dit 
autrefois  autant  de  sottises  que  nous;  ainsi  nous 
devons  nous  élever  contre  eux  ,  quand  ce  no  se- 
rait que  par  jalousie  de  métier. 
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ARISTE. 

Plusieurs  ont  dit  des  sottises,  sans  doute,  puis- 
qu'ils sont  hommes  ;  mais  leurs  chimères  n'ont 
jamais  allumé  de  guerres  civiles,  et  les  vôtres  en 
ont  causé  plus  d'une. 

ACROTAL. 

Et  c'est  en  quoi  nous  sommes  admirables.  Y 
a-t-il  rien  de  plus  beau  que  d'avoir  troublé  l'uni- 
vers avec  quelques  arguments?  Ne  ressemblons- 
nous  pas  aces  anciens  enchanteurs  qui  excitaient 
des  tempêtes  avec  des  paroles?  Nous  serions  les 
maîtres  du  monde,  sanscescoquinsdegensd'esprit 

ARISTE. 

Eh  bien  !  dites-leur ,  si  vous  voulez ,  qu'ils  n'en 
ont  point  ;  prouvez-leur  qu'ils  raisonnent  mal  : 
ils  vous  ont  donné  des  ridicules ,  que  ne  leur  en 
donnez- vous?  Mais  je  vous  demande  grâce  pour 
ce  pauvre  disciple  de  Locke  que  vous  vouliez 
faire  brûler;  monsieur  le  docteur,  ne  voyez 
vous  pas  que  cela  n'est  plus  à  la  mode? 

ACROTAL. 

Vous  avez  raison  ;  il  faut  trouver  quelque  autre 
manière  nouvelle  d'imposer  silence  aux  petite 
philosophes. 

ARISTE. 

Croyez-moi ,  gardez  le  silence  vous-mêmes  ;  ne 
vous  mêlez  plus  de  raisonner  ;  soyez  honnêtes 
gens;  soyez  compatissante;  ne  cherchez  point  à 
trouver  le  mal  où  il  n'est  pas ,  et  il  cessera  d'être 
où  il  est. 


LUCIEN,  ERASME,  ET  RABELAIS, 

DAIM  LU  CDAMM  ILTtilS. 

Lucien  fit ,  il  y  a  quelque  temps ,  connaissance 
avec  Erasme ,  malgré  sa  répugnance  pour  tout  ce 
qui  venait  des  frontières  d'Allemagne.  Il  ne  croyait 
pas  qu'un  Grec  dût  s'abaisser  à  parler  avec  un 
Batave  ;  mais  ce  Balave  lui  ayant  paru  un  mort 
de  bonne  compagnie,  ils  eurent  ensemble  cet 


LCC1EN. 

Vous  avez  donc  fait  dans  un  pays  barbare  le 
même  métier  que  je  faisais  .dans  le  pays  le  plus 
poli  de  la  terre,  vous  vous  êtes  moqué  de  tout? 

ÉRASME. 

Hélas!  je  l'aurais  bien  voulu;  c'eût  été  une 
grande  consolation  pour  un  pauvre  théologien  tel 
que  je  l'étais  ;  mais  je  ne  pouvais  prendre  les 
mêmes  libertés  que  vous  avez  prises. 

LUCIEN. 

Cela  m'étonne  :  les  hommes  aiment  assez  qu'on 
leur  montre  leurs  sottises  en  général,  pourvu 
qu  on  ne  désigne  personne  en  particulier;  chacun 


appliqne  alors  h  son  voisin  ses  propret  ridicules,  et 
tous  les  hommes  rient  aux  dépens  les  ans  des  lu- 
Ires.  N'en  était-il  donc  pas  de  même  chez  vus  cm- 
temporains? 


Il  y  avait 

ridicules  de  votre  temps  et  ceux  du  miea 
n'aviez  affaire  qu'a  des  dieux  qu'on  jouait  vu 
le  théâtre ,  et  a  des  philosophes  qui  avaient  «cote 
moins  de  crédit  que  les  dieux  ;  mais,  moi,  j'étais 
entouré  de  fanatiques ,  et  j'avais  besoin  dose 
grande  circonspection  pour  n'être  pas  brûle'  par 
les  uns  ou  assassiné  par  les  autres. 

LUCIEN. 

Comment  pouviez  -  vous  rire  dans  cette  ait*. 
naUve? 

ERASME. 

Aussi  je  ne  riais  guère  ;  et  je  passai  pour  être 
beaucoup  plus  plaisaut  que  je  ne  l'étais  :  oo  me 
crut  fort  gai  et  fort  ingénieux ,  parce  qu'alors 
tout  le  mon  Je  était  triste.  On  s'occupait  profon- 
dément d'idées  creuses  qui  rendaient  les  bornas 
atrabilaires.  Celui  qui  pensait  qu'uu  corps  peut 
être  en  deux  endroits  à  la  fois  était  près  d  (for- 
ger celui  qui  expliquait  la  même  chose  d'une  ma- 
nière différente.  Il  y  avait  bien  pis  ;  un  borna* 
de  mon  état  qui  n'eût  point  pris  de  parti  eotre 
ces  deux  factions  eût  passé  pour  un  monstre. 

LUCIEN. 

Voila  d'étranges  hommes  que  les  barbare*  aree 
qui  vous  viviez  I  De  mon  temps,  les  Gèles  et  le 
Massagètcs  étaient  plus  doux  et  plus  raisonnables. 
B  quelle  était  doue  votre  profession  dans  l'horrible 
pays  que  vous  habitiez? 


J'étais  moine  hollandais. 

LUCIEN. 

Moine  (  quelle  est  cette  profession-là? 

ÉRA&ME. 

C'est  celle  de  n'en  avoir  aucune ,  de  s'engager 
par  un  serment  inviolable  à  être  inuUle  au  geore 
humain,  à  être  absurde  et  esclave,  et  à  mr» 
aux  dépens  d'autrui. 

LUCIEN. 

Voilà  un  bien  vilain  métier  !  Comment  avec 
tant  d'esprit  aviez-voos  pu  embrasser  un  état 
qui  déshonore  la  nature  humaine?  liasse  encore 
pour  vivre  aux  dépens  d'autrui  :  mais  faire  tm 
de  n'avoir  pas  le  sens  commun  et  de  perdre  si 
liberté  I 

ÉRASME. 

C'est  qu'étant  fort  jeune  ,  et  n'ayant  ni  pareoli 
ni  amis,  je  me  laissai  séduire  par  des  gueui  qui 
cherchaient  a  augmenter  le  nombre  de  leurs  « ho- 
blahles. 
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LUCIE». 

Quoi  !  il  y  avait  beaucoup  d'hommes  de  cette 
espèce? 

ÉRASME. 
LUCIE*. 

Juste  ciel  I  le  monde  est  donc  devenu  bien  sot 
et  bien  barbare  depuis  que  je  l'ai  quitté!  Borace 
l'avait  bien  dit  que  tout  irait  en  empirant  : 

•  Progeoiem  YiUwiorem.  » 

Ll*.  m,  edtvi. 

ÉRASME. 

Ce  qui  me  console,  c'est  que  tous  les  hommes, 
daus  le  siècle  où  j'ai  vécu ,  étaient  montes  au  der- 
nier échelon  de  la  folie;  il  faudra  bieu  qu'  ils  en 
descendent ,  et  qu'il  7  en  ait  quelques  uns  parmi 
eux  qui  retrouvent  enfin  un  peu  de  raison. 

LUCIEN. 

C'est  de  quoi  je  doute  fort.  Dites-moi ,  je  vous 
prie,  quelles  étaient  les  principales  folies  de  votre 
temps. 

ÉRASME. 

Tenes  ,  en  voici  une  liste  que  je  porte  toujours 
avec  moi  ;  lisez. 

LUCIEN. 

Elle  est  bien  longue. 

{ Lvcleo  lit ,  et  éclate  de  rire  ;  Rabelate  «urrlent) 
RABELAIS. 

Messieurs ,  quand  on  rit  je  ne  suis  pas  de  trop; 
de  quoi  s'agit- il? 

LUCIEN  et  ÉRASME. 

D'extravagances. 

RABELAIS. 

Ab  !  je  suis  votre  homme. 

LUCIEN ,  à  Brume. 
Quel  est  cet  original? 

ÉRASME. 

C'est  un  homme  qui  a  été  plus  hardi  que  moi 
et  plus  plaisant  ;  mais  il  n'était  que  prêtre,  et 
pouvait  prendre  plus  de  liberté  que  moi  qui  étais 
moine. 

LUCIEN  ,  à  Rabelali. 

Avais-tu  fait,  comme  Érasme,  vœu  de  vivre 
aux  dépens  d'autrui  ? 

RABELAIS. 

Doublement,  car  j'étais  prêtre  et  médecin. 
J'étais  né  fort  sage ,  je  devins  aussi  savant  qu'É- 
rasme ;  et  voyant  que  la  sagesse  et  la  science  ne 
menaient  communément  qu'à  l'hApital  ou  au  gi- 
bet ;  voyant  même  que  ce  demi-plaisant  d'Erasme 
était  quelquefois  persécuté ,  je  m'avisai  d'être  plus 
fou  que  tous  mes  compatriotes  ensemble;  je  com- 
posai un  gros  livre  de  contes  a  dormir  debout, 
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rempli  d'ordures ,  dans  lequel  je  tournai  en  ridi- 
cule toutes  les  superstitions,  toutes  les  cérémo- 
nies ,  tout  ce  qu'on  révérait  dans  mon  pays ,  tou- 
tes les  conditions ,  depuis  celle  de  roi  et  de  grand 
pontife  jusqu'à  celle  de  docteur  en  théologie,  qui 
est  la  dernière  de  toutes  :  je  dédiai  mon  livre  à 
un  cardinal  1 ,  et  je  Os  rire  jusqu'à  ceux  qui  me 
méprisent. 

LUCIEN. 

Qu'est-ce  qu'un  cardinal,  Érasme? 

ÉRASME. 

C'est  un  prêtre  vêtu  de  rouge,  à  qui  on  donne 
cent  mille  écus  de  rente  pour  ne  rien  faire  du 
tout. 

LUCIEN. 

Vous  m'avouerez-du  moins  que  ces  cardinanx- 
la  étaient  raisonnables.  II  faut  bien  que  tous  vos 
concitoyens  ne  fussent  pas  si  fous  que  vous  le 
dites.  * 

ÉRASME. 

Que  M.  Rabelais  me  permette  de  prendre*  la 
parole.  Les  cardinaux  avaient  une  autre  espèce 
de  folie ,  c'était  celle  de  dominer  ;  et  comme  il 
est  plus  aisé  de  subjuguer  des  sots  que  des  gens 
desprit,  ils  voulurent  assommer  la  raison  qui 
commençait  à  lever  la  tête.  M.  Rabelais,  que 
vous  voyez ,  imita  le  premier  Brutus ,  qui  contre- 
fit l'inseusé  pour  échapper  à  la  dcUance  et  à  la 
tyranuie  des  Tarquins. 

LUCIEN. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  me  confirme  dans 
l'opinion  qu'il  valait  mieux  vivre  dans  mon  siècle 
que  daus  le  vôtre.  Ces  cardinaux  dont  vous  me 
parlez  étaient  donc  les  mai  Ires  du  monde  entier , 
puisqu'ils  commandaient  aux  fous? 

RABELAIS. 

Non  ;  il  y  avait  un  vieux  fou  au-dessus  d'eux. 

LUCIEN. 

Comment  s'appelait-il  f 

RABELAIS. 

Un  papegaut.  La  folie  de  cet  homme  consistait 
à  se  dire  infaillible,  et  à  se  croire  le  maître  des 
rois  ;  et  il  l'avait  tant  dit ,  tant  répété ,  tant  fait 
crier  par  les  moines ,  qu'à  la  fin  presque  toute 
l'Europe  en  fut  persuadée. 

LUCIEN. 

Ab  !  que  vous  l'emportez  sur  nous  en  démence! 
Les  fables  de  Jupiter ,  de  Neptune ,  et  de  Pluton, 
dont  je  me  suis  lant  moqué ,  étaient  des  choses 
respectables  en  comparaison  des  sottises  dont  votre 
monde  a  été  infatué.  Je  ne  saurais  comprendre 
comment  vous  avez  pu  parvenir  à  tourner  en 
ridicule ,  avec  sécurité ,  des  gens  qui  devaient 
craindre  le  ridicule  encore  plus  qu'une  cooipi- 

»  A  Odet,  cardinal  de  Châtilk». 
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ration.  Car  enfin  on  ne  se  moque  pas  de  ses  maî- 
tres impunément  :  et  j'ai  été  assez  sage  pour  ne 
pas  dire  un  seul  mot  des  empereurs  romains. 
Quoi  I  votre  nation  adorait  un  papegaut!  Vous 
donniez  a  ce  papegaut  tous  les  ridicules  imagina- 
bles ,  et  votre  nation  le  souffrait  I  elle  était  donc 
bien  patiente? 


Il  faut  que  je  vous  apprenne  ce  que  c'était  que 
ma  nation.  C'était  un  composé  d'ignorance,  de 
superstition,  de  bêtise,  de  cruauté ,  et  de  plaisan- 
terie. Ou  commença  par  Taire  pendre  et  par  faire 
cuire  tous  ceux  qui  parlaient  sérieusement  contre 
les  papegauts  et  les  cardinaux.  Le  pays  des  Wel- 
cbes ,  dont  je  suis  natif,  nagea  dans  le  sang  ; 
mais  dès  que  ces  exécutions  étaient  faites ,  la  na- 
tion se  mettait  à  danser ,  a  chauler  ,  a  faire  l'a- 
mour, a  boire ,  et  a  rire.  Je  pris  mes  compatriotes 
par  leur  faible  ;  je  parlai  de  boire ,  je  dis  des 
ordures ,  et  avec  ce  secret  tout  me  fut  permis. 
Les  gens  d'esprit  y  entendirent  finesse,  et  m'en 
surent  gré  ;  les  gens  grossiers  ne  virent  que  les 
ordures,  et  les  savourèrent  ;  tout  le  monde  m'ahoa, 
loin  de  me  persécuter. 

LUCIEN. 

Vous  me  donnez  une  grande  envie  de  voir  votre 
livre.  N'en  auriex-vous  point  un  exemplaire  dans 
votre  poche?  Et  vous,  Erasme,  pourriez- vous 
me  prêter  vos  facéties? 

(  Ici  Erasme  et  Rabelais  donnent  leurs  ouvrages  à  Laden, 
qui  en  lit  quelques  morceaux,  et,  pendant  qu'il  Ht ,  ce* 
deux  philosophes  s'entretiennent.) 

RABELAIS ,  *  Erasme. 

J'ai  lu  vos  écrits,  et  vous  n'avez  pas  lu  les 
miens,  parce  que  je  suis  venu  un  peu  après  vous. 
Vous  avez  peut-être  été  trop  réservé  dans  vos 
railleries,  et  moi  trop  hardi  dans  les  miennes; 
mais  à  présent  nous  pensons  tous  deux  de  môme. 
Pour  moi ,  je  ris  quand  je  vois  uu  docteur  arriver 
daus  ce  pays-ci. 

ÉRASME. 

Et  moi  je  le  plains  ;  je  dis  :  Voilà  un  malheu- 
reux qui  s'est  fatigue  toute  sa  vie  à  se  Irompor, 
et  qui  ne  gagne  rien  ici  a  sortir  d'erreur. 

RABELAIS. 

Comment  donc  !  n'esl-ce  rien  d'être  détrompé? 

ÉRASME. 

C'est  peu  de  chose  quand  on  ne  peut  plus  dé- 
tromper les  autres.  Le  grand  plaisir  est  de  mon- 
trer le  chemin  à  ses  amis  qui  s'égarent ,  et  les 
morts  ne  demandent  leur  chemin  à  personne. 

Érasme  et  Rabelais  raisonnèrent  assez  long- 
temps. Lucien  revint  après  avoir  lu  le  chapitre 
des  Torche-culs ,  et  quelques  pages  de  Y  Éloge 
tic  li  folie.  Ensuite  ayant  rencontre  le  docteur 
Swift ,  ils  allèrent  tous  quatre  souper  ensemble. 


XI. 

GALIMATIAS  DRAMATIQUE. 


I7T7. 


UN  JESUITE  ,  prêchant  aux  Chinois. 
Je  vous  le  dis,  mes  chers  frères,  noire  Seigneur 
veut  faire  de  tous  les  hommes  des  vases  d'élec- 
tion ;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  vases ,  tous  n'a- 
vez qu'à  croire  sur-le-champ  tout  ce  que  je  tous 
annonce;  vous  êtes  les  maîtres  de  votre  esprit, 
de  votre  cœur,  de  vos  pensées,  de  vos  sentiments. 


la  grâce  est  donnée  à  tous.  Si  vous  n'avez  pas  la 
contrition,  vous  avez  l'attrition;  si  l'attritîan 
vous  manque ,  vous  aver  vos  propres  forces  et  les 


UN  JANSÉNISTE,  arrivant. 
Vous  en  avez  menti ,  enfant  d'Escobar  et  de 
perdition  ;  vous  prêchez  ici  l'erreur  et  le  men- 
songe. Non ,  Jésus  n'est  mort  que  pour  plusieurs  ; 
la  grâce  est  donnée  à  peu  ;  l'allrition  est  une 
sottise;  les  forces  des  Chinois  sont  nulles ,  et  vos 
prières  sont  des  blasphèmes;  car  Augustin  et 
Paul... 

LE  JÉSUITE. 

Taisez-vous,  hérétique;  sortez,  ennemi  de 
sahat ^jerre.  Mes  frères,  n'écoutez  point  c 
leur,  qui  cite  Augustin  cl  Paul  ;  et  vene 
que  je  vous  baplise. 

LE  JANSÉNISTE. 

Gardez-vous-en  bien,  mes  frères;  ne  vous 
faites  point  baptiser  par  la  main  d'un  moliniste; 
vous  seriez  damnés  à  tous  les  diables.  Je  vous 
baptiserai  dans  un  an  au  plus  tôt ,  quaud  je  vous 
aurai  appris  ce  que  c'est  que  la  grâce. 

LE  QUAKER. 

Ah  I  mes  frères,  ne  soyez  baptises  ni  par  la  patle 
de  ce  renard ,  ni  par  la  griffe  de  ce  tigre.  Croyez- 
moi  ,  il  vaut  mieux  n'être  point  baptisé  du  tout  ; 
c'est  ainsi  que  nous  en  usons.  Le  baptême  peut 
avoir  son  mérite  ;  mais  on  peut  très  bien  s'en  pas- 
ser. Tout  ce  qui  est  nécessaire ,  c'est  d'être  animé 
de  l'Esprit  ;  vous  n'avez  qu'à  l'attendre,  il  vien- 
dra ,  et  vous  eu  saurez  plus  en  un  moment  que 
ces  charlelans  n'en  pourraient  dire  dans  toute 
leur  vie. 

l'anglican. 
Ah  !  mes  ouailles,  quels  monstres  viennent  ici 
vous  dévorer!  Mes  chères  brebis,  ne  savez -vous 
pas  que  1  Église  anglicane  est  la  seule  Eglise  pure? 
nos  chapelains  qui  sont  venus  boire  du  punch  à 
kanton  ne  vous  l'onl-il  pas  dit? 
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LE  JESUITE. 

Les  anglicans  sont  des  déserteurs  ;  ils  ont  re- 
noncé a  notre  pape ,  et  le  pape  est  infaillible. 

LE  LUTHÉRIEN. 

Votre  pape  est  un  flno,  comme  Ta  prononcé 
Luther.  Mes  ehers  Chinois ,  raoquex-vous  du  pape, 
et  des  anglicans,  et  des  molinistcs ,  et  des  jansé- 
nistes ,  et  des  quakers,  et  ne  croyez  que  les  luthé- 
riens :  prononces  seulement  ces  mots ,  in ,  cum , 
tub;  et  buvez  du  meilleur. 

LE  PURITAIN. 

Nous  déplorons,  mes  frères,  l'aveuglement  de 
tons  ces  gens-ci ,  et  le  vôtre.  Mais ,  Dieu  merci , 
l'Éternel  a  ordonné  que  je  viendrais  à  Pékin ,  au 
jour  marqué ,  confondre  ces  bavards  ;  que  vous 
m'écouteriez ,  et  que  nous  ferions  le  souper  en- 
semble le  malin,  car  vous  saurez  que  dans  le 
quatrième  siècle  de  l'ère  de  Denys-le-Petit... 

LE  MUSULMAN. 

Eh!  mort  de  Mahomet,  voilà  bien  des  discours! 
Si  quelqu'un  de  ces  chieus-là  s'avise  encore  d'a- 
boyer, je  leur  coupe  k  tous  les  deux  oreilles  ;  pour 
leur  prépuce ,  je  ne  m'eu  donnerai  pas  la  peine  ; 
ce  sera  vous,  mes  chers  Chinois,  que  je  circon- 
cirai :  je  vous  donne  huit  jours  pour  vous  y  pré- 
parer; et  si  quelqu'un  de  vous  autres,  après 
cela ,  s'avise  de  boire  du  vin ,  il  aura  affaire  k 
moi. 

LE  JUIF. 

Ah  !  mes  enfants ,  si  vous  voulez  être  circoncis, 
donnex-moi  la  préférence;  je  vous  ferai  boire  du 
vin ,  tant  que  vous  voudrez  ;  mais  si  vous  êtes 
assez  impies  pour  manger  du  lièvre  qui ,  comme 
vous  savez,  rumine,  et  n'a  pas  le  pied  fendu ,  je 
vous  ferai  passer  au  fil  de  l'épée  quand  je  serai  le 
plus  fort,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  je  vous 
lapiderai  ;  car... 

LES  CHINOIS. 

Ah  !  par  Confucius  et  les  cinq  King$ ,  tous  ces 
gens-là  ont-ils  perdu  l'esprit?  Monsieur  le  geôlier 
des  petites-maisons  de  la  Chine,  allez  renfermer 
tous  ces  pauvres  fous  chacun  dans  leur  loge. 

XII. 

L'ÉDUCATION  DES  FILLES. 

1761. 
MÉL1.NDE. 

Eraste  sort  d'ici ,  et  je  vous  vois  plongée  dans 
«ne  rêverie  profonde.  Il  est  jeune,  bien  fait, 
spirituel,  riche,  aimablo,  et  je  vous  pardonne 
de  rêver. 

SOPHRON1E. 

Il  est  tout  ce  que  vous  dites ,  je  l'avoue. 
6. 


MÉLINOE. 

Et  de  plus,  il  vous  aime. 

SOPHRONIE. 

Je  l'avoue  encore. 

MÉLINOE. 

Je  crois  que  vous  n'ôles  pas  insensible  pour  lui. 

SOPHRONIE. 

C'est  un  troisième  aveu  que  mon  amitié  ne 
craint  point  do  vous  faire. 

MÉLINOE. 

Ajoutez-y  un  quatrième;  je  vois  que  vous 
épouserez  bientôt  Éraste. 

SOPHRONIE. 

Je  vons  dirai ,  avec  la  môme  confiance ,  que  je 
ne  l'épouserai  jamais. 

MÉLINDE. 

Quoi  !  votre  mère  s'oppose  à  un  parti  si  sor- 
table? 

SOPHRONIE. 

Non ,  elle  me  laisse  la  liberté  du  choix  ;  j'aime 
Eraste ,  et  je  ne  l'épouserai  pas. 

MÉLINOE. 

Et  quelle  raison  pouvez-vous  avoir  de  vous 
tyranniser  ainsi  vous-même? 

SOPHRONIE. 

La  crainte  d'être  tyrannisée.  Éraste  a  de  l'es- 
prit ,  mais  il  l'a  impérieux  et  mordant  ;  il  a  des 
grâces ,  niais  il  en  ferait  bientôt  usage  pour  d'au- 
tres que  pour  moi  :  je  ne  veux  pas  être  la  rivale 
d'une  de  ces  personnes  qui  vendent  leurs  char- 
mes, qui  donnent  malheureusement  de  l'éclat  à 
celui  qui  les  achète,  qui  révoltent  la  moitié  d'une 
ville  par  leur  faste,  qui  ruinent  l'autre  par  l'exem- 
ple, et  qui  triomphent  en  public  dn  malheur 
d'une  honnête  femme  réduite  à  pleurer  dans  la 
solitude.  J'ai  une  forte  inclination  pour  Éraste , 
mais  j'ai  étudié  son  caractère  ;  il  a  trop  contredit 
mon  inclination  :  je  veux  être  heureuse  ;  je  ne  le 
serais  pas  avec  lui  ;  j'épouserai  Ariste  que  j'es- 
time, et  que  j'espère  aimer. 

MÉLINOE. 

Vous  êtes  bien  raisonnable  pour  votre  âge.  Il 
n'y  a  guère  de  filles  que  la  crainte  d'un  avenir 
fâcheux  empêche  de  jouir  d'un  présent  agréable. 
Comment  pouvez-vous  avoir  un  tel  empire  sur 
vous-même  ? 

SOPHRONIE. 

Ce  peu  que  j'ai  de  raison ,  je  le  dois  a  l'éduca- 
tion que  m'a  donnée  ma  mère.  Elle  ne  m'a  point 
élevée  dans  un  couvent ,  parce  que  ce  n'était  pas 
dans  un  couvent  que  j'étais  destinée  k  vivre.  Je 
plains  les  filles  dont  les  mères  ont  confié  la  pre- 
mière jeunesse  k  des  religieuses ,  comme  elles  ont 
laissé  le  soin  de  leur  première  enfance  k  des 
nourrices  étrangères.  J'entends  dire  que  dans  ces 
couvents,  comme  dans  la  plupart  des  collèges 
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où  les  jeu  ries  gens  sont  élevés,  on  n'apprend  guère 
que  ce  qu'il  faut  oublier  pour  toute  sa  vie  ;  on 
ensevelit  dans  la  stupidité  les  premiers  de  vos 
beaux  jours.  Vous  ne  sortez  guère  do  votre  prison 
que  pour  être  promise  a  un  inconnu  qui  vient 
vous  épier  a  la  grille  ;  quel  qu'il  soit ,  vous  le 
regardez  comme  un  libérateur  ;  et ,  fût-il  un 
singe ,  vous  vous  croyez  trop  heureuse  :  vous 
vous  donnez  à  lui  sans  le  connaître  ;  vous  vivez 
avec  lui  sans  l'aimer  :  c'est  un  marché  qu'on  a 
fait  sans  vous  ;  et  bientôt  après  les  deux  parties 
se  repentent. 

Ma  mère  m'a  crue  digne  de  penser  do  moi- 
même  ,  et  de  choisir  un  jour  un  époux  moi-même. 
Si  j'étais  née  pour  gagner  ma  vie ,  elle  m'aurait 
appris  a  réussir  dans  les  ouvrages  convenables  a 
mon  sexe  ;  mais  née  pour  vivre  dans  la  société , 
elle  m'a  fait  instruire  de  bonne  heure  dans  tout 
ce  qui  regarde  la  société;  elle  a  formé  mon  esprit, 
en  me  fesant  craindre  les  écueils  du  bel  esprit  ; 
elle  m'a  menée  a  tous  les  spectacles  choisis  qui 
peuvent  inspirer  le  goût  sans  corrompre  les 
mœurs ,  où  l'on  étale  encore  plus  les  dangers  des 
passions  que  leurs  charmes,  où  la  bienséance  règne, 
où  l'on  apprend  à  penser  et  a  s'exprimer.  La  tra- 
gédie m'a  paru  souvent  l'école  de  la  grandeur 
d'âme ,  la  comédie  l'école  des  bienséances  ;  et 
j'ose  dire  que  ces  instructions ,  qu'on  ne  regarde 
que  comme  des  amusements ,  m'ont  été  plus  utiles 
que  les  livres.  Enfln  ,  ma  mère  m'a  toujours  re- 
gardée comme  un  être  pensant  dont  il  fallait  cul- 
tiver l'âme,  et  non  comme  une  poupée  qu'on 
ajuste,  qu'on  montre,  et  qu'on  renferme  le  mo- 
ment d'après. 

XIII. 

LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES, 

OD  LA  TOlLÏTTB 

DE   MADAME   DE  POMPADOUR. 
1761. 

MADAME  DE  POMPADOUR. 

Quelle  est  donc  celte  dame  au  nez  aquilin, 
aux  grands  yeux  noirs ,  a  la  taille  si  haute  et  si 
noble ,  a  la  mine  si  Hère ,  et  en  même  temps  si 
coquette ,  qui  entre  à  ma  toilette  sans  se  faire 
annoncer,  cl  qui  fait  la  révérence  en  religieuse? 

TULLIA. 

Je  suis  Tullia ,  née  à  Rome  il  y  a  environ  dix- 
huit  cents  ans  ;  je  fais  la  révérence  à  la  romaine, 
et  non  à  la  française  :  je  suis  venue  je  ne  sais 
d'où ,  pour  voir  votre  pays ,  votre  personne ,  et 
votre  toilette. 


MADAME  DE  POMPADOUR. 

Ahl  madame,  faites-moi  l'honneur  de 
asseoir.  Un  fauteuil  à  madame  Tullia. 

TULLIA. 

Qui?  moi ,  madame ,  que  je  m'asseye  sur 
espèce  de  petit  trône  incommode ,  pour  que  mes 
jambes  pendent  a  terre,  -et  deviennent  toutes 
rouges  ? 


Comment  vous  asseyez-vous  donc ,  madame? 

TULLIA. 

Sur  un  bon  lit,  madame. 

MADAME  DE  POMPADOUR. 

Ah  !  j'entends ,  vous  voulez  dire  sur  un  bon 
canapé.  En  voilà  un  sur  lequel  vous  pouvez  vous 
étendre  fort  a  votre  aise. 

TULLIA. 

J'aime  à  voir  que  les  Françaises  sont  aussi  bien 
meublées  que  nous. 

MADAME  DE  POMPADOUR. 

Ah  !  ah  I  madame ,  vous  n'avez  point  de  bas . 
vos  jambes  sont  nues  !  vraiment  elles  sont  ornées 
d'un  ruban  fort  joli ,  en  forme  de  brodequin. 

TULLIA. 

Nous  ne  connaissons  point  les  bas  ;  c'est  une 
invention  agréable  et  commode  que  je  préfère  à 
nos  brodequins. 

MADAME  DE  POMPADOUR. 

Dieu  me  pardonne  !  madame ,  je  crois  que  vous 
n'avez  point  de  chemise. 

TULLIA. 

Non,  madame,  nous  n'en  portions  point  de 
notre  temps. 

MADAME  DE  POMPADOUR. 

Et  dam  quel  temps  viviez-vous,  madame? 

TULLIA. 

Du  temps  de  Sylla ,  de  Pompée ,  de  César,  de 
Calon,  de  Catilina ,  de  Cicéron,  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'être  la  fille  ;  de  ce  Cicéron  qu'un  de  vos 
protégés  1  a  fait  parler  en  vers  barbares.  J'allai 
hier  à  la  comédie  de  Paris  ;  on  y  jouait  Catilina 
et  tous  les  personnages  de  mon  temps  ;  je  n'en 
reconnus  pas  un.  Mon  père  m'exhortait  a  faire 
des  avances  à  Catilina ,  je  fus  bien  surprise.  Mais, 
madame ,  il  me  semble  que  vous  avez  là  de  beaux 
miroirs,  votre  chambre  en  est  pleine.  Nos  miroirs 
n'étaient  pas  la  sixième  partie  des  vôtres.  Sont-ils 
d'acier? 

MADAME  DE  POMPADOUR. 

Non ,  madame  ;  ils  sont  faits  avec  du  sable,  et 
rien  n'est  si  commun  parmi  nous. 

TULLIA. 

Voilà  un  bel  art  ;  j'avoue  que  cet  art  nous  i 
quait.  Ah  !  le  joli  tableau  que  vous  avez  là  I 


•  ClébiUOD, 
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MADAME  DE  POMPADOOB. 

Ce  n'est  point  un  tableau,  c'est  une  estampe, 
cela  n'est  fait  qu'avec  du  noir  de  fumée;  on  en 
tire  cent  copies  en  un  jour,  et  ce  secret  éternise 
les  tableaux  que  le  temps  consume. 

TILLIA. 

Ce  secret  est  admirable  :  uos  Romains  n'ont  ja- 
mais eu  rien  de  pareil. 

UN  SAVANT,  qui  assistait  À  la. toilette,  prit  alon  la  parole, 
et  dit  &  Tailla  en  tirant  un  livre  de  sa  poche. 

Vous  serez  bien  plus  étonuée ,  madame,  quand 
tous  saurez  que  ce  livre  n'est  point  écrit  a  la 
main ,  qu'il  est  imprimé  à  peu  près  comme  ces 
estampes ,  et  que  cette  invention  éternise  aussi 
les  ouvrages  de  l'esprit. 

(  Le  tarant  présenta  «on  livre  à  Tailla;  c'était  on  recueil 
de  vers  pour  madame  la  marquise  :  Tailla  en  lut  une 
page ,  admira  le»  caractères ,  et  dit  A  l'auteur  :  ) 

TULL1A. 

Monsieur,  l'impression  est  une  belle  chose  ;  et 
si  elle  peut  immortaliser  de  pareils  vers  ,  cela  me 
parait  le  plus  grand  effort  de  l'art.  Mais  n'auriez- 
tous  pas  du  moins  employé  cette  invention  à  im- 
primer les  ouvrages  de  mon  père? 

LE  SAVANT. 

Oui ,  madame  ;  mais  on  ne  les  lit  plus  ;  j'en  suis 
fâché  pour  monsieur  votre  père  ;  mais  aujourd'hui 
nous  ne  connaissons  guère  que  son  nom. 

(  Alors  on  apporta  du  chocolat  ,  du  thé ,  du  café ,  des 
glaça*.  Tullla  fut  étonné  de  voir  en  été  de  la  crème  et 
des  groseilles  gelées.  On  lui  dit  que  ces  boissons  figées 
avaient  élé  composées  en  six  minutes  par  le  moyen  du  sal- 
pêtre dont  on  les  avait  entourées,  et  que  c'était  avec  du 
mouvement  qu'on  avait  produit  celle  fixation  et  ce  rroid 
glaçant  Elle  demeura  interdite  d'admiration.  La  noirceur 
du  chocolat  et  du  café  lui  inspira  quelque  dégoût  :  elle  de- 
manda comment  ces  liqueurs  étaient  et  traita  des  plantes 
du  pays  Un  duc  et  pair  qui  se  trouva  là  lui  répondit  :  ) 

Les  fruits  dont  ces  boissons  sont  composées 
viennent  d'un  autre  monde ,  et  du  fond  de  l'A- 
rabie. 

;  TULLIA. 

Pour  l'Arabie,  je  la  connais,  mais  je  n'avais 
jamais  entendu  parler  de  ce  que  vous  appelez  café  ; 
et  pour  l'autre  monde ,  je  ne  connais  que  celui 
d'où  je  viens  ;  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point  de 
chocolat  dans  ce  monde-là. 

M.  LE  DUC. 

Le  monde  dont  on  vous  parle ,  madame ,  est  un 
continent  nomme  l'Amérique,  presque  aussi  grand 
que  l'Asie,  l'Europe,  et  l'Afrique  ensemble,  et 
dont  on  a  des  nouvelles  beaucoup  plus  certaines 
que  de  celui  d'où  vous  venez. 

TULLIA. 

Comment  I  nous  qui  nous  appelions  les  maîtres 
de  t univers,  nous  n'en  aurions  donc  possédé  que 
la  moitié  I  cela  est  humiliant  I 


LE  SAVANT,  piqué  de  ce  que  madame  Tullla  avait  trouvé 
ses  vers  mauvais ,  lui  répliqua  brusquement  : 

Vos  Romains,  qui  se  vantaient  d'être  les  maîtres 
de  l'univers ,  n'en  avaient  pas  conquis  la  vingtième 
partie.  Nous  avons  a  présent  au  bout  de  l'Europe 
un  empire  qui  est  plus  vaste  lui  seul  que  l'em- 
pire romain  »;  encore  est -il  gouverné  par  une 
femme  "qui  a  plus  d'esprit  que  vous ,  qui  est  plus 
belle  que  vous ,  et  qui  porte  des  chemises.  Si  elle 
lisait  mes  vers,  je  suis  sûr  qu'elle  les  trouverait 
fort  bons. 

( Madame  la  marquise  fit  taire  le  savant,  qui  manquait  de 
respect  a  une  dame  romaine ,  a  la  fille  de  Cicéron.  M.  le 
duc  expliqua  comment  on  avait  découvert  l'Amérique;  et, 
tirant  sa  montre,  à  laquelle  pendait  galamment  une  petite 
boussole,  H  lui  fit  voir  que  c'était  avec  une  aiguille  qu'on 
était  arrivé  dans  un  autre  hémisphère.  La  surprise  de  la 
Romaine  redoublait  à  chaque  mot  qu'on  lui  disait  et  A  cha- 
que chose  qu'elle  voyait  ;  elle  s'écria  enfin  :  ) 

TULLIA. 

Je  commence  a  craindre  que  les  modernes  ne 
l'emportent  sur  les  anciens  ;  j'étais  venue  pour 
m'en  eclaircir,  et  je  sens  que  je  vais  rapporter  de 
tristes  nouvelles  à  mon  père. 

Voici  ce  que  lut  répondit  M.  LE  DUC. 
Consolez-vous,  madame;  nul  homme  n'appro- 
che parmi  nous  de  votre  illustre  père ,  pas  même 
l'auteur  de  la  Gazette  ecclésiastique ,  ou  celui  du 
Journal  chrétien  :  nul  homme  n'approche  de 
César,  avec  qui  vous  avez  vécu ,  ni  de  vos  Sci- 
pions  qui  l'avaient  précédé.  Il  se  peut  que  la  na- 
ture forme  aujourd'hui ,  comme  autrefois ,  de  ces 
âmes  sublimes  ;  mais  ce  sont  de  beaux  germes  qui 
ne  viennent  point  à  maturité  dans  un  mauvais 
terrain. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  arts  et  des  sciences  ; 
le  temps  et  d'heureux  hasards  les  ont  perfection- 
nés. Il  nous  est  plus  aisé ,  par  exemple ,  d'avoir 
des  Sophocle*  et  des  Euripides  que  des  personna- 
ges semblables  à  monsieur  votre  père,  parce  que 
nous  avons  des  théâtres ,  et  que  nous  ne  pouvons 
avoir  de  tribune  aux  harangues.  Vous  avez  sifflé 
la  tragédie  de  CatMna ;  mais  quand  vous  verrez 
jouer  Phèdre,  vous  conviendrez  peut-être  que  le 
rôle  de  Phèdre ,  dans  Racine ,  est  prodigieusement 
supérieur  au  modèle  que  vous  connaissez  dans  Eu- 
ripide. J'espère  que  vous  conviendrez  que  notre 
Molière  l'emporte  sur  votre  Térence.  J'aurai  l'hon- 
neur, si  vous  le  permettez ,  de  vous  donner  la  main 
à  l'Opéra ,  et  vous  serez  étonnée  d'entendre  chanter 
en  parties.  C'est  encore  là  un  art  qui  vous  était 
inconnu. 

Voici,  madame,  une  petite  lunette  ;  ayez  la  bonté 
d'appliquer  votre  œil  à  ce  verre ,  regardez  cette 
maison  qui  est  à  une  lieue. 

'  La  Russie.  -  •  (Jatherlne  il.  , 
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TULLIA. 

Par  les  dieux  immortels,  celte  maison  est  au  bout 
de  ma  lunette ,  et  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne 
paraissait  ! 

M.  LE  DUC. 

Eh  bien  ,  madame ,  c'est  avec  ce  joujou  que 
nous  ayons  vu  de  nouveaux  cieux ,  comme  c'est 
avec  une  aiguille  que  nous  avons  connu  un  nouvel 
hémisphère.  Voyez  -  vous  cet  autre  instrument 
verni  dans  lequel  il  y  a  un  petit  tuyau  de  verre 
proprement  enchâssé?  c'est  cette  bagatelle  qui 
nous  a  Tait  découvrir  la  quantité  juste  de  la  pesan- 
teur de  l'air. 

Enûn  après  bieu  des  tâtonnements ,  il  est  venu 
un  homme  qui  a  découvert  le  premier  ressort  de 
la  nature ,  la  cause  de  la  pesanteur,  et  qui  a  dé- 
montré que  les  astres  pèsent  sur  la  terre ,  et  la 
terre  sur  les  astres.  Il  a  parfile  la  lumière  du  so- 
leil ,  comme  nos  dames  parûlonl  une  étoffe  d'or. 

TULLIA. 

Qu'est-ce  que  parfller,  monsieur  ? 

M.  LE  DUC. 

Madame  ,  l'équivalent  de  ce  mol  ne  se  trouve 
pas  dans  les  oraisons  de  Cicéron.  C'est  effller  une 
étoffe,  la  détisser  fil  à  fil }  et  en  séparer  l'or; 
c'est  ce  que  Newton  a  fait  des  rayons  du  soleil  ; 
les  astres  lui  ont  été  soumis ,  et  un  nomme  Locke 
en  a  fait  autant  de  l'enlendement  humain. 

TULLIA. 

Vous  en  savez  beaucoup  pour  un  duc  et  pair  ; 
vous  me  paraissez  plus  savant  que  ce  savant  qui 
vent  quo  je  trouve  ses  vers  bons,  et  vous  êtes 
beaucoup  plus  poli  que  lui. 

M.  LE  DUC. 

Madame,  c'est  que  j'ai  été  mieux  élevé  ;  mais 
pour  ma  science ,  elle  est  très  commune  ;  les  jeunes 
gens ,  en  sortant  des  écoles ,  en  savent  plus  que 
tous  vos  philosophes  de  l'antiquité.  C'est  dom- 
mage seulement  que  nous  ayons,  dans  notre 
Europe,  substitué  une  demi  -  douzaine  de  jar- 
gons très  imparfaits  à  la  belle  langue  latine  dont 
votre  père  lit  un  si  admirable  usage  ;  mais  avec 
des  instruments  grossiers  nous  n'avons  pas  laissé 
de  faire  de  très  bons  ouvrages ,  même  dans  les 
belles  lettres. 

TLLLIA. 

M  faut  que  les  nations  qui  ont  succédé  à  l'em- 
pire romain  aient  toujours  vécu  dans  une  paix 
profonde,  et  qu'il  y  ait  eu  une  suite  continue  de 
grands  hommes  depuis  mon  père  jusqu'à  vous , 
pour  qu'on  ait  pu  inventer  tant  d'arts  nouveaux,  et 
que  Ton  soit  parvenu  a  connaître  si  bien  le  ciel  et 
la  terre. 

II.  LE  DUC 

Point  du  tout ,  madame  ;  nous  sommes  des  bar- 
Lares  qui  sommes  venus  presque  tous  de  la  Scy- 


Ihie  détruire  votre  empire,  et  les  arts  et  le  scien- 
ces. Nous  avons  vécu  sept  a  huit  cents  ans  connu 
des  sauvages ,  et ,  pour  comble  de  barbarie, nom 
avons  été  inondés  d'une  espèce  d'hommes ,  m,- 
més  tes  moines,  qui  ont  abruti ,  dans  l'Europe, 
le  genre  humain  que  vous  aviez  éclairé  et  mbp. 
gué.  Ce  qui  vous  étonnera ,  c'est  que,  dans  fa 
derniers  siècles  de  celte  barbarie ,  c'est  panai  ta 
moines  mêmes ,  parmi  ces  ennemis  de  la  raison 
que  la  nature  a  suscité  des  hommes  utiles.  Les  aat 
ont  inventé  l'art  de  secourir  la  vue  affaiblie  par 
l'âge  *  ;  les  autres  ont  pétri  du  salpiMre  avec  do 
charbon  *,  et  cela  nous  a  valu  des  instrument  de 
guerre  avec  lesquels  nous  aurions  exterminé  la 
Scipions ,  Alexandre ,  et  César ,  et  la  pfaalaos 
macédonienne ,  et  toutes  vos  légions  :  ce  n'est  pu 
que  nous  soyons  plus  grands  capitaines  que  la 
Scipion,  les  Alexandre  el  les  César  ;  mais  c'est  qoe 
nous  avons  de  meilleures  armes. 

TULLIA. 

Je  vois  toujours  en  vous  la  politesse  d'an  gnad 
seigneur  avec  l'érudition  d'un  homme  d'état  ;  vous 
auriez  été  digne  d'être  sénateur  romain. 

II.  LE  DUC. 

Ah,  madame,  vous  êtes  bien  plus  digpe d'être 
à  la  tête  de  notre  cour. 


M AD A  E  DB 

aurait  élé  trop 

TULLIA. 

Consultez  vos  beaux  miroirs  faits  avec  do  oUr. 
et  vous  verrez  que  vous  n'aurez  rien  à  craindre. 
Eh  bienl  monsieur,  vous  disiez  donc  le  plus  pob- 
menl  du  monde  qoe  vous  en  saviez  beaucoup  pb 
que  nous  ? 

u.  LE  DUC 
Je  disais ,  madame ,  quo  les  derniers  siècles  sont 
toujours  plus  instruits  que  les  premiers,  à  mois» 
qu'il  n'y  ait  eu  quelque  révolution  générale  f 
ait  absolument  détruit  tous  les 
l'antiquité.  Noos  avons  eu  des 
bles ,  mais  passagères  ;  et  dans  ces  orages  on  a«* 
assez  heureux  pour  conserver  les  ouvrages  dt 
votre  père,  et  ceux  de  quelques  antres  graai 
hommes;  ainsi  le  feu  sacré  n'a  jamais  été  lotaie 
ment  éteint ,  et  il  a  produit  à  la  fiu  une  lumière 
presque  universelle.  Nous  sifflons  les  scolasufw 
barbares  qui  ont  régné  long  •  temps  parmi  ooos; 
mais  nous  respectons  Cicéroo  et  tous  les  i 
qui  nous  ont  appris  à  penser.  Si 
très  lois  de  physique  que  celles  de  voire  temps,  do» 
n'avons  point  d'autre  règle  d'éloquence;  et  tmh 


•  Aleiindre  Spina,  religieux  du  courent 
rine  de  Pi»e,  de  l'ordre  de  BainuDomioique. 
»  Roger  Bacon  et  Beribold  Sebwarti, 
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liner  la  querelle  entre 

•  ; 


peut-être  de  quoi  terminer 
anciens  el  les  modernes 


(Toute  la  compagnie  fut  de  l'avis  de  M.  le  doc.  On  alla  en- 
tulle  a  l'opéra  de  Castor  et  Pollux.  Tullia  fat  très  con- 
tente des  parole*  et  de  la  muiiqoe  t  quot  qu'on  die.  Elle 
avoua  qu'un  tel  spectacle  valait  mieux  qu'un  combat  de 
gladiateurs.  ) 


DIALOGUE  XIV. 
les 


6\5 


LE  CHAPON  ET  LA  POULARDE. 


LE  CHAPON. 

Eh, mon  Dieul  ma  poule,  le  voila  bien  triste , 
qu'as-tu? 

LA  POULARDE. 

Mon  cher  ami ,  demande-moi  plutôt  ce  que  je 
n'ai  plus.  Une  maudite  servante  m'a  prise  sur  ses 
genoux,  m'a  plongé  une  longne  aiguille  dans  le 
cul,  a  saisi  ma  matrice ,  Ta  roulée  autour  de  l'ai- 
guille ,  l'a  arrachée ,  et  l'a  donnée  a  mangera  son 
chat.  Me  voila  incapable  de  recevoir  les  faveurs 
du  chantre  du  jour,  et  de  pondre. 

LB  CHAPON. 

Hélas  I  ma  bonne,  j'ai  perdu  plus  que  vous  ;  ils 
m'ont  fait  une  opération  doublement  cruelle  :  ni 
vous  ni  moi  n'aurons  plus  de  consolation  dans  ce 
inonde  ;  ils  vous  ont  fait  poularde ,  et  moi  chapon. 
La  seule  idée  qui  adoucit  mon  état  déplorable, 
c'est  que  j'entendis  ces  jours  passés ,  près  de  mon 
poulailler,  raisonner  deux  abbés  italiens  a  qui  on 
avait  fait  le  même  outrage ,  afin  qu'ils  pussent 
chanter  devant  le  pape  avec  une  voix  plus  claire. 
Ils  disaient  que  les  hommes  avaient  commencé 
par  circoncire  leurs  semblables ,  et  qu'ils  finis- 
saient par  les  châtrer  :  ils  maudissaient  la  destinée 
et  le  genre  humain. 

LA  POULARDE. 

Quoi  I  c'est  donc  pour  que  nous  ayons  une  voix 
plus  claire  qu'on  nous  a  privés  de  la  plus  belle 
partie  de  nous-mêmes? 

LE  CHAPON. 

Hélas!  ma  pauvre  poularde,  c'est  pour  nous 
engraisser  et  pour  nous  rendre  la  chair  plus  dé- 
licate. 

LA  POULARDE. 

Eh  bien  !  quand  nous  serons  plus  gras,  le  seront- 
ils  davantage? 

LE  CHAPON. 

Oui ,  car  ils  prétendent  nous  manger. 

LA  POULARDE. 

Nous  manger  1  ah ,  les  monstres  I 

LE  CHAPON. 

C'est  leur  coutume;  ils  nous  mettent  en  prison 
pendant  quelques  jours,  nous  font  avaler  une  pâtée 


dont  ils  ont  le  secret ,  nous  crèvent  les  yeux  pour 
que  nous  n'ayons  poiut  de  distraction  ;  eufin  ,  le 
jour  de  la  fête  étant  venu ,  ils  nous  arrachent  les 
plumes,  nous  coupent  la  gorge  et  nous  font  rôtir. 
On  nous  apporte  devant  eux  dans  une  large  pièce 
d'argent  ;  chacun  dit  de  nous  ce  qu'il  pense  ;  on 
fait  notre  oraison  funèbre  :  l'un  dit  que  nous  sen- 
tons la  noisette  ;  l'autre  vante  notre  chair  succu- 
lente; on  loue  nos  cuisses,  nos  bras,  notre  crou- 
pion ;  et  voila  notre  histoire  dans  ce  bas  monde 
finie  pour  jamais. 

LA  POULARDE. 

Quels  abominables  coquins  !  je  suis  prête  a  ro'é- 
vanouir.  Quoi  I  on  m'nrrachera  les  yeux  !  on  me 
coupera  le  cou  !  je  serai  rôtie  et  mangée  I  ces  scé- 
lérats n'ont  donc  point  de  remords? 

LE  CHAPON. 

Non  ,  m'aroie  ;  les  deux  abbés  dont  je  vous  ai 
parlé  disaient  que  les  hommes  n'ont  jamais  de 
remords  des  choses  qu'ils  sout  dans  l'usage  de 
Taire. 

LA  POULARDE. 

La  détectable  engeance  !  Je  parie  qu'en  nous 
dévorant  ils  se  mettent  encore  a  rire  et  à  faire  des 
contes  plaisants,  comme  si  de  rien  n'était. 

LE  CHAPON. 

Vous  l'avex  deviné  ;  mais  sachez  pour  votre  con- 
solation (si  c'en  est  une)  que  ces  animaux,  qui 
sont  bipèdes  comme  nous ,  et  qui  sont  fort  au- 
dessous  de  nous ,  puisqu'ils  n'ont  point  de  plumes, 
en  ont  usé  ainsi  fort  souvent  avec  leurs  sembla- 
bles. J'ai  entendu  dire  a  mes  deux  abbés  que  tous 
les  empereurs  chrétiens  et  grecs  ne  manquaient 
jamais  de  crever  les  deux  yeux  a  leurs  cousins  et 
à  leurs  frères  ;  que  même  dans  le  pays  où  nous 
sommes  il  y  avait  eu  un  uommé  Débonnaire  *  qui 
fit  arracher  les  yeux  a  son  neveu  Bernard.  Mais 
pour  ce  qui  est  de  rôtir  des  hommes ,  rien  n'a  été 
plus  commun  parmi  cette  espèce.  Mes  deux  abbés 
disaient  qu'on  en  avait  rôti  plus  de  vingt  mille 
pour  de  certaines  opinions  qu'il  serait  difficile 
à  un  chapon  d'expliquer,  et  qui  ne  m'importent 
guère. 

LA  POULARDE. 

C'était  apparemment  pour  les  manger  qu'on  les 
rôtissait. 

LE  CHAPON. 

Je  n'oserais  pas  l'assurer;  mais  je  me  souviens 
bien  d'avoir  entendu  clairement  qu'il  y  a  bien 
des  pays ,  el  entre  autres  celui  des  Juifs,  où  les 
hommes  se  sont  quelquefois  mangés  les  uns  les 
autres. 

LA  POULARDE. 

Passe  pour  cela.  Il  est  juste  qu'une  espèce  si 
1    i  Lools-le- Débonnaire,  roi  de  France,  de  814  à  810. 
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perverse  se  dévore  elle  -  même ,  et  que  la  terre 
soit  purgée  de  celte  race.  Mais  moi  qui  suis  pai- 
sible ,  moi  qui  n'ai  jamais  fait  de  mal ,  moi  qui 
ai  même  nourri  ces  monstres  eu  leur  donnant  mes 
œufs,  être  châtrée,  aveuglée,  décollée  et  rôtie! 
Nous  traite-Wm  ainsi  dans  le  reste  du  moude? 

LE  CHAPON. 

Les  deux  abbés  disent  que  non.  Ils  assurent  que 
dans  un  pays  nommé  l'Inde ,  beaucoup  plus  grand , 
plus  beau ,  plus  fertile  que  le  nôtre ,  les  hommes 
ont  une  loi  sainte  qui  depuis  des  milliers  de  siècles 
leur  défend  de  nous  manger  ;  que  même  un  nommé 
Pythagore,  ayant  voyagé  chez  ces  peuples  justes, 
avait  rapporté  en  Europe  cette  loi  humaine ,  qui 
fut  suivie  par  tous  ses  disciples.  Ces  bons  abbés 
lisaient  Porphyre  le  Pythagoricien ,  qui  a  écrit  un 
beau  livre  contre  les  broches. 

O  le  grand  homme  !  le  divin  homme  que  ce  Por- 
phyre !  avec  quelle  sagesse ,  quelle  force ,  quel  res- 
pect tendre  pour  la  Divinité  il  prouve  que  nous 
sommes  les  alliés  et  les  parents  des  hommes  ;  que 
Dieu  nous  donna  les  mêmes  organes ,  les  mêmes 
sentiments,  la  même  mémoire,  le  même  germe 
inconnu  d'entendement  qui  se  développe  dans  nous 
jusqu'au  point  déterminé  par  les  lois  éternelles ,  et 
que  ni  les  hommes  ni  nous  ne  passons  jamais.  En 
fffet ,  ma  chère  poularde ,  ne  serait-ce  pas  un  ou- 
trage a  la  Divinité  de  dire  que  nous  avons  des  sens 
pour  ne  point  sentir,  une  cervelle  pour  ne  point 
penser?  Celte  imagination  digne,  à  ce  qu'ils  di- 
saient, d'un  fou  nommé  Dcscarles ,  ne  serait-elle 
pas  le  comble  du  ridicule  et  la  vaiue  excuse  de  la 
barbarie? 

Aussi  les  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité 
ne  nous  mettaient  jamais  à  la  broche.  Ils  s'occu- 
paient a  lâcher  d'apprendre  notre  langage ,  et  de 
découvrir  nos  propriétés  si  supérieures  à  celles  de 
l'espèce  humaine.  Nous  élious  en  sûreté  avec 
eux  comme  dans  l'âge  d'or.  Les  sages  ne  tuent 
point  les  animaux ,  dit  Porphyre  ;  il  n'y  a  que  les 
barbares  et  les  prêtres  qui  les  tuent  et  qui  les 
mangent.  Il  lit  cet  admirable  livre  pour  couver- 
tir  un  de  ses  disciples  qui  s'était  fait  chrélicn  par 
gourmandise. 

LA  POULARDE. 

Eh  bien  !  dressa-tron  des  autelsàcegrand  homme 
qui  enseignait  la  vertu  au  genre  humain,  el  qui 
sauvait  la  vie  au  genre  animal  ? 

LE  CHATON. 

Non ,  il  fut  en  horreur  aux  chrétiens  qui  nous 
mangent ,  et  qui  détestent  encore  aujourd'hui  sa 
mémoire;  ils  disent  qu'il  était  impie ,  el  que  ses 
vertus  étaient  fausses,  attendu  qu'il  était  païen. 

LA  POULARDE. 

Que  la  gourmandise  a  d'affreux  préjugés!  J'eu- 
tendais  l'autre  jour,  dans  cette  espèce  de  grange 
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qui  est  près  de  notre  poulailler,  un  homme  m  , 
parlait  seul  devant  d'autres  hommes  qui  ne  pi- 
laient point  ;  il  s'écriait  «  que  Dieu  avait  hit  u 

•  pacte  avec  nous  et  avec  ces  autres  animai  ip- 
«  pelés  hommes  ;  que  Dieu  leur  avait  défendu  k 

•  se  nourrir  de  notre  sang  et  de  notre  chair,  t 
Comment  peuvent-ils  ajouter  a  cette  défense  posi- 
tive la  permission  de  dévorer  nos  membres  booiRis 
ou  rôtis?  Il  est  impossible,  quand  ils  nous  ont 
coupé  le  cou ,  qu'il  ne  reste  beaucoup  de  sangdijis 
nos  veines  ;  ce  sang  se  mêle  nécessaire  menti  nota  , 
chair  ;  ils  désobéissent  donc  visiWemeol  à  Dieu 
en  nous  mangeant.  De  plus ,  n'est-ce  pas  un  sacri- 
lège de  tuer  et  de  dévorer  des  gens  avec  qui  Dïea  , 
a  fait  un  pacte?  Ce  serait  un  étrange  traité  qw 
celui  dont  la  seule  clause  serait  de  nous  livrera  a 
mort.  Ou  notre  créateur  n'a  point  fait  de  pacte  ivt 
nous,  ou  c'est  un  crime  de  nous  tuer  et  de  ora 
faire  cuire  :  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

LE  CHAPON. 

Ce  n'est  pas  la  seule  contradiction  qui  règnetta 
ces  monstres ,  uos  étemels  ennemis.  U  y  a  Iom- 
temps  qu'on  leur  reproche  qu'ils  ne  soot  d  acord 
en  rien.  Us  ne  font  des  lois  que  pour  les  violera 
ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  qu'ils  les  violent  en  con- 
science. Us  ont  inventé  cent  subterfuges. cent w- 
phismes  pour  justifier  leurs  transgressions,  fit  ut 
se  servent  de  la  pensée  que  pour  autoriser 
iojusUces,et  n'emploient  les  paroles  que  poor dé- 
guiser leurs  pensées.  Figure-toi  que  dans  le  peiii 
pays  où  nous  vivons ,  il  est  défendu  denousmanpr 
deux  jours  de  la  semaine  ;  ils  trouvent  bieomoy» 
d'éluder  la  loi  ;  d'ailleurs  celte  loi ,  qui  le  pariU 
favorable ,  est  très  barbare  ;  elle  ordonne  que  ces 
jours-là  on  mangera  les  habitants  des  eaui .  ib 
vont  chercher  des  victimes  au  fond  des  mers  et  d« 
rivières.  Ils  dévorent  des  créatures  dont  ooe  seule 
coûte  souvent  plus  de  la  valour  de  cent  chapon*: 
ils  appellent  cela  jeûner,  se  mortifier.  Enfin  je  w 
crois  pas  qu'il  soit  possible  d'imaginer  une_espw 
plus  ridicule  à  la  ibis  et  plus  abominable,  pjo 
extravagante  et  plus  sanguinaire. 

LA  POULARDE. 

Eh,  mon  Dieu  I  ne  vois-je  pas  venir  ce  vilain 
marmiton  de  cuisine  avec  son  grand  couteau? 

LE  CHAPON. 

C'en  est  fait,  m'araie,  notre  dernière  becre 
est  venue;  recommandons  notre  âme  a  Dieu. 

LA  POULARDE. 

Que  ne  puis-je  donner  au  scélérat  qui  me  man- 
gera ,  une  indigestion  qui  le  fasse  crever.  Mais  la 
petits  se  vengent  des  puissants  par  de  vains 
souhaits ,  et  les  puissants  s'en  moquent. 

LE  CHAPON. 

Aie  I  on  me  prend  par  le  cou.  Pardonnons  à 
nos  ennemis. 
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V 

LA  POULABDE. 

Je  ne  pois  ;  on  me  serre,  on  m'emporte.  Adieu, 
cher  chapon. 

LE  CHAPON. 

pour  tonte  l'éternité,  ma  chère  pou- 
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XV. 

LES  DERNIÈRES  PAROLES  D'ÉPICTÈTE 
A  SON  FILS  «. 

ÉPICTÈTE. 

Je  vais  mourir  ;  j'attends  de  tous  ud  souvenir 
tendre,  et  non  des  larmes  inutiles;  je  meurs 
content,  puisque  je  vous  laisse  vertueux. 

LE  FILS. 

Vous  m'avez  enseigné  a  l'être,  mais  vous  savez 
quel  trouble  m'agite.  Une  nouvelle  secte  de  la 
Palestine  cherche  a  me  donner  des  remords. 

ÉPICTÈTE. 

Des  remords  I  il  n'appartient  qu'aux  scélérats 
d'en  éprouver.  Vos  mains  et  votre  âme  sont  pures. 
Je  vous  ai  enseigné  la  vertu ,  et  vous  l'avez  pra- 
tiquée. 

LE  PILS. 

Oui  ;  mais  cette  nouvelle  secte  annonce  une 
nouvelle  vertu  que  je  ne  connaissais  pas. 

ÉPICTÈTE. 

Quelle  est  donc  cette  secte? 

LE  FILS. 

Elle  est  composée  de  ces  Juifs  qui  vendent  des 
haillons  et  des  philtres,  et  qui  rognent  les  espèces 
à  Rome. 

ÉPICTÈTE. 

La  vertu  qu'ils  enseignent  est  apparemment 
de  la  fausse  monnaie. 

LE  FILS. 

Ils  disent  qu'il  est  impossible  d'être  vertueux 
sans  s'être  fait  couper  un  peu  de  prépuce ,  ou 
sans  s'être  plongé  dans  l'eau  au  nom  du  père  par 
le  Ois.  Il  est  vrai  qu'ils  no  sont  pas  d'accord  en 
cela  :  les  uns  veulent  du  prépuce ,  les  autres  n'en 
veulent  point  :  ceux-ci  croient  l'eau  nécessaire , 
comme  Pindare  qui  la  dit  merveilleuse  ;  ceux-là 
s'en  passent  :  mais  tous  disent  qu'il  leur  faut 
donner  de  l'argent. 

ÉPICTÈTE. 

Comment,  de  l'argent!  Sans  doute  ou  doit  se- 
courir de  son  superflu  les  pauvres  qui  ne  peuvent 
travailler,  payer  ceux  qui  ne  peuvent  gagner 
leur  vie,  et  partager  son  nécessaire  avec  ses  amis. 
C'est  notre  loi ,  c'est  notre  morale  :  c'est  ce  que 

'  Ce  dialogue  fciMM  partie  do  Recueil  nécessaire,  publié 
en  vm,  me  semble  devoir  élre  d«  1765  ou  I7«». 


j'ai  fait  depuis  qu'Epapbrodilc  m'affranchit,  et 
c'est  ce  que  je  vous  ai  vu  faire  avec  une  salis* 
faction  qui  rend  mes  derniers  moments  heureux. 

LE  FILS. 

Les  philosophes  dont  je  vous  parle  exigent 
bien  aulre  chose  :  ils  veulent  qu'on  apporte  à 
leurs  pieds  tout  ce  qu'on  a  ,  jusqu'à  la  dernière 
obole. 

ÉPICTÈTE. 

S'il  est  ainsi ,  ce  sont  des  voleurs ,  et  vous  vies 
obligé  de  les  déférer  au  préleur  ou  aux  cen- 
tnmvirs. 

LE  FILS. 

,  Oh  non  1  ce  ne  sont  point  des  voleurs ,  ce  sont 
des  marchands  qui  vous  donnent  la  meilleure 
denrée  du  monde  pour  votre  argent,  car  ils  vous 
promettent  la  vie  éternelle  ;  et  si ,  en  mettant 
votre  argent  a  leurs  pieds,  comme  ils  l'ordon- 
nent, vous  gardez  seulement  de  quoi  manger, 
ils  ont  le  pouvoir  de  vous  faire  mourir  subite- 


ÉPICTÈTE. 

Ce  sont  donc  des  assassins  dont  il  faut  au  plus 
tôt  purger  la  société. 

LE  FILS. 

Non,  vous  dis-je,  ce  sont  des  mages  qui  oui 
des  secrets  admirables ,  et  qui  tuent  avec  des  pa- 
roles. Le  père ,  disent-ils ,  leur  a  fait  celte  grâce 
par  le  fils.  Un  de  leurs  prosélytes ,  qui  pue  bor- 
riblemeut,  mais  qui  prêche  dans  les  greniers 
avec  beaucoup  de  succès,  me  disait  hier  qu'un 
de  leurs  parents,  nomme  Ananiah,  ayant  vendu 
sa  métairie  pour  plaire  au  fils  au  nom  du  père , 
porta  tout  l'argent  aux  pieds  d'un  mage  nommé 
Barjone,  mais  qu'ayant  garde  en  secret  de  quoi 
acheter  le  nécessaire  pour  son  petit  enfant ,  il  fut 
puni  de  mort  sur-le-champ.  Sa  femme  vint  en 
suite  ;  Barjone  la  fit  mourir  de  même  en  pronon- 
çant une  seule  parole. 

ÉPICTÈTE. 

Mon  fils ,  voilà  d'abominables  gens.  Si  la  chose 
était  vraie ,  ils  seraient  les  plus  infâmes  criminels 
de  la  terre.  On  vous  a  conté  des  histoires  ridi- 
cules; vous  êtes  un  bon  enfant,  mais  j'ai  peur 
que  vous  ne  soyez  un  imbécile ,  et  cela  me  fâche. 

LE  FILS. 

Mais ,  mon  père ,  si  on  gagno  la  vie  éternelle 
en  donnant  tout  son  bien  à  Simon  Barjone ,  il  est 
clair  qu'on  fait  un  bon  marché. 

ÉPICTÈTE. 

Mon  fils,  la  vie  éternelle,  la  communication 
avec  l'Etre  suprême  n'a  rien  de  commun ,  croyez- 
moi,  avec  votre  Simon  Barjone.  Le  Dieu  très  bon 
et  très  graud,  Deus  optimus  maxrmus,  qui  anima 
les  Caton ,  les  Scipîon ,  les  Cicéron ,  les  PauU 
Émile ,  les  Camille,  le  père  des  dieux  et  des 
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mes 
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n'a  pas,  sans  doute,  remis  son  pouvoir 


en  Ire  les  mains  d'un  Juif.  Je  savais  que  ces  mi- 
sérables étaient  au  rang  des  plus  superstitieux 
peuples  de  la  Syrie ,  mais  je  ne  savais  pas  qu'ils 
osassent  porter  leur  démence  jusqu'à  se  dire  les 
premiers  ministres  de  Dieu. 

LB  P1LS. 

Mais ,  mon  père .  ils  font  continuellement  des 
miracles.  (  Ici  le  bonhomme  Êpictète  ricane.  ) 
Vous  ricanes ,  mon  père ,  vous  levés  les  épaules. 

EPICTÈTB. 

Hélas  !  un  mourant  n'a  guère  envie  de  rire , 
mais  tu  m'y  forces,  mon  pauvre  enfant.  As-tu  vu 
des  miracles? 

LE  FILS. 

Non ,  mais  j'ai  parlé  a  des  hommes  qui  avaient 
parlé  à  des  femmes  qui  disaient  que  leurs  com- 
mères en  avaient  vu.  Et  puis  la  belle  mora'e  que 
la  morale  des  Juifs,  qui  sont  sans  prépuce,  et 
qu'on  lave  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ! 


Et  quels  sont  donc  les  préceptes  moraux  de 
ces  gens-là? 

LE  FILS. 

C'est  premièrement  qu'un  homme  riche  ne  peut 
être  un  homme  de  bien,  et  qu'il  lui  est  plus  dif- 
ficile de  gagner  le  royaume  des  cieux  ou  le  jardin, 
qu'à  un  chameau  de  passer  par  le  trou  d'une 
aiguille  *,  moyennant  quoi  tous  les  riches  doi- 
vent donner  leurs  biens  aux  gueux  qui  prêchent 
ce  royaume  ou  ce  jardin  ; 

2°  Qu'il  n'y  a  d'heureux  que  les  sols,  les  pau- 
vres d'esprit  *; 

5°  Que  quiconque  n'écoute  pas  l'assemblée  des 
gueux  doit  être  délesté  comme  un  receveur  des 
impôts  *  ; 

4°  Que  si  l'on  ne  hait  pas  son  père,  sa  mère, 
et  ses  frères,  on  n'a  point  de  part  au  royaume 
ou  au  jardin  4; 

5°  Qu'il  faut  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  »  ; 

6°  Que  quand  on  fait  un  festin  de  noces,  il 
faut  forcer  tous  les  passants  à  venir  aux  noces, 
et  jeter  dans  un  cul  de  basse-fosse  extérieure 
ceux  qui  n'auront  pas  la  robe  nuptiale  *. 

ÉPICTÈTE. 

Hélas!  mon  sot  enfant,  j'étais  tout  à  l'heure 
sur  le  point  de  mourir  de  rire ,  et  je  sens  à  pré- 
sent que  tu  mo  feras  mourir  d'indignation  cl  de 
douleur.  Si  les  malheureux  dont  tu  me  parles 
séduisent  le  fils  d'Êpictète,  ils  en  séduiront  bien 
d'autres.  Je  prévois  des  malheurs  épouvantables 
sur  la  terre.  Ces  éuergumènes  sonl-ils  nombreux? 

'  Matthieu,  chap.  xix,  t.  u.-  •  Id.,  ebap.  w,  y.  s.  - 
*  M- ,  ch.  xrm,  v.  17.  -  ♦  Lur ,  ch.  ht,  v.  96;  et  Matthieu, 
ch.  s,  36,  57,  et  38.  -  a  Matthieu,  ch.  x,  v.  54.  -  •  Id. . 
ch.  xxn,  v.  is.  ' 


LB  FILS. 

Leur  nombre  augmente  de  jour  en  jour*  ib 
ont  une  caisse  commune  dont  iû  paient  quelques 
Grecs  qui  écrivent  pour  eux.  Ils  oui  inventé  da 
mystères;  ils  exigent  un  secret  inviolable  ;  ib  ott 
institué  des  inspirés  qui  décident  de  tous  leurs 
intérêts,  et  qui  ne  souffrent  pas  que  les  gens <k 
la  secte  plaident  jamais  devant  les  magistrats. 


Impcrium  in  imperio.  Mon  fils  tout  est  jwda. 
XVF. 

UX  CALOYER  *  ET  UN  HOMME  DE  BIEN. 
Traduit  du  grec  vulgaire  par  D.  L.  F.  B.  C.  D.  CD.t 
1705. 

LE  CALOYER. 

Puis-je  vous  demander,  monsieur,  de  quelle 
religion  vous  êtes  dans  Alcp ,  au  milieu  de  cette 
foule  de  sectes  qui  sont  ici  reçues,  et  qui  servent 
toutes  à  faire  fleurir  celte  grande  ville?  Êtes-roi» 
m  a  borné  tan  du  rite  d'Omar  ou  de  celui  d'Ali? 
suivez-vous  les  dogmes  des  anciens  parais,  « 
de  ces  Sabécns  si  antérieurs  aux  parsis,  m 
des  brames  qui  se  vantent  d  'une  antiquité  encore 
plus  reculée?  Series-vous  juif?  êtes- vons chré- 
tien du  rite  grec ,  ou  de  celui  des  Arméniens,  ou 
des  Cophtcs ,  ou  des  Latins  ? 

l'honnête  homme. 

J'adore  Dieu ,  je  lâche  d'être  juste,  et  je  cher- 
che à  ui  instruire. 

LE  CALOYER. 

Mais  ne  donnez-vous  pas  la  préférence  mi 
livres  juifs  sur  le  Zcnd-Ai  esta,  sur  le  Vcidm, 
sur  VAlcorant 

l'honnête  HOMME. 
Je  crains  de  n'avoir  pas  assez  de  lumières  poor 
bieu  juger  des  livres,  et  je  sens  que  jeu  ai  usa 
pour  voir  dans  le  grand  livre  de  la  nature  quil 
faut  adorer  el  aimer  son  maître. 

LE  CALOYER. 

Y  a-l-il  quelque  chose  qui  vous  embarrasse 
dans  les  livres  juifs? 

L  IIOIOÊTE  HOMME. 

Oui ,  j'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  concevoir 
ce  qu'ils  rapportent.  J'y  vois  quelques  iocomp»- 
tibilités  dont  ma  faible  raison  s'étonne. 

4°  Il  me  semble  difficile  que  Moïse  ail  écrit 
dans  un  désert  le  Peninieuque  qu'on  lui  attribue. 
Si  sou  peuple  venait  d' Egypte  où  il  avait  demeuré, 
dit  l'auteur,  quatre  cents  ans  (quoiqu'il  se  trompe 
de  deux  cents  ),  ce  livre  eût  été  probablement 
écrit  en  égyptien,  et  on  nous  dit  qu'il  l'éUilea 
hébreu. 


■  Cm  le  nom  des 


grecadelWdredetiiotfuile. 
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Il  devait  être  gravé  sur  la  pierre  ou  sur  le  bois  ; 
on  n'avait,  du  temps  de  Moïse,  d'autre  manière 
d'écrire.  C'était  un  art  Tort  difficile,  qui  deman- 
dait de  longs  préparatifs  ;  il  fallait  polir  le  bois 
ou  la  pierre.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cet  art 
pût  ôire  exercé  dans  un  désert  où,  selon  ce  livre 
même ,  la  horde  juive  n'avait  pas  de  quoi  se  faire 
des  babils  et  des  souliers ,  et  où  Dieu  fut  obligé 
de  faire  un  miracle  continuel  pendant  quarante 
années  pour  leur  conserver  leurs  vêtements  et 
leurs  chaussures  sans  dépérissement.  Il  est  si  vrai 
qu'on  n'écrivait  que  sur  la  pierre ,  que  l'auteur 
du  livre  de  Josué  dit  que  le  Deutéronome  fut 
écrit  sur  un  autel  de  pierres  brutes  enduites  de 
mortier.  Apparemment  que  Josué  n'avait  pas  l'in- 
tention que  ce  livre  fût  durable. 

2°  Les  hommes  les  plus  versés  dans  l'antiquité 
pensent  que  ces  livres  ont  été  écrits  plus  de  sept 
cents  ans  après  Moïse.  Ils  se  fondent  sur  ce  qu'il 
y  est  parlé  des  rois,  et  qu'il  n'y  eut  de  rois  que 
long-temps  après  Moïse  ;  sur  la  position  des  villes, 
qui  est  fausse  si  le  livre  fût  écrit  dans  le  désert, 
cl  vraie  s'il  fut  écrit  à  Jérusalem  ;  sur  les  noms 
de  villes  ou  de  bourgades  dont  il  est  parlé ,  et 
qui  ne  furent  fondées  ou  appelées  du  nom  qu'on 
leur  donne  qu'après  plusieurs  siècles,  etc. 

5°  Ce  qui  peut  un  peu  effaroucher  dans  les 
écrits  attribués  a  Moïse ,  c'est  que  l'immortalité 
de  Pâme ,  les  récompenses  et  les  peines  après  ta 
mort,  sont  entièrement  inconnues  dans  l'énoncé 
de  ses  lois.  Il  est  étrange  qu'il  ordonne  la  manière 
dont  on  doit  faire  ses  déjections ,  et  ne  parle  en 
nul  endroit  de  l'immortalité  de  l'âme.  Serait-il 
possible  que  Moïse ,  inspiré  de  Dieu ,  eût  proféré 
nos  derrières  a  nos  esprits ,  qu'il  eût  prescrit  la 
façon  d'aller  à  la  garde-robe  dans  le  camp  Israélite, 
et  qu'il  n'eût  pas  dit  un  seul  mot  de  la  vie  éter- 
nelle? Zoroastre,  antérieur  au  législateur  juif, 
dit  * ,  Honorez,  aimez  vos  parents ,  si  vous  vou- 
iez avoir  la  vie  éternelle;  el  le  Décalogue 
dit  [Exode,  chap.  20,  v.  42),  Honore  père  et 
mère,  si  lu  veux  vivre  long-temps  sur  ta  terre: 
il  me  semble  que  Zoroastre  parle  en  homme  divin, 
cl  Moïse  en  homme  terrestre. 

4°  Les  événements  racontés  dans  le  Pentateuque 
«•tonnent  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  juger 
que  par  leur  raison ,  et  dans  qui  celle  raison 
aveugle  n'est  pas  éclairée  par  une  grâce  particu- 
lière. Le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  est  si 
au-dessus  de  nos  conceptions,  qu'il  fut  défendu 
chez  les  Juifs  de  le  lire  avant  vingt-cinq  ans. 

On  voit  avec  un  peu  de  surprise  que  Dieu 
vienne  se  promener  tous  les  jours  a  midi  dans  le 
jardin  d'Éden;  que  les  sources  de  quatre  fleuves, 

•  Voyei  le  Sadder. 
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éloignées  prodigieusement  les  unes  des  autres , 
forment  une  fontaine  dans  ce  môme  jardin ,  que 
le  serpent  parle  a  Eve,  attendu  qu'il  est  le  plus 
subtil  des  animaux,  et  qu'une  finesse,  qui  ne 
passe  pas  pour  si  subtile,  parle  aussi  plusieurs 
siècles  après;  que  Dieu  ait  séparé  la  lumière  des 
ténèbres ,  comme  si  les  ténèbres  étaient  quelque 
chose  de  réel  ;  qu'il  ait  fait  la  lumière ,  qui  émane 
du  soleil,  avant  le  soleil  lui-même;  qu'après 
avoir  fait  l'homme  et  la  femme,  il  ait  ensuite 
tiré  la  femme  d'une  côte  de  l'homme;  qu'il  ait 
mis  de  la  chair  a  la  place  de  cette  côte  ;  qu'il  ait 
condamné  Adam  à  la  mort ,  et  toute  sa  postérité 
à  l'enfer  ponr  une  pomme  ;  qu'il  ait  mis  un  signe 
de  sauve-garde  à  Caïn  qui  avait  assassiné  son 
frère,  et  que  ce  Calu  ait  craint  d'être  tué  par  les 
hommes  qui  peuplaient  alors  la  terre,  tandis  que, 
selon  le  texte,  le  genre  humain  était  bornés  la 
famille  d'Adam  ;  que  de  prétendues  cataractes 
dans  le  ciel  aient  inondé  la  terre  ;  que  tous  les 
animaux  soient  venus  s'enfermer  un  an  dans  un 
coffre. 

'Après  ce  nombre  prodigieux  de  fables  qui  sem- 
blent toutes  plus  absurdes  que  les  Métamorphoses 
d'Ovide ,  on  n'est  pas  moins  surpris  que  Dieu 
délivre  de  la  servitude  eu  Égypte  six  cent  mille 
combattants  de  son  peuple,  sans  compter  les 
vieillards,  les  enfants  et  les  femmes  ;  que  ces  six 
cent  mille  combattants,  après  les  plus  éclatants 
miracles,  égalés  pourtant  par  les  magiciens 
d'Egypte,  s'enfuient  au  lieu  de  combattre  leurs 
ennemis;  qu'en  fuyant  ils  ne  prennent  pas  lo 
chemin  du  pays  où  Dieu  les  conduit  ;  qu'ils  so 
trouvent  entre  Memphis  et  la  mer  Rouge  ;  que 
Dieu  leur  ouvre  cette  mer,  et  la  leur  fasse  passer 
a  pied  sec  pour  les  faire  périr  dans  des  déserts 
affreux  ,  au  lieu  de  les  mener  dans  la  terre  qu'il 
leur  a  promise  ;  que  ce  peuple,  sous  la  main  et 
sous  les  yeux  de  Dieu  même ,  demande  au  frère 
de  Moïse  un  veau  d'or  pour  l'adorer  ;  que  ce  veau 
d'or  soit  jeté  en  fonte  en  un  seul  jour  ;  que 
Moïse  réduise  cet  or  en  poudre  impalpable ,  et  la 
fasse  avaler  au  peuple  ;  que  vingt-trois  mille 
hommes  de  ce  peuple  se  laissent  égorger  par  des 
lévites,  en  punition  d'avoir  érigé  ce  veau  d'or,  et 
qu'Aaron ,  qui  l'a  jelé  en  foule,  soit  déclaré  grand 
prêlre  pour  récompense  ;  qu'on  ait  brûlé  deux 
cent  cinquante  hommes  d'une  part,  et  quatorxo 
mille  sept  cents  hommes  de  l'autre,  qui  avaient 
disputé  l'encensoir  à  Aaron  ;  et  que  dans  une  au- 
tre occasion  Moïse  ait  encore  fait  tuer  vingt-quatre 
mi  Ile*  hommes  de  son  peuple. 

5°  Si  l'on  s'en  tient  aux  plus  simples  connais- 
sances de  la  physique,  et  qu'on  ne  s'élève  pas 
!  jusqu'au  pouvoir  divin  ,  il  sera  difficile  de  penser 
1  qu'il  y  ait  eu  une  eau  qui  ait  fait  crever  les  fcn> 
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mes  adultères ,  et  qui  ait  respecté  les  femmes 
fidèles. 

Oq  voit  encore  avec  plus  d'étonnement  ou  vrai 
prophète  parmi  les  idolâtres ,  dans  la  personne 
de  Balaani. 

6°  Ou  est  encore  plus  surpris  que ,  dans  un 
village  du  petit  pays  de  Madian ,  le  peuple  juif 
trouve  675000  brebis,  72000  bœufs,  64000 
ânes,  52000  pucelles,  et  on  frissonne  d'borreur 
quand  on  lit  que  les  Juifs ,  par  ordre  du  Seigneur, 
massacrèrent  tous  les  mâles  et  toutes  les  veuves, 
les  épouses  et  les  mères ,  et  ne  gardèrent  que  les 
petites  filles. 

7°  Le  soleil  qui  s'arrête  en  plein  midi  pour 
donner  plus  de  temps  aux  Juifs  de  tuer  les  Amor- 
rhéens  déjà  écrasés  par  une  pluie  de  pierres  tom- 
bées du  ciel  ;  le  Jourdain  qui  ouvre  son  lit  comme 
la  mer  Rouge  pour  laisser  passer  ces  Juifs  qoi 
pouvaient  passer  si  aisément  a  gué ,  les  murailles 
de  Jéricho  qui  tombent  au  son  des  trompettes  ; 
tant  de  prodiges  de  toute  espèce  exigent ,  pour 
être  crus,  le  sacrifice  de  la  raison  et  la  foi  la  plus 
vive.  Enfin  a  quoi  aboutissent  tant  de  miracles 
opérés  par  Dieu  même  pendant  des  siècles  en 
faveur  de  son  peuple?  a  le  reudre  presque  tou- 
jours l'esclave  des  autres  nations. 

8°  Toute  l'histoire  de  Sa  m  son  et  de  ses  amours, 
et  de  ses  cheveux  ,  et  de  son  lion ,  et  de  ses  trois 
cents  renards ,  semble  plus  faite  pour  amuser  l'i- 
magination que  pour  édifier  l'esprit.  Celles  de 
Josoé  et  de  Jepbté  semblent  barbares. 

9°  L'hisloire  des  rois  est  un  tissu  de  cruautés 
et  d'assassinats  qui  fait  saigner  le  cœur.  Presque 
tous  les  faits  sont  incroyables.  Le  premier  roi  juif 
Saûl  ne  trouve  chez  son  peuple  que  deux  épées  , 
et  son  successeur  David  laisse  plus  de  vingt  mil- 
liards d'argent  comptant.  Vous  dites  que  ces  li- 
vres sont  écrits  par  Dieu  même  ;  vous  savez  que 
Dieu  ne  peut  mentir  :  donc  si  un  senl  fait  est 
faux  ,  tout  le  livre  est  une  imposture. 

40°  Les  prophètes  ne  sont  pas  moins  révoltants 
pour  un  homme  qui  n'a  pas  le  don  de  pénétrer  le 
sens  caché  et  allégorique  des  prophéties.  Il  voit 
avec  peine  Jéréinie  se  charger  d'un  bât  et  d'un 
collier ,  et  se  faire  lier  avec  des  cordes  ;  Osée  a 
qui  Dieu  commande ,  en  termes  formels ,  de  faire 
des  fils  de  putain  à  une  putain  publique  ,  d'en 
faire  ensuite  à  une  femme  adultère  ;  Isaïe  qui 
marche  tout  nu  dans  la  place  publique  ;  Ézéchiel 
qui  se  couche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours 
sur  le  coté  gauche ,  et  quarante  sur  le  côté  droit, 
qui  mange  une  livre  de  parchemin ,  qui  couvre 
sou  pain  d'excréments  d'hommes,  et  ensuite  de 
bouse  de  vache  ;  Oolla  et  Ooliba  qui  établissent 
un  bordel ,  et  à  qui  Dieu  dit  qu'elles  n'aiment 
que  les  membres  d'un  âno  et  le  sperme  d'un  cbe- 
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val.  Certainement  si  le  lecteur  n'est  pas  instruit 
des  usages  du  pays  et  de  la  manière  de  prophéti- 
ser ,  il  peut  craindre  d'être  scandalisé  ;  et  quand 
il  voit  Lliséo  faire  dévorer  quarante  enfante  '  par 
des  ours ,  pour  l'avoir  appelé  tête  chauve,  on 
châtiment  si  peu  proportionné  à  l'offense  prit 
lui  inspirer  plus  d'borreur  que  de  respect. 

Pardonnez-moi  donc  si  les  livres  juifs  m'ont 
causé  quelque  embarras.  Je  ne  veux  pat  aiilir 
l'objet  de  votre  vénération  ;  j'avoue  même  que  je 
peux  me  tromper  sur  les  choses  de  bienséance  h 
de  justice,  qui  ne  sont  peut-être  pas  les  n»ênnt> 
dans  tous  les  temps  ;  je  me  dis  que  nos  morn 
sont  différentes  de  celles  de  ces  siècles  reçue, 
mais  peut-être  aussi  la  préférence  que  vous  ira 
donnée  au  Nouveau  Testament  sur  t  Ancien  peut 
servir  à  justifier  mes  scrupules.  11  faut  bienqw 
la  loi  des  Juifs  ne  vous  ail  pas  paru  bonne,  pats- 
que  vous  l'avez  abandonnée  ;  car  si  elle  éuit  réel- 
lement bonne,  pourquoi  ne  l'auries-vous  pas  tou- 
jours suivie?  et,  si  elle  était  mauvaise ,  comment 
était-elle  divine  ? 

LE  CALOYBH. 

V Ancien  Testament  a  ses  difficultés.  Vas  tocs 
m'avouez  donc  que  le  Nouveau  Testament  or 
fait  pas  naître  en  vous  les  mêmes  doutes  et  les 
mêmes  scrupujes  que  V  Ancien? 

l'honnête  homme. 

Je  les  ai  lus  tous  deux  a\ec  attention  ;  où 
souffrez  que  je  vous  expose  les  inquiétudes  oè  oe 
jette  mon  iguorance.  Voua  les  plaindrez ,  et  ion 
les  calmerez. 

Je  me  trouve  ici  avec  des  chrétiens  arméniens 
qui  disent  qu'il  n'est  pas  permis  de  manger  do 
lièvre  ;  avec  des  Grecs  qui  assurent  que  le  Saint- 
Esprit  ne  procède  point  du  Fils  ;  avec  des  oes> 
riens  qui  nient  que  Marie  soit  mère  de  Diea; 
avec  quelques  Latins  qui  se  vaillent  qu'au  bout 
de  l'Occident  les  chrétiens  d'Europe  pensent  tout 
autrement  que  ceux  d'Asie  et  d'Afrique,  je  m» 
que  dix  ou  douze  sectes  en  Europe  s'anatbémaii- 
seut  les  unes  les  autres  ;  les  musulmans  qui  m  en- 
tourent regardent  d'un  œil  de  mépris  tons  en 
chrétiens  que  cependant  ils  tolèrent.  Les  Juifs 
out  également  en  exécration  les  chrétiens  et  la 
musulmans  ;  les  guèbres  les  méprisent  tous  ;  elle 
peu  qui  reste  de  sabéens  ne  voudraient  manger 
avec  aucun  de  ceux  que  je  vous  ai  nommes:  If 
brame  ne  peut  souffrir  ni  sabéens,  ni  guèbres, 
ni  chrétiens ,  ni  mabomélans ,  ui  juifs. 

J'ai  cent  fois  souhaité  que  Jésus-Christ ,  en  ve- 
nant s'incarner  en  Judée,  eût  réuni  toutes  ces 
sectes  sous  ses  lois.  Je  me  suis  demandé  pour- 
quoi ,  étant  Dieu  ,  il  n'a  pas  usé  des  droits  de  la 

•  (jiiarante-deux. 
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divinité?  pourquoi ,  en  venant  nous  délivrer  du 
péché  ,  il  nous  a  laissés  dans  le  pécbé?  pourquoi, 
en  venant  éclairer  tous  les  hommes ,  il  a  laisse 
presque  tous  les  hommes  dans  l'erreur? 

Je  sais  que  je  ne  suis  rien  ;  je  sais  que  du  Tond 
de  mon  néant  je  ne  dois  pas  interroger  l'Être  des 
êtres  ;  mais  il  m'est  permis ,  comme  a  Job ,  d'éle- 
ver mes  respectueuses  plaintes  du  sein  de  ma 
misère. 

Que  voulez-vous  que  je  pense  quand  je  vois 
deux  généalogies  de  Jésus  directement  contraires 
l'une  a  l'autre  ;  et  que  ces  généalogies ,  qui  sont 
si  différentes  dans  les  noms  et  dans  le  nombre  de 
ses  ancêtres,  ne  sont  pourtant  pas  la  sienne, 
mais  celle  de  son  père  Joseph  ,  qui  n'est  pas  sou 
père? 

Je  donne  ia  torture  à  mon  esprit  pour  com- 
prendre comment  un  Dieu  est  mort.  Je  lis  les  li- 
vres sacrés  et  les  profanes  de  ces  temps-là  ;  un 
seul  de  ces  livres  sacrés  me  dit  qu'une  étoile  nou- 
velle parut  en  Orient ,  et  conduisit  des  mages  aux 
pieds  de  Dieu  qui  venait  de  naître.  Aucun  pro- 
fane ne  parle  de  cet  évéuement  a  jamais  mémo- 
rable ,  qui  semble  devoir  avoir  été  aperçu  par  la 
terre  entière  et  marqué  dans  les  fastes  de  tous  les 
états.  Un  évangéliste  me  dit  qu'un  roi  nommé 
llcrode ,  à  qui  les  Romains  ,  maîtres  du  monde 
connu ,  avaient  donné  la  Judée ,  entendit  dire 
que  l'enfant  qui  venait  de  naître  dans  une  élable 
devait  être  roi  des  Juifs  ;  mais  comment ,  et  à  qui, 
et  sur  quel  fondement  entendit-il  dire  cette  étrange 
nouvelle  ?  Est-il  possible  que  ce  roi ,  qui  n'avait 
pas  perdu  le  sens ,  ail  imaginé  de  faire  égorgor 
tous  les  petits  enfants  du  pays  ,  pour  envelopper 
dans  le  massacre  un  enfant  obscur?  Y  a-t-il  un 
exemple  sur  la  terre  d'une  fureur  si  abominable 
et  si  insensée  ? 

Je  vois  que  les  Evangiles  qui  nous  restent  se 
contredisent  presque  à  chaque  page.  J'ouvre  l'his- 
toire de  Josèphe  ,  auteur  presque  contemporain  ; 
Josèphe ,  parent  de  Marianne ,  sacrifié  par  Héro- 
dote ;  Josèphe ,  ennemi  naturel  de  ce  prince  ;  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  celte  aventure  ;  il  est  Juif , 
et  il  ne  parle  pas  mémo  de  ce  Jésus  né  chez  les 
Juifs. 

Que  d'incertitudes  m'accablent  dans  la  recherche 
importante  de  ce  que  je  dois  adorer  et  de  ce  que 
je  dois  croire  I  Je  lis  les  Écritures  ,  et  je  n'y  vois 
nulle  part  que  Jésus ,  reconnu  depuis  pour  Dieu, 
se  soit  jamais  appelé  Dieu  ;  je  vois  même  tout  le 
contraire  ;  il  dit  que  son  père  est  plus  grand  que 
lui ,  que  le  père  seul  sait  ce  que  le  Dis  ignore.  El 
comment  encore  ces  mois  de  père  et  de  fils  se 
doivent-ils  entendre  chez  un  peuple  où ,  par  les 
flls  de  Bélial ,  on  voulait  dire  les  méchants ,  et  par 
les  fils  de  Dieu ,  on  désignait  les  hommes  justes  ? 


J'adoptequclques  maximes  de  la  morale  de  Jésus  ; 
mais  quel  législateur  enseigna  jamais  une  mau- 
vaise morale  ?  dans  quelle  religion  l'adultère ,  le 
larcin  ,  le  meurtre  ,  l'imposture  ne  sont-ils  pas 
défendus  ;  le  respect  pour  les  parents ,  l'obéis- 
sance aux  lois  ,  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
expressément  ordonnes? 

Plus  je  lis ,  plus  mes  peines  redoublent.  Je 
cherche  des  prodiges  dignes  d'un  Dieu ,  attestés 
par  l'univers.  J'ose  dire ,  avec  cette  naïveté  dou- 
loureuse qui  craint  de  blasphémer,  que  les  diables 
envoyés  dans  le  corps  d'un  troupeau  de  cochons, 
de  l'eau  changée  en  vin  en  faveur  de  gens  qui 
étaient  ivres ,  un  figuier  séché  pour  n'avoir  pas 
porté  des  figues  avant  le  temps ,  etc. ,  ne  rem- 
plissent pas  l'idée  que  je  m'étais  faite  du  maître 
de  la  nature ,  annonçant  et  prouvant  la  vérité  par 
des  miracles  éclatants  et  utiles.  Puis-je  adorer  ce 
maître  de  la  nature  daus  un  Juif  qu'on  dit  trans- 
porté par  le  diable  sur  le  haut  d'une  montagne 
dont  on  découvre  tous  les  royaumes  de  la  terre  ? 

Je  lis  les  paroles  qu'on  rapporte  de  lui  ;  j'y 
vois  une  prochaine  arrivée  du  royaume  des  deux 
figuré  par  un  grain  de  moutarde ,  par  un  filet  a 
prendre  des  poissons  ,  par  de  l'argent  mi»  a  usure, 
par  un  souper  auquel  on  fait  entrer  par  force  des 
borgnes  et  des  boiteux  :  .Jésus  dit  qu'on  ne  met 
point  de  vin  nouveau  dans-  de  vieux  looueaux  , 
que  l'on  aime  mieux  le  vin  vieux  que  le  nouveau. 
Est-ce  ainsi  que  Dieu  parle? 

Enfin  commeut  puis-je  reconnaître  Dieu  dans 
un  Juif  de  la  populace ,  condamné  au  dernier 
supplice  pour  avoir  mal  parlé  des  magistrats  a 
cette  populace ,  et  suant  d'une  sueur  de  sang 
dans  l'angoisse  et  dans  la  frayeur  que  lui  inspirait 
la  mort?  Est-ce  la  Platon?  Est-ce  là  Socrate  ,  ou 
Antonin ,  ou  Epictète ,  ou  Zaleucus ,  ou  Solon  , 
ou  Confucius?  Qui  de  tous  ces  sages  n'a  écrit , 
n'a  parlé  d'une  manière  plus  conforme  aux  idées 
que  nous  avons  de  la  sagesse?  et  comment  pou- 
vons-nous juger  autrement  que  par  nos  idées? 

Quand  je  vous  ai  dit  que  j'adoptais  quelques 
maximes  de  Jésus ,  vous  avez  dû  sentir  que  je 
ne  puis  les  adopter  toutes.  J'ai  été  affligé  en  lisant; 
•  Je  suis  venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  ; 
«  je  suis  venu  diviser  le  fils  et  le  père ,  la  fille  , 
■  la  mère  ,  et  les  parents.  •  Je  vous  avoue  quo 
ces  paroles  m'ont  saisi  de  douleur  et  d'effroi ,  et 
si  je  regardais  ces  paroles  comme  une  prophétie, 
je  croirais  en  voir  l'accomplissement  dans  les  que- 
relles qui  ont  divisé  les  chrétiens  dès  les  premiers 
temps ,  dans  les  guerres  civiles  qui  leur  ont  mis 
les  armes  à  la  main  pendant  tant  de  siècles ,  dans 
les  assassinats  de  tant  de  princes ,  dans  les  horri- 
bles malheurs  de  tant  de  familles. 

J'avoue  encore  que  des  mouvements  d'iodigna- 
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lion  et  de  pitié  se  sont  élevés  dans  mon  cœur , 
quand  j'ai  tu  Pierre  faire  apporter  à  ses  pieds 
l'argent  de  ses  sectateurs.  Ananie  et  Sapbire  ont 
gardé  quelque  chose  pour  eui  du  prit  do  leur 
champ  ;  ils  ne  l'ont  pas  dit  ;  et  Pierre  les  puuit 
en  fesant  mourir  subitement  le  mari  et  la  femme. 
Délas  I  ce  n'était  pas  la  le  miracle  que  j'attendais 
de  ceux  qui  disent  qu'ils  ne  veulent  pas  la  mort 
du  pécheur  ,  mais  sa  conversion.  J'ai  osé  penser 
que  si  Dieu  fesait  des  miracles ,  ce  serait  pour 
guérir  les  hommes  et  non  pour  les  tuer  ;  ce  serait 
pour  les  corriger  et  non  pour  les  perdre  ;  qu'il 
est  un  Dieu  de  miséricorde  et  non  un  tyran  ho- 
micide. Ce  qui  m'a  le  plus  révolté  dans  celle  his- 
toire ,  c'est  que  Pierre  ,  ayant  fait  mourir  Ana- 
nie, et  voyaut  venir  Sapbire  sa  femme,  ne 
l'avertit  pas ,  ne  lui  dit  pas ,  •  Gardez-vous  de 
«  réserver  pour  vous  quelques  oboles  ;  si  vous  en 
c  avez ,  avouez  tout ,  donnez  tout ,  craignez  le 
c  sort  de  votre  mari  ;  »  au  contraire  ,  il  la  fait 
tomber  dans  le  piège  ;  il  semble  qu'il  se  réjouisse 
de  frapper  une  seconde  victime.  Je  vous  avoue 
que  celte  aventure  m'a  toujours  fait  dresser  les 
cheveux ,  et  que  je  ne  me  suis  consolé  que  quand 
j'en  ai  vu  l'impossibilité  et  le  ridicule. 

Puisque  vous  me  permettez  de  vous  expliquer 
mes  pensées ,  je  continue ,  et  je  dis  que  je  n'ai 
trouvé  aucune  trace  du  christianisme  dans  l'his- 
toire de  Jésus.  Les  quatre  Evangiles  qui  nous 
restent  sont  en  opposition  sur  plusieurs  faits  ; 
mais  ils  attestent  uniformément  que  Jésus  fut  sou- 
mis à  la  loi  de  Moïse  depuis  le  moment  de  sa 
naissance  jusqu'à  celui  de  sa  mort.  Tous  ses  dis- 
ciples fréquentèrent  la  synagogue  ;  ils  prêchaient 
une  réforme  ;  mais  ils  n'annonçaient  pas  une  re- 
ligion différente  :  les  chrétiens  ne  furent  absolu- 
ment séparés  des  Juifs  que  long-temps  après.  Dans 
quel  temps  précis  Dieu  voulait-il  donc  qu'on  ces- 
sât d'être  Juif  et  qu'on  fût  chrétien  ?  Qui  ne  voit 
que  le  temps  a  tout  fait ,  que  tous  les  dogmes  sont 
venus  les  uns  après  les  autres? 

Si  Jésus  avait  voulu  établir  une  Eglise  chré- 
tienne ,  n'en  eût-il  pas  enseigné  les  lois?  n'au- 
rait-il pas  lui-môme  établi  tous  les  rites?  n'au- 
rait-il pas  annoncé  les  sept  sacrements  dont  il  ne 
parle  pas  ?  n'aurait-il  pas  dit  :  Je  suis  Dieu ,  en- 
gendré et  non  fait  ;  le  Saint-Esprit  procède  de 
mou  père  sans  être  engendré  ;  j'ai  deux  volontés 
et  une  personne  ;  ma  mère  est  mère  de  Dieu .  Au 
contraire ,  il  dit  à  sa  mère  :  •  Femme  ,  qu'y  a-t-il 
•  eutre  vous  et  moi?  o  11  n'établit  ni  dogme  ,  ni 
rite ,  ni  hiérarchie  ;  ce  n'est  donc  pas  lui  qui  a 
fait  sa  religion. 

Quand  les  premiers  dogmes  commencent  a  s'éta- 
blir ,  je  vois  les  chrétiens  soutenir  ces  dogmes 
par  des  livres  supposés  ;  ils  imputent  aux  sibylles 


des  vers  acrostiches  sur  le  christianisme  ;  ils  for- 
gent des  histoires ,  des  prodiges ,  dont  l'absnr- 
dité  est  palpable.  Telle  est ,  par  exemple,!  histoire 
de  la  nouvelle  ville  de  Jérusalem  bâtie  dans  l'a», 
dont  les  murailles  avaient  cinq  cent  lieues  delov 
et  de  hauteur ,  qui  se  promenait  sur  l'horion 
pendant  toute  la  nuit ,  et  qui  disparaissaitau  point 
du  jour  ;  telle  est  la  querelle  de  Pierre  et  de  Simon 
le  magicien  devaut  Nérou;  tels  sont  cent  coota 
non  moins  absurdes. 

Que  de  miracles  puérils  on  a  forgés  !  que  d* 
faux  martyres ,  que  de  légendes  ridicules!  rV- 
tenta  judaica  rides. 

Comment  celui  qui  a  écrit  la  légende  de  Lac, 
sous  le  nom  de  bonne  nouvelle,  a-t-il  eu  le  front 
de  dire ,  au  ebap.  24  ,  que  la  génération  da» la- 
quelle il  vivait  ne  passerait  pas  saos  que  les  ver- 
tus des  cieux  fussent  ébranlées;  sans  qu'il yeût 
des  signes  dans  le  soleil ,  dans  la  lune ,  et  dau 
les  étoiles  ;  sans  qu'enfin  Jésus  vint  dans  les  noea 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté? 
Certainement  il  n'y  eut  ni  signe  dans- le  soleil, 
dans  la  lune  ,  cl  dans  les  étoiles ,  ni  de  vertades 
cieux  ébranlée,  ni  de  Jésus  venant  majestueuse- 
ment dans  les  cieux. 

Comment  le  fanatique  qui  rédigea  1rs  Epitres 
de  Paul  est-il  assez  téméraire  pour  lui  faire  dire  : 
«  J'ai  appris  de  Jésus  que  nous  qui  moussons 
«  sommes  réservés  pour  son  avènement  :  siiJt 
«  que  le  signal  aura  été  donné  par  la  trompette, 
«  ceux  qui  sont  morts  en  Jésus  ressusciterout  la 
t  premiers  ;  puis  nous  autres  qui  sommes  linots 
«  nous  serons  emportés  avec  eux  dans  l'air  pour 
■  aller  au-devant  de  Jésus?  » 

Cette  belle  prédiction  s'esl-elle  accomplie? 
Paul  et  les  Juifs  chrétiens  allèrent-ils  dan»  l'air 
au-devant  de  Jésus  au  son  de  la  trompette?  0 
où  ,  s'il  vous  plaît ,  Paul  avait-il  appris  de  Jésus 
ces  merveilleuses  choses ,  lui  qui  ne  l'avait  ja- 
mais vu,  lui  qui  avait  servi  de  satellite  et  d< 
bourreau  contre  ses  disciples ,  lui  qui  avait  aidé 
a  lapider  Etienne  ?  Avait-il  parlé  à  Jésus  quand 
il  fui  ravi  au  troisième  ciel  ?  Et  qu'est-ce  que  et 
troisième  ciel  ?  est-ce  Mercure  ou  Mars  ?  En  w- 
rite ,  si  on  lisait  avec  attention ,  on  serait  sa» 
d'horreur  et  de  pitié  à  chaque  page. 

LE  CALOTER. 

Mais  si  ce  livre  fait  un  tel  effet  sur  les  lecteurs, 
comment  a-t-on  pu  croire  à  ce  livre?  commen' 
a-l-il  converti  tant  de  milliers  d'hommes? 
l'hoxxste  homme. 

C'est  qu'on  ne  lisait  pas.  Est-ce  par  la  lecture 
qu'on  persuade  à  dix  millions  de  paysans  qw 
trois  font  un  ,  que  Dieu  est  dans  un  morceau  de 
pâte ,  que  cette  pâle  disparaît ,  et  que  c'est  Dieu 
lui-mêmequiest  fait  sur-le-champ  par  unbonwic. 
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C'est  par  la  conversation  ,  par  le  prédication  , 
par  les  cabales  ;  c'est  en  séduisant  des  femmes  et 
des  enfants  ,  c'est  par  des  impostures  ,  par  des 
récits  miraculeux ,  qu'on  Tient  aisément  a  bout 
d'établir  un  petit  troupeau.  Les  livres  des  pre- 
miers chrétiens  étaient  très  rares  ;  il  était  dé- 
fendu de  les  communiquer  aux  catéchumènes  ; 
on  était  initié  secrètement  aux  mystères  des  chré- 
tiens comme  a  ceux  de  Cérès.  Le  petit  peuple 
courait  avidement  après  des  gens  qui  lui  persua- 
daient que  non  seulement  tous  les  hommes  étaieut 
égaux,  mais  qu'un  chrétien  était  bien  supérieur 
à  un  empereur  romain. 

Toute  la  terre  alors  était  divisée  en  petites  as- 
sociations, égyptiennes,  grecques,  syriennes, 
romaines ,  juives  ,  etc.  La  secte  des  chrétiens  eut 
tous  les  avantages  possibles  dans  la  populace.  Il 
suffisait  de  trois  ou  quatre  têtes  échauffées,  comme 
celle  de  Paul,  pour  attirer  la  canaille.  Bientôt 
après  vinrent  des  hommes  adroits  qui  se  mirent 
à  sa  tète.  Presque  toutes  les  sectes  se  sont  ainsi 
établies  ,  excepté  celle  de  Mahomet ,  la  plus  bril- 
lante de  toutes ,  qui  seule ,  entre  tant  d'établis- 
sements humains ,  sembla  être  en  naissant  sous 
la  protection  de  Dieu ,  puisqu'elle  ne  dut  son  exis- 
tence qu'à  des  victoires. 

Encore  la  religion  musulmane  est-elle  après 
douxe  cents  ans  ce  qu'elle  fut  sous  son  fondateur; 
on  n'y  a  rien  changé.  Les  lois  écrites  par  Maho- 
met lui-même  subsistent  dans  toute  leur  intégrité. 
Son  Alcoran  est  autant  respecté  eu  Perse  qu'en 
Turquie,  autant  dans  l'Afrique  que  dans  les  Indes; 
on  l'observe  partout  à  la  lettre  ;  on  n'est  divisé 
que  sur  le  droit  de  succession  entre  Ali  et  Omar. 
Le  christianisme ,  au  contraire ,  est  différent  en 
tout  de  la  religion  de  Jésus.  Ce  Jésus  ,  Gis  d'un 
charpentier  de  village ,  n'écrivit  jamais  rien  ;  et 
probablement  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  na- 
quit ,  vécut ,  mourut  Juif ,  dans  l'observance  de 
tous  les  rites  juifs  ;  circoncis ,  sacrifiant  suivant 
la  loi  mosaïque  ,  mangeant  l'agneau  pascal  avec 
des  laitues ,  s'abstenant  de  manger  du  porc ,  de 
l'i x ion  ,  et  du  griffon  ,  comme  aussi  du  lièvre , 
parce  qu'il  rumine  et  qu'il  n'a  pas  le  pied  fendu  , 
selon  la  loi  mosaïque.  Vous  autres  ,  au  contraire , 
vous  osex  croire  que  le  lièvre  a  le  pied  fendu  et 
qu'il  ne  rumine  pas,  vous  en  mangez  hardiment; 
vous  faites  rôtir  un  uion  et  un  griffon  quand  vous 
en  trouvez  ;  vous  u'étes  point  circoncis  ;  vous  no 
sacriOez  point  ;  aucune  de  vos  fétes  ne  fut  insti- 
tuée par  votre  Jésus.  Que  pouvez- vous  avoir  de 
commun  avec  lui  ? 

LE  CALOYBft. 

J'avoue  que  je  serais  un  imposteur  bien  effronté 
si  j'osais  vous  soutenir  que  le  christianisme  d'au- 
jourd'hui ressemble  à  celui  des  premiers  siècles , 


et  celui  de  ces  premiers  siècles  à  la  religion  de 
Jésus.  Mais  vous  m'avouerez  aussi  que  Dieu  a  pu 
ordonner  toutes  ces  variations. 

L' HONNÊTE  HOMME. 

Dieu  varier  !  Dieu  changer  I  cette  idée  me  pa- 
ratt  un  blasphème.  Quoi  !  le  soleil  de  Dieu  est 
toujours  le  môme ,  et  sa  religion  serait  une  suite 
de  vicissitudes  !  Quoi  !  vous  le  feriez  ressembler 
à  ces  gouvernements  misérables  qui  donnent  tous 
les  jours  des  édits  nouveaux  et  contradictoires! 
II  aurait  donné  un  édita  Adam ,  un  autre  a  Selh, 
un  troisième  à  Noé  ,  un  quatrième  à  Abraham  , 
un  cinquième  a  Moïse ,  un  sixième 'a  Jésus ,  et  de 
nouveaux  édits  encore  a  chaque  concile  ;  et  tout 
aurait  changé,  depuis  la  défense  de  manger  du 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal , 
jusqu'à  la  bulle  Unigenitut  du  jésuite  Lctellier  *  ! 
Croyez-moi ,  tremblez  d'outrager  Dieu  en  l'accu- 
sant de  tant  d'inconstance  ,  de  faiblesse ,  do  con- 
tradiction ,  de  ridicule ,  et  môme  de  méchanceté. 

LE  CALOYER. 

Si  toutes  ces  variations  sont  l'ouvrage  des 
hommes ,  convenez  que  la  morale  au  moins  est  de 
Dieu ,  puisqu'elle  est  toujours  la  même. 

L  HONNÊTE  HOMME. 

Tenons-nous-en  donc  a  cette  morale  ;  mais  que 
les  chrétiens  l'ont  corrompue  !  qu'ils  ont  cruelle- 
ment violé  la  loi  naturelle  enseignée  par  tous  les 
législateurs,  et  gravée  au  cœur  de  tous  les 
hommes  I 

Si  Jésus  a  parlé  de  cette  loi  aussi  ancienne  que 
le  monde ,  de  cette  loi  établie  chez  le  Huron 
comme  chez  le  Chinois,  Aime  Ion  prochain  comme 
toi-même  ;  la  loi  des  chrétiens  a  été,  Détale  ton 
prochain  comme  toi-même.  Alhanasiens  ,  persé- 
cutez les  eusébiens ,  et  soyez  persécutés  ;  cyril- 
liens ,  écrasez  les  enfants  des  nestoriens  contre 
les  murs  ;  guelfes  et  gibelins ,  faites  une  guerre 
civile  de  cinq  cents  années ,  pour  savoir  si  Jésus 
a  ordonné  au  prétendu  successeur  de  Simon  Bar- 
jone  de  détrôner  les  empereurs  et  les  rois  ,  et  si 
Constantin  a  cédé  l'empire  au  pape  Silvestre.  Pa- 
pistes ,  suspendez  à  des  potences  hautes  de  trente 
pieds ,  déchirez  ,  brûlez  des  malheureux  qui  no 
croient  pas  qu'un  morceau  de  pâte  soit  changé  en 
Dieu  à  la  voix  d'un  capucin  ou  d'un  récollet,  pour 
étro  mangé  sur  l'autel  par  des  souris ,  si  on  laisse 
le  ciboire  ouvert.  Poltrot ,  Balthazar  Gérard , 
Jacques  Clément ,  Châlct ,  Cuignard,  Ravaillac, 
aiguisez  vos  sacrés  poignards ,  chargez  vos  saints 
pistolets.  Europe ,  nage  dans  le  sang ,  tandis  que 
le  vicaire  de  Dieu ,  Alexandre  vi ,  souillé  de  meur- 
tres et  d'empoisonnements ,  dort  dans  les  bras  de 
sa  fille  Lucrèce  ;  que  Léon  x  nage  dans  les  plai- 

•  Voyez  dan*  le  Dictionnaire  philotopMque  te  mol  bolul 
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sirs ,  que  Paal  m  enrichit  son  bâtard  des  dé- 
pouilles des  nations ,  que  Jules  m  fait  son  porte- 
singe  cardinal  (dignité  plus  convenable  encore  au 
singe  qu'au  porteur  )  ;  tandis  que  Pic  iv  fait  étran- 
gler le  cardinal  Caraiïe ,  que  Pie  v  fait  gémir  les 
Romains  sous  les  rapines  de  son  bâtard  Buo% 
Compagno,  que  Clément  vhi  donne  le  fouet  au 
grand  fleuri  iv  sur  les  fesses  des  cardinaux  d'Os- 
sat  et  Dupcrron.  Mêlez  partout  le  ridicule  de  vos 
farces  italiennes  à  l'horreur  de  vos  brigandages  : 
et  puis  envoyez  frère  Tripaut  et  frère  Bouvet  prê- 
cher la  bonne  nouvelle  à  la  Chine. 

LE  CALOYER. 

Je  ne  puis  condamner  votre  zèle.  La  vérité, 
contre  laquelle  on  se  débat  en  vain  ,  mo  force  de 
convenir  d'une  partie  de  ce  que  vous  dites  ;  mais 
enfin  convenez  aussi  que  parmi  tant  de  crimes  il 
y  a  eu  de  grandes  vertus.  Faut-il  que  les  abus 
vous  aigrissent,  et  que  les  bonnes  lois  ne  vous  tou- 
chent pas?  ajoutez  a  ces  bonnes  lois  des  miracles 
qui  sont  la  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

LHON>ÊTE  HOMME. 

Des  miracles?  juste  ciel  !  et  quelle  religion  n'a 
pas  ses  miracles?  tout  est  prodige  dans  l'antiquité. 
Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  aux  miracles  rapportés 
par  les  Hérodote  et  les  Tite-Live,  par  cent  auteurs 
respectés  des  nations;  et  vous  croyez  à  des  aventu- 
res de  la  Palestine  racontées,  dit-on,  par  Jean  et  par 
Marie,  dans  des  livres  ignorés  pendant  trois  cents 
ans  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  dans  des 
livres  faits  sans  doute  long- temps  après  la  destruc- 
tion de  Jésusalem  ,  comme  il  est  prouvé  par  ces 
livres  mêmes ,  qui  fourmilleut  de  contradictions 
à  chaque  page  !  Par  exemple ,  il  est  dit  dans  VË- 
vangile  de  saint  Matthieu  que  \c  sang  de  Zacharic, 
fils  de  Barac,  massacré  entre  le  temple  et  l'autel , 
retombera  sur  les  Juifs  :  or  on  voit  dans  l'histoire 
de  Flavius  Josèphc  que  ce  Zacharic  fut  tué  en  ef- 
fet entre  le  temple  et  l'autel  pendant  le  siège  de 
Jérusalem  par  Titus.  Donc  cet  évangile  ne  fut 
écrit  qu'après  Titus.  Et  pourquoi  Dieu  aurait-il 
fait  ces  miracles?  pour  être  condamné  à  la  potence 
chez  les  Juifs  !  Quoi  !  il  aurait  ressuscité  des  morts, 
et  il  n'en  eût  recueilli  d'autre  fruit  que  de  mou- 
rir lui-même,  et  de  mourir  du  dernier  supplice  ! 
S'il  eût  opéré  ces  prodiges ,  c'eût  été  pour  faire 
connaître  sa  divinité.  Songez-vous  bien  ce  que 
c'est  que  d'accuser  Dieu  de  s'être  fait  homme  in- 
utilement, et  d'avoir  ressuscitédes morts  pour  être 
pendu?  Quoi  I  des  milliers  de  miracles  en  faveur 
des  Juifs  pour  les  rendre  esclaves ,  et  des  mira- 
cles de  Jésus  pour  faire  mourir  Jésus  en  croix  I 
11  y  a  de  l'imbécillité  a  le  croire,  et  une  fureur  bien 
criminelle  a  l'enseigner  quand  ou  ne  le  croit  pas. 

LE  CALOYER. 

Je  ne  nie  pas  que  vos  objections  ue  soient  fon- 
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dées ,  et  je  sons  que  vous  raisonnes  de  bonœ 
foi  ;  mais  enfin  couvenez  qu'il  faut  une  relire 
aux  hommes. 

l'honnête  homme. 
Sans  doute,  l'âme  demande  cette nourriture; 
mais  pourquoi  la  ihanger  en  poison?  pourquoi 
étouffer  la  simple  vérité  dans  un  amas  d'indignes 
mensonges?  pourquoi  soutenir  ces  mensonges  jar 
le  fer  et  par  les  flammes  !  Quelle  horreur  infer- 
nale (  Ah  !  si  votre  religion  était  de  Dieu ,  la  sou- 
tiendriez-vous  par  des  bourreaux?  Le  géomètre 
a-t-il  besoin  dédire  :  Crois  ou  je  te  tue  I  la  religion 
entre  l'homme  et  Dieu  est  l'adoration  et  la  vertu; 
c'est  entre  le  prince  et  ses  sujets  une  affaire  de 
police;  ce  n'est  que  trop  souvent  d'homme  à 
homme  qu'un  commerce  de  fourberie.  Adorons 
Dieu  sincèrement ,  simplement,  et  ne  trompMs 
personne.  Oui ,  il  faut  une  religion;  mais  il  h 
faut  pure,  raisonnable,  universelle  :  elle  doit  étrt 
comme  le  soleil  qui  est  pour  tous  les  hommes,  et 
non  pas  pour  quelque  petite  province  privilé- 
giée. Il  est  absurde ,  odieux ,  abominable,  d'i- 
maginer que  Dieu  éclaire  tous  les  yeoi  et  qu'il 
plonge  presque  toutes  les  âmes  dans  les  ténèbres. 
Il  n'y  a  qu'une  probité  commune  à  toutraoiTen; 
il  n'y  a  donc  qu'une  religion.  Et  quelle  est-elle? 
vous  le  savez  ;  c'est  d'adorer  Dieu  et  d'être 
juste. 

LE  CALOYER. 

Mais  comment' croyez-vous  doue  qoe  ma  reli- 
gion s'est  établie? 

l'honnête  homme. 

Comme  toutes  les  autres.  Un  homme  dune  ima- 
gination forte  se  fait  suivre  par  quelques  person- 
nes d'une  imagination  faible.  Le  troupeau  s'aug- 
mente; le  fanatisme  commence  ;  la  fourberie 
achève.  Un  homme  puissant  vient  ;  il  voit  dm 
foule  qui  s'est  mis  une  selle  sur  le  dos  et  un  mon 
à  la  bouche  ;  il  monte  sur  elle  et  la  conduit.  Quand 
une  fois  la  religion  nouvelle  est  reçue  dans  l'état 
le  gouvernement  n'est  plus  occupé  qu'à  proscrire 
tous  les  moyens  par  lesquels  elle  s'est  établie.  Die 
a  commencé  par  des  assemblées  secrètes;  od  les 
défend. 

Les  premiers  apôtres  ont  été  expressément  en- 
voyés pourchasser  les  diables;  on  défend  les  dia- 
bles :  les  apôtres  se  fesaicnl  apporter  l'argent  des 
prosélytes  ;  celui  qui  est  convaincu  de  prendre 
ainsi  de  l'argent  est  puni  :  ils  disaient  qu'il  vaut 
mieux  obéir  a  Dieu  qu'aux  hommes ,  et  sur  ce 
prétexte  ils  bravaient  les  lois  ;  le  gouvernement 
maintient  que  suivre  les  lois  c'est  obéira  Diea. 
EuGn  la  politique  lâche  sans  cesse  de  cowilitf 
l'erreur  reçue  et  le  bien  public. 

LE  CALOYER. 

Mais  vous  allez  en  Europe  ;  vous  serez  oblige 
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de  tous  conformer  à  quelqu'un  des  culles  reçus. 
l'honnête  homme. 
Quoi  donc  !  ne  pourrai-je  faire  en  Europe  com- 
me ici ,  adorer  paisiblement  le  Créateur  de  tous 
les  mondes  ,  le  Dieu  de  tous  les  hommes ,  celui 
qui  a  mis  dans  mon  cœnr  l'amour  de  la  vérité  el 
de  la  justice? 

LE  CALOVER. 

Non ,  vous  risqueriez  trop  ;  l'Europe  est  divi- 
sée en  factions,  il  faudra  en  choisir  une. 

l'honnête  homme. 

Des  factions,  quand  il  s'agit  de  la  vérité  uni- 
verselle ,  quand  il  s'agit  de  Dieu  I 

LE  CALOVEK. 

Tel  est  le  malheur  des  hommes.  On  est  obligé 
de  faire  comme  eux ,  ou  de  les  fuir  ;  je  vous  de- 
mande la  préférence  pour  l'Église  grecque. 
l'honnête  homme. 

Elle  est  esclave. 

LE  CALOTER. 

Voulez-vous  vous  soumettre  a  l'Eglise  ro- 
maine? 

l'honnête  hommb. 
Elle  est  lyrannique.  Je  neveux  ni  d'un  patriar- 
che simoniaque  qui  achète  sa  honteuse  dignité 
d'un  grand  visir,  ni  d'un  prêtre  qui  s'est  cru  pen- 
dant sept  cents  ans  le  maître  des  rois. 

LB  CALOTER. 

Il  n'appartient  pas  à  un  religieux  tel  que  je  le 
suis  de  vous  proposer  la  religion  protestante. 
l'honnête  homme. 

C'est  peut-être  celle  de  toutes  que  j'adopterais 
le  plus  volontiers,  si  j'étais  réduit  au  malheur 
d'entrer  dans  un  parti. 

LE  CALOTER. 

Pourquoi  ne  lui  pas  préférer  une  religion  plus 

ancienne? 

L  HONNÊTE  HOMME. 

Elle  me  parait  bien  plus  ancienne  que  la  ro- 
maine. 

LE  CALOTER. 

Comment  pouvez -vous  supposer  que  saint 
Pierre  ne  soit  pas  plus  ancien  que  Luther,  Zuin- 
gle ,  OEcolampade ,  Calvin ,  et  les  réformateurs 
d'Angleterre,  de  Danemarck,  de  Suède,  etc.? 

L'HONNÊTE  HOMME. 

Il  nie  semble  que  la  religion  protestante  n'est 
inventée  ni  par  Luther  ni  par  Zuingle.  Il  me  semble 
qu'elle  se  rapproche  plus  de  sa  source  que  la  reli- 
gion romaine,  qu'elle  n'adopte  que  ce  qui  se  trouve 
expressément  dans  Y  Évangile  des  chrétiens  , 
tandis  que  les  Romains  ont  chargé  le  culte  de  cé^ 
rémonies  et  de  dogmes  nouveaux.  Il  n'y  a  qu'à 
ouvrir  les  yeux  pour  voir  que  le  législateur  des 
chrétiens  n'institua  point  de  fêtes,  n'ordonna 
point  qu'on  adorât  des  images  el  des  os  de  morts, 
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ne  vendit  point  d'indulgences,  ne  reçut  point 
d'annates ,  ne  conféra  poiut  de  bénéfices ,  n'eut 
aucune  dignité  temporelle,  n'établit  point  une  in- 
quisition pour  soutenir  ses  lois,  ne  maintint  point 
sou  autorité  par  le  fer  des  bourreaux.  Les  pro- 
testants réprouvent  toutes  ces  nouveautés  scanda- 
leuses et  funestes  ;  ils  sont  partout  soumis  aux 
magistrats  ,  el  l'Église  romaine  lutte  depuis  huit 
cents  ans  contre  les  magistrats.  Si  les  protestants 
se  trompent  comme  les  autres  dans  le  principe ,  ils 
ont  moins  d'erreurs  dans  les  conséquences,  et 
puisqu'il  faut  traiter  avec  les  hommes ,  j'aime  h 
traiter  avec  ceux  qui  trompent  le  moins. 

LE  CALOYER» 

Il  semble  que  vous  choisissiez  une  religion 
comme  on  achète  des  étoffes  chez  les  marchands: 
vous  allez  chez  celui  qui  vend  le  moins  cher. 
l'honnête  homme. 
Je  vous  ai  dit  ce  que  je  préférerais,  s'il  me  fal- 
lait faire  un  choix  selon  les  règles  de  la  prudence 
humaine  ;  mais  ce  n'est  point  aux  hommes  que  je 
dois  m'adresser,  c'est  a  Dieu  seul  ;  il  parle  à  tous 
les  cœurs  .  nous  avons  tous  un  droit  égal  à  l'en- 
teudre.Leconsciencequ'il  a  donnée  a  tous  les  hom- 
mes est  leur  loi  universelle.  Les  hommes  sentent 
d'un  pôle  à  l'autre  qu'on  doit  être  juste ,  honorer 
son  père  et  sa  mère,  aider  ses  semblables,  tenir  ses 
promesses  ;  ces  lois  sont  de  Dieu,  les  simagrées 
sont  des  mortels.  Toutes  les  religions  différent 
comme  les  gouvernements  ;  Dieu  permet  les  uns 
el  les  autres.  J'ai  cru  que  la  manière  extérieure 
dont  on  l'adore  ne  peut  le  flatter  ni  l'offenser, 
pourvu  que  cette  adoration  ne  soit  ni  supersti- 
tieuse envers  lui,  ni  barbare  envers  les  nommes. 

N'est-ce  pas ,  en  effet ,  offenser  Dieu  que  de 
penser  qu'il  choisisse  une  petite  nation  chargée  de 
crimes  pour  sa  favorite ,  afin  de  damner  toutes  les 
autres  ;  que  l'assassin  d'Urie  soit  son  bien-aimé , 
el  que  le  pieux  Antonin  lui  soit  en  horreur?  N'est- 
ce  pas  la  plus  grande  absurdité  de  penser  que 
l'Être  suprême  punira  à  jamais  un  caloyer  pour 
avoir  mangé  du  lièvre ,  ou  un  Turc  pour  avoir 
mangé  du  porc?  Il  y  a  eu  des  peuples  qui  ont  mis, 
dit-on ,  des  ognons  au  rang  des  dieux ,  il  y  en  a 
d'autres  qui  ont  prétendu  qu'un  morceau  de  pâte 
était  changé  en  autant  de  dieux  que  de  miettes. 
Ces  deux  extrêmes  de  la  démence  humaine  font 
également  pitié  ;  mais  que  ceux  qui  adoptent  ces 
rêveries  osent  persécuter  ceux  qui  ne  les  croient 
pas,  c'est  là  ce  qui  est  horrible.  Les  anciens  Par- 
sis,  les  Sabéens,  les  Égyptiens,  les  Grecs,  ont 
admis  un  enfer  :  cet  enfer  est  sur  la  terre,  et  ce 
sont  les  persécuteurs  qui  en  sont  les  démons. 

LB  CALOTER. 

Je  déteste  la  persécution  ,  la  contrainte,  autant 
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que  vous  ;  et ,  grâce  ao  ciel ,  je  tous  ai  déjà  dit 
que  les  Turcs  ,  sous  qui  je  vis  en  paix ,  ne  persé- 
cutent personne. 

l'honnête  homme. 
Ah  !  puissent  tous  les  peuples  d'Europe  suivre 
l'exemple  des  Turcs  ! 

LE  CALOTER. 

Mais  j'ajoute  qu'étant  caltner  ,  je  ne  puis  vous 
proposer  d'autre  religion  que  celle  que  je  professe 
au  mont  Àlbos. 

l'honnête  homme. 
Et  moi,  j'ajoute  qu'étant  bomroe ,  je  vous  pro- 
pose la  religion  qui  convient  à  tous  les  hommes , 
celle  de  tous  les  patriarches ,  et  de  tous  les  sages 
de  l'antiquité,  l'adoration  d'un  Dieu ,  la  justice  , 
l'amour  du  prochain ,  l'indulgence  pour  toutes 
les  erreurs ,  et  la  bienfesance  dans  toutes  les  oc- 
casions de  la  vie.  C'est  celte  religion ,  digne  de 
Dieu ,  que  Dieu  a  gravée  dans  tous  les  cœurs  : 
mais  certes  il  n'y  a  pas  gravé  que  trois  font  un, 
qu'un  morceau  de  pain  est  l'Éternel ,  et  que  f  fi- 
nesse de  Balaarn  a  parlé. 

LE  CALOTER. 

Ne  m'empêchez  pas  d'être  caloyer. 

l'honnête  homme. 
Ne  m'empêchez  pas  d'être  honnête  homme. 

LE  CALOVER. 

Je  sers  Dieu  selon  l'usage  de  mon  couvent. 
l'honnête  homme. 

Et  moi ,  selon  ma  conscience.  Elle  me  dit  de  le 
craindre ,  d'aimer  les  caloyers ,  les  derviches ,  les 
boozes ,  et  les  lalapoins ,  et  de  regarder  tous  les 
hommes  comme  mes  frères. 

LB  CALOYER. 

Allez ,  allez ,  tout  caloyer  que  je  suis ,  je  pense 


Mon  Dieu  ,  bénissez  ce  bon  caloyer. 

LE  CALOTER. 

Mon  Dieu  ,  bénissez  cet  honnête  homme! 


xvn. 

DU  DOUTECR  ET  DE  L'ADORATEUR. 

Par  M.  labb^deTiLtADuT. 
LE  DOCTEUR. 

Comment  me  prouverez- vous  l'existence  de 
Dieu? 

l'adorateur. 
Comme  on  prouve  l'existence  du  soleil,  en  ou- 
vrant les  yeux. 

LB  DOCTEUR. 

Vous  croyez  donc  aux  causes  finales? 

l'adorateur. 
Je  crois  une  cause  admirable-  quand  je  vois  des 


effets  admirables.  Dieu  me  garde  de  ressembler 
à  ce  fou  1  qui  disait  qu'une  horloge  ne  proote 
point  un  horloger,  qu'une  maison  ne  prouve  point 
un  architecte,  et  qu'on  ne  pouvait  démontrer 
l'existence  de  Dieu  que  par  une  formule  d'algèbre, 
encore  était-elle  erronée  ! 

LE  DOCTEUR. 

Quelle  est  votre  religion  ? 

l'adorateur. 

C'est  non  seulement  celle  de  Socrate,  qui  « 
moquait  des  fables  des  Grecs,  mais  celle  de  Jésus 
qui  confondait  les  pharisiens. 


Si  vous  êtes  de  la  religion  de  Jésus ,  poorqui 
n'êtes* vous  pas  de  celle  des  Jésuites,  qui  possédai 
trois  cents  lieues  de  pays  en  long  et  en  !ar?e  u 
Paraguai  !  pourquoi  ne  croyez-vous  pas  an  pré- 
montrés ,  aux  bénédictins ,  à  qui  Jésus  a  donne 
tant  de  riches  abbayes? 

l'adorateur. 

Jésus  n'a  institué  ni  les  bénédictins,  ni  h  prf- 
montrés,  ni  les  jésuites. 


Pensez-vous  qu'on  puisse  servir  Dieu  en  man- 
geant du  mouton  le  vendredi,  et  en  n'allant  point 
à  la  messe? 

l'adorateur. 

Je  le  crois  fermement ,  attendu  que  Jésus  ai 
jamais  dit  la  messe,  et  qu'il  mangeait  gras  le  ven- 
dredi et  même  le  samedi. 

le  docteur  . 

Vous  pensez  donc  qu'on  a  corrompu  la  relipoo 
simple  et  naturelle  de  Jésus ,  qui  était  apparea- 
ment  celle  de  tous  les  sages  de  l'antiquité? 
l'adorateur. 

Rien  ne  parait  plus  évident.  Il  fallait  bien  qa  an 
fond  il  fût  un  sage,  puisqu'il  déclamait  contre  le 
prêtres  imposteurs,  et  contre  les  superstitions; 
mais  on  lui  impute  des  choses  qu'un  sage  ni  ps 
ni  faire  ni  dire.  Un  sage  ne  peut  chercher  d« 
figues  au  commencement  de  mars  sur  un  Cgoier, 
et  le  maudire  parce  qu'il  n'a  point  de  figues.  Ui 
sage  ne  peut  changer  l'eau  en  vin  en  faveur  dt 
gens  déjà  ivres.  Un  sage  ne  peut  envoyer  des  dia- 
bles dans  le  corps  de  deux  mille  cochons,  dans  m 
pays  où  il  n'y  a  point  de  cochons.  Un  sage  ne  s» 
transfigure  point  pendant  la  nuit  pour  avoir  h 
habit  blanc.  Un  sage  n'est  pas  transporté  par  k 
diable.  Un  sage ,  quand  il  dit  que  Dieu  est  w 
père ,  entend  sans  doute  que  Dieu  est  le  père  * 
tous  les  hommes  :  le  sens  dans  lequel  on  i  voulu 
l'entendre  est  impie  et  blasphématoire. 

Il  parait  que  les  paroles  et  les  actions  de  ce  s$v 
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ont  été  très  mal  recueillies;  que  parmi  plusieurs 
histoires  de  sa  vie,  écrites quatre-vingt-dix  ans 
après  lui,  on  a  choisi  les  plus  improbables ,  parce 
qu'on  les  crut  les  plus  importantes  pour  des  sots. 
Chaque  écrivain  se  piquait  de  rendre  cette  histoire 
merveilleuse.  Chaque  petite  société  chrétienne 
avait  son  Évangile  particulier.  C'est  la  raison 
démonstrative  pour  laquelle  ces  Évangiles  ne  s'ac- 
cordent presque  en  rien.  Si  vous  croyez  à  un  fipan- 
gile,  vous  êtes  obligé  de  renoncer  à  tous  les  au- 
tres. Voila  une  plaisante  marque  de  vérité  qu'une 
contradiction  perpétuelle;  voilà  une  plaisante  sa- 
gesse que  des  folies  qui  se  combattent. 

Il  est  donc  démontré  que  des  fanatiques  ont  sé- 
duit d'abord  des  hommes  simples  qui  en  ont  ensuite 
séduit  d'autres.  Les  derniers  ont  encore  enchéri  sur 
les  premiers.  L'histoire  véritable  de  Jésus  n'était 
probablement  que  celle  d'un  homme  juste  qui 
avait  repris  les  vices  des  pharisiens ,  et  que  les 
pharisiens  firent  mourir.  On  en  fit  ensuite  un 
prophète ,  et  au  bout  de  trois  cents  ans  on  en  fit 
an  Dieu  ;  voilà  la  marche  de  l'esprit  humain. 

Il  est  reconnu  par  les  fanatiques ,  même  les 
plus  eutêtés ,  que  les  premiers  chrétiens  employè- 
rent les  fraudes  les  plus  bonleuses  pour  soutenir 
leur  secte  naissante.  Tout  le  monde  avoue  qu'ils 
forgèrent  de  fausses  prédictions,  de  fausses  histoi- 
res ,  de  faux  miracles.  Le  fanatisme  s'étendit  de 
tous  cotes  ;  et  enfin  dès  qu'il  a  été  dominant,  il 
n'a  soutenu  que  par  des  bourreaux  ce  qu'il  avait 
élabli  par  l'imposture  et  par  la  démence.  Chaque 
siècle  a  tellement  corrompu  la  religion  de  Jé- 
sus ,  que  celle  des  chrétiens  lui  est  toute  con- 
traire. 

Si  on  a  fait  dire  à  Jésus  que  son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde ,  ceux  qui  prétendent  être  les 
successeurs  de  ses  premiers  dissiples  ont  été ,  au- 
tant qu'ils  l'ont  pu,  les  tyrans  du  monde ,  et  ont 
marché  sur  la  tête  des  rois.  Si  Jésus  a  vécu  pau- 
vre, ses  étranges  successeurs  ont  ravi  nos  biens 
et  le  prix  de  nos  sueurs. 

Considères  les  fêtes  que  Jésus  observa;  elles 
étaient  toutes  juives  ;  et  nous  fesons  brûler  ceux 
qui  célèbrent  des  fêtes  juives.  Jésus  a-t-il  dit  qu'il 
y  avait  en  lui  deux  natures?  non  ;  et  nous  lui 
donnons  deux  natures.  Jésus  a-t-il  dit  qne  Marie 
était  mère  de  Dieu?  non  ;  et  nous  la  fesons  mère 
de  Dieu.  Jésus  a-t-il  dit  qu'il  était  trin  1  et  con- 
substantiel?  non  ;  et  nous  l'avons  fait  consubstan- 
tiel  et  trin.  Montrez-moi  un  seul  rite  que  vous 
ayex  observé  précisément  comme  loi  ;  dites-moi 
on  seul  de  vos  dogmes  qui  soit  précisément  le  sien  ; 
je  vous  en  défie. 

1  C  eat  la  traduction  do  mot  latin  trinus,  triple. 
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LE  DOUTEUR. 

Mais ,  monsieur,  en  parlant  ainsi,  vous  n'êtes 
pas  chrétien. 

l'adorateur. 
Je  suis  chrétien  comme  l'était  Jésus ,  dont  on  a 
changé  la  doctrine  céleste  en  doctrine  infernale. 
S'il  s'est  contenté  d'être  juste,on  en  a  fait  un  insensé 
qui  courait  les  champs  dans  une  petite  province 
juive ,  en  comparant  les  cieux  à  un  grain  de  mou- 
tarde. 

LE  DOCTEUR. 

Que  pensez- vous  de  Paul,  meurtrier  d'Etienne, 
persécuteur  des  premiers  galiléens ,  depuis  gali- 
léeo  lui-même  et  persécuté?  Pourquoi  rompit-il 
avec  Camaliel ,  son  maître?  est-ce ,  comme  le  di- 
sent quelques  Juifs,  parce  que Gamaliel  loi  refusa 
sa  fille  en  mariage,  parce  qu'il  avait  les  jambes 
torses,  et  la  tête  chauve  et  les  sourcils  joints,  ainsi 
qu'il  est  rapporté  dans  les  Actes  de  Thècle,  sa  fa- 
vorite? a-l-il  écrit  enfin  les  épitres  qu'on  a  mises 
sous  son  nom  ? 

l'adorateur. 

Il  est  assez  reconnu  que  Paul  n'est  point  l'au- 
teur de  l'Epitre  aux  Hébreux  dans  laquelle  il  est 
dit  :  «  Jésus  est  autant  élevé  au-dessus  des  an- 
«  ges  que  le  nom  qu'il  a  reçu  est  plus  excellent 
«  que  le  leur.  »  (  Ch.  1,  v.  4.) 

Et  dans  un  autre  endroit  il  est  dit  que  •  Dieu 
«  l'a  rendu  pour  quelque  temps  inférieur  aux 
«  anges.  •  (  Chap.  ii,  v.  7.  ) 

Et  dansses  autres  épitres  il  parle  presque  tou- 
jours de  Jésus  comme  d'un  simple  homme  chéri 
de  Dieu,  élevé  en  gloire. 

Tantôt  il  dit  que  «  les  femmes  peuvent  prier , 
t  parler,  prêcher,  prophétiser ,  pourvu  qu'elles 
«  aient  la  tête  couverte ,  car  une  femme  sans 

•  voile  déshonore  sa  tête.  •  (i.  aux  Cor.  ,chap  xi, 
v.5.) 

Tantôt  il  dit  que  «  les  femmes  ne  doivent  point 

•  parler  dans  l'église.  »  (Ibid.  ,chap.  xiv,  v.  34.) 
Il  se  brouille  avec  Pierre,  parce  que  Pierre  •  ne 

■  judalse  pas  avec  les  étrangers,  et  qu'ensuite 

•  Pierre  judaîse  avec  les  Juifs.  •  Mais  ce  même 
Paul  va  judaîser  lui-même  pendant  huit  jours  dans 
le  temple  de  Jérusalem ,  et  y  amène  les  étrangers , 
pour  faire  croire  aux  Juifs  qu'il  n'est  pas  chrétien. 
Il  est  accusé  d'avoir  souillé  le  temple;  le  grand- 
prêire  lui  donne  un  soufflet  ;  il  est  traduit  devant 
le  tribun  romain.  Que  fait-il  pour  se  tirer  d'af- 
faire? il  fait  deux  mensonges  impudents  au  tribun 
et  au  sanhédrin  ;  il  leur  dit ,  je  suis  pharisien  et 
fils  de  pharisien  ,  quand  il  était  chrétien  ;  il  leur 
dit  :  •  On  me  persécute  parce  que  je  crois  à  la 
«  résurrection  des  morts.  »  Il  n'en  avait  point 
été  question  ;  et  parce  mensonge,  trop  aisé  pour- 
tant à  reconnaître,  il  prétendait  commettre  eu- 
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semble  et  diviser  les  juges  do  sanhédrin ,  dont  la 
moitié  croyait  la  résurrection  et  l'autre  ne  la  croyait 
pas. 

Voila,  je  vous  l'avoue,  un  singulier  apôtre; 
c'est  pourtant  le  même  homme  qui  ose  dire  «  qu'il 

•  a  été  ravi  au  troisième  ciel ,  et  qu'il  y  a  eu- 

•  tendu  des  paroles  qu'il  n'est  pas  permis  de  rap- 

•  porter.  •  (h.  Cor. ,  chap.  xu ,  v.  2,  4.) 

Le  voyage  d'Astolphe  4  dans  la  lune  est  plus 
vraisemblable,  puisque  le  chemin  est  plus  court. 
Mais  pourquoi  veut-il  faire  accroire  aux  imbéciles 
auxquels  il  écrit  qu'il  a  été  ravi  au  troisième 
ciel?  C'est  pour  établir  son  autorité  parmi  eux  ; 
c'est  pour  satisfaire  son  ambition  d'être  chef  de 
parti;  c'est  pour  donner  du  poids  à  ces  paroles 
insolentes  et  tyrauniques  :  ■  Si  je  viens  encore  une 

•  fois  vers  vous,  je  ne  pardonnerai  ni  a  ceux  qui 
«  auront  péché  ni  à  tous  les  autres.  •  (  u  Cor. 
ch.  xin ,  v.  2.  ) 

Il  est  aisé  de  voir  dans  le  galimatias  de  Paul  qu'il 
conserve  toujours  son  premier  esprit  persécuteur, 
esprit  affreux  qui  n'a  fait  que  trop  de  prosélytes. 
Je  sais  qu'il  ue  commandait  qu'a  des  gueux  ;  mais 
c'est  la  passion  des  hommes  de  vouloir  s'élever  au- 
dessus  de  leurs  semblables ,  et  de  vouloir  les  op- 
primer :  c'est  la  passion  des  tyrans.  Quoi  I  Paul , 
Juif,  feseur  de  tentes ,  tu  oses  écrire  à  des  Corin- 
thiens que  tu  puniras  ceux  mêmes  qui  n'auront  pas 
péché  !  Néron ,  Attila,  le  pape  Alexandre  vi ,  ont- 
ils  jamais  proféré  de  si  abominables  paroles?  Si 
Paul  écrivit  ainsi ,  il  méritait  un  châtiment  exem- 
plaire. Si  des  faussaires  oui  forgé  ces  épitres ,  ils 
en  méritaient  un  plus  grand. 

Hélas  I  c'est  ainsi  que  la  plupart  des  sectes  po- 
pulaires commencent.  Un  imposteur  harangue  la 
lie  du  peuple  dans  un  grenier,  et  les  imposteurs 
qui  lui  succèdent  habitent  bientôt  des  palais. 

LE  DOCTEUR. 

Voua  n'avez  que  trop  raison  ;  mais  après  m'avoir 
dit  ce  que  vous  pensez  de  ce  fanatique ,  moitié  juif, 
moitié  chrétien ,  nommé  Paul ,  que  pensez-vous 
des  ancieus  Juifs? 

l'adorateur. 

Ce  que  les  gens  sensés  de  toutes  les  nations  en 
pensent,  et  ce  que  les  Juifs  raisonnables  en  pensent 
eux-mêmes. 

LE  DOUTEUR. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  le  Dieu  de  toute 
la  nature  ait  abandonné  et  proscrit  le  reste  des 
hommes  pour  ae  faire  roi  d'une  misérable  petite 
nation?  Vous  ne  croyez  pas  qu'un  serpentait  parlé 
a  une  femme ,  que  Dieu  ait  planté  un  arbre  dont 
les  fruits  donnaient  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal?  que  Dieu  ait  défendu  à  l'homme  et  à  la 

1  Orlattdo  furtoto,  c  mut. 
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femme  de  manger  de  ce  fruit ,  lui  qui  derait  plutôt 
leur  en  présenter,  pour  leur  faire  connaître  ce  bien 
et  ce  mal ,  connaissance  absolument  nécessaire  a 
l'espèce  humaine?  Vous  ne  croyez  pas  qu'il  ait 
conduit  son  peuple  chéri  dans  des  déserts ,  et  qu'il 
ait  été  obligé  de  leur  conserver  pendaut  quarante 
ans  leurs  vieilles  sandales  et  leurs  vieilles  robes  ? 
Vous  ue  croyez  pas  qu'il  ait  fait  des  miracles  égalés 
par  les  miracles  des  mages  de  Pharaon ,  pour  faire 
passer  la  mer  à  pied  sec  à  ses  enfants  chéris,  ea 
larrons  et  en  lâches ,  et  pour  les  tirer  misérable- 
ment de  l' Egypte,  au  lieu  de  leur  donner  cette  fer- 
tile Egypte  ? 

Vous  ne  croyez  pis  qu'il  ait  ordonné  à  son  peu- 
ple de  massacrer  tout  ce  qu'il  rencontrerait ,  afin 
de  rendre  ce  peuple  presque  toujours  esclave  de» 
nations?  Vous  ne  croyez  pas  que  l'Anesse  de  Ba- 
laam  ait  parlé?  Vous  ne  croyez  pas  que  Samson 
ait  attaché  ensemble  trois  cents  renards  par  la 
queue?  Vous  ne  croyez  pas  que  les  habitants  de  So- 
domeaient  voulu  violer  deux  anges?  Vous  ne  croyez 
pas...? 

l'adorateur. 
Non ,  sans  doute,  je  ne  crois  pas  ces  horreurs 
impertinentes ,  l'opprobre  de  l'esprit  humain.  Je 
crois  que  les  Juifs  avaient  des  fables ,  ainsi  qi*> 
toutes  les  autres  nations  ;  mais  des  fables  beaucoup 
plus  sottes,  plus  absurdes,  parce  qu'ils  étaient 
les  plus  grossiers  des  Asiatiques ,  comme  les  The- 
bains  étaient  les  plus  grossiers  des  Grecs. 

LE  DOUTEUR. 

J'avoue  que  la  religion  juive  était  absurde  et 
abominable;  mais  enfin  Jésus,  que  vous  aimez, 
était  Juif  :  il  accomplit  toujours  la  loi  juive  ;  il  en 
observa  toutes  les  cérémonies. 

l'adorateur. 
C'est ,  encore  une  fois ,  une  grande  contradiction 
qu'il  ait  été  Juif  et  que  ses  disciples  ne  le  soient 
pas.  Je  n'adopte  de  lui  que  sa  morale  quand  elle 
ne  se  contredit  point.  Je  ne  peux  souffrir  qu'on 
lui  fasse  dire  :  t  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la 
o  paix ,  mais  le  glaive  1  ;  •  Ces  paroles  sont  af- 
freuses. Un  homme  sage ,  encore  un  coup ,  n'a  pu 
dire  que  le  royaume  descieux  est  semblable  à  un 
grain  de  moutarde ,  a  des  noces ,  à  de  l'argent 
qu'on  fait  valoir  par  usure  ;  ces  paroles  sont  ridi- 
cules. J'adopte  cette  sentence  :  •  Aimes  Dieu  et 
t  votre  prochain.  •  C'est  la  loi  éternelle  de  tous 
les  hommes ,  c'est  la  mienne  ;  c'est  ainsi  que  je 
suis  ami  de  Jésus  ;  c'est  ainsi  que  je  suis  chrétien. 
S'il  a  été  un  adorateur  de  Dieu,  ennemi  des  mau- 
vais prêtres ,  persécuté  par  des  fripons ,  je  m'unis 
a  lui ,  je  suis  son  frère. 

>  Saint  Matthieu,  ch.  i,v.  SA 
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LE  DOCTEUR. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  religion  qui  n'en  ait  dit 
autant  que  Jésus ,  qui  n'ait  recommandé  la  vertu 

l'adorateur. 
Eh  bien  donc  !  je  suis  de  la  religion  de  tous  les 
hommes  ,  de  celle  de  Socrate,  de  Platon  ,  d'Aris- 
tide ,  de  Cicéron ,  de  Caton  ,  de  Titus ,  de  Tra- 
jan ,  d'Àntonin ,  de  Marc-Aurèlc ,  d'Épictète ,  de 
Jésus. 

Je  dirai  avec  Epictète  :  •  C'est  Dieu  qui  m'a  créé, 
«  Dieu  «4  au-dedans  de  mot ,  je  le  porte  partout  ; 
«  pourquoi  le  souillerais-je  par  des  pensées  obscè- 

•  nés ,  par  des  actions  basses ,  par  d'infâmes  de- 
«  sirs?  Je  réunis  en  moi  des  qualités  dont  chacune 
a  m'impose  un  devoir  ;  homme,  citoyen  du  monde , 

•  enfant  de  Dieu,  frère  de  tous  les  hommes, fils, 
«  mari ,  père  ;  tous  ces  noms  me  disent ,  n'en  dés- 
«  honore  aucun. 

•  Mon  devoir  est  do  louer  Dieu  de  tout ,  de  le 

•  remercier  de  tout ,  de  ne  cesser  de  le  bénir  qu'en 
«  cessant  de  vivre.  • 

Cent  maximes  de  cette  espèce  valent  bien  le  ser- 
mon de  la  rooulagne  *,  et  cette  belle  maxime, 
«  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  *.  •  Enfin  j'a- 
dorerai Dieu ,  et  uon  les  fourberies  des  hommes  ; 
je  servirai  Dieu ,  et  non  un  coucile  de  Chalcédoine, 
ou  un  concile  intruUo;  je  détesterai  l'infâme  su- 
perstition ,  et  je  serai  sincèrement  attaché  ï  la 
vraie  religion  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 

XVIII. 

CONVERSATION 

DR  M.  LÏUTBHDANT  DU  MKXUS  1W  BIKftCICK 
AVBC  M.  L'ABBÉ  «IIIZBL. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  jurisconsulte  de 
l'ordre  des  avocats  ayant  été  consulté  par  une 
personne  de  l'ordre  des  comédiens  ,  pour  savoir  a 
quel  point  on  doit  flétrir  ceux  qui  ont  une  belle 
voix ,  des  gestes  nobles ,  du  sentiment ,  du  goût , 
et  tous  les  talents  nécessaires  pour  parler  eu  pu- 
blic ,  l'avocat  examina  l'affaire  dans  *  l'ordre  des 
lois.  L'ordre  des  convulsionnaires  ayant  déféré  cet 
ouvrage  a  l'ordre  de  la  grand'chambrc  siégeante  à 
Paris  ,  icelle  a  décerné  uu  ordre  à  son  bourreau 
de  brûler  la  consultation ,  comme  un  mandement 
d'évèque  ou  comme  un  livre  de  jésuite.  Je  me 
flatte  qu'elle  fera  le  même  honneur  a  la  petite  con- 
versation de  M.  l'intendant  des  Menus  en  exer- 

*  Saint  Matthieu,  ch.  t.  —  !  Id..  cb  v,  v.s. 

■  L'ouvrage  de  cet  avocat,  entreprit  en  faveur  du  théâtre  , 
et  où  11  était  beaucoup  question  d'ordre,  fat  déféré  par  maî- 
tre Ledatn,  et  Incendié  au  bas  de  l'escalier. 


cice  et  de  M.  l'abbé  Grizel.  Je  fus  présent  à  cette 
conversation  :  je  l'ai  fidèlement  recueillie ,  et  en 
voici  nn  petit  précis  que  chaque  lecteur  de  l'ordre 
de  ceux  qui  ont  le  sens  commun  peut  étendre  a 
son  gré. 

Je  suppose,  disait  l'intendant  des  Menusï  l'abbé 
Grizel ,  que  nous  n'eussions  jamais  entendu  parler 
de  comédie  avant  Louis  xiv  ;  je  suppose  que  ce 
prince  eût  été  le  premier  qui  eût  donné  des  spaf 
tacles,  qu'il  eût  fait  composer  Cinna ,  Athalie , 
et  le  Misanthrope,  qu'il  les  eût  fait  représenter 
par  des  seigneurs  et  des  dames  devant  tous  les 
ambassadeurs  de  l'Europe  ;  je  demande  s'il  serait 
tombé  dans  l'esprit  du  curé  La  Chétardie,  ou  du 
curé  Fantin,  connus  tous  deux  par  les  mômes 
aventures ,  ou  d'un  seul  autre  curé ,  ou  d'un  seul 
habitué ,  ou  d'un  seul  moine,  d'excommunier  ces 
seigneurs  et  ces  dames ,  et  Louis  xiv  lui-même  ; 
de  leur  refuser  le  sacrement  de  mariage  et  la  sé- 
pulture? Non',  sans  doute ,  dit  l'abbé  Grizel  ;  une 
si  absurde  impertinence  n'aurait  passé  par  la  tête 
de  personne. 

Je  vais  plus  loin ,  dit  l'intendant  des  Menus. 
Quand  Louis  xiv  et  toute  sa  cour  dansèrent  sur 
le  théâtre,  quand  Louis  xv  dansa  avec  tant  de 
jeunes  seigneurs  de  son  âge  dans  la  salle  des  Tui- 
leries, pensez -vous  qu'ils  aient  été  excommu- 
niés ?  Vous  vous  moquez  de  moi,  dit  l'abbé  Grizel  : 
nous  sommes  bien  bêtes ,  je  l'avoue ,  mais  nous 
ne  le  sommes  pas  assez  pour  imaginer  une  telle 
sottise. 

Mais ,  dit  l'intendant,  vous  avez  du  moins  ex- 
communié le  pieux  abbé  d'Aubigoac,  le  P.  Le 
Bossu ,  supérieur  de  Sainte-Geneviève,  le  P.  Ra- 
piu ,  l'abbé  Gravina,  le  P.  Bruraoy,  le  P.  Porée , 
madame  Dacier,  tous  ceux  qui  ont  d'après  Aris- 
lote  enseigné  l'art  de  la  tragédie  et  de  l'épopée? 
On  n'est  pas  encore  tombé  dans  cet  excès  de  bar- 
barie, repartit  Grizel  ;  il  est  vrai  que  l'abbé  de  La 
Coste ,  M.  de  La  Solle ,  et  l'auteur  des  Nouvelles 
ecclésiastiques  prétendent  que  la  déclamation  ,  la 
musique  et  la  danse  sont  un  péché  mortel  ;  qu'il 
n'a  été  permis  à  David  de  danser  que  devant  l'ar- 
che ,  et  que  de  plus  David  ,  Louis  xiv  et  Louis  xv 
n'ont  point  dansé  pour  de  l'argent  ;  que  l'impé- 
ratrice des  Romains  n'a  jamais  chanté  qu'en  pré- 
sence de  quelques  personnes  de  sa  cour,  et  qu'on 
ne  se  donne  le  plaisir  d'excommunier  que  ceux  qui 
gagnent  quelque  chose  à  parler,  ou  à  chanter,  on 
à  danser  en  public. 

Il  est  donc  clair,  dit  l'intendant ,  que  s'il  y  avait 
eu  un  impôt  sous  le  nom  de  menus  plaisirs  du 
roi ,  et  que  cet  impôt  eût  servi  a  payer  les  frais 
des  spectacles  de  sa  majesté,  le  roi  encourrait  la 
peine  de  l'excommunication ,  selon  le  bon  plaisir 
de  tout  prêtre  qui  voudrait  lancer  cette  belle  fon- 
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dre  sur  la  tôle  de  sa  majesté  très  chrétienne. 

Vous  nous  embarrassez  beaucoup ,  dît  Grizel. 

Je  veux  tous  pousser,  dit  le  Menu.  Non  seule- 
ment Louis  xiv,  mais  le  cardinal  Mazarin ,  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  l'archevêque  Trissino ,  le 
pape  Léon  x  ,  dépensèrent  beaucoup  a  faire  jouer 
des  tragédies ,  des  comédies ,  et  des  opéra.  Les 
peuples  contribuèrent  a  ces  dépenses  ;  je  ne  trouve 
y u riant  pas  dans  l'histoire  de  l'Eglise  qu'aucun 
vicaire  de  Saint-Sulpice  ait  excommunié  pour  cela 
le  pape  Léo»  x  et  ses  cardinaux. 

Pourquoi  donc  mademoiselle  Lecouvreur  a-l-elle 
été  portée  dans  un  6acre  au  coin  de  la  rue  de  Bour- 
gogne? pourquoi  le  sieur  Romagnési,  acteur  de 
notre  troupe  italienne ,  a-t-il  été  inhumé  dans  un 
grand  chemin ,  comme  un  ancien  Romain  ?  pour- 
quoi une  actrice  des  chœurs  discordants  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique  a-t-elle  été  trois  jours 
danssa  cave?  pourquoi  toutes  ces  personnes  sont- 
elles  brûlées  a  petit  feu ,  sans  avoir  de  corps,  jus- 
qu'au jour  du  jugement  dernier,  et  seront -elles 
brûlées  a  tout  jamais  après  ce  jugement,  quand 
elles  auront  retrouvé  leurs  corps  ?  C'est  unique- 
ment ,  dites- vous,  parce  qu'on  paie  vingt  sous  au 
parterre. 

Cependant  ces  vingt  sous  ne  changent  point 
l'espèce  :  les  choses  ne  sont  ni  meilleures  ni  pires , 
soit  qu'où  les  paie ,  soit  qu'on  les  ait  gratis.  Un  de 
profundis  tire  également  une  âme  du  purgatoire , 
soit  qu'on  le  chante  pour  dix  écus  en  musique , 
soit  qu'on  vous  le  donne  en  faux-bourdon  pour 
douxe  francs,  soit  qu'on  vous  le  psalmodie  par 
charité  :  donc  Cinna  et  Aihalie  ne  sont  pas  plus 
diaboliques  quand  ils  sont  représentés  pour  vingt 
sous ,  que  quand  le  roi  veut  bien  en  gratifier  sa 
cour  :  or,  si  on  n'a  pas  excommunié  Louis  xiv 
quand  il  dansa  pour  son  plaisir,  ni  l'impératrice 
quand  elle  a  joué  un  opéra ,  il  ne  parait  pas  juste 
qu'on  excommunie  ceux  qui  donnent  ce  plai- 
sir pour  quelque  argent ,  avec  la  permission  du  roi 
de  France  ou  de  l'impératrice. 

L'abbé  Grizel  sentit  la  force  de  cet  argument  ; 
il  répondit  ainsi  :  Il  y  a  des  tempéraments  ;  tout 
dépend  sagement  de  la  volonté  arbitraire  d'un 
curé  on  d'un  vicaire.  Nous  sommes  assez  heureux 
et  assez  sages  pour  n'avoir  en  France  aucune  rè- 
gle certaiue.  Ou  n'osa  pas  enterrer  l'illustre  et  ini- 
mitable Molièrodans  la  paroisse  deSaiot-Eustache  ; 
mais  il  eut  le  bonheur  d'être  porté  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Joseph  ,  selon  notre  belle  et  saine 
coutume  de  faire  dès  charniers  de  nos  temples.  Il 
est  vrai  que  saint  Eustache  est  un  si  grand  saint 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  porter  chez  lui , 
l>ar  quatre  habitués,  le  corps  de  l'infâme  auteur 
du  Misanthrope  :  mais  enfin  Saint-Joseph  est  une 
'  n  ;  c'est  toujours  de  la  terre  sainte.  Il  y 


a  une  prodigieuse  différence  entre  la  terre  sainte 
et  la  profane;  la  première  est  incomparablement 
plus  légère  ;  et  puis ,  tant  vaut  l'homme ,  tant  Tint 
sa  terre  :  celle  où  est  Molière  y  a  gagné  de  li  ré- 
putation. Or  cet  homme  ayant  été  inhumé  dos 
une  chapelle ,  ne  peut  être  damné  comme  made- 
moiselle Lecouvreur  et  Romagnési ,  qui  sont  sur 
les  chemins  :  peut-être  est  -  il  en  purgatoire  pour 
avoir  fait  le  Tartufe  ;  je  n'en  voudrais  pas  jurer: 
mais  je  suis  sûr  du  salut  de  Jean  -  Baptiste  Lolli, 
violon  de  Mademoiselle ,  musicien  du  roi, som- 
tendant  de  la  musique  du  roi ,  secrétaire  do  rai, 
qui  joua  dans  CariseUi  *  et  dans  Pourceauanac, 
et  qui  de  plus  était  Florentin  ;  celui-là  est  mont? 
au  ciel  comme  j'y  monterai  ;  cela  est  clair,  car  il 
a  un  beau  tombeau  de  marbre  aux  Pelits-Pèm. 
Il  n'a  pas  tâlé  de  la  voirie  :  il  n'y  a  qo'heor  et 
malheur  en  ce  monde.  C'est  ainsi  que  raisonna 
M.  l'abbé  Grizel ,  et  c'est  puissamment  raisonner. 

L'intendant  de»  Menus,  qui  sait  l'histoire, lui 
répliqua  :  Vous  avez  entendu  parler  du  R.  P.  Gi- 
rard; il  était  sorcier,  cela  est  de  fait.  Il  est  avéré 
qu'il  ensorcela  sa  pénitente ,  en  lui  donnant  le 
fouet  tout  doucement  ;  de  plus ,  il  souilla  surefle 
comme  font  tous  les  sorciers  :  seize  juges  déclarè- 
rent Girard  magicien  ;  cependant  il  fut  enterrées 
terre  sainte.  Dites  -  moi  pourquoi  un  hoamieqii 
est  à  la  fois  jésuite  et  sorcier  a  pourtant,  mate» 
ces  deux  titres ,  les  honneurs  de  la  sépulture,  et 
que  mademoiselle  Clairon  ne  les  aurait  pas ,  si  die 
avait  le  malheur  de  mourir  immédiatementiprè 
avoir  joué  Pauline,  laquelle  Pauline  *  ne  sort  do 
théâtre  que  pour  s'aller  faire  baptiser? 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  répondit  l'abbé  Grixei ,  qne 
cela  est  arbitraire.  J'enterrerais  de  tout  mon  cœur 
mademoiselle  Clairon ,  s'il  y  avait  un  gros  hono- 
raire à  gagner;  mais  il  se  peu  t  qu'il  se  trouve  on  car* 
qui  fasse  le  difficile  :  alors  on  ne  s'avisera  pas<k 
faire  du  fracas  en  sa  faveur,  et  d'appeler  coma? 
d'abus  au  parlement.  Les  acteurs  de  sa  niajfstt 
sont  d'ordinaire  des  citoyens  nés  de  familles  pan 
vres  ;  leurs  parents  n'ont  ni  assez  d'argent  ni  as« 
de  crédit  pour  gagner  un  procès  ;  le  public  ne 
s'en  soucie  guère  :  il  jouit  des  talents  de  made- 
moiselle Lecouvreur  pendant  sa  vie,  il  la  )ai& 
traiter  comme  un  chien  après  sa  mort ,  et  ne  fil 
qu'en  rire. 

L'exemple  des  sorciers  est  beaucoup  plus  sé- 
rieux. Il  était  certain  autrefois  qu'il  y  avait  des 
sorciers  ;  il  est  certain  aujourd'hui  qu'il  n'y  en» 
point ,  en  dépit  des  seize  Provençaux  qui  crurent 
Giraftd  si  habile  ;  cependant  l'excommunicalk» 
subsista  toujours.  Taut  pis  pour  vous  si  vons 

1  Titre  d'an  divertissement  qui  bit  partie  des  frcaiw" 

de  Lulll. 

*  Nom  d'an  personnage  de  Polyeucte. 
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manquez  de  sorciers,  nous  n'irons  pas  changer 
nos  rituels  parce  que  le  monde  a  changé  :  noua 
sommes  comme  le  médecin  de  Pourctaugnac  ;  il 
nous  Tant  un  malade ,  et  nous  le  prenons  où  nous 
pouvons. 

On  excommunie  aussi  les  sauterelles  ;  il  y  en  a , 
et  j'avoue  qu'il  est  triste  qu'où  continue  a  les  flé- 
trir, car  elles  s'en  moquent.  J'en  ai  vu  des  nuées 
en  Picardie  ;  il  est  très  dangereux  d'offenser  de 
grandes  compagnies,  et  d'exposer  lea foudres  de 
l'Église  au  mépris  des  personnes  puissantes  :  mais 
pour  trois  ou  quatre  cents  pauvres  comédiens  ré- 
pandus dans  la  -France ,  il  u'y  a  rien  à  craindre 
en  les  traitant  comme  les  sauterelles  et  comme  ceux 
qui  nouent  l'aiguillette. 

Je  vais  vous  dire  quelque  chose  de  plus  fort , 
M.  l'intendant.  N'étes-vous  pas  fils  d'un  fermier 
général  ?  Non ,  monsieur,  dit  l'intendant  ;  mon 
oncle  avait  cette  place,  mon  père  était  receveur 
général  des  finances,  et  tous  deux  étaient  secré- 
taires du  roi ,  ainsi  que  mon  grand-père.  Eh  bien  I 
répliqua  Grixel ,  votre  oncle ,  votre  père  .  et  votre 
grand  -  père ,  sont  excommuniés ,  anathématisés , 
damnés  a  tout  jamais;  et  quiconque  en  doute  est 
un  impie ,  un  monstre ,  en  un  mot ,  un  philo- 
sophe. 

Le  Menu  ,  à  ce  discours ,  ne  sut  s'il  devait  rire 
ou  battre  l'abbé  Grixel.  Il  prit  le  parti  de  rire.  Je 
voudrais  bien,  monsieur,  dît -il  an  Grixel,  que 
vous  me  montrassiez  la  bulle  ou  le  concile  qui 
damne  les  receveurs  des  fioauces  du  roi ,  et  les 
adjudicataires  des  cinq  grosses  fermes  du  roi.  Je 
vous  montrerai  vingt  conciles,  dit  le  Grixel;  je 
vous  ferai  voir  plus,  je  vous  ferai  lire  dans  YL~ 
vangile  que  tout  receveur  des  deniers  royaux  est 
mis  au  rang  des  païens ,  et  vous  apprendrez  par 
les  anciennes  constitutions  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  d'entrer  dans  l'église  aux  premiers  siècles. 
Sicut  ethnicus  et  publicanus  1  est  un  passage  assez 
connu  :  la  loi  de  l'Église  a  été  invariable  sur  cet 
article  :  l'analhème  porté  contre  les  fermiers ,  con- 
tre les  receveurs  des  douanes,  n'a  jamais  clé  ré- 
voqué ;  et  vous  voulex  qu'on  révoque  celui  qui  a  été 
lancé  contre  les  acteurs  qui  jouaient  encore  dans 
les  premiers  siècles  YOEdipe  de  Sophocle ,  ana- 
thème  qui  subsiste  contre  ceux  qui  ne  représentent 
plus  YOEdipe  de  Corneille  *.  Commencez  par  tirer 
de  l'enfer  votre  père,  votre  grand  -  père,  et  votre 
oncle ,  et  puis  nous  composerons  avec  la  troupe 
de  sa  majesté. 

Vous  extravaguex  ,  M.  Grizel,  dit  l'intendant  ; 
mon  père  était  seigneur  de  paroisse ,  il  est  enterré 
dans  sa  chapelle  :  mon  oncle  lui  fit  faire  un  mau- 

'  Saint  Matthieu,  ch.  ivm,  v.  17. 
»  DepuU  VCEiUpe  de  Voltaire,  joué  en  1718,  on  ne  reprè- 
»ente  plat  ['Œdipe  de  Corneille. 


E  XVIII.  661 

solée  de  marbre  aussi  beau  que  celui  de  Lnlli;  et 
si  son  curé  lui  avait  jamais  parlé  de  Y  ethnicus  et 
du  publicanus ,  il  l'aurait  fait  mettre  dans  un  cul 
de  basse-fosse.  Je  veux  bien  croire  que  saint  Mat- 
thieu a  damné  les  employés  des  finances  après 
l'avoir  été;  et  qu'ils  se  tenaient  a  la  porte  de  l'é- 
glise dans  les  premiers  temps  ;  mais  tous  m'a- 
vouerez que  personne  aujourd'hui  n'ose  nous  le 
dire  en  face;  et  si  nous  sommes  excommuniés, 
c'est  incognito. 

Justement ,  dit  Grizel ,  vous  y  êtes  ;  on  laisse 
Y  ethnicus  et  le  publicanus  dans  V  Évangile;  on 
n'ouvre  point  les  anciens  rituels,  et  l'on  vit  paisi- 
blement avec  les  fermiers  généraux,  pourvu  qu'ils 
donnent  beaucoup  d'argent  quand  ils  rendent  le 
pain  bénit. 

M.  l'intendant  s'apaisa  un  peu  ;  mais  il  ne  pou- 
vait digérer  Y  ethnicus  et  \epublicanus.  Je  vous  prie, 
mou  cher  Grizel ,  dit-il ,  de  m'apprend re  pourquoi 
on  a  inséré  cette  satire  dans  vos  livres,  et  pourquoi 
on  nous  traitait  si  mal  daus  les  premiers  temps. 

Cela  est  tout  simple,  dit  Grizel  :  ceux  qui  pro- 
nonçaient cette  excommunication  étaient  de  pau- 
vres gens  dont  les  trois  quarts  étaient  Juifs ,  parmi 
lesquels  il  se  mêla  un  quart  de  pauvres  Grecs.  Les 
Romains  étaient  leurs  maîtres;  les  receveurs  des 
tributs  étaient  ou  Romains  ou  choisis  par  les  Ro- 
mains :  c'était  un  secret  infaillible  d'attirer  à  soi 
le  petit  peuple ,  que  d'anathématiser  les  commis 
de  la  douane.  On  hait  toujours  des  vainqueurs  , 
des  maîtres  et  des  commis.  La  populace  courait 
après  des  gens  qui  prêchaient  l'égalité,  et  qui  dam- 
naient messieurs  des  fermes.  Criez  au  nom  de 
Dien  contre  les  puissances  et  contre  les  impôts , 
vous  aurez  infailliblement  la  canaille  pour  vous, 
si  on  vous  laisse  faire  ;  et  quand  vous  aurez  on 
assez  grand  nombre  de  canailles  a  vos  ordres, 
alors  il  se  trouvera  des  gens  d'esprit  qui  lui  met- 
tront une  selle  sur  le  dos,  un  mors  h  la  bouche , 
et  qui  monteront  dessus  pour  renverser  les  états  et 
les  trônes.  Alors  on  bâtira  un  nonvel  édifice;  mais 
on  conservera  les ancieunes pierres,  quoique  brutes 
et  informes ,  parce  qu'elles  ont  servi  autrefois ,  et 
qu'elles  sont  chères  aux  peuples  ;  on  les  encas- 
trera proprement  avec  les  nouveaux  marbres,  avec 
les  pierreries  et  l'or  qui  seront  prodigués ,  et  il  y 
aura  même  toujours  de  vieux  antiquaires  qui  pré- 
féreront les  anciens  cailloux  aux  marbres  nou- 
veaux. 

C'est  la  ,  monsieur,  l'histoire  succincte  de  ce 
qui  est  arrivé  parmi  nous.  La  France  a  été  long- 
temps barbare  ;  et  aujourd'hui  qu'elle  commence 
a  se  civiliser,  il  y  a  encore  des  gens  attachés  a 
l'ancienne  barbarie.  Nous  avons,  par  exemple,  un 
petit  nombre  de  gens  de  bien  qui  voudraient  pri- 
ver les  fermiers  généraux  de  toutes  leurs  richesses, 
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condamnées  dans  VErangite,  et  priver  le  public 
d'un  art  aussi  noble  qu'innocent ,  que  V Evangile 
n'a  jamais  proscrit ,  et  dont  aucou  apôtre  n'a  ja- 
mais parlé.  Mais  la  saine  partie  du  clergé  laisse 
les  financiers  se  damner  en  paix ,  et  permet  seu- 
lement qu'on  excommunie  les  comédiens  pour 
la  forme.  J'entends,  dit  riutendant  des  Menus; 
vous  ménagez  les  financiers,  parce  qu'ils  vous 
donnent  à  dîner;  vous  tombez  sur  les  comédiens 
qui  ne  vous  en  donnent  pas.  Monsieur,  oubliée- 
vous  que  les  comédiens  sont  gagés  par  le  roi ,  cl 
que  vous  ne  pouvez  pas  excommunier  un  ofticier 
du  roi  fesaut  sa  charge  ?  donc  il  ne  vous  est  pas 
permis  d'excommuuier  un  comédien  du  roi  jouant 
Cinna  et  Polyeucle  par  ordre  du  roi. 

Et  où  avez- vous  pris  ,  dit  Grizel,  que  nous  ne 
pouvons  damner  uu  ofticier  du  roi?  c'est  appa- 
remment dans  vos  libertés  de  l'Église  gallicane? 
Mais  ne  savez-vous  pas  que  nous  excommunions 
les  rois  eux-mêmes  ?  Nous  avons  proscrit  le  grand 
Henri  iv  et  Henri  111 ,  et  Louis  xn ,  le  père  du 
peuple ,  tandis  qu'il  convoquait  un  concile  à  Pise, 
et  Philippe  -  le  -  Bel ,  et  Philippe -Auguste,  et 
Louis  vin,  et  Philippe  i'r,  et  lo  saint  roi  Robert, 
quoiqu'il  brûlât  des  hérétiques.  Sachez  que  nous 
sommes  les  maîtres  d'analhéinatiser  tous  les  prin- 
ces,  et  de  les  faire  mourir  de  mort  subite  ;  et 
après  cela  vous  irez  vous  lamenter  de  ce  que  nous 
tombons  sur  quelques  princes  de  théâtre. 

L'intendant  des  Menus ,  un  peu  fâché ,  lui  coupa 
la  parole,  et  lui  dit  :  Monsieur ,  excommuniez 
mes  maîtres  tant  qu'il  vous  plaira ,  ils  sauront  bien 
vous  punir  ;  mais  songez  que  c'est  moi  qui  porte 
aux  acteurs  de  sa  majesté  l'ordre  de  venir  se  dam- 
ner devant  elle.  S'ils  sont  borsdu  giron,  je  suis  aussi 
hors  du  giron  ;  s'ils  pèchent  mortellement  en  fê- 
tant verser  des  larmes  à  des  hommes  vertueux 
dans  des  pièces  vertueuses ,  c'est  moi  qui  les  fais 
pécher  ;  s'ils  vont  à  tous  les  diables ,  c'est  moi  qui 
les  y  mène.  Je  reçois  l'ordre  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  ils  sont  plus  coupables 
que  moi  ;  lo  roi  et  la  reine,  qui  ordonnent  qu'on 
les  amuse  et  qu'on  les  instruise ,  sont  cent  fois 
plus  coupables  encore.  Si  vous  retranchez  du  corps 
de  l'Église  les  soldais,  il  est  sûr  que  vous  retran- 
chez aussi  les  officiers  et  les  généraux;  vous  ne 
vous  tirerez  jamais  de  là.  Voyez ,  s'il  vous  plaît , 
à  quel  point  vous  êtes  absurde  ;  vous  souffrez  que 
des  citoyens  au  service  de  sa  majesté  soieut  jetés 
aux  chiens ,  pendant  qu'à  Rome  et  dans  tous  les 
autres  pays  on  les  traite  honnétemeul  pendant 
leur  vie  et  après  leur  mort. 

Grizel  répondit  :  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est 
parce  que  nous  sommes  un  peuple  grave ,  sérieux, 
conséquent,  supérieur  en  tout  aux  autres  peuples? 
La  moitié  de  Paris  est  convulsionnaire  ;  il  faut 


que  ces  gens- là  en  imposent  a  ces  lil>ertios  qui 
se  contente nt  d'obéir  au  roi ,  qui  ne  contrôlent 
point  ses  actions ,  qui  aiment  sa  personne,  qui  lui 
paient  avec  allégresse  de  quoi  soutenir  la  gloire  de 
son  trône  ;  qui,  après  avoir  satisfait  à  leur  devoir, 
passent  doucement  leur  vie  h  cultiver  les  arts,  qui 
respectent  Sophocle  et  Euripide,  et  qui  se  dam- 
nent  à  vivre  eu  honnêtes  gens. 

Ce  monde-ci  (il  faut  que  j'en  convienne)  est 
un  composé  de  fripons  ,  de  fanatiques  et  d'im- 
béciles, parmi  lesquels  il  y  a  un  petit  troupeau 
séparé,  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie  ;  ce 
petit  troupeau  étant  riche ,  bien  élevé ,  instruit , 
poli ,  est  comme  la  fleur  du  genre  humain  ;  c'est 
pour  lui  que  les  plaisirs  honnêtes  sont  faits  ;  c'est 
pour  lui  plaire  que  les  plus  grands  hommes  ont 
travaillé  ;  c'est  lui  qui  donne  la  réputation  ;  et , 
pour  vous  dire  tout,  c'est  lui  qui  nous  méprise, 
en  nous  fesant  politesse  qnaud  il  nous  rencontre. 
Nous  tâchons  tous  de  trouver  accès  auprès  de  ce 
petit  nombre  d'hommes  choisis;  et  depuis  les  jé- 
suites jusqu'aux  capucins,  depuis  le  P.  Queenel 
jusqu'au  maraud  qui  fait  la  Gazette  ecclésiastique, 
nous  nous  plions  en  mille  manières  pour  avoir 
quelque  crédit  sur  ce  petit  nombre ,  dont  nous  ne 
pouvons  jamais  être.  Si  nous  trouvons  quelque 
dame  qui  nous  écoute,  nous  lui  persuadons  qu'il 
est  essentiel ,  pour  aller  au  ciel,  d'avoir  les  joues 
pâles,  et  que  la  couleur  rouge  déplaît  mortelle- 
ment aux  saints  du  paradis.  La  dame  quitte  le 
rouge ,  et  nous  tirons  de  l'argent  d'elle. 

Nous  aimons  à  prêcher ,  parce  qu'on  loue  les 
chaises  ;  mais  comment  voulez-vous  que  les  hon- 
nêtes gens  écoutent  un  ennuyeux  discours ,  divisé 
en  trois  points ,  quand  ils  ont  l'esprit  occupé  des 
beaux  morceaux  de  Cinna ,  de  Polyeucle ,  des 
ïloraces ,  de  Pompée,  de  Phèdre,  et  d'Athalie? 
C'est  Ta  ce  qui  nous  désespère. 
.  Nous  entrons  chez  une  dame  de  qualité  ;  nous 
demandons  ce  qu'on  pense  du  dernier  sermon  du 
prédicateur  de  Sainl-Roch  ;  le  fils  de  la  maison 
nous  répond  par  uue -tirade  de  Racine.  Avez-vous 
lu  l'Œuvre  des  sir  jours  *?  disons-nous.  On  nous 
réplique  qu'if  y  a  une  tragédie  nouvelle.  Enfin  le 
temps  approche  où  nous  ne  gouvernerons  plus  que 
les  disgraciés  et  la  balle.  Cela  donne  de  l'humeur, 
et  alors  on  excommunie  qui  l'ou  peut. 

11  n'en  est  pas  ainsi  à  Rome  et  dans  les  autres 
étals  de  l'Europe.  Quand  on  a  chaulé  à  Saiut- 
Jean  de  Lalrau  ,  ou  à  Saint-Pierre ,  une  belle 
messe  à  grands  chœurs  à  quatre  parties ,  et  que 

'  Il  y  a  Ici  une  double  allusion.  L'OBurre  des  sii  jo«ra  est 
f  Explication  littérale  de  l'ouvrage  des  six  Jours  (  par  D«- 
guest),  1131,  in-tS;  et  la  tragédie  nouvelle  est  évidemment 
Olympia,  que  Voltaire  appelait  I  œuvre  de*  six  jours ,  parte 
qu'il  l'avait  composée  en  une  semaine.  In. 


Digitized  by  Google 


DIALOGUE  XVIII. 


«Cl 


vingt  châtrés  ont  fredonné  un  motet,  tout  est  dit  ; 
on  Ta  prendre  le  soir  du  chocolat  à  l'Opéra  de 
Saiot-Ambroise ,  et  personne  ne  s'avise  d  y  trou- 
ver à  redire.  On  se  garde  bien  d'excommunier  la 
«ignora  Caxzoni ,  la  signora  Faustina ,  la  signora 
Barbarini  »,  encore  moins  le  signer  Farinelli , 
chevalier  de  Calatrava,  et  acleur  de  l'Opéra,  qui 
a  dos  diamants  gros  comme  mon  pouce. 

Les  gens  qui  sont  les  maîtres  chez  eux  ne  sont 
jamais  persécuteurs  :  voilà  pourquoi  un  roi  qui 
n'est  point  contredit  est  toujours  un  bon  roi, 
pour  peu  qu'il  ait  le  sens  commun.  Il  n'y  a  de 
méchants  que  les  petits  qui  cherchent  à  être  les 
maîtres.  Il  n'y  a  que  ceux-là  qui  persécutent  pour 
se  donner  de  la  considération.  Le  pape  est  assez 
poissant  en  Italie  pour  n'avoir  pas  besoin  d'excont- 
munier  d'honnêtes  gens  qui  ont  des  talents  esti- 
mables ;  mais  il  est  des  animaux  dans  Paris ,  aux 
cheveux  plats ,  et  à  l'esprit  de  même ,  qui  sont 
dans  la  nécessité  de  se  faire  valoir.  S'ils  ne  caba- 
lent  pas ,  s'ils  ne  prêchent  pas  le  rigorisme ,  s'ils 
ne  crient  pas  contre  les  beaux-arts ,  ils  se  trou- 
vent anéantis  dans  la  foule  Les  passants  ne  re- 
gardent les  chiens  que  quand  ils  aboient ,  et  on 
veut  être  regardé.  Tout  est  jalousie  de  métier 
dans  ce  monde.  Je  vous  dis  notre  secret;  ne  me 
décelez  pas  ;  et  faites-moi  le  plaisir  de  me  donner 
nne  loge  grillée  à  la  première  tragédie  de  M.  Co- 
lardeau. 

Je  vous  le  promets,  dit  l'intendant  des  Menus  ; 
mais  achevez  de  me  révéler  vos  mystères.  Pour- 
quoi de  tous  ceux  à  qui  j'ai  parlé  de  celte  affaire , 
n'y  en  a-t-il  pas  un  qui  ne  convienne  que  l'ex- 
communication contre  une  société  gagée  par  le 
roi  est  le  comble  de  l'insolence  et  du  ridicule  ? 
et  pourquoi  en  même  temps  personne  ne  travaille- 
t-il  à  lever  ce  scandale? 

Je  crois  vous  avoir  déjà  répondu ,  dit  Grixel , 
en  vous  avouant  que  tout  est  contradiction  chez 
nous.  La  France ,  à  parler  sérieusement ,  est  le 
royaume  de  l'esprit  et  de  la  sottise ,  de  l'industrie 
et  de  la  paresse ,  de  la  philosophie  et  du  fanatisme, 
de  la  gaieté  et  du  pédanlisme ,  des  lois  et  des  abus, 
du  bon  goût  et  de  l'impertinence.  La  contradic- 
tion ridicule  de  la  gloire  de  Cinna,  et  de  l'infa- 
mie de  ceux  qui  représentent  Cinna  ;  le  droit 
qu'ont  les  évêques  d'avoir  un  banc  particulier  aux 
représentations  de  Cinna,  et  le  droit  d'anatbé- 
ruatiser  les  acteurs ,  l'auteur  et  les  spectateurs , 
sont  assurément  une  incompatibilité  digne  de  la 
folie  de  ce  peuple  :  mais  trouvez-moi  dans  le 
moude  un  établissement  qui  ue  soit  pas  contradic- 
toire. 

•  La  Barbarini  est  cette  danse  ose  à  laquelle,  telon  Vol- 
taire, Frédéric  u  donnait  plu*  dappoinieiuenu  qu'à  trois 
ninulra  d  élat. 


Dites-moi  pourquoi  les  apôtres  ayant  tous  été 
circoncis  ,  les  quinze  premiers  évêques  de  Jéru- 
salem ayant  été  circoncis,  vous  n'aies  pas  circon- 
cis; pourquoi  la  défense  de  manger  du  boudin 
n'ayant  jamais  été  levée ,  vous  mangez  impuné- 
ment du  boudin;  pourquoi  les  apôtres  ayant  ga- 
gné leur  pain  à  travailler  de  leurs  mains,  leurs 
successeurs  regorgent  de  richesses  et  d'honneurs  ; 
pourquoi  saint  Joseph  ayant  été  charpentier ,  et 
son  divin  fils  ayant  daigné  être  élevé  dans  ce  mé- 
tier, son  vicaire  a  chassé  les  empereurs ,  et  s'est 
mis  sans  façon  à  leur  place.  Pourquoi  a-t-on  cx- 
communié ,  anathématisé  pendant  des  siècles , 
ceux  qui  disaient  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils ,  et  pourquoi  damne-t-on  aujour- 
d'hui ceux  qui  pensent  le  contraire? 

Pourquoi  est-il  expressément  défendu  dans 
V Evangile  de  se  remarier,  quand  on  a  fait  casser 
son  mariage ,  et  que  nous  permettons  qu'on  se 
remarie?  Dites- moi  comment  le  même  mariage 
est  annulé  à  Paris,  et  subsiste  dans  Avignon. 

Et  pour  vous  parler  du  théâtre  que  vous  aimez, 
expliquez-nous  comment  vous  applaudissez  à  la 
brutale  et  factieuse  insolence  de  Joad ,  qui  fait 
couper  la  tête  à  Athalie ,  parce  qu'elle  voulait  éle- 
ver son  petit-Qls  Joas  chez  elle;  tandis  que  si  un 
prêtre  osait ,  parmi  nous ,  attenter  quelque  chose 
de  semblable  contre  les  personnes  du  sang  royal, 
il  n'y  a  pas  un  citoyen  qui  ne  le  condamnât  au 
dernier  supplice. 

Tout  dépend  de  l'usage.  La  danse ,  par  exemple, 
a  été  chez  presque  tous  les  peuples  une  fonction 
religieuse  ;  les  J  u  ifs  mêmes  dansèrent  par  dévotion. 
Si  l'archevêque  de  Paris  s'avisait,  à  la  grand' messe, 
de  danser  pieusement  une  loure  ou  une  ebaconne, 
on  en  rirait  comme  de  ses  billets  de  confession. 
On  représente  encore  des  actes  sacramentaux  à 
Madrid,  les  jours  de  fêtes  ;  un  comédien  fait  Jésus- 
Christ  ,  un  autre  fait  le  diable ,  une  actrice  est  la 
Sainte- Vierge,  une  autre Magdeleineà sa  toilette; 
Arlequin  dit  Ave ,  Maria;  Judas  dit  son  Pater. 

Pendant  ce  temps-là  même  on  brûle  quelquefois 
en  cérémonie  des  descendants  de  notre  bon  père 
Abraham  ;  et  tandis  qu'ils  cuisent ,  on  leur  chaule 
gravement  les  chansons  pieuses  d'un  de  leurs  rois, 
traduites  en  mauvais  latin.  Malgré  tout  cela ,  il  y 
a  à  la  cour  de  Madrid  autant  de  sens  commun , 
de  politesse ,  et  d'esprit ,  qu'en  aucune  cour  de 
l'Europe. 

On  bénit  à  Rome  des  chevaux  ;  si  nous  fesions 
bénir  nos  attelages  à  Sainte-Geneviève,  la  moitié 
de  Paris  crierait  au  scandale. 

Je  ne  veux  point  faire  un  tableau  de  toutes  les 
contradictions  de  ce  monde  ;  il  faudrait  que  je  pas- 
sasse ma  vie  à  peindre.  Non  seulement  nous  nous 
contredisons  perpétuellement  dans  nos  principes  et 


médiens,  d'autres  comédiens,  et  chacun  donne 
a  son  voisin  loyalement  tous  les  dégoûts  dont  il 
peut  s'aviser.  La  pire  espèce  de  toutes ,  je  l'avoue, 
est  celle  des  prétendus  réformateurs.  Ce  sont  des 
malades  qui  sont  fichés  que  les  autres  se  portent 
bien  ;  ils  défendent  les  ragoûts  dont  ils  ne  mangent 
pas. 

J'aime  votre  franchise ,  dit  le  Menu.  Laissons 
paisiblement  subsister  de  vieilles  sottises  ;  peut- 
ôtre  tomberont-elles  d'elles-mêmes,  et  nos  petits- 
enfants  nous  traiteront  de  bonnes  gens ,  comme 
nous  traitons  nos  pères  d'imbéciles.  Laissons  les 
tartufes  crier  encore  quelque  temps,  et  dès  de- 
main je  vous  mène  a  la  comédie  du  Tartufe. 

XIX. 

ANDRÉ  DESTOUCHES  A  SIAM. 

André  Destouches  était  un  musicien  très 
agréable  dans  le  beau  siècle  de  Louis  xiv,  avant 
que  la  musique  eut  été  perfectionnée  par  Rameau, 
et  gâtée  par  ceux  qui  préfèrent  la  difficulté  sur- 
montée au  naturel  et  aux  grâces. 

Avant  d'avoir  exercé  ses  talents ,  il  avait  été 
mousquetaire ,  et  avant  d'être  mousquetaire ,  il 
fil ,  en  \  688 ,  le  voyage  de  Siam  avec  le  jésuite 
Tachard,  qui  lui  donna  beaucoup  de  marques 
particulières  de  tendresse  pour  avoir  un  amuse- 
ment sur  le  vaisseau  ;  et  Destouches  parla  toujours 
avec  admiration  du  P.  Tachard  le  reste  de  sa  vie. 

Il  fit  connaissance,  à  Siam,  avec  un  premier 
commis  du  barcalon  ;  ce  premier  commis  s'appe- 
lait Croutef  :  et  il  mit  par  écrit  la  plupart  des 
questions  qu'il  avait  faites  a  Croutef,  avec  les 
réponses  de  ce  Siamois.  Les  voici  telles  qu'on  les 
a  trouvées  dans  ses  papiers  : 

ANDRÉ  DES-TOUCHES. 

Combien  avez- vous  de  soldats? 

CaOCTEF. 

Quatre-vingt  mille,  fort  médiocrement  payés. 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

El  de 
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dans  nos  actions ,  mais  toutes  les  professions  sont  andré  destouches. 

contraires  les  unes  aux  autres  ;  c'est  une  guerre      11  n'y  a  rien  de  plus  sage  et  de  mieax  avisé, 
secrète  qui  ne  finira  jamais.  L'homme  d'église  est    Et  vos  finances,  en  qoel  étal  sont-elles? 
l'ennemi  né  de  l'homme  de  robe  ;  celui  -  ci ,  du  croutef. 
courtisan;  le  chanoine,  du  moine;  certains  co-       En  fort  mauvais  état.  Nous  avons  pourtant 

quatre-vingt-dix  mille  hommes  employés  pour  le 
faire  fleurir  ;  et  s'ils  n'en  ont  pu  venir  à  bout 
ce  n'est  pas  leur  faute,  car  il  n'y  a  aucun  d'eux 
qui  ne  prenne  honnêtement  tout  ce  qu'il  peat 
prendre,  et  qui  ne  dépouille  les  cultivateurs poor 
le  bien  de  l'état. 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

Bravo  1  et  votre  jurisprudence  est-elle  mi 
parfaite  que  tout  le  reste  de  votre  administratif 


Cent  vingt  mille,  tous  fainéants  et  très  riches. 
Il  est  vrai  que  dans  la  dernière  guerre  nous  avons 
été  bien  battus  ;  mais ,  en  récompense ,  nos  tala- 
poins  ont  fait  très  grande  chère,  bâti  de  belles 
i,  et  entretenu  de  très  jolies  filles. 


Elle  est  bien  supérieure;  nous  n'avons  point 
de  lois,  mais  nous  avons  cinq  ou  six  mille  volâ- 
mes sur  les  lois.  Nous  nous  conduisons  d'ordi- 
naire par  des  coutumes  ;  car  on  sait  qu'ooe  cou- 
tume ayaut  été  établie  au  hasard ,  est  loojoin 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sage.  Et  de  plus,  chaque 
coutume  ayant  nécessairement  changé  dans  dis- 
que province,  comme  les  habillements  et  la 
coiffures»  les  juges  peuvent  choisira  leur  gré 
l'usage  qui  était  en  vogue  il  y  a  quatre  siècles, 
ou  celui  qui  régnait  l'année  passée;  c'est  uoe 
variété  de  législation  que  nos  voisins  ne  ceseol 
d'admirer  ;  c'est  une  fortune  assurée  pour  le 
praticiens,  une  ressource  pour  tous  les  ptaiden» 
de  mauvaise  foi,  et  un  agrément  infini  pour  In 
juges,  qui  peuvent,  en  sûreté  de  cottôciftHï 
décider  les  causes  sans  les  entendre. 


Mais  pour  le  criminel  vous  avei  du 
lois  constantes? 

CROUTEF. 

Dieu  nons  en  préserve  l  nous  pouvons  con- 
damner au  bannissement ,  aux  galères,  à  la  po- 
tence ,  ou  renvoyer  hors  de  cour,  selon  que  I» 
fantaisie  nous  en  prend.  Nous  nons  plaignow 
quelquefois  du  pouvoir  arbitraire  de  monsieur  le 
harcalon  ;  mais  nous  vouions  qne  tous  nos  juge- 
ments soient  arbitraires. 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

Cela  est  juste.  El  de  la  question ,  en  usex-vo»? 

CROUTEF. 

C'est  notre  plus  grand  plaisir  ;  nous  avons 
trouvé  que  c'est  un  secret  infaillible  pour  mot* 
un  coupable  qui  a  les  muscles  vigoureux ,  les  jar- 
rets forts  et  souples ,  les  bras  nerveux  el  les  teat 
doubles  ;  et  nous  rouons  gaiement  tous  les  »nm>" 
cenls  a  qui  la  ualure  a  donné  des  organes  fait*» 
Voici  comme  uous  nous  y  prenons  avec  une  sa- 
gesse et  une  prudence  merveilleuses.  Connue  il  y 
a  des  demi-preuves,  c'est-à-dire  des  demH^ 
rités ,  il  est  clair  qu'il  y  a  des 
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des  demi-coupables.  Nous  commençons  donc  par 
leur  donner  une  demi-mort ,  après  quoi  nous 
allons  déjeuner  ;  ensuite  vient  la  mort  tout  en- 
tière ,  ce  qui  donne  dans  le  monde  une  grande 
considération ,  qui  est  le  revenu  du  prix  de  nos 
charges. 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

Rien  n'est  plus  prudent  et  plus  humain ,  il  faut 
en  convenir.  Apprenez-moi  ce  que  deviennent  les 
biens  des  condamnes. 

CROUTEF. 

Les  enfants  en  sont  privés  :  car  vous  savez  que 
rien  n'est  plus  équitable  que  de  punir  tous  les 
descendants  d'une  faute  de  leur  père. 

ANDRÉ  DESTOUCHBS. 

Oui ,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  entendu  parler 
de  cette  jurisprudence. 

CROUTEF. 

Les  peuples  de  Lao ,  nos  voisins ,  n'admettent 
ni  la  question ,  ni  les  peines  arbitraires,  ni  les 
coutumes  différentes ,  ni  les  horribles  supplices 
qui  sont  parmi  nous  en  usage  ;  mais  aussi  nous 
les  regardons  comme  des  barbares  qui  n'ont 
aucune  idée  d'un  bon  gouvernement.  Toute 
l'Asie  convient  que  nous  dansons  beaucoup  mieux 
queux,  et  que  par  conséquent  il  est  impossible 
qu'ils  approchent  de  nous  en  jurisprudence ,  en 
commerce,  en  finances ,  et  surtout  dans  l'art  mi- 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  par  quels  degrés  on 
parvient  dans  Siam  a  la  magistrature. 

CROUTEF. 

Par  de  l'argent  comptant.  Vous  sentes  qu'il 
serait  impossible  de  bien  juger,  si  on  n'avait  pas 
trente  ou  quarante  mille  pièces  d'argent  toutes 
prêtes.  En  vain  on  saurait  par  cœur  toutes  les 
coutumes,  en  vain  on  aurait  plaidé  cinq  cents 
causes  avec  succès,  en  vain  on  aurait  un  esprit 
rempli  de  justesse  et  un  cœur  plein  de  justice  ; 
ou  ne  peut  parvenir  à  aucune  magistrature  sans 
argent.  C'est  encore  ce  qui  nous  distingue  de  tous 
les  peuples  de  l'Asie ,  et  surtout  de  ces  barbares 
de  Lao ,  qui  ont  la  manie  de  récompenser  tous 
les  talents ,  et  de  ne  vendre  aucun  emploi. 

André  Destoucbes,  qui  était  un  peu  distrait, 
comme  le  sont  tous  les  musiciens ,  répondit  au 
Siamois  que  la  plupart  des  airs  qu'il  venait  de 
ebauter  lui  paraissaient  un  peu  discordants ,  et 
voulut  s'informer  a  fond  de  la  musique  siamoise; 
mais  Croulef,  plein  de  son  sujet,  et  passionné 
pour  son  pays ,  continua  en  ces  termes  :  Il  m'im- 
porte fort  peu  que  nos  voisins  qui  habitent  par- 
delà  nos  montagnes  aient  de  meilleure  musique 
que  nous,  et  de  meilleurs  tableaux ,  pourvu  que 
nous  ayons  toujours  des  lois  sages  et  humaines. 


665 

C'est  dans  celle  partie  que  nous  excellons.  Par 
exemple,  il  y  a  mille  circonstances  où  ,  une  fille 
étant  accouchée  d'un  enfant  mort,  nous  réparons 
la  perte  de  l'enfant  en  fesant  pendre  la  mère, 
moyennant  quoi  elle  est  manifestement  hors  d'état 
de  faire  une  fausse  couche. 

Si  un  homme  a  volé  adroitement  trois  ou  qua- 
tre cent  mille  pièces  d'or,  nous  le  respectons  et 
nous  allons  dloer  chez  lui  ;  mais  si  une  pauvre 
servante  s'approprie  maladroitement  trois  ou 
quatre  pièces  de  cuivre  qui  étaient  dans  la  cas- 
sette de  sa  maîtresse ,  nous  ne  manquons  pas  de 
tuer  cette  servante  en  place  publique  :  première- 
ment ,  de  peur  qu'elle  ne  se  corrige  ;  seconde- 
ment ,  afin  qu'elle  ne  puisse  donner  à  l'état  des 
enfants  en  grand  nombre ,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouverait  peut-être  un  ou  deux  qui  pourraient 
voler  trois  ou  quatre  petites  pièces  de  cuivre ,  ou 
devenir  de  grauds  hommes  ;  troisièmement,  parce 
qu'il  est  juste  de  proportionner  la  peine  au  crime, 
et  qu'il  serait  ridicule  d'employer  dans  une  mai- 
son de  force,  a  des  ouvrages  utiles,  une  per- 
sonne coupable  d'un  forfait  si  énorme. 

Mais  nous  sommes  encore  plus  justes,  plus 
cléments,  plus  raisonnables,  dans  les  châtiments 
que  nous  infligeons  à  ceux  qui  ont  l'audace  de  se 
servir  de  leurs  jambes  pour  aller  où  ils  veulent. 
Nous  traitons  si  bien  nos  guerriers  qui  nous  ven- 
dent leur  vie ,  nous  leur  donnons  un  si  prodigieux 
salaire ,  ils  ont  nne  part  si  considérable  à  nos 
conquêtes ,  qu'ils  sont  sans  doute  les  plus  crimi- 
nels de  tous  les  hommes  lorsque,  s'étant  enrôlés 
dans  un  moment  d'ivresse,  ils  veulent  s'en  re- 
tourner chez  leurs  parents  daus  un  moment  de 
raison.  Nous  leur  fesons  tirer  à  bout  portant 
douze  balles  de  plomb  dans  la  tête  pour  les  faire 
rester  en  place ,  après  quoi  ils  deviennent  infini- 
ment utiles  à  leur  patrie. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  quantité  innombrable 
d'excellentes  institutions  qui  ne  vont  pas  a  la  vé- 
rité jusqu'à  verser  le  sang  des  hommes,  mais  qui 
rendent  la  vie  si  douce  et  si  agréable  qu'il  est  im- 
possible que  les  coupables  ne  deviennent  gens  de 
bien.  Un  cultivateur  n'a-l-il  point  payé  à  point 
nommé  une  taxe  qui  excédait  ses  facultés,  nous 
vendons  sa  marmite  et  son  lit  pour  le  mettre  en 
état  de  mieux  cultiver  la  terre  quand  il  sera  dé- 
barrassé de  son  superflu. 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

Voira  ce  qui  est  tout  à  fait  harmonieux ,  cela 
fait  un  beau  concert. 

CROUTEF. 

Pour  faire  connaître  notre  profonde  sagesse  , 
sachez  que  notre  base  fondamentale  consiste  à 
reconnaître  pour  notre  souverain,  à  plusieurs 
égards ,  un  étranger  tondu  qui  demeure  à  neuf 
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cent  mille  pas  de  chez  nous.  Quand  nous  donnons 
nos  plus  belles  (cries  à  quelques  uns  de  nos  tala- 
poins ,  ce  qui  est  très  prudent,  il  faut  que  ce  te- 
lapoin  siamois  paie  la  première  année  de  son 
revenu  à  ce  tondu  tarlare ,  sans  quoi  il  est  clair 
que  nous  n'aurions  point  de  récolte. 

Mais  où  est  le  temps,  l'heureux  temps,  où  ce 
tondu  fesait  égorger  une  moitié  de  la  nation  par 
l'autre  pour  décider  si  Sammonocodom  avait 
jooé  au  cerf- volant  ou  au  trou-madame,  s'il 
s'était  déguisé  en  éléphant  ou  en  vache,  s'il  avait 
dormi  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  1  sur  le 
côté  droit  ou  sur  le  gauche?  Ces  graudes  ques- 
tions, qui  tiennent  si  essentiellement  a  la  morale, 
agitaient  alors  tous  les  esprits  :  elles  ébranlaient 
le  monde  ;  le  sang  coulait  pour  elles  :  on  massa- 
crait les  femmes  sur  les  corps  de  Jeurs  maris  ;  on 
écrasait  leurs  petits  enfants  sur  Ja  pierre  avec 
une  dévotion,  une  onctiou,  une  componction 
angéliques.  Malheur  a  nous,  enfants  dégénérés 
de  nos  pieux  ancêtres ,  qui  ne  fêtons  plus  de  ces 
saints  sacrifices  !  Mais  au  moins  il  nous  reste , 
grâces  au  ciel,  quelques  bonnes  âmes  qui  les 
imiteraieuf  si  ou  les  laissait  faire. 

ANDRÉ  DESTOUCHES  - 

Dites-moi,  je  vous  prie,  monsieur,  ri  vous 
divisez  à  Siam  le  ton  majeur  en  deux  comma  et 
deux  semi-comma,  et  si  le  progrès  du  son  fon- 
damental se  fait  par  A ,  5  et  9. 

CROUTEF. 

Par  Sammonocodom ,  vous  vous  moquez  de 
moi.  Vous  n'avez  point  de  tenue;  vous  m'avez 
interrogé  sur  la  forme  de  notre  gouvernement , 
et  vous  me  parlez  de  musique. 

ANDRÉ  DESTOLCHES. 

La  musique  tient  à  tout  ;  elle  était  le  fonde- 
ment de  toute  la  politique  des  Grecs.  Mais  pardon  ; 
puisque  vous  avez  l'oreille  dure,  revenons  a  no- 
tre propos.  Vous  disiez  donc  que  pour  faire  un 
accord  parfait... 

CROUTEF. 

Je  vous  disais  qu'autrefois  le  Tarlare  tondu 
prétendait  disposer  de  tous  les  royaumes  de  l'Asie, 
ce  qui  était  fort  loin  de  l'accord  parfait  ;  mais  il 
en  résultait  un  grand  bieu  ;  on  était  beaucoup 
plus  dévot  à  Sammonocodom  et  a  son  éléphant 
que  dans  nos  jours ,  où  tout  le  monde  se  mêle  de 
prétendre  au  sens  commun  avec  une  indiscrétion 
qui  fait  pitié.  Cependant  tout  va;  on  se  réjouit, 
on  danse,  on  joue,  on  dîne,  on  soupe,  on  fait 
l'amour  :  cela  fait  frémir  tous  ceux  qui  ont  de 
bonnes  intentions. 

ANDRÉ  DESTOUCHES. 

Et  que  voulez-vous  de  plus?  il  ne  vous  manque 
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qu'une  bonne  musique.  Quand  vous  raora 

dire  la  plus  h» 


vous  pourrez  hardiment 
reuse  nation  de  la  terre. 


XX. 

SOPHRONIME  ET  ADÉLOS», 
de 


1766. 

NOTICE  SUR  MAXIME  DE  MADAME. 

Il  y  a  plusieurs  hommes  célèbres  du  doq^ 
Maximus,  que  nous  abrégeons  toujours  par  cela 
de  Maxime  :  je  ne  parle  pas  des  empereun  dfc 
consuls*  romains ,  ui  même  des  évoques  de  ce  n>ra 
je  parle  de  quelques  philosophes  qui  sont  enort 
estimés  pour  avoir  laissé  quelques  pensées  pr 
écrit. 

Il  y  en  a  un  qui ,  dans  nos  dictionnaires.  « 
toujours  appelé  Maxime  le  magicien ,  tin»  qa'oa 
nomme  encore  le  curé  Gaufridi ,  Gaufndi  k 
sorcier  ;  comme  s'il  y  avait  en  effet  des  sore^s 
et  des  magiciens ,  car  les  noms  donnés  à  la  chose 
subsistent  toujours,  quand  la  chose  mOtuat 
reconnue  fausse. 

Ce  philosophe  était  le  favori  de  l'empereur  Ji- 
lien ,  et  c'est  ce  qui  lui  flt  une  si  méchant*  rep- 
tation parmi  nous. 

Maxime  de  Tyr,  dont  l'empereur  Marc-àoreie 
fut  le  disciple,  obtient  de  nous  un  peu  pteik 
grâce.  Il  n'est  point  qualifié  de  sorcier;  et  il  a  m 
Daniel  Heinsius  pour  commentateur. 

Le  troisième  Maxime,  dont  il  s'agit  ici,  était 
un  Africain  né  a  Madaure ,  dans  le  pays  qui  est 
aujourd'hui  celui  d'Alger.  Il  vivait  dans  le  com- 
mencement de  la  destruction  de  l'empire  roœaie 
Madaure,  ville  considérable  par  son  commerce, 
l'était  encore  plus  par  les  lettres  ;  elle  avait  « 
naître  Apulée  et  Maxime.  Saint  Augustin,  «* 
temporain  de  Maxime,  né  dans  la  petite  ville* 
Tagaste,  fut  élevé  dans  Madaure;  et  Maxime  d 
lui  furent  toujours  amis,  malgré  la  différence 
leurs  opinions  ;  car  Maxime  reste  toujours atudn 
à  l'antique  religion  de  Numa,  et  Augustin  qui» 
le  manichéisme  pour  notre  sainte  religion ,  ont 
il  fut,  comme  on  le  sait,  une  des  plus  grandes 
lumières. 

C'est  une  remarque  bien  triste,  et  qu'on  a  fo* 
souvent  sans  doute,  que  cette  partie  de  l'Afriqot 
qui  produisit  autrefois  tant  de  grands  homme 
et  qui  fut  probablement ,  depuis  Atlas,  h  pre- 


1  Sophronime  vent  dire  la  (tfnstfc 
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mière  école  de  philosophie,  ne  soit  aujourd'hui 
connue  que  par  se»  corsaires.  Mais  ces  révolu- 
tions ne  sont  que  trop  communes;  témoin  la 
Tbrace ,  qui  produisit  autrefois  Orphée  et  Aris- 
lote  ;  témoin  la  Grèce  entière ,  témoin  Rome  elle- 
même. 

Nous  avons  encore  des  monuments  de  la  cor- 
respondance qui  subsista  toujours  entre  le  disert 
Augustin  de  Tagaste  et  le  Platonicien  Maxime  de 
Madaure.  On  nous  a  conservé  les  lettres  de  l'un 
et  de  l'autre.  Voici  la  fameuse  lettre  de  Maxime 
sur  l'existence  de  Dieu ,  avec  la  réponse  de  saint 
Augustin ,  toutes  deux  traduites  par  Dubois 1  de 
Port-Royal ,  précepteur  du  dernier  duc  de  Guise. 

LETTRE  DE  MAXIME  DE  MADAURE  A  AUGUSTIN. 

«  Or  qu'il  y  ait  un  Dieu  souverain  qui  soit  sans 
commencement,  et  qui,  sans  avoir  engendré 
rien  de  semblable  à  lui ,  soit  néanmoins  le  père 
et  le  formateur  de  toutes  choses ,  quel  homme 
est  assez  grossier,  assez  stupide  pour  en  douter? 
(Test  celui  dont  nous  adorons  sous  des  noms  di- 
vers l'éternelle  puissance ,  répandue  dans  toutes 
les  parties  du  monde...  Ainsi,  honorant  séparé- 
ment, par  diverses  sortes  de  cultes,  ce  qui  est 
comme  ses  divers  membres ,  nous  l'adorons  tout 
entier...  Qu'ils  vous  conservent,  ces  dieux  subal- 
terne*, sous  les  noms  desquels  et  par  lesquels,' 
tout  autant  de  mortels  que  nous  sommes  sur  la 
terre ,  nous  adorons  le  père  commun  des  dieux 
et  des  hommes,  par  différentes  sortes  de  cultes, 
b  la  vérité ,  mais  qui  s'accordent  tous  dans  leur 
variété  même,  et  ne  tendent  qu'a  la  raûme  Gn  !» 

RÉPONSE  D* AUGUSTIN. 

•  Il  y  a  dans  votre  place  publique  deux  statues 
de  Mars,  nu  dans  l'une,  et  armé  dans  l'autre,  et 
tout  auprès  la  figure  d'un  homme  qui ,  avec  trois 
doigts  qu'il  avance  vers  Mars,  tient  en  bride 
cette  divinité  dangereuse  à  toute  la  ville...  Sur 
ce  que  vous  me  dites  que  de  pareils  dieux  sont 
des  membres  du  seul  véritable  Dieu,  je  vous 
avertis,  avec  toute  la  liberté  que  vous  me  donnez, 
de  ne  pas  tomber  dans  de  pareils  sacrilèges.  Car 
ce  seul  Dieu  dont  vous  parlez  est  sans  doute  celui 
qui  est  reconnu  de  tout  le  monde,  et  sur  lequel 
les  ignorants  conviennent  avec  les  savants,  comme 
quelques  anciens  ont  dit.  Or,  direz-vous  que 
celui  dont  la  force,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté, 
est  réprimée  par  un  homme  mort,  soit  un  mem- 
bre de  celui-là?  il  me  serait  aisé  de  vous  pousser 

'  Philippe  Goiband  Dubois,  mari  en  lâM.  Il  avait  com- 
mencé par  être  mai  ire  de  dame,  avant  de  traduire  saint  Au- 
gustin. Cl. 


sur  ce  sujet,  car  vous  voyez  bien  ce  qu'on  pour- 
rait dire  sur  cela  ;  mais  je  me  retiens,  de  peur 
que  vous  ne  disiez  que  ce  sont  les  armes  de  la 
rhétorique  que  j'emploie  contre  vous ,  plutôt  que 
celles  de  la  vérité.* 

Venons  maintenant  au  fameux  ouvrage  de  ce 
Maxime. 

DIALOGUE. 

ADELOS. 

Vos  sages  conseils,  Sophronime ,  ne  m'ont  pas 
rassuré  encore.  Parvenu  a  l'âge  de  quatre-vingt- 
six  années,  vous  croyez  êlrc  plus  près  du  terme 
que  moi  qui  en  ai  soixante  et  quinze  ;  vous  avez 
rassemblé  toutes  vos  forces  pour  combattre  l'en- 
nemi qui  s'avance  :  mais  je  vous  avoue  que  je 
n'ai  pu  me  forcer  à  regarder  la  mort  avec  ces 
yeux  indifférents  dont  on  dit  que* tant  de  sages  la 
contemplent. 

SOPHRONIME. 

Il  y  a  peut-être  dans  l'étalage  de  celle  indiffé- 
rence un  faste  de  vertu  qui  ne  couvient  pas  au 
sage.  Je  ne  veux  point  qu'on  affecte  de  mépriser 
la  mort  ;  je  veux  qu'on  s'y  résigne  ;  nous  le  de- 
vons, puisque  tout  corps  organisé,  animaux 
pensants,  animaux  sentants,  végétaux,  métaux 
même ,  tout  est  formé  pour  la  destruction.  La 
grande  loi  est  de  savoir  souffrir  ce  qui  est  inévi- 
table. 

ADÉLOS. 

C'est  précisément  ce  qui  fait  ma  douleur.  Je 
sais  trop  qu'il  faut  périr.  J'ai  la  faiblesse  de  me 
croire  heureux  eu  considérant  ma  fortune,  ma 
santé  ,  mes  richesses ,  mes  dignités ,  mes  amis , 
ma  femme ,  mes  enfauls.  Je  ne  puis  songer  sans 
affliction  qu'il  me  faut  bientôt  quitter  tout  cela 
pour  jamais.  J'ai  cherché  des  éclaircissements  et 
des  consolations  dans  tous  les  livres ,  je  n'y  ai 
trouvé  que  de  vaines  paroles. 

J'ai  poussé  la  curiosité  jusqu'à  lire  un  certain 
livre  qu'on  dit  chaldcen,  et  qui  s'appelle  le 
Coheleth  *. 

L'auteur  me  dit  :  Que  m'importe  d'avoir  appris 
quelque  chose ,  si  je  meurs  tout  ainsi  que  l'in- 
sensé et  l'ignorant?— La  mémoire  du  sage  et  celle 
du  fou  périssent  également.— Le  trépas  des  hom- 
mes est  le  même  que  celui  des  bêtes  ;  leur  con- 
dition est  la  même;  l'un  expire  comme  l'autre, 
après  avoir  respiré  de  même.— L'homme  n'a  rien 
de  plus  que  la  bête.  —Tout  est  vanité.  —Tous  se 
précipitent  dans  le  même  abîme.  —  Tous  sont 
produits  de  terre,  tous  retournent  à  la  terre.  — 
Et  qui  me  dira  si  le  souffle  de  l'homme  s'exhale 
dans  l'air,  et  si  celui  de  la  bête  descend  plus  bas? 

Le  même  instructeur ,  après  ra'avoir  accablé 

1  VEcclétiaste,  attribué  à  Salomon. 
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de  ces  images  désespérantes  ,  m'invite  a  me  ré- 
jouir ,  à  boire  ,  a  goûter  les  voluptés  de  l'amour, 
a  me  complaire  dans  mes  œuvres.  Mais  lui-même, 
en  me  consolant ,  est  aussi  affligé  que  moi.  Il  re- 
garde la  mort  comme  un  auéantissemeot  affreux. 
H  déclare  qu'un  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un 
lion  mort.  Les  vivants ,  dit-il ,  ont  le  malheur  de 
savoir  qu'ils  mourront,  et  les  morts  ne  savent 
rien  ,  ne  sentent  rien  ,  ne  connaissent  rien  ,  n'ont 
rien  à  prétendre.  Leur  mémoire  est  donc  uu  éter- 
nel oubli. 

Que  conclut-il  sur-le-champ  de  ces  idées  funè-. 
bres?  Allez  donc  ,  dil-il  ;  mangez  votre  pain  avec 
allégresse ,  buvez  votre  vin  avec  joie. 

Pour  moi ,  je  vous  avoue  qu'après  de  tels  dis- 
cours je  suis  prêt  à  tremper  mon  pain  dans  mes 
larmes  ,  et  que  mon  vin  m'est  d'uue  insuppor- 
table amertume. 

SOPBROMJfE. 

Quoi  !  parce  que  dans  un  livre  oriental  il  se 
trouve  quelques  passages  où  Ion  vous  dit  que  les 
morts  n'ont  point  de  sentiment ,  vous  vous  livrez 
à  présent  à  des  sentiments  douloureux  1  vous  souf- 
frez actuellement  de  ce  qu'un  jour  vous  ne  souf- 
frirez plus  du  tout  I 

A  DÉ  LOS. 

Vous  m'allez  dire  qu'il  y  a  là  de  la  contradic- 
tion ;  je  le  sens  bien ,  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  affligé.  Si  on  me  dit  qu'on  va  briser  une 
statue  faite  avec  le  plus  grand  art ,  qu'on  va  ré- 
duire en  cendres  un  palais  magnifique ,  vous 
me  permettrez  d'être  sensible  à  cette  destruc- 
tion ;  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  plaigne  la 
destruction  de  l'homme,  le  chef-d'œuvre  de  la  na- 
ture? 

SOPHROMME.  * 

Je  veux ,  mon  cher  ami ,  que  vous  vous  souve- 
niez avec  moi  des  Tusculanes  de  Cicéron  ,  daus 
lesquelles  ce  grand  homme  vous  prouve  avec  tant 
d'éloquence  que  la  mort  n'est  point  un  mal. 

ADÉLOS. 

Il  me  le  dit ,  mais  peut-être  avec  plus  d'élo- 
quence que  de  preuves.  Il  s'est  moqué  des  fables 
de  l'Achéron  et  du  Cerbère ,  mais  il  y  a  peut-être 
substitué  d'autres  fables.  Il  usait  de  la  liberté  de 
sa  secte  académique ,  qui  permet  de  soutenir  le 
pour  et  le  contre  :  tantôt  c'est  Platon  qui  croit 
l'immortalité  de  l'âme  ;  tantôt  c'est  Dicéarque  qui 
la  suppose  mortelle.  S'il  me  console  un  peu  par 
l'harmonie  de  ses  paroles ,  ses  raisonnements  me 
laissent  dans  une  triste  incertitude.  Il  dit ,  comme 
tous  les  physiciens  ,  qui  me  semblent  si  mal  in- 
struits ,  que  l'air  et  le  feu  montent  en  droite  ligne 
à  la  région  céleste  ;  et  de  Ta ,  dit-il ,  il  est  clair 
que  les  âmes  au  sortir  des  corps  montent  au  ciel, 
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soit  qu'elles  soient  des  animaux  respirent  l'air , 
soit  qu'elles  soient  composées  de  feu  *. 

Cela  ne  parait  pas  si  clair.  D'ailleurs  Cicéron 
aurait-il  voulu  que  l'âme  de  Calilina  et  celle  des 
trois  abominables  triumvirs  eussent  monté  au  ciel 
en  droite  ligne? 

J'avoue  à  Cicéron  que  ce  qui  n'est  point  n'est 
pas  malheureux  ;  que  le  néant  ne  peut  ni  se  ré- 
jouir ni  se  plaindre  ;  que  je  u'avais  pas  besoin 
d'une  Tutculane  pour  apprendre  des  choses  si 
triviales  et  si  utiles.  On  sait  bien  sans  lui  que 
les  enfers  inventés ,  soit  par  Orphée ,  soit  par 
Hermès ,  soit  par  d'autres ,  sont  des  chimère» 
absurdes.  J'aurais  désiré  que  le  plus  grand  ora- 
teur,  le  premier  philosophe  de  Rome  ,  m'eût  ap- 
pris bien  nettement  s'il  y  a  des  âmes ,  ce  qu'elles 
sont ,  pourquoi  elles  sont  faites  ,  ce  qu'elles  de- 
viennent. Hélas  I  sur  ces  grands  et  éternels  objets 
de  la  curiosité  humaine ,  Cicéron  n'en  sait  pas 
plus  que  le  dernier  sacristain  d'Isis  ou  de  ladée^ 
de  Syrie. 

Cher  Sopbronime,  je  me  rejette  entre  vos  bras  : 
ayez  pitié  de  ma  faiblesse.  Faites-moi  un  petit 
résumé  de  ce  que  vons  me  disiez  ces  jours  passes 
sur  tous  ces  objets  de  doute. 

SOPHRONIMS. 

Mon  ami ,  j'ai  toujours  suivi  la  méthode  de  l'é- 
clectisme ,  j'ai  pris  dans  toutes  les  sectes  ce  qui 
m'a  paru  le  plus  vraisemblable.  Je  me  sois  in- 
terrogé moi-même  de  bonne  foi ,  je  vais  encore 
vous  parler  de  même  :  tandis  qu'il  me  reste  assoi 
de  force  pour  rassembler  mes  idées  qui  vont 
bientôt  s'évanouir. 

1°  J'ai  toujours ,  avec  Platon  et  Cicéron  ,  re- 
connu dans  la  nature  un  pouvoir  suprême  ,  aussi 
intelligent  que  puissant ,  qui  a  disposé  l'univers 
tel  que  nous  le  voyons.  Je  n'ai  jamais  pu  penser 
avec  Kpicure  que  le  hasard  ,  qui  n'est  rien ,  ait 
pu  tout  faire.  Comme  j'ai  vu  toute  la  nature 
soumise  à  des  lois  constantes ,  j'ai  reconnu  un 
législateur ,  et  comme  tous  les  astres  se  meuvent 
selon  les  règles  d'une  mathématique  éternelle,  j'ai 
reconnu  avec  Platon  l'éternel  Géomètre. 

2°  De  là  descendant  à  ses  ouvrages,  et  rentrant 
dans  moi-même,  j'ai  dit:  11  est  impossible  que 
dans  aucun  des  mondes  infinis  qui  remplissent 
l'univers ,  il  y  ait  un  seul  être  qui  se  dérobe  an 
lois  éternelles  ;  car  celui  qui  a  tout  formé  doit 
être  maître  de  tout.  Les  astres  obéissent  ;  le  miné- 
ral ,  le  végétal ,  l'animal ,  l'homme  ,  obéissent 
donc  de  même. 

■  «  Perapicuum  débet  esse  a  n  i  m  os ,  cum  e  eorporc  enn^ 
■  rtnt,  aive  illl  »Lnt  animale*  iplrabito,  tire  ignei  •,  «obJlmè 
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3°  Je  oe  connais  le  secret  ni  de  la  formation  , 
ni  de  la  végétation  ,  ni  de  l'instinct  animal ,  ni 
de  l'instinct  et  de  la  pensée  de  l'homme.  Tous 
ces  ressorts  sont  si  déliés  qu'ils  échappent  a  ma 
▼ne  faible  et  grossière.  Je  dois  donc  penser  qu'ils 
sont  dirigés  par  les  lois  du  Fabricateur  éternel. 

!•  Il  a  donné  aux  hommes  organisation  ,  senti- 
ment ,  et  intelligence  ;  aux  animaux  organisation, 
sentiment ,  et  ce  que  nous  appelons  instinct  ;  aux 
végétaux  ,  organisation  seule.  Sa  puissance  agit 
donc  continuellement  sur  ces  trois  règnes. 

5°  Toutes  les  substances  de  ces  trois  règnes  pé- 
rissent les  unes  après  les  autres,  lien  est  qui  du- 
rent des  siècles ,  d'autres  qui  vivent  un  jour  ,  et 
nous  ne  savons  pas  si  les  soleils  qu'il  a  formés  ne 
seront  pas  à  la  On  détruits  comme  nous. 

6°  Ici  vous  me  demanderez  si  je  pense  que  nos 
âmes  périrout  aussi  comme  tout  ce  qui  végète , 
ou  si  elles  passeront  dans  d'autres  corps  ,  ou  si 
elles  revêtiront  un  jour  le  môme ,  ou  si  elles  s'en- 
voleront dans  d'autres  mondes. 

À  cela  je  vous  répondrai  qu'if  ne  m'est  pas 
donné  de  savoir  l'avenir  ;  qu'il  ne  m'est  pas  même 
donné  de  savoir  ce  que  c'est  qu'une  Ame.  Je  sais 
certainement  que  le  pouvoir  suprême  qui  régit  la 
nature  a  donné  à  mon  individu  la  faculté  de  sen- 
tir ,  de  penser ,  et  d'expliquer  mes  pensées.  Et 
quand  on  me  demande  si  après  ma  mort  ces  fa- 
cultés subsisteront ,  je  suis  presque  tenté  d'abord 
de  demander  a  mon  tour  si  le  chant  du  rossignol 
subsiste  quand  l'oiseau  a  été  dévoré  par  un 
aigle. 

Convenons  d'abord  avec  tous  les  bons  philo- 
sophes que  nous  n'avons  rien  par  nous-mêmes. 
Si  nous  regardons  un  objet,  si  nous  entendons 
un  corps  sonore ,  il  n'y  a  rien  dans  ces  corps  ni 
dans  nous  qui  puisse  produire  immédiatement 
ces  sensations.  Par  conséquent  il  n'est  rien ,  ni 
dans  nous ,  ni  autour  de  nous  qui  puisse  produire 
immédiatement  nos  pensées?  car  point  de  pen- 
sées dans  l'homme  avant  la  sensation  :  •  Nibil  est 
«  in  intellectu  quod  non  priùs  fueritin  sensu  '.» 
Donc  c'est  Dieu  qui  nous  fait  toujours  sentir  et 
penser  :  donc  c'est  Dieu  qui  agit  sans  cesse  sur 
uous ,  de  quelque  manière  incompréhensible  qu'il 
agisse.  Nous  sommes  dans  ses  mains  comme  tout 
le  reste  de  la  nature.  Un  astre  ne  peut  pas  dire , 
je  tourne  par  ma  propre  force.  Un  homme  ne  doit 
pas  dire ,  je  sens  et  je  pense  par  mon  propre  pou- 
voir 

Étant  donc  les  instrumenta  périssables  d'une 
puissance  éternelle ,  jugez  vous-même  si  l'instru- 
ment peut  jouer  encore  quand  il  n'existe  plus , 

1  Ces  parole*  sont  citées  toavent  comme  étant  d'Aristote. 
Plusieurs  savants  les  ont  vainement  cherchée*  dans  cet 
auteur  ;  elles  n'en  sont  pas  moins  restées  texte  consacré. 


et  si  ce  ne  serait  pas  une  contradiction  évidente. 
Jugez  surtout  si ,  en  admettent  un  formateur 
souverain ,  on  peut  admettre  des  êtres  qui  lui  ré- 
sistent. 

ADÉLOS. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  cette  grande  idée. 
Je  ne  connais  point  de  système  plus  respectueux 
envers  Dieu.  Mais  il  me  semble  que  si  c'est  révé- 
rer en  Dieu  sa  toute- puissance ,  c'est  lui  ôler  sa 
justice  ,  et  c'est  ravir  a  l'homme  sa  liberté.  Car 
si  Dieu  fait  tout ,  s'il  est  tout ,  il  ne  peut  ni  ré- 
compenser ni  punir  les  simples  instruments  de 
ses  décrets  absolus  ;  et  si  l'homme  n'est  que  ce 
simple  instrument ,  il  n'est  pas  libre. 

Je  pourrais  me  dire  que ,  dans  votre  système 
qui  fait  Dieu  si  grand  et  l'homme  si  petit ,  l'Être 
éternel  sera  regardé  par  quelques  esprits  comme 
un  fabricateur  qui  a  fait  nécessairement  des  ou- 
vrages nécessairement  sujets  à  la  destruction  ;  il 
ne  sera  plus  aux  yeux  de  bien  des  philosophes 
qu'une  force  secrète  répandue  dans  la  nature;  nous 
retomberons  peut-être  dans  le  matérialisme  de 
Straton  en  voulant  l'éviter. 

SOPHROÎTIMB. 

J'ai  craint  long-temps ,  comme  vous ,  ces  con- 
séquences dangereuses ,  et  c'est  ce  qui  m'a  em- 
pêché d'enseigner  mes  principes  ouvertement  dan  s 
mes  écoles  :  mais  je  crois  qu'on  peut  aisément  se 
tirer  de  ce  labyrinthe.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  le 
vain  plaisir  de  disputer  et  pour  n'être  pas  vaincu 
en  paroles.  Je  ne  suis  pas  comme  ce  rhéteur  d'une 
secte  nouvelle  ,  qui  avoue  dans  un  de  ses  écrits 
que,  s'il  répond  à  une  difficulté  métaphysique 
insoluble,  «  ce  n'est  pas  qu'il  ait  rien  de  solide 
■  à  dire  ,  mais  c'est  qu'il  faut  bien  dire  quelque 
«  chose.  • 

J'ose  donc  dire  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  accu- 
ser Dieu  d'injustice  parce  que  les  enfers  des  Égyp- 
tiens ,  d'Orphée  et  d'Homère ,  n'existent  pas ,  et 
que  les  trois  gueules  de  Cerbère ,  les  trois  Furies, 
les  trois  Parques ,  les  mauvais  démons ,  la  roue 
d'ixion  le  vautour  de  Prométhée ,  sont  des  chi- 
mères absurdes,  Les  charlatans  sacrés  qui  inven- 
tèrent ces  horribles  fadaises  pour  se  faire  crain- 
dre ,  et  qui  ne  soutinrent  leur  religion  que  par 
des  bourreaux  ,  sont  aujourd'hui  regardés  par  les 
sages  comme  la  lie  du  genre  humain  ;  ils  sont  aussi 
méprisés  que  leurs  fables. 

Il  y  a  certes  une  punition  plus  vraie ,  plu* in- 
évitable dans  ce  monde  pour  les  scélérats.  Et  quelle 
est-elle?  c'est  le  remords,  qui  ne  manque  jamais*, 
et  la  vengeance  humaine ,  laquelle  manque  rare- 
ment. J'ai  connu  des  hommes  bien  méchants , 
bien  atroces;  je  n'en  ai  jamais  vu  un  seul  heu- 
reux. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  longue  énomération  de 
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leurs  peines  ,  de  leurs  horribles  ressouvenirs ,  de 
leurs  terreurs  continuelles ,  de  la  défiance  où  ils 
étaient  de  leurs  domestiquas  ,  de  leurs  femmes  , 
de  leurs  enfants.  Cicéron  avait  bien  raison  de  dire. 
Ce  sont  là  les  vrais  Cerbères ,  les  vraies  Furies , 
leurs  fouets  et  leurs  flambeaux. 

Si  le  crime  est  ainsi  puni ,  la  vertu  est  récom- 
pensée ,  non  par  des  champs  élysées  où  le  corps 
se  promène  insipidement  quand  il  n'est  plus  ; 
mais  pendant  sa  vie ,  par  le  sentiment  intérieur 
d'avoir  fait  son  devoir ,  par  la  paix  du  cœur  ,  par 
l'applaudissement  des  peuples ,  l'amitié  des  gens 
de  bien.  C'est  l'opinion  de  Cicéron  ,  c'est  celle  de 
Caton ,  de  Marc-Aurèle ,  d'Épiclète ,  c'est  la 
mienne.  Ce  n'est  pas  que  ces  hommes  prétendent 
que  la  vertu  rende  parfaitement  heureux.  Cicéron 
avoue  qu'un  tel  bonheur  ne  saurait  être  toujours 
pur ,  parce  que  rien  ne  peut  l'être  sur  la  terre. 
Mais  remercions  le  maître  de  la  nature  humaine 
d'avoir  mis  à  côté  de  la  vertu  la  mesure  de  félicité 
dont  cette  nature  est  susceptible. 

Quant  à  la  liberté  de  l'homme  que  la  toute 
puissante  et  toute  agissante  nature  de  l'Être  uni- 
versel semblerait  détruire ,  je  m'en  tiens  a  une 
seule  assertion.  La  liberté  n'est  autre  chose  que 
le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut  :  or  ce  pouvoir 
ne  peut  jamais  être  celui  de  contredire  les  lois 
éternelles  ,  établies  par  le  grand  Être.  Il  ne  peut 
être  que  celui  de  les  exercer ,  de  les  accomplir. 
Celui  qui  tend  un  arc ,  qui  tire  à  lui  la  corde  et 
qui  pousse  la  flèche,  ne  fait  qu'exécuter  les  lois 
immuables  du  mouvement.  Dieu  soutient  et  dirige 
également  la  main  de  César  qui  tue  ses  compa- 
triotes i*i  Pharsale  ,  et  la  main  de  César  qui  signe 
le  pardon  des  vaincus.  Celui  qui  se  jette  au  fond 
d'une  rivière  pour  sauver  un  homme  noyé  et  pour 
le  rendre  à  la  vie  obéit  aux  décrets  et  aux  règles 
irrésistibles.  Celui  qui  égorge  et  qui  dépouille  un 
voyageur  leur  obéit  malheureusement  de  même. 
Dieu  n'arrête  pas  le  mouvement  du  monde  entier 
pour  prévenir  la  mort  d'un  homme  sujet  à  la 
mort.  Dieu  même ,  Dieu  ne  peut  être  libre  d'une 
autre  façon  ;  sa  liberté  ne  peut  être  que  le  pouvoir 
d'exécuter  éternellement  son  éternelle  volonté. 
Sa  volonté  ne  peut  avoir  a  choisir  avec  indiffé- 
rence entre  le  bien  et  le  mal,  puisqu'il  n'y  a  point 
de  Jrien  ni  de  mal  pour  lui.  S'il  ne  fesait  pas  le 
bien  nécessairement  par  une  volonté  nécessaire- 
ment déterminée  a  ce  bien ,  il  le  ferait  sans  rai- 
son ,  sans  cause ,  ce  qui  serait  absurde. 

J'ai  l'audace  de  croire  qu'il  en  est  ainsi  des  vé- 
rités éternelles  de  mathématique  par  rapporta 
l'homme.  Nous  ne  pouvons  les  nier  dès  que  nous 
les  apercevons  dans  toute  leur  clarté  ;  et  c'est  en 
(«la  que  Dieu  nous  fit  à  son  image  ;  ce  n'est  pas 


dit  que  fit  Prométbée. 

«  Miitam  fluïialibus  undis 

Ori»..  Met. ■, Sa. 

Certes  ce  n'est  pas  par  le  visage  que  ooosra- 
semblons  à  Dieu ,  représenté  si  ridiculement  pir 
la  fabuleuse  antiquité  avec  tous  nos  membre»  et 
toutes  nos  passions  ;  c'est  par  l'amour  et  la  con- 
naissance de  la  vérité  que  nous  avoas  qnetyw 
faible  participation  de  son  être ,  comme  ooeetin- 
celle  a  quelque  chose  de  semblable  au  soleil,» 
unegoutte  d'eau  tient  quelque  chose  do  vaste  ocwn. 

J'aime  donc  la  vérité  quand  Dieu  melafaiio*- 
naitre  ;  je  l'aime  lui  qui  en  est  la  source,  je  m'a- 
néantis devant  lui  qui  m'a  fait  si  voisin  du  dmil 
Résignons-nous  ensemble  ,  mon  cher  ami .  à  sa 
lois  universelles  et  irrévocables ,  et  disons  ei 
mourant ,  comme  Epictète  : 

«  0  Dieu  I  je  n'ai  jamais  accusé  votre  ptwi- 

•  dence.  J'ai  été  malade  ,  parce  que  tooi  l'an 

•  voulu  ,  et  je  l'ai  voulu  de  même  ;  j'ai  été  paovre. 

•  parce  que  vous  l'avez  voulu,  et  j'ai  étécooKot 
«  de  ma  pauvreté  ;  j'ai  été  dans  la  bassesse. parce 
«  que  vous  l'avez  voulu  ,  et  je  n'ai  jamais 

«  de  m'élever. 

•  Vous  voulez  que  je  sorte  de  ce  spectademi- 
«  gnifique ,  j'en  sors  ;  et  je  vous  rends  mille  ire» 

•  humbles  grâces  de  ce  que  vous  avez  daigné i  j 
«  admettre  pour  me  faire  voir  tous  vos  ouvrages, 
«  et  pour  étaler  à  mes  yeux  l'ordre  avec  teqad 
«  vous  gouvernez  cet  univers.  » 

XXI. 

L'A,  B,C, 
ou 

DIALOGUES  ENTRE  A ,  B ,  C, 
Traduit  de  l'anglais  par  M.  Bcrir 
1768. 

i 

PREMIER  DIALOGUE. 
«0»  nom»,  «mont»,  rr  mown»wmv- 


Eb  bien!  vous  avez  lu  Grolios,  Hobks.  H 
Montesquieu  ;  que  pensez- vous deces  trois botmw 
célèbres  ? 

B. 

Grotius  m'a  souvent  ennuyé  ;  mais  il  est  très 
savant  :  il  semble  aimer  la  raison  et  la  vertu  ; 
mais  la  raison  et  la  vertu  touchent  peu  qu»1*1 
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elles  ennuient  :  il  me  parait  de  plas  qu'il  est 
quelquefois  un  fort  mauvais  raisonneur.  Montes- 
quieu a  beaucoup  d'imagination  sur  un  sujet  qui 
semblait  n'exiger  que  du  jugement  :  il  se  trompe 
trop  souvent  sur  les  faits  ;  mais  je  crois  qu'il  se 
trompe  aussi  quelquefois  quand  il  raisonne .  Hob- 
bes  est  bien  dur ,  ainsi  que  son  style ,  mais  j'ai 
peur  que  sa  dureté  ne  tienne  souvent  à  la  vérité. 
En  un  mot ,  Grotius  est  un  franc  pédant ,  Hobbes 
un  triste  philosophe,  et  Montesquieu  un  liel  es- 
prit humain. 

c. 

Je  suis  assez  de  cet  avis.  La  vie  est  trop  courte, 
et  on  a  trop  de  choses  a  faire  pour  apprendre  de 
Grotius  que ,  selon  Tertullien ,  ■  la  cruauté ,  la 
•  fraude  et  l'injustice  sont  les  compagnes  de  la 
«  guerre;  »  que  t  Carnéade  défendait  le  faux 
«  comme  le  vrai  ;  »  qu'Horace  a  dit  dans  une  sa- 
tire ,  ■  la  nature  ne  peut  discerner  le  juste  et 
«  l'injuste  1  ;  •  que ,  selon  Plutarque ,  «  les  en- 


Ce  cruel  vers  se  trouve  dam  la  troisième  satire.  Horace  veut 
prouver  contre  les  stoïciens  que  tous  les  délits  ne  sont  pas 
ésaux.  il  faut,  dit-Il,  que  la  peine  soit  proportionnée  à  la 


C'est  la  raison,  la  toi  naturelle  qui  enseigne  cette  Justice  : 
ta  nature  connaît  donc  le  Juste  et  l'injuste.  Il  est  bien  évi- 
dent que  la  nature  enseigne  à  toutes  les  mères  qu'il  vaut 
mieux  corriger  son  entant  que  de  le  tuer;  qu'il  vaut  mieux 
lui  donner  du  pain  que  de  lui  crever  un  œil;  qu'il  est  plus 
Juste  de  secourir  son  père  que  de  le  laisser  dévorer  par  une 
bète  fëroce,  et  plus  Juste  de  remplir  sa  promesse  que  de  la 
violer. 

Il  y  a  dans  Horace ,  avant  ce  vers  de  mauvais  exemple. 


«  la  nature- ne  peut  discerner  le  Juste  de  l'injuste;  »  Il  y  a , 
dis-Je ,  un  autre  vers  qui  semble  dire  tout  le  contraire  : 

•  lors  Inventa  meiu  IdJusII  fatetn-  accepte  est.  • 

«  Il  faut  avouer  que  les  lois  n'ont  été  inventées  que  par 
la  crainte  de  I  Injustice.  • 

La  nature  avait  donc  discerné  le  Juste  et  l'Injuste  avant 
qu'il  y  eût  des  lois.  Pourquoi  serait-il  d'un  autre  avis  que 
Cirêron  et  que  tous  les  moralistes  qui  admettent  la  loi  na- 
turelle? Horace  était  uo  débauché  qui  recommande  les  filles 
de  joie  et  les  petits  garçons  ,  j'en  conviens;  qai  se  moque 
des  pauvres  vieilles,  d'accord;  qui  flatte  plus  lâchement 
Octave  qu'il  n'attaque  cruellement  des  citoyens  obscurs  ,  il 
est  vrai;  qui  change  souvent  d'opinion ,  J'en  suis  fâché: 
mais  je  soupçonne  qu'il  a  dit  ici  tout  le  contraire  de  ce  qu'on 
lui  fait  dire.  Pour  moi,  Je  ils, 


.El 


les  autres  mettront  un  née  à  la  place  d'un  ef  s'ils  veulent. 
Je  trouve  le  sens  du  mol  et  plus  honnête  comme  plus  gram- 
matical :  et  natura  potett,  etc. 

81  la  nature  ne  discernait  pas  le  juste  et  l'Injuste,  Il  n'y 
aurait  point  de  différence  morale  dans  nos  acUons  ;  les  stoï- 
ciens sembleraient  avoir  raison  de  soutenir  que  tous  les 
délits  contre  La  société  sont  égaux.  Ce  qui  est  fort  étrange, 
c'est  que  saint  Jacques  semble  tomber  dans  l'excès  de*  I 


«  fants  ont  de  la  compassion  ;  t  que  Cbrysippe  a 
dit,  t  l'origine  du  droit  est  dans  Jupiter;  »  que 
si  on  en  croit  Florentin ,  t  la  nature  a  rois  entre 
•  les  hommes  une  espèce  de  parenté  ;  >  que  Car- 
néadeaditque  •  l'utilité  est  la  mère  de  la  justice.  • 

J'avoue  que  Grotius  me  fait  grand  plaisir  quand 
il  dit ,  dès  son  premier  chapitre  du  premier  livre , 
«  que  la  loi  des  Juifs  n'obligeait  point  les  étrangers.  > 
Je  pense  avec  loi  qu'Alexandre  et  Arislote  ne  sont 
point  damnés  pour  avoir  gardé  leur  prépuce ,  et 
pour  n'avoir  pas  employé  le  jour  du  sabbat  a  ne 
rien  faire.  De  braves  théologiens  se  sont  élevés 
contre  lui  avec  leur  absurdité  ordinaire;  mais 
moi  qui ,  Dieu  merci ,  ne  suis  point  théologien , 
je  trouve  Grotius  un  très  bon  homme. 

J'avoue  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit  quand  il  pré- 
tend que  les  Juifs  avaient  enseigné  la  circonci- 
sion aux  autres  peuples.  Il  ast  assez  reconnu 
aujourd'hui  que  la  petite  horde  judaïque  avait  pria 
toutes  ses  ridicules  coutdroes  des  peuples  puissants 
dont  elle  était  environnée  ;  mais  que  fait  la  circon- 
cision «  au  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  *  ?  t 

A. 

Vous  avez  raison  ;  les  compilations  de  Grotius 
ne  méritaient  pas  le  tribut  d'estime  que  l'igno- 
rance leur  a  payé.  Citer  les  peusées  des  vieux  au- 
teurs qui  ont  dit  le  pour  et  le  contre ,  ce  n'est  pas 
penser.  C'est  ainsi  qu'il  se  trompe  très  grossière- 
ment dans  son  livre  de  la  vérité  du  christianisme, 
en  copiant  les  auteurs  chrétiens  qui  ont  dit  que 
les  Juifs,  leurs  prédécesseurs ,  avaient  enseigné  le 
monde  ;  tandis  que  la  petite  nation  juive  n'avail 
elle-même  jamais  eu  celle  prétention  insolente; 
tandis  que ,  renfermée  dans  les  rochers  de  la  Pa- 
lestine et  dans  son  ignorance ,  elle  n'avait  pas 
seulement  reconnu  l'immortalité  de  l'âme  que 
tous  ses  voisins  admettaient. 

C'est  aiusi  qu'il  prouve  le  christianisme ,  par 
Ilystaspe  et  par  les  sibylles ,  et  l'aventure  de  la 
baleine  qui  avala  Jouas ,  par  un  passage  de  Lyco- 


stolclens,  en  dl«ant  dans  son  Epitrc  (ch.  n,  10)  :  «  Qui 
•  garde  toute  la  loi ,  et  la  viole  en  un  point,  est  coupable  de 
«  l'avoir  violée  en  tout.  »  Saint  Augustin ,  dans  une  lettre  a 
saint  Jérôme,  relance  un  peu  l'apôtre  saint  Jacques,  et  en- 
suite l'excuse,  en  disant  que  le  coupable  d'une  transgression 
est  coupable  de  toutes,  parce  qu'il  a  manqué  à  la  charité' 
qui  comprend  tout.  O  Augustin  t  comment  un  bomme  qui 
s'est  enivré,  qui  a  forniqué,  a-t-il  trahi  la  charité  T  Tu  abuses 
perpétuellement  des  mots  :  O  sophiste  africain  I  Horace 
avait  l'esprit  plus  Juste  et  plus  fin  que  toi. 

K.  B.  Cet  endroit  d'Horace  peut  d'abord  paraître  obscur; 
cependant,  en  y  lésant  attention,  ou  trouvera  que  le  poCie 
dit  seulement  :  Consoliez  les  annales  du  monde,  vous  verrez 
que  la  crainte  de  l'Injustice  a  fait  naître  l'Idée  de  nos  droits. 
L'instinct  ne  nous  apprend  à  discerner  le  juste  de  l'injuste 
que  comme  ce  qui  flatte  nos  sens  de  ce  qui  les  blesse;  la 
raison  nous  apprend  donc  que  tous  les  crimes  ne  sont  pas 
égaux,  puisqu'ils  ne  font  pas  un  tort  égal  à  la  société,  el 
que  c'est  de  l'idée  de  ce  tort  qu'est  née  l'Idée  de  Justice.  Na- 
turel ne  signifie  qu'lnsllncl,  premier  mouvement. 

•  Ouvrage  de  Grotius. 
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phron.  Le  pédantisme  et  la  justessede  l'esprit  sont 
incompatibles. 

Montesquieu  n'est  pas  pédant  :  que  pensez-vous 
de  son  Esprit  des  Lois  ? 

B. 

Il  m'a  fait  un  grand  plaisir ,  parce  qu'il  y  a 
beaucoup  de  plaisanteries  ,  beaucoup  de  choses 
Traies,  hardies,  et  fortes ,  et  des  chapitres  entiers 
dignes  des  Lettres  persanes  :  le  chap.  xxvii  du 
liv.  xix  est  un  portrait  de  votre  Angleterre,  des- 
siné dans  le  goût  de  Paul  Véronèse  ;  j'y  vois  des 
couleurs  brillantes ,  de  la  facilité  de  pinceau ,  et 
quelques  défauts  de  costume.  Celui  de  l'inquisi- 
tion 1  et  celui  des  esclaves  nègres  *  sont  fort  au- 
dessus  de  Callot.  Partout  il  combat  le  despotisme, 
rend  les  gens  de  nuance  odieux  ,  les  courtisans 
méprisables ,  les  moines  ridicules  ;  ainsi  tout  ce 
qui  n'est  ni  moine ,  ni  financier ,  ni  employé  dans 
le  ministère  ,  ni  aspirant  à  l'être ,  a  été  charmé, 
et  surtout  en  France. 

Je  suis  Tâché  que  ce  livre  soit  un  labyrinthe 
sans  01 ,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  méthode.  Je  suis 
encore  pins  étonné  qu'un  homme  qui  écrit  sur 
les  lois  dise  dans  sa  préface  «  qu'on  ne  trouvera 
«  point  de  saillies  dans  son  ouvrage  ;  »  et  il  est 
encore  plus  étrange  que  son  livre  soit  un  recueil 
de  saillies.  C'est  Michel  Montaigne  législateur  : 
aussi  était- il  du  pays  de  Michel  Montaigne. 

Je  ne  puis  m 'empêcher  de  rire  en  parcourant 
plus  de  cent  chapitres  qui  ne  contiennent  pas 
douze  ligues ,  et  plusieurs  qui  n'en  contiennent 
que  deux.  Il  semble  que  l'auteur  ait  toujours 
voulu  jouer  avec  son  lecteur  dans  la  matière  la 
plus  grave. 

On  ne  croit  pas  lire  un  ouvrage  sérieux  lorsque, 
après  avoir  cité  les  lois  grecques  et  romaines  ,  il 
parle  de  celles  de  Bantam ,  de  Cochim ,  de  Tun- 
quin ,  d'Achem ,  de  Bornéo ,  de  Jacalra ,  de  For- 
mose ,  comme  s'il  avait  des  mémoires  fidèles  du 
gouvernement  de  tous  ces  pays.  Il  mêle  trop  sou- 
veut  le  faux  avec  le  vrai ,  en  physique ,  en  mo- 
rale ,  en  histoire  :  il  vous  dit ,  d'après  Puffendorf, 
que  du  temps  du  roi  Charles  ix  il  y  avait  vingt 
millionsd'hommesen  France.  Puffendorf  va  même 
jusqu'à  vingt-neuf  millions  :  il  parlait  fort  au  ha- 
sard. On  n'avait  jamais  fait  en  France  de  dénom- 
brement ;  on  était  trop  ignorant  alors  pour  soup- 
çonner seulement  qu'on  pût  deviner  le  nombre 
des  habitants  par  celui  des  naissances  et  des 
morts.  La  France  n'avait  point  en  ce  temps  la 
Lorraine,  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  le  Roussil- 
lon,  l'Artois,  leCambrésis,  la  moitié  de  la  Flandre  ; 
etaujourd'hui  qu'elle  possède  toutes  ces  provinces, 
il  est  prouvé  qu'elle  ne  contient  qu'environ  vingt 

i 

«  W*.         ch.  13.  -  1  LIv.jv,  ch.  5. 
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millions  d'âmes  tout  au  plus  par  le  dénom- 
brement des  feux  assez  exactement  donné  en 

Le  même  auteur  assure ,  sur  la  foi  de  Chardin, 
qu'il  n'y  a  que  le  petit  fleuve  Cyrus  qui  soit  na- 
vigable en  Perse.  Chardin  n'a  poiut  fait  cette 
bévue.  Il  dit  au  chap.  i,  vol.  h  ,  a  qu'il  n'y  a 
point  de  fleuve  qui  porte  bateau  dans  le  cœur  du 
royaume;  s  mais  sans  compter  l'Euphrate,  le 
Tigre  et  l'indus,  toutes  les  provinces  frontières 
sont  arrosées  de  fleuves  qui  contribuent  à  la  fa- 
cilité du  commerce,  et  à  la  fertilité  de  la  terre; 
le  Zinderud  traverse  Ispahan  ;  l'Agi  se  joint  ao 
Kur,  etc.  Et  puis ,  quel  rapport  Y  Esprit  desLm 
peut-il  avoir  avec  les  fleuves  de  la  Perse? 

Les  raisons  qu'il  apporte  de  l'établissement  da 
grands  empires  en  Asie ,  et  de  la  multitude  da 
petites  puissances  en  Europe,  semblent  aussi 
fausses  que  ce  qu'il  dit  des  rivières  de  la  Perse. 
«  En  Europe ,  dit-il ,  les  grands  empires  n'oot 
«  jamais  pu  subsister  :  »  la  puissance  romaine  y  a 
pourtant  subsisté  plus  de  cinq  cents  ans  ;  et  •  h 
•  cause  ,  conlinue-l-il ,  de  la  durée  de  ces  grands 
«  empires,  c'est  qu'  il  y  a  de  graudes  plaines.  •  Il  oa 
pas  songé  que  la  Perse  est  entrecoupée  de  mon- 
tagnes; il  ne  s'est  pas  souvenu  du  Caucase  ,  da 
Taurus ,  de  l'Araral ,  de  I  l  rama  ûs ,  du  Saron ,  doot 
les  branches  couvrent  l'Asie.  Il  ne  faut  ni  donner 
des  raisons  des  choses  qui  n'existent  point ,  ni  ta 
donner  de  fausses  des  choses  qui  existent. 

Sa  prétendue  influence  des  climats  sur  la  reli- 
gion est  prise  de  Chardiu,  et  n'en  est  pas  phn 
vraie  ;  la  religion  mahométaoe ,  née  dans  le  ter- 
rain aride  et  brûlant  de  la  Mecque,  fleurit  aujour- 
d'hui dans  les  belles  contrées  de  l'Asie- Mineure . 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  la  Thrace,  de  la 
Mysie  ,  de  l'Afrique  septentrionale,  de  la  Servie, 
de  la  Bosnie ,  de  la  Dalmatie ,  de  l'Epire  ,  de  b 
Grèce  ;  elle  a  régné  en  Espagne,  et  il  s'en  est  fails 
bieu  peu  qu'elle  ne  soit  allée  jusqu'à  Rome.  La 
religion  chrétienne  est  née  dans  le  terrain  pier- 
reux de  Jésusalem,  et  dans  un  pays  de  lépreux,  oè 
le  cochon  est  un  aliment  presque  mortel ,  et  dé- 
fendu par  la  loi.  Jésus  ne  "mangea  jamais  de  co- 
chon ,  et  on  en  mange  chez  les  chrétiens  :  leur 
religion  domine  aujourd'hui  dans  des  pays  fangeui 
où  l'on  ne  se  nourrit  que  de  cochons,  corara* 
dans  la  Vestphalie.  On  ne  finirait  pas  si  on  voulait 
examiner  les  erreurs  de  ce  genre  qui  fourmillent 
dans  ce  livre. 

Ce  qui  est  encore  révoltant  pour  un  lecteur  uo 
peu  instruit ,  c'est  que  presque  partout  les  cita- 
lions  sont  fausses  ;  il  prend  presque  toujours  son 
imagination  pour  sa  mémoire. 

Il  prétend  que,  dans  le  Testament  attribue  au 
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cardinal  de  Richelieu ,  il  est  dit  - 1  que ,  si  dans 
«  le  peuple  il  se  trouve  quelque  malheureux  hon- 
«  nôte  homme ,  il  ne  faut  point  s'eu  servir  ;  tant 
«  il  est  vrai  que  la  vertu  n'est  pas  le  ressort  du 
a  gouvernement  monarchique.  » 

Le  misérable  Testament  faussement  attribué 
au  cardinal  de  Richelieu  dit  précisément  tout  le 
contraire.  Voici  ses  paroles ,  au  chap.  rv  :  •  On 
«  peut  dire  hardiment ,  que  de  deux  personnes 
<i  dont  le  mérite  est  égal,  celle  qui  est  la  plus  aisée 
«  en  ses  affaires  est  préférable  &  l'autre ,  étant 
«  certain  qu'il  faut  qu'un  pauvre  magistrat  ait 
«  l'Ame  d'une  trempe  bien  forte ,  si  elle  ne  se 

•  laisse  quelquefois  amollir  par  la  considération 
«  de  ses  intérêts.  Aussi  l'expérience  nous  apprend 
«  que  les  riches  sont  moins  sujets  a  concussion 
«  que  les  autres ,  et  que  la  pauvreté  contraint  un 

•  officier  à  être  fort  soigneux  du  revenu  du  sac.  » 
Montesquieu,  il  faut  l'avouer,  ne  cite  pas  mieux 

les  auteurs  grecs  que  les  français  ;  il  leur  fait  sou- 
vent dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

11  avance ,  en  parlant  de  la  condition  des  fem- 
mes dans  les  divers  gouvernements  ,  ou  plutôt  en 
promettant  d'en  parler  ,  que  chez  les  Grecs 
t  b  l'amour  n'avait  qu'une  forme  que  l'on  n'ose 

•  dire.  »  11  n'hésite  pas  à  prendre  Plularque 
même  pour  son  garant  :  il  fait  dire  a  Plutarque 
■  que  les  femmes  n'ont  aucune  part  au  véritable 
«  amour.  ■  Il  ne  fait  pas  réflexion  que  Plutarque 
fait  parler  plusieurs  interlocuteurs  :  il  y  a  un 
Protogène  qui  déclame  contre  les  femmes  ;  mais 
Daphueus  preud  leur  parti;  Plularque  décide 
pour  Daphneus  ;  il  fait  uu  très  bel  éloge  de  l'amour 
céleste  et  de  l'amour  conjugal  ;  il  finit  par  rappor- 
ter plusieurs  exemple*  de  la  fidélité  et  du  courage 
des  femmes.  C'est  môme  dans  ce  dialogue  qu'on 
trouve  l'histoire  de  Camma,  et  celle  d'Éponine , 
femme  de  Sabinus,  dont  les  vertus  ont  servi  de 
sujet  à  des  pièces  de  théâtre. 

Enfin  il  est  clair  que  Montesquieu ,  dans  VEs- 
prit  des  Lois,  a  calomnié  l'esprit  de  la  Grèce ,  en 
prenant  une  objection  que  Plutarque  réfute  pour 
une  loi  que  Plutarque  recommande. 

«  *  Des  cadis  ont  soutenu  que  le  grand-sei- 
«  gneur  n'était  point  obligé  de  tenir  sa  parole 
«  ou  son  serment  lorsqu'il  bornait  par  là  son  au- 

•  lorité.  » 

Ricaut ,  cité  en  cet  endroit ,  dit  seulement , 
page  48  de  l'édition  d'Amsterdam,  de  1671  : 
«  11  y  a  même  de  ces  geus-là  qui  soutiennent  que 

•  le  grand-seigneur  peut  se  dispenser  des  pro- 
«  messes  qu'il  a  faites  avec  serment,  quand,  pour 
«  les  accomplir,  il  faut  douner  des  bornes  à  son 
«  autorité.  » 

•  Llv.  m,  ch.  S.  -  b  Lix.  vu,  ch.  9.-c  Liv.  m,  ch.  9. 


Ce  discours  est  bien  vague.  Le  sultan  des  Turcs 
ne  peut  promettre  qu'à  ses  sujets  ou  aux  puissan- 
ces voisines.  Si  ce  sont  des  promesses  à  ses  sujets, 
il  n'y  a  point  de  serment  :  si  ce  sont  des  traités  de 
paix ,  il  faut  qu'il  les  tienne  comme  les  autres  prin- 
ces, ou  qu'il  fasse  la  guerre.  UAlcoran  ne  dit  en 
aucun  endroit  qu'on  peut  violer  son  serment ,  et 
il  dit  en  cent  endroits  qu'il  faut  le  garder.  Il  se 
peut  que  pour  entreprendre  une  guerre  injuste , 
comme  elles  le  sont  presque  toutes ,  le  grand-turc 
assemble  un  conseil  de  conscience ,  comme  ont 
fait  plusieurs  princes  chrétiens,  afin  de  faire  le 
mal  en  conscience  ;  il  se  peut  que  quelques  doc- 
leurs  musulmans  aient  imité  les  docteurs  catho- 
liques ,  qui  ont  dit  qu'il  ne  faut  garder  la  foi 
ni  aux  infidèles  ni  aux  hérétiques  ;  mais  il  reste 
à  savoir  si  celte  jurisprudence  est  celle  des  Turcs. 

L'auteur  de  V Esprit  des  Lois  donne  cette  pré- 
tendue décision  des  cadis  comme  une  preuve  du 
despotisme  du  sultan  ;  il  semble  que  ce  serait  au 
contraire  une  preuve  qu'il  est  soumis  aux  lois, 
puisqu'il  serait  obligé  de  consulter  des  docteurs 
pour  se  mettre  au-dessus  des  lois.  Nous  sommes 
voisins  des  Turcs ,  et  nous  ne  les  connaissons  pas. 
Le  comte  de  Marsigli ,  qui  a  vécu  si  long-temps 
au  milieu  d'eux  ,  dit  qu'aucun  auteur  n'a  donné 
une  véritable  connaissance  ni  de  leur  empire,  ni 
de  leurs  lois.  Nous  n'avons  eu  même  aucune  tra- 
duction tolérable  de  YAlcoran ,  avant  cel'e  que 
nous  a  donnée  l'Anglais  Sale  en  -1734.  Presque 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  leur  religion  et  de  leur  ju- 
risprudence est  faux ,  et  les  conclusions  que  l'on 
on  tire  tous  les  jours  contre  eux  sont  trop  peu  fon- 
dées. On  ne  doit ,  dans  l'examen  des  lois ,  citer 
que  des  lois  reconnues. 

•  *  Tout  bas  commerce  était  infâme  chez  les 
«  Grecs.  •  Je  ne  sais  pas  ce  que  Montesquieu  en- 
tend par  bas  commerce;  mais  je  sais  que  dans 
Athènes  tous  les  citoyens  commerçaient,  que  Pla- 
ton vendit  de  l'huile,  et  que  le  père  du  démagogue 
Démosthène  était  marchand  de  fer.  La  plupart  des 
ouvriers  étaient  des  étrangers  ou  des  esclaves  :  il 
nous  est  important  de  remarquer  que  le  négoce 
n'était  point  incompatible  avec  les  dignités  dans  les 
républiques  de  la  Grèce ,  excepté  chez  les  Spar- 
tiates, qui  n'avaient  aocun  commerce. 

«  J'ai  ouï  plusieurs  fois  déplorer,  dit-il  b,  l'a- 
«  veuglement  du  conseil  de  François  1er,  qui  re- 
«  bula  Christophe  Colomb  qui  lui  proposait  les 
«  Indes.  •  Vous  remarquerez  que  François  itr 
n'était  pas  né  lorsque  Colomb  découvrit  les  Iles 
de  l'Amérique. 

Puisqu'il  s'agit  ici  de  commerce ,  observons 
que  l'auteur  condamne  une  ordonnance  du  conseil 

•  Liv.  iv,  ch.  8.  -  b  Llv.  ni ,  ch.  îî. 
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d'Espagne  qui  défend  d'employer  l'or  et  l'argent 
en  dorure  *.  •  Un  décret  pareil,  dit-il,  serait  sem- 
«  blable  il  celui  que  feraient  les  états  de  Hollande , 

•  s'il»  défendaient  la  consommation  de  la  cannelle.  • 
Il  ne  songe  pas  que  les  Espagnols ,  n'ayant  point 
de  manufactures,  auraient  acheté  les  galons  et  les 
étoffes  de  l'étranger,  et  que  les  Hollandais  ne  pou- 
vaient acheter  de  la  cannelle.  Ce  qui  était  très 
raisonnable  en  Espagne  eût  été  très  ridicule  en 
Hollande. 

(  b  Si  un  roi  donnait  sa  voix  dans  les  juge- 
ments criminels  ) ,  «  il  perdrait  le  plus  bel  altri- 

•  but  de  sa  souveraineté ,  qui  est  celui  de  faire 
«  grâce.  Il  serait  insensé  qu'il  fit  et  défît  ses  juge- 

•  ments.  Il  ne  voudrait  pas  être  en  contradiction 

•  avec  lui-même.  Outre  que  cela  confondrait  tou- 

•  les  les  idées,  on  oc  saurait  si  un  homme  serait 

•  absous  ou  s'il  recevrait  sa  grâce.  • 

Tout  cela  est  évidemment  erroné.  Qui  empê- 
cherait le  souveraiu  de  faire  grâce  après  avoir  été 
lui-même  au  nombre  des  juges?  comment  est-on 
en  contradiction  avec  soi-même,  en  jngeant  selon 
la  loi ,  et  en  pardonnant  selon  sa  clémence?  En 
quoi  les  idées  seraient-elles  confondues?  comment 
pourrait-on  ignorer  que  le  roi  lui  a  publiquement 
fait  grâce  après  la  condamnation  ? 

Dans  le  procès  fait  au  duc  d'Alençon ,  pair  de 
France,  en  -1 458  ,  le  parlement,  consulté  par  le 
roi  pour  savoir  s'il  avait  le  droit  d'assister  au  ju- 
gement du  procès  d'un  pair  de  France ,  répondit 
qu'il  avait  trouvé  par  ses  registres  que  non  seule- 
ment les  rois  de  France  avaient  ce  droit,  mais  qu'il 
était  nécessaire  qu'ils  y  assistassent  en  qualité  de 
premiers  pairs. 

Cet  usage  s'est  conservé  en  Angleterre.  Les  rois 
d'Angleterre  délèguent  a  leur  place ,  dans  ces  oc- 
casions ,  un  grand  steward  qui  les  représente. 
L'empereur  peut  assister  au  jugement  d'un  prince 
de  l'empire.  11  est  beaucoup  mieux  sans  doute 
qu'un  souverain  n'assiste  point  aux  jugements 
criminels  :  les  hommes  sont  trop  faibles  et  trop  lâ- 
ches ;  l'haleine  seule  du  prince  fait  trop  pencher 
la  balance. 

«  «  Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont 
«  été  toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  for- 

•  maient  leur  monarchie.  • 

Le  contraire  est  d'une  vérité  reconnue.  Ils  ont 
fait  de  la  chambre  des  communes  une  puissance 
intermédiaire  qui  balance  celle  des  pairs.  Ils  n'ont 
fait  que  saper  la  puissance  ecclésiastique,  qui  doit 
être  une  société  priante,  édifiante,  exhortante, 
et  non  pas  puissante. 

•  LIt.  xïf,  ch.  *S.  En  dorures  et  antres  suprrfluitéi. 

b  Ltv.  ti,  ch.  B.  Teste  de  Montesquieu  :  S'il  jugeait  les  cri- 
mes, il  serait  lui-même  le  juge  et  la  parUe. 
•LIt.  H,  ch.  4. 


«  ■  Il  ne  suffit  pas  qu'il  y  ait  dans  une  monar- 

•  cbie  des  rangs  intermédiaires ,  il  faut  encore 
«  un  dépôt  de  lois...  L'ignorance  naturelle  à  la 
a  noblesse ,  son  inattention ,  son  mépris  pour  le 
«  gouvernement  civil ,  exigent  qu'il  y  ait  an 

•  corps  qui  fasse  sans  cesse  sortir  les  lois  de  la 
<  poussière  où  elles  seraient  ensevelies.  • 

Cependant  le  dépôt  des  lois  de  l'empire  est  à  la 
diète  de  Ratisbonne  entre  les  mains  des  princes  ;  ce 
dépôt  est  en  Angleterre  dans  la  chambre  hante; 
en  Suède ,  dans  le  sénat  composé  de  nobles  ;  et 
en  dernier  lieu  l'impératrice  Catherine  n ,  dans 
son  nouveau  code ,  le  meilleur  de  tous  les  codes, 
remet  ce  dépôt  au  sénat  composé  des  grands  de 
l'empire. 

Ne  faut-il  pas  distinguer  entre  les  lois  politiques 
et  les  lois  de  la  justice  distributive?  Les  lois  politi- 
ques ne  doivent-elles  pas  avoir  pour  gardiens  les 
principaux  membres  de  l'état?  Les  lots  du  tin 
et  du  mien ,  l'ordonnance  criminelle ,  n'ont  be- 
soin que  d'être  bien  faites  et  d'être  imprimées ,  le 
dépôt  eu  doit  être  chez  les  libraires.  Les  juges 
doivent  s'y  conformer  ;  et  quand  elles  sont  mau- 
vaises, comme  il  arrive  fort 
doiveut  faire  des  remontrances  à  la 
prême  pour  les  faire  changer. 

Le  même  auteur  préteud  qu'au  b  Tunquin  tous 
les  magistrats  et  les  principaux  officiers  militai- 
res sont  eunuques,  et  que  chez  les  lamas  e  la  loi 
permet  aux  femmes  d'avoir  plusieurs  maris. 
Quand  ces  fables  seraient  vraies ,  qu'en  résulte- 
rait-il? nos  magistrats  voudraient-ils  être  eunu- 
ques, et  n'être  qu'en  quatrièmes  ou  en  cinquièmes 
auprès  de  mesdames  les  conseillères? 

Pourquoi  perdre  son  temps  à  se  tromper  sur 
les  prétendues  flottes  de  Salomon  envoyées  d'A- 
siongaber  en  Afrique,  et  sur  les  chimériques  voyages 
depuis  la  mer  Rouge  jusqu'à  celle  de  Bayonoe,  et 
sur  les  richesses  encore  plus  chimériques  de  So- 
fala?  Quel  rapport  entre  toutes  ces  digressions 
erronées  et  Y  Esprit  des  Lois? 

Je  m'attendais  à  voir  comment  les  Décrétâtes 
changèrent  toute  la  jurisprudence  de  l'a 
romain  ;  par  quelles  lois  Charlemagne 
son  empire  ,  et  par  quelle  anarchie  le  gouverne- 
meut  ft'odal  le  bouleversa;  par  quel  art  et  par 
quelle  audace  Grégoire  vu  et  ses  successeurs  écra- 
sèrent les  lois  du  royaume  et  des  grands  fiefs  sous 
l'anneau  du  pêcheur  ;  par  quelles  secousses  on  est 
parvenu  à  détruire  la  législation  papale  ;  j'espé- 
rais voir  l'origine  des  bailliages  qui  rendirent  la 
justice  presque  partout  depuis  les  Otbon  ,  et  celle 
des  tribunaux  appelés  parlements  ou  i 
banc  du  roi,  ou  ichiquier;  je  desirais  de 

•  Lhr.  n  eh.  it.  -  b  Llv.  xv,  eh.  IS-  «  Ll».  xti.  . 
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Ire  l'histoire  des  lois  sons  lesquelles  nos  pères 
et  leurs  enfants  ont  vécu ,  les  motifs  qui  les  ont 
établies,  négligées,  détruites,  renouvelées  :  je 
n'ai  malheureusement  rencontré  souvent  que  de 
l'esprit ,  des  railleries ,  des  imaginations ,  et  des 
erreurs. 

Par  quelle  raison  les  Gaulois ,  asservis  et  dé- 
pouillés par  les  Romains,  continuèrent-ils  à  vi?re 
sous  les  lois  romaines  quand  ils  furent  de  nouveau 
subjugués  et  dépouillés  par  une  horde  de  Francs  ? 
Quels  furent  bien  précisément  les  lois  et  les  usages 
de  ces  nouveaux  brigands? 

Quels  droits  s'arrogèrent  les  évoques  gaulois 
quand  les  Francs  furent  les  maîtres?  N'eurent-ils 
pas  quelquefois  part  à  l'administration  publique 
avant  que  le  rebelle  Pcpiu  leur  donn&t  place  dans 
le  parlement  de  la  nation? 

Y  eut-il  des  fiefs  héréditaires  avant  Charlema- 
gne  ?  Une  foule  de  questions  pareilles  se  présen- 
tent à  l'esprit.  Montesquieu  n'en  résout  aucune. 

Quel  fut  ce  tribunal  abominable  institué  par 
Charlemagoe  en  Vestpbalie ,  tribunal  de  sang  ap- 
pelé le  conseil  veimique ,  tribunal  plus  horrible 
encore  que  l'inquisition ,  tribunal  composé  de 
juges  inconnus ,  qui  jugeait  à  mort  sur  le  simple 
rapport  de  ses  espions ,  et  qui  avait  pour  bour- 
reau le  plus  jeune  des  conseillers  de  ce  petit  sénat 
d'assassins?  Quoi  I  Montesquieu  me  parle  des  lois 
de  Baotam ,  et  il  ne  connaît  pas  les  lois  de  Cbarle- 
magne ,  et  il  le  prend  pour  un  bon  législateur  I 

Je  cherchais  un  guide  dans  un  chemin  difficile; 
j'ai  trouvé  un  compagnon  de  voyage  qui  n'était 
guère  mieux  instruit  que  moi  ;  j'ai  trouvé  l'esprit 
<Jc  l'auteur,  qui  en  a  beaucoup ,  et  rarement  l'es- 
prit des  lois  ;  il  sautille  plus  qu'il  ne  marcho  ;  il 
brille  plus  qu'il  n'éclaire  ;  il  satirise  quelquefois 
plus  qu'il  ne  juge  ;  et  il  fait  souhaiter  qu'un  si 
beau  génie  eût  toujours  plus  cherché  à  instruire 
qu'à  surprendre. 

Ce  livre  très  défectueux  est  plein  de  choses 
admirables  dont  on  a  fait  de  détestables  copies. 
Enfin  des  fanatiques  l'ont  insulté  par  les  endroits 
mêmes  qui  méritent  les  remerciement*  du  genre 
humain. 

Malgré  ses  défauts ,  cet  ouvrage  doit  être  tou- 
jours cher  aux  hommes ,  parce  que  l'auteur  a  dit 
sincèrement  ce  qu'il  pense ,  au  lieu  que  la  plu- 
part des  écrivains  de  son  pays ,  à  commencer  par 
le  grand  Bossue! ,  ont  dit  très  souvent  ce  qu'ils 
ne  pensaient  pas.  Il  a  partout  fait  souvenir  les 
hommes  qu'ils  sont  libres  ,  il  présente  à  la  nature 
humaine  ses  titres  qu'elle  a  perdus  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  ;  il  combat  la  supersti- 
tion ,  il  inspire  la  morale. 

Je  vous  avouerai  encore  combien  je  suis  afflige 
qu'un  livre  qui  pouvait  être  si  utile  soit  fondé 


sur  une  distinction  chimérique.  La  vertu ,  dit  il. 
est  le  principe  des  républiques ,  l'honneur  l'est 
des  monarchies  '  On  n'a  jamais  assurément  formé 
des  républiques  par  vertu.  L'intérêt  public  s'est 
opposé  à  la  domination  d'un  seul  ;  l'esprit  de 
propriété  ,  l'ambition  de  chaque  particulier ,  ont 
été  un  frein  à  l'ambition  et  à  l'esprit  de  rapine. 
L'orgueil  de  chaque  citoyen  a  veillé  sur  l'orgueil 
de  son  voisin.  Personne  n'a  voulu  être  l'esclave 
de  la  fantaisie  d'un  autre.  Voilà  ce  qui  établit  une 
république ,  et  ce  qui  la  conserve.  Il  est  ridicule 
d'imaginer  qu'il  faille  plus  de  vertu  à  un  Grison 
qu'à  un  Espagnol  *. 

•  Llv.  m,  ch.  iu  et  vt. 

*  Cette  idée  de  Montesquieu  a  été  regardée  par  tes  uni 
comme  on  principe  lumineux,  et  par  d'autres  comme  une 
subtilité  démentie  par  les  faits;  qu'il  nous  soit  permis  d'en- 
trer &  cet  égard  dans  quelques  discussions. 

10  Montesquieu ,  en  disant  que  la  vertu  était  le  principe 
des  républiques,  et  l'honneur  celui  des  monarchies,  n'a  point 
voulu  parler,  sans  doute,  des  motifs  qui  dirigent  les  hommes 
dans  leurs  actions  particulières.  Partout  l'intérêt  et  un  cer- 
tain principe  de  bienveillance  pour  les  autres  qui  ne  quitte 
jamais  les  hommes,  sont  le  motif  le  plus  fréquent,  la  crainte 
de  l'opinion  le  second,  l'amour  de  là  vertu  est  le  dernier  et 
le  plus  rare.  Dans  certains  pays,  la  terreur  ou  les  espérances 
religieuses  tiennent  lieu  presque  généralement  de  l'amour  de 
la  vertu. 

11  est  donc  vraisemblable  que,  par  principes  des  différents 
gouvernements,  Montesquieu  a  entendu  seulement  les  motifs 
qui  y  font  agir  les  hommes  dans  leurs  actions  publiques , 
dans  celles  qui  ont  rapport  aux  devoirs  de  citoyens. 

Or,  sous  ce  point  de  vue,  les  républiques ,  étant  l'espèce  de 
gouvernement  où  les  hommes  peuvent  tirer  le  plus  d'avan- 
tage de  l'opinion  publique,  paraissent  devoir  être  les  consti- 
tutions dont  l'honneur  soit  plus  particulièrement  le  prin- 
cipe. 

*>  L'expression  de  Montesquieu  peut  avoir  encore  un  autre 
sens;  elle  peut  signifier  que  dans  une  monarchie  on  évite 
les  mauvaises  actions  comme  déshonorantes ,  et  dans  une 
république  comme  vicieuses.  81  par  vicieuses  on  entend 
contraires  à  la  justice  naturelle,  cette  opinion  n'est  pas 
fondée;  U  morale  des  républicains  est  très  relâchée  ;  en  gé- 
néral, ils  se  permettent  sans  scrupule  tout  ce  qui  est  utile  à 
l'intérêt  de  la  patrie,  ou  A  ce  que  leur  parti  regarde  comme 
l'intérêt  de  la  patrie;  tout  ce  qui  peut  leur  mériter  l'estime 
de  leurs  concitoyens  ou  de  leur  parti.  Us  sont  donc  moins 
guidés  par  la  véritable  vertu  que  par  l'honneur  et  la  justice 
d'opinion. 

3o  11  y  a  enfln  un  troisième  sens  :  Montesquieu  a-t-il  voulu 
dire  que  dans  les  monarchies  on  fait  par  amour  de  la  gloire 
ce  que  dans  les  républiques  on  fait  par  esprit  patriotique T 
Dans  ce  sens,  nous  ne  pouvons  être  de  son  avis;  l'amour 
de  la  gloire,  la  crainte  de  l'opinion  est  un  ressort  de  tous 
les  gouvernements.  Il  aurait  fallu  dire,  dans  ce  sens, 
que  l'honneur  et  la  vertu  sont  le  principe  des  répu- 
bliques, et  l'honneur  seul  celui  des  monarchies;  mais  il  y 
aurait  eu  encore  une  autre  observation  à  faire.  C'est  qu'il 
existe  dans  toute  constitution  où  le  bien  est  possible,  un  es- 
prit public,  un  amour  de  la  patrie  différent  du  patriotisme 
républicain  ;  cet  esprit  public  tient  à  l'Intérêt  que  tout  homme 
qui  n'est  point  dépravé  prend  nécessairement  au  bonheur 
des  hommes  qui  l'entourent,  au  penchant  naturel  que  les 
hommes  ont  pour  ce  qui  est  Juste  et  raisonnable.  Une  mau- 
vaise constitution,  un  établissement  mal  dirigé,  choquent 
l'esprit  comme  une  table  dont  les  pieds  n'auraient  pas  la 
même  forme  choquerait  les  yeux.  Il  fallait  donc  se  borner  A 
dire  que  l'amour  du  bien  public  n'est  pas  le  même  dans  les 
monarchies  que  dans  les  républiques  ;  qu'il  est  dans  ces  der- 
nières plus  actif,  plus  habituel,  plus  répandu;  mais  que 
dans  les  monarchies  II  est  souvent  plus  éctairé,  plus  pur, 
moins  contraire  à  la  morale  universelle. 

Une  opinion  susceptible  de  tant  de  sens  différents,  et  qui 
dans  aucun  n'est  rigoureusement  exacte ,  ne  peut  guère  être 
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Que  l'honneur  soit  le  principe  des  seules  mo- 
narchies, ce  n'est  pas  uoe  idée  moins  chimérique; 
et  il  le  Tait  bien  voir  lui-même  sans  y  penser. 

•  La  nature  de  l'honneur ,  dit-il  au  chap.  vu  du 
t  liv.  m  ,  est  de  demander  des  préférences  et  des 

•  distinctions.  Il  est  donc  ,  par  la  chose  même , 

•  placé  dans  le  gouvernement  monarchique.  • 
Certainement ,  par  la  chose  même ,  on  deman- 
dait ,  dans  la  répuhlique  romaine  ,  la  préture  , 
le  consulat ,  l'ovation ,  le  triomphe  ;  ce  sont  là 
des  préférences  ,  des  distinctions  qui  valent  bien 
les  litres  qu'on  achète  souvent  dans  les  monar- 
chies ,  et  dont  le  tarif  est  0&é.  11  y  a  un  autre  fon- 
dement de  son  livre  qui  ne  me  paraît  pas  porter 
moins  à  faux ,  c'est  la  division  des  gouverne- 
ments en  républicain,  en  monarchique,  et  en  des- 
potique 

Il  a  plu  à  nos  auteurs  (je  ne  sais  trop  pour- 
quoi) d'appeler  despotes  les  souverains  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique:  ou  entendait  autrefois  par  un 
despote  un  petit  prince  d'Europe,  vassal  du  Turc, 
et  vassal  amovible,  une  espèce  d'esclave  couronné 
gouvernant  d'autres  esclaves.  Ce  mol  despote, 
dans  sou  origine ,  avait  signifié  chez  les  Grecs 
maître  de  maison ,  pbe  de  famille.  Nous  donnons 
aujourd'hui  libéralement  ce  titre  à  l'empereur  de 
Maroc ,  au  grand-turc ,  au  pape ,  à  l'empereur 
de  la  Chine.  Montesquieu  ,  au  commencement  du 
second  livre  (chap.  i  ) ,  déûnit  ainsi  le  gouverne- 
ment despotique  :  «  Un  seul  homme ,  sans  loi  et 
«  sans  règle  ,  eu  traîne  tout  par  sa  volonté  et  par 
«  son  caprice.  * 

Or  il  esl  très  faux  qu'un  tel  gouvernement 
existe ,  et  il  me  paraît  très  faux  qu'il  puisse  exis- 
ter. VAlcoran  et  les  commentaires  approuvés 
sont  les  lois  des  musulmans  :  tous  les  monarques 
de  cette  religion  jurent  sur  VAlcoran  d'observer 
ces  lois.  Les  auciens  corps  de  milice  cl  les  gens  de 
loi  ont  des  privilèges  immenses  ;  et  quand  les 
sultans  out  voulu  violer  ces  privilèges ,  ils  ont 
tous  été  étranglés ,  ou  du  moius  solennellement 
déposés. 

Je  n'ai  jamais  été  à  la  Chine  ,  mais  j'ai  vu  plus 
de  vingt  personnes  qui  ont  fait  ce  voyage ,  et  je 
crois  avoir  lu  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce 
pays  ;  je  sais  beaucoup  plus  certainement  que  Roi- 
lin  ne  savait  l'histoire  ancienne  ;  je  sais ,  dis-je , 
par  le  rapport  unanime  do  nos  missionnaires  de 
sectes  différentes  ,  que  la  Chine  est  gouvernée  par 
les  lois ,  et  non  par  une  seule  volonté  arbitraire  ; 
je  sais  qu'il  y  a  dans  Pékin  six  tribunaux  suprêmes 
auxquels  ressortissent  quarante -quatre  autres 
tribunaux  ;  je  sais  que  les  remoulrances  faites  à 
l'empereur  par  ces  six  tribuuaux  suprêmes  ont 

uUle  pour  apprendre  i  juger  dei  effet»  bons  ou  mauvais 

d'une  loi.  K. 
1  Uv.  u ,  ch.  i. 


force  de  loi  ;  je  sais  qu'on  n'exécute  pas  à  mort 
un  portefaix ,  un  charbonnier  aux  extrémités  de 
l'empire  ,  sans  avoir  envoyé  son  procès  à  un  tri- 
bunal suprême  de  Pékin  ,  qui  en  rend  compte** 
l'empereur.  Est-ce  là  un  gouvernement  arbitraire 
et  tyrannique?  L'empereur  y  est  plus  révéré  que 
le  pape  ne  l'est  à  Rome  :  mais  pour  être  respecté, 
faut-il  régner  sans  le  frein  des  lois?  Une  preuve 
que  ce  sont  les  lois  qui  régnent  à  la  Chine  ,  c'est 
que  le  pays  est  plus  peuplé  que  l'Europe  entière  ; 
nous  avons  porté  à  la  Chine  notre  sainte  religion, 
et  nous  n'y  avons  pas  réussi.  Nous  aurions  pu 
prendre  ses  lots  en  échange,  mais  nous  ne  savons 
peut-être  pas  faire  un  tel  commerce  ' . 

Il  est  bien  sûr  que  l'évêque  de  Rome  est  puis 
despotique  que  l'empereur  de  la  Chine  ,  car  il  est 
infaillible  :  et  l'empereur  chinois  ne  l'est  pu . 
cependant  cet  évêque  est  encore  assujetti  à  des 
lois. 

Le  despotisme  n'est  que  l'abus  de  la  monarchie, 
une  corruption  d'un  beau  gouvernement.  J'aime- 
rais autant  mettre  les  voleurs  de  grand  chemin  au 
rang  des  corps  de  l'état  que  de  placer  les  tyrans 
au  rang  des  rois. 

A. 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  la  vénalité  des  em- 
plois de  judicalure,  de  es  beau  traûc  des  lois  que 
les  Français  seuls  connaisseut  dans  le  monde  eo- 
lier.  U  faut  que  ces  gens-là  soient  les  plus  grands 
commerçants  de  l'univers ,  puisqu'ils  veudent  et 
achètent  jusqu'au  droit  déjuger  les  hommes.  Com- 
ment diable  !  si  j'avais  l'honneur  d'être  né  Picard 
ou  Champenois  ,  el  d'être  le  Gis  d'un  traitant  ou 
d'un  fournisseur  de  vivres ,  je  pourrais  ,  moyen- 
nant douze  ou  quinze  mille  écus  ,  devenir ,  moi 
septième  ,  le  maître  absolu  de  la  vie  et  de  la  for- 
tune de  mes  concitoyens  !  Ou  m'appellerait  mon- 
sieur dans  le  protocole  de  mes  collègues ,  et  j'ap- 

<  Montesquieu  n'a  établi  nulle  part  de  distinction  entre  « 
qu'il  appelle  monarchie  et  ce  qu'il  appelle  despotisme  :  m 
dans  la  monarchie  les  corps  intermédiaires  ont  le  droit  né- 
gatif, elle  devient  une  aristocratie;  s'ils  nu  l'ont  pas,  11  n'y 
a  d'autre  différence  entre  les  monarchies  de  l'Europe  et  les 
empires  de  l'Orient,  que  celle  des  mtrur*  et  des  formes  lé- 
gales. Dans  tous  ces  états,  il  y  a  de»  règles  générales,  om 
formalités  reconnues  dont  jamais  le  souverain  ne  s'eeanr 
Le  conseil  du  prince  y  esl  également  supérieur  à  tous  l« 
tribunaux,  donl  H  réforme  a  son  gré  les  décisions.  Le  prince 
y  décide  également  d'une  manière  arbitraire  ce  qu'on  appelle 
affaire  d'état.  Mais ,  comme  il  y  a  plut  de  lumières  en  Eu- 
rope, les  tribunam  y  sont  mieux  réglés,  et  les  lois  laissent 
moins  de  questions  à  décider  à  la  volonté  parUcultère  dei 
juges.  Comme  les  mœurs  y  sont  plus  douces,  les  conseils 
des  rois  européens  cherchent  à  montrer  de  la  modération . 
et  ceux  des  rois  asiatiques  à  Inspirer  la  teneur.  Enfin  une 
prison  dont  le  terme  n'est  pas  fixé  est  la  plus  forte  peine  que 
les  monarques  européens  imposent  de  leur  volonté  seule , 
tandis  que  les  despotes  commandent  souvent  des  exécutions 
sanglantes.  Qu'on  examine  avec  attention  tous  les  jçouvtf- 
neinenis  absolus,  on  n'y  verra  d'autres  différences  que  celles 
qui  naissent  des  lumières,  des  moeurs,  des  opinions  des  dif- 
férents peuples.  K. 
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pellerais  les  plaideurs  par  leur  nom  tout  court , 
fussent-ils  des  Cbâtillon  et  des  Montmorenci , 
et  je  serais  tuteur  des  rois  pour  mon  argent! 
c'est  un  excellent  marché.  J'aurais  de  plus  le 
plaisir  de  faire  brûler  tous  les  livres  qui  me  dé- 
plairaient par  celui  que  Jean-Jacques  Rousseau 
veut  faire  beau-père  du  dauphin.  C'est  un  grand 
droit  \ 

B. 

11  est  vrai  que  Montesquieuala  faiblesse  dédire 
que  la  vénalité  des  charges  b  est  bonne  dans  les 
états  monarchiques.  Que  voulez-vous  ?  il  était  pré- 
sident ë  mortier  en  province.  Je  n'ai  jamais  vu 
de  mortier ,  mais  je  m'imagine  que  c'est  nn  su- 
perbe ornement.  Il  est  bien  difficile  à  l'esprit  le 
plus  philosophique  de  ne  pas  payer  son  tribut  à 
l'amour-propre.  Si  un  épicier  parlait  de  législation, 
il  voudrait  que  tout  le  monde  achetât  de  la  can- 
nelle et  de  la  muscade. 

A. 

Tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  mor- 
ceaux excellents  daus  Y  Esprit  des  Lois.  J'aime  les 
gens  qui  pensent  et  qui  me  foui  penser.  En  quel 
rang  metlei-vousce  livre? 

n. 

Dans  le  rang  des  ouvrages  de  génie  qui  font  dé- 
sirer la  perfection.  Il  me  parait  un  édifice  mal 
fondé ,  et  construit  irrégulièrement ,  dans  lequel 
il  y  a  beaucoup  de  beaux  appartements  vernis  et 
dorés. 

A. 

Je  passerais  volontiers  quelques  heures  dans 
ces  appartements ,  mais  je  ne  puis  demeurer  un 
moment  dans  ceux  de  Grotius  ;  ils  sont  trop  mal 
tournés,  el  les  meubles  tropa  l'antique  :  mais  vous, 
comment  trouvez-vous  la  maison  que  Uobbes  a 
bâtie  en  Angleterre? 

B. 

Elle  a  tout  a  fait  l'air  d'une  prison ,  car  il  n'y 
loge  guère  que  des  criminels  et  des  esclaves.  Il 
dit  que  l'homme  est  né  ennemi  de  l'homme,  que 
le  fondement  de  la  société  est  l'assemblage  de  tous 
contre  tous  ;  il  prétend  que  l'autorité  seule  fait 
les  lois ,  que  la  vérité  *  ne  s'en  mâle  pas  ;  il  ne 
dislingue  point  la  royauté  de  la  tyrannie.  Cbez 
lui  la  force  fait  tout  :  il  y  a  bien  quelque  chose 
de  vrai  dans  quelques  unes  de  ces  idées;  mais 
ses  erreurs  m'ont  si  fort  révolté  qne  je  ne  vou- 
drais ni  élro  citoyen  de  sa  ville  quand  je  lis  son 
De  cive,  ni  être  mangé  par  sa  grosse  bête  de  Lé- 
vialhan. 

•  Voyei  Emile,  llv.  t. 
b  Ht.  v.ch.  19. 

cLe  mol  àevérlitnl  là  employé  assez  mal  à  propo»  par 
Uobbes;  il  fallait  dire  jusllce. 


C.  — 
Vous  me  paraissez ,  messieurs ,  fort  pen  con- 
tenu des  livres  que  vous  avez  lus  ;  cependant  vous 
eu  avez  fait  votre  profil. 

A. 

Oui ,  nous  prenons  ce  qui  nous  parait  bon  de-  ' 
puis  Arislote  jusqu'à  Locke,  et  nous  nous  moquons 
du  reste. 

c. 

Je  voudrais  bien  savoir  que)  est  le  résultat  de 
toutes  vos  lectures  et  de  vos  reflexions. 

A. 

Très  peu  de  chose. 

B. 

N'importe  ;  essayons  de  nous  rendre  compte  de 
ce  peu  que  nous  savons ,  sans  verbiage ,  sans  pé- 
dantisme ,  sans  un  sot  asservissement  aux  tyrans 
des  esprits  et  au  vulgaire  tyrannisé  ,  enûn  avec 
toute  la  bonne  foi  de  la  raison. 

SECOND  ENTRETIEN, 
toi  l'ami  •-. 

B. 

Commençons.  11  est  bon ,  avant  de  s'assurer  de 
ce  qui  est  juste ,  honnête  ,  convenable  entre  les 
âmes  humaines ,  de  savoir  d'où  elles  viennent , 
et  où  elles  vont  :  on  veut  connaître  à  fond  les  gens 
à  qui  on  a  a  faire. 

c. 

C'est  bien  dit,  quoique  cela  n'importe  guère. 
Quels  que  soient  l'origine  et  le  destin  de  l'âme  , 
l'essentiel  est  qu'elle  soit  juste  ;  mais  j'aime  tou- 
jours à  traiter  celte  matière  qui  plaisait  tant  à 
Cicéron.  Qu'en  pensez-vous ,  M.  A  ?  L'âme  est- 
elle  immortelle  ? 

A. 

Hais ,  M.  C. ,  la  question  est  un  peu  brusque. 
Il  me  semble  que  pour  savoir  par  soi-même  si 
l'âme  est  immortelle ,  il  faut  d'abord  être  bien 
certain  qu'elle  existe  ;  et  c'est  de  quoi  je  n'ai  au- 
cune connaissance ,  sinon  par  la  foi ,  qui  tranche 
toutes  les  difficultés.  Lucrèce  disait ,  il  y  a  dix- 
huit  cents  ans , 

«  Lgnoratur  enim  quœiit  oatara  animal;  » 

Luc*.,  i,  i  <3. 

on  ignore  la  nature  de  l'âme;  il  pouvait  dire, 
on  ignore  son  existence:  j'ai  lu  deux  ou  trois  cents 
dissertations  sur  ce  grand  objet  ;  elles  ne  m'ont 
jamais  rien  appris.  Me  voila  avec  vous  comme 
saint  Augustin  avec  saint  Jérôme.  Augustin  lui 
dit  tout  net  qu'il  ne  sait  rien  de  ce  qui  concerne 

•  Voyex  J'arUcIe  a  m,  Dictionnaire  pHloiophKpie,  totWT* 
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l'âme.  Cicéroo  ,  meilleur  philosophe  qu'Augustin, 
avait  dit  souvent  la  môme  chose  avant  lui ,  et 
beaucoup  plus  élégamment.  Nos  jeunes  bacheliers 
en  savent  davantage ,  sans  doute  ;  mais  moi ,  je 
n'en  sais  rien ,  et  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  je 
me  trouve  aussi  avancé  que  le  premier  jour. 

c. 

C'est  que  vous  radotex.  N'élee-vous  pas  certain 
que  les  bêtes  ont  la  vie ,  que  les  plantes  ont  leur 
végétation ,  que  l'air  a  sa  fluidité ,  que  les  vents 
ont  leurs  cours?  Doutez- vous  que  vous  ayez  une 
vieille  âme  qui  dirige  votre  vieux  corps? 

A. 

C'est  précisément  parce  que  je  ne  sais  rien  de 
tout  ce  que  vous  m'allègues,  que  j'ignore  absolu- 
ment si  j'ai  une  âme  ,  quand  je  ne  consulte  que 
ma  faible  raison.  Je  vois  bien  que  l'air  est  agité, 
mais  je  ne  vois  point  d'être  réel  dans  l'air  qu'on  ap- 
pelle cours  du  vent.  Une  rose  végète ,  mais  il  n'y 
a  point  un  petit  individu  secret  dans  la  rose  qui 
soit  la  végétation  :  cela  serait  aussi  absurde  en 
philosophie  que  de  dire  que  l'odeur  est  dans  la 
rose.  On  a  prononcé  pourtant  cette  absurdité  pen- 
dant des  siècles.  La  physique  ignorante  de  toute 
l'antiquité  disait  :  L'odeur  part  des  fleure  pour 
aller  à  mon  nez ,  les  couleurs  partent  des  objets 
pour  venir  à  mes  yeux  :  on  lésait  une  espèce  d'exis- 
tence a  part  de  l'odeur,  delà  saveur,  de  la  vue, 
de  l'ouïe  ;  on  allait  jusqu'à  croire  que  la  vie  était 
quelque  chose  qui  resait  l'animal  vivant.  Le  mal- 
heur de  toute  l'autiquiié  fut  de  transformer  ainsi 
des  paroles  en  êtres  réels  :  on  prétendait  qu'une 
idée  était  un  être,  il  fallait  consulter  les  idées, 
les  archétypes  qui  subsistaient  je  ne  sais  oh.  Pla- 
ton donna  cours  a  ce  jargon  qu'on  appelle  philo- 
sophie. Aristole  réduisit  celte  chimère  en  mé- 
thode ;  de  là  ces  entités ,  ces  quiddilés ,  ces  eccéi- 
tés ,  et  toutes  les  barbaries  de  l'école. 

Quelques  sages  s'aperçurent  que  tous  ces  êtres 
imaginaires  ne  sont  que  des  mots  inventés  pour 
soulager  notre  entendement;  que  la  vie  de  l'ani- 
mal n'est  autre  chose  que  l'animal  vivant  ;  que 
ses  idées  sont  l'animal  pensant,  que  la  végétation 
d'une  plante  n'est  rien  qne  la  plante  végétante  ; 
que  le  mouvement  d'une  boule  n'est  que  la  boule 
changeant  de  place  ;  qu'en  un  mot  tout  être  méta- 
physique n'est  qu'une  de  nos  conceptions.  Il  a  fallu 
deux  mille  ans  pour  que  ces  sages  eussent  raison. 

c. 

Mais  s'ils  ont  raison ,  si  tous  ces  êtres  métaphy- 
siques ne  sont  que  des  paroles  ,  votre  âme ,  qui 
passe  pour  un  être  métaphysique,  n'est  donc  rien  ? 
nous  n'avons  donc  réellement  point  d'âme? 

A. 

Je  ne  dis  pas  cela  :  je  dis  que  je  n'en  sais  rien 
du  tout  par  moi-même.  Je  crois  seulement  que 


Dieu  nous  accorde  cinq  sens  et  la  pensée ,  et  il  se 
pourrait  bien  faire  que  nous  fussions  dans  Dieu 
comme  disent  Aratus  et  saint  Paul,  et  que  nous 
vissions  les  choses  en  Dieu ,  comme  dit  Male- 
br  anche. 

c. 

A  ce  compte  j'aurais  donc  des  pensées  sans  evoir 
une  âme  :  cela  serait  fort  plaisant. 

A. 

Pas  si  plaisant.  Ne  convenez-vous  pas  que  les 
animaux  ont  du  sentiment? 

B. 

Assurément ,  et  c'est  renoncer  au  sens  corn  m  un 

que  de  n'en  pas  convenir. 

A. 

Croyex-vous  qu'il  y  ait  un  petit  être  inconnu 
logé  chez  eux ,  que  vous  nommez  sensibilité,  mé- 
moire, appétit ,  ou  que  vous  appelez  du  nom  va- 
gue et  inexplicable  àme? 

B. 

Non,  sans  doute;  aucun  de  nous  n'en  croit 
rien.  Les  bêtes  sentent  parce  que  c'est  leur  nature, 
parce  que  celte  nature  leur  a  donné  tous  les  or- 
ganes du  sentiment ,  parce  que  l'auteur,  le  prin- 
cipe de  toute  la  nature  l'a  déterminé  ainsi  pour 
jamais. 

A. 

Eh  bienl  cet  éternel  principe  a  tellement  ar- 
rangé les  choses ,  que  quand  j'aurai  une  tête  bien 
constituée,  quand  mon  cervelet  ne  sera  ni  trop 
humide  ni  trop  sec,  j'aurai  des  pensées,  et  je 
l'en  remercie  de  tout  mon  cœur. 

c. 

Mais  comment  avez  -  vous  des  pensées  dans  la 
tête? 

A. 

Je  n'en  sais  rien,  encore  une  fois.  Un  philoso- 
phe a  été  persécuté  pour  avoir  dit,  il  y  a  quarante 
ans,  dans  un  temps  où  l'on  n'osait  encore  penser 
dans  sa  patrie  :  •  La  difficulté  n'est  pas  de  savoir 
a  seulement  si  la  matière  peut  penser ,  mais  de 
«  savoir  comment  un  être,  quel  qu'il  soit,  peut 
«  avoir  la  pensée.  ■  Je  suis  de  l'avis  de  ce  philo- 
sophe *,  et  je  vous  dirai,  en  bravant  les  sots  per- 
sécuteurs ,  que  j'ignore  absolument  tous  les  pre- 
miers principes  des  choses. 

b. 

Vous  êtes  un  grand  ignorant,  et  nous  aussi. 
a. 

D'accord. 

B. 

Pourquoi  donc  raisonnons-nous  ?  comment 
saurons-nous  ce  qui  est  juste  ou  injuste,  si  nous 

'  Ce  philosopha  e*l  Voltaire  lui-crime. 
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ne  savons  pas  seulement  ce  que  c'est  qu'une  âme  ? 

A. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  :  nous  ne  connais- 
sons rien  du  principe  de  la  pensée,  mais  nous  con- 
naissons très  bien  notre  intérêt.  Il  nous  est  sen- 
sible que  notre  intérêt  est  que  nous  soyons  justes 
envers  les  autres,  el  que  les  autres  le  soient  en- 
vers nous ,  afin  que  tous  puissent  être  sur  ce  tas 
de  boue  le  moins  malheureux  que  faire  se  pourra 
pendant  le  peu  de  temps  qui  nous  est  donné  par 
l'Être  des  êtres  pour  végéter,  sentir,  et  penser. 

TROISIÈME  Elf  TA  ETIEZ! . 

H  t'iOIII  UT  HÉ  M&CHAJTT  UT  BKYAST  DU  DUBLB. 
B. 

Vous  êtes  Anglais ,  M.  A. ,  vous  nous  direz  bien 
franchement  votre  opinion  sur  le  juste  et  l'injuste, 
sur  le  gouvernement ,  sur  la  religion  ,  la  guerre , 
la  paix ,  les  lois ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

A. 

De  tout  mon  cœur  ;  ce  que  je  trouve  de  plus 
juste ,  c'est  liberté  et  propriété.  Je  suis  fort  aise  de 
contribuer  à  donnera  mon  roi  un  million  sterling 
par  an  pour  sa  maison ,  pourvu  que  je  jouisse  de 
mon  bien  dans  la  mienne.  Je  veux  que  chacun 
ait  sa  prérogative  ;  je  ne  connais  de  lois  que  celles 
qui  me  protègent ,  et  je  trouve  notre  gouverne- 
ment le  meilleur  de  la  terré ,  parce  que  chacun  y 
sait  ce  qu'il  a ,  ce  qu'il  doit ,  et  ce  qu'il  peut.  Tout 
est  soumis  a  la  loi ,  a  commencer  par  la  royauté 
et  par  la  religion. 

c. 

Vous  n'admettes  donc  pas  le  droit  divin  dans 
la  société? 

A. 

Tout  est  de  droit  divin  si  vous  voulez ,  parce 
que  Dieu  a  fait  les  hommes ,  et  qu'il  n'arrive  rieu 
sans  sa  volonté  divine ,  et  sans  l'enchaînement  des 
lois  éternelles ,  éternellement  exécutées  ;  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  par  exemple ,  n'est  pas  plus 
archevêque  de  droit  divin  que  je  ne  suis  né  mem- 
bre du  parlement.  Quand  il  plaira  à  Dieu  de  des- 
cendre sur  la  terre  pour  douner  un  bénéfice  de 
douze  mille  guinées  de  revenu  a  uo  prêtre ,  je 
dirai  alors  que  son  bénéfice  est  de  droit  divin  ; 
mais  jusque-là  je  croirai  son  droit  très  humain. 

B. 

Ainsi  tout  est  convention  chez  les  hommes  ; 
c'est  Hobbes  tout  pur. 

A. 

Hobbes  n'a  été  en  cela  que  l'écho  de  tous  les 
gens  sensés.  Tout  est  convention  ou  force. 

c. 

Il  n'y  a  donc  point  de  loi  naturelle? 


A. 

Il  y  en  a  une  sans  doute ,  c'est  l'intérêt  et  la 
raison. 

B. 

L'homme  est  donc  né  en  effet  dans  un  état  de 
guerre,  puisque  notre  intérêt  combat  presque 
toujours  l'intérêt  de  nos  voisins,  et  que  nous  fe- 
sons  servir  notre  raison  a  soutenir  cet  intérêt  qui 
nous  anime. 

A. 

Si  l'état  naturel  de  l'homme  était  la  guerre, 
tous  les  hommes  s'égorgeraient  :  il  y  a  long-temps 
que  nous  ne  serions  plus  (  Dieu  merci  ).  Il  nous 
serait  arrivé  ce  qui  arriva  aux  hommes  nés  des 
dents  du  serpent  de  Cadrans  ;  ils  se  battirent ,  et 
il  n'en  resta  pas  un.  L'homme,  étant  né  pour  tuer 
son  voisin  et  pour  en  être  tué ,  accomplirait  né- 
cessairement sa  destinée ,  comme  les  vautours 
accomplissent  la  leur  en  mangeant  mes  pigeons , 
et  les  fouines  en  suçant  le  sang  de  mes  poules. 
On  a  vu  des  peuples  qui  n'ont  jamais  fait  la 
guerre  :  on  le  dit  des  bracbmanes,  on  le  dit  de 
plusieurs  peuplades  des  Iles  de  l'Amérique ,  que 
les  chrétiens  exterminèrent  ne  pouvant  les  con- 
vertir. Les  primitifs ,  que  nous  nommons  quakers, 
commencent  a  composer  dans  la  Pensylvanie  une 
nation  considérable,  et  ils  ont  toute  guerre  en 
horreur.  Les  Lapons,  les  Samolèdes  n'ont  jamais 
tué  personne  en  front  de  bandière.  La  guerre 
n'est  donc  pas  l'essence  du  genre  humain. 

B. 

II  faut  pourtant  que  l'envie  de  nuire ,  le  plaisir 
d'exterminer  son  prochain  pour  un  léger  intérêt, 
la  plus  horrible  méchanceté  et  la  plus  noire  per- 
fidie ,  soient  le  caractère  distinctif  de  notre  espèce, 
au  moins  depuis  le  péché  originel  ;  car  les  doux 
théologiens  assurent  que  dès  ce  moment-là  le  dia- 
ble s'empara  de  toute  notre  race.  Or  le  diable  est 
notre  maître,  comme  vous  savez ,  et  un  très  mé- 
chant maître  ;  donc  tons  les  hommes  lui  ressem- 
blent. 

A. 

Que  le  diable  soit  dans  le  corps  des  théologiens, 
je  vous  le  passe ,  mais  assurément  il  n'est  pas  dans 
le  mien.  Si  l'espèce  humaine  était  sous  le  gou- 
vernement immédiat  du  diable,  comme  on  le  dit, 
il  est  clair  que  tous  les  maris  assommeraient  leurs 
femmes ,  que  les  fils  tueraient  leurs  pères ,  que 
les  mères  mangeraient  leurs  enfants,  et  que  la 
première  chose  que  ferait  un  enfant,  dès  qu'il 
aurait  des  dents ,  serait  de  mordre  sa  mère ,  en 
casque  sa  mère  ne  l'eût  pas  encore  mis  à  la  broche. 
Or,  comme  rien  de  tout  cela  n'arrive ,  il  est  dé- 
montré qu'on  se  moque  de  nous  quand  on  nous 
dit  que  nous  sommes  sous  la  puissance  du  diable , 
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c'est  le  plus  sot  blasphème  qu'on  ait  jamais  pro- 
noucé. 

c. 

En  y  fesaot  attention ,  j'avoue  que  le  genre 
bumain  n'est  pas  tout  à  fait  si  méchant 'que  cer- 
taines gens  le  crient  dans  l'espérance  de  le  gou- 
verner.  Ils  ressemblent  à  ces  chirurgiens  qui 
supposent  que  toutes  les  dames  de  la  cour  sont 
attaquées  de  cette  maladie  honteuse  qui  produit 
beaucoup  d'argent  a  ceux  qui  la  traitent.  Il  y  a 
des  maladies ,  sans  doute  ;  mais  tout  l'univers 
n'est  pas  entre  les  mains  de  la  faculté.  11  y  a  de 
grands  crimes  ;  mais  ils  sont  rares.  Aucun  pape , 
depuis  plus  de  deux  cents  ans,  n'a  ressemblé  au 
pape  Alexandre  vi  ;  aucun  roi  de  l'Europe  n'a 
bien  imité  le  Cbrisliern  n  de  Danemarck  et  le 
Louis  xi  de  France.  On  n'a  vu  qu'un  seul  arche- 
vêque de  Paris  aller  au  parlement  avec  un  poi- 
gnard dans  sa  poche.  La  Saint-Barlbélemi  est  bien 
horrible  ,  quoi  qu'en  dise  l'abbé  de  Caveyrac  ; 
mais  enfla,  quand  on  voit  tout  Paris  occupé  de  la 
musique  de  Rameau ,  ou  de  Zaïre,  ou  de  l'Opéra 
comique,  ou  des  tableaux  exposés  au  Salon,  ou 
de  Ramponeau ,  ou  du  singe  de  Nicolet ,  on  oublie 
que  la  moitié  de  la  nation  égorgea  l'autre  pour 
des  arguments  théologiques ,  il  y  aura  bientôt 
deux  cents  ans  tout  juste.  Les  supplices  abomi- 
nables des  Jeanne  Gray,  des  Marie  Stuart,  des 
Charles  Ier,  ue  se  renouvellent  pas  chex  vous  tous 
les  jours. 

Ces  horreurs  épidémiques  sont  comme  ces 
grandes  pestes  qui  ravageut  quelquefois  la  terre  ; 
après  quoi  on  laboure,  on  sème ,  on  recueille,  on 
boit,  ou  danse,  on  fait  l'amour  sur  les  cendres 
des  morts  qu'on  foule  aux  pieds;  et  comme  Ta 
dit  un  homme  qui  a  passé  sa  vie  a  sentir,  à  rai- 
sonuer,  et  à  plaisanter,  «  si  tout  u'est  pas  bien, 
•  tout  est  passable.  » 

11  y  a  telle  province,  comme  la  Touraine  par 
exemple,  où  l'on  n'a  pas  commis  un  granderiroe 
depuis  cent  cinquante  années.  Venise  a  vu  plus  de 
quatre  siècles  s'écouler  sans  la  moindre  sédition 
dans  son  enceinte,  sans  une  seule  assemblée  tumul- 
tueuse :  il  y  a  mille  villages  en  Europe  où  il  ne 
s'est  pas  commis  un  meurtre  depuis  que  la  mode 
de  s'égorger  pour  la  religion  est  un  peu  passée  : 
les  agriculteurs  n'ont  pas  le  temps  de  se  dérober 
à  leurs  travaux  ;  leurs  femmes  et  leurs  filles  les 
aident ,  elles  cousent ,  elles  filent ,  elles  pétrissent, 
elles  enfournent  (non  pas  comme  l'archevêque 
La  Casa  *)  ;  toutes  ces  bonnes  gens  sont  trop  occu- 
pées pour  songer  a  mal.  Après  un  travail  agréable 
pour  eux  ,  parce  qu'il  leur  est  nécessaire ,  ils  font 
un  léger  repas  que  l'appétit  assaisonne,  et  cèdent 

•  Voyei  tes  Capttoli  de  monitgnor  La  Casa,  archevêque  de 
Bénévent  ;  vou»  verres  comme  il  enfournait. 


au  besoin  de  dormir  pour  recommencer  le  lecd*- 
main.  Je  ne  crains  pour  eux  que  lesjoarsde  (Ha 
si  ridiculement  consacrés  à  psalmodier,  d'unes*» 
rauquo  et  discordante ,  du  latin  qu'ils  n'enta, 
dent  point ,  et  a  perdre  leur  raison  dans  on  ah- 
ret,  ce  qu'ils  n'entendent  que  trop.  Encore  dm 
fois,  si  tout  n'est  pas  bien  tout  est  passable. 

B. 

Par  quelle  rage  a-t-on  donc  pu  imaginer  qu'il 
existe  un  lutin  doué  d'une  gueule  béante,  de 
quatre  griffes  de  lion  et  d'une  queue  de  serpent: 
qu'il  est  accompagné  d'un  milliard  de  briadea 
bâtis  comme  lui,  tous  descendus  do  ciel, loi 
enfermés  dans  une  fournaise  souterraine  ;  que  H- 
sus-Christ  descendit  dans  cette  fournaise  pou 
enchaîner  tous  ces  animaux  ;  que  depuis  ce  leop- 
là  ils  sortent  tous  les  jours  de  leur  cachot,  quai 
nous  tentent ,  qu'ils  entrent  dans  notre  corps  et 
dans  notre  âme  ;  qu'ils  sont  nos  souverains  absolu-, 
et  qu'ils  nous  inspirent  toute  leur  perversité  dû- 
bolique?  de  quelle  source  a  pu  venir  une  opioiw 
aussi  extravagante,  un  conte  aussi  absurde? 

A. 

De  l'ignorance  des  médecins. 

B. 

Je  ne  m'y  attendais  pas. 

a. 

Vous  deviex  pourtant  vous  y  attendre.  V«u 
savez  assez  qu'avant  Hippocrale,  et  même  depuis 
lui ,  les  médecins  n'entendaient  rien  aux  maladie. 
D'où  venait  l'épilepsie,  le  haut-mal,  parexemple? 
Des  dieux  malfesants ,  des  mauvais  génies  ;  aassi 
l'appelait-on  le  mal  sacré.  Les  écrooelles  étaient 
dans  le  même  cas.  Ces  maux  étaient  l'effet  doa 
miracle;  il  fallait  un  miracle  pour  en  guérir; oi 
fesail  des  pèlerinages  ;  on  se  fesait  toucher  par  In 
prêtres  :  cette  superstition  a  fait  le  tour  do  monde; 
elle  est  encore  en  vogue  parmi  la  canaille.  Dam 
un  voyage  à  Paris  je  vis  des  épilepliqact,  dans  n 
Sainte-Chapelle  et  à  Saint-Maur,  pousser  des  hur- 
lements et  faire  des  contorsions  la  nuit  du  jeudi 
saint  au  vendredi;  et  notre  ex-roi  Jacques  o, 
comme  personne  sacrée  ,  s'imaginait  guérir  la 
écrouelles  envoyées  par  le  malin.  Toute  maladie 
inconnue  était  donc  autrefois  une  possession  do 
mauvais  génie.  Le  mélancolique  Oresle  pas* 
pour  être  possédé  de  Mégère ,  et  on  l'euvoya  voler 
une  statue  pour  obtenir  sa  guérison.  Les  Grecs, 
quiétaieul  un  peuple  très  nouveau,  tenaient  cette 
superstition  des  Égyptiens  :  les  prêtres  et  les  prê- 
tresses d'Isis  allaient  par  le  monde  disant  la  booae 
aventure,  et  délivraient  pour  de  l'argent  les  s* 
qui  étaient  sous  l'empire  de  Typhon.  Ils  fesaie»» 
leurs  exorcismes  avec  des  tambours  de  basque  et 
des  castagnettes.  Le  misérable  peuple  juif,  dm- 
vcllement  établi  dans  ses  rochers  entre  la  Pbési* 
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cie ,  l'Égypte  et  la  Syrie ,  prit  toutes  les  supersti- 
tions de  ses  voisins ,  et ,  dans  l'excès  de  sa  bru- 
tale ignorance ,  il  y  ajouta  des  superstitions  nou- 
velles. Lorsque  cette  petite  horde  fut  esclave  à 
Babylone ,  elle  y  apprit  les  noms  du  diable ,  de 
Satan ,  Asmodéc ,  Mammon ,  Belzébuth ,  tous  ser- 
viteurs du  mauvais  principe  Arimane  ;  et  ce  fut 
alors  que  les  Juifs  attribuèrent  aux  diables  les 
maladies  et  les  morts  subites.  Leurs  livres  saints , 
qu'ils  composèrent  depuis ,  quand  ils  eurent  l'al- 
phabet chaldéen ,  parlent  quelquefois  des  diables. 

Vous  voyez  que  quand  l'ange  Raphaël  descend 
exprès  de  l'empyrée  pour  faire  payer  une  somme 
d'argent  par  le  Juif  Gabel  au  Juif  Tobie ,  il  mène 
le  petit  Tobie  chez  Raguel ,  dont  la  Olle  avait  déjà 
épousé  sept  maris  à  qui  le  diable  Asmodée  avait 
tordu  le  cou.  La  doctrine  du  diable  prit  une  grande 
faveur  chez  les  Juifs  ;  ils  admirent  une  quantité 
prodigieuse  de  diables  dans  un  enfer  dont  les  lob 
du  Pentateuque  n'avaient  jamais  dit  un  seul  mot  : 
presque  tous  leurs  malades  furent  possédés  du 
diable.  Ils  eurent ,  au  lieu  de  médecins,  des  exor- 
cistes en  titre  d'office  qui  chassaient  les  esprits  ma- 
lins avec  la  racine  nommée  baralh ,  des  prières  et 
des  contorsions. 

Les  méchants  passèrent  pour  possédés  encore 
plus  que  les  malades.  Les  débauchés ,  les  pervers 
sont  toujours  appelés  enfants  de  Bélial  dans  les 
écrits  juifs. 

Les  chrétiens,  qui  ne  furent  pendant  cent  ans 
que  des  demi-juifs,  adoptèrent  les  possessions  du 
I  démon ,  et  se  vantèrent  de  chasser  le  diable.  Ce  fou 
de  Tertullien  pousse  la  manie  jusqu'à  dire  que 
tout  chrétien  contraint ,  avec  le  signe  de  la  croix , 
Junon ,  Minerve,  Cérès,  Diane,  a  confesser  qu'elles 
sont  des  diablesses.  La  légende  rapporte  qu'un 
âne  chassait  les  diables  de  Senlis  en  traçant  une 
croix  sur  le  sable  avec  son  sabot  par  le  comman- 
dement de  saint  Rieule. 

Peu  à  peu  l'opinion  s'établit  que  tous  les  hom- 
mes naissent  endiablés  et  damnés  :  étrange  idée , 
sans  doute  ,  idée  exécrable  ,  outrage  affreux  à  la 
Divinité,  d'imaginer  qu'elle  forme  continuelle- 
ment des  êtres  sensibles  et  raisonnables  unique- 
ment pour  être  tourmentés  à  jamais  par  d'autres 
êtres  éternellement  plongés  eux  -  mêmes  dans  les 
supplices.  Si  le  bourreau  qui ,  en  un  jour,  arrache 
le  cœur  dans  Carliste  1  à  dix  -  huit  partisans  du 
prince  Charles-  Édouard ,  avait  clé  chargé  d'établir 
un  dogme ,  voilà  celui  qu'il  aurait  choisi  ;  encore 
aurait  -  il  fallu  qu'il  eût  été  ivre  de  brandevin  ; 
car  eût-il  eu  à  la  fois  l'âme  d'un  bourreau  et 
d'un  théologien ,  il  n'aurait  jamais  pu  inventer 
de  sang-froid  un  système  où  tant  de  milliers  d'en- 

>  En  1746. 
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fanls  à  la  mamelle  sont  livrés  à  des  bourreaux 
éternels. 

B. 

J'ai  peur  que  le  diable  ne  vous  reproche  d'être 
un  mauvais  fils  qui  renie  son  père.  Vos  discours 
bretons  paraîtront  aux  bons  catholiques  romains 
une  preuve  que  le  diable  vous  possède ,  et  que 
vous  ne  voulez  pas  en  convenir;  mais  je  serai  cu- 
rieux de  savoir  comment  cette  idée ,  qu'un  être 
infiniment  bon  fait  tous  les  jours  des  millions 
d'hommes  pour  les  damner,  a  pu  entrer  dans  les 
cervelles. 

A. 

Par  une  équivoque ,  comme  la  puissance  papis- 
tique  est  fondée  sur  un  jeu  de  mots  :  «  Tu  es 
«  Pierre,  etsur  cette  pierre  j'établirai  mou  Eglise.  » 
{Malth. ,  ch.  xvi,  v.  48.) 

Voici  l'équivoque  qui  damne  tous  les  petits  en- 
fants. Dieu  défend  à  Eve  et  à  son  mari  de  manger 
le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  qu'il  avait  planté 
dans  son  jardin  ;  illeurdit(Genèxe,cb.  h,  v.  -17): 

•  Le  jour  que  vous  en  mangerez,  vous  mourrez 
«  de  mort.  »  Ils  en  mangèrent,  et  n'en  moururent 
point.  Au  contraire ,  Adam  vécut  encore  neuf  cent 
trente  ans.  Il  faut  donc  entendre  une  autre  mort; 
c'est  la  mort  de  l'âme  ,  la  damnation.  Mais  il  n'est 
point  dit  qu'Adam  soit  damné;  ce  sont  donc  ses 
enfants  qui  le  seront;  et  comment  cela?  c'est  que 
Dieu  condamne  le  serpent ,  qui  avait  séduit  Eve, 
à  marcher  sur  le  ventre  (  car  auparavant  vous 
voyez  bien  qu'il  marchait  sur  ses  pieds  )  ;  et  la  race 
d'Adam  est  condamnée  à  être  mordue  au  talon  par 
le  serpenl.Or  le  serpent ,  c'est  visi  blement  le  diable  ; 
et  le  talon  qu'il  mord ,  c'est  notre  âme.  «  L'homme 

•  écrasera  la  tète  des  serpents  tant  qu'il  pourra  > 
(  Genète,  chap.  m ,  v.  \  5  )  ;  il  est  clair  qu'il  faut 
entendre  par  là  le  Messie,  qui  a  triomphé  du 
diable. 

Mais  comment  a-t-il  écrasé  la  tête  du  vieux  ser- 
pent ,  en  lui  livrant  tous  les  enfants  qui  ne  sont 
pas  baptisés?  C'est  là  le  mystère.  Et  comment  les 
enfants  sonUils  damnés,  parce  que  leur  premier 
père  et  leur  première  mère  avaient  mangédu  fruit 
de  leur  jardin  ?  C'est  encore  là  le  mystère. 

c. 

Je  vous  arrête  là.  N'est-ce  pas  pour  Caîn  que 
nous  sommes  damnés ,  et  non  pas  pour  Adam  ?  car 
nous  avons  la  mine  de  descendre  de  Caîn ,  si  je 
ne  me  trompe  ,  attendu  qu'Abel  mourut  sans  être 
marié;  et  il  me  parait  qu'il  est  plus  raisonnable 
d'être  damné  pour  un  fratricide  que  pour  une 
pomme. 

A. 

Ce  ne  peut  être  pour  Caîn  ;  car  il  est  dit  que  Dieu 
le  protégea,  et  lut  mil  un  signe,  de  peur  qu'on 
ne  le  battît  ou  qu'on  ne  le  tuât;  il  est  dit  même 
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qu'il  fondi  une  ville  dans  le  temps  qu'il  était  en-  i  cependant  ils  continuent  a  reconnaître  que  nos 
core  presque  seul  sur  la  terre  avec  son  père  et  sa    enfants  appartiennent  a  I  enfer.  Cela  est  si  vrai 


mère ,  sa  sœur,  dont  il  fit  sa  femme ,  et  avec  un 
01s  nommé  Enoch.  J'ai  vu  même  un  des  plus  en- 
nuyeux livres,  intitulé  la  Science  du  gouverne- 
ment »,  par  un  sénéchal  de  Forcalquier ,  nommé 
Real ,  qui  fait  dériver  les  lois  de  la  ville  bâtie  par 
notre  père  Caïn. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  indubitable  que 
les  Juifs  n  avaient  jamais  entendu  parler  du  péché 
originel ,  ni  de  la  damnation  éternelle  des  petits 
enfants  morts  sans  être  circoncis.  Les  Saducéens , 
qui  ue  croyaient  pas  l'immortalité  de  l'âme ,  et  les 
Pharisiens,  qui  croyaient  la  métempsycose,  ne 
pouvaient  pas  admettre  la  damnation  éternelle , 
quelque  pente  qu'aient  les  fanatiques  à  croire  les 
contradictoires. 

Jésus  fut  circoncis  a  huit  jours ,  et  baptisé  étant 
adulte,  selon  la  coutume  de  plusieurs  Juifs,  qui 
regardaient  le  baptême  comme  une  purification 
des  souillures  de  l'âme;  c'était  un  aucicn  usage 
des  peuples  de  l'Indus  et  du  Gange ,  à  qui  les 
braclimanes  avaient  fait  accroire  que  l'eau  lave 
les  péchés  comme  les  vêtements.  Jésus ,  en  un  mot, 
circoncis  et  baptisé ,  ne  parle  dans  aucun  Évan- 
gile du  péché  originel.  Aucun  apôtre  ne  dit  que 
les  petits  enfants  non  baptisés  seront  brûlés  à  tout 
jamais  pour  la  pomme  d'Adam.  Aucun  des  pre- 
miers pères  de  l'Église  n'avança  cette  cruelle  chi- 
mère ;  et  vous  saves  d'ailleurs  qu'Adam ,  Eve , 
Abel ,  etCaiii  n'ont  jamais  été  connus  que  du  petit 
peuple  juif. 

B. 

Qui  a  donc  dit  cela  nettement  le  premier? 

A. 

C'est  l'Africain  Augustin ,  homme  d'ailleurs  res- 
pectable, mais  qui  tord  quelques  passages  de  saint 
Paul  pour  en  inférer,  dans  ses  lettres  à  Évode  et  à 
Jérôme ,  que  Dieu  précipite  du  sein  de  leurs  mères 
dans  les  enfers  les  enfants  qui  périssent  dans  leurs 
premiers  jours.  Lises  surtout  le  second  livre  de  la 
revue  de  ses  ouvrages,  chap  xlv.  •  La  foi  calho- 

•  lique  enseigne  que  tous  les  hommes  naissent  si 
t  coupables ,  que  les  enfants  mêmes  sont  certai- 

•  nement  damnés  quand  ils  meurent  sans  avoir 

•  été  régénérés  en  Jésus.  » 

Il  est  vrai  que  la  nature  soulevée  dans  le  cœur 
de  ce  rhéteur  le  force  à  frémir  de  cette  sentence 
barbare  :  cependant  il  la  prononce;  il  ne  se  ré- 
tracte point ,  lui  qui  changea  si  souvent  d'opinion. 
L'Église  fait  valoir  ce  système  terrible  pour  rendre 
son  baptême  plus  nécessaire.  Les  communions  ré- 
formées détestent  aujourd'hui  ce  système.  La  plu- 
part des  théologiens  n'osent  plus  l'admettre; 

1  Cet  ouvrage  parut  en  1764,  8  vol.  ln-4. 


que  le  prêtre ,  en  baptisant  ces  petites  créatures, 
leur  demande  si  elles  renoncent  au  diable  ;  et  le 
parrain ,  qui  répond  pour  elles ,  est  assez  bou  pour 
dire  oui. 

c. 

Je  suis  content  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  ;  je 
pense  que  la  nature  de  l'homme  n'est  pas  tout  à 
fait  diabolique.  Mais  pourquoi  dit-on  que  l'homme 
est  toujours  porté  au  mal  ? 

A. 

Il  est  porté  a  son  bien-être ,  lequel  n'est  un  mal 
que  quand  il  opprime  ses  frères.  Dieu  lui  a  donné 
l'araour-propre ,  qui  lui  est  utile ,  la  bienveillance, 
qui  est  utile  à  son  prochain,  la  colère,  qui  est 
dangereuse,  la  compassion,  qui  la  désarme,  la 
sympathie  avec  plusieurs  de  ses  compagnons ,  l'an- 
tipathie envers  d'autres.  Beaucoup  de  besoins  et 
beaucoup  d'industrie,  l'instinct,  la  raison  et  les 
passions,  voilà  l'homme.  Quand  vous  serez  des 
dieux ,  essayes  de  faire  uu  homme  sur  un 
modèle. 


QUATRIEME  ENTRETIEN. 
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B. 


Nous  sommes  bien  convaincus  que  1' 
n'est  point  un  être  absolument  détestable  ;  mais 
venons  au  fait  :  qu'appelés  -  vous  juste  et  in- 
juste? 

a. 

Ce  qui  parait  tel  a  l'univers  entier. 

c. 

L'univers  est  composé  de  bien  des  têtes.  Ou  dit 
qu'à  Lacedéraone  on  applaudissait  aux  larcins, 
pour  lesquels  on  condamnait  aux  miues  dans 
Athènes. 

A. 

Abus  de  mots.  II  ne  pouvait  se  commettre  de 
larcin  à  Sparte ,  lorsque  tout  y  était  commun. 
Ce  que  vous  appelez  vol  était  la  puniliou  de  l'a- 
varice. 

B. 

Il  était  défendu  d'épouser  sa  sœur  h  Rome.  Il 
était  permis  chez  les  Égyptiens ,  les  Athéniens ,  et 
même  chez  les  Juifs ,  d'épouser  sa  sœur  de  père  : 
car,  malgré  le  Lévitique,  la  jeune  Thamar  dit  à 
son  frère Ammon  :  Mon  frère,  ne  me  faites  point 
de  sottises  ;  mais  demandez-moi  en  mariage  à  mou 
père ,  il  ne  vous  refusera  pas  ». 

'  On  retrouve  cet  entretien  avec  peu  de  différence  dans  |« 
Dictionnaire  philosophique,  tu  mot  toi  hatvmlle. 
»  RoU,  u,  eh.  xiu. 
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Lois  de  convention  que  tout  cela ,  usages  arbi- 
traires ,  modes  qui  passent.  L'essentiel  demeure 
toujours.  Montrez-moi  un  pays  où  il  soit  honnête 
de  me  ravir  le  fruit  de  mon  travail ,  de  violer  sa 
promesse,  de  mentir  pour  nuire,  de  calomnier, 
d'assassiner,  d'empoisonner,  d'être  ingrat  envers 
sou  bienfaiteur,  de  battre  son  père  et  sa  mère 
quand  ils  vous  présentent  a  manger. 

B. 

Voici  ce  que  j'ai  lu  dans  une  déclamation  qui  a 
été  connue en  son  temps  ;  j'ai  transcrit  ce  morceau 
qui  me  parait  singulier. 

•  Le  premier  qui ,  ayant  enclos  un  terraiu ,  s'a- 
visa  de  dire,  Ceci  eilà  moi ,  et  trouva  des  gens 
assez  simples  pour  le  croire  ,  fût  le  vrai  fonda- 
teur de  la  société  civile.  Que  de  crimes ,  de  guer- 
res ,  de  meurtres ,  que  de  misères  et  d'horreurs 
n'eût  point  épargnés  au  genre  humain  celui  qui , 
arrachant  les  pieux,  ou  comblant  le  fossé,  eût 
crié  a  ses  semblables  :  Gardez-vous  d'écouler  cet 
imposteur;  tous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que 
les  fruits  sont  a  tous ,  et  que  la  terre  n'est  à  per- 
sonne *.  • 

c. 

Il  fant  que  ce  soit  quelque  voleur  de  grand 
chemin,  bel  esprit,  qui  ait  écrit  cette  imperti- 

A. 

Je  soupçonne  seulement  que  c'est  un  gueux 
fort  paresseux  ;  car,  au  lieu  d'aller  gâter  le  terrain 
d'un  voisin  sage  et  industrieux ,  il  n'avait  qu'à  l'i- 
miter ;  et  chaque  père  de  famille  ayant  suivi  cet 
exemple,  voila  bieulôt  un  très  joli  village  tout  formé. 
L'auteur  de  ce  passage  me  parait  un  animal  bien 
insociable. 

B. 

Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  et  en  volant 
le  bon  homme  qui  a  entouré  d'une  haie  vive  sou 
jardin  et  son  poulailler,  il  a  manqué  aux  premiers 
devoirs  de  la  loi  naturelle? 

A. 

Oui,  oui ,  encore  une  fois;  il  y  a  une  loi  natu- 
relle ,  et  elle  ne  consiste  ni  à  faire  le  mal  d'autrui , 
ni  à  s'en  réjouir. 

c. 

Il  y  a  des  gens  pourtant  qui  disent  que  rien  n'est 
plus  naturel  que  de  faire  du  mal.  Beaucoup  d'en- 
fants s'amusent  a  plumer  leurs  moineaux  ;  et  il 
n'y  a  guère  d'hommes  faits  qui  ne  courent  avec  un 
secret  plaisir  sur  le  rivage  de  la  mer  pour  jouir 

•  VUcourt  sur  VinigaUtt,  par  Rousseau  (seconde  partie) : 
c'est  un  des  exemple*  des  contradictions  de  l'esprit  humain, 
qu'on  ait  regardé  l'auteur  de  ce  passage  scandaleux,  et  de 
tant  d'autres,  comme  un  prédicateur  de  la  vertu,  et  Voltaire 
comme  un  corrupteur  de  la  morale.  Il  D'y  a  que  les  grands 
hommes  auxquels  on  ne  pardonne  rien.  K. 


du  spectacle  d'un  vaisseau  battu  par  les  vents , 
qui  s'entr  ouvre  et  qui  s'engloutit  par  degré  dans 
les  flots ,  tandis  que  les  passagers  lèveut  les  mains 
au  ciel ,  ei  tombent  dans  l'anime  de  l'eau  avec 
leurs  femmes  qui  tiennent  leurs  enfants  dans  leurs 
bras.  Lucrèce  en  donne  la  raison  (L.  u ,  v.  4  ). 

 Quibn»  ipse  malis  carras  quia  cernere  mare  est.  » 

On  voit  ayee  plaisir  les  maux  qu'on  ne  sent  pas. 

A. 

Lucrèce  ne  sait  ce  qu'il  dit;  et  il  y  est  fort  sujet 
malgré  ses  belles  descriptions.  On  court  à  un  tel 
spectacle  par  curiosité.  La  curiosité  est  un  senti- 
ment naturel  h  l'homme;  mais  il  n'y  a  pas  un  des 
spectateurs  qui  ne  fît  les  derniers  efforts ,  s'il  le 
pouvait,  pour  sauver  ceux  qui  se  noient. 

Quand, les  petits  garçons  et  les  petites  filles  dé- 
plument leurs  moineaux ,  c'est  purement  par  es- 
prit de  curiosité,  comme  lorsqu'elles  mettent  en 
pièces  les  jupes  de  leurs  poupées.  C'est  cette  pas- 
sion seule  qui  conduit  tant  de  monde  aux  exécu- 
tions publiques.  ■  Etrange  empressement  de 
c  voir  des  misérables  1  »  a  dit  l'auteur  d'une  tra- 
gédie. 

Je  me  souviens  qu'étant  à  Paris  lorsqu'on  fit 
souffrir  a  Damiens  une  mort  des  plus  recherchées 
et  des  plus  affreuses  qu'on  puisse  imaginer,  toutes 
les  fenêtres  qui  donnaient  sur  la  place  furent  louées 
chèrement  parles  dames;  aucune  d'elles  assuré- 
ment ne  fesait  la  réflexion  consolante  qu'on  ne  la 
tenaillerait  point  aux  mamelles,  qu'on  ne  verse- 
rait point  du  plomb  fondu  et  de  la  poix-résine 
bouillante  dans  ses  plaies ,  et  que  quatre  chevaux 
ne  tireraient  point  ses  membres  disloqués  et  sao- 
ulants. Un  des  bourreaux  jugea  plus  sainement  que 
Lucrèce  ;  car  lorsqu'un  des  académiciens  de  Pa- 
ris 1  voulut  entrer  dans  l'enceinte  pour  examiuer 
la  chose  de  plus  près ,  et  qu'il  fut  repoussé  par  les 
archers  :  «  Laissez  entrer  monsieur,  dit-il ,  c'est 
a  un  amateur;  »  c'est-a-dire,c'est  un  curieux  :  ce 
n'est  pas  par  méchanceté  qu'il  vient  ici,  ce  n'est  pas 
par  un  retour  sur  soi-même,  pour  goûter  le  plai- 
sir de  n'être  pas  écartelé;  c'est  uniquement  par 
curiosité ,  comme  on  va  voir  des  expériences  de 
physique. 

B. 

Soit  :  je  conçois  que  l'homme  n'aime  et  ne  fait 
le  mal  que  pour  son  avantage  ;  mais  tant  de  gens 
sont  portés  a  se  procurer  leur  avantage  par  le  mal- 
heur d'autrui  ;  la  vengeance  est  une  passion  si 
violente ,  il  y  en  a  des  exemples  si  funestes  ;  l'am- 
bition plus  fatale  encore  a  inondé  la  terre  de  tant 
de  sang,  que,  lorsque  je  m'en  retrace  l'horrible 

■  U  Coodanune. 
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tableau ,  je  suis  tenté  <!e  me  rétracter,  et  d'avouer 
que  l'homme  est  très  diabolique.  J'ai  beau  avoir 
dans  mon  cœur  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste  ; 
un  Attila  ,  que  saint  Léon  courtise  ;  un  Pbocas  , 
que  saint  Grégoire  flatte  avec  la  plus  lâche  bas- 
sesse ;  un  Alexandre  vi ,  souillé  de  tant  d'incestes , 
de  tant  d'homicides,  de  tant  d'empoisonnements, 
avec  lequel  le  faible  Louis  xu,  qu'on  appelle  bon, 
fait  la  plus  indigne  et  la  plus  étroite  alliance  ;  un 
Cromwell ,  dont  le  cardinal  Mazarin  recherche  la 
protection ,  et  pour  qui  il  chasse  de  France  les 
héritiers  de  Charles  1er ,  cousins  germains  de 
Louis  xiv,  etc.,  etc.,  etc.;  cent  exemples  pa- 
reils dérangent  mes  idées,  et  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis. 

A. 

Eh  bien  !  les  orages  empêchent-ils  que  nous  ne 
jouissions  aujourd'hui  d'un  beau  soleil?  le  trem- 
blement qui  a  détruit  la  moitié  de  la  ville  de  Lis- 
bonne empêche-t-il  que  vous  n'ayez  fait  très  com- 
modément le  voyage  de  Madrid  a  Rome  sur  la 
terre  affermie?  Si  Attila  fut  un  brigand  *et  le  car- 
dinal Mazarin  un  fripon ,  n'y  a-t-il  pas  des  princes 
et  des  ministres  honnêtes  gens?  et  l'idée  de  la  jus- 
tice ne  sul)siste-l-elle  pas  toujours?  C'est  sur  elle 
que  sont  fondées  toutes  les  lois  :  les  Grecs  les  ap- 
pelaient filles  du  ciel;  cela  ne  veut  dire  que  filles 
de  la  nature. 

c. 

N'importe ,  je  suis  près  de  me  rétracter  aussi  ; 
car  je  vois  qu'on  n'a  fait  des  lois  que  parce 
que  les  hommes  sont  méchants.  Si  les  chevaux 
étaient  toujours  dociles ,  on  ne  leur  aurait  jamais 
mis  de  frein.  Mais  sans  perdre  notre  temps  a  fouil- 
ler dans  la  nature  de  l'homme,  et  à  comparer 
les  prétendus  sauvages  aux  prétendus  civilisés , 
voyons  quel  est  le  mors  qui  convient  le  mieux  à 
notre  bouche. 

A. 

Je  vous  avertis  que  je  ne  saurais  souffrir  qu'on 
me  bride  sans  me  consulter,  que  je  veux  me  bri- 
der moi-même,  et  donner  ma  voix  pour  savoir  au 
moins  qui  me  moulera  sur  le  dos. 

c. 

Nous  sommes  à  peu  près  de  la  même  écurie. 

CINQUIÈME  ENTRETIEN. 

»BJ  MÀ51BRKS  DR  PEIIUBB  IT  DB  CA  RDHH  SA  LIBERTÉ, 
BT  DB  LA  THBOCIUTII. 


Monsieur  A,  vous  me  paraissez  un  Anglais 
très  profond  :  comment  imaginez  -  vous  que  se 
soient  établis  tous  ces  gouvernements  dont  on  a 
peine  à  retenir  les  noms ,  monarchique ,  despo- 


tique ,  tyrannique ,  oligarchique,  aristocratique , 
démocratique,  anarchique,  théocratique ,  diabo- 
lique ,  et  les  autres  qui  sont  mêlés  de  tous  les  pré- 
cédents? 

c. 

Oui  ;  chacun  fait  son  roman ,  parce  que  nous 
n'avons  point  d'histoire  véritable.  Dites-nous, 
M.  A ,  quel  est  votre  roman? 

A. 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  m'en  vais  donc  per 
dre  mon  temps  à  vous  parler,  et  vons  le  vôtre  « 
m'écouter. 

J'imagine  d'abord  que  deux  petites  peuplade! 
voisines ,  composées  chacune  d'environ  une  cen- 
taine de  familles ,  sont  séparées  par  un  ruisseau, 
et  cultivent  un  assez  bon  terrain  :  car  si  elles  se 
sont  flxécs  en  cet  endroit ,  c'est  que  la  terre  y  est 
fertile. 

Comme  chaque  individu  a  reçu  également  de 
la  nature  deux  bras ,  deux  jambes  et  une  tète , 
il  me  parait  impossible  que  les  habitants  de  ce 
petit  canton  n'aient  pas  d'abord  été  tous  égaux.  Et, 
comme  ces  deux  peuplades  sont  séparées  par  un 
ruisseau  ,  il  me  paraît  encore  impossible  qu'elles 
n'aient  pas  été  ennemies  ;  car  il  y  aura  eu  néces- 
sairement quelque  différence  dans  leur  manière 
de  prononcer  les  mêmes  mots.  Les  habitants  do 
midi  du  ruisseau  se  seront  sûrement  moques  de 
ceux  qui  sont  au  nord  ;  et  cela  ne  se  pardonne 
point.  Il  y  aura  eu  uue  grande  émulation  entre 
les  deux  villages  ;  quelque  fille  ,  quelque  femme 
aura  été  enfevée.  Les  jeunes  gens  se  seront  haUtu 
à  coups  de  poing,  de  gaule  et  de  pierres,  a 
plusieurs  reprises.  Les  choses  étant  égales  jusque- 
là  de  part  et  d'autre ,  celui  qui  passe  pour  le  plus 
fort  et  le  plus  habile  du  village  du  nord  dit  a  sa 
compagnons  :  Si  vous  voulez  me  suivre  et  faire  ce 
que  je  vous  dirai ,  je  vous  rendrai  les  maîtres  du 
village  du  midi.  Il  parle  avec  tant  d'assurance, 
qu'il  obtient  leurs  suffrages.  Il  leur  fait  prendre 
de  meilleures  armes  que  n'en  a  la  peuplade  op- 
posée. Vous  ne  vous  êtes  battus  jusqu'à  présent 
qu'en  plein  jour ,  leur  dit-il  ;  il  faut  attaquer  vos 
ennemis  pendant  qu'ils  dorment.  Cette  idée  parait 
d'un  grand  génie  à  la  fourmilière  du  septentrion  ; 
elle  attaque  la  fourmilière  méridionale  dans  la 
nuit ,  tue  quelques  habitants  dormeurs ,  en  es- 
tropie plusieurs  (  comme  firent  noblement  Ulysse 
et  Rhésus) ,  enlève  les  filles  et  le  reste  du  bétail  ; 
après  quoi ,  la  bourgade  victorieuse  se  querHte 
nécessairement  pour  le  partage  des  dépouilles.  Il 
est  naturel  qu'ils  s'en  rapportent  au  chef  qu'Us 
ont  choisi  pour  cette  expédition  héroïque.  Le 
voila  donc  établi  capitaine  et  juge.  L'invention 
de  surprendre ,  de  voler  et  de  tuer  ses  voisin*  . 
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a  imprimé  la  terreur  dans  le  midi ,  et  le  respect 
dans  le  uord. 

Ce  nouveau  chef  passe  dans  le  pays  pour  un 
grand  homme  ;  on  s'accoutume  à  lui  obéir ,  et  lui 
encore  plus  à  commander.  Jecrois  que  ce  pourrait 
bien  être  là  l'origine  de  la  monarchie. 

c. 

11  est  vrai  que  le  grand  art  de  surprendre ,  tuer 
et  voler ,  est  un  héroïsme  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Je  ne  trouve  point  de  stratagème  de  guerre 
dans  Fronlin  comparable  à  celui  des  enfants  de 
Jacob ,  qui  venaient  en  effet  du  nord ,  et  qui  sur- 
prirent, tuèrent  et  volèrent  les  Sichemites  qui 
demeuraient  au  midi.  C'est  un  rare  exemple  de 
saine  politique  et  de  sublime  valeur.  Car  le  fils 
du  roi  de  Sichem  étant  éperdument  amoureux  de 
Oina ,  fille  du  patriarche  Jacob ,  laquelle ,  ayant 
six  ans  tout  au  plus,  était  déjà  nubile,  et  les  deux 
amants  ayant  couché  ensemble,  les  enfants  do 
Jacob  proposèrent  au  roi  de  Sichem ,  au  prince 
son  fils ,  et  à  tons  les  Sichemites ,  de  se  faire  cir- 
concire pour  ne  faire  ensemble  qu'un  seul  peuple  ; 
et  sitôt  que  les  Sichemites ,  s'étant  coupé  le  pré- 
puce ,  se  furent  mis  au  lit ,  deux  patriarches  , 
Siméon  et  Lévi ,  surprirent  eux  seuls  tous  les 
Sichemites,  et  les  tuèrent,  et  les  dix  autres  pa- 
triarches les  volèrent.  Cela  ne  cadre  pas  pourtant 
avec  votre  système;  car  c'étaient  les  surpris,  les 
tués  et  les  volés  qui  avaient  un  roi ,  et  les  assassins 
et  les  voleurs  n'en  avaient  pas  encore. 

A. 

Apparemment  que  les  Sichemites  avaient  fait 
autrefois  quelque  belle  action  pareille ,  et  qu'à  la 
longue  leur  chef  était  devenu  monarque.  Je  con- 
çois qu'il  y  eut  des  voleurs  qui  eurent  des  chefs , 
et  d'autres  voleurs  qui  n'en  eurent  point.  Les 
Arabes  du  désert,  par  exemple,  furent  presque 
toujours  des  voleurs  républicains  ;  mais  les  Per- 
sans ,  lesMèdes ,  furent  des  voleurs  monarchiques. 
Sans  discuter  avec  vous  les  prépuces  de  Sichem 
et  les  voleries  des  Arabes ,  j'ai  dans  la  tête  que 
la  guerre  offensive  a  fait  les  premiers  rois ,  et  que 
la  guerre  défeusivea  fait  les  premières  républiques. 

Un  chef  de  brigands  tel  que  Déjocès(s'il  a 
existé),  ou  Cosrou  nommé  Cyrus,  ou  Romulus 
assassin  de  son  frère ,  ou  Clovis  ,  autre  assassin , 
Genséric,  Attila,  se  font  rois  :  les  peuples  qui 
demeurent  dans  des  cavernes,  dansdesiles,  dans 
des  marais,  dans  des  gorges  de  montagnes,  dans 
des  rochers ,  conservent  leur  liberté ,  comme  les 
Suisses,  les  Grisons,  les  Vénitiens,  les  Génois. 
On  vit  autrefois  les  Tyriens  ,  les  Carthaginois  et 
les  Rbodieus  conserver  la  leur,  tant  qu'on  ne  put 
aborder  chez  eux  par  mer.  Les  Grecs  furent  long- 
temps libres  dans  un  pays  hérissé  de  montagnes  ; 
les  Romains  dans  leurs  sept  collines  reprirent  leur 


liberté  dès  qu'ils  le  purent,  et  l'ôtèrent  ensuite  à 
plusieurs  peuples  en  les  surprenant,  en  les  tuant, 
et  en  les  volant ,  comme  nous  Pavons  déjà  dit.  Et 
enfin  la  terre  appartint  partout  au  plus  fort  et  au 
plus  habile. 

A  mesure  que  les  esprits  se  sont  raffinés,  on  a 
traité  les  gouvernements  comme  les  étoffes ,  dans 
lesquelles  on  a  varié  les  fonds,  les  dessins  ,  et  les 
couleurs.  Ainsi  la  monarchie  d'Espagne  est  aussi 
différente  de  celle  d'Angleterre  que  le  climat.  Celle 
de  Pologne  ne  ressemble  en  rien  à  celle  d'Angle- 
terre. La  république  de  Venise  est  le  contraire  de 
celle  de  Uollande. 

c. 

Tout  cela  est  palpable;  mais  parmi  tant  de 
formes  de  gouvernement ,  est-il  bien  vrai  qu'il  y 
ait  jamais  eu  une  théocratie? 

A. 

Cela  est  si  vrai  que  la  théocratie  est  encore  par- 
tout ,  et  que  du  Japon  à  Rome  on  vous  montre  des 
lois  émanées  de  Dieu  même. 

D. 

Mais  ces  lois  sont  toutes  différentes,  toutes  se 
combattent.  La  raison  humaine  peut  très  bien  no 
pas  comprendre  que  Dieu  soit  descendu  sur  la 
terre  pour  ordonner  le  pour  et  le  contre ,  pour 
commander  aux  Égj  ptiens  et  aux  Juifs  de  ne  jamais 
manger  de  cochon  après  s'être  coupé  le  prépuce, 
et  pour  nous  laisser  à  nous  des  prépuces  et  du 
porc  frais.  Il  n'a  pu  défendre  l'anguille  et  le  lièvre 
en  Palestine,  en  permettant  le  lièvre  en  Angleterre, 
et  en  ordonnant  l'anguille  aux  papistes  les  jours 
maigres.  J'avoue  que  je  tremble  d'examiner  ;  je 
crains  de  trouver  là  des  contradictions. 

A. 

Ron  I  les  médecins  n'ordonnent-ils  pas  des  re- 
mèdes contraires  dans  les  mêmes  maladies?  L'un 
vous  ordonne  le  bain  froid ,  l'autre  le  bain  chaud; 
celui-ci  vous  saigne,  celui-là  vous  purge,  et  cet 
autre  vous  tue;  un  nouveau  venu  empoisonne 
votre  fils ,  et  devient  l'oracle  de  votre  petit-fils. 

c. 

Cela  est  curieux.  J'aurais  bien  voulu  voir,  en 
exceptant  HoTse  et  les  autres  véritablement  in- 
spirés ,  le  premier  impudent  qui  osa  faire  parler 
Dieu. 

A. 

Je  pense  qu'il  était  un  composé  de  fanatisme 
et  de  fourberie.  La  fraude  seule  ne  suffirait  pas  ; 
elle  fascine,  et  le  fanatisme  subjugue.  11  est  vrai- 
semblable ,  comme  dit  un  de  mes  amis ,  que  ce 
métier  commença  par  les  rêves.  Un  homme  d'une 
imagination  allumée  voit  en  songe  son  père  et  sa 
mère  mourir  ;  ils  sont  tous  deux  vieux  et  malades, 
ils  meurent  ;  le  rêve  est  accompli  ;  le  voilà  per- 
suadé qu'nn  dieu  lui  a  parlé  en  songe.  Pour  peu 
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disait  à  un  partisan  du  gouvernement  populaire  : 
•  Commence  par  l'essayer  dans  ta  maison ,  lu  l'en 
i  repentiras  bien  vite.  >  Avec  sa  permission ,  une 
maison  et  une  ville  sont  deux  choses  fort  diffé- 
rentes. Ma  maison  est  à  moi  ;  mes  enfants  sont  à 
moi  ;  mes  domestiques ,  quand  je  les  paie ,  sont  a 
moi;  mais  dequel  droit  mes  concitoyens  m'appar- 
Licndraient-ils?  tous  ceux  qui  ont  des  possessions 
dans  le  môme  territoire  ont  droit  également  au 
maintien  de  Tordre  dans  ce  territoire.  J'aime  à 
voir  des  hommes  libres  faire  eux-mêmes  les  lois 
sous  lesquelles  ils  vivent ,  comme  ils  ont  fait  leurs 
habitations.  C'est  uo  plaisir  pour  moi  que  m<m 
maçon  ,  mon  charpentier  ,  mon  forgeron ,  qui 
m'ont  aidé  à  bâtir  mon  logement ,  mon  voisin 
l'agriculteur  et  mon  ami  le  manufacturier ,  s'élè- 
vent tous  au-dessus  de  leur  métier ,  et  connaissent 
mieux  l'intérêt  public  que  le  plus  insolent  cbiaout 
de  Turquie.  Aucun  laboureur ,  aucun  artisan  dans 
une  démocratie ,  n'a  la  vexation  et  le  mépris  a 
redouter  ;  aucun  n'est  dans  le  cas  de  ce  chapelier 
qui  présentait  sa  requête  a  un  duc  et  pair  pour 
être  payé  de  ses  fournitures  :  —  Est-ce  que  vous 
n'avex  rien  reçu,  mon  ami,  sur  votre  partie?  —  Je 
vous  demande  pardon  ,  monseigneur  ;  j'ai  reçu  un 
soufflet  de  monseigneur  votre  intendant 

Il  est  bien  doux  de  u'être  point  exposé  à  être 
traîné  dans  un  cachot  pour  n'avoir  pu  payer  à  ou 
homme  qu'on  ne  connaît  pas  un  impôt  dont  ou 
ignore  la  valeur  et  la  cause,  et  jusqu'à  l'existence. 

Être  libre,  n'avoir  que  des  égaux,  est  la  vraie 
vie,  la  vie  naturelle  de  l 'homme;  toute  autre  est 
un  indigue  artifice ,  une  mauvaise  comédie ,  où 
I  on  joue  le  personnage  de  maître,  l'autre  d'es- 
clave ,  celui-là  de  parasite,  et  cet  autre  d'entre- 
metteur. Vous  m'avouerex  que  les  hommes  ne 
peuvent  être  descendus  de  l'état  naturel  que  par 
lâcheté  et  par  bêtise. 

Cela  est  clair  :  personne  ne  peut  avoir  perdu  sa 
liberté  que  pour  n'avoir  pas  su  la  défendre.  II  y  a 
eu  deux  manières  de  la  perdre  ;  c'est  quand  les 
sots  ont  été  trompés  par  des  fripons,  ou  quand  les 
faibles  ont  été  subjugués  parles  forts.  On  parle  de  je 
ne  sais  quels  vaincus  à  qui  je  ne  sais  quels  vain- 
queurs firent  crever  un  œil  ;  il  y  a  des  peuples  à  qui 
on  a  crevé  les  deux  yeux  comme  aux  vieilles  rosses 
à  qui  Ton  fait  tourner  la  meule.  Je  veux  garder  mes 
yeux  ;  je  m'imagine  qu'on  en  crève  un  dans  l'état 
aristocratique,  et  deux  daus  l'état  monarchique. 

A. 

Vous  parlez  comme  un  citoyen  de  la  Nord- 
Hollande  ,  et  je  vous  le  pardonne. 

c. 

Pour  moi  je  n'aime  que  l'aristocratie;  le  peu- 
ple n'est  pas  digne  de  gouverner.  Je  ne  saurais 
tique.  Je  trouve  que  ce  philosophe  avait  tort,  qui  'souffrir  que  mon  perruquier  soit  législateur; 


qu'il  soit  audacieux  et  fripon  (deux  choses  très 
communes) ,  il  se  met  à  prédire  au  nom  de  ce 
Dieu.  Il  voit  que  dans  une  guerre  ses  compatriotes 
sont  six  contre  un  :  il  leur  prédit  la  victoire ,  à 
condition  qu'il  aura  la  dîme  du  butin. 

Le  métier  est  bon;  mon  charlatan  forme  des 
élèves  qui  ont  tous  le  même  intérêt  que  lui.  Leur 
autorité  augmente  par  leur  nombre.  Dieu  leur  ré- 
vèle que  les  meilleurs  morceaux  des  moutons  et 
des  bœufs  ,  les  volailles  les  plus  grasses ,  la  mère- 
goutte  du  vin  leur  appartiennent. 

.  Ttio  pricsU  eat  roasl-beef ,  and  thc  people  itare.  » 

Le  roi  du  pays  fait  d'abord  un  marché  avec  eux 
pour  être  mieux  obéi  par  le  peuple  ;  mais  bientôt 
le  monarque  est  la  dupe  du  marché  :  les  charla- 
tans se  servent  du  pouvoir  que  le  monarque  leur 
a  laissé  prendre  sur  la  canaille  pour  l'asservir  lui- 
même.  Le  monarque  regimbe,  le  prêtre  le  dépos- 
sède au  nom  de  Dieu.  Samuel  détrône  Saul  , 
Grégoire  vu  détrône  l'empereur  Henri  îv,  et  le 
prive  de  la  sépulture.  Ce  système  diabolico-théo- 
cralique  dure  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  des  princes 
assez  bien  élevés ,  et  qui  aient  assez  d'esprit  et 
de  courage  pour  rogner  les  ongles  aux  Samuel  et 
aux  Grégoire.  Telle  est ,  ce  me  semble  l'histoire 
du  geure  humain. 

B. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  lu  pour  juger  que 
les  choses  ont  dû  se  passer  ainsi.  Il  n'y  a  qu'à 
voir  la  populace  imbécile  d'une  ville  de  province 
dans  laquelle  il  y  a  deux  couvents  de  moines  , 
quelques  magistrats  éclairés,  et  un  commandant 
qui  a  du  bon  sens.  Le  peuple  est  toujours  prêt  à 
s'attrouper  autour  des  cordeliers  et  des  capucins. 
Le  commandant  veut  les  contenir.  Le  magistrat , 
fâché  contre  le  commandant ,  rend  un  arrêt  qui 
ménage  un  peu  l'insolence  des  moines  et  la  cré- 
dulité du  peuple.  L'évêque  est  encore  plus  fâché 
que  le  magistrat  se  soit  mêlé  d'uue  affaire  divine; 
et  les  moines  restent  puissants  jusqu'à  ce  qu'une 
révolution  les  abolisse. 

■  Humant  generis  mores  tibi  oosse  volenti 
•  SuflkU  uoa  donnu.  ■ 

JuvàwAL,      xiii,*.  i5g. 

SIXIÈME  IWTBETIEN. 


«OUVERT  KM  RM  «,  IT  Dl 
ANCIEN  MM. 


Allons  au  fait.  Je  vous  avouerai  que  je  m'ac- 
commoderais assez  d'un  gouvernement  démocra- 
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j'aimerais  mieux  ne  porter  jamais  de  perruque. 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  reçu  une  très  bonne 
éducation  qui  soieut  faits  pour  conduire  ceux  qui 
n'en  ont  reçu  aucune.  Le  gouvernement  de  Ve- 
nise est  le  meilleur  :  cette  aristocratie  est  le  plus 
ancien  étal  de  l'Europe.  Je  mets  après  lui  le  gou- 
vernement d'Allemagne.  Faites-moi  noble  véni- 
tien ou  comte  de  l'empire ,  je  vous  déclare  que 
je  ne  peux  vivre  joyeusement  que  dans  l'une  ou 
dans  l'autre  de  ces  deux  conditions. 

A. 

Vous  êtes  un  seigneur  riche,  M.  C,  et  j'ap- 
prouve fort  votre  façon  de  penser.  Je  vois  que 
vous  seriez  pour  le  gouvernement  des  Turcs  si 
vous  étiez  empereur  de  Constantinople.  Pour  moi, 
quoique  je  ne  sois  que  membre  du  parlement  de 
la  Grande-Bretagne ,  je  regarde  ma  constitution 
comme  la  meilleure  de  toutes  ;  et  je  citerai  pour 
mon  garant  un  témoignage  qui  n'est  pas  récusa- 
ble  :  c'est  celui  d'un  Français  qui,  dans  un 
poôrae  1  consacré  aux  vérités  et  non  aux  vaines 
Actions ,  parle  ainsi  de  notre  gouvernement  : 

Aux  murs  de  Wetstninstcr  oo  voit  paraître  ensemble 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble, 
Les  député*  du  peuple,  et  les  grands,  et  le  roi. 
Divisés  d'intérêt,  réunis  par  la  loi  ; 
Tous  trois  membres  sacrés  de  ce  corps  invincible , 
Dangereux  a  lui-même,  a  ses  voisins  terrible. 

c. 

Dangereux  à  lui-môme  1  Vous  avez  donc  de 
très  grands  abus  chez  vous? 

A. 

Sans  doute ,  comme  il  en  fut  chez  les  Romains, 
chez  les  Athéniens ,  et  comme  il  y  en  aura  tou- 
jours chez  les  bommes.  Le  comble  de  la  perfec- 
tion humaine  est  d'être  puissant  et  heureux  avec 
des  abus  énormes  ;  et  c'est  à  quoi  nous  sommes 
parvenus.  Il  est  dangereux  de  trop  manger  ;  mais 
je  veux  que  ma  table  soit  bien  garnie. 

B. 

Voulez-vous  que  nous  ayons  le  plaisir  d'exami- 
ner a  fond  tous  les  gouvernements  de  la  terre , 
depuis  l'empereur  chinois  Hiao,  et  depuis  la  horde 
hébraïque,  jusqu'aux  dernières  dissensions  de 
Ko  g  use  et  de  Genève. 

A. 

Dieu  m'en  préserve  !  je  n'ai  que  faire  de  fouiller 
dans  les  archives  des  étrangers  pour  régler  mes 
comptes.  Assez  de  gens ,  qui  n'ont  pu  gouverner 
une  servante  et  un  valet ,  se  sont  mêlés  de  régir 
l'univers  avec  leur  plume.  Ne  voudriez-vous  pas 
que  nous  perdissions  notre  temps  a  lire  ensemble 
le  livre  de  Bossuet ,  évéque  de  Meaux,  intitulé  la 
Politique  de  l'Écriture  tamtef  Plaisante  polili- 

'.Henrfarfe,  chant  i,  t. SU. 


que  que  celle  d'un  malheureux  peuple ,  qni  fut 
sanguinaire  sans  être  guerrier,  usurier  saus  être 
commerçant ,  brigand  sans  pouvoir  conserver  ses 
rapines ,  presque  toujours  esclave  et  presque  tou- 
jours révolté ,  vendu  au  marché  par  Titus  et  par 
Adrien ,  comme  on  vend  l'animal  que  ces  Juifs 
appelaient  immonde,  et  qui  était  plus  utile  qu'eux. 
J'abandonne  au  déclamateur  Bossuet  la  politique 
des  roitelets  de  Juda  et  de  Samarie ,  qui  ne  con- 
nurent que  l'assassinat ,  à  commencer  par  leur 
David,  lequel,  ayant  fait  le  métier  de  brigand 
pour  être  roi ,  assassina  Une  dès  qu'il  fut  le  maî- 
tre ;  et  ce  sage  Salomou  qui  commença  par  assas- 
siner Adonias  son  propre  frère  au  pied  de  l'autel. 
Je  suis  las  de  cet  absurde  pédantisme  qui  consacre 
l'histoire  d'un  tel  peuple  a  l'instruction  de  la 
jeunesse. 

Je  ne  suis  pas  moins  las  de  tous  les  livres  dans 
lesquels  on  répète  les  fables  d'Uérodole  et  de  ses 
semblables  sur  les  anciennes  monarchies  de  l'Asie, 
et  sur  les  républiques  qui  ont  disparu. 

Qu'ils  nous  redisent  qu'une  Didon  ,  sœur  pré- 
tendue de  Pygmalion  (qui  ne  sont  point  des  noms 
phéniciens),  s'enfuit  dePhénicie  pour  acheter  en 
Afrique  autant  de  terrain  qu'en  pourrait  contenir 
un  cuir  de  bœuf,  et  que ,  le  coupant  en  lanières , 
elle  entoura  de  ces  lanières  un  territoire  immense 
où  elle  fonda  Carlhage  ;  que  ces  historiens  roman- 
ciers parlent  après  tant  d'autres,  et  que  tant 
d'autres  nous  parlent  après  eux  des  oracles  d'Apol- 
lon accomplis ,  et  de  l'anneau  de  Gygès ,  et  des 
oreilles  de  Smerdis ,  et  du  cheval  de  Darius  qui 
fil  son  maître  roi  de  Perse  ;  qu'on  s'étende  sur  les 
lois  de  Charondas,  qu'on  nous  répète  que  la  petite 
ville  de  Sybaris  mit  trois  cent  mille  hommes  en 
campagne  contre  la  petite  ville  de  Crolone  qui  ne 
put  armer  que  cent  raille  hommes  :  il  faut  mettre 
toutes  ces  histoires  avec  la  louve  de  Romuluset 
de  Rémus,  le  cheval  de  Troie,  et  la  baleine  de 
Jonas. 

Laissons  donc  là  toute  la  prétendue  histoire  an- 
cienne, et ,  à  l'égard  de  la  moderne,  que  chacun 
cherche  à  s'instruire  par  les  fautes  de  son  pays  et 
par  celles  de  ses  voisins ,  la  leçon  sera  longue  ; 
mais  aussi  voyous  toutes  les  belles  institutions  par 
lesquelles  les  nations  modernes  se  signalent  :  cclto 
leçon  sera  longue  encore. 

B. 

Et  que  nous  apprendra- t-elle? 

A. 

Qne  plus  les  lois  do  convention  se  rapprochent 
de  la  loi  naturelle,  et  plus  la  vie  est  supportable  «. 

1  Votlà  une  grande  vérité,  très  peu  connue ,  mais  dite  si 
simplement  que  les  lec leurs  frivoles  ne  l'ont  pas  remarquée; 
et  on  continue  A  répéter  que  Voltaire  était  un  philosophe  su- 
perficiel, parce  qu'il  n'était  ni  déclamateur,  ni  énlgmaU* 
que.  K. 
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c. 

Voyons  dooc. 

SEPTIÈME  ENTRETIEN. 

QUI  LICKOPI  MODUXI  TACT  MttDK  QOB  l'lC»OM 
AXCIKNHB. 

C. 

Seriei -tous  assez  hardi  pour  me  soutenir  que 
tous  autres  Anglais  tous  Talc*  mieux  qoe  les 
Athéniens  et  les  Romains;  que  vos  combats  de 
coqs  ou  de  gladiateurs,  dans  une  enceinte  de 
planches  pourries ,  l'emportent  sur  le  cotisée?  les 
savetiers  et  les  bouffons  qui  joueut  leurs  rôles 
dans  vos  tragédies  sont-ils  supérieurs  aux  héros 
de  Sophocle?  vos  orateurs  font-ils  oublier  Cicéron 
et  Déuioslhène?  et  enfin  Londres  est-elle  mieux 
policée  que  l'ancienne  Rome? 

A. 

Non  ;  mais  Londres  vaut  dix  mille  fois  mieux 
quelle  ne  valait  alors,  et  il  eu  est  de  même  du 
reste  de  l'Europe. 

s. 

Ah  !  exceptez-en ,  je  vous  prie,  la  Grèce,  qui 
obéit  au  grand -turc,  et  la  malheureuse  partie 
de  l'Italie  qui  obéit  au  pape. 

A. 

Je  les  excepte  aussi  ;  mais  songez  que  Paris, 
qui  n'est  que  d'un  dixième  moins  grand  que  Lon- 
dres, u  était  alors  qu'une  petite  cité  barbare. 
Amsterdam  n'était  qu'un  marais,  Madrid  un 
désert;  et  de  la  rive  droite  du  Rhin  jusqu'au 
golfe  de  Bothnie  tout  était  sauvage  ;  les  habitants 
de  ces  climats  vivaient ,  comme  les  Tartares  ont 
toujours  vécu ,  dans  l'ignorance,  dans  la  disette, 
dans  la  barbarie. 

Comptez-vous  pour  peu  de  chose  qu'il  y  ait 
aujourd'hui  des  philosophes  sur  le  trône,  à  Ber- 
lin, en  Suède ,  en  Pologne,  en  Russie,  et  que  les 
découvertes  de  notre  grajtd  Newton  soient  deve- 
nues le  catéchisme  de  la  noblesse  de  Moscou  et  de 
Pctersbourg? 

c. 

Vous  m'avouerez  qu'il  n'en  est  pas  de  môme 
sur  les  bords  du  Danube  1  et  du  Mançanarès;  la 
lumière  est  venue  du  Nord ,  car  vous  êtes  gens 
du  Nord  par  rapport  à  moi  qui  suis  né  sous  le 
quarante-cinquième  degré  :  mais  toutes  ces  nou- 
veautés font-elles  qu'on  soit  plus  heureux  dans 
ces  pays  qu'on  ne  l'était  quand  César  descendit 
dans  votre  lie,  où  il  vous  trouva  a  moitié  nus? 

A. 

Je  le  crois  fermement  ;  de  bonnes  maisons,  de 

»  Les  rtves  du  Danube  ont  bien  chanté  dépoli  l'Impres- 
sion de  cet  ouvrage.  K. 
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bons  vêtements ,  de  la  bonne  chère,  arec  de 
bonnes  lois  et  de  la  liberté ,  valent  miens  qoe  la 
disette ,  l'anarchie ,  et  l'esclavage.  Ceux  qui  sont 
mécontente  de  Londres  n'ont  qu  a  s'en  aller  aoi 
Orcades  ;  ils  y  vivront  comme  nous  vivions  à 
Londres  du  temps  de  César  :  ils  mangeront  do- 
pait» d'avoine ,  et  s'égorgeront  k  coups  de  cou- 
teau pour  un  poisson  séché  au  soleil ,  et  pour 
une  cabane  de  paille.  La  vie  sauvage  a  ses  char- 
mes, ceux  qui  ta  prêchent  n'ont  qu'à  donner 
l'exemple. 

B. 

Mais  au  moins  ils  vivraient  sons  la  loi  natu- 
relle. La  pure  nature  n'a  jamais  connu  ni  débats 
de  parlement ,  ni  prérogatives  de  la  couronne , 
ni  compagnie  des  Indes ,  ni  impôt  de  trois  scbel- 
lings  par  livre  sur  son  champ  et  sur  son  pré,  et 
d'un  schelling  par  fenêtre.  Vous  pourries  bien 
avoir  corrompu  la  nature  ;  elle  n'est  point  altérée 
dans  les  Iles  Orcades  et  chez  les  Topinambous. 

A. 

Et  si  je  tous  disais  que  ce  sont  les  saurages  qui 
corrompent  la  nature ,  et  que  c'est  nous  qui  la 
suiTons. 

c. 

Vous  m'étonnez  ;  quoi  l  c'est  suivre  la  nature 
que  de  sacrer  un  archevêque  de  Cantorbéry  ?  d'ap- 
peler un  Allemand  transplanté  chez  tous  ,  votre 
majesté?  de  ne  pouvoir  épouser  qu'une  seule 
femme,  et  de  payer  plus  du  quart  de  votre  revenu 
tous  les  ans?  sans  compter  bien  d'autres  trans- 
gressions contre  la  nature  dont  je  ne  parle  pas. 

A. 

Je  vais  pourtant  vous  le  prouver,  on  je  me 
trompe  fort.  N'est-il  pas  vrai  que  l'instinct  et  le 
jugement,  ces  deux  fils  aînés  de  la  nature,  nous 
enseignent  à  chercher  en  tout  notre  bien- être,  et 
a  procurer  celui  des  autres ,  quand  leur  bien-être 
fait  le  nôtre  évidemment  ?  N'est-il  pas  vrai  que  si 
deux  vieux  cardinaux  se  rencontraient  à  jeun  et 
mourants  de  faim  sous  un  prunier,  ils  s'aideraient 
tous  deux  machinalement  à  monter  sur  l'arbre 
pour  cueillir  des  prunes ,  et  que»deux  petits  co- 
quins de  la  forêt  Noire  ou  des  Chicachas  en  fe- 
raient autant? 

B. 

Eh  bien  I  qu'en  voulez-vous  conclure  ? 

A. 

Ce  que  ces  deux  cardinaux  et  les  deux  marea- 
jals  en  concluront,  que  dans  tous  les  cas  pareils 
il  faut  s'entr  aider.  Ceux  qui  fourniront  le  plus 
de  secours  à  la  société  seront  donc  ceux  qui  sui- 
vront la  nature  de  plus  près.  Ceux  qui  invente- 
ront les  arts  (ce  qui  est  un  grand  don  de  Dieu  ), 
ceux  qui  proposeront  des  lois  (ce  qui  est  infini- 
ment plus  aisé),  seront  dooc  ceux  qui  auront  le 
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mieux  obéi  à  la  loi  ualurelle  ;  donc ,  plus  les  arts 
seront  cultivés  et  les  propriétés  assurées ,  plus  la 
loi  naturelle  aura  été  en  effet  observée.  Donc , 
lorsque  nous  convenons  de  payer  trois  scbellings 
en  commun  par  livre  sterling ,  pour  jouir  plus 
sûrement  de  dix-sept  autres  scbellings;  quand 
nous  convenons  de  choisir  un  Allemand  pour  être, 
sous  le  nom  de  roi ,  le  conservateur  de  notre  li- 
berté ,  l'arbitre  entre  les  lords  et  les  communes , 
le  chef  de  la  république  ;  quand  nous  n'épousons 
qu'une  seule  femme  par  économie ,  et  pour  avoir 
la  paix  dans  la  maison;  quand  nous  tolérons 
(  parce  que  nous  sommes  riches)  qu'un  archevêque 
de  Canlorbéry  ait  douze  mille  pièces  de  revenu 
pour  soulager  les  pauvres ,  pour  prêcher  la  vertu 
s'il  sait  prêcher,  pour  entretenir  la  paix  dans  le 
clergé ,  etc. ,  etc. ,  nous  fesons  plus  que  de  perfec- 
tionner la  loi  naturelle ,  nous  allons  au-delà  du 
but:  mais  le  sauvage  isolé  et  brut  (sïljf  a  de 
tels  animaux  sur  la  terre,  ce  dont  je  doute  fort), 
que  fait-il  du  matin  au  soir,  que  de  pervertir  la 
loi  naturelle,  en  étant  inutile  à  lui-même  et  a 
tous  les  hommes? 

Une  abeille  qui  ne  ferait  ni  miel  ni  cire ,  une 
hirondelle  qui  ne  ferait  pas  son  nid ,  une  poule 
qui  ne  pondrait  jamais ,  corrompraient  leur  loi 
naturelle,  qui  est  leur  instinct  :  les  hommes 
iosociables  corrompent  l'instinct  de  la  nature 

■ 

1 1  UIXlctlUv« 

c. 

Ainsi  l'homme  déguisé  sous  la  laine  des  mou- 
tons ,  ou  sous  l'excrément  des  vers  à  soie ,  inven- 
tant la  poudre  à  canon  pour  se  détruire ,  et  allant 
chercher  la  vérole  à  deux  mille  lieues  de  chez 
lui ,  c'est  là  l'homme  naturel,  et  le  Brasilien  tout 
nu  est  l'homme  artificiel  ? 

A. 

Non  -,  mais  le  Brasilien  est  un  animal  qui  n'a 
pas  encore  atteint  le  complément  de  son  espèce. 
C'est  un  oiseau  qui  n'a  ses  plumes  que  fort  tard  , 
une  chenille  enfermée  dans  sa  fève ,  qui  ne  sera 
en  papillon  que  dans  quelques  siècles.  Il  aura 
peut-être  un  jour  des  Newton  et  des  Locke ,  et 
alors  il  aura  rempli  toute  l'étendue  de  la  carrière 
humaine ,  supposé  que  les  organes  du  Brasilien 
soient  assez  forts  et  assez  souples  pour  arriver  à 
ce  terme  ;  car  tout  dépend  des  organes.  Mais  que 
m'importent  après  tout  le  caractère  d'un  Brasilien 
et  les  sentiments  d'un  Topinambou  ?  Je  ne  suis 
ni  l'un  ni  l'autre ,  je  veux  être  heureux  chez  moi 
à  ma  façon.  Il  faut  examiner  l'état  où  l'on  est ,  et 
non  l'état  où  l'on  ne  peut  être. 

6. 


HUITIÈME  ENTRETIEN. 

DU  SBtri  DE  CO»M. 

B. 

Il  me  parait  que  l'Eu  rope  est  aujourd'hui  comme 
une  grande  foire.  On  y  trouve  tout  ce  qu'on  croit 
nécessaire  à  la  vie  ;  il  y  a  des  corps-de-garde  pour 
veiller  à  la  sûreté  des  magasins  ;  des  fripons  qui 
gagnent  aux  trois  dés  l'argent  que  perdent  les 
dupes  ;  des  fainéants  qui  demandent  l'aumône , 
et  des  marionnettes  dans  le  préau. 

A. 

Tout  cela  est  de  convention ,  comme  vous  voyez  ; 
et  ces  conventions  de  la  foire  sont  fondées  sur  les 
besoins  de  l'homme ,  sur  sa  nature  ,  sur  le  déve- 
loppement de  son  intelligence Â  sur  la  cause  pre- 
mière qui  pousse  le  ressort  des  causes  secondes. 
Je  suis  persuadé  qu'il  en  est  ainsi  dans  une  répu- 
blique de  fourmis  :  nous  les  voyons  toujours  agir 
sans  bien  démêler  ce  qu'elles  font  ;  elles  ont  l'air 
de  courir  au  hasard  ,  elles  jugent  peut-être  ainsi 
de  nous  ;  elles  tienneut  leur  foire  comme  nous  la 
nôtre.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  absolument  mécon- 
tent de  ma  boutique. 

c. 

Parmi  les  conventions  qui  me  déplaisent  de 
celte  grande  foire  du  monde ,  il  y  en  a  deux  sur- 
toutqui  me  mettent  en  colère;  c'est  qu'on  y  vende 
des  esclaves  ,  et  qu'il  y  ait  des  charlatans  dont  on 
paie  l'orviétan  beaucoup  trop  cher.  Monicsquieu 
m'a  fort  réjoui  dans  son  chapitre  des  nègres  '.  Il 
est  bien  comique  ;  il  triomphe  en  s'égayant  sur 
notre  injustice. 

A. 

Nous  n'avons  pas,  à  la  vérité  ,  le  droit  natu- 
rel d'aller  garrotter  un  citoyen  d'Angola  pour  le 
mener  travailler  à  coups  de  nerf  de  bœuf  à  nos 
sucreries  de  la  Barbade,  comme  nous  avons 
le  droit  naturel  de  mener  à  la  chasse  le  chien  que 
nous  avons  nourri  :  mais  nous  avons  le  droit  de 
convention.  Pourquoi  ce  nègre  se  vend -il?  ou 
pourquoi  se  laisse-t-il  vendre?  je  l'ai  acheté,  il 
m'appartient  ;  quel  tort  lui  fais-je?  Il  travaille 
comme  un  cheval ,  je  le  nourris  mal ,  je  l'habille 
de  même  ,  il  est  battu  quand  il  désobéit  ;  y  a-t-il 
là  de  quoi  tant  s'étonner?  traitons-nous  mieux 
nos  soldats?  n'ont-ils  pas  perdu  absolument  leur 
liberté  comme  ce  nègre?  la  seule  différence  entre 
le  nègre  et  le  guerrier ,  c'est  que  le  guerrier  coûte 
bien  moins.  Un  beau  nègre  revient  à  présent  à 
cinq  cents  écus  au  moins  ,  et  un  beau  soldat  en 
coûte  à  peine  cinquante.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut 
quitter  le  lieu  où  il  est  confiné  ;l'ui)  et  l'autre  sont 

'  Lir.  iv,  ch  v. 
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battus  pour  la  moindre  faute.  Le  salaire  est  a  peu 
près  le  même  ;  et  le  nègre  a  sur  le  soldat  l'avan- 
tage de  ne  point  risquer  sa  vie  ,  et  de  la  passer 
avec  sa  négresse  et  ses  négrillons. 

b. 

Quoi  !  vous  croyez  donc  qu'un  homme  peut 
vendre  sa  liberté ,  qui  n'a  point  de  prix? 

A. 

Tool  a  son  tarir:  tant  pis  pour  lui ,  s'il  me  vend 
à  bon  marché  quelque  chose  de  si  précieux.  Dites 
qu'il  est  un  imbécile  ;  mais  ne  dites  pas  que  je 
suis  un  coquin  *. 

c. 

11  me  semble  que  Grotius ,  liv.  n ,  ebap.  v,  ap- 
prouve Tort  l'esclavage  ;  il  trouve  même  la  condi- 
tion d'un  esclave  beaucoup  plus  avantageuse  que 
celle  d'un  homme  de  journée,  qui  n'est  pas  toujours 
sûr  d'avoir  du  pain. 

B. 

Mais  Montesquieu  regarde  la  servitude  comme 
une  espèce  de  péché  contre  nature  *.  Voila  un  Hol- 
landais citoyen  libre  qui  veut  des  esclaves ,  et  un 
Français  qui  n'en  veut  point  ;  il  ne  croit  pas  même 
au  droit  de  ta  guerre. 

A. 

Et.quel  autre  droit  peut-il  donc  y  avoir  dans  la 
guerre  que  celui  du  plus  fort?  Je  suppose  que  je  me 
trouve  en  Amérique  engagé  dans  une  action  con- 
tre des  Espagnols.  Un  Espagnol  m'a  blessé  Je  suis 
prêt  a  le  tuer  ;  il  me  dit  :  Brave  Anglais  ,  ne  roc 
tue  pas  ,  et  jeté  servirai.  J'accepte  la  proposition, 
je  lui  fâis  ce  plaisir,  je  le  nourris  il'ailet  d'ognons; 
il  me  lit  les  soirs  Don  Quichotte  a  mon  coucher: 
quel  mal  y  a-t-il  a  cela ,  s'il  vous  plaît?  Si  je  me 
rends  à  un  Espagnol  aux  mêmes  conditions  ,  quel 
reproche  ai-je  a  lui  faire?  Il  n'y  a  dans  un  raar- 

1  Nous  ne  pou  von  i  être  id  d'accord  avec  Voltaire.  l°  Les 
principes  do  droit  naturel  prononcent  la  nullité  de  toute 
convention  dont  il  résulte  une  lé»lon  qui  prouve  qu'elle  est 
l'ouvrage  de  la  démence  de  l'un  des  contractants ,  ou  de  la 
violence  et  de  la  fraude  de  l'autre.  9*  Un  engagement  est 
nul,  par  la  même  raison,  toutes  les  fois  que  les  conditions 
de  cet  engagement  n'ont  point  une  étendue  déterminée. 
!l*  Quand  il  serait  vrai  qu'on  puise  vendre  soi-même ,  on 
ne  pourrait  point  vendre  sa  postérité.  Un  homme  ne  pour- 
rait avoir  le  droit  d'en  vendre  un  autre,  à  moins  qu'il  ne  se 
fût  vendu  volontairement ,  et  que  cette  permission  fût  une 
des  clauses  de  la  vente  ;  l'esclavage  ne  serait  donc  alors  lé- 
gitime que  dans  des  cas  très  rares.  D'ailleurs  un  homme  qui 
abuse  de  l'imbécillité  d'un  autre  est  précisément  ce  que  M.  A. 
ne  veut  pas  être.  Il  n'y  a  nulle  parité  entre  l'état  d'un  es- 
clave et  celui  d'un  soldat  Les  conditions  de  l'engagement 
du  soldat  sont  déterminées  ;  son  châtiment ,  s'il  y  manque , 
est  réglé  par  une  loi,  et  est  infligé  par  le  jugement  d'un  of- 
ficier, qui  est  dans  ce  cas  une  espèce  de  magistrat,  un  homme 
chargé  d'exercer  une  partie  de  la  puissance  publique.  Cet 
officier  n'est  pas  juge  et  partie  comme  le  maître  à  l'égard  de 
son  esclave.  Les  soldats  peuvent  être  réellement  en  certaios 
pays  dans  une  situation  pareille  à  la  servitude  des  nègres; 
et  alors  cet  esclavage  est  une  violation  du  droit  naturel  ; 
mais  I  état  de  soldat  n'est  pas  en  lui-même  un  état  d'escla- 
vage. K. 
<  Etprit  dtt  Lois,  liv.  xv,  eh.  vu. 


ché  que  ce  qu'on  y  met,  comme  dit  l'empereur 
Justinien  *. 

Montesquieu  n'avoue-t-il  pas  lui-même  qu'a 
y  a  des  peuples  d'Europe  cbes  lesquels  il  est  fort 
commun  de  se  vendre ,  comme  par  exemple  les 

Russes? 

B. 

Il  est  vrai  qu'il  le  dit  *,  et  qu'il  cite  le  capi- 
taine Jean  Perry  dans  YÊlai  présent  de  la  Russie; 
mais  il  cite  à  son  ordinaire.  Jean  Perry  dit  pré- 
cisément le  contraire  b.  Voici  ses  propres  mot? 

•  Le  exar  a  ordonné  que  personne  ne  se  dirait  I 
«  l'avenir  son  esclave  ,  son  golup  ;  mais  seulement 
«  raab  ,  qui  signifie  sujet.  Il  est  vrai  que  ce  peuple 

•  n'en  tire  aucun  avantage  réel ,  car  il  est  encore 

•  aujourd'hui  esclave.  • 

En  effet ,  tous  les  cultivateurs ,  tous  les  habi- 
tants des  terres  appartenantes  aux  boyards  ou  aux 
prêtres  sont  esclaves.  Si  l'impératrice  de  Russie 
commence  à  créer  des  hommes  libres  ,  elle  ren- 
dra par  là  son  nom  immortel. 

Au  reste  ,  à  la  bonté  de  l'humanité  ,  les  agri- 
culteurs ,  les  artisans  ,  les  bourgeois  qui  ne  sont 
pas  citoyens  des  grandes  villes,  sont  encore  es- 
claves ,  serfs  de  glèbe ,  en  Pologne ,  en  Bohême, 
en  Hongrie,  en  plusieurs  provinces  de  l'Allemagne, 
dans  la  moitié  delà  Franche-Comté,  dans  le  quart 
de  la  Bourgogne ,  et  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire, 
c'est  qu'ils  sont  esclaves  des  prêtres.  Il  y  a  Kl 
évêque  qui  n'a  guère  que  des  serfs  de  glèbe  de 
mainmorte  dans  son  territoire  :  telle  est  l'huma- 
nité ,  telle  est  la  charité  chrétienne.  Qaant  aux  es- 
claves faits  pendant  la  guerre  ,  on  ne  voit  cbet 
les  religieux  chevaliers  de  Malte  que  des  esclaves 
de  Turquie  ou  des  cotes  d'Afrique  enchaînés  aoi 
rames  de  leurs  galères  chrétiennes. 

A. 

Par  ma  foi ,  si  des  évêquea  et  des  religieux  ont 
des  esclaves  ,  je  veux  en  avoir  aussi. 

B. 

Il  serait  mieux  que  personne  n'en  eût. 

c. 

La  chose  arrivera  infailliblement  quand  la  paii 
perpétuelle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  sera  signée 

'  Cela  suppose  qu'on  a  droit  de  tuer  un  homme  qui  m 
rend;  sans  quoi,  celui  qui  fait  esclave  un  ennemi,  au  lin 
de  le  tuer,  est  uu  peu  plus  coupable  qu'un  votour  de  eraad 
cherain  qui  ne  tue  point  ceux  qui  donnent  leur  bourse  de 
bonne  grâce.  Il  vaut  mieux  faire  un  homme  enclave  que  de 
le  tuer,  comme  il  vaut  mieux  voler  qu'assassiner;  nuis  dt 
ce  qu'on  a  fait  un  moindre  crime,  il  ne  s'ensuit  point  qu'où 
ait  sur  le  fruit  de  ce  crime  un  véritable  droit.  Au  reste,  ces 
décisions  de  M.  A  ne  sont  pas  la  véritable  opinion  de  Vol- 
taire. C'est  un  Anglais  qu'il  fait  parler.  Il  a  voulu  peindre  ga 
caractère  un  peu  dur,  qui  se  soucie  fort  peu  des  homa.e* 
assex  lâches  et  asseï  imbéciles  pour  rester  dans  resrlavaee. 
et  qui  trouve  fort  bon  qu'on  le  fais*1  esclave ,  s'il  est  asseï 
faible  pour  préférer  la  vie  a  la  liberté.  K. 

•  Liv.  xv,  ch.  6  -  b  Page  «W. 
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par  le  grand-turc  et  par  toutes  les  puissances ,  et 
qu'on  aura  balila  ville  d'arbitrage  auprès  du  trou 
qu'on  voulait  percer  jusqu'au  centre  de  la  terre , 
pour  savoir  bien  précisément  comment  il  faut  se 
conduire  sur  sa  surrace. 

NEUVIÈME  ERTRBTIEN. 

nSfl  ESPRITS  SKRPS 

B. 

Si  vous  admettez  l'esclavage  du  corps ,  vous 
ne  permettes  pas  du  moins  l'esclavage  des  es- 
prits? 

A. 

Entendons-nous,  s'il  vous  plaît.  Je  n'admets 
point  l'esclavage  du  corps  parmi  les  principes  de 
la  société.  Je  dis  seulement  qu'il  vaut  mieux  pour 
un  vaincu  Aire  esclave  que  d'être  tué ,  en  cas  qu'il 
aime  plos  la  vie  que  la  liberté. 

Je  dis  que  le  nègre  qui  se  vend  est  un  fou ,  et 
que  le  père  nègre  qui  vend  son  négrillon  est  un 
barbare,  mais  que  je  suis  un  bomme  fort  sensé 
d'acheter  ce  nègre  et  de  le  faire  travailler  a  ma 
sucrerie.  Mon  intérêt  est  qu'il  se  porte  bien  ,  afin 
qu'il  travaille.  Je  serai  humain  envers  lui ,  et  je 
n'exige  pas  de  lui  plus  de  reconnaissance  que  de 
mon  cheval  a  qui  je  suis  obligé  de  donner  de  l'a- 
voine, si  je  veux  qu'il  me  serve  *.  Je  suis  avec  mon 
cbeval  à  peu  près  comme  Dieu  avec  l'homme.  Si 
Dieu  a  fait  l'homme  pour  vivre  quelques  minutes 
dans  l'écurie  de  la  terre,  il  fallait  bien  qu'il  lui 
procurât  de  la  nourriture  ;  car  il  serait  absurde 
qu'il  lui  eût  fait  présent  delà  faim  et  d'un  estomac, 
et  qu'il  eût  oublié  de  le  nourrir. 

c. 

Et  si  votre  esclave  vous  est  inutile  ? 

A. 

Je  lui  donnerai  sa  liberté,  sans  contredit ,  dût- 
il  s'aller  faire  moine. 

'  Osl  ici  une  autre  question.  Puls-Je,  l'esclavage  étant 
établi  dans  une  société,  acheter  un  esclave,  qui  sans  cela 
deviendrait  l'esclave  d'un  autre,  que  Je  traiterai  avec  huma- 
nité, à  qui  Je  rendrai  la  liberté  lorsqu'il  m'aura  valu  ce  qu'il 
m'aura  coûté,  si  alors  il  est  encore  en  clat  de  vivre  de  son 
travail,  à  qui  Je  ferai  une  pension  s'il  a  vieilli  a  mon  nervire? 
Je  vois  un  esclave  sur  le  marché.  Je  lui  dis  :  Mon  ami,  mes 
coin  pair  ides  sont  de»  coquins  qui  violent  le  droit  naturel 
«ans  pudeur  et  sans  remords.  On  va  le  vendre  1,800  liv-  ;  Je 
les  ai  ;  mais  je  ne  puis  faire  ce  sacrifice  pour  empêcher  ces 
;ens-U  de  commettre  un  crime  de  plus.  Si  tu  veux  ,  je  t'a- 
chèterai, la  travailleras  pour  moi,  et  Je  te  nourrirai;  si  ta 
i ra vailles  mal ,  ta  est  an  vaurien;  Je  te  chasserai ,  et  tu  retom- 
t>eras  entre  les  mains  dont  la  sors;  si  Je  suis  un  brutal  ou 
in  tyran ,  si  je  le  donne  des  coups  de  nerf  de  bœuf,  si  Je  te 
prends  ta  femme  ou  ta  fille,  ta  ne  me  dois  plus  rien,  tu  de-  I 
/ieas  libre;  de-loi  a  ma  parole,  je  ne  fais  point  le  mal  de 
tang-froid.  Veux-tu  me  suivre?  Mali  cachons  ce  traité  :  on 
te  souffre  Ici,  entre  ton  espèce  et  la  mienne,  que  les  con- 
sentions qui  sont  des  crimes  ;  celles  qui  seraient  justes  sont 
lefendue».  Ce  discours  serait  celui  d'un  bomme  raisonnable, 
nais  celai  qu'il  aurait  acheté  ne  serait  pas  «on  esclave.  K.  j 


B. 

Mais  l'esclavage  de  l'esprit,  comment  le  trou- 
ves-vous? 

A. 

Qn'appelex-vous  esclavage  de  l'esprit  ? 

B. 

J'entends  cet  usage  où  l'on  est  de  plier  l'esprit 
de  nos  enfants ,  comme  les  femmes  caraïbes  pé- 
trissent la  tête  des  leurs;  d'apprendre  d'abord  à 
leur  douche  h  balbutier  des  sottises  dont  nous 
nous  moquons  nous-mêmes  ;  de  leur  faire  croire 
ces  sottises  dès  qu'ils  peuvent  commencer  k  croire; 
de  prendre  ainsi  tous  les  soins  possibles  pour 
rendre  une  nation  idiote,  pusillanime  et  barbare; 
d'instituer  enÛndes  loisqui  empêchent  les  hommes 
d'écrire ,  de  parler ,  et  même  do  penser ,  comme 
Arnolpbe  veut  dans  la  comédie  qu'il  n'y  ait  dans 
sa  maison  d'écritoîre  que  pour  lui  *,  et  faire  d'A- 
gnès une  imbécile  ,  afin  de  jouir  d'elle. 

A. 

S'il  y  avait  de  pareilles  lois  en  Angleterre,  ou 
je  ferais  une  belle  conspiration  pour  les  abolir , 
ou  je  fuirais  pour  jamais  de  mon  Ile  après  y  avoir 
mis  le  feu. 

c. 

Cependant  il  est  bon  que  tout  le  monde  ne  dise 
pas  ce  qu'il  pense.  On  ne  doit  insulter  ni  par 
écrit,  ni  dans  ses  discours,  les  puissances  et 
les  lois  h  l'abri  desquelles  on  jouit  de  sa  for- 
tune ,  de  sa  liberté ,  et  de  toutes  les  douceurs  de 
la  vie. 

A. 

Non  ,  sans  doute  ;  et  il  faut  punir  le  séditieux 
téméraire  :  mais ,  parce  que  les  hommes  peuvent 
abuser  de  l'écriture ,  faut-il  leur  en  interdire  l'u- 
sage ?  J'aimerais  autant  qu'on  vous  rendit  rouet 
pour  vous  empêcher  de  faire  de  mauvais  argu- 
ments. On  vole  dans  les  rues ,  faut-il  pour  cela 
défendre  d'y  marcher?  on  dit  des  sottises  et  des 
injures .  faut-il  défendre  de  parler  ?  Chacun  peut 
écrire  chez  nous  ce  qu'il  pense  à  ses  risques  et  h 
ses  périls  ;  c'est  la  seule  manière  de  parler  h  sa 
nation.  Si  elle  trouve  que  vous  avez  parlé  ridicu- 
lement, elle  vous  siffle  ;  si  séditieusement ,  elle 
vous  punit  ;  si  sagement  et  noblement ,  elle  vous 
aime  et  vous  récompense.  La  liberté  de  parler  aux 
hommes  avec  la  plume  est  établie  en  Angleterre 
comme  en  Pologne  ;  elle  l'est  dans  les  Provinces- 
Unies  ;  elle  l'est  enOn  dans  la  Suède ,  qui  nous 
imite  ;  elle  doit  l'être  dans  la  Suisse ,  sans  quoi 
la  Suisse  n'est  pas  digne  d'être  libre.  Point  de  li- 
berté chez  les  hommes  ,  sans  celle  d'expliquer  sa 
pensée. 

c. 

Et  si  vous  étiez  né  dans  Rome  moderne? 

•  tcole  dtt  femme»,  acte  m,  scène  u,  septième  mailme. 

44. 


Digitized  by  Google 


692  DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


A. 

J'aurais  dressé  no  aolel  a  Cicéron  et  à  Tacite  , 
gens  de  Rome  l'ancienne  ;  je  serais  monté  sur  cet 
autel ,  et ,  le  chapeau  de  Brutus  sur  la  tête ,  et  son 
poignarda  la  main ,  j'aurais  rappelé  le  peuple  anx 
droits  naturels  qu'il  a  perdus  ;  j'aurais  rétabli  le 
tribunal ,  comme  61  Nicolas  Rienxi . 

c. 

Et  vous  auriez  fini  comme  lui. 

A. 

Peut-être  ;  mais  je  ne  puis  vous  exprimer  l'hor- 
reur que  m'inspira  l'esclavage  des  Romains  dans 
mon  dernier  voyage  ;  je  frémissais  en  voyant  des 
récollets  au  Capitole.  Quatre  de  mes  compatriotes 
ont  frété  un  vaisseau  pour  aller  dessiner  les  in- 
utiles raines  de  Palmyre  et  de  Balbec  ;  j'ai  été  tenté 
cent  fois  d'en  armer  une  douzaine  à  mes  frais 
pour  aller  changer  en  ruines  les  repaires  des  in- 
quisiteurs dans  les  pays  où  l'homme  est  asservi 
par  ces  monstres.  Mon  héros  est  l'amiral  Blake. 
Envoyé  par  Cromwell  pour  signer  un  traité  avec 
Jean  de  Bragance ,  roi  de  Portugal ,  ce  prince 
s'excusa  de  conclure,  parce  que  le  grand-inquisi- 
teur ne  voulait  pas  souffrir  qu'on  traitât  avec  des 
hérétiques.  Laissez-moi  faire ,  lui  dit  Blake  ,  il 
viendra  6igner  le  traité  sur  mon  bord.  Le  palais 
de  ce  moine  était  sur  le  Tage,  vis-à-vis  notre  flotte. 
L'amiral  lui  lâche  une  bordée  à  boulets  rouges  ; 
l'inquisiteur  vient  lui  demander  pardon ,  et  signe 
le  traité  h  genoux.  L'amiral  ne  fit  en  cela  que  la 
moitié  de  ce  qu'il  devait  faire  ;  il  aurait  dû  dé- 
fendre à  tous  les  inquisiteurs  de  tyranniser  les 
âmes  et  de  brûler  les  corps ,  comme  les  Persans 
et  ensuite  les  Grecs  et  les  Romains  défendirent 
aux  Africains  de  sacrifier  des  victimes  humaines. 

B. 

Vous  parlez  toujours  en  véritable  Anglais. 

A. 

En  homme ,  et  comme  tous  les  hommes  parle- 
raient s'ils  osaient.  Voulez  -  vous  que  je  vous 
dise  quel  est  le  plus  grand  défaut  du  genre  hu- 
main? 

B. 

Vous  me  ferez  plaisir  ;  j'aime  à  connaître  mon 

espèce. 

A. 

'  Ce  défaut  est  d'être  sot  et  poltron. 

c. 

Cependant  toutes  les  nations  montrent  du  cou- 
rage i  la  guerre. 

A. 

Oui ,  comme  les  chevaux ,  qui  tremblent  au 
premier  son  du  tambour,  et  qui  avancent  fière- 
ment quand  ils  sont  disciplinés  par  cent  coups  de 
tambour  et  cent  coups  de  fouet. 
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C. 

Puisque  vous  croyez  que  le  partage  du  brave 
homme  est  d'expliquer  librement  ses  pensée 
,  vous  voulez  donc  qu'on  puisse  tout  imprimer  nr 
le  gouvernement  et  sur  la  religion? 

A. 

Qui  garde  le  silence  sur  ces  deux  objets ,  qui 
n'ose  regarder  fixement  ces  deux  pôles  de  la  vie 
humaine,  n'est  qu'un  lâche.  Si  nous  n'avions  pis 
su  écrire,  nous  aurions  été  opprimés  par  Jacqoe$u 
et  par  son  chancelier  Jeffreys  ;  et  milord  de  kea- 
terbury  nous  ferait  donner  le  fouet  à  la  porte  de 
sa  cathédrale.  Notre  plume  fut  la  première  an>: 
contre  la  tyrannie ,  et  notre  épée  la  seconde. 

c. 

Quoi  !  écrire  contre  la  religion  de  son  pays  : 

B. 

Eh  I  vous  n'y  pensez  pas ,  M.  C  ;  si  les  pre- 
miers chrétiens  n'avaient  pas  en  la  liberté  <f  écrire 
contre  la  religion  de  l'empire  romain ,  ils  n'au- 
raient jamais  établi  la  leur;  ils  firent  l'évangile 
de  Marie,  celui  de  Jacques,  celui  de  l'entoee, 
celui  des  Hébreux,  de  Barnabé,  de  Lac,  de  Jean, 
de  Matthieu ,  de  Marc ,  ils  en  écrivirent  cin- 
quante-quatre. Ils  firent  les  lettres  de  Jésas  à  an 
roitelet  d'Édesse,  celles  de  Pilate  a  Tibère,  de  Paul 
a  Sénèqne,  et  les  prophéties  des  sibylles  en  acros- 
tiches ,  et  le  symbole  des  douze  apôtres ,  et  le  tes- 
tament des  douze  patriarches,  et  le  livre  d'Éoock, 
et  cinq  ou  six  apocalypses,  et  de  fausses  consti lo- 
tions apostoliques,  etc.,  etc.  Que  n'écrivirent -ils 
point?  Pourquoi  voulez- vous  nous  ôter  la  liberfc 
qu'ils  ont  eue? 

c. 

Dieu  me  préserve  de  proscrire  cette  liberté  pré- 
cieuse !  mais  j'y  veux  du  ménagement ,  comme 
dans  la  conversation  des  honnêtes  gens  ;  chacun 
y  dit  son  avis,  mais  personne  n'insulte  la  compa- 
gnie. 

A. 

Je  ne  demande  pas  aussi  qu'on  insulte  la  so- 
ciété ,  mais  qu'on  l'éclairé.  Si  la  religion  du  pays 
est  divine  (  car  c'est  de  quoi  chaque  nation  se 
pique  ) ,  cent  mille  volumes  lances  contre  elle  ne 
lui  feront  pas  plus  de  mal  que  cent  mille  pelotes  de 
neige  n'ébranleront  des  murailles  d'airain.  Les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle, 
comme  vous  savez  :  comment  des  caractères  noirs 
tracés  sur  du  papier  blanc  pourraient-ils  la  dé- 
truire? 

Mais  si  des  fanatiques ,  ou  des  fripons ,  on  des 


gens  qui  possèdent  ces  deux  qualité*  à  la  fois , 
viennent  h  corrompre  une  religion  pore  et  sim- 
ple ;  si  par  hasard  des  mages  et  des  bonzes  ajou- 
tent des  cérémonies  ridicules  a  des  lois  sacrées , 
des  mystères  impertinents  a  la  morale  divine  des 
Zoroastro  et  des  Confutxée ,  le  genre  humain  ne 
doit-il  pas  des  grâces  à  ceux  qui  nettoieraient 
le  temple  de  Dieu  des  ordures  que  ces  malheureux 
y  auront  amassées? 

B. 

Vous  me  paraissez  bien  savant  :  quels  sontdonc 
ces  préceptes  de  Zoroastreet  de  Confutzée? 

,  A. 

Confutzée  ne  dit  point  :  ■  Ne  fais  pas  aux  hora- 

•  mes  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit.  » 
Il  dit  :  •  Fais  ce  que  tu  veux  qu'on  te  fasse  , 

t  oublie  les  injures,  et  ne  te  souviens  que  des 

•  bienfaits.  >  11  fait  un  devoir  de  l'amitié  et  de 
l'humanité. 

Je  ne  citerai  qu'une  seule  loi  de  Zoroastre,  qui 
comprend  ce  que  la  morale  a  de  plus  épuré ,  et 
qui  est  justement  le  contraire  du  fameux  probabi- 
lisme  des  jésuites  :  •  Quand  tu  seras  en  doute  si 

•  une  action  est. bonne  ou  mauvaise,  abstiens-toi 
«  de  la  faire.  • 

Nul  moraliste ,  nul  philosophe  ,  nul  législateur 
n'a  jamais  rien  dit  ni  pu  dire  qui  l'emporte  sur 
celte  maxime.  Si ,  après  cela ,  des  docteurs  per- 
sans ou  chinois  ont  ajouté  a  l'adoration  d'un  Dieu 
et  à  la  doctrine  de  la  vertu  des  chimères  fantasti- 
ques ,  des  apparitions ,  des  visions,  des  prédic- 
tions ,  des  prodiges  ,  des  possessions ,  des  scapu- 
laires  ;  s'ils  ont  voulu  qu'on  ne  mangeât  que  de 
certains  aliments  eu  l'honneur  de  Zoroastre  et  de 
Confutzée;  s'ils  ont  prétendu  être  instruits  de 
tous  les  secrets  de  la  famille  de  ces  deux  grands 
t  tommes  ;  s'ils  ont  disputé  trois  cents  ans  pour  sa- 
voir comment  Confutzée  avait  été  faitou  engendré  ; 
s'ils  ont  institué  des  pratiques  superstitieuses  qui 
fesaieot  passer  dans  leurs  poches  l'argent  des  âmes 
dévotes  \  s'ils  ont  établi  leur  grandeur  temporelle 
sur  la  sottise  de  ces  âmes  peu  spirituelles;  si  enfin 
ils  ont  armé  des  fanatiques  pour  soutenir  leurs 
inventions  par  le  fer  et  par  les  flammes,  il  est  in- 
dubitable qu'il  a  fallu  réprimer  ces  imposteurs. 
Quiconque  a  écrit  en  faveur  de  la  religion  natu- 
relle et  divine ,  contre  les  détestables  abus  de  la 
religion  sophistique ,  a  été  le  bienfaiteur  de  sa 
patrie. 

c. 

,  Souvent  ces  bienfaiteurs  ont  été  mal  récom- 
pensés. Ils  ont  été  cuits  ou  empoisonnés ,  ou  ils 
sont  morts  en  l'air,  et  toute  réforme  a  produit 
des  guerres. 

A. 

C'était  la  faute  de  la  législation.  Il  n'y  a  plus 
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de  guerres  religieuses  depuis  que  les  gouverne- 
ments ont  été  assez  sages  pour  réprimer  la  théo- 
logie. 

n. 

Je  voudrais ,  pour  l'honneur  de  la  raison  , 
qu'on  l'abolit  au  lieu  de  la  réprimer;  il  est  trop 
honteux  d'avoir  fait  une  science  de  cette  grave 
folie.  Je  connais  bien  à  quoi  sert  un  curé  qui  tient 
registre  des  naissances  et  des  morts,  qui  ramasse 
des  aumônes  pour  les  pauvres,  qui  console  les 
malades,  qui  met  la  paix  dans  les  familles  ;  mais 
à  quoi  sont  bons  les  théologiens?  Qu'en  revien- 
dra-t-il  à  la  société ,  quand  on  aura  bien  su  qu'un 
ange  est  infini ,  secundum  quid,  que  Scipion 
et  Calon  sont  damnés  pour  n'avoir  pas  été 
chrétiens ,  et  qu'il  y  a  une  différence  essentielle 
entre  calégorémalique  et  syncatégorématique? 

N'admirez- vous  pas  un  Thomas  d'Aquin  qui 
décide  que  <  les  parties  irascibles  et  concupisct- 
c  bles  ne  sont  pas  parties  de  l'appétit  intellectuel  ?  » 
Il  examine  au  long  si  les  cérémonies  de  la  loi 
sont  avant  la  loi.  Mille  pages  sont  employées  à  ces 
belles  questions ,  et  cinq  cent  mille  hommes  les 
étudient. 

Les  théologiens  ont  long-temps  recherché  si 
Dieu  peut  être  citrouille  et  scarabée  ;  si ,  quand 
on  a  reçu  l'eucharistie ,  on  la  rend  a  la  garde- 
robe. 

Ces  extravagances  ont  occupé  des  têtes  qui  avaient 
de  la  barbe  ,  dans  des  pays  qui  ont  produit  de 
grands  hommes.  C'est  sur  quoi  un  écrivain  ami 
de  la  raison  a  dit  plusieurs  fois  que  notre  grand 
mal  est  de  ne  pas  savoir  encore  a  quel  point  nous 
sommes  au-dessous  des  Holtentots  sur  certaines 
matières. 

Nous  avons  été  plus  loin  que  les  Grecs  et  les 
Romains  dans  plusieurs  arts  ;  et  nous  sommes  des 
brutes  en  celte  partie  ;  semblables  à  ces  animaux 
du  Nil  dont  une  partie  était  vivifiée ,  taudis  que 
l'autre  n'était  encore  que  de  la  fange. 

Qui  le  croirait?  uu  fou,  après  avoir  répété 
toutes  les  bêtises  scolastiques  pendant  deux  ans, 
reçoit  ses  grelots  et  sa  marotte  en  cérémonie  ;  il  se 
pavane ,  il  décide  ;  et  c'est  cette  école  de  Bedlam 
qui  mène  aux  honneurs  et  aux  richesses.  Thomas 
et  Bonaventure  ont  des  autels,  et  ceux  qui  ont 
inventé  la  charrue,  la  navette,  le  rabot  et  la  scie, 
sont  inconnus. 

A. 

Il  faut  absolument  qu'on  détruise  la  théologie , 
comme  on  a  détruit  l'astrologie  judiciaire,  lama* 
gie,  la  baguette  divinatoire,  la  cabale,  et  la  cham- 
bre étoilée 

•  Espèce  d'Inqu  Ut  lion  d'étal  établie  en  Angleterre  «oui 
Henri  tiii,  et  détruite  en  1641  août  Cbarlet  i.  K. 
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c. 


Détruisons  ces  chenilles  tant  que  nous  pourront 
dans  nos  jardins,  et  n'y  Lissons  que  les  rossignols; 
conservons  Futile  et  l'agréable  ,  c'est  là  tout 
l'homme  ;  mais  pour  tout  ce  qui  est  dégoûtant  et 
venimeux  ,  je  consens  qu'où  l'extermine. 

A. 

Une  bonne  religion  honnête ,  mort  de  ma  vie  ! 
bien  établie  par  acte  de  parlement ,  bien  dépen- 


dante du  souverain,  voilà  ce  qu'il  nous  faut,  et 
tolérons  toutes  les  autres  ».  Nous  ne  sommes  heu- 
reux que  depuis  que  nous  sommes  libres  et  tolé- 
rants. 

c. 

Je  lisais  l'autre  jour  un  poème  français  sur  la 
Grâce,  poème  didactique  et  un  peu  soporatif,  at- 
tendu qu'il  est  monotoue.  L'auteur,  en  parlant  de 
l'Angleterre ,  à  qui  la  grâce  de  Dieu  est  refusée 
(  quoique  votre  monarque  se  dise  roi  par  la  grâce  de 
Dieu  tout  comme  un  autre),  l'auteur,  dis-je,  s'ex- 

plals  : 


Cette  Ile,  do  chrétiens  féconde  pépinière, 
L'Angleterre ,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière , 
Recevant  aujourd'hui  toutes  religion! , 
N'est  plus  qu'un  triste  amas  de  folles  visions... 
Oui ,  nous  sommes ,  Seigneur,  tes  peuples  les  plus 
Tu  fais  luire  sur  nous  tes  rayons  les  plus  clairs. 
Vérité  toujours  pure,  ô  doctrine  éternelle I 
La  France  est  aujourd'hui  ton  royaume  Adèle. 

Cbaai.  IV. 


A. 

Voilà  un  plaisant  original  avec  sa  pépinière  et 
ses  rayons  clairs  !  Un  Français  croit  toujours  qu'il 
doit  donner  le  ton  aux  autres  nations  ;  il  semble 
qu'il  s'agisse  d'un  menuet  ou  d'une  mode  nou- 
velle. Il  nous  plaint  d'être  libres  !  En  quoi ,  s'il 
vous  plait ,  la  France  est-elle  le  royaume  fidèle 
de  ta  doctrine  éternelle  ?  Est-ce  dans  le  temps 
qu'une  bulle  ridicule  *,  fabriquée  à  Paris  dans  un 
collège  de  jésuites,  et  scellée  à  Rome  par  un  col- 
lège de  cardinaux,  a  divisé  toute  ht  France  et  fait 
plus  de  prisonniers  et  d'exilés  qu'elle  n'avait  de 
soldats?  0  le  royaume  fidèle  I 

Que  l'Église  anglicane  réponde ,  si  elle  veut , 
à  ces  ri  meurs  de  l'Eglise  gallicane  ;  pour  moi ,  je 
suis  sûr  que  personne  ne  regrettera  parmi  nous 
ce  temps  jadis  où  brilla  tant  de  lumière,  était-ce 

•  Les  Etats-Uni*  de  l'Amérique  ont  été  plus  loin ,  Il  n'y  a 
chez  eux  aucune  religion  nationale;  malt  quelques  uns  de 
ces  états  ont  fait  une  faute  en  excluant  les  prêtres  des  fonc- 
tions pobliqnei  ;  c'est  leur  dire  de  se  réunir  et  de  former 
imperiwn  in  imper io.  Dans  un  pays  bien  gouverné  un  prêtre 
m  doit  avoir  ni  plus  de  privilèges  ni  moins  de  droits  qu'un 
géomètre  ou  un  métaphysicien.  Les  droits  de  citoyen  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'emploi  qu'un  homme  bit  de  l'esprit 
que  la  nature  lui  adonné.  K. 

'  La  bulle  UnigenUu. 


quand  les  papes  envoyaient  cbex  nous  des  lépu 
donner  nos  bénéfices  à  des  Italiens  et  imposer  dn 
décimes  sur  nos  biens  pour  payer  leurs  61b  de 
joie  ?  Était-ce  quand  nos  trois  royaumes  fourmil- 
laient de  moines  et  de  miracles?  Ce  plat  poète  m 
un  bien  mauvais  citoyen.  Il  devait  souhaiter  plu- 
tôt à  sa  patrie  assex  de  rayons  clairs  pour  qu'elle 
aperçût  ce  qu'elle  gagnerait  à  nous  imiter;  ta 
rayons  font  voir  qu'il  ne  faut  pas  que  les  gallican 
envoient  vingt  mille  livres  sterling  a  Rome  tocia 
les  années,  et  que  les  anglicans,  qui  payaient 
autrefois  le  denier  de  saint  Pierre,  étaient pk»- 
gés  alors  dans  la  plus  stupide  barbarie. 

B. 

C'est  très  bien  dit  ;  la  religion  ne  constsii 
poiot  du  tout  a  faire  passer  son  argent  à  Boue. 
C'est  une  vérité  reconnue  non  seulement  de  ce» 
qui  ont  brisé  ce  joug ,  mais  encore  de  ceux  qui  le 
portent. 

A. 

Il  faut  absolument  épurer  la  religion  ;  l'Europe 
entière  le  crie.  On  commença  ce  grand  ouvrait 
il  y  a  près  de  deux  cent  cinquante  années;  mai) 
les  hommes  ne  s'éclairent  que  par  degrés.  Qui  au- 
rait cru  alors  qu'on  analyserait  les  rayons  do  » 
leil ,  qu'on  électriscrait  le  tonnerre ,  et  qu'on  dé- 
couvrirait la  gravitation  universelle,  loi  qui  préside 
à  l'univers?  11  est  temps  que  des  hommes  si écnr 
rés  ne  soient  pas  esclaves  des  aveugles,  ie  ris  quand 


former  à  la  décision  d'une  congrégation  du  oui- 
office. 

La  théologie  n'a  jamais  servi  qu'à  renversfr  les 
cervelles ,  et  quelquefois  les  états.  Elle  seule  fait 
les  aînées  ;  car  le  grand  nombre  de  petils  théolo- 
giens, qui  est  assez  sensé  pour  voir  le  ridicule  de 
cette  étude  chimérique  ,  n'en  sait  pas  assex  pour 
lui  substituer  une  saine  philosophie.  La  théologie, 
disent-ils,  est,  selou  la  signification  du  mot, ii 
science  de  Dieu  :  or  les  polissons  qui  oui  profané 
celle  science  ont  donné  de  Dieu  des  idées  absur- 
des ;  et  de  là  ils  concluent  que  la  Divinité  est  ai» 
chimère ,  parce  que  la  théologie  est  chimériqiif 
C'est  précisément  dire  qu'il  ne  faut  prendre  ai 
quinquina  pour  la  fièvre,  ni  faire  dicte  dans  la 
pléthore,  ni  être  saigné  dans  l'apoplexie,  parce 
qu'il  y  a  de  mauvais  médecins  ;  c'est  nier  la  con- 
naissance du  cours  des  astres ,  parce  qu'il  y  «  « 
des  astrologues  ;  c'est  nier  les  effets  évidents  de  la 
chimie,  parce  que  des  chimistes  charlatans  ont 
prétendu  faire  de  l'or.  Les  gens  du  monde, en- 
core plus  ignorants  que  ces  petils  théologiens, 
disent  :  Voilà  des  bacheliers  et  des  licenciés  qui 
ne  croient  pas  en  Dieu  ;  pourquoi  y  crwrioas- 
nous? 

Mes  amis ,  une  fausse  science  fait  les  alliées 
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une  vraie  science  prosterne  l'homme  devant  la  Di- 
vinité ;  elle  rend  juste  et  sage  celui  que  la  théo- 
logie a  rendu  inique  et  inseosé. 

Voila  a  peu  près  ce  que  j'ai  lu  dans  un  petit 
livre  nouveau,  et  j'en  ai  fait  ma  profession  de 
foi. 

B. 

En  vérité,  c'est  celle  de  tous  les  honnêtes 

ONZIÈME  ENTRETIEN. 

DO  BBOIT  DM  LA  «OIMI  «. 

B. 

Nous  avons  traité  des  matières  qui  nous  regar- 
dent tous  de  fort  près  ;  et  les  hommes  sont  bien  in- 
sensés d'aimer  mieux  aller  à  la  chasse  ou  jouer  au 
piquet  que  de  s'instruire  sur  des  objets  si  impor- 
tants. Notre  premier  dessein  était  d'approfondir  le 
droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  nous  n'en  avons 
pas  encore  parlé. 

A. 

Qu'entendex-vous  par  le  droit  de  la  guerre  ? 

B. 

Vons  m'embarrassez  ;  mais  enfin  de  G  root  on 
G  rotins  en  a  fait  un  ample  traité,  dans  lequel  il 
cite  plus  de  deux  cents  auteurs  grecs  ou  latins , 
et  même  des  auteurs  juifs. 

A. 

Croyex-vous  que  le  prince  Eugène  et  le  duc  de 
Marlborough  l'eussent  étudié,  quand  ils  vinrent 
chasser  les  Français  de  cent  lieues  de  pays?  Le 
droit  de  la  paix ,  je  le' connais  assez ,  c'est  de 
tenir  sa  parole ,  et  de  laisser  tous  les  hommes 
jouir  des  droits  de  la  nature  ;  mais  pour  le  droit 
de  la  guerre ,  je  ne  sais  ce  que  c'est.  Le  code  du 
meurtre  me  semble  une  étrange  imagination.  J'es- 
père que  bientôt  on  nous  donnera  la  jurispru- 
dence des  voleurs  de  grand  chemin. 

c. 

Comment  accorderons-nous  donc  cette  horreur 
si  ancienne ,  si  universelle  de  la  guerre ,  avec  les 
idées  du  juste  et  de  l'injuste ,  avec  celte  bienveil- 
lance pour  nos  semblables  que  nous  prétendons  ; 
être  née  avec  nous  r  avec  le  to  kaion ,  le  beau  et 
l'honnête? 

B. 

N'allons  pas  s)  vite.  Ce  crime  qui  consiste  a  com- 
mettre un  si  grand  nombre  de  crimes  en  front  de 
bandière  n'est  pas  si  universel  que  vous  le  dites. 

•  Dan»  les  Questions  sur  l'Encyclopédie,  ce  dialogue  était 
donné  «oui  ce  mot,  droit  (du)  or  la  surrrr,  Dialogue 
entre  un  Anglais  et  un  Allemand ,  et  commençait  au  second 
alinéa  :  «  O,  u'eniendex-vous  par  ks  droit  de  la  guerre?»)  Voyex  | 
le  Dictionnaire  Philosophique ,  tome  tu.  J 


Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  brames  et  les 
primitifs  nommés  quakers  n'ont  jamais  été  cou- 
pables de  cette  abomination.  Les  nations  qui  sont 
au-delà  du  Gange  versent  très  rarement  le  sang  ; 
et  je  n'ai  point  lu  que  la  république  de  San-Ma- 
rioo  ait  jamais  fait  la  guerre ,  quoiqu'elle  ait  à  peu 
près  autant  de  terrain  qu'en  avait  Romulus.  Les 
peuples  de  l'Indus  et  de,  t'flydaspe  furent  bien 
surpris  de  voir  les  premiers  voleurs  armés  qui 
vinrent  s'emparer  de  leur  beau  pays.  Plusieurs 
peuples  de  l'Amérique  n'avaient  jamais  entendu 
parler  de  ce  péché  horrible ,  quand  les  Espagnols 
vinrent  les  attaquer  Y  Évangile  à  la  main. 

Il  n'est  point  dit  que  les  Cananéens  eussent  ja- 
mais fait  la  guerre  à  personne,  lorsqu'une  horde 
de  Juifs  parut  tout  d'un  coup,  mit  les  bourgades 
en  cendres,  égorgea  les  femmes  sur  les  corps  de 
leurs  maris,  et  les  enfante  sur  le  ventre  de  leurs 
mères.  Comment  expliquerons- nous  cette  fureur 
dans  nos  principes? 

A. 

Comme  les  médecins  rendent  raison  de  la  peste , 
des  deux  véroles  et  de  la  rage.  Ce  sont  des  maladies 
attachées  à  la  constitution  de  nos  organes.  On  n'est 
pas  toujours  attaqué  de  la  rage  et  de  la  peste  ;  il 
suffit  souvent  qu'un  ministre  d'état  enragé  ait 
mordu  un  autre  ministre ,  pour  que  la  rage  se  com- 
munique dans  trois  mois  à  quatre  ou  cinq  ceut 
mille  hommes. 

c. 

Mais,  quand  on  a  ces  maladies,  il  y  a  quel- 
ques remèdes.  En  connaisses  -  vous  pour  la 
guerre? 

A. 

Je  n'en  connais  que  deux ,  dont  la  tragédie  s'est 
em  parée;  la  crainte  et  la  pitié.  La  crainte  nous  oblige 
souvent  à  faire  la  paix  ;  et  la  pitié ,  que  la  nature 
a  mise  dans  nos  cœurs  comme  un  contre -poison 
contre  l'héroïsme  carnassier,  fait  qu'on  ne  traite 
pas  toujours  les  vaincus  à  toute  rigueur.  Notre  in- 
térêt même  est  d'user  envers  eux  de  miséricorde , 
afin  qu'ils  servent  sans  trop  de  répugnance  leurs 
nouveaux  maîtres  :  je  sais  bien  qu'il  y  a  eu  des 
brutaux  qui  ont  fait  sentir  rudement  le  poids  de 
leurs  chaînes  aux  nations  subjuguées.  A  cela  je 
n'ai  autre  chose  à  répondre  que  ce  vers  d'une 
tragédie  intitulée  Spartacus  »,  composée  par  un 
Français  qui  pense  profondément  : 

La  loi  de  l'univers,  c'est ,  Malheur  au  vaincu. 

Acte  m,  scène  iv. 

J'ai  dompté  un  cheval  :  si  je  suis  sage ,  je  le 
nourris  bien ,  je  le  caresse,  et  je  le  monte  ;  si  je 
suis  un  fou  furieux,  je  l'égorgé. 

1  Cette  pièce  est  de  Saurin. 


Digitized  by  Google 


696 


DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


c. 

Cela  n'est  pas  consolant ,  car  enfin  nous  avons 
presque  tous  été  subjugués.  Vous  autres  Anglais, 
vous  l'avez  été  par  les  Romains ,  par  les  Saxons  et 
les  Danois ,  et  ensuite  par  un  bâtard  de  Norman- 
die. Le  berceau  de  notre  religion  est  entre  les 
mains  des  Turcs.  Une  poignée  de  Francs  a  soumis 
la  Gaule.  Les  Tyriens,  les  Carthaginois,  les  Ro- 
mains ,  les  Gotbs ,  les  Arabes ,  ont  tour  à  tour 
subjugué  l'Espagne.  Eufin ,  de  la  Chine  à  Cadix , 
presque  tout  l'univers  a  toujours  appartenu  au  plus 
fort.  Je  ne  connais  aucun  conquérant  qui  soit  venu 
l'épée  dans  une  main  et  uu  code  dans  l'autre  ;  ils 
n'ont  fait  des  lois  qu'après  la  victoire ,  c'est-a-dire 
après  la  rapine  ;  et  ces  lois  ils  les  ont  faites  préci- 
sément pour  soutenir  leur  tyrannie.  Que  diriez- 
vous  si  quelque  bâtard  de  Normandie  venait  s'em- 
parer de  votre  Angleterre  pour  venir  vous  donner 
ses  lois? 

A. 

Je  ne  dirais  rien  :  je  tâcherais  de  le  tuer  a  sa 
descente  dans  ma  patrie  ;  s'il  me  tuait ,  je  n'aurais 
rien  à  répliquer  :  s'il  me  subjuguait ,  je  n'aurais 
que  deux  partis  a  prendre ,  celui  de  me  tuer  moi- 
même  ,  ou  celui  de  le  bien  servir. 

B. 

Voila  de  tristes  alternatives.  Quoi  I  point  de  loi 
de  la  guerre?  point  de  droit  des  gens? 

A. 

J'en  suis  fiché  ;  mais  il  n'y  en  a  point  d'autre  que 
de  se  lenircontinuellementsur  ses  gardes.  Tous  les 
rois,  tous  les  ministres,  pensent  comme  moi  ;  et 
c'est  pourquoi  douze  cent  mille  mercenaires  en  Eu- 
rope font  aujourd'hui  la  parade  tous  les  jours  en 
temps  de  paix. 

Qu'un  priuce  licencie  ses  troupes ,  qu'il  laisse 
tomber  ses  fortiflcalions  eu  ruines ,  et  qu'il  passe 
son  temps  à  lire  Grotius ,  vous  verres  si  dans  uu 
an  ou  deux  il  n'aura  pas  perdu  son  royaume. 

c. 

Ce  sera  une  grande  injustice. 

A. 

D'accord. 

B. 

Et  point  de  remède  à  cela? 

A. 

Aucun ,  sinon  do  se  mettre  en  élat  d'être  aussi 
injuste  que  ses  voisins.  Alors  l'ambition  ost  con- 
tenue par  l'ambition  ;  alors  les  chiens  d'égale  force 
montrent  les  dents ,  et  ne  se  déchirent  que  lors- 
qu'ils ont  à  disputer  une  proie. 

c. 

Mais  les  Romains ,  tes  Romains ,  ces  gr  ands  lé- 
gislateurs? 

A. 

ils  fesaient  des  lois, 'vous dis-je ,  comme  les  Al- 


gériens assujettissent  leurs  esclaves  à  la  règk: 
mais ,  quand  ils  combattaient  pour  réduire  les 
nations  en  esclavage,  leur  loi  était  leurépée.  Vovei 
le  grand  César,  le  mari  de  tant  de  femmes ,  et  U 
femme  de  tant  d'hommes  ;  il  fait  mettre  en  crois 
deux  mille  citoyens  du  pays  de  Vannes ,  afin  qae 
le  reste  apprenne  a  être  plus  souple;  ensuite, 
quand  toute  la  nation  est  bien  apprivoisée ,  vien- 
nent les  lois  et  les  beaux  règlements  ;  on  bâtit  des 
cirques,  des  amphithéâtres,  on  élève  des  aque- 
ducs, on  construit  des  bains  publics,  et  les  peuples 
subjugués  dansent  avec  leurs  chaînes. 

B. 

On  dit  pourtant  que  dans  la  guerre  il  y  a  des 
lois  qu'on  observe  :  par  exemple ,  on  fait  une  trêve 
de  quelques  jours  pour  enterrer  ses  morts;  on  sti- 
pule qu'on  ne  se  battra  que  dans  un  certain  en- 
droit ;  on  accorde  une  capitulation  h  une  ville  as- 
siégée, on  lui  permet  de  racheter  ses  cloches  ;  oo 
n'éventre  point  les  femmes  grosses  quand  on  prec  l 
possession  d'une  place  qui  s'est  rendue;  vous 
faites  des  politesses  à  un  officier  blessé  qui  est 
tombé  entre  vos  mains  ;  et  s'il  meurt ,  vous  le  faites 
enterrer. 

A. 

Ne  voyez- vous  pas  que  ce  sont  la  les  lots  de  la 
paix,  les  lois  de  la  nature,  les  lois  primitives, 
qu'on  exécute  réciproquement  ?  La  guerre  ne  les 
a  pas  dictées;  elles  se  font  entendre  malgré  la 
guerre  ;  et  sans  cela  les  trois  quarts  du  globe  ne  se- 
raient qu'un  désert  couvert  d'ossements. 

Si  deux  plaideurs  acharnés,  et  près  d'être  ruine* 
par  leurs  procureurs,  font  entre  eux  un  accord  qoi 
leur  laisse  à  chacun  un  peu  de  pain  ,  appellera- 
vouscet  accord  une  loi  du  barreau? Si  une  horde 
de  théologiens ,  allant  faire  brûler  en  cérémonie 
quelques  raisonneurs  qu'ils  appellent  hérétiques , 
apprend  que  le  lendemain  le  parti  hérétique  les 
fera  brûlera  son  tour  ;  s'ils  font  grâce  pour  qu'on 
la  leur  fasse ,  direz  -vous  que  c'est  là  une  loi  théo- 
logique  ?  Vous  avouerez  qu'ils  ont  écoute  la  nature 
et  l'intérêt ,  malgré  la  théologie,  lien  est  de  même 
dans  la  guerre  :  le  mal  qu'elle  no  fait  pas ,  c'est  le 
besoin  et  l'intérêt  qui  l'arrêtent.  La  guerre ,  vous 
dis-je ,  est  une  maladie  affreuse  qui  saisit  les  na- 
tions l'une  après  l'autre ,  et  que  la  nature  guérit  à 
la  longue. 

c. 

Quoi  !  vous  n'admettez  point  de  guerre  juste  ! 

A. 

Je  n'en  ai  jamais  connu  de  celte  espèce  ;  cela  me 
parait  contradictoire  et  impossible 

B. 

Quoi  !  lorsque  le  pape  Alexandre  vi ,  et  son  in- 
fâme fils  Borgia,  pillaieutla  Romagne,  égorgeaient, 
empoisonnaient  tous  les  seigneurs  de  ce  pays,  en 
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leur  accordant  des  indulgences ,  il  n'était  pas  per- 
mis de  s'armer  contre  ces  monstres? 

A. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c  étaient  ces  monstres 
qui  fesaient  la  guerre?  ceux  qui  se  défeudaieut 
la  soutenaient.  Il  n'y  a  certainement  dans  ce 
monde  que  des  guerres  offensives;  la  défensive 
n'est  autre  chose  que  la  résistance  à  des  voleurs 
armés. 

c. 

Vous  vous  moquez  de  nous.  Deux  princes  se  dis- 
putent un  héritage ,  leur  droit  est  litigieux ,  leurs 
raisons  sont  également  plausibles  ;  il  faut  bien  que 
la  guerre  eu  décide  :  alors  cette  guerre  est  juste  des 
deux  cotés. 

A. 

C'est  vous  qui  vous  moquez.  Il  est  impossible 
physiquement  que  l'un  des  deux  n'ait  pas  tort , 
et  il  est  absurde  et  barbare  que  des  nations  péris- 
sent parce  que  l'un  de  ces  deux  princes  a  mal  rai- 
sonné. Qu'ils  se  battent  en  champ  clos  s'ils  veu- 
lent :  mais  qu'un  peuple  entier  soit  immolé  à 
leurs  intérêts ,  voila  où  est  l'horreur.  Par  exem- 
ple ,  l'archiduc  Charles  dispute  le  trône  d'Es- 
pagne au  duc  d'Anjou  ,  et ,  avant  que  le  procès 
soit  jugé ,  il  en  coûte  la  vie  a  plus  de  quatre  cent 
mille  hommes  ;  je  vous  demande  si  la  chose  est 
juste. 

B. 

J'avoue  que  non.  Il  fallait  trouver  quelque  autre 
biais  pour  accommoder  le  différend. 

c. 

Il  était  tout  trouvé  ;ïl  fallait  s'en  rapporter  a  la 
nation  sur  laquelle  on  voulait  régner.  La  nation 
espagnole  disait  :  Nous  voulons  le  duc  d'Anjou  ;  le 
roi  son  grand-père  l'a  nommé  héritier  par  son  tes- 
tament ;  nous  y  avons  souscrit  ;  nous  l'avons  re- 
connu pour  notre  roi  ;  nous  l'avons  supplié  de 
quitter  la  France  pour  venirgouverner.  Quiconque 
veut  s'opposer  à  la  loi  des  vivants  et  des  morts  est 
visiblement  injuste. 

B. 

Fort  bien.  Mais  si  la  nation  se  partage? 

A. 

Alors ,  comme  je  vous  le  disais ,  la  nation  et 
ceux  qui  entrent  dans  la  querelle  sont  malades  de 
la  rage.  Ses  horribles  symptômes  durent  douze 
ans ,  jusqu'à  ce  que  les  enragés ,  épuisés ,  n'en 
pouvant  plus,  soient  forcés  de  s'accorder.  Le  ha- 
sard ,  le  mélange  de  bons  et  de  mauvais  succès , 
les  intrigues ,  la  lassitude ,  ont  éteint  cet  incendie , 
que  d'autres  hasards,  d'autres  intrigues,  la  cupi- 
dité, la  jalousie ,  l'espérance ,  avaient  allumé.  La 
guerre  est  comme  le  mont  Vésuve  ;  ses  éruptions 
engloutissent  des  villes ,  et  ses  embrasements  s'ar- 
rôtenl.  Il  y  a  des  temps  où  les  bêtes  féroces  ,  des- 


cendues  des  montagnes,  dévorent  une  partie  de 
vos  travaux ,  ensuite  elles  se  retirent  dans  leurs  ca- 
vernes. 

c. 

Quelle  funeste  condition  que  celle  des  hom- 
mes I 

A. 

Celle  des  perdrix  est  pire  ;  les  renards,  les  oiseaux 
de  proie  les  dévorent ,  les  chasseurs  les  tuent ,  les 
cuisiniers  les  rôtissent  ;  et  cependaut  il  y  en  a  tou- 
jours. La  nature  conserve  les  espèces ,  et  se  soucie 
très  peu  des  individus. 

B. 

Vous  êtes  dur,  et  la  morale  ne  s'accommode  pas 
de  ces  maximes. 

A. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  dur,  c'est  la  destinée 
Vos  moralistes  font  très  bien  de  crier  toujours  : 

•  Misérables  mortels,  soyez  justes  et  bienfesants  ; 
«  cultivez  la  terre  et  ne  l'ensanglantez  pas.  Prin- 
«  ces ,  n'allez  pas  dévaster  l'héritage  d'autrui ,  de 

•  peur  qu'on  ne  vous  tue  dans  le  vôtre.  Restez 

•  chez  vous,  pauvres  gcntillâtres;  rétablissez  vo- 
«  tre  masure  ;  tires  de  vos  fonds  le  double  de  ce  que 

•  vous  en  tiriez  ;  entourez  vos  champs  de  haies 
«  vives  ;  plantez  des  mûriers  ;  que  vos  sœurs  vous 
«  fassent  des  bas  de  soie  ;  améliorez  vos  vignes  ; 
t  et  si  des  peuples  voisins  veulent  venir  boire 
c  votre  vin  malgré  vous ,  défendez- vous  avec  cou- 

•  rage  ;  mais  n'allez  pas  vendre  votre  sang  a  des 
«  princes  qui  ne  vous  connaissent  pas;  qui  ne 
«  jetteront  jamais  sur  vous  un  coup  d'œil ,  et  qui 

•  vous  traitent  comme  des  chiens  de  chasse  qu'on 

•  mène  contre  le  sanglier,  et  qu'on  laisse  ensuite 
«  mourir  dans  un  chenil.  • 

Ces  discours  feront  peut-être  impression  sur 
trois  ou  quatre  têtes  bien  organisées ,  tandis  que 
cent  mille  autres  ne  les  entendront  seulement  pas , 
et  brigueront  l'honneur  d'être  lieutenants  de  hous- 
sards. 

Pour  les  autres  moralistes  à  gages ,  que  l'on 
nomme  prédicateurs ,  ils  n'ont  jamais  seulement 
osé  prêcher  contre  la  guerre.  Ils  déclament  contre 
les  appétits  seusuels  après  avoir  pris  leur  chocolat. 
Ils  analhématisent  l'amour,  et ,  au  sortir  de  la 
chaire  où  ils  ont  crié ,  gesticulé  et  sué ,  ils  se  font 
essuyer  par  leurs  dévotes.  Ils  s'époumonent  à 
prouver  des  mystères  dont  ils  n'ont  pas  la  plus 
légère  idée  :  mais  ils  se  gardent  bien  de  décrier 
la  guerre,  qui  réunit  ce  que  la  perûdie  a  de  plus 
lâche  dans  les  manifestes ,  tout  ce  que  l'infâme 
fripounerie  a  déplus  bas  dans  les  fournitures  des 
armées ,  tout  ce  que  le  brigandage  a  d'affreux  dans 
le  pillage,  le  viol,  le  larcin,  l'homicide,  la  dé- 
vastation ,  la  destruction.  Au  contraire,  ces  bons 
prêtres  bénissent  en  cérémonie  les  étendards  du 


Digitized  by  Google 


698 


DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


meurtre  ;  el  leurs  confrères  chauteul ,  pour  de  l' ar- 
gent ,  des  chansons  juives ,  quand  la  terre  a  été 
inondée  de  sang. 

B. 

Je  ne  me  souvieus  point  en  effet  d'avoir  lu  dans 
le  prolixe  et  argumentant  Bourdaloue ,  le  premier 
qui  ait  mis  les  apparences  de  la  raison  dans  ses 
sermons  ;  je  ne  me  souviens  point ,  dis-je ,  d'avoir 
lu  une  seule  page  contre  la  guerre. 

L'élégant  et  doux  Massilloo  ,  en  bénissant  les 
drapeaux  du  régiment  de  Catiuat ,  fait ,  à  la  vé- 
rité, quelques  vœux  pour  la  paix  ;  mais  il  permet 
l'ambition.  ■  Ce  désir,  dit-il ,  devoir  vos  services 
«  récompensés,  s'il  est  modéré...  s'il  ne  vous  porte 
«  pas  a  vous  frayer  des  roules  d'iuiquité  pour 
u  parvenir  à  vos  fins...  n'a  rien  dont  la  morale 
•  chrétienne  puisse  être  blessée.  •  Enfin  il  prie 
Dieu  d'envoyer  l  ange  exterminateur  au-devant 
du  régiment  de  Câlinât.  •  0  mon  Dieu  !  faites-le 

■  précéder  toujours  de  la  victoire  et  de  la  mort  ; 
a  répandez  sur  ses  ennemis  des  esprits  de  terreur 

■  et  de  vertige.  •  J'ignore  si  la  victoire  peut  pré- 
céder un  régiment,  et  si  Dieu  répand  des  esprit* 
do  vertige;  mais  je  sais  que  les  prédicateurs  autri- 
chiens en  disaient  autant  aux  cuirassiers  de  l'em- 
pereur ,  et  que  l'auge  exterminateur  ne  savait  au- 
quel entendre. 

A. 

Les  prédicateurs  juifs  allèrent  encore  plus  loin. 
On  voit ,  avec  édification  ,  les  prières  humaines 
dont  leurs  psaumes  sont  remplis.  Il  n'est  ques- 
tion que  de  mettre  1  epee  divine  sur  sa  cuisse 
d'éventrer  les  femmes ,  d'écraser  les  enfants  à  la 
mamelle  contre  la  muraille.  L'ange  exterminateur 
ne  fut  pas  heureux  dans  ses  campagnes ,  il  devint 
l'ange  exterminé  ;  et  les  Juifs ,  pour  prix  de  leurs 
psaumes ,  furent  toujours  vaincus  el  esclaves. 

De  quelque  coté  que  vous  vous  tourniez ,  vous 
verrez  que  les  prêtres  ont  toujours  prêché  le  car- 
nage ;  depuis  un  Aaron ,  qu'on  prétend  avoir  été 
pontife  d'une  borde  d'Arabes ,  jusqu'au  prédicant 
Jurieu,  prophète  d'Amsterdam.  Les  négociants 
de  cette  ville ,  aussi  sensés  que  ce  pauvre  garçon 
était  fou  ,  le  laissaient  dire  el  vendaient  leur  gi- 
rofle et  leur  cannelle. 

c. 

Eh  bien  I  n'allons  point  à  la  guerre,  ne  nous 
fesous  point  tuer  au  hasard  pour  de  l'argent.  Con- 
tentons-nous de  nous  bien  défendre  contre  les 
voleurs  appelés  conquérants. 

•  Pi.  SUT,  t.  4,  et  CXXXTI,  T.  9. 


DOUZIKMK  ENTRKTIF.H. 


Et  du  droit  de  la  perfidie ,  qu'en  dirons-nous' 

A. 

Comment ,  par  saint  George!  je  n'avais  jamais 
entendu  parler  de  ce  droit-là.  Dans  quel  caté- 
chisme avez-vous  lu  ce  devoir  du  chrétien? 


Je  le  trouve  partout.  La  première  chose  qw 
fait  Moïse  avec  son  saint  peuple ,  o 'est-ce  pu 
d'emprunter  par  une  perfidie  les  meubles 
égyptiens ,  pour  s'en  aller,  dit-il,  sacrifier  dais 
le  désert  ?  Celle  perfidie  n'est ,  a  la  vérité ,  accoD- 
paguée  que  d'un  larcin  ;  celles  qui  sont  jointes  ao 
meurtre  sont  bien  plus  admirables.  Les  perfidies 
d'Aod ,  de  Judith  ,  sont  très  renommées,  Celles 
du  patriarche  Jacob  envers  son  beau-père  el  m 
frère  ne  sont  que  des  tours  de  maître  Gonia, 
puisqu'il  n'assassina  ni  son  frère  nisoobeao-pèie. 
Mais  vive  la  perfidie  de  David ,  qui  s'étaol  associé 
quatre  cents  coquins  perdus  de  dettes  el  de  dé- 
bauche ,  et  ayant  fait  alliance  avec  un  certain  roi- 
telet nommé  Acbis,  allait  .égorger  les  nommes, 
les  femmes,  les  petits  enfauts  des  villages,  qui 
étaient  sous  la  sauvegarde  de  ce  roitelet,  et  lai 
fesail  croire  qu'il  n'avait  égorgé  que  les  Loaime». 
les  femmes  et  les  petits  garçons  appartenants  au 
roitelet  Saûl!  Vive  surtout  sa  perfidie  envers  le 
bonhomme  Uriah  I  Vive  celle  do  sage  Salomon 
inspiré  de  Dieu ,  qui  fit  massacrer  son  frère  A»" 
nias ,  après  avoir  juré  de  lui  conserver  la  viel 

Nous  avons  encore  des  perfidies  très  renommée» 
de  Clovis ,  premier  roi  chrétien  des  Francs,  q« 
pourraient  beaucoup  servir  à  perfectionner  la 
morale.  J'estime  surtout  sa  cooduite  envers  les 
assassins  d'un  Regnomer,  roi  du  Macs  («pp<* 
qu'il  y  ait  jamais  eu  on  royaume  do  Mans).  A*1 
marché  avec  de  braves  assassins  poor  uw 
ce  roi  par  derrière,  et  les  paya  en  fausse  noa- 
uaie;  mais  comme  ils  murmuraient  de  o  avotf 
pas  leur  compte ,  il  les  fit  assassiner  pour  rattra- 
per sa  monnaie  de  billoo. 

Presque  toutes  nos  histoires  sont  rempli»  k 
pareilles  perfidies  commises  par  des  princes  q« 
tous  ont  bâti  des  églises  et  fondé  des  monastères. 

Or  l'exemple  de  ces  braves  gens  doit  certai- 
nement servir  de  leçon  au  genre  humain; car* 
en  chercherait-il  si  ce  n'est  dan»  les  o«u  Jn 
Seigneur? 

U  m'importe  fort  peu  que  Clovis  cl  ses  par*"1 
aient  été  oints  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  souDf 
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lerais ,  poor  l'édification  du  genre  humain ,  qu'on 
jelâl  dans  le  feu  toute  l'histoire  civile  et  ecclé- 
siastique. Je  n'y  vois  guère  que  les  annales  des 
crimes  ;  et  soit  que  ces  monstres  aient  été  oints  ou 
13 e  l'aient  pas  été,  il  ne  résulte  de  leur  histoire 
que  l'exemple  de  la  scélératesse. 

Je  me  souvieus  d'avoir  lu  autrefois  l'histoire 
du  grand  schisme  d'Occident.  Je  voyais  une 
dotizaiue  de  papes  tous  également  perfides ,  tous 
méritant  également  d'être  pendus  à  Tyburn.  Et 
puisque  la  papauté  a  subsisté  au  milieu  d'un 
débordement  si  long  et  si  vaste  de  tous  les  crimes, 
puisque  les  archives  de  ces  horreurs  n'ont  cor- 
rigé personne,  je  conclus  que  l'histoire  n'est 
bonne  à  rien. 

c. 

Oui ,  je  conçois  que  le  roman  vaudrait  mieux  ; 
on  y  est  maître  du  moins  de  feindre  des  exemples 
de  vertu  :  mais  Homère  n'a  jamais  imaginé  une 
seule  action  vertueuse  et  honnête  dans  tout  son 
roman  monotone  de  V Iliade.  J'aimerais  beaucoup 
mieux  le  roman  de  Télémaque ,  s'il  n'était  pas 
tout  en  digressions  et  en  déclamations.  Mais 
puisque  vous  m'y  faites  songer,  voici  un  morceau 
du  Télémaque,  concernant  la  perfidie,  sur  lequel 
je  voudrais  avoir  votre  avis. 

Dans  une  des  digressions  de  ce  roman,  au 
livre  xx,  Adraste,  roi  des  Dauoiens,  ravit  la 
femme  d'un  nommé  Dioscore.  Ce  Dioscore  se 
réfugie  chez  les  princes  grecs,  et,  n'écoutant 
tjue  sa  vengeance ,  il  leur  offre  de  tuer  le  ravis- 
seur leur  ennemi.  Télémaque,  inspiré  par  Mi- 
nerve, leur  persuade  de  ne  point  écouter  Dios- 
core, et  de  le  reuvoyer  pieds  et  poings  liés  au  roi 
Adraste.  Gomment  trouvez-vous  cette  décisiou 
du  vertueux  Télémaque? 

A. 

Abominable.  Ce  n'était  pas  apparemment  Mi- 
nerve, c'était  Tisiphone  qui  l'inspirait.  Comment  I 
renvoyer  ce  pauvre  homme ,  afin  qu'on  le  fasse 
mourir  dans  les  tourments ,  et  qu' Adraste  ressem- 
ble en  tout  à  David,  qui  jouissait  de  la  femme 
en  fesant  mourir  le  mari  I  L'onctueux  auteur  du 
Télémaque  n'y  peusait  pas.  Ce  n'est  point  là 
l'action  d'un  cœur  géuéreux ,  c'est  celle  d'un 
méchant  et  d'un  traître.  Je  n'aurais  point  accepté 
la  proposition  de  Dioscore,  mais  je  n'aurais  pas 
livré  cet  infortuné  à  son  ennemi.  Dioscore  était 
fort  vindicatif,  à  ce  que  je  vois;  mais  Télémaque 
était  uo  perfide. 

B. 

El  la  perfidie  dans  les  traités,  l'admettez- vous? 
c. 

Elle  est  fort  commune ,  je  l'avoue.  Je  serais 
bien  embarrassé  s'il  fallait  décider  quels  furent 
les  plus  grands  fripons  dans  leurs  négociations, 
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des  Romains  ou  des  Carthaginois,  de  Louis  x 
le  très  chrétien,  ou  de  Ferdinand  le  catholi- 
que, etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.  Mais  je  demande 
s'il  n'est  pas  permis  de  friponner  pour  le  bien  de 
Pélat. 

A. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  des  friponneries  si  adroi- 
tes, que  tout  le  monde  les  pardonne  ;  il  y  en  a  de 
si  grossières  ,  qu'elles  sont  universellement  cou- 
da m  nées.  Pour  nous  autres  Anglais ,  nous  n'avons 
jamais  attrapé  personne.  11  n'y  a  que  le  faible  qui 
trompe.  Si  vous  voulez  avoir  de  beaux  exemples 
de  perfidie ,  adressez-vous  aux  Italiens  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle. 

Le  vrai  politique  est  celui  qui  joue  bien  et  qui 
gagne  à  la  longue.  Le  mauvais  politique  est  celui 
qui  ne  sait  que  filer  la  carte  et  qui  tôt  ou  tard 
est  reconnu. 

B. 

Fort  bien;  et  s'il  n'est  pas  découvert ,  ou  s'il 
i  e  l'est  qu'après  avoir  gagné  tout  notre  argent , 
et  lorsqu'il  s'est  rendu  assez  puissant  pour  qu'on 
ne  puisse  le  forcer  à  le  rendre? 

c. 

Je  crois  que  ce  bonheur  est  rare ,  et  que  l'his- 
toire nous  fournit  plus  d'illustres  filous  punis 
que  d'illustres  filous  heureux. 

B. 

Je  n'ai  plus  qu'une  question  à  vous  faire.  Trou- 
vez-vous bon  qu'une  nation  Tasse  empoisonner 
un  ennemi  public  selon  cette  maxime,  $<Uus  ret- 
jmblicae  suprema  lex  ettof 

A. 

Parbleu  !  allez  demander  cela  a  des  casuistes. 
Si  quelqu'un  fesait  cette  proposition  dans  la 
chambre  des  communes,  j'opinerais  (Dieu  me 
pardonne  I  )  poor  l'empoisonner  lui-même ,  mal- 
gré ma  répugnance  pour  les  drogues.  Je  voudrais 
bien  savoir  pourquoi  ce  qui  est  un  forfait  abomi- 
nable dans  un  particulier  serait  innocent  dans 
trois  cents  sénateurs ,  et  même  dans  trois  cent 
mille  ?  Est-ce  que  le  nombre  des  coupables  trans- 
forme le  crime  en  vertu? 

c. 

Je  suis  content  de  votre  réponse.  Yous  êtes  un 
brave  homme. 

TREIZIÈME  ENTRETIEN. 


B. 

J'entends  toujours  parler  de  lois  fondamentales , 
mais  yen  a-t-il? 

A. 

Oui ,  il  y  a  celle  d'être  juste  ;  et  jamais  fonde- 
meut  ne  fui  plus  souveut  ébranlé. 
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c. 


Je  lisais,  il  n'y  a  pas  long-temps,  un  de  ces 
mauvais  litres  1res  rares ,  que  les  curieux  recher- 
chent ,  comme  les  naturalistes  amassent  des  frag- 
ments de  substances  animales  ou  végétales  pé- 
trifiés ,  s'imaginant  par  là  qu'ils  découvriront  le 
secret  de  la  nature.  Ce  livre  est  d'un  avocat  do 
Paris,  nommé  Louis  Dorléans ,  qui  plaidait  beau- 
coup contre  Henri  îv  par-devaut  la  Ligue,  et  qui 
heureusement  perdit  sa  cause.  Voici  comment  ce 
jurisconsulte  s'exprime  sur  les  lois  fondamentales 
du  royaume  de  France  :  «  La  loi  fonda  ni  en  laie  des 
Hébreux  était  que  les  lépreux  ne  pouvaient  ré- 
goer  :  Henri  iv  est  hérétique,  donc  il  est  lépreux  ; 
donc  il  ne  peut  être  roi  de  France  par  la  loi  fon- 
damentale de  l'Église.  La  loi  veut  qu'uu  roi  de 
France  soit  chrétien  comme  maie  :  qui  ne  tient 
la  foi  catholique ,  apostolique,  et  romaine  ,  n'est 
point  chrétien ,  et  ne  croit  point  en  Dieu  ;  il  ne 
peut  pas  plus  être  roi  de  France  que  le  plus 
grand  faquin  du  monde ,  etc.  • 

Il  est  très  vrai  à  Rome  que  tout  homme  qui  ne 
croit  point  au  pape  ne  croit  point  en  Dieu  ;  mais 
cela  n'est  pas  absolument  si  vrai  dans  le  reste  de 
la  terre  ;  il  y  faut  mettre  quelque  petite  restric- 
tion :  et  il  me  semble  qu'a  tout  prendre ,  maître 
Louis  Dorléans ,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  ne 
raisonnait  pas  tout  a  fait  aussi  bien  que  Cicéron 
et  Démosthèue. 

B. 

Mon  plaisir  serait  de  voir  ce  que  deviendrait 
la  loi  fondamentale  du  saint-empire  romain ,  s'il 
prenait  un  jour  fantaisie  aux  électeurs  de  choisir 
uo  César  protestant  dans  la  superbe  ville  de 
Francfort-sur-le-Meiu . 

A. 

Il  arriverait  ce  qui  est  arrivé  à  la  loi  fondamen- 
tale qui  fixe  le  nombre  des  électeurs  à  sept ,  parce 
qu'il  y  a  sept  cieux ,  et  que  le  chandelier  d'un 
temple  juif  avait  sept  branches. 

N'est-ce  pas  une  loi  fondamentale  en  France 
que  le  domaine  du  roi  est  inaliénable?  et  cepen- 
dant n'est- il  presque  pas  tout  aliéné?  Vous  m'a- 
vouerez que  tous  ces  fondements-là  sont  bâtis  sur 
du  sable  mouvant.  Les  lois  qu'on  appelle  loi» 
fondamentales  ne  sont ,  comme  toutes  les  autres, 
que  des  lois  de  convention ,  d'anciens  usages  , 
d'anciens  préjugés  qui  changent  selon  les  temps. 
Demaudez  aux  Romains  d'aujourd'hui  s'ils  ont 
gardé  les  lois  fondamentales  de  l'ancienne  répu- 
blique romaine.  H  était  bon  que  les  domaines 
des  rois  d'Angleterre ,  de  France  et  d'Espagne  . 


des  domaines  ou  qu'ils  n'en  aient  pas?  Quand 
François  r"  manqua  de  parole  à  Charles-Quint 
son  vainqueur,  quand  il  viola  fort  à  propos  le 
serment  de  lui  rendre  la  Bourgogne ,  il  se  fit  re- 
présenter par  ses  gens  de  loi  que  les  Bourgui- 
gnons étaient  inaliénables  ;  mais  si  Charles-Quint 
était  venu  lui  faire  des  représentations  contraires 
à  la  téte  d'une  grande  armée,  les  Bourguignons 
auraient  été  très  aliénés. 

La  Franche-Comté,  dont  la  loi  fondamentale 
était  d'être  libre  sous  la  maison  d'Autriche  ,  tient 
aujourd'hui  d'une  manière  iutime  et  essentielle 
à  la  couronne  de  France.  Les  Suisses  ont  tenu 
essentiellement  à  l'empire,  cl  tiennent  aujour- 
d'hui essentiellement  à  la  liberté. 
.  C'est  celte  liberté  qui  est  la  loi  fondamentale 
de  toutes  les  nations  :  c'est  la  seule  loi  contre 
laquelle  rien  ne  peut  prescrire ,  parce  que  c'est 
celle  de  la  nature.  Les  Romains  peuvent  dire  an 
pape  :  Notre  loi  fondamentale  fut  d'abord  d'avoir 
un  roi  qui  régnait  sur  une  lieue  de  pays  ;  ensuite 
elle  fut  d'élire  deux  consuls,  puis  deux  tribuns; 
puis  notre  loi  fondamentale  fut  d'être  mandés 
par  uu  empereur,  puis  d'être  mangés  par  des  gens 
venus  du  Nord,  puis  d'être  dans  l'anarchie,  puis 
de  mourir  de  faim  sous  le  gouvernement  d'un 
prêtre.  Nous  revenons  enfin  à  la  véritable  loi 
fondamentale  qui  est  d'être  libres  :  allez-vous-en 
donner  ailleurs  des  indulgences  in  articulomor- 
lit;  et  sortez  du  Capitole,  qui  n'était  pas  bâti 
pour  vous. 

B. 

Amen! 

c. 

Il  faut  bien  espérer  que  la  chose  arrivera  quel- 
que jour.  Ce  sera  un  beau  spectacle  pour  nos 
pelils-enfants. 

A. 

Plût  à  Dieu  que  les  grands- pères  en  eussent  la 
joie  !  C'est  de  toutes  les  révolutious  la  plus  aisée 
à  faire  ;  et  cependant  personne  n'y  pense. 

B. 

C'est  que,  comme  vous  l'avez  dit ,  le  caractère 
principal  des  hommes  est  d'être  sols  et  poltrons. 
Les  rats  romains  n'en  savent  pas  encore  assti 
pour  attacher  le  grelot  au  cou  du  chat. 

c. 

N'admet  tons  -nous  point  encore  quelque  loi 
fondamentale  ? 

A. 

La  liberté  les  comprend  toutes.  Que  l'agricul- 
teur ne  soit  point  veié  par  uu  tyran  subalterne; 


demeurassent  propres  à  la  couronne  quand  les  qu'on  ne  puisse  emprisonner  un  citoyen  sans  lai 
rois  vivaient  comme  vous  et  moi  du  produit  de    faire  incontinent  son  procès  devant  ses  juges  na- 


leurs  terres;  mais  aujourd'hui  qu'ils  ne  vivent  I  turels,  qui  décident  entre  lui  et  son  persécuteur; 
que  de  taxes  et  d'impôts ,  qu'importe  qu'ils  aient  1  qu'on  ne  prenne  à  personne  son  pré  et  sa  vigne 
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,  ,  prétexte  du  bien  public,  sans  le  dédomma- 
ger amplement;  que  les  prêtres  enseignent  la 
morale  et  ne  la  corrompent  point;  qu'ils  édifient 
les  peuples  au  lieu  de  vouloir  dominer  sur  eux  en 
s'engraissant  de  leur  substance  ;  que  la  loi  règne , 
et  non  le  caprice. 

c. 

Le  genre  humain  est  prêta  signer  tout  cela. 

QUATORZIÈME  ENTRETIEN. 

OOI  TOOT  BTAT  DOIT  ETmB  IHDéPlWDAST. 
B. 

Après  avoir  parlé  du  droit  de  tuer  et  d'empoi- 
sonner en  temps  de  guerre ,  voyons  un  peu  ce  que 
nous  ferons  en  temps  de  paix. 

Premièrement,  comment  les  états,  soit  répu- 
blicains, soil  monarchiques,  se  gouverneront-ils? 

A. 

Par  eux-mêmes  apparemment ,  sans  dépendre 
en  rien  d'aucune  puissance  étrangère ,  a  moins  que 
ces  états  ne  soient  composés  d'imbéciles  elde  lâches. 

c. 

H  était  donc  bien  honteux  que  l'Angleterre  fût 
vassale  d'un  légat  a  latere ,  d'un  légat  du  côté.  Vous 
vous  souvenez  d'un  certain  drôle  nommé  Pan- 
dolphe ,  qui  fit  mettre  votre  roi  Jean  a  genoux 
devant  lui ,  et  qui  en  reçut  foi  et  hommage-lige , 
au  nom  de  l'évêque  de  Rome ,  Innocent  lu,  vice- 
dieu  ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu ,  le  15  mai, 
veille  de  l'Ascension,  4213? 

A. 

Oui ,  oui ,  nous  nous  en  souvenons ,  pour  trai- 
ter ce  serviteur  insolent  comme  il  le  mérite. 

B. 

Eh,  mon  Dieu!  M.  C,  ne  fesons  pas  tant  les 
fiers.  Il  n'y  a  point  de  royaume  en  Europe  que 
l'évêque  de  Rome  n'ait  donné  en  vertu  de  son 
humble  et  sainte  puissance.  Le  vice-dieu  Stépha- 
nus  1  ôta  le  royaume  de  France  à  Chilpericus  pour 
le  donner  à  son  principal  domestique  Pipinus, 
comme  le  dit  votre  Éginbart  lui-même,  si  les  écrits 
de  votre  Éginbart  n'ont  pas  été  falsifiés  par  les 
moines ,  comme  tant  d'autres  écrits ,  et  comme  je 
le  soupçonne. 

Le  vice-dieu  Silvestre  donna  la  Hongrie  au  duc 
Étienne,  en  l'an  -1004 ,  pour  faire  plaisir  a  sa 
femme  Gizelle,  qui  avait  beaucoup  de  visions. 

Le  vice-dieu  Innocent  iv,  en  4247 ,  donna  le 
royaume  de  Norwége  a  un  bâtard  nommé  Haquin, 
que  ledit  pape  de  plein  droit  fit  légitime,  moyen- 
nant quinze  mille  marcs  d'argent.  Et ,  ces  quinze 
mille  marcs  d'argent  n'existant  pas  alors  en  Nor- 
vège ,  il  Fallut  emprunter  pour  payer. 

Pendant  deux  siècles  entiers,  les  rois  de  Cas- 


tille,  d'Aragon,  et  de  Portugal,  ne  furent-ils  pas  te- 
nus de  payer  annuellement  un  tribut  de  deux 
livres  d'or  au  vice-dieu?  On  sait  combien  d'empe- 
reurs ont  été  déposés ,  ou  forcés  de  demander  par- 
don ,  ou  assassinés ,  ou  empoisonnés  en  vertn 
d'une  bulle.  Non  seulement ,  vous  dis-je ,  le  ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu  a  donné  tous  les 
royaumes  de  la  commonion  romaine  sans  excep- 
tion; mais  il  en  a  retenu  le  domaine  suprême  et 
le  domaine  utile  ;  il  n'en  est  ancun  sur  lequel  il 
n'ait  levé  des  décimes ,  des  tributs  de  toute  es- 
pèce. 

11  est  encore  aujourd'hui  suxerain  du  royaume 
de  Naples  ;  on  lui  en  fait  un  hommage-lige  depuis 
sept  cents  ans.  Le  roi  de  Naples ,  ce  descendant 
de  tant  de  souverains ,  lui  paie  encore  un  tribut. 
Le  roi  de  Naples  est  aujourd'hui  en  Europe  le  seul 
roi  vassal  ;  et  de  qui  ?  juste  ciel  I 

A. 

Je  lui  conseille  de  ne  l'être  pas  long-temps. 

c. 

Je  demeure  toujours  confondu  quand  je  vois  les 
traces  de  l'antique  superstition  qui  subsistent  en- 
core. Par  quelle  étrange  fatalité  presque  tous  les 
princes  coururent-ils  ainsi  pendant  tant  de  siècles 
au-devant  du  joug  qu'on  leur  présentait? 

B. 

La  raison  en  est  fort  naturelle.  Les  rois  et  les 
barons  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  la  cour 
romaine  le  savait  :  cela  seul  lui  donna  celte  pro- 
digieuse supériorité  dont  elle  relient  encore  de 
beaux  restes. 

c. 

Et  comment  des  princes  et  des  barons  qui 
étaient  libres  ont-ils  pu  se  soumettre  si  lâche- 
ment à  quelques  jongleurs? 

A. 

Je  vois  clairement  ce  que  c'est.  Les  brutaux  sa- 
vaient se  battre,  et  les  jongleurs  savaient  gou- 
verner ;  mais  lorsque  enfin  les  barons  ont  appris 
à  lire  et  à  écrire ,  lorsque  la  lèpre  de  l'ignorance 
a  diminué  chez  les  magistrats  et  chez  les  princi- 
paux citoyens ,  on  a  regardé  en  face  l'idole  devant 
laquelle  on  avait  léché  la  poussière;  au  lieu 
d'hommage ,  la  moitié  de  l'Europe  a  rendu  outrage 
pour  outrage  au  serviteur  des  serviteurs  ;  l'autre 
moitié,  qui  lui  baise  encore  les  pieds,  lui  lie  les 
mains  ;  du  moins  c'est  ainsi  que  je  l'ai  lu  dans 
une  histoire  qui,  quoique  contemporaine,  est  vraie 
et  philosophique.  Je  suis  sûr  que  si  demain  le  roi 
de  Naples  et  de  Sicile  veut  renoncer  a  cette  uni- 
que prérogative  qu'il  possède  d'êlre  homme-lige 
du  pape ,  d'êlre  le  serviteur  du  serviteur  des  ser- 
viteurs de  Dieu ,  et  de  lui  donner  tous  les  ans  un 
petit  cheval  avec  deux  mille  écus  d'or  pendus  au 
cou ,  toule  l'Europe  lui  applaudira. 
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Il  en  est  en  droit ,  car  ce  n'est  pas  le  pape  qui 
lai  t  donné  le  royaume  de  Naples.  Si  des  meor- 
trierg  normands,  pour  colorer  leurs  usurpations,  et 
pour  être  indépendants  des  empereurs  auxquels  ils 
avaient  fait  nommage ,  se  flrent  oblats  de  la  sainte 


,  le  rot  des  Deux  -  Siciles ,  qui  descend  de 
llugues-Capet  en  ligne  droite,  et  non  de  ces  Nor- 
mands ,  n'est  nullement  tenu  d'être  oblat.  Il  n'a 
qu'à  vouloir. 

Le  roi  de  France  n'a  qu'a  dire  un  mot,  et  le 
pape  n'aura  pas  plus  de  crédit  en  France  qu'en 
Russie.  On  ne  paiera  plus  d'annales  à  Rome,  on 
n'y  achètera  plus  la  permission  d'épouser  sa  cou- 
sine ou  sa  nièce  ;  je  vous  réponds  que  les  tribu- 
naux de  France,  appelés  parlements,  enregistre- 
ront cet  édit  sans  remontrances. 

On  ne  connaît  pas  ses  forces.  Qui  aurait  proposé 
il  y  a  cinquante  ans  de  chasser  les  jésuites  de  tant 
d'étals  catholiques  aurait  passé  pour  le  plus  vi- 
sionnaire des  hommes.  Ce  colosse  avait  un  pied  à 
Rome ,  et  I  autre  au  Paraguai  ;  il  couvrait  de  ses 
bras  mille  provinces ,  et  portait  sa  tête  dans  le 
ciel.  J'ai  passé ,  et  il  n'était  plus. 

Il  n'y  a  qu'a  souffler  sur  tous  les  autres  moines, 
ils  disparaîtront  de  la  surface  de  la  terra. 

A. 

Ce  n'est  pas  notre  intérêt  que  la  France  ait 
moins  de  moines  et  plus  d'hommes  ;  mais  j'ai  tant 
d'aversion  pour  le  froc,  que  j'aimerais  encore 
mieux  voir  en  France  des  revues  que  des  proces- 
sions. En  uu  mot ,  en  qualité  de  citoyen .  je  n'aime 
point  à  voir  des  citoyens  qui  cessent  de  l'être,  des 
sujets  qui  se  ibnt  sujets  d'un  étranger ,  des  pa- 
triotes qui  n'ont  plus  de  patrie  ;  je  veux  que  cha- 
que état  soit  parfaitement  indépendant. 

Vous  avex  dit  que  les  hommes  ont  été  long- 
temps aveugles,  ensuite  borgnes  ,  et  qu'ils  com- 
mencent a  jouir  de  deux  yeux.  A  qui  en  a-t-on 
l'obligation  ?  à  cinq  ou  six  oculistes  qui  ont  paru 
eu  divers  temps. 

B. 

Oui  ;  mais  le  mal  est  qu'il  y  a  des  aveugles  qui 
veulent  battre  les  chirurgiens  empressés  à  les 
guérir. 


A. 


Eh  bien  I  ne  rendons  la  lumière  qu'à 
nous  prieront  d'enlever  leurs  cataractes. 

QUINZIÈME  FNTRETIEN. 


qui 


c. 


De  tous  les  états,  quel  est  celui  qui  vous  paraît 
avoir  les  meilleures  lois ,  la  jurisprudence  la  plus 


conforme  au  bien  général  et  au  bien  des  particu- 
liers? 

A. 

C'est  mon  pays ,  sans  contredit.  La  prwc  et 
est  que  dans  tous  nos  démêles  nous  vantons  Ira- 
jours  notre  heureuse  constitution  ,  et  que  dus 
presque  tous  les  autres  royaumes  on  en  souhaite 
une  autre.  Notre  jurisprudence  criminelle  est 
équitable  et  n'est  point  barbare  :  nous  avooi  aboli 
la  torture ,  contre  laquelle  la  voix  de  la  naiurc 
s'élève  en  vain  dans  tant  d'autres  pays;  ce  nwen 
affreux  de  faire  périr  un  innocent  faible ,  et  de 
sauver  un  coupable  robuste ,  a  fini  avec  notre  ie- 
fâme  chancelier  Jeffrcys ,  qui  employait  avec  jote 
cet  usage  infernal  sous  le  roi  Jacques  u. 

Chaque  accusé  est  jugé  par  ses  pairs;  il  n'est 
réputé  coupable  que  quand  ils  sont  d'accord  »r 
le  fait  ;  c'est  la  loi  seule  qui  le  condamne  m  le 
crime  avéré,  et  non  sur  la  sentence  arbitraire  <kt 
juges.  La  peine  capitale  est  la  simple  mort ,  et  m 
une  mort  accompagnée  de  tourments  recherché. 
Étendre  un  homme  sur  une  croix  de  Saint- André, 
lui  casser  les  bras  et  les  cuisses,  et  le  mettre  « 
cet  état  sur  une  roue  de  carrosse ,  nous  paraît  mt 
barbarie  qui  offense  trop  la  nature  humaine.  Si. 
pour  les  crimes  de  haute  trahison ,  on  arrache  en- 
core le  cœur  du  coupable  après  sa  mort,  c  est  m 
ancieu  usage  de  cannibale ,  un  appareil  deierwr 
qui  effraie  le  spectateur  sans  être  douloureui  pj«r 
l'exécuté.  Nous  n'ajoutons  point  de  lounnwb i 
la  mort  ;  on  ne  refuse  point  comme  ailleurs  m 
conseil  à  l'accusé  ;  on  ue  met  point  uu  témoin^ 
a  porté  trop  légèrement  son  témoignage  daas  a 
nécessité  de  mentir,  en  le  punissant  s'ilseretracie; 
on  ne  bit  point  déposer  les  témoins  en  secret,  ce 
serait  en  faire  des  délateurs  ;  la  procédure  est  p* 
blique  :  les  procès  secrets  n'ont  été  inventés  <jw 
par  la  tyrannie. 

Nous  n'avons  point  l'imbécile  I  arbarie  de  fi- 
nir des  indécences  du  môme  supplice  dont  oo 
punit  les  parricides.  Celle  cruauté,  aussi  sett 
qu'abomiuable,  est  indigne  de  nous. 

Dans  le  civil ,  c'est  encore  la  reule  loi  qui  jop; 
il  n'est  pas  permis  de  I  interpréter,  ce  serait  abafr 
donuer  la  forluue  des  citoyens  au  caprice,  a  m 
faveur,  el  à  la  haine. 

Si  la  loi  n'a  pas  pourvu  au  cas  qui  sspwenie. 
alors  on  se  pourvoit  à  la  cour  d  équité,  F  ' 
vaut  le  chancelier  et  ses  assesseurs;  et  s  il S3kN 
dune  chose  importante,  on  fait  pour  lawjnr  o» 
nouvelle  loi  en  parlement,  c'est-à-dire  dans» 
étals  de  la  nalion  assemblée.  .  , 

Les  plaideurs  ne  sollicitent  jamais  leurs 
ce  serait  leur  dire ,  je  veux  vous  séduire.  U«  0 
qui  recevrait  une  visite  d  on  plaideur  sera"  « 
bonoré  ;  ils  ne  recherchent  point  cet  bonDeir* 
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diculo  qui  flatte  la  vanité  d'un  bourgeois.  Aussi  i 
n'ont-ils  point  acheté  le  droit  déjuger  ;  on  ne  vend 
point  chez  nous  une  place  de  magistrat  comme 
une  métairie  :  si  des  membres  du  parlement  ven- 
dent quelquefois  leur  voix  à  la  cour,  ils  ressem- 
blent à  quelques  belles  qui  vendent  leurs  faveurs,  > 
et  qui  ne  le  disent  pas.  La  loi  ordonne  chez  nous 
qu'on  ne  vendra  rien  que  des  terres  et  les  fruits 
de  la  terre  ;  tandis  qu'en  France  la  loi  elle-même 
fixe  le  prix  d  une  charge  déconseiller  au  banc  du 
roi  qu'on  nomme  parlement,  et  de  président  qu'on 
nomme  à  mortier  ;  presque  toutes  les  places  et  les 
dignités  se  vendent  en  France ,  comme  on  vend 
des  herbes  au  marché.  Le  chancelier  de  France 
est  tiré  souvent  du  corps  des  conseillers  d'état  ; 
mais,  pour  être  conseiller  d'état,  il  faut  avoir 
acheté  une  charge  de  maître  des  requêtes.  Un  ré- 
giment n'est  point  le  prix  des  services ,  c'est  le 
prix  de  la  somme  que  les  parents  d'un  jeune 
homme  ont  déposée  pour  qu'il  aille  trois  mois  de 
l'année  tenir  table  ouverte  dans  une  ville  de  pro- 
vince. 

Vous  voyez  clairement  combien  nous  sommes 
heureux  d'avoir  des  lois  qui  nous  mettent  a  l'abri 
de  ces  abus.  Chez  nous  rien  d'arbitraire ,  sinon 
les  grâces  que  le  roi  veut  faire.  Les  bienfaits  éma- 
nent de  lui  ;  la  loi  fait  tout  le  reste. 

Si  l'autorité  attente  illégalement  à  la  liberté  du 
moindre  citoyen ,  la  loi  le  venge  ;  le  ministre  est 
incontinent  condamné  à  l'amende  envers  le  ci- 
toyen ,  et  il  la  paie. 

Ajoutez  à  tous  ces  avantages  le  droit  que  tout 
homme  a  parmi  nous  de  parler  par  sa  plume  à  la 
nation  entière.  L'art  admirable  de  l'imprimerie  est 
dans  notre  tle  aussi  libre  que  la  parole.  Comment 
ne  pas  aimer  une  telle  législation? 

Nous  avons  ,  il  est  vrai ,  toujours  deux  partis  ; 
mais  ils  tiennent  la  nation  en  garde  plutôt  qu'ils 
ne  la  divisent.  Ces  deux  partis  veillent  l'un  sur 
l'autre ,  et  se  disputent  l'honneur  d'être  les  gar- 
diens de  la  liberté  publique.  Nous  avons  des  que- 
relles ;  mais  nous  bénissons  toujours  cette  heureuse 
constitution  qui  les  fait  naître. 

c. 

Votre  gouvernement  est  un  bel  ouvrage ,  mais 
il  est  fragile. 

A. 

Nous  lui  donnons  quelquefois  de  rudes  coups , 
mais  nous  ne  le  cassons  point. 

B. 

Conservez  ce  précieux  monument  que  l'intelli- 
gence et  le  courage  ont  élevé  :  il  vous  a  trop  coûté 
pour  que  vous  le  laissiez  détruire.  L'homme  est 
né  libre  :  le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui 
conserve  le  plus  qu'il  est  possible  à  chaque  mor- 
tel ce  don  de  la  nature. 


Mais  croyez -moi,  arrangez  -  vous  avec  vos 
colonies ,  et  que  la  mère  et  les  filles  ne  se  batteur 
pas  l. 

SEIZIÈME  ENTRETIEN. 
OIS  ABUS- 

C. 

On  dit  que  le  monde  n'est  gouverné  que  par 
des  abus ,  cela  est-il  vrai  ? 

B. 

Je  crois  bien  qu'il  y  a  pour  le  moins  moitié 
abus  et  moitié  usages  tolérables  chez  les  nations 
policées ,  moitié  malheur  et  moitié  fortune ,  de 
même  que  sur  la  mer  on  trouve  un  partage  assez 
égal  de  tempêtes  et  de  beau  temps  pendant  l'an- 
née. C'est  ce  qui  a  fait  imaginer  les  deux  tonneaux 
de  Jupiter  et  la  secte  des  manichéens. 

A. 

Pardieu ,  si  Jupiter  a  eu  deux  tonneaux ,  celui 
du  mal  était  la  tonne  d'Heidelberg  *  ,  et  celui  du 
bien  fut  a  peine  un  quartaut.  Il  y  a  tant  d'abus 
dans  ce  monde ,  que  dans  un  voyage  que  je  fis 
a  Paris  en  1751  ,  on  appelait  comme  d'abus  six 
fois  par  semaine ,  pendant  toute  l'année ,  au  banc 
du  roi  qu'ils  nomment  parlement. 

B. 

Oui  ;  mais  a  qui  appellerons-nous  des  abus  qui 
régnent  dans  la  constitution  de  ce  monde  ? 

N'est-ce  pas  un  abus  énorme  que  tous  les  ani- 
maux se  tuent  avec  acharnement  les  uns  les  autres 
pour  se  nourrir ,  que  les  hommes  se  tuent  beau- 
coup plus  furieusement  encore  sans  avoir  seule- 
ment l'idée  de  se  manger  ? 

c. 

Ah  I  pardonnez-moi;  nous  nous fesions autrefois 
la  guerre  pour  nous  manger  :  mais  à  la  longue  toutes 
les  bonnes  institutions  dégénèrent. 

B. 

J'ai  lu  dans  un  livre  3  que  nous  n'avons  ,  l'un 
portant  l'autre  ,  qu'environ  vingt-deux  ans  a  vi- 
vre; que  de  ces  vingt-deux  ans  ,  si  vous  retran- 
chez le  temps  perdu  du  sommeil  et  le  temps  que 
nous  perdons  dans  la  veille,  il  reste  à  peine  quinze 
ans  clair  et  net  ;  que  sur  ces  quinze  ans  il  ne  faut 
pas  compter  l'enfance ,  qui  n'est  qu'un  passage  du 
néant  à  l'existence  ;  et  que  si  vous  retranchez  en- 
core les  tourments  du  corps ,  et  les  chagrins  de 
ce  qu'on  appelle  âme ,  il  ne  reste  pas  trois  ans 
francs  et  quittes  pour  les  plus  heureux,  et  pas  six 

<  Ce  conseil  était  donné  par  Voltaire  en  1768  Les  Anglais, 
plusieurs  années  après,  ont  pu  Juger  combien  son  avis  était 
sage. 

•  On  connaît  la  fameuse  tonne  d'Heidelberg,  contenant 
huit  cents  mulds  de  vin. 
»  VHommx  aux  quarante  (eut;  Romans  (  lome  fini. 
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La  liste  serait  longue  dans  la  société  perfection- 
née ;  car ,  sans  compter  l'art  d'assassiner  réguliè- 
rement le  genre  humain  par  la  guerre  dont  nous 
avons  dojà  parlé,  nous  avons  l'art  d'arracher  les 
vêtements  et  le  pain  à  ceux  qui  sèment  le  blé  et 
qui  préparent  la  laine  ;  l'art  d'accumuler  tous  les 
trésors  d'une  nation  entière  dans  les  coffres  de 
cinq  ou  six  cents  personnes  ;  l'art  de  faire  tuer 
publiquement  en  cérémonie,  avec  une  demi-feuille 
de  papier ,  ceux  qui  vous  ont  déplu  ,  comme  une 
maréchale  d'Ancre,  un  maréchal  de  Marillac,  un 
duc  de  Sommerset ,  une  Marie  Stuart  ;  l'usage  de 
préparer  un  homme  à  la  mort  par  des  tortures 
pour  connaître  ses  associés ,  quand  il  ne  peut 
avoir  eu  d'associés  ;  les  bûchers  allumés ,  les 
poignards  aiguisés  ,  les  échafauds  dressés  pour  des 
arguments  en  baraJipton  ;  la  moitié  d'une  nation 
occupée  sans  cesse  à  vexer  l'autre  loyalement.  Je 
parlerais  plus  long-temps  qu'Esdras  si  je  voulais 
faire  écrire  nos  abus  sous  ma  dictée. 

A. 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  convenez  que  la  plu- 
part de  ces  abus  horribles  sont  abolis  en  Angle- 
terre ,  et  commencent  à  être  fort  mitigés  chez  les 


c. 


C'est  qu'on  commence  à 
et  a  bien  écrire. 


J'en  conviens;  la  superstition  excita  les  orages, 
et  la  philosophie  les  apaise. 
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mois  pour  les  autres.  N'est-ce  pas  là  un  abus  in- 
tolérable? 

A. 

Eh  I  que  diable  en  conclurez-vous?  ordonne- 
rez-vousque  la  nature  soit  autrement  faite  qu'elle 
ne  l'est? 

B. 

Je  le  désirerais  du  moins. 

A. 

C'est  un  secret  sûr  pour  abréger  encore  votre 
vie. 

c. 

Laissons  là  les  pas  de  clerc  qu'a  faits  la  nature  ; 
les  enfants  formés  dans  la  matrice  pour  y  périr 
souvent  et  pour  donner  la  mort  à  leur  mère ,  la 
source  de  la  vie  empoisonnée  par  un  venin  qui 
s'est  glissé  de  trou  en  cheville  de  l'Amérique  en 
Europe ,  la  petite-vérole  qui  décime  le  genre  hu- 
main ,  la  peste  toujours  subsistante  en  Afrique  , 
les  poisons  dont  la  terre  est  couverte  et  qui  vien- 
nent d'eux-mêmes  si  aisément ,  tandis  qu'on  ne 
peut  avoir  du  froment  qu'avec  des  peines  in- 
croyables :  ne  parlons  que  des  abus  que  nous 
avons  introduits 


penser,  a  s'éclairer, 


A  propos,  M.  A ,  et  croyez-vous  le  inonde  bien 
ancien  ? 


A. 


H.  B 


Je  l'avoue  ;  mais  pourquoi  les  hommes  sont-ils 
un  peu  meilleurs  et  un  peu  moins  malheureux 
qu'ils  ne  l'étaient  du  temps  d'Alexandre  vi ,  de  la 
Saint-Barthélemi  et  de  Cromwell  ? 


ma  fantaisie  est  qu'il  est  éternel. 
b. 

Cela  peut  se  soutenir  par  voie  d'hypothèse, 
les  anciens  philosophes  ont  cru  la  matière  éter- 
nelle :  or  de  la  matière  brute  à  la  matière  < 
nisée  il  n'y  a  qu'un  pas. 

c. 

Les  hypothèses  sont  fort  amusantes  ;  elles  sont 
sans  conséquence.  Ce  sont  des  songes  que  la  Bible 
raie  évanouir ,  car  il  en  faut  toujours  revenir  à  h 
Bible. 

A. 

Sans  doute ,  et  nous  pensons  tous  trois  dans  le 
fond ,  en  l'an  de  grâce  <  760 ,  que  ,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  qui  fut  fait  de  rien  ,  jusqu'au  dé- 
luge universel  fait  avec  de  l'eau  créée  exprès ,  il  se 
passa  i  656  ans  selon  la  Vulgate ,  2509  ans  selou 
le  texte  samaritain  ,  et  2262  ans  selon  la  traduc- 
tion miraculeuse  que  nous  appelons  des  septante. 
Mais  j'ai  toujours  été  étonné  qu'Adam  et  Eve  notre 
père  et  notre  mère ,  Abcl ,  Caln ,  Seth ,  n'aient  été 
connus  de  personne  au  monde  que  de  la  petite  borde 
juive,  qui  tint  le  cas  secret  jusqu'à  ce  que  les  Juifc 
d'Alexandrie  s'avisassent,  sous  le  premier  et  le 
second  Ptolémée,  de  faire  traduire  fort  mal  es 
grec  leurs  rapsodies  absolument  inconnues  jus- 
que-là au  reste  de  la  terre. 

Il  est  plaisant  que  nos  titres  de  famille  ne  soient 
demeurés  en  dépôt  que  dans  une  seule  brandie 
de  notre  maison,  et  encore  chez  la  plus  méprisée; 
tandis  que  les  Chinois,  les  Indiens  ,  les  Persans, 
les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains .  n'avaient 
jamais  entendu  parler  ni  d'Adam  ni  d'Eve. 

B. 

Il  y  a  bien  pis  :  c'est  que  Sanchoniathon ,  qui 
vivait  incontestablement  avant  le  temps  où  l'on 
place  Moïse,  et  qui  a  fait  une  Genèse  à  sa  façon, 
comme  tant  d'autres  auteurs,  ne  parle  ni  de  cet 
Adam  ni  de  celte  Eve.  Il  nous  donne  des  parents 
tout  différents. 
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c. 

Sur  quoi  jugez-vous ,  M.  B ,  que  Sancbonia- 
Ihon  vivait  avant  l'époque  de  Moïse? 

B. 

C'est  que  s'il  avait  été  du  temps  de  Moïse,  ou 
après  lui,  il  en  aurait  fait  mention.  Il  écrivait 
dans  Tyr ,  qui  florissait  très  long-temps  avant 
que  la  borde  juive  eût  acquis  un  coin  de  (erre 
vers  la  Phénicie.  La  langue  phénicienne  était  la 
mère-langue  du  pays  ;  les  Phéniciens  cultivaient 
les  lettres  depuis  long-temps;  les  livres  juifs  l'a- 
vouent en  plusieurs  endroits.  Il  est  dit  expressé- 
ment que  Caleb  s'empara  de  la  ville  des  lettres  • 
nommée  Carialh-Sépber ,  c'est-à-dire,  ville  des 
livres ,  appelée  depuis  Dabir.  Certainement  San- 
choniatbon  aurait  parlé  de  Moïse  s'il  avait  été  son 
contemporain  ou  son  puîné.  Il  n'est  pas  naturel 
qu'il  eût  omis  dans  son  histoire  les  mirifiques 
aventures  de  Mosé  ou  Moïse,  comme  les  dix  plaies 
d'Egypte  et  les  eaux  de  lu  mer  suspendues  à  droite 
et  à  gauche  pour  laisser  passer  trois  millions 
de  voleurs  fugitifs  à  pied  sec,  lesquelles  eaux 
retombèrent  ensuite  sur  quelques  autres  millions 
d'hommes  qui  poursuivaient  les  voleurs.  Ce  ne 
sont  pas  là  de  ces  petits  faits  obscurs  et  journaliers 
qu'un  grave  historien  passe  sous  silence.  Sancho- 
niathon  ne  dit  mol  de  ces  prodiges  de  Gargantua  : 
donc  il  n'en  savait  rien  ;  donc  il  était  antérieur  à 
Moïse  ainsi  que  Job  qui  n'en  parle  pas.  Eusèhe,son 
abréviateur ,  qui  entasse  tant  de  fables .  n'eût  pas 
manqué  de  se  prévaloir  d'un  si  éclatant  témoi- 
gnage. 

A. 

Cette  raison  est  sans  réplique.  Aucune  nation 
n'a  parlé  anciennement  des  Juifs,  ni  parlé  comme 
les  Juifs  ;  aucune  n'eut  une  cosmogonie  qui  eût  le 
moindre  rapport  à  celle  des  Juifs.  Ces  malheureux 
Juifs  sont  si  nouveaux,  qu'ils  n'avaient  pas  même 
en  leur  langue  de  nom  pour  signifier  Dieu.  Ils 
furent  obligés  d'emprunter  le  nom  d'Adonaï  des 
Sidoniens ,  le  nom  de  Jeltova  ou  lao  des  Syriens. 
Leur  opiuiâtreté ,  leurs  superstitions  nouvelles , 
leur  usure  consacrée ,  sont  les  seules  choses  qui 
leur  appartiennent  en  propre.  Et  il  y  a  toute  ap- 
parence que  ces  polissons ,  chez  qui  les  noms  do 
géométrie  et  d'astronomie  furent  toujours  abso- 
lument inconnus ,  n'apprirent  enQn  à  lire  et  à 
écrire  que  quand  ils  furent  esclaves  à  Babylone. 
On  a  déjà  prouve  que  c'est  là  qu'ils  connurent  les 
noms  des  anges  et  même  le  nom  d'israél ,  comme 
ce  transfuge  juif  Flavius  Josèphe  l'avoue  lui-même. 

c. 

Quoi  !  tous  les  anciens  peuples  ont  eu  une  Ge- 
nèse antérieure  à  celle  des  Juifs  et  toute  différente? 

■  Juges,  ch.  i,  H. 


A. 

Cela  est  incontestable.  Voyez  le  Shasta  et  lu 
Veidam  des  Indiens,  les  cinq  Kings  des  Chinois, 
le  Zend  des  premiers  Persans,  le  Thaul  ou  Mer. 
cure  trismégiste  des  Égyptiens;  Adam  leur  est 
aussi  inconnu  que  le  sont  les  ancêtres  de  tant  de 
marquis  et  de  barons  dont  l'Europe  fourmille. 

c. 

Point  d'Adam  !  cela  est  bien  triste.  Tous  nos 
almanachs  comptent  depuis  Adam. 

A. 

Ils  compteront  comme  il  leur  plaira;  les  Étrenne$ 
mignonnes  ne  sont  pas  mes  archives. 

B. 

Si  bien  donc  que  M.  A  est  préadamite? 

A. 

Je  suis  présaturnien,  préosirite,  prébramite, 
prépandorile. 

c. 

Et  sur  quoi  fondez-vous  votre  belle  hypothèse 
d'un  monde  éternel  ? 

A. 

Pour  vous  le  dire ,  il  faut  que  vous  écoutiez 
patiemment  quelques  petits  préliminaires. 

Je  ne  sais  si  nous  avons  raisonné  jusqu'ici  bien 
ou  mal  ;  mais  je  sais  que  uous  avons  raisonné ,  et 
que  nous  sommes  tous  les  trois  des  êtres  intelli- 
gents :  or  des  êtres  intelligents  ne  peuvent  avoir 
été  formés  par  un  être  brut ,  aveugle ,  insensible  : 
il  y  a  certainement  quelque  différence  entre  les 
idées  de  Newton  et  des  crottes  de  mulet.  L'intel- 
ligence de  Newton  venait  donc  d'une  autre  intel- 
ligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine ,  nous 
disons  qu'il  y  a  un  bon  machiniste,  et  que  ce  roa- 
chiuiste  a  un  excellent  entendement.  Le  monde 
est  assurément  une  machine  admirable;  donc  il 
y  a  dans  le  monde  une  admirable  intelligence, 
quelque  part  qu'elle  soit.  Cet  argument  est  vieux, 
et  n'en  est  pas  plus  mauvais. 

Tous  les  corps  vivants  sont  composes  de  leviers, 
de  poulies ,  qui  agissent  suivant  les  lois  de  la  mé- 
canique ,  de  liqueurs  que  les  lois  de  l'hydrosta- 
tique font  perpétuellement  circuler  ;  et  quand  on 
songe  que  tous  ces  êtres  ont  du  sculiment  qui  n'a 
aucun  rapport  à  leur  organisation ,  on  est  accablé 
de  surprise. 

Le  mouvement  des  astres ,  celui  de  notre  pe- 
tite terre  autour  du  soleil,  tout  s'opère  en  vertu 
des  lois  de  la  mathématique  la  plus  profonde. 
Comment  Platon  qui  ne  connaissait  pas  une  de  ces 
lois ,  le  chimérique  Platon  qui  disait  que  h  terre 
était  fondée  sur  un  triangle  équilalère,  et  l'ean 
sur  un  triangle  rectangle,  le  ridicule  Platon  qui 
dit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  mondes,  parce 
qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  ;  comment , 
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dis-je ,  l'ignorant  Platon ,  qui  ne  savait  pas  seule- 
ment la  trigonométrie  spbérique ,  a-t-il  eu  cepen- 
dant on  génie  assez  beau ,  un  :nslinct  asseï  beu- 
reui  pour  appeler  Dieu  V Éternel  géomètre ,  pour 
sentir  qu'il  existe  une  intelligence  formatrice? 

B. 

Je  me  sots  amusé  autrefoisa  lire  Platon.  Il  est  clair 
que  nous  lui  devons  toute  la  métaphysique  du  chris- 
tianisme; tous  les  Pèresgrecsfurent,  sans  contredit, 
platoniciens  :  mais  quel  rapport  tout  cela  peut-il 
avoir  à  l'éternité  du  moude  dont  vous  nous  parlez  ? 

A. 

Allons  pied  a  pied,  s'il  vons  plaît.  Il  y  a  une  in- 
telligence qui  auime  le  monde  :  Spiuosa  lui-même 
l'avoue.  Il  est  impossible  de  se  débattre  contre 
cette  vérité,  qui  nous  environne  et  qui  nous  presse 
de  tous  côtés. 

c. 

J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  disent  qu'il 
n'y  a  point  d'intelligence  formatrice,  et  que  le 
mouvement  seul  a  formé  par  lui-même  tout  ce 
que  nons  voyons  et  tout  ce  que  nous  sommes.  Ils 
vous  disent  hardiment  :  La  combinaison  de  cet 
univers  était  possible  puisqu'elle  existe,  donc  il 
était  possible  que  le  mouvement  seul  l'arrangeât. 
Prenez  quatre  astres  seulement,  Mars,  Vénus,  Mer- 
cure, cl  la  Terre  ;  ne  songeons  d'abord  qu'à  la  place 
où  ils  sont ,  en  fêtant  abstraction  de  tout  le  reste , 
et  voyons  combien  nous  avons  de  probabilités 
pour  que  le  seul  mouvement  les  mette  à  ces  places 
respectives.  Nous  n'avons  que  vingt-quatre  ha- 
sards dans  celte  combinaison  ;  c'est-a-diro  il  n'y 
a  que  vingt-quatre  contre  un  à  parier  que  ces 
astres  se  trouveront  où  ils  sont  les  uns  par  rapport 
aux  autres.  -Ajoutons  a  ces  quatre  globes  celui  de 
Jupiter  ;  il  n'y  aura  quo  cent  vingt  contre  un  à 
parier  que  Jupiter,  Mars,  Vénus,  Mercure,  et  notre 
globe  seront  placés  où  nous  les  voyons. 

Ajoutez-y  enfin  Salurne  ;  il  n'y  aura  que  sept 
cent  vingt  hasards  contre  un  pour  mettre  ces  six 
grosses  planètes  dans  l'arrangement  qu'elles  gar- 
dent entre  elles  selon  leurs  distances  données.  H 
est  donc  démontré  qu'en  sept  cent  vingt  jets  le 
seul  mouvement  a  pu  mettre  ces  six  planètes  prin- 
cipales dans  leur  ordre. 

Prenez  ensuite  tous  les  astres  secondaires ,  toutes 
leurs  combinaisons ,  tous  leurs  mouvements  ,  tous 
les  êtres  qui  végètent,  qui  vivent ,  qui  sentent , 
qui  pensent,  qui  agissent  dans  tous  les  globes 
vous  n'aurez  qu'à  augmenter  le  nombre  des  ha- 
sards; multipliez  ce  nombre  dans  toute  l'éternité, 
jusqu'au  nombre  que  notre  faiblesse  appelle  infini, 
il  y  aura  toujours  une  unité  eu  faveur  de  la  for- 
mation du  monde ,  tel  qu'il  est,  par  le  seul  mouve- 
ment :  donc  il  est  possible  que  dans  toute  l'éter- 
nité le  seul  mouvement  de  la  matière  ait  prodoit 


l'univers  entier  tel  qu'il  existe.  Voilà  le 
ment  de  ces  messieurs. 


Pardon ,  mon  cher  ami  C  ;  cette 
me  parait  prodigieusement  ridicule  pour 
raisons  :  la  première,  c'est  que  dans  cet  univers 
il  y  a  des  êtres  intelligents ,  et  que  vous  ne  sauriez 
prouver  qu'il  soit  possible  que  le  seul  moui 
produise  l'entendement  ;  la  seconde  ,  e" 
votre  propre  aveu  il  y  a  l'inBni  contre  un  à  parier 
qu'une  cause  intelligente  formatrice  anime  l'a» 
nivers.  Quand  on  est  tout  seul  vis-à-vis  l'infini, 
on  est  bien  pauvre  ». 

Encore  une  fois  Spinosa  lui-même  admet  celle 
intelligence.  Pourquoi  voulez-vous  aller  plus  loin 
que  lui ,  et  plonger  par  un  sol  orgueil  votre  faible 
raison  dans  un  abime  où  Spinosa  n'a  pas  osé  des- 
cendre? Sentez-vous  bien  l'extrême  folie  de  dire 
que  c'est  une  cause  aveugle  qui  fait  que  le  carré 
d l'une  révolution  d'une  planète  est  toujours  an 
carré  des  révolutions  des  autres  planètes  comme 
la  racine  du  cube  de  sa  distance  est  à  la  racine 
cube  des  distances  des  autres  au  centre  commun? 
Mes  amis ,  ou  les  astres  sont  de  grands  géomètres , 
ou  l'éternel  géomètre  a  arrangé  les  astres. 

c. 

Point  d'injures,  s'il  vous  plaît.  Spinosa  n'ea 
disait  point  :  il  est  plus  aisé  de  dire  dos  injures 
que  des  raisons.  Je  vous  accorde  une  intelligence 
formatrice  répandue  dans  ce  monde  ;  je 
dire  avec  Virgile  (  JEn.  vi ,  727  )  : 

•  Mena  agitai  raolcm  et  magno  se  corpor 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  disent  que  les 
astres,  les  hommes,  les  animaux,  les  végétaux, 
la  pensée ,  soul  l'effet  d'un  coup  de  dés. 

A. 

Pardon  de  m'être  mis  en  colère,  j'avais  le 
spleen  ;  mais,  en  me  fâchant ,  je  n'en  avais  pas 
moins  raison. 

B. 

Allons  au  fait  sans  nous  fâcher.  Comment ,  en 
admettant  un  Dieu ,  pouvez-vous  soutenir  par  hy- 
pothèse que  le  monde  est  éternel  ? 

A. 

Comme  je  soutiens  par  voie  de  thèse  que  les 
rayons  du  soleil  sont  aussi  auciens  que  cet  astre. 

c. 

Voilà  une  plaisante  imagination  !  Quoi  !  du  fu- 
mier ,  des  bacheliers  eu  théologie ,  des  puces  des 
singes,  et  nous',  nous  serions  des  émanations  de 
la  Divinité? 

•  Nous  sommes  encore  trop  peu  an  fait  des  choses  de  <-e 
monde  pour  appliquer  le  calcul  de*  probabill lét  à  celte  qce»- 
Uon,  et  l'application  de  ce  calcul  attrait  des  dlfricaitr* 
ceux  qui  ont  roula  ta  tenter  n'ont  paa  Mapconnees.  a\. 


Digitized  by  Google 


DIALOGUE  XXI. 


7117 


A. 

Il  y  a  certainement  do  divin  dans  nne  pnce  : 
elle  saute  cinquante  fois  sa  hauteur  ;  elle  ue  s'est 
pas  donné  cet  avantage. 

B. 

QuoiJ  les  puces  exislept  de  toute  éternité? 

A. 

Il  le  faut  bien ,  puisqu'elles  existent  aujour- 
d'hui ,  et  qu'elles  étaient  hier ,  et  qu'il  n'y  a  nulle 
raison  pour  qu'elles  n'aient  pas  toujours  existé. 
Car  si  elles  sont  inutiles ,  elles  ne  doivent  jamais 
être  ;  et  dès  qu'une  espèce  a  l'existence,  il  est  im- 
possible de  prouver  qu'elle  ne  l'ait  pas  toujours 
eue.  Voudriez-vous  que  l'éternel  géomètre  eût  été 
engourdi  une  éternité  entière?  Ce  ne  serait  pas  la 
peine  d'être  géomètre  et  architecte  pour  passer 
une  éternité  saus  combiner  et  sans  bâtir.  Son  es- 
sence est  de  produire;  puisqu'il  a  produit,  il 
existe  nécessairement  :  donc  tout  ce  qui  est  en 
lui  est  essentiellement  nécessaire.  On  ne  peut  dé- 
pouiller un  être  de  son  essence ,  car  alors  il  ces- 
serait d'être.  Dieu  est  agissant  ;  donc  il  a  toujours 
agi  ;  donc  le  monde  est  une  émanation  éternelle 
de  lui  même  ;  donc  quiconque  admet  un  Dieu 
doit  admettre  le  monde  éternel.  Les  rayons  de 
lumière  sont  partis  nécessairement  de  l'astre  lu- 
mineux de  toute  éternité,  et  toutes  les  combinai- 
sons sont  parties  de  l'Être  combinateur  de  toute 
éternité.  L'homme,  le  serpent,  l'araignée,  l'huilre, 
le  colimaçon  ,  ont  toujours  existé ,  parce  qu'ils 
étaient  possibles. 

B. 

Quoi  !  vous  croyez  que  le  Demiourgos,  la  puis- 
sance formatrice,  le  grand  Être,  a  fait  tout  ce 
qui  était  à  faire? 

A. 

Je  l'imagine  ainsi.  Sans  cela ,  il  n'eût  point  été 
l'Être  nécessairement  formateur;  vous  en  feriez 
un  ouvrier  impuissant  ou  paresseux  qui  n'aurait 
travaillé  qu'a  une  très  petite  partie  de  son  ouvrage. 

c. 

Quoi!  d'autres  mondes  seraient  impossibles? 

A. 

Cela  pourrait  bien  être  :  autrement  il  y  aurait 
une  cause  éternelle ,  nécessaire ,  agissante  par  son 
essence,  qui,  pouvant  les  faire,  ne  les  aurait 
point  faits  :  orune  telle  cause  qui  n'a  point  d'effet 
mo  semble  aussi  absurde  qu'un  effet  sans  cause. 

c. 

Mais  bien  des  gens  pourtant  disent  que  cette 
cause  éternelle  a  choisi  ce  monde  entre  tous  les 
mondes  possibles. 

A. 

lis  ne  paraissent  point  possibles  s'ils  n'existent 
pas.  Ces  messieurs-la  auraient  aussi  bien  fait  de 
dire  que  Dieu  a  choisi  entre  les  mondes  impos- 


sibles, Certainement  l'éternel  artisan  aurait  arrancé 
ces  possibles  dans  l'espace.  Il  y  a  de  la  place  de 
reste.  Pourquoi ,  par  exemple ,  l'intelligence  uni- 
verselle, éternelle,  nécessaire,  qui  préside  à  ce 
monde ,  aurait-elle  rejeté  dans  son  idée  une  terre 
sans  végétaux  empoisonnés,  sans  vérole,  sans 
scorbut ,  sans  peste,  et  sans  inquisition?  Il  est  très 
possible  qu'uue  telle  terre  existe  :  elle  devrait  pa- 
raître au  grand  Démiourgos  meilleure  que  la  nôtre  : 
cependant  nous  avons  la  pire.  Dire  que  cette  bonne 
terre  est  possible ,  et  qu'il  ne  nous  l'a  pas  don- 
née ,  c'est  dire  assurément  qu'il  n'a  eu  ni  raison, 
ni  bonté ,  ni  puissance  ;  or  c'est  ce  qu'on  no  peut 
dire  :  donc  s'il  n'a  pas  donné  cette  bonne  terre , 
c'est  apparemment  qu'il  était  impossible  de  la 
former. 

B. 

Et  qui  vous  a  dit  que  cette  terre  n'existe  pas?  Elle 
est  probablement  dans  un  des  globes  qui  roulent 
autour  de  Sirius ,  ou  du  petit  Chien ,  ou  de  l'œil 
du  Taureau. 

A. 

En  ce  cas ,  nous  sommes  d'accord  ;  l'intelli- 
gence suprême  a  fait  tout  ce  qu'il  lui  était  possi- 
ble de  faire  ;  et  je  persiste  dans  mou  idée  que  tout 
ce  qui  n'est  pas  ne  peut  être. 

c. 

Ainsi  l'espace  serait  rempli  de  globes  qui  s'élè- 
vent tous  en  perfections  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres :  et  nous  avons  nécessairement  un  des  plus 
méchants  lots.  Cette  imagination  est  belle  ;  mais 
elle  n'est  pas  consolante. 

B. 

Enfin  voos  pensez  donc  que  de  la  puissance 
éternelle  formatrice,  de  l'intelligence  universelle, 
en  un  mot  du  grand  Être,  est  sorti  nécessairement  . 
de  toute  éternité  tout  ce  qui  existe? 

A. 

11  me  parait  qu'il  en  est  ainsi. 

B. 

Mais  en  ce  cas  le  grand  Être  n'a  donc  pas  été 
libre? 

A. 

Etre  libre ,  je  vous  l'ai  dit  cent  fois  dans  d'an- 
tres entreliens,  c'est  pouvoir.  Il  a  pu,  et  il  a 
fait.  Je  ne  conçois  pas  d'autre  liberté.  Vous  savez 
que  la  liberté  d'indifférence  est  un  mot  «de  de 
sens. 

B. 

En  conscience  êtes-vous  bien  sûr  de  votre  sys- 
tème? 

A. 

Moi  I  je  ne  suis  sûr  do  rien.  Je  crois  qu'il  y  a 
un  être  intelligent,  une  puissance  formatrice ,  un 
Dieu.  Je  tâtonne  dans  l'obscurité  sur  tout  le  reste. 
J'affirme  une  idée  aujourd'hui ,  j'en  doute  de- 

45. 
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luain  ;  après-demain  je  la  nie  ;  et  je  puis  me  trom- 
per tous  les  jours.  Tous  les  philosophes  de  bonne 
Toi  que  j'ai  vus  ra'out  avoué ,  quaud  ils  étaient 
un  peu  en  pointe  de  vin,  que  le  grand  Être  ne 
leur  a  pas  donné  une  portion  d'évidence  plus  forte 
que  la  mienne. 

Pensez- vous  qu'Epicure  vit  toujours  bien  claire- 
ment sa  déclinaison  des  atomes ,  que  Descartes  fût 
persuadé  de  sa  matière  striée?  Croyez-moi ,  Leib- 
nitz  riait  de  ses  monades  et  de  son  harmonie 
préétablie.  TelliameJ  riait  de  ses  montag  ies  for- 
mées par  la  mer.  L'auteur  des  molécules  organi- 
ques est  assez  savant  et  assez  galant  nomme  pour 
en  rire.  Deux  augures,  comme  vous  savez ,  rient 
comme  des  fous  quand  ils  se  rencontrent.  Ihi  y 
a  que  le  jésuite  irlandais  Ncedham  qui  ne  rie  point 
de  ses  anguilles. 

B. 

Il  est  vrai  qu'en  fait  de  systèmes  il  faut  toujours 
se  réserver  le  droit  de  rire  le  lendemain  de  ses 
idées  de  la  veille. 

c. 

Je  suis  très  aise  d'avoir  trouvé  un  vieux  phi- 
losophe anglais  qui  rit  après  s'être  fâché ,  et  qui 
croit  sérieu&cmeut  en  Dieu  :  cela  est  très  édifiant. 

A. 

Oui ,  têteblcu  ,  je  crois  en  Dieu  ,  et  j'y  crois 
beaucoup  plus  que  les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  et  que  tous  tes  prêtres  de  mon  pays; 
car  tous  ces  gens-la  sont  assez  serrés  pour  vouloir 
qu'on  ne  l'adore  que  depuis  environ  six  mille  ans  : 
et  moi  je  veux  qu'on  l'ait  adoré  pendant  Téter  nilé. 
Je  ne  connais  point  de  maître  sans  domestiques , 
de  roi  sans  sujets,  de  père  sans  enfants,  ni  de 
cause  sans  effet. 

c. 

D'accord,  nous  en  sommes  convenus  :  mais  là  , 
mettez  la  main  sur  la  conscience  ;  croyez-vous  un 
Dieu  rémunérateur  et  punisseur  ,  qui  distribue 
des  prix  et  des  peines  à  des  créatures  qui  sont 
émanées  de  lui ,  et  qui  nécessairement  sont  dans 
ses  mains  comme  l'argile  sous  les  mains  du  po- 
tier? 

Ne  trouvez-vous  pas  Jupiter  fort  ridicule  d'a- 
voir jeté  d  ut)  coup  de  pied  Vulcnin  du  ciel  en 
terre,  parce  que  Yulcaiu  était  Loi t eux  des  deux 
jambes?  Je  ne  sais  rien  de  si  injuste  :  or  l'éter- 
nelle et  suprême  intelligence  doit  être  juste  ;  l'éter- 
nel amour  doit  chérir  ses  enfants  ,  leur  épargner 
les  coups  de  pied,  et  ne  les  pas  chasser  de  h 
maison  pour  les  avoir  fait  naître  lui-même  néces- 
sairement avec  de  vilaiucs  jambes. 

A. 

Je  sais  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  celte  matière 
abslruse ,  et  je  ne  m'en  soucie  guère.  Je  veux 
que  mon  procureur,  mon  tailleur,  mes  valets, 


ma  femme  môme,  croient  en  Dieu  ;  et  je  m'ima- 
gine que  j'en  serai  moins  volé  et  moins  cocu. 

c. 

Vous  vous  moquex  du  monde.  J'ai  connu  vingt 
dévotes  qui  oui  donné  à  leurs  maris  des  héritiers 
étrangers. 

A. 

Et  moi  j'en  ai  connu  une  que  la  crainte  de  Dieu 
a  retenue,  et  cela  me  suffit.  Quoi  donc  !  à  votre 
avis ,  vos  vingt  dévergondées  auraient-elles  été 
plus  fidèles  en  étant  athées?  Eu  un  mot,  toute* 
les  nations  policées  ont  admis  des  dieux  récom- 
p«'iiseurs  et  punisseurs,  et  je  suis  citoyen  du 
monde 

B. 

C'est  fort  bien  fait  ;  mais  ne  vaudrait-il  ras 
mieux  que  l'intelligence  formatrice  n'eût  r*o 
à  punir  ?  Et  d'ailleurs  quaud  ,  comment  puuira- 
t-elle  ? 

A. 

Je  n'en  sais  rien  par  moi-même  ,-  mais  encore 
une  fois,  il  ne  faut  point  ébranler  une  opinion  à 
utile  au  genre  humain.  Je  vous  abandonne  tout 
le  reste.  Je  vous  abondonnerai  même  m<»n  monde 
éternel  si  vous  le  voulez  absolument ,  quoique  je 
tienne  bien  fort  à  ce  système.  Que  nous  importe 
après  tout  que  ce  monde  soit  éternel ,  ou  qa  il 
soit  d'avant-hier?  Vivons-y  doucement ,  adorons 
Dieu  ,  sovons  justes  et  bienfesants  ;  voili  l'essen- 
tiel ,  voila  la  conclusion  de  toute  dispute.  Que  les 
barbares  intolérants  soient  l'exécration  du  genre 
humain  ,  et  que  chacun  pense  comme  il  voudra. 

c. 

Amen.  Allons  boire,  nous  réjouir,  et  bénir  le 
gra'id  Être. 

XXII. 

LES  ADORATEURS, 
oo 

LES   LOUANGES  DE  DIEU. 
1769. 

LE  PREMIER  ADORATEUR. 

Mes  compagnons ,  mes  frères ,  hommes  qui 
possédez  l'intelligence,  cette  émanation  de  Dieu 
même,  adorez  avec  moi  ce  Dieu  qui  vous  l'a  donnée, 
ce  Li ,  ce  Changti,  ce  Tien  ,  que  lesSères,  les  an- 
tiques habitants  du  Calhai ,  adorent  depuis  cinq 
mille  ans  selon  le  rs  annales  publiques  ,  annales 
qu'aucun  tribunal  de  lettrés  n'a  jamais  révoquées 
en  doute,  et  qui  ne  sont  combattues  chez  les  peu- 
ples occidentaux  que  par  des  ignorants  insensés 
qui  mesurent  le  reste  de  la  terre  et  les  temps  an- 
tiques par  la  petite  mesure  de  leur  province  sortie 
à  peine  de  la  barbarie. 
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Àdoroos  cet  Être  des  êtres  que  les  peuples 
du  Gange ,  policés  avant  les  Scres ,  reconnais- 
saient dans  des  temps  encore  plus  recules,  sous 
le  nora  de  Birman,  père  de  Brama  et  de  toutes 
choses,  et  qui  fui  invoqué,  sans  doute  ,  dans  les 
révolutions  innombrables  qui  ont  chaugé  si  sou- 
vent la  Taie  de  notre  globe. 

Adorons  ce  grand  Être  ,  nommé  Oromnsc  chez 
les  auciens  Perses.  Adorons  ce  Démiourgos  que 
Platon  célébra  chez  les  Grecs,  ce  Dieu  très  bon 
et  très  grand,  optimum  ,  maximum,  qui  n'était 
point  appelé  d'un  autre  nom  chez  les  Romains , 
lorsque  dans  le  sénat  ils  diclaienl  des  lois  aux  trois 
quarts  de  la  terre  alors  connue. 

C'est  lui  qui  de  toute  éternité  arrangea  la  ma- 
tière dans  l'immensité  de  l'espace.  Il  dit ,  et  tout 
exista  ;  mais  il  le  dit  avant  les  temps;  il  est  l'Être 
nécessaire  :  donc  il  fut  toujours.  Il  est  l'Être 
agissant  :  donoil  a  toujours  agi  ;  sans  quoi  il  n'au- 
rait été  dans  une  éternité  passée  que  l'Être  inutile. 
Il  n'a  pas  Tait  l'univers  depuis  peu  de  jours  ;  car 
alors  il  ne  serait  que  l'Être  capricieux. 

Ce  n'est  ni  depuis  six  mille  ans ,  ni  depuis  cent 
mille  que  ses  créatures  lui  durent  leurs  homma- 
ges; c'est  de  toute  éternité.  Quel  resserrement  d'es- 
prit ,  quelle  absurde  grossièreté  de  dire  :  Le  chaos 
était  éternel ,  cl  l'ordre  n'est  que  d'hier!  Non , 
l'ordre  fut  toujours ,  parce  que  l'Être  nécessaire , 
auteur  de  l'ordre,  fui  toujours. 

C'est  ainsi  que  pcnsail  le  grand  saint  Thomas 
dans  la  Somme  de  la  foi  catholique  (I.  u.chap.  m). 
«  Dieu  a  eu  la  volonté  pendant  toute  l'éternité, 
«  ou  de  produire  l'univers  ou  de  ne  le  pas  pro- 
«  duire  :  or  il  est  manifeste  qu'il  a  eu  la  volonté 
«  de  le  produire  ;  donc  il  l'a  produit  de  toute  éter- 
«  nité,  l'effet  suivant  toujours  la  puissance  d'un 
«  agent  qui  agit  par  volonté.  » 

A  ces  paroles  sensées ,  qu'on  est  bien  étonné  de 
trouver  dans  saint  Thomas,  j'ajoute  qu'un  effet 
d'une  cause  éternelle  et  nécessaire  doit  être  éternel 
et  nécessaire  comme  elle. 

Dieu  n'a  pas  abandonné  la  matière  à  des  ato- 
mes qui  ont  eu  sans  cesse  un  mou vemenl  de  décli- 
naison, ainsi  que  l'a  chanté  Lucrèce,  grand  peintre, 
a  la  vérité,  des  choses  communes  qu'il  est  aisé  de 
peindre,  mais  physicien  de  la  plus  complète  igno- 
rance. 

Cet  Être  suprême  n'a  pas  pris  des  cubes ,  des 
petits  dés  pour  en  former  la  terre ,  les  planètes , 
la  lumière,  la  matière  magnétique,  comme  l'a 
imaginé  le  chimérique  Descartes  dans  sou  romau 
appelé  philosophie. 

Mais  il  a  voulu  que  les  parties  de  la  matière 
s'attirassent  réciproquement  en  raison  directe  de 
leurs  masses ,  et  en  raison  inverse  du  cari  é  de 
leurs  distances;  il  a  ordonné  que  le  centre  de 


notre  petit  monde  fût  dans  le  soleil ,  et  que  toutes 
nos  planètes  tournassent  autour  de  lui ,  de  façon 
que  les  cubes  de  leurs  dislances  seraient  toujours 
comme  les  carrés  de  leurs  révolutions.  Jupiter  et 
Saturne  observeut  ces  lois  en  parcourant  leurs  or- 
bites; et  les  satellites  de  Saturne  et  de  Jupiter 
obéissent  à  ces  lois  avec  la  même  exactitude.  Ces 
divins  théorèmes,  réduits  en  pratique  a  la  nais- 
sance éternello  des  mondes ,  n'ont  été  découverts 
que  de  nos  jours  ;  mais  ils  sont  aujourd'hui  aussi 
connus  que  les  premières  propositions  d'Eu- 
clide. 

On  sait  que  tout  est  uniforme  dans  l'étendue 
des  cieux  ;  mille  milliards  de  soleils  qui  la  rem- 
plissent ne  sont  qu'une  faible  expression  de  l'im- 
mensité de  l'existence.  Tous  jettent  de  leur  sein 
les  mêmes  torrents  de  lumière  qui  partent  de  notre 
soleil  ;  et  des  mondes  innombrables  s'éclairent  les 
Uns  les  autres.  On  en  compte  jusqu'à  deux  mille 
dans  une  seule  partie  de  la  constellation  d'Orion. 
Celle  longue  et  large  bande  de  points  blancs  qu'on 
remarque  dans  l'espace,  et  que  la  fabuleuse  Grèce 
nommait  ta  voie  lactée,  en  imaginant  qu'un 
enfant  nommé  Jupiter,  Dieu  de  l'univers,  avait 
laissé  répandre  un  peu  de  lait  en  tétant  sa  nour- 
rice; cette  voie  lacléo ,  dis-je,  est  une  foule  de 
soleil  dont  chacun  a  ses  mondes  planétaires  rou- 
lants autour  de  lui.  Et  à  travers  celle  longue  traî- 
née de  soleils  et  de  mondes  on  voit  encore  des 
espaces  dans  lesquels  on  distingue  encore  des 
mondes  plus  éloignés,  surmontés d'aulres  espaces 
et  d'autres  mondes. 

J'ai  lu  dans  un  poème  épique  1  ces  vers  qui 
expriment  ce  que  j'ai  voulu  dire: 

Au-delà  de  leur  cours,  et  loin  dans  cet  espace 
Où  la  mai'erc  nage  et  que  Dieu  mi\  embrasse, 
Sont  des  soleils  sans  nombre  et  des  mondes  sans  fin  ; 
Dans  cet  abîme  immense,  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par  delà  tous  ces  cieux,  le  dieu  des  cieux  réside. 

J'aurais  mieux  aimé  que  l'auteur  eût  dit  : 
Dans  ces  cieux  infinis,  le  dieu  des  deux  réside. 

Car  la  force,  la  vertu  puissante  qui  les  dirige  et 
qui  les  anime,  doit  être  partout;  ainsi  que  la  gra- 
vitation est  daus  toutes  les  parties  de  la  matière , 
ainsi  que  la  force  motrice  est  dans  toute  la  sub- 
stance du  corps  en  mouvement. 

Quoi!  la  force  active  serait  en  tous  lieux,  et  le 
grand  Être  ne  serait  pas  en  tous  lieux? 

Virgile  a  dit  : 

«  Mens  agitai  molera  et  maguo  se  eorpore  misâ  t.  • 

*n.  Ti  ,  727. 

>  Henriade,  chant  th. 
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Calou  a  dit  :  {  Lucain,  Phart.,  IX,  t80-  ) 

•  Jupiter  est  quodcmuque  vides,  quoctunque  moTcrta.  • 

Saint  Paul  a  dit  :  (  Act.  apostolorum,  xvii,  28.  ) 

.  lo  Ipso  en  ira  (Dco)  Tivimu»,  et  movemur,  et  suraus: . 
Tout  se  meut,  tout  respire,  et  tout  existe  en  Dieu. 

Nous  avons  eu  la  bassesse  d'en  faire  un  roi  qui 
a  des  courtisans  dans  *on  cabinet ,  et  des  huis- 
siers dans  son  antichambre.  On  chante  dans  quel- 
ques temples  gothiques  ces  vers  nouveaux  d'un 
éuergumèno  »  : 

•  IUic  secura  babitans  in  penctraliUus, 

•  Se  rcx  ipse  »uo  coutuitu  beat. . 

Dntis  son  appartement  ce  monarqnc  suprême 
Se  Toit  avec  plaisir,  et  vit  avec  lui-raèrae. 

C'est  au  fond  peindre  Dieu  comme  un  fat  qui 
se  regarde  au  miroir  et  qui  se  contemple  dans  sa 
figure  ;  c'est  bien  alors  que  l'homme  a  fait  Dieu  à 
son  image. 

Pensons  donc  comme  Platon ,  Virgile ,  Caton , 
saint  Paul ,  saint  Thomas ,  sur  ce*grand  sujet ,  et 
non  comme  le  victorin  auteur  de  celle  hymne.  Ne 
cessons  de  répéter  que  l'intelligence  infinie  de 
l'être  nécessaire,  de  l'être  formateur,  produit  tout, 
remplit  tout ,  vivifie  tout ,  do  toute  éternité.  Il 
nous  faut  a  nous,  ombres  passagères ,  a  nous  ato- 
mes d'un  moment,  b  nous  atomes  pensants,  il  nous 
faut  une  portion  d'intelligence  bien  rare,  bien 
exercée  pour  comprendre  seulement  une  petile 
partie  de  ses  mathématiques  éternelles. 

Par  quelles  lois  la  terre  a-l-elle  un  mouvement 
périodique  de  vingt-sept  mille  neuf  cent  vingt 
/mnécs,  outre  son  cours  dans  son  orbite  et  sa  ro- 
tation sur  elle-même?  comment  l'astre  de  nos 
nuits  se  balance-l-il ,  et  pourquoi  la  terre  et  lui 
ebangent-ils  continuellement  pendant  dix-neuf 
années  la  place  où  leurs  orbites  doivent  se  ren- 
conlrer  ?  Le  nombre  des  hommes  qui  s'élèvent  à 
ces  connaissances  divines  n'est  pas  une  unité  sur 
un  million  dans  le  genre  humain  ;  tandis  que  pres- 
quo  tous  les  hommes ,  courbés  vers  la  fange  de  la 
terre ,  ou  consument  leur  vie  dans  de  petites  in- 
trigues, ou  tuent  les  hommes  leurs  frères ,  et  en 
sont  tués  pour  de  l'argent. 

Sur  un  million  d'homme  qui  rampent  ou  qui 
se  pavanent  sur  la  terre ,  on  peut  a  toute  force 
en  trouver  une  cinquantaine  qui  ont  des  idées  un 
peu  approfondies  des  augustes  vérités. 

«  Santeail. 


IENS  PHILOSOPHIQUES. 

C'est  a  ce  petit  nombre  de  sages  que  je  m'adresse, 
pour  admirer  avec  eux  l'immensité  de  l'ordre  des 
choses,  la  puissante  intelligence  qui  respire  dans 
elles,  et  l'éternité  dans  laquelle  elles  nagent, 
éternité  dont  un  moment  est  accordé  aux  indivi- 
dus passagers  qui  végètent,  qui  sentent,  et  qui 
pensent. 

LE  SECOND  ADORATEUR. 

Vous  avez  admiré,  vous  avez  adoré;  je  vou- 
drais avoir  été  louché.  Vous  louez ,  mais  vous 
n'avez  point  remercié.  Que  m'importent  des  mil- 
lions d'univers ,  nécessaires ,  sans  doute ,  puis- 
qu'ils existent ,  mais  qui  oe  me  feront  aucun  bien, 
et  que  je  ne  verrai  jamais?  Que  m'importe  l'im- 
mensité ,  a  moi  qui  suis  a  peine  un  point?  que 
me  fait  l'éternité ,  quand  mon  existence  est  bor- 
née à  ce  moment  qui  s'écoule? Ce  qui  peut  exei- 
ler  ma  reconnaissance ,  c'est  que  -je  suis  un  être 
végétant,  sentant,  et  ayant  du  plaisir  quelque- 
fois. 

Grâces  soient  a  jamais  rendues  a  cet  être  néces- 
saire, éternel ,  intelligent  et  puissant ,  qui  a  doué 
de  toute  éternité  mes  confrères  les  animaux  de 
l'organisation  et  de  la  végétation  I  11  a  voulu  que 
nous  eussions  tous  des  poumons ,  un  foie ,  un  pan- 
créas ,  un  estomac ,  un  cœur  avec  des  oreillettes, 
des  veines  et  des  artères,  ou  l'équivalent  de  tout 
cela.  C'est  un  artifice  aussi  admirable  que  celai 
de  tant  de  mondes  qui  roulent  autour  de  leurs 
soleils  ;  mais  cet  artifice  prodigieux  ne  serait  rien , 
si  nous  n'avions  le  sentiment  qui  fait  la  vie.  Il 
nous  a  donné  a  tous  les  appétits  et  les  organes  qui 
la  conservent;  et,  ce  qui  mérite  encore  plus  de 
gratitude,  uous  lui  devons  les  instruments  si  chers 
et  si  inconcevables  par  qui  la  vie  est  donnée  aoi 
êtres  qui  naissent  de  nous. 

Le  grand  Être  nous  fait  présent  à  tous  de  six  or- 
ganes, auxquels  sont  attachés  des  sentiments  tons 
étrangers  les  uns  aux  autres  :  le  tact ,  répanda 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  mais  plus  sensi- 
ble dans  les  mains  ;  l'ouïe ,  que  plusieursanimaux, 
nos  confrères ,  ont  incomparablement  plus  fine 
que  nous ,  mais  qui  nous  donne  sur  eux  un  avan- 
tage dont  ils  ne  sont  que  très  grossièrement  sus- 
ceptibles ,  c'est  celui  de  la  musique  :  nous  enten- 
dons des  accords  où  presque  tous  les  animaux 
n'entendent  que  des  sons;  l'harmonie  n'est  faite 
que  pour  nous  ;  et  si  les  rossignols  ont  la  voix  plus 
légère ,  nous  l'avons  beaucoup  plus  éleodue  et  plus 
variée. 

La  vue  de  l'homme  est  moins  perçante  que  celle 
de  tous  les  oiseaux  de  proie ,  moins  pénétrante  que 
celle  de  tous  les  insectes ,  auxquels  il  est  donné 
de  voir  un  univers  en  petit  qui  nous  échappe  : 
mais ,  places  entre  l'aigle  et  la  mouche ,  nous  de- 
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vons  être  contenu  de  nos  yeux  ;  c'est  un  tact  qui  i 
se  prolonge  jusqu'aux  étoiles.  Nous  voyons  par  un 
seul  trou  le  quart  du  ciel ,  cette  propriété  est  assez 
avantageuse. 

Le  goût  est  aussi  un  don  fait  par  la  nature  à 
tous  les  êtres  vivants.  Il  est  bien  difficile  de  devi- 
ner quelle  espèce  est  la  plus  gourmande  et  a  le 
goût  le  plus  délicat;  on  dit  qu'il  n'en  faut  pas  dis- 
puter :  mais  il  faut  convenir  que  sans  le  goût  au- 
cun animal  ne  penserait  à  se  nourrir  ;  rien  ne  se- 
rait plus  insupportable  que  dé  manger  et  de  boire, 
si  Dieu  n'avait  attaché  à  cette  action  autant  de 
plaisir  que  de  besoio.  Le  plaisir  vient  manifeste- 
ment de  Dieu.  Cette  vérité  est  si  palpable,  qu'il 
est  impossible  de  se  donner,  d'imaginer  même  une 
sensation  agréable ,  qui  ne  soit  pas  dans  les  orga- 
nes que  nous  possédons,  et  que  nous  n'ayons  pas 
éprouvée. 

Le  sixième  sens ,  le  plus  exquis  de  tous ,  donné 
a  tout  le  genre  animal ,  est  celui  qui  unit  si  déli- 
cieusement les  deux  sexes ,  celui  dont  le  seul  désir 
surpasse  toutes  les  autres  voluptés;  celui  qui,  par 
ses  seuls  avant-goûts ,  est  un  plaisir  ineffable.  Les 
autres  sens  se  bornent  a  la  satisfaction  de  l'indi- 
vidu qui  les  possède  :  mais  le  sens  de  l'amour  en- 
ivre à  la  fois  deux  être  pensants,  et  en  fait  naître 
on  troisième.  Quel  adorable  mystère  1  la  jouissance 
devient  une  création.  Aussi  le  comte  de  Rochesler 
a  dit  que  le  plaisir  de  l'amour  suffirait  à  faire 
bénir  Dieu  dans  un  pays  d'athées  ;  aussi  le  grand 
Mahomet  a  promis  l'amour  pour  récompense  à  ses 
braves  guerriers.  Il  n'a  pas  eu  l'absurde  imper- 
tinence d'imaginer  qu'on  ressusciterait  avec  ses 
organes  sans  faire  usage  de  ses  organes  :  il  a 
choisi  le  plus  noLle ,  le  plus  exquis  de  tous ,  pour 
être  éternellement  le  prix  du  courage  et  de  la 
vertu. 

Je  laisse  h  d'autres  le  soin  de  faire  admirer  les 
angles  égaux  au  sommet  que  la  lumière  forme 
dans  notre  cornée,  les  réfractions  qu'elle  éprouve 
dans  l'uvée,dans  le  cristallin,  les  tableaux  qu'elle 
iracc  sur  la  rétine.  Qu'ils  célèbrent  la  conque  de 
l'oreille,  l'os  pierreux,  le  tambour,  le  tympan  et 
sa  corde ,  le  marteau ,  l'end n me  et  l'étrier  ;  et 
qu'après  avoir  examiné  tous  ces  instruments  de 
l'ouïe ,  ils  ignorent  profondément  comme  on  peut 
entendre. 

Qu'on  dissèque  mille  cerveaux  sans  pouvoir  ja- 
mais soupçonner  par  quels  ressorts  il  s'y  formera 
une  pensée. 

Je  laisse  Borelli  attribuer  au  cœur  une  force 
de  quatre- vingt  mille  livres,  que  Keill  réduit  à 
cinq  onces.  Je  laisse  Hecquet  faire  de  l'estomac 
un  moulin ,  et  Van  -  Helmont  un  laboratoire  de 
chimie. 


Je  m'arrête  a  considérer,  avec  autant  de  recon- 
naissance que  detonnement,  la  multiplicité,  la 
finesse,  la  force,  la  souplesse,  la  proportion  des 
ressorts  par  lesquels  nous  avons  reçu  et  nous  don- 
nons la  vie. 

Dépouillez  ces  organes  de  la  chair  qui  les  couvre 
et  des  accompagnements  qui  les  environnent ,  re- 
gardez-les avec  les  yeux  d'un  anatomiste  ;  ils  vous 
font  horreur.  Mais  tes  deux  sexes,  dans  lajeunesse, 
ne  les  voient  qu'avec  les  yeux  de  la  volopté;  ils 
parlent  a  votre  imagination ,  ils  l'embrasent ,  ils 
se  gravent  dans  votre  mémoire.  Un  nerf  part  du 
cerveau ,  il  tourne  auprès  des  yeux,  de  la  bou- 
che, et  passe  auprès  du  cœur  ;  il  descend  aux 
organes  de  la  génération,  et  de  la  vient  que 
les  regards  soul  les  avant-coureurs  de  la  jouis- 
sance. 

Si  dans  celte  jouissance  vous  saviez  ce  que 
vous  faites,  si  vous  élies  assez  malheureux  pour 
vous  occuper  du  prodigieux  artifice  de  la  généra- 
tion ,  de  cette  mécanique  admirable  de  leviers , 
de  celte  contraction  de  fibres,  de  cette  fil t ration 
de  liqueurs,  vous  ne  pourriez  consommer  les  vues  ' 
de  la  nature  ;  vous  trahiriez  le  grand  Être  qui  vous 
a  donné  les  organes  de  la  génération  pour  la  pro- 
duire et  non  pour  la  connaître.  Vous  lui  obéissez 
eu  aveugle,  et  plus  vous  êtes  ignorant,  mieux 
vous  le  servez.  Vous  n'en  savez  pas  plus  sur  le 
fond  de  ce  mystère  que  les  rossignols  et  les  tour- 
terelles. 

Vous  saurez  seulement  que  de  tout  temps  la  vie 
a  passé  d'un  corps  dans  un  autre,  et  qu'ainsi  elle 
est  éternelle  comme  le  grand  Être  dont  elle  est 

émanée. 

Enfin  rendons  grâces  à  l'Être  suprême  qui  nous 
adonné  le  plaisir.  Probablement  les  astres  n'en  ont 
point ,  un  ciron  a  cet  égard  l'emporte  sur  cette  foule 
de  soleils  qui  surpassent  un  million  de  fois  notre 
soleil  en  grosseur. 

LE  PREMIER  ADORATEUR. 

Mon  cher  frère ,  que  le  ciron  et  l'éléphant,  la 
matière  brute ,  la  matière  organisée ,  la  matière 
eo  mouveuent,  la  matière  sensible ,  rendent  d'é- 
ternels témoignages  au  grand  Démiourgos ,  éter- 
nellement agissant  par  sa  nature ,  et  de  qui  tout 
a  toujours  élé ,  comme  il  n'y  eut  jamais  de  soleil 
sans  lumière.  Vous  l'avez  remercié  de  ce  don  du 
sentiment  que  vous  tenez  de  lui ,  et  que  vous  ne 
pouvez  vous  être  donné  vous-même  :  mais  vous 
ne  l'avez  pas  remercié  du  don  de  la  pensée.  L'in- 
stinct et  le  sentiment  sont  divins  sans  doute.  C'est 
par  instinct  que  se  forment  tous  nos  premiers  mou- 
vements ,  et  que  nous  sentons  tous  nos  besoins. 
Mais  les  choses  sont  tellement  combinées ,  que , 
si  les  autres  animaux  sont  doués  d'un  instinct  qui 
surpasse  le  nôtre ,  nous  avons  une  raison  qui  sur- 
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passe  infiniment  la  leur.  En  mille  occasions  Ûes- 
vous  à  voire  chien ,  et  môme  à  votre  cheval  ;  que 
l'Indien  consulte  son  éléphant  :  mais  en  mathé- 
matique consultez  Archimèdc.  Dieu  a  donné  à  la 
matière  brute  la  force  centripète,  la  force  centri- 
fuge ,  la  résistance  cl  le  ressort  ;  c'est  là  son  in- 
stinct; il  est  incompréhensible;  celui  des  animaux 
l'est  aussi  ;  mais  la  pensée  est  encore  plus  admi- 
rable. La  faculté  de  prédire  une  éclipse  et  d'ob- 
server la  roule  des  comètes  semble ,  si  on  l'ose 
dire ,  tenir  quelque  chose  de  la  puissante  intelli- 
gence du  grand  Être  qui  lésa  formées.  C'est  bien  là 
que  nous  paraissons  n'êlre  qu'une  émanalionde  lui- 
meme. 

Toute  matière  a  ses  lois  invariables  de  mouve- 
ment ;  toute  espèce  chez  les  animaux  a  son  in- 
stinct, presque  toujours  assez  uniforme,  et  qui  ne 
se  perfectionne  que  jusqu'à  des  bornes  fort  étroi- 
tes :  mais  la  raisou  de  l'homme  s'élance  jusqu'à  la 
Diviuité. 

Il  est  très  certain  que  les  botes  sont  douées  de  la 
faculté  de  la  mémoire.  Un  chien ,  un  éléphant  rc- 
conuait  son  maître  au  bout  de  dix  ans.  Pour  avoir 
celle  mémoire  qu'on  ne  peut  expliquer  ,  il  faut 
avoir  des  idées  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  da- 
vantage. 

Qui  donne  celle  mémoire  et  ces  idées  aux  ani- 
maux? celui  qui  leur  donne  leur  sang ,  leurs  vis- 
cères ,  leurs  mouvements ,  celui  de  qui  tout  émane, 
de  qui  procède  tout  être,  et  par  conséquent  toute 
manière  d'être. 

Plusieurs  animaux  ont  le  don  de  perfectionner 
leur  instinct.  Il  y  a  des  singes,  des  éléphants  qui 
ont  plus  d'esprit  que  d'autres,  c'ost-à-dire  plus 
de  mémoire,  plus  d'aptitude  à  combiner  un  nom- 
bre d'idées.  Nous  voyons  des  chiens  de  chasse  ap- 
prendre leur  métier  en  trois  mois ,  et  devenir 
d'excellents  chefs  de  meute,  tandis  que  d'autres 
restcnl  toujours  dans  la  médiocrité.  Plusieurs  che- 
vaux ont  aimé  et  défendu  leurs  maîtres  ;  plusieurs 
ont  été  rebelles  el  ingrats,  mais  c'est  le  petit  nom- 
bre. Lu  cheval  bien  traité  ,  bien  nourri ,  caressé 
par  son  mailre  ,  esl  beaucoup  plus  reconnaissant 
qu'un  courtisan.  Presque  tous  les  quadrupèdes  el 
les  reptiles  môme  perfectionnent ,  en  vieillissant , 
leur  instinct  jusqu'aux  bornes  prescrites  :  les 
fouines,  les  rcuards,  les  loups ,  en  sont  une  preuve 
évidente  ;  un  vieux  loup  et  sa  compagne  fouttou- 
jouis  mieux  la  guerre  que  les  jeunes.  L'ignorance 
et  la  démence  peuvent  seules  combattre  ces  vé- 
rités dont  nous  sommes  témoins  tous  les  jours. 
Que  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  et  la  commo- 
dité d'observer  la  conduite  des  animaux  lisent 
l' excellent  article  instinct  »  dansV  Encyclopédie; 

Par  Didcr  it. 


ils  seront  convaincus  de  l'existence  de  cette  faculté 
qui  est  la  raison  des  bôtes,  raison  aussi  inférieure 
à'  la  nôtre  qu'un  tourne-broche  l'est  à  l'horloge  de 
Strasbourg  ;  raison  bornée ,  mais  réelle  ;  intelli- 
gence grossière,  mais  intelligence  dépendante  des 
sens  comme  la  nôtre  ;  faible  et  incorruptible  ruis- 
seau de  celle  intelligence  immense  el  incompré- 
hensible qui  a  présidé  à  tout  en  tout  temps. 

lin  Espagnol,  nommé  Percira,  qui  n'avait  que 
de  l'imagination,  s'eu  servit  pour  hasarder  de 
dire  que  les  bôtes  n'élaieut  que  des  machines  dé- 
pourvues de  toute  sensation  :  il  fit  de  Dieu  un 
joueur  de  marionnettes,  occupé  continuellement 
à  tirer  les  cordous  de  ses  personnages ,  à  leur  faire 
jeter  les  cris  de  la  joie  el  de  la  douleur,  saas 
qu'ils  ressentissent  ni  douleur  ni  joie  ,  a  les  ac- 
coupler sans  amour,  à  les  faire  manger  et  boire 
sans  soif  et  sans  faim.  Descartes ,  dans  ses  ro- 
mans, adopta  cette  charlatanerie  impertinente  : 
elle  eut  cours  chez  des  iguorants  qui  se  crof aient 
savants. 

Le  cardinal  de  Poljgnac ,  homme  de  beaucoup 
d'esprit;  et  qui  même  montra  du  génie  dans  les 
détails ,  bon  poêle  latin  ,  s'il  en  peut  être  parmi 
les  modernes ,  mais  très  peu  philosophe ,  et  se 
connaissant  malheureusement  que  les  absurdes 
systèmes  de  Descartes,  s'avisa  d  écrire  un  poème 
contre  Lucrèce;  mais,  bien  moins  poète  que  « 
Romain ,  il  fut  aussi  mauvais  physicien  que  loi  : 
il  ne  fit  qu'opposer  erreurs  à  erreurs  ,  dans  son 
ouvrage  sec  cl  décharné ,  qu'où  loua  beaucoup, 
et  qu'on  ne  peut  lire. 

Il  rapporte  dans  son  poème  des  exemples  in- 
croyables de  la  sagacité  des  animaux  ,  qui  prou- 
veraient une  intelligence  égale  pour  le  moins  à 
celle  que  la  nature  nous  adonnée.  11  met  en  vers, 
par  exemple,  au  sixième  chant,  un  conte  qu'il 
avait  souvent  fait  à  la  cour  de  Frauce ,  à  son  re- 
tour de  Pologne ,  et  dont  on  s'était  fort  moqué.  Il 
dit  qu'uu  milan  ayant  un  jour  attaqué  un  aigle, 
il  lui  arracha  une  plume; que  l'aigle,  quelque 
lemps  après ,  le  dépluma  loul  entier,  et  dédaigaâ 
de  lui  ôler  la  vie.  Le  milau ,  poursuit-il ,  médita 
sa  vengeance  pendant  tout  le  temps  que  ses  niâ- 
mes revinrent.  EnGn  il  trouva  sur  un  vieux  pont 
une  ouverture  par  laquelle  il  pouvait  passer  son 
corps  à  toute  force,  mais  qui  devait  être  imprati- 
cable pour  l'aigle  plus  gros  que  lui.  Quand  il 
se  fut  essayé  à  plusieurs  reprises,  il  va  défier 
son  ennemi  dans  les  airs;  il  le  trouve  à  point 
nommé  :  le  combat  s'engage ,  le  milan  ,  par  une 
retraite  habile,  plonge  dans  le  trou  et  passe  à  tra- 
vers ;  l'aigle  le  poursuit  avec  rapidité  ;  la  tète  et 
le  cou  passent  aisément ,  le  reste  du  corps  ne  peut 
suivre.  Il  se  débal  pour  se  dégager  :  tandis  qu'il 
s'épuise  eu  efforts,  le  milan  revole  sur  lui ,  à  sob 
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ai.se ,  le  déplume  comme  il  avait  été  déplumé  ,  et 
lui  donne  généreusement  la  vie  comme  l'aigle  la 
lui  avait  donnée  ;  mais  il  le  laisse  en  proie  aux 
moqueries  de  tous  les  palatins  de  Pologne ,  témoins 
de  ce  beau  combat. 

Il  n'y  a  dans  les  Stratagème»  de  Frontin  aucune 
ruse  de  guerre  qui  approche  de  celle-ci ,  et  Scipion 
l'Africain  ne  fut  jamais  si  magnagninie.  On  s'attend 
que  le  cardinal  de  Polipnac  va  conclure  que  ce 
milan  avait  une  très  belle  âme  :  point  du  tout  ;  il 
conclut  que  c'est  un  automate  sans  esprit  et  sans 
aucune  sensation. 

C'est  ainsi  que  le  fils  du  grand  Racine ,  qui  hé- 
rita de  son  père  le  talent  de  la  versification ,  se  fait 
dans  uneépitre  1  les  objections  les  plus  fortes  qui 
prouvent  du  raisonnement  dans  les  bêles;  et  il  u'y 
répond  qu'en  assurant  sans  raisonner  qu'elles  sont 
de  pures  machines. 

Oui ,  sans  doute ,  elles  sont  machines ,  mais  ma- 
chines à  sentimeut ,  machines  à  idées,  machines 
plus  ou  moins  pensantes,  selon  qu'elles  sont  orga- 
nisées. Il  y  a  de  grandes  différences  enlre  leurs 
talents,  comme  il  en  est  entre  les  nôtres.  Quel  est 
le  chien  de  chasse,  l'orang-outang ,  l'éléphant  bien 
organisé  qui  n'est  pas  supérieur  a  nos  imbéciles 
que  nous  renfermons,  à  nos  vieux  gourmands 
frappés  d'apoplexie ,  tralnaut  les  restes  d'une  in- 
utile vie  dans  l'abrutissement  d'une  végétation  in- 
terrompue ,  sans  mémoire ,  sans  idées  ,  languis- 
sant entre  quelques  sensations  et  le  néant?  Quel 
est  l'animal  qui  ne  soit  pas  cent  fois  au-dessus  de 
nos  eufanls  nouveau  -  nés  ,  chez  qui  Dieu  cepen- 
dant ,  selon  nos  théologiens ,  infusa  une  âme  spi- 
rituelle et  immortelle ,  au  bout  de  six  semaines , 
dans  l'utérus  de  leur  mère?  Que  dis  -  je  1  quelle 
différence  de  nous-mêmes  à  nous-mêmes!  quelle 
distance  immense  entre  le  jeune  Newton  inven- 
tant le  calcul  de  l'infini, et  Newton  expirant  sans 
connaissance ,  sans  aucune  trace  de  ce  génie  qui 
avait  pesé  les  mondes  !  C'est  la  suite  des  lois  éter- 
nelles de  la  nature,  que  Newton  lui-même  ne  put 
comprendre ,  parce  qu'il  n'était  pas  Dieu.  Ado- 
rons le  grand  Être  dont  ces  lois  émanent;  remer- 
cions-le d'avoir  accordé  pour  quelques  jours  a  nos 
organes  le  don  de  la  pensée  qui  nous  élève  jusqu'à 
lui. 

Un  profond  philosophe  *,  et  qui  aurait  saisi  la 
vérilés'il  n'avait  voulu  la  mêler  avec  les  mensonges 
des  préjugés ,  a  dit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu. 
Mais  c'est  plutôt  Dieu  qui  voit  tout  en  nous ,  qui 
fait  tout  en  uous,  puisqu'il  est  nécessairement 
le  grand ,  le  seul ,  l'éternel  ouvrier  de  tonte  la 
nature. 

Comment  pensons  -  nous?  comment  sentons- 

'  Epi'tre  première ,  sur  t'âme  des  bétes. 

•  Mdlebranche,  De  la  rtchtrehe  de  la  vérité. 


nous? qui  pourra  nous  le  dire?  Dieu  n'a  pas  mis 
(il  faut  le  répéter  sans  cesse) ,  Dieu  n'a  pas  caché 
dans  les  plantes  un  être  secret  qui  s'appelle  végé- 
tation ;  elles  végètent  parce  qu'il  fut  ainsi  ordonné 
dans  tous  les  siècles.  Il  n'est  point  dans  l'animal 
une  rréalinc  secrète  qui  s'appelle  sensation  ;\e 
cerf  court ,  l'aigle  vole ,  le  poisson  nage  sans  avoir 
besoin  d'une  substance  inconnue,  résidaute  en  eux, 
qui  les  fasse  voler,  courir,  et  nager.  Ce  que  nous 
avons  nommé  leur  instinct  est  une  faculté  ineffa- 
ble ,  inhérente  dans  eux  par  les  lois  ineffables  du 
grand  Être.  Nous  avons  de  nrtme  une  faculté  inef- 
fable dans  l'entendement  humain  :  mais  il  u'y  a 
point  d'être  réel  qui  soit  l'entendement  humain  ; 
il  n'en  est  point  qui  s'appelle  la  volonté.  L'homme 
raisonne ,  l'homme  désire ,  l'homme  veut  ;  mais 
ses  volontés  %  ses  désirs ,  ses  raisonnements  ne  sont 
point  des  substances  à  part.  Le  grand  défaut  de 
l'école  platonicienne,  et  ensuite  de  tontes  nos 
écoles ,  fut  de  prendre  des  mots  pour  des  choses  : 
ne  tombons  point  dans  celte  erreur. 

Nous  sommes  tantôt  pensants ,  tantôt  ne  pensant 
pas  ,'commc  tantôt  éveillés,  tantôt  dormants,  tantôt 
excités  par  des  désirs  involontaires,  tantôt  plongés 
dans  une  apathie  passagère  ;  esclaves ,  dès  notre 
enfance  jusqu'à  la  mort ,  de  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne ;  ne  pouvant  rien  par  nous  seuls,  recevant 
toutes  nos  idées  sans  pouvoir  jamais  prévoir  celles 
que  nous  aurons  l'instant  suivant  ;  et  toujours  sous 
la  main  du  grand  Être  qui  agit  dans  toute  la  na- 
ture par  des  voies  aussi  incompréhensibles  que  lui- 
même. 

LE  SECOND  ADORATEUR. 

Je  l'adore  avec  vous  ;  je  reconnais  en  lui  la 
cause,  la  fin ,  l'enveloppe,  et  le  centre  de  toutes 
choses;  mais  je  crains ,  en  parlant,  de  lui  faire 
qui  Ique  offense ,  si  pourtant  le  fini  peut  outrager 
l'infini ,  si  un  être  misérable  qui  est  à  peine  un 
mode  de  l'Être ,  un  embryon  né  entre  de  l'urine 
et  des  excréments,  excrément  loi-même  formé 
pour  engraisser  la  fange  dont  il  sort ,  peut  faire 
une  injure  à  l'Être  éternel. 

Je  vois  en  tremblant,  en  l'adorant,  en  l'aimant 
comme  l'auteur  éternel  de  tout  ce  qui  fut  et  de 
tout  ce  qui  sera ,  que  nous  le  fesons  auteur  du 
mal.  Je  considère  avec  douleur  que  toutes  les 
sectes  qui  ont  admis  comme  nous  un  seul  Dieu , 
sont  tombées  dans  ce  piège  où  je  crains  que  ma 
raison  ne  soit  prise.  Leurs  prétendus  sages  ont 
répondu  que  Dieu  ne  fait  point  le  mal ,  mais  qu'il 
le  permet.  J'aimerais  autant  qu'on  me  dit,  lors- 
que les  rayons  du  soleil  trop  ardents  ont  aveuglé 
un  enfant ,  que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  lui  a  fait 
ce  mal ,  mais  qu'il  a  permis  que  ses  rayons  lui 
crevassent  les  yeux. 

Je  vous  disais  tout  a  l'heure  que  j'étais  pénétré 
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de  reconnaissance  et  de  joie  ;  mais  d'autres  idées 
s  étant  présentées  nécessairement  à  moi ,  comme 
0  arrive  a  tous  les  hommes ,  mes  remerciements 
sont  suivis  de  mes  murmures  involontaires  ; 
j'éclate  en  gémissements  et  je  me  dissous  en  lar- 
mes ,  comme  un  enfant  qui  passe  en  un  moment 
du  rire  a  la  plainte  entre  les  bras  de  sa  nourrice. 

Toute  l'antiquité  admira  et  pleura  comme  moi. 
Elle  rechercha  la  cause  des  imperfections  du 
mondo  avec  autant  d'empressement  que  de  dés- 
espoir. Les  Grecs  imaginèrent  des  Titans»  en- 
fants du  ciel  et  de  la  terre ,  qui  demandèrent  à 
Jupiter  leur  part  du  bien  de  leurs  père  et  mère, 
et  tirent  la  guerre  aux  dieux.  Les  autres  inven- 
tèrent la  belle  fable  de  Pandore.  D'autres  (  plus 
philosophes  peut-être,  en  paraissant  ne  l'être  pas) 
mirent  Jupiter  entre  deux  tonneaux ,  versant  le 
bien  goutte  a  goutte  et  le  mal  à  plein  canal.  Ou 
imagina  des  androgynes  qui ,  possédant  les  deux 
sexes  à  la  fois ,  devinrent  fort  insolents ,  et  fu- 
rent ,  pour  leur  châtiment ,  séparés  en  deux.  Les 
Indiens  écrivirent  dans  leur  Shatta  ,  qui  subsiste 
depuis  cinq  mille  ans  dans  la  langue  du  Hanscrit 
entre  les  mains  des  Brames,  que  des  anges,  des 
génies  se  révoltèrent  dans  le  ciel  contre  Dieu.  Les 
Syriens  disaient  que  notre  planète  n'était  pas 
faite  originairement  pour  être  habitée  par  des 
gens  raisonnables  ;  mais  que  parmi  les  citoyens 
du  ciel  il  se  trouva  deux  gourmands ,  mari  et 
femme ,  qui  s'avisèrent  de  manger^  une  galette. 
Pressés  ensuite  d'un  besoin  qui  est  la  suite  de  la 
gourman  lise,  ils  demandèrent  a  un  des  princi- 
paux domestiques  de  l'empyrée  où  était  la  garde- 
robe.  Celui-ci  leur  répondit  :  Voyez-vous  la  terre, 
ce  petit  globe  qui  est  à  mille  millions  de  lieues? 
c'est  là  qu'est  le  privé  de  l'univers.  Ils  y  allèrent, 
et  Dieu  les  y  laissa  pour  les  punir. 

Quelques  autres  Asiatiques  rapportent  que 
Dieu  ,  ayant  formé  l'homme ,  lui  donna  la  recette 
de  l'immortalité  bien  écrite  sur  du  beau  vélin  ; 
l'homme  en  chargea  sou  fine  avec  d'autres  petits 
meubles ,  et  se  mil  à  courir  le  monde.  Chemin 
fesant,  l'âne  rencontra  le  serpent,  et  lui.  de- 
manda s'il  n'y  avait  pas  dans  les  environs  quelque 
fontaine  oîi  il  pût  boire  ;  le  serpent  le  conduisit 
avec  courtoisie  ;  mais,  tandis  que  l'âne  buvait, 
et  que  l'homme  était  éloigné ,  le  serpent  vola  la 
recette  ;  il  y  lut  le  secret  de  changer  de  peau ,  ce 
qui  le  rendit  immortel ,  selou  l'idée  commune  de 
l'Asie.  L'homme  garda  sa  peau,  et  fut  sujet  à  la 
mort. 

Les  Egyptiens ,  et  surtout  les  Persans  ,  recon- 
nurent un  Dieu  diable ,  ennemi  du  Dieu  favora- 
ble, un  Typhon,  un  Arimane,  un  Satan,  un 
mauvais  principe  qui  se  plaisait  à  gâter  tout  ce 
que  le  bon  principe  resait  de  bien.  Cette  idée 


était  prise  de  ce  qui  se  passait  tous  les  jours  chez 
les  pauvres  humains.  Nous  sommes  presque  tou- 
jours en  guerre.  Le  chef  d'une  nation  ruine  tant 
qu'il  peut  tout  ce  que  le  chef  de  la  nation  opposée 
a  pu  faire  d'utile.  Laomédon  Idtit  uue  belle  ville, 
Agamemnon  la  détruit  ;  c'est  l'histoire  du  genre 
humain.  Les  hommes  ont  toujours  transporté 
dans  le  ciel  toutes  les  sottises  de  la  terre,  soit 
sottises  atroces,  soit  sottises  ridicules.  La  doctrine 
de  Zoroastrc  et  celle  de  Manès  ne  sont  au  lood 
que  l'idée  de  certains  peuples  de  l'Amérique, 
qui .  pour  expliquer  la  cause  de  la  pluie ,  pré- 
tendaient qu'il  y  avait  là-haut  un  petit  garçon  et 
une  petite  Qlle  ,  frère  et  sœur,  que  le  frère  cassait 
quelquefois  la  cruche  de  sa  petite  sœur,  et  qu'a- 
lors on  avait  des  pluies  et  des  tempêtes. 

Voilà  toute  la  théologie  du  manichéisme  ;  et 
tous  les  systèmes  sur  lesquels  ou  a  tant  disputé 
ne  valent  pas  mieux. 

Pardonnons  aux  hommes  accablés  de  misères  rt 
de  chagrins,  d'rvoir  justiflé  si  mal  la  ProvUence 
dans  les  bons  moments  où  quelque  relâche  dans 
leurs  peines  leur  laissait  la  liberté  de  penser. 
Pardonnons-leur  d'avoir  supposé  un  grand  Être 
malfesant,  éternel  ennemi  d'un  grand  Être  favo- 
rable. Qui  peut  n'être  pas  effrayé  quand  il  consi- 
dère que  la  terre  entière  n'est  que  l'empire  de  la 
destruction?  La  génération ,  la  vie  des  animaux, 
sont  l'ouvrage  d'une  main  si  puissante  et  si  in- 
dustrieuse, que  la  puissance  de  tous  les  rois  et  le 
génie  de  cent  mille  Archimèdes  ne  pourraient  pas 
dans  toute  l'éternité  fabriquer  l'aile  d'une  mou- 
che. Mais  à  quoi  sert  tout  cet  artifice  divin  qui 
brille  daus  la  structure  de  ces  milliards  d'êtres 
sensibles?  à  tes  faire  tous  dévorer  les  uns  par  les 
aulres.  Certes ,  si  un  homme  avait  fait  un  auto- 
mate admirable  marchant  de  lui-même  et  jouant 
delà  flûte,  et  qu'il  le  brisât  le  moment  d'après, 
nous  le  prendrions  pour  un  grand  génie  devant 
fou  furieux. 

Le  globe  est  couvert  de  chefs-d'œuvre ,  mais 
de  victimes  ;  ce  n'est  qu'un  vaste  champ  de  car- 
nage et  d'infection.  Toute  espèce  est  impitoyable- 
ment poursuivie ,  déchirée ,  mangée  sur  la  terre, 
dans  l'air,  et  dans  les  eaux.  L'homme  est  plus  mal- 
heureux que  tous  les  animaux  ensemble  ;  il  est 
continuellement  en  proie  à  deux  fléaux  que  les 
auimaux  ignorent ,  l'inquiétude  et  l'ennui ,  qui 
ne  sont  que  le  dégoût  de  soi-même.  Il  aime  la 
vie,  et  il  sait  qu'il  mourra.  S'il  est  né  pour  goûter 
quelques  plaisirs  passagers  dont  il  loue  la  Provi- 
dence ,  il  est  né  pour  des  souffrances  sans  nombre 
et  pour  être  mangé  des  vers  ;  il  le  sait ,  et  les 
animaux  ne  le  savent  pas.  Celle  idée  funeste  le 
tourmente  ;  il  consume  l'instant  de  sa  détestable 
existence  à  faire  le  malheur  de  ses  semblables,  à 
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les  égorger  lâchement  pour  un  vil  salaire,  h  trom- 
per et  a  être  trompé ,  à  piller  et  à  être  pillé ,  h 
servir  pour  commander,  i  se  repentir  sans  cesse. 
Exceptez-en  quelques  sages ,  la  foule  des  hommes 
n'est  qu'un  assemblage  horrible  de  criminels  in- 
fortunés ,  el  le  globe  ne  contient  que  des  cadavres. 
Je  tremble,  encore  une  fois ,  d'avoir  à  me  plain- 
dre de  l'Être  des  êtres  en  portant  une  vue  atten- 
tive sur  cet  épouvantable  tableau.  Je  voudrais 
n'être  pas  né. 

LE  PREMIER  ADORATEUR. 

Mon  frère,  puisque. vous  aimez  Dieu  ,  puisque 
vous  êtes  vertueux,  loin  de  maudire  votre  nais- 
sance, bénissez -la.  Vous  avez  commencé  par 
remercier,  finissez  de  môme.  Vivez  pour  servir 
l'Être  des  êtres  et  les  créatures.  Tous  ceux  qui 
ont  invente  des  fables  pour  expliquer  l'origine 
du  mal  et  de  la  prétendue  dégradation  de 
l'homme,  ont  rendu  Dieu  ridicule  :  rendez-le 
respectable. 

Souvenez-vous  que  les  effets  d'une  cause  né- 
cessaire sont  nécessaires  aussi.  C'est  l'opinion  de 
tous  les  sages,  elle  produit  une  vertu  cousolante, 
la  résignation.  Grâces  à  la  résignation ,  la  fai- 
blesse de  l'innocence  opprimée  par  les  tyrans 
goûte  quelque  paix  dans  l'exil  et  dans  les  chaînes. 
C'est  par  la  résignation  que  l'homnie  se  soutient 
contre  l'invincible  nécessité  qui  la  presse.  Tout 
émane  sans  doute  du  grand  Etre  :  la  justice ,  la 
bienfesance,  la  tolérance,  en  émanent  donc 
aussi. 

Soyons  justes,  bienfesants,  tolérants,  puisque 
c'est  la  destinée  des  sages  et  la  nôtre  ;  laissons  les 
imbéciles  perdre  leurs  jours  sans  penser,  el  les 
fripons  peusor  à  persécuter  les  âmes  honnêtes. 
Résignons  -  nous  quand  nous  voyons  un  petit 
homme  né  dans  la  fange ,  pétri  de  tout  l'orgueil 
de  la  sottise ,  de  toute  l'avarice  attachée  a  son 
éducation,  de  toute  l'ignorance  de  son  école, 
vouloir  dominer  insolemment,  prétendre  faire 
respecter  par  les  autres  têtes  toutes  les  chimères 
de  la  sienne,  calomnier  avec  bassesse,  et  chercher 
à  persécuter  avec  cruauté.  Cet  amas  de  turpi- 
tudes est  dans  sa  nature ,  comme  la  soif  du  sang 
est  dans  la  (ouine ,  et  la  gravitation  dans  la  ma- 
tière. 

D'ailleurs  toute  consolation  nous  est-elle  inter- 
dite ?  N'esl-il  pas  possible  qu'il  y  ait  dans  nous 
quelque  principe  indestructible  qui  renaîtra  dans 
l'ordre  des  choses?  Rien  n'est  sorti  du  néant, 
rien  n'y  rentre  :  omnia  mulantur,  nihil  inter'a. 
S'il  était  nécessaire  qu'un  peu  de  pensée  fût  pour 
quelques  moments ,  je  ne  sais  comment ,  dans  un 
corps  de  cinq  pieds  et  demi ,  orgauisé  comme  j 
nous  le  sommes ,  pourquoi  ce  don  de  la  pensée 
ue  sera-t-il  pas  accordé  à  un  des  atomes  qui  a  I 


été  le  principal  et  l'invisible  organe  de  celte  ma- 
chine? Ajoutons  a  nos  vertus  celle  de  l'espérance; 
souffrons  dans  celte  courte  vie  les  tyranniques 
biHises  que  nous  ne  pouvons  empêcher  ;  tâchons 
seulement  de  ue  point  dire  de  bêtise  sur  le  grand 
Être. 

LE  SECOND  ADORATEUR. 

Oui ,  frère,  je  me  résigne.  ;  il  le  faut  bien.  J'es- 
père autant  que  je  puis,  et  je  vous  réponds  que 
je  ne  déshonorerai  pas  ma  raison  par  les  chimères 
que  tant  de  charlatans  ont  débitées  sur  le  giand 
Être. 

Vous  savez  qu'avant  mon  retour  de  Pondichéri 
avec  le  jésuite  Lavaur,  qui  avait  onze  cent  mille 
francs  dans  son  portefeuille  en  Icttres-de-change 
et  en  diamants ,  je  connus  beaucoup  de  guèbres  ■ 
et  de  brames.  Ces  guèbres  ou  parsis  sont  d'une 
antiquité  très  reculée ,  devant  laquelle  nous  ne 
sommes  que  d'hier  ;  mais  plus  un  peuple  est  an- 
cien ,  plus  il  a  d'auciennes  sottises.  Je  fus  con- 
fondu quand  les  mages  guèbres  me  dirent  qu'il 
avait  plu  à  l'Être  nécessaire ,  éternellement  agis- 
sant, de  ne  former  les  mondes  que  depuis  quatre 
ccut  cinquante  mille  années ,  et  qu'il  les  avait 
formés  en  six  gahambâr» ,  en  six  temps.  Les  pau- 
vres mages  !  ils  font  de  Dieu  un  homme ,  un  ou- 
vrier qui  demande  six  semaines  pour  faire  son 
ouvrage,  el  qui  se  donne  ce  qu'on  appelle  du 
bon  temps  la  septième  semaine. 

Si  vous  saviez  quels  contes  de  vieille  ces  rê- 
veurs ajoutent  a  leurs  six  galiambArs,  vous  en 
auriez  pitié.  La  Table  du  serpent  qui  vola  la  re- 
cette de  l'immortalité  à  l'âne  n'est  pas  compara- 
ble à  celle  des  parsis.  On  y  voit  des  serpents  et 
des  ânes  qui  jouent  des  rôles  fort  comiques.  Le 
grand  Être ,  l'Être  nécessaire ,  éternel ,  infini ,  se 
promène  tous  les  jours  a  midi  sous  des  palmiers  : 
il  forme  une  espèce  de  Pandore,  qu'il  pétrit 
d'un  morceau  de  chair  tiré  de  la  substance  d'un 
homme  :  cet  homme  s'appelait  Misha,  et  sa  femme 
Mishana  \ 

Près  d'une  fontaine  dont  les  eaux  s'étendent 
de  tous  les  côtes  jusqu'au  bout  du  monde ,  on 
voit  un  arbre  qui  enseigne  le  passé ,  le  présent , 
el  le  futur,  el  qui  donne  des  leçons  de  morale  et 
de  physique.  Les  arbres  de  Dodone  ne  sont  rien 
auprès.  Tout  est  prodige  dans  les  temps  antiques  ' 
de  tous  les  peuples  :  rien  n'est  jamais  chez  eux 
accordé  a  la  nature,  parce  qu'ils  ne  la  connais- 
saient pas.  On  ne  voit  aucun  historien  sage  qui 
raconte  les  siècles  passés  ;  mais  on  voit  partout 

•  Ce  tonl  let  premier»  hommes ,  selon  Zoroastre  ;  comme, 
suivant  Sanchonlathon,  ce  •onl  Protogenos  et  Genos,  ou  du 
moins  des  créatures  que  le  traducteur  grec  nomme  ainsi. 
Chez  les  Indiens,  ce  sont  Adlmo  et  Procrili  ;  chet  les  Grecs, 
Promélbée,  Epimélhée,  et  Pandore;  chei  !«•  Chinois, 
Puoncu ,  etc. 


Digitized  by  Google 


71r3 


DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  P1II LOSOPHIQUES. 


des  sorciers  qui  racontent  l'avenir.  Parmi  tous 
ces  sorciers  il  n'y  en  a  pas  un  qui  vive  comme  les 
autres  hommes.  Celui-là  se  met  en  bas  sur  le  dos, 
et  court  Unit  nu  dans  les  rues  de  la  capitale  :  ce- 
lui-ci mange  des  excréments  sur  son  pain  ;  cet 
autre  est  enlevé  par  les  cheveux  au  milieu  des 
airs  ;  un  quatrième  se  promène  sur  la  moyenne 
région  dans  un  char  de  feu  tiré  par  quatre  che- 
vaux de  feu.  Hercule  est  englouti  dans  le  ventre 
d'un  poisson  :  il  y  reste  trois  jours ,  mais  il  y  fait 
très  bonne  chère  ;  car  il  Tait  griller  le  foie  du 
poisson  ,  et  le  mange  ;  de  là  il  court  au  détroit  de 
Gibraltar,  il  le  passe  dans  son  gobelet  \ 

Bacchus  avec  sa  verge  va  couquérir  les  Indes  ; 
il  change  sa  verge  en  serpent ,  et  rechange  le  ser- 
pent en  verge  ;  il  passe  la  mer  des  Indes  à  pied 
sec,  arrête  le  soleil  et  la  lune,  cl  fait  cent  (ours 
de  celte  force.  Voilà  l'histoire  ancienne 

Toutes  ces  inepties  font  rire;  mais  voici  ce  qui 
fait  verser  des  larmes. 

Les  charlatans  qui  montèrent  sur  des  tréteaux 
les  jours  de  foire  ,  pour  divertir  la  canaille  parées 
contes  -ne  se  contentèrent  pas  de  la  rétribution 
volontaire  qui  leur  en  revenait;  ils  crièrent  :  «Nous 
attestons  les  dieux  immortels  qui  habitent  sur  le 
sommet  de  l'Olympe  et  de  l'Atlas ,  nous  jurons 
par  le  grand  Démiourgos ,  le  grand  Zcus  ,  leur 
père  et  leur  maître,  que  uous  vous  avons  annoucé 
la  vérité  pure  ;  nous  sommes  les  ambassadeurs  ilu 
ciel ,  payez-nous  uotre  voyage.  Les  deux  tiers  de 
vos  biens  sont  à  nous  de  droit  divin  ,  et  l'autre 
de  droit  humain.  Nous  avons  la  condescendance 
de  vous  laisser  jouir  de  ce  dernier  tiers ,  mais  h 
la  coudilion  que  les  rois  tiendront  la  bride  de  notre 
cheval ,  et  l'arçon  de  notre  selle  quand  nous  vien- 
drons vous  visiter  ;  qu'ils  mettront  leurs  diadèmes 
à  nos  pieds  ;  qu'ils  croiront  fermement  que  nous 
sommes  infaillibles;  et,  pour  les  récompenser  de 
leur  foi ,  non  seulement  uous  leur  concédons  la 
dignité  de  notre  porte-coton  quand  nous  irons  à 
la  selle ,  mais  nous  voulons  bien  ,  par  giàce  spé- 
ciale, leur  faire  distribuer  nos  matières,  qu'ils 
porlerout  pendues  a  leur  cou  respectueusement. 
Ainsi  Dieu  leur  soit  en  ai  le  b.  » 

Si  quelqu'un  ose  jamais  disputer,  même  avec 
la  plus  grande  retenue,  sur  les  dimensions  de  la 
tasse  d'Hercule,  dans  laquelle  il  navigua  d'unede 
ses  colouoes  à  l'autre;  s'il  ose  demander  comment 
Hercule  fut  avalé  par  un  poisson ,  et  comment  il 
trouva  un  gril  dans  son  ventre  pour  faire  cuire  le 
foie  de  l'animal ,  il  sera  pendu  sur-le-champ. 

Celui  qui  doutera  que  Deucalion  et  Pyrrlia  , 


•  Voyez  Lycophron. 

b  Voyez  toutes  le»  relation»  concernant  le  grand  lama,  et 
aussi  l'article  priIi nss ,  prêtres  paIiis  ,  Dictionnaire  Phi- 
losophique 


s'élant  trousses ,  aient  jeté  entre  leurs  jambes  des 
pierres  qui  furent  changées  en  hommes  ,  sera  la- 
pidé ,  comme  de  raison ,  par  nos  théologiens  :  et 
le  maçon  béni  de  notre  temple  ,  qui  a  uu  cœur 
de  roche...,  jettera  la  première  pierre. 

Si  quelqu'un  est  assez  insolent  pour  réciter  nue 
chanson  sur  Cybèle ,  la  mère  de  Zcus  ,  ou  Vénus 
sa  tille ,  on  lui  arrachera  la  langue  avec  des  te- 
nailles, on  lui  coupera  la  main  ,  on  lui  fendra  la 
poitrine  ,  dont  on  tirera  le  cœur  palpitant  pour 
lui  en  bailre  les  jouet;  on  jettera  son  cœur,  sa 
main ,  sa  langue ,  et  son  corps  dans  les  flammes, 
pour  la  consolation  des  fidèles ,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  ,  qui  est  très  glorieux  ,  et  qui  aime 
passionnément  à  voir  un  cœur  sanglant  dont  on 
donne  des  soufflets  sur  les  joues  du  propriétaire. 

Quand  ceux  qui  viendront  recliûer  quelques 
points  de  votre  doctrine  seront  en  grand  nombre, 
faites  vite  une  Sainl-Barthcleuii  ;  c'est  le  moyen 

le  plus  sûr  pour  éclaircir  la  foule       Que  vos 

grands  stoliferes  n'aient  jamais  moins  de  dix  ta- 
lents d'or  de  rente ,  et  que  les  très  grands  stoli- 
feres n'en  aient  jamais  moins  de  mille...  Qu'on 
dépeuple  la  terre  et  les  mers  pour  leurs  tables 
somptueuses  ,  tandis  que  le  pauvre  maage  du  pain 
noir  à  leurs  portes.  C'est  aiusi  qu'il  convient  de 
servir  l'Être  des  êires. 

LE   PREMIER  ADORATEUR. 

Mon  cher  frère  ,  je  ne  vous  ai  point  nié  qu'il 
n'y  eût  de  grands  maux  sur  notre  globe  ;  il  y  en 
a ,  sans  doute;  nous  sommes  dans  un  orage, 
sauve  qui  peut  :  mais  ,  encore  une  fois  ,  espérons 
de  beaux  jours.  Où,  et  quand?  je  n'en  sais  rien  : 
mais  si  tout  est  nécessaire  ;  il  l'est  que  le  grand 
Être  ait  de  la  bonté.  La  boite  de  Pandore  est  la 
plus  belle  fable  de  l'antiquité,  l'espérance  était 
au  fond.  Vous  voudriez  quelque  chose  de  pin» 
p<  sitif.  Si  vous  eu  connaissez  ,  daignez  me  l'ap- 
prendre. 

XXIII. 

LE  DINER  DU  COMTE  DE  B0ULA1NV1LLIERS. 

1767. 

PRE  Al  1ER  ENTRETiEH. 

ATAKT  DUO». 
L  ABBÉ  COUET. 

Quoi  !  monsieur  le  comte  ,  vous  croyez  la  phi- 
losophie aussi  utile  au  genre  humain  que  la  reli- 
gion apostolique,  catholique  ,  et  romaine? 

LE  COMTE  DE  DOULA1IS VILUERS. 

La  philosophie  étend  son  empire  sur  tout  l'uni- 
vers ,  et  votre  Église  ne  domine  que  sur  une  par- 
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tie  de  l'Europe ,  encore  y  a-t-elle  bien  des  enne- 
mis. Mais  vous  devez  m'avouer  que  là  philosophie 
est  plus  salutaire  mille  fois  que  voire  religion  , 
telle  qu'elle  est  pratiquée  depuis  long-temps. 
l'abbé. 

Vous  metoonez.  Qu'eulendcz-vous  donc  par 
philosophie. 

LE  COMTE. 

J'entends  l'amour  éclairé  de  la  sagesse,  sou- 
tenu par  l'amour  de  l'Être  éternel,  rémunérateur 
de  la  vertu  et  vengeur  du  crime. 

l'abbé. 

Eh  bien  !  n'est-ce  pas  là  ce  que  notre  religion 
annonce? 

LE  COMTE. 

Si  c'est  la  ce  que  vous  annoncez ,  nous  sommes 
d'accord  :  je  suis  bon  catholique ,  et  vous  ôlcs 
bon  philosophe  ;  n'allons  donc  pas  plus  loin  ni 
l'un  ni  l'autre.  Ne  déshonorons  notre  philosophie 
religieuse  et  sainte ,  ni  par  des  sophismes  et  des 
absurdités  qui  outragent  la  raison  ,  ni  par  la  cu- 
pidité effrénée  des  honneurs  et  des  richesses  qui 
corrompent  toutes  les  vertus.  N'écoutons  que  les 
vérités  et  la  modération  de  la  philosophie;  alors 
celle  philosophie  adoptera  la  religion  pour  sa 
fille. 

l'abbé. 

Avec  votre  permission ,  ce  discours  sent  un  peu 
le  fagot. 

LE  COMTE. 

Tant  que  vous  ne  cesserez  de  nous  conter  des 
fagots ,  et  de  vous  servir  de  fagots  allumés  au  lieu 
de  raisons  ,  vous  n'aurez  pour  partisans  que  des 
hypocrites  et  des  imbéciles.  L'opinion  d'un  seul 
sage  l'emporte  sans  doute  sur  les  prestiges  des 
fripons ,  et  sur  l'asservissement  de  raille  idiots. 
Vous  m'avez  demandé  ce  que  j'entends  par  phi- 
losophie ;  je  vous  demande  à  mon  tour  ce  que 
vous  entendez  par  religion. 

l'abbé. 

Il  me  faudrait  bien  du  temps  pour  vous  expli- 
quer tous  nos  dogmes. 

LE  COMTE. 

C'est  déjà  une  grande  présomption  contre  vous. 
Il  vous  faut  de  gros  livres  ;  et  à  moi  il  ne  faut 
que  quatre  mots  :  Sers  Dieu  ,  sois  juste. 
l'abbé. 

Jamais  noire  religion  n'a  dit  le  contraire. 

LE  COMTE. 

Je  voudrais  ne  point  trouver  dans  vos  livres 
des  idées  contraires.  Ces  paroles  cruelles ,  «  Con- 

•  trains-les  d'entrer  * ,  »  dont  on  abuse  avec  tant 
de  barbai  ie;  et  celles-ci ,  «  Je  suis  venu  apporter 

•  le  glaive  et  non  la  paix  b  ;  »  et  celles-là  encore, 

•  Luc,  ch.  xiv,  y.  is  —  l»  Matthieu,  ch.  x,  y.  54. 


<r  Que  celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise  soit  regardé 
«  comme  un  païen  ,  ou  comme  un  receveur  des 
i  deniers  publics  • ,  »  et  cent  maximes  pareilles, 
effraient  le  sens  commun  et  l'humanité. 

Y  a-l-il  rien  de  plus  dur  et  de  plus  odieux  que 
cet  autre  discours  b  :  «  Je  leur  parle  en  paraboles, 
o  afin  qu'en  voyant  ils  ne  voient  point ,  et  qu'en 
«  écoulant  ils  n'entendent  point.  »  Est-ce  ainsi 
que  s'expliquent  la  sagesse  et  la  I  onté  éternelle? 

Le  Dieu  de  tout  l'univers  ,  qui  se  fait  homme 
pour  éclairer  et  pour  favoriser  tous  les  hommes  , 
a-t-il  pu  dire*  :  «  Je  n'ai  été  envoyé  qu'au  trou- 
«peau  d'Israél ,  >  c'est-à-dire  à  un  petit  pays  de 
(renie  lieues  tout  au  plus? 

Est-il  possible  que  ce  Dieu  ,  à  qui  l'on  fait 
payer  la  capitation ,  ait  dit  que  ses  disciples  ne 
devaient  rien  payer  ;  que  les  rois  d  •  ne  reçoivent 
t  des  impôts  que  des  étrangers ,  et  que  les  en- 
«  fonts  en  sont  exempts?  » 

l'abbé. 

Ces  discours  qui  scandalisent  sont  expliqués 
pas  des  passages  tout  différents. 

LE  COMTE. 

Juste  Dieu  !  qu'est-ce  qu'un  Dieu  qui  a  besoin 
de  commentaires,  etàqui  l'on  fait  dire  perpétuelle- 
ment le  pour  et  le  contre?  qu'est-ce  qu'un  légis- 
lateur qui  n'a  rien  écrit?  qu'est-ce  que  quatre  li- 
vres divins  dont  la  date  est  inconnue,  et  dont  les 
auteurs ,  si  peu  avérés ,  se  contredisent  à  chaque 
page? 

l'abbé. 

Tout  cela  se  concilie ,  vous  dis-je.  Mais  vous 
m'avouerez  du  moins  que  vous  êtes  1res  content 
du  discours  sur  la  montagne. 

LE  COMTE. 

Oui  ;  on  prétend  que  Jésus  a  dit  qu'on  brûlera 
ceux  qui  appellent  leur  frère  Raca  • ,  comme  vos 
théologiens  root  ions  les  jours.  Il  dit  qu'il  est  venu 
pour  accomplir  la  loi  de  Moïse ,  que  vous  avez  en 
horreur f.  Il  demande  avec  quoi  on  salera  si  le  sel 
s'évanouit  s.  Il  dit  que  bienheureux  sont  les  pau- 
vres d'esprit ,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est 
à  eux  b.  Je  sais  encore  qu'on  lui  fait  dire  qu'il  faut 
que  le  blé  1  pourrisse  et  meure  en  terre  pour  ger- 
mer ;  que  le  royaume  des  cieux  est  un  grain  de 
moutarde  )  ;  que  c'est  de  l'argent  mis  à  usure  k  ; 
qu'il  no  faut  pas  donner  à  dîner  à  ses  parents 
quand  ils  sont  riches  Peut-être  ces  expressions 
avaient-elles  un  sens  respectable  dans  la  langue 
où  l'on  dit  qu'elles  furent  prononcées;  j'adopte 
tout  ce  qui  peut  inspirer  la  vertu  :  mais  ayez  la 

a  Mail  bleu,  ch.  xvm,  v.  17.  —  b  Idem,  ch.  xni,  ▼.  15.  — 
c  lilem,  ch.  xv,  v.  «t.-  d  Matthieu,  oh.  xvn,  v.  «1,  », 
e  lem,  ch.  v.  v,  «.  -(Idem,  ibid.,  v  17.  -  g  Idem, 
tbid. ,  v.13.  -  b  Idem,  ibid. ,  v.  3  -  <  I  .  ËpUre  de  Paul  aux 
Corinih  .cb.  xv,  t.  30.  -  j  Luc,  ch.  xtu ,  v.  19.  -  *  M»U-, 
ch.  xxv.  —  l  Luc,  ch.  «v,  v.  1». 
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bonté  de  me  dire  ce  que  vous  pensez  d'un  autre 
passage  que  voici  4  : 

«  C'est  Dieu  qui  m'a  formé  ;  Dieu  est  partout 
et  dans  moi  :  oserai-je  le  souiller  par  des  actions 
criminelles  et  basses ,  par  des  paroles  impures , 
par  d'infâmes  désirs? 

•  Puissé-je ,  à  mes  derniers  moments  ,  dire  à 
Dieu  :  0  mon  maitre  I  6  mon  père  !  tu  as  voulu 
que  je  souffrisse ,  j'ai  souffert  avec  résignation; 
tu  as  voulu  que  je  fusse  pauvre ,  j'ai  embrassé  la 
pauvreté  ;  tu  m'as  mis  dans  la  bassesse ,  et  je 
n'ai  point  voulu  la  grandeur  ;  tu  veux  que  je 
meure  ,  je  t'adore  en  mourant.  Je  sors  de  ce  ma- 
gnifique spectacle  en  te  reudant  grâce  de  m'y  avoir 
admis  pour  me  faire  contempler  l'ordre  admirable 
avec  lequel  tu  régis  l'uuivers.  » 

l'abbé. 

Cela  est  admirable  ;  dans  quel  père  de  l'Eglise 
avez-vous  trouvé  ce  morceau  divin?  est-ce  dans 
saint  Cyprien  ,  dans  saint  Crégoire  de  Nazianze , 
ou  dans  saint  Cyrille? 

LE  COMTE. 

Non  ;  ce  sont  les  paroles  d'un  esclave  païen  , 
nomme  Epictète  ;  et  l'empereur  Marc-Aurèle  n'a 
jamais  pensé  autrement  que  cet  esclave. 
l'abbé. 

Je  me  souviens  en  effet  d'avoir  lu  ,  dans  ma 
jeunesse,  des  préceptes  de  morale  dans  des  au- 
teurs païens ,  qui  me  firent  une  grande  impres- 
sion :  je  vous  avouerai  môme  que  les  lois  de  Za- 
leucus ,  de  Cbarondas ,  les  conseils  de  Confucius , 
les  commandements  moraux  de  Zoroastre,  les 
maiimes  de  Pylhagore ,  me  parurent  dictés  par 
la  sagesse  pour  le  bonheur  du  genre  humain  :  il 
me  semblait  que  Dieu  avait  daigné  honorer  ces 
grands  hommes  d'une  lumière  plus  pure  que  celle 
des  hommes  ordinaires ,  comme  il  donna  plus 
d'harmonie  à  Virgile,  plus  l'éloquence  à  Cicéron, 
et  plus  de  sagacité  à  Arcbimède ,  qu'à  leurs  con- 
temporains. J'étais  frappé  de  ces  grandes  leçons 
de  vertu  que  l'antiquité  nous  a  laissées.  Mais  en- 
fin tous  ces  gens-là  ne  connaissaient  pas  la  théolo- 
gie ;  ils  ne  savaient  pas  quelle  est  la  différence 
entre  un  chérubin  et  un  séraphin  ,  entre  la  grâce 
efficace  à  laquelle  on  ne  peut  résister  et  la  grâce 
suffisante  qui  ne  suffit  pas  ;  ils  ignoraient  que  Dieu 
était  mort ,  et  qu'ayant  été  crucifié  pour  tous ,  il 
n'avait  pourtant  été  crucifié  que  pour  quelques 
uns.  Ah  I  monsieur  le  comte ,  si  les  Scipioo  ,  les 
Cicéron  ,  les  Caton  ,  les  Épiclèle ,  les  An  Ion  in , 
avaient  su  que  •  le  père  a  engendré  le  fils  ,  et  qu'il 
•  ne  l'a  pas  fait ,  que  l'esprit  n'a  été  ni  engendré 
«  ni  fait ,  mais  qu'il  procède  par  spiralion  tantôt 
«  du  père  et  tantôt  du  fils  ;  que  le  fils  a  tout  ce 


«  qui  appartient  au  père ,  mais  qu'il  n'a  pas  la  pj- 
«  ternilé  ;  0  si ,  dis  -je,  les  anciens ,  nos  maître 
en  tout ,  avaient  pu  connaître  cent  vérités  de  cette 
clarté  et  de  cette  force  ;  enfin  ,  s'ils  avaient  èi 
théologiens,  quels  avantages  n'aura ient-ib  pu 
procures  aux  hommes  !  La  consubstanlialilè  tm- 
tout ,  monsieur  le  comte  ,  la  transsubstantiation, 
sont  de  si  belles  choses!  Plût  au  ciel  queSeipi*, 
Cicéron  ,  et  Marc-Aurèle  eussent  approfondi  ces 
vérités  !  ils  auraient  pu  être  grands  vicaires  de 
monseigneur  l'archevêque ,  ou  syndics  de  la  Sor- 
bonne. 

LE  COUTE. 

Ça ,  dites-moi  en  conscience,  entre  noos  et  de- 
vant Dieu,  si  vousjwnsez  que  les  âmes  de  «5 
grands  hommes  soient  à  la  broche,  éternelit™^: 
rôties  par  les  diables,  en  attendant  qu'elles  aieat 
trouvé  leurs  corps  qui  sera  éternellement  rôti  avec 
elles;  et  cela  pour  n'avoir  pu  être  syndics  de Ser- 
bonne ,  et  grands-vicaires  de  monseigneur  l'ar- 
chevêque ? 

l'abbé. 

Vous  m'embarrassez  beaucoup;  car  «  borsd- 
«  l'Église  point  de  salut.  s 


Nul  ne  doit  plaire  an  ciel  que  nous  et  noa 


«  Quiconque  n'écoute  pas  l'Eglise,  qu'il  s«»it  comm> 
«  un  païen"  ou  comme  un  fermier  général  ».  » 
Scipion  et  Marc-Aurèle  n'ont  point  écouté  l'Église; 
ils  n'ont  point  reçu  le  concile  de  Trente  ;  kart 
âmes  spirituelles  seront  rôties  à  jamais  ;  et  quand 
leurs  corps  disperses  dans  les  quatre  éléments  se- 
rout  retrouvés,  ils  seront  rôtis  à  jamais  aussi  avec 
leurs  âmes.  Rien  n'est  plus  clair,  comme  rieo  n'est 
plus  juste  :  cela  est  positif. 

D'un  autre  côté,  il  est  bien  dur  de  brûler  éter- 
ncllement  Socrate,  Aristide,  Pythagore,  Épictète, 
les  Anlonins,  tous  ceux  dont  la  vie  a  été  pure  et 
exemplaire,  et  d'accorder  la  béatitude  éternelle! 
l'âme  et  au  corps  de  François  Ravaillac ,  qui  moo- 
rul  en  bon  chrétien ,  bien  confessé  ,  et  muni  d'une 
grâce  efficace  ou  suffisante.  Je  suis  un  peu  em- 
barrassé dans  cette  affaire;  car  enfin  je  suis  joea 
de  tous  les  hommes  ;  leur  bonheur  ou  leur  mal- 
heur éternel  dépend  de  moi,  et  j'aurais  quelque 
répugnauce  à  sauver  Ravaillac  et  à  damner  Sci- 
pion. 

Il  y  a  une  chose  qui  me  console ,  c'est  que  nom 
autres  théologiens  nous  pouvons  tirer  des  enlers 
qui  nous  voulons;  nous  lisons  dans  les  Acte*  de 
sainte  Thècle,  graude  théologienne ,  disciple  de 


'  Nul  n'aura  it  1'mprlt ,  I 
MoLiàaa .  fm 

■  Matthieu,  ch.  irai,  v-IT. 
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saint  Paul,  laquelle  se  déguisa  en  homme  pour  le 
suivre,  qu'elle  délivra  de  l'enfer  son  amie  Faco- 
mlle,  qui  avait  eu  le  malheur  de  mourir  païenne  *. 

Le  grand  saint  Jean  Damascène  rapporte  que 
le  grand  saint  Macaire ,  le  même  qui  obtint  de 
Dieu  la  mort  d'Anus  par  ses  ardentes  prières,  in- 
terrogea un  jour  dans  un  cimetière  le  crâne  d'un 
païen  sur  son  salut  :  le  crâne  lui  répondit  que  les 
prières  des  théologiens  soulageaient  inQnement  les 
damnés  b. 

Enfin  nous  savons  de  science  certaine  que  le 
grand  saint  Grégoire ,  pape ,  tira  de  l'enfer  l'âme 
de  l'empereur  Trajan  1  :  ce  sont  là  de  beaux 
exemples  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  un  goguenard  ;  tirez  donc  de  l'enfer, 
par  vos  saintes  prières,  Henri  îv,  qui  mourut  sans 
sacrement  comme  un  païen  ,  et  mettez-le  dans 
le  ciel  avec  Ravaillac  le  bien  confessé;  mais  mon 
embarras  est  de  savoir  comment  ils  vivront  en- 
semble ,  et  quelle  mine  ils  se  feront. 

LA   COMTESSE  DE  BOL'LAINVILLIERS. 

Le  dîner  se  refroidit;  voilà  M.  Fréretqui  ar- 
rive ,  mettons-nous  à  table,  vous  tirerez  après  de 
l'enfer  qui  vous  voudrez. 

SECOND  ENTRETIEN. 

pbxdast  lb  d|>1». 
l'abbé. 

Ah  !  madame,  vous  mangez  gras  un  vendredi 
sans  avoir  la  permission  expresse  de  monseigneur 
l'archevêque  ou  la  mienne!  ne  savez- vous  pas  que 
c'est  pécher  contre  I  Église?  Il  n'était  pas  permis 
chez  les  Juifs  de  manger  du  lièvre,  parce  qu'alors 
il  ruminait,  et  qu'il  n'avait  pas  le  pied  fendu  d; 
c'était  un  crime  horrible  de  mauger  de  l'ixion  et 
du  griffou  e. 

LA  COMTESSE. 

Vous  plaisantez  toujours,  monsieur  l'abbé; 
dites- moi  de  grâce  ce  que  c'est  qu'un  ixion. 

l'abbé 

Je  n'en  sais  rien,  madame;  mais  je  sais  que 
quiconque  mange  le  vendredi  une  aile  de  poulet 
sans  la  permission  de  non  évoque,  au  lieu  de  se 
gorger  de  saumon  et  d'esturgeon ,  pèche  mortel- 
lement ;  que  son  âme  sera  brûlée  en  attendant  son 
corps,  et  que,  quand  son  corps  la  viendra  re- 
trouver, ils  seront  tous  deux  brûlés  éternellement, 

•  Voyei  Daroaicène,  Orat.  de  fU  qui  in  paee  dormierunt, 
p.  6tf. 

b  Apud.  Grab.  Spicileç. ,  ton»*  t. 

c  Eucoloçe,  c.  W,  et  aUi  llb.  grœe.,  DamaMène.  pages» 
d  Dcuttronome,  eh.  irv,  V.  7.     tbid.,  r.  Ilet  13. 


sans  pou  voir  être  consumés,  comme  jedisais  tout  à 
l'heure. 

LA  COMTESSE. 

Rien  n'est  assurément  plus  judicieux  ni  plus 
équitable;  il  y  a  plaisir  à  vivre  dans  une  religion 
si  sage.  Voudriez-vous  une  aile  de  ce  perdreau  ? 

LE  COMTE. 

Prenez ,  croyez-moi ,  Jésus-Christ  a  dit  :  Man- 
gez ce  qu'on  vous  présentera  \  Mangez,  mangez  ; 
que  la  honte  ne  vous  fasse  dommage. 

l'abbé. 

Ahl  devant  vos  domestiques,  un  vendredi, 
qui  est  le  lendemain  du  jeudi  I  Ils  Tiraient  dire 
par  toute  la  ville. 

LB  COMTE. 

Ainsi  vous  avez  plus  de  respect  pour  mes  laquais 
que  pour  Jésus-Chrisl? 

l'abbé. 

Il  est  bien  vrai  que  notre  Sauveur  n'a  jamais 
connu  les  distinctions  des  jours  gras  et  des  jours 
maigres  ;  mais  nous  avons  changé  toute  sa  doctrine 
pour  le  mieux  ;  il  nous  a  douué  tout  pouvoir  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel.  Savez-vous  bien  que ,  dans 
plus  d'une  province ,  il  n'y  a  pas  un  siècle  que 
l'on  condamnait  les  gens  qui  mangeaient  gras  en 
carême  à  être  pendus?  et  je  vous  en  citerai  des 
exemples. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  1  que  cela  est  édifiant  !  et  qu'on  voit 
bien  que  votre  religion  est  divine  I 
l'abbé. 

Si  divine,  que  dans  le  pays  même  où  l'on  resait 
pendre  ceux  qui  avaient  roaugé  d'une  omelette  au 
lard ,  on  fesait  brûler  ceux  qui  avaieut  ôté  le  lard 
d'un  poulet  piqué  ,  et  que  l'Église  en  use  encore 
ainsi  quelquefois;  tant  elle  sait  se  proportionner 
aux  différentes  faiblesses  des  hommes  I  —  A  boire. 

LE  COMTE. 

A  propos,  M.  le  grand-vicaire,  votre  Église 
permet-elle  qu'on  épouse  les  deux  sœurs? 
l'abbé. 

Toutes  deux  à  la  fois ,  non  ;  mais  l'une  après 
l'autre,  selon  le  besoin,  les  circonstances ,  l'ar- 
gent donné  en  cour  de  Rome,  et  la  protection  : 
remarquez  bien  que  tout  change  toujours,  et  que 
tout  dépend  de  notre  sainte  Église.  La  sainte 
Église  juive ,  notre  mère  ,  que  nous  détestons ,  el 
que  nous  citons  toujours,  trouve  très  bon  que  le 
patriarche  Jacob  épouse  les  deux  sœurs  à  la  fois  : 
elle  défend  dans  le  Lévitique  de  se  marier  à  la 
veuve  de  son  frère  b  ;  elle  l'ordonne  expressément 
dans  le  Deuléronome  *  ;  et  la  coutume  de  Jérusa- 
lem permettait  qu'on  époosât  sa  propre  sœur,  car 
vous  savez  que  quand  Amnou ,  fils  du  chaste  roi 

■  Lnc,  ch.  i,  t.  8.-  b  Lévitique,  ch.  xnu,  v.  ie.-c  Deu- 
ifi  oitovne,  ch.  ïiv,  S. 
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1ENS  PHILOSOPHIQUES. 


David,  viola  sa  sœur  Tbamar,  cette  sœur  pudique 
et  avisée  lui  dit  ces  paroles  :  •  Mon  frère ,  ne  me 

•  faite»  pas  de  sottises ,  mais  deraandei-moi  en 

•  mariage  a  notre  père ,  et  il  ne  vous  refusera 
«  pas  '.  • 

Mais  pour  revenir  a  notre  divine  loi  sur  l'agré- 
ment d'épouser  les  deux  sœurs  ou  la  femme  de 
son  frère,  la  chose  varie  selon  les  temps,  comme 
je  vous  l'ai  dit.  Nuire  pape  Clément  vu  n'osa  pas 
déclarer  invalide  le  mariage  du  roi  d'Angleterre , 
Henri  viu ,  avec  la  femme  du  prince  Arthur  son 
frère,  de  peur  que  Charles-Quint  ne  le  fit  mettre 
en  prison  une  seconde  fois ,  et  ne  le  fit  déclarer 
bâtard,  comme  il  l'était;  mais  tcnei  pour  certain 
qu'en  fait  de  mariage ,  comme  dans  tout  le  reste, 
le  pape  et  monseigneur  l'archevêque  sont  les  maî- 
tres de  tout  quand  ils  sont  les  plus  forts.  —  A 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  1  M.  Frérel,  vous  ne  répondez  rien  a 
ces  beaux  discours,  vous  ne  dites  rien  I 

M.  FRERET. 

Je  me  tais ,  madame ,  parce  que  j'aurais  trop  a 
dire. 

l'abbé. 

Et  que  pourriex-vous  dire ,  monsieur,  qui  pût 
ébranler  l'autorité ,  obscurcir  la  splendeur,  infir- 
mer la  vérité  de  notre  mère  sainte  Eglise  catho- 
lique, apostolique,  et  romaine?  —  A  boire. 

I  M.  FRÉRET. 

Parbleu  1  je  dirais  que  vous  êtes  des  juifs  et  des 
idolâtres,  qui  vous  moquez  de  nous,  et  qui  em- 
boursex  notre  argent. 

l'abbé. 

Des  juifs  et  des  idolâtres  !  comme  vous  y  allez  I 

M.  FRÉRET. 

Oui ,  des  juifs  et  des  idolâtres,  puisque  vous 
m'y  forcez.  Votre  Dieu  n'est-il  pas  né  Juif?  n'a-t-il 
pas  été  circoncis  comme  Juif b?  n'a-t-il  pas  ac- 
compli toutes  les  cérémonies  juives?  ne  lui  faites- 
vous  pas  dire  plusieurs  fois  qu'il  faut  obéir  à  la 
loi  de  Moïse  e?  nVt-il  pas  sacrifié  dans  le  temple? 
votre  baptême  n'était-il  pas  une  coutume  juive 
prise  chez  les  Orieulaui?  n'appelez-vous  pas  en- 
core du  mot  }\i\{pâquc$  la  principale  de  vos  fêtes? 
ne  chantez-vous  pas  depuis  plus  de  dix-sept  cents 
ans,  dans  uue  musique  diabolique,  des  chansons 
juives  que  vous  attribuez  à  un  roitelet  juif,  bri- 
gand, adultère,  et  homicide,  homme  selon  le  cœur 
de  Dieu?  Ne  prêtez -vous  par  sur  gages  à  Kome 
dans  vos  juiveries,  que  vous  appelez  monts  de 
piété?  et  ne  vendez- vous  pas  impitoyablement  les 
gages  des  pauvres  quaud  ils  n'ont  pas  payé  au 
terme? 

tn.RoU,  ch.  xin,  v.  13 et  is. 

c  Lac ,  cb.  u,  t.  s*  et  39.  -  c  Matthieu ,  ch.  y,  y.  t7  cl  18. 


LE  COMTE. 

Il  a  raison  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  vous 
manque  de  la  loi  juive,  c'est  un  bon  jubilé  ,  trt 
vrai  jubilé,  par  lequel  les  seigneurs  rentreraient 
dans  les  terres  qu'ils  vous  ont  données  comme  des 
sots;  dans  le  temps  que  vous  leur  persuadiez 
qu'Elieet  I  antechrist  allaient  venir,  que  le  moode 
allait  finir,  et  qu'il  fallait  donner  tout  son  bien  à 
l'Église  «  pour  le  remède  de  son  âme ,  et  pour 
•  n'être  point  rangé  parmi  les  boucs.  •  Ce  jubilé 
vaudrait  mieux  que  celui  auquel  vous  ne  no;u 
donnez  que  des  indulgences  plénières  ;  j'y  gagnerais 
pour  ma  part  plus  de  cent  mille  livres  de  rentes, 
l'abbé. 

Je  le  veux  bien ,  pourvu  que  sur  ces  cent  miBe 
livres  vous  me  fassiez  une  grosse  peusion.  Hais 
pourquoi  M.  Frérel  nous  appelle  t-il  idolâtres? 

M.  FRÉRET. 

Pourquoi,  monsieur  ?  demandez-le^  saint  Chris- 
tophe ,  qui  est  la  première  chose  que  vous  ren- 
contrez dans  votre  cathédrale  1 ,  et  qui  est  en 
même  temps  le  plus  vilain  monument  de  barbarie 
que  vous  ayez  ;  demandez-le  à  sainte  Clair,  qu'on 
invoque  pour  le  mal  des  yeux ,  et  à  qui  vous  avez 
bâti  des  temples;  a  saint Genon, qui  guérit  de  la 
goutte  ;  à  saint  Janvier ,  dont  le  sang  se  liquéfie  si 
solennellement  a  Naples  quand  on  l'approche  de 
sa  tête;  à  saint  Antoine,  qui  asperge  d'eau  bénite 
les  chevaux  dans  Rome  '. 

Oseriez-vous  nier  votre  idolâtrie,  vous  qui 
adorez  du  culte  de  dulie  dans  mille  églises  le  lut 
de  la  Vierge,  le  prépuce  et  le  nombril  de  son  fils, 
les  épines  dont  vous  dites  qu'on  lui  fit  une  cou- 
ronne ,  le  bois  pourri  sur  lequel  vous  prétendes 
que  l'Être  éternel  est  mort?  vous  enfin  qui  ado- 
rez d'un  culte  de  latrie  un  morceau  de  pâte  que 
vous  enfermez  dans  une  boite,  de  peur  des  souris? 
Vos  catholiques  romains  ont  poussé  leur  catholi- 
que extravagance  jusqu'à  dire  qu'ils  changent  ce 
morceau  de  pâte  en  Dieu  par  la  vertu  de  quelques 
mots  latins ,  et  que  toutes  les  miettes  de  celle  pâte 
deviennent  autant  de  dieux  créateurs  de  l'univers. 
Un  gueux  qu'on  aura  fait  prêtre,  un  moine  sor- 
tant des  bras  d'uue  prostituée,  vient  pour  doosc 
sous ,  revêtu  d'un  habit  de  comédien ,  me  mar- 
motter on  une  langue  étrangère  ce  que  vous  ap- 
pelez une  messe ,  fendre  l'air  en  quatre  avec  trois 
doigts,  se  courber,  se  redresser,  tourner  à  droite 
et  à  gauche ,  par  devant  et  par  derrière ,  et  faire 
autant  de  dieux  qu'il  lui  plaît ,  les  boire  et  les 
mauger ,  et  les  rendre  ensuite  à  son  pot  de  cham- 
bre I  et  vous  n'avouerez  pas  que  c'est  la  plus  mons- 
trueuse et  la  plus  ridicule  idolâtrie  qui  ait  jamais 

'  Enorme  italue  qui  était  à  l'entrée  de  I  église  de  Notre- 
Dame  de  Parii. 
•  Voyage  de  Utuon,  tome  n ,  page  894;  c  e» t  un  Lui  pahiic- 
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déshonoré  la  nature  humaine?  Ne  faut-il  pas  êlre 
changé  en  bête  pour  imaginer  qu'on  change  du 
pain  blanc  et  du  vin  rouge  en  dieu?  Idolâtres 
nouveaux ,  ne  vous  compares  pas  aux  anciens  qui 
adoraient  le  Zeus ,  le  Demiourgos ,  le  maître  des 
dieux  et  des  hommes ,  et  qui  rendaient  hommage 
a  des  dieux  secondaires  ;  sachez  que  Cérès ,  Po- 
raoneet  Flore  valent  mieux  que  votre  Ursule  et  ses 
onze  mille  vierges  ;  et  que  ce  n'est  pas  aux  prêtres 
de  Marie-Magdeleine  à  se  moquer  des  prêtres  de 
Minerve. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  l'abbé,  tous  avez  dans  M.  Fréret  un 
rude  adversaire.  Pourquoi  avez-vous  voulu  qu'il 
parlât  ?  c'est  votre  faute. 

l'abbé.  " 

Oh  I  madame  ,  je  suis  aguerri  ;  je  ne  m'effraie 
pas  pour  si  peu  de  chose  ;  il  y  a  long-temps  que  j  ai 
entendu  faire  tous  ces  raisonnements  contre  notre 
mère  sainte  Église. 

LA  COMTESSE. 

Par  ma  foi,  vous  ressemblez  a  certaine  duchesse 
qu'un  mécontent  appelait catin  ;  elle  lui  répondit: 
1 1  y  a  trente  ans  qu'on  me  le  dit  ;  et  je  voudrais 
qu'on  me  ledit  trente  ans  encore. 

l'abbé. 

Madame ,  madame ,  un  bon  mot  ne  prouve 
rien. 

LE  comte. 

Cela  est  vrai  ;  mais  un  lion  mot  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  avoir  raison. 

l'abbé. 

Et  quelle  raison  pourrait-on  opposer  a  l'au- 
thenticité des  prophéties ,  aux  miracles  de  Moïse, 
aux  miracles  de  Jésus,  aux  martyrs? 

le  comte. 

Ah  î  je  ne  tous  conseille  pas  de  parler  de  pro- 
phéties ,  depuis  que  les  petits  garçons  et  les  peti- 
tes filles  savent  ce  que  mangea  le  prophète  Ezéchiel 
à  son  déjeuner  *,  et  qu'il  ne  serait  pas  honnête  de 
nommera  dîner  ;  depuis  qu'ils  savent  les  aventu- 
res d'Oolla  et  d'Ooliba  dont  il  est  difficile  de 
parler  devant  les  dames  ;  depuis  qu'ils  savent  que 
le  Dieu  des  Juifs  ordonna  au  prophète  Osée  de 
prendre  une  catin  ■«,  et  de  faire  des  fils  de  câlin. 
Hélas!  trouverez- vous  autre  chose  dans  ces  misé- 
rables que  du  galimatias  cl  des  obscénités? 

Que  vos  pauvres  théologiens  cessent  désormais 
de  disputer  contre  les  Juifs  sur  le  sens  des  passa- 
ges de  leurs  prophètes,  sur  quelques  lignes  hé- 
braïques d'un  Amos ,  d'un  Joël ,  d'un  Habacuc , 
d'un  Jérémiah;  sur  quelques  mots  concernant 
Eliah,  transporté  aux  régions  célestes  orientales 

•  Biéchld.  eh.  it,  t.  i«.-bEcéchiel,  ch  xti.  »/4»-c  Oiée, 
ch.  I,     S;  H  ch.  m,  v.  I  f|  s. 
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dans  un  chariot  de  feu  ,  lequel  Eliah ,  par  paren- 
thèse ,  n'a  Jamais  existé. 

Qu'ils  rougissent  surtout  des  prophéties  insé- 
rées dans  leurs  Évangile*.  Est-il  possible  qu'il  y 
ait  encore  des  hommes  assez  imbéciles  et  assez 
lâches  pour  n'être  pas  saisis  d'indignation  quand 
Jésus  prédit  dans  Luc  ■  :  «  Il  y  aura  des  signes 
«  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles  :  des  bruits  de 
«  la  mer  et  des  fluts  ;  des  hommes  séchant  de 
i  crainte  attendront  ce  qui  doit  arriver  à  l'univers 
«  entier?  Les  vertus  des  cieux  seront  ébranlées  , 

•  et  alors  ils  verront  le  fils  de  l'homme  venant 
«  dans  une  nuée  avec  grande  puissance  et  grande 

•  majesté.  En  vérité  je  vous  dis  que  la  génération 
«  présente  ne  passera  point  que  tout  cela  ne  s'ac- 
c  complissc.  • 

Il  est  impossible  assurément  de  voir  une  pré- 
diction plus  marquée ,  plus  circonstanciée ,  et 
plus  fausse.  Il  faudrait  être  fou  pour  oser  dire 
qu'elle  fut  accomplie,  et  que  le  fils  de  l'homme 
Tint  dans  une  nuée  avec  une  grande  puissance  et 
une  grande  majesté.  D'où  vient  que  Paul ,  dans 
son  É pitre  aux  Tbessaloniciens  (  ir',  ch.  4 ,  v.  -1 7  ) , 
confirme  cette  prédiction  ridicule  par  une  autre 
encore  plus  impertinente?  •  Nous  qui  vivons  et 

•  qui  vous  parlons,  nous  serons  emportes  dans  l«s 
«  nuées  pour  aller  au-devant  du  Seigneur  au  mi- 

•  lieu  de  l'air,  etc.  » 

Pour  peu  qu'on  soit  instruit,  on  sait  que  le 
dogme  de  la  fin  du  monde  et  de  rétablissement 
d'un  monde  nouveau  était  une  chimère  reçue  alors 
chez  presque  tous  les  peuples.  Vous  trouvez 
cette  opinion  dans  Lucrèce,  au  livre  îv.  Vous  la 
trouvez  dans  le  premier  livre  des  Métamorpho- 
ses d'Ovide.  Héraclile  ,  long-temps  auparavant , 
avait  dit  que  ce  monde-ci  serait  consumé  par  le 
feu.  Les  stoïciens  avaient  adopté  celte  rêverie. 
Les  demi-juifs  demi-chrétiens ,  qui  fabriquèrent 
les  Evangiles,  ne  manquèrent  pas  d'adopter  un 
dogme  si  reçu,  et  de  s'en  prévaloir.  Mats,  comme 
le  monde  subsista  encore  long-temps,  et  que  Jésus 
ne  vint  point  dans  les  nuées  avec  une  grande  puis- 
sance cl  une  grande  majesté  au  premier  siècle  de 
l'Église,  ils  dirent  que  ce  serait  pour  le  second  siè- 
cle ;  ils  le  promirent  ensuite  pour  le  troisième  ;  et 
de  siècle  en  siècle  cette  extravagance  s'est  renou- 
velée. Les  théologiens  ont  fait  comme  un  charla- 
tan que  j'ai  vu  au  bout  du  Pont-Neuf  sur  le  quai 
de  l'École  ;  il  montrait  au  peuple,  vers  le  soir,  un 
coq  et  quelques  bouteilles  de  baume  :  Messieurs , 
disait-il ,  je  vais  couper  la  tête  à  mon  coq ,  et  je 
le  ressusciterai  le  moment  d'après  en  votre  pré 
sence  ;  mais  il  faut  auparavant  que  vous  acheliez 
mes  bouteilles.  Il  se  trouvait  toujours  des  gens 
assez  simples  pour  en  acheter.  Je  vais  donc  cou- 

•  Cbap.  «I,     »,  «6,  *7,  5S. 
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croire  sérieusement  a  la  religion  chétienne  fondée 
sur  l'imposture  juive.  Vous  sentez  le  ridicule  de 
la  réponse  triviale  qu'il  ne  faut  pas  interroger 
Dieu,  qu'il  ne  faut  pas  souder l'aMme de  laProvi- 
dence.  Non,  il  ne  faut  pas  demander  à  Dieu  pour» 
quoi  il  a  crée  des  {*>ux  et  des  araignées ,  parce 
qu'étant  sûrs  que  les  poux  et  les  araignées  exis- 
tent, nous  ne  pouvons  savoir  pourquoi  ils  existent; 
mais  nous  ne  sommes  pas  si  sûrs  que  Moïse  ait 
changé  sa  verge  en  serpent  et  ait  couvert  l'Egypte 
de  poux ,  quoique  les  poux  fussent  familiers  a  ton 
peuple  :  nous  n'interrogeons  point  Dieu  ;  ooos 
interrogeons  des  fous  qui  osent  faire  parler  Dieu, 
et  lui  prêter  l'excès  de  leurs  extravagances. 

LA  COMTESSE. 

Ma  foi ,  mon  cher  abbé ,  je  ne  vous 
pas  non  plus  do  parler  des  miracles  de  Jés 
Le  Créateur  de  l'univers  se  serait-il  fait  Juif  pour 
changer  l'eau  en  vin  *  à  des  noces  où  tout  k 
monde  était  déjà  ivre?  aurait-il  été  emporté  par 
le  diable  b  sur  une  montagne  d'où  l'on  voit  lots 
les  royaumes  de  la  terre?  aurait-il  envoyé  le  dia- 
ble e  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  dans  oo 
pays  où  il  n'y  avait  point  décochons?  aurait-il 
séché  un  figuier  d  pour  n'avoir  pas  porté  des  figues. 
•  quand  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues?  • 
Croyez-moi,  ces  miracles  sont  tout  aussi  ridicules 
que  ceux  de  Moïse.  Convenez  hautement  de  ce  que 
voas  pensez  au  fond  du  cœur. 

l'abbé. 

Madame ,  un  peu  de  condescendance  pour  ma 
robe  ,  s'il  vous  plaît  ;  laissez-moi  Taire  mon  mé- 
tier ;  je  suis  un  peu  battu  peut-être  sur  les  pro- 
phéties et  sur  les  miracles  ;  mais  pour  les  martyr* 
il  est  certain  qu'il  y  en  a  eu  ;  et  Pascal,  le  patriar- 
che de  Port-Royal  des  Champs  ,  a  dit  :  •  Je  eiw* 
«  volontiers  les  histoires  dont  les  témoins  se  font 
«  égorger.  ■ 

M. FBÉRET. 

Ah!  monsieur,  que  de  mauvaise  foi  et  d'igno- 
rance dans  Pascal  !  on  croirait.  »  l'etitendre.  qu'il 
a  vu  les  interrogatoires  des  apôtres,  et  qu'il  a  été 
témoin  de  leur  supplice.  Mais  où  a-l-il  vu  qu'ils 
aient  été  suppliciés?  Qui  lui  a  dit  que  Simon  Bar- 
jonc,  surnommé  Pierre,  a  été  cruciûé  à  Rome .  la 
tête  en  bas  ?  qu:  lui  a  dit  que  ce  Barjooe,  un  mi- 
sérable pécheur  de  Galilée,  ait  jamais  été  à  Rome, 
et  y  ait  parlé  latin?  Hélas  !  s'il  eût  été  condamne 
à  Rome,  si  les  chretieus  l'avaient  su,  la  première 
église  qu'ils  auraient  bâtie  depuis  à  l'honneur  des 
saints  aurait  été  Saint-Pierre  de  Rome .  et  non  pas 
Saint-Jean  de  Latrnn  ;  les  papes  n'y  eussent  pas 
manqué;  leur  ambiiion  y  eût  trouvé  un  beau  pré- 
tevlc.  A  quoi  est-on  réduit,  quand,  pour  prouver 

•  Jean,  ch.  H.  v.  9.  — 1>  Matthieu,  ch.  it,  y.  S.  - 
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per  la  tète  a  mon  coq  ,  continuait  le  charlatan  ; 
mais  comme  il  est  tard  ,  et  que  cette  opération  est 
digne  du  grand  jour,  ce  sera  pour  demain. 

Deux  membres  de  l'académie  des  sciences  cu- 
rent la  curiosité  et  la  constance  de  revenir  pour 
voir  comment  le  charlatan  se  tirerait  d'affaire  ;  la 
farce  dura  huit  jours  de  suite  ;  mais  la  farce  de 
l'attente  de  la  (in  du  monde  dans  le  christianisme 
aduté  huit  siècles  entiers.  Après  cela,  monsieur, 
citez -nous  les  prophéties  juives  ou  chrétiennes. 

M.  FRÉRET. 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  parler  des  miracles 
de  Moïse  devant  des  juges  qui  ont  de  la  barbeau 
menton.  Si  tous  ces  prodiges  inconcevables  avaient 
été  opérés ,  les  Égyptiens  en  auraient  parlé  dans 
leurs  histoires.  La  mémoire  de  tant  de  faits  pro- 
digieux qui  étonnent  la  nature  se  serait  conservée 
chez  toutes  les  nations.  Les  Grecs ,  qui  ont  été 
instruits  de  toutes  les  fables  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie,  auraient  fait  retentir  le  bruit  de  ces  actions 
surnaturelles  aux  deux  bouts  du  monde.  Mais 
aucun  historien ,  ni  grec ,  ni  syrien ,  ni  égyp- 
tien ,  n'en  a  dit  un  seul  root.  Flavius  Josèphe  , 
si  bon  patriote ,  si  entêté  de  son  judaïsme ,  ce 
Josèphe  qui  a  recueilli  tant  de  témoignages  en 
faveur  de  l'antiquité  de  sa  nation ,  n'en  a  pu  trou- 
ver aucun  qui  attestât  les  dix  plaies  d'Égypte ,  et 
le  passage  a  pied  sec  au  milieu  de  la  mer,  elc. 

Vous  savez  que  l'auteur  du  Pentateuque  est 
encore  incertain  :  quel  homme  sensé  pourra  ja- 
mais croire,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  Juif ,  soit 
Esdras ,  soit  un  autre ,  de  si  épouvantables  mer- 
veilles inconnues  à  tout  le  reste  de  la  terre?  Quand 
mâme  tous  vos  prophètes  juifs  auraient  cité  mille 
fois  ces  événements  étranges,  il  serait  impossible 
de  les  croire  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  pro- 
phètes qui  cite  les  paroles  du  Penlalenque  sur  cet 
amas  de  miracles,  pas  un  seul  qui  entre  dans 
1<:  moindre  détail  de  ces  aventures  ;  expliquez 
ce  silence  comme  vous  pourrez. 

Songez  qu'il  faut  des  motifs  bien  graves  pour 
opérer  aiusi  le  renversement  de  la  nature.  Quel 
motif,  quelle  raison  aurait  pu  avoir  le  Dieu  des 
Juifs?  était-ce  de  favoriser  son  petit  peuple?  de 
lui  donner  une  terre  fertile  ?  Que  ne  lui  donnait- 
il  l'Égypte  au  lieu  de  faire  des  miracles ,  dont  la 
plupart,  dites-vous ,  furent  égalés  par  les  sorciers 
de  Pharaon  ?  Pourquoi  faire  égorger  par  l'ange 
exterminateur  tous  les  aînés  d'Égypte,  et  faire 
mourir  tous  les  animaux,  afin  que  les  Israélites , 
au  nombre  de  six  cent  trente  mille  combattants, 
s'enfuissent  comme  de  lâches  voleurs?  Pourquoi 
leur  ouvrir  le  sein  de  la  mer  Rouge,  a  lin  qu'ils 
allassent  mourir  de  faim  dans  uu  désert?  Vous 
seutez  l'énormité  de  ces  absurdes  bêtises  ; 
a*ez  trop  de  sens  pour  les  admeltre,  et 
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que  ce  Pierre  Barjone  a  demeuré  à  Rome ,  on  est 
obligé  de  dire  qu'une  lettre  qu'on  lui  attribue  , 
datée  de  Babylone  *,  était  en  effet  écrite  de  Rome 
môme?  sur  quoi  un  auteur  célèbre  a  très  bien  dit 
que,  moyennant  une  telle  explication,  une  lettre 
datée  de  Pélersbourg  devait  avoir  été  écrite  à  Con- 
slantinople. 

Vous  n'ignores  pas  quels  sont  les  imposteurs 
qui  ont  parlé  de  ce  voyage  de  Pierre.  C'est  un  Ab- 
dias ,  qui  le  premier  écrivit  que  Pierre  était  venu 
du  lac  de  Géuôzarelh  droit  à  Rome  chez  l'empe- 
reur, pour  faire  assaut  de  miracles  coutre  Simon 
le  magicien  ;  c'est  lui  qui  fait  le  conte  d'un  parent 
de  l'empereur,  ressuscité  à  moitié  par  Simon ,  et 
cnlièremeul  par  l'autre  Simon  Barjone  ;  c'est  lui 
qui  met  aux  prises  les  deux  Simou ,  dont  l'un 
vole  dans  les  airs  et  se  casse  les  deux  jambes  par 
les  prières  de  l'autre  ;  c'est  lui  qui  fait  l'bistoire 
fameuse  des  deux  dogues  envoyés  par  Simon  pour 
mauger  Pierre.  Tout  cola  est  répété  par  un  Mar- 
cel ,  par  un  Hégésippe.  Voilà  les  fondements  de 
la  religion  chrétienne.  Vous  n'y  voyez  qu'un  tissu 
des  plus  plates  impostures  faites  par  la  plus  vile 
canaille,  la  juelle seule  embrassa  le  christianisme 
peudaiil  cent  années. 

C'est  une  suite  non  interrompue  de  faussaires. 
Ils  forgent  des  lettres  de  Jésus-Christ,  ils  forgent 
des  lettres  de  Pilale ,  des  lettres  de  Sénèque,  des 
constitutions  apostoliques,  des  vers  des  sibylles 
en  acrostiches ,  des  évangiles  au  nombre  de  plus 
de  quarante ,  des  actes  de  Barnabe ,  des  liturgies 
de  Pierre  ,  de  Jacques  ,  de  Matthieu  et  de 
Marc ,  etc. ,  elc.  Vous  le  savez ,  monsieur,  vous 
les  avez  lues ,  sans  doute ,  ces  archives  infâmes 
du  mensonge,  que  vous  appelez  fraudes  pieuses  ; 
cl  vous  n'aurez  pas  l'honnêteté  de  convenir ,  au 
moins  devant  vos  amis ,  que  le  trône  du  pape  n'a 
été  établi  que  sur  d'abominables  chimères ,  pour 
le  malheur  du  genre  humaiu  ? 

l'abbé. 

Mais  comment  la  religion  chrétienne  aurait-elle 
pu  s'élever  si  haut,  si  elle  n'avait  eu  pour  base  que 
le  fanatisme  et  le  mensonge? 

LE  COMTE. 

Et  comment  le  mahométisme  s'est-il  élevé  en- 
core plus  haut?  Du  moins  ses  mensonges  ont  été 
plus  nobles,  et  sou  fanatisme  plus  généreux.  Du 
moins  Mahomet  a  écrit  et  combattu  ;  et  Jésus  n'a 
ni  su  écrire  ni  se  défendre.  Mahomet  avait  le 
courage  d'Alexandre  avec  l'esprit  de  Numa  ;  et 
votre  Jésus  a  sué  sang  et  eau  dès  qu'il  a  été  con- 
damné par  ses  juges.  Le  mahométisme  u'a  jamais 
changé,  et  vous  autres  vous  avez  changé  vingt  fois 
toute  votre  religion.  Il  y  a  plus  de  différence  entre 

■  v  de  ».iint  Pittrre.  ch.  r,  v.  13. 


ce  qu'elle  est  aujourd'hui  et  ce  qu'elle  était  dant 
vos  premiers  temps,  qu'entre  vos  usages  et  ceux  du 
roi  Dagobert.  Misérables  chrétiens  !  non ,  vous  n'a- 
dorez pas  votre  Jésus ,  vous  lui  insultez  en  sub- 
stituant vos  nouvelles  lois  aux  siennes.  Vous  vous 
moquez  plus  de  lui  avec  vos  mystères ,  vos  agnus , 
vos  reliques,  vos  indulgences,  vos  bénéfices  sim- 
ples et  votre  papauté ,  que  vous  ne  vous  en  moquez 
tous  les  ans;  le  cinq  janvier,  par  vos  noèls  dissolus, 
dans  lesquels  vous  couvrez  de  ridicule  la  vierge 
Marie,  l'ange  qui  la  salue  ,  le  pigeon  qui  l'engrosse, 
le  charpentier  qui  en  est  jaloux ,  elle  poupon  que 
les  trois  rois  viennent  complimenter  entre  un  bœuf 
et  un  âne,  digne  compagnie  d'une  telle  famille. 
l'abbé. 

C'est  pourtant  ce  ridicule  que  saint  Augustin  a 
trouvé  diviu  ;  il  disait  :  «  Je  le  crois ,  parce  que 
•  cela  est  absurde  ;  je  le  crois ,  parce  que  cela  est 
«  impossible.  • 

M.  FRÉRET. 

Eh!  que  nous  importent  les  rêveries  d'un  Afri- 
cain ,  tantôt  manichéen ,  tantôt  chrétien ,  tantôt  dé- 
bauché ,  tantôt  dévot ,  tantôt  tolérant,  tantôt  persé- 
cuteur? que  nous  fait  son  galimatias  théologique? 
Voudriez-vousqueje  respectasse  cet  insensé  rhé- 
teur, quand  il  dit,  dans  son  sermon  xxii,  que 
l'ange  fit  un  enfant  a  Marie  par  l'oreille?  imprae- 
gnavit  per  aurem.' 

LA  COMTESSE. 

En  effet  je  vois  l'absurde ,  mais  je  ne  vois  pas 
le  divin.  Je  trouve  très  simple  que  le  christianisme 
se  soit  formé  daus  la  populace ,  comme  les  sectes 
des  anabaptistes  et  des  quakers  se  sout  établies , 
comme  les  prophètes  du  Vivarais  et  des  Cévennes 
se  sont  formés,  comme  la  faction  des  convulsion- 
nâmes prend  déjà  des  forces.  L'enthousiasme  com- 
mence, la  fourberie  achève.  lien  est  de  la  religion 
comme  du  jeu  : 

On  commence  par  être  dupe, 
On  finit  par  être  fripon  ». 

M.  FRÉRET. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  madame.  Ce  qui  résulte 
de  plus  probable  du  chaos  des  histoires  de  Jésus , 
écrites  contre  lui  par  les  Juifs ,  et  en  sa  faveur 
par  les  chrétiens ,  c'est  qu'il  était  un  Juif  de  bonne 
foi ,  qui  voulait  se  faire  valoir  auprès  du  peuple , 
comme  les  fondateurs  des  récabites ,  des  esséniens, 
des  saducéens ,  des  pharisiens ,  des  judallcs ,  des 
hérodiens,  des  joauistes,  des  thérapeutes,  et  de 
tant  d'autres  petites  factious  élevées  dans  la  Syrie, 
qui  était  la  patrie  du  fanatisme.  Il  est  probable 
qu'il  mit  quelques  femmes  dans  son  parti ,  ainsi 

•  Réflexions  diverses,  daru  le  lome  j  des  Œuvres  de  ma- 
dame Deshoulieres. 
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que  tous  ceux  qui  voulurent  être  chefs  de  secte  ; 
qu'il  lui  échappa  plusieurs  discours  indiscrets 
contre  les  magistrats,  et  qu'il  fut  puni  cruellement 
du  dernier  supplice.  Mais  qu'il  ait  été  condamné , 
ou  sous  le  règne  d'Hérode-le-Grand ,  comme  le  pré- 
tendent les  talmudistes,  ou  sous  Hérode  le  té- 
trarque,  comme  le  disent  quelques  Évangiles, 
cela  est  fort  indifférent.  Il  est  avéré  que  ses  dis- 
ciples furent  très  obscurs  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
rencontré  quelques  platoniciens  dans  Alexandrie 
qui  étayèient  les  rêveries  des  galiléens  par  les 
rêveries  de  Platon.  Les  peuples  alors  étaient  infa- 
tués de  démons,  de  mauvais  génies,  d'obsessions, 
de  possession ,  de  magie ,  comme  le  sont  aujour- 
d'hui les  sauvages.  Presque  toutes  les  maladies 
étaient  des  possessions  d'esprits  malins.  Les  Juifs, 
de  temps  immémorial ,  s'étaient  vantés  de  chasser 
les  diables  avec  la  racine  baraih  ,  mise  sous  le  nez 
des  malades ,  et  quelques  paroles  attribuées  a  Sa- 
lomon. Le  jeune  Tobie  chassait  les  diables  avec  la 
fumée  d'un  poisson  sur  le  gril.  Voilà  l'origine  des 
miracles  dont  les  galiléens  se  vantèrent. 

Les  gentils  étaient  assez  fanatiques  pour  con- 
venir que  les  galiléens  pouvaient  faire  ces  beaux 
prodiges  :  car  les  gentils  croyaient  en  faire  eux- 
mêmes.  Ils  croyaieut  à  la  magie  comme  les  dis- 
ciples de  Jésus.  Si  quelques  malades  guérissaient 
par  la  force  de  la  nature,  ils  ne  manquaient  pas 
d'assurer  qu'ils  avaient  été  délivrés  d'un  mal  de 
tête  par  la  force  des  enchantements.  Ils  disaient 
aux  chrétiens  :  Vous  avez  de  beaux  secrets ,  et  nous 
aussi;  vous  guérissez  avec  des  paroles,  et  nous 
aussi  ;  vous  n'avez  sur  nous  aucun  avantage. 

Mais  quand  les  galiléens ,  ayant  gagné  une  nom- 
breuse populace ,  commencèrent  à  prêcher  contre 
la  religion  de  l'état  ;  quand ,  après  avoir  demandé 
la  tolérance ,  ils  osèrent  être  intolérants  ;  quand 
ils  voulurent  élever  leur  nouveau  fanatisme  sur 
les  ruines  du  fanatisme  ancien ,  alors  les  prêtres 
et  les  magistrats  romains  les  eurent  en  horreur  ; 
alors  on  réprima  leur  audace.  Que  firent-ils  ?  ilssup- 
posèrent ,  comme  nous  l'avons  vu ,  mille  ouvrages 
en  leur  faveur;  de  dupes  ils  devinrent  fripons, 
ils  devinrent  faussaires ,  ils  se  défendirent  par  les 
plus  indignes  fraudes,  ne  pouvant  employer 
d'autres  armes ,  jusqu'au  temps  où  Constantin  , 
devenu  empereur  avec  leur  argent,  mit  leur  reli- 
gion sur  le  trône.  Alors  les  fripons  furent  sangui- 
naires. J'ose  vous  assurer  que  depuis  le  concile 
de  Nicée  jusqu  à  la  sédition  des  Cévennes,  il  ne 
s'est  pas  écoulé  une  seule  année  où  le  christia- 
nisme n'ait  versé  le  sang. 

l'abbé. 

Ah  I  monsieur,  c'est  beaucoup  dire. 

M*  FREKET. 

.  _   .  , ,  n,  ,  •  i'«       Corinthiens^  ch.  ix,  v.  4  et  5.  -bâcles  4<s 
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{'Histoire  ecclésiastique;  voyez  les  dooatistea  et 
leurs  adversaires  s'assomraant'acoups  de  bâton  ;  les 
athanasiens  et  les  ariens  remplissant  l'empire  ro- 
main de  carnage  pour  une  dipbthoogue.  Voyez  ces 
barbares  chrétiens  se  plaindre  amèrement  que  k 
sage  empereur  Julien  les  empêche  de  s  égorger  et 
de  se  détruire.  Regardez  cette  suite  épouvantais 
de  massacres  ;  tant  de  citoyens  mourant  dans  les 
supplices,  tant  de  priuces  assassinés  ,  les  bûchers 
allumés  dans  vos  conciles ,  douze  millions  d'inno- 
cents, habitants  d'un  nouvel  hémisphère,  tués 
comme  des  bêtes  fauves  dans  un  parc ,  snus  pré- 
texte qu'ils  ne  voulaient  pas  être  chrétiens  ;  et , 
dans  notre  ancien  hémisphère ,  les  chrétiens  im- 
molés sans  cesse  les  uns  par  les  autres,  vieillards, 
eufauU,  mères,  femmes,  filles,  expirant  en  foule 
dans  les  croisades  des  Albigeois ,  dans  les  guerres 
des  hussites ,  dans  celles  des  luthériens,  des  cal- 
vinistes ,  des  anabaptistes ,  à  la  Saint-Bartbélemi, 
aux  massacres  d'Irlande ,  à  ceux  du  Piémont,  à 
ceux  des  Cévennes;  tandis  qu'un  évèque  de  Rome, 
mollement  couché  sur  un  lit  de  repos ,  se  tait 
baiser  les  pieds ,  et  que  cinquante  châtrés  lui  font 
enteudre  leurs  fredous  pour  le  désennuyer.  Dieu 
m'est  témoin  que  ce  portrait  est  fidèle ,  et  vous 
n'oseriez  me  contredire. 

l'abbé. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  ;  mais, 
comme  disait  I  evéque  de  Noyon ,  ce  ne  sont  pu 
là  des  matières  de  table  ;  ce  sont  des  tables  des 
matières.  Les  dtners  seraient  trop  tristes  si  la  con- 
versation roulait  long-temps  sur  les  horreurs  da 
genre  humain.  L'histoire  de  l'Église  trouble  la 
digestion. 

LE  COMTE. 

Les  faits  Pont  troublée  davantage. 
l'abbé. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  la  religion  chrétienne , 
c'est  celle  des  abus. 

LB  COUTE. 

Cela  serait  bon  s'il  n'y  avait  eu  que  peu  d'abus. 
Mais  si  les  prêtres  ont  voulu  vivre  à  nos  dépens  de- 
puis que  Paul ,  ou  celui  qui  a  pris  son  nom ,  a  écrit: 
a  Ne  suis-je  pas  en  1  droit  de  me  faire  nourrir  et 
•  vêtir  par  vous ,  moi ,  ma  femme  ou  ma  sœur  ?  ■ 
si  l'Église  a  voulu  toujours  euvabir,  si  elle  a  em- 
ployé toujours  toutes  les  armes  possibles  pour  nous 
ôler  uos  bieus  et  nos  vies ,  depuis  la  prétendue 
aveuture  d  Auanie  et  de  Saphire ,  qui  avaient , 
dit-on  ,  apporté  aux  pieds  de  Simon  Barjone  le  prix 
de  leurs  héritages,  et  qui  avaient  gardé  quelques 
dragmes  pour  leur  subsistance  b;  s'il  est  évident 
que  l'histoire  de  l'Église  est  uue  suite  continuelle 
de  querelles ,  d'impostures ,  de  vexations ,  defour- 
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berîes,  de  rapines,  et  de  meurtres  ;  alors  il  est  dé- 
montré que  l'abus  est  dans  la  chose  même,  comme 
il  est  démontré  qu'un  loup  a  toujours  été  carnas- 
sier ,  et  que  ce  n'est  point  par  quelques  abus  pas- 
sagers qu'il  a  sucé  le  sang  de  nos  moutons. 

l'abbé. 

Vous  en  pourrie»  dire  autant  de  toutes  les  reli- 
gions. 

LE  COMTE. 

Point  du  tout  :  je  vous  délie  de  me  montrer  une 
seule  guerre  excitée  pour  le  dogme  dans  une  seule 
secte  de  l'antiquité.  Je  vous  défie  de  me  montrer 
eues  les  Romains  un  seul  homme  persécuté  pour 
ses  opinions ,  depuis  Romulus  jusqu'au  temps  où 
les  chrétiens  vinrent  tout  bouleverser.  Cette  ab- 
surde barbarie  n'était  réservée  qu'à  nous.  Vous 
sentez ,  en  rougissant ,  la  vérité  qui  vous  presse , 
et  vous  n'avez  rien  à  répondre. 

l'abbé. 

Aussi  je  ne  réponds  rien.  Je  conviens  que  les 
disputes  tbéologiques  sont  absurdes  et  funestes. 

M.  FRÉBET. 

Convenez  donc  aussi  qu'il  faut  couper  par  la 
racine  un  arbre  qui  a  toujours  porté  des  poisons. 
l'abbé. 

C'est  ce  que  je  ne  vous  accorderai  point  ;  car 
cet  arbre  a  aussi  quelquefois  porté  de  bons  fruits. 
Si  une  république  a  toujours  été  dans  les  dissen- 
sions, je  ne  veux  pas  pour  cela  qu'on  détruise  la 
république.  On  peut  réformer  ses  lois. 

LE  COMTE. 

Il  n'en  est  pas  d'un  état  comme  d'une  religion. 
Venise  a  réformé  ses  lois ,  et  a  été  florissante  ;  mais 
quand  on  a  voulu  réformer  le  catholicisme ,  l'Eu- 
rope a  nagé  dans  le  sang;  et  en  dernier  lieu, 
quand  le  célèbre  Locke ,  voulant  ménager  à  la 
fois  les  impostures  de  celte  religion  et  les  droits 
de  l'humanité,  a  écrit  son  livre  du  christianisme 
raisonnable ,  il  n'a  pas  eu  quatre  disciples  :  preuve 
assez  forte  que  le  christianisme  et  la  raison  ne 
peuvent  subsister  ensemble.  11  ne  reste  qu'un 
senl  remède  dans  l'état  où  sont  les  choses ,  encore 
n'est-il  qu'un  palliatif;  c'est  de  rendre  la  religion 
absolument  dépendante  du  souverain  et  des  ma- 
,  gistraLs. 

i  M.  FRÉRET. 

Oui ,  pourvu  que  le  souverain  et  les  magis- 
trats soient  éclairés ,  pourvu  qu'ils  sachent  tolérer 
également  toute  religiou ,  regarder  tous  les  hommes 
comme  leurs  frères ,  n'avoir  aucun  égard  a  ce 
qu'ils  pensent ,  et  en  avoir  beaucoup  à  ce  qu'ils 
font;  les  laisser  libres  dans  leur  commerce  avec 
Dieu ,  et  ne  les  enchaîner  qu'aux  lois  dans  tout  ce 
qu'ils  doivent  aux  hommes.  Car  il  faudrait  traiter 
comme  des  bêtes  féroces  des  magistrats  qui  sou- 
tiendraient leur  religion  par  des  bourreaux. 
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l'abbé. 

Et  si  toutes  les  religions  étant  autorisées,  elles 
se  battent  toutes  les  unes  contre  les  a<iires9  si  le 
catholique  ,1e  prolestant ,  le  grec,  le  turc,  le  juif , 
se  prennent  par  les  oreilles  en  sortant  de  la  messe, 
du  prêche,  de  la  mosquée ,  et  de  la  synagogue? 

M.  FRÉBET. 

Alors  il  faut  qu'un  régiment  de  dragons  les 
dissipe. 

LE  COMTE. 

J'aimerais  mieux  encore  leur  donner  des  leçons 
de  modération  que  de  leur  envoyer  des  régiments  ; 
je  voudrais  commencer  par  instruire  les  hommes 
avant  de  les  punir. 

l'abbé. 

Instruire  les  hommes  I  que  dites-vous ,  mon- 
sieur le  comte?  les  en  croyez-vous  dignes? 

LE  COMTE. 

J'entends  ;  vous  pensez  toujours  qu'il  ne  faut 
que  les  tromper  :  vous  n'êtes  qu'à  moitié  guéri  ; 
votre  ancien  mal  vous  reprend  toujours. 

LA  COMTESSE. 

A  propos ,  j'ai  oublié  de  vous  demander  votre 
avis  sur  une  chose  que  je  lus  hier  dans  l'histoire 
de  ces  bons  roahométans ,  qui  m'a  beaucoup  frap- 
pée. Assan  ,  fils  d'Ali ,  étant  au  bain ,  un  de  ses 
esclaves  lui  jeta  par  mégarde  une  chaudière  dVau 
bouillante  sur  le  corps.  Les  domestiques  d' Assan 
voulurent  empaler  le  coupable.  Assan ,  au  lieu 
de  le  faire  empaler ,  lui  flt  donner  vingt  pièces 
d'or.  «  Il  y  a ,  dit-il,  un  degré  de  gloire  dans  le 
«  paradis  pour  ceux  qui  paient  les  services ,  un 
«  plus  grand  pour  ceux  qui  pardonnent  le  mal , 
t  et  un  plus  grand  encore  pour  ceux  qui  récom- 
«  pensent  le  mal  involontaire.  •  Comment  trou- 
vez-vous cette  action  et  ce  discours? 

LE  COMTE.  _ 

Je  reconnais  là  mes  bons  musulmans  du  pre- 
mier siècle. 

l'abbé. 
Et  moi ,  mes  bons  chrétiens. 

M.  FRÉRET. 

Et  moi ,  je  suis  fâché  qu'Assan  l'échaudé ,  Ois 
d'Ali ,  ait  donné  vingt  pièces  d'or  pour  avoir  de 
la  gloire  en  paradis.  Je  n'aime  point  les  belles 
actions  intéressées.  J'aurais  voulu  qu'Assan  eût 
été  assez  vertueux  et  assez  humain  pour  consoler 
le  désespoir  de  l'esclave  ,  sans  songer  à  être  placé 
dans  le  paradis  au  troisième  degré. 

LA  COMTESSE. 

Allons  prendre  du  café.  J'imagine  que,  si  à 
tous  les  dîners  de  Paris ,  de  Vienne ,  de  Madrid  , 
de  Lisbonne  ,  de  Rome ,  et  de  Moscou  ,  on  avait 
des  conversations  aussi  instructives ,  le  monder 
n'en  irait  que  mieux. 
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TROISIÈME  FWTRKriF.N. 
a  créa  Dtasn. 

l'abbé. 

Voilà  d'excellent  caîé,  madame  ;  c'est  du  Moka 
tout  pur. 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  il  vient  du  pays  des  musulmans  ;  n'est-ce 
pas  grand  dommage? 

l'abbé. 

Kaillerie  a  part ,  madame ,  il  faut  une  religion 
aux  hommes. 

LE  COUTE. 

Oui ,  sans  doute  ;  et  Dieu  leur  en  a  donné  une 
divine ,  éternelle ,  gravée  dans  tous  les  cœurs  ; 
c'est  celle  que ,  selon  vous  ,  pratiquaient  Énoch  , 
les  noacbides  et  Abraham  ;  c'est  celle  que  les  let- 
trés chinois  ont  conservée  depuis  plus  de  quatre 
mille  aus  ,  l'adoration  d'un  Dieu ,  l'amour  de  la 
justice ,  et  l'horreur  du  crime. 

LA  COUTESSE. 

Est-il  possible  qu'on  ail  abandonné  une  religion 
si  pure  et  si  sainte  pour  les  sectes  abominables 
qui  ont  inondé  la  terre  ? 

M.  FRÉRET. 

En  fait  de  religion  ,  madame  ,  on  a  eu  une  con- 
duite directement  contraire  à  celle  qu'on  a  eue 
en  fait  de  vêlement ,  de  logement ,  et  de  nourri- 
ture. Nous  avons  commencé  par  des  cavernes  , 
des  huttes ,  des  habits  de  peaux  de  bêtes  et  du 
gland  ;  nous  avons  eu  ensuite  du  pain  ,  des  mets 
salutaires  ,  des  habits  de  laine  et  de  soie  filées  , 
des  maisons  propres  et  commodes  :  mais ,  dans 
ce  qui  concerne  la  religion ,  nous  sommes  reve- 
nus au  gland,  aux  peaux  de  bêtes,  et  aux  ca- 


l'abbé. 

Il  serait  bien  difficile  de  vous  en  tirer.  Vous 
voyez  que  la  religion  chrétienne  ,  par  exemple  , 
est  partout  incorporée  à  l'étal  ;  et  que ,  depuis  le 
pape  jusqu'au  dernier  capucin  ,  chacun  fonde  son 
trône  ou  sa  cuisine  sur  elle.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  les  hommes  ne  sont  pas  assez  raisonnables 
pour  se  contenter  d'une  religion  pure  et  digne  de 
Dieu. 

LA  COMTESSE. 

Vous  n'y  pensez  pas  ;  vous  avouez  vous-même 
qu'ilss'cn  sont  tenus  à  cette  religion  pure  du  temps 
de  votre  Énoch ,  de  votre  Noé ,  et  de  votre  Abra- 
ham. Pourquoi  ne  serait-on  pas  aussi  raisonnable 
aujourd'hui  qu'on  l'était  alors? 

l'abbé. 

Il  faut  bien  que  je  le  dise  :  c'est  qu'alors  il  n'y 
avait  ni  chanoine  à  grosse  prébende ,  ni  abbé  de 
Corbie  avec  un  million  ,  ni  pape  avec  seize  ou 


dix-huit  millions.  11  faudrait  peut-être,  poorreo- 
dre  à  la  société  humaine  tous  ces  biens,  de»  gucrrei 
aussi  sanglantes  qu'il  en  a  fallu  pour  les  lui  «r- 
racher. 

LE  COMTE. 

Quoique  j'aie  été  militaire,  je  ne Teui  point 
faire  la  guerre  aux  prêtres  et  aux  moines  :  je  m 
veux  point  établir  ia  vérité  parle  meurtre,  romn» 
ils  ont  établi  l'erreur  ;  niais  je  voudrais  aunrài 
que  cette  vérité  éclairât  un  peu  les  hommes .  qu'ib 
fussent  plus  doux  et  plus  heureux  ,  que  les  peu  pW 
cessassent  d'être  superstitieux ,  et  que  leschtfede 
l'Église  tremblassent  d'être  persécuteurs. 
l'abbé. 

Il  est  bien  malaisé  (puisqu'il  faut  cnBu  rap- 
pliquer) d'ôterà  des  insensés  des  chaînes  qu'ils 
révèrent.  Vous  vous  feriez  peut-être  lapider pr 
le  peuple  de  Paris ,  si ,  dans  un  temps  de  ploie, 
vous  empêchiez  qu'on  ne  promenât  la  prétend» 
carcasse  de  sainte  Geneviève  par  les  ruespoor 
avoir  du  beau  temps. 

M.  FRÉRET. 

Je  ne  crois  point  ce  que  vous  dites  ;  la  raison 
a  déjà  fait  tant  de  progrès  ,  que  depuis  plosdedu 
ans  on  n'a  fait  promener  cette  prétendue arew 
et  celle  de  Marcel  dans  Paris.  Je  pense  qu'il  «i 
très  aisé  de  déraciner  par  degrés  toutes  les  super- 
stitions qui  nous  ont  abrutis.  On  ne  croit  pin 
aux  sorciers,  on  n'exorcise  plus  les  diable», et 
quoiqu'il  soit  dit  que  votre  Jésus  ait  envoyé  s* 
apôtres  précisément  pour  chasser  les  diables*, 
aucun  prêtre  parmi  nous  u'est  ni  asseï  fou  ni  as- 
sez sot  pour  se  vanter  de  les  chasser  ;  lesrebqoe 
de  saint  François  sout  devenues  ridicules;  et  celte 
de  saint  Ignace ,  peut-être ,  seront  un  jour  traî- 
nées dans  la  bouc  avec  les  jésuites  eux-mêmes  Oa 
laisse,  à  la  vérité,  au  pape  le  duché  de  Fcmir 
qu'il  a  usurpé  ,  les  domaines  que  César  Bonw 
ravit  par  le  fer  et  par  le  poison  ,  et  qui  sontre- 
tournés  à  l'Église  de  Rome,  pour  laquelle  il  » 
travaillait  pas;  on  laisse  Home  même  auipap 
parce  qu'on  ne  veut  pas  que  l'empereur  s'en  em- 
pare ;  ou  lui  veut  bien  payer  encore  des  annal* 
quoique  ce  soit  un  ridicule  honteux  et  une  simo- 
nie évidente  ;  on  ne  veut  pas  faire  d'éclat  p«( 
un  subside  si  modique.  Les  hommes ,  subjugues 
par  la  coutume,  ne  rompent  pas  tout  d'un  coup 
un  mauvais  marché  fait  depuis  près  de  trots 
siècles.  Mais  que  les  papes  aient  l'insolence  d en- 
voyer, comme  autrefois ,  des  légats  à  lalcre  pour 
imposer  des  décimes  sur  les  peuples ,  pour  eicoo- 
munier  les  rois  ,  pour  mettre  leurs  états  eu  inter- 
dit, pour  donner  leurs  couronnes  à  d'autres. 

.  Matthieu ,  ch.  x,  y.  l.  Marc,  ch.  m,  t  <*.  »•«•  *  " 

v.  i. 
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vous  verrez  comme  on  recevra  un  légat  à  tatere; 
je  ne  désespérerais  pas  que  le  parlement  d'Aix 
ou  de  Paris  ne  le  fit  pendre. 

LE  COMTE. 

Vons  voyez  combien  de  préjugés  houleux  nous 
avons  secoués.  Jetez  les  yeux  à  présent  sur  la 
partie  la  plus  opulente  de  la  Suisse ,  sur  les  sept 
Provinces-Uuies  ,  aussi  puissantes  que  l'Espagne, 
sur  la  Grande-Bretagne  ,  dont  les  forces  maritimes 
tiendraient  seules ,  avec  avantage ,  contre  les 
forces  réunies  de  toutes  les  autres  uatious  :  re- 
gardez tout  le  nord  de  l'Allemagne  ,  et  la  Scandi- 
navie, ces  pépinières  intarissables  de  guerriers, 
tous  ces  peuples  nous  ont  passé  de  bien  loin  dans 
les  progrès  de  la  raison.  Le  sang  de  chaque  tête 
de  l'hydre  qu'ils  ont  abattue  a  fertilisé  leurs  cam- 
pagnes ;  l'abolition  des  moines  a  peuplé  et  enrichi 
leurs  états  :  on  peut  certainement  faire  en  France 
ce  qu'où  a  fait  ailleurs  :  la  France  en  sera  plus 
opulente  et  plus  peuplée. 

l'abbé. 

Eh  bien  1  quand  vous  auriez  secoué  en  France 
la  vermine  des  moines ,  quand  on  ne  verrait  plus 
de  ridicules  reliques ,  quand  nous  ne  paierious 
plus  a  l'évêque  de  Rome  un  tribut  honteux  ; 
quand  même  on  mépriserait  assez  la  consubstan- 
tialité  et  la  procession  du  Saint-Esprit  par  le  père 
et  par  le  Gis ,  et  la  transsubstantiation  ,  pour  n'en 
plus  parler  ;  quand  ces  mystères  resteraient  ense- 
velis dans  la  Somme  de  saint  Thomas ,  et  quand 
les  contemptibles  théologiens  seraient  réduits  a  se  \ 
taire  ,  vous  resteriez  encore  chrétiens;  vous  vou-  ' 
driez  eu  vain  aller  plus  loin ,  c'est  ce  que  vous 
n'obtiendrez  jamais.  Une  religion  de  philosophe 
n'est  pas  faite  pour  les  hommes. 

M.  FRÉRET. 

t  Estquodam  prodire  tenus,  ti  non  datnr  ultra.  • 

Li».  i,  op.  i. 

Je  vous  dirai  avec  Horace  :  Votro  médecin  ne 
vous  donnera  jamais  la  vue  du  lynx,  mais  souf- 
frez qu'il  vous  ôte  une  taie  de  vos  yeux.  Nous  gé- 
missons sous  le  poids  de  cent  livres  de  chaînes  , 
permettez  qu'on  nous  délivre  des  trois  quarts. 
Le  mot  de  chrétien  a  prévalu  ;  il  restera  ;  mais 
peu  à  peu  on  adorera  Dieu  sans  mélange ,  sans 
lui  donner  ni  une  mère ,  ni  un  fils  ,  ni  un  père 
putatif,  sans  lui  dire  qu'il  est  mort  par  un 
supplice  infâme ,  sans  croire  qu'on  fasse  des  dieux 
avec  de  la  farine ,  enfin  sans  cet  amas  de  super- 
stitions qui  mettent  des  peuples  polices  si  au-des- 
sous des  sauvages,  l/adoration  pore  de  l'Être  su- 
prême commence  à  être  aujourd  bu i  la  religion 
de  tous  les  honnêtes  gens  ;  et  bientôt  elle  descen- 
dra dans  une  partie  saine  du  peuple  même. 


l'abbé. 

Ne  craignez-vous  point  que  l'incrédulité  (dont 
je  vois  les  immenses  progrès)  ne  soit  funeste  au 
peuple  en  descendant  jusqu'à  lui ,  et  ne  le  con- 
duise au  crime?  Les  hommes  sont  assujettis  à  de 
cruelles  passions  et  à  d'horribles  malheurs  ;  il 
leur  faut  un  frein  qui  les  retienne ,  et  une  erreur 
qui  les  console. 

II.  FRÉRET. 

Le  culte  raisonnable  d'un  Dieu  juste,  qui  punit 
et  qui  récompense,  ferait  sans  doute  le  bonheur 
de  la  société  ;  mais  quand  cette  connaissance  sa- 
lutaire d'un  Dieu  juste  est  défigurée  par  des  men- 
songes absurdes  et  par  des  superstitions  dange- 
reuses ,  alors  le  remède  se  tourne  en  poison  ,  et 
ce  qui  devrait  effrayer  le  crime  l'encourage.  Un 
méchant  qui  ne  raisonne  qu'à  demi  (et  il  y  en  a 
beaucoup  de  celte  espèce)  ose  nier  souvent  le  Dieu 
dont  on  lui  a  fait  une  peinture  révoltante. 

Un  autre  méchant ,  qui  a  de  grandes  passions 
dans  une  âme  faible ,  est  souvent  invité  à  l'ini- 
quité par  la  sûreté  du  pardon  que  les  prêtres  lui 
offrent.  •  De  quelque  multitude  énorme  de  crimes 
«  que  vous  soyez  souillé ,  confessez-vous  à  moi , 
•  et  tout  vous  sera  pardonné  par  les  mérites  d'un 
■  homme  qui  fut  pendu  en  Judée  il  y  a  plusieurs 
«  siècles.  Plongez-vous ,  après  cela,  dans  denou- 
t  veaux  crimes  sept  fois  soixante  et  sept  fois ,  et 
«  tout  vous  sera  pardonué  encore.  •  N'est-ce  pas 
la  véritablement  induire  eu  tentation  ?  n'est-ce 
pas  aplanir  toutes  les  voies  de  l'iniquité?  La  Brin- 
villiers  ne  se  coufessait-clle  pas  à  chaque  empoi- 
sonnement qu'elle  commettait  ?  Louis  xi  autrefois 
n'en  usait-il  pas  de  même? 

Les  anciens  avaient ,  comme  nous  ,  leur  con- 
fession et  leurs  expiations;  mais  on  n'était 
pas  expié  pour  un  second  crime.  On  ne  pardon- 
nait point  deux  parricides.  Nous  avons  tout  pris 
des  Grecs  et  des  Romains ,  et  nous  avons  tout 
gâté. 

Leur  enfer  était  impertinent ,  je  l'avoue  ;  mais 
nos  diables  sont  plus  sots  que  leurs  furies.  Ces  fu- 
ries n'étaient  pas  elles-mêmes  damnées  ;  ou  les 
regardait  comme  les  exécutrices ,  et  non  comme 
les  victimes  des  vengeances  divines.  Être  a  la  fois 
bourreaux  et  patieuts ,  brûlants  et  brûlés,  comme 
le  sont  nos  diables ,  c'est  une  contradiction  ab- 
surde ,  digne  de  nous ,  et  d'autant  plus  absurde 
que  la  chute  des  anges ,  ce  fondement  du  chris- 
tianisme, ne  se  trouve  ni  dans  la  Genèse,  ni  dans 
Y  Évangile.  C'est  une  ancienue  fable  des  brach- 
manes. 

Enûn  ,  monsieur ,  tout  le  monde  rit  aujourd'hui 
de  votre  enfer  ,  parce  qu'il  est  ridicule  ;  mais 
personne  ue  rirait  d'un  Dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur, dont  on  espérerait  le  prix  de  la  venu* 
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dont  on  craindrait  le  châtiment  du  crime,  en  igno- 
rant l'espèce  des  châtiments  et  des  récompenses, 
mais  en  étant  persuadé  qu'il  y  en  aura ,  parce 
que  Dieu  est  juste. 

LE  COMTE. 

Il  me  semble  que  M.  Frérel  a  fait  assez  en- 
tendre comment  la  religion  peut  être  un  frein 
salutaire.  Je  veux  essayer  de  vous  prouver  qu'une 
religion  pure  est  infiniment  plus  consolante  que 
la  vôtre. 

11  y  a  des  douceurs,  dites-vous ,  dans  les  illu- 
sions des  âmes  dévotes  ;  je  le  crois  :  il  y  en  a 
aussi  aux  Petites-Maisons.  Mais  quels  tourments 
quand  ces  âmes  viennent  a  s'éclairer!  dans  quel 
doute  et  dans  quel  désespoir  certaines  religieuses 
passent  leurs  tristes  jours!  vous  en  avez  été  té- 
moin ,  vous  me  l'avez  dit  vous-même  :  les  cloîtres 
sont  le  séjour  du  repentir  ;  mais ,  chez  les  hom- 
mes surtout ,  un  cloître  est  le  repaire  de  la  dis- 
corde et  de  l'envie.  Les  moines  sont  des  forçats 
volontaires  qui  se  battent  en  ramant  ensemble  ; 
j'en  excepte  un  très  petit  nombre  qui  sont  ou 
véritablement  pénitents  ou  utiles;  mais,  en  vé- 
rité ,  Dieu  a-t-il  mis  l'homme  et  la  femme  sur  la 
terre  pour  qu'ils  traînassent  leur  vie  dans  des 
cachots,  séparés  les  uns  des  autres  à  jamais? 
Est-ce  là  le  but  de  la  nature?  Tout  le  monde 
crie  contre  les  moines;  et  moi  je  les  plains.  La 
plupart ,  au  sortir  de  l'enfance ,  ont  fait  pour  ja- 
mais le  sacrifice  de  leur  liberté  ;  et  sur  cent  il  y 
en  a  quatre-vingts  au  moins  qui  sèchent  dans 
l'amertume.  Où  sont  donc  ces  grandes  consola- 
tions que  votre  religion  doune  aux  hommes?  Un 
riche  bénéficier  est  consolé ,  sans  doute  ;  mais 
c'est  par  son  argent,  et  non  par  sa  foi.  S'il  jouit 
de  quelque  bonheur,  il  ne  le  goûte  qu'en  violant 
les  règles  de  son  état.  Il  n'est  heureux  que  comme 
homme  du  monde,  et  non  pas  comme  homme 
d'église.  Un  père  de  famille,  sage,  résigné  à 
Dieu,  attaché  a  sa  patrie,  environné  d'enfants 
et  d'amis ,  reçoit  de  Dieu  des  bénédictions  mille 
fois  plus  sensibles. 

De  plus ,  tout  ce  que  vous  pourriez  dire  en 
faveur  des  mérites  de  vos  moines ,  je  le  dirais  à 
bien  plus  forte  raison  des  derviches ,  des  mara- 
bouts ,  des  fakirs  ,  des  bonzes.  Ils  font  des  péni- 
tences cent  fois  plus  rigoureuses  ;  ils  se  sont  voués 
a  des  austérités  plus  effrayantes  ;  et  ces  chaînes 
de  fer  sous  lesquelles  ils  sont  courbés ,  ces  bras 
toujours  étendus  dans  la  même  situation ,  ces 
macérations  épouvantables ,  ne  sont  rien  encore 
en  comparaison  des  jeunes  femmes  de  l'Inde  qui 
se  brûlent  sur  le  bûcher  de  leurs  maris ,  dans  le 
fol  espoir  de  renaître  ensemble. 

Ne  vantez  donc  plus  ni  les  peines  ni  les  conso- 
lations que  Ja  religion  chrétienne  fait  éprouver. 


IENS  PHILOSOPHIQUES. 

Convenez  hautement  qu'elle  n'approche  eo  rin 
du  culte  raisonnable  qu'une  famille  bonuéteresé 
à  l'Etre  suprême  sans  superstition.  Laissez  là  ta 
cachots  des  couvents;  laissez  là  tos  mjstèm 
contradictoires  et  inutiles ,  l'objet  de  la  rtsw  uni- 
verselle; prêchez  Dieu  et  la  morale,  et  je  «m 
répouds  qu'il  y  aura  plus  de  vertu  et  pâos  de 
félicité  sur  la  terre. 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  fort  de  cette  opinion. 

M.  FRÉRET. 

Et  moi  aussi ,  sans  doute. 

l'abbé. 

Eh  bien  !  puisqu'il  faut  vous  dire  mon  semi, 
j'en  suis  aussi. 

Alors  le  président  de  Maisons ,  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  M.  Dufay,  M.  Dumarsais,  arriverai;  H 
M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  lut ,  selon  sa  coutume 
ses  Pentces  du  matin ,  sur  chacune  desquelles  m 
pourrait  faire  un  bon  ouvrage. 

PENSEES  DÉTACHÉES 

DE  M.  L'ABBÉ  DE  SAIRT-PIERIZ. 

La  plupart  des  princes,  des  ministres ,  des 
hommes  constitués  en  dignité,  n'ont  pas  le  teap» 
de  lire;  ils  méprisent  les  livres,  et  ils  sont  gw- 
vernés  par  un  gros  livre  qui  est  le  tombeau  du 
sens  commun. 

S'ils  avaient  su  lire ,  ils  auraient  épargné  m 
monde  tous  les  maux  que  la  superstition  et  l'igno- 
rance ont  causés.  Si  Louis  xtv  avait  su  lire,  il 
n'aurait  pas  révoqué  l'édit  de  Nantes. 

Les  papes  et  leurs  suppôts  ont  tellement  en 
que  leur  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  rignoraoce, 
qu'ils  ont  toujours  défendu  la  lecture  du  seul  livre 
qui  annonce  leur  religion;  ils  ont  dit  :  Voili 
votre  loi ,  et  nous  vous  défendons  de  la  lin; 
vous  n'en  saurez  que  ce  que  nous  daipiew» 
vous  apprendre.  Cette  extravagante  tyrannie  a  'est 
pas  compréhensible;  elle  existe  pourtant,  <* 
toute  Bible  en  langue  qu'on  parle  est  défendue» 
Rome  ;  elle  n'est  permise  que  dans  une  langue 
qu'on  ne  parle  plus. 

Toutes  les  usurpations  papales  ont  pour  {«ré- 
texte  un  misérable  jeu  de  mots ,  nne  équiwqw 
des  rues ,  une  pointe  qu'on  fait  dire  à  Dien ,  et 
pour  laquelle  on  donnerait  le  looet  a  on  écolier: 
«  Tu  es  Pierre ,  et  sur  cette  pierre  je  fonderai 
■  mon  assemblée  1 .  • 

Si  on  savait  lire ,  on  verrait  en  évidence  q« 
la  religion  n'a  fait  que  du  mal  au  gouvernée*"!; 
elle  en  a  Tait  encore  beaucoup  en  France,  r*r 

i 

•Matthieu,  ch.  xvi.r.is. 
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les  persécutions  contre  les  protestants,  par  les 
divisions  sur  je  ne  sais  quelle  bulle ,  plus  mépri- 
sable qu'une  chanson  du  Pont-Neuf,  par  le  cé- 
libat ridicule  des  prêtres,  par  la  fainéantiw»  des 
moines ,  par  les  mauvais  marchés  faits  avec  l'évê- 
que  de  Rome ,  etc. 

L'Espagne  et  le  Portugal ,  beaucoup  plus  abru- 
tis que  la  France ,  éprouvent  presque  tous  ces 
maux,  et  ont  l'inquisition  par-dessus,  laquelle, 
supposé  un  enfer,  serait  ce  que  l'enfer  aurait 
produit  de  plus  exécrable. 

En  Allemagne ,  il  y  a  des  querelles  intermina- 
bles entre  les  trois  sectes  admises  par  le  traité  de 
Vestphalie  :  les  habitants  des  pays  immédiate- 
ment soumis  aux  prêtres  allemands  sont  des 
brutes  qui  ont  à  peine  a  manger: 

En  Italie,  cette  religion  qui  a  détruit  l'empire 
romain  n'a  laissé  que  de  la  misère  et  de  la  musi- 
que ,  des  eunuques ,  des  arlequins ,  et  des  prêtres. 
On  accable  de  trésors  une  petite  statue  noire 
appelée  la  Madone  de  Lorette  ;  et  les  terres  ne 
sont  pas  cultivées. 

La  théologie  est  dans  la  religion  ce  que  les  poi- 
sons sont  parmi  les  aliments. 

Ayez  des  temples  où  Dieu  soit  adoré,  ses  bien- 
faits chantés,  sa  justice  annoncée,  la  vertu  re- 
commandée :  tout  le  reste  n'est  qu'esprit  de 
parti ,  faction ,  imposture ,  orgueil ,  avarice ,  et 
doit  être  proscrit  à  jamais. 

Rien  n'est  plus  utile  au  public  qu'un  curé  qui 
tient  registre  des  naissances,  qui  procure  des 
assistances  aux  pauvres ,  console  les  malades,  en- 
sevelit les  morts,  met  la  paix  dans  les  familles, 
et  qui  n'est  qu'un  maître  de  morale.  Pour  le 
mettre  en  état  d'être  utile ,  il  faut  qu'il  soit  au- 
dessus  du  besoin ,  et  qu'il  ne  lui  soit  pas  possible 
de  déshonorer  son  ministère  en  plaidant  contre 
son  seigneur  et  contre  ses  paroissiens ,  comme 
font  tant  de  curés  de  campagne  ;  qu'ils  soient 
gagés  par  la  province,  selon  l'éten  lue  de  leur 
paroisse,  et  qu'ils  n'aient  d'autres  soins  que  celui 
de  remplir  leurs  devoirs. 

Rien  n'est  plus  inutile  qu'un  cardinal.  Qu'est- 
ce  qu'une  dignité  étrangère,  conférée  par  un 
prêtre  étranger?  dignité  sans  fonction ,  et  qui 
presque  toujours  vaut  cent  mille  écus  de  rente , 
tandis  qu'un  curé  de  campagne  n'a  ni  de  quoi 
assister  les  pauvres,  ni  de  quoi  se  secourir  lui- 
même. 

Le  meilleur  gouvernement  est ,  sans  contredit, 
celui  qui  n'admet  que  le  nombre  de  prêtres  né- 
cessaire ;  car  le  superflu  n'est  qu'un  fardeau  dan- 
gereux. Le  meilleur  gouvernement  est  celui  où 
les  prêtres  sont  mariés;  car  ils  en  sont  meilleurs 
citoyens  ;  ils  donnent  des  enfants  à  l'état ,  cl  les 
élèvent  avec  honnêteté  :  c'est  celui  où  les  prê- 


tres n'osent  prêcher  que  la  morale  ;  car  s'ils  prê- 
chent la  controverse ,  c'est  sonner  le  tocsin  de  la 
discorde. 

Les  honnêtes  gens  lisent  l'histoire  des  guerres 
de  religion  avec  horreur  ;  ils  rient  des  disputes 
lliéologiques  comme  de  la  force  italienne.  Ayons 
donc  une  religion  qui  ne  fasse  ni  frémir  ni  rire. 

Y  a-t-il  eu  des  théologiens  de  bonne  foi  !  Oui , 
comme  il  y  a  eu  des  gens  qui  se  sont  crus  sorciers. 

M.  Deslandes,  de  l'académie  des  sciences  de 
Berlin ,  qui  vient  de  uous  donner  ï Histoire  de 
la  philosophie,  dit,  au  tome  in ,  page  299  :  •  La 
«  faculté  de  théologie  me  paraît  le  corps  le  plus 
«  méprisable  du  royaume;»  il  deviendrait  un 
des  plus  respectables  s'il  se  bornait  à  enseigner 
Dieu  et  la  morale.  Ce  serait  le  s«ul  moyen  d'ex- 
pier ses  décisions  criminelles  coutre  Heuri  m  et 
le  grand  Uenri  iv. 

Les  miracles  que  des  gueux  font  au  faubourg 
Saint-Médard  peuvent  aller  loiu  ,  si  M.  le  cardi- 
nal de  Fleuri  n'y  met  ordre.  Il  faut  exhorter  à  la 
paix ,  et  défendre  sévèrement  les  miracles. 

La  bulle  monstrueuse  Unujenitus  peut  encore 
troubler  le  royaume.  Toute  bulle  est  un  attentat 
à  la  dignité  de  la  couronne  et  à  la  liberté  de  la 
nation. 

La  canaille  créa  la  superstition  ;  les  honnêtes 
gens  la  détruisent. 

On  cherche  à  perfectionner  les  lois  et  les  arts  ; 
peut-on  oublier  la  religion? 

Qui  commencera  à  l'épurer?  Ce  sont  les  hom- 
mes qui  pensent.  Les  antres  .suivront. 

N'esl-il  pas  honteux  que  les  fanatiques  aient 
du  zèle,  et  que  les  sanes  n'en  aient  pas?  Il  faut 
être  prudent ,  mais  non  pas  timide. 

XXIV. 

L'EMPEREUR  DE  LA  CHINE  ET  FRERE 
RICOLET. 

1768  '. 

La  Chine ,  autrefois  entièrement  ignorée ,  long- 
temps eusuile  défigurée  à  nos  yeux ,  et  enfin 
mieux  connue  de  nous  que  plusieurs  provinces 
d'Europe,  est  l'empire  le  plus  peuplé,  le  plus 
florissant,  cl  le  plus  antique  de  l'univers:  on 
sait  que ,  par  le  dernier  dénombrement  fait  sous 
l'empereur  Kaug-hi ,  dans  les  seules  quinze  pro- 
vinces de  la  Chine  proprement  dite,  on  trouva 
soixante  millions  d'hommes  capables  d  aller  à  la 
guene,  eu  ne  comptant  ni  les  soldais  vétérans, 

•  La  première  t-dllton  parât  tons  le  lllre  de  Relation  du 
bannissement  des  jésuite*  de  la  Chine,  par  l'auteur  ûnCom- 
pére  Matthieu.  K. 
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ni  les  vieillards  au-dessus  de  soixante  ans,  oi  les 
jeunes  gens  au-dessous  de  vingt ,  ni  les  manda- 
rins ,  ni  les  lettrés ,  encore  moins  les  femmes  :  a 
ce  compte,  il  parait  diflicile  qu'il  y  ait  moins  «le 
cent  cinquante  millious  d'âmes,  ou  soi-disant 
telles ,  a  la  chine. 

Les  revenus  ordinaires  «Je  l'empereur  sont 
deux  cents  millions  d'oners  d'argent  lin  ,  ce  qui 
revient  a  douze  cent  cinquante  millions  de  la 
monnaie  de  France,  ou  cent  vingt-cinq  millions 
de  ducal  s  d'or. 

Les  forces  de  l'état  consistent ,  nous  dit-on  , 
dans  une  milice  d'environ  huit  cent  mille  soldats. 
L'empereur  a  cinq  cent  soixante  et  dix  mille 
chevaux,  soit  pour  monter  les  «eus  de  guerre , 
soit  pour  les  voyages  de  la  cour,  soit  pour  les 
courriers  publics. 

On  nous  assure  encore  que  cette  vaste  étendue 
de  pays  n'est  point  gouvernée  despoliqueinent , 
mais  par  six  tribunaux  principaux  qui  servent  de 
frein  h  tous  les  tribunaux  inférieurs. 

La  religion  y  est  simple ,  et  c'est  une  preuve 
incontestable  de  son  antiquité.  11  y  a  plus  de 
quatre  mille  ans  que  les  empereurs  de  la  Chine 
sont  les  premiers  pontifes  de  l'empire  ;  ils  adorent 
un  Dieu  unique,  ils  lui  offrent  les  prémices  d'un 
champ  qu'ils  ont  lalwuré  de  leurs  mains.  L'em- 
pereur Kang-hi  écrivit  et  fit  graver  dans  le  fron- 
tispice de  son  temple  ces  propres  mots  :  «  Le 
o  Chang-li  est  sans  comraencemi  nt  et  sans  fin; 
■  il  a  tout  produit  ;  il  gouverne  tout  ;  il  est  iufi- 

•  nimeut  l>on  et  infiniment  juste,  a 
Youg-lching,  fils  cl  successeur  de  Kang-hi ,  fil 

publier  dans  tout  l'empire  un  édil  qui  cornmeuce 
par  ces  mots  :  •  Il  y  a  entre  le  Tien  et  l'homme 
«  une  correspondance  sûre  ,  infaillible ,  pour  les 

•  récompenses  et  les  châtiments  \  » 

Cette  religion  de  l'empereur,  de  tous  les  colaos, 
de  tous  les  lettrés ,  est  d'autant  plus  belle  qu'elle 
n'est  souillée  par  aucune  superstition. 

Toute  la  sagesse  du  gouvernement  n'a  pu  em- 
pêcher que  les  bonzes  ne  se  soient  introduits 
dans  l'empire,  de  même  que  toute  l'attention 
d'un  maître  d'hôtel  ne  peut  empêcher  que  les 
rats  ne  se  glissent  dans  les  caves  et  dans  les 
greniers. 

L'esprit  de  toléraoce,  qui  fesait  le  caractère  de 
toutes  les  nations  asiatiques  ,  laissa  les  bonzes 
séduire  le  peuple;  mais,  en  s'em parant  de  la 
canaille ,  on  les  empêcha  de  la  gouverner.  On  les 
a  traités  comme  on  traite  les  charlatans  :  on  les 
f  laisse  débiter  leur  orviétan  dans  tes  places  pu- 
bliques ;  mais  s'ils  ameutent  le  peuple ,  ils  sont 

•  Dahalde,  lome  m,  page 55,  édition  In-folio,  1735. 


pendus.  Les  bontés  ont  donc  été  tolères  et  ré- 
primés. 

L'empereur  Kang  -  hi  avait  accueilli  avec  m 
bonté  singulière  les  bonxes  jésuites;  ceux-ci . î 
la  faveur  de  quelques  sphères  armillaires,  de 
baromètres,  des  thermomètres,  des  luneius, 
qu'ils  avaient  apportés  d'Europe,  obtinrent  de 
Kang-hi  la  tolérance  publique  de  la  religion  chré- 
tienne. 

On  doit  observer  que  cet  empereur  fui  ol<l  p 
de  consulter  les  tribunaux  ,  de  les  solliciter  lui- 
même  ,  et  de  dresser  de  sa  main  la  requéie  te 
bonzes  jésuites ,  pour  leur  obtenir  la  permission 
d'exercer  leur  religion  ;  ce  qui  prouvectidemiM.: 
que  l'em pereur  n  est  poi n  t  despol ique ,  comme  tant 
d'auteurs  mal  instruits  l'ont  prétendu,  et  que  h 
lois  sont  plus  fortes  que  lui. 

Les  querelles  élevées  entre  les  missionnaire» 
rendirent  bientôt  la  nouvelle  secte  odieuse.  Le 
Chinois,  qui  sont  geus  sensés,  furent  étonnés  t\ 
indignés  que  des  bonzes  d'Europe  osassent  éf^Mir 
dans  leur  empire  des  opinions  dont  envmàws 
n'étaient  pas  d'accord  ;  les  tribunaux  préseutèreai 
à  l'empereur  des  mémoires  contre  tous  ces  Mm 
d'Europe ,  et  surtout  contre  les  jésuites;  ainsi  que 
nous  avons  vu  depuis  peu  les  parlemenlsdeFrao* 
requérir  et  ensuite  ordonner  l'abolition  de  «ut 
société  (en  1764). 

Ce  procès  n'était  pas  encore  jogé à  la  Chine, 
lorsque  l'empereur  Kang-hi  mourut  le  20  décem- 
bre 1722.  Un  de  ses  fils,  nomme  Yong-tebi«j. 
lui  succéda  -,  c  elait  un  des  meilleurs  princes  ^oe 
Dieu  ait  jamais  accordes  aux  hommes.  Il  »»« 
loule  la  boulé  de  sou  père,  avec  plus  de  fermeté 
et  plus  de  justesse  dans  l'esprit.  Dès  qu'il  fui  »f 
le  trône,  il  reçut  de  toutes  les  villes  de  l'empire 
des  requêtes  contre  les  jésuites.  On  l'averti»* 
que  ces  bouzes ,  sous  prétexlc  de  religion ,  fesaieot 
un  commerce  immense  ;  qu'ils  prêchaient  une 
doclrine  intolérante;  qu'ils  avaient  été  ruoîqu* 
cause  d'une  guerre  civile  au  Japou,  dans  top* 
il  était  péri  plus  de  quatre  o  nt  mille  âmes  ;  qu  * 
élaient  les  soldais  el  les  espions  d'un  prêt  e  à  oc- 
cident ,  réputé  souverain  de  tous  les  royaumes d* 
la  terre  ;  que  ce  prêtre  avait  divisé  le  nqaumf 
de  la  Chine  en  évôchés  ;  qu'il  avait  reudu  dessen- 
tences  à  Rome  contre  les  anciens  rites  de  ta  na- 
tion ,  el  qu'enfin  si  l'on  ne  réprimait  pas  au  pi* 
tôt  ces  entreprises  inouïes,  une  révolution  était1 
craindre. 

L'empereur  Yong-tching,  avant  de  se  décider . 
voulut  s'instruire  par  lui-même  de  rétrange  reli- 
gion de  ces  bonzes;  il  sut  qu'il  y  en  avaiun  ■ 
nommé  le  frère  llignlet ,  qui  avait  converti  f'- 
ques  enfants  des  crocbeleurs  et  des  lavandières 
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du  palais  ;  il  ordonna  qu'on  le  fît  paraître  devant 
lui. 

Ce  frère  Rigolet  n'était  pas  un  homme  de  coor 
comme  les  frères  Parennin  cl  Verbiesl.  Il  avait 
toute  la  siropliciléet  l'enthousiasme  d'un  persuadé. 
Il  y  a  de  ces  gens  -  la  dans  toutes  les  sociétés  reli- 
gieuses ;  ils  sont  nécessaires  à  leur  ordre.  On  de- 
mandait un  jour  a  Oliva  ,  général  des  jésuites, 
comme  il  se  pouvait  faire  qu'il  y  eût  tant  «le  sots 
dans  une  société  qui  passait  pour  éclairée;  il  ré- 
pondit :  11  nous  faut  des  saints.  Ainsi  donc 
saint  Rigolet  comparut  devant  l'empereur  de  la 
Chine. 

Il  était  tout  glorieux ,  et  ne  doutait  pas  qu'il 
n'eût  l'honneur  débaptiser  l'empereur  dans  deux 
jours  au  plus  tard.  Après  qu'il  eut  fait  les  génu- 
flexions ordinaires ,  et  frappé  neuf  fois  la  terre 
de  son  front,  l'empereur  lui  ut  apporter  du  thé  et 
des  biscuits,  et  lui  dit  :  Frère  Rigolet .  dites -moi 
en  conscience  ce  que  c'est  que  cette  religion  que 
vous  prêchez  aux  lavandières  et  aux  crocheteurs 
de  mon  palais. 

FRÈRB  RIGOLET. 

Auguste  souverain  des  quinze  provinces  an- 
ciennes de  la  Chine  et  des  quarante-deux  pro- 
vinces tartares ,  ma  religion  est  la  seule  véritable, 
comme  me  l'a  dit  mon  préfet  le  frère  Bouvet ,  qui 
le  tenait  de  sa  nourrice.  Les  Chinois,  les  Japo- 
nais, les  Coréens,  les  Tarlarcs,  les  Indiens,  les 
Persans,  les  Turcs,  les  Arabes,  les  Africains,  et 
les  Américains,  seront  tous  damnés.  On  ne  peut 
plaire  à  Dieu  que  dans  une  pariie  de  l'Europe ,  et 
ma  secte  s'appelle  la  religion  catholique,  ce  qui 
veut  dire  universelle. 

L  EMPEREUR. 

Fort  bien,  frère  Rigolet.  Votre  secte  est  confinée 
dans  un  petit  coin  de  l'Europe  ,  et  vous  l'appelez 
universelle!  apparemment  que  vous  espérez  de 
l'étendre  dans  tout  l'univers. 

FRÈRE  RIGOLET. 

Sire ,  votre  majesté  a  mis  le  doigt  dessus  ;  c'est 
comme  nous  l'entendons.  Dès  que  nous  sommes 
envoyés  dans  un  pays  ,  par  le  révérend  frère  gé- 
néral, au  nom  du  pape  qui  est  vice-dieu  en  terre, 
nous  catéchisons  les  esprits  qui  no  sont  point  en- 
core pervertis  pas  l'usage  dangereux  de  penser. 
Les  enfants  du  bas  peuple  étant  les  plus  dignes  de 
notre  doctrine ,  nous  commençons  par  eux  ;  en- 
suite nous  allons  aux  femmes  ,  bien  lût  elles  nous 
donnent  leurs  maris;  et  dès  que  nous  avons  un 
nombre  suffisant  de  prosélytes,  nousdevenons  assez 
paissants  pour  forcer  le  souverain  à  gagner  la  vie 
éternelle  en  se  fesant  sujet  du  pape. 

l'empereur. 

On  ne  peut  mieux ,  frère  Rigolet  ;  les  souve- 
rains vous  sont  fort  obligé*.  Montrez-moi  un  peu 
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sur  celte  carte  géographique  où  demeure  votre 
pape. 

FRÈRE  RIGOLET. 

Sacrée  majesté  impériale  ,  il  demeure  au  l>out 
du  monde  dans  ce  petit  angle  que  vous  voyez ,  et 
c'est  de  là  qu'il  damne  ou  qu'il  sauve  à  son  gré  tous 
les  rois  de  la  terre  :  il  est  vice-dieu,  vice-Chann- 
ti ,  vice-Tien  ;  il  doit  gouverner  la  terre  eutièro 
au  nom  de  Dieu,  et  noire  frère  général  duit  gou- 
verner sous  lui. 

l'empereur. 
Mes  compliments  au  vice-dieu  et  au  frère  gé- 
néral. Mais  voire  Dieu ,  quel  est-il  ?  dites-moi  un 
peu  de  ses  nouvelles. 

FRÈRE  RIGOLET. 

Noire  Dieu  naquit  dans  une  écurie,  il  y  a  quel- 
que dix-sept  ccnl  vingt-trois  ans ,  entre  un  bœuf 
et  un  Ane;  et  trois  rois,  qui  étaient  apparem- 
ment de  votre  pays,  conduits  par  une  étoile 
nouvelle,  vinrent  au  plus  vite  l'adorer  dans  sa 
mangeoire. 

l'empereur. 

Vraiment,  frère  Rigolel ,  si  j'avais  été  là,  je 
n'aurais  pas  manqué  de  faire  le  quatrième. 
frère  rigolet. 

Je  le  crois  bien  ,  sire  ;  mais  si  vous  êtes  curieux 
de  faire  un  petit  voyage  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  voir  sa  mère.  Elle  demeure  ici  dans  ce  petit 
coin  que  vous  voyez  sur  le  bord  de  la  mer  Adria- 
tique, dans  la  même  maison  où  elle  accoucha  «le 
Dieu  •.  Cette  maison  ,  à  la  vérité,  n'était  pas  d'a- 
bord dans  cet  endroit-la.  Voici  sur  la  carte  le  lieu 
qu'elle  occupait  dans  un  petit  village  juif  ;  mais 
au  bout  de  treize  cents  ans  ,  les  esprits  célestes  la 
transportèrent  où  vous  la  voyez.  La  mère  de  Dieu 
n'y  est  pas  à  la  vérilé  en  chair  et  en  os,  mais  en 
bois.  C'est  une  statue  que  quelques  -  uns  de  nos 
frères  pensent  avoir  été  faite  par  le  Dieu  son  fils, 
qui  était  un  très  bon  charpentier. 

l'empereur. 

Un  Dieu  charpentier  1  un  Dieu  né  d'une  femme  ! 
lout  ce  que  vous  me  dites  est  admirable. 
frère  rigolet. 

Oh  1  sire,  elle  n'était  point  femme,  elle  était  fille. 
Il  est  vrai  qu'elle  était  mariée,  et  qu'elle  avait  eu 
deux  autres  enfants,  nommés  Jacques ,  comme  le 
disent  de  vieux  Evangiles  :  mais  elle  n'en  était 
pas  moius  pucelle. 

l'emtereur. 
Quoi  !  elle  était  pucelle ,  et  elle  avait  des  en- 
fants 1 

frère  rigolet. 
Vraiment  oui.  c'est  là  le  bonde  l'affaire  ;  ce  fut 
Dieu  qui  Qt  un  eufant  à  celle  fille. 

*  Notjre-Dame  de  Loretta. 
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l'empereur. 
Je  ne  vous  entends  poiut.  Vous  me  disiez  tout 
a  l'heure  qu'elle  était  mère  de  Dieu.  Dieu  coucha 
donc  avec  sa  mère  pour  naître  ensuite  d'elle? 

FRERE  RIGOLET. 

Vous  y  êtes ,  sacrée  majesté  ;  la  grâce  opère  déjà. 
Vous  y  cl  es ,  dis- je  ;  Dieu  se  changea  en  pigeon  pour 
faire  un  enfanta  la  femme  d'un  charpentier,  et  cet 
enfant  fut  Dieu  lui-même. 
v  l'empereur. 

Mais  voilà  donc  deux  dieux  de  compte  fait  ;  un 
charpentier  et  un  pigeon. 

FRERE  RIGOLET. 

Sans  doute,  sire  ;  mais  il  y  en  a  encore  un  troi- 
sième qui  est  le  père  de  ces  deux-là ,  et  que  nous 
peignons  toujours  avec  une  barbe  majestueuse  ; 
c'est  ce  dieu-la  qui  ordonna  au  pigeon  de  faire  un 
enfant  à  la  charpenlière ,  dont  naquit  le  dieu  char- 
pentier; mais  au  fond  ,  ces  Irojs  dieux  n'en  font 
qu'un.  Le  père  a  engendré  le  (Ils  avant  qu'il  fût 
au  monde ,  le  61s  a  été  ensuite  engendre  par  le 
pigeon ,  et  le  pigeon  procède  du  père  et  du  flls. 
Or  vous  voyez  bien  que  le  pigeon  qui  procède ,  le 
charpentier  qui  est  né  du  pigeon  ,  et  le  père  qui  a 
engendre  le  flls  du  pigeon,  ne  peuvent  être  qu'un 
seul  Dieu;  et  qu'un  homme  qui  ne  croirait  pas 
cette  histoire  doit  être  brûlé  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre. 

L EMPEREUR. 

Cela  est  clair  comme  le  jour.  Un  dieu  né  dans 
une  élable,  il  y  a  dix-sept  cent  vingt-trois  ans, 
entre  un  bœuf  et  un  âne;  un  autredieu  dans  un  co- 
lombier ;  un  troisiémedieu  de  qui  viennent  les  deux 
autres ,  et  qui  n'est  pas  plus  ancien  qu  eux ,  malgré 
sa  barbe  blanche  ;  une  mère  pucdlc  :  il  n'est  rien 
de  plus  simple  et  de  plus  sage.  Eh  I  dis  -  moi  un 
peu ,  frère  Rigolet ,  si  ton  dieu  est  ne ,  il  est  sans 
doute  mort. 

FRÈRE  RIGOLET. 

S'il  est  mort,  sacrée  majesté,  je  vous  en  réponds, 
et  cela  pour  nous  faire  plaisir.  Il  déguisa  si  Lien 
«a  divinité  qu'il  se  laissa  fouetter  et  pendre  mal- 
gré ses  miracles  ;  mais  aussi  il  ressuscita  deux 
jours  après  sans  que  personne  le  vil ,  et  s'en  re- 
tourna au  ciel,  après  avoir  solennellement  pro- 
mis «  qu'il  reviendrait  incessamment  dans  une 
«  nuée  ,  avec  une  grande  puissance  et  une 


«  grande  majesté,  »  comme  le  dit,  dans  son  vingt 
et  unième  chapitre,  Luc,  le  plus  savant  historien 
qui  ait  jamais  été.  Le  malheur  est  qu'il  ne  revint 
point. 

l'empereur. 
Viens,  frère  Rigolet,  que  je  l'embrasse  :  va,  tu 
ne  feras  jamais  de' révolution  dans  mon  empire. 
Ta  rel.gmn  est  charmanle ,  tu  épanouiras  la  rate 
de  tous  mes  sujets;  mais  il  faut  que  tu  me  dises 


tonl.  Voilà  ton  dieu  né ,  fessé ,  pendu ,  et  enterre 
Avant  lui  n'en  avais-tu  pas  un  autre? 

FRÈRE  RIGOLET. 

Oui  vraiment ,  il  y  en  avait  un  dans  le  mente 
petit  pays ,  qui  s'appelait  le  Seigneur,  tout  court, 
celui-là  ne  se  laissait  pas  pendre  comme  l'autre: 
C'était  un  Dieu  à  qui  il  ne  fallait  pas  se  jouer  :  il 
s'avisa  de  prendre  sous  sa  protection  une  M 
de  voleurs  el  de  meurtriers,  en  faveur  de  laquelle 
il  égorgea ,  un  beau  malin  ,  tous  les  besliauiet 
tous  les  fils  aines  des  familles  d'Égypte.  Apres 
quoi  il  ordonna  expressément  à  son  cher  peuple 
de  voler  tout  ce  qu'ils  trouveraient  sous  km 
mains,  et  de  s'enfuir  sans  comlallre ,  atltuJo 
qu  il  était  le  Dieu  des  armées,  il  leur  ouvrit  ea- 
suite  le  fond  de  la  mer,  suspendit  des  eaux  à  droite 
et  à  gauche  pour  les  faire  passer  à  pied  sec,  feule 
de  bateaux.  Il  les  conduisit  ensuite  dans  oo  désert 
où  ils  moururent  tous  ;  mais  il  eut  grand  soin  de 
la  seconde  génération.  C'est  pour  elle  qu'il  fesatt 
tomber  les  murs  des  villes  au  son  d'un  cornets 
bouquin ,  et  par  le  ministère  d'une  cabaretière  '. 
C'est  pour  ses  chers  Juifs  qu'il  arrêtait  le  soleil  et 
la  Inné  en  plein  midi ,  afin  de  leurdonnerleieaps 
d'égorger  leurs  ennemis  plus  à  leur  aise.  Ilaimait 
tant  ce  cher  peuple  qu'il  le  rendit  esclaredesso- 
très  peuples,  qu'il  l'est  même  encore  au jourd'bai. 
Mais ,  voyez-vous,  tout  cela  n'est  qu'un  type,  une 
ombre,  une  figure,  une  prophétie, qui annonça» 
les  aventures  de  notre  Seigneur  Jésus,  Dieu  juif, 
fils  de  Dieu  le  père,  fils  de  Marie,  fils  du  Dieo  pi- 
geon qui  procède  de  lui ,  et  de  plus  ayant  an  père 
putatif. 

Admirez  ,  sacrée  majesté,  la  profondeur  de  notre 
divine  religion.  Notre  Dieu  pendu,  étant  Juif,  a 
été  prédit  par  tous  les  prophètes  juifs. 

Votre  sacrée  majesté  doit  savoir  que  chei  ce 
peuple  divin  il  y  avait  des  hommes  divins  qui  con- 
naissaient l'avenir  mieux  que  vous  ne  savez cequi 
se  passe  dans  Pékin.  Ces  gens-là  n'avaient  qui 
jouer  de  la  harpe,  et  aussitôt  tous  les  futurscou- 
tingeuls  se  présentaient  à  leurs  yeux.  Du  prophète, 
nommé  Isaie ,  coucha  par  l'ordre  du  Seigneur  arec 
une  femme  ;  il  en  eut  un  fils ,  el  ce  fils  élail  notre 
Seigneur  Jésus  -  Christ  ;  car  il  s'appelait  Maher 
Salal-has-bas ,  partagez  vite  les  dépouilla,  lo 
autre  prophète ,  nommé  Êzécbiel,  se  couchait  sur 
le  côté  gauche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours, 
et  quarante  sur  le  côté  droit,  et  cela  signifiait  Jé- 
sus-Christ. Si  votre  sacrée  majesté  me  permet  de 
le  dire,  cet  Ézéchiel  mangeait  de  la  merde sursoo 
pain ,  comme  il  le  dit  dans  son  chapitre  iv,  et  cela 
signifiait  Jésus-Christ 

•  Rabab.  Josué,  % 
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lia  autre  prophète ,  uommé  Osée  • ,  couchait 
par  ordre  de  Dieu  avec  une  tille  de  joie ,  nommée 
Gomer ,  tille  de  Debelalm ,  il  en  avait  trois  en- 
fants ;  et  cela  signifiait  non  seulemeul  Jésus-Christ, 
mais  eucore  ses  deux  frères  aines  Jacques-le-Ma- 
jeur  et  Jacques-le-Miueur ,  selon  l*  interprétation 
des  plus  savants  Pères  de  notre  mère  sainte  Eglise. 

Un  autre  prophète,  nommé  Jouas,  est  avalé 
par  un  chien  marin  ,  et  demeure  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  son  ventre  1  ;  c'est  visiblement 
encore  Jésus-Christ ,  qui  fut  enterré  trois  jours  et 
trois  nuits,  en  retranchant  uue  nuit  et  deux  jours 
pour  faire  le  compte  juste.  Les  deux  sœurs  Oolla  b 
et  Ooliba  ouvreut  leurs  cuisses  à  tout  venant,  fout 
bâtir  un  b....,  et  donuenl  la  préférence  à  ceux 
qui  ont  le  membre  d'un  âne  ou  d  uu  cheval ,  se- 
lon les  propres  expressions  delà  sainte  Écriture; 
cela  signifie  l'Église  de  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  que  l  ut  a  été  prédit  dans  les  livres 
des  juifs.  Votre  sacrée  majesté  a  été  prédit*.  J'ai  été 
prédit,  moi  qui  vous  parle,  car  il  est  écrit  :  Je  les 
appellerai  des  extrémités  de  l'Orient;  et  c'est 
frère  Kigolel  qui  vient  vous  appeler  pour  vous 
donner  à  Jésus-Christ  mon  sauveur. 

l  empereur. 
-  Dans  quel  temps  ces  belles  prédictions  ool-elles 
été  écrites? 

FRÈRE  R1G0LET. 

Je  ne  le  sais  pas  bieu  précisément  ;  mais  je  sais 
que  les  prophéties  prouveut  les  miracles  de  Jésus 
mou  sauveur,  cl  ces  miracles  de  Jésus  prouveut 
à  leur  tour  les  prophéties.  C'est  uu  argument  au- 
quel on  n'a  jamais  répondu  ,  et  c'est  ce  qui  éta- 
blira sans  doute  notre  secte  dans  toute  la  terre  , 
si  nous  avons  beaucoup  de  dévotes,  de  soldats , 
et  d'argent  comptant. 

l'empereur. 

Je  le  crois  ;  et  on  m'eu  a  déjà  averti  :  on  va  loin 
avec  de  I  argent  et  des  prophéties  :  mais  tu  ne 
m'as  point  eucore  parlé  d»s  miracles  de  ton  dieu; 
lu  m'as  dit  seulement  qu'il  fut  fessé  et  pendu. 

FltKRB  R1COLET. 

Eh  !  sire ,  n'est-ce  pas  la  déjà  un  très  grand 
miracle?  mais  il  en  a  fait  bien  d  autres.  Premiè- 
rement le  diable  remporta  sur  le  haut  d'une  petite 
montagne  ,  doù  on  découviail  tous  les  royaumes 
de  la  terre ,  cl  il  lui  dit  :  a  Je  le  donnerai  tous 
■  ces  royaumes  si  lu  veux  m'adorer  *  ;  »  mais 
Dieu  se  moqua  du  diable.  Ensuite  ou  pria  notre 
Seigneur  Jésus  a  uue  noce  de  village,  et  les  gar- 
çons de  la  uote  étaul  ivres  c  et  manquant  de  vin, 
notre  Seigueur  Jésus-Christ  changea  l'eau  eu  vin 
sur-le-champ,  après  avoir  dit  des  injures  à  sa 

•  Onée,  ch.  i,  t.  3,  et  ch.  ni,  t.  1  et  ».— •  Jonas,  ch.  n,  t.  i. 
— b  Ezéchiet,  ch.  in  el  mi.-  •  Matthieu,  ch.  «v,  y 
c  nubriail  .  en  saint  Jean,  ch-  u,  v.  tu. 


mère.  Quelque  temps  après ,  s'élant  trouve  dans 
Gadara ,  ou  Gésara ,  au  bord  du  petit  lac  de  Gé- 
néxareth ,  il  rencontra  des  diables  dans  le  corps 
de  deux  possédés  ;  il  les  chassa  au  plus  vile ,  et  les 
envoya  dans  un  troupeau  de  deux  mille  cochons, 
qui  allèrent  en  grognaul  se  jeter  dans  le  lac,  et 
s'y  noyer  :  el  ce  qui  constate  encore  la  graudeur 
el  la  vérité  de  ce  miracle  .  c'est  qu'il  n'y  avait 
point  de  cochons  dans  ce  pays-là. 

LEMPEREIR. 

Je  suis  fâché ,  frère  Kigolel ,  que  ton  dieu  ait 
fait  un  tel  tour.  Le  maître  des  cochons  ne  dut  pas 
trouver  cela  bon.  Sais-tu  bien  que  deux  mille  co- 
chons gras  valent  de  l'argent?  Voila  un  homme 
ruiné  sans  ressource.  Je  ne  m'étonne  plus  qu'on 
ait  pendu  ton  dieu.  Le  possesseur  des  cochons  dut 
présenter  requête  contre  lui  ;  et  je  l'assure  que  si 
dans  mon  pays  uu  pareil  dieu  veuail  faire  un  pareil 
miracle ,  il  ne  le  porterait  pas  loin.  Tu  me  donnes 
uue  grande  envie  de  voir  les  livres  qu'écrivit  le 
Seigueur  Jésus ,  et  comment  il  s'y  prit  pour  jus- 
tifier des  miracles  d'uue  si  étrange  espèce. 

FRÈRE  R1GOLET. 

Sacrée  majesté ,  il  n'a  jamais  fait  do  livres  , 
il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 

l'empereur. 

Ah  !  ah  1  voici  qui  est  digue  de  tout  le  reste. 
Uu  législateur  qui  n'a  jamais  écrit  aucune  loi  I 

FRÈRE  R1GOLET. 

Fi  donc  I  sire ,  quand  un  dieu  vient  se  faire 
pendre ,  il  ne  s'amuse  pas  à  do  pareilles  baga- 
telles ;  il  fait  écrire  ses  secrétaires.  Il  y  en  eut  une 
quarantaine  qui  prirent  la  peine ,  cent  ans  après, 
de  mettre  par  écrit  lotîtes  ces  vérités.  U  esl  vrai 
qu'ils  se  coutredisenl  tous  ;  mais  c'est  en  cela 
môme  que  la  vérilé consiste ,  et  daus  ces  quarante 
histoires  nous  en  avons  à  la  fin  choisi  quatre , 
qui  sont  précisément  celles  qui  se  coutredisenl  le 
plus,  afin  que  la  vérité  paraisse  avec  plus  d'évi- 
dence. 

Tous  ses  disciples  firent  encore  plus  de  miracle» 
que  lui  ;  nous  en  fesons  encore  tous  les  jours. 
Nous  avons  parmi  nous  le  dieu  saint  François  Xa- 
vier, qui  ressuscita  ueuf  morts  de  compte  fait 
dans  l'Inde  :  personne  à  la  vérité  n'a  vu  ces  ré- 
surrections ;  mais  nous  les  avous  célébrées  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre ,  el  nous  avons  été  crus. 
Croyez-moi,  sire,  faites-vous  jésuite;  et  je  vous  suis 
cauliou  que  uous  ferons  imprimer  la  liste  de  vos 
miracles  avant  qu'il  soit  deux  ans  ;  nous  ferons  uu 
saint  de  vous  ,  un  fêlera  voire  fêle  à  Rome,  et  on 
vous  appellera  saint  Yong-lchingaprès  votre  moi  t. 
l'empereur. 

Je  ne  suis  pas  pressé ,  frère  Rigolel  ;  cela 
pourra  venir  avec  le  temps.  Tout  ce  que  je  dc- 
maude  ,  c'est  que  je  ne  sois  pas  pendu  comme 
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ton  dieu  l'a  été  ;  car  il  me  semble  que  c'est  ache- 
ter la  divinité  un  peu  cher. 

FRÈRE  RICOLET. 

Ah  !  sire ,  c'est  que  vous  n'avez  pas  encore  la 
foi  ;  mais  quand  vous  aurez  été  baptisé  ,  vous  se- 
rez enchanté  d'être  pendu  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ  notre  sauveur.  Quel  plaisir  vous  auriez 
de  le  voir  à  la  messe,  de  lui  parler  ,  de  le  manger  ! 
l'empereur. 

Comment ,  mort  de  ma  vie  l  vous  mangez 
votre  dieu,  vous  autres? 

FRÈRE  RICOLET. 

Oui ,  sire ,  je  le  fuis  et  je  le  mange  ;  j'en  ai  pré- 
paré ce  matin  quatre  douzaines  ;  et  je  vais  vous 
les  chercher  tout  à  I  heure ,  si  votre  sacrée  ma- 
jesté l'ordonne. 

L  EMPEREUR. 

Tu  me  feras  grand  plaisir,  mon  ami.  Va-t'en 
vite  chercher  les  dieux  ;  je  vais  eu  alteudant  faire 
ordonner  à  mes  cuisiniers  de  se  tenir  prêts 
pour  les  faire  cuire  ,  tu  leur  diras  a  quelle  sauce 
il  les  faut  mettre  :  je  m'imagine  qu'un  plat  de 
dieux  est  une  chose  excellente  ,  et  que  je  n'au- 
rai jamais  fait  meilleure  chère. 

FRÈRE  RICOLET. 

Sacrée  majesté  ,  j'obéis  a  vos  ordres  suprêmes, 
et  reviens  dans  le  moment.  Dieu  soit  béui  I 
voilà  un  empereur  dont  je  vais  faire  uu  chrétien, 
sur  ma  parole.  , 

Pendant  que  frère  Rigolct  allait  chercher  son 
déjeuner  ,  l'empereur  resta  avec  son  secrétaire 
d'état  Ouaug-Tsé  ;  tous  deux  étaient  saisis  de  la 
plus  grande  surprise  et  de  la  plus  vive  indignation. 

Les  autres  jésuites ,  dit  1  empereur  ,  comme  Pa- 
rcuuio ,  Verbiest ,  Péreira  ,  Bouvet ,  et  les  autres, 
ne  m'avaient  jamais  avoué  aucune  de  ces  ainxiii- 
nables  extravagances.  Je  vois  trop  bieu  que  ces 
missionnaires  sont  des  fripons  qui  ont  à  leur 
suite  des  imbéciles.  Les  fripons  ont  réussi  auprès 
do  mon  père  eu  fesanl  devant  lui  des  expériences 
de  physique  qui  l'amusaient ,  et  les  iml  éciles 
réussissent  auprès  de  la  |»opcilace  :  ils  sont  per- 
suadés, et  ils  persuadent;  cela  peut  devenir  très 
pernicieux.  Je  voisqueleslribunauxonteu  grande 
raison  de  présenter  des  requêtes  contre  ces  per- 
turbateurs du  repos  public.  Dites-moi,  je  vous 
prie ,  vous  qui  avez  étudié  l'histoire  de  l'Europe, 
comment  il  s'est  pu  faire  qu'une  religion  si  ab- 
surde ,  si  blasphématoire ,  se  soit  introduite 
chez  tant  de  petites  nations? 

LE  SECRÉTAIRE  DÉTAT. 

Hélas  1  sire  .  tout  comme  la  secte  du  Dieu  Fo 
s'est  introduite  dans  votre  empire,  par  des  char- 
latans qui  ont  séduit  la  populaeo.  Votre  majesté 
ne  pourrait  croire  quels  effets  prodigieux  ont  faits 
les  charlatans  d'Europe  dans  leur  pays.  Ce  niisé- 
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rable  qui  vient  de  vous  parler  vous  a  lui-même 
avoué  que  ses  pareils  f  après  avoir  enseigné  à  la 
canaille  des  dogmes  qui  sont  faits  pour  elle,  U 
soulèveut  en  suite  contre  le  gouvernement  :  ils  ont 
détruit  un  grand  empire  qu'on  appelait  l'empire 
romain,  qui  s'étendait  d'Europe  eu  Asie,  «lie 
sang  a  coulé  pendant  plus  de  quatorze  su  des  par 
les  divisions  de  ces  sycopbanles,  qui  ont  vonta 
se  rendre  les  maîtres  de  l'esprit  des  hommes;  ils 
fireut  d'alwrd  accroire  aux  princes  qu'ils  ne  pou- 
vaient régner  sans  les  prêtres .  et  bieulôt  ils  s'éle- 
vèrent contre  les  princes.  J'ai  lu  qu'ils  détrônè- 
rent un  empereur  nommé  débonnaire,  un  HeoriiT. 
un  Frédéric  ,  plus  de  trente  rois  ,  et  qu'ils  en  as- 
sassinèrent plus  de  vingt. 

Si  la  sagesse  du  gouvernement  chinois  a  con- 
tenu jusqu'ici  les  bonzes  qui  déshonorent  vos  pro- 
vinces, elle  ne  pourra  jamais  prévenir  les  maui 
que  feraient  les  bonzes  d'Europe.  Ces  gens-la  oot 
un  esprit  cent  fois  plus  ardent ,  un  plus  violent 
enthousiasme  ,  et  une  fureur  plus  raisonne*  dans 
leur  démence  ,  que  ne  l'est  le  fanatisme  de  tous 
les  bonzes  du  Japon  ,  de  Siara  ,  et  de  tous  ceux 
qu'on  tolère  à  la  Chine. 

Les  sots  prêchent  parmi  eux  ,  et  les  fripons  io- 
triguent  ;  ils  subjuguent  les  hommes  par  le 
femmes ,  et  les  femmes  par  la  confession.  Maîtres 
des  secrets  de  toutes  les  familles ,  dont  ils  rendent 
compte  a  leurs  supérieurs,  ils  sont  bientôt  les 
maîtres  d'un  état ,  sans  même  paraître  l'être  en- 
core ,  d'autant  plus  sûrs  de  parvenir  à  leurs  tins 
qu'ils  semblent  n'en  avoir  aucune.  Ils  vont  à  la 
puissance  par  l'humilité  ,  à  la  richesse  par  la  pau- 
vreté ,  et  a  la  cruauté  par  la  douceur. 

Vous  vous  souvenez ,  sire ,  de  la  fable  des  dra- 
gons qui  se  métamorphosaient  en  moutons  poor 
dévorer  plus  sûrement  les  hommes  :  voilà  leur  ca- 
ractère :  il  n'y  a  jamais  eu  sur  la  terre  de  monstres 
plus  dangereux  ;  et  Dieu  n'a  jamais  eu  d'ennemis 
plus  funestes. 

L  EMPEREUR. 

Taisez- vous  ;  voici  frère  Rigolelqui  arrive  avec 
son  déjeuner.  Il  est  bon  de  s'en  divertir  un  peu. 

Frère  Kigolet  arrivait  en  effet  tenant  à  la  maia 
une  grande  boite  de  fer-blanc  ,  qui  ressemblait  à 
une  boite  de  tabac.  Voyons ,  lui  dit  l'empereur . 
ton  dieu  qui  est  dans  ta  boite.  Frère  Rigolet  en 
lira  aussitôt  une  douzaine  de  petits  morceaux  de 
pâle  ronds  et  plats  comme  du  papier.  Ma  foi ,  no- 
tre ami ,  lui  dit  l'empereur  ,  si  nous  n'avons  que 
cela  à  notre  déjeuner ,  nous  ferons  très  maigre 
chère  :  uu  dieu  ,  a  mou  sens .  devrait  être  un  pnj 
plus  dodu  ;  que  veux-tu  que  je  fasse  de  ces  petits 
morceaux  de  colle?  Sire,  dit  Kigolet  ,  que  votre 
majesté  Tasse  seulement  apporter  une  chopine  de 
vin  rouge,  et  vous  verrez  beau  jeu. 
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L'empereur  lui  demanda  pourquoi  il  proférait 
le  vin  rouge  au  v  in  blanc ,  qui  est  meilleur  à  dé- 
jeuner. Rigolet  lui  répondit  qu'il  allait  changer 
le  vin  en  sang,  et  qu'il  élaitbien  plus  aisé  de  faire 
du  sang  avec  du  vin  mugequ'avec  du  vin  paillet.  Sa 
majesté  trouva  celte  raison  excellente ,  et  ordonua 
qu'un  fit  venir  une  bouteille  de  vin  rouge.  En  at- 
tendant il  s'amusa  a  cousidérer  les  dieux  que  frère 
Rigolet  avait  apportés  dans  la  poclie  do  sa  culotte. 
Il  fut  tout  étonné  de  trouver  sur  ces  morceaux 
de  pâte  la  figure  empreinte  d'un  patibulaire  et  d'un 
pauvre  diable  qui  y  était  attaché.  Eh  !  sire ,  lui 
dit  Rigolet ,  ne  vous  sou  venez-vous  pas  que  je  vous 
ai  dit  que  notre  dieu  avait  été  pendu  ?  Nous  gra- 
\ons  toujours  sa  potence  sur  ces  petits  pains  que 
nous  changeons  eu  dieux.  Nous  mettous  partout 
des  potences  dans  nos  temples  .  dans  uos  maisons, 
dans  nos  carrefours  ,  dans  nos  grands  chemins  ; 
nous  chantons  * ,  Bonjour,  noire  unique  espé- 
rance. Nous  avalons  Dieu  avec  sa  potence.  C  est 
fort  bien,  dit  l'empereur:  tout  ce  que  je  vous 
souhaite ,  c'est  de  ue  pas  finir  comme  lui. 

Cependant  on  apporta  lu  bouteille  de  viu  rouge: 
frère  Kigolet  la  posa  sur  une  table  avec  sa  boile 
de  fer-blanc  ;  et  tirant  de  sa  poche  un  livre  tout 
gras  ,  il  le  plaça  à  sa  main  droite  ;  puis  se  tour- 
uaul  vers  l'empereur  ,  il  lui  dit  :  Sire ,  j'ai  l'hon- 
neur d'être  portier ,  lecteur ,  conjurcur ,  acolytOj 
soos-diarre,  diacre,  et  prêtre.  Notre  saint  père 
le  pajie  ,  le  grand  Innocent  m,  dans  son  premier 
livre  des  Mystères  de  ta  messe ,  a  décidé  que  notre 
dieu  avait  été  portier  t  quand  il  cha&sa  à  coups 
de  fouet  de  bons  marchands  qui  avaient  la  per- 
mission de  vendre  des  tourterelles  a  ceux  qui  ve- 
naient sacriGer  dans  le  leuiplo.  Il  fut  lecteur  , 
quand  ,  selon  saint  Luc ,  il  prit  le  livre  dans  la 
synagogue ,  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire  ;  il 
fut  ton) tireur ,  quand  il  envoya  des  diables  dans 
des  cochons;  il  fut  acolyte,  parce  que  le  pro- 
phète juif  Jérémie  avait  dit ,  Je  suis  la  lumière 
du  monde  1  ,  et  que  les  acolytes  portent  des  chan- 
delles ;  il  fut  sous-diacre,  quand  il  changea  l'eau 
en  vin  ,  parce  que  les  sous-diacres  servent  à  la  Me; 
il  fut  diacre,  quand  il  nourritquatremille hommes, 
sans  compter  les  femmes  et  les  petits  enfants, 
avec  sept  petits  pains  et  quelques  goujons ,  dans 
le  pays  de  Magédan  ,  connu  de  toute  la  terre  ,  se- 
lon saint  Matthieu  ;ou  bien  quand  il  nourrit  cinq 
mille  hommes  avec  cinq  pains  cl  deux  goujons  , 
près  de  Bethzaîda  ,  comme  le  dit  saint  Luc  ;  enlin 
il  fut  prêtre  selon  l'ordre  de  MelchiséJech  ,  quand 
il  dit  à  ses  disciples  qu'il  allait  leur  donner  sou 
corps  à  manger.  Étant  donc  prêtre  comme  lui , 

»  O  irur,  ave,  *pex  iiritoif  Hymne  du  jour  de  la  Pa«sion). 
•  C'est  dans  winl  Jean,  rh.ip.  vin,  v.  ii,  que  »v  trouvent 
ce»  parolw. 


je  vais  changer  ces  pains  en  dieux  rchaquemiette 
de  ce  pain  sci  a  un  dieu  en  corps  et  en  âme  ;  vous 
croirex  voir  du  pain ,  manger  du  pain  ,  ol  vous 
mangerez  Dieu. 

Enfin ,  quoique  le  sang  de  ce  dieu  soit  dans  le 
corps  que  j'aurai  créé  avec  des  paroles,  je  chan- 
gerai votre  vin  rouge  dans  le  sang  de  ce  dieu 
même  ;  pour  surabondance  de  droit ,  je  le  boirai  ; 
il  ne  tiendra  qu'à  votre  majesté  d'en  faire  autant. 
Je  n'ai  qu'a  vous  jeter  de  l'eau  au  visage  ;  je  vous 
ferai  ensuite  portier,  lecteur,  conjureur,  acolyte, 
sous  diacre,  diacre,  et  prêtre;  vous  ferez  avec 
moi  une  chère  divine. 

Aussitôt  voilà  frère  Rigolet  qui  se  met  à  pro- 
noncer des  paroles  en  latin,  avale  deux  douzaines 
d'hosties,  boit  chopine,  et  dit  grâces  liés  dévote- 
ment. 

Mais,  mon  cher  ami,  lui  dit  l'empereur,  lu  as 
mangé  et  bu  Ion  dieu  :  que  deviendra-l-il  quand 
tu  auras  besoin  d'un  pot  de  chambre?  Sire,  dit 
frère  Rigolet,  il  deviendra  ce  qu'il  pourra,  c'est 
son  affaire.  Quelques  uns  de  nos  docteurs  disent 
qu'où  le  tend  à  la  garde-robe ,  d'autres  qu'il  s'é- 
chappe par  insensible  transpiration  ;  quelques  uns 
préleudcnt  qu'il  s'en  retourne  au  ciel  ;  pour  moi 
j'ai  fait  mon  devoir  de  prêtre,  cela  me  sulfit;  et 
pourvu  qu'après  ce  déjeuner  on  me  donne  un  bon 
dîner  avec  quelque  argent  pour  ma  peiue ,  je  suit 
content. 

Or  \à  ,  dit  l'empereur  à  frère  Rigolet ,  ce  n'est 
pas  (oui  ;  je  sais  qu'il  y  a  aussi  dans  mon  empire 
d'autres  missionnaires  qui  ne  sont  pas  jésuites,  et 
qu'on  appelle  dominicains,  cordelière,  capucins  ; 
dis-moi  en  conscience  s'ils  mangent  Dieu  comme 

lui. 

Ils  le  mangent,  sire  ,  dit  le  bon  homme;  mais 
c'est  pour  leur  condamnation.  Ce  sont  tous  des 
coquins,  et  nos  plus  grands  ennemis  ;  ils  veulent 
nous  couper  l'herbe  sous  le  pied.  Ils  nous  accu- 
sent sans  cesse  auprès  de  noire  saint  père  le  pape. 
Votre  majesté  ferait  fort  bien  de  les  chasser  tous, 
et  de  ne  conserver  que  les  jésuites  :  ce  serait  uu 
vrai  moyeu  de  gagner  la  vie  éternelle ,  quand 
même  vous  ne  seriez  pas  chrétien. 

L'empereur  lui  jura  qu'il  n'y  manquerait  pas. 
Il  fil  donner  quelques  écus  à  frère  Rigolet,  qui 
courut  sur-le-champ  annoncer  celle  bonue  nou- 
velle à  ses  confrères. 

Le  lendemain  l'empereur  tint  sa  parole  :  il  fil 
assembler  tous  les  missionnaires,  soil  ceux  qu'on 
appelle  séculiers  soit  ceux  qu'on  nomme  très  irré- 
gulièrement réguliers  ou  prêtres  de  la  propa- 
gande ,  ou  vicaires  apostoliques ,  évoques  inparti- 
|  bus  y  prêtres  des  missions  étrangères,  capucii-s, 
coi  dehors ,  dominicains ,  hiéronymites ,  et  jésui- 
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tes.  11  leur  parla  eo  ces  termes  en  présence  de  trois 
cents  oolaos  : 

La  tolérance  m'a  toujours  paru  le  premier  lien 
des  hommes ,  et  le  premier  devoir  des  souverains. 
S'il  était  dans  le  moude  une  religion  qui  pût  s'ar- 
roger un  droit  exclusif,  ce  serait  assurément  la 
nôtre.  Vous  avouez  tous  que  nous  rendions  a  l'Être 
suprême  un  culte  pur  et  sans  mélange  avant  qu'au- 
cun des  pays  dont  vous  venei  fût  seulemeul  connu 
de  ses  voisins ,  avant  qu'aucune  de  vos  contrées 
occidentales  eût  seulement  l'usage  do  l'écriture. 
Vous  n'existiez  pas  quand  nous  formions  déjà  un 
puissant  empire.  Notre  antique  religion ,  toujours 
inaltérable  dans  nos  tribunaux,  s  étant  corrompue 
chez  le  peuple,  nous  avons  souffert  les  bonxes  de 
Ko ,  les  lalapoins  de  Siam,  les  lamas  de  Tai  tarie , 
les  sectaires  de  Laokium ;  et,  regardant  tous  les 
hommes  comme  nos  frères,  nous  ne  les  avons  ja- 
mais punis  de  s'être  égarés.  L'erreur  n'est  point 
un  crime.  Dieu  n'est  point  offense  qu'on  l'adore 
d'une  manière  ridicule  :  un  père  ne  chasse  point 
ceux  de  ses  enfants  qui  le  saluent  eu  fesant  mal  la 
révéreuce  ;  pourvu  qu'il  en  soit  aimé  et  respecté, 
il  est  satisfait.  Les  tribunaux  de  mon  empire  ne 
vous  reprochent  point  vos  absurdités  ;  ils  vous 
plaignent  d'être  infatués  du  plus  détestable  ramas 
de  fables  que  la  folie  humaine  ail  jamais  accumu- 
lées; ils  plaignent  encore  plus  le  malheureux  usage 
que  vous  faites  du  peu  de  raison  qui  vous  reste 
pour  justifier  ces  fables. 

Mais  ce  qu'ils  ne  vous  pardonnent  pas ,  c'est  de 
venir  du  bout  du  moude  pour  nous  ôter  la  paix. 
Vous  êtes  les  instruments  aveugles  de  l'ambition 
d'un  petit  lama  italien,  qui,  après  avoir  détrôné 
quelques  régules  ses  voisins ,  voudrait  disposer 
des  plus  vastes  empires  de  nos  régions  orientales. 

Nous  ne  savons  que  trop  les  maux  horribles 
que  vous  avex  causés  au  Japon.  Doute  religions  y 
florissaient  avec  le  commerce ,  sous  les  auspices 
d'un  gouvernement  sage  et  modéré  ;  une  concorde 
fraternelle  régnait  entre  ces  douze  sectes  :  vous 
parûtes,  et  la  discorde  bouleversa  le  Japon;  le 
sang  coula  de  tous  côtés;  vous  en  files  autant  h 
Siam  et  aux  Manilles  :  je  dois  préserver  mon  em- 
pire d'un  fléau  si  dangereux.  Je  suis  tolérant,  et 
je  vous  chasse  tous ,  parce  que  vous  êtes  intolé- 
rants. Je  vous  chasse,  parce  qu'élanl  divisés  entre 
vous,  et  vous  détestant  les  uns  les  autres,  vous 
êtes  pris  d  infecter  mon  peuple  du  poison  qui 
vous  dévore.  Je  ne  vous  plongerai  point  dans  les 
cachots ,  comme  vous  y  faites  languir  en  Europe 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre  opinion.  Je  suis  en- 
core plus  éloigné  de  vous  faire  condamner  au  sup- 
plice, comme  vous  y  envoyez  en  Europe  ceux  que 
vous  nommez  hérétiques.  Nous  ne  soutenons  point 
ici  notre  religion  par  des  bourreaux  ;  nous  ne  dis- 


putons point  avec  de  tels  arguments.  Partez  ;  por- 
tez ailleurs  vos  folies  atroces ,  et  puissiez- vous  de- 
venir sages  !  Les  voilures  qui  vous  doivent  conduire 
à  Macao  sont  prêtes.  Je  vous  donne  des  habits  et 
de  l'argent  :  des  soldats  veilleront  en  roote  à  votre 
sûreté.  Je  ne  veux  pas  que  le  peuple  vous  insulte  : 
allez ,  soyez  dans  votre  Europe  un  témoignage  de 
ma  justice  et  de  ma  clémence. 

Ils  partirent;  le  christianisme  fut  entièrement 
aboli  à  la  Chine ,  ainsi  qu'en  Perse ,  en  Tartarie, 
au  Japon,  dans  l'Inde,  dans  la  Turquie,  dans 
toute  l'Afrique  :  c'est  grand  dommage  ;  mais  voila 
ce  que  c'est  que  d'être  infaillibles. 

XXV. 

LE  MANDARIN  ET  LE  JÉSUITE. 

On  Chinois  nommé  Xain,  ayant  voyagé  en  Eu- 
rope dans  sa  jeunesse,  retourna  a  la  Chine  à  I  à*e 
de  trente  ans ,  et ,  devenu  mandarin  ,  rencontra 
dans  Pékin  un  ancien  ami  qui  était  entré  dans 
l'ordre  des  jésuites  :  ils  eurent  ensemble  les  coa- 
férences  suivantes  : 

PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 
LE  MANDARIN. 

Vous  êtes  donc  bien  mal  édifié  de  nos  bonzes? 

LE  JÉSUITE. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  indigné  de  voir  quel 
joug  honteux  ces  séducteurs  imposent  sur  votre 
populace  superstitieuse.  Quoi!  vendre  la  béat  H  ode 
pour  des  chiffons  bénits  !  persuader  aux  hommes 
que  des  pagodes  out  parlé  (  qu'elles  ont  fait  de» 
miracles!  se  mêler  de  prédire  l'avenir! 
charlalaoeiie  insupportable! 

LE  MANDARIN. 

Je  suis  bien  aise  que  l'imposture  et  la  soperst  - 
tion  vous  déplaisent. 

I,E  JÉSUITE. 

Il  faut  que  vos  bonzes  soient  de  grands  fripon*. 

LE  MANDARIN. 

Pardonnez;  j'en  disais  autant  en  voyant  en  Eu- 
rope certaines  cérémonies ,  certaius  prodiges  que 
les  uns  appellent  des  fraudes  pieuses ,  les  autres 
des  scandales.  Chaque  pays  a  ses  bonzes,  liais 
j'ai  reconnu  qu'il  y  en  a  autant  de  trompés  que 
de  trompeurs.  Le  grand  nombre  est  de  ceux  que 
l'enthousiasme  aveugle  dans  leur  jeunesse  ,  et  qui 
ne  recouvrent  jamais  la  vue;  il  y  eu  a  d'autres 
qui  ont  conservé  un  œil ,  et  qui  voient  tout  de 
travers.  Ceux-la  sont  des  charlalaus  imbéciles. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  devez  faire  uue  grande  différence  entre 
nous  et  vos  bonzes  ;  ils  bâtissent  sur  l'erreur,  et 
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nous  sur  la  vérité  ;  et  si  quelquefois  nous  l'avons 
embellie  par  des  fables,  n'est-il  pas  permis  de 
tromper  les  hommes  pour  leur  bien? 

LE  MANDARIN. 

Je  crois  qu'il  n'est  permis  de  tromper  en  aucun 
cas ,  et  qu'il  n'en  peut  résulter  que  beaucoup  de 
mal. 

LE  JESUITE. 

Quoi  !  ue  jamais  tromper  !  Mais  dans  votre  gou- 
vernement ,  dans  votre  doctrine  des  lettres ,  dans 
vos  cérémonies  et  vos  rites ,  n'entre-l-il  rien  qui 
fascine  les  yeux  du  peuple  pour  le  rendre  plus 
soumis  et  plus  heureux  ?  Vos  lettrés  se  passeraient- 
ils  d'erreurs  utiles? 

LE  MANDARIN. 

Depuis  près  de  cinq  mille  ans  que  nous  avons 
des  annales  fidèles  de  notre  empire ,  nous  n'avons 
pas  un  seul  exemple  parmi  les  lettrés  des  saintes 
fourberies  dont  vous  parles  ;  c'est  de  tout  temps, 
il  est  vrai ,  le  partage  des  bonzes  et  du  peuple  ; 
mais  nous  n'avons  ni  la  même  langue,  ni  la  même 
écriture,  ni  la  même  religion  que  le  peuple.  Nous 
avons  adoré  dans  tous  les  siècles  un  seul  Dieu  , 
créateur  de  l'univers ,  juge  des  hommes,  rému- 
nérateur de  la  vertu ,  et  vengeur  du  crime  dans 
cette  vie  et  dans  la  vie  à  venir. 

Ces  dogmes  purs  nous  ont  paru  dictés  par  la  rai- 
sou  universelle.  Notre  empereur  présente  au  Sou- 
verain de  tous  les  êtres  les  premiers  fruits  de  la 
terre  ;  nous  l'accompagnons  dans  ces  cérémonies 
simples  et  augustes;  nous  joignons  nos  prières 
aux  siennes.  Notre  sacerdoce  est  la  magistrature  ; 
notre  religion  est  la  justice  ;  nos  dogmes  sont 
l'adoration,  la  reconnaissance,  et  le  repentir  :  il 
n'y  a  rien  là  dont  on  puisse  abuser  ;  point  de 
métaphysique  obscure  qui  divise  les  esprits,  point 
de  sujets  de  querelles;  nul  prétexte  d'opposer 
l'autel  au  trône  ;  nulle  superstition  qui  indigne 
les  sages  ;  aucun  mystère  qui  entraine  les  faibles 
dans  l'incrédulité,  et  qui ,  en  les  irritant  contre 
des  choses  incompréhensibles,  leur  puisse  faire 
rejeter  l'idée  d'un  Dieu  que  tout  le  monde  doit 


LE  JÉSUITE. 

Comment  doue ,  avec  une  doctrine  que  vous 
dites  si  pure ,  pouvez-vous  souffrir  parmi  vous 
des  bonzes  qui  ont  une  doctrine  si  ridicule? 

LE  MANDARIN. 

Eh  I  comment  aurions-nous  pu  déraciner  une 
ivraie  qui  couvre  le  champ  d'un  vaste  empire 
aussi  peuplé  que  votre  Europe?  Je  voudrais  qu'on 
pût  ramener  tous  les  hommes  à  notre  culte  sim- 
ple et  sublime  ;  ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  des 
temps  et  des  sages.  Les  hommes  seraient  plus 
justes  et  plus  heureux.  Je  suis  certain  ,  par  une 
longue  expérience,  que  les  passions,  qui  font 
6. 


commettre  de  si  grands  crimes ,  s'autorisent  pres- 
que toutes  des  erreurs  que  les  hommes  ont  mê- 
lées à  la  religion. 

LE  JÉSUITE. 

Comment!  vous  croyez  que  les  passions  rai- 
sonnent ,  et  qu'elles  ne  commettent  des  crimes 
que  parce  qu'elles  raisonnent  mal? 

LE  MANDARIN. 

Cela  n'arrive  que  trop  souvent. 

LE  JÉSUITE. 

Et  quel  rapport  nos  crimes  ont-ils  donc  avec 
les  erreurs  superstitieuses? 

LE  MANDARIN. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi.  Ou  bien  ces 
erreurs  révoltent  un  esprit  assez  juste  pour  les 
sentir,  et  non  assez  sage  pour  chercher  la  vérité 
ailleurs;  ou  bien  ces  erreurs  entrent  dans  un 
esprit  faible  qui  Jcs  reçoit  avidement.  Dans  le 
premier  cas,  elles  conduisent  souvent  à  l'athéisme  ; 
on  dit  :  Mon  bonze  m'a  trompé  ;  donc  il  n'y  a 
point  de  religion  ;  doue  il  n'y  a  point  de  Dieu , 
donc  je  dois  éirc  injuste  si  je  puis  l'être  impuné- 
ment. Dans  le  second  cas ,  ces  erreurs  entraînent 
au  plus  affreux  fanatisme  ;  on  dit  :  Mon  bonze 
m'a  prêché  que  tous  ceux  qui  n'ont  point  donné 
de  robe  neuve  à  la  pagode  sont  les  ennemis  de 
Dieu;  qu'on  peut,  en  sûreté  de  conscience, 
égorger  tous  ceux  qui  disent  que  cette  pagode  n'a 
qu'une  tête,  tandis  que  mon  bonze  jure  qu'elle 
en  a  sept.  Ainsi  je  peux  assassiner,  dans  l'occa- 
sion ,  mes  amis ,  mes  parents ,  mon  roi ,  pour» 
faire  mon  salut. 

LE  JÉSUITE. 

Il  semble  que  vous  vouliez  parler  de  nos  moi- 
nes sous  le  nom  de  bonzes.  Vous  auriez  grand 
tort;  ne  seriez-vous  pas  un  peu  malin? 

LE  MANDARIN. 

Je  suis  juste,  je  suis  vrai ,  je  suis  humain.  Je 
n'ai  acception  de  personne  ;  je  vous  dis  que  les 
particuliers  et  les  hommes  publics  commettent 
souvent  saus  remords  les  plus  abominables  injus- 
tices ,  parce  que  la  religion  qu'on  leur  prêche  et 
qu'on  altère  leur  semble  absurde.  Je  vous  dis 
qu'un  râla  de  l'Inde ,  qui  ne  connaît  que  sa  pres- 
qu'île, se  moque  de  ses  théologiens  qui  lui  crient 
que  son  dieu  Vitsnou  s'est  métamorphosé  nèuf 
fois  pour  venir  converser  avec  les  hommes ,  et 
que ,  malgré  le  petit  nombre  de  ses  incarnations, 
il  est  fort  supérieur  au  dieu  Sammonocodom,  qui 
s'est  incarné  chez  les  Siamois  jusqu'à  cinq  cent 
cinquante  fois.  Notre  râla ,  qui  entend  à  droite 
et  à  gauche  cent  rêveries  de  cette  espèce,  n'a 
pas  de  peine  à  sentir  combien  une  telle  religion 
est  impertinente  ;  mais  son  esprit ,  séduit  par 
son  cœur  pervers,  en  conclut  témérairement 
qu'il  n'y  a  aucune  religion  ;  alors  il  s'abandonne 
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insulte  ses  voisins ,  il  les  dépouille;  les  campa- 
gnes sont  ravagées,  les  villes  mises  en  cendres, 
les  peuples  égorgés.  Les  prédicateurs  ne  lui 
avaient  jamais  parlé  contre  le  crime  de  la  guerre  ; 
ao  contraire ,  ils  avaient  fait  en  chaire  le  pané- 
gyrique des  destructeurs  nommés  conquérants  ; 
et  ils  avaient  même  arrosé  ses  drapeaux  en  céré- 
monie de  l'eau  lustrale  du  Gange.  Le  vol ,  le  bri- 
gandage ,  tous  les  excès  des  plus  monstrueuses 
débauches ,  tout*  s  les  larbarics  des  assassinats , 
sont  commis  alors  sans  scrupule  ;  la  famine  et  la 
contagion  achèvent  de  désoler jjette  terre  abreuvée 
<lo  sang.  Et  cependant  les  prédicateurs  du  voisi- 
nage prêchent  tranquillement  la  controverse  de- 
vant de  bonnes  vieilles  femmes  qui ,  au  sortir  du 
sermon ,  entoureraient  leur  prochain  de  fagots 
allumés ,  si  leur  prochain  soutenait  que  Samrao- 
nocodom  s'est  incarné  cinq  cent  quarante-neuf 
fois ,  et  non  pas  cinq  cent  cinquante. 

J'ose  dire  que  si  ce  râla  avait  été  infiniment 
persuadé  de  l'existence  d'un  Dieu  infini ,  présent 
partout ,  infiniment  juste ,  et  qui  doit  par  consé- 
quent venger  l'innocence  opprimée ,  et  punir  un 
scélérat  né  pour  le  malheur  du  genre  humain  ; 
si  ses  courtisans  avaient  les  mêmes  principes ,  si 
tous  les  ministres  de  la  religion  avaient  fait  ton- 
ner dans  son  oreille  ces  importantes  vérités ,  au 
lieu  de  parler  des  métamorphoses  de  Vilsnou , 
alors  ce  raïa  aurait  hésité  a  se  rendre  si  cou- 
pable. 

11  en  est  de  même  dans  toutes  les  conditions  ; 
j'en  ai  vu  plus  d'un  triste  exemple  dans  les  pays 
étrangers  et  dans  ma  patrie. 

LE  JÉSUITE. 

Ce  que  vous  dites  n'est  que  trop  vrai ,  il  faut  en 
convenir,  et  j'en  augure  un  bon  succès  pour  l'ob- 
jet de  ma  mission.  Mais  avant  d'avoir  l'honneur 
de  vous  en  parler,  dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous 
pensez  qu'il  soit  possible  d'obtenir  des  hommes 
qu'ils  so  bornent  à  un  culte  simple ,  raisonnable 
et  pur  envers  l'Être  suprême?  ne  faut-il  pas  aux 
peuples  quelque  chose  de  plus?  n'ont-ils  pas  be- 
soin ,  je  ne  dis  pas  des  fourberies  de  vos  bonzes, 
mais  de  quelques  illusions  respectables?  n'est-il 
pas  avantageux  pour  eux  qu'ils  soient  pieusement 
trompés ,  je  ne  dis  pas  par  vos  bonzes ,  mais  par 
des  gens  sages?  Une  prédiction  heureusement 
appliquée ,  un  miracle  adroitement  opéré,  n'ont- 
ils  pas  quelquefois  produit  beaucoup  de  bien? 

LE  MANDARIN. 

Vous  me  paraissez  faire  tant  de  cas  de  la  four- 
berie ,  que  peut-être  je  vous  la  pardonnerais ,  si 
elle  pouvait  en  effet  être  utile  au  genre  humain. 
Mais  je  crois  fermement  qu'il  n'y  a  aucun  cas  où 
i  servir  la  vérité. 


LE  JÉSUITE. 

Cela  est  bien  dur.  Cependant  je  vous  jure  que 
nous  avons  fait  parler  en  Italie  et  en  Espagne 
plus  d'une  image  de  la  Vierge  avec  un  très  graed 
succès;  les  apparitions  des  saints,  les  possessions 
du  malin,  ont  fait  chez  nous  bien  des  conversions. 
Ce  n'est  pas  comme  chez  vos  bonzes. 

LE  MANDARIN. 

Chez  vous ,  comme  chez  eux  ,  la  superstition 
n'a  jamais  fait  que  du  mal.  J'ai  lu  beaucoup  de 
vos  histoires  :  je  vois  qu'on  a  toujours  commis  les 
plnsgrandsattentats  dans  l'espérance  d'une  expia- 
tion aisée.  La  plupart  de  vos  Européans  ont  res- 
semblé a  un  certain  roi  *  d'une  petite  province 
de  votre  Occident ,  qui  portait,  dit-on  ,  je  ne  sus 
quelle  petite  pagode  a  son  bonnet ,  et  qui  lui  de- 
mandait toujours  permission  de  faire  assassiner  oo 
empoisonner  ceux  qui  lui  déplaisaient.  Votre  pre- 
mier empereur  chrétien  *  se  souilla  de  parricides, 
comptant  qu'il  serait  un  jour  purifié  avec  de  l'eao. 
En  vérité  le  genre  humain  est  bien  a  plaindre  ; 
les  passions  portent  les  hommes  aux  crimes  :  s'il 
n'y  a  point  d'expiation ,  ils  tombent  dans  le  dès*^ 
poir  et  dans  la  fureur;  s'il  y  en  a,  ils 
le  crime  impunément. 

LE  JÉSUITE. 

Eh  bien!  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
des  remèdes  à  ces  malades  frénétiques  que  de  les 
laisser  sans  secours  ? 

LE  MANDARIN. 

Oui  :  et  le  meilleur  remède  est  de  réparer  par 
une  vie  pure  les  injustices  qu'on  peut  avoir  com- 
mises. Adieu.  Voici  le  temps  où  je  dois  soulager 
quelques  uns  de  mes  frères  qui  souffrent.  J'ai  (ail 
des  fautes  comme  un  autre  :  je  ne  veux  pas  les 
expier  autrement  ;  je  vous  conseille  d'en  faire  de 


SECONDE  CONFÉRENCE. 
LE  JÉSUITE. 

Je  vous  supplie  avec  humilité  de  me  procurer 
une  place  de  mandarin  ,  comme  plusieurs  de  nos 
pères  en  ont  eu  ,  et  d'y  faire  joindre  la  permission 
de  nous  bâtir  une  maison  et  nne  église ,  et  de 
prêcher  en  chinois  :  vous  savez  que  je  parle  la 
langue. 

LE  MANDARIN. 

Mon  crédit  ne  va  pas  jusque-la  ;  les  juifs , 
lesmahométansqui  sont  dans  notre  empire,  et  qui 
connaissent  un  seul  Dieu ,  comme  nous ,  ont  de- 
mandé la  même  permission  ,  et  nous  n'avons  pu 
la  leur  accorder  :  il  faut  suivre  les  lois. 

1  LonUxi. 

•  Constantin,  dit  le  Grand,  qui  ne  m  fil  baptiser  qu'an  W 
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LE  JÉSUITE. 

Point  du  tout  ;  H  vaux  mieux  obéira  Dieu  qu'aux 
hommes. 

LE  MANDARIN. 

Oui ,  si  les  hommes  vous  commandent  des  cho- 
ses évidemment  criminelles ,  par  exemple ,  d'é- 
gorger votre  père  et  votre  mère ,  d'empoisonner 
vos  amis  ;  mais  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  injuste 
de  refusera  un  étranger  la  permission  d'apporter 
le  trouble  dans  nos  états ,  et  de  balbutier  dans 
notre  langue ,  qu'il  prononce  toujours  fort  mal, 
des  choses  que  ni  lui  ni  nous  ne  pouvons  en- 
tendre. 

LE  JÉSUITE. 

J'avoue  que  je  ne  prononce  pas  tout  à  fait  aussi 
bien  que  vous;  je  fais  gloire  quelquefois  de  ne 
pas  entendre  un  mot  de  ce  que  j'annonce  ;  pour 
le  trouble  et  la  discorde ,  c'est  vraiment  tout  le 
contraire  ;  c'est  la  paix  que  j'apporte. 

LE  MANDARIN. 

Vous  souvenez-vous  de  la  fameuse  requête  pré- 
sentée à  nos  neuf  tribunaux  suprêmes ,  au  pre- 
mier mois  de  l'année  que  vous  appelez  \  1\ 7  ?  Eu 
voici  les  propres  mots  qui  vous  regardent ,  et  que 
vous  avez  conservés  vous-mêmes  »  :  «  Ils  vinrent 
«  d  Europe  à  Manille  sous  la  dynastie  Desning.  Ceux 
«  de  Manille  fesaienl  leur  commerce  avec  les  Japo- 
«  nais.  Ces  Européans  se  servirent  de  leur  religion 
«  pour  gagner  le  cœur  des  Japonais  ;  ils  en  sédni- 
«  sirent  un  grand  nombre,  lis  attaquèrent  ensuite 
«  le  royaume  en  dedans  et  en  dehors,  et  il  ne  s'en 
«  fallut  presque  rien  qu'ils  ne  s'en  rendissent  tout 
«  a  fait  les  maîtres.  Ils  répandent  dans  nos  provin- 
ce ces  de  grandes  sommes  d'argent;  ils  rassemblent, 
«  à  certain  jours,  des  gens  de  la  lie  du  peuple  mê- 
«  lés  avec  les  femmes  :  je  ne  sais  pas  quel  est  leur 
«  dessein ,  mais  je  sais  qu'ils  ont  apporté  leur 
«  religion  à  Mauille;  etque  Manille  a  été  envahie, 
«  et  qu'ils  ont  voulu  subjuguer  le  Japon,  etc.  t 

LE  JÉSUITE. 

Ahl  pour  Manille  et  pour  le  Japon,  passe; 
mais  pour  la  Chine,  vous  savez  que  c'est  tout  au- 
tre chose  ;  vous  connaissez  la  grande  vénération  , 
le  profond  respect ,  le  tendre  attachement,  la  sin- 
cère reconnaissance  que... 

LE  MANDARIN. 

Mon  Dieu ,  oui ,  nous  connaissons  tout  cela  ; 
mais  souvenez-vous ,  encore  une  fois ,  des  paro- 
les que  le  dernier  empereur  Yong-tchiug,  d'éter- 
nelle mémoire,  «dressa  à  vos  bonzes  noirs;  les 
voici  b  : 

«  Que  diriez-vous  si  j'envoyais  une  troupe  de 
«  bonzes  et  de  lamas  dans  votre  pays  ?  comment  les 


a  Recueil  des  lettres  intitulées  Edifiantes ,  page  98  et  sulv. 
•  Ibid  ,  dix-septième  recueil,  page  tes. 


•  reccvriez-vous?Si  vous  avez  su  tromper  mon  père, 

•  n'espérez  pas  me  tromper  de  même.  Vous  voulez 
■  quo  tous  les  Chinois  embrassent  vos  lois  ;  votre 
«culte  n'en  tolère  pas  d'autres,  je  le  sais.  En  ce  cas 
«que  deviendrons- nous?  les  sujets  de  vos  princes? 
«  Les  disciples  que  vous  faites  ne  connaissent  que 
«  vous  ;  dans  un  temps  de  troubles ,  ils  u'écoute- 
«  raient  d'autres  voix  quo  la  vôtre.  Je  sais  bien  qu'à 
«  présent  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  mats  quand  les 
«  vaisseaux  viendront  par  milliers  ,  il  pourrait  y 

•  avoir  du  désordre,  etc.  » 

LE  JÉSUITE. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  transmis  à  notre  Eu- 
rope ce  triste  discours  de  l'empereur  Yong-tching. 
Nous  sommes  d'ailleurs  obligés  d'avouer  que  c'é- 
tait un  prince  très  sage  et  très  vertueux,  qui  a 
sigualéson  règne  par  des  traits  de  bienfesance  au- 
dessus  de  tout  ce  que  nos  princes  ont  jamais  fait 
de  grand  et  de  bon.  Mais,  après  tout ,  les  vertus 
des  infidèles  sont  des  crimes  •  ;  c'est  une  des 
maximes  incontestables  de  notre  petit  pays.  Mais 
qu'est-il  arrivé  à  ce  grand  empereur?  il  est 
mort  sans  sacrements ,  il  est  damné  à  tout  jamais. 
J'aime  la  paix ,  je  vous  l'apporte  ;  mais  plût  au 
ciel ,  pour  le  bien  de  vos  âmes ,  que  tout  votre 
empire  fût  bouleversé ,  quo  tout  nageât  dans  le 
sang,  et  que  vous  expirassiez  tous  jusqu'au  der- 
nier, confessés  par  des  jésuites  I  Car  enûn  qu'est- 
ce  qu'un  royaume  de  sept  cents  lieues  de  long  sur 
sept  cents  lieues  de  large  réduit  en  cendres  ?  c'est 
une  bagatelle.  C'est  l'affaire  de  quelques  jours, 
de  quelques  mois ,  de  quelques  années  tout  au 
plus  ;  et  il  s'agit  de  la  gloire  éternelle  que  je  vous 
souhaite. 

LE  MANDARIN. 

Grand  merci  de  votre  bonne  volonté.  Mais ,  en 
vérité,  vous  devriez  être  content  d'avoir  fait  mas- 
sacrer plus  de  cent  mille  citoyens  au  Japon.  Met- 
tez des  bornes  à  votre  zèle.  Je  crois  vos  intentions 
bonnes  ;  mais  quand  vous  aurez  armé  dans  notre 
empire  les  mains  des  enfants  contre  les  pères,  des 
disciples  contre  les  maîtres ,  et  des  peuples  contre 
les  rois ,  il  sera  certain  que  vous  aurez  commis 
un  très  grand  mal  ;  et  il  n'est  pas  absolument  dé- 
montré que  vous  et  moi  soyons  éternellement  ré- 
compensés pour  avoir  détruit  la  plus  ancienne 
nation  qui  soit  sur  la  terre. 

LE  JÉSUITE. 

Que  votre  nation  soit  la  plus  ancienne  ou  non, 
ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit.  Nous  savons  que 
depuis  près  de  cinq  mille  ans  votre  empire  est 


•  Celte  doctrine  est  très  nouvelle  dans  le  christianisme. 
Les  premiers  Pères  ont  soutenu  précisément  tout  le  contraire, 
mais  les  théologiens  «ont  devenus  barbares  à  mesure  qu'ils 
sont  devenus  puissants  (  Voyez  La  Mothe  Le  Vayer,  Traité 
de  la  vertu  des  païens.  ) 
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sagement  gouverné  ;  mais  vous  avez  trop  de  rai- 
t>u  pour  ne  pas  seolir  qu'il  faudrait ,  sans  balan- 
cer, anéantir  cet  empire,  s'il  n'y  avait  que  ce 
moyen  de  faire  triompher  la  vérité.  Ça,  répon- 
dez-moi :  je  suppose  qu'il  n'y  a  d'autres  res- 
sources pour  votre  salut  que  de  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  «le  la  Chine  ;  n'êles-vous  pas  obligé 
en  conscience  de  tout  brûler? 

LE  MANDARIN. 

Non ,  je  vous  jure  ;  je  ne  brûlerais  pas  uno 
grange. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  avez  a  la  Chine  d'étranges  principes. 

LE  MANDARIN. 

Je  trouve  les  vôtres  terriblement  incendiaires. 
J'ai  bien  ouï  dire  qu'en  votre  année  1 604  quelques 
gens  charitables  voulurent  en  effet  cousumer  en 
un  moment  par  le  feu  toute  la  famille  royale  et 
tous  les  mandarins  d'une  Dénommée  l'Angleterre, 
uniquement  pour  faire  triompher  une  de  vos  sec- 
tes sur  les  ruines  des  autres  sectes.  Vous  aurez 
employé  tantôt  le  fer,  tantôt  le  feu  a  ces  saintes 
intentions  ;  et  c'est  donc  la  cette  paix  que  vos  con- 
frères viennent  prêcher  à  des  peuples  qui  vivent 
en  paix  ! 

LE  JÉSUITE. 

Ce  que  je  vous  en  dis  n'est  qu'une  supposi- 
tion théologiquc  ;  car  je  vous  répète  que  j'apporte 
la  paix ,  l'union ,  la  bienfesance ,  et  toutes  les 
vertus  :  j'ajoute  seulement  que  ma  doctrine  est  si 
belle  qu'il  faudrait  l'acheter  aux  dépens  de  la  vie 
de  tous*  les  hommes, 

LE  MANDARIN. 

C'est  vendre  cher  ses  coquilles.  Mais  comment 
votre  doctrine  est-elle  si  belle,  puisque  vous  me 
disiez  hier  qu'il  fallait  tromper? 

LE  JÉSUITE. 

Rien  ne  s'accorde  plus  aisément.  Nous  annon- 
çons des  vérités  ;  ces  vérités  no  sont  pas  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  et  nous  rencontrons  des 
ennemis ,  des  jansénistes ,  qui  nous  poursuivent 
jusqu'à  la  Chine.  Que  faire  alors  ?  il  faut  bien  sou- 
tenir une  vérité  utile  par  quelques  mensonges  qui 
le  sont  aussi  ;  on  ne  peut  se  passer  de  miracles  : 
cela  tranche  toutes  les  difficultés.  Je  vous  avoue 
entre  nous  que  nous  n'en  fesons  point,  mais  nous 
disons  que  nous  en  avons  fait  ;  et  si  l'on  nous 
croit,  nous  gagnons  des  âmes.  Qu'importe  la  route, 
pourvu  qu'on  arrive  au  but?  Il  est  bien  sûr  que 
DOlrc  petit  Portugais  Xavier  ne  pouvaitêlre  à  la  fois 
en  même  temps  dans  deux  vaisseaux  ;  cependant 
nous  Cuvons  dit;  et  plus  la  chose  est  impossible  et 
extravagante ,  plus  elle  a  paru  admirable.  Nous 
lui  avons  fait  aussi  ressusciter  quatre  garçons  et 
cinq  filles  :  cela  était  important;  un  homme  qui 
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ne  ressuscite  personne  n'a  guère  que  des  succès 
médiocres.  Laissez-nous  au  moins  guérir  de  la  co- 
lique quelques  servantes  de  votre  maison  ;  noos 
ne  demandons  que  la  permission  d'un  petit  mira- 
cle :  ne  fait-on  rbn  pour  son  ami? 

LE  MANDARIN. 

Je  vous  aime,  je  vous  servirais  volontiers ,  mais 
je  ne  peux  mentir  pour  personne. 

LE  JÉSUITE. 

Vous  êtes  bien  dur ,  mais  j'espère  enfin  voos 
convertir. 

TROISIÈME  CONFERENCE. 
LE  JÉSUITE. 

Oui ,  je  veux  bien  convenir  d'abord  que  vos 
lois  et  votre  morale  sont  divines.  Chex  noos  ob 
n'a  que  de  la  politesse  pour  son  père  ou  sa  mère; 
chez  vous  on  les  honore ,  et  on  leur  obéit  toujours. 
Nos  lois  se  bornent  à  punir  (escrimes  ;  les  vôtre 
décernent  des  récompenses  aux  vertus.  Nosédits. 
pour  l'ordinaire ,  ne  parlent  que  d'impôts ,  et  les 
vôtres  sont  souvent  des  traités  de  morale.  Vous 
recommandez  la  justice,  la  fidélité,  la  charité, 
l'amour  du  bien  public  ,  l'amitié.  Mais  tout  eelt 
devient  criminel  et  abominable  si  vous  ne  penses 
pas  comme  nous  ;  et  c'est  ce  que  je  m'engage  à 
vous  prouver. 

LE  MANDARIN. 

11  vous  sera  difficile  de  remplir  cet  engagement 

le  jésuite. 
Rien  n'est  plus  aisé.  Toutes  les  vertus  sont  des 
vices  quand  on  n'a  pas  la  foi  :  or  vous  u'avez  pu 
la  foi  ;  doue,  malgré  vos  vertus  que  j'honore ,  voos 
êtes  tous  des  coquins ,  théologiquement  parlant 

LE  MANDARIN. 

Honnêtement  parlant,  voire  P.  Lecom te , votre 
P.  Ricci ,  et  plusieurs  autres,  n  ont-ils  pas  dit. 
n'onl-ils  pas  imprimé  en  Europe  que  nous  étions, 
il  y  a  quatre  mille  ans ,  le  peuple  le  plus  juste  de 
la  terre ,  et  que  nous  adorions  le  vrai  Dieu  dam 
le  plus  ancien  temple  de  l'univers?  Vous  n'existe 
pas  alors;  nous  n'avons  jamais  changé.  Coramrat 
pouvons-nous  avoir  eu  raison  il  y  a  quatre  mille 
ans  ,  et  avoir  tort  à  présent? 

le  jésuite. 
Je  vais  vous  le  dire  :  notre  doctrine  est  incon- 
testablement la  meilleure  :  or  les  Chinois  ne  recon- 
naissent pas  notre  doctrine  ;  donc  ils  ont  évidem- 
ment tort. 

LE  MANDARIN. 

On  ne  peut  mieux  raisonner  ;  mais  nous  avons 
a  Kanlon  des  Anglais  ,  des  Hollandais  ,  des  Daims 
qui  pensent  tout  différemment  de  vous;  qui  vote 
oui  chassés  de  leur  pays,  parce  qu'ils  trouvaient 
votre  doctriue  abominable  ,  et  qui  disent  que  vous 


Digitized  by  Google 


DIALOGUE  XXV. 


74 1 


êtes  des  corrupteurs  :  vous-mêmes  vous  avez  eu 
ici  des  disputes  scandaleuses  avec  des  gens  de 
votre  propre  secte  ;  vous  vous  anathématisiez  les 
uns  les  autres  :  ne  sentiez- vous  pas  l'énorme  ri- 
dicule d'une  troupe  d'Européens  qui  venaient 
nous  enseigner  un  système  dans  lequel  ils  n'étaient 
pas  d'accord  entre  eui?  Ne  voyez- vous  pas  que 
vous  êtes  les  enfanta  perdus  des  puissances  qui 
voudraient  s'étendre  dans  tout  l'univers  ?  Quel 
fanatisme  ,  quelle  fureur  vous  fait  passer  les  mers 
pour  venir  aux  extrémités  de  l'Orient  nous  étour- 
dir par  vos  disputes ,  et  fatiguer  nos  tribunaux 
de  vos  querelles  !  Vous  nous  apportez  votre  pain 
et  votre  vin ,  et  vous  dites  qu'il  n'est  permis  qu'a 
vous  de  boire  du  vin  ;  assurément  cela  n'est  pas 
honnête  et  civil.  Vous  nous  dites  quenousserons 
damnés  si  nous  ne  mangeons  de  votre  pain  ;  et 
puis ,  quand  quelques  uns  de  nous  ont  eu  la  po- 
litesse d'en  manger ,  vous  leur  dites  que  ce  n'est 
pas  du  pain  ,  que  ce  sont  des  membres  d'un  corps 
humain  et  du  sang ,  et  qu'ils  seront  damnés  s'ils 
croient  avoir  mangé  du  pain  que  vous  leur  avez 
offert.  Les  lettrés  chinois  ont-ils  pu  penser  autre 
chose  de  vous,  sinon  que  vous  étiez  des  fous  qui 
aviez  rompu  vos  chaînes  ,  et  qui  couriez  par  le 
monde  comme  des  échappés?  Du  moins  les  Euro- 
péens d'Angleterre ,  de  Hollande ,  de  Dancmarck , 
et  de  Suède ,  ne  nous  disent  pas  que  du  pain  n'est 
pas  du  pain ,  et  que  du  vin  n'est  pas  du  vin  ;  ne 
soyez  pas  surpris  s'ils  ont  paru  à  la  Chine  et  dans 
Tlndo  plus  raisonnables  que  vous.  Cependant  nous 
ne  leur  permettons  pas  de  prêcher  à  Pékin  ,  et 
vous  voulez  qu'on  vous  le  permette  ! 

LE  JÉSUITE. 

Ne  parlons  point  de  ce  mystère.  Il  est  vrai  que 
dans  notre  Europe  le  réformé ,  le  protestant ,  le 
moliuisle ,  le  janséniste ,  l'anabaptiste ,  le  métho- 
diste ,  le  morave ,  le  raennonitc ,  l'anglican ,  le 
quaker ,  le  piéliste ,  le  coccéien ,  le  voétien ,  le 
socinien  ,  l'unitaire  rigide ,  le  millénaire ,  veulent 
chacun  tirer  a  eux  la  vérité ,  qu'ils  la  metteut  en 
pièces,  et  qu'on  a  bien  de  la  peine  a  en  rassembler 
les  morceaux.  Mais  enfin  nous  nous  accordons  sur 
le  fond  des  choses. 

LE  MANDARIN. 

Si  vous  preniez  la  peine  d'examiner  les  opinions 
de  chaque  disputeur ,  vous  verriez  qu'ils  ne  sont 
de  même  avis  sur  aucun  point.  Vous  savez  com- 
bien nons  fûmes  scandalisés  quand  notre  prince 
Olou-lsé,  que  vous  awz  séduit,  nous  dit  que  vous 
aviez  deux  lois ,  que  ce  qui  avait  élé  autrefois 
vrai  et  bon  était  devenu  faux  et  mauvais.  Tous 
nos  tribunaux  furent  indignés  ;  ils  le  seraient  bien 
davantage  s'ils  apprenaient  que  depuis  dix-sept 
siècles  vous  êtes  occupés  à  expliquer,  à  retrancher 
et  a  ôler ,  à  concilier ,  h  rajuster ,  à  forger  :  nous, 


au  contraire ,  depuis  cinquante  siècles ,  nous  n'a- 
vons pas  varié  un  seul  moment.  * 

LE  JÉSUITE. 

C'est  parce  que  vous  n'avez  jamais  élé  éclairés. 
Vous  n'avez  jamais  écoulé  que  votre  simple  rai- 
son :  elle  vous  a  dit  qu'il  y  a  un  Dieu ,  et  qu'il 
faut  être  juste;  il  n'y  a  pas  moyen  de  disputer 
sur  cela  :  mais  il  fallait  écouter  quelque  chose 
au-d  ssus  de  votre  raison  ;  il  fallait  lire  tous  les 
livres  du  peuple  juif ,  que  malheureusement  vous 
ne  connaissiez  pas ,  et  il  fallait  les  croire  ;  et  en- 
suite il  fallait  ne  les  plus  croire  et  lire  tous  nos 
livres  grecs  et  latins.  Alors  vous  auriez  eu ,  comme 
nous,  mille  belles  querelles  toutes  les  années; 
chaque  querelle  aurait  occasioué  une  décision 
admirable,  un  jugement  nouveau  :  voila  ce  qui 
vous  a  manqué,  et  c'est  ce  que  je  veux  apprendre 
aux  Chinois  ;  mais  toujours  pour  le  bien  de  la 
paix. 

LE  MANDARIN. 

Eh  bien  I  quand  les  Chinois ,  pour  le  bien  do 
la  paix ,  sauront  toutes  les  opinions  qui  déchirent 
votre  petit  coin  de  terre  au  bout  de  l'Occident , 
en  seront-ils  plus  justes?  honoreront-ils  leurs  pa- 
rents davantage?  seront-ils  plus  fidèles  à  l'empe- 
reur? l'empire  sera-t-il  mieux  gouverné ,  les  terres 
mieux  cultivées? 

LE  JÉSUITE. 

Non  assurément ,  mais  les  Chinois  seront  sauvés 
comme  moi  ;  ils  n'ont  qu'à  croire  ce  que  je  ne 
comprends  pas. 

LE  MANDARIN. 

Pourquoi  voulez-vous  qu'ils  le  comprennent  ? 

LE  JÉSUITE. 

Ils  ne  le  comprendront  pas  non  plus. 

LE  MANDARIN. 

Pourquoi  voulez-vous  donc  le  leur  apprendre? 

LE  JÉSUITE. 

C'est  qu'il  est  nécessaire  aujourd'hui  à  tous  les 
hommes  de  le  savoir. 

LE  MANDARIN. 

S'il  est  nécessaire  à  tous  les  hommes  de  le  sa- 
voir ,  pourquoi  les  Chinois  l'ont-ils  toujours  ignoré? 
pourquoi  l'avez-vous  ignoré  vous-mêmes  si  long- 
temps? pourquoi  u'en  a-t-on  jamais  ricu  su  dans 
toute  la  Grande-Tarlarie,  dans  l'Inde  et  an  Ja- 
pon ?  Ce  qui  est  nécessaire  à  tous  les  hommes  ne 
leur  est-il  pas  donné  à  tous?  n'ont-ils  pas  tous  les 
mêmes  sens,  le  même  instinct  d'amour-propre, 
le  même  instinct  de  bienveillance,  le  même  in- 
stinct qui  les  fait  vivre  en  société?  Comment  se 
pourrait-il  faire  que  l'Être  suprême ,  qui  nous  a 
donné  tout  ce  qui  nous  est  convenable,  nous  eut 
refusé  la  seule  chose  essentielle?  N'est-ce  pas  une 
impiété  de  le  croire? 
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et  le  genre  humain;  il  ose  supposer  que  Dits 
abandonne  tous  les  autres  peuples  pour  n'éclairer 
que  lui. 

4°  Les  superstitions  particulières  u'ool  ttii- 
ventées  que  par  des  hommes  ambilieui  qui  cet 
voulu  dominer  sur  les  esprits,  qui  ont  fourni  os 
prétexte  à  la  nation  qu'ils  oui  séduite  d'envahi; 
les  biens  des  autres  nations. 

5*  Il  est  constaté  par  l'histoire  que  ces  difc 
,  qui  se  proscrivent  réciproqtwwDi 
avec  tant  de  fureur,  ont  été  la  source  de  mille 
guerres  civiles  ;  et  il  est  évident  quesi  les  boas» 
se  regardaient  (ous  comme  des  frères,  également 
soumis  a  leur  père  commun,  il  y  aurait  eu  moins 
de  sang  versé  sur  la  terre,  moins  de  saccacemenb 
moins  de  rapines,  et  moins  de  crimes  de  Unie 
espèce. 

6°  Des  lamas  et  des  bonzes  qui  prétendent  que 
la  mère  du  dieu  Fo  accoucha  de  cedieo  parte 
aSié  droit ,  après  avoir  avalé  un  enfant  ,diseotow 
sottise  ;  s'ils  ordonnent  de  la  croire,  ce  sont  d« 
charlatans  tyranniques;  s'ils  persécutent «oiqai 
ne  la  croient  pas ,  ils  sont  des  monstres. 
(  ,  v    (        7°  Les  brames,  qui  ont  des  opinions  nnp« 
plus  inquiet,  cependant  nous  sommes  tous  frères.    moins  absurdes,  et  non  moins  fausses,  aoraiMi 
le  jésuite.  également  tort  de  commander  de  les  croire.  qoaal 

Tous  frères I  et  que  deviendra  mon  litre  de  père?  .  mômo  •  elles  pourraient  avoir  quelque  loew  it 
le  mandarin,  vraisemblance  ;  car  l'Être  suprême  ne  peut  jnw 


LE  JÉSUITE. 

C'est  qu'il  n'a  fait  ce  présent  qu'à  ses  favoris. 

LE  MANDARIN. 

Vous  êtes  donc  son  favori  ? 

LE  JÉSC1TE 

Je  m'en  flatte. 

LB  MANDARIN. 

Pour  moi ,  je  suis  simplement  son  adorateur. 
Je  vous  renvoie  à  tous  les  peuples  et  à  toutes  les 
sectes  de  votre  Europe ,  qui  croient  que  vous 
êtes  des  réprouvés  ;  et  tant  que  vous  vous  persé- 
cuterez les  uns  les  autres ,  il  ne  sera  pas  prudent 
de  vous  écouler. 

LE  JÉSUITE. 

Ah  t  si  jamais  je  retourne  a  Home ,  que  je  me 
vengerai  de  tous  ces  impics  qui  empêchent  nos 
progrès  a  la  Chine! 

LE  MANDARIN. 

Faites  mieux ,  pardonnez-leur.  Vivons  douce- 
ment tous  ensemble ,  tant  que  vous  serez  ici  :  se- 
courons-nous mutuellement;  adorons  tous  l'Être 
suprême  du  fond  de  notre  cœur.  Quoique  vous 
ayez  plus  de  barbe  que  nous ,  le  nez  plus  long , 
les  yeux  moins  fendus,  les  joues  plus  rouges ,  les 
pieds  plus  gros ,  les  oreilles  plus  petites  et  l'esprit 


Vous  convenez  tous  qu'il  faut  aimer  Dieu? 

LE  JÉSUITE. 

Pas  tout  à  fait ,  mais  je  le  permets. 

LE  MANDARIN. 

Qu'il  faut  être  modéré,  sobre,  compatissant , 
équitable,  bon  maître,  bon  père  de  famille,  bon 
citoyen? 

LE  JÉSUITE. 

Oui. 

LE  MANDARIN. 

Eh  bien  I  ne  vous  tourmentez  plus  tant  ;  je  vous 
i  que  vous  êtes  de  ma  religion. 
le  jésuite. 
Ahl  vous  vous  rendez  à  la  fin.  Je  savais  bien 
que  je  vous  convertirais. 

Quand  le  mandarin  et  le  jésuite  eurent  été 
d'accord ,  le  mandarin  donna  au  moiue celle  pro- 
fession de  foi  : 

4°  La  religion  consiste  dans  la  soumission  à  Dieu 
cl  dans  la  pratique  des  vertus. 

2°  Celte  vérité  incontestable  est  reconnue  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps  :  il  n'y  a 
de  vrai  que  ce  qui  forco  tous  les  hommes  à  un 
consentement  unanime;  les  vaines  opinions  qui 
se  contredisent  sont  fausses. 

3°  Tout  peuple  qui  se  vanle  d'avoir  une  reli- 
gion particulière  pour  lui  seul  offense  la  Divinité 


les  hommes  sur  les  opinions  d'un  brame,  nuis 
sur  leurs  vertus  et  sur  leurs  iniquités.  Due  opi- 
nion ,  quelle  qu'elle  soit ,  n'a  uul  rapport  anca 
manière  dont  on  a  vécu  ;  il  ne  s'agit  pas  de  (aire 
croire  toile  ou  telle  métamorphose ,  tel  on  tel  pro- 
dige ,  mais  d'être  bomme  de  bien.  Quand  *obj 
êtes  accusé  devant  un  tribunal,  on  ne  vo«s de- 
mande pas  si  vous  croyez  que  le  premier  ma* 
darin  a  encore  son  père  et  sa  mère,  s'il  est  marié, 
s'il  est  veuf,  s'il  est  riche  ou  pauvre,  grand  o« 
petit  ;  on  vous  interroge  sur  vos  actions. 

8°  «  Si  lu  n'es  pas  instruit  de  certains fate. 
«  si  tu  ne  crois  pas  certaines  obscurités,  si  tune 

•  sais  par  cœur  certaines  formules,  situ  n'as  pas 
«  mangé  en  certains  temps  certains alimenU qu'<* 

•  ne  trouve  point  dans  la  moitié  du  globe,  lu*- 
«  ras  éternellement  malheureux.  »  Voilà  ce  que 
les  hommes  ont  pu  inventer  de  plus  absurde  rf 
de  plus  horrible.  «  Si  tu  es  juste,  tu  seras  re- 
«  compensé;  si  tu  es  injuste,  lu  seras  puni.  • 
Voilà  ce  qui  est  raisonnable. 

9°  Certains  brames,  qui  croient  que  les  enfants 
morts  avant  que  d'avoir  été  baignés  dans!«Gao?e 
sont  condamnés  à  des  supplices  éternels,  sont  les 
plus  insensés  de  tous  les  hommes  et  les  plus  dors. 
Ceux  qui  font  vœu  de  pauvreté  pour  s'enrichir  ne 
sont  pas  les  moins  fourbes;  ceux  qui cabalent dans 
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les  ramilles  et  dans  l'état  ne  sont  pas  les  moins  i 
méchants. 

10°  Plus  les  hommes  soat  faibles,  enthou- 
siastes, fanatiques,  plus  le  gouvernement  doit 
dire  modéré  et  sage. 

H°Si  vous  douoei  à  un  charlatan  le  privilège 
exclusif  de  faire  des  almanachs ,  il  fera  un  ca- 
lendrier de  superstition  pour  tous  les  jours  de 
l'année  ;  il  intimidera  les  peuples  et  les  magis- 
trats par  les  conjonctions  et  les  influences  des 
astres.  Si  vous  laissez  vingt  charlatans  faire  des 
almanachs,  ils  prédiront  des  événements  diffé- 
rents; ils  se  décréditeront  tous  les  uns  les  au- 
tres :  un  temps  viendra  où  tout  le  peuple  aura 
découvert  la  friponnerie  de  tous  les  astrologues. 

42°  Alors  il  n'y  aura  plus  d'almanachs  que 
ceux  des  véritables  astronomes  qui  calculent  juste 
les  mouvements  des  globes,  qui  n'attribuent  d'in- 
fluence à  aucun ,  et  qui  ne  prédisent  ni  la  bonne 
ni  la  mauvaise  fortune.  Le  peuple  insensible- 
ment ne  croira  que  ces  sages  ;  il  adorera  d'un 
culte  plus  pur  le  créateur  cl  le  guide  de  tous 
les  globes,  et  notre  petit  globe  en  sera  plus  heu- 
reux. 

■45°  Il  est  impossible  que  l'esprit  de  paix,  | 
l'amour  du  prochain,  le  bon  ordre,  en  un  mot, 
la  vertu  subsiste  au  milieu  des  disputes  intermi- 
nables; il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  dispute 
entre  les  lettrés ,  qui  se  bornent  à  reconnaître  un 
Dieu ,  à  l'aimer,  a  le  servir  sans  mélange  de  su- 
perstitions ,  et  à  servir  leur  prochain. 

4  4°  C'est  la  le  premier  devoir  ;  le  second  est 
d'éclairer  les  superstitieux  ;  le  troisième  est  de  j 
les  tolérer  en  les  plaiguant ,  si  on  ne  peut  les 
éclairer. 

45°  Il  peut  y  avoir  plusieurs  cérémonies; 
mais  il  n'y  a  qu'une  seule  morale.  Ce  qui  vient 
de  Dieu  est  universel  et  immuable  ;  ce  qui  vient 
des  hommes  est  local ,  inconstant ,  périssable. 

4  6°  Un  imbécile  dit  :  •  Je  dois  penser  comme 

•  mon  bonze;  car  tout  mon  village  est  de  son 

•  avis.  •  Sors  de  ton  village ,  pauvre  homme ,  et 
tu  en  verras  cent  mille  autres  qui  ont  chacun 
leur  bonze,  et  qui  pensent  tous  différemment. 

4  7°  Voyage  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre ,  tu 
verras  que  partout  deux  et  deux  font  quatre ,  que 
Dieu  est  adoré  partout  ;  mais  tu  verras  qu'ici  on 
ne  peut  mourir  sans  huile,  et  que  là,  en  mou- 
rant ,  il  faut  tenir  à  la  main  la  queue  d'une  va- 
che. Laisse  là  leur  huile  et  leur  queue ,  et  sers  le 
Maître  de  l'univers. 

48°  Voici  un  des  grands  maux  que  la  supersti- 
tion a  fait  naître.  Un  homme  a  violé  sa  sœur  et 
tué  son  frère  :  mais  il  fréquente  une  certaine  pa- 
gode ;  il  récite  certaines  formules  dans  une  lan- 
gue étrangère  ;  il  porte  une  certaine  image  sur 
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j  sa  poitrine;  mille  vieilles  s'écrient  :  Le  bon 
homme!  le  saint  homme I 

Un  juste  avoue  franchement  qu'on  peut  adorer 
Dieu  sans  faire  ce  pèlerinage ,  sans  réciter  celte 
formule  ;  mille  vieilles  s'écrient  :  Au  monstre  I  au 
scélérat  I 

-1 9°  Voici  le  comble  de  l'abomination  ;  voici  ce 
qui  fait  sécher  d'horreur  et  gémir  d'être  né 
homme.  Un  chef  des  pagodes  *,  assassin,  empoi- 
sonneur public,  a  peuplé  l'Inde  de  ses  bâtards, 
et  a  vécu  tranquille  et  respecté;  il  a  donné  des 
lois  aux  princes.  Un  juste  a  dit  :  Gardez-vous 
d'imiter  ce  chef  des  pagodes;  gardez-vous  de 
croire  les  métamorphoses  qu'il  enseigne  ;  et  ce 
juste  a  été  brûlé  à  petit  feu  dans  la  place  publique. 

20°  0  vous!  fanatiques  actifs ,  qui  depuis  long- 
temps troublez  la  terre  par  vos  querelles  raison- 
nées;  et  voos,  fanatiques  passifs, qui,  sans  rai- 
sonner, avez  été  mordus  de  ces  enrages  ^et  qui 
êtes  malades  de  la  même  rage ,  tâchez  de  guérir 
si  vous  pouvez  ;  essayez  de  cette  recette  que  voici. 
Adorez  Dieu  sans  vouloir  le  comprendre  ;  aimez- 
le  sans  vous  plaindre  des  maux  qui  sont  mêlés 
sur  la  terre  avec  les  biens;  regardez  comme  vos 
I  frères  le  Japonais ,  le  Siamois,  l'Indien,  l'Afri- 
cain ,  le  Persan ,  le  Turc ,  le  Russe ,  et  même 
les  habitants  des  Pays-Bas  de  l'Occident  méri- 
dional de  l'Europe ,  qui  tient  si  peu  de  place  sur 
la  carte. 

XXVI. 

ï 

DIALOGUES  D'ÉVHÉMERE 

ITTT. 

PREMIER  DIALOGUE. 

•TOI  ALUXANDRI 

CALLICBATE. 

Eh  bien  I  sage  Evhémère,  qu'avez-vous  vu  dans 
vos  voyages? 

ÉVHÉMÈRE. 

Des  sottises. 

CAL  LICn  ATE- 

Quoi  !  vous  avez  voyagé  à  la  suite  d'Alexandre, 
et  vous  n'êtes  point  eu  extase  d'admiration  ? 

ÉVHÉMÈRE. 

Vous  voulez  dire  de  pitié. 

CALLICRATE. 

De  pitié  pour  Alexandro  1 
'  Alexandre  ri. 

■  Évhétnère  était  an  philosophe  de  Syracuse ,  qui  vivait 
dans  le  siècle  d'Alexandre.  Il  voyagea  autant  que  les  Pytha- 
gore  et  les  Zoroastre.  Il  écrivit  peu;  nous  n'avons  sou»  son 
nom  que  ce  petit  ouvrage. 
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ÉVHÉMÊRE. 

Pour  qui  donc?  Je  ne  l'ai  vu  que  dans  l'Iode 
el  daus  Babylone ,  où  j'avais  couru  comme  les 
aulres ,  dans  la  vaine  espérance  de  m'instruire. 
On  m'a  dit  qu'en  effet  il  avait  commeucé  ses  expé- 
dilions  comme  un  héros ,  mais  il  les  a  Unies 
comme  un  fou  :  j'ai  vu  ce  demi-dieu  devenu  le 
plus  cruel  des  barbares  après  avoir  élé  le  plus 
humain  des  Grecs.  J'ai  vu  le  sobre  disciple  d'Aris- 
tolc  changé  en  un  méprisable  ivrogne.  J'arrivai 
auprès  de  lui,  lorsqu'au  sortir  de  table  il  s'avisa 
de  mettre  le  feu  au  superbe  temple  d' Esthékar, 
pour  contenter  le  caprice  d'une  misérable  débau- 
chée ,  nommée  Thaïs.  Je  le  suivis  dans  ses  folies 
de  l'Inde  ;  enOn  je  l'ai  vu  mourir  a  la  fleur  de 
son  âge  dans  Babylone ,  pour  s'être  enivré  comme 
le  dernier  des  goujats  de  son  armée. 

CALL1CRATE. 

Voila,  un  grand  homme  bien  petit  ! 

ÉVHÉMÊRE. 

Il  n'y  en  a  guère  d'autres  :  ils  sout  comme 
l'aimant  dont  j'ai  découvert  une  propriété  ;  c'est 
qu'il  a  un  coté  qui  attire,  et  un  M  qui  re- 
pousse. 

CALL1CRATE. 

Alexandre  me  repousse  furieusement  quand  il 
brûle  une  ville  étant  ivre.  Mais  je  ne  connais 
point  celle  Esthékar  dont  vous  me  parler  ;  je  sa- 
vais seulement  que  cet  extravagant  et  la  folle 
Thaïs  avaicut  brûlé  Persépolis  pour  s'amuser. 

ÉVHÉMÊRE. 

Esthékar  est  précisément  ce  que  les  Grecs 
appellent  Persépolis.  Il  plall  à  dos  Grecs  d'ha- 
biller tout  l'univers  à  la  grecque  ;  ils  ont  donné 
au  fleuve  Zom-bodpo  le  nom  d'Indos;  ils  ont 
appelé  Ilydaspe  un  autre  fleuve  :  aucune  des 
villes  assiégées  et  prises  par  Alexandre  n'est  con- 
nue par  son  véritable  nom;  celui  raèine  d'Inde 
est  de  leur  invention  :  les  nations  orientales  l'ap- 
pelaient Odhu.  C'est  ainsi  qu'eu  Egypte  ils  ont 
fait  les  villes  d'Héliopolis ,  de  Crocodilopolis ,  de 
Memphis.  Pour  peu  qu'ils  trouvent  un  mot  so- 
nore ,  ils  sont  contenu.  Ils  ont  ainsi  trompé  toute 
la  terre ,  en  nommant  les  dieux  et  les  hommes. 

CALLICRATE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Je  ne  me  plains 
pas  de  ceux  qui  ont  ainsi  trompé  le  monde;  je 
me  plains  de  ceux  qui  le  ravagent.  Je  n'aime 
point  votre  Alexandre  qui  s'en  va  de  la  Grèce  en 
Cilicie ,  en  Egypte ,  au  mont  Caucase ,  et  de  la 
jusqu'au  Gange,  toujours  tuant  tout  ce  qu'il  ren- 
contre ,  ennemis ,  indifférents ,  et  amis. 

ÉVHÉMÊRE. 

Ce  n'était  qu'un  rendu  :  s'il  alla  tuer  des  Per- 
ses ,  les  Perses  étaient  auparavant  venus  tuer  des 
Grecs  ;  s'il  courut  vers  le  Caucase ,  dans  les  vastes  j 


contrées  habitées  par  les  Scythes,  ces  Scythes 
avaient  ravagé  deux  fois  la  Grèce  et  l'Asie.  Toutes 
les  nations  ont  été  de  tout  temps  volées  .  enchaî- 
nées ,  exterminées ,  les  unes  par  les  aulres.  Qoi 
dit  soldai  dit  voleur.  Chaque  peuple  va  voler  ses 
voisins  au  nom  de  son  Dieu.  Ne  voyous-uous  pas 
aujourd'hui  les  Romains ,  nos  voisins ,  sortir  da 
refaire  de  leurs  sept  montagnes ,  pour  voler  la 
Volsqucs,  les  A  ni  ia  tes,  les  Samnites?  Bientôt  îb 
viendront  nous  voler  nous-mêmes ,  s'ils  peuvent 
parvenir  à  faire  des  barques.  Dès  qu'ils  saveol 
que  Véies ,  leur  voisine ,  a  un  peu  de  blé  et  d'orge 
dans  ses  magasins ,  ils  fout  déclarer  par  leurs 
prêtres  féciales  qu'il  est  juste  d'aller  voler  Wi 
Véiens.  Ce  brigandage  devient  une  guerre  sacrée. 
Ils  ont  des  oracles  qui  commandent  le  meurtre 
et  la  rapine.  Les  Véieus  oui  aussi  leurs  orades 
qui  leur  promettent  qu'ils  voleront  la  paille  des 
Romaius.  Les  successeurs  d'Alexandre  volent  au- 
jourd'hui pour  eux  les  provinces  qu'ils  avaieot 
volées  pour  leur  maître  voleur.  Tel  a  été  ,  :ele4, 
et  tel  sera  toujours  le  genre  humain.  J'ai  par- 
couru la  moitié  de  la  terre  ,  el  je  n'y  ai  vu  que 
des  folies,  des  malheurs,  et  des  crimes. 

CALLICRATE. 

Puis-jc  vous  demander  si  parmi  tant  de  peu- 
ples vous  en  avez  trouvé  un  qui  fût  juste? 

ÉVHEMÈRE. 

Aucun. 

CALLICRATE. 

Dites-moi  donc  qui  est  le  plus  sot  et  le  plus 
méchant  t 

ÉVHÉMÊRE. 

C'est  le  plus  superstitieux. 

CALLICRATE. 

Pourquoi  le  plus  superstitieux  est-il  le  plu« 

méchant? 

ÉVHÉMÊRE. 

C'est  que  le  superstitieux  croit  faire  par  devou 
ce  que  les  autres  font  par  habitude  ou  par  un 
accès  de  folie.  Un  barbare  ordinaire  ,  tel  qu'an 
Grec,  un  Romain,  un  Scythe,  un  Perse ,  quand 
il  a  bien  tué  ,  bien  volé ,  bien  bu  le  vin  de  cetu 
qu'il  vient  d'assassiner,  bien  violé  les  biles  des 
pères  de  famille  égorgés ,  u'ayant  plus  besoin  de 
rien ,  devient  tranquille  et  humain  pour  se  dé- 
lasser. Il  écoute  la  pitié  que  la  nature  a  mise  au 
fond  du  cœur  de  l'homme.  Il  est  comme  le  Ikn 
qui  ne  court  plus  après  la  proie  dès  qu'il  n'e  plus 
faim  ;  mais  le  superstitieux  est  comme  le  lisre- 
qui  tue  cl  qui  déchire  encore  lors  même  qu'il  est 
rassasié.  L'hiérophante  de  Plutoo  lui  a  dit  : 
o  Massacre  tous  les  adorateurs  de  Mercure,  brûle 
«  toutes  les  maisons ,  tue  tous  les  animaux  :  » 
mon  dévot  se  croirait  un  sacrilège  s'il  laissait  un 
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enfant  et  un  chat  en  vie  dans  le  territoire  de 
Mercure. 

CALLICRATE. 

Quoi  !  il  y  a  sur  la  terre  des  peuples  aussi  abo- 
minables, et  Alexandro  ne  les  a  pas  extermines , 
au  lieu  d'aller  attaquer  vers  le  Gange  des  gens 
paisibles  et  humains ,  et  qui  même ,  à  ce  qu'on 
dit,  ont  invente  la  philosophie? 

ÉVHÉMÈRE. 

Non  vraiment  ;  il  a  passé  comme  un  trait  au- 
près d'une  de  ces  pelites  peuplades  de  barbares 
fanatiques  dont  je  viens  de  parler;  et,  comme  le 
fanatisme  n'exclut  pas  la  bassesse  et  la  lâcheté , 
ces  misérables  lui  ont  demandé  pardon ,  l'ont 
flatté ,  lui  ont  donné  une  partie  de  l'or  qu'ils 
avaient  volé ,  et  ont  obtenu  permission  d'en  voler 
encore. 

CALL1CRATB. 

L'espèce  humaine  est  donc  une  espèce  bien 
horrible? 

ÉVHÉMÈRE. 

Il  y  a  quelques  moutons  parmi  le  grand  nom- 
bre de  ces  animaux,  mais  la  plupart  sont  des 
loups  et  des  renaids. 

CALLICRATB. 

Je  voudrais  savoir  pourquoi  celle  différence 
énorme  daus  la  même  espèce. 

ÉVHÉMÈRE. 

On  dit  que  c'est  pour  que  les  renards  et  les 
loups  mangent  des  agneaux. 

CALL1CRATE. 

Non  ,  ce  monde-ci  est  trop  misérable  et  trop 
affreux  ;  je  voudrais  savoir  pourquoi  taut  de  cala- 
mités et  laot  de  bêtises. 

ÉVHÉMÈRE. 

Et  moi  aussi.  Il  y  a  long-temps  que  j'y  rêve  en 
cultivant  mou  jardin  à  Syracuse. 

CALLICRATE. 

Eh  bien  I  qu'avez-vous  rêvé?  Dites-moi ,  je  vous 
prie ,  en  peu  de  mots,  si  cette  terre  a  toujours  été 
peuplée  d'hommes  ;  si  la  terre  elle  -  même  a  tou- 
jours existé  ;  si  nous  avons  une  âme  ;  si  cette  âme 
est  éternelle ,  comme  on  le  dit  de  la  matière  ;  s'il 
y  a  un  dieu  ou  plusieurs  dieux  ;  ce  qu'ils  font ,  à 
quoi  ils  sont  bons.  Qu'est-ce  que  la  vertu  ?  qu'est- 
ce  que  l'ordre  et  le  désordre?  qu'est-ce  que  la 
nature?  a-t-elle  des  lois?  qui  les  a  faites?  qui  a 
inventé  la  société  et  les  arts?  quel  est  le  meilleur 
gouvernement?  et  surtout  quel  est  le  meilleur  se- 
cret pour  échapper  au  péril  dont  chaque  homme 
est  environné  à  chaque  instant?  Nous  examine- 
rons le  reste  une  autre  fois. 

ÉVHÉMÈRE. 

En  voila  pour  dix  ans  au  moins ,  en  parlant  dix 
heures  par  jour. 


CALLICRATE. 

Cependant  tout  cela  fut  traité  hier  chex  la  belle 
Eudoxe  par  les  plus  aimables  gens  de  Syracuse. 

ÉVHÉMÈRE. 

Eh  bien  I  que  fut-il  conclu? 

CALLICRATE. 

Rien.  Il  y  avait  la  deux  sacrificateurs,  l'un  de 
Cérès,  l'autre  de  Junon ,  qui  Unirent  par  se  dire 
des  injures.  Allons,  dites-moi  sans  façon  tout  ce 
que  vous  pensez.  Je  vous  promets  de  ne  vous  point 
battre ,  et  de  ne  vous  point  déférer  au  sacrificateur 
de  Cérès. 

ÉVHÉMÈRE. 

Eh  bien  1  venez  m'inlerrogcr  demain  ;  je  tâcherai 
de  vous  répondre  :  mais  je  ne  vous  promets  pas  de 
vous  satisfaire. 

«» 

SECOND  DIALOGUE. 

•DR  LA  OITINITi. 
CALLICRATE. 

Je  commence  par  la  question  ordinaire  :  Y  a-l-il 
un  Théos?  Le  grand-prêtre  de  Jupiter  Ammou  a 
déclaré  qu'Alexandre  était  son  fils ,  et  il  a  été  bien 
payé;  mais  ce  Théos  existe-t-il?  et,  depuis  le 
temps  qu'on  en  parle ,  ne  s'est-on  pas  moqué  de 
nous? 

ÉVHÉMÈRE. 

On  s'en  est  bien  moqué  en  effet ,  quand  on  nous 
a  fait  adorer  un  Jupiter  mort  en  Crète,  cl  un  bé- 
lier de  pierre  caché  dans  les  sables  de  la  Libye. 
Les  Grecs,  qui  ont  de  l'esprit  jusqu'à  la  folie ,  se 
sont  indignement  moques  du  genre  humain,  quand 
d'un  mot  grec  qui  signifiait  courir,  ils  ont  fait  des 
Iheoi,  des  dieux  qui  courent  *.  Leurs  prétendus 
philosophes ,  qui  sont ,  à  mon  avis ,  les  raisonneu  rs 
de  ce  monde  les  moins  raisonnables  ,  ont  prétendu 
que  les  coureurs,  tels  que  Mars ,  Mercure ,  Jupi- 
ter, Saturne ,  étaient  des  dieux  immortels  ,  parce 
qu'ils  marchent  toujours ,  et  qu'ils  paraissent  se 
mouvoir  eux-mêmes.  Ils  auraient  pu ,  par  le  même 
argument ,  donner  de  la  divinité  aux  moulins  à 
vent. 

CALLICRATE. 

Non  ,  non ,  je  ne  vous  parle  pas  des  rêveries 
d'Athènes  ni  de  celles  de  l'Egypte.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  si  une  planète  est  dieu,  si  le  bélier  d'Am- 
mon  est  dieu ,  si  le  bœuf  Apis  est  dieu  ,  et  si  Cam- 
byse  a  mangé  un  dieu  en  le  fesant  mettre  à  la 
broche  ;  je  vous  demande  très  sérieusement  s'il  y 
a  un  dieu  qui  ait  fait  le  monde.  On  m'a  ri  au  nez 
dans  Syracuse ,  quand  j'ai  dit  que  peut-être  il  y 
en  avait  un. 

*  Les  planète». 
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ÉVBÉMÈRB. 

Et  où  logez-vous,  «'il  vous  plaît ,  dans  Syra- 
cuse? 

CALL1CRATE. 

Chez  Biérax,  l'archonle ,  qui  esl  mon  ami 
iutime,  et  qui  ue  croit  pas  plus  en  Dieu  qu'Épi- 
cure. 

ÉVHÉMERE. 

N'a-t-»l  pas  un  beau  palais ,  cet  archonte? 

CALLICRATE 

Admirable  :  c'est  un  corps -de-  logis  orné  de 
trente-six  colonnes  corinthiennes,  entre  lesquelles 
sont  des  statues  de  la  main  des  plus  grands  maî- 
tres. Et  pour  les  deux  ailes... 

ÉVHÉMERE. 

Faites-moi  grftce  des  deux  ailes.  Il  me  suffit 
qu'un  beau  palais  me  démontre  un  architecte. 

CALLICIUTE. 

Ah  I  je  vois  où  vous  en  voulez  venir  ;  vous  allez 
me  dire  que  l'arrangement  de  l'univers ,  l'immen- 
site  de  l'espace  remplie  de  mondes  qui  tournent 
régulièrement  autour  de  leurs  soleils,  la  lumière 
qui  jaillit  en  torrents  de  ces  soleils  ,  et  qui  court 
animer  tous  ces  globes ,  enfin  celle  fabrique  in- 
compréhensible ,  démontre  un  fabricateur  souve- 
rainement intelligent ,  puissant ,  éternel  ;  vous 
allez  m'étaler  les  belles  découvertes  des  Platon  qui 
ont  agrandi  la  sphère  des  êtres  ;  vous  m'allcz  faire 
voir  le  grand  Être  qui  préside  à  celle  foule  d'uni- 
vers tous  faits  les  uns  pour  les  autres.  Ces  discours 
tant  rebattus  ne  persuadent  pas  nos  épicuriens. 
Ils  vous  disent  froidement  qu'ils  ne  disconvien- 
nent pas  que  la  nature  a  tout  fait,  que  c'est  là 
le  grand  être  ;  qu'on  la  voit ,  qu'on  la  seul  dans 
le  soleil ,  dans  les  astres  ,  dans  toutes  les  produc-  j 
tions  de  notre  globe ,  dans  nous-mêmes  ,  cl  qu'il  j 
y  a  une  grande  faiblesse ,  et  bien  peu  de  bon 
sens  ,  à  vouloir  attribuer  à  je  ne  sais  quel  élre 
imaginaire  qu'on  ne  peut  voir,  et  dont  il  est  im- 
possible de  se  former  la  plus  légère  idée  ;  de  lui 
attribuer,  dis-je ,  les  opérations  de  cette  nature 
qui  nous  est  si  sensible  ,  si  connue  par  ses  travaux 
continuels ,  qui  est  partout  sous  nos  pieds ,  sut- 
nos  télés,  qui  nous  a  fait  naître ,  qui  nous  fait  vi- 
vre el  mourir,  et  qui  est  visiblement  le  Dieu  que 
vous  cherches  :  lisez  le  système  de  la  nature  , 
l'histoire  de  la  nature,  les  principes  delà  nature , 
la  philosophie  de  la  nature ,  le  code  do  la  nature , 
les  lois  de  la  nature,  etc. 

ÉVHÉMERE. 

Et  si  je  vous  disais  qu'il  n'y  a  point  de  nature, 
que  tout  est  art  dans  l'univers ,  et  que  l'art  an- 
nonce un  ouvrier. 

CALLICRATE. 

Comment  donc  !  point  de  nature,  el  tout  est  art  ? 
quelle  idée  creuse! 


IENS  PHILOSOPHIQUES. 

ÉVHÉMERE. 

C'est  un  philosophe  peu  connu  ,  pea  compté 
peut-ôtre  parmi  les  philosophes ,  qui  a  le  premier 
avancé  cette  vérité  ;  mais  elle  n'est  pas  moins  vé- 
rité pour  être  d'un  homme  obscur  *.  Vous  m'a- 
vouerez que  vous  ne  pouvez  entendre  par  ce  terme 
vague ,  nature ,  qu'un  assemblage  de  choses  qui 
existent,  et  dont  la  plupart  n'existeront  pas  de- 
main ;  certes ,  des  arbres ,  des  pierres ,  des  légu- 
mes ,  des  chenilles ,  des  chèvres ,  des  filles ,  el  des 
singes ,  ne  composent  point  un  être  absolu ,  quel 
qu'il  soit  :  des  effets  qui  n'existaient  point  hier 
ue  peuvent  être  la  cause  éternelle ,  nécessaire ,  et 
produclive.  Votre  nature,  encore  une  fois,  n'est 
qu'un  mot  inventé  pour  signifier  l'universalité  des 
choses. 

Pour  vous  faire  voir  à  présent  que  l'art  a  tout 
fait ,  observez  seulement  un  insecte ,  un  limaçon . 
une  mouche ,  vous  y  verrez  un  art  infini  qu'au- 
cune industrie  humaine  ue  peut  imiter  :  il  faut 
donc  qu'il  y  ait  un  artiste  infiniment  habile .  et 
c'est  ce  que  les  sages  appellent  Dieu. 

CALLICRATE. 

Cet  artisan  que  vous  supposez  esl ,  selon  nos 
épicuriens ,  la  force  secrèle  qui  agit  éternellement 
dans  cet  assemblage  toujours  périssant  et  toujours 
reproduit  que  nous  appelons  nature. 

ÉvnÉuÈRS. 

Comment  une  force  peul  -  elle  élre  répandue 
dans  des  êtres  qui  ne  sont  plus  ;  et  dans  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  nés?  Comment  cette  force 
aveugle  peut -elle  avoir  assez  d'intelligence  poor 
former  des  animaux  sentants  ou  pensants ,  et  tant 
de  soleils  qui  probablement  ne  pensent  point  ? 
Vous  sentez  qu'un  tel  système,  n'étant  fondé  sur 
aucune  vérité  antécédente ,  n'est  qu'un  rêve  pro- 
duit par  l'imagination  eu  délire  :  la  force  secrète 
dont  vous  voulez  parler  ne  peul  subsister  que  dans 
un  être  assez  puissant  et  assez  intelligent  pour 
former  des  animaux  intelligente  ;  dans  un  être  né- 
cessaire, puisque  sans  son  existence  il  n'y  aurait 
rien  ;  dans  un  être  étemel ,  puisque ,  existant  par 
lui-même ,  on  ne  peut  assigner  de  moment  où  il 
n'ait  pas  existé  ;  dans  un  être  bon ,  puisque ,  étaat 
la  cause  de  (oui ,  rien  ne  penl  avoir  fait  entrer  le 
mal  dans  lui.  Voilà  ce  que-  nous  autres  stoïciens 
nous  appelous  Dieu  :  voilà  le  grand  Être  à  qui  nous 
nous  efforçons  de  ressembler  par  la  vertu  ,  autant 
que  de  faibles  créatures  peuvent  approcher  de 
l'ombre  de  leur  Créateur. 

CALLICRATE. 

Et  voilà  ce  que  nos  épicuriens  nous  nient.  Vous 
êtes  comme  les  sculpteurs  ;  ils  font  à  coups  de  ci- 
seau une  belle  stalue,  et  ils  l'adorent.  Vous  forgez 

•  C«l  de  lui-même  que  Volt*ire  parte  ku.  k. 
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voire  Dieu ,  et  puis  vous  lui  donne*  le  titre  de  | 
bon  ;  mais  regardez  seulement  notre  Etna ,  la  ville 
de  Catane,  engloutie  depuis  peu  d'années,  el  ses 
ruines  encore  fumantes.  Souvenez-vous  de  ce  ! 
que  Platon  nous  apprend  de  la  destruction  de 
l'Ile  Atlantique,  abîmée  il  n'y  a  pas  plus  de  dix  mille 
ans  ;  songez  à  l'inondation  qui  détruisit  la  Grèce. 

A  l'égard  du  mal  moral ,  souvenez-vous  seule-  1 
ment  de  tout  ce  que  vous  avez  vu ,  et  donnez  l'é- 
pilbète  de  bon  à  votre  Dieu  ,  si  vous  l'osez.  On  n'a 
jamais  répondu  a  ce  fameux  argument  :  Ou  Dieu 
n'a  pu  empêcher  le  mal  ;  et ,  en  ce  cas,  est-il  tout 
puissant  ?  ou  il  l'a  pu ,  et  il  ne  l  a  pas  fait  ;  alors 
où  est  sa  bonté  ? 

ÉVHÉMERB. 

Cet  ancien  raisonnement ,  qui  semble  délrôuer 
Dieu  et  mettre  a  sa  place  le  chaos ,  m'a  toujours 
effrayé  :  les  folles  horreurs  dont  j'ai  été  témoin  sur 
ce  malheureux  globe  m'épouvantent  encoredavan- 
lage.  Cependant  au  pied  de  ce  mont  Etna  qui  vo- 
mit la  flamme  et  la  mort  autour  de  noua ,  je  vois 
les  campagnes  les  plus  riantes  et  les  plus  fertiles  ; 
et,  après  dix  ans  de  carnage  et  de  destruction ,  je 
vois  renaître  dans  Syracuse  la  paix  ,  l'abondance  , 
les  plaisirs  ,  les  chansons ,  et  la  philosophie  :  il  y 
a  donc  du  bien  dans  ce  monde ,  s'il  y  a  tant  de 
mal  ;  il  est  donc  démontré  que  Dieu  n'est  pas  ab- 
solument méchant ,  s'il  est  l'auteur  de  tout. 

CALLICIIATE. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'un  Dieu  ne  soit  pas  tou- 
jours et  complètement  cruel ,  il  faut  qu'il  ne  le 
soit  jamais;  et  la  terre ,  son  prétendu  ouvrage  ,  est  • 
toujou  rs  a  ffl  igée  de  quoique  affreux  désastre. Quand 
l'Etna  se  repose,  d'autres  volcans  sont  en  fureur. 
Quand  Alexandre  n'est  plus,  d'autres  destructeurs 
s'élèvent  ;  il  n'y  a  jamais  eu  un  moment  sur  ce 
globe  sans  désastre  et  sans  crime. 

ÉVHÊMERE 

C'est  à  quoi  j'en  veux  venir.  L'idée  d'un  dieu 
bourreau  ,  qui  fait  des  créatures  pour  les  tour- 
menter, est  horrible  et  absurde  :  l'idée  de  deux 
dieux  ,  dont  l'un  fait  le  bien  et  l'autre  fait  le  mal , 
est  plus  absurde  encore ,  et  n'est  pas  moins  horri- 
ble. Mais  si  on  vous  prouve  une  vérité,  cette  vé- 
rité exisle-t-elle  moins  parce  qu'elle  traîne  après  j 
elle  des  conséquences  inquiétantes?  Il  y  a  un  Être  ' 
nécessaire ,  éternel ,  source  de  tous  les  êtres  ;  exis-  [ 
tera-t-il  moins  parce  que  nous  souffrons  ?  existe- 
ra-t-il  moins  parce  que  je  suis  incapable  d'expli- 
quer pourquoi  nous  souffrons  ? 

CALLICHATE. 

Capable  ou  non ,  je  vous  prie  de  hasarder  avec 
moi  ce  que  vous  en  pensez. 

ÉVUÉMÈRE. 

Je  tremble;  car  je  vais  vous  dire  des  choses  qui  i 
ressemblent  à  un  système,  et  un  système  qui  n'est  I 


pas  démontré  n'est  qu'une  folie  ingénieuse  :  quoi 
qu'il  eu  soit ,  voici  la  très  faible  clarté  que  je  crois 
apercevoir  dans  celle  profonde  nuit  ;  c'est  a  vous 
de  l'éteindre  on  de  l'augmenter. 

Je  remarque  d'abord  que  je  n'ai  pu  acquérir 
l'idée  d'un  Dieu  qu'après  avoir  acquis  l'idée  d'un 
être  nécessaire,  existant  par  lui-même,  par  sa 
nature,  éternel,  intelligent,  bon,  et  puissant. 
Tous  ces  caractères ,  qui  me  paraissent  essentiels 
à  Dieu ,  ne  me  disent  pas  qu'il  ait  fait  l'impossi- 
ble. Il  n'empêchera  janjais  que  les  trois  angles 
d'uu  triangle  ne  soient  égaux  a  deux  droits.  Il  ne 
pourra  faire  que  deux  propositions  contradictoires 
s'accordent.  Il  était  probablement  contradictoire 
que  le  mal  n'entrât  pas  dans  le  monde  ;  je  présume 
qu'il  était  impossible  que  les  vents  nécessaires  pour 
balayer  les  terres  et  pour  empêcher  les  mers  de 
croupir  ne  produisissent  pas  des  tempêtes.  Les  feux 
répandus  sous  l'écorce  de  la  terre  pour  former 
les  minéraux  et  les  végétaux  devaicut  aussi  ébran- 
ler ces  terres ,  renverser  des  villes,  écraser  leurs 
habitants ,  affaisser  des  montagnes  et  en  élever 
d'autres. 

Il  eût  été  contradictoire  que  tous  les  animaux 
vécussent  toujours  et  procréassent  toujours  :  l'u- 
nivers n'aurait  pu  les  nourrir.  Ainsi  la  mort,  qu'on 
regarde  comme  le  plus  grand  des  maux ,  était  aussi 
nécessaire  que  la  vie.  Il  fallait  que  les  désirs  s'al- 
lumassent dans  les  organes  de  tous  les  animaux  . 
qui  ne  pouvaient  chercher  leur  bien-être  sans 
le  désirer  ;  ces  afTections  ne  pouvaient  èlre  vives 
sans  être  violentes  ,  et  par  conséquent  sans  ex- 
citer ces  fortes  passions  qui  produisent  les  que- 
relles ,  les  guerres  ,  les  meurtres  ,  les  fraudes  , 
et  le  brigandage  :  enÛn  Dieu  n'a  pu  former  l'uni- 
vers qu'aux  conditions  suivant  lesquelles  il  existe. 

CALLICIIATE. 

Votre  Dieu  n'est  donc  pas  tout-puissant  ? 

ÉVHÉMÈRE. 

Il  est  véritablement  le  seul  puissant ,  puisque 
c'est  lui  qui  a  tout  formé  ;  niais  il  n'est  pas  ex- 
travagammenl  puissant.  De  ce  qu'un  architecte  a 
élevé  une  maison  de  cinquante  pieds ,  bâtie  de 
marbre,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait  pu  en  faire  une 
de  cinquante  lieues ,  bâtie  de  couQtures.  Chaque 
être  est  circonscrit  dans  sa  nature  ;  et  j'ose  croire 
que  l'Être  suprême  est  circonscrit  dans  la  sienne. 
J'ose  penser  que  cet  architecte  de  l'univers  ,  si 
visible  a  notre  esprit ,  cl  en  même  lemps  si  in- 
compréhensible ,  n'habite  ni  les  choux  de  nos 
jardins ,  ni  le  pelil  temple  du  Capilole.  Quel  est 
son  séjour?  de  quel  ciel ,  do  quel  soleil  envoie- 
l-il  ses  éternels  décrets  à  toute  la  nature?  Je  n'en 
sais  rien  ;  mais  je  sais  que  toute  la  nature  lui 
obéit. 
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CALLICKATE. 

Mais  si  tout  loi  obéit ,  quand  croyez-vous  qu'il 
ait  donné  les  premières  lois  a  toute  celte  nature, 
et  qu'il  ail  formé  ces  soleils  innombrables ,  ces 
planètes ,  ces  comètes ,  celle  cbélive  et  malheu- 
reuse terre  ? 

ÊVHÉMÈRE. 

Vous  me  faites  toujoursdes  questions  auxquelles 
on  ne  peut  répondre  que  par  des  doutes.  Si  j'osais 
faire  encore  une  conjecture ,  je  dirais  que  l'es- 
sence de  l'Être  suprême,  de  cet  Être  éternel, 
formateur ,  conservateur ,  destructeur  et  repro- 
ducteur, étant  d'agir,  il  est  impossible  qu'il  n'ait 
pas  agi  toujours.  Les  œuvres  de  l'éternel  Déruiour- 
gos  ont  été  nécessairement  étemelles,  comme  des 
qu'un  soleil  existe,  il  est  nécessaire  que  ses  rayons 
pénètrent  l'espace  en  droite  ligne. 

CALLICRATE. 

Vous  me  répondez  par  des*  comparaisons  :  cela 
me  fait  soupçonner  que  vous  ne  voyez  pas  bien 
nettement  les  choses  dont  nous  parlons;  vous  cher- 
chez a  les  éclaircir  ;  et ,  quelque  peine  que  vous 
preniez ,  vous  rentrez  toujours  ,  malgré  vous , 
dans  le  système  de  nos  épicuriens,qui  attribuent 
tout  à  une  force  occulte,  la  nécessité.  Vous  appe- 
lez celte  force  occulte  Dieu  ,  et  ils  l'appellent  na- 
ture. 

ÉVIIÉMERE. 

Je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  quelque  chose 
de  commun  avec  les  vrais  épicuriens,  qui  sont 
d'honnêtes  gens ,  très  sages  et  très  respectables  ; 
mais  je  ne  suis  point  d'accord  avec  ceux  qui  n'ad- 
mettent des  dieux  que  pour  s'en  moquer  ,  en  les 
représentant  comme  de  vieux  débauchés  inutiles, 
abrutis  par  le  vin  ,  la  bonne  chère  et  l'amour. 

A  l'égard  des  bons  épicuriens.qui  ne  placent 
le  bonheur  que  dans  la  vertu  ,  mais  qui  n'admet- 
tent que  le  pouvoir  secret  de  la  nature ,  je  suis  de 
leur  avis  ,  pourvu  qu'ils  reconnaissent  que  ce 
pouvoir  secret  est  celui  d'un  Être  nécessaire , 
éternel ,  puissant ,  intelligent  :  car  l'être  qui  rai- 
sonne ,  appelé  homme ,  ne  peut  être  l'ouvrage 
que  d'un  maître  très  intelligent  appelé  Dieu. 

CALLICRATE. 

Je  leur  communiquerai  vos  pensées ,  et  je  sou- 
haite qu'ils  vous  regardent  comme  leur  confrère. 

TROISIEME  DIALOGUE. 

SUa  LA  PHILOSOPHIE  D'EPICUEE  ET  SITE  LA  TBÉOLOfitB 
OEECQUE. 

CALLICRATE. 

J'ai  parié  à  nos  bons  épicuriens.  La  plupart 
persistent  à  croire  que  leur  doctrine  au  fond  n'est 
guère  différente  de  la  vôtre.  Vous  admettez  éga- 


lement un  pouvoir  éternel,  occulte,  iofaibie; 
mais  comme  ils  sont  gens  de  bon  sens ,  ils  avocat 
qu'il  faut  que  ce  pouvoir  soit  pensant ,  paisqu'i] 
a  fait  des  animaux  qui  pensent. 


C'est  un  grand  pas  dans  la  connaissance  à?  h 
vérité  :  mais  pour  ceux  qui  osent  dire  que  la  en- 
tière peut  avoir  d'elle-même  la  faculté  de  la  pen- 
sée ,  il  m'est  impossible  de  raisonner  avec  en, 
car  je  pars  d'un  principe.  «  Pour  produire  an  Un 
pensant ,  il  faut  l'être  ;  •  cl  ils  partent  d'une  ap- 
position, a  La  pensée  peut  être  donnée  pain 
être  qui  ne  pense  point  :  »  disons  plus,  par  m 
être  qui  n'existe  point  ;  car  nous  avons  vu  claire- 
ment qu'il  n'y  a  point  d'être  qui  soit  la  nature , 
et  que  ce  n'est  qu'un  nom  abstrait  donne  à  la 
multitude  des  choses. 

CALLICRATE. 

Dites-nous  donc  comment  ce  pouvoir  secrète: 
immense  que  vous  appelez  Dieu  nousduooe  b 
vie  ,  le  sentiment  et  la  pensée?  Noos  avons  m 
âme  ;  les  autres  animaux  en  ont-ils  une  ?  qu'est-ce 
que  cette  âme?  arrive-t-elle  dans  notre  corps 
quand  nous  sommes  en  embryon  dans  le  v«in 
de  notre  mère?  où  va-t-elle  quand  ce  corps  est 


ÉVIIÉMERE. 

Je  suis  invinciblement  persuadé  que  Dieu  dm» 
adonné  a  nous,  aux  animaux,  aux végétam 
aux  soleils ,  et  aux  grains  de  sable,  tout  ces* 
nous  avons ,  toutes  nos  facultés ,  toutes  nus  p 
priélés.  Il  est  un  art  si  profond  et  si  incompré- 
hensible dans  les  organes  qui  nous  mettent  m 
monde ,  qui  nous  font  vivre ,  qui  nous  font  peo- 
ser ,  et  dans  les  lois  qui  dirigent  toutes  chose 
que  je  suis  prêta  tomber  ébloui  et  accablé,  qoand 
j'ose  tenter  de  regarder  la  moindre  partie  de  « 
ressort  universel  par  qui  tout  subsiste. 

J'ai  des  sens  qui  d'abord  me  font  do  plaisirw 
de  la  douleur.  J'ai  des  idées ,  des  images  qui» 
viennent  par  mes  sens ,  et  qui  entreut  dans  » 
sans  que  je  les  appelle.  Je  ne  les  fais  pascesid«s- 
et  lorsqu'il  s'en  est  amassé  en  moi  une  quantik 
assez  grande  ,  je  suis  tout  étonné  de  sentir  en  nw 
le  pouvoir  d'en  composer  quelques  unes.  U  pro- 
priété qui  se  développe  en  moi  demeressonwiic 
de  ce  que  j'ai  vu ,  el  de  ce  que  j'ai  senti ,  ttiq* 
je  compose  dans  ma  tête  l'image  de  ma  nourrit* 
avec  celle  de  ma  mère ,  et  celle  de  la  maison** 
Je  suis  élevé  avec  celle  do  la  maison  voisine,  k 
rassemble  ainsi  mille  idées  différentes  dont  jeu* 
crééaucune  :  ces  opérations  sont  l'effet  d'uneai* 
faculté  ,  celle  de  répéter  les  mots  que  j'ai  enten- 
dus ,  el  d'y  attacher  d'abord  un  peu  de  sens.  0» 
me  dit  qu'on  appelle  tout  cela  mémoire 

Enfin  quand  le  temps  a  un  peo  fortifié  ■» 
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organes ,  on  me  dit  que  mes  facultés  de  sentir , 
de  me  ressouvenir ,  d'assembler  des  idées ,  sont 
ce  qu'on  appelle  âme. 

Ce  mot  ne  signifie  et  ne  peut  signiQer  que  ce 
qui  anime.  Toutes  les  nations  orientales  ont  donné 
le  nom  de  vie  à  ce  que  nous  nommons  âme  :  nous 
avons  la  faculté  de  donner  ainsi  des  noms  géné- 
raux et  abstraits  aux  choses  que  nous  ne  pouvons 
définir.  Nous  désirons  ;  mais  il  n'y  a  point  dans 
nous  un  être  réel  qui  s'appelle  désir.  Nous  vou- 
lons ;  mais  il  n'y  a  pas  dans  notre  cœur  une  petite 
personne  qui  s'appelle  volonté.  Nous  imaginons  , 
sans  qu'il  y  ait  dans  le  cerveau  un  être  particulier 
qui  imagine.  Les  hommes  de  tout  pays ,  j'entends 
les  hommes  qui  raisonnent ,  ont  inventé  des 
termes  généraux  pour  exprimer  toutes  les  opéra- 
tions ,  tous  les  effets  de  ce  qu'ils  sentent  et  de  ce 
qu'ils  voient  ;  ils  ont  dit  la  vie  cl  la  mort ,  la  force 
et  la  faiblesse.  II  n'y  a  pourtant  point  d'être  réel 
qui  soit ,  ou  la  faiblesse ,  ou  la  force ,  ou  la  mort, 
ou  la  vie  :  mais  ces  manières  de  s'exprimer  sont 
si  commodes  ,  qu'elles  ont  été  adoptées  de  tout 
temps  par  les  nations  raisonneuses. 

Si  ces  expressions  ont  servi  pour  la  facilité  du 
discours ,  elles  ont  produit  bien  des  méprises. 
Les  peintres ,  par  exemple ,  et  les  sculpteurs  ont 
voulu  représenter  la  force ,  et  ils  ont  figuré  un 
gros  homme  avec  uue  poitrine  velue  et  des  bras 
musculeux  ;  ils  ont  dessiné  un  enfant  pour  donner 
une  idée  de  la  faiblesse.  On  a  personnifié aiusi  les 
passions  ,  les  vertus ,  les  vices  ,  les  années  ,  et  les 
jours.  Les  hommes  se  sont  accoutumés ,  par  ce 
déguisement  continuel,  à  prendre  toutes  leurs  fa- 
culté*, toutes  leurs  propriétés,  tous  leurs  rapports 
avec  le  reste  de  la  nature  pour  des  êtres  réels,  ci 
des  mots  pour  des  choses. 

De  <e  mot  âme ,  qui  est  abstrait ,  ils  ont  fait 
une  personne  habitante  dans  notre  corps  ;  ils  ont 
divisé  cette  personne  eu  trois  ,  et  des  philosophes 
prétendus  ont  dit  que  ce  nombre  trois  est  parfait, 
parce  qu'il  est  composé  de  l'unité  et  de  la  dualité. 
De  ces  trois  parties  ils  en  ont  fait  présider  une  aux 
cinq  sens,  et  ils  l'ont  appelée  psyché;  une  autre 
est  dans  la  poitrine  ,  et  c'est  pneuma  ,  le  souffle , 
l'haleine ,  l'esprit  ;  une  troisième  est  dans  la  tête, 
et  c'est  la  pensée ,  nous.  De  ces  troi  s  âmes  ils  en 
ont  fait  une  quatrième  quand  on  est  mort ,  c'est 
skia,  ombres,  mânes,  ou  farfadets.' 

On  est  bientôt  parvenu  a  ne  se  jamais  enten- 
dre quand  on  prononce  ce  mot  âme  :  il  a  fait  naître 
mille  questions  qui  forcent  les  savants  à  se  taire , 
et  qui  autorisent  les  charlatans  à  parler.  Ces  âmes, 
dit-on  ,  viennent-elles  toutes  du  premier  homme 
créé  par  l'éternel  Demiourgos ,  ou  de  la  première 
femelle  ?  ou  bien  furent-elles  formées  ailleurs 
toutes  a  la  fois,  pour  descendre  chacune  a  leur 


tour  ici- bas?  leur  substance  estrelle  d'éther  on 
de  feu  ,  ou  bien  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ?  est-ce 
la  femme  ou  son  mari  qui  darde  une  âme  avec 
la  liqueur  prolifique  ?  vienl-elledans  l'utérus  avant 
ou  après  que  les  membres  de  l'enfant  sont  for- 
més ?  sent-elle ,  pense-t-clle  ,  dans  l'enveloppe 
de  l'amnios  où  le  fœtus  est  emprisonné?  son  être 
augmente-t-il  quand  son  corps  augmente?  toutes 
les  âmes  sont-elles  de  la  même  nature  ?  n'y  a-t-il 
nulle  différence  entre  l'âme  d'Orphée  et  celle  d'un 
imbécile? 

Quand  cette  âme  est  parvenue  a  sortir  de  la 
matrice  où  elle  a  séjourné  neuf  mois  entre  une 
vessie  pleine  d'urine  ,  et  un  sale  boyau  rempli  de 
matière  fécale ,  on  a  osé  demander  alors  si  celle 
personne  est  arrivée  dans  ce  cloaque  avec  une 
pleine  notion  de  l'infini ,  de  l'éternité  ,  de  l'ab- 
strait et  du  concret ,  du  beau  ,  du  bon  ,  du  juste , 
de  l'ordre.  Ensuite  on  a  disputé  pour  savoir  si 
cette  pauvre  créature  pensait  toujours ,  comme 
si  on  pensait  dans  un  sommeil  plein  et  paisible , 
dans  une  profonde  ivresse ,  dans  l'anéantissement 
d'idées  qui  résulte  d'une  apoplexie  complète , 
d'une  épilepsie.  Que  de  querelles  absurdes,  grand 
Dieu  ,  entre  tous  ces  aveugles  sur  la  nature  des 
couleurs  I  Enfin  ,  que  devient  cette  âme  quand 
le  corps  n'est  plus?  Les  grands  précepteurs  du 
genre  bumain  ,  Orphée ,  Homère ,  ont  dit ,  elle 
est  skia ,  elle  est  ombre  ,  farfadel.  Ulysse  voit  à 
l'entrée  des  enfers  des  farfadets ,  des  ombres ,  qui 
viennent  lécher  du  sang  et  boire  du  lait  dans  une 
fosse.  Des  enchanteurs  et  des  enchanteresses ,  qui 
ont  un  esprit  de  Py  thon  ,  évoquent  des  mânes , 
des  ombres  qui  montent  de  la  terre.  Il  y  a  des  âmes 
dont  les  vautours  mangent  le  foie;  d'autres  se  pro- 
mènent continuellement  sous  des  arbres  :  et  c'est 
la  la  souveraine  félicité ,  c'est  le  paradis  d'Ho- 
mère. 

Les  honnêtes  gens  n'ont  pas  été  satisfaits  de  ces 
innombrables  puérilités.  Pour  moi ,  j'ai  pris  le 
parti  de  recourir  à  Dieu  ,  et  de  lui  dire  :  t  C'est 

•  a  toi ,  Maltro  absolu  de  la  nature,  que  je  dois 
«  tout  ;  tu  m'as  accordé  le  don  du  sentiment  et  de 
»  la  peusée ,  comme  tu  m'as  donné  la  faculté  de 

•  digérer  et  de  marcher.  Je  t'en  remercie  ,  et  je 
«  ne  te  demande  pas  ton  secret.  •  Celte  prière 
est ,  à  mon  avis ,  plus  raisonnable  que  les  vaines 
et  interminables  disputes  sur  psyché ,  pneuma , 
nous  et  skia. 

GALL1CRATB. 

Si  vous  croyez  que  c'est  Dieu  qui  nous  tient 
lieu  d'âme ,  vous  n'êtes  donc  qu'une  machine  dont 
Dieu  gouverne  les  ressorts  ;  vous  èles  dans  lui , 
vous  voyez  tout  en  lui ,  il  agit  eu  vous.  Trouvez- 
vous  ,  en  conscience,  ce  système  meilleur  qae  le 
nôtre? 


Digitized  by  Google 


750 


DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


ÉVHÉMÈRE. 

J'aimerais  mieux  avoir  confiance  en  Dieu  qu'en 
moi.  Quelques  philosophes  pensent  ainsi  ;  leur 
petit  nombre  même  me  porte  à  croire  qu'ils  ont 
raison.  Ils  soutiennent  que  l'ouvrier  doit  être  le 
roattre  de  son  ouvrage  ,  et  que  rien  ne  peut  ar- 
river dans  l'univers  qui  ne  soit  soumis  a  l'artisan 
souverain. 

CALLICRATE. 

Quoi  l  vous  oseriei  dire  que  Dieu  est  sans 
cesse  occupé  à  faire  jouer  toutes  ces  machines? 

ÉVHÉMERE. 

Dieu  m'en  préserve  !  Voilà  comme  dans  toutes 
les  disputes  on  fait  dire  à  son  adversaire  ce  qu'il 
n'a  point  dit.  Je  prétends,  au  contraire  ,  que  le 
Souverain  éternel  a  établi ,  de  toute  éternité  ,  ses 
lois  qui  seront  toujours  accomplies  par  tous  les 
êtres.  Dieu  a  commandé  une  fois ,  et  l'univers 
obéit  toujours. 

CALLICRATE. 

J'ai  bien  peur  que  mes  théologiens  épicuriens 
ne  vous  reprochent  de  faire  Dieu  auteur  du  po- 
ché :  car  enfin  ,  s'il  vous  anime  et  si  vous  faites 
une  faute,  c'est  lui  qui  la  commet. 

ÉVHÉMERE. 

C'est  un  reproche  qu'on  peut  faire  a  toutes  les 
sectes ,  excepte  aux  athées  ;  toute  secte  qui  admet 
la  plénitude  de  la  puissance  divine  la  charge  des 
délita  qu'elle  n'empêche  pas  :  elle  dit  à  Dieu  : 
Seigneur  souverain  de  tout ,  vous  devez  écarter 
tout  le  mal  ;  c'est  votre  faute  si  vous  laissez  entrer 
l'ennemi  dans  la  place  que  vous  avez  bâtie.  Dieu 
lui  répond  :  Ma  fille ,  je  ne  peux  faire  les  choses 
contradictoires  ;  il  est  contradictoire  que  le  mal 
n'existe  pas  quand  le  bien  existe  ;  il  est  contradic- 
toire qu'il  y  ait  du  feu,  et  que  ce  feu  ne  puisse 
causer  d'embrasement;  qu'il  y  ait  de  l'eau,  et 
que  cette  eau  ne  puisse  noyer  un  animal. 

CALL1CRATE. 

Trouvez-vous  cette  solution  bien  suffisante? 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  n'en  connais  point  de  meilleure. 

CALLICRATE. 

Prenez  garde,  on  vous  dira  que  les  adorateurs 
des  dieux  ont  raisonné  plus  conséquemment  que 
vous  en  Egypte  et  en  Grèce  quand  ils  ont  inventé 
un  Tartare  où  les  crimes  sont  punis  ;  alors  la  jus- 
tice divine  est  justifiée. 

ÉVHÉMERE. 

Etrange  manière  de  justifier  leurs  dieux  '  et 
quels  dieux  Ides  adultères,  des  homicides  des 
chats  et  des  crocodiles  l  II  s'agit  ici  de  savoir  pour- 
quoi le  mal  existe.  Vos  Grecs,  vos  Égyptiens,  en 
rendent-ils  raison  ?  en  changent-ils  la  nature  ?  en 
adooeissent-ils  les  horreurs  en  nous  présentant 
uneséne  de  crimes  et  de  tourments  éternels  »  Ces 


dieux  ne  sont-ils  pas  des  monstres  de  barbarie 
d'avoir  fait  naître  un  Tantale  pour  qu'il  mangeât 
son  fils  en  ragoût,  et  pour  qu'il  fût  ensuite  déToré 
de  faim  en  demeurant  à  table  dans  une  suite  infi- 
nie de  siècles?  Un  autre  prince  tourne  incessam- 
ment sa  roue  entourée  de  serpents  ;  quarante- 
neuf  filles  d'un  autre  roi  ont  égorgé  leurs  maris, 
et  remplissent  un  tonneau  vide  pendant  l'éternité. 
Certes  il  eût  bien  mieux  valu  que  ces  quarante- 
neuf  filles ,  et  tous  ces  princes  damnés,  n'eussent 
jamais  été  au  mon  le  :  rien  n'était  plus  aisé  que  de 
leur  épargner  l'existence,  les  crimes,  et  les  sup- 
plices. Vos  Grecs  peignent  leurs  dieux  comme  des 
tyrans  et  des  bourreaux  immortels  ,  occupes  sans 
relâche  à  former  des  malheureux  condamnés  à 
commettre  des  crimes  passagers,  et  à  subir  des 
supplices  sans  fin.  Vous  m'avouerez  que  cette 
théologie  est  bien  infernale.  Celle  des  épicuriens 
est  plus  humaine;  mais  j'ose  croire  que  la  mienne 
est  plus  divine  :  mon  Dieu  n'est  ni  uu  voluptueux 
indolent  comme  ceux  d  Épicure ,  ni  un  monstre 
barbare  comme  ceux  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce. 

CALLICRATE. 

J'aime  mieux  votre  Dieu  que  tous  les  autres  : 
ruais  il  me  reste  bieu  des  scrupules;  je  vous  prierai 
de  les  lever  dans  notre  premier  entretien.  " 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  ne  vous  donnerai  jamais  mes  opinions  que 
comme  des  doutes. 

QUATRIÈME  DIALOGUE. 

H  O*  DUC  QUI  AfirT  Kl  TACT  PAS  MI  ICI  Ql'g  LU  OIECI 

d  ériccts,  qui  ri  foxt  ribh. 
CALLICRATE. 

Je  suis  convaincu  que  toute  la  terre ,  et  ce  qui 
l'environne,  le  genre  huraaiu  et  le  genre  animal , 
et  tout  ce  qui  est  au-delà  de  nous ,  l'univers  en  on 
mot,  ne  s'est  pas  formé  lui-même,  et  qu'il  y  règne 
un  art  infini;  je  reçois  avec  respect  l'idée  d'un 
artisan  unique,  d'un  maitre  suprême,  que  la  nom- 
breuse secte  des  épicuriens  rejette.  Jesuppose  que 
ce  souverain  de  la  nature  est,  a  plusieurs  égards, 
ce  qu'était  le  Dieu  de  Timéo,  le  Dieu  d'Ocellus  Luca- 
nus ,  et  de  l'ytuagore  :  il  u'a  pas  créé  la  matière  du 
néant,  car  le  néant,  comme  vous  savez ,  n'a  point 
de  propriétés  ;  rien  ne  vient  de  rien  ,  rien  ne  re- 
tourne à  rien  1  :  je  conçois  que  l'universalité  des 
choses  est  émanée  de  ce  Dieu  ,  qui  seul  est  par 
lui-même ,  et  dont  tout  est  l'ouvrage  :  il  a  tout 
arrangé  suivant  les  lois  universelles  qui  résultent 
de  sa  sagesse  autant  quo  de  sa  puissance  ;  j'ad- 
mets une  grande  partie  de  votre  philosophie, 
quoiqu'elle  révolte  la  plupart  de  nos  sages  :  mais 

*  «  Bi  nibilo  ntbil,  in  nihilmm  nilpouc  rrorti  ■ 
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deux  grandes  difficultés  m'arrêtent ,  il  me  semble 
que  vous  ne  faites  votre  Dieu  ni  assez  libre  ni  assez 
juste. 

Il  n'est  point  libre ,  puisqu'il  est  l'être  néces- 
saire, de  qui  l'immensité  des  choses  est  éiuauée 
nécessairement  ;  il  n'est  point  juste ,  car  la  plu- 
part des  gens  de  bien  sont  persécutés  pendant  leur 
vie,  et  vous  ne  me  dites  point  qu'on  leur  rende 
justice  quand  ils  ne  sont  plus,  et  que  les  scélérats 
soient  punis  après  leur  mort.  Les  religions  grecque 
et  égyptienne  ont  un  grand  avantage  sur  votre 
théologie.  Elles  ont  imaginé  des  peines  et  des 
récompenses.  C'est,  ce  me  semble,  la  seule  ma- 
nière de  mener  les  hommes:  pourquoi  la  négligez- 
vous? 

ÉVUÉMEAE. 

Je  vais  vous  répondre  sur  la  liberté,  et  ensuite 
je  vous  répondrai  sur  la  justice.  Être  libre ,  c'est 
faire  ce  qu'on  veut  :  or  certainement  Dieu  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  voulu.  Il  nous  a  daigné  communi- 
quer une  portion  de  celte  admirable  liberté.,  dont 
nous  jouissons  quand  nous  agissons  suivant  nolic 
volonté.  Il  a  poussé  sa  bonté  jusqu'à  donner  ce 
privilège  à  tous  les  animaux ,  qui  font  ce  qu'ils 
veulent ,  selon  la  portée  de  leurs  forces. 

Dieu  étant  très  puissant  et  très  libre,  je  ne  vous 
dirai  pas  qu'il  le  soit  infiniment;  car,  malgré  tout 
ce  que  disent  les  géomètres ,  je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  l'inQni  actuel  *.  Je  vous  dirai  seulement 
que  Dieu  u'est  pas  libre  de  faire  l'impossible, 
parce  que  c'est  une  contradiction  dans  les  termes; 
il  n'est  pas  libre  de  faire  en  sorte  que  les  deux  co- 
tés de  l'équerrc  de  Pylhagore  forment  deux  car- 
rés plus  petits  ou  plus  grands  que  le  carré  formé 
du  grand  coté ,  parce  que  ce  serait  une  contradic- 
tion ,  une  chose  impossible.  C'est  à  peu  près  ce 
que  je  vous  ai  déjà  allégué  ;  Dieu  est  si  parfait 
qu'il  n  a  pas  la  liberté  de  faire  le  mal. 

A  l'égard  de  sa  justice,  vous  vous  moqueriez 
trop  de  moi ,  si  je  vous  parlais  de  l'enfer  des 
Grecs.  Leur  chien  Cerbère  qui  aboie  de  ses  trois 
gueules ,  leurs  trois  Parques ,  leurs  trois  Eumé- 
nides .  sont  des  imaginations  si  ridicules  ,  que  les 
enfants  en  rient.  Dieu  ne  m'a  point  apparu,  il  ne 
m'a  point  montré  Alexandre  fouetté  par  trois  furies 
de  l'enfer,  pour  avoir  fait  mourir  si  injustement 
Callislhène;  et  je  n'ai  point  vu  Callistbène  à  table 
avec  Dieu  dans  le  dixième  ciel ,  buvant  du  nectar 
servi  de  la  main  d'Hébé.  Dieu  m'a  donné  assez 

1  LlnOni  des  géomètres  n'a  aucun  rapport  à  Vinftni  actuel. 
One  grandeur  infinie  est  une  quantité  plus  grande  qu'aucune 
quantité  donnée  du  même  genre,  quelque  grande  qu'on  la 
suppose.  Une  quantité  infiniment  petite  est  une  quantité 
plu*  petite  qu'aucune  grandeur  donnée;  c'est  le  zéro  consi- 
déré comme  la  limite,  la  fin  d'une  quantité  décroissante. 
Ces  quantités  ont  des  rapports;  et  l'on  a  nommé  teience, 
calcul  de  rinflnl,  l'art  de  calculer  ces  rapports.  K. 


de  raison  pour  me  convaincre  qu'il  existe;  mais 
il  ne  m'a  pas  donné  une  vue  assez  perçante  pour 
voir  ce  qui  se  passe  sur  les  bords  du  Phlegélon  et 
dans  l'Empyréc.  Je  me  tiens  dans  un  respectueux 
silence  sur  les  châtiments  dont  il  punit  les  crimi- 
nels ,  et  sur  les  récompenses  des  justes.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  n'ai  jamais  vu 
de  méchaul  heureux  ;  mais  que  j'ai  vu  beaucoup 
de  gens  de  bicu  très  malheureux  :  cela  me  fâche  et 
me  confond  ;  mais  les  épicuriens  ont  la  même  dif- 
flculté  que  moi  à  dévorer.  Ils  doivent  être  comme 
moi ,  ils  doivent  gémir  comme  moi  eu  voyant  si 
souvent  le  crime  triomphant ,  et  la  vertu  fouléo 
aux  pieds  des  pervers.  Est-ce  donc  une  si  grande 
consolation  pour  d'honnéles  gens  comme  les  bons 
épicuriens  de  u'avoir  point  d'espérance? 

CALLICRATE 

Ces  épicuriens  ont  sur  vous  une  supériorité  bien 
marquée  ;  ils  n'ont  point  de  reproche  à  faire  à 
un  Être  suprême;  à  un  Dieu  juste  qui  laisse  la 
vertu  sans  secours  :  ils  n'ont  reconnu  des  dieux 
que  par  bienséance ,  pour  ne  pas  effaroucher  la 
canaille  d'Athènes  ;  mais  ils  ne  les  font  pas  créa- 
teurs d'hommes  ,  juges  d'hommes  ,  bourreaux 
d'hommes. 

ÉVHÉMÈRE. 

Vos  épicuriens  sont-ils  plus  amis  de  l'homme , 
donnent -ils  une  plus  solide  base  à  la  vertu, 
consolent-ils  plus  nos  misères  en  ne  reconnais- 
sant que  des  dieux  inutiles ,  occupés  de  boire  et 
de  manger?  Hélas  I  qu'importe  que  dans  un  coin 
de  la  Sicile  il  y  ait  une  petite  société  d'animaux  à 
deux  pieds  qui  raisonnent  bien  ou  mal  sur  la  Pro- 
vidence? 

Pour  savoir  si  nous  serons  heureux  ou  mal- 
heureux après  notre  mort ,  il  faudrait  savoir  s'il 
peut  exister  de  nous  quelque  chose  de  sensible 
quand  tous  les  organes  du  sentiment  sont  détruits, 
quelque  chose  qui  pense  quand  la  cervelle,  où  se 
formait  la  pensée,  est  mangée  des  vers,  et  quand 
ces  vers  et  cette  cervelle  sont  en  poussière  ;  si  une 
faculté,  une  propriété  d'un  animal  peut  subsister 
encore  quand  cet  animal  ne  subsiste  plus.  C'est  un 
problème  qu'aucune  secte  n'a  pu  jusqu'ici  ré- 
soudre, personne  même  ne  peut  en  comprendre 
le  sens  ;  car  si ,  dans  un  repas ,  quelqu'un  de- 
mande :  Ce  lièvre  servi  dans  ce  plat  a-t-il  con- 
servé sa  faculté  de  courir?  ce  pigeon  a-t-il  toujours 
sa  faculté  de  voler?  ces  questions  seront  absurdes 
et  exciteront  la  risée.  Pourquoi?  c'est  que  le  con- 
tradictoire ,  l'impossible  en  saute  aux  yeux.  Nous 
avons  assez  vu  que  Dieu  ne  peut  faire  l'impossible, 
le  contradictoire. 

Mais  si  dans  l'animal  raisonnable,  appelé  hom- 
me, Dieu  avait  mis  une  étincelle  invisible,  im- 
palpable ,  un  élément,  quelque  chose  de  plus 
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intangible  qu'un  atome  d'élément,  ce  que  les  phi- 
losophes grecs  appellent  une  monade  ;  si  cette 
monade  était  indestructible ,  si  c  était  elle  qui 
pensât  et  qui  sentit  en  nous,  alors  je  ne  vois  plus 
qu'il  y  ait  de  l'absurdité  a  dire  :  Cette  monade 
peut  exister,  peut  avoir  des  idées  et  du  senti- 
ment quand  le  corps  dout  elle  est  l  ime  sera  dé- 
truit. 

CALLICRATB. 

Vous  conviendrez  que  si  l'invention  de  cette 
monade  n'est  pas  totalement  absurde,  elle  est  bien 
hasardée,  et  qu'il  ne  faut  pas  fonder  sa  philoso- 
phie sur  des  peut-être.  S'il  était  permis  de  Taire 
d'un  atome  une  âme  immortelle ,  ce  serait  aux 
épicuriens  que  ce  droit  serait  acquis  ;  car  enfin 
ils  sont  les  inventeurs  des  atomes. 

ÉVHÉX1ÈRE. 

Vraiment,  je  ne  vous  ai  pas  donné  ma  monade 
pour  une  démonstration  ;  mais  je  vous  l  ai  propo- 
sée t  omme  une  imagination  grecque  qui  fait  voir, 
quoique  imparfaitement ,  comment  une  partie 
invisible  et  essentielle  de  nous-mêmes  pourrait, 
après  notre  mort,  être  punie  ou  récompensée, 
nager  dans  les  délices  ou  souffrir  dans  les  peines  : 
encore  ne  sais-je  si ,  avec  mes  raisonnements  et 
mes  suppositions  je  pourrais  parvenir  à  trouver  de 
la  justice  dans  les  peines  que  Dieu  ferait  souffrir 
aux  hommes  après  leur  mort  ;  car  enfin  on  pour- 
rait me  dire  :  iVesl-ce  pas  lui  qui ,  les  ayant  créés, 
les  aurait  détermi  nés  a  mal  faire  t  En  ce  cas , 
pourquoi  les  punir?  Il  y  a  peut-être  d'autres 
manières  de  justifier  la  Providence;  mais  nous 
ne  pouvons  les  connaître. 

CALLICRATB. 

Vous  avouez  donc  que  vous  ne  savez  au  juste 
ni  ce  que  c'est  que  celle  âme  dont  vous  me  parlez, 
ni  ce  Dieu  que  vous  prêchez  ? 

évhéiière. 

Oui,  je  l'avoue  très  humblement  et  très  dou- 
loureusement ;  je  ne  puis  connaître  leur  substance, 
je  ne  puis  savoir  comment  se  forme  ma  pensée , 
je  ne  puis  imaginer  comment  Dieu  est  fait  :  je 
suis  un  ignorant. 

CALLICRATE. 

Et  moi  aussi  :  consolons-nous  l'un  et  l'autre; 
nous  avons  tous  les  hommes  pour  compagnons. 

CINQUIEME  DIALOGUE. 

PAUVBSSGBNS  QUI  CaBlISBNT  DANS  UX  ABÎXB.  lOTIftCT, 
FMKCIPI  DB  TOUT»  ACTION  DANS  Ll  flBNBB  ANIMAL. 

CALLICRATE. 

Puisque  vous  ne  savez  rien ,  je  vous  conjure  de 
me  dire  ce  que  vous  soupçonnez  ;  vous  ne  vous 
êtes  point  expliqué  à  moi  entièrement.  La  réserve 


annonce  de  la  défiance  ;  un  philosophe  sans  can- 
deur n'est  qu'un  politique. 

ÉVIIÉMÈRE. 

Je  ne  suis  en  défiance  que  de  moi-même. 

CALLICRATE. 

Parlez ,  parlez  ;  quelquefois  en  devinant  an  Ua- 
sard ,  on  rencontre. 

ÉVHÉUÈRE. 

Eh  bien  !  je  devine  que  les  hommes  de  tous 
temps ,  de  tous  les  lieux,  n'ont  jamais  dit  ni  pa 
dire  que  des  pauvretés  sur  toutes  les 
vous  me  demandez  ;  je  devine  surtout  qu'il 
est  absolument  inutile  d'en  être  instruits. 

CALLICRATE. 

Comment  inutile  1  n'est-il  pas  au  contraire  ab- 
solument nécessaire  de  savoir  si  nous  avorn 
une  âme,  et  de  quoi  elle  est  faite?  Ne  serait-ce 
pas  le  plus  grand  des  plaisirs  de  voir  clairement 
que  la  puissance  de  l'âme  est  différente  de  son  es- 
sence ,  qu'elle  est  tout ,  et  qu'elles  complètement 
la  vertu  sensilive,  étant  forme  et  entèièchk, 
comme  l'a  si  bien  dit  Aristote  *  ;  et  surtout  qoe  U 
syndérèse  n'est  pas  une  puissance  habituelle  ? 

ÉVIIÉHÈRE. 

Cela  est  fort  beau  ;  mais  une  science  si  sublime 
parait  nous  êtro  interdite.  Il  faut  bien  qu'elle  oe 
nous  soit  pas  nécessaire  ,  puisque  Dieu  ne  nous 
l'a  pas  donnée.  Nous  lui  devons  sans  doute  tout 
ce  qui  peut  servir  a  nous  conduire  dans  cette  vie, 
raison  ,  instinct ,  facullé  de  commencer  le  mouve- 
ment ,  facullé  de  donner  la  vie  à  un  être  de  notre 
espèce.  Le  premier  de  ces  dons  est  ce  qui  noos 
dislingue  de  tous  les  autres  animaux  ;  mais  Dieu 
ne  nous  a  jamais  appris  quel  en  est  le  principe  : 
il  n'a  donc  pas  voulu  que  nous  le  sussions.  Noos 
ne  pouvons  pas  seulement  deviner  pourquoi  not» 
remuons  le  bout  du  doigt  quand  nous  le  voulons , 
quel  est  le  rapport  entre  ce  petit  mouvement  d  on 
de  nos  membres  et  notre  volonté  II  y  a  l'infini  en- 
tre l'un  et  l'autre.  Vouloir  arracher  à  Dieu  son 
secret ,  croire  savoir  ce  qu'il  nous  a  caché ,  c'est , 
ce  me  semble ,  une  espèce  de  blasphème  ridicule. 

CALLICRATE. 

Quoiljenesanraijaraaiscequec'estqu'uneàrae? 
et  il  ne  me  sera  pas  démontré  que  j'en  ai  une  ? 

ÉVUÉMÈRE. 

Non ,  mon  ami. 

CALLICRATE. 

Dites-moi  donc  ce  que  c'est  que  notre  instinct 
dont  vous  m'avez  parlé  tout  à  l'heure;  vous  m'a- 
vez dit  que  Dieu  nous  avait  fait  non  seulement 
présent  de  la  raison ,  mais  encore  de  l'instinct  : 


«  Saint  Thomas  explique  merveilleusement  tout  cela  de- 
puis la  question  75  jusqu'à  la  question  8s»  de  la  premier» 
partie  de  sa  Somme;  mais  Evhemère  ne  pouvait  pas  le  de- 
viner. 
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il  me  semble  qu'on  n'accorde  cette  propriété 
qu'aux  bêtes ,  et  que  môme  ou  ne  sait  pas  trop  ce 
qu'on  entend  par  celte  propriété.  Les  uns  disent 
que  c'est  une  âme  d'une  espèce  différente  de  la 
nôtre  ;  les  antres  croient  que  c'est  la  même  âme 
avec  d'autres  organes;  quelques  rêveurs  ont  avancé 
que  ce  n'est  qu'une  machine  ;  et  tous  ,  que  rêvez- 
vous? 

évUÉHÈRB. 

Je  rêve  que  Dieu  nous  a  tout  donné ,  a  nous  et 
aux  animaux ,  et  quelles  animaux  sont  bien  plus 
heureux  que  nos  philosophes;  ils  ne  se  tourmentent 
pas  pour  savoir  ce  que  Dieu  veut  qu'ils  ignorent  ; 
leur  instinct  est  plus  sûr  que  le  nôtre  ;  Us  ne  font 
point  de  système  sur  ce  que  deviendront  leurs  fa- 
cultés après  leur  mort  :  jamais  abeille  n'a  eu  la 
folie  d'enseigner  dans  une  ruche  que  son  bourdon- 
nement passerait  un  jour  la  barque  à  Caron ,  et 
que  son  ombre  irait  faire  de  la  cire  et  du  miel 
dans  les  Champs  Élysées  ;  c'est  notre  raison  dépra- 
vée qui  a  imaginé  ces  fables. 

Notre  instinct  est  bien  plus  sage,  sans  rien  sa- 
voir ;  c'est  par  lui  que  l'enfant  suce  le  téton  de  sa 
nourrice  sans  connaître  qu'il  forme  un  vide  dans 
sa  bouche ,  et  que  ce  vide  force  le  lait  de  la  ma- 
melle à  descendre  dans  son  estomac  :  toutes  ses 
actions  sont  de  l'instinct.  Dès  qu'il  a  un  peu  de 
force ,  il  met  ses  mains  au-devant  de  sa  tête  quand 
il  tombe.  S'il  veut  franchir  un  petit  fossé,  il  se 
donne  une  force  nouvelle  en  courant,  sans  avoir 
appris  quel  sera  le  résultat  de  sa  masse  multipliée 
par  sa  vitesse.  S'il  trouve  une  large  pièce  de  bois 
sur  un  ruisseau ,  pour  peu  qu'il  soit  hardi ,  il  se 
mettra  sur  cette  planche  pour  parvenir  à  l'autre 
bord  ,  et  ne  se  doutera  pas  que  le  volume  de  bois 
joint  à  celui  de  son  corps  pèse  moins  qu'un  pareil 
volume  d'eau.  S'il  veut  soulever  une  pierre,  il 
emploie  un  bâton  pour  lui  servir  de  levier ,  et  no 
sait  pas  assurément  la  théorie  des  forces  mou- 
vantes. 

Les  actions  même  qui  paraissent  en  lui  l'effet 
d'une  raison  que  l'éducation  a  instruite  sont  les 
effets  de  cet  instinct.  II  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 
la  flatterie  ;  mais  il  no  manque  jamais  de  flatter 
quiconque  peut  lui  douner  ce  qu'il  désire.  S'il 
voit  battre  on  autre  enfant,  et  s'il  voit  son  sang 
couler,  il  crie,  il  pleure ,  il  appelle  au  secours , 
sans  aucun  retour  sur  lui-même. 

CALL1CRATB. 

Définissez-moi  donc  cet  instinct  dont  vous  me 
dounez  tant  d'exemples. 

ÉVI1ÉMÈRE. 

C'est  tout  sentiment  et  tout  acte  qui  prévient  la 
réflexion  *. 

•  L'instinct  ne  serait  il  pu  plutôt  l'effet  d'aae  mile  de  rai- 

6. 


CALLICBATE. 

Mais  vous  me  parlez  la  d'une  qualité  occulte,  et 
vous  savez  qu'on  se  moque  aujourd'hui  de  ces  qua- 
lités si  chères  a  tant  de  philosophes  delà  Grèce. 

ÉVIIÊMÈRE. 

Tant  pis;  il  fallait  respecter  les  qualités  occul- 
tes ;  car  depuis  le  brin  d'herbe  que  l'ambre  attire , 
jusqu'à  la  route  que  tant  d'astres  suivent  dans 
l'espace  ;  depuis  la  formation  d'une  mite  dans  un 
fromage  jusqu'à  la  galaxie  *  ;  soit  que  vous  consi- 
dériez une  pierre  qui  tombe ,  soit  que  vous  sui- 
viez le  cours  d'une  comète  traversant  les  cieux , 
tout  est  qualité  occulte. 

Ce  mot  est  le  respectable  aveu  de  notre  igno- 
rance :  le  grand  architecte  du  monde  nous  a 
donné  de  mesurer,  de  calculer,  de  peser  quelques 
uns  de  ses  ouvrages ,  mais  il  ne  nous  permet  pas 
de  découvrir  les  premiers  ressorts.  Les  Chaldéens 
ont  déjà  soupçonné  que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui 
tourne  autour  des  planètes,  et  qu'au  contraire  ce 
sont  les  planètes  qui  tournent  autour  de  lui  dans 
des  orbites  différentes  ;  mais  je  doute  qu'on  puisse 
découvrir  jamais  quelle  est  la  force  secrète  qui  les 
emporte  d'occident  en  orient.  On  calculera  la  chute 
des  corps  ;  mais  trouvera- t-on  la  raison  primitive 
de  la  force  qui  les  fait  tomber?  Les  hommes  s'occu- 
pent depuis  assez  long-temps  à  faire  des  enfants  ; 
mais  ils  ne  savent  pas  comment  leurs  femmes  s'y 
prennent  :  notre  Hippocrate  n'a  débité  sur  cet 
important  mystère  que  des  raisonnements  d'ac- 
coucheuse. On  disputera  sur  le  physique  et  sur  le 
moral  pendant  l'éternité  ;  mais  l'instinct  gouver- 
nera toujours  toute  la  terre  ;  car  les  passions 
sont  la  production  de  l'instinct ,  et  les  passions 
régneront  toujours. 

CALUCRATE. 

Si  cela  est,  votre  Dieu  n'est  que  le  Dieo  du  mal  ; 
il  ne  nous  a  fait  naître  que  pour  uous  abandonner 
à  ces  passions  funestes  :  c'est  faire  des  hommes 
pour  les  livrer  aux  diables. 

ÉVHÉMERE. 

Point  do  tout  ;  il  y  a  de  très  bonnes  passions , 
et  il  nous  a  donné  la  raison  pour  les  diriger. 


sonnements  fait*  arec  trop  de  promptitude  et  trop  peu  d'at- 
tention, pour  que  nous  ayons  un  senUment  distinct  et  un 
souvenir  durable  de*  jugement!  dont  cet  raisonnements  ont 
été  formes  T  Celte  promptitude  est  l'effet  de  l'habitude.  Les 
artisans  exécutent  les  mouvement*  nécessaires  dans  chaque 
métier  aussi  machinalement  que  nous  marchons;  U  est  ce- 
pendant vrai  qu'Us  ont  été  obligés  d'apprendre  A  faire  ces 
mouvements;  qu'ils  ont  commencé  par  les  exécuter  chacun 
en  vertu  d'un  acte  particulier  de  leur  volonté.  L'extrême  fa- 
cilité avec  laquelle  un  entant,  un  petit  quadrupède  apprend 
à  téter,  ou  un  oiseau  apprend  à  manger,  est  une  objection 
contre  celte  opinion;  mais  cette  objecUon  n'est  pas  Insolu- 
K. 

•La  vole  lactée. 
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CALL1CBATB. 

F.l  qu'est-ce  que  cette  cbélive  raison?  M  allez-vous 
encore  dire  que  c'est  une  autre  espèce  d'instinct? 

ÉVHÉMÈRE. 

A  peu  près  :  c'est  un  don  inexplicable  de  com- 
parer le  passé  au  présent ,  et  de  pourvoir  au  futur. 
Voila  l'origine  de  toute  société ,  de  toute  institu- 
tion ,  de  toute  police.  Ce  don  précieux  est  la  suite 
d  uo  autre  présent  de  Dieu  ,  qui  est  aussi  incom- 
préhensible ,  je  veux  dire  la  mémoire  ;  autre  in- 
stinct que  nous  partageons  avec  les  animaux ,  mais 
que  nous  possédons  dans  un  degré  si  supérieur  , 
qu'ils  devraient  nous  prendre  pour  des  dieux  s'ils 
ne  nous  mangeaient  pas  quelquefois. 

CALLICRATE. 

J'entends ,  j'entends  ;  Dieu  s'occupe  à  faire  res- 
souvenir de  jeunes  renards  que  leur  père  a  ité  pris 
dans  un  piège  ;  et  ces  renards,  par  instinct ,  évi- 
tent le  piège  qui  a  causé  la  mort  de  leur  père.  Dieu 
est  attentif  a  représenter  a  la  mémoire  do  nos  Sy- 
racusains  que  nos  deux  Denys  ont  très  mal  gou- 
verné ,  et  il  inspire  à  notre  raison  le  gouvernement 
républicain.  11  court  au  chien  de  berger  pour  lui 
dire  de  faire  rentrer  les  moutons  de  peur  des 
loups ,  qu'il  a  créés  exprès  pour  manger  les  mou- 
tons. II  fait  tout,  il  arrange,  il  bouleverse,  il  ré- 
pare ,  il  détruit  ;  il  déroge  continuellement  à  toutes 
ses  lois,  et  se  donne  fort  inutilement  beaucoup  de 
peine.  C'est  la  pr  émotion  physique,  le  décret  pré- 
déterminant, l'action  de  Dieu  sur  les  créatures. 

ÉVHÉMÈRE. 

Ou  vous  m'entendez  fort  mal ,  ou  vous  m'ex- 
pliquez très  malignement.  Je  ne  préten  ds  poiut 
que  le  Maître  de  la  nature  se  mêle  des  détails , 
quoique  je  pense  qu'aucun  détail  ue  le  fatiguerait 
ni  ne  rabaisserait  ;  je  pense  qu'il  a  établi  des  lois 
générales ,  immuables ,  éternelles  ,  par  lesquelles 
les  hommes  et  les  animaux  se  conduiront  toujours  : 
je  vous  l'ai  déjà  dit  assez  clairement. 

Diagoras ,  auteur  du  Système  de  la  nature,  dit 
dans  sa  longue  déclamation  à  peu  près  la  môme 
chose  que  vous.  Voici  ses  paroles  dans  son  chapi- 
tre iv  du  tome  u  :  •  Votre  Dieu  est  sans  cesse  oc- 
«  cupé  a  produire  et  à  détruire  ;  par  conséquent 
•  il  ne  peut  être  appelé  immuable  quant  a  sa  façon 
t  d'exister.  • 

Diagoras  prétend  que  nous  composons  ainsi 
notre  Dieu  de  qualités  contradictoires  ;  il  le  traite 
de  fantôme  affreux  et  ridicule  :  mais  qu'il  me  per- 
mette de  lui  dire  qu'il  y  a  bien  de  la  hardiesse  à 
décider  aussi  légèrement  sur  un  snjet  si  grave. 
Produire  et  détruire  alternativement  dans  tous  les 
siècles,  par  des  lois  toujours  constantes,  ce  n'est 
pas  changer  au  hasard  ;  c'est ,  au  contraire ,  êtro 
toujours  semblable  a  soi-même.  Dieu  donne  la  vie 
et  la  mort;  mais  il  las  donne  à  tout  le  monde  :  il 
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a  rendu  la  vie  et  la  mort  nécessaires  ;  il  est  immua- 
ble en  exécutant  toujours  ce  plan  de  la  création , 
en  gouvernant  toujours  d'une  manière  uniforme: 
s'il  resait  vivre  éternellement  quelques  hommes , 
on  pourrait  alors  dire  peut-être  qu'il  n'est  pas 
immuable  ;  mais  quand  tous  naissent  pour  moo- 
rir,  son  immutabilité  n'est  que  trop  constatée. 

CALLICRATE. 

Je  vous  avoue  que  Diagoias  se  trompe  en  ce 
point;  mais  n'a-t-il  pas  grande  raison  quand  il 
reproche  à  certains  Grecs  *de  représenter  Diea 
comme  un  être  ridiculement  vain ,  qui  a  fait  le 
monde  pour  sa  gloire,  pour  se  faire  applaudir; 
de  le  peindre  comme  un  maître  dor  et  vindicatif 
qui  punit  les  plus  légères  désobéissances  par  des 
tortures  éternelles;  d'en  faire  un  père  injnsteet 
aveugle  qui  favorise  par  caprice  quelques  uns  de 
ses  enfants ,  et  destine  tous  les  autres  à  on  cal- 
heur  sans  fin  ;  qui  fait  quelques  af nés  vertoeai 
pour  les  récompenser  d'une  vertu  à  laquelle  ik 
étaient  nécessités ,  et  une  foule  de  cadets  scélérats 
pour  les  punir  des  crimes  qu'ils  ne  pouvaient  se 
dispenser  de  commettre  ;  enfin  de  faire  de  Diea 
un  fantôme  absurde  et  un  tyran  barbare  ? 

ÉVMKMBKE. 

Ce  n'est  point  la  le  dieu  des  sages  :  c'est  le  dieu 
de  quelques  prêtres  de  la  déesse  de  Syrie ,  qui 
font  la  honte  et  l'horreur  du  genre  humain. 

CALLICRATE. 

Eh  bien  I  dé6nissez-nous  donc  a  la  fin  votre 
Dieu  pour  fixer  nos  incertitudes. 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  qu'il  en  existe  an 
par  on  seul  argument  invincible  :  le  monde  est 
un  ouvrage  admirable  ;  donc  il  y  a  un  artisan  plus 
admirable  :  la  raison  nous  force  à  l'admettre ,  la 
démence  entreprend  de  le  définir. 

CALLICRATE. 

C'est  ne  rien  savoir,  et  même  c'est  ne  rien  dire 
que  de  nous  crier  sans  cesse  :  Il  y  a  là  quelque 
chose  d'excellent ,  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉVHÉMÈRE. 

Souvenez-vous  de  ces  voyageurs  qui  en  abordant 
dans  une  île  y  trouvèrent  des  figures  de  géométrie 
tracées  sur  le  sable  du  rivage.  Courage  !  dirent- 
ils  ,  voilà  des  pas  d'hommes.  Nous  autres  stoï- 
ciens, en  voyant  ce  monde,  nous  disons  .  Voila 
des  pas  de  Dieu. 

CALLICRATE. 

Montrez-nous  ces  pas ,  s'il  vous  plaît. 

ÉVHÉMÈRE. 

Ne  les  avez-vous  pas  vus  partout?  et  cette  rai- 
son ,  et  cet  instinct  dont  nous  jouissons ,  ue  sont- 
ils  pas  évidemment  des  présents  de  ce  grand 
Être  inconnu  ?  car  ils  no  viennent  ni  de  nous- 
mêmes  ,  ni  de  la  fange  sur  laquelle  nous  habitons. 
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CALL1CRATE. 

Eh  bienl  réfléchissant  sur  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit ,  et  malgré  toutes  les  difficultés  que 
le  mal  répaudu  sur  la  terre  fait  uaitrc  dans  mon 
esprit ,  je  m'affermis  pourtant  dans  l'idée  qu'un 
Dieu  préside  a  notre  globe.  Mais  pensez-vous, 
comme  les  Grecs ,  que  chaque  planète  ait  le  sien  ; 
que  Jupiter,  Saturne  et  Mars  régnent  dans  les 
planètes  qui  portent  leur  nom,  comme  les  rois 
d'Égypte,  de  Perse  et  des  Indes  règuent  chacun 
dans  leur  district? 

ÉVHÉMERE. 

Je  vous  ai  déjà  insinué  que  je  n'en  crois  rien, 
et  voici  ma  raison.  Soit  que  le  soleil  tourne  au* 
tour  de  nos  planètes  et  de  notre  terre ,  comme 
le  croit  le  vulgaire  qui  ne  s'en  rapporte  qu'à  ses 
yeux  ;  soit  que  la  terre  et  les  planètes  tournent 
elles-mêmes  autour  du  soleil ,  comme  les  nou- 
veaux Chaldécns  1  l'ont  soupçonné,  et  comme  il 
est  infiniment  plus  vraisemblable ,  il  est  toujours 
certain  que  les  mêmes  torrents  de  lumière,  dardés 
continuellement  du  soleil  jusqu'à  Saturne ,  par- 
viennent à  tous  ces  globes  dans  des  temps  pro- 
portionnels à  leur  éloignement.  11  est  certain  que 
ces  traits  de  lumière  se  rcfiécbissent  de  la  surface 
de  Saturne  à  nous ,  et  de  nous  à  lui ,  avec  une 
vitesse  toujours  égale.  Or  une  fabrique  si  im- 
mense ,  un  mouvement  si  rapide  et  si  uniforme , 
une  communication  de  lumière  si  constante  entre 
des  glohes  si  prodigieusement  éloignés ,  tout  cela 
paraît  ne  pouvoir  être  établi  que  par  la  même 
Providence.  S'il  y  a  plusieurs  dieux  également 
puissants ,  ou  ils  auront  des  vues  différentes ,  ou 
ils  auront  la  même  :  s'ils  ne  sont  point  d'accord , 
il  n'y  aura  que  le  chaos  ;  s'ils  ont  tous  le  même 
dessein ,  c'est  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul 
Dieu  ;  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres,  et  sur- 
tout les  dieux ,  sans  nécessité. 

CALLICRATE. 

Mais  si  le  grand  Dcmiourgos ,  l'Être  suprême , 
avait  fait  naître  des  dieux  subalternes  pour  gou- 
verner sous  lui  ;  s'il  avait  confié  notre  soleil  à  son 
cocher  Apollon ,  une  planète  à  la  belle  Vénus  , 
une  autre  à  Mars ,  nos  mers  à  Neptune ,  notre 
atmosphère  à  Junon  ;  cette  espèce  d'hiérarchie 
vous  paraîtrait-elle  si  ridicule? 

ÉVHÉUÈRE. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  là  rien  d'incompatible.  Il  se 
peut,  sans  doute,  que  le  grand  Être  ait  peuplé 
les  cieux  et  les  éléments  de  créatures  supérieures 
à  nous  ;  c'est  un  si  vaste  champ ,  c'est  un  si  beau 
spectacle  pour  notre  imagination  ,  que  toutes  les 
nations  connues  ont  embrassé  cette  idée.  Mais 
n'admettons,  croyez-moi,  ces  demi-dieux  ima- 

»  Copernic  et  Caillée. 


ginaires  que  quand  ils  nous  seront  démontrés.  Je 
ne  connais  dans  l'univers,  par  ma  raison ,  qu'un 
seul  Dieu  qu'elle  m'a  prouvé ,  et  ses  œuvres  dont 
je  suis  témoin.  Je  sais  qu'il  est ,  sans  savoir  ce 
qu'il  est  :  bornons-nous  donc  à  examiner  ses 
œuvres. 

SIXIÈME  DIALOGUE. 

PLATOX  ,  AUSTOTB ,  HOC»  OXT-IU  ISSTBOITf  SDK  DIBD 
IT  SUR  LA  FORMATION  1>U  MONO!  ? 

CALLICRATE. 

Eh  bien  !  dites-moi  d'abord  comment  Dieu  s'y 
prit  pour  former  l'œuvre  du  monde.  Quel  est 
votre  système  sur  cette  grande  opération. 

ÉYHÉMÈRE. 

Mon  système  sur  lea  œuvres  de  Dieu ,  c'est 
l'ignorance. 

CALLICRATE. 

Mais  si  vous  avez  la  bonue  foi  d'avouer  que 
vous  ne  savez  pas  le  secret  de  Dieu ,  vous  aurez 
du  moins  la  bonne  foi  de  nous  dire  ce  que  vous 
pensez  de  ceux  qui  prétendent  le  savoir,  comme 
s'ils  avaient  été  dans  son  laboratoire.  Àristote , 
Platon ,  vous  ont-ils  appris  quelque  chose? 

ÉVHÉUÈRE. 

Us  m'ont  appris  à  me  défier  de  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit.  Vous  savez  que  nous  avons  dans  Syra- 
cuse la  famille  des  Archimèdes  qui  cultive  la 
physique  pratique  de  père  en  fils  ;  c'est  là  la 
scieuce  véritable  fondée  sur  l'expérience  et  sur 
la  géométrie  :  cette  famille  ira  loin  si  elle  conti- 
nue ;  mais  j'ai  été  bien  étonné  quand  j'ai  lu  le 
divin  Platon ,  qui  a  voulu  aussi  employer  le  peu 
qu'il  savait  de  géométrie  pour  donner  une  appa- 
rence d'exactitude  à  ses  imaginations. 

Selon  lui,  Dieu  se  proposa  d'aï  ranger  les  qua- 
tre éléments  suivant  les  dimensions  d'une  pyra- 
mide, d'un  cube,  d'un  octaèdre,  d'un  icosaèdre, 
et  surtout ,  dit-il ,  d'un  dodécaèdre  :  la  pyramide 
fut  par  sa  pointe  le  séjour  du  feu  ;  l'air  eut  pour 
sa  part  l'octaèdre  ;  ricosaèdre  fut  pour  l'eau  ;  le 
cube  appartint  de  droit  à  la  terre  par  sa  solidité; 
mais  le  dodécaèdre  est  le  triomphe  de  Platon.  Car 
cette  figure  étant  composée  de  douze  faces ,  elle 
forme  le  zodiaque  composé  de  douze  animaux  : 
ces  douze  faces  peuvent  se  diviser  en  trente 
parties ,  ce  qui  forme  évidemment  les  trois  cent 
soixante  degrés  du  cercle  que  le  soleil  parcourt 
dans  l'année. 

Platon  prit  ces  belles  choses  mot  à  mot  chez 
Timée  le  Locrien.  Timce  les  avait  prises  chez  Py- 
thagore,  et  Pylhagore  les  tenait,  dit-on,  des 
brachmanes. 
Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  le  cbarlata-, 
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,  cependant  Platon  se  surpasse  encore  en 
de  son  chef  que  Dieu  ayant  consulté  son 
terbe,  c'est-à-dire  son  intelligence,  sa  parole, 
qn'il  appelle  le  fils  de  Dieu ,  il  fit  le  monde ,  com- 
posé de  la  terre ,  du  soleil ,  et  des  planètes.  Il  le 
divinisa  aussi  en  lui  donnant  une  âme  :  tout  cela 
forma  la  fameuse  trinilé  de  Platon.  Et  pourquoi 
cet  univers  était-il  Dieu?  c'est  qu'il  était  rond ,  et 
que  la  rondeur  est  la  figure  la  plus  parfaite. 

Il  explique  toutes  les  perfections  ou  imperfec- 
tions de  ce  monde  avec  autant  de  facilité  qu'il 
vient  de  le  créer.  La  manière  surtout  dont  il 
prouve  l'immortalité  de  l'âme  humaine ,  dans  son 
Pkèdon ,  est  d'une  clarté  merveilleuse. 

«  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  est  le  contraire 
«  de  la  vie?— oui:  — et  qu'elles  naissent  l'une 
«  de  l'autre?  —  oui.  —  Qu'est-ce  qui  naît  du  vi- 
«  vant? — Je  mort: — et  qui  naît  du  mort? — le 

•  vivant.— -C'est  donc  des  morts  que  tous  les  vi- 

•  vaots  naissent?  et  par  conséquent  les  âmes  dos 
«  hommes  sont  dans  les  enfers  après  leur  trépas? 

•  — La  conséquence  est  sûre  *.  • 

C'est  ainsi  que  Platon  fait  raisonner  Socrale 
dans  ce  dialogue  du  Phédon.  L'histoire  rapporte 
que  Socrate ,  ayant  lu  cet  écrit ,  s'écria  :  Que  de 
sottises  notre  ami  Platon  me  fait  dire! 

Si  on  avait  montré  a  Dieu  tout  ce  que  ce  Grec 
lui  impute,  il  aurait  probablement  dit  :  Que  de 
so tuses  ce  Grec  me  fait  faire  I 

CALL1CAATE. 

En  vérité,  Dieu  aurait  assez  de  raison  de  se 
moquer  un  peu  de  lui.  Je  relisais  hier  son  dialo- 
gue intitulé  le  Banquet.  Je  riais  beaucoup  de  voir 
que  Dieu  avait  créé  l'homme  et  la  femme  attachés 
ensemble  parle  nombril,  etquecependantl'un  était 
derrière  le  dos  de  l'autre.  Ils  n'avaient  à  eux  deux 
qu'une  cervelle,  et  chacun  un  visage.  Cela  s'ap- 
pelait un  androgyne  :  cet  animal  était  si  fier 
d'avoir  quatre  bras  et  quatre  jambes ,  qu'il  vou- 
lut faire  la  guerre  au  ciel ,  comme  les  Titans. 
Dieu  ,  pour  lo  punir,  le  coupa  en  deux  ;  et  c'est 
depuis  ce  temps  que  chacun  court  après  sa  moitié 
qu'il  trouve  rarement.  11  faut  avouer  que  cette 
idée  de  courir  toujours  après  sa  moitié  est  ingé- 
nieuse et  plaisante  ;  mais  cette  plaisanterie  est- 
elle  digne  d'un  philosophe?  La  fable  de  Paudore 
est  bien  plus  belle  et  reud  mieux  raison  des  er- 
reurs et  des  calamités  du  genre  humain. 

Confiez-moi  a  présent  ce  que  vous  pensez  du 
système  d'Aristote  ;  car  je  vois  bien  que  celui  de 
Platon  ne  vous  plaît  pas. 

ÉVHEMERE. 

J'ai  tu  Aristote  ;  il  m'a  paru  doué  d'un  esprit 
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plus  étendu ,  plus  solide  que  celui  de  Platon  son 
maître ,  plus  orné  de  vraies  connaissances.  II  est 
le  premier  qui  ait  réduit  le  raisonnement  en  art 
On  avait  besoin  de  sa  méthode  nouvelle.  TavoM 
que  pour  les  esprits  bien  faits  elle  est  bien  inutile 
et  bien  fatigante  ;  mais  elle  est  très  utile  pour 
éclaircir  les  équivoques  des  sophistes  dont  U 
Grèce  fourmillé.  Il  a  défriché  le  champ  immense 
de  l'histoire  naturelle.  Son  histoire  des  animaux 
est  un  bel  ouvrage  ;  et ,  ce  qui  m'étonne  encore 
plus ,  c'est  à  lui  que  nous  devons  les  meilleures 
règles  de  la  poétique  et  de  la  rhétorique  ;  il  en 
parle  mieux  que  Platon,  qui  se  piquait  tant  de 
bel  esprit. 

Aristote  admet,  comme  Platon,  un  premier 
moteur,  un  Être  suprême,  éternel,  indivisible, 
immobile.  Je  ne  sais  si ,  en  disant  que  le  ciel  est 
parfait,  il  a  raison  d'en  apporter  pour  praire 
que  ce  ciel  contient  des  choses  parfaites.  Il  veot 
dire  apparemment  que  les  planètes  qui  sont  dans 
le  ciel  contiennent  des  dieux  ;  et  en  cela  il  con- 
descend à  la  superstition  du  vulgaire  des  Grecs , 
qui  croit  ces  planètes  habitées  par  des  divinités, 
ou  plutôt  qui  le  dit  sans  le  croire. 

Il  affirme  que  le  monde  est  unique.  H  en  donne 
pour  raison  que ,  s'il  y  avait  deux  mondes,  h 
terre  de  l'un  irait  nécessairement  chercher  h 
terre  de  l'autre ,  et  que  ces  deux  terres  sortiraient 
chacune  de  leur  lieu  :  cette  assertion  lait  voir 
qu'il  n'a  pas  su  plus  que  nous  si  la  terre  tourne 
autour  du  soleil,  son  centre,  et  quelle  est  1a 
force  par  laquelle  elle  est  retenue  dans  la  place 
qu'ello  occupe.  II  y  a  ,  chez  les  nations  que  noei 
appelons  barbares,  des  philosophes  qui  ont  dé- 
couvert ces  vérités  ;  et  je  vous  dirai  en  passant 
que  les  Grecs ,  qui  se  vantent  d'enseigner  les  an- 
tres nations,  ne  sont  peut-être  pas 
d'écouter  ces  prétendus  barbares. 

CALLICRATE. 

Vous  m'étonnez  ;  mais  continuez. 

ÉVHÉMÈRE. 

Aristote  croit  que  ce  monde  ,  tel  que  nous  le 
voyons,  est  éternel;  et  il  reprend  Platon  de 
l'avoir  déclaré  engendré  et  incorruptible.  Vous 
pensez  avec  moi  qu'ils  disputaient  tous  deux  de 
l'ombre  de  l'âne ,  laquelle  n'appartient  pas  plu* 
à  l'un  qu'à  l'autre. 

Les  étoiles,  dit-il,  sont  de  même  nature  que 
le  corps  qui  les  porte,  si  ce  n'est  qu'elles  sent 
plus  épaisses  et  plus  compactes.  Elles  sont  la  cause 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière  sur  la  terre ,  en 
frottant  l'air  avec  rapidité,  comme  un  grand  mou- 
vement enflamme  le  bois  et  liquéfie  le  plomb.  Ce 
n'est  pas  la ,  comme  vous  voyez ,  une  physique 
bien  saine. 
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CALLICRATE. 

Je  vo'.s  qu'il  faut  que  nos  Grecs  étudient  en- 
core long  temps  sous  vos  barbares. 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  suis  fâché  qu'avant  assuré  que  le  monde  est 
éternel ,  il  dise  ensuite  que  les  éléments  ne  le 
sont  pas;  car  certainement  si  mon  jardin  est 
éternel ,  la  terre  de  mon  jardin  l  est  aussi.  Aris- 
tote  prétend  que  les  éléments  ne  peuvent  durer 
toujours ,  parce  qu'ils  se  transforment  continuel- 
lement l'un  en  l'autre.  Le  feu,  dit-il ,  devient  air, 
l'air  se  change  en  eau ,  et  l'eau  en  terre  ;  mais 
ces  éléments,  en  changeant  perpétuellement,  n'em- 
pêchent pas  que  le  monde  qui  en  est  composé  ne 
subsiste  toujours. 

J'avoue  que  je  ne  crois  pas  avec  lui  que  l'air 
devienne  feu ,  et  que  le  feu  devienne  air  :  il  m'est 
encore  très  difficile  d'enlendro  ce  qu'il  dit  de  la 
génération  et  de  la  corruption.  «  Toute  corrup- 
«  tion ,  dit-il ,  succède  a  la  génération  :  cette 
«  corruption  est  le  terme  auquel ,  et  la  généra- 
«  tion  est  le  terme  duquel.  • 

S'il  veut  dire  par  la  que  tout  ce  qui  a  reçu  la 
naissance  se  détruit  a  la  mort ,  ce  n'est  qu'une 
vérité  triviale  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
dite ,  encore  moins  d'être  annoncée  mystérieu- 
sement. 

CALLICRATE. 

J'ai  peur  qu'il  n'entende  ce  que  le  sot  peuple 
entend ,  qu'il  faut  que  toutes  les  semences  pour- 
rissent et  meurent  pour  germer.  Cela  ne  serait 
pas  digne  d'un  sage  observateur  tel  que  lui.  11 
n'avait  qu'à  examiner  un  grain  de  blé  confié  de- 
puis quelque  temps  à  la  terre.  11  l'aurait  trouvé 
frais,  bien  nourri,  appuyé  sur  ses  racines,  et 
n'ayant  nul  signe  de  corruption.  Un  homme  qui 
dirait  que  le  blé  vient  de  corruption  aurait  le  ju- 
gement bien  corrompu.  Cela  n'est  permis  qu'aux 
paysans  grossiers  des  bords  du  Mil.  Ils  ont  cru 
voir  des  rats  moitié  fange ,  moitié  animés ,  qui 
n'étaient  cependant  que  des  rats  crottés. 

ÉVHÉMERE. 

Renoncez  donc  à  votre  Épicure ,  qui  a  fondé 
sa  philosophie  sur  cette  absurde  méprise.  Il  a  pré- 
tendu que  les  hommes  venaient  originairement  de 
pourriture,  comme  les  rats  d'Égyple,  et  que  la 
crotte  leur  tenait  lieu  d'un  Dieu  créateur. 

CALLICRATE. 

J'en  suis  un  peu  honteux  pour  lui  y  mais  reve- 
nez ,  je  vous  prie ,  a  votre  Aristole  :  il  a ,  ce  me 
semble,  comme  tous  les  autres  hommes,  mêlé 
maintes  erreurs  avec  quelques  vérités. 

ÉVHÉMÈRE. 

Hélas  I  il  en  a  tant  mêlé ,  qu'en  parlant  des  ani- 
maux nés  par  hasard, ilditexprcsscment  :  •  Quand 
•  la  chaleur  naturelle  est  chassée,  ce  qui  se  sépare 
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•  de  la  corruption  s'efforce  de  s'unir  aux  petites 
<  molécules  qui  sont  prêtes  à  recevoir  la  vie  par 
t  Faction  du  soleil  ;  et  c'est  ainsi  que  sont  eogen- 
«  drés  les  vers,  les  guêpes,  les  puces,  et  les  autres 
t  insectes.  »  Je  lui  sais  bon  gré  du  moins  de  n'a- 
voir pas  placé  l'hommo  dans  le  rang  de  ces  guêpes , 
de  ces  puces ,  nées  si  fortuitement. 

Je  souscris  volontiers  a  tout  ce  qu'il  dit  sur  les 
devoirs  de  l'homme.  Sa  morale  me  parait  aussi 
belle  que  sa  rhétorique  et  sa  poétique  ;  mais  je 
n'ai  pu  le  suivre  dans  ce  qu'il  appelle  sa  méta- 
physique ,  et  quelquefois  sa  théologie.  L'être  qui 
n'est  qu'être,  la  substance  qui  n'aqu'uue  essence , 
les  dix  catégories ,  m'ont  paru  d'inutiles  subtilités  : 
c'est  en  général  l'esprit  de  la  Grèce ,  j'en  excepte 
Démosthèue  et  Homère.  Le  premier  ne  présente 
jamais  a  ses  auditeurs  que  des  raisons  fortes  et  lu- 
miueuses  ;  le  second  n'offre  a  ses  lecteurs  que  de 
grandes  images  :  mais  la  plupart  des  philosophes 
grecs  sont  plus  occupés  des  mois  que  des  choses. 
Ils  s'enveloppent  dans  une  multitude  de  définitions 
qui  ne  définissent  rien,  de  distinctions  qui  ne  dé- 
veloppent rien ,  d'explications  qui  n'éclaircissent 
rien,  ou  bien  peu  de  chose. 

CALLICRATE. 

Faites  donc  ce  qu'ils  n'ont  point  fait  ;  expliques- 
moi  ce  qu'Aristote  n'explique  point  sur  l'âme. 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  vais  donc  vous  dire  ce  qu'il  disait,  sans  l'ex- 
pliquer ;  et  je  vous  réponds  que  vous  ne  m'enten- 
drez pas ,  car  je  ne  m'entendrai  pas  moi-même  : 
i  L'âme  est  quelque  chose  de  très  léger;  elle 

•  ne  se  meut  point  elle-même,  elle  est  mue  par 
a  les  objets.  Elle  n'est  point,  comme  tant  d'autres 

•  l'ont  supposé  ,  une  harmonie  ;  car  elle  éprouva 
t  continuellement  la  discordance  des  sentiments 
«  contraires.  Elle  n'est  pas  répandue  partout  ;  cai 
«  le  monde  est  plein  de  choses  inanimées  ;  elle  est 

•  une  entéléchie  renfermant  le  principe  et  l'acte , 
f  ayant  la  vie  en  puissance.  C'est  ce  qui  sert  s 
<  nous  faire  vivre ,  sentir  et  raisonner.  • 

CALLICRATE. 

J'avoue  que  si,  dans  mon  chemin,  je  rencontrais 
une  âme  toute  seule,  au  sortir  de  cette  conversa- 
tion ,  je  ne  pourrais  guère  la  reconnaître.  Hélas  I 
que  m'apprendrait  une  âme  grecque  avec  ses  sub- 
tilités inintelligibles?  J'aimerais  bien  mieux  m'in- 
slruire  avec  ces  philosophes  barbares  dont  vous 
m'avez  parlé.  Serez-vous  assez  complaisant  poui 
m'apprendre  ce  que  c'est  que  la  sagesse  des  Huns, 
des  Goths,  et  des  Celtes? 

ÉVHÉMERE. 

Je  lâcherai  de  vous  débrouiller  le  peu  que  j'en 
ai  appris. 
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SEPTIEME  DIALOGUE. 


LES  SAIBAMS. 


EVIIEMERE. 

Puisque  tous  appelez  barbares  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  vécu  à  Athènes ,  à  Corinthe,  ou  a  Syra- 
cuse ,  je  vous  répèlerai  donc  qu'il  y  a  parmi  ces 
barbares  dos  génies  qu'aucun  Grec  n'est  encore 
en  état  d'enlendre,  et  dont  nous  devrions  tous  nous 
faire  les  disciples. 

f.e  premier  dont  je  fous  parlerai  est  une  espèce 
de  Hun  ou  de  Sarmate  qui  habitait  chez  les  Cim- 
mériens,  au  nord-ouest  des  monts  Riphées;  il 
s'appelait  Perconic  1  :  cet  homme  a  deviné  et 
prouvé  le  vrai  système  du  monde,  dont  les  Chal- 
déena  avaient  confusément  entrevu  quelque  im- 
parfaite idée. 

Ce  vrai  système  est  que,  tous  tant  que  nous 
sommes,  quand  nous  disons  que  le  soleil  se  lève  et 
se  couche ,  que  notre  petite  terre  est  le  centre  de 
l'univers,  que  toutes  les  planètes,  toutes  les  étoiles 
fixes,  tous  les  cieus,  tournent  autour  de  notrechétive 
h  a  bi  (a  lion ,  nous  n  c  savons  pas  u  n  mol  de  ce  q  uc  nous 
disons.  Quelle  apparence  en  effet  que  tant  d'astres , 
éloignés  de  nous  de  tant  de  millions  de  milliards  de 
stades  et  de  tant  de  milliards  de  fois  plus  gros  que  la 
terre,  ne  fussent  faits  que  pour  réjouir  notre  vue 
pendaut  la  nuit ,  dansassent  autour  de  nous  dans 
l'immensité  de  l'espace  un  branle  de  vingt-quatre 
heures  chaque  jour,  pour  nous  amuser  !  Cette  ri- 
dicule chimère  est  fondée  sur  deux  défauts  de  la 
nature  humaine  auxquels  aucun  philosophe  grec 
n'a  jamais  pu  remédier,  la  faiblesse  de  nos  petits 
yeux  et  l'enflure  de  notre  orgueil  :  nous  croyons 
voir  les  étoiles  et  notre  soleil  marcher,  parce  que 
nous  avons  ta  vue  mauvaise  ;  et  nous  croyons  que 
tout  cela  est  fait  pour  nous ,  parce  que  nous  sommes 
vains. 

Notre  Sarmate  Perconic  a  soutenu  son  système 
avant  de  le  publier  par  écrit.  Il  a  bravé  la  haine 
des  druides  qui  prétendaient  que  cette  vérité  fe- 
rait grand  tort  au  gui  de  chêne.  De  vrais  savants 
lui  ont  fait  une  objection  qui  aurait  embarrassé 
un  homme  moins  persuadé  et  moins  ferme  que 
lui.  11  assurait  que  la  terre  et  les  planètes  fesaienl 
leur  révolution  périodique  en  des  temps  différents 
autour  du  soleil.  Nous  marchons,  disait-il,  Vénus, 
Mercure,  et  nous,  autour  du  soleil ,  chacun  dans 
notre  cercle.  Si  cela  était,  lui  disaient  ces  savants, 
Vénus  et  Mercure  devraient  vous  montrer  des 
phases  semblables  à  celles  de  la  luue.  Aussi  en  out- 


«  Arusraramede  Copernic;  11  en  est  do 


ils,  répondait  le  Sarmate  ;  et  vous  les  verrez  quand 
vous  aurez  de  meilleurs  yeux. 

Il  est  mort  sans  avoir  pu  leur  donner  les  nou- 
veaux yeux  dont  ils  avaient  besoin. 

Un  plus  grand  homme,  nommé  Leéliga  né 
chez  les  Elruriens  nos  voisins,  a  trouvé  ces  yen 
qui  devaient  éclairer  toute  la  terre.  Ce  barbare, 
plus  poli,  plus  philosophe,  et  plus  industrieux qoe 
tous  les  Grecs,  sur  le  simple  récit  qu'on  lui  a  fait 
d'un  badinage  d'enfants,  a  taillé  et  arrange  da 
cri  taux  avec  lesquels  on  voit  de  nouveaux  deux  : 
il  a  démontré  à  la  vue  ce  que  le  Sarmate  avait  si 
bien  deviné.  Vénus  s'est  montrée  avec  les 
phases  que  la  lune  ;  et  si  Mercure  n'en  a  pas 
autant ,  c'est  qu'il  est  trop  plongé  dans  les  rayow 
du  soleil. 

Notre  Étrurien  a  fait  pins  :  il  a  découvert  de 
nouvelles  planètes.  Il  a  vu  et  fait  voir  que  ce  so- 
leil ,  qui  te  levait,  disait-on ,  comme  un  époiur  et 
comme  un  géant  pour  courir  sa  voie ,  ne  sort  ja- 
mais de  sa  place ,  et  tourne  seulement  sur  loî- 
même  en  vingt-cinq  et  demi  de  nos  jours ,  comme 
nous  tournons  en  vingt-quatre  heures.  Les  hommes 
ont  été  étonnés  d'apprendre  dans  l'Occident  ce 
secret  de  la  création ,  qu'on  n'avait  jamais  su  dans 
l'Orient.  Les  druides  9  ont  éclate  contre  mon  tira- 
rien  encore  plus  violemment  que  contre  mon  Sar- 
mate :  peu  s'en  est  fallu  qu'ils  ne  lui  aient  fait 
avaler  de  la  ciguë  assaisonnée  de  jusquiame, 
comme  ces  fous  d'Athéniens  en  ont  fait  boire  i 
Socrale. 

CALL1CRATE. 

Tout  ce  que  vous  dites  là  me  pélriBe  d'admira- 
tion. Pourquoi  ne  m'en  avez-vous  pas  parlé  Plus 
tôt? 

ÉYRRMÈRE. 

C'est  que  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé.  Vous 
ne  me  parliez  que  de»  Grecs. 

CALLICRATE. 

Je  ne  vous  en  parlerai  plus.  Celle  Élrurie,  qui 
a  de  si  grauds  philosophes,  a-t-elle  aussi  des  poêles? 

ÉVIIÉMÈRE. 

Elle  en  a  qui  me  paraîtraient  fort  supérieurs  à 
Homère ,  si  Homère  ne  les  avait  pas  devancés  de 
quelques  siècles  ;  car  c'est  beaucoup  d'être  venu 
le  premier. 

CALLICRATE. 

Mais  ne  me  direz-vous  point  pourquoi  vos  vi- 
lains druides  ont  tant  persécuté  Leéliga,  ce  res- 
pectable saged'Élrurie? 

ÉVIIÉMÈRE. 

Par  la  raison  qu'ils  avaient  lu ,  dans  je  ne  sais 
quel  livre  d'Hérodote,  que  le  soleil  avait  deux  fois 

•Galilée. 

»  Urbain  rut,  et  l'inqaitilion,  en  16». 
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changé  son  cours  en  Egyplo  :  or,  «'il  avait  chaogé 
son  coure ,  c'était  donc  lui  qui  courait,  et  non 
pas  la  terre.  Mais  la  véritable  raison  est  qu'ils 
étaient  jaloux. 

CALLICRATE. 

Jaloui  !  et  de  quoi? 

ÉVHÊMÈRE. 

Ils  prétendaient  qu'il  n'appartenait  qu'aux 
druides  d'enseigner  les  hommes ,  et  c'était  Leéliga 
qui  les  instruisait  sans  être  druide  ;  cela  ne  se 
pardonue  point.  La  fureur  druidale,  surtout,  a  été 
extrême  quand  les  vérités  annoncées  par  ce  grand 
Leéliga  ont  été  démontrées  aux  yeux  dans  une  ré- 
publique voisine. 

CALLICRATE. 

Gomment  1  est-ce  dans  la  république  romaine? 
il  me  semble  que  jusqu'ici  elle  ne  s'est  pas  trop 
piquée  d'étudier  la  physique. 

évhémère. 

C'est  dans  une  république  toute  différente  de 
la  romaine.  Celle  dont  je  vous  parle  est  entre 
l'illyrie  et  l'Italie.  Loin  de  ressembler  a  Rome, 
elle  lui  est  souvent  un  peu  contraire ,  surtout  dans 
la  manière  de  penser.  La  république  de  Rome 
passe  pour  être  envahissante,  et  rillyrienne  ne 
veut  point  être  envahie.  Rome  surtout  a  une  sin- 
gulière manie,  elle  veut  que  tout  le  monde  pense 
comme  elle  :  rillyrienne ,  pour  penser ,  ne  con- 
sulte que  sa  raison.  Leéliga  a  eu  le  plaisir  de  faire 
voir  aux  sages  de  l'état  tout  l'artifice  du  ciel.  Il  a 
été  l'interprète  de  Dieu  auprès  des  plus  respecta- 
bles hommes  de  la  terre.  Cette  scène  s'est  passée 
sur  la  plate-forme  d'une  tour  1  qui  domine  sur  la 
mer  Adriatique.  C'était  le  plus  beau  spectacle 
qu'on  donnera  jamais.  On  y  jouait  la  nature. 
Leéliga  représentait  la  terre;  le  chef  de  la  répu- 
blique, Sagredo,  fesait  le  rôle  du  soleil.  D'autres 
étaient  Vénus,  Mercure ,  la  lune  ;  on  le*  fesait 
marcher  aux  flambeaux  dans  le  même  ordre  que 
ces  astres  tournent  dans  les  deux. 

Alors  qu'ont  (ait  les  druides?  Us  ont  fait  con- 
damner le  vieux  philosophe  à  jeûner  au  pain  et  à 
l  eao,  et  à  réciter  tous  les  jours  un  certain  nombre 
de  lignes  qu'on  apprend  aux  enfants,  pour  expier 
les  vérités  qu'il  avait  démontrées. 

CALLICRATE. 

La  ciguë  d'Athènes  est  pire.  Chaque  pays  a  ses 
druides.  Ceux  d'Elrurie  se  sont-ils  repentis  comme 
ceux  d'Àlhèues? 

ÉVHÉMÈRE. 

Oui  ;  ils  rougissent  à  présent  quaud  on  leur  dit 
que  le  soleil  ne  court  pas  ;  et  ils  permettent  qu'on 
suppose  qu'il  est  le  centre  du  monde  planétaire, 
pourvu  qu'on  ne  pose  pas  cette  vérité  en  fait.  Si 

•  Celte  de  Sainl-Marc. 


vous  assuriex  que  le  soleil  reste  à  la  place  où  Dieu 
l'a  mis,  vous  seriez  long-temps  au  pain  et  a  l'eau, 
après  quoi  on  vous  forcerait  d'avouer  à  haute  voix 
que  vous  êtes  un  impertinent. 

CALLICRATE. 

Ces  druides-là  sont  d'étranges  gens. 

ÉVHÉMÈRE. 

C'est  un  ancien  usage  :  chaque  pays  a  ses  céré- 
monies. 

CALLICRATE. 

Je  crois  que  cette  cérémonie  a  un  peu  dégoûte 
les  philosophes  étruriens,  goths,  et  celtes,  de  faire 
des  syslèracs. 

ÉVHÉMÈRE. 

Pas  plus  que  la  mort  de  Socrate  n'a  rebuté  Epi- 
cure.  Depuis  la  mort  de  mon  Étrurien ,  le  nord  de 
l'Occident  a  fourmillé  de  philosophes.  C'est  ce  que 
j'ai  appris  daus  mes  voyages  en  Gaule ,  en  Ger- 
manie et  dans  une  Ile  de  l'Océan  :  il  est  arrivé  à 
la  philosophie  même  chose  qu'à  la  danse. 

CALLICRATE. 

Comment  cela? 

ÉVHÊMÈRE. 

Les  druides ,  daus  un  des  petits  pays  les  plus 
sauvages  de  l'Europe ,  avaient  proscrit  la  danse ,  et 
avaient  sévèrement  puni  un  magistrat  et  sa  femme  * 
pour  avoir  danse  un  menuet.  Depuis  ce  temps , 
tout  le  monde  a  appris  à  danser  ;  cet  art  agréable 
s'est  perfectionné  partout.  C'est  ainsi  que  l'esprit 
humain  a  pris  un  essor  nouveau  :  chacun  a  étudié 
la  nature;  on  a  fait  des  expériences;  on  a  pesé 
l'air  ;  on  l'a  chassé  des  lieux  où  il  était  enfermé; 
on  a  inventé  des  machines  utiles  à  la  société ,  ce 
qui  est  le  vrai  but  de  la  philosophie  :  de  grands 
philosophes  ont  éclairé  et  servi  l'Europe. 

CALLICRATE. 

Je  vous  prie  de  m'apprendre  qui  sont  ceux 
dont  la  réputation  a  été  la  plus  grande. 

ÉVHÊMÈRE. 

Je  m'attendais  que  vous  me  demanderiez ,  non 
pas  qui  a  fait  le  plus  de  bruit ,  mais  qui  a  rendu 
le  plus  de  services. 

CALLICRATB. 

Je  vous  demande  l'uu  et  l'autre. 

ÉVHÉUERE. 

Celui  qui  a  fait  le  plus  de  fracas  après  mon 
homme  d'Élrurica  été  un  Gaulois,  nommé  Car- 
deslcs  ;  il  était  fort  bon  géomètre ,  mais  mauvais 
architecte;  car  il  a  construit  un  édifice  sans  fon- 
dement ,  et  cet  édifice  était  l'univers.  Il  ne  de- 
mandait à  Dieu ,  pour  bâtir  cet  univers ,  que  de 
lui  prêter  de  la  matière  :  il  en  a  fait  des  dés  à  six 
faces ,  et  il  les  a  poussés  de  façon  que ,  malgré 

•  Jean  Chauvin,  dit  Calvin,  fit  en  effet  condamner  un  prin- 
cipal magistrat ,  pour  avoir  danse  après  couper  avec  u 
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l'Impossibilité  de  remuer ,  ils  ont  produit  tout 
d'un  coup  des  soleils ,  des  étoiles ,  des  planètes  , 
des  comètes  ,  des  terres ,  des  océans.  Il  n'y  avait 
pas  un  mol  de  physique,  ni  de  géométrie,  ni  de 
bon  sens,  dans  cet  étrange  roman  ;  mais  les  Gau- 
lois alors  n'en  savaient  pas  davantage ,  ils  étaient 
fort  renommes  pour  les  grands  romans.  Ils  ont 
adopté  celui -la  si  universellement,  qu'un  des- 
cendant d'Ésope  en  droite  ligne  a  dit  : 

cardestes,  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 

Cher  les  païens ,  et  qui  tien!  le  milieu 
Entre  l'bommeetl'esprit;  comme  entre l'huitrc et  l'homme 
Le  tient  tel  de  nos  gens,  fraoebe  bete  de  somme. 

Ce  discours  d'un  Celle  de  la  famille  d'Ésope  est 
la  voix  du  peuple ,  mais  non  pas  la  voix  du  sage. 

CALL1CRATE. 

Votre  créateur  Cardestes  n'était  que  la  moitié 
de  Platon  ;  car  ce  Gautois  ne  formait  la  terre 
qu'avec  des  dés  de  six  côtés ,  et  Platon  demandait 
des  dés  de  douze.  Sont -ce  là  vos  philosophes  à 
l'école  desquels  tous  nos  Grecs  devraient  s'in- 
struire ?  Comment  une  nation  entière  a-t-elle  pu 
croire  de  telles  extravagances? 

évhrmère. 

Comme  Syracuse  croit  aux  folies  absurdes  d'É- 
picure ,  aux  atomes  déclinants ,  aux  intermondes, 
aux  animaux  formes  de  boue  par  hasard ,  et  à 
mille  autres  sottises  qu'on  débite  avec  tant  de 
conûance.  De  plus ,  il  y  avait  une  forte  raison 
secrète  qui  engageait  la  meilleure  partie  de  la 
nation  à  douner  tôle  baissée  dans  le  système  de 
Cardestes.  C'est  qu'il  semblait  contraire  en  plu- 
sieurs points  a  la  doctrine  des  druides.  Je  ne  sais 
comment  il  est  arrive  qu'on  ne  les  aime,  ces 
druides ,  ni  en  Italie,  ni  en  Gaule ,  ni  en  Germa- 
nie, ni  dans  le  Nord.  C'est  pcul-ôlre  parce  que 
le  peuple ,  qui  se  trompe  si  souvent ,  les  croit 
trop  puissants ,  trop  riches ,  et  trop  orgueilleux  : 
aussi  ont-ils  persécuté  ce  pauvre  Cardestes  comme 
ils  ont  persécuté  Leéliga  :  il  y  a  des  Socrate 
et  des  Anytus  en  plus  d'un  pays.  L'Europe  sep- 
tentrionale a  long -temps  retenti  des  disputes 
élevées  sur  trois  espèces  de  matière»  qu'on  n'a  ja- 
mais vues,  sur  des  tourbillon*  qui  n'ont  jamais  pu 
exister,  sur  une  grâce  versatile,  et  sur  cent  autres 
fadaises  plus  chimériques  que  les /ormes  substan- 
tielles d'Aristote,  el  que  les  androgynesde  Platon. 

CALLICRATE.' 

S'il  est  ainsi ,  quelle  supériorité  vos  barbares 
peuvent-ils  avoir  sur  les  philosophes  de  la  Grèce? 

ÉVI1ÉMERB. 

Je  vais  vous  le  dire.  Au  milieu  des  disputes  sur 
les  trois  matières,  et  sur  tant  d'idées  creuses  qui 
s'ensuivaient,  il  y  a  eu  des  gens  de  bon  sens  qui 


n'ont  voulu  reconnaître  de  vérilésqoe  celles  qu'ils 
sentaient  par  l'expérience,  ou  qui  leur  étaient 
démontrées  par  les  mathématiques  :  c'est  pour- 
quoi je  ne  vous  parlerai  ni  d'un  nomme  de  génie 
dont  le  système  a  été  de  s'entretenir  avec  le  Vert*, 
ni  d'un  autre ,  de  plus  de  génie  encore ,  qui  a 
eu  d'étonnantes  imaginations  sur  l'âme. 

CALLICRATE. 

Comment  dites-vous?  des  conversations  avec  le 
verbe  1  Est-ce  avec  le  verbe  de  Platon  ?  cela  se- 
rait curieux. 

ÉVHEUÈRE. 

C'est  avec  un  verbe  ,  dit-on ,  plus  respectai  t? 
mais  comme  on  n'y  entend  rien ,  et  que  persoane 
n'a  jamais  été  en  tiers  dans  celle  conversation, 
je  ne  puis  savoir  ce  qui  s'y  est  dit. 

CALLICRATE. 

Et  cet  autre  barbare  qui  a  dit  des  choses  si  sur- 
prenantes sur  l'âme ,  que  nous  a-t-il  appris? 

BVHÉJIÉRE. 

Qu'il  y  a  une  harmonie. 

CALLICRATE. 

Fi  donc!  il  y  a  long- temps  qu'on  nous  a  rf-air-n 
la  tête  de  cette  prétendue  harmonie  de  l'àme. 
qu'Épicure  a  si  bien  réfutée. 

ÉVIfÉMÈRE. 

Oh  1  celle-ci  est  tout  autre  chose  ;  c'est  a* 
harmonie  préétablie. 

CALLICRATE. 

Préétablie  ou  uon ,  je  n'y  entends  rien. 

ÉVHÉMÈRB. 

Ni  l'auteur  non  plus  :  mais  ce  qu'il  a  dit  .  c'est 
que  ni  le  corps  ne  dépend  de  Pâme,  ni  l'âme  do 
corps;  et  que  l'âme  sent  et  pense  de  son  côté, 
tandis  que  le  corps  agit  du  sien  conformément. 
Dè  sorte  qu'un  corps  peut  être  à  un  bout  de  l'uni- 
vers et  son  âme  a  l'autre  bout ,  tous  deux  d'usr 
intelligence  parfaite  ensemble ,  sans  se  rien  com- 
muniquer :  l'un  joue  du  violon  au  fond  de  l'A- 
frique, l'autre  danse  en  cadence  dans  riode. 
Cetle  âme  est  toujours  d'accord  avec  le  corps, 
son  mari,  sans  lui  parler  jamais,  parce  qu'elk 
est  un  miroir  concentrique  de  l'univers.  Vous 
comprenes  bien  ? 

CALLICRATE. 

Pas  un  root,  Dieu  merci.  Mais  ces  belles  chos^ 
sont-elles  prouvées? 

ÉVHÉlIÈRE. 

Non  pas  que  je  sache  ;  mais  les  gazettes  de  l'es- 
prit, qui  sont  les  miroirs  concentriques  de  tout 
ce  qu'on  appelle  science,  en  parlent  une  fois  l'an 
pour  trente  oboles,  et  cela  suffit  a  la  gloire  de 
l'inventeur  et  a  la  satisfaction  de  ses  sélés  partisan 

Je  ne  vous  ai  parlé  des  gens  qui  causent  am- 
ie verbe ,  el  de  ceux  dont  l'âme  est  un  miroir  con- 
centrique ,  que  pour  vous  taire  voir  qu'il  y  a  de 
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la  chaleur  d'imagination  dans  les  climats  glaces. 
Ce  soir ,  si  vous  Toulez ,  je  tous  dirai  des  choses 
beaucoup  plus  solides  et  plus  brillantes. 

CALLICRATE. 

Je  sais  impatient  de  les  apprendre  ;  tous  me 
transportez  dans  un  nouveau  monde. 

HUITIÈME  DIALOCUE. 

«»ANDBB  DBCOUVBHTRS  »RS  PBÏLOSOPBKS  BARB  KH  F*  ;  LES 

GKBca  n«  bout  auprès  o'bbi  qoi  des  bnfastb. 
ÉVHBMERE. 

Depuis  que  dans  diFTérents  pays  quelques  hom- 
mes ont  commencé  à  cultiver  leur  faculté  de 
raisonner ,  on  a  toujours  recherché  en  Tain  pour- 
quoi les  corps ,  quels  qu'ils  soient ,  tombent  de 
l'air  sur  la  terre ,  et  pourquoi  ils  iraient  au  centre 
du  globe  s'ils  n'étaient  pas  arrêtés  par  la  super- 
ficie ,  comme  on  l'a  expérimenté  aux  fameux  puits 
de  Memphis  et  de  Sienne ,  dans  lesquels  on  a  tu 
retomber  les  corps  les  plus  pesants  et  les  plus 
légers ,  lancés  au  plus  haut  des  airs  par  les  plus 
fortes  machines.  Le  Tulgaire  ne  s'est  pas  plus 
étonné  de  voir  un  corps  en  l'air,  le  quitter  pour 
aller  chercher  la  terre ,  qu'il  n'est  surpris  de  voir 
la  nuit  succéder  au  jour ,  quoique  ces  phénomènes 
méritassent  sa  curiosité.  Les  philosophes  ont  tourné 
autour  des  causes  de  la  pesanteur  sans  pouvoir  la 
trouver.  Enfin  dans  l'Ile  Cassitéride  1 ,  pays  ignoré 
do  nous ,  lie  sauvage  où  les  hommes  allaient  tout 
nus  il  n'y  a  pas  long-temps ,  il  s'est  trouvé  un 
sage  qui,  profitant  des  découTertes  des  antres 
sages ,  et  y  joignant  les  siennes  bien  supérieures , 
a  montré  à  l'Europe  surprise  la  solution  et  la  dé- 
monstration d'un  problème  qui  occupait  vaine- 
ment l'esprit  de  tons  les  savants  depuis  la  nais- 
sance de  la  philosophie  :  il  a  fait  Toir  que  la  loi 
delà  pesanteur  n'était  qu'un  corollaire  du  premier 
théorème  de  Dieu  môme ,  cet  éternel  géomètre. 

Pour  parvenir  à  cette  connaissance ,  il  a  fallu 
connaître  le  diamètre  de  la  terre ,  et  de  combien 
de  ces  diamètres  la  lune,  son  satellite ,  est  éloignée 
du  centre  de  la  terre  h  son  xénith.  Ensuite  il  a 
fallu  calculer  la  chute  des  corps ,  et  prouver  que 
ee  n'est  pas  le  fluide  de  l'air  qui  les  fait  tomber, 
comme  on  le  croyait.  Le  philosophe  de  l'Ile  Cassi- 
téride a  démontré  que  le  pouvoir  de  la  gravitation, 
qui  fait  la  pesanteur,  agit  proportionnellement  aux 
masses ,  a  la  quantité  de  matière,  et  non  pas  pro  - 
portionnellement  aux  superficies ,  comme  agissent 
les  Guides  ;  qu'ainsi  cette  gravitation  agit  comme 
cent  sur  un  corps  qoi  a  cent  de  matière,et  comme  dix 
sorun  corps  dont  la  matière  n'est  qu'un  dixième. 
Il  a  fallu  découTrir  qu'un  corps ,  quel  qu'il  soit, 

'  L'Angleterre. 


étant  près  de  la  terre,  parcourt,  en  tombant, 
cinquante-quatre  mille  pieds  en  une  minute  ;  el 
s'il  tombait  du  haut  de  soixante  rayons  terrestres, 
il  ne  tomberait  que  de  quinze  pieds  dans  le  même 
temps.  Or  il  a  été  prouTé  par  le  calcul  que  la 
lune  est  précisément  le  corps  qui ,  étant  a  soixante 
rayons  terrestres ,  parcourt  dans  son  méridien , 
en  une  minute ,  une  petite  ligne  de  quinze  pieds 
dans  le  sens  de  sa  direction  Ters  la  terre. 

Il  a  été  démontré  que  non  seulement  cet  astre 
gravite ,  est  attiré ,  pèse  en  raison  directe  de  sa 
matière  ;  mais  encore  qu'il  pèse  sur  la  terre  d'au- 
tant plus  qu'il  s'en  approche,  et  d'autant  moins 
qu'il  s'en  éloigne ,  el  cela  selon  le  casré  de  sa  dis- 
tance. 

Cette  même  loi  est  observée  par  tous  les  astres 
les  uns  vers  les  autres ,  toute  loi  de  la  nature 
étant  uniforme;  de  sorte  que  chaque  planète  est 
attirée ,  gravite,  pèse  sur  le  soleil ,  et  le  soleil  sur 
elle ,  suivant  ce  que  chacun  de  ces  astres  contient 
de  matière ,  et  suivant  le  carré  de  son  étoigoement. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  barbares  ont  encore  dé- 
couvert que  si  un  corps  se  meut  vers  un  centre , 
il  décrit  autour  de  ce  centre  des  aires  proportion- 
nelles au  temps  dans  lequel  il  les  parcourt, 
et  que  s'il  décrit  ces  aires  proportionnelles 
au  temps ,  il  gmite  ,  il  est  attiré  ,  il  pèse 
yers  ce  centre.  De  cette  loi ,  et  de  quelques  autres 
encore,  l'homme  de  la  Cassitéride  a  démontré 
l'immobilité  du  soleil  et  le  cours  des  planètes , 
et  même  des  comètes  qui  circulent  dans  des 
ellipses  autour  de  lui. 

Celte  création  n'a  été  faite  ni  comme  celle  de 
Platon  avec  des  triangles  et  des  dodécaèdres ,  ni 
comme  celle  de  Pythagore  avec  les  sept  tons  de  la 
musique;  mais  avec  la  plus  sublime  géométrie. 
Vous  paraissez  surpris  ;  tous  devez  l'être.  Vous  le 
serez  peut-être  encore  davantage  quand  vous  sau- 
rez que  le  barbare  a  montré  aux  hommes  ce  que  c'est 
que  la  lumière ,  et  qu'il  a  su  anatomiser  les  rayons 
du  soleil  avec  plus  de  dextérité  qu'Hippocralc  n'a 
jamais  dévoilé  les  ressorts  du  corps  humain.  Enfin 
c'est  avec  raison  qu'un  grand  astronome  de  son 
pays ,  qui  était  aussi  un  graud  poète ,  a  dit  de  lui  ; 

C'est  de  tous  les  mortels  le  plus  semblable  aux  dieux 1  «' 

CALLICRATE. 

Et  vous ,  de  tous  les  mortels  vous  êtes  celui  qui 
m'avez  fait  le  plus  de  bien  ;  car  vous  m'avez  oté 
tons  mes  préjugés  :  notre  Épie  lire ,  qui  était  ou 
très  bon  homme  et  qui  possédait  toutes  les  vertus 
sociales,  n'était  qu'un  ignorant  hardi ,  qui  a  eu 
la  vanité  de  faire  un  système.  Je  me  doute  bien  que 
votre  insulaire,  qui  est  un  si  grand  homme,  a  eq 

'  «  Nccpropiiu  fa  «t  morUU  «uingm  dl*o«.  • 

Buiit.  K. 
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ÉVflÉMÈBE. 


beaucoup  de  disciples  et  de  rivaux  chez  les  Dations 
i  la  sienne. 


ÉVIISMÈRE. 

Vous  avez  raison,  il  a  enseigné  plus  de  disputes 
qu'il  n'a  enseigné  de  vérités. 

CALLICRATE. 

Quelqu'un  des dispuleurs,  sans  doute,  aura 
trouvé  ce  que  c'est  que  l'âme;  c'est  là  ce  qui  m'in- 
quiète :  c'est  ce  grand  mystère  dont  nos  philo- 
sophes grecs  ont  tant  parlé ,  et  dont  ils  ne  nous 
ont  rien  appris.  A  quoi  me  servira,  s'il  vous  plaît, 
de  savoir  qu'une  planète  pèse  sur  une  autre  ,  et 
qu'on  peut  disséquer  la  lumière  ;  si  je  ne  me  con- 
nais pas  moi-même  ? 

ÉVUÉMERE. 

Vous  apprendrez  ,  du  moins ,  h  mieux  con- 
naître la  nature  et  le  grand  Être  qui  la  dirige. 

CALLICRATE. 

Si  notre  «me  est  si  difficile  h  manier ,  du  moins 
vos  grands  raisonneurs  du  Nord  auront  parfaite- 
ment connu  notre  corps  ;  cela  m'intéresse  pour 
le  moius  autant  que  mon  âme.  Je  me  flatte  que 
des  gens  qui  ont  pesé  des  astres  savent  parfaite- 
ment comment  l'homme  est  produit  sur  la  terre , 
comment  cette  terre  a  été  formée ,  quelles  révo- 
lutions elle  a  essuyées,  et  quand  elle  sera  détruite. 
Je  veox  apprendre  tout  le  mystère  de  la  généra- 
tion des  animaux  ;  d'où  vient  cette  chaleur  qui 
anime  toute  la  nature ,  et  qui  vit  jusque  dans  la 
glace.  Je  m'indigne  d'ignorer  comment  j'existe , 
et  comment  existent  ce  globe  qui  me  porte ,  ces 
animaux,  ces  végétaux  qui  me  nourrissent,  et 
les  éléments  qui  composent  ce  grand  tout. 

ÉVHÉMÈRE. 

Je  vois  que  vous  avez  de  grandes  prétentions 
Vous  ressemblez  à  un  marquis  gaulois  que  j'ai 
connu  dans  mes  courses.  Il  a  fait  des  mémoires 
dans  lesquels  il  dit  :  *  Plus  je  me  suis  examiné , 
■  plus  j'ai  vu  que  je  n'étais  propre  qu'à  être  roi 
Pour  vous ,  vous  voulez  tout  savoir  ;  apparem- 
ment vous  vous  croyez  propre  à  être  dieu. 

CALLICRATE. 

Ne  vous  moquez  point  de  ma  curiosité  ,  on  ne 
saurait  jamais  rien  si  on  n'était  pas  curieux.  Je 
ne  puis  aller  m'instruire  chez  vos  savants  bar- 
bares; je  suis  retenu  dans  Syracuse  par  ma  femme: 
dites-moi  comment  elle  est  parvenue  à  me  donner 
un  enfant ,  ne  sachant  pas  plus  que  moi  ce  qui 
te  passe  dans  ses  entrailles.  Vos  savants ,  qui  ont 
ai  bien  vu  le  ressort  par  lequel  Dieu  fait  aller 
tous  les  mondes ,  auront  vu  sans  doute  comment 
notre  monde  se  perpétue. 


•  Le  marquis  de  Lassai,  dans  ses  timbres , 
page  3M»  réimpression  de  Lausanne,  I7&0.  K. 


lorae  it, 


Très  souvent  en  plus  d'un  genre  on  connaii 
mieux  ce  qui  est  hors  de  nonsquece  qui  est  dans 
nous-mêmes;  nous  en  parlerons  dans  notre  pre- 
mier entretien. 

NEUVIÈME  DIALOGUE. 

SVK  LA  «isiftATIO*. 

CALLICRATE. 

J'ai  toujours  été  étonné  qu'Dippocrate  ,  Platon 
et  Aristotc ,  qui  ont  eu  des  enfants ,  ne  fussent 
pas  d'accord  sur  la  façon  dont  la  nature  opère  ce 
miracle  perpétuel.  Ils  disent  bien  que  les  déni 
sexes  y  coopèrent ,  eh  fournissant  chacun  no  peu 
de  liquide  ;  mais  Platon ,  mettant  toujours  a 
théologie  à  la  place  de  la  nature  ,  ne  considère  qoe 
l'harmonie  du  nombre  trois ,  l'engendeur ,  l'en- 
gendré ,  et  la  femelle  dans  laquelle  on  engendre  : 
ce  qui  compose  une  proportion  harmonique,  et  ce 
qu'une  accoucheuse  ne  comprend  guère.  Aristote 
se  borne  à  dire  que  la  femelle  produit  la  matière 
de  l'embryon  ,  que  le  mâle  est  chargé  delà  forme; 
et  cela  ne  nous  instruit  pas  davantage. 

N'y  a-t-il  personne  qui  ait  vu  opérer  la  nature 
comme  on  voit  un  sculpteur  opérer  sur  l'argile, 
sur  du  bois,  sur  du  marbre ,  et  en  tirer  une  figure? 

ÉVHÉMÈRE. 

Le  sculpteur  travaille  au  grand  jour ,  et  h  na- 
ture ,  dans  l'obscurité.  Tout  ce  qu'on  a  su  jus- 
qu'à présent  de  cette  nature  s'est  réduit  à  cette 
liqueur  que  répandent  toujours  les  mâles  accou- 
plés ,  et  qu'on  nie  à  plusieurs  femelles;  mais  la 
physique  des  deux  fluides  géuérateurs  admise  par 
Ilippocrate  est  celle  qui  a  prévalu.  Votre  Épicure 
fait  de  ce  mélange  une  espèce  de  divinité' ,  et  cette 
divinité  est  le  plaisir.  Ce  plaisir  est  si  puissant 
qu'il  n'a  pas  permis  à  la  Grèce  de  chercher  d'au- 
tres causes. 

Enfin  un  grand  physicien  ,  encore  de  l'île  Cas- 
sitéride ,  aidé  par  les  découvertes  de  quelques 
physiciens  d'Italie ,  a  substitué  des  œufs  aux  deux 
fluides  générateurs.  Ce  grand  di&sequeur ,  nommé 
Ary  vbé ,  était  d'autant  plus  croyable ,  qu'il  a  va 
dans  notre  corps  la  circulation  du  sang ,  que  notre 
Hippocrate  n'avait  jamais  vue ,  et  qu'Aristote  ne 
soupçonnait  pas.  Il  a  disséqué  mille  mères  de  fa- 
mille quadrupèdes  qui  avaient  reçu  la  liqueur  du 
mâle:  mais  après  avoir  aussi  examiné  les  œufs 
des  poules  ,  il  a  décidé  que  tout  vient  d'un  œuf; 
que  la  différence  entre  les  oiseaux  et  les  autres 
espèces  est  que  les  oiseaux  couvent ,  et  que  les 
autres  espèces  ne  couveut  point  :  une  femme  n'est 
qu'une  poule  blanche  en  Europe,  et  une  poule 
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noire  an  fond  de  l'Afrique.  On  a  répété  après 
Aryvbé ,  Tout  vient  d'un  œuf. 

CALL1CRATB. 

Ainsi  Toilà  donc  le  mystère  découvert. 

ÉVHÉUÈRB. 

Non  ,  depuis  peu  tout  a  changé  :  nous  ne  ve- 
nons plus  d'un  œuf.  Il  a  paru  un  Batave  'qui, 
avec  le  secours  d'un  verre  artislemcnt  taillé ,  a  vu 
dans  la  liqueur  séminale  des  mâles  un  peuple  en- 
tier de  petits  enfants  déjà  tout  formés ,  et  courant 
avec  une  agilité  merveilleuse.  Plusieurs  curieux 
et  curieuses  ont  fait  la  même  expérience ,  et  on  a 
été  persuadé  que  le  mystère  de  la  génération  était 
enfln  développé  ;  car  on  avait  vu  de  petits  hommes 
en  vie  dans  la  semence  de  leur  père.  Malheureu- 
sement la  vivacité  avec  laquelle  ils  nageaient  les 
a  décrédités.  Comment  des  hommes  qui  couraient 
avec  tant  de  promptitude  dans  une  goutte  de  li- 
queur,  demeuraient-ils  ensuite  neuf  mois  entiers 
presque  immobiles  dans  la  matrice  de  leur  mère? 

Quelques  observateurs  ont  cru  voir  dans  ces 
.  petits  animalcules  spermatiques ,  non  des  êtres 
vivants ,  mais  des  filaments  de  la  liqueur  même , 
quelques  particules  de  celte  liqueur  chaude  agitée 
par  son  propre  mouvement  et  par  le  souffle  de 
l'air:  plusieurs  curieux  ont  cherché  à  voir,  et 
n'ont  rien  vn  du  tout  :  enfin  on  s'est  dégoûté , 
non  pas  de  fournir  à  ces  expériences ,  mais  d'user 
ses  yeux  h  contempler  dans  une  goutte  de  sperme 
un  peuple  si  difficile  k  saisir ,  et  qui  probablement 
n'existait  pas. 

Un  homme ,  et  toujours  de  l'île  de  Cassiléride, 
mais  qui  ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  phi- 
losophes ,  a  pris  un  autre  chemin  :  c'était  un  de 
ces  demi-druides  auxquels  il  n'est  pas  permis  de 
se  connaître  en  liqueur  spermatique  ;  il  a  cru  qu'il 
suffisait  d'un  peu  de  farine  de  mauvais  blé  pour 
faire  naître  des  anguilles  a .  Il  a  trompé  par  cette 
expérience  prétendue  les  meilleurs  naturalistes. 
Vos  épicuriens  de  Syracuse  s'y  seraient  laissé  sur- 
prendre bien  volontiers.  Ils  auraient  dit  :  Du  blé 
gâté  fait  naître  des  anguilles,  donc  du  bon  blé 
pent  faire  naître  des  hommes  ;  donc  on  n'a  pas 
besoin  d'nn  Dieu  pour  peupler  le  monde  ;  cela 
n'appartient  qu'aux  atomes. 

Bientôt  notre  créateur  d'anguilles  a  disparu  : 
un  autre  homme  a  système  s'est  mis  a  sa  place  5. 
Comme  de  vrais  philosophes  avaient  reconnu  et 
démontré  qu'il  y  a  une  gravitation ,  une  pesan- 
teur, une  attraction  réciproque  entre  tous  les 
globes  du  monde  planétaire ,  cet  homme  a  imaginé 
qu'il  règne  aussi  une  attraction  entre  toutes  les 


1  Lenwenhoeck,  et  ensuite  Hartseeker. 
*  Necdham.  (  Voyei  les  notes  des 
œuvres  physique»,  tome  t. )  K. 
»  Maupertuis,  dam  sa  Ténus  physique 


molécules  qui  doivent  former  un  enfant  dans  le 
ventre  de  sa  mère.  L'œil  droit  attire  l'œil  gauche  ; 
et  le  nez  ,  également  attiré  par  l'un  et  par  l'autre, 
vient  se  placer  juste  entre  eux  deux  ;  il  en  est  de 
même  des  deux  cuisses ,  et  de  la  partie  qui  est 
entre  les  hanches.  Il  est  difficile  d'expliquer  pour- 
quoi ,  dans  ce  système,  la  téte  se  met  sur  le  cou, 
au  lieu  de  prendre  sa  place  plus  bas  entre  les 
épaules.  C'est  dans  ces  égarements  qu'on  se  pré- 
cipite quand  on  veut  en  imposer  aux  hommes  au 
lieu  de  les  éclairer.  Ou  s'est  moqué  de  ce  système, 
ainsi  que.  des  anguilles  nées  de  blé  ergoté  :  car  on 
est  moqueur  en  Gaule  aussi  bien  qu'en  Grèce. 

La  chute  de  tant  de  systèmes  n'a  point  décou- 
ragé un  nouveau  philosophe  1  digne  en  effet  de  ce 
nom ,  ayant  passé  sa  vie  entre  les  mahématiques 
et  les  expériences ,  les  deux  seuls  guides  qui  peu- 
vent conduire  a  la  vérité.  Convaincu  de  l'insuffi- 
sance de  tous  ces  systèmes,  quoique  plusieurs 
eussent  paru  plausibles ,  il  a  cru  que  les  corpus  • 
cules  observés  par  tant  de  physiciens  et  par  lui- 
même  dans  le  fluide  des  semences  n'étaient  point 
des  animaux  ,  mais  des  molécules  en  mouvement 
qui  étaient  pour  aiusi  dire,  aux  portes  de  la  vie. 

«  La  nature  ,  dit-il ,  en  général  me  parait  ten- 
dre beaucoup  plus  à  la  vie  qu'à  la  mort  ;  il  semble 
qu'elle  cherche  a  organiser  les  corps  autant  qu'il 
est  possible.  La  multiplication  des  germes  qu'on 
peut  augmenter  presque  à  l'infini  en  est  une 
preuve  ;  et  l'on  pourrait  dire  avec  quelque  fon- 
dement que  si  la  matière  n'est  pas  toute  organi- 
sée ,  c'est  que  les  êtres  organisés  se  détruisent  les 
uns  les  autres;  car  nous  pouvons  augmenter 
presque  autant  que  nous  voulons  la  quantité  des 
êtres  vivants  et  végétants  ;  et  nous  ne  pouvons 
pas  augmenter  la  quantité  des  pierres  ou  des  au- 
tres matières  brutes.  • 

CALLICRATB. 

Il  a  raison  ;  ce  passage  que  vous  me  citez  me 
parait  aussi  vrai  que  nouveau  :  nous  semons  des 
hommes  ,  et  ils  se  détruisent  à  la  guerre  comme 
les  guerriers  que  Cadmus  fit  naître  dos  dente  d'un 
dragon.  La  terre  est  un  vaste  cimetière  qui  se 
couvre  sans  cesse  de  mortels  entassés  sur  leurs 
prédécesseurs.  Il  n'y  a  poiut  d'animal  qui  ne  soit 
la  victime  et  la  pâture  d'un  autre  animal.  Les  vé- 
gétaux sont  continuellement  dévorés  et  reproduits. 
Mais  nous  ne  reproduisons  point  les  métaux ,  les 
minéraux ,  les  rochers.  J'aime  votre  Gaulois ,  je 
voudrais  le  connaître.  Quel  moyen  tirc-t-il  de  cette 
observation  pour  faire  des  enfants? 


1  Baffon  (Histoire  naturelle  des  animaux ,  ■cbnp.  il,  Im- 
primerie royale,  in-4%  1749.  tome  u,  page  37).  Voyei  les 
notes  de  l'Homme  aux  quarante  (eus.  Ces  moules  Intérieurs 
sont  difficile»  à  comprendre,  et  ils  n'ont  réussi  ni  chu  lea 
anatorolstes,  ni  ches  lea  géomètres.  K. 
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ÉVHÉMERE. 

Il  a  supposé  que  la  nature  peut  produire  de 
petits  moules ,  comme  les  sculpteurs  en  fonte  pé- 
trissent des  modèles  de  terre ,  autour  desquels  ils 
laissent  couler  le  métal  embrasé  qui  se  dessine  sur 
ces  figures.  Il  imagine  que  ces  modèles ,  ces  moules 
organisés  par  la  nature ,  s'appliquent  non  seule» 
ment  à  tout  l'extérieur  des  corps ,  mais  encore  a 
tout  leur  intérieur.  Je  ne  puis  mieux  tous  repré- 
senter cette  mécanique  qu'en  me  figurant  Pro- 
mélhée  fesant  le  moule  de  Pandore  pour  le  dehors 
et  pour  le  dedans;  de  sorte  qu'elle  eut  une  belle 
gorge  en  même  temps  qu'elle  eut  un  cœur  et  des 


L'inventeur  de  ce  système  se  fonde  sur  ce  qu'il 
y  a  dans  la  matière  des  qualités  inhérentes  qui 
appartiennent  a  tout  l'intérieur ,  comme  la  gra- 
vitation ,  l'étendue.  Il  prétend  que  ces  moules  or- 
ganiques intérieurs  composent  toute  la  matière 
vivante  et  végétante. 

i  Se  nourrir ,  dit-il ,  se  développer  et  se  re- 
produire, sont  les  effets  d'une  seule  et  même  cause; 
le  corps  organisé  se  nourrit  par  les  parties  qui 
lui  sont  analogues  ;  il  se  développe  par  la  suscep- 
tion  intime  des  parties  organiques  qui  lui  con- 


et  dans  lequel  je  voyais  beaucoup  de  sagacité  et 
d'imagination ,  commence  à  m'embarrasser.  Je  ne 
puis  me  former  une  idée  nette  de  ces  moules  in- 
térieurs. Si  les  enfants  sont  dans  ces  moules ,  quel 
besoin  de  liqueur  prolifique?  et  s'ils  sont  formés 
de  celte  liqueur,  quel  besoin  de  ces  moules?  De 
plus ,  il  me  semble  fort  extraordinaire  qne  des 
moules  organiques,  qui  n'ont  point  nourri  notre 
corps,  deviennent  ensuite  nn  corps  humain  quia 
le  mouvement  et  la  pensée;  de  sorte  qu'une  mo- 
lécule organique  peut  devenir  un  Alexandre  oo 
une  goutte  d'urine.  Dites  -  moi  comment  ce  sys- 
tème a  été  reçu. 

ÉVHÉMÈRE.  _ 

Ceux  qui  creusent  les  nouveautés  philosophi- 
ques l'ont  combattu  et  l'ont  décrié  ;  ceux  qui  ne 
creusent  point  l'ont  rejeté  sur  les  simples  appa- 
rences :  mais  tous  ont  donné  des  éloges  à  l'/iù- 
loire  naturelle  de  l'homme  depuis  son  enfance 
jusqu'à  sa  mort ,  décrite  par  le  même  auteur.  Ci 
petit  ouvrage  nous  apprend  physiquement  à  vivre 
et  à  mourir;  c'est  l'histoire  de  toute  l'espèce  hu- 
maine fondée  sur  des  faits  connus  ;  au  lieu  que 
les  moules  organiques  ne  sont  qu'une  hypolhè*. 
Ainsi  il  faut,  je  crois,  nous  résoudre  à  ignorer 


viennent,  et  il  se  reproduit  parce  qu'il  contient  j  notre  origine  :  nous  sommes  comme  les  égyptiens 
quelques  parties  organiques  qui  lui  ressemblent...  '  qui  tirent  tant  de  secours  du  Nil ,  et  qui  ne  con- 
Lorsque  la  matière organiquenutritiveestsurabon-    naissent  pas  encore  sa  source  ;  peut-être  la  décou- 


dante ,  elle  est  envoyée  dans  les  réservoirs  sous  la 
forme  d'uno  liqueur  qui  contient  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  reproduction  d'un  petit  être  sem- 
blable au  premier.  • 

Il  dit  ailleurs  :  •  Je  pense  que  les  molécules  or- 
ganiques renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps 
dans  les  testicules  et  dans  les  vésicules  séminales 
du  mâle ,  et  dans  les  testicules  ou  dans  telle  autre 
partie  qu'on  voudra  de  la  femelle ,  y  forment  la 
liqueur  séminale ,  laquelle  dans  l'un  et  l'autre 


vriront-ils  an  jour. 

DIXIÈME  DIALOGUE. 

SI  LA  TBRftH  A  BTK  FORMÉE  PAR  Cl»  COBETS- 
CALLICRATK. 

Si  je  désespère  de  savoir  au  juste  comment  je 
suis  né ,  comment  je  vis ,  comment  je  pense ,  et 
comment  je  mourrai ,  je  ne  dois  pas  me  flatter  de 


sexe  est ,  comme  l'on  voit ,  une  espèce  d'extrait    connaître  mieux  le  globe  où  je  suis  que  je  ne  me 


de  toutes  les  parties  du  corps...  ;  et  lorsque  dans 
le  mélange  qui  s'en  est  fait  il  se  trouve  plus  do 
molécules  organiques  du  mâle  que  de  la  femelle , 
il  en  résulte  un  mâle  ;  au  contraire ,  s'il  y  a  plus 
de  particules  organiques  de  la  femelle  que  du  mâle, 
il  se  forme  une  petite  femelle.  • 

CALLICRATE. 

Si  cela  est  comme  il  le  dit ,  un  enfant  pourra 
donc  naître  ayant  deux  tiers  d'homme  et  un  tiers 
de  femme ,  et  rien  ne  sera  plus  commun  que  des 
hermaphrodites ,  quand  les  femmes  répandront 
autant  de  liqueur  séminale  que  les  hommes  :  mais 
malheureusement  vous  savex  qu'il  y  a  plusieurs 
femmes  qui  n'en  fournissent  point,  qui  ont  en  hor- 
reur les  caresses  de  leurs  époux ,  cl  qui  cepen- 
dant en  ont  plusieurs  enfants. 

Ce  système  d'ailleurs ,  qui  m'avait  tant  séduit , 


connais  moi  -  même  ;  cependaut  vous  m'avez  dit 
que  les  Egyptiens  pourront  découvrir  un  jour  la 
source  de  leur  Nil  :  cela  ranime  ma  faible  espé- 
rance d'être  instruit  un  jour  de  la  formation  de 
notre  terre.  J'ai  renoncé  aux  atomes  déclinants 
d'Épicure  :  vos  sages  barbares  qui  ont  inventé 
tant  de  belles  choses  n'ont-ils  rien  su  de  la  façon 
dont  la  terre  était  faite?  On  peut ,  en  examinant 
un  nid  d'oiseau,  découvrir  sa  construction ,  sans 
qu'on  connaisse  précisément  ce  qui  donne  à  ces 
oiseaux  leur  vie,  leur  instinct  et  leurs  plumes  : 
n'y  a-t-il  personne  qui  ail  bien  observé  ce  nid  dans 
lequel  nous  sommes,  ce  petit  coin  de  l'univers  où 
la  nature  nous  a  renfermés  ? 


Cardestes,  dont  je  vous  ai  parlé ,  a  deviné 
notre  nid  a  été  d'abord  un  soleil  encroûté. 
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CALLICRATE. 

Un  soleil  encroûté  !  vous  voulez  rire. 

ÉVHÉMERE. 

C'est  ce  Cardestes,  sans  doute ,  qui  riait  quand  il 
disait  que  nous  avons  été  autrefois  un  soleil  com- 
posé de  matière  subtile  et  de  matière  globuleuse  ; 
tuais  que,  nos  matières  s  étant  épaissies,  nous 
avons  perdu  notre  brillant  et  notre  force  :  nous 
sommes  tombés,  d'un  tourbillon  dont  nous  étions 
le  centre  et  les  maîtres,  dans  le  tourbillon  du  so- 
leil d'aujourd'hui  ;  nous  sommes  tout  couverts  de 
matière  rameuse  et  cannelée;  enfin,  d'astres  que 
nous  étions ,  nous  sommes  devenus  lune ,  ayant 
par  faveur  autour  de  nous  une  autre  petite  lune 
pour  nous  consoler  dans  notre  disgrâce. 

CALLICRATE. 

Vous  dérangez  toutes  mes  idées  ;  j'étais  près  de 
me  rendre  le  disciple  de  vos  Gaulois  ;  mais  je 
trouve  qu'Épicure ,  Aristote ,  Platon ,  étaient  bien 
plus  raisonnables  que  votre  Cardestes.  Ce  n'est  pas 
là  un  système  de  philosophie,  c'est  le  rêve  d'un 
homme  en  délire. 

ÉVHÉMERE. 

C'est  ce  qu'on  appelait ,  il  y  a  quelques  années , 
la  philosophie  corpusculaire,  la  seule  vraie  philo- 
sophie. Ces  chimères  même  ont  eu  des  commen- 
tateurs :  on  croyait  qu'un  géomètre  qui  avait 
donné  sur  l'optique  quelque  chose  d'assez  bon 
pour  son  temps  ne  pouvait  jamais  avoir  tort. 

CALLICHATE. 

Qn'a-t-on  trouvé  depuis  lui  sur  la  formation 
de  notre  globe? 

EVHEMERE. 

Voici  la  découverte  d'un  philosophe  germain  f 
dont  je  vous  ai  dit  quelques  mots  :  c'est  l'homme 
de  l'harmonie  préétablie ,  par  laquelle  l'âme  pro- 
nonce un  discours,  tandis  que  le  corps ,  qui  n'en 
sait  rien ,  fait  les  gestes  ;  ou  bien  ce  corps  sonne 
l'heure ,  quand  1  âme  la  montre  sur  le  cadran  sans 
entendre  sonner.  Il  a  trouvé  par  les  mêmes  prin- 
cipes que  l'existence  de  notre  globe  avait  com- 
mencé par  un  embrasement.  Les  mers  furent  en- 
voyées pour  éteindre  le  feu;  et  tout  ce  qui  était 
terre  ayant  été  vitrifié ,  resta  une  masse  de  verre. 
On  ne  croirait  pas  qu'uu  mathématicien  eût  conçu 
un  tel  système  :  la  chose  est  arrivée  pourtant. 

CAL  LICE  ATE. 

Vous  m'avouerez  qu'on  ne  peut  reprochera  mon 
Epicure  de  pareilles  facéties.  Je  vous  demandais 
i     des  vérités ,  et  non  des  extravagances. 

ÉVHÉMERE. 

Eh  bien  donc ,  je  vais  encore  vous  parler  du 
philosophe  qui  a  si  bien  écrit  l'histoire  naturelle 
de  l'homme.  11  a  fait  aussi  l'histoire  naturelle  de 

•LtibDlU. 

t 


E  XXVI.  765 

la  terre  ;  mais  il  ne  la  donne  que  pour  un  roman , 
uue  hypothèse. 

Il  suppose  qu'une  comète  passant  un  jour  sur 
la  surface  du  soleil... 

CALLICRATE. 

Comment  !  une  comète  qu'Arislote  et  mon  Épi- 
cure  ont  déclarée  exhalaison  de  la  terre  ? 

ÉVHÉMERE. 

Aristote  et  votre  Épicure  se  connaissaient  fort 
mal  en  comètes.  Ils  n'avaient  aucun  instrument 
qui  pût  aider  leurs  yeux  à  les  voir  et  à  mesurer 
leurs  cours.  Les  Gaulois,  lesCassitérideSj  les  Ger- 
mains, les  peuples  voisins  de  la  Grèce  se  sont  fait 
des  instruments  de  vérité  ;  ils  ont  su  par  ces  instru- 
mentsque  les  comètes sontdes  planètesqui  circulent 
autour  du  soleil  dans  des  courbes  immenses,  appro- 
chantes de  la  parabole  :  ils  conjecturent  qu'il  y  a  tel 
de  ces  astres  qui  n'achève  sa  course  qu'en  plus  de 
cent  cinquante  années.  On  a  prédit  leur  retour 
comme  on  prédit  les  éclipses  ;  mais  on  n'a  pu  les 
prédire  avec  la  même  précision  :  il  s'en  faut  de 
beaucoup. 

CALLICHATE. 

Je  les  prie  d'excuser  mon  ignorance.  Vous  disiez 
qu'une  comète  tomba  sur  le  soleil  :  qu'en  arriva- 
t-il?  ne  fut-elle  pas  brûlée? 

ÉVHÉMERE. 

Le  philosophe  des  Gaules  suppose  qu'elle  ne  ût 
qu'effleurer  la  superficie  de  ce  puissant  astre ,  el 
qu'elle  en  emporta  un  morceau  dont  la  terre  so 
forma  ».  Il  y  eu  eut  même  encore  assez  pour 
fournir  à  d'autres  planètes.  On  peut  juger  si  de 
grosses  pièces  détachées  ainsi  du  soleil  étaient 
chaudes.  On  conte  qu'une  certaine  comète,  pas- 
sant auprès  de  cet  astre ,  devint  deux  mille  fois 
plus  brûlante  que  le  fer  rouge ,  et  ne  put  se  re- 
froidir qu'en  cinquante  mille  années.  De  là  on 
peut  conclure  que  notre  terre ,  qui  n'est  pas  trop 
chaude  vers  ses  deux  pôles,  a  mis  plus  de  cin- 
quante mille  ans  à  se  refroidir,  puisque  ces  pôles 
sont  froids  comme  glace.  Elle  arriva  du  soleil  dans 
la  place  où  elle  est ,  toute  vitrifiée ,  comme  l'avait 
dit  le  philosophe  allemand;  et  c'est  depuis  ce 
temps-là  qu'on  fait  du  verre  avec  du  sable. 

CALLICRATE. 

Il  me  semble  que  je  lis  les  anciens  poètes  grecs, 
qui  me  diseut  pourquoi  Apollon  va  se  coucher  tous 
les  soirs  dans  la  mer,  et  pourquoi  Junon  s'assied 
quelquefois  sur  l'arc-en-ciel.  Franchement ,  vous 
ne  voudriez  pas  me  forcer  à  croire  que  la  lerro 

• 

1  Ces  parties  détachée»  do  Mietl  n'auraient  pu  décrire  des 

orbites  très  peu  excentriques,  comme  le  sont  celles  des  pla- 
nètes, et  11  est  même  presque  impossible  qu'elles  ne  tombas* 
sent  point  ior  le  soleil  après  une  rérolutloo.  Ainsi  la  comète 
n'aurait  produit  tout  au  plus  que  d'autres  comètes;  et  sys- 
tème, qui  d'ailleurs  est  dénué  de  toute  probabilité ,  est  con- 
traire «m  lois  do  système  do  monde-  K. 
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est  de  verre,  et  qu'elle  est  vécue  du  soleil  si 
chaude  qu'elle  n'est  pas  encore  refroidie  vers  l'E- 
thiopie ,  tandis  qu'on  gèle  dans  le  quartier  des 
Lapons. 

ÉVHEMERE. 

Aussi  l'auteur  ne  vous  donne  cette  histoire  de 
la  terre  que  pour  une  bypollièsc. 

CALLICRATE. 

En  vérité,  hypothèses  pour  hypothèses,  n'ai- 
mei  -  vous  pas  autant  les  grecques  que  les  gauloi- 
ses? Pour  moi,  je  vous  avoue  que  Minerve,  la 
déesse  de  la  sagesse,  sortie  du  cerveau  de  Jupi- 
ter; Vénus  née  d'une  semence  divine ,  tombée  sur 
le  rivage  des  mers  pour  unir  a  jamais  l'eau  ,  l'air, 
et  la  terre  ;  Promélbée  qui  vient  ensuite  apporter 
le  feu  céleste  à  Pautlore;  l'Amour,  son  bandeau, 
ses  llèches ,  et  ses  ailes;  Cérès  enseignant  aux 
hommes  l'agriculture  ;  Bacchus  qui  soulage  leurs 
peines  par  son  breuvage  délicieux;  tant  de  fables 
charmantes,  tant  d'ingénieux  emblèmes  de  la 
nature ,  valent  bien  l'harmonie  préétablie ,  les  en- 
tretiens avec  le  verbe ,  et  la  comète  qui  vient  pro- 
duire notre  terre. 

BVHÉMERB. 

Je  suis  aussi  touché  que  vous  de  ces  allégories 
enchanteresses  ;  elles  feront  la  gloire  éternelle  des 
Grecs  et  le  charme  des  nations  ;  elles  seront  gra- 
vées dans  tous  les  esprits ,  et  seront  chantées  par 
toutes  les  bouches ,  malgré  les  changements  de 
gouvernement ,  de  religion ,  de  mœurs,  qui  boule- 
verseront continuellement  la  face  de  la  terre  :  mais 
ces  belles ,  ces  éternelles  fables ,  tout  admirables 
qu'elles  sont,  ne  nous  instruisent  pas  du  fond  des 
choses  ;  elles  nous  ravissent ,  mais  elles  ne  prou- 
vent rien.  L'Amourelson  bandeau,  Vénus  et  les 
trois  Grâces,  ne  nous  apprendront  jamais  à  pré- 
dire une  éclipse ,  et  a  connaître  la  différence  entre 
l  aie  de  Técliplique  et  l'axe  de  l  équateur.  La 
beauté  même  de  ces  peintures  détourne  nos  yeux 
et  nos  pas  des  sentiers  pénibles  de  la  science  ; 
c'est  une  volupté  qui  nous  amollit. 

CALLICRATE. 

Dites-moi  donc  tout  ce  que  vos  philosophes  bar- 
bares ,  qui  ne  sont  point  amollis  comme  nos  Grecs , 
ont  inventé  d'utile. 

ÉVHÉMERR. 

Je  vais  vous  conter  ce  que  j'ai  vu  dans  la  Gaule , 
à  mon  dernier  voyage. 

ONZIÈME  DIALOGUE. 

n  LU  MORTAONM  ONT  ÉTÉ  FOftMBKS  PAft  LA  MER 
ÉVHEMERE. 

A  huit  cent  quarante-quatre  stades  de  l'Océan, 
pi  es  d'une  ville  nommée  Tours,  on  trouve  à  dix  | 


IENS  PHILOSOPHIQUES. 

pieds  de  profondeur  sous  terre  une  étendue  d'en- 
viron cent  trente  millions  de  toises  cubiques  d'une 
matière  un  peu  marneuse ,  qui  ressemble  à  du  talc 
pulvérisé;  les  cultivateurs  s'en  servent  pour  Co- 
rner leurs  champs.  On  trouve daus  cette  mine  ex- 
cavée,  souvent  imbibée  de  pluie  et  d'eau  «le 
source  ,  plusieurs  dépouilles  d'animaux  ,  soit 
reptiles ,  soit  crustacées,  soit  testaoées. 

lu  virtuose ,  potier  de  son  métier,  qui  s'intite- 
lait  inventeur  des  figulines  rustiques  du  roi  des 
Gaules ,  prétendit  que  cette  mine  de  mauvais  talc 
môle  d'une  terre  marneuse  n'était  qu'un  amas  de 
poissons  et  de  coquilles  qui  étaient  la  du  temp 
du  déluge  de  Deucalion.  Quelques  philosophes  ont 
adopté  ce  système  ;  ils  se  sont  seulement  écarta 
de  la  doctrine  du  potier,  eu  soutenant  que  ces  co- 
quilles devaient  avoir  été  déposées  dans  ce  souter- 
rain plusieurs  milliers  de  siècles  avant  notre  dé- 
luge grec  *. 

On  leur  a  répondu  :  Si  un  déluge  universel  a 
porté  dans  cet  endroit  cent  trente  millions  de 
toises  cubiques  de  poissons ,  pourquoi  n'en  a-t-tl 
pas  porté  la  millième  partie  dans  les  autres  ter- 
rains égalemeut  éloignés  de  l'Océan?  pourquoi 
ces  mers,  toutes  couvertes  de  marsouins,  n'ont- 
elles  pas  vomi ,  sur  ces  rivages,  seulement  unt 
douzaine  de  marsouins? 

11  faut  avouer  que  ces  philosophes  n'ont  poiol 
éclairci  celte  difficulté  ;  mais  ils  sont  demeure* 
fermes  dans  l'idée  que  la  mer  avait  couvert  le 
terres ,  non  seulement  jusqu'à  huit  cent  quarante 
stades  au-delà  de  son  rivage ,  mais  qu'elle  s'est 
avancée  bien  plus  loin.  Les  disputes  n'ont  poiol 
de  bornes.  Eufin  le  philosophe  gaulois  Telliaraed 
a  soutenu  que  la  mer  avait  été  partout  pendant 
cinq  ou  six  cent  mille  siècles ,  et  quelle  avait  pro- 
duit toutes  les  montagnes. 

CALLICRATE. 

Vous  me  dites  des  choses  bien  extraordinaires , 
tantôt  vous  me  faites  admirer  vos  barbares ,  tan- 
tôt vous  me  forces  à  en  rire.  Je  croirais  plus  aisé- 
ment que  les  montagnes  ont  fait  naître  les  mers, 
que  je  ne  penserais  que  les  mers  ont  les  mon  La  gués 
pour  filles. 

t:VHÉMËRE. 

Si ,  selon  Telliamcd ,  les  courants  de  l'Océan  et 
les  marées  ont  à  la  longue  produit  le  Caucase  et 
rimmaûs  en  Asie ,  les  Alpes  et  l'Apennin  en  Eu- 
rope ,  ils  ont  aussi  fait  naître  des  bommes  pour 
peupler  ces  montagnes  et  leurs  vallées. 

CALLICRATE. 

Rien  n'est  plus  juste  ;  mais  ce  Telliamed  me 
parait  un  peu  blessé  du  cerveau. 

'  Voye*  les  noies  de  la  Dttter  talion  sur  la  changement* 
arrivt»  à  notre  globe,  et  sur  les  articles  des  Œuvres  ptyri- 
ques  et  du  Dictionnaire  philosophique  relatifs  A  cm  Qflea- 
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ÉVHEMERE. 

Cet  homme,long-temps  employé  en  Egypte  par 
son  roi ,  pour  la  sûreté  du  commerce ,  a  passé  pour 
an  savant  très  instruit.  Il  n'ose  pas  dire  qu'il  a 
vu  des  hommes  marins,  mais  il  a  parlé  a  des  gens 
qui  en  ont  vu  :  il  juge  que  ces  hommes  marins, 
dont  plusieurs  voyageurs  nous  ont  donné  la  des- 
criptiou ,  sont  devenus  à  la  fia  des  hommes  ter- 
restres tels  que  nous  sommes ,  lorsque  la  mer,  se 
retirant  des  cotes  pour  aller  élever  ses  montagnes, 
a  laissé  ces  hommes  dans  la  nécessité  d'habiter 
sur  la  terre.  Il  croit  de  même,  ou  il  veut  faire 
croire,  que  nos  lions ,  nos  ours ,  nos  loups ,  nos 
chiens ,  sont  venus  des  chiens ,  des  loups ,  des 
ours ,  des  lions  marins,  et  que  toutes  nos  basses- 
cours  ne  sont  peuplées  que  de  poissons  volants , 
qui  a  la  longue  sont  deveuus  canards  et  poules. 

CALLICRATE. 

Et  sur  quoi  a-t-il  pu  fonder  ces  extravagances  ? 

ÉVHÉMERE. 

Sur  Homère ,  qui  a  parlé  des  tritons  et  des  si- 
rènes. Ces  sirènes  surtout,  qui  avaient  une  voix 
charmante ,  ont  enseigné  la  musique  aux  hommes 
quand  elles  ont  habité  la  terre ,  au  lieu  de  de- 
meurer dans  l'eau.  De  plus,  tout  le  monde  sait 
qu'en  Chaldée  il  y  avait  autrefois  dans  l'Euphrale 
un  brochet  nommé  Oannès  qui  venait  prêcher  le 
peuple  deux  fois  par  jour  :  c'est  lui  qui  est  le  pa- 
tron de  ceux  qui  parlent  en  chaire.  Le  dauphin 
qui  porta  Arion  est  devenu  le  patron  des  postil- 
lons. Voila  sans  doute  assez  d'autorités  pour  éta- 
blir une  nouvelle  philosophie. 

Mais  le  plus  grand  appui  qu'elle  ait  eu  est  l'his- 
torien 1  de  l'homme,  du  monde  entier,  et  du  ca- 
binet d'un  grand  roi  :  il  a  pris  du  moins  sous  sa 
protection  les  montagnes  formées  par  les  courants 
et  par  le  flux  des  mers,  il  a  fortifié  cette  idée  de 
Telliamed.  On  l'a  comparé  à  un  grand  seigneur 
qui  élève  dans  ses  domaines  un  orphelin  aban- 
donné. Quelques  physiciens  se  sont  joints  a  lui  ; 
et  ce  système  est  devenu  assez  problématique. 

CALLICRATB. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  disent  pour 
prouver  que  le  mont  Caucase  a  été  créé  par  le  Poot- 
Euxin. 

ÉVHÉMERE. 

Ils  allèguent  qu'on  a  trouvé  un  brochet  pétrifié 
au  milieu  du  pays  des  Cattes  en  Germanie ,  une 
ancre  de  vaisseau  sur  les  grandes  Alpes ,  et  un 
vaisseau  tout  entier  dans  un  précipice  des  envi- 
rons. Il  est  vrai  que  l'histoire  de  ce  vaisseau  n'a  ' 
été  contée  que  par  un  de  ces  pauvres  compilateurs 
qui  veulent  gagner  quelque  argent  par  leurs  men- 
songes :  mais  les  gens  a  système  n'ont  pas  manqué 

•  Buffon. 


de  dire  que  ce  vaisseau,  avec  tous  ses  agrès,  était 
dans  cette  fondrière  plus  de  dix  à  douze  cent  mille 
siècles  avant  qu'on  eût  inventé  la  navigation ,  et 
que  ce  vaisseau  fut  bâti  dans  le  temps  que  la  mer 
se  relirait  de  la  cime  des  grandes  Alpes  pour  aller 
faire  le  mont  Caucase. 

CALLICRATE. 

Et  c'est  vous,  Évhémère  ,  qui  me  dites  ces 
puérilités? 

ÉVHÉMERE. 

Je  vous  les  rapporte  pour  vous  faire  voir  que 
mrs  barbares  se  sont  quelquefois  livrés  à  leur 
imagination  tout  autant  que  vos  Grecs. 

CALLICRATE. 

Jamais  aucun  philosophe  grec  n'a  rien  dit  qui 
approche  de  ce  que  vous  venez  de  me  conter. 

ÉVHÉMÈRE. 

Comment  donc  !  oubliez-vous  ce  qu'a  écrit  de- 
puis peu  l'astronome  Bérose ,  que  j'ai  taut  vu  à  la 
cour  d'Alexandre? 

CALLICRATE. 

Quoi  donc I  qu'a-t-il  écrit  de  si  extraordinaire? 

ÉVHÉMÈRE. 

Il  a  prétendu ,  dans  ses  Antiquités  du  genre 
humain ,  que  Saturne  apparut  à  Xissutre  *,  et  lui 
dit  :  •  Le  \  5  du  mois  d'œsi  le  genre  humain  sera 
«  détruit  par  le  déluge.  Enfermez  bien  tous  vos 
«  écrits  dansSipara ,  la  ville  du  Soleil ,  aGu  que  la 
f  mémoire  des  choses  ne  se  perde  pas  (  car  quand 
«  il  n'y  aura  plus  personne  sur  la  terre ,  les  écrits 
t  seront  très  nécessaires  )  ;  bâtissez  un  vaisseau  ; 

•  entrez-y  avec  vos  parents  et  vos  amis  ;  faites-y 
«  entrer  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes;  mettez-y 

•  des  provisions,  et  quand  on  vous  demandera 

•  où  vous  voulez  aller  avec  votre  vaisseau,  répon- 

•  dez  :  Vers  les  dieux,  pour  les  prier  de  favoriser 

•  le  genre  humain.  • 

Xissutre  ne  manqua  pas  de  bâtir  son  vaisseau , 
qui  était  large  de  deux  stades  et  long  de  cinq;  c'est- 
à-dire  que  sa  largeur  était  de  deux  cent  cinquante 
pas  géométriques,  et  sa  longueur  de  six  cent  vingt- 
cinq.  Ce  vaisseau,  qui  devait  aller  sur  la  mer  Noire, 
était  mauvais  voilier.  Le  déluge  vint.  Lorsque  le 
déluge  eut  cessé ,  Xissutre  lâcha  quelques  uns  de 
ses  oiseaux,  qui,  ne  trouvant  point  a  manger,  re- 
vinrent au  vaisseau.  Quelques  jours  après  il  lâcha 
encore  ses  oiseaux,  qui  revinrent  avec  de  la  boue 
aux  pâlies;  enfin  ils  ne  revinrent  plus.  Xissutre  en 
fil  aulaut  ;  il  sortit  de  son  vaisseau ,  qui  était  per- 
ché sur  une  montagne  d'Arménie ,  et  on  ne  le 
revit  plus  ;  les  dieux  l'enlevèrent. 

Vous  voyez  que  de  tout  temps  on  a  voulu  amu- 
ser ou  effrayer  les  hommes,  tantôt  perdes  contes, 

'  Il  a  déjà  été  question  de  Xissutre,  on  Xliontroa,  dan* 
l'Essai  sur  tes  mœurs  .dans  le  Dictionnaire  philosophique, 
dans  les  Mélanges,  et  dans  plusieurs  autre*  endroit*. 
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tantôt  par  des  raisonnements.  Les  Chaldéens  ne 
sont  pas  les  premiers  qoi  aient  menti  pour  se  faire 
écouter;  les  Grecs  ne  sont  pas  les  derniers  :la 
Gaule  a  mêlé  les  fictions  aox  vérités ,  comme  les 
Grecs ,  et  n'a  pas  été  aussi  agréable  qu'eux  dans 
ses  fables  ;  on  a  menti  en  Germanie  et  dans  l'Ile 
Cassitéride. 

Le  premier  destructeur  delà  philosophie  grecque 
en  Gaule ,  le  fameux  Cardestes ,  avoua  qu'il  avait 
menti ,  et  qu'il  n'avait  voulu  que  plaisanter  en 
composant  l'uuivers  avec  des  dés ,  et  en  créant  la 
matière  subtile,  la  globuleuse,  la  rameuse,  la 
striée ,  la  cannelée  ;  d'autres  ont  poussé  la  raille- 
rie jusqu'à  dire  qu'incessamment  l'univers  pour- 
rait bien  être  détruit  par  la  matière  subtile ,  dont 
selon  eux  le  feu  est  produit. 

CA.LL1CRA.TB. 

Ce  n'est  pas  apparemment  un  homme  de  la  fa- 
mille du  roi  Xissutre  qui  nous  prépare  en  riant 
cette  catastrophe  :  il  faut  que  ce  soit  quelqu'un 
de  ces  philosophes  qui  ont  fait  sortir  notre  monde 
d'une  comète  embrasée  ;  ils  auront  voulu  lui  don- 
ner la  mort  de  la  même  façon  dont  ils  lui  ont  donné 
la  vie  ;  mais  une  telle  plaisanterie  me  parait  trop 
forte.  Je  n'aime  point  qu'on  rie  de  la  destruction. 

ÉVHÉMÈRE. 

Vous  avez  raison.  Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que 
cette  idée  de  nous  faire  tous  périr  par  le  feu  n'est 
qu'un  réchauffé  de  la  fable  de  Phaéton.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  a  dit  que  le  genre  humain  avait  été 
noyé  une  fois  par  une  inondation,  et  qu'il  avait  une 
autre  fois  été  détruit  par  un  incendie. 

On  conte  même  que  les  premiers  hommes  éri- 
gèrent deux  belles  colonnes ,  l'une  de  pierre  et 
l'autre  de  briques ,  pour  en  avertir  leurs  descen- 
dants ,  et  afin  que ,  en  cas  de  malheur,  la  colonne 
de  briques  résistât  au  feu ,  et  que  celle  de  pierres 
résistât  a  l'eau. 

Nos  philosophes  barbares  d'aujourd'hui ,  qui 
sont  plus  que  philosophes ,  puisqu'ils  sont  pro- 
phètes ,  nous  annoncent  que  les  deux  colonnes 
seront  fort  inutiles  :  car  une  comète  ayant  formé 
la  terre,  one  autre  comète  la  brisera  en  mille  pièces, 
elle  et  ses  deux  beaux  monuments  de  pierres  et  de 
briques.  On  a  fait  sur  celte  prédiction  des  livres 
où  il  y  a  beaucoup  de  calculs  et  beaucoup  d'esprit  : 
on  s'est  même  très  égayé  sur  cette  catastrophe 
épouvantable  «.  Ces  savants  gaulois  ont  fait  comme 
les  dieux,  qu'Homère  nous  a  peints  riant  d'un  rire 

'  M.  de  Lalande,  de  l'académie  des  sciences,  ayant  fait  an 
mémoire  sur  les  comètes  qui  peuvent  approcher  de  (a  terre, 
beaucoup  de  gens  s'Imaginèrent  qu'il  avait  prédit  l'arrivée 
d'une  de  ces  comètes,  et  que  la  An  du  monde  était  proche  ; 
mais  cela  ne  produisit  que  des  calculs  et  des  plaisanteries' 
et  personne  ne  s'avisa  de  donner  son  bien  à  l'Eglise,  comme 
dans  le  bon  temps.  K. 


inextinguible  pour  des  choses  qui  n'étaient  point 
du  tout  plaisantes. 

CALLICRATE. 

11  me  semble  qu'il  n'appartient  de  rire  qu'au 
dieui  d'Kpicure  :  ils  ne  sont  occupés  que  de  leor 
bonne  chère  et  de  leurs  plaisirs  ;  mais  pour  les 
dieux  d'Homère ,  qui  sont  toujours  en  querelle 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  ils  n'ont  pas  trop 
sujet  de  rire;  vos  philosophes  gaulois  encore  moins: 
ne  m'avez- vous  pas  dit  qu'ils  sont  presque  tou- 
jours gourmandes  par  des  druides  ?  cela  doit  les 
rendre  très  sérieux. 

ÉVHÉMÈRE. 

Aussi  plusieurs  l'ont-ils  été ,  et  j'oee  vous  dire 
qu'ils  se  sont  occupés  sérieusement  a  rendre  de 
très  grands  services. 

CALLTCRATE. 

C'est  de  quoi  je  voudrais  être  instruit.  Je  n'aime 
que  la  philosophie  d'usage  :  je  préfère  l'architecte 
qui  me  bâtit  une  maison  agréable  et  commode , 
au  mathématicien  qui  carre  une  courbe  a  doubte 
courbure  dont  je  n'ai  que  faire. 

ÉVHÉMÈRE. 

Non  seulement  les  barbares  ont  montré  leur 
sagacité  en  carrant  les  courbes,  et  même  en  se 
trompant  quelquefois  dans  leurs  calculs;  mais 
ils  ont  inventé  des  arts  nouveaux  dont  bientôt  le 
Grecs  ne  pourront  plus  se  passer  ;  et  je  vais  vous 
en  rendre  compte. 

DOUZIÈME  DIALOGUE. 

DIVHKTIOXS   DES  BARBARES,  ARTS  XOUTEATX, 
IDÉE*  KODVBLLES. 

CALLICRATB. 

Dites-moi  donc  au  plus  tôt  ce  que  ces  barbare) 
ont  imaginé  de  si  utile  au  monde. 

ÉVnÉMÈRE. 

Quand  ils  n'auraient  inventé  que  les  moulins  à 
vent ,  nous  leur  devrions  une  éternelle  recon- 
naissance ;  ce  ne  sont  ni  des  Cassitérides ,  ni  des 
Goths ,  ni  des  Celtes ,  qui  ont  été  les  auteurs  de 
celle  belle  machine  ;  ce  sont  des  Arabes  établis  en 
Egypte;  les  Grecs  n'y  ont  nulle  part. 

CALLICRATE. 

Comment  est  faite  cette  belle  machine'  J'en 
ai  oui  parler,  mais  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

ÉVHÉMÈRE. 

C'est  une  maison  montée  sur  un  pivot ,  et  qui 
tourne  à  tout  vent  :  elle  a  quatre  grandes  ailes 
qui  ne  peuvent  voler,  mais  qui  servent  à  briser 
entre  deux  pierres  le  grain  recueilli  dans  la  cam- 
pagne, les  Grecs  et  nous  autres  Siciliens,  les  Ro- 
mains même,  n'ont  pas  encore  l'usage  de  ces 
maisons  ailées  :  nous  ne  savons  que  fatiguer  les 
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mains  de  nos  esclaves  a  moudre  grossièrement  ce 
blé  que  nous  arrachons  a  la  terre  avec  tant  de 
peine.  J'espère  que  le  bel  art  des  maisons  ailées 
parviendra  un  jour  jusqu'à  uous. 

CALLICRATE. 

On  dit  que  c'est  à  uolre  Sicile  que  les  dieux  ont 
Tait  la  grâce  de  donner  le  blé,  et  que  c'est  de  chez 
nous  qu'il  s'est  répandu  dans  une  partie  du 
inonde  :  nos  épicuriens  n'en  croient  rien  ;  ils  sont 
persuadés  que  les  dieux  sont  trop  occupés  de 
leur  bonne  chère  pour  songer  h  la  nôtre;  et  en 
effet ,  si  Cérès  nous  avait  accordé  le  blé ,  elle  au- 
rait bien  dû  nous  faire  présent  aussi  d'un  mouliu 
à  vent. 

h*  v  1 1  fc  SitjHfc . 

Pour  moi ,  je  serai  toujours  persuadé,  non  pas 
que  Cérès  ail  apporté  du  froment  à  Syracuse,  mais 
que  le  grand  Demiourgos  a  donné  aux  hommes  et 
aux  animaux  les  aliments  et  l'industrie  nécessaires, 
pour  soutenir  leur  courte  vie  ,  selon  les  climats 
où  il  les  a  fait  naître.  j 

Les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Seine 
et  du  Danube  n'ont  pas  les  fruits  délicieux  qui 
croissent  vers  le  Gange.  La  nature  ne  fait  pas 
croître  chex  eux  ce  riz  si  savoureux  et  si  nourris- 
sant dout  le  goût  est  relevé  par  les  aromates  ou 
par  les  cannes  sucrées  de  l'Inde.  Notre  Europe 
septentrionale  est  privée  de  ces  beaux  palmiers 
dont  toute  l'Asie  est  couverte,  de  ces  pommes  d'or 
de  tant  d'espèces  différentes ,  qui  fournissent  un 
aliment  si  léger  et  une  boisson  si  rafraîchissante. 
Des  pays  immenses ,  dont  Alexandre  n'a  vu  que 
les  frontières,  ont  en  partage  le  coco ,  dont  vous  | 
avez  entendu  parler  ;  ce  fruit  fournit  une  amande  | 
supérieure  à  notre  pain  et  à  notre  miel ,  une  li-  I 
queur  plus  agréable  que  nos  meilleurs  vins ,  une 
huile  pour  les  lampes, et  une  coque  trèsduredonton 
façonne  des  vases  et  mille  petits  bijoux  ;  uneécorce 
tilameoleuse ,  qui  l'enveloppe,  est  filée  en  toile, 
et  taillée  en  voile  de  navire;  on  bâtit  avec  son  bois 
des  vaisseaux  et  des  maisons,  et  ses  feuilles  larges 
et  épaisses  serveut  a  couvrir  ces  maisons.  Aiusi 
une  seule  espèce  de  fruit  nourrit ,  désaltère ,  ha- 
bille ,  loge ,  voiture  et  meuble  des  peuples  en- 
tiers à  qui  la  terre  prodigue  ces  présents  sans  cul- 
ture. 

Dans  l'Europe ,  dont  la  Sicile  est  la  partie  la 
plus  fortunée ,  nous  n'avons  jusqu'à  présent  que 
des  fruits  sauvages;  caries  pommes  d'or  des  Hes- 
pérides ,  les  beaux  fruits  de  Perse ,  de  Cérasonte 
et  d'Épire ,  ne  sont  pas  encore  cultivés  dans  notre 
île  ;  notre  ressource  et  notre  gloire  sont  dans  ce 
blé  dont  nous  nous  vantons  :  quelle  triste  gloire 
et  quelle  ressource  pénible  !  ceux-là  n'avaient 
peut-è'tre  pas  tant  de  tort  qui  ont  dit  que  nous 
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avions  offensé  Cérès,  et  que  pour  nous  punir  elle 
nous  enseigna  l'agriculture. 

Il  faut  d'abord  tirer  du  sein  delà  terre  et  forger 
par  les  mains  de  noscyclopes  le  fer  qui  doit  la  dé- 
chirer. Les  trois  quarts  des  peuples  de  notre  petite 
Europe  sont  obligés  d'acheter  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique des  grains  pour  ensemencer  leurs  maigres 
champs  ;  et  ces  champs ,  après  plusieurs  labours 
qui  excèdent  les  hommes  et  les  animaux  ,  rappor- 
tent dix  pour  un  dans  les  meilleures  années,  d'or- 
dinaire cinq  ou  six,  quelquefois  trois.  Quand  cette 
chélive  moisson  est  faite  ,  on  est  obligé  de  battre 
les  gerbes  à  grands  coups  de  levier ,  et  d'en  perdre 
une  partie  dans  ce  rude  travail.  Ces  travaux  n'ont 
encore  rien  avancé  pour  la  nourriture  de  l'hom- 
me. Il  faut  porter  ce  grain  chétif  à  ceux  qui  l'ar- 
rosent de  leur  sueur  en  l'écrasant  sous  la  meule 
à  force  de  bras.  Ce  n'est  encore  rien  si  dans  cet 
état  on  ne  l'expose  au  feu  dans  des  antres  voûtés , 
où  trop  de  chaleur  peut  le  pulvériser ,  et  où  trop 
peu  n'en  ferait  qu'une  pâte  inutile. 

C'est  donc  là  le  pain  dont  Cérès  a  gratifié  les 
hommes ,  ou  plutôt  qu'elle  leur  a  fait  acheter  si 
chèremeul  !  il  ne  ressemble  pas  plus  au  grain  dont 
il  est  formé ,  qu'une  robe  d'écarlale  ne  ressemble 
au  mouton  dont  elle  est  tirée.  Ce  qui  surtout  est 
déplorable ,  c'est  que  le  laboureur  ne  jouit  qu'à 
peine  du  fruit  de  tant  de  travaux.  Ce  n'est  pas 
pour  lui  que  l'habitant  des  rives  du  Danube  et  du 
Borysthène  a  semé  ;  c'est  pour  le  barbare  qui  s'est 
emparé  de  sou  pays  sans  savoir  comment  le  blé 
germe  en  terre  ;  c'est  pour  le  druide  ou  pour  le 
lama  qui  de  la  part  du  ciel  exige  une  partie  de  la 
récolte,  en  attendant  qu'il  déflore  ou  qu'il  sacrifie 
sur  l'autel  la  GUe  du  bon  homme  dont  il  dévore 
la  subsistance. 

Du  moins  vous  m'avouerez  quo  les  mathéma- 
ticiens qui  ont  inventé  le  moulin  à  vent  ont  soulagé 
le  malheureux  cultivateur  de  la  plus  rude  de  ses 
peines. 

CALLICRATE. 

Je  ne  doute  pas  que  la  mode  des  moulins  à  vent 
ne  prenne  bientôt  faveur  chez  tous  les  peuples 
qui  mangent  du  pain  ,  et  qu'ils  ne  bénissent  la 
philosophie.  Continuez  ,  je  vous  prie ,  de  m'in- 
struire  des  nouvelles  inventions  de  vos  barbares. 

ÉVHÉMERE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'ils  avaient  donné  des 
yeux  à  ceux  qui  n'en  avaient  point  :  ils  ont  aidé 
les  vieillards  à  lire;  ils  ont  fait  voir  à  tous  les 
hommes  des  étoiles  qui  leur  avaient  toujours  été 
cachées,  elees  bienfaits,diversifiés  admirablement, 
ne  sont  que  la  suite  d'un  théorème  connu  en 
Grèce ,  que  l'angle  d'incidence  est  égal  à  l'angle 
1  de  réflexion. 
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CALLICRATE. 

Vous  faites  des  dieux  de  vos  philosophes  :  ils 
donnent  le  pain  a  l'homme  ,  et  ils  disent  :  Que  la 
lumière  se  fasse.  Qu'ont-ils  crée  encore?  dites-moi 
tout. 

ÉVIIÉMÈRE. 

Ils  ont  créé  l'art  de  copier  en  un  tour  de  main 
un  livre  entier.  La  se  once  par  ce  moyen  peut 
devenir  universelle;  les  livres  coûteront  moins 
que  les  comestibles  au  marche.  Chacun  aura  un 
Àrislotea  moins  de  frais  qu'une  poularde.  Lue  par- 
tie roémodece  grand  arts  étend  jusqu'à  multiplier 
un  tableau  mille  et  dix  mille  fois  ;  de  sorte  que  le 
plus  pauvre  des  citoyens  peut  avoir  chez  lui  les 
ouvrages  de  Zeuxis  et  d'Apelles.  Cela  s'appelle  des 
gravures. 

CALLICRATE. 

Tout  à  l'heure  vos  inventeurs  philosophes 
étaient  des  dieux,  à  présent  ils  sont  des  magiciens. 

ÉVIIÉMÈRE. 

Vous  dites  plus  vrai  que  vous  ne  croyez.  Il  y  a 
des  pays  en  Europe  où  cet  art  encore  peu  connu 
de  multiplier  les  tableaux  et  les  livres  a  été  pris 
pour  un  sortilège  :  mais  cet  art  deviendra  beau- 
coup plus  commun  que  les  moulins  à  vent  dont 
j'ai  parlé.  Chacun  voudra  faire  un  livre,  chacun 
voudra  mulliplier  son  portrait;  nous  serons  inondés 
de  livres  iusipides  ;  la  littérature  deviendra  un 
vil  métier ,  et  l'orgueil  augmentant  dans  la  tête 
d'un  auteur  en  proportion  de  sa  sol  lise,  il  n'y 
aura  point  de  barbouilleur  de  papier  qui  ne  se 
fasse  graver  à  la  tête  de  son  recueil. 

CALLICIl  ATR. 

Je  conviens  bien  que  la  grande  quantité  de 
livres  pourrait  avoir  son  danger  ;  mais  on  doit 
être  bien  obligé  à  ceux  qui  ont  trouvé  le  secret 
d'eu  rendre  le  débit  si  facile.  On  choisit  ses  amis 
dans  la  foule. 

ÉVIIÉMÈRE. 

Il  y  a  en  effet  dans  celte  foule  un  grand  nombre 
de  marchands  de  pensées  ;  les  uns  vendent  les 
rêveries  de  Plalon ,  les  autres  les  impudences  de 
Diogène  :  on  voit  dans  la  même  boutique  un 
Hermès  Trismégisle  et  un  Aristophane.  Depuis 
peu ,  plusieurs  de  ces  marchands  se  sont  associés 
pour  vendre  un  extrait ,  en  trente  volumes  im- 
menses ,  de  tout  ce  que  les  philosophes  grecs  et 
barbares  ont  jamais  inventé,  ou  imilé,ou  cri- 
tiqué dans  les  sciences  et  d3iis  les  arts.  Avec  cet 
ouvrage  on  peut ,  dit-on  ,  se  passer  de  tous  les 
autres;  car,  depuis  la  manière  de  faire  la  poudre 
exterminante  jusqu'à  celle  d'enùler  des  aiguilles, 
il  n'y  a  rien  que  vous  n'appreniez ,  dit-on ,  en 
lisant  cet  extrait. 

CALLICRATE. 

Que  parlez- vous  de  poudre  exterminante? est- 


ce  quelque  poison  inventé  par  les  Anyttis  et  les 
Mélitus  pour  délivrer  la  terre  des  philosophes? 

ÉVHÉMÈRE. 

Non ,  c'est  une  admirable  expérience  de  phy- 
sique ,  faite  par  un  bon  prêtre  qui  n'y 
pas  ûnesse  :  cette  expérience,  réduite  en  art.  ii 
parfaitement  les  éclairs  et  la  foudre.  Elle  a  même 
de  bien  plus  terribles  effets  ;  elle  embrase  et  elle 
détruit  jusqu'aux  plus  solides  remparts.  Si  notre 
Alexandre  avait  connu  cette  invention  ,  il  n'aurait 
pas  eu  besoin  de  sa  valeur  pour  conquérir  le 
monde.  Ce  qui  vous  étonnera  ,  c'est  que  cet  art 
de  tout  écraser  est  employé  dans  les  solennités 
et  dans  les  plaisirs.  Célèbre-t-on  les  noces  d'un 
prince,  ce  n'est  point  avec  des  harpes  et  des 
lyres ,  comme  chez  les  Grecs ,  c'est  au  feu  des 
éclairs  et  au  retentissement  du  tonnerre ,  comme 
lorsque  Jupiter  vint  coucher  avec  Sémélé  daus 
tout  l'appareil  de  sa  gloire. 

CALLICRATE. 

Ce  que  vous  me  dites  m'épouvante  ;  c'est  on 
monde  nouveau  où  l'on  est  à  tout  moment  près 
d'être  foudroyé  ;  mais  ceux  qui  échappent  jouis- 
sent d'un  grand  spectacle. 

ÉVIIÉMÈRE. 

Si  je  rassemblais  en  effet  tout  ce  que  ces  mo- 
dernes étrangers  ont  inventé  en  divers  temps, 
vous  les  prendriez  pour  des  géants  auprès  de  qui 
nos  Grecs  ne  sont  que  des  enfants  qui  promettent 
d'être  un  jour  des  hommes. 

Ne  vous  élonnerais-je  pas  si  je  vous  disais  que 
ces  prétendus  barbares  ont  su  faire  avec  du  simple 
sable  desespècesde  diamants  polis  de  plus  de  cinq 
pieds  de  haut  et  de  large ,  qui  réfléchissent  toos 
les  objets  mieux  que  le  petit  miroir  d'argent 
consacré  par  la  belle  Phryné  dans  le  temple  de 
Vénus ,  etqui  laissent  un  libre  passage  à  la  lumière 
dans  les  maisons ,  en  les  garantissant  des  injures 
de  l'air?  Vous  dirai- je  à  quel  point  ils  perfection- 
nent tous  les  arts  qui  flattent  les  sens  et  qui  con- 
tribuent a  la  douceur  de  la  vie?  M'en croirei-voos 
quand  je  vous  apprendrai  que  leurs  villes  capi- 
tales sont  dix  fois  plus  grandes,  plus  peuplées  que 
celles  d'Athènes  et  de  Syracuse ,  et  qu'elles  soot 
remplies,  dans  l'espace  de  plus  de  trente  stades, 
d'ouvrages  magniûques  en  tout  genre ,  qui  surpas- 
sent Ions  ces  chefs-d'œuvre  de  luxe  qu'on  vante 
dans  Suseet  dans  Babylone? 

Ce  qui  vous  surprendra  encore  davantage ,  c'est 
que  la  plupart  des  découvertes  de  tous  ces  arts 
ingénieux  n'ont  été  faites  que  dans  des  temps 
d'ignorance  et  de  grossièreté.  Il  semble  que  Dieu 
ait  donné  à  certains  hommes  un  instinct  supé- 
rieur à  la  raison  ordinaire ,  comme  on  voit  des 
éléphants  naître  dans  des  pays  peuplés  de  petits 
singes.  Mais  peu  à  peu  la  raison  se  forme;  elle 
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examine  à  la  fin  ce  que  l'instinct  a  inventé,  elle  fait 
des  systèmes,  elle  se  perd  enfin  en  arguments, 
cbes  les  barbares  comme  chez  les  Grecs. 

CALL1CBATB. 

Vons  me  dites  toujours  le  pour  et  le  contre 
dans  toutes  les  choses  que  vous  m'apprenez. 

ÉVHBMÈRB. 

C'est  que  toutes  les  choses  de  ce  monde  ont  un 
bon  et  un  mauvais  côte.  Chez  nos  barbares  ,  par 
exemple,  les  uns  ont  la  politesse  et  la  douceur  dos 
Athéniens,  les  autres  la  cruauté  superstitieuse  des 
Scythes.  Des  particuliers  ont  eu  le  génie  et  le  bon 
goût  en  partage,  mais  ils  ont  été  élevés  dans  des 
écoles  qui  n'avaient  pas  le  sens  commun.  Ils  com- 
mencent à  surpasser  les  Grecs  en  peinture  et  en 
musique,  s'ils  ne  les  égalent  pas  tout  a  fait  en 
sculpture.  Ils  ont  une  physique  expérimentale 
dont  la  Grèce  n'a  jamais  conuu  les  premiers  élé- 
meuts  ;  mais  en  métaphysique  ils  sont  quelque- 
fois plus  chimériques  que  les  Platon,  les  Pylha- 
gore,  les  Zoroastre,  les  Mercure  Trismégiste. 

CALLICRATE. 

Je  voudrais  bien  raisonner  métaphysique  avec 
un  Gaulois  ou  unCassiléride. 

ÉVHÉUÈRB. 

Quand  vous  apprendriez  leur  langue,  à  quoi 
aboutirait  cette  coulroverse?on  ne  s  entend  jamais 
en  disputant  de  vive  voix  ;  un  des  conlendants 
s'explique  mal,  l'autre  répond  plus  mal  encore, 
lin  faux  argument  est  réfuté  par  un  argument 
plus  faux  ;  c'est  pourquoi  les  disputes  dans  les 
écoles  ont  long- temps  perverti  la  raison  humaine. 
Sans  cet  heureux  instinct  qui  a  inventé  et  perfec- 
tionné les  arts,  sans  les  expériences  faites  loin 
des  déetamateurs  scolasliques ,  la  société  serait 
encore  sauvage. 

Ce  que  les  honnêtes  gens  ont  le  plus  reproché 
aux  savants,  et  à  ceux  qui  prétendent  l'être,  soit 
Grecs,  soit  barbares,  c'est  d'avoir  voulu  aller 
plus  loin  que  la  nature.  Ils  ont  creusé  des  abîmes, 
et  le  terrain  est  retombé  sur  eux. 

L'un  1 ,  qui  pourtant  était  un  vrai  géuie ,  exa 
mine  ce  que  serait  un  bomme  sans  tôle ,  et  à  qui 
les  dieux  auraient  donné  tout  le  reste.  L'autre  * 
emploie  toute  la  sagacité  d'un  esprit  supérieur  à 
rechercher  quel  personnage  ferait  un  bomme  qui 
n'aurait  de  sens  que  celui  du  nez.  Uu  autre  phi- 
losophe 5  de  cette  première  classe  a  fixé  le  jour 
et  l'heure  où  il  n'y  aurait  plus  ni  hommes  ni 
animaux.  Que  voulez-vous?  ce  sont  des  Hercules 
qui  jouent  aux  osselets  ;  ils  n'en  sout  pas  moius 
des  Hercules.  Trois  illustres  mathématiciens  de 
Vile  Cassitéride  oot  démontré ,  chacun  à  leur  ma- 
nière ,  comment  le  monde  était  fait  avant  le  dé- 
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luge  de  Deucalion  et  de  Pyrrha  ;  leurs  résultats  sont 
absolument  différents  :  ainsi  il  a  bien  fallu  qua 
leurs  calculs  fussent  erronés;  cependant  ils  ne  les 
ont  point  corriges ,  et  ils  ont  laissé  la  ce  monda 
qu'ils  avaient  crée.  11  aurait  mieux  valu  en  laisser 
le  soin  à  Dieu. 

Que  direz-vous  de  celui 1  qui  a  trouvé  le  se- 
cret d'exalter  son  âme  au  poiut  de  prédire  préci- 
sément l'avenir  ;  et  cela  sur  ce  bel  arguroeut  qua 
si  ou  pense  au  passé  qui  n'est  plus,  on  peulpeu- 
ser  au  futur  qui  n'est  pas  encore? 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  un  fade  admira- 
teur des  étrangers  que  j'ai  vus  :  je  leur  rends  jus- 
tice comme  aux  Grecs  :  il  y  a  partout  des  erreurs 
et  des  abus  -,  le  ciel  en  est  plein ,  si  l'on  en  croit 
Homère.  Deux  choses  multiplient  furieusement 
les  livres  chez  nos  barbares ,  la  vanité  et  l'indi- 
gence. L'art  d'écrire  est  devenu  un  métier  d'autant 
plus  universel  qu'il  est  plus  facile. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  tous  les  auteurs 
étaient  des  druides,  qui  expliquaient  dans  d'é- 
normes volumes  comment  les  propriétés  mysté- 
rieuses du  gui  de  chêne  se  trouvaient  dans  Aris- 
tote  et  dans  Platon.  A  présent  un  grand  nombre 
d'écrivains  se  consacre  à  réformer  les  empires  et 
les  républiques.  Tel  homme  qui  ne  sait  pas  gou- 
verner un  poulailler,  qui  même  n'en  a  point , 
prend  la  plume,  et  donne  des  lois  à  un  royaume. 

D'autres  élèvent  la  jeunesse  dans  leurs  écrits, 
après  lui  avoir  donné  de  grands  exemples  par 
leur  conduite. 

Vous  avez  lu  le  roman  de  l'Athénien  Xénophon 
sur  l'éducation  de  Cyrus? 

CALLICRATE. 

Oui ,  et  je  vous  avoue  qu'il  m'a  donné  encore 
meilleure  opinion  de  Xénophon  que  de  Cyrus 
même. 

ÉVHÉMBRB. 

Eh  bien  !  un  petit  barbare  a  cru  depuis  peu 
instituer  une  méthode  d'élever  les  princes  bien 
supérieure  à  l'éducation  du  vainqueur  de  Baby- 
lone. 

D'abord  l'auteur ,  demi  -  Gaulois ,  demi  -  Aile  - 
mand ,  déclare  qu'un  grand  prince  l'a  supplié  de 
vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  d'être  précepteur 
de  son  fils ,  qu'il  l'a  refusé ,  et  qu'il  ne  sera  ja- 
mais précepteur.  Aussitôt  il  nous  apprend  qu'il 
l'est  d'un  jeune  homme  de  qnaltlé.  Savez-vous 
quelles  leçons  il  donne  à  son  élève?  il  eu  fait  un 
garçon  menuisier;  il  l'accompagne  au  b...  11 
lui  persuade  qu'un  prince,  un  souverain  doit 
épouser  la  fille  du  bourreau ,  si  les  convenance! 


1  Mao  permis.  —  >  Êmile,  tome  in ,  page  «I, 
Neaulme,  à  Amsterdam. 
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s'y  trouvent  ».  Enfin  il  lui  dit  qu'il  est  bien  plus 
sage  d'assassiner  son  ennemi  que  de  le  combattre 
noblement  *. 

«ALLICRATE. 

Est-ce  ainsi  qu'on  élève  la  jeune  noblesse  dans 
la  Gaule?  Vraiment  vous  ne  m'avez  pas  trompé 
quand  vous  m'avez  promis  que  vous  me  diriez  ce 
que  vos  barbares  ont  de  bon  et  de  mauvais. 

ÉVIIÉMÈRE. 

Comme  je  me  suis  ennasçé  à  tout  dire ,  j'ajou- 
terai que  vous  trouverez  dans  ce  Xénophon  des 
Gaules  uu  épisode  qu'on  appelle  le  Druide  s«- 
voyard,  contre  les  i  lées  scolastiques  des  druides, 
lequel  épisode  est  plein  de  choses  excellentes. 

CALLICRATE. 

Qu'est-ce  qu'un  Savoyard? 

ÉVIIÉMÈRE. 

C'est  le  nom  d'un  peuple  qui  habite  certaines 
montagnes  des  Alpes. 

CALLICRATE. 

Et  les  druides  de  ces  Alpes  n'ont  pas  brûlé  votre 
Xéoopbon  ? 

ÉVHÉIIÈRE. 

Non  :  ils  ont  imité  les  Athéniens ,  qui ,  ayant 
fait  mourir  Socrate ,  se  sont  mis  à  rire  de  Diogène. 

CALLICRATE. 

Vos  Gaulois  sont  donc  aussi  une  drôle  de  nation? 

ÉVHÉMÈRE. 

Très  drôle ,  après  avoir  été  horriblement  sau- 
vage ,  sotte ,  et  cruelle. 

CALLICRATE. 

C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  a  nos  Grecs 
Pélasges.  Et  dans  la  capitale  de  vos  Gaules  ,  qui 
est ,  dites-vous  ,  dix  fois  plus  grande ,  plus  peu- 
plée, plus  riche  qu'Athènes,  y  a-l-il  comme  dans 
Athènes  des  tragédies,  des  comédies,  des  spec- 
tacles en  musique,  des  danses  semblables  a  la 
pyrrhique  et  à  la  cordace  ? 

ÉVHÉMÈRE. 

S'il  y  en  a  I  tous  les  jours  de  I  année  sont  consa- 
cres a  ces  beaux  arts.  Les  Gaulois  ont  eu  leurs 
Sophocles,  leurs  Euripides,  leurs  Méuandres,  leurs 
Timothées. 

Ils  sont  surtout  aujourd'hui  le  peuple  de  la  terre 
le  plus  habile  dans  la  danse  ;  il  y  a  plus  de  dan- 
seurs que  de  géomètres.  Mais  il  est  arrivé  dans  la 
métropole  des  Gaules  ce  qui  arriva  il  y  a  quarante 
à  cinquante  mille  ans  dans  la  ville  de  Zoroastre , 
à  ce  que  disent  les  sages  Parsis ,  qui  ne  mentent 
jamais.  Le  ciel ,  étaut  irrité  contre  la  terre ,  où 
l'on  ne  songeait  qu'a  se  divertir,  envoya  vers  le 
(•ange  une  grosse  couleuvre  qui  était  enceinte  de 
dix  mille  Envies.  Elle  accoucha ,  et  dès  lors  les 
hommes  furent  malheureux.  Il  faut  qu'il  y  ait 

'  Tobm  r»,  p.ige  178  -  '  rome  u,  page  W7. 


eu  plus  de  cent  mille  de  ces' Envies* 
ville  gauloise  ;  car  dès  qu'un  homme  y  réussit 
dans  quelque  genre  que  ce  puisse  être ,  toutes  les 
filles  de  la  couleuvre  s'élèvent  contre  lui.  Il  y  a 
des  boutiques  où  les  Envies  vendent  la 
malion  quatre  fois  par  mois.  L'art  de 


ses  pensées  par  écrit,  art  admirable,  inventé 
d'abord  pour  instruire ,  est  devenu  le  grand  par- 
tage de  l'Envie.  Ce  n'est  pas  de  tous  les  arts  le 
plus  honorable ,  mais  c'est  le  plus  cultivé  :  on 
achète  les  injures  dites  au  prochain  avec  plus 
d'empressement  que  les  vins  délicieux  et  le  miel 
diviu  de  Syracuse. 

CALLICRATE. 

N'importe.  Dès  que  je  pourrai  m  échapper  de 
ma  famille ,  j'irai  voir  cette  capitale  de  barbares 
aimables ,  où  l'on  passe  son  temps  à  danser  et  à 
médire.  Les  filles  delà  couleuvre  n'épouvanteront 
pas  un  voyageur. 


XXVII. 

f  ENTRE  UN  PRETRE  ET  UN  ENCYCLO^ 
PÉDISTE. 


LE  PRETRE. 

Eh  bien  1  malheureux ,  jusqu'à  quand  voulez- 
vous  donc  outrager  la  religion  et  décrier  ses  mi- 
nistres? 

l'encyclopédiste. 
Je  n'outrage  point  la  religion  que  je  professe  et 
que  je  respecte ,  je  me  tais  sur  ses  ministres .  et 
je  no  comprends  point  ce  qui  peut  allumer  ainsi 
votre  bile  et  m'attirer  ces  injures.  De  quel  droit 
d'ailleurs  me  faites-vous  ces  questions?  quelle  est 
votre  mission  ? 

LE  PRÊTRE. 

Quelle  est  ma  mission?  la  piété,  le  zèle,  la 
charité  chrétienne.  Vous  triompheriez  bientôt , 
messieurs  les  athées,  s'il  ne  se  trouvait  pas  en- 
core des  hommes  religieux  qui  ont  le  courage  de 
s'opposer  à  vos  pernicieux  desseins.  Je  me  suis 
ligué  avec  deux  prêtres  comme  moi  pour  soutenir 
les  autels  que  vous  vouliez  renverser.  Tous  trois 
pleins  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'avancement 
de  son  règne ,  nous  avons  déclaré  une  guerre 
éternelle  à  tous  ceux  qui  examinent ,  qui  discu- 
tent ,  qui  approfondissent ,  qui  raisonnent ,  qui 
écrivent ,  et  surtout  aux  encyclopédistes. 

Nous  fesons  un  journal  chrétien  ,  dans  lequel, 
après  avoir  premièrement  critiqué  leurs  ouvrages, 
nous  examinons  ensuite  leur  conduite,  que  nous 
trouvons  ordinairement  vicieuse  et  criminelle;  et 
lorsqu'elle  nous  paraît  iunocente  , 
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que  la  chose  est  impossible ,  puisqu'ils  ont  tra- 
vaillé a  VEncyclopédie. 

l'encyclopédiste. 
Voila  an  projet  qui  me  parait  bien  raisonnable, 
et  rien  assurément  ne  sera  plus  chrétien  que  cet 
ouvrage.  Mais  ditos-raoi ,  je  vous  prie  ,  ne  crai- 
gnex-vous  point  la  police ?ernyez-vous  qu'elle  to- 
lère une  entreprise  de  cette  nature?  A  quel  titre 
osez-vous  sonder  les  cœurs  et  faire  la  confession 
de  foi  des  auteurs  qui  vous  déplaisent?  pensez- 
vous  qu'abusant  de  votre  caractère ,  et  sous  le 
prétexte  trivial  et  spécieux  de  défendre  la  religion 
que  personne  ne  songe  à  attaquer ,  dont  les  fon- 
dements sont  inébranlables,  et  qui  est  sous  la 
protection  des  lois  et  du  gouvernement ,  vous 
puissiez  établir  une  inquisition ,  et  que  Ton  souffre 
une  pareille  témérité? 

LE  PRÊTRE. 

Une  inquisition  I  Ah  !  s'il  y  en  avait  une  en 
France ,  vous  seriez  un  peu  plus  contenus ,  vous 
autres  impies  1  mais  je  n'en  désespère  pas  ;  le 
pape  1  qui  occupo  si  glorieusement  la  chaire  de 
saint  Pierre  vient  de  se  brouiller  avec  la  cour  de 
Portugal  en  protégeant  les  jésuites ,  auxquels  elle 
voulait  contester  le  droit  de  corriger  les  rois  ;  il  a 
envoyé  un  visiteur  apostolique  en  Corse  sans  con- 
sulter la  république  de  Cônes ,  et  depuis  son  ar- 
rivée dans  ce  pays-là  le  zèle  des  mécontents  s'est 
bien  ranimé  :  tout  cela  me  donne  de  grandes  es- 
pérances, et  si  son  prédécesseur  *  avait  pensé 
comme  lui ,  nous  aurions  la  consolation  de  voir 
ce  sage  tribunal  établi  parmi  nous. 

Vous  parlez  de  la  police  !  ne  s'est-elle  pas  dé- 
clarée assez  hautement  en  proscrivant  l'Encyclo- 
pédie ,  ce  dépôt  d'hérésies  et  de  schismes,  ce  re- 
cueil d'impiétés  et  de  blasphèmes ,  qui  respire  à 
chaque  page  la  révolte  contre  la  religion  et  contre 
l'autorité?  ne  vient-elle  pas  en  dernier  lieu  de 
permettre  qu'on  exposât  sur  le  théâtre  toutes  les 
horreurs  de  votre  morale  ?  les  conclusions  du  pro- 
cureur général  contre  Y  Encyclopédie  n'ont-elles 
pas  été  plus  fortes  que  le  mandement  de  notre 
archevêque?  les  discours  académiques ,  qui  sont 
lus  du  roi  et  de  tout  l'univers,  ne  sont-ils  pas 
des  déclamations  contre  vous?  Et  vous  comptez 
encore  sur  la  police  !  tremblez  que  sa  main  ne 
s'arme  contre  les  auteurs,  après  avoir  sévi  contre 
l'ouvrage;  tremblez  qu'elle  ne  vous  plonge  dans 
des  cachots ,  d'où  vous  ne  sortirez  que  pour  être 
traînés  à  la  Grève,  et  précipités  de  là  dans  le  feu 
éternel  qui  est  préparé  au  diable  et  à  ses  anges. 
l'encyclopéoiste. 

Voilà  une  terrible  déclaration  ;  et  je  ne  m'at- 
tendais pas ,  en  travaillant  innocemment  à  cet 

1  Clémenl  xnt.  —  •  Benoît  m. 


ouvrage ,  où  j'ai  inséré  quelques  articles  sur  les 
arts ,  de  travailler  pour  la  Grève  et  pour  l'enfer. 

La  police  en  effet  a  supprimé  VEncyclopédie  : 
peut-être  y  avait-il  des  choses  qui  n'étaient  pas 
de  l'essence  d'un  dictionnaire,  et  qu'il  aurait  été 
plus  convenable  de  ne  pas  y  mettre  ;  mais  je  ré- 
ponds que  les  estimables  auteurs  de  cet  ouvrage 
n'onteu  que  les  intentions  lesplus  pures ,  et  n'ont 
cherché  que  la  vérité  :  si  quelquefois  elle  leur  a 
échappé  ,  c'est  qu'il  est  dans  la  nature  huroaiue 
de  se  tromper  :  la  vérité  ne  s'effraie  point  des  re- 
cherches ,  elle  reste  toujours  debout ,  et  triomphe 
toujours  do  l'erreur.  Voyez  les  Anglais  ;  celte  na- 
tion sage  et  éclairée  a  livré  les  questions  les  plus 
délicates  à  la  discussion  et  à  l'examen.  M.  Hume, 
ce  fameux  sceptique ,  est  aussi  honoré  parmi  eux 
que  l'homme  le  plus  soumis  à  la  foi  ;  vous  savez 
aussi  bien  que  moi  qu'elle  est  un  don  de  Dieu  , 
et  qu'il  ne  faut  pas  s'emporter  contre  ceux  qui, 
manquant  de  ce  précieux  flambeau ,  veulent  y 
suppléer  par  la  conviction  qui  résultede  l'examen. 
Nos  magistrats ,  dont  la  religion  surprise  s'est 
alarmée  trop  légèrement ,  rendront  justice  aux 
vues  utiles  de  ces  hommes  éclairés  ,  qui  travail- 
laient à  la  gloire  delà  uation ,  en  instruisant  l'uni- 
vers. L'Europe  entière  demande  avec  tant  d'em- 
pressement la  continuation  de  cet  ouvrage ,  qu'ils 
seront  forces  de  se  rendre  à  ce  cri  général. 

LE  PRÊTRE. 

Vous  nous  citez  sans  cesse  les  Anglais ,  et  c'est 
le  mot  de  ralliement  des  philosophes  ;  vous  avez 
pris  à  lâche  de  louer  celte  nation  féroce,  impie, 
et  hérétique  ;  vous  voudriez  avoir  comme  eux  le 
privilège  d'examiner ,  de  penser  par  vous-mêmes, 
et  arracher  aux  ecclésiastiques  le  droit  immémo- 
rial de  penser  pour  vous  et  de  vous  diriger.  Vous 
voulez  qu'on  admire  «les  gens  qui  sont  nos  enne- 
mis de  toute  éternité ,  qui  désolent  nos  colonies , 
et  qui  ruinent  notre  commerce  ;  vous  ne  vous  con- 
tentez donc  pas  d'être  infidèles  à  la  religion,  vous 
l'êtes  encore  à  l'état  !  Le  ministère  aura  peut  être 
la  faiblesse  de  fermer  les  yeux  sur  votre  trahison , 
mais  nous  trouverons  les  moyens  de  vous  punir. 

On  ne  prononcera  plus  de  discours  à  l'Acadé- 
mie qui  ne  soit  une  satire  des  philosophes  anglais 
et  l'on  n'adoptera  dans  le  conseil  de  Versailles 
aucune  des  maximes  de  celui  de  Kensiugtoo. 
l'encyclopédiste. 

Ce  sera  bien  fait.  .Mais  c'est  assez  parler  des 
Anglais;  et  pour  abréger  notre  conversation, 
dites-moi ,  je  vous  prie ,  d'où  vient  votre  déchaî- 
nement contre  les  encyclopédistes  ?  Avez-vous  lu 
leur  ouvrage  avec  attention? 

LE  PRÊTRE. 

Non  assurément ,  je  ne  suis  pas  assez  scélérat 
pour  avoir  souillé  mon.  esprit  de  la  lecture  d'un 


Digitized  by  Google 


774  DIALOGUES  ET  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES. 


outrage  aussi  profane:  je  n'en  ai  pas  la  an  mot , 
je  n'en  lirai  jamais  rieo  ;  je  me  contenterai  de  le 
décrier  dans  mou  journal ,  et  de  faire  imprimer 
tontes  les  semaines  que  c'est  le  litre  le  plus  dan- 
gereux qui  ait  jamais  élé  composé. 

l'encyclopédiste. 

Votre  projet  est  très  sensé  assurément  ;  mais 
oe  serait-il  pas  plus  équitable  de  le  juger  après 
l'avoir  lu  que  de  vous  en  fier  à  des  rapports 
peut-être  infidèles  et  peut-être  intéressés  ? 

A  quel  égard  encore  vous  a-t-oo  dit  qu'il  fût 
dangereux  ? 

LE  PRÊTRE. 

A  tous  égards  !  la  théologie  n'est  point  celle  de 
la  Sorbonne  ;  la  morale  n'est  point  celle  des  jé- 
suites; la  médecine  n'est  point  celle  de  la  faculté 
de  Paris  ;  l'art  militaire  est  composé  sur  des  mé- 
moires prussiens;  laraarineellecommercesurdes 
mémoires  anglais:  en  un  mot,  tout  en  est  détestable. 
l'encyclopédiste. 

Voila  qui  est  raisonner  a  la  fin  ;  et  si  vous 
m'aviez  dit  tout  cela  d'abord ,  notre  dispale  au- 
rait été  plus  tôt  terminée. 

LE  PRÊTRE. 

Je  vois  que  si  je  disais  encore  un  mot ,  vous 
abjureriez  la  philosophie  pour  afficher  la  dévo- 
tion ;  mais  nous  ne  voulons  plus  de  toutes  ces 
palinodies  qui  font  rire  les  incrédules  ,  et  qui  vous 
raccommodent  avec  les  bonnes  gensde  notre  parti, 
qni  sont  dupes  de  vos  simngrées  :  les  ouvrages  que 
vous* avez  faits  contre  la  religion  et  ses  ministres 
restent ,  et  la  rétractation  péril.  Il  faut  que  vous 
soyez  toute  voire  vie  un  objet  de  scandale,  que 
vous  mouriez  dans  l'impénitetice,  et  que  vous 
soyez  damné  éternellement.  Je  ne  veux  plus  de 
commerce  avec  vous ,  et  je  vous  déclare  que  l'on- 
vrage  est  abominable  d'un  bout  a  l'autre  ;  qu'il 
fallait  non  seulement  le  supprimer,  mais  eneorc 
le  brûler  ;  qu'il  fallait  faire  le  procès  à  tous  ceux 
qui  y  ont  travaillé  ,  a  ceux  qui  l'ont  imprimé  ,  à 
ceux  qui  l'ont  acheté ,  et  que  vous  êtes  tous  des 
athées,  des  déistes ,  des  snciniens  ,  des  ariens , 
des  semi'pélagiens,  des  manichéens,  etc. ,  eic. ,  etc. 

N'avez-vous  pas  ea  l'irréligieuse  affectation  de 
louer  les  anciens ,  qui  étaient  dans  les  ténèbres 
du  paganisme,  aux  dépens  des  modernes,  qui 
sont  éclairés  du  flambeau  de  la  révélation  ? 
N'avez-vous  pas  poussé  l'impiété  jusqu'à  compa- 
rer le  siècle  idolâtre  d'Auguste  au  siècle  chrétien 
de  Louis  xiv? 

l'encyclopédiste. 
Je  me  retire  enchanté  de  votre  érudition  et  de 
votre  douceof ,  en  vous  exhoriant  à  ne  pas  laisser 
refroidir  le  zèle  dont  je  vous  vois  animé;  voici  un 
de  vos  adversaires ,  dont  je  vous  recommande  la 
conversion ,  puisque  vous  avez  dédaigné  la  mienne. 


XXVIII. 

ENTRE  ON  PRÊTRE  ET  UN  MINISTRE 
PROTESTANT. 

- 

LE  PRÊTRE. 

Entrez ,  entrez ,  monsieur.  Vous  me  trouvez 
ici  bien  échauffé  ;  ne  croyez  pas  ,  je  vous  prie , 
que  ce  soit  en  parlant  de  controverse  que  ma  bile 
s'est  allumée  ;  je  ne  songe  plus  ni  à  Calvin  ni  à 
Luther  ;  ce  n'est  plus  contre  les  réformateurs  que 
je  veux  écrire  ;  ce  ne  sera  plus  le  mot  d'héré- 
tique que  je  ferai  résonner  dans  mes  écrits  et  dans 
mes  sermons.  Je  veux  poursuivre  les  philosophes, 
les  encyclopédistes  ;  et  voilà  les  vrais  sebismati- 
ques.  Il  faut  que  nous  oubliions  tous  nos  démêlés, 
que  nous  nous  passions  mutuellement  nos  dogmes 
et  notre  doctrine,  et  que  nous  nous  réunissions 
contre  celte  engeance  pernicieuse  qui  a  voulu 
nous  détruire:  car,  ne  vous  y  trompez  pas,  ils 
en  veulent  également  à  tous  les  ecclésiastiques . 
à  toutes  les  religions  ;  ils  prétendent  établir  l'em- 
pire de  la  raison  :  et  nous  resterions  tranquilles 
dans  ce  danger  I 

LE  MINISTRE. 

Monsieur ,  je  loue  infiniment  le  dessein  où 
vous  êtes  de  perdre  ceux  qui  veulent  nous  décré- 
diter ,  mais  j'en  blâme  la  manière  ;  il  faut  s'y 
prendre  plus  doucement ,  et  par  là  plus  sûrement: 
presque  toujours  on  se  nuit  à  soi-même  en  pour- 
suivant son  ennemi  avec  trop  de  passion  et  d'achar- 
nement. Je  sais  bien  aussi  qu'il  ne  faut  pas  trop 
raisonner ,  et  que  ces  gens-là  sont  assez  subtils 
pour  en  imposer  à  ceux  qui  examinent.  Mais  il 
faut  décrier  les  auteurs ,  et  alors  l'ouvrage  perd 
certainement  son  crédit  ;  il  faut  adroitement  em- 
poisonner leur  conduite  ;  il  faut  les  traduire  de- 
vant le  public  comme  des  gens  vicieux  ,  en  feignant 
de  pleurer  sur  leurs  vices;  il  faut  présenter  leurs 
actions  sous  un  jour  odieux  ,  en  feignant  de  les 
disculper  ;  si  les  faits  nous  manquent ,  il  faut  en 
supposer  ,  en  feignant  défaire  une  partie  de  leurs 
fautes.  C'est  par  ces  moyens- la  que  nous  contri- 
buerons à  l'avancement  de  la  religion  et  de  la 
piété ,  et  que  nous  préviendrons  les  maux  et  les 
scandales  que  les  philosophes  causeraient  dans  le 
monde  s'ils  y  trouvaient  quelque  creauce. 

LE  PRÊTRE. 

Voilà  qu'on  vous  surprend  toujours  dans  ce 
malheureux  défaut  de  la  tolérance  qui  vous  a  sé- 
parés de  nous,  et  qui  s'oppose  aux  progrès  At 
votre  religion.  Ah!  si,  comme  nous,  vous  brû- 
liez, vous  envoyiez  à  la  poleoce,  aux  galères, 
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il  y  aurait  un  peu  plus  de  Toi  parmi  tous  autres , 
et  Ton  ne  vous  reprocherait  pas  de  tomber  dans 
le  relâchement. 

Vous  me  direi  peut-être  qne  notre  zèle  s'est 
bien  ralenti ,  et  que  si  nous  n'avions  pas  les  bil- 
lets de  confession ,  on  ne  distinguerait  plus  notre 
religion  de  la  vôtre;  mais  laissez  faire  les  jansé- 
nistes et  les  auteurs  du  Journal  chrétien. 

LE  MINISTRE. 

II  est  vni  que  nos  idées  sont  différentes  sur  les 
moyens  d  étendre  la  foi  ;  mais  nous  avous  eu 
quelques  uns  de  ces  moments  brillants  que  vous 
regrettez,  et  le  supplice  de  Servet  doit  exciter 
votre  admiration  et  voire  envie.  La  corruption 
des  mœurs  met  des  entraves  à  mon  zèle;  mais  je 
réponds  de  moi  et  de  mes  confrères  ;  et  si  l'auto- 
rité séculière  voulait  seconder  le  zèle  ecclésiasti- 
que ,  nous  offririons  de  bon  cœur  sur  le  môme 
bûcher  un  sacrifice  à  Dieu,  dont  l'odeur  lui  serait 
certainement  bien  agréable. 

LE  PRÊTRE. 

Je  suis  enchanté  de  ce  que  vous  me  dites ,  et 
je  vois  que  nous  ne  différons  que  par  lacouduile, 
et  non  par  les  intentions.  Puisque  nous  pensons 
de  môme ,  exterminons  donc  les  philosophes  :  tout 
est  permis  contre  eux  ;  supposons-leur  des  cri- 
mes ,  des  blasphèmes  ;  déférons-les  au  gouverne- 
ment comme  ennemis  de  la  religion  et  de  l'auto- 
.  rite  ;  excitons  les  magistrats  à  les  punir ,  en  y 
intéressant  leur  salut  ;  et  s'ils  se  refusent  à  nos 
pieux  desseins ,  flétrissons  les  encyclopédistes  dans 
nos  écrits ,  anathématisons-les  dans  la  chaire  et 
poursuivons-les  sans  relâche. 

LE  MIMSTRB. 

Je  le  veux  bien ,  et  je  crois  même  que  notre 
union  secrète  produira  un  très  bon  effet;  ce 
pieux  syncrétisme  ne  sera  point  soupçonné  du 
public ,  qui ,  voyant  les  deux  partis  acharnés 
contre  ces  gens-là ,  ne  manquera  pas  de  les  croire 
très  criminels  :  mais  cependant  que  gagnerons- 
nous  à  tout  cela?  Je  vous  avoue  que  j'aime  bien 
a  décrier  ceux  qui  attaquent  la  religion  et  ses 
ministres;  mais  si  l'on  gagnait  davantage  à  les 
louer,  cela  deviendrait  embarrassant.  Nous  au- 
tres ministres  protestants,  nous  sommes  mariés, 
nos  bénéfices  sont  des  plus  minces ,  et  nous  nous 
devons  à  notre  famille  :  on  n'a  point  de  considé- 
ration dans  le  monde  sans  argent ,  et  on  doit  pro- 
curer de  la  considération  à  ses  enfants.  Si  en  di- 
sant du  mal  des  philosophes  et  du  bien  de  leurs 
ouvrages ,  ou  du  bien  de  leurs  personnes  et  du 
mal  de  leurs  ouvrages ,  ou  môme  si  en  louant  le 
tout  on  vendait  mieux  ses  feuilles,  il  faudrait 
bien  se  soumettre  à  cette  nécessité. 

S'ils  voulaient  même  acheter  la  paix ,  cela  dé- 


pendrait des  conditions  :  si,  par  exemple,  on 
pouvait  les  engager  à  n'attaquer  que  les  luthé- 
riens ,  ce  serait  un  moyen  d'accommodement , 
et  ce  serait  les  faire  travailler  pour  nous  ;  mais 
s'ils  veulent  absolument  que  cela  soit  plus  géné- 
ral ,  ne  pourrait-on  pas ,  moyennant  une  petite 
redevance ,  leur  abandonner  la  morale ,  qui  dans 
le  fond  tient  plus  à  la  jurisprudence  qu'à  la  reli- 
gion ,  et  les  moines ,  que  vous  n'aimez  pas  mieui 
que  nous  ?  Par  ce  léger  sacrifice  nous  sauverions 
les  dogmes  et  les  prêtres,  ce  qui  est  pourtant 
l'essentiel  ;  nous  occuperions  les  philosophes ,  et 
nous  aurions  la  gloire  de  les  rendre  nos  tribu- 
taires. 

LE  PRETRE. 

Ah ,  fi  donc  I  quoi  !  l'intérêt  peut  trouver  plaça 
dans  votre  cœur,  quand  il  s'agit  de  celui  de  la 
religion!  vous  pouvez  balancer  entre  Dieu  et 
Mammon  I  II  s'agit  bien  de  vendre  ses  feuilles ,  il 
s'agit  de  les  faire  lire  ;  je  vendrais  plutôt  mon 
manteau  pour  acheter  du  papier  et  des  plumes  et 
écrire  contre  eux.  D'ailleurs  que  voulez-vous 
qu'ils  vous  donnent?  ce  sont  des  gueux  qui  ne 
vivent  que  de  ce  qu'ils  volent.  Je  suis  si  fort  in- 
digné de  vos  vues  sordides ,  que  je  romprais  pour 
jamais  avec  vous  si  j'avais  moins  à  cœur  l'écra- 
sement de  cette  canaille  ;  mais  vous  m'êtes  néces- 
saire pour  l'exécution  de  mon  projet  ;  et  puisqu'il 
vous  faut  de  l'argent ,  je  vous  ferai  avoir  uno 
pension  de  mille  écus  sur  la  caisse  des  nouveaux 
convertis  :  j'exigerai  seulement  une  petite  con- 
dition ,  c'est  que  vous  me  fassiez  quelques  ser- 
mons dont  j'ai  besoin  contre  les  encyclopédistes , 
pour  les  gens  d'une  certaine  espèce  ;  et  vous  m'en 
ferez  bien  aussi  trois  ou  quatre  sur  la  controverse 
pour  le  peuple. 

LE  MINISTRE. 

Je  le  veux  bien  ;  je  ferai  le  tout  en  conscience  : 
je  n'ai  jamais  prêché  contre  les  encyclopédistes  ; 
il  faudra  des  sermons  tout  neufs  ;  ma  santé  est 
faible ,  et  pourrait  se  ressentir  de  ce  travail  ; 
ainsi  je  ne  vous  en  ferai  pas  sur  la  controverse , 
mais  je  pourrai  vous  en  retourner  trois  ou  quatre 
des  miens  sur  cette  matière. 

Vous  vous  êtes  scandalisé  de  ce  que  je  pensais 
à  l'intérêt;  mais  vous  cesserez  bientôt  de  l'être, 
lorsque  vous  saurez  que  j'applique  cet  argent  à 
de  bonnes  œuvres ,  et  que  je  destine  cette  pension 
à  l'entretien  d'un  pauvre  nomme  auquel  je  m'in- 
téresse très  particulièrement.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  si  je  vous  demande  qu'elle  soit  payée 
régulièrement ,  et  même  d'avance  si  cela  se  peut. 

LE  PRÊTRE. 

Je  vous  le  promets ,  et  l'usage  que  vous  faites 
de  cet  argent  vous  rend  toute  mon  estime  ;  mais 
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n'avex-vous  jamais  lu  ce  livre  dont  je  ne  saurais 
prononcer  le  nom  sans  frémir?  Je  ne  l  ai  pas  vu 
mais  on  dit  qu  au  mot  vie,  l'article  de  vie  heu- 
reuse  fait  dresser  les  cheveux.  Tolère-l-on  cet 
ouvrage  de  Satan  dans  le  pays  où  vous  vivez  ? 

LE  MINISTRE. 

J'en  ai  lu  quoique  chose,  et  en  effet  ce  livre 
est  plein  de  blasphèmes  et  d'impiétés.  Le  mot  vie 
que  vous  cita  n'est  pas  encore  fait  «  ;  mais  sans 
doute  qu'il  serait  affreux  s'il  était  imprimé. 

On  a  souffert  cet  ouvrage  dans  ma  patrie, 
quoique  j'aie  bien  fait  quelques  tentatives  pour 
en  faire  saisir  une  cinquantaine  d'exemplaires 
qui  y  sont  répandus,  et  que  je  voulais  faire  con- 
fisquer au  profil  des  ecclésiasliquea  ,  parce  qu'ils 
sont  a  l'abri  de  la  contagion  ,  et  que  l'ayant  entre 
leurs  mains ,  ils  l'auraient  mieux  réfuté.  La  chose 
a  souffert  quelque  difficulté;  et ,  pour  diminuer 
au  moins  la  grandeur  du  mal ,  j'en  ai  emprunté 
sous  main  quelques  exemplaires  que  je  n'ai  point 
rendus  :  j'ai  imaginé,  pour  les  retrancher  de  la 
société,  de  les  envoyer  en  Espagne,  où  je  lésai 
fait  payer  le  double  de  leur  valeur  aux  libertins 
qui  les  ont  achetés  ;  après  quoi  j'en  ai  donné  avis 
au  grand  inquisiteur,  qui  a  fait  saisir  et  brûler 
les  exemplaires,  mettre  à  l'inquisition  les  gens 
qui  en  étaient  possesseurs,  et  qui  m'a  envoyé 
cent  pisloles  d'or  pour  le  service  que  j'ai  rendu  à 
la  religion. 

LE  PRETRE. 

»  y  a  bien  quelque  chose  à  dire  contre  la  dé- 
licatesse dans  ce  que  vous  raconte*  la  ;  mais  la 
fin  de  l'action  en  sanctifie  les  moyens,  et  je  vous 
absous  pour  toutes  celles  de  la  même  nature  pas- 
sees  ,  présentes  et  à  venir. 

LE  MINISTRE. 

Puisque  vous  approuve*  mon  zèle ,  et  que  vous 
croyez  qu'on  peut  se  permetlre  quelques  négli- 
gences en  morale  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de 
la  religion ,  je  vais  vous  narrer  un  petit  fait  que 
vous  entendrez  dans  son  vrai  sens,  et  qui  pour- 
nul  être  mal  interprété  par  le  vulgaire  ,  qui  ne 
juge  jamais  que  sur  les  apparences.  J'avais  vu 
dans  une  bibliothèque  qui  m'était  ouverte  un 
manuscrit  dont  la  publication  pouvait  nuire'à  la 
cour  de  Rome,  et  qui  inquiétait  fort  sa  sainteté  • 
un  premier  mouvement  de  zèle  me  porta  à  m'en 
sainr  pour  le  faire  imprimer  et  combattre  nos 
ennemis;  mais  je  pensai  qu'il  serait  plus  politi- 
que d'en  faire  un  sacrifico  au  saint  père,  qui 
m  en  saurait  gré ,  et  respecterait  une  religion 
dont  les  ministres  se  conduisaient  avec  cette 
modération  et  ce  désintéressement  ;  car  je  le  lais- 


sais absolument  maître  des  conditions.  I!  i 
effet  très  sensible  à  ma  démarche,  me  fit  remer- 
cier,  et  m'envoya  mille  écus  en  échange  da  m*- 
nusent ,  dont  j'ai  gardé  une  copie  à  tout  événe- 
ment. Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  donna  un  benéfct 
de  cinq  cents  écus  à  un  prêtre  de  ma  connaissance 
que  je  lui  recommandai ,  et  qui  en  a  parlai  le 
revenu  avec  moi  jusqu'à  sa  mort. 

LE  PRÊTRE. 

J'approuve  infiniment  votre  conduite  ■  mais 
comme  vous  le  dites,  il  faut  aToir  une  ^ 
éclairée  pour  denteler  le  mérite  de  cette  aciion 
et  je  ne  serais  pas  surpris  que  les  gens  du  monde 
s  y  trompassent.  II  y  a  cependant  cette  copie  qui... 

LE  MINISTRE. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  ton  delà  confiaoce 
•I  raul  que  je  vous  fasse  une  confession  entière  et 
que  je  vous  montre  jusqu'où  j'ai  poussé  le  zèle  et 
13  char,Uî-  Jj£cJÏ![aÎLÇ0i!^^  a 
voyant  que  mes  ouvrages  n'étaient  pas  un  pré- 
servatif suffisant  contre  la  malignité  des  leurs  i, 
tentai  une  autre  voie  :  je  m'adressai  au  plus  <!*». 
gereux  et  au  plus  écouté  d'entre  eux  ;  je  cherchai 
a  gagner  sa  confiance,  et ,  après  y  avoir  réusM 
je  lui  proposai  d'ôlre  l'éditeur  de  ses  œuvres  j* 
pensai  que  le  public,  rassuréen  voyant  mon  noaj 
a  cote  de  celui  de  l'auteur  et  à  la  lôte  de  Tourna 
'<lans  une  préface  corn  posée  avec  cette  pieose 
adresse  qu'inspire  la  vraie  dévotion  aux  peu*  de 
notre  étal  ) ,  le  lirait  non  seulement  sans  détiancr 
ma,s  môme  avec  édification  :  tant  il  fautr^,  ^  r 
£hpsej>ourse  rendre  maître  dT^^^^ 
je  parais  le  coud  oui»  17m  v,,,,i  ,;i  „„_;tt\  .  — r. 


■   i  ■.   —   •  ■7'iuiuiip  :    i mi  Ij 

je  parais  le  coup  que  1  onjniijaii  porter  à  laTeïi- 
g»ou  .  je  sanctifiais  les  chosesj>rofa nés ,  et  jechan- 1 
geais  en  u,]_  baume  salutaire  le  poison  quT~n"os 
ennemis  avaient  préparé.  La  iWHalf  prôleà 
réussir ,  I  auteur  allait  me  faire  présent  d'un  de 
ses  manuscrits,  le  marché  était  fait  avec  un  li- 
braire, qui  devait  m'en  donner  un  louis  d'or  par 
feuille  ,  et  deux  cents  exemplaires .  que  j'aurais 
vendus,  tandis  que  j'aurais  Tait  faire  quelques' 
changements  aux  siens,  lorsqu'on  m'a  traverse- 
mais  aussi j>i  hieu  dit  du  JiiaJ  du  livre ,  et  ce  n'est  ' 
pas  ma  faute  si  je  n'en  ai  pas  fait  à  l'auteur.  - 

LE  PRÊTRE. 

Cela  est  très  bien  encore  ;  mais  je  vois  toujours 
de  I  argent  dans  tout  ce  que  vous  faites,  et  j'ai- 
merais mieux  qu'il  n'y  en  eût  pas. 

LE  MINISTRE. 

Vous  avez  donc  oublié  ce  que  je  vous  ai  dit 
toul  à  l'heure  de  l'usage  que  j'en  fais  :  vous  me 
forcez  à  vous  répéter  que  je  le  cousacre  à  de  bon- 
nes œuvres,  »  t  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  que 
les  petites  sommes  que  j'ai  reçues  ont  été  réuni  s 
fidèlement  entre  les  mains  de  ce  pauvre  honim» 
dont  je  vous  ai  parlé.  J  aurais  bien  des  choses  à 
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vous  raconter  encore ,  si  je  vous  disais  tout  ce  qne 
j'ai  fait  pour  lui;  mais  j"  craindrais  d'abuser  de 
votre  complaisance  x  et  ce  sera  pour  la  première 
entrevue. 

LE  PRETRE. 

J'approuve  tout  ce  que  vous  avez  fait,  les  mo- 
tifs eu  sont  louables ,  et  je  vous  estimerais  fort  si 
vous  aviez  un  peu  plus  de  chaleur  contre  nos  eu- 
nemis.  Chacun  a  sa  manière  :  je  vous  avoue  que 
je  préfère  les  voies  abrégées  ;  j'aime  mieux  persé- 
cuter :  travaillez  tout  doucement  par  la  sape, 
tandis  que  j'irai  avec  le  fer  et  le  feu  renverser 


et  brûler  tout  ce  qui  m'opposera  quelque  résis- 
tance. 

LE  MINISTRE. 

Bonjour,  monsieur  ;  j'avais  oublié  de  vous  dire 
que  tout  ceci  doit  être  fort  secret  entre  nous,  et  que 
tout  ce  que  j'écrirai  doit  être  anonyme  :  n'oubliez 
pas  non  plus  la  pension ,  et  souvenez-vous  qu'elle  j 
est  destinée  à  un  pauvre  homme. 

LE  PRÊTRE. 

Bonjour,  monsieur  ;  n'oubliez  pas  les  sermons, 
et  souvenez  -  vous  qu'ils  ne  sauraient  être  trop 
forts. 
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